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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  TROISIÈME  ÉDITION 


Nous  n'avons  annoncé  qu'une  simple  révision  du  Dictionnaire  des  difficultés  grammati- 
cales et  littéraires,  de  J.  Ch.  Laveaux.  Nous  ne  pouvions,  en  effet,  avoir  l'intention  de  cor- 
riger les  ouvrages  d'un  philologue  distingué,  que  nous  serions  heureux  de  pouvoir  un  jour 

suivre  de  loin. 

Respectant  son  jugement  en  général,  sans  cependant  nous  en  tenir  toujours  aux  opinions 
qu'il  a  émises  dans  le  Dictionnaire  des  difficultés,  nous  avons  souvent  puisé  sans  scrupule 
dans  ses  derniers  ouvrages  \  soit  des  définitions  plus  claires  et  plus  conformes  à  l'usage, 
soit  des  articles  entiers  se  rapportant  à  notre  sujet2. 

Quant  aux  décisions  que  Laveaux  a  maintenues  constamment,  elles  ont  toutes  été  con- 
servées. Mais  une  note  avertit  le  lecteur  lorsqu'elles  ne  sont  pas  conformes  à  celles  de  l'A- 
cadémie. 

Nous  avons  même  laissé  subsister  cet  arrêt,  souvent  un  peu  trop  absolu,  qu'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'articles  :  Ce  mot  n'est  pas  du  style  noble  3. 

Toutefois,  certaines  suppressions  ont  été  jugées  nécessaires. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  Laveaux  avait  ajouté  de  longs  articles  de  rhétorique, 
extraits  textuellement  de  Y  Encyclopédie,  et  qui  n'avaient  pas  de  liaison  intime  avec  le  reste 
de  l'ouvrage;  ils  ont  disparu  de  celle-ci.  Retranchant  également  les  jugements  portés  par 
Laveaux  sur  une  foule  de  termes  barbares  recueillis  par  Mercier  dans  son  dictionnaire  de 
Néologie,  nous  nous  sommes  contenté  de  conserver  les  articles  relatifs  à  des  expressions, 

1  Ces  ouvrages  sont  :  le  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  Française,  Paris,  Déterville  et  Lefèvre,  1820,  2  vol.  in-i., 
et  le  Dictionnaire  eynonymique  de  la  langue  Française,  Paris,  Alexis  Eymery,   1826,  2  vol.  in-8. 

2  Yoyez,  par  exemple,  l'article  Genre. 

3  Au  lieu  de  le  modifier  dans  chaque  passage,  nous  nous  contenterons  de  citer  ici,  comme  correctif,  ce  morceau  plein  de  mo- 
dération et  de  justesse  que  nous  trouvons  dans  un  discours  de  M.  Patin,  et  où  l'emploi  légitime  des  termes  familiers  nous 
paraît  parfaitement  distingué  de  l'abus  qu'on  en  a  fait  : 

«  Cet  abandon  du  mot  propre,  ce  recours  à  la  circonlocution,  à  l'équivalent,  devaient,  à  la  longue,  énerver  et  appauvrir  le 
«  style,  le  rendre  vague,  froid,  tendu,  monotone.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  ce  dont  on  s'est  senti  très-fatigug,  lorsque  aprè^s  deux 
«  siècles  de  fécondité  littéraire  a  commencé  l'épuisement;  c'est  à  quoi  on  a  tâché  de  remédier  en  relâchant  la  rigueur  des 
o  règles  prohibitives. 

«  Il  y  avait  une  aristocratie  de  style,  fière,  dédaigneuse,  qui  avait  toujours  été  s'épurant,  se  resserrant,  mais  qui,  à  la  fin, 
«  pour  se  recruter,  fut  bien  obligée  d'ouvrir  ses  rangs  aux  mots  plébéiens,  roturiers,  qu'elle  avait  jusque-là  repoussés.  Cette 
«  révolution  se  fit  peu  à  peu,  avec  gradation.  D'abord  on  y  procéda  par  des  anoblissements  partiels;  ensuite  ce  fut  une  irrup- 
«  tion,  une  conquête  violente,  une  prise  de  possession  turbulente  et  déréglée  delà  part  de  la  démocratie  des  mots.  A  la  fin  du 
a  XVIIle  siècle,  quelques  écrivains  avaient  repris  les  mots  techniques  proscrits  par  Buffon.  J.-J.  Rousseau  en  avait  hasardé 
«  plusieurs  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  les  avait  prodigués  dans  ses  belles  descriptions  de  la  nature  qu'ils  contribuèrent  à  animer 
«  par  leur  nouveauté.  Après  les  mots  techniques,  les  mots  propres,  ce  fut  le  tour  des  mots  familiers.  On  comprit  de  quel  avan- 
«  tage  ils  pouvaient  être  pour  détendre  le  style,  qui  avait  grand  besoin  d'être  détendu.  On  les  employa  d'abord  avec  un  art  fort 
«  discret. On  les  prenait  parmi  les  plus  voisins  du  haut  style;  on  leur  choisissait  une  place  où  ils  n'attirasses!  trop  particulière- 
«  ment  ni  l'œil,  ni  l'oreille,  ni  l'effort  de  la  voix,  ni  l'attention  de  l'esprit  ;  on  les  relevait  par  un  entourage  distingué... 

«  Bientôt  on  fit  différemment  et  même  tout  autrement.  On  puisa  dans  la  partie  la  plus  basse  de  notre  vocabulaire,  et 
«  ces  mots,  étonnés  de  leur  subite  élévation,  on  les  mit  le  plus  possible  en  lumière  ;  à  notre  vieille  pourpre  usée  et  déchirée, 
«  on  n'eut  pas  honte  de  coudre  des  haillons,  et  l'on  obtint  ainsi  un  effet  de  surprise  infaillible,  qui  dut  passer  pour  du  plaisir 
«  et  de  l'admiration  auprès  de  tous  ceux  que  cela  ne  révoltait  pas.  »  [Mélanges  de  littérature  ancienne  et  moderne,  p.  189-190.) 
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nouvelles  alors,  mais  qui  ont  passé  dans  l'usage,  ou  qu'un  patronage  illustre  aurait  dû, 
peut-être,  faire  adopter.  Enfin  un  grand  nombre  d'erreurs  signalées  par  Laveaux  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  la  Grammaire  des  Grammaires  ayant  été  corrigées  dans  les 
dernières  éditions  de  ces  dtux  ouvrages,  nous  nous  sommes  cru  obligé  de  supprimer  des 
observations  critiques  aujourd'hui  sans  objet. 

Ces  retranchements,  et  le  choix  d'une  disposition  typographique  plus  favorable,  ont  per- 
mis de  réduire  l'ouvrage  à  un  seul  volume  et  d'y  faire  cependant  quelques  additions  deve- 
nues indispensables.  Nous  avons  ajouté  beaucoup  de  citations  tirées  des  auteurs  classiques, 
et  en  particulier  du  texte  des  Pensées  de  Pascal,  publié  par  M.  Cousin  dans  son  excellent 
rapport  à  l'Académie  *.  M.  Egger,  qui  trouve  un  si  noble  plaisir  à  diriger  les  jeunes  gens  dans 
leurs  travaux,  a  bien  voulu  nous  fournir  plusieurs  exemples  fort  curieux  qu'il  avait  recueil- 
lis dans  ses  lectures;  il  y  a  même  joint  quelques  remarques  inédites  2  dont  il  nous  a  per- 
mis de  faire  usage.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  ici  l'occasion  de  lui  témoigner  notre 
reconnaissance. 

De  fréquents  emprunts  ont  été  faits  aux  spirituels  ouvrages  de  Charles  Nodier  et  aux  ex- 
cellentes notes  dont  M.  Lemaire  a  enrichi  sa  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  des  Gram- 
maires; nous  avons  mieux  aimé  les  citer  textuellement  que  d'ôter  à  ce  travail,  en  l'analy- 
sant, l'autorité  du  nom  de  son  auteur. 

Enfin  quelques  améliorations  matérielles  ont  été  introduites  dans  cette  édition.  Les  mots 
que  l'Académie  n'admet  pas  y  sont  précédés  d'un  astérisque,  et,  toutes  les  fois  que  cela  s'est 
pu,  le  nom  d'auteur,  placé  par  Laveaux  au-dessous  de  chaque  citation,  a  été  suivi  de  l'indi- 
cation précise  de  l'ouvrage,  et  du  numéro  de  la  page  pour  les  prosateurs,  du  vers  pour  les 
poètes.  Nous  espérons  avoir  donné  ainsi  plus  d'autorité  au  travail  de  Laveaux  ;  car  c'est  en 
rendant  facile  à  tous  la  vérification  des  exemples  que  le  grammairien  se  place  réellement 
sous  la  sauvegarde  de  tous  les  écrivains  éminents  dont  il  cite  les  ouvrages. 


1  Notre  travail,  dont  la  publication  a  été  retardée  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  était  déjà  ter- 
miné, lorsque  M.  Faugère  a  donne  son  édition  des  fragments  de  Fascal.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  profiter  de  ce  travail 
important. 

2  Voyez,  dans  l'article  E,  les  observations  sur  l'e  muet. 

Ch.  Marty  LAVEAUX. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Il  n'est  peut-être  aucune  science  sur  laquelle  on  ail  plus  écrit  que  sur  la  langue  française.  De- 
puis deux  siècles  qu'on  a  commencé  de  cultiver  cette  langue,  les  ouvrages  destinés  à  l'enseigner 
se  sont  toujours  multipliés  de  plus  en  plus;  et  comme  si  les  difficultés  augmentaient  à  mesure 
qu'on  travaille  à  les  éclaircir,  plus  on  a  d'écrits  sur  cette  matière,  plus  on  croit  nécessaire  d'en 
publier  de  nouveaux. 

Cette  opinion  semble  justifiée  par  l'embarras  où  se  trouvent  souvent,  au  milieu  de  tant  de  se- 
cours divers,  les  gens  du  monde  et  même  les  gens  de  lettres  qui  désirent  parler  et  écrire  pure- 
ment. Ceux  même  d'entre  ces  derniers  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  grammaire, 
c'est-à-dire,  qui  ont  comparé  les  divers  systèmes,  rectifié  les  règles  par  les  faits,  rejeté  ou  con- 
cilié les  décisions  qui  paraissent  contradictoires,  sont  encore  fréquemment  arrêtés  par  des  doutes 
longs  à  éclaircir,  par  des  incertitudes  où  ils  ne  voient  point  d'issue. 

La  nature  de  cette  science  et  l'histoire  de  sa  marche  nous  révèlent  les  causes  de  ces  difficultés, 
et  du  besoin  toujours  renaissant  d'instructions  nouvelles.  Une  langue  vivante,  composée  des 
usages  actuels  de  la  nation  qui  la  parle,  doit  changer  en  bien  ou  en  mal,  suivant  les  changements 
favorables  ou  défavorables  que  le  temps  apporte  nécessairement  à  ces  usages.  Ainsi,  de  demi- 
siècle  en  demi-siècle,  et  quelquefois  plus  tôt,  il  y  a  de  nouveaux  usages  à  faire  remarquer,  de 
nouveaux  abus  à  signaler;  de  sorte  que  les  anciens  réformateurs,  si  recommandables  à  l'époque 
où  ils  ont  écrit,  perdent  successivement  de  leur  mérite  à  mesure  que  la  langue  s'enrichit  de  nou- 
velles expressions  et  de  nouveaux  tours,  ou  qu'elle  se  corrompt  par  des  écarts  contre  lesquels 
ils  n'ont  pas  eu  occasion  de  s'élever. 

Cependant  ils  conservent  longtemps  leur  autorité  tout  entière  dans  l'esprit  d'un  grand  nom- 
bre, et  les  nouveaux  observateurs  ne  peuvent  qu'avec  peine  porter  la  lumière  dans  leurs  doc- 
trines surannées.  De  là  les  opinions  diverses,  soit  en  faveur  des  anciens,  soit  en  faveur  des! 
modernes;  de  là  des  di  eussions  et  des  disputes^  et  par  conséquent  des  doutes  et  des  incertitudes 
qui  appellent  des  éclaircissements  et  des  décisions  nouvelles. 

Mais  ce  qui  augmente  la  confusion,  c'est  que  les  contemporains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre 
eux.  Vaugelas,  Bouhours,  Ménage,  les  écrivains  de  Port-Royal,  furent  divisés;  Furetière  s'éleva 
contre  l'Académie  française;  de  nos  jours,  Desfontaines,  Fréron  et  Geoffroi,  contre  les  meilleurs 
écrivains  de  notre  siècle  ;  La  Harpe  contre  Voltaire,  son  maître;  et  Domergue  contre  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Convenons  cependant  qu'à  travers  les  tourbillons  que  ces  athlètes  élèvent  dans  leurs  arènes 
littéraires,  la  vérité  et  le  bon  goût  brillent  assez  souvent,  et  qu'ils  triomphent  à  la  fin  de  l'igno- 
rance et  de  la  méchanceté.  Malgré  la  colère  de  Bouhours,  les  illustres  écrivains  de  Port-Royal 
ont  enrichi  notre  langue  d'un  grand  nombre  d'expressions  nouvelles  et  heureuses  ;  Furetière  a 
mieux  fait  que  l'Académie  française;  une  quantité  de  mots  et  d'expressions  que  Desfontaines 
s'était  efforcé  de  condamner  au  ridicule,  sont  employés  aujourd'hui  par  les  écrivains  les  plus 
élégants  et  les  plus  purs;  et  les  malheureux  détracteurs  du  style  de  Voltaire  n'ont  fait  que 
passer. 

La  marche  de  la  science  grammaticale  en  France  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  retarder  les 
progrès  de  la  langue,  et  à  répandre  dans  les  esprits  l'incertitude  et  l'erreur.  On  passa  subite- 
ment de  la  critique  des  langues  mortes  à  celle  de  la  langue  nationale;  et,  sans  remarquer  que  la 
langue  française  diffère  essentiellement  de  la  langue  latine  par  sa  syntaxe  et  ses  constructions, 
on  a  fait  à  cette  langue  une  application  forcée  de  la  grammaire  latine.  Alors  on  appliqua  aux 
noms  français  dont  la  terminaison  ne  change  point,  et  dont  les  diveus  rapports  ne  sont  indiqués 
que  par  leur  place  ou  par  les  prépositions  dont  on  les  accompagne,  les  cas  qui  servent  à  distin- 
guer les  diverse*  terminaisons  des  noms  latins,  et  à  marquer  leurs  différents  rapports;  et  la 
langue  française  fut  forcée  d'admettre,  comme  la  langue  latine,  des  cas  et  des  déclinaisons. 

Cette  erreur  s'est  tellement  enracinée,  que  malgré  les  grammairiens  philosophes  qui  l'ont  vie- 
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torieusemenl  combattue,  malgré  l'Académie  qui  a  déclaré  qu'il  n'y  a  point  de  déclinaisons  dans 
la  langue  française,  on  trouve  encore  dans  la  plupart  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  et 
même  dans  Voltaire,  les  mots  de  nominatif,  génitif,  etc.;  et  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
des  mots  dits  déclinables  et  indéclinables. 

Ce  fut  une  heureuse  idée  sans  doute  que  l'institution  d'une  société  littéraire  chargée  de  don- 
ner à  la  nation  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  sa  langue,  et  de  prononcer  sur  les  difficultés 
quiis'élèveraient  sur  le  langage.  Mais  l'Académie  française,  en  ne  remplissant  qu'une  partie 
de  celte  lâche,  a  totalement  manqué  son  but.  Elle  a  composé  un  dictionnaire  sans  avoir  fait  une 
grammaire,  c'est-à-dire  établi  des  conséquences  sans  avoir  reconnu  de  principes,  élevé  un  édifice 
sans  avoir  posé  de  fondements. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  quelque  imparfait  qu'il  fût  au  commencement,  ne 
laissa  pas  d'offrir  quelque  utilité.  Ce  fut  une  espèce  de  régulateur  dans  un  temps  où  un  très-petit 
nombre  de  personnes  s'appliquaient  à  l'étude  de  la  langue.  Il  aurait  été  plus  utile  si  les  grands 
écrivains  qui  faisaient  alors  partie  de  cet  illustre  corps  eussent  daigné  s'occuper  de  ce  travail. 
Mais  il  fut  abandonné  en  grande  partie  à  des  hommes  médiocres  qui  n'avaient  d'autre  mérite 
que  la  faveur  qui  s'était  efforcée  de  les  tirer  de  l'obscurité,  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
fut,  non  pas  entièrement,  comme  on  t'a  dit,  le  dictionnaire  des  halles,  mais  en  grande  partie. 

Dans  la  partie  même  où  son  langage  s'élève  au-dessus  des  usages  populaires  son  utilité 
dut  se  borner  à  la  classe  moyenne  du  peuple,  étrangère  à  la  littérature.  On  y  prenait,  par  le 
moyen  des  définitions,  une  idée  assez  juste  de  la  signification  plus  ou  moins  générale  d'un  grand 
nombre  de  mo.ts  usuels,  mais  des  exemples  ajoutés  à  ces  définitions  n'indiquaient  ni  les  diffé- 
rentes places  que  ces  mots  peuvent  occuper  dans  le  discours,  ni  les  nuances  ou  les  reflets  qu'ils 
peuvent  recevoir,  ou  des  places,  ou  de  leur  union  avec  certains  mots,  ou  de  leur  opposition  à 
d'autres,  ou  enfin  des  différents  tours  dans  lesquels  ils  peuvent  figurer. 

De  quelle  utilité  pouvaient  être  aux  gens  de  lettres  des  substantifs  froidement  accolés  à  des 
adjectifs,  sans  occasion  el  sans  but,  des  adverbes  à  des  verbes  nu  à  des  adjectifs,  sans  rapport  à 
d'autres  membres  de  phrase;  des  verbes  et  des  prépositions  à  des  compléments,  sans  application 
à  des  idées  ou  à  des  sentiments  déterminés?  Ce  n'était  pas  dans  ce  recueil  de  locutions  sèches  et 
morcelées  que  pouvaient  trouver  des  lumières  ceux  qui  s'efforçaient  de  suivre  les  traces  des  Cor- 
neille, des  Racine,  des  Pascal,  des  Bossuet,  des  Fénelôn;  la  langue  de  ces  grands  écrivains  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  les  morceaux  de  phrases  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Mais  si  d'un  côté  l'utilité  du  Dictionnaire  de  l'Académie  fut  très-bornée,  de  l'autre,  ce  recueil 
très-sec  et  très-incomplet  davin!  un  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  langue.  Abandonné  par 
les  académiciens  hommes  de  lettres  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  n'avaient  aucun  droit  réel  à 
ce  titre,  ceux-ci  voulurent  en  tirer  une  espèce  d'existence  littéraire,  et,  ne  pouvant  justifier  ou 
défendre  un  grand  nombre  de  leurs  bizarres  décisions,  ils  voulurent  en  faire  des  dogmes,  et  mi- 
renH'autorité  de  l'Académie  à  la  place  de  la  science  et  du  bon  sens.  Alors  on  vit  s'élever  une 
sorte  de  superstition  grammaticale  et  littéraire  qui  fit  regarder  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
comme  le  recueil  unique  et  sacré  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  délicatesses  de  la  langue, 
et  l'Académie  comme  un  conseil  grammatical  perpétuel,  contre  les  décrets  duquel  il  était  dé- 
fendu de  s'élever  sous  peine  d'anathème. 

A  la  vérité,  les  membres  distingués  de  l'Académie,  tout  en  partageant  le  doux  prestige  de 
cette  suprématie  grammaticale,  en  secouaient  impunément  le  joug  dans  la  pratique;  et  c'est  à 
cette  hardiesse  que  nous  devons  la  plupart  des  ouvrages  immortels  dont  ils  ont  enrichi  la  langue. 
Mais  les  hommes  faibles  et  timides,  et  c'est  toujours  le  plus  grand  nombre,  se  courbèrent  de- 
vant l'idole;  les  journalistes,  qui  trouvaient  plus  commode  de  s'appuyer  sur  un  recueil  de  déci- 
sions toutes  faites  que  de  prendre  la  peine  ou  de  se  donner  l'embarras  de  penser  eux-mê- 
mes, se  déclarèrent  les  défense«rs  des  nouveaux  dogmes.  On  n'osa  plus  hasarder  d'autres 
expressions  que  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie;  tout  ce  qui  ne  s'y 
trouvait  p;.s  fut  déclaré  barbare  et  malsonnant,  et  la  langue  resta  comme  stationnaire  devant 
cette  barrière  magique. 

Cette  malheureuse  superstition  s'est  conservée  longtemps  en  France;  mais  le  nombre  des 
croyants  a  toujours  été  en  diminuant  à  mesure  que  la  raison  a  fait  des  progrès,  et  qwe  les  lu- 
mières se  sont  étendues  sur  toutes  les  classes.  Il  est  bien  encore  quelques  hommes  qui  en  ont 
conservé  le  langage,  mais  c'est,  ou  par  intérêt,  ou  par  politique,  ou  par  vieille  habitude.  La 
croyance  n'y  est  plus,  et  le  ridicule  attend  quiconque  tenterait  de  la  faire  renaître. 

Trois  éditions  ont  suivi,  dans  l'espace  de  près  de  deux  siècles,  la  première  édition  du  Diction- 
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naire  de  l'Académie;  mais,  n'offrant  d'autre  amélioration  que  la  suppression  de  quelques  expres- 
sions abandonnées,  ou  l'insertion  de  quelques  mots  nouvellement  adoptés,  elles  se  sont  soute- 
nues avec  d'autant  plus  de  peine  que,  dans  cet  intervalle,  plusieurs  hommes  de  génie  ont 
répandu  sur  les  sciences  grammaticales  des  lumières  qui  ont  mis  au  grand  jour  les  défauts  du 
recueil  académique. 

En  étudiant  les  systèmes  de  grammaire  de  Dumarsais,  de  Duclos,  de  Condillac,  deReauzée,  on 
vit  que  l'Académie  avait  construit  sur  des  bases  fausses  ou  incertaines;  et  les  explications  des 
synonymes  publiées  par  Girard,  Beauzée,  Roubaud  et  quelques  autres,  démontrèrent  la  fausseté 
de  plusieurs  définitions  que  le  vulgaire  des  lecteurs  avait  admirées  jusqu'alors  dans  son  Diction- 
naire. 

Les  ouvrages  des  grammairiens  célèbres  dont  je  viens  de  parler  conduisirent  à  des  études 
mieux  raisonnées.  Mais,  contraires  les  uns  aux  autres  en  plusieurs  points,  ils  donnèrent  lieu  à 
de  nouvelles  difficultés.  Il  fallait  oublier  ce  qu'on  avait  appris  :  chose  que  l'amour-propre  dé- 
conseille presque  toujours;  il  fallait  étudier  de  nouveaux  systèmes,  les  examiner,  les  comparer, 
les  concilier,  se  décider  pour  l'un  ou  pour  l'autre  :  choses  auxquelles  la  paresse  s'oppose  le  plus 
souvent.  Enfin  il  fallait  soutenir  les  nouvelles  théories  contre  les  partisans  des  anciennes  mé- 
thodes, contre  l'orgueil  et  les  préjugés  des  chefs  d'instruction.  La  inarche  de  la  réformation  fut 
très-lente,  la  gothique  grammaire  de  Restaut  l'emporta  longtemps  sur  les  principes  raisonnes 
des  grammairiens  modernes,  et  aujourd'hui  encore  elle  est  préférée  à  toutes  les  autres,  dans  cer- 
taines maisons  d'éducation  où  les  ouvrages  d'instruction  ne  sont  estimés  que  par  tradition. 

Une  autre  circonstance  paraît  encore  avoir  retardé  l'adoption  de  ces  nouvelles  doctrines.  Leurs 
auteurs,  obligés  de  combattre  les  anciennes  erreurs,  et  souvent  de  discuter  entre  eux  plusieurs 
points  sur  lesquels  ils  n'étaient  pas  d'accord,  se  sont  vus  forcés  d'entremêler  l'exposition  de  leurs 
systèmes  de  digressions  polémiques  qui  en  ont  quelquefois  rendu  l'étude  pénible,  et  l'ensemble 
difficile  à  saisir.  C'est  ce  qu'on  remarque  souvent  dans  les  dissertations  de  Beauzée,  quelquefois 
dans  les  longs  développements  de  Dumarsais,  rarement  dans"  les  sages  leçons  de  Condil- 
lac. Si  ce  dernier  appuie  beaucoup  sur  certains  points,  s'il  multiplie  les  bons  et  les  mauvais 
exemples,  c'est  toujours  au  profit  de  l'instruction  positive,  c'est  pour  fortifier  l'habitude  de  dis- 
cerner le  bon  du  mauvais,  pour  établir  solidement  le  goût  de  l'un  et  le  dégoût  de  l'autre. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  existe  aujourd'hui  plusieurs  ouvrages  propres  à  fa- 
voriser les  bonnes  études  grammaticales;  que  les  préjugés  qui  en  arrêtaient  les  progrès  sont 
disparus  en  grande  partie,  et  que  la  critique  elle-même,  lorsqu'elle  est  sans  passion,  abandonne 
l'autorité  lorsqu'elle  est  contraire  à  la  raison. 

Mais  il  est  certain  aussi  que  ces  secours,  si  précieux  pour  ceux  qui  veulent  passer  une  partie 
de  leur  vie  à  l'étude  de  la  grammaire  française,  ne  présentent  pas  des  moyens  d'instruction  bien 
faciles  et  bien  prompts  à  ceux  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  parcourir  dans  tous  ses 
détours  le  labyrinthe  de  cette  science. 

Il  existe  de  bons  traités  sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire  française,  mais  la  plupart  dif- 
fèrent par  la  nomenclature  des  objets  qu'ils  traitent,  par  le  classement  de  ces  objets,  par  les 
règles. générales  qu'ils  donnent;  quelques-uns  sont  accompagnés  de  discussions  métaphysiques 
qui  ne  sont  pas  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs,  et  il  est  difficile  de  se  décider  entre  les 
opinions  qui  les  divisent.  Si  je  veux  m'éclaircir  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  compléments  des 
verbes,  ici  je  trouve  des  accusatifs  et  des  datifs,  là  des  régimes  directs  et  indirects,  chez  un  autre 
des  régimes  simples  et  des  régimes  composés,  ou  des  compléments  immédiats  OU  médiats  ;  et  il 
faut,  à  chaque  fois,  que  j'étudie  ce  qu'on  entend  par  ces  termes  techniques,  et  que  j'en  conserve 
dans  ma  mémoire  et  les  noms  et  les  sens,  pour  comprendre  fauteur  que  je  consulte.  Si  je  veux 
connaître  la  nature  des  temps,  je  trouve  chez  les  uns  des  imparfaits,  des  parfaits  et  des  plus- 
gue-parfaits ;  chez  d'autres,  des  prétérits  de  diverses  espèces;  chez  d'autres  encore,  des  passés. 
Telle  grammaire  me  fait  l'énumération  de  plusieurs  espèces  de  pronoms;  dans  une  autre,  la  plu- 
part de  ces  pronoms  ont  disparu  et  se  trouvent  rangés  dans  la  classe  des  adjectifs.  Ici  on  me  dit 
que  le  verbe  être  est  le  verbe  substantif,  que  tous  les  autres  verbes  sont  des  verbes  adjectifs.  À 
peine  ai-je  imprimé  dans  ma  mémoire  ces  termes  et  les  sens  qu'on  y  attache',  qu'un  académicien 
m'assure  que  le  verbe  être  est  un  attribut  commun,  et  les  autres  verbes  des  attributs  combinés; 
partout  je  vois  renaître  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  obstacles,  et  je  sens  que  je  ne  puis 
profiter  des  instructions  des  grammairiens  modernes,  sans  avoir  étudié  pendant  longtemps  cha- 
cun de  leurs  systèmes,  et  m'être  familiarisé  avec  leurs  nomenclatures  et  leurs  manières  de  voir. 

Les  dictionnaires  ne  me  donnent  point  de  règles  et  m'induisent  souvent  en  erreur.  Celui  de 
l'Académie  ne  renferme  pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  mots  que  l'usage  a  consacrés;  et  si  je  n'y 
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trouve  pas  celui  qui  se  présente  à  mon  esprit  comme  le  plus  propre  à  rendre  ma  pensée,  par 
quel  moyen  pourrai-je  m'assurer  qu'il  m'est  permis  de  l'employer?  Il  en  est  de  même  des  di- 
verses acceptions,  dont  plusieurs  sont  aussi  omises  dans  ce  Dictionnaire.  Je  sais  que  plusieurs 
adjectifs  peuvent  se  mettre  avant  leurs  substantifs,  plusieurs  adverbes  avant  les  participes  des 
verbes  qu'ils  modifient  ;  et  loin  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  me  donne  quelques  lumières 
sur  le  choix  de  ces  constructions,  il  évite  souvent  au  contraire  de  donner  des  exemples  qui  pour- 
raient m'instruire,  et  me  laisse  presque  toujours  dans  le  doute  ou  l'incertitude.  Si  j'ai  recours 
aux  grammaires,  elles  me  disent  que  l'usage  seul  peut  me  servir  de  guide,  et  lorsque  j'ai  besoin 
d'écrire  au  moment  môme,  où  irai-je  chercher  l'usage?  Il  existe  des  observations  critiques  faites 
par  des  hommes  habiles  sur  le  juste  emploi  de  plusieurs  mots  et  de  plusieurs  phrases;  mais  ces 
observations  sont  disséminées  dans  une  multitude  d'ouvrages,  et  il  n'y  en  a  aucun  qui  m'indi- 
que où  je  puis  trouver  celles  dont  le  besoin  se  présente  à  chaque  instant,  et  encore  moins  qui 
m'enseigne  à  discerner  celles  qui  sont  justes  d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ou  à  me  décider 
dans  les  cas  où  eîles  se  contredisent.  II  faut  donc,  si  je  veux  être  sûr  d'écrire  purement,  ou 
que  j'inculque  dans  ma  mémoire  toutes  les  règles  des  grammaires  et  toutes  les  bonnes  observa- 
tions des  critiques,  et  la  vie  entière  n'y  suffirait  pas;  ou  que  je  m'entoure  de  tous  les  ouvrages 
qui  existent  sur  cette  matière,  pour  y  chercher  à  chaque  occasion  de  quoi  régler  mon  style  et 
diriger  mon  goût,  et  ce  moyen  n'est  pas  plus  praticable  que  le  premier. 

C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  ces  inconvénients,  que  nous  avons  entrepris  l'ouvrage  que 
nous  offrons  aujourd'hui  au  public.  Afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  jouir  des  découvertes 
des  nouveaux  grammairiens,  sans  être  obligés  d'apprendre  leurs  diverses  nomenclatures,  nous 
avons  réduit  en  un  seul  système  tout  ce  que  nous  avons  jugé  utile  dans  les  nouvelles  grammaires, 
et  nous  l'avons  soumis  à  une  nomenclature  uniforme.  Les  discussions  polémiques  ont  été  écar- 
tées, les  explications  diffuses  resserrées,  et  plusieurs  parties  qui  ne  s'assorlissaicnt  qu'à  un 
système  particulier  ont  été  refondues  et  appropriées  au  système  commun. 

Ce  système,  que  l'ordre  alphabétique  semble  morceler,  se  trouve  lié  par  le  moyen  des  renvois 
qui  établissent  la  correspondance  des  articles  entre  eux;  et  le  lecteur  peut,  à  son  gré,  ou  ne 
consulter  que  des  articles  isolés,  si  son  besoin  se  borne  là,  ou  suivre  avec  ordre  toutes  les  par- 
ties, s'il  veut  approfondir  la  science. 

Les  règles  générales  et  les  exceptions,  qui  ne  se  présentent  ordinairement  qu'une  fois  dans 
les  grammaires,  se  reproduisent  souvent  ici  par  l'application  que  l'on  en  fait  à  chacun  des  mots 
qui  sont  soumis  aux  unes  ou  aux  autres;  de  manière  que  chaque  mot  susceptible  d'une  diffi- 
culté rappelle  ou  la  règle  ou  l'exception,  et  qu'on  n'est  pas  obligé  d'avoir  recours  à  chaque  instant 
aux  articles  qui  les  expliquent  et  les  établissent. 

Mais  les  règles  de  la  grammaire,  qui  n'enseignent  qu'à  écrire  correctement,  n'offrent  qu'un  se- 
cours faible  et  souvent  incertain  à  ceux  qui  veulent  écrire  avec  élégance,  et  donner  au  discours 
le  ton,  la  tournuie,  les  couleurs  et  les  nuances  convenables,  selon  la  nature  des  sujets,  le  carac- 
tère des  idées  et  le  besoin  des  circonstances.  Souvent  les  règles  grammaticales  sont  obligées  de 
céder  aux  règles  ou  aux  inspirations  du  goût,  et  de  grandes  beautés  brillent  quelquefois 
dans  des  expressions  et  des  tours  où  ces  règles  sont,  sinon  évidemment  violées,  du  moins  élé- 
gamment éludées. 

Il  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  joindre  aux  règles  grammaticales  proprement  dites,  les  règles 
du  style  dans  chaque  genre  de  littérature,  et  de  montrer  par  des  exemples  comment  la  perfection 
résulte  de  la  combinaison  des  unes  avec  les  autres,  de  la  modification  des  unes  par  les  autres. 

On  ne  s'imaginera  pas  sans  doute  que  nous  ayons  eu  la  témérité  de  vouloir  refaire  un  art  que 
tant  d'écrivains  célèbres  ont  porté  à  sa  perfection.  Le  tenter  eût  été  ridicule  de  notre  part,  et  la 
nature  de  notre  ouvrage  ne  l'aurait  pas  permis  à  des  littérateurs  plus  habiles.  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  faire  des  règles  nouvelles,  d'établir  de*  systèmes  nouveaux,  d'indiquer  de  nouvelles  routes; 
mais  de  rassembler  sous  les  yeux  du  lecteur,  dans  l'ordre  le  plus  commode,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
de  plus  clair  et  de  plus  méthodique  pour  le  guider  dans  l'art  d'écrire. 

Voltaire,  Marmontel,  le  chevalier  de  Jaucourt,  La  Harpe,  et  surtout  Condillac,  nous  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  de  nos  matériaux.  Tantôt  nous  les  avons  insérés  sans  aucun  changement, 
tantôt  nous  les  avons  combinés  les  uns  avec  les  autres;  quelquefois  nous  avons  suppléé,  par  des 
articles  de  notre  composition,  ceux  que  nous  n'avons  pas  trouvés  ailleurs,  ou  qui  ne  nous  ont  pas 
paru  suffisamment  développés  ou  assez  clairement  présentés. 

Une  autre  partie  de  notre  ouvrage,  qui  paraîtra  sans  doute  de  quelque  utilité,  c'est  le  recueil 
des  observations  les  plus  importantes  qui  ont  été  faites  sur  un  grand  nombre  de  mots  et  de 
phrases.  Nous  nous  sommes  contenté  de  présenter  sans  remarques  celles  qui,  n'ayant  point  trouve 
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de  contradicteur?,  sont  assez  garanties  par  l'autorité  de  leurs  auteurs;  nous  avons  rapporté 
les  objections  que  l'on  a  faites  contre  plusieurs  autres,  et  nous  avons  tâché  de  concilier  les  opi- 
nions contraires,  ou  risqué  de  décider,  en  nous  appuyant  toujours  sur  des  raisons  que  nous 
avons  crues  solides,  et  sur  un  nombre  suffisant  d'autorités  que  nous  avons  regardées  comme  pré- 
pondérantes. 

Ainsi,  l'on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  les  observations  importantes  applicables  aux  usages 
actuels  de  la  langue,  qui  étaient  auparavant  dispersées  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
anciennes  remarques  de  Vaugelas,  de  Ménage,  de  Bouhours,  de  Thomas  Corneille,  etc.,  qui  peu- 
vent encore  s'appliquer  à  ces  usages,  se  trouvent  indiquées  sommairement  aux  articles  des  mots 
qui  y  ont  donné  lieu;  et  toutes  celles  de  Voltaire,  de  La  Harpe,  de  Condillac,  et  des  autres  au- 
teurs de  nos  jours,  y  sont  rapportées  fidèlement;  on  n'en  a  pas  même  exclu  les  critiques  souvent 
hasardées  de  quelques  grammairiens  peu  accrédités,  tels  que  Féraud,  Domergue,  etc.,  lorsque 
ces  critiques  ont  été  mal  à  propos  accueillies  dans  quelque  ouvrage  d'instruction  publique,  ou 
qu'elles  ont  donné  lieu  à  quelque  discussion  importante;  mais  aussi  on  a  recueilli  avec  éloge 
celles  dont  on  a  reconnu  la  justesse,  et  l'on  s'est  efforcé  de  rendre  justice  à  tous. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  difficultés  de  la  langue  française,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  s'élèvent  chaque  jour  dans  l'esprit  de  ceux  qui  consultent  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
française.  Comme  il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  expressions  hors  d'usage,  et  qu'on  n'y  trouve 
pas  un  grand  nombre  d'acceptions  autorisées  par  les  écrivains  les  plus  distingués,  et  particuliè- 
rement par  les  poètes,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  relever  ces  erreurs,  de  suppléer  ces  omis- 
sions, et  de  lever  par  ce  moyen  les  difficultés  auxquelles  elles  peuvent  journellement  donner  lieu. 
On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  que  notre  ouvrage  n'est  pas  un 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  mais  un  Dictionnaire  des  difficultés  de  la  langue  française  ; 
c'est-à-dire,  des  règles  de  la  langue  française,  des  applications  de  ces  règles,  d'un  grand  nombre 
de  remarques  et  d'observations  particulières  qui  n'ont  pu  être  réduites  en  règles,  et  enfin  des 
fautes  de  quelques  ouvrages  qui  peuvent  induire  en  erreur,  parce  qu'ils  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  consulter. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  notre  Dictionnaire  la  signification  des  mots,  ni  les  différentes  ac- 
ceptions dans  lesquelles  on  peut  les  prendre.  Si  on  les  donne  quelquefois,  ce  n'est  que  par  occa- 
sion, ou  pour  préciser  l'objet  de  la  question,  ou  pour  éclaircir  quelque  règle,  ou  pour  relever 
quelque  erreur,  ou  enfin  pour  constater  quelque  omission. 

Nous  aurions  intitulé  notre  ouvrage  Dictionnaire  grammatical,  si  nous  nous  étions  borné  à  y 
ranger  par  ordre  alphabétique  toutes  les  règles  de  la  grammaire  française;  nous  l'avons  intitule 
Dictionnaire  des  difficultés  de  la  langue  française,  parce  qu'à  ces  règles,  destinées  elles-mêmes  à 
éclaircir  des  difficultés,  nous  avons  joint  des  questions  qui,  ne  pouvant  être  immédiatement  dé- 
cidées par  des  règles,  offrent  d'autre^  difficultés  d'autant  plus  embarrassantes  qu'elles  ne  peu- 
vent être  éclaircies  que  par  la  discussion,  ou  tranchées  que  par  des  autorités  imposantes  et  géné- 
ralement reconnues. 

On  ne  trouve  nulle  part  des  règles  qui  enseignent  quels  sont  les  adjectifs  qui  peuvent  ou  non 
précéder  leurs  substantifs;  nous  indiquons  à  chaque  adjectif  s'il  doit  être  mis  avant  ou  après.  Les 
exemples  dont  nous  faisons  suivre  chaque  décision,  et  les  règles  que  nous  avons  exposées  à  l'ar- 
ticle Adjectif,  et  auxquelles  nous  renvoyons  ordinairement,  aplanissent  beaucoup  de  difficultés, 
et  jettent  quelque  lumière  sur  cette  matière  abandonnée  jusqu'à  présenta  l'incertitude  de  l'usage. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  cas  où  l'on  peut  placer  les  adverbes  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  nous  avons  eu  soin  de  les  indiquer  à  chaque  adverbe.  Si  nous  avons  fait  quelque 
faux  pas  dans  cette  route  si  incertaine,  nous  espérons  du  moins  qu'on  nous  saura  gré  d'y  avoir 
porté  quelques  lueurs,  et  d'avoir  fourni  aux  écrivains  plus  instruits  qui  viendront  après  nous, 
l'occasion  de  compléter  un  recueil  d'observations  si  nécessaires  pour  l'exactitude  du  langage. 

Parles  mots  difficultés  littéraires,  que  nous  avons  insérés  dans  le  titre  de  notre  ouvrage,  nous 
entendons  seulement  les  difficultés  littéraires  relatives  au  langage.  Le  caractère  de  chaque  genre 
de  littérature  ayant  un  rapport  essentiel  avec  un  caractère  particulier  de  style,  nous  aurions  cru 
laisser  une  lacune  dans  notre  ouvrage  en  n'y  donnant  pas  des  notions  au  moins  générales  sur 
chacun  de  ces  genres;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  toutes  les  règles  de  l'éloquence, 
de  l'histoire  et  de  chaque  genre  de  poëme.  Il  nous  a  paru  suffisanl,  pour  notre  plan,  de  marquer 
les  rapports  de  chaque  genre  avec  l'art  d'exprimer  ses  pensées. 

J.  Ch.  laveaux. 
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A. 


À.  Subst.  m.  Première  lettre  de  l'alphabet,  la 
première  des  voyelles.  A  ne  prend  pas  de  s  au 
pluriel.  Tâchons  d'en  découvrir  la  raison. 

Les  noms  sont  mis  au  pluriel  quand  ils  expri- 
ment plusieurs  individus  distincts  qui  font  partie 
d'une  certaine  classe.  Deux  hommes  se  dit  de 
deux  individus  distincts  de  la  classe  indiquée  par 
le  nom  appellatif  homme;  mais  lorsqu'un  nom 
n'indique  pas  une  classe,  et  qu'il  est  seulement 
le  signe  individuel  d'un  objet  unique,  il  ne  peut 
être  appliqué  à  plusieurs  objets,  ni  par  consé- 
quent prendre  le  signe  du  pluriel;  c'est  vérita- 
blement un  nom  propre.  Le  mot  a  signifie  un 
son  particulier  de  la  voix  humaine;  il  ne  peut 
donc  être  appliqué  qu'à  ce  son,  et  par  consé- 
quent il  repousse  tout  signe  qui  indique  un  plu- 
riel. 

A  la  vérité,  a  considéré  comme  caractère  ou 
comme  son,  peut  avoir  plusieurs  formes,  plu- 
sieurs accessoires  relatifs  à  sa  figure  ou  à  sa  pro- 
nonciation ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  signe 
d'un  objet  individuel;  et,  quoiqu'il  puisse  être 
accompagné  de  certains  mots  qui  indiquent  le 
pluriel,  cette  idée  de  pluralité  tombe  ou  sur  la 
répétition  du  signe,  ou  sur  la  différence  de  ses 
formes  écrites  ou  prononcées,  mais  non  sur  la 
signification  réelle  du  mot,  qui  ne  peut  être  ap- 
pliquée qu'au  son  de  voix  qu'il  indique.  Quand 
on  dit  devx  a,  trois  a,  c'est  comme  si  l'on  disait 
le  caractère  a  répété  deux  fois,  trois  fois.  On  fait 
de  petits  a,  de  grands  a;  il  y  a  des  a  longs  et 
des  a  brefs,  c'est-à-dire,  qu'on  donne  au  signe  a 
des  formes  plus  ou  moins  grandes,  et  au  son  qu'il 
représente  une  prononciation  longue  ou  brève; 
mais,  dans  toutes  ces  phrases,  il  n'est  point  ques- 
tion de  plusieurs  sons  de  la  voix  humaine  :  c'est 
toujours  le  même  signe  exprimant  un  son  indi- 
viduel, et  voilà  pourquoi  il  ne  prend  pas  la  mar- 
que caractérislique  du  pluriel.  Au  contraire, 
quand  on  dit  deux  hommes,  trois  hommes,  le  nom 
homme  prend  la  forme  du  pluriel,  parce  qu'il  in- 
dique deux,  trois  individus  distincts  faisant  par- 
tie delà  classe  qu'il  exprime.  Deux  a,  c'est  deux 


fois  le  même  signe  ;  deux  hommes,  c'est  un  homme 
et  un  autre  homme.  C'est  par  cette  raison  qu'au- 
cune lettre  de  l'alphabet  ne  prend  le  signe  du 
pluriel. 

Il  en  est  de  même  des  noms  des  chiffres,  qui 
sont  chacun  un  signe  déterminé  de  tel  ou  tel  nom- 
bre :  on  écrit  sans  s,  deux  un,  trois  quatre,  cinq 
neuf,  six  zéro,  €tc.  ;  des  signes  que  l'on  emploie 
dans  la  musique  pour  signifier  chaque  ton  :  deux 
ut,  trois  ré,  quatre  si,  etc.  ;  des  mots  qui  n'ex- 
priment qu'un  rapport  particulier  ou  une  vue 
particulière  de  l'esprit  :  des  si,  des  quand,  des 
mais,  des  pourquoi,  des  comment.  Il  y  a  trois 
que  dans  cette  phrase;  ces  deux  qui  font  un 
mauvais  effet.  Il  ne  s'agit  dans  toutes  ces  phrases 
que  de  la  répétition  des  mêmes  signes,  et  non  de 
plusieurs  individus  distincts.  Voyez  Nombre. 

A  ne  se  prononce  point  dans  Saône,  aoriste, 
taon,  août,  aouteron :  on  prononce  comme  si 
l'on  écrivait  Sône,  oriste,  ton,  oût,  oûteron;  mais 
a  se  fait  entendre  dans  aoûter. 

Dans  cette  façon  de  parler,  il  y  a,  a  est  verbe. 
C'est  une  de  ces  expressions  figurées  qui  se  sont 
introduites  par  imitation,  par  abus  ou  par  cata- 
chrèse.  On  a  dit  au  propre,  Pierre  a  de  l'argent, 
il  a  de  l'esprit  ;  et  par  imitation  on  a  dit,  il  y  a 
de  l'argent  dans  la  bourse,  il  y  a  de  l'esprit  dans 
ces  vers.  Il  est  alors  un  terme  abstrait  et  géné- 
ral, comme  ce,  on.  Ce  sont  des  termes  métaphy- 
siques formés  à  l'imitation  des  mots  qui  marquent 
des  objets  réels.  L'y  vient  de  Yibi  des  Latins,  et 
a  la  même  signification.  11.  y,  c'est-à-dire  là,  ici, 
dans  le  point  dont  il  s'agit.  Il  y  a  des  hommes 
qui,  etc.  Il,  c'est-à-dire,  l'être  métaphysique, 
l'être  imaginé  ou  d'imitation,  a,  dans  le  point 
dont  il  s'agit,  des  hommes  qui,  etc.  C'est  aussi 
par  imitation  qu'on  dit,  la  raison  a  des  bornes, 
notre  langue  n'a  point  de  cas,  la  logique  a  qua- 
tre parties,  etc.  (Dumarsais.) 

A  est  la  troisième  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  C'est  sans 
doute  un  défaut,  dit  Voltaire,  qu'un  verbe  ne 
soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu'on  exprime  il  a  rai- 
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son,  il  a  do  l'esprit,  comme  on  exprime  il  est  à 
Paris,  il  est  à  Lyon.  Il  a  eu  choquerait  horri- 
blement l'oreille  si  l'on  n'y  était  pas  accoutumé. 
Plusieurs  écrivains  se  servent  de  celle  phrase,  la 
différence  qu'il  y  a,  la  distance  qu'il  y  a  entre 
eux  ;  est-il  rien  de  plus  languissant  à  la  fois  et 
de  plus  rude?  n'est-il  pas  aisé  d'éviter  cette  im- 
perfection du  langage  en  disant  simplement,  la 
distance,  la  différence  entre  eux  ?  A  quoi  bon 
ce  qu'il  et  cet  y  a  qui  rendent  le  discours  sec  et 
diffus,  et  qui  réunissent  ainsi  les  plus  grands  dé- 
fauts? Ne  faut-il  pas  surtout  éviter  le  concours 
de  deux  a?  il  va  à  Paris,  il  a  Antoine  en  aver- 
sion. Trois  et  quatre  a  de  suite  sont  insuppor- 
tables ;  il  va  à  Amiens,  et  de  là  à  Arques.  La  poé- 
sie française  proscrit  ce  heurtement  de  voyelles  : 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée, 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 
(Boil.,  À.  P.,  I,  107.) 
{Dict.  philosophique.) 

Voltaire  a  voulu  substituer  la  lettre  a  à  la  let- 
tre o  dans  français,  françoise  et  dans  les  temps 
des  verbes  que  l'on  écrit  avec  oi:  français,  je  di- 
sais, etc.  Dumarsais  a  très-bien  prouvé  que  celte 
innovation  est  un  abus  contraire  aux  principes. 
Cependant,  malgré  les  efforts  de  plusieurs  gens 
de  lettres,  cl  ceux  de  l'Académie,  qui  n'avait  point 
adopté  cette  nouvelle  orthographie,  elle  a  telle- 
ment prévalu,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
adoptée  généralement  par  l'usage.  Entin,  l'Aca- 
démie vient  de  décider  qu'elle  l'emploieraitdansle 
nouveau  Dictionnaire  auquel  elle  travaille.  Nous 
avons  cru  devoir  suivre  son  exemple,  en  écrivant 
français  au  lieu  de  françois,  j'allais  au  lieu  de 
fallois.  Par  là  on  ne  fait  que  substituer  un  nou- 
vel abus  à  l'ancien  ;  car  ai  ne  représente  pas  plus 
le  son  es  que  l'on  fait  sentir  dans  français,  que 
ne  le  représentait  oi.  Voyez  l'article  Oi.  Voyez 
aussi  à  ce  sujet  les  nombreuses  objections  que 
M.  Lemaire  s'est  efforcé  de  réfuter  [Grammaire 
des  Grammaires,  p.  938  et  suiv.),  et  quelques- 
unes  des  spirituelles  dissertations  de  Ch.  Nodier, 
qui  n'a  jamais  adopté  l'orthographe  de  Voltaire. 
[Mélanges  de  littérature  et  de  critique,  tom.  I, 
p.  172  et  179.  Examen  critique  des  Dict.,  ar- 
ticle Oi.) 

A.  Indique  affirmation  en  logique 

En  tête  d'un  morceau  de  musique,  il  désigne 
la  partie  de  la  haute-contre,  alto. 

Il  est  souvent  l'expression  abrégée  du  mot  al- 
tesse. 

Dans  l'usage  du  commerce  a  est  pour  accepté, 
a.  c.  pour  année  courante  ;  a.  p.  pour  année  pas- 
sée ou  pour  à  protester. 

Dans  nos  espèces  d'or  et  d'argent  cette  lettre 
est  la  marque  de  la  monnaie  de  Paris,  et  A  A  celle 
de  la  monnaie  de  Metz. 

A.  P.  D.  R,  sur  les  anciennes  gravures,  signi- 
fie :  avec  privilège  du  roi. 

A,  préposition  dont  l'usage  primitif  est  de  mar- 
quer un  rapporta  un  terme.  Aller  à  Paris,  être  à 
Paris.  Toutes  les  fois  que  cette  préposition  n'est 
pas  prise  dans  le  sens  propre  de  sa  destination, 
elle  y  a  toujours  un  rapport  plus  ou  moins  éloi- 
gné. Un  air  à  chanter  est  un  air  que  le  compo- 
siteur a  destiné  à  être  chanté;  une  chaise  à  por- 
teurs est  une  chaise  que  l'on  a  destinée  à  être 
portée;  un  pot  à  Veau  est  un  pot  que  l'on  a  des- 
tiné à  contenir  de  l'eau;  une  maison  à  vendre 
est  une  maison  que  l'on  a  destinée  à  être  vendue. 
Dans  toutes  ces  phrases  il  y  a  but,  destination, 
terme.  L'Envie  à  l'œil  timide  et  louche,   c'est 


l'Envie  que  l'on  reconnaît  à  son  œil  timide  et 
louche.  Dans  arracher  des  herbes  brin  à  brin, 
chaque  brin  d'herbe  devient  à  son  tour  le  terme 
d'une  action  ;  on  va  d'un  brin  à  l'autre  pour 
arracher  ce  dernier.  Dans  donner  quelque  chose 
à  quelqu'un,  ôter  quelque  chose  à  quelqu'un,  à 
annonce  le  terme  des  verbes  donner  et  ôter,  et 
quelqu'un  complèle  l'idée  de  ces  termes;  car 
c'est  à  quelqu'un  que  viennent  aboutir  l'action 
de  donner  et  l'action  d'ôter. 

Quand  je  &\s,je  vous  remets  à  deux  mois  pour 
vous  payer,  je  ne  veux  pas  dire  que/e  vous  paie- 
rai après  deux  mois,  mais  c'est  un  terme  que 
j'assigne  pour  le  paiement.  Quand  je  dis  que  je 
mange  morceau  à  morceau,  cela  ne  signifie  pas 
que/<?  mange  un  morceau  après  un  autre  ;  mais, 
qu'après  avoir  mangé  un  morceau,  un  autre  mor- 
ceau devient  le  terme  où  tend  l'action  de  manger. 
Travailler  à  l'aiguille  ne  signifie  pas  travailler 
avec  l'aiguille  ;  mais  à  indique  l'aiguille  comme 
le  terme  du  choix  qu'on  a  fait  de  cet  instrument 
préférablement  à  tout  autre.  Vivre  à  Paris  ne  si- 
gnifie pas  vivre  dans  Paris;  mais  à  fait  considé- 
rer Paris  comme  un  point  où  l'on  s'est  fixé  pour 
y  vivre.  C'est  lorsque  le  lieu  n'est  pas  considéré 
comme  un  point,  mais  comme  un  espacé,  que 
l'on  dit  en  ou  dans  :  Vivre  en  France,  vivre 
dans  la  France ,  vivre  en  province.  Vivre  dans 
Paris  ne  signifie  donc  pas  exactement  la  même 
chose  que  vivre  à  Paris. 

On  ne  peut  pas  dire  comme  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  qu'à  sert  à  marquer  le  temps,  le  lieu, 
etc.  Quand  je  dis  je  dîne  à.-..,  il  est  impossible 
que  l'on  devine  si  cette  préposition  a  rapport  au 
temps  ou  au  lieu.  Elle  aurait  rapport  au  temps  si  je 
disais/e  dîne  à  quatre  heures;  elle  aurait  rapport 
au  lieu  si  je  disais  je  dine  au  faubourg  Saint- 
Honoré.  A  ne  marque  donc  dans  ces  phrases  ni 
le  temps  ni  le  lieu  ;  il  sert  à  annoncer  un  rap- 
port vague  de  termes  dont  l'idée  est  complétée  par 
le  mot  ou  les  mots  qui  suivent. 

Il  serait  ridicule  de  dire  avec  l'abbé  Girard, 
qu'à  indique  la  spécification  par  vingt-cinq  diffé- 
rents moyens.  Par  la  forme  de  la  structure,  lit 
à  colonnes,  table  à  pieds  de  biche;  par  la  qualité, 
mot  à  double  sens;  par  la  cause  mouvante,  arme 
à  feu,  etc.,  etc.  Il  est  aisé  de  remarquer  que, 
dans  ces  phrases,  âne  marque  ni  forme  de  struc- 
ture, ni  qualité,  ni  cause  mouvante,  etc.;  mais 
qu'il  annonce  seulement  un  rapport  dont  les  mots 
qui  suivent  complètent  l'idée.  Quand  j'ai  dit  lit 
a....,  je  peux  aussi  bien  ajouter  vendre  que  co- 
lonnes; à  n'indique  donc  pas  plus  l'action  de  ven- 
dre que  la  forme  de  la  structure. 

D'autres  grammairiens  font  de  la  préposition 
à  une  préposition  collocative,  ordinale,  unitive, 
terminale,  ele  ;  et  tout  cela  avec  aussi  peu  de  rai- 
son. 

La  préposition  à  devient  un  mot  composé,  par 
sa  jonction  avec  l'article  le  ou  avec  l'article  pluriel 
les.  L'article  le,  à  cause  du  son  sourd  de  ïe 
muet,  a  amené  au;  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire 
à  le,  nous  disons  au,  si  le  nom  ne  commence  pas 
par  une  voyelle  :  s'adonner  au  bien;  et  au  plu- 
riel, au  lieu  de  dire  à  les,  nous  disons  aux,  soit 
que  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par 
une  consonne  :  aux  hommes,  aux  femmes,  etc. 
Ainsi  au  est  autant  que  à  le,  et  aux  autant  que  a 
les. 

ïl  faut  répéter  la  préposition  à  devant  chacun 
de  ses  compléments.  Ne  dites  donc  pasiZ  aime  d 
lire  et  écrire,  mais,  il  aime  à  lire  et  a  écrire. 
N'imitez  pas  en  cela  J.-J.  Rousseau,  qui  sous- 
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entendait  ordinairement  cette  préposition.  Il  ne 
faut  pas  conclure  de  là  que  l'on  doive  dire,  parmi 
tous  les  romans  de  l'antiquité,  je  donne  la  pré- 
férence à  Théagène  et  à  Chariclèe  ;  parce  que 
les  deux  mots  Théagène  et  Chariclèe  étant  le 
titre  d'un  ouvrage,  sont  regardés  comme  une  ex- 
pression unique  qui  forme  le  complément  de  la 
préposition  à. 
On  a  beaucoup  reproché  à  Boileau  ce  vers  : 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 

(Sat.IX,  1.) 

Boileau  a  donné  ici  deux  termes  au  verbe  joar- 
ler  :  à  vous  et  à  qui.  Il  faut  dire,  c'est  à  vous, 
mon  esprit,  que  je  veux  parler. 

Domergue,  malgré  l'autorité  de  l'Académie  et 
un  usage  bien  établi,  ne  veut  pas  que  l'on  dise, 
il  y  avait  sept  à  huit  femmes  dans  cette  assem- 
blée. On  dit  avec  raison,  ajoute  cet  académicien, 
de  sept  à  huit  heures,  allant  de  sept  à  huit  heu- 
res, parce  que  huit  heures  est  le  terme  où  aboutit 
l'action  d'aller;  il  y  a  un  espace  à  parcourir ,  il 
y  a  des  fractions  d'heures.  Mais  on  ne  conçoit 
pas  des  fractions  de  femmes;  il  faut  opter  entre 
sept  et  huit,  et  dire  sept  ou  huit  femmes. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  deux  ex- 
pressions, j'irai  chez  vous  de  sept  à  huit  heures, 
et  il  y  avait  sept  à  huit  femmes  dans  cette  assem- 
blée, ta  première  indique  un  temps  divisible  entre 
sept  heures  et  huit  heures;  la  seconde  indique 
un  nombre  approximatif  montant  à  sept,  ou  tout 
au  plus  à  huit  personnes.  A  la  vérité,  il  n'y  a 
point  de  fractions  entre  sept  et  huit  femmes  ;  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  nombre  entre  sept  et  huit, 
mais  d'une  estimation  de  sept  à  huit  femmes. 
Celui  qui  dit ,  il  y  avait  dans  cette  assemblée 
sept  à  huit  femmes,  n'est  pas  certain  qu'il  y  avait 
sept  femmes;  mais  il  assure  que  le  nombre  qui 
s'y  trouvait  montait  peut-être  à  sept,  ou  tout  au 
plus  à  huit.  Le  nombre  huit  est  le  seul  certain  et 
déterminé;  au  lieu  que,  dans  j'irai  vous  voir  de 
sept  à  huit  heures,  les  deux  époques  sont  déter- 
minées, et  admettent  un  intervalle.  Il  y  avait  dans 
cette  assemblée  sept  ou  huit  femmes,  n'exprime 
pas  si  précisément  l'estimation  faite  du  nombre, 
et  le  terme  le  plus  élevé  porté  à  huit.  Cette  façon 
de  parler  n'affirme  rien  ,  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait :  peut-être  y  en  avait-il  sept,  peut-être  y  en 
avait-il  huit,  voilà  mon  estimation,  je  n'assure 
pas  plus  l'un  que  Vautre.  Si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir sur  ces  deux  phrases,  on  conviendra  que 
ce  sont  là  les  nuances  qui  les  distinguent,  et  que 
par  conséquent  on  peut  employer  l'une  ou  l'autre, 
suivant  les  vues  de  l'esprit. 

Dans  l'édition  de  1835,  l'Académie  donne  une 
décision  favorable  à  Domergue.  Voici  le  passage  : 

«  A,  placé  entre  deux  nombres,  en  laisse  sup- 
poser un  qui  est  intermédiaire.  Vingt  à  trente 
personnes,  quinze  à  vingt  francs,  mille  à  douze 
cents  francs. 

«  Il  se  place  aussi  entre  deux  nombres  con- 
sécutifs, lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  choses  qui 
peuvent  se  diviser  par  fractions,  deux  à  trois 
livres  de  sucre,  cinq  à  six  lieues.  On  dit  cinq 
ou  six  personnes ,  onze  ou  douze  chevaux,  etc., 
et  non,  cinq  à  six  personnes,  onze  à  douze  che- 
vaux, etc.  » 

Il  y  a  des  prépositions  qui  veulent  être  sui- 
vies de  la  préposition  à.  Telles  sontjoar  rapport, 
quant,  attenant,  et  quelquefois  sauf,  et  jusque. 
Par  rapport  à  lui,  quant  à  eux,  attenant  au 
palais,  sauf  à  eux  à  se  pourvoir;  mais  on  dit 
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aussi  sauf  leur  recours,  et  jusque-là,  jusque  sur 
le  trône. 

Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil,  etc. 
(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  i,  67.) 

Le  son  de  l'a  est  plus  éclatant  que  celui  de 
toutes  les  autres  voyelles,  et  la  voix  pour  com- 
plaire à  l'oreille,  dit  Marmontel,  le  choisit  natu- 
rellement :  la  preuve  en  est  dans  les  accents  in- 
délibérés d'une  voix  qui  prélude,  dans  les  cris 
de  surprise,  de  douleur  et  de  joie.  —  Il  ne  faut 
pas  conclure  de  là  que  ce  mot  fasse  un  bon  effet 
dans  une  phrase,  lorsqu'il  y  revient  souvent.  Cette 
répétition  est  surtout  insupportable  lorsqu'il  s'y 
présente  sous  des  acceptions  différentes,  comme 
dans  cette  phrase  de  La  Harpe  :  «  C'est  raison- 
ner étrangement  que  de  dire  à  un  homme  qu'il 
n'a  dû  sa  célébrité  qu'à,  sa  méchanceté  ;  et  de  l'in- 
viter à  renoncer  à  la  seule  chose  qui  l'a  rendit 
célèbre.  » 

A  ou  Ad.  Particule  prépositive  empruntée  de 
la  préposition  latine  ad,  qui  se  met  au  commen- 
cement de  certains  mots,  et  qui  sert  à  marquer, 
comme  la  préposition  à,  la  tendance  vers  un  but 
physique  ou  moral.  On  se  sert  de  a  dans  les  mots 
que  nous  composons  nous-mêmes  à  l'imitation  de 
ceux  du  latin ,  et  même  dans  quelques-uns  de 
ceux  que  nous  en  avons  empruntés.  Aguerrir, 
rendre  propre  à  la  guerre;  améliorer,  faire  ten- 
dre à  un  état  meilleur;  anéantir,  réduire  à  néant; 
avocat,  que  l'on  écrivait  anciennement  advocat, 
appelé  pour  plaider  une  cause.  On  se  sert  de  ad 
quand  le  mot  simple  commence  par  une  voyelle, 
par  un  h  muet,  et  quelquefois  quand  il  commence 
par  j  ou  par  v.  Adapter  {apiare  ad),  adhé- 
rer (hœrere  ad),  admettre,  mettre  dans;  ad- 
joint (junctus  ad) ,  adverbe  (ad  verbum  junc- 
tus),  etc. 

Dans  quelques  cas,  le  d  de  ad  se  transforme  en 
la  consonne  qui  commence  le  mot  simple:  si  c'est 
un  c  ou  un  q,  comme  accumuler,  acquérir  ;  un  f, 
comme  affamer  ;  un#,  comme  agglomérer  ;  un  /, 
comme  allaiter;  un  n,  comme  annexer;  un  p, 
comme  applanir,  appauvrir,  apposition;  un  r, 
comme  arranger,  arrondir;  un  s,  comme  assail- 
lir, assidu ,  assortir  ;  un  t,  comme  attribut,  at- 
ténuer, etc. 

Ab  ou  Abs.  Particule  prépositive  empruntée  du 
latin,  qui  se  met  au  commencement  d'un  mot 
pour  marquer  principalement  la  séparation,comme 
dans  abhorrer,  abjuration,  ablution,  abnégation, 
abortif,  abrogé,  absolution,  abstinence,  abstrait, 
abusif,  etc. 

Abaisse.  Subst.  f.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
l'Académie,  une  pâte  qui  fait  la  croûte  de  dessous 
dans  plusieurs  pièces  de  pâtisserie  :  c'est  un  mor- 
ceau de  pâte  qui  a  été  abaissé,  c'est-à-dire  dont 
on  a  diminué  la  hauteur  en  le  passant  sous  le 
rouleau,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  mince. 
Une  abaisse  est  une  pièce  de  pâte  mince  que  l'on 
emploie  de  diverses  manières. 

Abaissement.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie-t-ilau 
pluriel?  L'Académie  ne  l'indique  point.  Ronbaud 
l'a  employé  ainsi  au  figuré  :  l'orgueil  est  un  des 
vices  le  plus  jaloux  de  se  venger  des  abaisse- 
ments qu'il  éprouve.  En  effet,  un  homme  peut 
éprouver  plusieurs  abaissements,  celui  de  sa 
fortune,  de  son  crédit,  de  sa  réputation,  etc.  ;  mais 
l'état  qui  résulte  de  ces  divers  abatssements  est 
un;  et  on  ne  peut  pas  dire,  il  est  dans  les  abais- 
sements. L'élévation  ou  rabaissement  des  Etats 
dépend  du  courage  d'esprit  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. 
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Ce  mot  s'emploie  dans  le  slyle  noble. 

Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune. 

(Rac,  Iphig.,  act.  III,  se.  V,  34.) 

Abaisser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  nous  semble 
que  l'abbé"  Girard  n'a  pas  indiqué  avec  assez 
d'exactitude  et  de  clarté  la  différence  entre  les 
verbes  abaisser  et  baisser.  Abaisser  a  toujours 
rapport  à  un  point  élevé,  baisser,  à  un  point  bas. 
On  abaisse  Une  chose  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
si  haute;  on  la  baisse  pour  qu'elle  soit  basse.  Si 
un  mur  m'empêche,  par  sa  hauteur,  d'avoir  la 
vue  sur  la  campagne,  je  le  fais  abaisser;  si  je 
veux  pouvoir  m'appuyer  dessus,  et  qu'il  ne  soit 
pas  assez  bas  pour  cela,  je  le  fais  baisser  jusqu'à 
hauteur  d'appui.  Si  une  femme ,  développant  en- 
tièrement son  voile,  le  fait  descendre  aussi  bas 
qu'il  peut  s'étendre,  elle  le  baisse,  parce  qu'elle 
veut  qu'il  soit  bas ,  pour  cacher  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  laisser  voir.  S'il  était  fixé  sur  le  haut 
de  sa  tète ,  et  qu'elle  voulût  le  fixer  sur  son  front, 
elle  Yabaisserait,  parce  qu'elle  voudrait  le  placer 
moins  haut.  On  baisse  le  dessus  d'une  cassette 
qui  est  entièrement  levé,  afin  qu'étant  bas,  il 
couvre  l'ouverturequ'il  doit  couvrir.  On  abaisse 
le  dessus  d'une  cassette,  lorsque  n'étant  baissé 
qu'en  partie,  il  est  trop  haut  pour  remplir  sa  des- 
tination. C'est  dans  le  même  sens  qu'on  baisse 
ou  qu'on  abaisse  un  pont-levis,  la  visière  d'un 
casque,  etc.  On  baisse  la  tête,  les  bras,  les  yeux, 
les  paupières,  lorsqu'on  les  dirige  en  bas;  mais 
dans  le  langage  des  arts,  onabaisse  la  tête,  les  bras, 
les  yeux,  lespaupièresd'unefigure, lorsqu'on  veut 
les  placer  dans  une  position  moins  élevée,  soit 
pour  se  conformer  aux  règles  générales  de  l'art, 
soit  pour  mieux  exprimer  la  passion  que  l'on  a 
en  vue. —  Baisser  ses  regards  sur  un  objet,  c'est 
les  diriger  en  bas,  pour  regarder  cet  objet.  Abais- 
ser ses  regards  sur  un  objet,  suppose  une  éléva- 
tion de  laquelle  on  descend  et  portant  ses  regards 
sur  un  objet  très-inférieur,  et  comme  indigne  de 
nous.  Quels  charmes,  en  effet,  la  nature  ne  ré- 
pand-elle pas  sur  les  travaux  du  philosophe  , 
qui,  persuadé  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain,  par- 
vient à  surprendre  le  secret  de  ses  opérations, 
trouve  partout  V empreinte  de  sa  grandeur ,  et 
n'imite  pas  ces  esprits  puérilement  superbes,  qui 
n'osent  abaisser  leurs  regards  sur  un  insecte  ! 
(Barthél.,  Anacharsis ,  ch.  lxiv,  tom.  Y,  p  247.) 

S'abaisser.  V.  pronom.  Ce  verbe  s'emploie  quel- 
quefois absolument.  Il  signifie  alors  témoigner 
que  l'on  se  croit  au-dessous  des  autres,  ou  qu'on 
ne  veut  point  se  prévaloir  du  mérite  ,  de  la 
gloire,  de  la  réputation  ,  des  bonnes  qualités  que 
l'on  peut  avoir.  L'homme  modeste  s'abaisse.  Les 
plus  fers  sont  quelquefois  forcés  de  s'abaisser, 
quand  la  fortune  les  abandonne.  L'homme  sage 
et  simple  ne  s'abaisse  point,  ni  ne  se  soucie 
d'abaisser  les  autres.  (Girard.)  —  S'abaisser  à, 
signifie,  selon  l'Académie,  s'avilir,  se  dégrader. 
Mais  il  signifie  aussi,  se  proportionner  aux  per- 
sonnes qui  nous  sont  inférieures  par  la  condition, 
l'esprit,  les  lumières ,  les  talents ,  en  nous  mettant 
à  leur  portée.  On  n'est  jamais  bon  maître,  si 
Van  ne  sait  pas  s'abaisser  jusqu'au  niveau  de  son 
élève. 

*  Abalourdir.  V.  a.  delà  2e  conj.  L'Académie 
ne  met  point  ce  mot,  que  l'on  emploie  dans  le  dis- 
cours familier,  pour  signifier  rendre  stupide  à 
force  de  mauvais  traitements,  et  qui  est  surtout 
usité  au  participe  passé.  Vous  avez  abalourdi 
cet  enfant.  Mais  elle  met  abasourdir,  qui  a  un 
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autre  sens.  —  Abalourdir  signifie  rendre  lourd  , 
stupide,  et  suppose  une  répétition  de  cause  et  un 
effet  permanent  ;  abasourdir  veut  dire  étourdir, 
troubler,  consterner,  et  suppose  une  cause  subite, 
inattendue  ,  et  un  effet  passager.  On  est  aba- 
lourdi par  une  suite  de  mauvais  traitements,  et 
on  reste  abalourdi.  On  est  abasourdi  par  une 
nouvelle  affligeante  et  inattendue,  et  on  revient 
de  rabattement  qu'elle  a  causé. 

Abandon.  Subst.  m.  On  confond  souvent  au 
Palais  abandon  et  abandonnante nt.  On  dit  indif- 
féremment qu'un  failli  a  fait  Y  abandonne  ment  ou 
Y  abandon  de  ses  biens  à  ses  créanciers. 

L 'abandon nement  est  un  acte  par  lequel  on 
cède  ou  transporte  à  un  autre  la  propriété  qu'on 
a  d'une  chose,  ou  simplement  le  droit  qu'on 
peut  y  avoir.  L'abandon  n'est  point  un  acte;  c'est 
un  simple  état,  une  simple  situation  d'une  chose 
délaissée.  Un  débiteur  fait  un  abandon  nement  et 
non  un  abandon  de  ses  biens  à  ses  créanciers.  On 
dira ,  en  parlant  d'un  homme  auquel  personne 
ne  prend  intérêt,  qu'il  est  dans  l'abandon;  et 
des  biens  dont  on  ne  prend  aucun  soin ,  qu'ils 
sont  à  l'abandon. 

On  dit  de  Yabandonncmcnt ,  qu'il  est  volon- 
taire, forcé,  juste,  entier,  sans  réserve,  etc.  On  dit 
de  l'abandon,  qu'il  est  triste,  cruel,  etc. 

On  dit  et  on  écrit  :  Yabandon  d'une  amante, 
l'abandon  d'une  actrice,  Yabandon  du  style,  pour 
exprimer  cet  état  oit  une  amante,  une  actrice, 
un  écrivain  se  laisse  aller  au  sentiment  qui  l'en- 
traîne. 

Voltaire  a  dit  :  Il  y  aurait  un  lâche  abandon 
de  moi-même  à  souffrir  qu'on  me  déshonore. 
S'il  eût  consulté  l'Académie  ,  il  aurait  appris 
qu'abandon  ne  se  dit  que  de  l'état  d'une  per- 
sonne oit  d'une  chose  abandonnée ,  Cl  qu'il  ne  se 
dit  point  pour  l'action  d'abandonner.  Heureuse- 
ment, il  ne  s'en  est  pas  rapporté  à  celte  déci- 
sion; il  nous  a  donné  l'exemple  d'une  acception 
nouvelle. 

Abandonner..  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Acadé- 
mie n'a  pas  donné  la  signification  primitive  de  ce 
mot.  Il  vient  du  substantif  allemand  band ,  qui 
signifie  lien,  et  de  la  préposition  latine  a  ou  ab, 
qui  signifie  dégagement,  libération.  Abandonner 
signifie  littéralement  dégager  de  liens.  Celte  si- 
gnification primitive  se  remarque  dans  l'expres- 
sion ,  abandonner  un  cheval,  qui  se  dit  en  lerines 
de  manège,  pour  signifier  ne  plus  retenir  un  che- 
val par  la  bride  ou  par  les  rênes,  afin  de  le  laisser 
libre  d'aller  à  son  gré;  et  dans  la  phrase  de  fan  - 
connerie  ,  abandonner  un  oiseau,  qui  signifie  le 
laisser  libre  en  campagne,  sans  attache  et  sans 
lien.  On  dit  en  ce  sens  au  figuré  :  abandonner  son 
cœur  au  désespoir ,  abandonner  son  âme  à  la 
vengeance.  J'avais  abandonné  mes  sens  à  la  dou- 
ceur du  sommeil.  (Barth.,  Anacharsis.)  Aban- 
donner signifie  aussi  cesser  de  fréquenler  ce  qu'on 
fréquentait  auparavant.  Depuis  quelque  temps, 
on  a  abandonné  ce  spectacle.  L'on  se  range  en 
haie,  ou  Von  se  place  aux  fenêtres ,  pour  obser- 
ver les  traits  et  la  contenance  d'un  homme  qui 
est  condamné  et  qui  va  mourir  :  vaine ,  maligne, 
inhumaine  curiosité  !  Si  les  hommes  étaient  sa- 
ges,  la  place  publique  serait  abandonnée,  et  il 
serait  établi  qu'il  y  aurait  de  l'ignominie  seule- 
ment à  voir  de  tels  spectacles.  (La  Bruyère,  de 
la  Cour,  p.  295.) 

Abasourdir.  Voyez  Abalourdir. 

Abat-jour.  Subst.  m.  Ce  substantif  composé 
ne  doit  point  prendre  le  signe  du  pluriel,  il  est 
composé  du  verbe  abat,  qui  n'est  pas  susceptible 
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de  prendre  le  pluriel  à  la  manière  des  substantifs, 
et  du  mot  jour,  qui  ne  peut  le  prendre  dans  le 
sens  où  il  est  employé  ici;  car  il  s'agit  d'une  chose 
qui  abat  le  jour  et  non  les  jours.  11  faut  donc  dire 
des  abat-jour,  et  non  pas  des  abat-jours.  Voyez 
Composé. 

Abattement.  Subst.  m.  Féraud  voudrait  que 
l'on  écrivît  abatement  avec  un  seuli;  et  il 
reproche  à  l'Académie  d'avoir  écrit  ainsi  aba- 
tis,  et  d'avoir  conservé  abattement.  Cette  ob- 
servation ne  nous  paraît  pas  juste.  Tout  homme 
qui  a  l'oreille  délicate  sent  que  dans  abatte- 
ment ,  on  appuie  plus  sur  ba  que  dans  aba- 
tis  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  syllabe  suivante 
est  une  syllabe  féminine  sur  laquelle  il  faut 
passer  légèrement,  passage  qui  exige  à  la  syl- 
labe précédente  une  prononciation  plus  mar- 
quée.—  D'après  ce  principe,  il  faudrait  peut- 
être  ne  mettre  qu'un  t  aux  mots  de  cette  classe  , 
où  la  syllabe  qui  suit  ba  est  masculine,  et  en 
mettre  deux  à  ceux  qui  finissent  par  une  syllabe 
féminine  :  Abattre  ,  abattement;  nous  abatons  , 
j'ai  abatu,  abateur,  abatue,  abature.  Celte  ortho- 
graphe indiquerait  les  nuances  de  la  prononcia- 
tion. 

Abattedr.  Subst.  m.  Il  régit  la  préposition  de, 
un  grand  abatteur  de  bois.  Un  grand  abatteur  de 
quilles.  Il  n'a  point  de  féminin. 

Abattre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  11  se 
conjugue  comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Abattu,  de.  Part,  passé  du  v.  abattre.  Comme 
participe,  il  se  met  absolument,  ou  régit  la  pré- 
position par.  Télèmaque ,  qui  était  abattu  et  in- 
consolable, oublie  sa  douleur. (Fénel.,  Télèma- 
que, liv.  XVII,  tom.  II,  p.  174.)  Il  était  abattit 
par  une  douleur  que  rien  ne  pouvait  consoler. 
(Idem,  liv.  XVI,  tom.  II,  p.  161.)  11  s'emploie 
aussi  adjectivement;  on  dit,  un  arbre  abattu,  un 
cheval  abattu,  des  espérances  abattues. 

Abat-vent,  Abat-voix.  Substantifs  masculins. 
Ils  ne  changent  point  au  pluriel.  Voyez  Composé. 

Abb.  Dans  les  mots  qui  commencent  par  celte 
syllabe,  on  n'a  jamais  prononcé  qu'un  b;  aujour- 
d'hui même  on  n'en  écrit  plus  qu'un,  excepté 
dans  abbé  et  dans  ses  dérivés.  Autrefois  on  écri- 
vait abbécher,  abboyer,  abbréger,  abbreuver,  etc. 
(Feraud.)  —  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  a 
excepté  les  mots  abbé,  abbesse,  abbaye,  où  le  se- 
cond b  ne  fait  rien  à  la  prononciation.  Le  seul 
qu'on  aurait  dû  excepter,  ce  me  semble,  c'est  le 
mot  abbatial,  où  l'on  fait  un  peu  sentir  les  deux 
b;  car  on  ne  prononce  pas  abatial,  comme  le  dit 
Féraud.  Cette  différence  de  prononciation  vient 
peut-être  de  ce  que  les  syllabes  aba  ont  trop  de 
rapporl  avec  les  mots  abattre,  abattement,  etc., 
et  quels  prononciation  faible  des  deux  b  indique 
un  mot  d'un  autre  ordre.  Il  est  dans  le  génie  de 
la  langue  française  de  prévenir  les  équivoques  le 
plus  qu'il  est  possible. 

Abbatial,  Abbatiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  On  fait  un  peu  sentir  les  deux  b. 
11  fait  au  plur.  masc.  abbatiaux. 

Abbaye.  Subst.  f.  On  prononce  abèie,  en  ne 
faisant  sentir  qu'un  b. 

Abbé,  abbesse.  On  ne  fait  sentir  qu'un  b. 

Abdomen.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  n  comme 
dans  amen. 

Abdominal,  abdominale.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  11  fait  au  plur.  masc.  abdominaux . 
Les  muscles  abdominaux. 

Abécédaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
ouvrages  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à  la 
lecture.  Livre  abécédaire,  ouvrage  abécédaire. 
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11  se  dit  aussi  des  personnes  qui  ne  sont  encore 
qu'à  l'a  b  c  d'une  science,  ou  qui  en  appren- 
nent les  premiers  éléments.  Dans  le  premier  sens, 
on  dit  en  plaisantant,  c'est  un  docteur  abécédaire. 
Dans  le  second,  on  dit,  un  vieillard  abécé- 
daire, c'est-à-dire,  qui  commence  à  apprendre 
une  science  difficile. — Cet  adj.  suit  toujours  son 
subst. 

Abhorrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  prononce 
les  deux  r.  Dans  le  discours  familier,  on  emploie 
assez  souvent  ce  mot  dans  un  sens  exagéré.  L'i- 
magination ardente  des  femmes,  et  quelquefois 
l'affectation,  les  porte  à  dire  qu'elles'  abhorrent 
les  personnes  ou  les  choses  qui  ne  leur  ont  causé 
qu'un  peu  d'humeur  ou  de  dépit. 

Abhorré,  Abhorrée.  Part,  passé  du  v.  abhor- 
rer. Comme  adjectif,  il  s'emploie  absolument,  ou 
est  suivi  de  la  préposition  de.  Unprince  abhorré, 
un  prince  abhorré  de  ses  sujets. 

Abîmer.  Voyez  Abymer. 

Abject,  Abjecte.  Adj.  On  prononce  le  c  comme 
un  k.  On  peut,  selon  les  cas,  le  mettre  avant  son 
substantif.  Un  homme  abject,  une  créature  ab- 
jecte, cette  abjecte  créature.  Voyez  Adjectif. 

Abjuration.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  pas  une 
signification  aussi  étendue  que  celle  du  verbe 
abjurer.  Il  est  borné  à  signifier  une  renoncia- 
tion solennelle  à  une  erreur,  à  une  hérésie;  au 
lieu  qu'abjurer  se  dit  des  opinions,  des  senti- 
ments, des  divers  mouvements  de  l'âme.  —  Les 
mots  abjuration  et  abjurer  ne  s'emploient  pas 
également  par  toutes  sortes  de  personnes.  Ce  qui 
est  abjuration  aux  yeux  de  ceux  qui  regardent 
comme  fausse  et  pernicieuse  une  religion  à  la-' 
quelle  on  renonce,  est  renonciation  pour  ceux 
qui  font  profession  de  celle  religion,  et  qui  la 
regardent  comme  vraie.  Les  catholiques  appel- 
lent abjuration  la  renonciation  solennelle  aux 
dogmes  de  la  religion  prolestante,  parce  qu'ils 
regardent  ces  dogmes  comme  des  erreurs  ;  et  par 
la  même  raison,  les  protestants  donnent  le  même 
nom  à  la  renonciation  solennelle  aux  dogmes  de 
la  religion  catholique.  —  Il  en  est  de  même  du 
verbe  abjurer  :  les  catholiques  disent,  abjurer  la 
religion  protestante  ;  et  les  protestants,  abjurer 
la  religion  catholique. — En  ce  sens,  on  le  dit  ab- 
solument lorsque  les  circonstances  font  assez 
connaître  le  régime  du  verbe  :  Il  a  abjuré. 

Aboiement.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'on 
pourrait  écrire  aboiment  sans  e;  c'est  une  er- 
reur. Dans  ce  mot  la  syllabe  boi  est  longue,  et 
c'est  Ve  qui  la  suit  qui  lui  donne  cette  quan- 
tité. Si  l'on  supprimait  Ye,  boi  serait  bref,  à 
moins  qu'on  ne  mît  l'accent  circonflexe  sur  Yî.  Je 
pense  qu'il  faut  continuer  d'écrire  aboiement. 
L'Académie,  dans  son  Dictionnaire  publié  en  1835, 
met  aboiement  ou  aboiment. 

Abois  signifie  les  derniers  soupirs.  Ce  mot 
abois  est  pris  du  cri  des  chiens  qui  aboient  au- 
tour d'un  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 
Corneille  a  dit  dans  Nicomède  .- 

Et  ces  esprits  légers  approchant  des  abois-. 

(Act.IY,  se.  n,  112.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  que  cette  ex- 
pression des  abois,  qui  par  elle-même  n'est  pas 
noble,  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui.  Voltaire 
a  voulu  direr  sans  doute,  que  ce  mot  n'est  plus 
en  usage  dans  le  style  noble  ;  car  dans  le  style 
ordinaire,  il  est  encore  usité  au  propre  et  au  fi- 
guré. 
Abominable.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met, 
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suivant  les  cas,  avant  son  substantif.  Un  homme 
abominable,  un  abominable  homme  ;  un  crime 
abominable,  un  abominable  forfait.  Voyez  Ad- 
jectif. 

L'Académie  n'a  pas  indiqué  l'acception  primi- 
tive de  ce  mot.  Il  se  dit  au  propre  des  choses 
qui  blessent  au  plus  haut  degré  les  principes  sa- 
crés de  la  religion,  de  la  nature  et  de  l'huma- 
nité, et  des  personnes  qui  les  commettent.  Les 
dieux  des  nations  étrangères  étaient  abomina' 
blés  aux  yeux  des  Juifs.  L'idolâtrie  est  abomi- 
nable aux  yeux  des  chrétiens.  Une  religion  qui 
ordonne  de  tuer  ceux  qui  ne  la  suivent  pas,  est 
une  religion  abominable.  Le  parricide  est  un 
crime  abominable.  Un  parricide  est  un  homme 
abominable. 

Abominablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  s'est  conduit 
abominablement  OU  il  s'est  abominablement  con- 
duit. 

Abomination.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
délestation,  exécration.  11  signifie  proprement  et 
primitivement  un  sentiment  d'aversion  mêlé 
d'horreur,  causé  par  quelque  chose  qui  révolte 
les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale  natu- 
relle. —  Dans  un  sens  étendu,  on  dit  c'est  une 
abomination,  pour  dire,  c'est  une  chose  très- 
mauvaise,  très-blâmable,  une  chose  odieuse;  et 
on  le  dit  souvent  par  exagération.  Telle  action 
paraît  une  abomination  à  un  homme  irrité,  qui  lui 
paraîtrait  toute  naturelle  s'il  était  de  sang-froid. 

Abondamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 

l'auxiliaire  et  le  participe.  Cela  est  démontré 

•^abondamment,  ou  est  abondamment  démontré. 

Abondance.  Subst.  f.  On  dit  l'abondance  des 
idées,  l'abondance  des  sentiments,  l'abondance 
des  expressions.  On  appelle  abondance  de  style 
une  affluence  de  mots  et  de  tours  heureux  qui  ex- 
priment les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et 
des  images.  On  voit  dans  leurs  ouvrages  une  telle 
abondance  de  beautés...  (Barthél.,  Anacharsis.) 
Il  s'était  fait  un  style  qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui 
coulait  de  source  avec  abondance.  (Voltaire.)  Le 
vice  de  style  opposé  à  Vabondance  est  la  séche- 
resse et  la  stérilité.  —  Il  y  a  aussi  une  fausse 
abondance,  une  abondance  vaine  qui  ne  fait  que 
déguiser  la  stérilité  de  l'esprit  et  la  disette  des 
pensées,  par  l'ostentation  des  paroles. 

Abondant,  Abondante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  abonder.  On  peut ,  selon  les  cas ,  le  mettre 
avant  son  subst.  Une  récolte  abondante,  une 
abondante  récolte.  Voyez  Adjectif. 

L'Académie  définit  abondant,  qui  abonde;  et 
abonder,  avoir  en  grande  quantité.  D'après  ces 
deux  définitions,  on  pourrait  dire  qu'un  homme 
qui  a  des  richesses  en  grande  quantité  est  un 
homme  abondant.  Ce  mot  signifie  littéralement 
qui  afflue,  qui  coule  à  flot,  et  se  dit  proprement 
d'une  source  qui  fournit  de  l'eau  en  grande  quan- 
tité. Une  source  abondante.  Il  se  dit  par  analogie 
des  mines,  des  terres,  des  campagnes,  des  pays 
qui  produisent  une  grande  quantité  de  choses  né- 
cessaires aux  besoins.  —  Il  se  dit  aussi  des  pro- 
ductions mêmes,  des  eaux  abondantes,  une  ré- 
colte abondante  ;  des  choses  considérées  sous  le 
rapport  des  effets  utiles  qu'elles  doivent  pro- 
duire, et  de  leur  quantité  relativement  aux  ef- 
fets, une  nourriture  abondante ,  des  pluies  abon- 
dantes, des  secours  abondants  ;  —  dans  un  sens 
plus  restreint,  il  se  dit  abstraction  faite  de  besoin 
et  d'usage,  d'excédant  ou  de  superflu ,  et  ex- 
prime seulement  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  productions  bonnes  ou  mauvaises. 
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Quoique  tout  ce  qui  nuit  paraisse  plus  abondant 
que  ce  qui  sert...  (Buffon.) 

En  termes  de  littérature,  on  appelle  style  abon- 
dant un  style  où  les  expressions  heureuses  sem- 
blent couler  comme  de  source  pour  exprimer  les 
nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des  images. 
Un  style  abondant  en  figures,  en  comparaisons . 
Voyez  Abondance. — On  dit  qu'tme  langue  est 
abondante,  lorsqu'elle  fournit  un  grand  nombre 
de  mots  et  d'expressions  diverses  propres  à  ex- 
primer toutes  les  nuances  des  pensées. 

Cet  adjectif  ne  se  dit  ordinairement  que  des 
choses;  cependant,  avec  en,  on  le  dit  fort  bien 
des  personnes.  Abondant  en  paroles,  en  saillies, 
en  comparaisons . 

Abonder.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie pas,  comme  le  dit  l'Académie,  avoir  en 
grande  quantité.  Il  se  dit  proprement  et  primi- 
tivement des  eaux,  et  signifie,  venir  en  abon- 
dance. Les  eaux  abondent  dans  cet  étang.  — Par 
analogie,  les  marchandises  abondentdans  ce  port, 
les  chalands  abondent  dans  cette  boutique. 

Abord.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  point. 
—  Il  en  est  de  même  de  #  abord,  adverbe. 

Abordable.  Adj.  des  deux  genres.llsuit  toujours 
son  subst.  Un  homme  abordable, une  cote  abordable . 

Aborder.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  prend  les  auxiliaires  être  et  avoir.  Fé- 
raud  prétend  qu'aucun  grammairien  ne  lui  a 
donné  l'auxiliaire  être.  —  11  suffit,  pour  le  lui 
donner,  que  cet  auxiliaire  exprime  une  vue  par- 
ticulière de  l'esprit  que  ne  saurait  exprimer 
l'auxiliaire  avoir,  et  que  de  bons  écrivains  l'aient 
employé.  Etre  abordé  exprime  l'état  de  ceux  qui 
sont  dans  le  lieu  ou  ils  ont  abordé  depuis  peu, 
et  avoir  abordé  signifie  l'action  d'aborder.  Nous 
avons  abordé  à  cette  île  avec  beaucoup  de  peine. 
Enfin  nous  sommes  abordés,  nous  voilà  abordés 
Bossuet,  Dacier,  Bollin,  etc. ,  emploient  l'auxi  - 
liaire  être  dans  ces  cas.  Voyez  Auxiliaire. 

Abortif,  Abortive.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  Enfant  abortif,  fruit  abortif. 

Aboutissant,  Aboutissante,  adj.  verbal  tiré  du 
v.  aboutir.  Terre  aboutissante  d'un  côté  à  la  ri- 
vière, de  l'autre  au  grand  chemin.  Il  s'emploie 
au  pluriel  comme  substantif.  Les  tenants  et  les 
aboutissants  d'un  champ,  et  non  pas  les  tenants 
et  aboutissants,  comme  dit  l'Académie. 

Aboyant,  Aboyante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
aboyer.  Un  chien  aboyant. 

Aboyer,  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  a  sans  doute 
été  formé  par  onomatopée,  ainsi  que  le  mot  japper. 
Voilà  pourquoi  le  premier  se  dit  des  gros  chiens, 
et  le  second  des  petits  chiens,  et  aussi  des  re- 
nards, suivant  Ch.  Nodier.  {Dict.  des  Onoma- 
topées.) Cependant  on  dit  quelquefois/o^per,  en 
parlant  des  gros  chiens,  et  aboyer  en  parlant  des 
petits.  Mais  alors  aboyer  suppose  un  objet  contre 
lequel  le  chien  aboie,  et  japper  ne  signifie  que 
le  cri  naturel  de  l'animal,  qui  n'est  animé  contre 
aucun  objet.  Un  gros  chien  jappe  de  joie  en  re- 
voyant son  maitre  après  quelque  temps  d'ab- 
sence; un  petit  chien  aboie  quelquefois  avec  cha- 
leur contre  les  passants.  Le  passage  suivant  de 
Buffon  semble  prouver  que  japper  se  dit  encore 
des  gros  chiens  lorsque  leur  aboiement  est  plus 
faible,  soit  parce  qu'ils  dorment,  soit  pour  une 
cause  semblable.  Les  chiens  jappent  souvent  en 
dormant,  et  quoique  cet  aboiement  soit  sourd 
et  faible,  on  y  reconnaît  cependant  la  voix  de  la 
chasse,  les  accents  de  la  colère,  les  sons  du  désir 
ou  du  murmure,etc.  [Disc,  sur  la  nat.  des  anim.r 
tom.  XI,  p.  428.) 
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Abrégé.  Subst.  m.  C'est  un  ouvrage  dans  le- 
quel on  réduit  en  moins  de  paroles  la  substance 
de  ce  qui  est  dit  ailleurs  plus  au  long  et  plus  en 
détail.  Les  abrégés  sont  utiles,  dit  Dumarsais, 
quand  ils  sont  faits  de  façon  qu'ils  donnent  la  con- 
naissance entière  de  la  chose  dont  ils  parlent;  ils 
sont  ce  qu'est  un  portrait  en  miniature  par  rap- 
port à  un  portrait  en  grand. 

Abréger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Acadé- 
mie le  définit,  rendre  plus  court.  Cette  défini- 
tion peut  convenir  au  sens  de  ce  mot  qui  a  rap- 
port au  temps  et  à  sa  durée,  comme  quand  on  dit, 
cette  méthode  abrège  les  études,  vous  abrégez  vos 
jours  par  vos  inquiétudes .  Mais  on  ne  saurait 
l'appliquer  à  ce  verbe  lorsqu'il  signifie,  faire  l'a- 
brégé d'uu  ouvrage.  On  rend  un  ouvrage  plus 
court,  si  l'on  en  retranche  un  chapitre,  un  livre, 
un  épisode  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  appelle 
X abréger.  Abréger  un  ouvrage,  c'est  réduire  en 
moins  de  paroles  la  substance  de  ce  qui  est  dit 
dans  cet  ouvrage  plus  au  long  et  plus  en  détail. 

Abreuver.  V.  a.  de  la  lre  conj.  11  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel,  tant  au  propre  qu'au 
figuré. 

Ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à  regret  de  leur  sang  malheureux. 

(Volt.,  Henr.,  YIII,  175.) 

Abreuvoir.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  que 
d'un  lieu  où  l'on  mène  boire  les  chevaux.  Elle  a 
oublié  qu'on  appelle  aussi  abreuvoir,  les  lieux 
où  les  oiseaux  vont  ordinairement  boire,  et  qu'on 
dit  en  ce  sens,  chasser  à  l'abreuvoir,  prendre 
des  oiseaux  a  l'abreuvoir,  tendre  à  l'abreuvoir. 

Abréviation.  Subst.  f.  Retranchement  de  quel- 
ques lettres  ou  de  quelques  syllabes  pour  écrire 
plus  vile  ou  en  moins  d'espace.  Tous  les  pré- 
noms sont  susceptibles  d'être  désignés  par  leur 
initiale.  Nous  avons  indiqué  les  principales  abré- 
viations en  usage  parmi  nous  aux  lettres  typiques 
de  chaque  division. 

*  Abrutisseur.  Subst.  m.  Ce  mot  n'est  pas  si 
nouveau  qu'on  le  pense.  11  y  a  longtemps  que 
Voltaire  a  dit  :  Je  voudrais  bien  que  les  Turcs 
fussent  chassés  du  pays  des  Périclès  et  des  Pla- 
ton. Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  persécuteurs, 
mais  ils  sont  abru  tisseurs.  Dieu  nous  défasse 
des  uns  et  des  autres.  Ch.  Nodier  dit,  dans  son 
Examen  critique  des  Dictionnaires ,  que  c'est 
un  néologisme  barbare. 

Absence.  Subst.  f.  Racine  en  a  fait  usage  dans 
le  sens  de  mort  : 

Ce  héros  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  V absence  d'Àlcide. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  I,  77.) 
{Grammaire  des  Grammaires ,  p.  1051.) 

Absent,  Absente.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst.  Un  homme  absent ,  une  femme 
absente.  Il  régit  quelquefois  la  préposition  de: 
absent  de  Paris,  absente  de  la  cour.  On  ne  dit 
pas  qu'on  est  absent  d'une  personne. 

Absenter  (s').  V.  pronom.  Il  signifie  quitter  pour 
quelque  temps  le  lieu  que  l'on  habite  ordinaire- 
ment, une  société  dans  laquelle  on  se  trouve, 
une  personne  auprès  de  laquelle  on  est.  S'absen- 
ter de  chez  soi,  il  s'est  absenté  de  Paris  durant 
trois  mois  ,  s'absenter  d'auprès  de  sa  femme. 
On  peut  s'absenter  sans  s'éloigner,  mais  on  ne 
saurait  s'éloigner  de  chez  soi,  du  lieu  où  l'on 
demeure,  sans  s'abse?iter.  Celui  qui  a  chez  lui 
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|  des  affaires  qui  exigent  une  surveillance  suivie, 
peut  bien  quelquefois  s'absenter,  mais  il  ne  doit 
jamais  s'éloigner.  Un  homme  qui  a  de  mau- 
vaises affaires  susceptibles  d'accommodement, 
d'arrangement,  s'absente;  celui  qui  est  coupable 
d'un  crime  dont  il  ne  peut  espérer  le  pardon, 
s'éloigne. 

Absinthe.  Subst.  f.  On  a  écrit  absinte,  absin- 
the, absijnthe,el  même  apsinte.  L'Académie  s'est 
décidée  avec  raison  pour  absinthe,  car  absinthe 
vient  à'absinihium.  L'y  est  donc  inutile.  Autre- 
fois ce  mot  était  masculin  ;  aujourd'hui  on  ne  le 
fait  plus  que  féminin. 

Absolu,  Absolue.  Adj.  qui,  dans  les  cas  conve- 
nables, peut  se  mettre  avant  son  subst.  Il  est  dé- 
rivé du  mot  latin  absolutus,  qui  signifie  détaché, 
séparé  entièrement,  complet,  entier,  indépendant. 
Ce  mot  renferme  une  idée  d'affranchissement  de 
toute  gêne,  d'indépendance,  d'absence  de  toute 
liaison,  de  tout  rapport  avec  d'autres  êtres.  Pou- 
voir absolu,  autorité  absolue,  cet  absolu  pouvoir. 
Voyez  Adjectif. 

Absolu,  en  logique  et  en  grammaire,  est  l'op- 
posé de  relatif;  il  devient  alors  l'épithète,  soit  des 
idées,  soit  des  termes.  II  y  a  des  idées  absolues  et 
des  idées  relatives,  des  termes  absolus  et  des 
termes  relatifs.  L'idée  absolue  est  celle  qui  n'a 
pas  besoin  d'une  autre  idée  à  laquelle  on  la  rap- 
porte, pour  être  entièrement  comprise,  et  qui 
n'en  réveille  nécessairement  point  d'autres  par  sa 
présence  dans  l'esprit.  Tout  ce  qui  existe,  tout 
ce  qui  peut  exister  ou  être  considéré  comme  une 
seule  chose,  est  un  être  positif,  l'objet  d'une  idée 
absolue. 

L'idée  relative  suppose  nécessairement  une 
autre  idée,  sans  laquelle  on  ne  la  saisirait  pas  en- 
tièrement. Pierre  est  l'objet  d'une  idée  absolue, 
si  je  le  considère  simplement  comme  individu  ; 
mais  si  je  le  considère  comme  père,  mari,  frère, 
maître,  docteur,  roi,  grand,  petit,  prochain,  éloi- 
gné, etc.,  je  me  forme  autant  d'idées  relatives 
qui  réveillent  nécessairement  chez  moi  par  leur 
présence  celles  de  fils,  de  femme,  de  frère  ou  de 
sœur,  de  domestique,  de  disciple,  de  sujet,  etc. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  l'idée  abso- 
lue et  l'idée  relative,  qu'il  n'est  point  d'idée  abso- 
lue qu'on  ne  puisse  rendre  relative  à  une  autre  en 
les  mettant  en  rapport;  au  lieu  qu'il  est  des  idées 
relatives  que  l'on  ne  saurait  rendre  absolues; 
telles  sont  celles  de  grandeur,  de  quantité,  de 
partie,  de  cause,  de  père,  etc. 

Les  termes  absolus  sont  ceux  qui  expriment 
des  idées  absolues,  tels  que  substance,  mode, 
homme,  cheval,  etc.  Les  termes  relatifs  expriment 
des  idées  relatives,  tels  que  créateur,  père,  époux, 
sujet,  etc. 

Un  terme  absolu  peut  devenir  relatif  en  y  ajou- 
tant quelque  mot  qui  indique  une  comparaison  ; 
comme  plus  noir,  plus  gai,  moins  sincère,  etc. 
Mais  il  y  a  des  termes  tellement  absolus  par  leur 
nature,  qu'ils  ne  souffrent  pas  ces  signes  de  com- 
paraison. On  ne  peut  pas  dire,  par  exemple,  que 
Virgile  est  plus  immortel  que  Cicéron,  parce 
qu'on  n'est  pas  plus  ou  moins  immortel.  Les 
adjectifs  parfait ,  universel:,  mortel,  étemel, 
essentiel,  divin,  suprême,  sont  des  adjectifs 
absolus.  J.-J.  Rousseau  a  donc  fait  une  faute  en 
disant,  le  premier  langage  de  l'homme,  le  plus 
universel,  le  plus  énergique,  et  le  seul  dont  il 
eût  besoin  ovant  qu'il  fallût  persuader  des  hom- 
mes assemblés,  est  le  cri  de  la  nature.  On  peut 
bien  dire  le  plus  énergique,  parce  qu'on  peut 
avoir  plus  ou  moins  d'énergie;  mais  on  ne  peut 
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pas  dire  le  plus  universel ,  parce  qu'un  langage 
ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  universel.  Il  ne 
faut  pas  dire  non  plus  une  vertu  très-essentielle, 
parce  que  l'essence  n'admet  ni  extension  ni  res- 
triction. 
On  peut  donc  reprocher  à  Boileau  d'avoir  dit  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

(A.  P.,  I,  1610 

Il  y  a  des  mots  qui  paraissent  absolus  et  qui  ne 
le  sont  pas,  parce  qu'ils  supposent  tacitement 
une  relation  ;  tels  sont  voleur,  imparfait,  vieux, 
etc.  Le  voleur  n'est  pas  tel  sans  une  chose  volée  ; 
un  être  est  imparfait  relativement  à  une  fin  ;  un 
être  est  vieux  relativement  à  un  être  plus  jeune. 

En  grammaire ,  on  appelle  verbes  absolus  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'un  complément  pour  ache- 
ver l'idée  qu'ils  expriment  ;  tels  sont  mourir,  naî- 
tre, sortir,  tomber  ;  et  verbes  relatifs  ceux  qui 
ont  besoin  d'un  ou  de  deux  compléments  pour 
être  compris  entièrement  ;  tels  sont  battre,  con- 
naître, donner,  renvoyer,  qui  ont  un  rapport  né- 
cessaire avec  un  objet  sur  lequel  s'exerce  l'action 
qu'ils  expriment.  Il  bat  sa  femme,  il  connaît  ses 
devoirs,  il  envoie  une  lettre  à  son  ami. 

On  appelle  participe  absolu  celui  qui  ne  prend 
les  formes  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.  S'il  n'est 
pas  permis  de  se  servir  en  ce  cas  du  participe  ab- 
solu, il  faut  renoncer  à  faire  des  vers.  (Volt., 
Bemarques  sur  Cinna,  act.  I,  se.  III,  33.) 

On  distingue  des  propositions  absolues  et  des 
propositions  relatives.  On  appelle  absolues  celles 
qui  sont  telles  que  l'esprit  n'a  besoin  que  des 
mots  qui  y  sont  énoncés  pour  entendre  le  sens. 
On  appelle  relatives  celles  dont  le  sens  met  l'es- 
prit dans  la  situation  d'exiger,  de  supposer  le 
sens  d'une  autre  proposition.  Dieu  est  éternel 
est  une  proposition  absolue  ;  qu'il  fasse  jour  est 
une  proposition  relative. 

On  distingue  aussi  dans  les  mots  le  sens  ab- 
solu et  le  sens  relatif.  Un  mot  est  pris  dans  un 
sens  absolu  lorsqu'il  est  employé  sans  complé- 
ment. Dans  aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses, 
le  verbe  aimer  est  pris  dans  un  sens  relatif,  puis- 
qu'il est  suivi  de  son  complément,  Dieu.  Mais 
dans  aimez,   et  faites  après  tout  ce  qu'il  vous 
plaît,  le  verbe  aimer  est  pris  dans  un  sens  ab- 
solu, puisqu'il  n'est  point  accompagné  de  son  ré- 
gime. Dans  je  suis  père,  père  est  pris  dans  un 
sens  absolu;  je  ne  dis  pas  de  qui  je  suis  père; 
dans  l'amour  que  j'ai  pour  mon  père,  père  est 
pris  dans  un  sens  relatif;  c'est  le  père  de  moi. 
Une  seule  chose  est  nécessaire,  sens  absolu  ;  la 
patience  est  nécessaire  au  sage,   sens  relatif; 
vous  marcherez  devant  moi,  sens  relatif;  vous 
marcherez  devant,  et  moi  derrière,  sens  absolu. 
Voltaire  a  dit,  dans  ses  remarques  sur  Corneille 
(Hor.,  act.  IV,  se.  v,  70)  :  On  ne  peut  employer 
dedans  que  dans  un  sens  absolu.  Voyez  Relatif. 

Absolument.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a  voulu  absolument 
partir,  ou  il  a  absolument  voulu  partir. 

Absolument  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  dit  qu'un  mot  est  pris  absolument,  lorsqu'il 
n'a  aucun  rapport  grammatical  avec  d'autres  mots. 

Absolutoire.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Jugement  absolutoire. 

Absorbant,  Absorbante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  absorber.  Il  ne  se   met  qu'après  son  subst. 
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Remède  absorbant,  terres  absorbantes.  11  se  prend 
aussi  substantivement.    Un  bon  absorbant. 

Absorber.  V.  a.  de  la  lre  conj  Selon  l'A- 
cadémie, il  signifie  engloutir.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  expressions.  Absorber  expri- 
me une  action  successive  qui  finit  par  consumer 
le  tout.  Engloutir  exprime  une  action  qui  saisit 
le  tout  et  le  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Le 
feu  absorbe ,  la  mer  engloutit. 

Absorption.  Subst.  f.  Volney  a  employé  ce  mot 
au  figuré.  De  même  que,  dans  un  État,  un  parti 
avait  absorbé  la  nation;  puis,  une  famille  le 
parti;  puis ,  un  individu  la  famille  :  de  même 
il  s'établit  d'Etat  à  Etat  un  mouvement  d'un-* 
sorption.  {Les  Ruines,  chap.  xi,  p.  59.) 

Absoudre.  V.  a.,  irrég.  et  défectueux  de  la 
4  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  J'absous,  tu  absous,  il 
absout;  nous  absolvons,  vous  absolvez,  ils  absol- 
vent. —  Imparfait.  J'absolvais,  tu  absolvais,  il 
absolvait;  nous  absolvions,  vous  absolviez,  ils  ab- 
solvaient. —  Le  passé  simple  manque.  —  Futur. 
J'absoudrai,  tu  absoudras,  il  absoudra;  nous 
absoudrons,  vous  absoudrez,  ils  absoudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'absoudrais,  tu  ab- 
soudrais, il  absoudrait;  nous  absoudrions,  vous 
absoudriez,  ils  absoudraient. 

Impératif.  —  Présent.  Absous,  qu'il  absolve; 
absolvons,  absolvez,  qu'ils  absolvent.  Subjonctif. 
— Présent.  Que  j'absolve,  que  tu  absolves,  qu'il 
absolve;  que  nous  absolvions,  que  vous  absol- 
viez, qu'ils  absolvent. — L'imparfait  du  subjonc- 
tif manque. 

Participes. — Présent.  Absolvant. — Passé.  Ab- 
sous, absoute. 

On  l'a  absous,  il  a  été  absous.  Absoudre  quel- 
qu'un d'un  crime  dont  il  était  accusé.  On  l'a  ren- 
voyé absous. 

Quelques-uns  écrivent  le  participe  passé  mas- 
culin avec  un  t,  absout;  ce  qui  le  rend  plus  ana- 
logue au  féminin,  que  l'on  écrit  absoute;  mais 
l'usage  est  contraire  à  cette  orthographe. 

Abstème.  Adj.  dont  on  a  fait  un  subst.  des  deux 
genres.  Ce  mot  n'est  point  usité  dans  le  langage 
ordinaire.  On  dit  qu'une  personne  ne  boit  point 
de  vin;  ou  bien  que  c'est  un  buveur  ou  une  bu- 
veuse d'eau.  Parmi  les  protestants,  on  appelle 
abstèmes  les  personnes  qui  ne  peuvent  participer 
à  la  coupe,  dans  la  célébration  de  la  sainte  Cène, 
à  cause  de  l'aversion  naturelle  qu'elles  ont  poul- 
ie vin 

Abstenir  (s').  V.  pron.  et  irrég.  de  la  2e 
conj.  Il  se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégu- 
lier. 

Abstinence.  Subst.  f.  Quand  ce  mot  se  dit  au 
pluriel,  dit  Féraud,  il  ne  marque  pas  la  vertu 
de  la  mortification,  mais  les  œuvres  de  celle 
vertu  ;  et  il  donne  pour  exemple  :  les  abstinences 
et  les  modérations  doivent  être  réglées  par  la 
prudence. — Je  ne  pense  pas  qu'abstinence  puisse 
être  jamais  mis  au  pluriel.  Des  œuvres  d'absti- 
nence ne  sont  pas  plus  des  abstinences,  que  des 
œuvres  de  justice  ne  sont  des  justices,  et  des 
œuvres  de  piété  des  piétés.  On  dit  bien  des  cha- 
rités, pour  exprimer  certaines  œuvres  qui  peu- 
vent être  inspirées  par  la  charité,  mais  dans  ce 
sens  les  charités  a  plus  de  rapport  à  aumônes  qu'à 
la  vertu  qu'on  nomme  charité.  On  peut  faire  des 
charités  sans  avoir  de  la  charité  :  on  les  fait  sou- 
vent par  pitié,  par  ostentation, etc.  —  L'Académie 
dit  qu'en  parlant  du  boire  et  du  manger  il  s'em- 
ploie quelquefois  au   pluriel.  Les  abstinences 
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prescrites  par  l'Eglise.  Exténué  de  jeûnes  et 
d'abstinences. 

Abstinent  ,  Abstinente.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  Un  homme  abstinent,  une  femme  ab- 
stinente. Il  est  peu  usité. 

Abstraction.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin 
abstrahere,  qui  veut  dire  arracher,  tirer,  dé- 
tacher. L'abstraction,  dit  Dumarsais,  est  une 
opération  de  l'esprit  par  laquelle,  à  l'occasion 
des  impressions  sensibles  des  objets  extérieurs, 
ou  à  l'occasion  de  quelque  affection  intérieure, 
nous  nous  formons,  par  réflexion ,  un  concept 
singulier  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former.  Nous  le 
regardons  à  part,  comme  s'il  y  avait  quelque 
objet  réel  qui  répondît  à  ce  concept,  indépen- 
damment de  notre  manière  de  penser;  et  parce 
que  nous  ne  pouvons  faire  connaître  aux  autres 
hommes  nos  pensées  autrement  que  par  la  parole, 
cette  nécessité  et  l'usage  où  nous  sommes  de  don- 
ner des  noms  aux  objets  réels,  nous  ont  portés  à 
en  donner  aussi  au  concept  métaphysique  dont 
nous  parlons. 

Ainsi  c'est  par  abstraction  que  nous  avons  formé 
les  noms  de  tous  les  objets  qui  n'existent  point 
réellement  hors  de  nous,  mais  qui  ne  sont  que 
des  vues  particulières  de  notre  esprit. 

Le  sentiment  uniforme  que  tous  les  objets 
blancs  excitent  en  nous,  nous  a  fait  donner  le 
même  nom  qualificatif  à  chacun  de  ces  objets. 
Nous  disons  de  chacun  d'eux  en  particulier  qu'il 
est  blanc.  Ensuite,  pour  marquer  le  point  sous  le- 
quel tous  ces  objets  se  ressemblent,  nous  avons 
inyenié  le  mot  blancheur.  Or  il  y  a  en  effet  des 
objets  réels  que  nous  appelons  blancs;  mais  il 
n'y  a  point  hors  de  nous  un  être  qui  soit  la  blan- 
cheur. C'est  donc  par  abstraction  que  nous  avons 
inventé  le  mot  blancheur.  C'est  aussi  par  abstrac- 
tion que  nous  avons  imaginé  les  mots  beauté, 
étendue,  figure,  divisibilité;  et  ces  mots  sont, 
par  cette  raison,  des  noms  abstraits. 

Les  termes  abstraits  sont  nécessaires  dans  les 
langues;  et  si  l'on  voulait  les  éviter,  on  serait 
obligé  d'avoir  recours  à  des  circonlocutions  et  à 
des  périphrases  qui  énerveraient  le  discours. 
D'ailleurs,  ces  termes  fixent  l'esprit;  ils  nous  for- 
cent à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  précision  dans 
nos  pensées;  ils  donnent  plus  de  grâce  et  de  force 
au  discours;  ils  le  rendent  plus  vif,  plus  serré  et 
plus  énergique  :  mais  on  doit  en  connaître  la  va- 
leur. 

Abstractivement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Il  a  considéré  abstractivement 
cette  qualité. 

Abstraire.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot 

Ce  verbe  n'est  pas  usité  à  tous  les  temps,  ni 
même  à  toutes  les  personnes  du  présent.  On  dit 
seulement  j'abstrais,  tu  abstrais,  il  abstrait; 
mais  au  lieu  de  dire  ,  nous  abstrayons,  etc.  ;  on 
dit,  nous  faisons  abstraction.  Le  parfait  et  le 
prétérit  singulier  ne  sont  pas  usités;  mais  on  dit, 
j'ai  abstrait,  tu  as  abstrait,  etc  ;  j'avais  ab- 
strait, etc. ,  j'eus  abstrait,  etc.  Le  présent  du 
subjonctif  n'est  point  usité.  On  dit,  j'abstrairais, 
etc.  On  dit  aussi  que  j'aie  abstrait,  etc. 

Abstraire,  c'est  faire  une  abstraction  :  c'est 
ne  considérer  qu'un  attribut  ou  une  propriété  de 
quelque  être,  sans  faire  attention  aux  autres  attri- 
buts ou  qualités;  par  exemple,  quand  on  ne  con- 
sidère dans  le  corps  que  l'étendue,  ou  qu'on  ne 
fait  attention  qu'à  la  quantité  ou  au  nombre. 

Abstrait,  Abstraite.  Adj.  qui  se  dit  des  per- 
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sonnes  et  des  choses ,  et  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Un  esprit  abstrait  est  un  esprit  inat- 
tentif, occupé  uniquement  de  ses  propres  pen- 
sées. —  Tous  les  termes  sont  individuels  ou  ab- 
straits. Les  grammairiens  appellent  noms  appel- 
latifs  ceux  qui  signifient  des  substantifs  abstraits. 

On  distingue  des  termes  abstraits  et  des  termes 
concrets.  On  entend  par  les  premiers  ceux  qui 
signifient  les  modes  ou  les  qualités  d'un  être, 
sans  aucun  rapport  à  l'objet  en  qui  se  trouve  ce 
mode  ou  cette  qualité;  tels  sont  les  substantifs 
blancheur,  rondeur,  longueur,  sagesse ,  mort, 
immortalité,  vie ,  religion,  foi,  etc.  Les  termes 
concrets  sont  ceux  qui  représentent  ces  modes, 
ces  qualités  avec  un  rapport  à  quelque  sujet  in- 
déterminé; ou  autrement  ceux  qui  représentent 
le  mode  comme  appartenant  à  chaque  être,  et  ces 
termes  sont  ceux  que  les  grammairiens  appellent 
adjectifs,  quoique  assez  souvent  ils  soient  em- 
ployés comme  substantifs.  Tels  sont  blanc,  rond, 
long,  sage,  mortel,  mort,  immortel,  etc.  Quoique 
les  termes  sage,  fou, philosophe,  lâche,  etc.,  s'em- 
ploient souvent  comme  substantifs,  ils  sont  ce- 
pendant termes  concrets,  parce  qu'ils  ont  leurs 
abstraits  correspondants,  sagesse,  folie,  philoso- 
phie, lâcheté,  etc. 

TJn  terme  abstrait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  et  individuel ,  en  y 
ajoutant  quelques  mots  qui  en  restreignent  le  sens 
à  un  seul  individu,  ou  en  indiquant  quelque  cir- 
constance qui  produise  le  même  effet  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  le  connaissent.  Ainsi  père,  mère, 
femme,  sœur,  maison,  sont  des  termes  généraux, 
des  termes  abstraits;  ils  deviendront  individuels 
si  je  dis,  par  exemple,  mon  père,  ma  mère,  ma 
femme,  ma  sœur,  ma  maison.  De  même,  si  étant 
a  Paris,  je  dis  le  roi,  la  rivière,  chacun  sait  que 
je  parle  du  roi  régnant  et  de  la  Seine,  quoique 
les  termes  roi  et  rivière  soient  des  termes  géné- 
raux qui,  en  tout  autre  cas,  désignent  chaque  roi, 
chaque  rivière. 

De  même  des  termes  individuels  ,  des  noms 
propres,  peuvent  devenir  des  termes  universels  et 
abstraits,  parce  qu'ayant  pris  de  l'être  unique 
que  chacun  désigne,  les  caractères  les  plus  frap- 
pants qui  les  ont  distingués,  on  en  a  fait  un  con- 
cept à  part  auquel  on  donne  ce  nom  propre  indi- 
viduel, et  on  emploie  ce  nom  propre  à  désigner 
tout  autre  être  qui  lui  ressemble  par  ces  traits 
caractéristiques.  Si,  ayant  saisi,  par  exemple, 
dans  l'idée  individuelle  d'Alexandre,  les  idées 
partielles  d'ambition,  de  valeur  entreprenante; 
dans  l'idée  de  César,  celle  d'un  généial  parlait  qui 
joint  la  science  militaire,  l'étude  des  belles-lettres, 
la  prudence,l'activité,au  courage  héroïque,  j'em- 
ploie les  noms  Alexandre  et  César  comme  des 
noms  communs  qui  ne  désignent  que  des  traits 
distinctii's  de  ces  individus,  je  puis  dire  de  Char- 
les XII,  c'est  l'Alexandre  du  Nord;  de  Frédé- 
ric II,  c'est  un  César.  C'est  dans  le  même  sens 
que  l'on  dit  d'un  politique  fourbe  et  cruel  qui 
emploie  la  trahison  et  le  crime ,  c'est  un  Ma- 
chiavel. 

Abstrds,  Abstruse.  Adj.  qui  suit  toujours  sou 
subst.  Raisonnement  abstrus,  question  abstruse , 
sciences  abstruses. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  terme  avec  ab- 
strait, qui  se  dit,  de  même  qu'abstrus,  d'une 
chose  difficile  à  comprendre.  Une  chose  abstruse 
est  difficile  à  comprendre,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  suite  de  raisonnements  dont  on  ne  peut 
suivre  la  liaison  et  saisir  l'ensemble  que  par  le 
moyen  d'une  contention  d'esprit  extraordinaire. 
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Une  chose  abstraite  est  difficile  à  comprendre, 
parce  qu'elle  est  très-éloignée  des  idées  com- 
munes. Un  traité  sur  l'entendement  humain  est 
nécessairement  abstrait;  la  géométrie  transcen- 
dante est  une  science  abstruse.  —  Il  se  dit  quel- 
quefois des  écrivains  dans  un  sens  défavorable. 
Ce  philosophe  m'a  paru  fort  abstrus.  (Dict.  de 
VAcad.) 

Absurde.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  trouve 
nulle  part  que  cet  adjectif  peut  régir  la  préposi- 
tion à.  On  en  voit  deux  exemples  dans  les  vers 
suivants  de  Voltaire  : 

11  mentait  à  son  cœur  en  voulant  expliquer 

Ce  dogme  absurde  à  croire,  absurde  à  pratiquer. 

(Yolt.,  2e  Bise,  sur  l'Homme,  123.) 

Féraud  prétend  qu'absurde  ne  se  dit  que  des 
choses;  il  se  trompe.  On  dit  très-bien  un  homme 
absurde,  pour  signifier  un  homme  qui  ne  dit  que 
des  absurdités.  [Dict.  de  VAcad.)  Cet  adjectif 
se  met  ordinairement  après  son  substantif;  quel- 
quefois cependant  on  le  met  avant  :  cet  absurde 
raisonnement. 

Absurdement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  Il  a  raisonné  absurdement. 

Absurdité.  Subst.  m.  En  parlant  du  vice  ou  du 
défaut  de  ce  qui  est  absurde,  il  ne  prend  point  de 
pluriel  :  X absurdité  d'un  raisonnement  ;  V ab- 
surdité de  ce  discours.  Quand  il  signifie  chose 
absurde,  il  peut  se  mettre  au  pluriel  :  ce  discours 
est  plein  d'absurdités. 

Abus.  Subst.  m.  En  terme  de  grammaire,  il  se 
dit  de  l'application  d'un  mot  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  son  vrai  sens. 

Abuser.  V.  a.  et  n.  de  la  4re  conj.  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  abuser  les 
esprits  faibles,  abuser  les  peuples .  Voltaire  a  dit 
abuser  les  regards. 

Par  ses  déguisements  à  toute  heure  elle  (la  politique)  abuse 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confuse. 

(Yolt.,  Henr.,  IY,  231.) 

On  dit  des  choses,  qu'elles  abusent,  pour  dire 
qu'elles  trompent,  qu'elles  induisent  en  erreur. 
Je  reconnus,  mais  trop  tard,  les  chimères  qui 
m'avaient  abusée.  (J.-J.  Rousseau,  Héloïse,Ze 
part.,  lettre  XVIII,  t.  iv,  p.  5i.)  Doux  espoir 
qui  nourrissais  mon  âme  et  m'abusais,  te  voilà 
donc  éteint  sans  retour!  {Idem.) 

Abusif,  Abusive.  Adj.  qui  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  En  terme  de  grammaire,  on 
appelle  terme  abusif  un  terme  pris  dans  un 
sens  qui  n'est  pas  adopté  par  l'usage;  sens  abu- 
sif, un  sens  donné  à  un  mot  contre  l'usage  ou 
contre  le  bon  usage. 

Abusivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  quand  l'harmonie  ne 
s'y  oppose  pas.  On  a  établi  abusivement  cette 
coutume;  on  avait  abusivement  établi  cette  cou- 
tume. 

Abîmer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie, 
dans  ses  anciennes  éditions,  a  toujours  écrit  aby- 
mer,  conformément  à  l'étymologie;  mais  dans  son 
édition  de  1798,  elle  a  rejeté  Yy  et  a  écrit  abîmer. 
Ceux  qui  tiennent  à  ce  que  l'on  conserve  les  tra- 
ces de  l'étymologie  des  mots  diront  qu'elle  a  mal 
fait;  d'autres  l'approuveront.  Il  est  certain  qu'au- 
jourd'hui on  retranche  autant  que  l'on  peut  l'y, 
lorsqu'il  n'a  pas  la  prononciation  de  deux  i.  Mais 
pourquoi  ce  retranchement  dans  certains  mots, 
et  non  dans  d'autres?  Sil'on  peut  écrire  abîme, 
pourquoi  n'écrirai t-on  pasï<?u.r? 
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Les  mots  abyme,  abymer,  offrent  toujours  une 
idée  de  profondeur. 

Je  frémis  quand  je  vol 
Les  abymes  profonds  qui  s'ouvrent  devant  moi. 

(Rac,  Esth.,  act.  IV,  se.  i,  63.) 

En  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abymé  m.on  cœur. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  i,  11.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  ses  Remarques 
sur  Corneille,  pourquoi  dit-on  abymé  dans  la 
douleur,  dans  la  tristesse,  etc.? c'est  qu'on  y 
peut  ajouter  l'épithète  de  profonde. 

Acabit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Acacia.  Subst.  m.  Ménage  {Observ.  sur  la  lan- 
gue française,  ch.  clx),  Trévoux,  Th.  Corneille 
{Observ.  sur  Vaugelas)  et  Féraud,  prétendent 
qu'acacia  ne  doit  pas  prendre  d's  au  pluriel. 
L'Académie  veut  qu'il  en  prenne  un,  et  elle  ne 
dit  pas  pourquoi. 

Académique.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  place 
ordinairement  après  son  subst.,  excepté  en 
vers,  où  on  le  met  ordinairement  avant. 

Quittant  le  ton  de  la  nature, 
Répandant  sur  tous  leurs  discours 
L'académique  enluminure. 

(Gresset,  Chartreuse,  583.) 

Académiquement.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Cela  est  écrit  académiquement . 

Acariâtre.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Une  femme  acariâtre,  un  esprit 
acariâtre. 

Accablant,  Accablante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  accabler.  Il  se  met  avant  ou  après  le  substan- 
tif, selon  les  cas.  Une  nouvelle  accablante,  cette 
accablante  nouvelle.  Voyez  Adjectif. 

Il  ne  se  dit  point  comme  le  verbe  accabler,  des 
bienfaits,  des  faveurs,  des  caresses,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  indiqués  comme  à  charge  et  insuppor- 
tables. On  dit  bien  vous  m'accablez  de  bien  faits  ; 
mais  on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens,  vos  bien- 
faits accablants. 

Accabler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Accabler  quel- 
qu'un de  reproches,  d'injures,  de  grâces,  de  fa- 
veurs. 

Je  t'en  avais  comblé  (de  bienfaits),  je  t'en  veux  accabler- 
(Corn.,  Cin.,  act.  Y,  se.  m,  44.) 

La  Harpe  a  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Je  voudrais...  mais  faut-il,  dans  l'état  qui  m'opprime... 
(Yolt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  v,  78.) 

on  n'est  point  opprimé  par  un  état;  on  est  acca- 
blé d'un  état,  et  opprimé  par  le  sort. — Etre  ac- 
cablé sous  un  fardeau. 

Son  vieux  père,  accablé  sous  le  fardeau  des  ans, 
Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants. 

(Yolt.,  Henr.,  II,  307.) 

Accapareur.  Adj. ,  fait  au  féminin  Accapa- 
reuse. 

Accéder.  V.  neut.  Accéder  à  un  traité.  11 
prend  l'auxiliaire  avoir;  j'ai  accédé. 

Accélérateur.  Adj.  Il  fait  au  féminin  accéléra- 
trice. Force  accélératrice.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Accent.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot  une 
manière  d'articuler  et  de  prononcer  les  mots  d'une 
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langue.  La  manière  d'articuler  et  de  prononcer 
les  mots  de  la  langue  française  suivant  le  bon 
usage  et  les  règles  de  la  prononciation,  s'appelle 
Vaccent  national  français. 

Dans  chaque  province,  dans  chaque  ville,  on 
s'écarte  plus  ou  moins,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  du  bon  usage  qui  constitue  l'accent  natio- 
nal; et  ces  différences  forment  les  accents  des 
provinces.  On  distingue  Vaccent  gascon,  l'accent 
picard,  Vaccent  normand,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  d'accent  aux  diverses 
modifications  de  la  voix,  qui  servent  à  distinguer 
certains  tons  dans  le  discours,  et  à  y  mettre  plus 
de  variété.  Chaque  mot  qui  a  plus  d'une  syllabe 
reçoit  plus  d'un  accent  dans  la  prononciation, 
même  lorsqu'on  le  prononce  seul  et  hors  de  sa 
liaison  avec  d'autres.  L'effet  de  cet  accent  est  de 
détacher  ce  mot  de  ceux  qui  pourraient  le  précé- 
der et  le  suivre,  et  d'en  faire  un  tout  qui  ait  un 
commencement  et  une  fin,  une  élévation  et  un 
abaissement.  Cet  accent  se  nomme  accent  gram- 
matical; c'est  l'usage  seul  qui  le  détermine  dans 
chaque  langue,  et  il  serait  difficile  de  rendre  rai- 
son de  sa  détermination.  11  contribue  à  rendre  les 
périodes  sonores,  en  ce  qu'il  les  divise  en  mem- 
bres, et  qu'il  donne  de  la  variété  à  ces  membres. 
Dans  les  mots  qui  ont  un  nombre  égal  de  sylla- 
bes, l'accent  est  tantôt  sur  la  finale,  tantôt  sur  la 
pénultième,  et  tantôt  sur  quelqu'une  des  autres. 

On  appelle  accent  oratoire  les  diverses  modifi- 
cations de  la  voix  qui  sont  destinées  à  indiquer 
plus  précisément  le  sens  du  discours,  et  à  expri- 
mer plus  fortement  l'idée  principale.  Les  mono- 
syllabes n'ont  point  d'accent  grammatical,  mais  ils 
peuvent  avoir  un  accent  oratoire,  lorsque  c'est  sur 
l'idée  qu'ils  expriment  que  l'orateur  veut  diriger 
l'attention  de  ses  auditeurs.  Dans  les  mots  poly- 
syllabes, Vaccent  oratoire  renforce  ou  affaiblit 
Vaccent  grammatical;  quelquefois  même  il  fait 
disparaître  ce  dernier,  en  appuyant  sur  d'autres 
syllabes. 

Vaccent  -pathétique  est  une  espèce  particu- 
lière de  Vaccent  oratoire  ;  il  donne  le  ton  au  dis- 
cours, et  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à 
Vaccent  simplement  oratoire,  qu'il  détermine  plus 
précisément.  On  peut  en  effet  prononcer  les  mê- 
mes discours  avec  les  mêmes  accents  oratoires, 
en  des  manières  si  différentes,  qu'ils  changent 
totalement  de  caractère. 

C'est  de  l'observation  exacte  des  accents  que 
dépend  en  grande  partie  l'harmonie  du  discours. 
L'orateur  ou  le  poëte  qui  sait  arranger  les  mots 
et  les  phrases  de  manière  que  les  accents,  agréa- 
blement variés,  se  présentent  d'eux-mêmes  à  la 
lecture,  et  répondent  si  exactement  aux  pensées, 
qu'on  ne  puisse  les  transposer,  sera  à  coup  sûr 
harmonieux;  car  il  n'est  pas  douteux  que  l'har- 
monie ne  tienne  plus  à  la  belle  variété  des  ac- 
cents qu'à  une  prosodie  scrupuleuse. 

Chaque  pensée,  chaque  passion  a  ses  accents 
qui  lui  sont  propres.  Aussi  dit-on  les  accents  de 
la  douleur,  de  la  pitié,  de  la  joie,  etc. 

On  entend  tour  à  tour  les  vœux  de  l'amitié, 
Uaccent  du  désespoir,  celui  de  la  pitié. 

(Dblille,  Enéide,  Y,  201.) 

Ses  accents  ressemblaient  à  ceux  de  ce  tonnerre, 
Quand  du  mont  Sinaï  Dieu  parlait  à  la  terre. 

(Volt.,  Henr.,  VII,  117.> 

On  appelle  accent  prosodique  cette  espèce  de 
modulation  qui  rend  le  son  grave  ou  aigu.  Il  dif- 
fère de  Vaccent  oratoire,  en  ce  que  celui-ci  influe 
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moins  sur  chaque  syllabe  d'un  mot  par  rapport 
aux  autres  syllabes  du  même  mot,  que  sur  la 
phrase  entière  par  rapport  au  sens.  On  peut  dire 
aussi  que  Vaccent  prosodique  des  mêmes  mots 
demeure  invariable  au  milieu  de  toutes  les  va- 
riétés de  Vaccent  oratoire;  parce  que,  dans  le 
même  mot,  chaque  syllabe  conserve  la  même  re- 
lation mécanique  avec  les  autres  syllabes,  et  que 
le  même  mot,  dans  différentes  phrases,  ne  con- 
serve pas  la  même  relation  analytique  avec  les 
autres  mots  de  ces  phrases. 

Enfin,  on  appelle  accents  certains  signes  que 
l'on  emploie  dans  l'écriture  et  dans  l'impression,  et 
que  l'on  met  sur  les  voyelles,  soit  pour  en  faire 
connaître  la  prononciation,  soit  pour  distinguer 
le  sens  d'un  mot  d'avec  celui  d'un  autre  mot  qui 
s'écrit  de  même. 

On  distingue  dans  la  langue  française  trois 
espèces  d'accents  :  Vaccent  aigu  ('),  Vaccent 
grave  ('),  et  Vaccent  circonflexe  (A). 

On  se  sert  de  Vaccent  aigu  pour  marquer  le 
son  de  Ve  fermé,  bonté,  chasteté,  aimé;  on  met 
l'accent  grave  sur  Ve  ouvert,  procès,  succès. 

Lorsqu'un  e  muet  est  précédé  d'un  autre  e 
muet,  celui-ci  devient  plus  ou  mois  ouvert.  S'il 
est  simplement  ouvert,  on  le  marque  d'un  accent 
grave,  il -mène,  il  pèse,  mon  père,  ma  ?nère;si\ 
est  très-ouvert,  on  le  marque  d'un  accent  circon- 
flexe, être,  même,  tête,  tempête,  etc. 

Notre  prosodie  ne  souffrant  pas  deux  e  muets 
de  suite  dans  le  même  mot  simple,  on  met  Vac- 
cent aigu  sur  Ve  final  des  verbes  qui,  dans  les 
phrases  interrogatives  ou  autres,  sont  joints  par 
un  tiret  avec  le  pronom  je.  Aimè-je,  dussè-ja, 
veillê-je- 

On  met  l'accent  grave  sur  à  préposition,  pour 
le  distinguer  d'or  troisième  personne  de  l'indicatif 
présent  du  verbe  avoir.  On  le  met  aussi  sur  là 
adverbe,  pour  le  distinguer  de  l'article  ou  du  pro- 
nom la;  et  sur  où  adverbe ,  pour  le  distinguer 
d'où  conjonction.  Dès  signifiant  du  moment  où, 
s'écrit  avec  un  accent  grave;  des  signifiant  de  les, 
s'écrit  sans  accent. 

Quoique  dans  les  mots  les,  mes,  tes,  ces,  Ve 
soit  ouvert,  on  n'y  met  point  &  accent. 

Vaccent  circonflexe,  qui  se  met  sur  Ve  fort  ou- 
vert, se  met  aussi  sur  d'autres  voyelles  longues, 
comme  âge,  bâiller,  gîte,  côte,  flûte,  etc.  Les 
mots  qui  sont  aujourd'hui  ainsi  accentués,  furent 
d'abord  écrits  avec  une  double  lettre  ou  avec 
un  s.  On  prononçait  alors  cette  double  lettre  ou 
ce  s,  aage,  baailler,  giste,  coste,  fluste,  etc.  Dans 
la  suite  on  retrancha  ces  lettres  dans  la  pronon- 
ciation, et  on  les  laissa  subsister  dans  l'écriture, 
parce  que  les  yeux  y  étaient  accoutumés  ;  au  lieu 
de  ces  lettres,  on  fit  la  syllabe  longue  ;  plus  tard 
on  marqua  cette  longueur  par  Vaccent  circon- 
flexe. 

On  met  aussi  cet  accent  sur  Vo  de  le  vôtre,  le 
nôtre,  apôtre,  bientôt,  etc.,  qui  s'écrivaient  an- 
ciennement vostre,  nostre,  apostre,  bientost,  etc. 
On  en  fait  également  usage  à  la  première  et  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  du  passé  simple 
de  l'indicatif:  nous  aimâmes,  vous  aimâtes,  nous 
reçûmes,  vous  reçûtes,  etc.,  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
qu'il  eût,  qu'il  aimât,  qu'il  reçût.  On  le  met  en- 
core sur  mûr,  sûr,  etc.,  qu'on  écrivait  autrefois 
meur,  seur.  Le  mot  dû,  participe  passé  du  verbe 
devoir,  prend  aussi  l'accent  circonflexe,  parce 
qu'on  écrivait  deu,  et  aussi  pour  le  distinguer  de 
l'article  composé  du.  Mais  ce  participe  ne  prend 
point  cet  accent  au  féminin  ;  on  écrit  due^ 
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En  général,  on  ne  met  point  d'accent  sur  Ye 
ouvert  quand  cet  e  est  suivi  d'une  consonne  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  syllable.  Ainsi  on  écrit 
sans  accent,  la  mer,  le  fer,  aimer,  donner,  etc. 

Depuis  l'édition  du  Dictionnaire  dé  l'Académie 
publié  en  1708,  l'usage  abusif  s'est  introduit,  d'a- 
près ce  Dictionnaire,  de  mettre  un  accent  cir- 
conflexe sur  l'a  du  mot  âme.  L'accent  circonflexe 
suppose  la  suppression  d'une  lettre,  et  l'on  n'a  ja- 
mais écrit  asme;  il  sert  à  rendre  une  syllabe  lon- 
gue, et  la  première  syllabe  dame  est  longue  par 
les  règles  générales  de  la  prosodie.  Depuis  Mon- 
taigne, qui  écrivait  ame,  jusqu'à  l'abbé  Féraud, 
quia  commencé  d'écrire  âme,  et  qui  n'a  été  imité 
par  personne,  on  avait  toujours  écrit  ce  mot  sans 
accent.  Mais  aujourd'hui,  d'après  cette  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  la  plu- 
part des  protes  et  des  imprimeurs  mettent  cet  ac- 
cent circonflexe,  et  la  plupart  des  auteurs  les 
laissent  faire. 

C'est  probablement  dans  le  dictionnaire  de  Fé- 
raud que  l'Académie  de  1798  a  puisé  cette  inno- 
vation. Ce  lexicographe  voulait  que  l'on  mît  l'ac- 
cent circonflexe  sur  toutes  les  syllabes  longues. 
Il  voulait  que  l'on  écrivît,  et  il  écrivait  lui-même, 
âme,  barbare,  colère,  empire,  aurore,  lecture, 
emphase,  thèse,  surprise,  chose,  muse,  oser. 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Féraud,  au  mot  ac- 
cent, et  à  tous  les  mots  où  il  y  a  une  syllabe  lon- 
gue. Il  en  donne  pour  raison  l'avantage  de  mar- 
quer la  prosodie  de  chaque  syllabe,  puisque 
toute  syllabe  qui  n'aurait  point  cet  accent  serait, 
par  là  même,  indiquée  comme  brève. 

Je  n'examinerai  point  si  cette  innovation  serait 
utile  ou  non  ;  mais  elle  n'a  été  accueillie  ni  par 
les  gens  de  lettres  ni  par  les  gens  du  monde; 
mais  l'Académie  de  1798,  qui  n'avait  pas  dessein 
de  l'admettre,  et  qui  ne  la  point  admise,  n'avait 
aucune  raison,  en  rejetant  ce  système,  d'accueil- 
lir l'orthographe  du  seul  mot  ame  qui  en  fait 
partie.  L'Académie,  en  1835,  a  persévéré  dans 
l'emploi  du  circonflexe. 

Voici  comment  M.  Lemaire  explique  cette  dé- 
cision :  «  Le  mot  âme  est  évidemment  formé  par 
«  contraction,  soit  qu'on  le  tire  du  grec  àvsu.c;, 
«  soit  qu'on  lui  donne  pour  origine  le  latin  ou 
«  l'italien  anima.  Or,  la  contraction  qui  rend  la 
«  syllabe  longue,  tandis  qu'elle  est  brève  dans 
«  amour,  qui  n'est  pas  contracté,  nous  semble 
«  un  motif  suffisant  pour  admettre  l'accent  cir- 
«  conflexe.  » 

{Grammaire  des  Grammaires,  p.  975.) 

Accentuation.  Subst.  f.  Manière  d'employer 
les  accents  dans  l'écriture  ou  dans  l'imprimerie. 

Accentuer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  C'est  "mal  à 
propos  que  Féraud  reproche  à  l'Académie  d'avoir 
indiqué  ce  verbe  comme  actif,  en  donnant  un 
exemple  où  il  est  neutre  :  il  ne  sait  pas  accen- 
tuer. Ce  lexicographe  aurait  dû  savoir  que  tous 
les  verbes  actifs  peuvent  être  pris  absolument, 
sans  qu'on  puisse  pour  cela  les  qualifier  de  neu- 
tres. On  pourrait  très-bien  donner  pour  exemple 
de  l'emploi  du  verbe  aimer,  il  ne  sait  pas  aimer, 
sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'on  regarde  ou 
qu'on  doive  regarder  ce  verbe  comme  un  verbe 
neutre. 

Acceptable.  Adj.  des  deux  genres;  il  suit  tou- 
jours son  subst.  Une  proposition  acceptable,  des 
conditions  acceptables. 

Accepter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Accepter  un 
don,  un  présent.  Je  ne  veux  rien  accepter  de  cet 
homme-la 

Acception.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
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peut  considérer  un  mot  matériellement  comme 
signe,  abstraction  faite  de  sa  signification  primi- 
tive, comme  quand  je  dis  :  arbre  est  un  mot  de 
deux  syllabes  ;  ou  relativement  à  sa  signification 
primitive,  comme  quand  je  dis  :  arbre  se  dit 
d'une  plante  qui  a  des  racines,  un  tronc,  de.9 
branches,  etc.  Ces  deux  manières  de  considérer 
le  mot  arbre  sont  deux  acceptions  différentes  de 
ce  mot.  La  première  est  Yacception  matérielle, 
parce  qu'on  n'y  considère  que  le  matériel  du  mot; 
la  seconde  est  Yacception  formelle,  parce  qu'on  y 
envisage  directement  et  déterminément  la  signifi- 
cation primitive  du  mot.  Ainsi  un  mot  peut  être 
pris  dans  une  acception  matérielle  ou  dans  une 
acception  formelle. 

Le  même  mot  matériel  peut  être  destiné  par 
l'usage  à  être,  selon  la  diversité  des  occurrences, 
le  signe  primitif  de  diverses  idées  fondamentales; 
et,  à  cet  égard,  il  y  a  autant  d' acceptions  qu'il  y 
a  d'idées  fondamentales  dont  il  peut  être  le  signe. 
Par  exemple,  le  mot  coin  exprime  quelquefois 
un  angle;  tantôt  un  instrument  mécanique  pour 
fendre,  et  tantôt  un  instrument  destiné  à  mar- 
quer les  médailles  et  la  monnaie.  Ce  sont  autant 
d' acceptions  différentes  du  mot  coin,  parce  qu'il 
est  fondamentalement  le  signe  de  chacun  de  ces 
objets  que  l'on  ne  désigne  dans  notre  langue  par 
aucun  autre  nom.  Chacune  de  ces  acceptions 
est  formelle ,  puisqu'on  y  envisage  directement 
la  signification  primitive  du  mot;  mais  on  peut 
les  nommer  distinctives,  puisqu'on  y  distingue 
l'une  des  significations  primitives  que  l'usage 
a  attachées  au  mot,  de  toutes  les  autres  dont 
il  est  susceptible.  Il  y  a  dans  la  langue  fran- 
çaise plusieurs  mots  susceptibles  de  diverses  ac- 
ceptions distinctives.  On  remarque,  par  exemple, 
dans  les  phrases  suivantes,  quatre  acceptions 
distinctives  du  mot  esprit  :  L'esprit  est  essen- 
tiellement indivisible;  la  lettre  tue,  et  l'esprit 
vivifie  ;  reprenez  vos  esprits  ;  ce  fœtus  a  été 
conservé  dans  l'esprit  de  vin.  Ces  quatre  ac- 
ceptions différentes  se  présentent  sans  équi- 
voque à  quiconque  sait  la  langue  française,  parce 
que  les  circonstances  les  fixent  d'une  manière 
précise. 

Outre  les  acceptions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  mots  qui  ont-une  signification  générale, 
comme  les  noms  appellatifs,  les  adjectifs  et  les 
verbes,  sont  encore  susceptibles  d'une  autre  es- 
pèce d'acception  que  l'on  peut  nommer  déter- 
minative. 

Les  acceptions  déterminatives  des  noms  ap- 
pellatifs dépendent  de  la  manière  dont  ils  sont 
employés,  qui  fait  qu'ils  présentent  à  l'esprit  ou 
l'idée  abstraite  de  la  nature  commune  qui  consti- 
tue leur  signification  primitive,  ou  la  totalité  des 
individus  en  qui  se  trouve  cette  nature,  ou  seu- 
lement une  partie  indéfinie  de  ces  individus,  ou 
enfin  un  ou  plusieurs  de  ces  individus  précisé- 
ment déterminés.  Selon  ces  différents  aspects, 
Yacception  est  ou  spécifique,  ou  universelle,  ou 
particulière,  ou  singulière.  Quand  on  dit  agir  en 
homme,  on  prend  le  mot  homme  dans  une  accep- 
tion spécifique,  puisqu'on  n'envisage  que  l'idée 
de  la  nature  humaine;  si  l'on  dit  tous  les  hommes 
sont  avides  de  bonheur,  le  nom  homme  a  une  ac- 
ception universelle,  parce  qu'il  désigne  tous  les 
individus  de  l'espèce  humaine  ;  quelques  hommes 
ont  l'ame  élevée;  ici  le  nom  homme  est  pris  dans 
une  acception  particulière,  parce  qu'on  n'indique 
qu'une  partie  indéfinie  de  la  totalité  des  indivi- 
dus de  l'espèce.  Cet  homme  (en  parlant  de  César) 
avait  un  génie  supérieur  ;  ces  douze  hommes  (en 
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parlant  des  douze  apôtres)  n'avaient  par  eux- 
mêmes  rien  de  ce  qui  peut  assurer  le  succès  de 
leur  entreprise.  Le  nom  homme,  dans  ces  deux 
exemples,  a  une  acception  singulière ,  parce 
qu'il  sert  à  déterminer  précisément ,  dans  l'une 
des  phrases,  un  individu,  et  dans  l'autre  douze 
individus  de  l'espèce  humaine. 

Plusieurs  adjectifs,  des  verbes  et  des  adverbes, 
sont  également  susceptibles  de  diverses  accep- 
tions déterminai ives  qui  sont  toujours  indiquées 
par  les  compléments  qui  les  accompagnent,  et 
dont  l'effet  est  de  restreindre  la 'signification  pri- 
mitive et  fondamentale  de  ces  mots.  Un  Iwmme 
savant;  un  homme  savant  en  grammaire  ;  un 
homme  très-savant;  un  homme  plus  savant  qu'un 
autre;  voilà  l'adjectif  savant  pris  dans  quatre 
acceptions  différentes,  en  conservant  toujours  la 
même  signification.  Il  en  serait  de  même  des 
verbes  et  des  adverbes,  selon  qu'ils  auraient  tel 
ou  tel  complément,  ou  qu'ils  n'en  auraient  point. 

Il  parait  évidemment,  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  toutes  les  espèces  &  acceptions 
dont  les  mots  en  général,  et  les  différentes  sortes 
de  mots  en  particulier,  peuvent  être  susceptibles, 
ne  sont  que  différents  aspects  de  la  signification 
primitive  et  fondamentale;  que  cette  significa- 
tion est  supposée,  mais  qu'on  en  fait  abstraction 
dans  V acception  matérielle;  qu'elle  est  choisie 
entre  plusieurs  dans  les  acceptions  distinctives  ; 
qu'elle  est  déterminée  à  la  simple  désignation  de 
la  nature  commune,  dans  Y  acception  spécifique; 
à  celle  de  tous  les  individus  de  l'espèce  dans  V ac- 
ception universelle;  à  l'indication  d'une  partie 
indéfinie  des  individus  de  l'espèce,  dans  V accep- 
tion particulière;  à  celle  d'un  ou  de  plusieurs  de 
ces  individus  précisément  déterminés,  dans  V ac- 
ception singulière.  En  un  mot,  la  signification 
primitive  est  toujours  l'objet  immédiat  des  di- 
verses acceptions. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  suite  du  même  raison- 
nement, prendre  un  mot  dans  deux  acceptions 
diîférentes.  L' acception  d'un  mot  que  prononce 
quelqu'un  qui  vous  parle  consiste  à  entendre  ce 
mot  dans  le  sens  de  celui  qui  l'emploie.  Si  vous 
l'entendez  autrement,  c'est  une  acception  diffé- 
rente. La  plupart  des  disputes  ne  viennent  que 
de  ce  que  chaque  parti  prend  le  même  mot  dans 
des  acceptions  différentes.  (Beauzée  et  Dumar- 
sais.) 

Accessible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  Un  lieu  accessible,  ini  homme 
access-ible. 

L'Académie  définit  ce  mot  en  parlant  des  lieux 
et  des  personnes,  qui  peut  être  abordé,  dont  on 
peut  approcher.  En  parlant  des  personnes,  il  si- 
gnifie qui  se  laisse  approcher  par  ceux  qui  dési- 
rent le  voir,  lui  parler,  lui  demander  quelque 
chose,  et  les  reçoit  avec  politesse  et  affabilité. 
Etre  accessible  à  tout  le  monde,  être  accessible 
aux  plaintes  des  malheureux. 

Accessit.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin.  Quel- 
ques grammairiens  veulent  qu'on  écrive  des  ac- 
cessits; mais  il  est  ridicule  de  donner  le  signe 
français  du  pluriel  à  une  troisième  personne  d'un 
verbe  latin.  Vous  voulez  conserver  aux  mots  tirés 
du  grec  toutes  les  lettres  qui  marquent  leur  ori- 
gine, comme  dans  abyme,  mystère,  etc.,  et  ici 
vous  voulez  dénaturer  un  mot  latin  par  un  signe 
français  qui  le  rend  méconnaissable.  Soyez  donc 
conséquents. 

L'Académie,  en  1835,  écrit  des  accessit ,  mais 
elle  tolère  accessits. 

Accessoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  lou- 
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jours  son  subst.  frW  idée  accessoire,  un  orne- 
ment accessoire.  Il  s'emploie  substantivement 
au  masculin. 

Accessoire  se  dit,  en  termes  de  logique,  de  tout 
ce  qui,  ayant  quelque  liaison  avec  le  sujet  dont 
il  s'agit,  n'est  cependant  point  essentiel  à  ce  su- 
jet. C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  des  idées  acces- 
soires. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  accessoi- 
res les  modifications  dont  on  accompagne  le  su- 
jet, l'attribut  et  le  verbe,  qui  sont  regardés  comme 
les  trois  choses  essentielles  à  une  proposition.  Les 
accessoires  sont  des  idées  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires  au  fond  de  la  pensée,  mais 
qui  servent  à  la  développer.  Les  accessoires  étant 
retranchés,  la  proposition  subsisterait  encore. 

Le  choix  des  accessoires  n'est  pas  une  chose 
indifférente;  car  lorsqu'on  fait  une  proposition, 
on  compare  deux  termes,  c'est-à-dire  le  sujet  et 
l'attribut;  on  les  considère  donc  sous  le  rapport 
qu'ils  ont  l'un  à  l'autre,  et  l'on  ne  doit  par  con- 
séquent rien  ajouter  qui  ne  contribue  à  rendre  ce 
rapport  plus  sensible  ou  plus  développé. 

Examinons  sous  ce  point  de  vue  les  vers  sui- 
vants de  Racine,  tirés  du  récit  de  la  mort  d'Hip- 
polyte  : 

Ses  superbes  coursiers,  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix; 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tèle  baissée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

(Rac,  Phéd.,  acl.  V,  se.  VI,  16.) 

La  proposition  dépouillée  de  ses  accessoires 
est  ses  coursiers  se?nblaient  se  conformer  à  sa 
pensée  ;  tout  le  reste  ne  consiste  que  dans  des  ac- 
cessoires destinés  à  la  développer  et  à  la  peindre 
avec  les  couleurs  les  plus  propres  à  la  présenter 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,  la  plus  vraie, 
la  plus  sensible 

Superbes,  qu'on  voyait  autrefois,  pleins  d'une 
ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix,  sont  des  acces- 
soires du  sujet  coursiers.  Le  poêle,  en  les  repré- 
sentant ainsi ,  prépare  un  contraste  qui  rendra 
plus  sensible  l'état  actuel  d'aballemcnt  et  de  tris- 
tesse où  sont  les  coursiers.  L'œil  viorne  mainte- 
nant et  la  tète  baissée,  nouveaux  accessoires  du 
sujet  qui  achèvent  le  contraste  et  en  reçoivent 
une  teinte  plus  forte;  et  ces  accessoires  réunis 
concourent  merveilleusement  à  développer  le 
rapport  du  sujet  avec  l'attribut,  et  à  présenter, 
l'union  de  ces  parties  essentielles  de  la  proposi- 
tion avec  les  couleurs  et  les  refiels  les  plus  pro- 
pres à  produire  toute  l'impression  que  le  poëte 
avait  en  vue.  Ses  coursiers  semblent  se  confor- 
mer à  sa  triste  pensée,  parce  qu'ils  ont  Y  œil 
morne  et  la  tête  baissée,  altitude  d'autant  plus 
frappante,  qu'aulrefois  on  les  voyait  toujours  su- 
perbes, et  pleins  d'une  noble  ardeur  obéir  à  la 
voix  de  leur  maître. 

A  la  place  de  ces  accessoires,  mettez-en  d'au- 
Ires  moins  conformes  à  la  nature  de  la  pensée 
principale,  et  celte  pensée  perdra  sa  beauté,  son 
coloris,  une  grande  partie  de  son  expression 
C'est  ce  qui  arriverait  si  l'on  disait,  ses  coursiers 
qui  conduisirent  tant  de  fois  son  char  à  la  vic- 
toire dans  les  jeux  de  la  Grèce,  et  qui  se  prépa- 
rent à  un  nouveau  triomphe,  semblent  se  con- 
former à  sa  triste  pensée.  On  scnl  combien  ces 
accessoires  seraient  déplacés,  combien  ils  se- 
raient ridicules.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des 
coursiers  qui  semblent  se  conformer  à  la  tris- 
tesse de  leur  mailrc,  cl  ces  mêmes  coursiers 
remportant  le  prix  de  la  course  dans  les  jeux  pu- 
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blics,  et  se  préparant  à  un  nouveau  triomphe  de 
celte  nature.  Ces  accessoires  sont,  au  contraire, 
opposés  à  l'idée  qu'offre  la  proposition  princi- 
pale, et  ne  peuvent  par  conséquent  servir  ni  à  la 
développer,  ni  à  rendre  plus  sensible  la  liaison 
du  sujet  avec  l'attribut. 

Quand  on  modifie  le  sujet  d'une  proposition,  il 
le  faut  donc  considérer  relativement  à  ce  qu'on 
veut  en  affirmer;  il  faut  que  les  accessoires  dont 
on  l'accompagne  contribuent  à  le  lier  avec  l'at- 
tribut. 

Comme  on  considère  le  sujet  par  rapport  à  l'at- 
tribut, il  faut  considérer  l'attribut  par  rapport  au 
sujet;  et  toutes  les  modifications  ou  accessoires 
ajoutés  de  part  et  d'autre  doivent  conspirer  à  les 
lier  de  plus  en  plus. 

Quant  au  verbe,  il  ne  peut  être  modifié  que  par 
des  circonstances,  et  il  est  évident  que  le  choix 
des  circonstances  ne  peut  être  déterminé  que  par 
le  sujet  et  l'attribut  considérés  ensemble.  Tout 
ce  qui  ne  lient  pas  à  l'un  el  à  l'autre  est  au  moins 
superflu. 

Le  vague  des  accessoires  contribue  beaucoup 
a  rendre  le  discours  tout  à  fait  froid.  J'entends 
par  là  les  modifications  qui  n'appartiennent  pas 
plus  à  la  chose  dont  on  parle  qu'a  toute  autre. 

Condillac  a  donné  pour  exemple  de  ce  défaut 
les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Un  galant  de  qui  tout  le  métier 

Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 

Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 

De  ses  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde, 

Condamne  la  science 

(Sat.  IV,  11.) 

La  proposition  estwn galant  condamne  lascienec, 
le  reste  consiste  en  accessoires.  11  faudra,  dit 
Condillac,  si  je  veux  modifier  le  sujet  de  cette 
proposition,  que  je  lui  donne  un  caractère  qui 
ne  convienne  qu'à  lui,  et  qui  même  ne  lui  con- 
vienne que  par  rapport  à  la  science  qu'il  con- 
damne. Or,  vous  voyez  qu'une  partie  dos  acces- 
soires que  lui  donne  Boileau  ne  convient  pas 
plus  à  un  galant  qu'à  un  homme  désœuvré,  et 
que  tous  ensemble  ils  n'ont  que  fort  peu  ou  point 
du  tout  de  rapport  à  l'attribut  de  la  proposition  ; 
aussi  ces  vers  sont-ils  bien  froids. 

Celle  critique  paraît  bien  sévère.  Les  acces- 
soires dont  il  est  question  conviennent  parfaite- 
ment à  un  homme  galant;  car  son  métier  est  d'al- 
ler de  côté  et  d'autre  fatiguer  tout  le  monde  de 
ses  froides  douceurs  ;  mais  ils  ne  conviennent 
point  à  un  homme  désœuvré,  qui  peut  fort  bien 
rester  chez  lui,  et  dont  le  caractère  n'esl  pas  de 
dire  à  tout  le  monde  de  froides  douceurs. 

Condillac  est  plus  juste  quand  il  condamne  les 
deux  vers  suivants  du  même  auteur  : 

Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture. 

(A.  P.,  III,  318.) 

Un  feu  dépourvu  de  sens  et  de  lecture,  qui 
s'éteint  à  chaque  pas,  offre  des  accessoires  bien 
étranges. 

Il  faut  considérer  une  pensée  composée  comme 
un  tableau  bien  fait  où  tout  est  d'accord.  Soit 
que  le  peinlre  sépare  ou  groupe  les  figures,  qu'il 
les  éloigne  ou  les  rapproche,  il  les  lie  toutes  par 
la  part  qu'elles  prennent  à  une  action  principale; 
il  donne  à  chacune  un  caractère,  mais  ce  carac- 
tère n'est  développé  que  par  les  accessoires  qui 
conviennent  aux  circonstances.  Il  n'est  jamais 
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occupé  d'une  seule  figure;  il  l'est  continuelle- 
ment du  tableau  entier;  il  fait  un  ensemble  où 
tout  est  dans  une  exacte  proportion. 

Condillac  donne  pour  modèle  d'une  pensée 
bien  développée  par  des  accessoires,  une  phrase 
où  Fléchier  parle  des  vertus  civiles  de  Turenne  : 

Turenne  s'exerçait  aux  vertus  civiles. 
En  montrant  d'un  côté  les  circonstances  où  ce 
général  s'exerçait  aux  vertus  civiles,  el  de  l'autre 
les  qualités  qu'il  apportait  à  cet  exercice,  cette 
pensée  se  développera,  et  les  parties  seront  par- 
faitement liées;  c'est  ce  que  Fléchier  a  fait. 

C'est  alors  que  dans  le  doux  repos  d'une  con- 
dition privée ,  ce  prince  se  dépouillait  de  toute 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant  la  guerre  , 
et ,  se  renfermant  dans  une  société  peu  nom- 
breuse de  quelques  amis  choisis,  s'exerçait  sans 
bruit  aux  vertus  civiles  ;  sévère  dans  ses  dis- 
cours, simple  dans  ses  actions,  fidèle  dans  ses 
amitiés,  exact  dans  ses  devoirs,  grand  même 
dans  les  moindres  choses.  [Oraison  funèbre  de 
Turenne,  p.  123.) 

Souvent  les  idées  se  développent  et  se  lient 
par  le  contraste.  C'est  ainsi  que  Bossuet  explique 
celte  pensée  :  Carthage  fut  soumise  à  Rome.  — 
Annibal  fut  battu,  et  Carthage,  autrefois  maî- 
tresse de  toute  l'Afrique,  de  la  mer  Méditerra- 
née et  de  tout  le  commerce  de  l'univers,  fat  con- 
trainte de  subir  le  joug  que  Suipion  lui  imposa. 
{Disc,  sur  l'Hist.  univers.,  3e  part.,  ch.  vi , 
pag.  484.) 

La  Bruyère  développe  ainsi,  par  des  contrastes, 
l'amour  du  peuple  pour  les  nouvelles  de  guerre  : 
Le  peuple,  paisible  dans  ses  foyers,  au  milieu 
des  sienSj  et  dans  le  sein  d'une  grande  ville  où 
il  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  ses  biens,  ni  pour 
sa  vie,  respire  le  feu  et  le  sang,  s'occupe  de 
guerre,  de  ruine,  d' embrasement  et  de  massacre, 
souffre  impatiemment  que  des  armées  qui  tien- 
nent la  campagne  ne  viennent  pas  à  se  rencon- 
trer. (Du  Souverain,  p.  309.) 

Accessoirement.  Adv.  H  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  Il  ajouta  accessoirement  bien 
d'autres  choses. 

Accident.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
grammairiens  entendent  par  accidents  une  pro- 
priété qui ,  à  la  vérité ,  est  attachée  au  mot, 
mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  essen- 
tielle du  mot;  carde  ce  qu'un  mot  sera  primitif 
ou  dérivé,  simple  ou  composé,  il  n'en  sera  pas 
moins  un  terme  ayant  une  signification.  Yoici 
quels  sont  ces  accidents  : 

1°  Toute  diction  ou  mot  peut  avoir  un  sens 
propre  ou  un  sens  figuré.  Un  mot  est  au  propre 
quand  il  signifie  ce  pour  quoi  il  a  été  première- 
ment établi  ;  le  mot  lion  a  été  d'abord  destiné  à 
signifier  cet  animal  qu'on  appelle  lion  :  je  viens 
de  la  foire,  j'y  ai  vu  un  beau  lion;  lion  est  pris 
là  dans  le  sens  propre;  mais  si  en  parlant  d'un 
homme  emporté  je  dis  que  c'est  un  lion,  lion  est 
alors  dans  un  sens  figuré.  Quand,  par  comparaison 
ou  par  analogie,  un  mot  se  prend  en  quelque  sens 
autre  que  celui  de  sa  première  destination,  cet 
accident  peut  être  appelé  l'acception  du  mot. 

2°  On  peut  observer  si  un  mot  est  primitif,  ou 
s'il  est  dérivé. 

Un  mot  est  primitif  lorsqu'il  n'est  lire  d'aucun 
au  Ire  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  en 
usage.  Ainsi  en  français,  ciel,  roi,  bon,  sont  des 
mots  primitifs. 

Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quel- 
que autre  mot  comme  de  sa  source  :  ainsi  céleste, 
royal,   royaume,  royauté,   royalement ,  bonté, 
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bonnement,  sont  autant  de  dérivés.  Cet  accident 
est  appelé  par  les  grammairiens  l'espèce  du  mot; 
ils  disent  qu'un  mot  est  de  l'espèce  primitive  ou 
de  l'espèce  dérivée. 

3°  On  peut  observer  si  un  mot  est  simple  ou 
s'il  est  composé  ;  juste,  justice,  sont  des  mots 
simples;  injuste,  injustice,  sont  composés.  Cet 
accident  d'être  simple  ou  d'être  composé,  a  été 
appelé  par  les  anciens  grammairiens  la  figure.  Ils 
disent  qu'un  mot  est  de  la  figure  simple,  ou  qu'il 
est  delà  figure  composée  ;  en  sorte  que  figure  vient 
ici  de  fingere,  et  se  prend  pour  la  forme  ou 
constitution  d'un  mot  qui  peut  être  ou  simple  ou 
composé. 

4°  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pro- 
nonciation :  sur  quoi  il  faut  distinguer  l'accent, 
qui  est  une  élévation  ou  un  abaissement  de  la 
voix,  toujours  invariable  dans  le  même  mot  ;  et 
le  ton  et  l'emphase,  qui  sont  des  inflexions  de 
voix  qui  varient  selon  les  diverses  passions  et  les 
différentes  circonstances;  un  ton  fier,  un  ton  in- 
solent, un  ton  piteux,  etc. 

Voilà  quatre  sortes  d'accidents  qui  se  trou- 
vent en  toutes  sortes  de  mots;  mais  de  plus,  cha- 
que sorte  particulière  de  mots  a  ses  accidents 
qui  lui  sont  propres  ;  ainsi  le  substantif  a  encore 
pour  accident  le  genre,  qui  est  masculin  ou  fé- 
minin ;  le  nombre,  qui  est  singulier  ou  pluriel. 

L'adjectif  a  un  accident  de  plus,  qui  est  la 
comparaison  :  savant,  plus  savant,  très-savant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidents  que  les  ' 
noms. 

A  l'égard  des  verbes,  ils  ont  aussi  par  accident 
l'acception  qui  est  ou  propre  ou  figurée  :  ce  vieil- 
lardmarche  d'un  pas  ferme;  marche  est  là  au  pro- 
pre :  celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les 
ténèbres,  dit  Jésus-Christ;  ici  suit  et  marche 
sont  pris  dans  un  sens  figuré,  c'est-à-dire  que 
celui  qui  pratique  les  maximes  de  l'Évangile  a 
une  bonne  conduite,  et  n'a  pas  besoin  de  se  ca- 
che? ;  il  ne  fuit  point  la  lumière,  il  vit  sans  crainte 
et  sans  remords. 

2"  L'espèce  est  aussi  un  accident  des  verbes  ; 
ils  sont  ou  primitifs,  comme  parler,  boire,  sau- 
ter, trembler;  ou  dérivés,  comme  parlementer , 
buvoter,  sautiller,  trembloter.  Cette  espèce  de 
verbes  dérivés  en  renferme  plusieurs  autres,  tels 
sont  les  inchoatifs,  les  fréquentatifs,  les  augmen- 
tatifs, les  diminutifs,  les  imitatifs,  les  désidératifs. 

3°  Les  verbes  ont  aussi  la  figure,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  simples,  comme  venir,  tenir,  faire; 
ou  composés,  comme  prévenir,  convenir ,  re- 
faire, etc. 

4°  La  voix  ou  forme  du  verbe  est  de  trois  sor- 
tes :  la  voix  ou  forme  active,  la  voix  passive,  et 
la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  active  sont  ceux  dont  les 
terminaisons  expriment  une  action  qui  passe  de 
l'agent  au  patient,  c'est-à-dire  de  celui  qui  fait 
l'action  sur  celui  qui  la  reçoit .  Pierre  bat  Paul; 
bat  est  un  verbe  de  la  forme  active  ;  Pierre  est 
l'agent,  Paul  est  le  patient,  ou  le  terme  de  l'ac- 
tion de  Pierre.  Dieu  conserve  ses  créatures  ; 
conserve  est  un  verbe  de  la  forme  active. 

Le  verbe  est  à  la  voix  passive,  lorsqu'il  signifie 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  le  patient,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  le  terme  de  l'action  ou  du  senti- 
ment d'un  autre  :  les  méchants  sont  punis,  vous 
serez  pris  par  les  ennemis;  sont  punis,  serez 
pris,  sont  de  la  forme  passive. 

Le  verbe  est  de  la  forme  neutre,  lorsqu'il  si- 
gnifie une  action  ou  un  état  qui  ne  passe  point 
du  sujet  de  la  proposition  sur  aucun  autre  objet 
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inférieur,  comme  il  pâlit,  il  engraisse,  il  mai- 
grit, nous  courons,  il  badine  toujours,  il  rit, 
vous  rajeunissez,  etc. 

5"  Le  mode,  c'est-à-dire  les  différentes  maniè- 
res d'exprimer  ce  que  le  verbe  signifie,  ou  par 
l'indicatif  qui  est  le  mode  direct  et  absolu,  ou 
par  l'impératif,  ou  par  le  subjonctif,  ou  enfin  par 
l'infinitif. 

6°  Le  sixième  accident  des  verbes,  c'est  de 
marquer  le  temps  par  des  terminaisons  particu- 
lières :  j'aime,  j'aimais,  j'ai  aimé,  j'avais  aimé, 
j'aimerai. 

7°  Le  septième  accident  est  de  marquer  les 
personnes  grammaticales,  c'est-à-dire  les  per- 
sonnes, relativement  à  l'ordre  qu'elles  tiennent 
dans  la  formation  du  discours;  et,  en  ce  sens,  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  que  trois  personnes 

La  première  est  celle  qui  fait  le  discours,  c'est- 
à-dire  celle  qui  parle  :  je  chante  ;  je  est  la  pre- 
mière personne,  et  chante  est  le  verbe  à  la  pre- 
mière personne,  parce  qu'il  est  dit  de  celte  pre- 
mière personne. 

La  seconde  personne  est  celle  à  qui  le  discours 
s'adresse  :  tu  chantes,  vous  chantez  ;  c'est  la  per- 
sonne à  qui  l'on  parle. 

Enfin  lorsque  la  personne  ou  la  chose  dont  on 
parle  n'est  ni  à  la  première,  ni  à  la  seconde  per- 
sonne, alors  le  verbe  est  dit  être  à  la  troisième  per- 
sonne :  Pierre  écrit;  écrit  esta  la  troisième  per- 
sonne :  le  soleil  luit;  luit  est  à  la  troisième  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 
S0  Le  huitième  accident  du  verbe  est  la  con- 
jugaison. La  conjugaison  est  une  distribution  ou 
liste  de  toutes  les  parties  et  de  toutes  les  in- 
flexions du  verbe,  selon  une  certaine  analogie. 

Nos  grammairiens  comptent  qualre  conjugai- 
sons de  nos  verbes  français. 

1"  Les  verbes  de  la  première  conjugaison  ont 
l'infinitif  en  er  :  donner. 

2'  Ceux  de  la  seconde  ont  l'infinitif  en  ir  .-pu- 
nir. 

3°  Ceux  de  la  troisième  ont  l'infinitif  en  oir  : 
devoir. 

4°  Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re, 
dre,  tre  :  faire,  rendre,  m.ettre. 

5°  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  est  l'a- 
nalogie ou  l'anomalie ,  c'est-à-dire  d'être  régu- 
liers et  de  suivre  l'analogie  de  leur  paradigme, 
ou  bien  de  s'en  écarter,  et  alors  on  dit  qu'ils  sont 
irréguliers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque 
mode,  de  quelque  temps  ou  de  quelque  per- 
sonne, on  les  appelle  défectifs. 

A  l'égard  des  prépositions,  elles  sont  toutes 
primitives  ou  simples,  à,  de,  dans,  avec,  etc. 

La  préposition  ne  fait  qu'ajouter  une  circon- 
stance ou  manière  au  mot  qui  précède,  et  elle  est 
toujours  considérée  sous  le  même  point  de  vue  ; 
c'est  toujours  la  même  manière  ou  circonstance 
qu'elle  exprime  :  il  est  dans;  que  ce  soit  dans 
la  ville,  ou  dans  la  maison,  ou  dans  le  coffre,  ce 
sera  toujours  être  dans.  Voilà  pourquoi  les  pré- 
positions sont  invariables. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  des  prépositions 
séparables,  telles  que  dans,  sur,  avec,  etc.;  et 
d'autres  qui  sont  appelées  inséparables,  parce 
qu'elles  entrent  dans  la  composition  des  mois,  de 
façon  qu'elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans 
changer  la  signification  particulière  du  mot  ;  par 
exemple,  dans  refaire,  surfaire,  défaire,  contre- 
faire, les  mots  re,  sur,  dé,  contre,  sont  des  pré- 
positions inséparables. 
A  l'égard  de  l'adverbe,  c'est  un  mot  qui,  dans 
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sa  valeur,  vaut  autant  qu'une  préposition  et  son 
complément;  ainsi, prudemment,  c'est  avec  pru- 
dence; sagement,  avec  sagesse,  etc. 

H  y  a  trois  accidents  à  remarquer  dans  les  ad- 
verbes. Ces  trois  accidents  sont  : 

1°  L'espèce,  qui  est  ou  primitive  ou  dériva- 
tive  :  ici,  là,  ailleurs,  quand,  alors,  hier,  etc., 
sont  des  adverbes  de  l'espèce  primitive,  parce 
qu'ils  ne  viennent  d'aucun  autre  mot  de  la  lan- 
gue; au  lieu  que  justement,  sensément,  poli- 
ment, absolument,  tellement,  etc.,  sont  de  l'es- 
pèce dérivalive;  ils  viennent  des  noms  adjectifs, 
juste,  sensé,  poli,  absolu,  tel,  etc. 

2°  la  figure.  C'est  d'être  simple  ou  composé. 
Les  adverbes  sont  delà  figure  simple,  quand  au- 
cun autre  mot,  ni  aucune  préposition  insépara- 
ble n'entre  dans  leur  composition.  Ainsi  juste- 
ment, lors,  jamais,  sont  des  adverbes  de  la  figure 
simple.  Mais  injustement,  alors,  aujourd'hui, 
sont  de  la  figure  composée. 

3"  La  comparaison  est  le  troisième  accident 
des  adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des 
noms  de  qualité  se  comparent  -.justement,  plus 
justement  ;  très  ou  fort  justement ,  le  plus  jus- 
tement ;  bien,  mieux  ;  mal,  pis ,  le  pis;  plus  mal, 
très-mal,  fort  mal,  etc. 

A  l'égard  de  la  conjonction,  c'est-à-dire  de  ces 
petits  mots  qui  servent  à  exprimer  la  liaison  que 
l'esprit  met  entre  des  mots  et  des  mois,  ou  entre 
des  phrases  et  des  phrases,  outre  leur  significa- 
tion particulière,  il  y  a  encore  leur  figure  et  leur 
position. 

1"  Quant  à  la  figure ,  il  y  en  a  de  simples, 
comme  et,  au,  mais,  car,  si,  etc. 

11  y  en  a  beaucoup  de  composées  :  et  si,  mais 
si;  et  môme  il  y  en  a  qui  sont  composées  de  noms 
ou  de  verbes,  par  exemple,  à  moins  que,  de  sorte 
que,  bien  entendu  que,  pourvu  que. 

2°  Pour  ce  qui  est  de  leur  position,  c'est-à-dire 
de  l'ordre,  du  rang  que  les  conjonctions  doivent 
tenir  dans  le  discours,  il  faut  observer  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  suppose  au  moins  un  sens  pré- 
cédent; car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  ter- 
mes; mais  ce  sens  peut  quelquefois  être  trans- 
porté, ce  qui  arrive  avec  la  conditionnelle  si,  qui 
peut  fort  bien  commencer  un  discours  :  si  vous 
êtes  utile  à  la  société,  elle  pourvoira  à  vos  be- 
soins. Ces  deux  phrases  sont  liées  par  la  conjonc- 
tion si;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  société  pour- 
voira à  vos  besoins,  si  vous  lui  êtes  utile.  Mais 
vous  ne  sauriez  commencer  un  discours  par  mais, 
et,  or,  donc,  etc.  C'est  le  plus  ou  moins  de  liaison 
qu'il  y  a  entre  la  phrase  qui  suit  une  conjonction 
et  celle  qui  la  précède  qui  doit  servir  de  règle 
pour  la  ponctuation. 

A  l'égard  des  interjections,  elles  ne  servent 
qu'à  marquer  des  mouvements  subits  de  l'âme. 
11  y  a  autant  de  sortes  d'interjections  qu'il  y  a  de 
passions  différentes.  Ainsi  il  y  en  a  pour  la  tris- 
tesse et  la  compassion,  hélas!  ah!  pour  la  dou- 
leur, aï,  aïe,  ha!  pour  l'aversion  et  le  dégoût,  fi. 
Les  interjections  ne  servent  qu'à  ce  seul  usage,  et, 
n'étant  jamais  considérées  que  sous  la  même  face, 
ne  sont  sujettes  à  aucun  autre  accident.  On  peut 
seulement  observer  qu'il  y  a  des  noms,  des  ver- 
bes et  des  adverbes,  qui,  étant  prononcés  dans 
certains  mouvements  de  passion,  ont  la  force  de 
l'interjection  :  courage,  allons,  bon  Dieu,  voyez, 
marche,  tout  beau,  paix,  etc.  C'est  le  ton  plutôt 
que  le  mot  qui  fait  alors  l'interjection.  (Dumar- 
sais.) 

Beauzce  a  fait  sur  cet  article  de  M.  Dumarsais 
la  remarque  suivante  : 
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M.  Dumarsais  avance  que  les  prépositions  sont 
toutes  primitives  et  simples;  c'est  uneerreurévi- 
dente.  Concernant,  durant,  joignant, moyennant, 
pendant,  suivant,  touchant,  sont  originairement 
des  gérondifs  :  concernant  de  concerner,  durant 
de  durer;  joignant  de  joindre  ;  moyennant  de 
moy entier  ;  pendant  de  pendre,  pris  dans  le  sens 
de  durer  ou  de  n'être  pas  terminé,  comme  quand 
on  dit  un  procès  pendant  au  parlement  ;  suivant, 
pris  du  verbe  suivre,  dans  le  sens  d' 'obéir,  comme 
quand  on  dit  je  suivrai  vos  ordres  ;  touchant, 
du  verbe  toucher.  Attendu,  excepté,  vu,  sont, 
dans  l'origine,  des  supins  des  verbes  attendre, 
excepter,  voir.  Voilà  donc  des  prépositions  déri- 
vées; en  voici  de  composées  :  attenant,  tenant  à, 
de  ad  et  de  tenir;  hormis,  qui  s'écrivait  il  n'y  a 
pas  longtemps  horsmi,  est  composé  de  la  prépo- 
sition simple  hors,  et  du  supin  mis  du  verbe 
mettre;  malgré  vient  de  mal  pour  mauvais,  et 
de  gré;  nonobstant  des  deux  mots  latins  non  ob- 
stans.  Chacune  de  ces  prépositions  n'est  qu'un 
mot,  mais  ce  mot  résulte  de  l'union  de  plusieurs 
radicaux. 

Accidentel,  Accidentelle.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.    Une  circonstance  accidentelle. 

Accidentellement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  n'est  qu'acci- 
dentellement impliqué  dans  cette  affaire. 

*  Acclamateur.  Subst.  m.  Celui  qui  concourt 
.  à  des  acclamations.  Lorsque  Néron  jouait  de  la 
lyre  sur  le  théâtre,  il  avait  pour  premiers  accla- 
mateurs  Sénèque  et  Burrhus.  L'Académie  n'a 
point  recueilli  ce  mot,  dont  plusieurs  bons  au- 
teurs se  sont  servis.  Il  n'a  point  de  féminin;  rien 
n'empêcherait  de  dire  acclamatrice . 

Accommodable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  Une  affaire  accommodable, 
une  querelle  accommodable . 

Accommodant,  Accommodante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  accommoder.  Il  suit  toujours  son  sujast. 
Un  homme  accommodant,  une  femme  accommo- 
dante. 

Accompagnateur,  Accompagnement,  Accompa- 
gner. Dans  ces  trois  mots  on  mouille  gn. 

Accomplissement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point 
de  pluriel. 

Accord.  Subst.  m.  On  dit  en  termes  de  musi- 
que, qu'im  instrument  ne  tient  pas  l'accord,  que 
les  cordes  d'un  instrument  ne  tiennent  pas  l'ac- 
cord; en  ce  sens,  accord  ne  prend  point  le  plu- 
riel. Il  le  prend  quand  il  signifie  l'union  de  plu- 
sieurs sons  entendus  à  la  fois,  formant  ensemble 
une  harmonie  entière.  Une  suite  d'accords  agréa- 
bles. Accord  s'emploie  dans  le  sens  d'arrange- 
ment, de  conciliation,  de  conformité  d'opinions, 
de  volontés.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  : 
Mon  affaire  est  d'accord  (act.  III,  se.  ire,  17); 
et  Voltaire,  en  condamnant  cette  expression,  a 
remarqué  que  les  hommes  sont  d'accord,  et  que 
les  affaires  sont  accordées,  terminées,  accom- 
modées, finies,  [Remarques  sur  Corneille.) 

En  ce  sens,  ce  mot  n'a  point  de  pluriel.  On 
ne  dit  point  les  accords  qui  régnent  entre  eux  ; 
mais  l'accord  qui  règne  entre  eux  ;  on  dit  ces 
hommes  sont  d'accord,  et  non  pas  sont  d'accords. 

Accord.  Terme  de  grammaire.  C'est  la  confor- 
mité ou  ressemblance  qui  doit  se  trouver  dans  la 
même  proposition  ou  dans  la  même  énonciation, 
entre  ce  que  les  grammairiens  appellent  les  acci- 
dents des  mots,  tels  que  le  genre,  le  nombre  et  la 
personne;  c'est-à-dire  que  si  un  substantif  et  un 
adjectif  font  un  sens  partiel  dans  une  proposition, 
et  qu'ils  concourent  à  former  le  sens  total  de  cette 
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proposition,  ils  doivent  être  au  môme  genre  et 
au  même  nombre  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  unifor- 
mité d'accidents,  concordance  ou  accord. 

On  distingue  dans  la  grammaire  française  Yac- 
cord  de  l'adjectif  avec  son  substantif,  Y  accord  du 
verbe  avec  son  sujet.  Dans  un  homme  actif,  je 
remarque  que  les  adjectifs  un  et  actif  portent  la 
marque  du  masculin  et  du  singul'er,  parce  que 
le  substantif  homme,  qu'ils  modifient,  est  au  mas- 
culin et  au  singulier;  dans  des  femmes  actives, 
des,  ou  plutôt  les,  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ce  mot,  et  actives,  sont  deuxmodifieatifs 
ou  adjectifs,  qui  portent  la  marque  du  féminin 
et  du  pluriel,  parce  que  le  substantif  femmes, 
qu'ils  modifient,  est  au  féminin  et  au  pluriel.  Je 
dis  que  les  deux  adjectifs  portent  la  marque  du 
féminin,  parce  que  les  se  dit  également  pour  les 
deux  genres.  Voyez  Adjectif. 

Cet  accord  de  l'adjectif  avec  son  substantif 
marque  le  rapport  d'identité  qui  est  entre  eux. 
Il  est  évident  que  l'adjectif  n'est  au  fond  que  le 
substantif  même  considéré  avec  la  qualité  que 
l'adjectif  énonce;  ainsi  l'adjectif  doit  énoncer  les 
mêmes  accidents  de  grammaire  que  le  substan- 
tif a  énoncés  d'abord,  c'est-à-dire  que  si  le  sub- 
stantif est  au  singulier,  l'adjectif  doit  être  au  sin- 
gulier, puisqu'ils  ne  sont  que  le  substantif  même 
considéré  sous  telle  ou  telle  vue  de  l'esprit.  Il 
en  est  de  même  du  genre. 

Le  verbe  n'est  aussi  que  le  substantif  consi- 
déré avec  la  manière  d'être  que  ce  verbe  attribue 
au  substantif.  Il  doit  donc  être  au  même  nombre 
et  à  la  même  personne  que  le  substantif. 

Nous  dirons  au  mot  Adjectif  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  sur  l'accord  de  l'adjectif  avec 
son  substantif;  nous  allons  parler  de  Y  accord  du 
verbe  avec  son  sujet. 

La  règle  générale  est  que  le  verbe  doit  être  au 
même  nombre  et  à  la  même  personne  que  son  su- 
jet :  Unhomme  dit;  des  hommes  disent;  tu  dis  ; 
nous  disons.  Mais  celte  règle,  comme  celle  de 
Yaccord  de  l'adjectif  avec  son  substantif,  donne 
lieu  à  plusieurs  observations. 

Un  verbe  se  met  souvent  au  pluriel,  quoiqu'il 
ait  pour  sujet  un  nom  collectif  singulier:  Une  in- 
finité de  gens  pensent  ainsi;  la  plupart  se  lais- 
sent emporter  à  la  coutume.  Alors  le  verbe  se 
met  en  concordance  avec  la  pluralité  essentielle- 
ment comprise  dans  le  nom  collectif.  Mais  si  le 
nom  collectif  est  déterminé  par  un  nom  singu- 
lier, alors  le  verbe  se  met  au  singulier.  La  plu- 
part du  monde  ne  se  soucie  pas  de  l'intention  ni 
de  la  diligence  des  auteurs.  (Rac,  Préface  des 
Plaideurs.) 

Souvent  le  verbe  se  trouve  employé  au  singu- 
lier, quoique  la  proposition  semble  renfermer 
plusieurs  sujets  singuliers.  Analysons  quelques 
exemples  de  cette  nature,  et  établissons  des  rè- 
gles précises. 

Voltaire  a  dit  :  La  douceur  et  la  mollesse  de  la 
langue  italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des 
auteurs  italiens.  [Essai  sur  la  poésie  épique, 
chap.  i.)  Quoique  le  sujet  soit  ici  composé  de  deux 
mots,  l'idée  n'en  est  pas  moins  une,  parce  que  la 
douceur  et  la  mollesse  d'une  langue  sont  deux 
qualités  tellement  analogues  et  inséparables , 
qu'elles  n'en  forment  qu'une  seule.  Le  sujet,  quoi- 
que composé  dans  l'expression,  est  simple  dans  la 
pensée;  et  le  verbe  mis  au  singulier,  loin  d'avofr 
rien  de  choquant,  satisfait  l'esprit,  parce  qu  il 
s'accorde  avec  la  formeOe  l'idée  qui  l'occupe. 
Le  même  auteur  dit  :  L'h\mme  et  la  femme  est 
chose  bien  fragile.  Les  mêmes  raisons  établissent 
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la  régularité  de  celte  énonciation.  L'homme  et  la 
femme,  divisés  par  les  mois,  sont  réunis  par  la 
pensée  ;  on  ne  les  considère  que  comme  une  seule 
espèce,  que  comme  une  seule  chose;  ils  ne  for- 
ment qu'une  seule  idée,  l'espèce  humaine.  Le  su- 
jet, quoique  multiple  dans  l'expression,  est  un 
dans  la  pensée  ;  et  le  verbe  au  singulier  parait 
élégant,  parce  qu'il  est  en  concordance  avec  celte 
unité.  Massillon  était  guidé  par  les  mêmes  prin- 
cipes lorsqu'il  a  dit  :  La  politesse  et  l'affabilité 
est  la  seule  distinction  qu'ils  affectent.  (Sur  l'hu- 
manité des  grands,  t.  I,  p.  578.)  La  politesse  et 
l'affabilité  sont  considérées  comme  une  seule 
chose,  comme  une  distinction  ;  le  sens  est  :  Us 
n'affectent  qu'une  seule  distinction,  et  cette  dis- 
tinction est  composée  de  la  politesse  et  de  l'affa- 
bilité. 

Rtablissons  donc  pour  règle  que,  lorsque  le 
sujet  est  composé  de  plusieurs  substantifs  expri- 
mant des  idées  partielles  qui  n'en  font  qu'une  par 
leur  nature,  ou  qui  sont  présentées  dans  la  pro- 
position comme  n'en  faisant  qu'une,  Yaccord  se 
fait  avec  l'idée  simple  qui  est  dans  l'esprit,  plu- 
tôt qu'avec  les  idées  partielles  qui  sont  dans  les 
mois. 

Quelques  grammairiens,  observateurs  plus  at- 
tentifs des  mots  que  des  pensées,  ont  trouvé  de 
l'irrégularité  dans  les  phrases  suivantes  : 

Une  pâleur  de  défaillance ,  une  sueur  froide 
se  répand  sur  tous  ses  membres.  (Fénelon.) 

La  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est 
courte.  (Le  même.) 

Chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Soit  dans  le  tragique,  soit  dans  le  comique,  le 
tutoiement  sera  toujours  décent  de  l'amant  à  la 
maîtresse,  lorsque  l'innocence,  la  simplicité,  la 
franchise  des  mœurs  l'autorisera.  (Marmontel, 
Eléments  de  littérature,  art.  lutoiement.) 

Mais  ils  n'ont  pas  remarqué  que  dans  ces  fa- 
çons de  s'exprimer,  il  y  a  réellement  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets,  et  que  le  verbe  au 
singulier,  en  réunissant  toutes  ces  propositions 
en  une  seule,  se  présente  comme  pouvant  être 
répété  et  dit  séparément  de  chaque  sujet.  Dans 
une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide  se 
répand  sur  tous  ses  membres,  il  y  a  évidemment 
deux  propositions  distinctes  ;  car  une  pâleur  de 
défaillance  ne  se  répand  pas  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  même  manière  qu'une  sueur  froide.  11 
y  a  deux  actions  différentes,  deux  sujets  diffé- 
rents, et  par  conséquent  deux  propositions  diffé- 
rentes. C'est  une  pâleur  de  défaillance  se  ré- 
pand, etc.,  et  une  sueur  froide  se  répand,  etc. 
Le  singulier  est  mis  pour  l'un  et  pour  l'autre;  il 
indique  qu'il  s'accorde  distributivement  avec 
l'un  et  avec  l'autre  sujet,  et  non  avec  les  deux 
ensemble.  Dans  la  gloire  et  la  prospérité  des 
méchants  est  courte,  c'est  absolument  la  même 
chose.  Le  terme  de  la  gloire  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  prospérité;  chacune  est  courte  à 
sa  manière,  chacune  est  le  sujet  d'une  proposi- 
tion qui  est  réellement  différente,  quoiqu'elle  soit 
exprimée  dans  les  mêmes  termes. 

Certainement  on  s'exprimerait  mal  en  disant 
Chaqtie  état  et  chaque  âge  ont  leurs  devoirs, 
parce  que  l'on  confondrait  les  devoirs  des  états 
avec  ceux  des  âges.  Leurs  au  pluriel  indique 
plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  plusieurs.  Il 
faut  donc  dire,  chaque  âge  et  chaque  état  a  ses 
devoirs  (J.-J.  Rouss.,  Emile),  ce  qui  signifie 
chaque  âge  a  ses  devoirs  et  chaque  état  a  ses  de- 
voirs, et  forme  deux  propositions  distinctes  dont 
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le  verbe  commun,  étant  au  singulier,  se  rapporte, 
sous  cette  forme,  à  l'une  ou  à  l'autre. 

Une  preuve  évidente  que  l'exemple  tiré  de 
Marmontel  est  régulier  avec  la  forme  du  singu- 
lier, c'est  qu'avec  cette  forme  il  exprime  une  idée 
particulière .  et  qu'avec  celle  du  pluriel  il  en  ex- 
primerait une  autre.  Le  tutoiement  sera  toujours 
décent  de  V amant  à  la  m.aîtressc,  lorsque  l'inno- 
cence, la  simplicité,  la  franchise  des  mœurs  l'au- 
torisera, c'est-à-dire  lorsqu'il  sera  autorisé  ou  par 
l'innocence,  ou  par  la  simplicité,  ou  par  la  fran- 
chise des  mœurs.  Une  seule  de  ces  trois  choses 
suffira  pour  rendre  le  tutoiement  décent.  Substi- 
tuez le  pluriel  au  singulier,  mettez  autoriseront 
au  lieu  ^autorisera,  et  cela  signifiera  que  le  tu- 
toiement ne  sera  décent  que  lorsqu'il  sera  auto- 
risé par  ces  trois  choses  réunies,  l'innocence,  la 
simplicité  et  la  franchise  des  mœurs.  Or,  deux 
manières  de  s'exprimer  sont  bonnes,  lorsqu'elles 
expriment  deux  vues  différentes  de  l'esprit. 

Etablissons  donc  pour  régie  que  dans  les  pro- 
positions où.  il  y  a  plusieurs  sujets,  le  verbe  doit 
être  mis  au  singulier  lorsque  le  sens  indique  que 
ce  verbe  doit  être  répété  pour  former  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets;  ou  lorsque  celui 
qui  écrit  ou  qui  parle  n'a  intention  de  lier  le 
verbe  qu'à  l'un  ou  à  l'autre  des  sujets,  et  non  à 
tous  les  sujets  ensemble. 

Mais  vous  ne  direz  pas  comme  La  Bruyère,  le 
bien  et  le  mal  est  en  ses  mains,  parce  que  le  bien 
et  le  mal  ne  forment  pas  chacun  un  sujet  singu- 
lier du  même  verbe,  et  qui  exige  la  répétition  de 
ce  verbe;  mais  qu'ils  forment  tous  deux  un  su- 
jet commun,  qui  convient  au  verbe  d'une  ma- 
nière uniforme,  qui  régit  ce  verbe  au  pluriel, 
parce  qu'il  est  composé  de  deux  substantifs. 

La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  éle- 
vèrent mon  âme,  et  non  pas  éleva,  comme  a  dit 
Thomas  [Eloge  de  Marc  Aurèle,  tom.  I,  p.  563), 
parce  que  la  grandeur  et  la  simplicité  concou- 
rent à  la  même  action,  et  contiennent  au  verbe 
de  la  même  manière. 

On  m'objectera  sans  doute  que  toute  proposi- 
tion qui  a  plusieurs  sujets  peut  être  décomposée 
en  autant  de  propositions  qu'elle  a  de  sujets.  Par 
exemple,  dans  la  raison  et  la  vertu  conduisent 
au  bonheur,  il  y  a  réellement  deux  propositions  : 
la  raison  conduit  au  bonheur,  et  la  vertu  con- 
duit au  bonheur.  Or,  dira-t-on,  si  l'on  doit  mettre 
le  verbe  au  singulier  toutes  les  fois  que  cette  dé- 
composition peut  avoir  lieu,  il  faudra  mettre  au 
singulier  tous  les  verbes  de  ces  propositions,  et  la 
règle  générale  sera  détruite. 

Je  réponds  à  cela  que,  quand  je  dis  que  le 
verbe  doit  être  mis  au  singulier  toutes  les  fois 
que  la  phrase  qui  a  plusieurs  sujets  comprend 
plusieurs  propositions,  je  ne  parle  que  des  pro- 
positions différentes,  et  dont  l'attribut  ne  con- 
vient pas  au  sujet  de  la  même  manière.  Dans  la 
phrase  qu'on  vient  de  donner  pour  exemple,  l'at- 
tribut conduit  au  bonheur,  convient  de  la  même 
manière  à  chaque  sujet  ;  la  raison  conduit  au 
bonlxeur,  lu  vertu  conduit  au  bonheur;  c'est 
l'homme  qui  est  également  conduit  au  bonheur 
par  la  raison  et  par  la  vertu  ;  et  il  n'y  a  point  de 
différence  entre  ces  deux  propositions  prises  en- 
semble, et  la  proposition  composée  qui  les  réunit. 

Mais  quand  je  dis  chaque  état  et  chaque  âge  a 
ses  devoirs,  l'attribut  ne  convient  pas  à  chaque 
sujet  de  la  même  manière;  car  les  devoirs  de  cha- 
que état  ne  sont  pas  les  devoirs  de  chaque  âge. 
Celte  différence  reste  sensible  dans  la  phrase  pro- 
posée, chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs; 
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elle  disparaîtrait  si  l'on  disait  chaque  état  cl  cha- 
que âge  ont  leurs  devoirs,  et  les  idées  seraient 
confondues.  C'est  à  cette  différence,  qui  résulte 
de  la  nature  des  idées,  qu'on  reconnaîtra  que  le. 
verbe  doit  être  mis  au  singulier;  et  cette  forme 
du  verbe,  qui  rendra  la  proposition  elliptique,  an- 
noncera qu'elle  comprend  plusieurs  propositions 
d'une  nature  différente,  et  que  le  verbe  est  sous- 
entendu  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  sujets  dans  la 
phrase. 

Au  contraire,  dans  l'exemple  que  je  me  suis 
proposé,  la  proposition  est  pleine;  car  elle  com- 
prend explicitement  tous  les  mots  nécessaires  à 
l'expression  analytique  de  la  pensée;  et  si  elle 
peut  être  décomposée  en  deux  propositions  par- 
tielles, c'est  une  simple  opération  logique,  mais 
non  une  distinction  grammaticale  fondée  sur  des 
rapports  différents.  Ainsi,  deux  circonstances  au- 
torisent à  mettre  au  singulier  un  verbe  qui  a  plu- 
sieurs sujets  :  1°  la  ressemblance;  de  ces  sujets, 
comme  dans  la  douceur  et  la  mollesse  de  la  langue 
italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des  auteurs 
italiens;  2°  la  différence  de  ces  sujets  par  rap- 
port à  l'attribut  de  la  proposition,  comme  dans 
chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs. 

Les  grammairiens  disent  que  dans  le  cas  ou 
l'un  des  deux  substantifs  sujets  serait  au  plu- 
riel, on  ne  pourrait  employer  que  le  pluriel. 
Cependant  Racine  a  dit  dans  Mithridate  (ad.  V, 
se.  iv,  401)  : 

Quel  nouveau  trouble  excite  eu  mes  esprits 

Le  sang  du  père,  ô  ciel,  et  les  larmes  du   fils  ! 

et  si  l'on  voulait  trouver  une  irrégularité  dans 
ces  vers,  j'ajouterais  qu'après  plusieurs  substan- 
tifs sujets,  dont  les  uns  sont  pluriels  et  le  der- 
nier singulier,  on  met  ordinairement  le  verbe  au 
singulier.  C'est  ainsi  que  Ton  dit,  non-seulement 
tous  ses  honneurs  et  toutes  ses  richesse  s, mais  toute 
sa  vertu  s'évanouit  (Beauzée),el  non  pas  s'éva- 
nouirent. C'est  qu'ici  il  y  a  plusieurs  sujets  qui, 
ne  convenant  pas  tous  à  l'attribut  de  la  même 
manière,  doivent  y  être  joints  chacun  à  part;  ce 
qu'annonce  le  verbe  au  singulier,  qui  rend  la  pro- 
position elliptique,  et  marque  que,  pour  la  ren- 
dre pleine,  il  faut  qu'il  soit  répété  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  sujets,  et  avec  des  formes  analogues 
à  chacun  d'eux  ;  et  je  dis  que  le  verbe  au  singu- 
lier marque  la  nécessité  de  cette  répétition,  parce 
que,  par  sa  forme  singulière,  il  ne  peut  pas  con- 
venir à  tous  les  sujets  ;  parce  que,  par  celte  même 
forme,  il  ne  pourrait  convenir  qu'à  un  seul,  et 
qu'il  faut  par  conséquent  le  regarder  comme  une 
expression  elliptique  qui  équivaut  à  trois  expres- 
sions semblables,  sous  les  formes  déterminées  par 
les  accidents  de  chaque  sujet;  c'est-à-dire  que 
celte  phrase  a  la  force  de  ces  trois  propositions  : 
tous  ses  honneurs  s'évanouirent,  toutes  ses  ri- 
chesses s'évanouirent,  toute  sa  vertu  s'évanouit. 

On  dit  voxis  et  moi  nous  sommes  contents  de 
notre  sort;  parce  que,  quoique  vous  soit  de  la 
seconde  personne,  il  devient  réellement  pronom 
de  la  première,  lorsque  avec  un  pronom  de  la  pre- 
mière il  concourt  à  former  le  sujet  total  de  la  pro- 
position, et  que  ces  deux  pronoms  sont  confon- 
dus dans  l'expression  nous.  C'est  par  une  raison 
semblable  qu'on  dit  vous  et  lui  savez  la  chose. 

Par  une  conséquence  des  règles  que  nous  ve- 
nons d'établir,  la  forme  du  singulier  ou  celle  du 
pluriel  doit  être  préférée  pour  les  verbes  qui  ont 
plusieurs  sujets  liés  par  la  conjonction  ou  ;  et 
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voici,  à  cet  égard,  les  observations  qui  doivent 
servir  de  guide. 

S'il  n'y  a  qu'un  des  sujets  qui  puisse  avoir  fait 
l'action,  l'attribut  ne  peut  être  dit  que  d'un  de  ces 
sujets,  et  non  de  tous  les  sujets  ensemble;  il  faut 
donc  employer  le  singulier.  Ainsi  les  phrases  sui- 
vantes sont  régulières  :  C'est  Cicéron  ou  Démos- 
thènes  qui  a  dit  cela  ;  c'est  le  soleil  ou  la  terre  qui 
tourne.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  c'est  Cicé- 
ron qui  a  dit  cela,  ou  c'est  Démosthènes  qui  a  dit 
cela;  c'est  le  soleil  qui  tourne,  OU  c'est  la  terre 
qui  tourne.  L'alternative  est  également  marquée 
dans  les  deux  propositions  séparées  ou  réunies. 

Si  les  deux  sujets  peuvent  concourir  ensemble 
à  l'action,  il  n'en  faut  pas  moins  employer  le  sin- 
gulier, parce  que  la  conjonction  ou  indique  sépa- 
rément l'action  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que,  par 
le  moyen  de  celte  conjonction,  la  simultanéité  de 
l'action  n'est  plus  comprise  comme  possible  dans 
le  sens  de  la  phrase  :  Son  père  et  sa  mère  peu- 
vent obtenir  cela  de  lui.  La  simultanéité  d'ac- 
tion est  comprise  dans  le  sens  de  la  phrase,  et 
indiquée  par  la  conjonction  et.  Mais  je  ne  peux 
pas  dire,  ce  sera  son  père  ou  sa  mère  qui  obtien- 
dront cela  de  lui,  parce  que  la  conjonction  ou  in- 
dique qu'ils  n'obtiendront  pas  ensemble,  mais 
que  ce  sera  l'un  ou  l'autre  qui  obtiendra.  Il  faut 
donc  mettre  le  singulier.  11  faut,  par  la  même 
raison,  dire  comme  Massillon,  notre  perte  ou 
notre  salut  n'est  plus  une  affaire  qui  vous  inté- 
resse [Ecueils  de  la  Piété,  1. 1,  p.  51)4)  ;  comme 
Bossuet,  en  quelque  endroit  du  monde  que  la  cor- 
ruption ou  le  hasard  les  jette  [Oraison  fan.  de 
la  duch.  d'Orléans,  p.  77)  ;  et  comme  Éénelon, 
en  quelque  endroit  des  terres  inconnues  que  la 
tempête  ou  la  colère  de  quelque  divinité  l'ail  jeté. 
(Télém.,  liv.  IX,  t.  I,  p  321.)  11  faut  dire  aussi, 
peut-être  qu'un  jour,  ou  la  honte,  ou  l'occasion, 
ou  l'exemple,  leur  donnera  un  meilleur  avis,  et 
non  pas  leur  donneront,  comme  le  veut  Vaugelas; 
car  le  verbe  ne  peut  se  rapporter  ici  qu'à  l'un  ou 
à  l'autre  des  sujets,  et  non  à  tous  les  sujets  en- 
semble. 

Si  les  deux  sujets  sont  supposés  avoir  opéré  de 
la  même  manière,  à  part  et  dans  des  temps  diffé- 
rents et  indéterminés,  le  verbe  doit  être  mis  au 
pluriel.  Ainsi  Massillon  a  dit,  le  bonheur  ou  la 
témérité  ont  pu  faire  des  héros.  [Triomphe  de  la 
Religion,  t.  1,  p.  (507.)  Ainsi  l'on  pourra  dire  d'a- 
près cet  orateur,  l'amour  ou  l'ambition  ont  pro- 
duit de  grandes  actions. 

Lorsque  plusieurs  sujets  concourent  tour  à 
tour,  ou  dans  différentes  circonstances,  à  produire 
une  action  habituelle,  il  faut  mettre  le  verbe  au 
pluriel  ;  car  l'action  habituelle ,  considérée  comme 
telle,  a  réellement  les  deux  sujets  pour  cause. 
Buffon  a  dit  en  parlant  de  la  souris,  tapeur  ou  le 
besoin  font  tous  ses  mouvements  ;  c'est-a-dire  tous 
les  mouvements  de  la  souris  ont  pour  cause  tan- 
tôt la  peur,  tantôtle  besoin.  (Tom.  XIII,  p.  219.) 
J.-J.  Bousseau  a  dit  aussi,  le  temps  ou  la  mort 
sont  nos  remèdes  ;  c'est-à-dire,  nos  remèdes  sont 
composés  du  temps  et  de  la  mort,  et  nous  pouvons 
éprouver  ou  choisir  l'un  ou  l'autre. 

Dans  le  cas,  disent  les  grammairiens,  où  des 
deux  noms  sujets,  l'un  est  au  singulier  et  l'autre 
au  pluriel,  c'est  le  nombre  du  dernier  qui  règle 
l'accord.  Le  crédit  que  cette  place  donne,  ou  les 
émoluments  qui  y  sont  attachés  la  lui  font  re- 
chercher ;  ou,  les  émoluments  qui  sont  attachés 
à  cette  place,  ou  le  crédit  qu'elle  donne,  la  lui 
fait  rechercher. 

Je  ne  sais  si  cette  règle  est  bien  exacte;  mais 
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si  j'avais  à  choisir  entre  les  deux  phrases,  je  pré- 
férerais la  dernière,  où  le  verbe  est  au  singulier, 
parce  que  le  verbe  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'un 
ou  à  l'autre  des  sujets,  et  que  le  pluriel,  en  for- 
mant une  proposition  pleine,  semble  le  rapporter 
à  tous  les  deux  ensemble.  Le  singulier,  au  con- 
traire, ne  rapportant  le  verbe  qu'à  un  sujet,  in- 
dique une  proposition  elliptique  que  l'esprit  e>t 
obligé  de  remplir;  et  le  rapport  de  chaque  sujet 
est  distingué. 

On  dit  c'est  toi  ou,  moi  qui  avons  fait  cela, 
parce  que  moi  ne  peut  régir  que  la  première  per- 
sonne, et  que,  joint  à  un  autre  pronom  ou  à  un 
nom  substantif,  il  forme  un  nom  pluriel.  On  dit 
par  la  même  raison,  c'est  lui  ou  moi  qu'avons  fait 
cela.  Il  en  est  de  même  de  toi,  qui  régit  nécessai- 
rement la  seconde  personne  ;  et  l'on  dit  c'est  lui 
ou  toi  qui  avez  fait  cela.  Dans  ces  cas,  c'est  tou- 
jours le  pronom  de  la  personne  que  les  grammai- 
riens appellent  la  plus  noble  qui  précède  le  verbe 
et  en  détermine  la  forme.  Or,  selon  les  grammai- 
riens, la  première  personne  est  plus  noble  que  la 
seconde,  et  la  seconde  que  la  troisième.  Ainsi 
l'on  ne  pourrait  pas  dire ,  c'est  moi  ou  lui  qui 
avons  fait  cela;  c'est  toi  ou  lui  qui  avez  fait 
cela . 

Quelquefois  certains  mots,  tels  que  chacun, 
personne,  nul,  rien,  tout,  réunissent  tous  les  su- 
jets en  un  seul;  alors  le  verbe  se  met  au  singu- 
lier :  Lois,  police,  discipline  militaire,  marine, 
commerce,  manufactures,  sciences,  beaux-arts, 
tout  s'est  perfectionné.  (Voltaire.)  Les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants,  chacun  cherchait  son 
salut  dans  la  fuite.  Vieillards,  femmes,  enfants, 
nul  n'échappa  au  carnage,  etc.  Dans  toutes  ces 
phrases  il  y  a  ellipse,  et  il  faudrait,  pour  les  ren- 
dre pleines,  ou  répéter  le  verbe  avec  les  formes 
convenables  à  chaque  sujet,  ou  supprimer  le  mot 
qui  réunit  tous  les  sujets,  et  employer  le  pluriel. 

Lue  proposition  suit  toujours  sa  marche  natu- 
relle, et  s'accorde  seulement  avec  son  sujet,  quoi- 
qu'il y  ait  entre  ce  sujet  et  l'attribut  une  phrase 
incidente  qui  établit  quelque  comparaison  ou  res- 
semblance entre  la  proposition  et  l'idée  exprimée 
par  celte  phrase  incidente  :  L'histoire,  ainsi  que 
la  physique,  n'A  commencé  à  se  débrouiller  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  (Voltaire,  Essai 
sur  les  mœurs,  chap.  vm.)  La  vertu,  de  même 
que  le  savoir,  a  son  prix.  L'envie,  ainsi  que  les 
autres  passions,  est  peu  compatible  avec  le  bon- 
heur. La  force  de  l'âme,  comme  celle  du  corps, 
est  le  fruit  de  la  tempérance.  (Marmontel.) 

On  demande  si  après  l'un  et  l'autre  on  doit 
mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  et 
dire,  par  exemple,  l'un  et  l'autre  est  bon,  ou  l'un 
et  l'autre  sont  bons  ;  l'un  et  l'autre  me  gêne,  ou 
l'un  et  l'autre  me  gênent,  etc. 

Il  sera  aisé  d'éclaircir  cette  question  par  les 
principes  que  nous  avons  posés.  S'il  s'agit  dans 
chaque  sujet  d'un  état  ou  d'une  action  diffé- 
rente, c'est  le  singulier  qu'il  faut  employer;  s'il 
s'agit  du  même  état  ou  de  la  même  action,  c'est 
le  pluriel.  On  ne  dira  pas  l'un  et  l'autre  sont 
morts,  parce  que,  quoique  l'état  soit  semblable, 
il  n'est  pas  le  même.  Etre  mort  est  un  état  pour 
l'un,  et  être  mort  est  un  état  pour  l'autre.  Il  faut 
dire  l'un  et  l'autre  est  mort  ;  mais  on  dira  l'un 
et  l'autre  me  trompent;  parce  que  l'un  et  l'autre 
concourent  à  faire  une  seule  et  même  action,  à 
me  tromper.  Si  je  veux  indiquer  que  de  deux 
choses  chacune  a  des  qualités  qui  la  rendent 
bonne,  je  dirai  l'une  et  l'autre  est  bonne.  Mais  si, 
considérant  ces  deux  choses  comme  concourant 
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ou  pouvant  concourir  au  même  effet,  à  la  même 
action,  je  juge  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  des 
qualités  propres  à  atteindre  le  but  ou  à  procurer 
l'effet,  je  dirai  l'une  et  l'autre  sont  bonnes;  je  les 
réunis  dans  l'expression  comme  elles  sont  réu- 
nies dans  leur  concours  :  Lequel  me  conseille z- 
vaus  d'acheter  de  ces  deux chevaux?  —  Il  n'y  a 
pas  de  choix,  l'un  et  l'autre  est  bon.  —  Qttels  sont 
les  deux  chevaux  que  je  dois  atteler  à  ma  voiture 
pour  arriver  promptement? — Attelez  Volage  et 
Brillant,  l'un  et  Vautre  sont  bons,  c'est-à-dire, 
ont  des  qualités  propres  à  concourir  à  mener  vo- 
tre voiture  avec  célérité.  Ils  m'aperçoivent  en 
même  temps,  je  prends  la  fuite  ;  l'un  et  l'autre 
me  poursuivent  ;  ils  font  ensemble,  et  de  la  même 
manière,  une  action  qui  tend  au  même  but,  à 
m'atteindre.  -Te  dirai  l'un  et  l'autre  m'u  refusé, 
s'il  s'agit  d'offres  différentes,  ou  de  refus  faits  en 
différents  temps;  je  dirai  l'un  et  l'autre  m'ont 
refusé,  s'il  s'agit  d'une  offre  commune  et  d'un 
refus  fait  en  même  temps  par  tous  les  deux.  J'ai 
vu  le  père  et  la  mère,  l'un  et  l'autre  m'ont  promis 
leur  fille  en  mariage  ;  ils  m'ont  fait  la  même  pro- 
messe, une  promesse  qui  ne  pouvait  être  de  quel- 
que valeur,  si  elle  n'avait  pas  été  faite  par  l'un  et 
par  l'autre.  C'est  sans  doute  d'après  celte  consi- 
dération que  Racine  a  dit  dans  Bajazet  : 

L'un  et  l'autre  ont  promis  Athalidc  à  ma  foi. 

(Act.  I,  se.  i,  176.) 

Et  dans  Mithridate  : 

L'un  et  l'autre  à  la  reine  ont-ils  osé  prétendre? 

(Act.  II,  se.  m,  42.) 

Dans  ces  deux  exemples,  les  deux  sujets  font  en- 
semble la  même  action ,  tendent  ensemble  au 
même  but. 

Eludiez  la  cour  et  connaissez  la  ville; 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

(Boil.,  A.  P.  III,  391.) 

La  cour  a  ses  modèles  qui  lui  sont  propres,  la 
ville  a  aussi  les  siens. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure. 

(Boil.,  sal.  X.  505.) 

Ils  vécurent  tous  deux  à  l'aventure,  mais  chacun 
y  vécut  à  part. 

L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

(Boil.,  Lutr.,  V,  115.) 

Ici  la  distinction  des  propositions  est  bien  sensi- 
ble; chacun  mesure  et  est  mesuré,  observe  et  est 
observé,  envisage  et  est  envisagé;  chacun  fait  des 
actions  semblables,  mais  qui  ne  sont  pas  les  mê- 
mes, puisqu'elles  ont  des  objets  différents. 
Voltaire  a  bien  dit  dans  l'Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière  ; 
L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 

(Act.  V,  se.  i,  15.) 

Chacun  voit  l'heure  dernière  qui  lui  est  propre. 

Mais  peut-être   pourrait-on  trouver  quelque 

irrégularité  dans  le  vers  suivant  du  même  auteur  : 

L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

(Mër.,  act.  II,  se.  il,  55.) 

Chacun  à  part  a  levé  le  poignard  ;  il  y  a  deux  ac- 
tions, il  fallait  le  singulier  :  telle  est  la  loi  gram- 
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malicale.  Mais  si  l'on  considère  qu'un  homme 
effrayé  à  la  vue  de  deux  assassins  qui  lèvent  le 
poignard  sur  lui,  ne  voit  en  effet  qu'une  seule 
action,  l'action  qui  le  menace,  deux  poignards  le- 
vés en  même  temps,  on  conviendra  peut-être 
que  l'expression  préférée  par  Voltaire  a  beaucoup 
plus  de  vérité  et  d'énergie. 

Les  grammairiens  trouvent  plus  de  difficulté 
encore  à  distinguer  s'il  faut  mettre  le  verbe  au 
singulier  lorsque  plusieurs  sujels  sont  liés  par  ni 
l'un  ni  l'autre,  ou  par  ni  répété.  Ce  qui  nous 
semble  confirmer  les  principes  que  nous  avons 
établis  jusqu'à  présent  dans  cet  article,  c'est  qu'ils 
servent  encore  à  décider  celte  question.  S'agit-il 
d'un  état  ou  d'une  action  qui  qe  peut  convenir 
qu'à  l'un  de  ces  sujets,  il  faut  mettre  le  singu- 
lier, puisque  le  verbe  ne  peut  convenir  aux  deux 
sujets  ensemble,  et  que  s'il  convient  à  l'un  il  ne 
peut  pas  convenir  à  l'autre  :  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  mon  père.  Il  serait  absurde  de  dire,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  sont  mon  père.  C'est  par  la  même 
raison  qu'on  dira,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera  nom- 
mé à  cette  ambassade,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera 
préféré. 

S'il  s'agit  de  deux  états  ou  de  deux  actions 
qui,  quoique  semblables,  sont  distingués  dans 
chaque  sujet,  il  faut  encore  le  singulier,  parce 
que  le  verbe  se  rapporte  dislributivement  à  cha- 
que sujet,  et  non  à  tous  les  deux  ensemble  :  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  mort ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'a  fait  son  devoir.  L'étal  de  l'un  est  semblable 
à  l'état  de  l'autre,  mais  ce  n'est  pas  le  même- 
le  devoir  de  l'un  n'est  pas  le  devoir  de  l'au- 
tre. Mais  si  l'on  avait  imposé  comme  devoir  à 
deux  personnes  de  faire  ensemble  la  même  ac- 
tion, il  faudrait  mettre  le  pluriel,  parce  qu'ayant 
concouru  toutes  deux  à  la  même  action,  elles  se- 
raient le  sujet  pluriel  du  verbe  :  On  leur  avait 
ordonné  d'attaquer  ce  poste  ;  ils  ne  l'ont  point  at- 
taqué :  ni  Vun  ni  Vautre  rc'ont  fait  leur  devoir; 
c'est-à-dire,  n'ont  fait  le  devoir  commun  qu'on 
leur  avait  imposé  à  tous  deux,  et  qu'ils  devaient 
faire  concurremment.  Dans  ni  la  douceur  ni  la 
force  ne  rebranlèrent,  je  vois  deux  movens  qui 
tendent  au  même  but,  et  j'admets  le"  pluriel. 
Dans  ni  l'un  ni  Vautre  ne  fut  ébranlé  par  la  force, 
je  vois  deux  sujets  qui  éprouvent  successive- 
ment deux  effets  semblables,  mais  qui  ne  sont 
pas  le  même  effet  pour  l'un  et  pour  l'autre;  et, 
pour  marquer  celte  distinction,  j'emploie  le  sin- 
gulier. 

Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée. 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'on*  point  effacée. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  i,  47.) 

Ici  deux  sujets  concourent  à  la  même  action,  il 
faut  le  pluriel. 

En  parlant  de  Corneille  et  de  Racine,  Boileau  a 
dit  :  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  Euripide  et  avec  Sophocle.  (7e  Ré- 
fiex.  crit.  sur  Longin.)  C'est,  d'un  côté,  Corneille 
qui  ne  doit  point  être  mis  en  parallèle  avec  Euri- 
pide et  avec  Sophocle  ;  et  de  l'autre,  Racine  qui 
ne  doit  point  être  mis  en  parallèle  avec  ces  deux 
tragiques  grecs  ;  ni  l'un  ni  Vautre  ne  doit  être  mis 
en  parallèle;  le  singulier  est  exigé  par  la  nature 
de  l'idée  et  par  la  division  des  actions. 

On  a  beaucoup  disputé  aussi  pour  savoir  si  un 
ou  une,  suivi  de  de  ou  des,  régit  le  verbe  au  plu- 
riel ou  au  singulier,  et  s'il  faut  dire  il  fut  un  de 
ceux  qui  travailla  le  plus  efficacement  à  la  ruine 
de  sa  patrie,  ou  un  de  ceux  qui  travaillèrent,  etc. 
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Mais  enfui  on  esl  convenu  assez  généralement  des 
régies  suivantes,  qui  sont  confirmées  par  des  exem- 
ples tirés  des  meilleurs  écrivains. 

Quand  le  mot  un  ou  une  joint  au  mot  de  ou  des 
exclut  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir  le 
verbe  au  singulier:  Une  des  misères  des  gens  ri- 
ches est  d'être  trompés  en  tout.  (J.-J.  Rousseau, 
Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  46.)  Ici  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indique  la  misère  dont 
il  est  ici  question,  comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  être  trompés  en  tout,  ou 
plutôt  celte  misère  est  individualisée  par  ces 
mots  ;  car  le  véritable  sens  est  :  être  trompé  en 
tout  est  une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un,  une,  n'a  rien  d'exclusif,  ni  par 
lui-même,  ni  par  les  mots  qui  l'accompagnent,  il 
faut  faire  usage  du  pluriel.  Ainsi  il  faut  dire  : 
Votre  ami  est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de 
périr  dans  la  sédition,  et  non  pas  qui  manqua, 
parce  que  le  mot  un  avec  les  mots  qui  l'accom- 
pagnent, indique  plusieurs  personnes  qui  ont  par- 
tagé le  même  danger  ;  il  est  donc  énumératif,  et 
non  exclusif.  C'est  ainsi  que  Boileau  a  dit  :  Le 
passage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleu- 
ses actions  qui  aient  jamais  été  faites  ;  Racine  : 
comme  ce  dessei?i  m'a  fourni  tine  des  scènes  qui 
ont  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie  {Préface  de 
Mithridate);  Massillon  :  Les  prospérités  humai- 
nes ont  toujours  été  un  des  pièges  les  plus  dan- 
gereux [Stir  les  vices  et  les  vertus  des  grands, 
1. 1,  p.  6(0);  Voltaire  :  L'un  de  ces  deux  hom- 
mes de  génie  qui  ont  présidé  au  Dictionnaire 
encyclopédique,  etc.  [Préface  de  l'Ecossaise.) 

Accordable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  Une  grâce  accordable, 
des  plaideurs  qui  ne  sont  pas  accordables. 

Accordailies.  Subst.  f.  qui  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  :  Faire  des  accordailies . 

Accordant,  Accordante.  Adj.  verbal  qui  ne 
se  dit  qu'en  termes  de  musique.  On  dit  des  tons 
accordants,  comme  on  dit  des  tons  discordants. 
11  suit  toujours  son  substantif. 

Accorder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  dit  en 
grammaire  de  l'action  de  mettre  dans  une  phrase, 
entre  les  parties  du  discours,  l'accord  exigé  par 
les  règles  de  la  grammaire.  Faire  accorder  l'ad- 
jectif avec  son  substantif,  le  verbe  avec  son  su- 
jet. Voyez  Accord. 

Accorder,  dans  le  sens  de  reconnaître  pour 
vrai,  régit  que  avec  l'indicatif  si  la  phrase  est  af- 
firmative, et  avec  le  subjonctif  si  elle  est  néga- 
tive :  J'accorde  que  cela  est  ;  je  n'accorde  pas  que 
cela  soit. 

Accordeur.  Subst.  m.  On  appelle  accordeurs 
d'orgues,  de  clavecins,  de  forte-pianos,  ceux  qui 
l'ont  profession  d'accorder  ces  sortes  d'instru- 
ments. 

Accort,  Accorte.  Adj.,  de  l'italien  accorta. 
Qui  a  dans  l'esprit,  dans  l'humeur,  quelque 
chose  de  gracieux;  qui  annonce  des  dispositions 
franches  à  se  rendre  agréable,  à  complaire.  L'A- 
cadémie le  définit,  qui  est  complaisant,  qui  s'ac- 
commode à  l'humeur  des  autres;  cette  définition 
donne  une  idée  fausse  de  ce  mot.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'il  a  vieilli.  Voltaire  regrette  qu'il  ne 
soit  plus  en  usage  dans  le  style  noble. 

Accortise.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  pas  entière- 
ment du  style  familier,  comme  le  dit  l'Académie. 
Voltaire  a  dit,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  : 
L'accortise  italienne  calme  la  vivacité  fran- 
çaise. 

Accostaele.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit 


toujours  son  subst  :  Un  homme  qui  n'est  pas  ac- 
costable. 

Accouchement.  Subst.  m.  YJ  accouchement  et 
Y  enfantement  sont  deux  expressions  qu'il  faut 
distinguer.  M  accouchement  comprend  non-seule- 
ment l'action  précise  de  mettre  l'enfant  au  monde, 
mais  aussi  tout  ce  qui  prépare  et  accompagne 
cette  action,  depuis  les  premières  douleurs  jus- 
qu'à l'entière  délivrance;  c'est  l'expression  la 
plus  ordinaire.  Enfantement  se  dit  plus  rare- 
ment, et  n'a  rapport  qu'à  l'action  précise  de  met- 
tre l'enfant  au  monde.  L'accouchement  n'est  pas 
douloureux  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  mais  seulement  par  intervalles  ;  Y  enfantement 
est  douloureux  pendant  toute    sa  durée;  voilà 
pourquoi  on  dit  les  douleurs  de  l'enfantement, 
et  non  pas  les  douleurs  de  l'accouchement,  quoi- 
qu'on puisse  dire  un  accouchement  douloureux. 
Accoucher.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe 
ne  signifie  pas  enfanter,  comme  le  dit  l'Acadé- 
mie ;  il  comprend  tout  ce  qui  précède  et  suit 
l'enfantement,  depuis  les  premières  douleurs  jus- 
qu'à l'entière  délivrance.  Enfanter  signifie  seu- 
lement produire  un  enfant,  abstraction  faite  de 
toutes  les  circonstances  qui,  dans  l'ordre  de  la 
nature,  précèdent  et  accompagnent  cette  action  ; 
accoucher  comporte  l'idée  de  ces  circonstances. 
En  parlant  de  la  Vierge,  on  dit  qu'eue  enfantera 
un  fis,  qu'elle  a  enfanté  un  fils ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  sujette  à  toutes  les  circonstances  qui 
précédent  et  accompagnent  les   accouchements 
naturels.  On  ne  le  dit  guère  au  propre  que  dans 
ces  phrases.  Au  figuré,  on  dit  :  Jadis  la  terre  en- 
fanta des  géants  ;  on  ne  dit  pas  qu'elle  en  accou- 
cha, parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  production, 
abstraction  faite  de  la  manière.  On  dit  en  plai- 
santant qu'un  auteur  a  enfanté  un  gros  volume, 
et  qu'zZ  est  accouché  d'une  épigramme.  La  pre- 
mière action  est  une  production  lente,  et  qui  n'a 
point  de  rapport  avec  l'accouchement  naturel; 
la  seconde,  qui  suppose  une  action  faite  avec 
peine  et  douleur,  et  en  un  instant  assez  court,  a 
plus  de  rapport  à  cet  accouchement, 

Ce  verbe  a  donné  lieu  à  quelques  difficultés. 
On  dit  ordinairement  q\i\cne  femme  est  aecoti- 
chée,  pour  signifier  l'état  d'une  femme  qui  vient 
de  mettre  un  enfant  au  monde;  et  quelques 
grammairiens  veulent  qu'on  le  dise  également 
de  l'action  de  mettre  un  enfant  au  monde, 
c'est-à-dire,  qu'on  dise  cette  femme  est  accou- 
chée, pour  dire,  cette  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde. 

Féraud  s'excuse,  dans  son  Dictionnaire  criti- 
que, d'avoir  dit  dans  son  Dictionnaire  grammati- 
cal, elle  a  accouché,  et  appelle  cet  exemple  une 
faute  grossière.  Cependant  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie dit  que,  pour  marquer  l'action,  on  peut 
employer  l'auxiliaire  avoir.  Dans  l'édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  publiée  en  1835,  on 
trouve  les  exemples  suivants  :  J'ai  accouché  avec 
de  cruelles  douleurs  ;  elle  a  accouché  très  coura- 
geusement. 

Le  verbe  accoucher  est  actif  ou  neutre.  Actif, 
il  se  dit  de  l'action  d'un  accoucheur  ou  d'une 
sage-femme  qui  accouche  une  femme,  et  il  prend 
l'auxiliaire  avoir-  C'est  cette  sage-femme  qui l 'a 
accouchée.  Neutre,  il  se  dit  ou  de  l'action  d'une 
femme  qui  met  un  enfant  au  inonde,  ou  de  l'état 
d'une  femme  qui  a  mis  un  enfant  au  monde.  Dans 
le  premier  cas,  il  prend  l'auxiliaire  avoir;  dans 
le  second,  l'auxiliaire  être  :  Cette  femme  a  ac- 
couche hier:  cette  femme  est  accouchée  depuis 
deux  heures.  Si  l'on  vient  médire  :  Madame  V. 
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est  accouchée,  et  que  je  désire  savoir  à  quelle 
heure  elle  a  mis  son  entant  au  monde,  il  faudrait, 
selon  les  grammairiens  qui  rejettent  l'auxiliaire 
avoir,  que  je  disse,  à  quelle  heure  est-elle  accou- 
chée? et  l'on  pourrait  me  répondre,  elle  est  ac- 
couchée à  V heure  qu'il  est,  elle  est  accouchée  de- 
puis qu'elle  amis  un  enfant  au  monde.  Mais  si 
je  disais,  à  quelle  heure  a-t-elle  accouché?  je 
m'expliquerais  clairement;  cela  voudrait  dire,  à 
quelle  heure  a-t-elle  fait  V action  d'accoucher?  et 
il  faudrait  me  répondre,  elle  a  accouché  à  sept 
heures,  et  non  elle  est  accouchée  à  sept  heures. 

Si  l'on  ne  pouvait  employer  l'auxiliaire  avoir 
avec  le  verbe  neutre,  il  n'y  aurait  aucun  moyen 
de  distinguer  l'action  de  l'état,  et  le  besoin  de 
dénonciation  serait  sans  cesse  contrarié  par  l'u- 
sage. 

Je  suppose  qu'une  femme  ait  mis  un  enfant  au 
monde  il  y  a  vingt  ans,  et  un  autre  enfant  hier 
seulement,  il  faudra  donc  que  je  dise  également  en 
parlant  de  l'un  et  de  l'autre  enfantement,  elle  est 
accouchée.  Cependant  il  y  a  bien  de  la  différence. 
Une  femme  qui  a  accouché  il  y  a  vingt  ans  n'est 
plus  dans  l'état  d'une  femme  accouchée,  elle  n'est 
plus  une  accouchée,  elle  n'est  plus  accouchée,  elle 
a  accouché.  Quant  à  l'accouchement  qui  a  eu  lieu 
hier,  je  puis  dire,  elle  a  accouché  hier,  si  je  n'ai 
en  vue  que  l'action;  et  elle  est  accouchée,  si  je 
ne  considère  que  l'état.  Elle  a  accouché  heureu- 
sement, elle  a  accouché  avec  courage  ;  elle  est  ac- 
couchée, quand  elle  fut  accouchée  ,  quand  elle  fut 
dans  l'état  d'une  femme  qui  a  mis  un  enfant  au 
monde  ;  quand  elle  eut  accouché,  quand  elle  eut 
fini  l'action  d'accoucher.  Voyez  Auxiliaire. 

Accourir.  V.  n.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  courir,  si  ce  n'est  qu'il  prend 
tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tantôt  l'auxiliaire  être. 

Cette  différence  entre  ces  deux  verbes  vient 
de  ce  que  courir  n'exprime  qu'un  mouvement, 
qu'une  action  ;  au  lieu  que  dans  accourir,  qui 
signifie  se  mettre  en  mouvement  pour  arriver 
promptement  à  un  but,  on  distingue  deux  cho- 
ses :  l'action  de  se  mettre  en  mouvement  pour 
courir  vers  un  but,  et  l'état  qui  résulte  de  cette 
action  faite.  Dès  que  je  l'ai  entendu  se  plaindre, 
j'ai  accouru  à  son  secours;  arrivé  auprès  de  lui, 
je  lui  ai  dit,  je  suis  accouru  à  votre  secours. 
Dans  ce  moment,  j'étais  accouru  à  son  secours, 
c'est-à-dire,  j'étais  dans  l'état  qui  résulte  de  l'ac- 
tion d'accourir  au  secours  de  quelqu'un.  Voyez 
Auxiliaire . 

Accoutumance.  Subst.  f.  Ce  mot  vieillissait  déjà 
du  temps  de  Vaugelas;  il  avait  ensuite  repris  fa- 
veur, au  dire  du  père  Bouhours,  et  tous  les  bons 
écrivains  s'en  servaient.  11  est  encore  abandonné 
aujourd'hui,  et  l'on  ne  s'en  sert  que  dans  le  style 
marotique.  Cependant  il  exprime  une  idée  qui 
revient  souvent,  et  il  n'y  a  pas  de  terme  dans  la 
langue  qui  le  remplace  parfaitement.  Coutume, 
habitude,  ne  peuvent  le  suppléer  et  n'ont  pas  tout 
à  fait  le  même  sens.  Ces  deux  mots  marquent  une 
habitude  formée,  et  accoutumance  exprime  les 
actes  qui  la  forment.  Boileau  a  dit  dans  sa  tra- 
duction de  Longin  :  Un  esprit  abattu  et  comme 
dompté  par  l' accoutumance  au  joug,  n'oserait 
plus  s'enhardir  à  rien.  (Chap.  xxxv,  tom.  III, 
p.  414.)  On  lit  dans  la  Logique  de  Port-Royal  : 
La  capacité  de  l' éprit  s'étend  ou  se  resserre  par 
l'accoutumance.  On  trouve  aussi  cette  expression 
dans  La  Fontaine  : 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 
S'enfuit  à  cet  objet  nouveau  ; 
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Le  second  en  approche,  un  troisième  sut  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L'accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier. 

(Liv.  IV,  fable  10.) 

Tous  les  bons  écrivains  regrettent  cette  expres- 
sion ;  il  ne  tient  qu'à  eux  de  la  faire  revivre. 

Accoutumer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Dans 
le  sens  actif,  il  régit  la  préposition  à  : 

Et  l'indigne  prison  où  je  suis  renfermé 

A  la  voir  de  plus  près  m'a  même  accoutumé. 

(Rac,  Bajaz.,  act.  II,  se.  m,  39.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  signifie  avoir  coutume,  et 
ne  s'emploie  qu'aux  temps  composés,  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  ou  avec  l'auxiliaire  être.  Avec  avoir, 
il  régit  la  préposition  de  :  Il  a  accoutumé  de  se 
lever  matin,  il  a  accoutumé  de  dîner  à  deux- 
heures  ;  avec  l'auxiliaire  être,  il  régit  la  préposi- 
tion à  :  Il  est  accoutumé  à  se  lever  matin,  il  est 
accoutumé  à  dîner  à  deux  heures.  Ces  phrases 
signifient,  on  l'a  accoutumé  ou  il  s'est  accou- 
tumé. Autrefois  on  le  disait  en  ce  sens  des  cho- 
ses, avec  le  verbe  avoir  :  Ces  arbres  ont  accou- 
tumé de  donner  beaucoup  de  fruit,  l'automne  a 
accoutumé  d'être  pluvieuse.  Aujourd'hui  ces 
expressions  ne  sont  plus  usitées.  Avoir  accou- 
tumé se  dit  à  peine  des  personnes. 

s'Accoutumer.  V.  pron.  L'Académie  ne  dit  que 
s'accoutumer  à,  mais  on  dit  aussi  s'accoutumer 
avec.  La  première  expression  s'emploie  dans  un 
sens  actif  ou  passif  :  S'accoutumer  au  travail,  à 
la  fatigue,  à  la  peine,  au  froid;  la  seconde  ne 
marque  qu'une  habitude  de  liaison,  de  commu- 
nication :  Je  ne  saurais  711' accoutumer  avec  ces 
qens-là;  c'est-à-dire,  je  ne  saurais  me  conformer 
à  leur  ton,  à  leurs  manières,  à  leurs  procédés,  etc.  : 
Il  faut  s'accoutumer  de  bonne  heure  avec  ces 
sortes  d'idées,  si  l'on  veut  se  les  rendre  familiè- 
res. (Condillac.) 

Accrédité,  Accréditée.  Part,  passé  du  v.  ac- 
créditer. Il  se  dit  principalement  des  hommes  pu- 
blics, qui  ont  une  mission  autorisée  d'une  puis- 
sance auprès  d'une  autre.  Mais  voici  des  exem- 
ples qui  prouvent  qu'il  s'emploie  adjectivement 
dans  un  autre  sens  :  Est-ce  donc  un  prodige  qu'un 
sot  riche  et  accrédité?  (La  Bruyère,  des  Biens 
de  fortune,  p.  281.)  Les  rois,  tous  les  jours 
moins  accrédites...,  crurent  n'avoir  pas  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques.  (Montesquieu.) 

Accroc  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  c 
final.  L'Académie  ne  le  dit  que  d'une  déchirure 
faite  par  quelque  chose  qui  accroche  :  Il  y  a  un 
accroc  à  votre  robe.  Il  se  dit  aussi  de  ce  qui  ac- 
croche, de  ce  qui  déchire  :  J'ai  passé  auprès 
d'un  accroc  qui  a  déchiré  ma  robe.  Ce  n'est  même 
que  dans  cette  acception  qu'on  dit  figurément, 
qu'il  est  subvenu  un  accroc  à  une  affaire. 

Accroire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  n'est  d'usage 
qu'à  l'infinitif,  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe 
faire. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  faire  accroire 
et  faire  croire.  Ces  deux  expressions  signifient 
déterminer  la  croyance;  mais  faire  accroire, c'est 
la  déterminer  sans  fondement  pour  une  chose  qui 
n'est  pas  vraie;  et  faire  croire,  c'est  simplement 
déterminer  la  croyance,  avec  abstraction  de  toute 
idée  de  fondement  et  de  vérité.  On  ne  peut 
faire  accroire  que  ce  qui  est  faux,  ou  ce  que  l'on 
croit  faux;  on  peut  faire  croire  également  le  vrai 
et  le  faux.  Faire  accroire  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes, parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui 
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puissent  agir  de  propos  délibéré,  cl  avec  inten- 
tion. Faire  croire  peut  se  dire  des  personnes  et 
des  choses,  parce  que  les  personnes  et  les  choses 
peuvent  également  déterminer  la  croyance  ,  et 
que  celte"  phrase  fait  abstraction  de  toute  in- 
tention. Les  personnes  font  accroire  le  faux,  les 
choses  font  croire  faussement. 

Accroître.  V.  a.  et  n.  de  la  4  e  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  croître.  M.  de  Wailly  prétend  que 
ce  verbe,  probablement  dans  le  sens  neutre, 
prend  pour  auxiliaires  être  ou  avoir.  Il  prend 
sans  doute  avoir  quand  on  veut  exprimer  l'ac- 
tion, et  être  quand  il  est  question  de  l'état.  On 
devrait  donc  dire,  son  bien  a  accru  depuis  six 
mois,  et  son  bien  est  accru.  Mais  la  prononcia- 
tion de  a  accru  est  si  dure,  qu'il  est  bon  de  l'é  ■ 
viter;  aussi  ce  mot  est-il  peu  usité  avec  cetie 
forme,  \hiand  on  l'emploie,  ont  met  entre  a  et  ac- 
cru quelque  mot  qui  sauve  l'hiatus.  Son  bien  a 
considérablement  accru.  —  «  L'Académie,  dans 
son  Dictionnaire,  ne  cite  point  d'exemple  de  l'auxi- 
liaire avoir  joint  au  verbe  accroître  ;  et  il  nous  sem- 
ble que  l'emploi  de  cette  locution  doit  être  rare, 
parce  que  le  participe  de  ce  verbe  constate  pres- 
que toujours  un  résultat.  Nous  pensons  donc 
qu'il  est  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  Son 
bien  s'est  accru  depuis  six  mois  »  (A.  Lemaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  473.)  Voyez 
Auxiliaire . 

Accueillik.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
11  se  conjugue  comme  cueillir.  Y oyez  ce  mot. 
On  mouille  les"  l. 

Accul.  Subst.  m.  Le  l  se  prononce. 

Accusable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.:  Un  homme  accusable  ;  cet 
homme  n'est  pas  accusable. 

Accusateur.  Subst.  m.  11  a  pour  féminin  ac- 
cusatrice. 

Par  quel  caprice 
Laissez-ve/us  le  champ  libre  à  votre  accusatrice? 

(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  1,  10.) 

Accuser.  Y.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
dans  Iphigénie  : 

Elle  était  à  l'autel,  et  peut-être  en  son  cœur 
Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 

(Act.  Y,  se.  vi,  44.) 

Delille  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Les  dieux  viennent  encore  accuser  ma  paresse. 

{Enéide,  IV,  845.) 

En  vain  de  ton  départ 
Les  tiens  impatients  accusent  le  retard. 

(Enéide,  III,  001.) 

Suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  il  demande  la  pré- 
position de  :  Carthage  aima  toujours  les  richesses, 
et  Aristote  l'accuse  d'y  être  attachée  jusqti' à  don- 
fier  lieu  à  ses  citoyens  de  les  préférer  à  la  vertu. 
(Bossuet,  Disc,  sur  l'Hist.  univ.,  IIIe  part., 
chap.  vi,  p.  4S3.) 

Acéphale.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Acharner.  V.  a.  delà  lreconj.  :  Ils  sont  achar- 
nés les  uns  contre  les  autres  ;  être  acharné  con- 
tre quelqxCun  ;  être  acharné  au  combat  : 

D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées, 
Par  devoir  et  par  zélé  au  carnage  acharnées. 

(Volt.,  Henr.,  n,  249.) 

C'esl  peu  pour  son  courroux  d'avoir  détruit  Pergame, 
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Peu  de  s'être  acharnée  à  ses  restes  proscrits... 

(Delille,  Éneide,  V,  1061.) 

Un  vautour  sur  son  cœur  s'acharne  incessamment. 

(Delille,  Enéide,  VI,  781.) 

Achat.  Subst.  in.  On  ne  prononce  pas  le  t. 

Achéron.  Subst.  m.  Fleuve  des  enfers.  On 
prononce  ché  comme  dans  chérir.  A  l'Opéra,  on 
prononce  Akéron. 

Acheter.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  che  est  ouvert  lorsque  la  syl- 
labe suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  :  j'a- 
chète, tu  achètes,  l'achèterai;  il  est  muet  lors- 
que cette  syllabe  finit  par  tout  autre  son.  Nous 
achetons,  vous  achetez.  Acheter  quelque  chose 
de  quelqu'un  a  seulement  rapport  à  l'action  de 
vendre,  abstraction  faite  de  toute  autre  idée.  On 
achète  un  bijou  d'un  juif,  d'une  marchande  à  la 
toilette;  on  achète  quelque  chose  d'un  passant. 
Si  une  personne  a  acheté  un  objet  que  l'on  soup- 
çonne avoir  été  volé,  le  juge  ne  lui  demande  pas, 
à  qui  avez-vous  acheté  cela  ?  mais,  de  qui  avez- 
vous  acheté  cela?  c'esl-à-dire,  quelle  est  la  per- 
sonne qui  vous  a  vendu  cela?  A  qui  avez-vous 
acheté  cela  ?  signifierait  à  quel  marchand,  à  quelle 
personne  vous  êtes-vous  adressé  pour  acheter 
cela? 

Acheter  une  chose  à  quelqu'un  :  J'ai  acheté  ce 
cheval  à  mon  frère  ;  le  cheval  lui  appartenait.  J'ai 
acheté  ce  cheval  de  mon  frère  ;  il  était  chargé  de 
le  vendre.  J'ai  acheté  pour  mille  francs  de  mar- 
chandises à  ce  marchand,  ou  chez  ce  marchand. 
Lorsqu'on  met  le  pronom  au  lieu  du  substantif, 
on  ne  peut  pas  faire  cette  distinction.  On  dit  dans 
les  deux  cas,  je  lui  ai  acheté,  et  non  pas,  j'en  ai 
acheté. 

Il  faut  faire  attention  qu'acheter  quelque  chose 
à  quelqu'un  signifie  aussi  acheter  pour  quel- 
qu'un; Elle  a  acheté  une  poupée  à  sa  file,  signi- 
fie elle  a  acheté  une  poupée  pour  sa  file.  Dans 
le  dessein  d'exprimer  l'une  ou  l'autre  idée,  il  faut 
s'expliquer  clairement,  et  de  manière  à  bannir 
toute  équivoque. 

Acheteur.  Subst.  m.  Acheteuse.  Subst.  f.  Qui 
achète.  On  ne  dit  guère  acheteuse,  àmoins  quece 
ne  soit  familièrement  pour  exprimer  le  défaut 
d'une  femme  qui  aime  à  acheter  souvent  et  sans 
nécessité  :  C'est  une  grande  acheteuse. 

Achever.  V.  a.  et  n.  de  la  lrc  conj.  Dans  les 
temps  de  ce  verbe  Ye  de  che  est  ouvert,  lorsque 
la  syllabe  suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  : 
J'achève,  tu  achèves  ;  ]' achèverai;  il  est  muet 
lorsque  cette  syllabe  finit  par  tout  autre  son  : 
notis  achevons,  vous  achevez.  Achever  une  en- 
treprise. On  ne  dit  pas  achever  une  affaire,  mais 
finir,  terminer  une  affaire, 

Dans  le  sens  neutre,  achever  régit  de  devant 
un  verbe  :  Achevons  de  dîner.  Le  jeu  et  les  dé- 
bauches ont  achevé  de  le  perdre. 

L'Académie  ne  le  met  point  avec  le  pronom 
personnel.  Cependant  Racine  a  dit  dans  Iphigé- 
nie ." 

Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  loi  ; 

S'il  s'achève,  il  suffit 

(Act.  II,  se.  i,  *29.) 

Achevé,  Achevée  Part,  passé  du  v.  achever. 
Achevé,  en  parlant  des  personnes,  se  dit  toujours 
en  mauvaise  part  :  C'est  un  fou  achevé,  un  sot 
achevé,  un  scélérat  achevé.  (Dict.  de  l'Aead.) 
Mais  en  parlant  des  choses,  il  se  prend  toujours 
en  bonne  part  :  Un  ouvrage  aclievé,  une  tteaiUé 
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achevée.  (Idem.)  Dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire ,  l'Académie  répète  ces  exemples, 
mais  elle  n'établit  point  cette  distinction. 

Acier.  Subst.  m.  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie n'indique  point  l'emploi  de  ce  mot  au  fi- 
guré. Racine  a  dit  dans  Athalie  : 

J'ai  senti  tout  à   coup  un  homicide  acier, 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

(Act.  It,  se.  v,  54.) 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'employer  ainsi,  si 
ce  n'est  en  vers  ou  en  prose  poétique. 

Acqdéreur.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce 
point.  Riehelet  met  acquéreuse  au  féminin.  L'A- 
cadémie ne  le  met  point.  Cependant  ce  mot  est 
quelquefois  nécessaire. 

Acquérir.  Y.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Le  c 
ne  se  prononce  point. 

Indicatif.  —  Présent.  J'acquiers,  tu  acquiers, 
il  acquiert;  nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils 
acquièrent.  • —  Imparfait.  J'acquérais,  tu  acqué- 
rais, il  acquérait;  nous  acquérions,  vous  acqué- 
riez, ils  acquéraient.  —  Passé  simple.  J'acquis,  tu 
acquis,  il  acquit;  nous  acquîmes,  vous  acquîtes, 
ils  acquirent.  —  Futur.  J'acquerrai,  etc. 

Conditionnel.  —  J'acquerrais,  etc. ;  nous  ac- 
querrions, etc. 

Impératif.  —  Acquiers,  qu'il  acquière  ;  acqué- 
rons, etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'acquière,  que  tu 
acquières,  qu'il  acquière;  que  nous  acquérions, 
que  vous  acquériez,  qu'ils  acquièrent.  —  Impar- 
fait. Que  j'acquisse,  que  tu  acquisses,  qu'il  ac- 
quît: que  nous  acquissions,  etc. 

Participe.  —  Présent.  Acquérant. — Passé.  Ac- 
quis, acquise. 

11  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

Acquérir  une  chose  à.  .  .  :  Louis  X.IV a  acquis 
plusieurs  provinces  à  la  France.  Sa  conduite  lui 
a  acquis  l'estime  de  tout  le  monde.  — Acquérir 
une  chose  de  quelgu'im  :  J'ai  acquis  cette  pièce 
de  terre  de  mon  voisin. 

On  n'acquiert  que  des  choses  avantageuses, 
comme  des  richesses,  de  la  gloire,  de  la  réputa- 
tion. Ainsi  on  ne  dit  pas,  acquérir  une  mauvaise 
réputation,  ni  acquérir  une  maladie. 

Acquis.  Subst.  m.  Le  e  ne  se  prononce  point. 
Voltaire  a  employé  ce  mot  pour  signifier  l'in- 
fluence que  l'on  a  dans  le  monde  par  suite  de  sa 
place,  de  son  pouvoir,  de  son  crédit,  de  ses  ri- 
chesses, de  ses  alliances,  de  sa  réputation,  etc.: 
Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de 
poids  si  elle  était  faite  d'une  main  plus  impor- 
tante et  plus  respectée  ;  mais  plus  on  a  ePacquis 
dans  le  monde,  moins  on  sait  défendre  ses  amis. 
(Corresp.)  Je  crois  que  cette  expression  peut  être 
utile  —  Klle  est  maintenant  admise  par  l'Académie 
(art.  Acquittera) 

Acre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  bile  acre,  une  humeur  acre. 

Acteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  actrice. 

Actif,  Active.  Adj.  Un  mot  est  actif  quand  il 
exprime  une  action.  Actif  est  opposé  à  passif. 
L'agent  fait  l'action,  le  patient  la  reçoit.  Le  feu 
brûle,  le  bois  est  brûlé  ;  ainsi  brûle  est  un  terme 
actif,  brûlé  est  passif. 

Il  y  a  des  verbes  actifs  et  des  verbes  passifs. 
Les  verbes  actifs  marquent  que  le  sujet  de  la 
proposition  fait  l'action,  j'enseigne  ;  le  verbe  pas- 
sif, au  contraire,  marque  que  le  sujet  de  la  pro- 
position reçoit  l'action,  qu'il  est  le  terme  ou  î'ob- 
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jet  de  l'action  d'un  autre,  je  suis  enseigné,  etc. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active  et 
une  voix  passive;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  une 
suite  de  terminaisons  qui  expriment  un  sens  ac- 
tif et  une  autre  suite  de  désinences  qui  marquent 
un  sens  passif.  En  français,  les  verbes  n'ont  que 
la  voix  active;  et  ce  n'est  que  par  une  espèce  de 
périphrase,  cl  non  par  une  terminaison  propre, 
que  nous  exprimons  le  sens  passif,  je  suis  aimé, 
je  suis  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix  passive, 
on  dit  à  l'actif,  au  passif  ;  et  alors  actif  ei  pas- 
sif'se  prennent  substantivement,  ou  bien  on  sous- 
enlend  sens.  Tout  verbe  passif  a  nécessairement 
un  verbe  actif;  il  faut  excepter  ebéir.  On  dit  :  Je 
veux  être  ebéi,  quoique  l'on  ne  dise  pas,  j'obéis 
quelqu'un.  La  nature  a  fait  les  enfants  pour 
être  aimés  et  secourus  ;  mais  les  a-t-elle  faits 
pour  être  obéis  et  craints?  (J.-J.  Rouss.,  Emile, 
liv.  Il,  tom.  VI,  p.  4u3.)  Tout  verbe  actif  a  son 
verbe  passif.  Avoir  fait  exception.  On  ne  dit  pas 
en  parlant  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  : 
//  est  eu,  ou  elle  est  eue.  [Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  450.) 

Tous  les  verbes  qui  expriment  une  aciion  ne 
sont  pas  appelés  pour  cela  actifs.  11  faut,  pour 
qu'on  leur  donne  ce  nom,  que  l'effet  de  l'action 
ait  lieu  hors  du  sujet.  Par  exemple,  battre  est  un 
verbe  actif,  parce  que  l'effet  de  l'action  a  lieu 
hors  du  sujet;  mais  aller,  venir,  dormir,  quoi- 
qu'ils expriment  des  actions,  ne  sont  point  des 
verbes  actifs,  mais  des  verbes  neutres.  Quelques 
grammairiens  appellent  les  premiers,  verhesactifs 
transitifs,  parce  que  l'effet  de  l'aclion  passe  du 
sujet  à  un  objet  ;  et  les  seconds,  verbes  actifs  in- 
transitifs ,  parce  que  ce  passage  n'a  pas  lieu. 
Voyez  Verbe. 

Le  mot  actif 'ne  se  dit  pas  que  des  verbes.  Il  y 
a  aussi  le  sens  actif  ai  le  sens  passif,  le  tour  ac- 
tif cl  le  tour  passif. 

Un  mot  est  employé  dans  un  sens  actif  quand 
le  sujet  auquel  il  se  rapporte  est  envisagé  comme 
le  principe  de  l'action  énoncée  par  ce  mot;  il  est 
employé  dans  le  sens  passif,  quand  le  sujet  au- 
quel il  a  rapport  est  considéré  comme  le  terme 
de  l'impression  produite  par  l'action  que  ce  mot 
énonce.  Les  mots  aide  et  secours  sont  pris  dans 
un  sens  actif y  quand  on  dit  mon  aide  ou  mon  se- 
cours vous  est  inutile;  car  c'est  comme  si  l'on 
disait,  l'aide  ou  le  secours  que  je  vous  donnerais 
vous  est  inutile.  Mais  ces  mêmes  mois  sont  pris 
dans  un  sens  passif  si  l'on  dit,  accourez  à  mon 
aide,  venez  à  mon  secours  ;  car  alors  ces  mots 
marquent  l'aide  ou  le  secours  qu'on  me  donnera, 
dont  je  suis  le  terme,  et  non  pas  le  principe.  Cet 
enfant  se  gâte,  pour  dire  qu'il  tache  ses  hardes, 
est  une  phrase  où  les  deux  mots  se  gâte  ont  le 
sens  actif,  parce  que  l'enfant  auquel  ils  se  rap- 
portent est  envisagé  comme  principe  de  l'action 
de  gâter.  Cette  robe  se  gâte  est  une  autre  phrase 
où  les  deux  mêmes  mots  ont  le  sens  passif,  parce 
que  la  robe  à  laquelle  ils  ont  rapport  est  considé- 
rée comme  le  terme  de  l'impression  produite  par 
l'action  de  gâter.  (Dumarsais  et  fieauzée.) 

Activement.  Adv.  Il  se  dit,  en  grammaire,  d'un 
verbe  neutre  qui  est  pris  dans  une  signification 
active,  ou  de  quelque  autre  mot  qui  est  pris  dans 
un  sens  aclif.  Voyez  Actif. 

*  Activer.  V.  a.  de  la  lreconj.  Mot  nouveau 
que  l'usage  a  adopté,  malgré  les  efforts  de  ceux 
qui  repoussent  aveuglément  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, raisonnable  ou  non. 

Actuel,  Actuelle.  Adj.  En  prose,  il  se  met 


ADJ 

toujours  après  son  subst.  Etat  actuel,  paiement 
actuel. 

Actuellement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  On  juge  actuellement  son  procès  ;  il  de- 
meure actuellement  en  tel  endroit. 

Addition.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  d. 

Additionnel,  Additionnelle.  Adj.  On  fait  sen- 
tir les  deux  d.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  Centimes  additionnels . 

Additionner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  fait  sen- 
tir les  deux  d. 

Adhérent  ,  Adhérente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  régit  la  préposition  à.  Une 
pierre  adhérente  à  la  vessie. 

Adjacent,  Adjacente.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  Pays  adjacent,  lieux  adjacents. 

Adjectif.  Adj.  m.  qui  se  prend  aussi  substan- 
tivement. Terme  de  grammaire.  Les  noms  ou 
substantifs  expriment  des  êtres  réels  ou  des  êtres 
abstraits,  et  les  représentent  comme  soutiens  de 
certaines  qualités  réunies.  Ainsi,  quand  je  pro- 
nonce un  nom,  je  désigne  tout  à  la  fois  à  ceux 
qui  m' écoutent,  et  la  réunion  de  ces  qualités,  et 
l'être  quelconque  qui  lui  sert  de  soutien.  Quand 
je  prononce  le  mot  homme,  j'indique  par  ce  nom 
une  substance,  un  soutien  de  certaines  qualités 
dont  la  réunion  a  donné  occasion  à  la  création  de 
ce  nom.  Mais  si  je  veux  développer  cette  idée, 
exprimer  une  ou  plusieurs  des  qualités  de  l'être 
désigné  par  ce  nom  et  indiquer  que  je  le  conçois 
possédant  cette  qualité  ou  ces  qualités,  j'ai  be- 
soin de  mots  qui  expriment  ces  qualités,  et  qui 
les  fassent  connaître  comme  jointes  a  cet  être.  Par 
exemple,  si  je  veux  parler  d'un  homme,  et  indi- 
quer en  même  temps  que  je  le  conçois  avec  la 
qualité  que  l'on  nomme  vertu,  il  faudra  que  j'em- 
ploie un  mot  qui  indique  cette  qualité  comme 
réunie  au  substantif  homme  ;  ce  sera  le  mot  ver- 
tueux, qui  seul  ne  désigne  qu'une  idée  vague  et 
indéterminée,  et  qui,  joint  à  ce  substantif,  ajou- 
tera à  l'idée  qu'il  présente  celle  de  toutes  les  qua- 
lités comprises  dans  le  mot  vertu  :  Homme  ver- 
tueux. On  dira  de  même,  figure  ronde,  rose  blan- 
che, etc. 

Si  nous  considérons  les  noms  communs  comme 
pouvant  exprimer  des  genres,  des  espèces  ou  des 
individus,  nous  remarquerons  qu'ils  peuvent  être 
déterminés  ou  indéterminés.  Un  nom  est  indé- 
terminé lorsque,  ne  voulant  ni  le  faire  considé- 
rer comme  genre,  ni  le  restreindre  à  une  espèce 
ou  à  un  individu,  on  ne  détermine  rien  sur  l'é- 
tendue de  sa  signification.  Un  mot  est  déterminé 
lorsqu'il  est  employé  pour  désigner  un  genre, 
une  espèce  ou  un  individu.  Quand  je  dis  une  ac- 
tion d'homme,  je  prends  le  nom  homme  indéler- 
minément;  car  alors  je  ne  veux  parler  ni  de  tous 
les  hommes  en  général,  ni  de  telle  classe  d'hom- 
mes, ni  de  tel  homme  en  particulier.  Mais  si  je 
prends  ce  nom  commun  dans  toute  son  étendue, 
ou  que  je  le  restreigne  à  une  classe  subordonnée, 
ou  que  je  n'y  attache  qu'une  idée  individuelle, 
j'ai  besoin,  pour  exprimer  ces  différentes  vues  de 
mon  esprit,  de  nouveaux  mots  que  j'ajouterai  au 
substantif  homme,  pour  déterminer  l'étendue  dans 
laquelle  je  le  considère.  Par  exemple,  quand  je 
dis,  l'homme  est  un  animal  raisonnable ,  le  mot 
le  indique  que  je  vais  prendre  ce  nom  dans  une 
étendue  déterminée.  Quand  je  dis,  tout  homme, 
le  mot  tout  indique  que  je  considère  distributi- 
vement  les  individus  compris  dans  la  classe  indi- 
quée par  le  mot  homme.  Enfin,  quand  je  dis,  tous 
les  hommes,  j'indique  par  les  mots  tous  les,  que 
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je  considère  collectivement  ces  mêmes  individus. 
De  même  si  je  dis,  mon  père,  le  mot  mon  res- 
treint l'idée  générale  de  père,  au  point  de  la  ren- 
dre individuelle,  c'est-à-dire,  de  ne  l'appliquer 
qu'au  seul  individu  qui  m'a  donné  la  vie.  Cha- 
que, plusieurs,  un,  deux,  trois,  -premier,  second, 
servent  de  même  à  déterminer  l'étendue  de  la  si- 
gnification des  substantifs  auxquels  on  les  joint. 

Un  mot  que  l'on  ajoute  ainsi  aux  noms  poul- 
ies modifier,  soit  en  expliquant  quelqu'une  des 
qualités  de  l'objet  qu'ils  désignent,  soit  en  déter- 
minant le  degré  d'étendue  sous  lequel  on  les  con- 
çoit, se  nomme  adjectif,  d'un  mot  latin  qui  veut 
dire  ajouter;  et  en  effet,  ces  mots  sont  ajoutés 
aux  substantifs  pour  les  modifier  d'une  ou  d'au- 
tre manière.  Je  dis  un  mot,  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  les  adjectifs  que  l'on  modifie  les  noms; 
on  se  sert  aussi  pour  cela,  ou  d'une  proposition 
incidente,  comme  dans  un  homme  que  l'ambition 
dévore;  ou  d'un  autre  nom  qui  est  le  terme  de 
quelque  rapport,  comme  quand  on  dit,  le  livre 
de  Pierre,  la  loi  de  Moïse,  etc.  Quelques  gram- 
mairiens mettent  les  adjectifs  au  nombre  des 
noms,  et  les  appellent  noms  adjectifs,  pour  les 
distinguer  des  substantifs,  qu'ils  appellent  noms 
substantifs.  Il  paraît  plus  exact  d'appeler  sim- 
plement noms,  ou  substantifs,  ce  qu'ils  appellent 
noms  substantifs ,  et  simplement  adjectifs  ce 
qu'ils  appellent  noms  adjectifs.  Mais  ces  déno- 
minations sont  indifférentes ,  pourvu  que  l'on 
comprenne  bien  les  choses. 

Si  les  idées  des  qualités  que  nous  remarquons 
dans  les  objets  nous  sont  venues  immédiatement 
par  les  sens,  nous  appelons  adjectifs  physiques 
les  mots  qui  servent  a  les  indiquer  comme  jointes 
à  ces  objets  ;  et  nous  donnons  le  nom  d'adjec- 
tifs métaphysiques  aux  mots  qui  modifient  les 
noms  par  1  addition  de  quelque  considération 
particulière  de  notre  esprit  à  leur  égard.  Ainsi,  co- 
loré, blanc,  noir,  rouge,  bleu,  etc.,  qui  expriment 
des  qualités  dont  nous  acquérons  la  connaissance 
par  la  vue  ;  doux,  amer,  aigre,  fade,  etc.,  qui  en 
expriment  que  nous  connaissons  par  le  goût  ;  rude, 
poli,  dur,  mou,  qui  en  indiquent  que  nous  con- 
naissons par  le  tact,  sont  des  adjectif  s  physiques . 
Au  contraire,  le,  la  les,  mon,  ma,  ton,  ta,  votre, 
vos,  deux,  trois ,  premier,  seco?id,  grand,  petit, 
différent,  pareil,  et  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres qui  n'expriment  que  des  considérations  de 
notre  esprit,  sont  des  adjectifs  métaphysiques. 

Parmi  les  adjectifs  métaphysiques,  il  y  en  a 
qui  ne  se  mettent  jamais  que  devant  les  noms  ; 
tels  sont  le,  la,  les,  que  les  grammairiens  appel- 
lent aussi  articles,  et  adjectifs  déterminatifs  ;  ce, 
cet,  cette,  ces,  que  l'on  appelle  adjectifs  démon- 
stratifs,^, que  les  anciens  grammairiens  appellent 
pronoms  démonstratifs  :  mon,  ma,  ?nes,  ton,  ta, 
tes,  son,  sa,  ses,  notre,  nos,  votre,  vos,  leur,  leurs, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d'adjectifs  posses- 
sifs, au  lieu  de  celui  de  pronoms  possessifs ,  que 
leur  avaient  donné  les  anciens  grammairiens. 
Voyez  Article,  Pronom.  Tous  ces  adjectifs  pren- 
nent en  général  le  nom  d'adjectifs  prépositifs, 
ou  seulement  de  prépositifs,  parce  qu'ils  ne  se 
mettent  jamais  que  devant  les  noms.  11  y  en  a 
d'autres  qui  ne  se  mettent  qu'après  les  noms. 
Nous  allons  parler  des  uns  et  des  autres. 

Des  adjectifs  prépositifs  le,  la,  les,«fw< mes  au- 
trement articles.  —  Les  adjectifs  prépositifs  le, 
la,  les,  ne  signifient  rien  de  physique  ;  ils  sont 
identifiés  avec  les  noms  devant  lesquels  on  les 
place,  et  annoncent  que.  le  mot  qu'ils  précèdent 
sera  pris  sous  un  point  de  vue  particulier. 
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Nous  nous  servons  de  le  devanl  les  noms  mas- 
culins au  singulier  :  le  roi,  le  jour;  de  la,  de- 
vant les  noms  féminins  au  singulier  :  la  reine,  la 
femme  ;  et  la  lettre  s,  qui,  selon  l'analogie  de  la 
langue,  marque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée 
au  singulier,  a  formé  les  du  singulier  le.  Les  sert 
également  pour  les  deux  genres  :  les  hommes,  les 
femmes. 

Le,  la,  les,  sont  des  prépositifs  ou  articles  sim- 
ples; mais  ils  entrent  aussi  en  composition  avec 
la  préposition  à  et  avec  la  préposition  de  ;  et  alors 
ils  forment  les  quatre  prépositifs  ou  articles  com- 
posés, au,  aux,  du,  des.  Au  est  composé  de  la 
préposition  à,  et  de  l'article  le;  en  sorte  que  au 
est  autant  que  à  le.  C'est  le  son  obscur  de  Ye 
muet  de  l'article  simple  le,  et  le  changement  assez 
commun  en  notre  langue  de  Zen  u,  comme  mal, 
■maux,  cheval,  chevaux,  qui  ont  fait  dire  au,  au 
lieu  de  à  le,  ou  de  al,  que  l'on  disait  autrefois. 
Ce  n'est  que  quand  les  noms  masculins  com- 
mencent par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  que 
l'on  se  sert  de  «m  au  lieu  de  à  le  ;  car  si  le  nom 
masculin  commence  par  une  voyelle,  alors  on  ne 
fait  point  de  contraction  ;  la  préposition  à  et  l'ar- 
ticle le  demeurent  chacun  en  leur  entier.  Ainsi, 
quoiqu'on  dise,  le  cœur,  au  cœur;  le  père,  au 
■père;  le  plomb,  au  plomb,  on  dit  l'esprit,  à  l'es- 
prit; l'enfant,  à  l'enfant  ;  l'or,  à  l'or;  l'argent, 
à  l'argent.  Quand  le  substantif  commence  par 
une  voyelle,  Ye  muet  de  le  s'élide  avec  cette 
voyelle  ;  ainsi  la  raison  qui  a  donné  lieu  à  la  con- 
traction au  ne  subsiste  plus.  D'ailleurs  il  se  fe- 
rait un  bâillement  désagréable  si  l'on  disait,  au 
esprit,  au  argent,  ait,  enfant,  etc.  Si  le  nom  est 
féminin,  comme  il  n'y  a  point  d'e  muet  dans  le 
prépositifs,  on  ne  peut  plus  en  faire  au;  ainsi 
l'on  conserve  alors  la  préposition  et  le  prépositif, 
la  raison,  à  la  raison  ;  la  vertu,  à  la  vertu..  Aux 
sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  c'est  une 
contraction  pour  à  les  :  Aux  hommes,  aux  fem- 
mes, aux  rois,  aux  reines,  pour  à  les  hommes,  à 
les  femmes,  etc.  Du  est  encore  une  contraction 
pour  de  le.  C'est  le  son  obscur  des  deux  e  muets 
de  suite  qui  a  amené  la  contraction  du.  On  a  com- 
mencé par  dire  del,  et  enfin  on  a  dit  du.  On  dit 
donc  du  bien,  du  mal,  pour  de  le  bien,  de  le  mal; 
et  il  en  est  de  même  de  tous  les  noms  qui  com- 
mencent par  une  consonne;  car  si  le  nom  com- 
mence par  une  voyelle,  ou  qu'il  soit  du  genre 
féminin,  alors  on  revient  à  la  simplicité  de  la  pré- 
position; ainsi  l'on  dit  de  l'esprit,  de  la  vertu,  de 
la  peine,  etc. 

L'article,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
est  celle  des  parties  du  discours  qui  précède  or- 
dinairement les  noms  substantifs.  D'après  cette 
définition,  ce,  cet,  tout,  quelque,  nul,  aucun, 
deux,  trois,  mon,  ton,  son,  sa,  ses,  leur,  etc.,  se- 
raient des  articles  ;  et  cependant  l'Académie  nous 
dit  ensuite  que  le  est  l'article  du  nom  masculin  ; 
la,  l'article  du  nom  féminin,  et  les  l'article  plu- 
riel du  masculin  et  du  féminin.  Mais  quelle  est  la 
nature  de  l'article?  qu'ajoute-t-il  aux  noms  aux- 
quels il  est  ordinairement  joint?  C'est  ce  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point. 

L'article  peut  précéder  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue française  qui  sont  substantifs  ou  pris  substan- 
tivement. On  dit  le  boire,  le  manger,  les  si,  les 
-mais.  Le  (\ue  qui  commence  celte  phrase  fait  tm 
'mauvais  effet;  les  deux  qui  rendent  la  phrase 
louche.  L'article  s'ajoute  môme  quelquefois  à  une 
phrase  entière,  comme  quand  on  dit,  le  qu'en 
dira-t-on  ne  -m'effraie  pas;  être  au-dessus  du 
qu'en  dira-t-on. 
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Ces  exemples  font  voir  que  les  grammairiens 
qui  ont  dit  que  l'article  est  une  particule  ajou- 
tée à  un  mot  pour  marquer  de  quel  genre  il  est 
[Dictionnaires  de  Féraud,  Jiegnier,  Jiestaud), 
n'ont  pas  mieux  réussi;  car  si,  ruais,  que,  qui, 
etc.,  n'ayant  point  de  genre,  l'article  ne  peut  être 
ajouté  a  ces  mots  pour  marquer  de  quel  genre 
ils  sont;  il  faut  donc  que  cette  addition  soit  faite 
pour  indiquer  quelque  aulrc  chose. 

Si  je  consulte  les  nouveaux  grammairiens  sur 
la  nature  de  l'article,  je  n'obtiens  guère  plus  de 
lumières.  Ici  on  me  dit  que  les  articles  sont  des 
adjectifs  qui  modifient  leurs  substantifs,  et  les 
font  prendre  dans  une  acception  particulière,  in- 
dividuelle et  personnelle  (Dumarsais)  ;  là  on  m'en- 
seigne que  l'article  est  un  adjectif  qui  détermine 
un  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue,  ou  qui 
concourt  à  la  restreindre  (Condillac).  Sur  la  pre- 
mière définition  j'observe  qu'elle  ne  convient  pas 
plus  à  l'article  qu'aux  adjectifs  ce,  cette,  ces,  no- 
tre, votre,  vos,  un,  etc.  Quand  je  dis  un  homme, 
le  mot  un  modifie  le  substantif  homme,  et  le  l'ait 
prendre  dans  une  acception  particulière,  indivi- 
duelle et  personnelle.  Sur  la  seconde  définition  je 
dis,  4°,  qu'elle  suppose  que  l'article  ne  se  met  que 
devant  les  noms  communs;  et  l'on  vient  de  voir 
qu'il  se  joint  à  toutes  sortes  de  mots,  et  même  à 
des  phrases  entières.  Quand  on  dit,  le  qu'en  dira- 
t-on  ne  l'inquiète  guère,  l'article  qui  est  en  tète 
de  cette  phrase  ne  sert  assurément  ni  à  faire 
prendre  un  nom  dans  toute  son  étendue,  ni  à  con- 
courir à  la  restreindre. 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
l'article  mis  devant  un  nom  commun  détermine 
ce  nom  à  être  pris  dans  toute  son  étendue  ou  con- 
court à  la  restreindre.  Si  je  dis  l'homme,  et  que 
je  n'achève  pas  la  phrase,  il  est  impossible  de  de- 
viner si  le  mot  homme  sera  pris  dans  toute  son 
étendue,  ou  dans  une  étendue  restreinte.  Donc 
l'article  le  n'indique  ni  l'une  ni  l'autre.  Après  avoir 
dit  l'homme,  je  puis  ajouter  est  un  animal  rai- 
sonnable, ou,  vertueux,  jouit  de  la  paix  du  cœur, 
ou,  dont  vous  m'avez  parlé;  dans  la  première 
phrase,  le  mot  homme  sera  pris  dans  toute  son 
étendue;  dans  la  seconde,  dans  une  étendue  res- 
treinte à  une  certaine  classe  d'hommes;  et  dans  la 
troisième,  restreinte  à  un  individu.  Mais  celte 
différence  d'étendue  n'est  indiquée  dans  la  pre- 
mière que  parce  que  je  n'ai  ajouté  au  mot  homme 
aucun  autre  mot  qui  restreigne  l'étendue  de  sa 
signification,  et  dans  les  deux  autres  parce  que 
j'ai  ajouté  des  mots  qui  restreignent  cette  signifi- 
cation. L'article  le  ne  détermine  donc  par  lui- 
même  aucune  des  trois  espèces  d'étendues  du  mot 
homme,  puisque  seul  il  ne  sert  point  à  les  faire 
connaître,  et  qu'il  se  joint  également  au  nom, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  sa  signification.  Dans 
ces  trois  cas,  l'article  se  prête  aux  trois  sens,  an- 
nonce que  le  nom  sera  pris  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  mais  n'en  détermine  aucun. 

L'article  est  un  mot  qui,  mis  devant  un  autre 
mot,  annonce  que  ce  dernier,  susceptible  de  diver- 
ses acceptions  grammaticales,  est  considéré  ({ans 
la  phrase  comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion peut  avoir  divers  degrés  d'étendue,  et  que 
celte  étendue  y  est  déterminée,  soit  par  des  cir- 
constances connues,  soit  par  le  mot  même  sans 
modification,  soit  par  des  modifications  qui  la 
restreignent. 

Le  mot  que  peut  être  pris  matériellement  comme 
dans,  que  est  composé  de  trois  lettres,  ({ueest  une 
conjonction.  Dans  ces  deux  propositions,  que, 
considéré  comme  substantif  puisqu'il  est  le  sujet, 
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indique  un  signe  individuel,  et  renlre  en  quelque 
sorte  dans  la  classe  des  noms  propres;  ce  qui  l'ait 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  précéder  de 
l'article.  On  dit,  que  est  une  conjonction,  comme 
on  dit  Pierre  est  un  homme. 

Mais  si,  considérant  toujours  que  comme  le  nom 
propre  d'un  signe  grammatical,  je  regarde  ce  si- 
gne comme  pouvant  être  répété,  et  par  consé- 
quent prononcé,  employé,  placé  différemment, 
selon  des  circonstances  différentes,  et  que  je 
veuille  indiquer  un  ou  plusieurs  de  ces  que  rela- 
tivement à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  circonstances, 
il  faudra  que  je  le  fasse  précéder  de  l'article, 
\  °  pour  marquer  que  je  regarde  ce  mot  comme 
pouvant  avoir  divers  degrés  d'étendue;  2°  pour 
annoncer  que  cette  étendue  sera  déterminée  dans 
la  phrase.  Ainsi  je  dirai,  les  deux  que,  le  que  rend 
la  phrase  louche,  etc.  ;  comme  je  dirais  les  deux 
Pierres,  dans  une  famille  où  il  y  aurait  deux 
hommes  de  ce  nom  ;  ou  le  Pierre  que  vous  m'avez 
envoyé  n'est  pas  celui  dont  j' avais  besoin. 

Le  mot  vrai  peut  être  pris  adjectivement  :  une 
nouvelle  vraie,  un  homme  vrai;  ou  adverbiale- 
ment -.parler  vrai;  ou  substantivement  :  le  vrai. 
Quand  je  le  prends  dans  ce  dernier  sens,  je  le  fais 
précéder  de  l'article,  pour  annoncer  qu'il  est  con- 
sidéré dans  la  phrase  comme  un  substantif  dont 
la  signification  peut  avoir  divers  degrés  d'éten- 
due, et  que  celte  étendue  y  est  déterminée,  soit 
par  des  circonstances  connues  :  voilà  le  vrai;  soit 
par  le  mot  même  sans  modification  :  le  vrai  est 
aimable;  soit  par  des  modifications  qui  en  res- 
treignent l'étendue  :  le  vrai,  dans  la  bouche  d'un 
■menteur,  n'obtient  pas  toujours  croyance. 

Alexandre  est  un  nom  propre  bien  déterminé, 
quand  on  parle  du  roi  de  Macédoine  qui  portait 
ce  nom,  ou,  dans  une  famille  ou  une  société,  d'un 
homme  que  ceux  à  qui  l'on  parle  appellent  ordi- 
nairement ainsi.  Je  dirai  donc  sans  article  , 
Alexandre  est  un  grand  conquérant  ;  Alexandre 
m'a  dit  que  vous  vouliez  me  parler.  Mais  si,  ti- 
rant ce  mot  de  cette  signification  individuelle,  je 
veux  le  rendre  commun  à  plusieurs  individus,  et 
ne  parler  que  d'un  ou  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  il  est  nécessaire  alors  que  je  mette  l'article 
devant  ce  mot,  pour  indiquer  cette  double  vue  de 
mon  esprit.  Je  dirai  donc,  l'Alexandre  dont  vous 
me  parlez  n'est  pas  celui  que  je  connais.  On  ap- 
pelait Charles  XII  l'Alexandre  du  Nord. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  l'ar- 
ticle peut  s'expliquer  aussi  par  l'emploi  de  ce  pré- 
positif devant  les  noms  que  les  grammairiens 
appellent  communs  ou  appellatifs.  Le  mot  homme, 
par  exemple  ,  peut  être  pris  matériellement  : 
homme  finit  par  un  e  muet,  ou  comme  signe  in- 
dividuel grammatical':  homme  est  un  substantif; 
ou  adjectivement  :  vous  n'êtes  pas  homm  e  ;  ou  ad- 
verbialement :  agir  en  homme  ;  ou  enfin  substanti- 
vement :  un  homme.  Mais  ie  mot  homme  pris  sub- 
stantivement peut  être  pris  ou  dans  un  sens 
déterminé,  comme  dans  un  homme,  tout  homme, 
cet  homme,  quelque  homme,  mon  homme,  leur 
homme  ;  ou  présenté  seulement  comme  suscep- 
tible de  divers  degrés  d'étendue,  et  comme  de- 
vant être  déterminé  dans  la  phrase.  C'est  dans  ce 
dernier  cas  seulement,  et  pour  indiquer  cette 
double  vue  de  l'esprit,  que  le  mot  homme  doit 
être  précédé  de  l'article.  Quand  je  dis  l'homme, 
l'article  annonce  un  substantif  de  cette  nature,  et 
je  suspends  mon  jugement  sur  l'étendue  de  la  si- 
gnification de  ce  mot,  jusqu'à  ce  que  la  suite 
m'ait  appris  si  elle  est  ou  non  restreinte  par  quel- 
que modificatif.  Si  le  mol  homme  n'a  point  de 
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modificatif,  je  comprends  qu'il  est  pris  dans  toute 
son  étendue  :  l'homme  est  un  animal.  S'il  a  un 
modificatif,  comme  dans  Y  homme  vertueux,  je 
vois  que  l'étendue  de  sa  signification  est  res- 
treinte à  une  certaine  classe  d'hommes ,  c'est-à- 
dire,  à  ceux  qui  sont  vertueux.  Si  enfin  on  dit, 
l'homme  qui  vous  parle,  je  juge  que  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  restreinte  à  un  seul  individu. 
Quelquefois  l'étendue  de  la  signification  du 
nom  est  restreinte  par  les  circonstances,  et  alors 
le  nom  sans  modificatif  est  entendu  avec  la  res- 
triction qu'indiquent  ces  circonstances.  Ainsi 
quand  on  dit,  étant  à  table,  donne  z-md  le  pain, 
avancez-moi  la  salière,  ou  dans  un  état  monar- 
chique, le  roi  a  dit,  les  circonstances  font  assez 
comprendre  qu'il  est  question  du  pain,  ou  de  la 
salière  qui  est  sur  la  table,  du  roi  qui  règne  dans 
ce  pays. 

Cette  propriété  de  l'article  de  désigner  l'accep- 
tion grammaticale  d'un  mot,  et  d'annoncer  l'éten- 
due de  sa  signification,  tient  au  caractère  de  la 
langue  française,  qui,  exigeant  partout  la  plus 
grande  clarté,  veut  que  les  principales  parties  du 
discours  soient  rapprochées  et  liées  autant  qu'il 
est  possible,  et  que  les  mois  qui  en  sont  les  si- 
gnes soient  déterminés  par  eux-mêmes,  ou  précé- 
dés d'autres  mots  qui  les  déterminent,  ou  qui  an- 
noncent du  moins  sous  quel  point  de  vue  ils  vont 
être  déterminés. 

Puisque  l'article  sert  à  indiquer  qu'un  mot  est 
considéré  comme  un  substantif  dont  la  significa- 
tion est  susceptible  de  divers  degrés  d'élendue, 
et  que  cette  étendue  sera  déterminée  dans  la 
phrase,  il  est  inutile  d'ajouter  l'article  à  un  nom 
précédé  d'un  mot  qui  détermine  déjà  cetie  éten- 
due. Ainsi  je  ne  mettrai  point  d'article  à  homme, 
lorsqu'il  sera  précédé  des  mots  un ,  deux , 
trois,  etc.,  parce  que  ces  mots  déterminent  l'é- 
tendue de  sa  signification  ;  et  par  la  même  raison, 
je  n'en  mettrai  point  aux  noms  qui  seront  précé- 
dés des  prépositifs  ce,  cet,  cette,  ces  ;  mon,  ton, 
son;  votre,  notre,  quelque,  nul,  aucun,  tout  dans 
le  sens  de  chaque,  etc.  Quand  je  dis  toute  la  ville 
en  parle,  toute  la  honte  retombera  sur  vous,  je 
dois  mettre  l'article,  parce  qu'il  ne  s'agit  point  de 
toute  ville,  ni  detoute  honte,  ce  qu'indiquerait  le 
mot  toute  sans  article,  mais  d'une  ville  particu- 
lière, d'une  honte  particulière,  déterminées  par 
lcscirconstances.  De  même  on  dit  tous  les  hommes 
avec  l'article,  parce  que  le  nom  pluriel  hommes 
indique  une  classe  d'individus  qui  peut  être  prise 
dans  toute  son  étendue,  ou  seulement  dans  une 
partie  de  son  étendue,  ce  qui  n'est  pas  déterminé 
par  le  mot  tous,  et  doit  par  conséquent  être  an- 
noncé par  l'article  les. 

L'article  et  les  autres  prépositifs  ne  sont  pas 
les  seuls  mots  qui  déterminent  un  nom  commun 
à  être  pris  substantivement;  le  verbe  actif  et  plu- 
sieurs prépositions  font  le  même  effet  à  l'égard 
de  leur  complément  immédiat,  lorsque  ce  complé- 
ment est  pris  dans  un  sens  général  et  indétermi- 
né, et  que  par  conséquent  il  n'exige  point  l'article, 
qui  annonce  toujours  un  sens  déterminé.  Par 
exemple,  dans  avoir  peur,  le  verbe  avoir  indique 
assez  que  le  moi  peur  est  pris  substantivement; 
mais  ce  mot  étant  pris  dans  un  sens  général  et.  in- 
déterminé, ne  doit  point  être  précédé  de  l'article, 
qui  annoncerait  une  signification  susceptible  de 
divers  degrés  d'étendue,  et  une  détermination  de 
celle  étendue.  Si  au  contraire  celle  étendue  de- 
vait être  déterminée,  l'article  serait  nécessaire 
pour  annoncer  celle  détermination  ;  ainsi  l'ondi- 
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rait,  pur  exemple,  il  avait  la  peur  qu' inspire  une 
mauvaise  conscience . 

Il  arrive  souvent  en  français  que  les  substantifs 
sont  pris  ainsi,  après  certains  verbes,  dans  un  sens 
général  et  indéterminé.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  : 

Avoir  faim,  soif,  dessein,  honte,  coutume,  pi- 
tié, compassion,  froid,  chaud,  patience,  envie, 
besoin,  etc. 

Donner  envie,  occasion,  prise,  place,  rang, 
séance,  leçon,  avis,  caution,  quittance ,  atteinte, 
cours,  permission,  congé,  assurance,  croyance, 
parole,  ordre,  conseil,  avis,  exemple,  audien- 
ce, etc. 

Entendre  raison,  raillerie,  malice,  vêpres,  etc. 

Faire  profess io n,  métier,  tort,  préjudice,  don, 
offre,  défense,  grâce,  vendange,  chemin,  accueil, 
honneur,  peur,  plaisir,  choix,  provision,  sem- 
blant, route,  banqueroute,  faillite,  front,  face, 
difficulté,  etc. 

Gagner  pays,  chemin. 

Mettre  fin,  ordre. 

Parler  français ,  allemand  ,  raison  ,  bon 
sens,  etc. 

Porter  bateau,  chape,  envie,  témoignage,  bon- 
heur, malheur,  ele, 

Prendre  parti,  femme,  possession,  médecine, 
congé,  pied,  part,  haleine,  feu,  plaisir,  patience, 
pitié,  langue,  garde,  prétexte,  occasion,  date, 
acte,  avantage,  faveur,  fin,  jour,  leçon,  etc. 

Rendre  service,  amour  pour  amour,  visite, 
gorge,  etc. 

Savoir  lire,  chanter,  vivre,  etc. 

Tenir  parole,  etc. 

llemarquons  en  passant  que,  quoi  qu'en  disent 
plusieurs  grammairiens,  l'article  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  changer  en  substantif  un 
mot  qui  ne  l'est  pas  par  lui-même,  et  que  le  verbe 
actif  fait  le  inérne  effet  à  l'égard  d'un  adjectif  ou 
d'un  verbe  qui  est  son  complément  immédiat. 
Dans  avoir  chaud,  avoir  froid,  le  verbe  avoir  in- 
dique, sans  le  secours  de  l'article,  que  les  ad- 
jectifs chaud  et  froid  sont  pris  substantivement; 
et  dans  savoir  lire,  savoir  chanter,  savoir  vivre, 
le  verbe  savoir  indique  la  même  chose  à  l'égard 
des  infinitifs  lire,  chanter,  vivre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verbes  actifs 
peut  se  dire  des  prépositions  qui  exigent  un  ré- 
gime direct.  Si  ce  régime  est  pris  dans  un  sens 
général  et  sans  détermination  d'étendue  de  signi- 
fication, la  préposition  indique  assez  que  le  mot 
est  pris  substantivement,  et  l'absence  de  déter- 
mination de  l'étendue  de  la  signification  rend 
l'article  inutile.  On  dira  donc  avec  prudence, 
sans  pitié,  parler  avec  esprit,  avec  grâce,  avec 
facilité.  Mais  si  l'étendue  de  la  signification  du 
mot  qui  sert  de  complément  est  déterminée,  l'ar- 
ticle est  nécessaire  pour  annoncer  cette  détermi- 
nation ;  et  on  dira,  il  parle  avec  la  prudence  d'un 
vieillard;  sans  la  pitié,  l'homme  serait  un  ani- 
mal féroce  ;  il  se  conduit  parle  sentiment  le  plus 
pur,  etc. 

C'est  surtout  après  la  préposition  de  que  l'em- 
ploi de  l'article  offre  le  plus  de  difficultés.  Exa- 
minons les  principaux  emplois  de  cette  préposi- 
tion, et  appliquons-y  les  principes  que  nous 
venons  d'établir. 

La  préposition  de  marque  le  lieu  d'où  l'on 
vient,  il  vient  de  Borne,  de  Paris.  Ici  il  ne  faut 
point  d'article,  parce  que  les  noms  propres  Rome, 
Paris,  offrent  des  idées  individuelles  qui  ne  sont 
pas  présentées  comme  susceptibles  de  divers  de- 
grés d'étendue.  Il  faudrait  l'article  si  le  complé- 
ment de  la  préposition,  présenté  comme  susceji- 
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tible  de  divers  degrés  d'étendue,  devait  être  dé- 
terminé dans  la  phrase,  comme  dans,  après  avoir 
parlé  de  l'ancienne  Rome  ;  il  vient  des  provinces 
méridionales. 

De  marque  par  analogie  tout  terme  d'où  une 
chose  commence.  Travailler  du  matin  au  soir, 
du  commencement  à  la  fin,  d'un  bout  à  l'autre. 
Ces  phrases  offrant  deux  termes  précis,  les  mots 
qui  les  expriment  doivent  être  déterminés  ;  et  c'est 
l'article  qui  indique  cette  détermination.  Mais  on 
dirait  sans  article,  parcourir  la  ville  de  bout  en 
bout,  parce  que  le  substantif  bout  qui  suit  le  de 
n'est  pas  déterminé,  et  qu'il  ne  signifie  pas  plus  un 
bout  que  l'autre. 

De  marque  un  rapport  d'appartenance  :  Le  pa- 
lais du  roi,  les  mouvements  du  corps,  les  facul- 
tés de  l'âme,  le  livre  de  Pierre.  Dans  les  trois 
premiers  exemples  l'article  est  nécessaire,  parce 
que  ces  mots  roi,  corps,  âme,  sont  des  substantifs 
dont  la  signification  est  susceptible  de  divers  de- 
grés d'étendue,  degrés  qui  sont  déterminés  dans 
la  phrase;  dans  le  troisième,  il  ne  faut  point  d'ar- 
ticle, parce  que  le  substantif  est  un  nom  propre. 

De  marque  des  rapports  de  dépendance  :  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  sans  article,  à  cause  du  nom 
propre  ;  les  tableaux  des  peintres  d'Italie,  avec 
l'article,  parce  que  l'étendue  de  la  signification 
du  mot  peintre  est  déterminée.  Saluer  de  la  main, 
vase  d'or,  un  vase  de  l'or  le  plus  pur,  un  homme 
d'esprit,  de  sens,  de  cœur,  un  homme  de  l'esprit 
le  plus  fin,  être  accablé  de  douleur,  être  acca- 
blé de  la  douleur  la  plus  vive.  On  voit  dans  tous 
ces  exemples  que  le  substantif  est  mis  sans  article 
lorscpi'il  est  indéterminé;  qu'il  est  précédé  de 
l'article,  lorsqu'il  est  déterminé. 

De  s'emploie  pour  indiquer  une  partie  venant 
d'un  tout.  Avoir  de  l'esprit,  c'est  avoir  une  par- 
tie de  ce  qu'on  nomme  esprit.  Donnez-moi  du 
pain,  c'est  donnez-moi  une  partie  du  pain  ;  et 
dans  ces  phrases  il  faut  mettre  l'article,  parce 
que  esprit  et  pain  sont  pris  dans  un  sens  déter- 
miné. C'est  ainsi  que  l'on  dit  aussi,  de  l'eau,  du 
pain  et  des  légumes  me  suffiront  ;  des  philosophes 
ont  cru  que  le  inonde  est  éternel;  cet  arbre  porte 
des  fruits  excellents  ;  j'ai  commis  des  fautes 
légères. 

11  en  est  autrement  lorsque  le  substantif  est 
précédé  d'un  adjectif;  alors  on  ne  met  point  l'ar- 
ticle, comme  dans  d' excellents  fruits,  de  légères 
fautes.  La  raison  en  est  sensible.  Quand  je  dis, 
par  exemple,  cet  arbre  porte,  l'esprit  attend  pour 
complément  du  verbe  un  mot  qui  indique  un  ob- 
jet déterminé;  et  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, cette  détermination  doit  être  annoncée  avant 
que  le  mot  paraisse.  Or,  elle  ne  peut  l'être  que 
par  un  prépositif  ou  un  adjectif.  Dans  cet  arbre 
porte  des  fruits  excellents,  la  détermination  du 
mot  fruits  est  annoncée  par  l'article  ;  mais  si  le 
mot  fruit  est  précédé  d'un  adjectif  qui  le  déter- 
mine, l'article  employé  pour  annoncer  cette  dé- 
termination devient  inutile.  La  nature  du  verbe 
indique  que  le  complément  doit  être  un  substan- 
tif, l'adjectif  détermine  le  substantif;  la  double 
fonction  de  l'article  est  remplie.  Il  faut  donc  dire, 
cet  arbre  porte  d'excellents  fruits,  et  non  porte 
des  excellents  fruits.  Dans  ces  deux  exemples,  le 
mot  fruit  est  annoncé  comme  déterminé  dans 
son  étendue;  dans  le  premier,  par  l'article  les 
syncopés  avec  la  préposition  de;  dans  le  second, 
par  l'adjectif  excellents. 

On  dit  les  ouvrages  de  Cicéron  sont  pleins  d'i- 
dées saines  ;  nos  connaissances  doivent  être  tirées 
de  principes  évidents;  et  il  a  des  idées  saines, 
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il  avance  des  principes  évidents.  Pourquoi  ne 
met-on  pas  l'article  dans  les  deux  premiers  exem- 
ples, et  le  met-on  dans  les  derniers?  Dans  les  pre- 
miers, les  mots  idées  et  principes  sont  détermi- 
nés par  les  adjectifs;  cette  détermination  devait 
donc  être  annoncée  par  l'article. 

L'article  annonce  que  le  mot  sera  déterminé 
dans  la  phrase  ;  mais  il  n'a  pas  par  lui-même  la 
force  de  rendre  la  détermination  nécessaire.  Cette 
nécessité  de  la  détermination  se  tire  de  l'idée 
même  que  l'on  veut  exprimer,  et  particulièrement 
du  sens  du  verbe.  Quand  je  dis,  cet  homme  a  des 
idées  saines,  la  détermination  du  mot  idées  est 
nécessitée  par  le  verbe  a;  car  un  homme  ne  peut 
avoir  que  des  idées  déterminées,  et  je  veux  indi- 
quer les  idées  qu'il  a  réellement;  de  sorte  que  le 
mot  idées  ne  peut,  après  ce  verbe,  être  pris  dans 
un  sens  général  et  indéterminé.  La  nature  du 
verbe  exige  donc  ici  la  détermination,  et  la  déter- 
mination exige  l'article,  ou  tout  autre  mot  qui 
détermine  en  effet  :  cet  homme  a  des  idées  saines, 
ou  cet  homme  a  de  saines  idées.  Mais  quand  on 
dit  les  oxivrages  de  Cicéron  sont  pleins  d'idées, 
l'adjectif  plein  n'exige  pas  la  détermination  du 
mot  idées  ;  caries  ouvrages  d'un  auteur  peuvent 
être  pleins  d'idées  de  plusieurs  espèces  et  de  plu- 
sieurs sortes,  et  l'adjectif  plein  ne  suppose  pas 
que  j'ai  dans  l'esprit  d'indiquer  les  unes  plutôt 
que  les  autres;  rien  n'exige  donc  la  détermina- 
tion. Quand  même  on  ajouterait  l'adjectif  saines 
au  mot  idées,  l'indétermination  ne  resterait  pas 
moins;  elle  ne  ferait  que  changer  d'étendue.  Dans 
le  premier  cas,  il  s'agirait  de  toute  la  classe  des 
idées  prises  indéterminément  ;  dans  le  second,  de 
toute  la  classe  des  idées  saines  prises  aussi  indé- 
terminément; car  il  y  a  diverses  sortes  d'idées 
saines.  L'indétermination  disparaîtrait  si  l'on  di- 
sait les  saines  idées,  OU  les  idées  saines  qui  sont 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron.  ou  bien  il  y  a  des 
idées  saines  dans  les  ouvrages  de  Cicéron,  parce 
qu'il  s'agirait  alors  des  idées  déterminées  qui 
existent  individuellement  dans  les  ouvrages  de  cet 
orateur. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  principes  aux 
exemples  suivants  :  Nos  connaissances  doivent 
être  tirées  de  principes  évidents;  il  avance  des 
principes  évidents.  Dans  le  premier,  rien  n'exige 
la  détermination  des  mots  principes  évidents;  il 
y  a  diverses  sortes  de  principes  évidents,  et  je 
n'ai  pas  dessein  d'indiquer  l'une  plutôt  que  l'au- 
tre. Dans  le  second,  au  contraire,  le  verbe  avance 
exige  la  détermination  de  son  complément  ;  car 
on  n'avance  que  des  choses  réelles,  positives,  in- 
dividuelles. Ainsi  l'article  est  nécessaire  dans  cet 
exemple,  et  il  serait  superflu  dans  le  premier. 

Les  grammairiens  donnent  comme  une  règle 
générale  qu'après  de  pris  dans  un  sens  partitif,  il 
faut  supprimer  l'article  toutes  les  fois  que  le  nom 
est  précédé  d'un  adjectif.  Cette  règle  induit  quel- 
quefois en  erreur  ceux  qui  ne  savent  pas  distin- 
guer si  le  de  est  réellement  partitif,  ou  s'il  n'ex- 
prime qu'un  simple  rapport  d'appartenance  ou  de 
dépendance.  On  dit  bien  dans  le  sens  partitif,  il 

y  a  d'anciens  philosophes  qui  prétendent  que 

ce  qui  veut  dire,  parmi  les  anciens  philosophes 

il  y  en  a   qui  prétendent  que ;  mais  on  dit 

avec  l'article,  les  ouvrages,  les  opinions  des  an- 
ciens philosophes,  parce  que,  dans  ces  phrases,  de 
n'est  pas  pris  dans  un  sens  partitif,  puisque  le 
substantif  modifié  par  l'adjectif  n'indique  pas  une 
partie  des  individus  de  la  classe  qu'il  exprime, 
mais  tous  les  individus  de  cette  classe.  Les  ou- 
vrages des  anciens  philosophes  ne  sont  pas  les 
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ouvrages  de  quelques  anciens  philosophes,  maïs 
les  ouvrages  de  tous  les  anciens  philosophes. 

Cette  règle  n'admet  point  d'exception  pour  le 
pluriel,  parce  que  le  pluriel  indiquant  plusieurs 
individus,  quelle  que  soit  la  construction,  le  sens 
partitif  se  fait  toujours  remarquer.  Que  je  dise 
j'ai  mangé  des  fruits  excellents,  ou  j'ai  mangé 
d'excellents  fruits,  le  sens  est  toujours,  j'ai  man- 
gé quelques-uns  des  fruits  excellents,  ou  quel- 
ques-uns des  excellents  fruits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  singulier.  Quand  je 
dis,  il  a  d'excellent  vin,'  je  veux  dire  qu'il  a  du 
vin  tiré  de  la  classe  des  vins  excellents,  qu'il  a  du 
vin  de  l  excellente  sorte.  C'est  un  sens  général 
de  sorte ,  et  l'adjectif  excellent  déterminant  as- 
sez celte  classe,  l'article  est  inutile.  Mais  si  je 
veux  faire  tomber  l'idée  d'excellence,  non  sur  la 
classe,  mais  sur  le  vin  même  qui  existe  dans  la 
cave  de  celui  dont  je  parle,  l'article  est  nécessaire 
pour  indiquer  cette  vue  de  l'esprit.  Je  dirai  donc 
il  a  de  l'excellent  vin,  pour  signifier,  il  a  une 
partie  excellente  de  ce  qu'on  nomme  vin.  Dans  le 
premier  exemple,  le  partitif  tombe  sur  la  sorte, 
une  partie  de  la  sorte  de  vins  que  1  on  nomme 
excellents  ;  dans  le  second,  il  tombe  sur  vin,  une 
partie  excellente  de  ce  qu'on  appelle  vin.  L'article 
mis  devant  l'adjectif  annonce  que  cet  adjectif  est 
identifié  avec  le  substantif  qui  le  suit;  il  annonce 
que  cet  adjectif  ne  doit  point  être  pris  dans  un 
sens  général  de  sorte,  mais  appliqué  individuelle- 
ment au  vin  déterminé  dont  il  s'agit.  Je  dirai  à 
un  restaurateur,  donnez-nous  de  bon  vin,  si  mon 
esprit  n'a  pas  précisément  en  vue  le  vin  qu'il  a 
réellement  dans  sa  cave, mais  en  général  la  classe 
des  bons  vins.  Mais  si  j'ai  intention  de  parler  des 
différentes  sortes  de  vins  qu'il  a  réellement  dans 
sa  cave,  je  lui  dirai,  donnez-nous  du  bon  vin; et, 
lorsque  le  vin  sera  sur  la  table,  et  que  je  l'aurai 
goûté,  je  dirai  voilà  du  bon  vin,  et  non  voilà  de 
bon  vin.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  dit  voilà 
de  la  bonne  philosophie,  voilà  de  la  vraie  poésie. 

Cette  doctrine  est  si  vraie  que,  dans  le  sens  né- 
gatif, c'est-à-dire  qui  exclut  la  chose  signifiée  par 
le  substantif,  on  ne  met  jamais  l'article.  Ce  can- 
ton ne  produit  pas  de  bon  vin,  il  n'y  a  pas  de 
de  bonne  eau  dans  cette  ville,  il  n'y  avait  pas  au- 
jourd'hui de  bonblé au  marché  Mais  on  dirait  au 
contraire  dans  le  sens  positif,  il  y  avait  aujour- 
d'hui du  bon  blé  au  marché,  j'ai  acheté  du  bon  blé, 
il  y  a  actuellement  de  la  bonne  eau  dans  cette 
ville. 

On  dit  du  bon  papier,  lorsque,  ayant  en  vue  du 
papier  réellement  existant,  on  veut  faire  tomber 
le  sens  partitif  sur  ce  papier,  et  non  sur  la  sorte 
exprimée  par  bon.  Si  je  n'ai  pas  de  bon  papier,^je 
dirai,  j'ai  besoin  de  bon  papier  ;  mais  si  j'ai  chez 
moi  différentes  sortes  de  papiers,  et  que  je  veuille 
employer  de  celui  qui  est  bon,  je  dirai,  donnez- 
moi  du  bon  papier.  Je  dirai  à  un  marchand  chez 
qui  je  veux  acheter  du  papier,  donnez-moi  de 
bon  papier,  ou  donnez-moi  du  bon  papier,  selon 
que  je  prendrai  le  mot  papier  dans  un  sens  gé- 
néral de  sorte,  ou  dans  un  sens  déterminé. 

Des  adjectifs  démonstratifs.  —  Condillac  ap- 
pelle avec  raison  adjectifs  démonstratifs  les  mots 
auxquels  les  anciens  grammairiens  ont  donné  le 
nom  de  pronoms  démonstratifs.  Ces  mots  sont,  ce, 
cet,  cette,  ces;  celui-ci,  celui-là,  ceci,  cela.  11  les 
appelle  adjectifs,  parce  qu'ils  modifient  le  nom 
devant  lequel  ils  sont  placés,  en  déterminant  l'é- 
tendue de  sa  signification;  démonstratifs,  parce 
qu'ils  déterminent  cette  étendue  en  montrant, 
pour  ainsi  dire,  les  objets.  Dans  cet  homme,  l'ad- 
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jectif  cet  détermine  l'étendue  de  la  signilication 
du  mot  homme,  en  la  restreignant  à  un  seul  indi- 
vidu de  l'espèce  humaine,  qu'il  indique  comme 
présent  aux  yeux  ou  à  l'esprit,  parce  qu'on  vient 
d'en  parler,  ou  que  l'on  va  en  parler.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'on  dit  ce  héros,  ce  livre,  cette  mai- 
son, ces  enfants. 

Ces  sortes  d'adjectifs  rendent  l'article  inutile; 
car  l'article  sert  à  annoncer  que  l'étendue  de  la 
signilication  du  nom  sera  déterminée  dans  la 
phrase,  et  l'adjectif  démonstratif  la  détermine  en 
effet  avant  que  le  nom  soit  énoncé. 

Quelquefois  on  ajoute  à  ces  adjectifs  les  parti- 
cules ci  et  là,  pour  servir  à  une  distinction  plus 
précise.  Ci  avertit  que  les  objets  sont  présents  ou 
plus  prochains;  là,  qu'ils  sont  absents  ou  plus 
éloignés.  Cet  homme-ci,  cet  homme-là  ;  dans  ce 
temps-ci,  dans  ce  temps-là. 

Ci  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'un  nom;  là  s'em- 
ploie aussi  seul,  et  alors  c'est  une  expression  el- 
liptique. Il  est  là,  suppléez  dans  ce  lieu;  il  vient 
de  là;  suppléez  de  ce  lieu;  là  est  toujours  un  ad- 
jectif démonstratif  qui  détermine  le  mot  lieu,  car 
c'est  comme  s'il  y  avait  :  Il  est  dans  ce  lieu-là,  il 
vient  de  ce  lieu-là. 

On  a  ajouté  ci  et  là  à  ce,  et  on  a  fait  ceci,  cela, 
qui  sont  encore  deux  expressions  elliptiques,  où 
l'esprit  sous-enlend  une  idée  vague,  un  nom  tel 
qu'objet,  être,  ou  tout  autre.  Donnez-moi  ceci, 
donnez-moi  cela,  c'est  donnez-moi  cette  chose-ci, 
donnez-moi  cet  objet-là;  et  les  mots  cette  et  là 
conservent  toujours  leur  caractère  d'adjectifs  dé- 
monstratifs. 

L'ellipse  a  lieu  encore  lorsque  nous  joignons  ce 
au  verbe  est.  J'aime  Molière,  c'est  le  meilleur 
comique  ;  c'est-à-dire,  ce  Molière  est  le  meilleur 
comique  ;  où  V on  voit  que  ce  n'est  pas  substitué 
au  nom  de  Molière,  mais  qu'il  sert  à  déterminer 
d'une  manière  démonstrative  ce  nom  sous-en- 
tendu. C'est  une  chose  merveilleuse  que  de  V en- 
tendre. Ici  il  n'y  a  point  d'ellipse  :  car  de  l'en- 
tendre est  le  nom  que  modifie  l'adjectif  ce  ;  et  le 
sens  est  ce  de  l'entendre  est  une  chose  merveil- 
leuse. Mais  il  y  a  ellipse  dans  la  phrase  suivante, 
prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  ;  car  l'esprit 
ajoute  à  ce  l'idée  de  discours  ou  de  propos,  et 
c'est  comme  si  Ton  disait  prenez  garde  à  ces  cho- 
ses que  vous  dites,  à  ces  propos  que  vous  tenez. 

Ce  joint  au  verbe  être  fixe  plus  particulièrement 
l'attention  sur  le  substantif  qui  suit;  dans  c'est 
toi  qui  as  commis  ce  crime,  ce  fixe  plus  particu- 
lièrement l'attention  sur  le  criminel,  que  si  l'on 
disait,  tu  as  commis  ce  crime.  Dans  la  première 
phrase,  le  mot  ce  au  commencement,  éveille  d'a- 
bord l'attention,  et  chaque  mot  qui  suit  la  salis- 
fait  successivement;  dans  la  seconde,  tu  as  indi- 
que quelque  chose  de  vague  qui  peut  avoir  rap- 
port à  mille  choses  diverses  ou  indifférentes,  ou 
de  peu  d'importance.  Ce  fut  Sylla  qui  montra  le 
premier  que  la  république  pouvait  perdre  sa  li- 
berté, indique,  d'une  manière  plus  sensible,  Sylla 
comme  le  premier  auteur  de  la  tyrannie,  que  si 

l'on  disait,  Sylla  fut  le  premier Ce  fut  fixe 

l'attention  sur  Sylla  et  le  montre  au  doigt,  pour 
ainsi  dire  ;  au  lieu  qu'en  disant  Sylla  fui,  on  ne 
fait  que  le  nommer. 

On  dit  indifféremment,  c'est  eux,  ce  sont  eux, 
c'est  elles,  ce  sont  elles.  Mais  avec  les  pronoms  de 
la  première  personne  et  de  la  seconde,  on  ne  peut 
employer  que  le  singulier  :  c'est  vous,  c'est  nous, 
c'est  moi. 

Dans  ces  phrases,  le  sujet  du  verbe  est  une 
idée  vague  que  montre  l'adjectif  ce,  et  que  la 
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suite  du  discours  détermine.  Si  l'esprit  se  porte 
sur  cette  idée,  nous  disons  au  singulier,  c'est 
eux,  c'est  nous;  et  nous  disons  au  pluriel,  ce  sont 
eux,  si  l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit  le 
verbe. 

L'usage  a  donné  ici  le  choix  des  tours,  et  il 
peut,  à  son  gré,  rejeter  quelquefois  l'un  des  deux. 
C'est  ce  qu'il  fait  lorsque  le  nom  est  à  la  première 
ou  à  la  seconde  personne  ;  car  il  ne  permet  jamais 
de  dire  ce  sont  nous,  ce  sont  vous.  Il  me  semble 
que  celle  exception  est  fondée  sur  ce  que  les 
mots  nous  et  vous  se  disent  tantôt  pour  exprimer 
un  singulier,  et  tantôt  pour  exprimer  un  pluriel. 
La  règle  générale  n'affectant  ce  sont  qu'au  seul 
nombre  pluriel,  ces  mois  se  seraient  trouvés  dé- 
placés devant  nous  et  vous  signifiant  un  singu- 
lier; et  l'on  ne  pouvait  pas  plus  dire  en  parlant  à 
une  seule  personne,  ce  sont  vous  quiavez  dit  cela, 
qu'on  ne  pouvait  dire  ce  sont  lui  que  j'ai  vu.  11 
a  donc  paru  plus  simple  d'employer  devant  les 
noms  nous  et  vous  pris  soit  au  singulier  soit  au 
pluriel,  le  mot  c'est,  qui,  dans  la  régie  générale, 
précède  également  bien  le  singulier  et  le  pluriel. 

L'usage  veut  aussi  que,  lorsqu'on  parle  au 
passé,  on  mette  le  verbe  au  pluriel  devant  un 
nom  pluriel,  et  qu'on  dise,  ce  furent  (et  non  ce 
fut)  les  Phéniciens  qui  inventèrent  l'art  d'é- 
crire ;  quoiqu'on  puisse  dire  au  présent,  c'est 
les  Phéniciens  qui  ont  inventé  l'art  d'écrire.  11 
est  évident  que,  dans  la  première  phrase,  le  plu- 
riel est  plus  convenable,  parce  que  l'attention  se 
porte  plus  particulièrement  sur  le  nom  qui  est  au 
pluriel;  et  Condillac,  qui  dit  que  le  singulier  ne 
serait  pas  une  faule  dans  la  seconde,  convient  ce- 
pendant qu'il  pourrait  être  mieux  de  dire,  ce  sont 
les  Phéniciens,  etc. 

Celui,  celle,  ceux,  celles,  sont  aussi  des  ad- 
jectifs démonstratifs,  mais  qui  s'emploient  sans 
nom,  quand  le  nom  est  déjà  connu  auparavant, 
et  toujours  en  concordance  avec  ce  nom  sous-en- 
tendu. Ainsi,  après  avoir  parlé  de  livres,  on  dit, 
celui  que  j'ai  publié,  ceux  que  j'ai  consultés  ;  et 
après  avoir  parlé  de  conditions,  celle  que  j'ai 
subie,  celles  que  j'ai  proposées.  Il  est  clair,  dans 
tous  ces  exemples,  que  celui  et  ceux  se  rappor- 
tent mentalement  à  l'idée  de  livre,  et  que  celle  et 
celles  se  rapportent  à  l'idée  de  condition;  qu'ils 
ont  une  concordance  réelle  avec  ces  noms,  quoi- 
que sous-entendus;  et  que  les  mêmes  mots  celui, 
ceux,  celle,  celles,  dans  d'autres  phrases,  pour- 
raient se  rapporter  à  d'autres  noms,  ce  qui  carac- 
térise bien  la  nature  de  l'adjectif.  Si  l'on  se  sert 
de  celui  avant  que  d'avoir  présenté  aucun  nom, 
comme  celui  qui  ment  offense  Dieu,  ou  ceux  qui 
mentent  offensent  Dieu,  la  proposition  incidente 
qui  suit  est  délerminative  et  relative  à  la  nature 
de  l'homme,  et  le  nom  homme  est  ici  sous-en- 
tendu. 

A  ces  adjectifs  on  a  ajouté  ci  et  là;  et  on  a  fait 
celui-ci,  celui-là,  etc.  C'est  le  même  adjectif  al- 
longé des  particules  ci  et  là,  pour  servir  à  une 
distinction  plus  précise.  Ci  avertit  que  les  objets 
sont  présents  ou  plus  prochains  ;  là,  qu'ils  sont 
absents  ou  plus  éloignés.  Voyez  ces  adjectifs  à 
leurs  places. 

Des  adjectifs  possessifs.  —  On  appelle  ad- 
jectifs possessifs  ceux  qui  déterminent  un  nom 
avec  un  rapport  de  propriété;  c'est  ce  que  le  com- 
mun des  grammairiens  appeïïent pronoms  posses- 
sifs. On  va  voir  qu'ils  ne  sont  pas  des  pronoms, 
puisqu'ils  ne  se  mettent  point  à  la  place  des  noms  ; 
mais  que  ce  sont  de  vrais  adjectifs,  parce  qu'ils 
déterminent  un  substantif  exprimé  ou  sous-en- 
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tendu  auquel  ils  ont  rapport.  Dans  mon  chapeau, 
mon  est  adjectif,  puisqu'il  détermine  chapeau  ;  et 
il  est  possessif,  puisqu'il  marque  un  rapport  de 
propriété  du  chapeau  à  moi. 

Les  adjectifs  possessifs  sont  tirés  des  pronoms 
personnels;  ils  marquent  que  le  substantif  qu'ils 
modifient  a  un  rapport  de  propriété  avec  la  pre- 
mière, la  seconde  ou  la  troisième  personne. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
première  personne  du  singulier,  sont  mon,  ma, 
mes  ;  mien,  mienne,  miens,  miennes.  Ceux  qui 
se  rapportent  à  la  première  personne  du  pluriel, 
sont  notre,  nos  ;  nôtre,  nôtres. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
seconde  personne  du  singulier  sont,  ton,  ta,  tes  ; 
tien,  tienne;  ceux  qui  se  rapportent  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  sont,  votre,  vos  ;  votre,  vô- 
tres. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à  la 
troisième  personne  du  singulier  sont,  son-,  sa, 
ses  ;  sien,  sienne,  siens,  siennes  ;  ceux  qui  se 
rapportent  à  la  troisième  personne  du  pluriel  sont, 
leur,  leurs. 

Mon,  ton,  son,  leur  féminin  et  leur  pluriel, 
s'emploient  toujours  avec  des  substantifs,  et  ne 
peuvent  jamais  être  précédés  de  l'article,  parce 
qu'ils  sont  eux-mêmes  adjectifs  prépositifs,  et 
qu'ils  déterminent  leurs  substantifs. 

Au  contraire,  avec  mien,  tien,  sien,  leur  fémi- 
nin et  leur  pluriel,  on  met  toujours  l'article, 
parce  que  ces  mots  ne  sont  point  des  prépositifs, 
niais  des  adjectifs  possessifs  qui  se  rapportent  à 
un  substantif  sous -entendu.  Voilà  votre  plume, 
donnez-moi  la  mienne;  la  mienne  signifie  la 
plume  mienne  ;  c'est  une  ellipse.  L'article  s'em- 
ploie en  pareil  cas,  non  pour  déterminer  mienne, 
mais  pour  concourir,  avec  cet  adjectif,  à  déter- 
miner le  mot  plume,  qui  est  sous-entendu. 

Enfin  notre,  votre,  leur,  se  mettent  avec  le  sub- 
stantif sans  article,  ou  avec  l'article  sans  substan- 
tif exprimé.  Votre  maison,  la  notre;  leur  fille,  la 
leur. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  adjectifs  pos- 
sessifs qui  prennent  l'article,  et  ceux  qui  ne  le 
prennent  point,  c'est  que  les  premiers  renferment 
dans  leur  signification  celle  des  seconds  et  celle 
de  l'article;  en  sorte  que  mon  signifie  le  mien; 
ton,  le  tien;  son,  le  sien;  nos,  les  nôtres,  etc. 
Mon  livre,  selon  cette  explication,  veut  donc* 
dire,  le  mien  livre  ou  le  livre  mien  ;  nos  livres, 
c'est  les  livres  nôtres,  etc. 

Mon,  ton,  son,  ont  cela  de  particulier,  qu'ils 
s'emploient  non-seulement  avec  les  noms  mascu- 
lins, mais  encore  avec  les  féminins  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré.  Mon 
âme,  ton  amitié,  et  non  pas,  ma  Ame,  ta  amitié. 

C'est  une  règle  générale,  que  l'on  supprime  les 
adjectifs  possessifs  avant  un  nom,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  y  suppléent  suffisamment. 
On  dit,  j'ai  mal  à  la  tête,  ce  cheval  a  pris  le  mors 
aux  dents,  et  non  pas,  j'ai  mal  à  ma  tête,  ce  che- 
val a  pris  son  mors  à  ses  dents.  Les  circonstan- 
ces indiquent  assez  qu'il  s'agit  de  ma  tête,  et  non 
de  la  tête  d'un  autre  ;  du  mors  et  des  dents  du 
cheval  dont  je  parle,  et  non  du  mors  et  des  dents 
d'un  autre  cheval. 

L'usage  des  adjectifs  possessifs  de  la  troisième 
personne  offre  quelques  difficultés.  En  parlant 
d'un  homme  ou  d'une  femme  on  dira,  sa  tête  est 
belle,  et  on  ne  dira  pas,  la  tète  en  est  belle,  quoi- 
que sa  et  en  aient  ici  la  même  signification.  S'il 
s'agissait  d'une  statue,  il  faudrait  dire,  au  con- 
traire, la  tête  en  est  belle,  et  non  pas,  sa  tête  est 
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belle.  C'est  une  règle  générale,  qu'il  faut  employer 
les  adjectifs  son,  sa,  ses,  lorsque  l'on  parle  de 
personnes  ou  de  choses  que  l'on  personnifie,  c'est- 
à-dire,  auxquelles  on  attribue  des  vues  et  une 
volonté.  Hors  ce  cas,  l'usage  varie  beaucoup. 

On  ne  dira  pas,  en  parlant  d'une  rivière,  son 
lit  est  profond,  mais  le  lit  en  est  profend  ;  on  dit 
cependant,  elle  est  sortie  de  son  lit. 

On  ne  dira  pas  d'un  parlement,  d'une  armée, 
d'une  maison,  ses  magistrats  sont  intègres,  ses 
soldats  sont  bien  disciplinés,  sa  situation  est 
agréable  ;  il  faut  dire,  les  magistrats  en  sont  in- 
tègres, les  soldats  en  sont  bien  disciplinés,  la  si- 
tuation en  est  agréable.  Cependant  on  dit,  le  par- 
lement est  mécontent  d'une  partie  de  ses  magis- 
trats ;  V armée  a  beaucoup  perdu  de  ses  soldats  ; 
cette  maison  est  mal  située,  il  faudrait  pouvoir 
la  tirer  de  sa  place. 

D'après  ces  exemples,  il  est  aisé  de  se  faire  une 
règle  :  la  voici.  Quand  il  s'agit  de  choses  qui  ne 
sont  pas  personnifiées,  on  doit  se  servir  du  pro- 
nom en,  toutes  les  fois  qu'on  en  peut  faire  usage  ; 
et  on  ne  doit  employer  l'adjectif  possessif  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  se  servir  de  ce  pro- 
nom. On  dira  donc,  Y  Eglise  avait  ses  privilèges  ; 
le  parlement  avait  ses  droits;  la  répxiblique  avait 
conservé  ses  conquêtes  ;  si  la  ville  a  ses  agré- 
ments, la  campagne  a  les  siens.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  substituer  ici  le  pronom  en  aux  adjec- 
tifs possessifs,  et  l'on  doit  par  conséquent  les 
employer.  Mais  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  pro- 
nom, on  dira,  en  parlant  de  la  ville,  les  agréments 
en  sont  préférables  à  ceux  de  la  campagne  ;  d'une 
république,  les  citoyens  en  sont  vertueux  ;  d 'un 
parlement,  les  magistrats  en  sont  intègres  ;  de 
l'Eglise,  les  privilèges  en  sont  grands . 

On  peut  faire  l'application  de  cette  règle  aux 
exemples  que  l'on  a  donnés  plus  haut,  et  à  beau- 
coup d'autres.  On  parlera  donc  également  bien, 
soit  que  l'on  dise  d'un  tableau,  il  a  ses  beautés, 
ou  les  beautés  en  sont  supérieures  ;  et  d'une 
maison,  elle  a  ses  commodités,  ou  les  commodités 
en  sont  grandes. 

Quoique  les  adjectifs  possessifs  paraissent  plus 
particulièrement  destinés  à  marquer  le  rapport, 
de  propriété  aux  personnes,  il  est  naturel  de  s'en 
servir  pour  marquer  le  même  rapport  aux  choses, 
quand  on  n'a  pas  d'autres  moyens.  On  dira  donc 
de  l'esprit,  ses  avantages;  de  l'amour,  ses  mou- 
vements; d'un  triangle,  ses  côtés;  d'un  carré,  sa 
diagonale,  etc. 

Je  remarquerai  par  occasion  ,  que  ce  ta- 
bleau a  ses  beautés,  et  ce  tableau  a  des  beautés, 
ne  signifient  pas  exactement  la  même  chose.  On 
dira,  ce  tableau  a  ses  beautés,  en  parlant  à  quel- 
qu'un qui  y  trouve  des  défauts,  dont  on  est  obligé 
de  convenir  malgré  soi  ;  et  ce  tour  exprime  un 
consentement  tacite  aux  critiques  qui  ont  été 
faites.  On  dira,  au  contraire,  ce  tableau  a  des 
beautés,  si  l'on  y  trouve  des  défauts  qu'on  ne  re- 
lève pas,  qu'on  veut  même  passer  sous  silence, 
et  qu'on  serait  fâché  de  voir  échapper  aux  au- 
tres. 

On  demande  s'il  faut  dire,  tous  les  juges  ont 
opiné  chacun  selonses  lumières,  ou  tous  les  juges 
ont  opiné  chacun  selon  leurs  lumières.  Pour  ré- 
pondre à  cette  question,  il  faut  connaître  la  diffé- 
rente signification  des  adjectifs  ses  et  leurs.  Or, 
le  premier  signifie  que  la  chose  appartient  distri- 
butivement  aux  uns  et  aux  autres;  et  le  second, 
qu'elle  leur  appartient  à  tous  collectivement. 

De  cette  explication ,  il  suit  qu'on  doit  dire, 
tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lu  mie- 
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rcs  ;  car  ce  que  vous  dites  de  tous  collective- 
ment, c'est  qu'ils  ont  opiné,  et  ce  que  vous  dites 
distributivement,  c'est  que  chacun  a  opiné  se- 
lon ses  lumières.  11  y  a  ellipse,  et  le  sens  est, 
tous  les  juges  ont  opiné,  et  chacun  a  opiné  selon 
ses  lumières.  On  dira,  au  contraire,  tous  les  ju- 
ges ont  donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs 
lumières.  Pour  sentir  la  différence  de  ces  deux 
tours,  il  faut  remarquer  que  dans  ces  mots,  les 
juges  ont  opiné,  le  sens  collectif  est  fini,  et  qu'il 
ne  l'est  pas  dans  ceux-ci,  les  juges  ont  donné. 
Or,  dès  que  chacun  ne  vient  qu'après  un  sens 
collectivement  fini,  c'est  à  ce  mot  que  tout  ce  qui 
suit  doit  se  rapporter,  et  on  doit  dire  distributi- 
vement, les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lu- 
mières. Mais  si  chacun  vient  avant  que  le  sens 
collectif  soit  fini,  ce  qui  suit  ne  peut  plus  se  dire 
distributivement.  On  dira  donc ,  les  juges  ont 
donné  chacun  leur  avis  suivant  leurs  lumières  ; 
car  le  sens  collectif  ne  finit  qu'après  avis,  que 
chacun  précède.  Par  la  même  raison,  il  faut,  dire, 
il  leur  a  dit  à  chacun  leur  fait,  et  non  pas  son 
fait  On  dira  cependant,  il  a  dit  à  chacun  son 
faity  parce  que,  n'y  ayant  point  de  nom  auquel 
l'adjectif  possessif  puisse  se  rapporter  collective- 
ment, chacun  détermine  le  sens  distributif. 

Des  adjectifs  conjonctifs.  —  Nous  appelons, 
avec  Condillac,  adjectifs  conjonctifs  les  mots  que 
le  commun  des  grammairiens  appellent  pronoms 
relatifs,  tels  que,  qui,  que,  dont,  lequel,  laquelle. 
Assurément  ces  mots  ne  sont  point  des  pronoms, 
car  ils  ne  sont  point  de  nature  à  pouvoir  être  sub- 
stitués à  un  substantif. 

Un  substantif  peut  être  modifié  par  une  pro- 
position incidente.  Les  vers  de  l'écrivain  que 
vous  aimez,  dont  vous  recherchez  les  ouvrages, 
et  auquel  vous  donnez  la  préférence.  Voilà  trois 
propositions  incidentes  ;  il  s'agit  de  savoir  quelle 
est  l'énergie  des  mots  que,  dont,  auquel. 

Observons  d'abord  lequel,  et  duquel,  et  disons  : 

L'écrivain  lequel  vous  aimez  et  duquel Je- 

sais  bien  que  l'usage  préfère  l'écrivain  que 

et  dont.  Mais  toutes  ces  expressions  ont  le  même 
sens,  et  nous  pourrons  appliquera  qui,  que,  dont, 
ce  que  nous  aurons  démontré  de  lequel  et  du- 
quel. 

Or,  quand  je  dis  l'écrivain,  j'offre  une  idée 
dans  toute  sa  généralité;  et  si  j'ajoute  lequel,  ce 
mot  restreint  mon  idée.  J'annonce  que  je  vais 
parler  d'un  individu,  et  je  fais  pressentir  que  je 
vais  le  désigner  par  quelque  modification  parti- 
culière. 

Cette  modification  est  exprimée  dans  la  propo- 
sition incidente,  et  cette  proposition  est  annoncée 
par  le  mot  lequel,  qui  la  lie  au  substantif.  Ce  mot 
commence  donc  à  déterminer  celui  d'écrivain, 
et  par  conséquent  doit  être  mis  dans  la  classe  des 
adjectifs. 

Mais  tout  adjectif  est  censé  accompagné  de 
son  substantif;  et  lorsque  celui-ci  n'est  pas  ex- 
primé ,  il  est  sous-entendu.  L'écrivain  lequel 
vous  aimez  et  auquel  vous  donnez  la  préfé- 
rence, est  donc  pour  l'écrivain,  lequel  écrivain 
vous  aimez  et  auquel  écrivain. . .  Or  qui,  que, 
dont,  sont  synonymes  de  lequel  et  duquel.  Ce 
sont  donc  aussi  des  adjectifs,  et  toutes  les  propo- 
sitions où  nous  les  employons  sont  des  tours  el- 
liptiques. L'écrivain  qui  est  donc  pour  l'écri- 
vain, qui  écrivain.  Ainsi,  bien  loin  que  ces 
mots,  qui,  que,  dont,  lequel,  tiennent  la  place 
d'un  nom,  ils  le  sous-entendent  au  contraire  tou- 
jours après  eux.  Nous  les  appelons  adjectifs, 
parce  qu'ils  commencent  à  déterminer  le  nom  ; 
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conjonctifs,  parce  qu'ils  le  lient  à  la  proposition 
incidente  qui  achève  de  le  modifier. 

Il  faut  remarquer  que  le  nom  que  les  adjectifs 
conjonctifs  déterminent  n'est  pas  toujours  ex- 
primé; mais  ils  le  suppléent.  Qui  vous  a  dit 
cela?  c'est  quel  est  l'homme,  qui  homme.  Qui  ne 
sait  pas  garder  un  secret, ne mérite  pas  d'avoir  des 
amis  ;  c'est  l'homme,  qui  l'homme  ne  sait  pas... 
Quelquefois  aussi  le  conjonctif  n'est  précédé  que 
d'un  autre  adjectif  vague,  celui  qui;  et  alors  il 
faut  suppléer  le  substantif  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre adjectif,  celui  homme,  qui  homme. 

Qui  et  lequel  ne  se  rapportent  d'ordinaire  qu'a 
un  substantif  qui  les  précède;  mais  nous  avons 
d'autres  adjectifs  conjonctifs  qui  ne  se  rappor- 
tent jamais  qu'à  des  noms  sous-entendus;  ce 
sont  quoi  et  où.  Quand  on  dit,  à  quoi  vous  occu- 
pez vous?  quoi  est  entièrement  l'équivalent  de 
lequel  ou  laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  le 
même  pour  les  deux  genres;  et  il  faut  suppléer 
chose  ou  tout  autre  nom.  Quelle  est  la  chose,  à 
quoi  chose,  pour  à  laquelle  chose  vous  vous  oc- 
cupez ? 

Quand  on  dit  où  allez-vous?  d'où  venez-vous? 
le  sens  est  :  Quel  est  le  lieu  auquel  lieu  vous 
allez?  quel  est  le  lieu  duquel  lieu  vous  venez? 
Ces  exemples  font  voir  que  l'adjectif  où  est  équi- 
valent à  un  conjonctif  suivi  de  son  substantif,  et 
à  une  proposition  qui  le  pourrait  précéder,  mais 
qu'on  supprime. 

Lequel  et  laquelle  sont  formés  des  articles  le, 
la,  et  des  adjectifs  quel  et  quelle,  qui  ne  sont  pas 
conjonctifs  et  qui  s'emploient  sou  vent  avec  ellipse. 
Quel  est-il?  quelle  est-elle?  se  disent  par  exem- 
ple, pour  cet  homme,  quel  homme  est-il?  cette 
femme,  quelle  fernme  est-elle?  Nous  disons  aussi 
qui  est-elle?  Ces  adjectifs  ne  souffrent  point  de 
difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  adjectifs 
conjonctifs. 

Un  adjectif  conjonctif  ne  doit  se  rapporter  qu'à 
un  nom  pris  dans  un  sens  déterminé.  On  ne  dira 
pas  l'homme  est  animal  qui  raisonne,  vous  avez 
été  reçu  avec  politesse  qui,  parce  que  les  mots 
animal  et  politesse,  auxquels  se  rapporte  l'ad- 
jectif qui,  sont  pris  dans  un  sens  indéterminé. 
Mais  on  dira  bien  l'homme  est  un  animal  qui 
raisonne,  vous  avez  été  reçu  avec  la  politesse 
qui  vous  était  due,  parce  que  le  mot  un  donne 
un  sens  déterminé  au  substantif  animal,  et  que 
l'article  la  annonce  que  le  substantif  politesse  est 
pris  dans  un  sens  déterminé. 

Mais  pour  qu'un  substantif  soit  déterminé,  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'il  soit  précédé 
d'un  prépositif  tel  que  la,  un,  tout,  quelque,  etc. 
Il  y  a  des  phrases  où,  sans  ces  adjectifs,  la  dé- 
termination est  indiquée  par  le  sens.  Ainsi  l'on 
dira  fort  bien  :  Il  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait 
lu;  cette  proposition  est  équivalente  à  celle-ci  : 
//  n'a  pas  un  livre  qu'il  n'ait  lu  ;  ou  chaque 
livre  qu'il  a,  il  l'a  lu.  Il  n'y  a  point  d'injus- 
tice qu'Une  commette  ;  c'est-à-dire,  chaque  sorte 
d'injustice  particulière  ,  il  la  commet.  Est-il 
ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante  ? 
c'est-à-dire,  est-il  quelque  autre  ville,  est-il  une 
ville  qui  soit  plus  obéissante  que,  etc.  Il  n'y  a 
homme  qui  sache  cela;  aucun  homme  ne  sait 
cela. 

Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi,  en 
père,  en  ami,  et  qu'on  prenne  roi,  père,  ami, 
dans  le  sens  spécifique  et  selon  toute  la  valeur 
que  ces  mots  peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  y 
ajouter  d'adjectif  conjonctif;  mais  si  les  circon- 
stances  font  connaître    qu'en  disant  roi,  père, 
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mère,  on  a  dans  l'esprit  l'Idée  particulière  de 
tel  roi,  de  tel  père,  de  tel  ami,  et  que  l'expres- 
sion ne  soit  pas  consacrée  par  l'usage  au  seul 
sens  spécifique  ou  adverbial,  alors  on  peut  ajou- 
ter l'adjectif  conjonclif  et  dire  il  se  conduit  en 
père  tendre  qui. . .  car  c'est  autant  que  si  Ton  di- 
sait comme  un  père  tendre  ;  c'est  le  sens  particu- 
lier qui  peut  recevoir  ensuite  une  détermina- 
tion singulière. 

On  dit  absolument  dans  un  sens  indéfini,  se 
donner  en  spectacle ,  avoir  peur,  avoir  pitié. 
On  ne  doit  donc  point  ajouter  ensuite  à  ces 
substantifs,  pris  dans  un  sens  général,  des  adjec- 
tifs qui  les  supposeraient  dans  un  sens  fini,  et  en 
feraient  des  individus  métaphysiques.  On  ne  doit 
donc  pas  dire,  se  donner  en  spectacle  qui  désho- 
nore, avoir  peur  qui  trouble  les  se?is,elc. 

Parmi  ces  adjectifs,  conjonctifs,  les  uns  ne  se 
disent  que  des  personnes,  et  les  autres  se  disent 
des  personnes  et  des  choses.  Il  s'agit  d'observer 
ce  que  l'usage  prescrit  à  ce  sujet.  Il  faut  d'a- 
bord distinguer  si  l'adjectif  conjonctif  est  le  sujet 
de  la  proposition  incidente,  l'objet  du  verbe, 
ou  le  terme  d'un  rapport.  Il  est  le  sujet  dans  la 
science  qui  plaît  le  plus,  l'objet  dans  la  science 
que  j'aime,  et  le  terme  d'un  rapport  toutes  les  fois 
qu'il  peut  être  précédé  d'une  préposition. 

Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la  propo- 
sition incidente,  quidoil  être  préféré  à  lequel  et 
laquelle,  soit  qu'on  parle  de  choses,  soit  qu'on 
parle  de  personnes  :  Les  écrivains  qui  savent 
penser  savent  écrire  ;  les  talents  qui  font  le  phi- 
losophe et  ceux  qui  font  l'homme  social  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes.  On  ne  pourrait  pas  sub- 
stituer ici  lequel  ou  lesquels.  Lorsque  le  conjonc- 
tif est  l'objet  du  verbe,  c'est  encore  une  règle  gé- 
nérale de  préférer  que  à  lequel  et  laquelle  :  Les 
arts  que  voiis  cultivez,  les  ennemis  qu'il  a  vain- 
cus. Lorsque  le  conjonctif  est  le  terme  d'un  rap- 
port qu'on  pourrait  exprimer  par  la  préposition 
de,  dont  s'emploie  en  parlant  des  choses  comme 
en  parlant  des  personnes  ;  il  est  même  préférable 
à  tous  les  autres  :  César  dont  la  valeur,  les  biens 
dont  vous  jouissez,  la  maladie  dont  vous  êtes 
menacé. 

Si  l'on  voulait  faire  usage  des  autres  conjonc- 
tifs, il  faudrait  distinguer  s'ils  se  rapportent  à 
une  chose  ou  à  une  personne.  Dans  le  premier 
cas,  le  plus  sûr  serait  d'employer  duquel  ou  de 
laquelle,  et  jamais  de  qui:  Un  arbre  duquel  le 
fruit,  une  chose  de  laquelle.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  dont  serait  préférable. 

Si  le  conjonctif  se  rapporte  à  des  personnes,  il 
faut  préférer  de  qui  à  duquel  et  à  de  laquelle. 
César  de  qui  la  valeur. 

Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  à  ces  deux 
dernières  règles.  Pour  cela,  il  faut  observer  que  de 
qui  peut  être  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub- 
stantif de  la  proposition  incidente,  ou  le  terme  au- 
quel se  rapporte  le  verbe.  Dans  César  de  qui  la 
voleur,  de  qui  est  le  terme  auquel  se  rapporte  le 
substantif  la  valeur,  et  il  le  détermine  comme  de 
César  le  déterminerait.  Mais  clans  l'homme  de  qui 
vous  m'avez  parlé,  de  qui  est  le  terme  auquel  on 
rapporte  le  verbe.  Or,  toutes  les  fois  que  le  con- 
jonctif est  le  terme  auquel  on  rapporte  le 
verbe,  on  peut  se  servir  de  qui  ou  de  dont,  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s'il  est  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub- 
stantif de  la  proposition  incidente,  il  faut  distin- 
guer: ou  il  est  suivi  de  ce  substantif,  ou  il  en  est 
précédé.  S'il  en  est  suivi,  dont  pourra  se  dire  des 
personnes  et  des  choses,  et  de  qui  ne  se  dira  que 
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des  personnes  :  La  Seine  dont  le  lit,  et  non  pas  de 
qui.  Le  prince  dont  ou  de  qui  la  protection.  S'il 
en  est  précédé,  il  faudrait  toujours  préférer  du- 
quel ou  de  laquelle  :  La  Seine  dans  le  lit  de  la- 
quelle, le  prince  à  la  protection  duquel.  De  qui  ne 
serait  pas  si  bien,  même  en  parlant  des  personnes. 

Avec  la  préposition  à  on  emploie  les  conjonctifs 
lequel  et  laquelle,  en  parlant  des  choses:  La  for- 
tune à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  En  parlant 
des  personnes,  on  a  le  choix  entre  qui  et  lequel  : 
Les  amis  à  qui  ou  auxquels  je  me  suis  confié. 

A  quoi  ne  se  dit  que  des  choses  absolument  in- 
animées, et  encore  peut-on  toujours  y  substituer 
auquel  ou  à  laquelle  :  C'est  une  (bjection  à  quoi 
ou  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  On  ne  dira 
pas  c'est  un  cheval  à  quoi  je  me  suis  fié,  mais 
auquel.  A  quoi  et  de  quoi  ne  s'emploient  propre- 
ment que  lorsqu'on  les  rapporte  à  des  choses  plu- 
tôt qu'à  des  noms  :  C'est  de  quoi  je  me  plains, 
c'est  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas. 

11  y  a  des  occasions  où  que  se  met  pour  à  qui  : 
C'est  à  vous  que  je  parle  ;  et  d'autres  où  il  s'em- 
ploie pour  dont  :  C'est  de  lui  que  je  parle  ;  on  ne 
doit  pas  même  s'exprimer  autrement. 

Où  et  d'où  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  : 
Voilà  le  point  où  je  m'arrête  ;  voilà  le  principe 
d'où  je  conclus. 

Avec  toute  autre  préposition  qu'à  et  de,  le  con- 
jonctif lequel,  laquelle,  peut  se  dire  des  personnes 
et  des  choses;  mais  qui  ne  s'emploie  qu'en  par- 
lant des  personnes  :  Les  revenus  sur  lesquels 
vous  comptez  ;  les  accidents  contre  lesquels  vous 
êtes  en  garde  ;  l'homme  chez  qui  ou  chez  lequel 
vous  allez  ;  la  personne  avec  qui  ou  arec  la- 
quelle vous  m'avez  compromis. 

S'il  s'agit  de  choses  inanimées,  on  emploie  quoi 
ou  lequel:  Le  principe  sur  quoi  OU  sur  lequel  je 
me  fonde,  la  chose  en  quoi  ou  dans  laquelle  il  a 
manqué. 

De  la  terminaison  de  V adjectif.  —  L'adjectif 
et  le  substantif  mis  ensemble  en  construction  ne 
présentent  à  l'esprit  qu'un  seul  et  même  individu, 
ou  physique  ou  métaphysique.  Ainsi  l'adjectif 
n'étant  réellement  que  le  substantif  même  consi- 
déré avec  la  qualité  que  l'adjectif  énonce,  ils 
doivent  avoir  l'un  et  l'autre  les  mêmes  signes  des 
vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  consi- 
dère la  chose  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  sin- 
gulier, l'adjectif  doit  avoir  la  terminaison  desti- 
née à  marquer  le  singulier.  Voyez  Nombre.  Le 
substantif  est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  ap- 
pelle masculins,  l'adjectif  doit  avoir  le  signe 
destiné  à  marquer  les  noms  de  cette  classe.  Voyez 
Genre.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  pluriel  et 
du  féminin;  c'est  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent concordance  on  accord  de  l'adjectif  avec 
le  substantif  Voyez  Accord. 

Si  un  adjectif  est  terminé  par  un  e  muet , 
comme  sage,  fidèle,  utile,  facile,  habile,  ti- 
mide,  riche,  aimable,  volage,  troisième,  qua- 
trième, etc. ,  alors  l'adjectif  sert  également  pour 
le  masculin  et  pour  le  féminin  :  Un  amant  fidèle, 
une  femme  fidèle.  — Cependant,  maître,  traître, 
diable,  font  au  féminin  maîtresse,  traîtresse , 
diablesse  ;  mais  peut-être  est-ce  parce  qu'on  em- 
ploie souvent  tes  adjectifs  substantivement. 
{Grammaire  des  Gra?nmaires,  p.  230.)  Si  un 
adjectif  est  terminé  dans  sa  première  dénomina- 
tion par  quelque  autre  lettre  que  par  un  e  muet, 
alors  cette  première  terminaison  sert  pour  le 
genre  masculin,  pur,  dur,  brun,  savant,  fort, 
bon.  A  l'égard  du  féminin,  il  faut  distinguer:  ou 
l'adjectif  finit  au  masculin  par  une  voyelle,  ou  il 
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est  terminé  par  une  consonne.  S'il  finit  par  toute 
autre  voyelle  que  par  un  e  muet,  il  faut  ajouter 
seulement  l'e  muet  après  cette  voyelle,  et  on  aura 
la  terminaison  féminine  de  l'adjectif:  Sensé,  sen- 
sée ;  joli,  jolie;  bourru,  bourrue.  Si  l'adjectif 
masculin  finit  par  une  consonne,  détachez  celle 
consonne  de  la  lettre  qui  la  précède,  et  ajoutez 
un  e  muet  à  celte  consonne  détachée,  vous  aurez 
la  lerminaison  fémininede  l'adjectif:  Pur,pu-re  ; 
saint,  sain-te  ;  sain,  sai-ne  ;  grand,  gran-de  ;  sot, 
so-te ;  bon,  bo-ne.  A  la  vérité,  les  maîtres  à  écrire, 
pour  multiplier  les  jambages,  dont  la  suite  rend 
l'écriture  plus  uniforme  et  plus  agréable  à  la  vue, 
ont  introduit  un  second  n  dans  bo-ne,  comme  ils 
ont  introduit  un  m  dans  ho-me,  un  t  dans  so-te. 
Ainsi  on  écrit  communément  bonne,  homme,  hon- 
neur, sotte,  etc. 

Quelques  adjectifs  s'écartent  de  cette  règle.  On 
disait  autrefois  au  masculin,  bel,  nouvel,  fol,  mol; 
et  au  féminin,  selon  la  règle,  belle,  nouvelle,,  folle, 
molle.  Les  féminins  se  sont  conservés,  mais  les 
masculins  ne  sont  en  usage  que  devant  une 
voyelle  :  Un  bel  homme,  un  nouvel  amant,  un 
fol  amour.  Ainsi,  beau,  nouveau,  fou,  mou,  ne 
forment  point  de  féminin;  mais  espagnol  est  en 
usage,  et  le  féminin  est  espagnole. 

Blanc,  fait  blanche  ;  franc,  franche  ;  long,  fait 
longue  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  g  de  long  est  le  g 
fort  que  les  modernes  appellent  gue.  Bénin  fait 
bénigne;  malin,  maligne;  caduc  fait  caduque; 
douce,  douce;  favori,  favorite;  frais,  fraîche; 
gentil,  gentille  ;  jaloux,  jalouse  ;  public,  publi- 
que ;  sec,  sèche  ;  tiers,  tierce. 

Les  adjectifs  en  teur l'ont  tense  au  féminin  lors- 
qu'ils viennent  directement  d'un  verbe  français: 
Quêteur,  quêteuse;  menteur,  menteuse.  Il  y  a 
quelques  exceptions;  voyez  bailleur,  défendeur, 
demandeur,  pécheur. — A  l'égard  des  adjectifs  en 
teur  qui  ne  viennent  point,  directement  d'un 
verbe  français,  ils  changent  teur  en  trice  pour  le 
féminin  :  Dispensateur,  dispensatrice,  etc. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une 
idée  d'opposition  ou  de  comparaison,  prennent  un 
e  muet  au  féminin  :  Antérieur,  antérieure;  meil- 
leur, meilleure  ;  supérieur,  supérieure ,  etc. 

Ambassadeur  fait  ambassadrice. 

Gouverneur,  serviteur,  n'ont  point  de  féminin; 
on  emploie  les  mots  gouvernante  et  servante,  for- 
més  sur  les  participes  gouvernant,  servant.  Chas- 
seur fait  chassetise  et  chasseresse.  Voyez  Chas- 
seur. 

Tous  les  adjectifs  en  eux  font  euse  au  féminin  : 
Heureux,  heureuse  ;  vertueux,  vertueuse . 

Le  /'et  le  v  sont  au  fond  la  même  lettre  divisée 
en  forte  et  en  faible.  Le  f  est  la  forte,  et  le  v  est 
la  faible.  De  là,  naïf,  naïve;  abusif,  abusive; 
chétif,  chétive  ;  défensif  défensive  ;  passif ,  pas- 
sive ;  négatif,  négative  ;  purgatif,  purgative,  etc. 

On  ùïtmon,  ma;  ton,  ta;  son,  sa  /mais,  devant 
une  voyelle,  on  dit  également  au  féminin,  mon, 
ton,  son;  mon  âme,  ton  ardeur,  son  épée ;  ce  que 
le  mécanisme  de  l'organe  a  introduit  pour  éviter 
le  bâillement  qui  se  ferait  a  la  rencontre  des  deux 
voyelles,  ma  âme,  ta  épée,  sa  épouse.  En  ces  oc- 
casions, mon,  ton,  son,  sont  féminins,  delà  môme 
manière  que  mes,  tes,  ses,  les,  le  sont  au  pluriel, 
quand  on  dit  mes  filles,  les  femmes,  etc. 

On  écrivait  autrefois,  au  masculin  comme  au 
féminin,  éthérée,  ignée,  instantanée,  momenta- 
née, simultanée,  et  spontanée  ;  on  a  rejeté  avec 
raison  ces  exceptions  adoptées  sur  un  léger  fon- 
dement; et  ces  mots  suivent  aujourd'hui  la  règle 
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générale.  On  dit  éthéré  au  masculin,  éthérée  au 
féminin,  etc. 

Le  mot  gens  offre  une  exception  singulière  a  la 
règle  qui  veut  que  l'adjectif  prenne  la  terminai- 
son qui  convient  au  genre  que  l'usage  ;i  donné 
au  substantif.  On  donne  la  terminaison  féminine 
à  l'adjectif  qui  le  précède,  et  la  masculine  a  celui 
qui  le  suit,  fût-ce  dans  la  même  phrase.  Voyez 
Gens. 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel,  c'est  une 
règle  générale  que  tous  les  adjectifs,  de  quelque 
terminaison  qu'ils  soient,  forment  leur  pluriel  par 
l'addition  d'un  s,  soit  au  masculin,  soit  au  fémi- 
nin -.grand,  grands  ;  grande,  grandes  ;  petit,  pe- 
tits ;  petite,  petites. 

Celte  règle  a  plusieurs  exceptions.  J°  Les  ad- 
jectifs terminés  au  singulier  par  un  s  ou  un  x, 
ne  changent  point  au  pluriel.  Tels  sont,  gras, 
gros ,  heureux,  jaloux,  etc.  On  dit  il  est  jaloux, 
et  ils  sont  jaloux;  il  est  doux,  et  ils  sont  doux,  etc. 
2"  Les  adjectifs  terminés  eu  eau  forment  leur  plu- 
riel au  masculin  en  ajoutant  x;  ainsi,  beau,  ju- 
meau, nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
3°  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  plu- 
riel au  masculin,  en  changeant  cette  terminaison 
en  aux  :  Egal,  égaux  ;  verbal,  verbaux;  féodal, 
féodaux;  nuptial,  nuptiaux,  etc. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  adjectifs  termines 
en  al  qui  ne  prennent  point  auxwu  pluriel;  tels 
sont  amical,  automnal,  colossal,  frugal ,  glacial, 
naval,  etc.  L'Académie  dit  que' ces  mots  n'ont 
poinide  pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly 
l'astronome  a  dit  des  vents  glacials,  el  je  pensé 
que,  puisqu'on  dit  un  combat  naval,  on  pourrait 
bien  dire  aussi  des  combats  navals.  Quant  au 
mot  fatal,  l'Académie,  dans  son  édition  de  4835, 
lui  donne  pour  pluriel  :  fatals,  mais  elle  ajoute 
qu'il  est  peu  usité. 

Saint-Lambert  a  dit  : 

Fuyez,  volez,  instants  fatals  à  mes  désirs. 

A  l'égard  des  mots  bénéficiai,  expérimental, 
labial,  virginal,  on  dit  qu'ils  n'ont  point  de  plu- 
riel au  masculin,  probablement  parce  qu'ils  ne 
s'emploient  qu'avec  des  noms  féminins,  savoir: 
bénéficiai  avec  matière,  cause  el  pratique  ;  expé- 
rimental avec  physique  et  philosophie  ;  labial 
avec  lettre  et  offres  ;  virginal  avec  pudeur,  ou 
avec  lait,  qui  n'a  point  de  pluriel. — Mais  ne  dil- 
on  pas  un  teint,  un  air  virginal;  et  alors  des 
teints ,  des  airs  virginuls?  (Grammaire  des 
Grammaires,  p.  245.) 

A  l'égard  des  adjectifs  qui  finissent  en en* ou  ant 
au  singulier,  dit  Dumarsais,  on  l'orme  leur  plu- 
riel en  ajoutant  s,  selon  la  règle  générale  ;  et  alors 
on  peut  laisser  ou  rejeter  le  t;  cependant  lorsque 
le  t  sert  au  féminin,  l'analogie  demande  qu'on  le 
garde:  Excellent,  excellente;  excellents,  excel- 
lentes. L'Académie  rejette  le  t  dans  les  deux  cas, 
et  la  plus  grande  partie  des  écrivains  la  suivent  en 
cela.  La  principale  raison  que  l'on  apporte  contre 
cette  suppression,  c'est  que  si  l'on  dit  au  mascu- 
lin pluriel  paysans  et  bienfaisans  sans  t  final,  les 
étrangers  pourront  en  conclure  que  le  pluriel  fé- 
minin est  le  même  pour  ces  deux  mois;  et,  par 
conséquent,  ou  qu'on  doit  dire  au  féminin  pay- 
santes,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu'on 
doit  dire  bienfaisannes,  parce  qu'on  dit  pay- 
sannes. Je  réponds  à  cela  que  ce  n'est  pas  pour  les 
étrangers,  mais  pour  les  nationaux,  que  l'on  forme 
et  que  l'on  perfectionne  une  langue,  et  qu'une 
considération  de  cette  nature  ne  doit  pas  nous 
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empêcher  de  simplifier  notre  orthographe.  Si  la 
commodité  des  étrangers  nous  eût  servi  de  guide 
dans  les  changements  que  nous  avons  faits  à  notre 
langue,  nous  écririons  encore  sçavoir  au  lieu  de 
savoir  ;  aucthorité,  au  lieu  d'autorité;  asne,  au 
lieu  d'âne;  nous  dirions  ire,  au  lieu  de  colère;  jac- 
tvre,  au  lieu  de  perte;  itérer,  au  lieu  de  réité- 
rer, etc.;  et  cette  manière  d'écrire  et  de  parler, 
plus  rapprochée  de  la  source  étymologique,  leur 
faciliterait  beaucoup  l'intelligence  de  ces  mots, 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
l'Académie  conserve  partout  le  t,  et  c'est  aujour- 
d'hui la  règle  générale.  Nous  avons  cru  devoir  la 
suivre  dans  celte  édition,  tout  en  laissant  subsis- 
ter les  observations  de  l'auteur. 

Autrefois  on  disait  lettres  royaux ,  ordon- 
nances royaux;  et  ce  mot  s'est  conservé  en  chan- 
cellerie et  en  jurisprudence.  Cependant  je  crois 
qu'on  ne  l'emploie  plus  guère  qu'en  parlant  des 
anciennes  lettres  et  ordonnances.  Il  est  certain  du 
moins  qu'on  dit  aujourd'hui  ordonnances  royales, 
en  parlant  des  ordonnances  du  roi.  Raynouard 
explique  ainsi  cette  forme  bizarre  dans  ses  ob- 
servations sur  Y  Examen  critique  des  Diction- 
naires de  la  langue  française,  par  Ch.  JNodier: 
«  Royal,  comme  tous  les  adjectifs  venant  des  ad- 
jectifs latins  en  alis,  était  invariable,  c'est-à-dire 
des  deux  genres,  dans  les  idiomes  des  trouba- 
dours et  des  trouvères,  ainsi  qu'il  l'était  dans  la 
langue  latine,  h 

La  règle  qui  dit  qu'un  adjectif  doit  être  au 
même  genre  et  au  même  nombre  que -le  substan- 
tif qu'il  modifie,  donne  quelquefois  lieu  à  des 
doutes  et  à  des  difficultés.  Pour  les  lever,  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  cette  règle  fondamentale. 

II  y  a  des  occasions  où  l'adjectif  se  met  au 
pluriel,  quoique  le  substantif  qu'il  paraîtrait  de- 
voir modifier  soit,  au  singulier.  On  dit  la  plupart 
des  hommes  sont  ignorants  ;  et  l'on  parlerait  mal 
si  l'on  disait  la  plupart  des  hommes  est  igno— 
rante.  La  raison  de  cette  façon  de  parler  vient  de 
ce  que  la  plupart  des  hommes  étant  la  même 
chose  que  les  hommes  pour  la  plupart,  nous  rap- 
portons l'adjectif  ignorant  au  pluriel  hommes, 
dont  nous  sommes  préoccupés,  et  nous  oublions 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  un  substantif  sin- 
gulier et  féminin. 

Lorsqu'un  adjectif  modifie  des  substantifs  de 
différents  genres,  il  ne  change  ordinairement  sa 
terminaison  que  pour  prendre  le  pluriel.  Cet 
homme  et  cette  femme  sont  prudents.  Si  on  dit 
prudents,  et  non  pas  prudentes,  dit  Condiliac, 
d'où  je  tire  cet  article,  ce  n'csi  pas,  comme  le 
pensent  les  grammairiens,  parce  que  le  masculin 
est  plus  noble;  mais,  puisqu'il* n'y  a  pas  plus  de 
raison  pour  faire  l'adjectif  masculin  que  pour  le 
faire  féminin,  il  est  naturel  qu'on  lui  laisse  sa  pre- 
mière forme,  qui  se  trouve  celle  qu'il  a  plu  d' ap- 
peler genre  masculin. 

Une  preuve  que  la  noblesse  du  genre  n'est  point 
une  raison,  c'est  que  l'adjectif  se  met  toujours 
au  féminin,  lorsque,  de  plusieurs  substantifs,  ce- 
luiquile  précède  immédiatement  est  de  ce  genre. 
On  dit  il  a  les  pieds  et  la  tête  nue ,  et  non  pas 
nus  ;  il  parle  avec  un  goût  et  une  noblesse  char- 
mante, et  non  pas  charmants.  L'adjectif  dégé- 
nère-t-il  ici  de  sa  noblesse  en  prenant  le  genre  fé- 
minin? 

La  raison  de  cet  usage,  c'est  que  l'adjectif  qui 
précède  ou  suit  immédiatement  son  substantif  ne 
l'orme  avec  ce  substantif  qu'une  seule  et  même 
idée,  et  que  nous  sommes  tellement  accoutumés 
à  les  identifier  dans  notre  esprit,  que  toute  termi- 
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naison  de  l'adjectif  qui  parait  le  séparer  de  ce 
substantif  est  vraiment  choquante.  INous  serions 
choqués  de  lire  tête  nus,  noblesse  charmants. 
C'est  pourquoi  nous  disons  nue  et  charmante  au 
singulier  et  au  féminin,  quoique  ces  adjectifs  se 
rapportent  à  deux  substantifs  de  genre  différent. 
Si  nous  n'avions  pas  celte  raison  pour  leur  don- 
ner la  terminaison  féminine,  nous  les  laisserions 
dans  leur  première  forme.  En  effet,  on  dit  mes 
pieds  et  ma  tête  sont  nus,  et  non  pas  nue,  parce 
que  tête  et  nus  étant  séparés  l'un  de  l'autre,  l'ad- 
jectif ne  s'offre  pas  à  l'esprit  comme  ne  faisant 
qu'une  seule  et  même  idée  avec  ce  substantif. 
Nu  offre  ici  l'attribut  d'une  proposition  qui, 
ayant  un  sujet  composé  de  deux  substantifs,  doit 
se  rapporter  à  l'un  et  à  l'autre,  et  prendre  la  ter- 
minaison qui  indique  ce  rapport  commun. 

Domergue  s'est  élevé  contre  cet  usage,  et  a 
prétendu  que  l'on  doit  dire  les  yeux  et  la  bouche 
ouverts.  Une  phrase,  dit-il,  qui  ne  rend  qu'incom- 
plètement la  pensée  peut-elle  être  avouée  par  la 
saine  grammaire? — Oui,  pourvu  qu'elle  se  com- 
plote aisément  dans  l'esprit  par  des  mots  sous-en- 
tendus que  le  sens  indique  suffisamment.  Or, 
dans  il  avait  les  yeux  et  la  bouche  ouverte,  l'ad- 
jectif ouverte,  appliqué  à  un  substantif  féminin, 
et  devant  l'être  pareillement  à  un  substantif  mas- 
culin, indique  suffisamment  que  cet  adjectif  mas- 
culin doit  être  sous-entendu.  Le  sens  de  la  phrase 
est  donc  jl  avait  les  yeux  ouverts  et  la  bouche 
ouverte.  Ne  voit-on  pas,  dans  la  langue,  mille 
exemples  où  un  adjectif  d'un  genre  l'ait  naître 
l'idée  du  même  adjectif  de  l'autre  genre,  sous-en- 
tendu pour  cause  d'élégance  ou  de  précision  ?  Ne 
lit-on  pas  dans  Voltaire,  Nan. ,  act.  I,  se.  vu,  18  : 

L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'enflammer; 
La  femme  Test  (jalouse)  même  avant  que  d'aimer. 

Et  dans  La  Bruyère:  La  faiblesse  est  plus  op- 
posée à  la  vertu  que  le  vice;  c'est-à-dire ,  que 
le  vice  n'y  est  opposé?  Pourquoi  donc  ne  ferait-on 
pas  usage  de  l'ellipse  dans  les  cas  où  l'expression 
complète  offre  quelque  chose  de  choquant ,  un 
substantif  et  un  adjectif  qui,  devant  ne  faire  qu'un 
par  la  force  de  leur  rapprochement,  se  trouvent 
disjoints  par  la  différence  de  leurs  terminaisons? 

J'ai  deux  choses  ouvertes,  continue  Domergue, 
les  yeux  et  la  bouche,  et  je  dis,  j'ai  les  yeux  et 
la  bouche  ouverte;  ouverte  attache  à  la  bouche 
l'idée  d'ouverture,  mais  rien  n'attache  cette  idée 
à  yeux.  Il  n'est  pas  vrai  que,  dans  la  phrase  en 
question  ,  rien  n'attache  l'idée  d'ouverture  a 
yeux.  Quand  j'ai  lu  j'ai  les  yeux  et  la  bouche , 
je  sens  que  les  yeux  et  la  bouche  vont  être  mo- 
difiés par  un  adjectif  commun,  et  dès  que  je  lis 
cet  adjectif,  je  le  rapporte  à  l'un  et  à  l'autre  sub- 
stantif, soitpar  suite  d'une  terminaison  commune, 
soit  par  le  moyen  de  l'ellipse.—  La  Grammaire 
des  Grammaires  remarque  qu'il  est  mieux  d'é- 
noncer le  substantif  masculin  le  dernier,  ce  qui 
fait  cesser  tout  embarras  (p.  230). 

Des  degrés  de  comparaison.  —  Outre  le  genre 
et  le  nombre  dont  nous  venons  de  parler,  les  ad- 
jectifs sont  encore  sujets  à  un  autre  accident 
qu'on  appelle  les  degrés  de  comparaison,  et  qu'on 
devrait  plutôt  appeler  degrés  de  qualification  ;  car 
la  qualification  est  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  :  Bon,  meilleur,  excellent  ;  savant,  plus 
savant,  très-savant.  Le  premier  de  ces  degrés 
est  appelé  positif;  le  second,  comparatif;  et  le 
troisième,  superlatif.  Le  positif  consiste  dans  la 
simple  qualification,  faite  sans  aucun  rapport  au 
plus  ou  au  moins:  savant.  Le  comparatif  est  une 
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qualification  faite  en  augmentation  ou  en  dimi- 
nution, relativement  à  un  autre  degré  de  la  même 
qualité,  phis  savant,  moins  savant,  l.e  svperla- 
*i/' qualifie  dans  le  plus  haut  degré,  c'est-à-dire, 
dans  celui  qui  est  au-dessus  de  tous;  au  lieu  que 
le  comparatif  n'est  supérieur  qu'à  un  des  degrés 
de  la  qualité  :  celui-ci  n'exprime  qu'une  compa- 
raison particulière,  et  l'autre  en  exprime  une  uni- 
verselle. Voyez  ces  mots. 

Du  régime  des  adjectifs. —  Il  y  a  des  adjectifs 
qui, n'offrant  par  eux-mêmes  qu'une  signification 
vague  et  indéterminée,  exigent  après  eux  quel- 
ques inodilîcatifs  qui  déterminent  celle  significa- 
tion. Ainsi,  après  avoir  dit  qu'un  homme  est  di- 
gne, est  capable,  il  faut  ajouter  à  ces  adjectifs 
quelque  modificatif  qui  exprime  de  quoi  cet 
homme  est  digne  ou  capable  :  Digne  de  louanges, 
capable  de  tromper.  Ces  modificatifs,  que  l'on 
ajoute  aux  adjectifs  pour  déterminer  leur  signifi- 
cation, sont  ce  qu'on  appelle  les  régimes  des  ad- 
jectifs. 

Quelques  adjectifs  se  mettent  tantôt  avec  un 
régime,  tantôt  sans  régime,  selon  qu'on  les  prend 
dans  un  sens  déterminé  ou  indéterminé.  Dans/e 
vis  content,  content  est  pris  dans  un  sens  déter- 
miné par  l'idée  générale  de  contentement;  dans 
je  vis  content  de  ma  fortune,  content  est  présenté 
dans  une  signification  vague  que  l'on  détermine 
par  les  mots,  de  ma  fortune. 

l.e  régime  de  quelques  adjectifs  se  forme  avec 
la  préposition  de.  Digne  de  louange,  capable  de 
tout,  content  de  son.  sort,  accusé  d'un  crime,  etc.; 
d'autres  se  forment  avec  la  préposition  à,  comme 
bon  à  manger , agréable  à  la  vue,  cpposé  à  la  rè- 
gle, adonné  aux  plaisirs,  sujet  à  mentir,  etc. 

Une  règle  essentielle  à  l'égard  de  ces  régimes, 
c'est  de  ne  pas  réunir  sous  une  même  préposition 
deux  adjectifs  qui  exigent  des  prépositions  diffé- 
rentes. On  parlerait  mal  en  disant  :  L'esprit  de 
conquête,  passion  funeste  et  ruineuse  aux  na- 
ti us  commerçantes.  On  dit  bien  funeste  à,  mais 
on  ne  dit  pas  ruineux  à.  :  cette  préposition  ne 
peut  donc  pas  convenir  a  ce  dernier  adjectif;  et 
elle  est  d'autant  plus  déplacée  ici,  qu'elle  vient 
immédiatement  après  l'adjectif  qui  la  repousse. 

De  la  place  des  adjectifs. — Faut-il  placer  l'ad- 
jectif avant  ou  après  le  substantif  qu'il  modifie? 
Voilà  une  question  qui  n'a  point  encore  été  éclair- 
cic  par  des  règles  certaines;  et  les  meilleurs 
grammairiens  se  sont  contentés  de  nous  dire  que 
nous  n'avons  sur  ce  point  d'autre  règle  que  l'o- 
reille exercée.  (Duinarsais.) 

Pour  parvenir  à  découvrir  quelque  lumière 
dans  une  matière  si  obscure,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  faire  connaître  ici  comment  les  logiciens 
divisent  les  adjectifs. 

Les  adjectifs,  dit  Dumarsais,  étant  destinés  par 
leur  nature  à  qualifier  les  dénominations,  on  en 
peut  distinguer  principalement  de  quatre  sortes, 
savoir  :  les  nominaux,  les  verbaux,  les  numé- 
raux et  les  pronominaux. 

les  adjectifs  nominaux  sont  ceux  qui  quali- 
fient par  un  attribut  d'espèce,  c'est-à-dire,  par 
une  qualification  inhérente  et  permanente,  soit 
qu'elle  naisse  de  la  nature  de  la  chose,  de  sa 
forme,  de  sa  situation  ou  de  son  état,  tels  que, 
bon,  noir,  simple,  beau,  rond,  externe,  autre, pa- 
reil, semblable. 

Les  adjectifs  verbaux  qualifient  par  un  attri- 
but d'événement,  c'est-à-dire,  par  une  qualité  ac- 
cidentelle et  survenue,  qui  parait  être  l'effet  d'une 
action  qui  se  passe  ou  qui  s'est  passée  dans  la 
chose;  tels  sont,  rampant,  dominant,   liant,  ca- 
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ressant  ;  bonifié,  simplifié,  noirci,  embelli.  Ils  ti- 
rent leur  origine  des  verbes:  les  uns  du  participe 
présent,  comme,  rampant,  dominant,  caressant, 
etc.;  les  autres  du  participe  passé,  comme  bonifié, 
simplifié,  noirci,  embelli. 

Les  adjectifs  numéraux  sont,  comme  leur  nom 
l'indique,  ceux  qui  qualifient  par  les  nombres 
cardinaux,  comme  un,  deux,  trois,  etc.,  ou  par 
les  nombres  ordinaux,  comme  premier,  se- 
cond, etc. 

Los  adjectifs  pronominaux  qualifient  par  un 
attribut  de  désignation  individuelle,  c'est-à-dire 
par  une  qualité  qui,  ne  tenant  ni  de  l'espèce,  ni 
dé  l'action,  ni  de  l'arrangement,  n'est  qu'une  pure 
indication  de  certains  individus.  Ces  adjectifs 
sont,  ou  une  qualification  de  rapport  personnel, 
comme  mon,  ma,  ton;  notre,  votre,  son;  leur, 
mien,  tien,  sien;  on  une  qualification  de  quotité 
vague  et  indéterminée,  tels  que,  quelque,  plu- 
sieurs, tout,  nul,  aucun,  etc.,  ou  enfin  une  qua- 
lification de  simple  représentation,  comme  ce, 
cet,  chaque,  tel,  quel,  certain. 

Au  commencement  de  cet  article,  nous  avons 
distingué  les  adjectifs  en  adjectifs  qui  modifient 
les  noms  en  expliquant  quelqu'une  des  qualités 
de  l'objet  qu'ils  désignent,  et  en  adjectifs  qui  dé- 
terminent le  degré  d'étendue  sous  lequel  on  con- 
çoit les  noms  auxquels  on  les  ajoute.  De  cette  di- 
vision résulte  une  règle  générale  pour  la  position 
des  adjectifs;  c'est  qu'ils  doivent  être  rapprochés 
le  plus  qu'il  est  possible  de  leurs  substantifs.  Kn 
effet,  le  nom  ne  pouvant  être  bien  connu  que 
par  la  fixation  de  l'étendue  de  sa  signification  et 
par  le  développement  des  qualités  que  l'on  at- 
tribue à  l'objet  qu'il  signifie,  l'esprit  resterait 
dans  le  vague  et  l'incertitude,  ou  prendrait  une 
fausse  direction  pour  l'intelligence  de  la  pensée, 
si  ces  deux  espèces  de  modifications  ne  l'éclai- 
raient  pas  en  même  temps. 

H  n'y  a  point  de  difficulté  pour  les  adjectifs 
métaphysiques  que  nous  avons  appelés  préposi- 
tifs; leur  nom  indique  leur  position.  Ainsi,  les 
adjectifs  déterminatifs  le,  la  les;  les  adjectifs  dé- 
monstratifs ce,  cet,  cette,  ces,  à  l'exception  de  ci 
et  là;  les  adjectifs  possessifs,  mon,  ma,  mes;  ton, 
ta,  tes;  son,  sa,  ses  ;  notre,  nos;  votre,  vos  ;  leur, 
leurs,  doivent  toujours  précéder  le  substantif.  On 
peut  y  n'}ouler  plusieurs,  quelque,  tout,  nul,avcun, 
quel,  tel,  certain,  qui  sont  aussi  des  prépositifs. 

Parmi  ces  adjectifs  sont  compris  les  adjectifs 
pronominaux.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  les  adjec- 
tifs pronominaux  se  mettent  devant  leurs  sut - 
slanlils.  11  faut  en  excepter  quelconque,  qui  se 
place  toujours  après.  Une  raison  quelconque,  un 
obstacle  quelconque. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  qualifient  par  les 
nombres  cardinaux  précèdent  aussi  les  substan- 
tifs, qui  sont  des  noms  appellalifs  :  Un  homme, 
une  femme,  deux  enfants;  mais  ils  se  mettent 
après  les  noms  propres  :  Charles  deux,  Henri  qua- 
tre, Charles  six,  Charles  neuf;  et  alors  ils  sont 
mis  par  abréviation  pour  des  noms  de  nombre 
ordinaux.  C'est  comme  si  l'on  disait  Henri  qua- 
trième du  nom,  Charles  sixième  du  nom,  etc. 
Cependant  on  ne  dit  pas  Charles  un,  François  un, 
etc.,  mais  Charles  premier,  François  premier. 

Les  adjectifs  numéraux  qui  modifient  par  des 
nombres  ordinaux  précédent  aussi  ordinairement 
leurs  substantifs  :  le  premier  livre,  le  second  livre. 
Cependant,  dans  les  citations,  on  dit  livre  pre- 
mier, livre  second.  Quand  on  les  emploie  après 
les  noms  propres,  ils  les  suivent  immédiatement  : 
Charles  premier,  François  premier. 
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Nous  avons  vu  que  les  adjectifs  conjonctifs 
suivent  toujours  les  substantifs  auxquels  ils  ont 
rapport  :  La  personne  qui  vous  a  parlé,  les  au- 
teurs que  j'ai  lus,  les  sciences  auxquelles  il  s'est 
udonné,  etc. 

Les  adjectifs  verbaux,  formés  du  participe  pré- 
sent ou  du  participe  passé  des  verbes,  se  mettent 
toujours  après  leurs  substantifs  :  Une  personne 
séduisante,  un  livre  attachant,  des  fruits  pen- 
dants, un  esprit  rampant,  l'onde  mugissante  ;  un 
objet  aimé,  un  prince  redouté,  un  secours  assuré. 
Cette  règle  est  sans  exception  pour  les  adjec- 
tifs formés  des  participes  passés.  Quelques  gram- 
mairiens ont  cru  qu'elle  ne  l'était  pas  pour  ceux 
qui  sont  formés  des  participes  présents;  et  ils  ont 
excepté  charmant,  riant,  etc.,  parée  qu'on  dit  un 
charmant  ouvrage,  une  riante  campagne,  etc. 
Mais  ces  deux  adjectifs,  charmant  et  riant,  ne 
sont  pas  réellement  formés  des  participes  pré- 
sents des  verbes  charmer  et  rire.  Un  ouvrage 
charmant  n'est  pas  proprement  un  ouvrage  qui 
charme  dans  les  deux  sens  attribués  à  ce  verbe, 
mais  un  ouvrage  qui  plaît  extrêmement  par  ses 
détails.  Je  dirais  a  une  personne  qui  se  conduit 
envers  moi  d'une  manière  agréable  et  flatteuse,  à 
laquelle  je  n'avais  pas  lieu  de  m'altendre  :  Vous 
me  charmez  par  votre  conduite,  par  vos  procédés, 
par  vos  discours  ;  mais  je  ne  lui  dirai  pas  pour 
cela,  dans  le  même  sens  :  Vous  êtes  charmante, 
vous  êtes  une  charmante  personne.  Il  en  est  de 
même  de  riant  dans  une  riante  campagne.  Cet 
adjectif  n'est  pas  formé  du  participe  présent  du 
verbe  rire;  car  alors  il  signifierait  une  campagne 
qui  rit,  ou  qui  a  l'habitude  de  rire.  Il  signifie 
proprement,  qui  plaît  par  des  détails  agréables, 
gracieux.  Ces  deux  adjectifs  sont  donc  plutôt 
composés  à  l'imitation  des  verbes  charmer  et 
rire,  que  des  adjectifs  formés  des  participes  pré- 
sents de  ces  deux  verbes  :  car  ils  ont  une  signifi- 
cation toute  différente  de  celle  de  ces  deux  parti- 
cipes. On  peut  donc  dire  que  la  règle  est  presque 
sans  exception,  surtout  en  prose.  On  dit  en  prose 
une  lumière  brillante;  il  n'y  a  guère  qu'en  poé- 
sie, ou  dans  le  discours  soutenu,  qu'on  dise  une 
brillante  lumière. 

11  ne  reste  donc  plus  qu'à  marquer  la  place  des 
adjectifs  nominaux.  JNous  avons  dit  que  ces  ad- 
jectifs sont  ceux  qui  qualifient  par  un  attribut 
d'espèce,  c'est-à-dire,  par  une  qualité  inhérente 
et  permanente,  soit  qu'elle  naisse  de  la  nature  de  la 
chose,  de  sa  forme,  de  sa  situation  ou  de  son  état. 
11  y  a  donc  des  adjectifs  nominaux  qui  expri- 
ment une  qualité  inhérente  et  permanente  qui  naît 
de  la  nature  du  sujet;  d'autres  qui  indiquent 
une  qualité  inhérente  et  permanente  qui  nait 
de  sa  forme;  d'autres,  enfin,  qui  indiquent  des 
qualités  inhérentes  et  permanentes  qui  naissent 
delà  situation  ou  de  l'état  du  sujet;  et  tous  ces 
adjectifs  qualifient  par  un  attribut  d'espèce. 

Le  propre  de  tous  ces  adjectifs  est  donc  de 
distinguer,  par  une  qualification  d'espèce,  les 
noms  auxquels  ils  sont  joints,  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  pas  être  confondus  avec  les  autres  sub- 
stantifs de  la  même  dénomination,  qui  sont  d'une 
autre  espèce.  Une  mauvaise  habitude  est  une  ha- 
bitude mise  par  l'adjectif  mauvaise-dans  l'espèce 
des  habitudes  qui  sont  mauvaises  par  leur  na- 
ture; une  table  ronde  est  mise  par  l'adjectif 
ronde  dans  l'espèce  des  tables  qui  ont  cette 
lorme;  un  lieu  inaccessible  est  un  lieu  qui,  par 
l'adjectif  inaccessible ,  est  mis  dans  l'espèce  des 
lieux  dont  on  ne  peut  approcher  ;  une  île  déserte 
est  une  ile  qui,  par  l'adjectif  déserte,  est  mise 
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dans  l'espèce  des  îles  qui  sont  dans  cette  situa- 
tion. Toutes  ces  qualifications  servent  donc  à  dis- 
tinguer l'objet  indiqué  par  le  substantif,  de  tous 
les  autres  objets  de  même  nom,  qui  n'ont  pas  la 
qualité  indiquée  par  l'adjectif. 

Mais,  outre  cette  idée  de  distinction,  ceux  de 
ces  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  qui  naît 
de  la  nature  du  sujet  présentent  encore  ce  sujet 
comme  possédant  individuellement  en  lui-même 
les  qualités  naturelles  qu'ils  expriment.  Par  exem- 
ple, quand  je  dis  une  mauvaise  habitude,  l'ad- 
jectif mauvaise  met  bien  le  substantif  dans  l'es- 
pèce des  qualités  qui  sont  mauvaises;  mais  il  in- 
dique aussi  la  qualité  mauvaise  comme  existant 
individuellement  dans  le  sujet  qu'il  modifie.  Il  a 
donc  fallu  deux  manières,  l'une  pour  exprimer  la, 
simple  distinction  spécifique,  et  l'autre  pour 
marquer  en  même  temps  et  cette  distinction  et 
la  qualification  individuelle  du  sujet.  Pour  cela, 
on  a  placé  ces  sortes  d'adjectifs  avant  ou  après  le 
substantif.  Après,  ils  marquent  la  simple  distinc- 
tion spécifique;  avant,  ils  expriment  et  celte  dis- 
tinction et  la  qualification  individuelle.  Ainsi 
une  habitude  mauvaise  est  simplement  une  ha- 
bitude distinguée  des  autres  habitudes  ;  mais  une 
mauvaise  habitude,  est  une  habitude  qui  est 
mauvaise,  et  qui,  par  ses  mauvaises  qualités,  est 
distinguée  des  autres  habitudes.  Da:is  la  première 
phrase,  la  distinction  est  l'idée  principale  ;  dans 
la  seconde,  c'est  la  qualification.  Dans  le  fond,  il 
y  a  bien  qualification  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
mais  la  première  distingue  en  qualifiant,  et  la  se- 
conde qualifie  en  distinguant.  Un  homme  savant 
est  un  homme  distingué  des  autres  classes  d'hom- 
mes par  sa  science;  un  savant  homme  est  un 
homme  qui  possède  des  connaissances  scientifi- 
ques qui  le  distinguent  des  autres  classes  d'hom- 
mes. Un  homme  juste  est  un  homme  distingué 
des  autres  classes  d'hommes  par  l'habitude  qu'il 
a  d'exercer  la  justice;  une  juste  récompense  est 
une  récompense  qui,  par  sa  nature,  est  conforme 
aux  règles  de  la  justice. 

C'est  par  cette  raison  que  les  adjectifs  qui  ex- 
priment des  qualités  générales  qui  dérivent  de 
la  nature  des  choses,  se  mettent  ordinairement 
avant  les  substantifs,  surtout  lorsqu'on  a  parti- 
culièrement en  vue  d'identifier  ces  qualités  avec 
ces  objets;   tels  sont   bon,  méchant,  mauvais, 
beau,  laid,  rond, petit,  etc.  :  Un  bon  homme-,  un 
méchant  homme,  une  belle  femme,  une  laide 
figure,  une  grande  maison,  une  grosse  femme, 
une  petite  fille.  Yoilà  pourquoi  on  appelle  hon- 
nête homme  un  homme  qui  possède  toutes  les 
qualités  solides  qui  constituent  l'homme    esti- 
mable, et  homme  honnête,  celui  qui  cherche  à 
plaire  par  des  démonstrations  de  politesse.  Un 
galant  homme  est  un  homme  qui  possède  toutes 
les  qualités  propres  à  rendre  un  homme  estima- 
ble; un  homme  galant  est  un  homme  qui,   par 
des  manières  frivoles,  cherche  à  plaire  aux  da- 
mes.  Un  homme  plaisant  est  un  homme  qui  se 
distingue  des  autres  par  des  manières  extérieu- 
res enjouées,   folâtres,   et    qui  font    rire;   un 
plaisant  homme  est  un  homme  plein  de  mauvaises 
qualités  qui  le  rendent  ridicule,  bizarre,  singu- 
lier.   Une  grosse  femme  est  une  femme  qui,  de 
sa  nature,  a  beaucoup  d'embonpoint;  une  femme 
grosse  est  une  femme  qui  est  dans  l'étal  acciden- 
tel de  grossesse. 

Dans  l'ordre  naturel ,  tous  les  adjectifs  no- 
minaux devraient,  ainsi  que  les  adjectifs  ver- 
baux, être  places  après  leurs  substantifs;  car  il 
faut    connaître   un  objet  avant  de   le  qualifier 
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Mais  l'usage  d'en  placer  plusieurs  avant ,  dans 
eerlaines  circonstances,  est  venu  de  l'impatience 
de  caractériser  d'abord  un  objet  par  les  qualités 
dont  on  est  préoccupé;  de  l'empressement  de 
préparer  le  vrai  jour  dans  lequel  on  veut  le  l'aire 
voir;  du  désir  de  prévenir  toute  équivoque  sur 
l'idée  qu'on  s'en  est  faite,  et  qu'on  veut  commu- 
niquer aux  autres;  du  besoin  de  fixer  l'esprit 
plutôt  sur  les  qualités  de  l'objet  que  sur  sa  sim- 
ple distinction  spécifique.  Aussi  est-ce  particu- 
lièrement dans  les  cas  où  parlent  les  passions  que 
les  adjectifs  se  montrent  avant  les  substantifs  ; 
aussi  est-ce  particulièrement  dans  la  poésie,  qui 
sans  cesse  a  besoin  d'images,  que  ces  sortes  d'in- 
versions se  multiplient  d'une  manière  qui  est  in- 
terdite à  la  prose.  Ainsi  l'amour  ne  voit  pas  seu- 
lement un  objet  aimable)  charmant,  adorable,  il 
voit  un  aimable  objet,  un  charmant  objet,  un 
adorable  objet.  L'ami  ne  dit  pas  seulement  que 
son  ami  lui  est  cher  ;  il  dit  que  c'est  son  cher 
ami;  il  l'appelle  son  cher  ami.  L'homrne  en  co- 
lère ne  voit  pas  seulement  dans  celui  qui  l'a  irrité 
un  homme  méchant,  mais  un  méchant  homme  ; 
et  Orgon,  sortant  de  dessous  la  table  où  il  a  connu 
toute  la  scélératesse  de  Tartufe,  ne  dit  pas,  voilà 
un  homme  abominable  ;  mais  , 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme. 

(Àct.  IY,  se.  vi,  1.) 

Un  amant  dira  de  sa  maîtresse  qu'elle  lui  lançait 
de  tendres  regards,  parce  que  l'idée  de  tendresse 
est  ce  qui  l'intéresse  le  plus.  Un  homme  indif- 
férent dira  qu'une  femme  lançait  à  un  autre 
homme  des  regards  tendres,  parce  qu'il  ne  s'in- 
téresse point  à  ces  regards,  et  qu'il  veut  seule- 
ment les  faire  connaître,  en  les  distinguant,  par 
un  adjectif,  de  la  classe  des  regards  indifférents. 

En  descendant  à  des  sentiments  moins  vifs , 
nous  verrons  que  nous  sommes  portés  à  énoncer 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  objets, 
avant  ou  après  ces  objets,  suivant  que  ces  quali- 
tés nous  affectent  plus  ou  moins,  ou  que  nous 
voulons  plus  ou  moins  y  intéresser  les  autres. 
Voilà  un  jardin  qui  est  beau,  voilà  un  jardin 
superbe,  un  jardin  magnifique,  dira  un  homme 
qui,  après  avoir  vu  un  jardin,  juge  simplement 
qu'il  est  beau,  superbe,  magnifique;  voilà  un 
beau  jardin,  un  superbe  jardin,  un  magnifique 
jardin,  dira  celui  qui  aura  été  vivement  frappé 
de  la  beauté,  de  la  grandeur,  de  la  magnificence 
du  jardin;  et,  en  parlant  ainsi,  il  joint  à  l'ex- 
pression d'un  jugement  celle  du  sentiment 
d'admiration  qu'il  a  éprouvé.  Si  je  parle  d'un 
homme  qui  est  dans  la  misère,  sans  relation  aux 
moyens  de  l'en  tirer,  ou  à  l'intérêt  qu'il  peut  in- 
spirer, je  dirai  il  est  dans  une  misère  extrême; 
mais  si  je  veux  marquer  l'intérêt  que  je  lui  porte, 
ou  attendrir  quelqu'un  sur  son  sort,  je  présente- 
rai l'excès  de  sa  misère  comme  l'idée  principale, 
et  je  dirai,  il  est  dans  une  extrême  misère,  dans 
la  dernière  misère. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  adjectifs 
qui  peuvent  être  placés  avant  leurs  substantifs 
doivent  exprimer  des  qualités  tirées  de  la  nature 
de  l'objet  exprimé  par  le  substantif.  Pour  cela  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  analogie  prochaine 
entre  les  idées  exprimées  par  le  substantif  et  par 
l'adjectif.  Je  m'explique.  L'adjectif  sage  exprime 
une  idée  qui  peut  être,  et  qui  est  en  effet  com- 
mune à  un  grand  nombre  d'individus  de  l'espèce 
humaine,  mais  qui  n'a  pas  un  rapport  direct,  une 
analogie  prochaine  avec  la  nature  de  tel  ou  tel 
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homme  en  particulier  considéré  comme  homme. 
Je  ne  puis  donc  pas  dire  un  sage  homme,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  analogie  éloignée  entre  les  deux 
idées.  Mais  si  je  considère  un  homme  comme  re- 
vêtu d'une  magistrature  dont  le  caractère  princi- 
pal doit  être  la  sagesse,  ce  caractère  le  rappro- 
chera de  l'idée  de  la  sagesse;  il  y  aura  entre  les 
deux  idées  une  analogie  prochaine,  et  je  pourrai 
dire  un  sage  magistrat. 

Les  adjectifs  qui  désignent  des  qualités  tirées 
de  la  nature  du  sujet  ont  cela  de  particulier,  que, 
dès  qu'on  entend  le  substantif  qu'ils  caractéri- 
sent, ils  s'identifient  avec  lui  pour  ne  faire  qu'une 
seule  et  même  idée.  Quand  j'ai  prononcé  bon,  et 
que  je  dis  ensuite  pain,  ces  deux  mots,  bon  et 
pain,  s'identifient  tellement  dans  mon  esprit  qu'ils 
n'y  forment  plus  qu'une  seule  et  même  idée.  Mais 
si  je  dis  frais  pain,  rassis  pain,  les  adjectifs 
frais  et  rassis  ne  tenant  point  à  la  nature  du 
pain,  et  n'exprimant  qu'un  état  accidentel  de  la 
chose,  il  n'y  a  pas  une  analogie  suffisante  pour 
que  les  deux  idées  n'en  fassent  qu'une  de  la 
même  nature,  et  par  conséquent  pour  que  l'on 
puisse  placer  l'adjectif  avant  le  substantif. 

C'est  donc  une  règle  générale  que  tous  les  ad- 
jectifs qui  expriment  des  qualités  tirées  de  la  na- 
ture de  l'objet  exprimé  par  le  substantif  peuvent 
être  placés  avant  ce  substantif;  et  que  tous  les 
adjectifs  qui  expriment  des  qualités  accidentelles, 
et  qui  ne  font  point  partie  de  la  nature  de  l'idée 
exprimée  par  le  substantif  ne  peuvent  être  mis 
qu'après. 

On  dira,  d'après  celle  règle,  bon  pain,  bon  vin, 
mauvais  pain,  mauvais  vin ,  grand  arbre,  petit 
arbre,  excellent  fruit;  et  pain  bis,  pain  blanc, 
viande  dure,  figure  ronde,  matière  combustible. 

Ainsi,  pour  savoir  si  un  adjectif  peut  être  mis 
avant  son  substantif,  il  faut  examiner  s'il  désigne 
une  idée  tirée  de  la  nature  même  de  l'objet  ex- 
primé par  le  substantif,  et  s'il  y  a  entre  les  deux 
idées  exprimées  par  l'adjectif  et  par  le  substantif 
une  analogie  assez  prochaine  pour  qu'au  moment 
où  ils  sont  énoncés  ils  ne  fassent  naitre  dans  l'esprit 
qu'une  seule  et  même  idée. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  puis-je  pas  dire  une 
basse  aotion,  et  que  je  dis  bien  une  basse  intri- 
gue? C'est  que,  dans  le  premier  exemple,  quoi- 
qu'il puisse  être  de  la  nature  d'une  action  d'être 
basse,  il  n'y  a  qu'une  analogie  très-éloignée  entre 
les  idées  exprimées  par  action  et  basse;  celle 
d'action  pouvant  être  modifiée  par  une  grande 
quantité  de  qualifications  étrangères  à  celle  de 
basse,  et  présentant  une  nature  commune  à  toutes 
ces  modifications.  Dans  le  second  exemple,  au 
contraire,  le  mot  intrigue  a  une  analogie  étroite 
avec  le  mot  basse,  parce  qu'il  est  particulière- 
ment de  la  nature  de  l'intrigue  d'être  basse,  et 
que  si  elle  est  susceptible  d'autres  modifications, 
elles  ont  toutes  quelque  analogie  avec  celle  qui 
est  exprimée  par  le  mot  basse. 

Voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas  un  fidèle  homme, 
mais  un  fidèle  ami;  un  modeste  homme,  mais  une 
modeste  parure  ;  un  juste  homme,  mais  une  juste 
récompense. 

Cependant  on  dit  un  habile  homme,  un  savant 
homme,  un  saint  homme.  Mais  les  adjectifs  ha- 
bile, savant,  saint,  désignent  des  qualités  indi- 
viduelles qui  existent  dans  le  seul  sujet  exprimé, 
et  qui  lui  sont  particulières;  ce  qui  les  met 
dans  une  analogie  prochaine  avec  un  individu 
de  l'espèce  humaine.  Un  homme  sage  est  un 
homme  qui  suit  les  préceptes  de  la  sagesse  ;  un 
homme  prudent,  celui  qui  observe  les  règles  de 
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la  prudence.  Ces  qualités  peuvent  être  et  sont  en 
effet  communes  à  un  grand  nombre  d'hommes,  et 
par  conséquent  elles  n'ont  pas  une  analogie  étroite 
avec  tel  ou  tel  individu  de  l'espèce  humaine. 
Mais  un  habile  homme  est  un  homme  qui  possède 
individuellement  certaines  qualités  de  l'esprit  qui 
le  rendent  habile;  un  savant  homme,  certaines 
connaissances  qui  le  rendent  savant;  utt  saint 
homme,  certaines  vertus  qui  le  rendent  saint. 
L'habileté  d'un  homme  n'est  pas  l'habileté  d'un 
autre  homme;  la  science  d'un  homme,  celle  d'un 
autre;  la  sainteté  d'un  homme,  celle  d'un  autre. 
Ces  qualités  se  rapprochent  donc,  par  ce  carac- 
tère d'individualité,  de  la  nature  de  l'individu  au- 
quel on  les  attribue;  il  y  a  donc  une  analogie 
prochaine  entre  elles  et  cet  individu  :  les  adjec- 
tifs qui  les  expriment  peuvent  donc  être  présentés 
comme  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  idée  avec 
l'idée  de  cet  individu,  et  ils  sont  présentés  ainsi 
en  les  plaçant  avant  le  substantif. 

On  croira  peut-être  pouvoir  m' objecter  ici  que 
si  l'on  dit  un  habile  homme,  par  les  raisons  que 
je  viens  d'exposer,  on  peut  dire  aussi,  par  les 
mêmes  raisons,  un  adroit  homme  ;  car  adroit  ex- 
prime une  qualité  individuelle  qui  peut  être  pro- 
pre à  chaque  individu,  et  qui  est  différente  dans 
les  uns  et  dans  les  autres.  La  réponse  n'est  pas 
difficile.  Les  adjectifs  habile,  savant,  saint,  ex- 
priment des  qualités  intrinsèques:  l'adjectif  adroit 
exprime  tantôt  une  qualité  intrinsèque,  tantôt  une 
qualité  extrinsèque.  L'adresse  peut  exister  dans 
le  corps  ou  dans  l'esprit.  Ce  caractère  d'indéter- 
mination rend  donc  cet  adjectif  peu  propre  à  être 
mis  devant  un  substantif  qui  exprime  un  objet 
susceptible  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  d'adresse. 
il  y  formerait  une  équivoque,  et  l'idée  de  tout 
adjectif  placé  devant  un  substantif  doit  être  pré- 
cise et  déterminée.  On  ne  peut  donc  pas  dire  un 
adroit  homme,  parce  que  l'analogie  entre  l'adjec- 
tif et  le  substantif  n'est  pas  bien  marquée.  Mais 
on  dit  un  adroit  opérateur ,  un  adroit  fripon, 
parce  que  les  substantifs  opérateur  et  fripon  lè- 
vent l'équivoque  ,  et  établissent  l'analogie ,  en 
montrant  qu'il  est  question  ,  dans  le  premier 
exemple,  d'une  adresse  de  main  ou  de  corps,  et 
dans  le  second  d'une  adresse  d'esprit. 

On  voit  par  là  que  l'analogie  se  forme  entre 
l'adjectif  et  le  substantif,  tantôt  parla  nature  de 
l'adjectif,  comme  dans  habile  homme,  tantôt  par 
la  nature  du  substantif,  comme  dans  adroit  opé- 
rateur, adroit  fripon.  C'est  donc  tantôt  dans  la 
signification  de  l'adjectif,  tantôt  dans  celle  du 
substantif,  qu'il  faut  chercher  ie  défaut  d'analo- 
gie qui  les  empêche  de  se  confondre  l'un  et  l'au- 
tre en  une  seule  et  même  idée,  et  qui,  par  con- 
séquent, repousse  l'adjectif  de  la  première  place. 
t  Cependant  l'analogie  se  forme  aussi  quelque- 
fois par  les  circonstances  du  discours,  lorsqu'on 
a  dit,  avant  de  faire  paraître  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, des  choses  qui  restreignent  la  signification 
du  premier,  de  manière  à  le  faire  prendre  dans 
un  sensassez  analogue  à  l'adjectif,  pour  ne  former 
avec  lui  qu'une  seule  et  même  idée.  Par  exemple, 
on  ne  dit  pas  faire  une  généreuse  action,  parce 
que  l'analogie  des  deux  idées  est  trop  éloignée. 
Mais  après  avoir  parlé  d'une  action  à  laquelle 
on  peut  donner  l'épithète  de  généreuse,  on  dira 
fort  bien  cette  généreuse  action  lui  mérita  une 
récompense  ;  parce  que  l'action  ayant  été  caracté- 
risée dans  le  discours  d'une  manière  analogue  à  la 
signiîication  de  l'adjectif,  l'esprit  saisit  ce  carac- 
tère et  le  joint  naturellement  au  mol  action  qui 
vient  ensuite;  ce  qui  forme  entre  l'adjectif  et  le 


ADJ 


39 


substantif  une  analogie   prochaine  et  sensible. 

Nous  avons  parlé  des  adjectifs  nominaux  qui 
peuvent  être  placés  avant  leurs  substantifs,  et  in- 
diqué les  principales  causes  qui  leur  font  don- 
ner ordinairement  cette  place.  Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué ,  ces  adjectifs  peuvent 
aussi  être  mis  à  leur  place  naturelle.  Il  n'y  en  a 
qu'un  très-petit  nombre  qui  précèdent  toujours 
leurs  substantifs,  soit  parce  qu'ils  ne  forment 
qu'un  seul  mot  avec  ces  substantifs,  comme  sage- 
femme,  petit-maître,  soit  parce  que,  lorsqu'ils 
sont  mis  après,  ils  ont  une  signification  diffé- 
rente. On  dit  toujours  grand  philosophe,  grand 
général,  grand  capitaine,  grand  peintre,  pour 
désigner  des  qualités  très-supérieures  dans  les  in- 
dividus auxquels  on  applique  cet  adjectif;  parce 
que  grand,  mis  après  un  substantif,  signifie  seu- 
lement étendu  en  longueur,  en  largeur  ou  en  pro- 
fondeur. On  dit  toujours  un  honnête  homme  pour 
signifier  un  homme  qui  a  de  la  droiture  et  de  la 
probité,  parce  qalwm?ne  honnête  signifie  un 
homme  poli  et  qui  a  envie  de  plaire,  etc.  ;  ex- 
cepté ces  mots  et  quelques  autres  semblables, 
que  l'on  trouvera  indiqués  à  leurs  places,  tous 
les  adjectifs  nominaux  qui  peuvent  être  mis  avant 
leurs  substantifs  peuvent  aussi  être  mis  après, 
selon  le  besoin  de  renonciation  ou  la  manière  do 
concevoir  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

On  dit  ordinairement  du  bon  pain,  de  la  bonne 
viande  ;  mais  on  dit  aussi  du  pain  bon  et  bien 
cuit ,  de  la  viande  bonne  et  tendre.  On  dit  un 
brave  soldat,  mais  aussi  un  soldat  brave  et  intré- 
pide ;  une  belle  ville,  mais  aussi  une  ville  grande 
et  belle;  une  belle  situation,  mais  aussi  une  si- 
tuation belle  et  pittoresque.  Quelquefois  on  est 
obligé  d'employer  cette  seconde  construction  , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  mettre  avant  le  substan- 
tif deux  adjectifs  dont  l'un  peut  et  l'autre  ne  peut 
pas  avoir  celte  place;  comme  dans  bonne  et  ten- 
dre viande,  du  bon  et  bien  cuit  pain.  Quelque- 
fois aussi,  lorsqu'on  peut  employer  l'une  et  l'au  • 
tre,  on  préfère  la  dernière,  par  des  raisons  de 
clarté  ou  de  goût. 

En  effet,  on  dit  également  bien  un  soldat  brave 
et  intrépide ,  et  un  brave  et  intrépide  soldat; 
parce  que  les  deux  adjectifs  se  mettent  également 
bien  avant  ou  après  le  substantif. 

On  peut  mettre  avant  un  substantif  deux  ad- 
jectifs liés  par  la  conjonction  et,  un  illustre  et 
grave  auteur  ;  mais  il  faut  que  chacun  de  ces 
deux  adjectifs  soit  de  nature  à  être  mis  avant  ce 
substantif.  On  ne  peut  donc  pas  direrm  illustre  et 
classique  auteur,  parce  qu'on  ne  dit  pas  un  clas- 
siqtie auteur,\m\\sun auteur classique.Févimd,  au 
mot  Adjectif j  approuve  cependant  celte  construc- 
tion, en  s'appuyaut  sur  un  exemple  tiré  d'un  au- 
teur obscur  et  sur  deux  phrases  très-familières 
de  madame  de  Sévigné.  Mais,  à  l'article  Gratuit, 
il  désapprouve  une  phrase  de  cette  espèce  tirée 
de  Bossuet,  et  appelle  ces  sortes  de  constructions, 
dures  et  sauvages.  Quelquefois  elles  ne  sont  pas 
dures,  mais  elles  sont  toujours  irrégulières. 

L'adjectif  destiné  par  sa  nature  à  modifier  le 
substantif  doit  en  être  rapproché  le  plus  qu'il  est 
possible.  Ce  rapprochement  ne  pourrait  avoir  lieu 
si  l'on  mettait  avant  le  substantif  un  adjectif  qui 
a  un  régime,  ou  qui  est  modifié  par  un  adverbe; 
car  il  faudrait  faire  suivre  cet  adjectif  du  régime 
ou  de  l'adverbe  qui  le  modifie,  et  alors  le  sub- 
stantif ne  suivrait  pas  immédiatement  l'adjectif, 
mais  ce  régime  ou  cet  adverbe.  On  doit  donc 
dire  c'est  un  homme  capable  de  vous  manquer 
de  respect.  Si,  au  contraire,  c'est  le  substantif  qui 
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a  un  régime,  il  faut,  autant  que  l'usage  peut  le 
permettre,  faire  précéder  l'adjectif,  afin  qu'il  soit 
rapproché  de  son  substantif,  et  que  ce  substantif 
soit  suivi  de  son  régime:  L'incomparable  auteur 
de  l'Enéide.  Quelquefois  aussi,  quand  le  régime 
n'est  pas  exprimé  par  plusieurs  mots,  ori  met  l'ad- 
jectif après  le  régime,  si  cotte  construction  ne 
forme  pas  une  équivoque:  Une  natte  de  jonc 
grossière. 

Mais  dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie, 
ces  règles  ne  sont  pas  toujours  observées.  Un  poète 
dirait  fort  bien  de  la  vertu  C inestimable  pris; 
un  poète  ou  un  orateur  placent  quelquefois  élégam- 
ment l'adjectif  après  le  verbe  et  loin  du  substan- 
tif, surtout  lorsque  le  sens  de  cet  adjectif  ajoute 
au  verbe  quelque  accessoire  qui  lui  donne  plus 
de  force  ou  d'agrément;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
cette  phrase  de  Fénelon  :  Les  berger st  loin  de  se- 
courir le  troupeau,  fuyaient  tremblants  pour  se 
dérober  à  sa  fureur.  [Télémé) 

11  y  a  un  autre  cas  ou  l'adjectif  est  toujours 
séparé  du  substantif  par  le  verbe,  c'est  lorsqu'il 
est  l'attribut  d'une  proposition:  Ce  vin  est  bon, 
cet  homme  est  innocent,  etc.  Mais,  dans  ces  phra- 
ses, l'adjectif  est  considéré  isolément  comme  ad- 
jectif. Il  ne  modifie  pas  réellement  le  substantif; 
on  déclare  seulement  qu'il  peut  le  modifier.  Ce 
vin  est  bon,  signifie,  l'adjectif  bon  peut  être  dit  de 
ce  vin 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  placo  des 
adjectifs  nominaux,  on  peut  distinguer  aisément 
ceux  qui  doivent  être  mis  après  ïe  substantif, 
sans  pouvoir  jamais  être  mis  avant. 

Nous  mettons  dans  celle  classe  les  adjectifs  qui 
expriment  les  qualités  qui  ne  sont  pas  tirées  de 
la  nature  de  l'objet  exprimé  par  le  substantif;  tels 
sont  : 

1°  Les  adjectifs  qui  désignent  les  impressions 
que  les  objets  font  sur  nos  sens  :  Du  pain  blanc, 
du  drap  rovge,  du  drap  bleu  ;  une  surface  unie, 
raboteuse,  dure,  molle,  etc.  ;  un  son  aigre,  aigu, 
perçant,  éclatant,  etc.  ;  tine  odeur  forte,  douce, 
suave,  etc.  Ces  qualités  n'existent  point  dans  les 
objets  qui  les  occasionnent;  elles  ne  sont  donc 
point  tirées  de  leur  nature,  mais  de  la  nature  de 
nos  sens,  qui  les  éprouvent  à  leur  occasion. 

On  dit  bien,  au  figuré,  une  noire  trahison,  un 
noir  attentat,  une  noire  calomnie;  mais  alors 
l'adjectif  noir  ne  signifie  point  une  couleur  dont 
l'àme  reçoit  l'impression  à  l'occasion  des  objets, 
mais  une  atrocité  inhérente  a  la  nature  des  choses 
qu'il  qualifie.  Delille  a  dit  de  noirs  orages:  mais 
ou  c'est  une  licence  poétique,  ou  il  a  voulu  dire 
des  orages  qui,  par  leur  nature,  inspirent  la  tris- 
tesse, la  mélancolie,  la  terreur. 

2°  Les  adjectifs  qui  expriment  les  formes  des 
objets,  comme  rond,  carré,  octogone,  triangu- 
laire ;  verre  convexe,  verre  concave,  etc. 

3"  Les  adjectifs  qui  expriment  des  rapports 
du  substantif  avec  un  autre  substantif,  se  mettent 
toujours  après  le  substantif  qu'ils  modifient.  Un 
palais  royal  exprime  un  rapport  entre  un  palais 
et  un  roi,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  un  royal  pa- 
lais. On  dit  de  même,  pourpre  royale,  dignité 
royale;  tendresse  paternelle,  maternelle,  conju- 
gale ;  principe  grammatical  ;  opération  algébri- 
que ;  oraison  dominicale,  bonté  divine,  etc.; 
mais  on  dit  aussi  divine  bonté,  parce  que  la 
bonté  est  une  qualification  tirée  de  la  nature  de 
la  Divinité,  que  la  Divinité  est  la  source  de  toute 
bonté,  et  qu'il  n'y  a  pas  réellement  ici  de  rapport 
entre  deux  objets  différents. 

4°  Les  adjectifs  qui  n'expriment  que  des  points 
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de  vue  particuliers,  sous  lesquels  nous  con- 
sidérons [es Objets  :  Une  chose  nécei  sa  ne.  possible 
impossible  ;  une  beauté  parfaite,  une  idée  abu- 
sive, une  idée  absurde  ;  une  place  incommode ,  un 
établissement  utile,  un  homme  dangereux,  une 
maladie  dangereuse,  mortelle;  un  genre  supé- 
rieur, 

5"  Les  adjectifs  qui  expriment  l'état,  la  situa- 
tion des  personnes  ou  «les  choses,  ou  les  habi- 
tudes des  personnes.  Dans  le  nombre  de  ces  ad- 
jectifs sont  compris  les  adjectifs  verbaux  dont 
nous  avons  parlé  :  Un  homme  tranquille,  'aime  ; 
un  homme  oisif,  contemplatif ';  un  homme  ivre, 
une  vie  tranquille,  un  esprit  tranquille,  un  es- 
prit content  ;  un  homme  vif,  indolent,  eolère,  en- 
têté, insolent,  arare,  //rondeur,  menteur,  labo- 
rieux, paresSSUSt  ;  une  chambre  froide,  un  fer 
chaud,  de  la  morue  fraîche;  du  drap  mince, 
épais  ;  un  bois  clair,  un  charbon  ardent. 

(>"  Les  adjectifs <pii  expriment  quelque  modi- 
fication extérieure  et  accidentelle,  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  choses.  Un  homme  aveugle* 
borgne,  bossu,  etc.;  du  bois  tortu,  une  bouteille 
éloilée,  un  bâton  noueux,  un  bâton  pointu. 

7"  Les  adjectifs  qui  ne  font  que  distinguer 
simplement  les  objets,  par  des  différences  de 
genre,  d'espèce  ou  de  sorte  :  Un  animal  raison- 
nable ;  un  homme  blanc,  un  homme  noir,  un 
homme  olivâtre i  un  arbre  fruitier,  un  arbre 
sauvage  ;  une  perdrix  rouge,  une  perdrix  grise  ; 
mode  française,  allemande,  an '//aise;  méthode 
latine  ;  accent  gascon,  normand,  picard  ;  musi- 
que italienne  ;  poeme  épique;  nom  substantif, 
nom  adjectif  ;  pronom  personnel  ;  verbe  actif. 

Sans  doute  que,  malgré  les  règles  que  nous 
venons  de  donner,  il  se  rencontrera  encore  des 
difficultés;  mais  comme  dans  cet  ouvrage,  nous 
examinons  les  adjectifs  relativement  à  leur  con- 
struction, elles  sont  toutes  éclaircies  a  l'article  de 
l'adjectif  qui  leur  aura  donné  lieu. 

Quant  à  l'emploi  des  adjectifs,  il  doit  être  ré- 
glé par  la  nature  de  la  pensée  qu'on  veut  rendre, 
ou  de  l'image  qu'on  veut  peindre;  tout  ce  qui 
s'en  écarte  est  froid  ou  ridicule.  Si  la  profusion 
des  épithètes,  dit  La  Harpe,  est  un  défaut  en 
poésie,  c'en  est  un  bien  plus  grand  encore  dans 
la  prose,  dont  le  ton  doit  être  plus  simple,  (le 
n'est  pas  apparemment  l'avis  de  beaucoup  de  pro- 
sateurs de  nos  jours,  qui  s'imaginent  avoir  de  la 
force  et  du  coloris  en  accumulant  des  mots.  Cela 
donnait  parfois  un  peu  d'humeur  à  Voltaire,  qui 
écrivait  à  ce  sujet  :  «  Ne  pourra-t-on  pas  leur 
faire  comprendre,  combien  souvent  l'adjectif  est 
ennemi  du  substantif,  quoiqu'ils  s'accordent  en 
genre,  en  nombre  et  en  cas?  »  {Cours  de  Littéra- 
ture, tom.  IV,  p.  86.) 

11  est  difficile  aux  étrangers  de  distinguer  les 
adjectifs  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et 
ceux  qui  ne  conviennent  qu'aux  choses.  Pour 
faire  cette  distinction,  disent  les  grammairiens,  il 
faut  examiner  si  le  verbe  dont  l'adjectif  dérive 
peut  avoir  les  personnes  pour  régime  direct.  Par 
exemple,  on  dira  bien  cette  personne  est  admi- 
rable, est  excusable,  parce  qu'on  peut  dire,  ad- 
mirer quelqu'un,  excuser  quelqu'un  ;  mais  comme 
on  ne  dit  pas  pardonner  quelqu'un,  contester 
quelqu'un,  les  adjectifs  pardonnable,  contestable, 
incontestable,  ne  peuvent  s'appliquer  aux  per- 
sonnes, et  par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire 
cet  homme  est  pardonnable,  contestable,  incon- 
testable. 

Adjectivement.  Adv.  Terme  de  grammaire.  Em- 
ployer un  substantif  adjectivement,  c'est  l'em- 
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ployer  comme  adjectif.  Dans  cotte  phrase,  le  re- 
mords accusateur,  le  substantif  accusateur  est 
pris  adjectivement.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe. 

*  Adjoint.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  de  la  lan- 
gue. Ou.  appelle  adjoints  les  mots  ajoutés  a  une 
proposition,  et  qui  n'en  font  point  partie:  telles 
sont  les  interjections  hélas!  ha!  etc.  Dans  ce  vers 
de  madame  Deshoulières , 

Hélas  !  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  ! 

[Les  Moutons,  idylle,  v.  1.) 

que  vous  êtes  heureux,  sont  les  mots  qui  for- 
ment la  proposition.  Que  y  entre  comme  adverbe 
de  quantité,  de  manière  et  d'admiration;  vous  est 
le  sujet,  êtes  heureux  est  l'attribut  dont  être  est 
le  verbe.  Voila  la  proposition  complète  :  Hélas! 
et  petits  moutons  sont  des  adjoints.  Quelques 
grammairiens  donnent  à  l'adjoint  le  nom  d'ad- 
jonctif. 

*Adjonctif.  Voyez  Adjoint. 

Adjuger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le^r  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j ;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o-'  Je  jugeais,  nous  jugeons, ci 
non  pasjejw/ais,  nous  jurons. 

Admettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

Admettre  quelqu'un  à  Vaudience,  Admettre 
quelqu'un  dans  une  société.  Admettre  quelqu'un 
parmi  ses  amis.  Il  a  été  admis  à  se  justifier,  à 
faire  preuve.  —  Admettre  des  excuses,  des  rai- 
sons ;  admettre  un  compte. 

Administrateur.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin, 
ad  min  istratrice. 

*  Administrativement.  Adv.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  II  si- 
gnifie, suivant  les  formes,  les  règlements  admi- 
nistratifs, par  autorité  administrative.  Décider 
une  affaire  administrative/ne nt . 

Admirable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  ,  et  peut  se 
mettre  avant,  si  l'analogie  le  permet.  On  dit  vn 
homme  admirable ,  et  non  pas  vn  admirable 
homme.  Mais  on  dit  bien  cette  admirable  con- 
duite lui  attira  les  applaudissements  de  tout  le 
monde .  Voyez  Adjectif. 

Admirablement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe:  i7  chante  admirablement. 

Admirateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  admiratrice. 

Admiratif,  Admirative.  Adj.  On  dit  un  ton 
admiratif,  ungeste  admiratif,  pour  dire  un  ton, 
un  geste  qui  marque  de  la  surprise,  de  l'admira- 
tion, ou  une  exclamation;  et,  en  termes  de  gram- 
maire ,  on  appelle  particule  admirative  une 
particule  qui  exprime  les  mêmes  choses,  comme 
ah!  eh!  On  dit  aussi  un  point  admiratif,  ou  un 
point  d'admiration,  pour  signifier  un  point  qui 
se  marque  ainsi  (!),et  qui  se  met  après  les  mots 
ou  les  phrases  qui  marquent  la  surprise,  l'admi- 
ration oul'étonnement,  ou  qui  expriment  une  ex- 
clamation. Les  imprimeurs  l'appellent  simplement 
admiratif,  et  alors  ce  mot  est  substantif  mascu- 
lin, ou  adjectif  en  sous-en tendant /m /**. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot 
de  la  phrase  qui  exprime  l'admiration  :  Que  je 
suis  à  plaindre!  Mais  on  demande  quelle  doit 
être  la  ponctuation,  si  la  phrase  commence  par 
une  interjection  comme  eh,  ha,  hélas.   Commu- 
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nêment  on  met  le  point  admiratif  d'abord  nprés 
l'interjection:  Hélas!  petits  moutons,  que  vous 
êtes  heureux;  ha!  mon  Dieu,  que  je  souffre. 
Mais,  comme  le  sens  admiratif  ne  finit  qu'avec  la 
phrase,  il  parait  mieux  de  ne  mettre  le  point  ad- 
miratif qu'après  tous  les  mots  qui  énoncent  l'ad- 
miration. Hélas,  petits  moutons,  que  vous  êtes 
heureux!  Ha,  que  je  souffre! 

Admiration.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel.—  L'Académie,  en!835,  dit  que  ce  mot  se  dit 
quelquefois  de  l'objet  même  qu'on  admire,  et 
elle  donne  cet  exemple  où  il  est  employé  au  plu- 
riel dans  ce  sens  :  On  tient  à  ses  vieilles  admi- 
rations. 

Adoptif,  Adoptive.  Adj.  Il  se  dit  des  person- 
nes qui  ont  été  adoptées,  et  suit  toujours  son 
subst.  :  Fils  adoptif,  file  adoptive,  enfants  adop- 
tif s. 

Adorable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
ou  après  le  subst.,  selon  que  celui  qui  parle 
est  plus  ou  moins  affecté.  On  ne  dira  pas  un  ado- 
rable homme,  mais  un  amant  dit  à  sa  maitresse, 
mon  adorable  amie.  En  vers  et  dans  la  prose  sou- 
tenue, il  précède  souvent  son  substantif:  Adora- 
ble mystère!  Adorables  desseins  de  la  Provi- 
dence !  Voyez  Adjectif. 

Adorateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  met 
point  le  féminin  adoratrice ,  cependant  on  le  dit. 
Ce  mot  s'emploie  élégamment  comme  adjectif. 

Je  n'ai  percé  qu'à  peine 

Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur. 
(Rac,  Bérén.,  act.  I,  se.  III,  5.) 
{Grammaire  des  Grammaire»,  p.  1056.) 

Adoré,  Adorée  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Il  régit  la  préposition  de,  ou  se  met  ab- 
solument. Une  femme  adorée  de  son  mari,  une 
épouse  adorée. 

Adresse.  Subst.  f.  Leur  adresse  à  tirer  de 
l'arc.  (Marmontel.)  Métophis  avait  eu  l'adresse 
de  sortir  de  prison.  (Féncl ,  Télém  ,  liv.  II,  t.  1, 
p.  113.). 

Adroit,  Adroite.  Adj.  On  prononçait  autrefois 
adrét,  adrète.  Corneille  a  dit  dans  Agésilas  (act, 
II,  se.  i,  112)  : 

Ma  sœur,  vous  êtes  pins  adroite  : 
Souffrez  que  je  ménage  un  moment  de  retraite. 

Gresset,  dans  le  Méchant  (act.  III,  se.  vi,  48}  : 

Et  si  l'on  voos  montrait 
Que  vous  le  haïrez. 

VALERE. 

On  serait  bien  adroit. 

Voltaire  fait  aussi  rimer  adroite  avec  grisette, 
discrète. 

Féraud  pense  que,  dans  la  conversation,  on 
peut  prononcer  adrèt,  adrète.  Il  se  trompe,  on  ne 
prononce  jamais  ainsi. 

Cet  adjectif  se  met  avant  son  substantif,  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  indiquées  au 
mot  adjectif.  On  ne  dit  pas  un  adroit  hoimnc, 
parce  que  l'analogie  avec  le  substantif  n'est  pas 
assez  rapprochée  ;  mais  on  dit  une  adroite  politi- 
que, parve  qu'il  est  de  la  nature  de  la  politique 
d'être  adroite.  On  dit  aussi,  dans  un  mouvemem 
d'indignation,  c'est  un  adroit  coquin.  11  régit  In 
l  préposition  à. 

Adroitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
!  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  s*est  tiré  adroite- 
ment, ou  il  s'est  adroitement  tiré  d'affaire. 

Adulateur.  Subst.  m.  Au  féminin  on  dit 
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latrice.  Adulateur  vient  du  latin  adulare,  flatter 
de  la  voix  et  du  geste,  à  la  manière  des  ehiens. 
\J  adulateur  est  celui  qui  flatte  d'une  manière 
basse,  vile,  lâche,  servile,  impudente,  et  même 
grossière.  \]  adulateur  veut  montrer  une  soumis- 
sion entière,  une  admiration  sans  bornes.  11  loue 
sans  distinction  le  bien  et  le  mal,  les  perfections 
et  les  défauts  -,  les  venus  et  les  vices  ;  il 
prodigue  des  applaudissements  même  au  ridi- 
cule :  le  flatteur  est  moins  bas;  dire  des  choses 
agréables  à  celui  qu'il  flatte,  est  son  but  direct  ; 
plaire  en  flattant,  son  but  détourné.  \1  adulateur 
loue  avec  impudence  une  chose  évidemment 
mauvaise  ;  le  flatteur  cherche  à  donner  à  une 
chose  mauvaise  des  couleurs  qui  la  fassent  pa- 
raître louable.  \]  adulateur  donne  des  louanges  à 
tort  et  à  travers,  et  veut  seulement  montrer  qu'il 
loue  ;  le  flatteur  loue  par  des  motifs  vrais  ou  ap- 
parents, il  veut  montrer  du  désintéressement.  On 
l'emploie  dans  le  style  noble. 

Adulation.  Subst.  f.  Il  s'emploie  dans  le  style 
noble. 

Aduler.  Y.  a.  de  la  l,e  conj.  Diderot  a  dit  : 
Quoi!  vous  adulez  bassement  le  souverain  pen- 
dant sa  vie,  et  vous  l'insultez  cruellement  après 
sa  mort!  Quoique  adulateur  soit  du  style  noble, 
aduler  n'est  que  du  style  simple. 

Adultère.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
avant  ou  après  le  subst.,  suivant  l'analogie  plus 
ou  inoins  étroite  qui  existe  entre  les  deux.  On  ne 
dit  pas  une  adultère  femme ,  une  adultère 
flamme;  maison  pourrait  dire  un  adultère  mé- 
lange, dans  le  sens  que  Rousseau  donne  à  ce 
mot  dans  les  vers  suivants  (lre  Allégorie,  d3)  : 

D'où  peut  venir  ce  mélange  adultère 

D'adversités,  dont  l'influence  altère 

Les  plus  beaux  dons  de  la  terre  et  des  cicux  ? 


Le  mot  mélange  ayant  ici  une  analogie  étroite 
avec  l'adjectif  adultère,  pourrait  permettre  l'in- 
version. V oyez  Adjectif. 

Adultérer.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  L'Académie 
ne  le  donne  que  pour  un  terme  de  pharmacie. 
Adultérer  les  médicaments. — On  dit  aussi  en  ju- 
risprudence, adultérer  les  monnaies,  adultérer 
des  marchandises .  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  altérer. 

Adultérin,  Adultérine.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  Un  enfant  adultérin. 

Adventice,  ou  Adventif,  Adventive.  Adj.  L'un 
et  l'autre  se  dit  en  jurisprudence  :  le  premier  se  dit 
seul  en  physique  et  en  métaphysique.  —  Ce  molsi- 
gnilie,  qui  n'est  pas  naturellement  dans  une  chose, 
qui  y  survient  de  dehors.  En  physique ,  on  appelle 
matière  adventice  la  matière  qui  n'appartient 
pas  proprement  à  un  corps,  mais  qui  y  est  jointe 
accidentellement.  En  botanique,  on  appelle  plan- 
tes adventices  les  plantes  qui  croissent  sans  avoir 
été  semées;  racines  adventices,  celles  qui  revien- 
nent à  la  place  de  celles  qui  ont  été  coupées.  — 
Les  philosophes  qui  admettaient  des  idées  innées, 
appelaient  idées  adventices  celles  qui  viennent 
des  sens,  de  façon  que,  sans  les  impressions  faites 
sur  nos  organes,  nous  ne  saurions  les  avoir,  dans 
l'état  présent  des  choses.  Ils  les  appelaient  ainsi, 
parce  qu'elles  sont  produites  ou  occasionnées  en 
nous  par  les  objets  extérieurs.  —  Adventice  ou 
adventif  se  dit,  en  jurisprudence,  de  ce  qui  ar- 
rive ou  accroît  du  dehors  à  quelqu'un  ou  a  quel- 
que chose.  Les  biens  adventices  ou  adventifs 
sont  ceux  qui  viennent  à  quelqu'un  comme  un 
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présent  de  la  fortune,  ou  par  la  libéralité  d'un 
étranger,  ou  par  succession  collatérale,  et  non 
par  succession  directe.  En  ce  sens,  adventif  est 
opposé  àprofectif,  qui  se  dit  des  biens  qui  vien- 
nenten  ligne  droite  du  père  ou  de  la  mère. —  L'A- 
cadémie, en  183o,  donne  le  premier  comme  terme 
didactique,  non  applicable  à  la  jurisprudence,  et 
le  second  comme  un  mot  employé  seulement  dans 
le  droit  romain. 

Adverbe.  Subst.  m.  Ce  mot  est  formé  de  la 
préposition  ad,  vers,  auprès,  et  du  mot  verbe, 
parce  que  l'adverbe  se  met  ordinairement  auprès 
du  verbe,  auquel  il  ajoute  quelque  modification 
ou  circonstance.  Il  aime  constamment,  il  parle 
bien,  il  écrit  mal.  La  dénomination  de  l'adverbe 
est  prise  de  son  usage  le  plus  ordinaire,  qui  est 
de  modifier  l'action  que  le  verbe  exprime.  Mais 
il  y  a  des  adverbes  qui  se  rapportent  aussi  aux 
adjectifs,  aux  participes,  et  à  des  noms  qualifica- 
tifs, tels  que  père,  roi,  etc.  Il  m'a  paru  fort 
changé,  c'est  une  femme  extrêmement  sage  et  fort 
aimable,  il  est  véritablement  roi. 

L'adverbe  équivaut  à  une  préposition  suivie  de 
son  complément;  sagement  vaut  autant  que  avec 
sagesse  ;  ainsi  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par 
une  préposition  et  un  nom,  est  un  adverbe. 

L'adverbe  n'a  pas  besoin  de  complément;  c'est 
un  mot  qui  sert  a  modifier  d'autres  mois,  et  qui 
ne  laisse  pas  l'esprit  dant  l'attente  nécessaire  d'un 
autre  mot,  comme  font  le  verbe  actif  et  la  pré- 
position. Si  je  dis  du  roi, il  adonné,  on  me  de- 
mandera quoi  et  à  qui?  Si  je  dis  de  quelqu'un 
qu'il  s'est  conduit  avec,  on  par  ou  sans,  ces  pré- 
positions font  attendre  leur  complément.  Au  lieu 
que  si  je  dis,  il  s'est  conduit  prudemment,  l'es- 
prit n'a  plus  de  question  nécessaire  à  faire  par 
rapport  à  prudemment.  Je  puis  bien,  à  la  vérité, 
demander  en  quoi  a  consisté  cette  prudence, 
mais  ce  n'est  plus  là  le  sens  nécessaire  et  gram- 
matical. 

Il  y  a  autant  d'adverbes  qu'il  y  a  d'espèces  de 
manières  d'être  qui  peuvent  être  énoncées  par 
une  préposition  et  son  complément.  On  peut  les 
réduire  à  certaines  classes.  11  y  a  des  adverbes 
de  temps,  auparavant,  attire  fois,  dernièrement; 
de  lieu,  ailleurs,  devant,  derrière,  dessus,  des- 
sous, etc.  ;  de  qualité,  savamment,  précieuse- 
ment, ardemment,  etc.  ;  de  quantité,  beaucoup, 
peu,  davantage,  etc.;  de  manière, promptement, 
lentement,  etc.  ;  d'interrogation,  pourquoi?  etc.  ; 
d'affirmation,  certainement,  -vraiment,  oui,el('.; 
de  négation,  nullement,  point  du  tout,  etc.;  de 
diminution,  presque,  peu  s'en  faut,  etc.;  de 
doute, peut-être,  etc.;  d'exception,  seulement. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  servent  a  marquer  la 
ressemblance  ,  ainsi  que  ,  comme  ,  de  même 
que,  etc.  ;  d'autres  marquent  diversité ,  d'ail- 
leurs, autrement,  etc.  ;  d'autres  la  quantité  de 
fois,  quelquefois,  souvent,  rarement,  etc.  ;  d'au- 
tres les  nombres  ordinaux,  premièrement,  secon- 
dement, etc.;  quelques-uns  servent  dans  le  rai- 
sonnement, parce  que,  ainsi,  or,  par  conséquent; 
quelques  autres  marquent  assemblage,  ensemble, 
pareillement,  etc.;  d'autres  marquent  division, 
séparément,  à  part,  etc. 

Il  y  a  plusieurs  adjectifs  que  l'on  peut  prendre 
adverbialement,  comme  dans  sentir  bon,  sentir 
mauvais,  voir  clair,  etc. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  font  exception  à  la  règle 
générale,  qui  veut  que  les  adverbes  n'aient  point  de 
régime;  tels  sont  dépendammeul,  l'âme  agit  dé- 
pendamment  des  organes  ;  indépendamment  , 
Dieu   agit  indépendamment   de    toutes   choses; 
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préférablement,  il  faut  aimer  Dieu  préférable- 
ment à  tout  ;  relativement,  cela  se  doit  entendre 
relativement  à  une  autre  chose  ;  convenablement, 
parler  convenablement  à  son  sujet;  conformé- 
ment, vivre  conformément  à  V Evangile  ;  anté- 
rieurement, cette  dette  a  été  contractée  antérieu- 
rement à  la  vôtre;  conséquemment,  je  me  suis 
conduit  conséquemment  à  ce  qui  avait  été  réglé  ; 
postérieurement,  cet  acte  a  été  fait  postérieure- 
ment à  celui  dont  vous  parlez;  différemment, 
les  princes  agissent  différemment  des  particu- 
liers ;  inférieu rement ,  supérieurement ,  deux 
auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière,  mais  l'un  a 
écrit  bien  inférieureme  nt,  bien  supérieurement 
à  Vautre  ;  proportionnément,  il  n'a  pas  été  ré- 
compensé proportion né?nent  à  son  mérite. 

Les  adverbes  se  placent  ordinairement  avant 
les  adjectifs  qu'ils  modifient.  Il  est  fort  heureux , 
il  est  très-pauvre,  je  suis  fortement  persuadé. 

À  l'égard  des  verbes,  dans  les  temps  simples, 
l'adverbe  se  place  ordinairement  après  le  verbe 
qu'il  modifie.  Je  danse  bien,  il  joue  adroite- 
ment, etc. 

Lorsque  le  verbe  est  à  l'infinitif,  l'adverbe 
peut  se  mettre  avant  ou  après,  suivant  le  goût 
ou  l'harmonie.  On  dit  bien  faire  son  devoir,  et 
faire  bien  son  devoir.  Lorsque  le  verbe  est  à  un 
temps  composé,  l'adverbe  se  met  ou  après  lé* 
verbe  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a 
mal  fait,  vous  vous  êtes  bien  conduit,  il  a  soi- 
gneusement travaillé,  il  a  merveilleusement  bien 
travaillé,  il  s'est  parfaitement  bien  conduit; 
niais  lorsqu'au  lieu  d'un  verbe  il  y  a  une  phrase 
adverbiale,  cette  phrase  se  met  toujours  après  le 
participe  ^  Il  s'est  conduit  avec  sagesse,  avec 
beaucoup  de  sagesse,  elle  a  agi  avec  prudence. 

L'adverbe  de  quantité,  dit  d'Olivet,  a  cela  de 
remarquable,  qu'étant  uni  à  un  substantif  par  la 
particule  de,  il  n'est,  à  l'égard  de  ce  substantif, 
que  comme  un  simple  adjectif,  puisque  l'un  et 
l'autre  ensemble  ne  présentent  qu'une  idée  totale 
et  indivisible.  Aussi  est-ce  une  règle  sans  excep- 
tion, que  dans  toutes  les  phrases  où  l'adverbe  de 
quantité  fait  partie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fon- 
dée sur  le  nombre  et  le  genre  du  substantif.  Bien 
des  gens  disent;  combien  de  gens  pensent  ;  vous 
ne  savez  pas  combien  cette  maison  a  coûté. 
A  oyez  Complément,  Construction. 

Les  adverbes  comparatifs  si,  aussi, plus  et  au- 
tant se  répètent  avant  chaque  adjectif  et  chaque 
verbe  qu'ils  modifient.  Il  est  si  sage,  si  bon,  si 
doux,  qu'il  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Plus 
un  prince  est  aimé  de  ses  peuples,  plus  leur  bon- 
heur lui  devient  cher.  (Marmonlel ,  Bélisaire, 
chap  vin,  p.  63.)  Autant  le  toucher  concentre 
ses  opérations  autour  de  lui,  autant  la  vue  étend 
les  siennes  au  delà  de  lui.  (J.-J.  Rousseau, 
Emile,  liv.  IL) 

Beauzée  et  Roubaud  ont  établi  une  différence 
entre  l'adverbe  et  la  phrase  adverbiale  ;  par  exem- 
ple ,  entre  sagement  et  avec  sagesse  ;  prudem- 
ment et  avec  prudence.  L'adverbe  spécifie  la  fa- 
çon particulière  d'agir  du  verbe,  ou  une  qualité 
propre  de  cette  action.  L'adverbe  est  au  verbe 
ce  que  l'adjectif  est  au  substantif:  le  premier  est 
une  modification  du  verbe,  comme  l'autre  est  une 
modification  du  nom;  et  de  même  que  ce  dernier 
indique  l'aspect  particulier  sous  lequel  l'objet  doit 
être  considéré  dans  le  discours,  le  premier  dis- 
tingue l'espèce  particulière  d'action  que  le  verbe 
laissait  en  partie  indéterminée.  Ainsi  l'adverbe 
exprime  une  modification,  une  qualification  con- 
stante qui,  en  donnant  au  verbe  un  sens  parlicu- 
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lier,  se  confond  en  quelque  sorte  avec  lui,  et  s'é- 
tend avec  lui  sur  toute  la  durée  de  l'action  ;  au 
lieu  que  la  phrase  adverbiale  n'exprime  qu'une 
circonstance  particulière  de  l'action,  et  n  en  em- 
brasse pas  toute  l'étendue.  L'adverbe  spécifie  , 
caractérise  la  nature  de  l'action  ;  la  phrase  ad- 
verbiale n'en  indique  qu'une  modification  par- 
tielle, un  accident  particulier  :  Un  homme  qui 
s'est  conduit  sagement  a  été  sage  dans  toute  sa 
conduite;  sa  conduite  a  été  sage  :  un  homme  qui 
s'est  conduit  avec  sagesse  a  mis  de  la  sagesse 
dans  sa  conduite  ;  il  a  de  la  sagesse.  La  phrase 
adverbiale  n'emporte  qu'un  rapport,  une  influence 
quelconque;  l'adverbe  emporte  une  influence 
continue,  un  concours  soutenu.  Voilà  pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  acte  en  opposition 
avec  l'habitude,  l'adverbe  est  plus  propre  à  mar- 
quer l'habitude,  et  la  phrase  adverbiale  à  indi- 
quer l'acte,  comme  dans  ces  phrases  :  Un  homme 
qui  se  conduit  sagement  ne  peut  pas  se  promet- 
tre que  toutes  ses  actions  soient  faites  avec  sa- 
gesse. Un  auteur  qui  n'écrit  pas  élégamment 
peut  toute  fois  de  temps  en  temps  rendre  des  pen- 
sées avec  élégance.  Résistez  avec  courage  à  cette 
tentation,  et  suivez  toujours  courageusement  le 
chemin  de  la  vertu.  La  finesse,  la  méchanceté 
même,  peuvent  quelquefois  s'énoncer  avec  naï- 
veté, mais  il  n'est  donné  qu'à  la  candeur  et  à  la 
simplicité  de  parler  toujours  naïvement.  Si  ce 
n'est  pas  précisément  l'habitude  qu'annonce  l'ad- 
verbe, il  est  du  moins  fort  propre  à  la  désigner, 
puisqu'il  marque  une  influence  forte  et  constante 
qui  suit  le  verbe  dans  tout  le  cours  de  l'action,  et 
imprime  à  l'action  un  caractère  distinclif.  Voyez 
Formation. 

Adverbial,  Adverbiale.  Adj.  Il  se  dit  en  gram- 
maire, d'une  expression  qui  équivaut  à  un  ad- 
verbe. Adroitement  est  un  adverbe  ;  avec  adresse 
est  une  expression  adverbiale.  Cet  adj,  se  met 
toujours  après  son  subst.  Voyez  Adverbe. 

Adverbialement.  Adv.  A  la  manière  des  ad- 
verbes. On  dit  que  des  adjectifs  sont  pris  adver- 
bialement, lorsqu'ils  sout  employés  dans  un  sens 
adverbial.  Par  exemple ,  dans  ces  façons  de  par- 
ler, tenir  bon,  tenir  ferme;  bon  et  ferme,  qui 
sont  des  adjectifs,  sont  pris  adverbialement.  On 
dit  aussi  sen tir  bon,  sentir  mauvais;  et,  dans 
ces  phrases,  les  adjectifs  bon  et  mauvais  sont  pris 
adverbialement.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  mot  est  pris  adverbialement. 

Advei.satif,  Adversative.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire qui  signifie,  qui  marque  quelque  diffé- 
rence, quelque  restriction  ou  opposition  entre  ce 
qui  suit  et  ce  qui  précède.  11  y  a  des  conjonc- 
tions adversatives  qui  rassemblent  les  idées,  et 
font  servir  l'une  à  contre-balanccr  l'autre.  Telles 
sont  mais,  quoique,  bien  que,  cejjendant,  pour- 
tant, néanmoins,  toutefois.  Ces  conjonctions  dé- 
signent, entre  des  propositions  opposées  à  quel- 
ques égards,  une  liaison  d'unité  fondée  sur  la 
compatibilité  intrinsèque. 

On  appelle  proposition  adversative  celle  qui 
est  composée  de  deux  propositions  dont  la  se- 
conde marque  une  distinction,  une  séparation, 
une  sorte  de  contrariété  et  d'opposition,  par  rap- 
port à  la  première.  Celte  séparation  est  marquée 
par  une  conjonction  adversative.  La  fortune 
peut  bien  oter  les  richesses,  mais  elle  ne  peut 
pas  oter  la  vertu  ;  voilà  une  proposition  compo- 
sée qu'on  appelle  adversative,  où  la  séparation 
est  marquée  parla  conjonction  adversative  mais. 

Il  y  a  celte  différence  entre  les  conjonctions 
adversatives  et  les  disjonclives,  que,  dans  les  ad- 
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versatives,  le  premier  sens  peut  subsister  sans  le 
secours  du  second  qui  lui  est  opposé;  au  lieu 
qu'avec  les  disjonctives,  l'esprit  considère  d'a- 
bord les  deux  membres  ensemble,  et  ensuite  les 
divise  en  donnant  l'alternative,  en  les  partageant, 
en  les  distinguant  :  C'est  le  soleil  ou  la  terre  qui 
tourne  ;  c'est  vous  ou  inoi;  soit  que  vous  man- 
giez, soit  que  vous  buviez.  En  un  mot,  l'adver- 
sative  restreint  ou  contrarie,  au  lieu  que  la  dis- 
jonctive  sépare  ou  divise. 

Adverse.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'avec  les  mots  fortune  et  partie.  Avec 
partie  c'est  un  terme  de  jurisprudence  qui  signi- 
fie la  partie  avec  laquelle  on  est  en  procès.  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  dit  quelquefois  la  for- 
tune adverse,  pour  dire  l'adversité.  Rousseau  a 
dit  en  vers,  V adverse  fortune;  et  Voltaire,  en 
prose,  l'adverse  partie. 

Jamais  l'adverse  fortune, 
Ma  surveillante  importune, 
Ne  parut  plus  loin  de  moi. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  IV,  od.  ix,  35.) 

Ne  croyant  pas  que  son  adverse  partie  ait  des  ar- 
mes, Use  jette  sur  lui.  (Voltaire.) — On  dit  aussi 
en  jurisprudence,  l'avccat  adverse,  pour  dire 
l'avocat  de  la  partie  adverse. 

Adversité.  Subst.  f.  Lorsque  ce  mot  signi- 
fie l'état  d'infortune,  de  malheur,  qu'éprouve 
l'homme  par  un  ou  plusieurs  accidents  fâcheux, 
il  n'a  point  de  pluriel  :  Etre  dans  ï adversité.  Il 
éprouva  ce  que  la  prospérité  a  de  plus  grand,  et 
ce  que  l'adversité  a  de  plus  cruel.  Lorsqu'il  si- 
gnifie accident  fâcheux,  il  prend  le  pluriel.  L'ad- 
versité est  un  état,  les  adversités  sont  des  acci- 
dents. On  peut  éprouver  plusieurs  adversités, 
sans  être  dans  l'adversité.  L'adversité  est  le  ré- 
sultat des  grandes  adversités. 

M.  Celte  ligure  n'est  aujourd'hui  qu'une  diph- 
thongue  aux  yeux,  parce  que,  quoiqu'elle  soit 
composée  de  a  et  de  e,  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  son  de  le  simple  ou  com- 
mun, et  même  on  ne  l'a  pas  conservée  dans  l'or- 
thographe française.  On  écrit  César,  Enée  , 
Enéide,  Eole,  etc.  Comme  on  ne  fait  point  en- 
tendre dans  la  prononciation  le  son  de  Va  et  de 
Ve  en  une  seule  syllabe,  on  ne  doit  pas  dire  que 
cette  figure  est  une  diphthongue.  On  prononce 
a-éré,  exposé  à  l'air,  et  de  même  a-érien.  Ainsi 
a  e  n'est  point  une  diphthongue  en  ces  mots,  puis- 
que l'a  et  l'e  y  sont  prononcés  chacun  séparé- 
ment, comme  des  syllabes  particulières. 

Aérien,  Aérienne.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Des  esprits  aériens. 

Aériforme.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
a-ériforme.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sub- 
stance aériforme. 
Aérostat.  Subst.   m.  On  prononce  a-érostat. 
Aérostatique.   Adj.  des  deux  genres.   Il  suit 
loujoursson  subst.  :  Ballon  aérostatique. 

Af.  La  syllabe  af  indique  ordinairement  un 
redoublement  de  l'action  du  simple  dont  il  est 
dérivé.  Ainsi  affamé,  qui  a  une  faim  extraordi- 
naire; affinité,  plus  grande  relation;  afficher, 
rendre  plus  public;  affectation,  soin  plus  parti- 
culier. 

Affabilité.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
qualité  de  celui  qui  reçoit  et  qui  écoute  avec 
bonté  et  douceur  ceux  qui  ont  affaire  à  lui.  Cette 
définition  n'est  pas  bien  exacte.  Affabilité  vient 
du  vieux  mot  fabler,  qui  signifiait  causer,  parler, 
discourir,  s'entretenir,  converger;  et  de  la  parti- 
cule af,  qui  marque  redoublement;  il  se  dit  de 
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la  qualité  morale  qui  fait  qu'on  reçoit  ses  infé- 
rieurs avec  bonté,  qu'on  les  écoute  avec  complai- 
sance, et  qu'on  leur  parle  avec  bienveillance.  Il 
se  dit  quelquefois  d'égal  à  égal,  mais  jamais  d'in- 
férieur à  supérieur. —  On  ne  peut  pasdirede  soi- 
même  qu'on  est  affable,  qu'on  a  de  l'affabilité. 
Voici  ce  que  dit  M.  Lemaire  au  sujet  de  ce  pas- 
sage cité  dans  la  Grammaire  des  Grammaires 
(p.  105)  :  «  Nous  ne  voyons  pas  la  raison  de  cette 
dernière  assertion,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  pré- 
cepte de  modestie.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
très-bien  dire  :  Je  suis  affable  pour  tout  le  monde, 
et  cependant  mes  ennemis  m'accusent  de  hau- 
teur. »  Ce  substantif  n'a  point  de  pluriel. 

Affable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  précé- 
der son  subst.,  lorsqu'il  a  avec  lui  une  analogie 
étroite.  On  ne  peut  pas  dire,  un  affable  homme, 
une  affable  femme  ;  mais  dans  quelque  cas  on 
peut  dire,  cette  affable  bonté,  cette  affable  dou- 
ceur. Il  régit  les  prépositions  à  ou  envers  :  Affa- 
ble à  tout  le  monde,  ou  envers  tout  le  monde.  Af- 
fable à  tous  avec  dignité,  elle  savait  estimer  les 
uns  sans  fâcher  les  autres.  (Bossuet.)  Voyez 
Adjectif. 

Affaiblissant,  Affaiblissante.  Adj.  verbal  du 
verbe  affaiblir.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Affaire.  Subst.   f.  Avoir  affaire  à  quelqu'un 
suppose  pouvoir,  autorité,  force,  supériorité  de 
la  part  de  celui  à  qui  on  a  affaire;  et  dépendance, 
infériorité,  besoin  de  la  part  de  celui  qui  a  af- 
faire. Celui  qui  veut  obtenir  une  grâce,  une  fa- 
veur, a  affaire  au  ministre  ou  à  ses  commis  ;  il 
n'a  pas  affaire  avec  le  ministre  ou  avec  ses  com- 
mis. Un  plaideur  a  affaire  à  ses  juges;  il  n'a  pas 
affaire  avec  ses  juges.  Un  inférieur  a  affaire  à 
ses  supérieurs,  en  ce  qui  renarde  la  subordina- 
tion. Je  vous  plains  d'avoir  affaire  à  cet  homme- 
là.— Avoir  affaire  avec  quelqu'un  suppose  con- 
cours d'affaires,  discussion,  différend,  contesta- 
tion. Un  commis  a  affaire  avec\e  minisire  lors- 
qu'il lui  rend  compte  de  quelque  affaire,  et  qu'il 
lui  en  dit  son  avis.  Un  associé  a  affaire  avec  son 
associé,  lorsqu'ils  traitent  ensemble  de  leurs  af- 
faires communes.  Il  faut  éviter  d'avoir  affaire 
avec  des  fripons.  —  On  dit  qu'une  femme  a  eu 
affaire  avec  un  homme,  ou  un  homme  avec  une 
femme,  pour  dire  qu'ils  ont  eu  ensemble  un  com- 
merce de  galanterie. — Avoir  affaire  de  signifie 
avoir  besoin  de  :  J'ai  affaire  de  vous,  ne  vous 
éloignez  pas;  j'ai  besoin  de  vous  parler,  de  vous 
employer  à  quelque  chose,  de  vous  charger  de 
quelque  commission.  On  dit  par  mécontentement 
ou  par  mépris,  j'ai  bien  affaire  de  cet  homme-là, 
pour  dire,  il  m'embarrasse,  il  m'ennuie,  je  n'ai 
pas  besoin  de  lui.— Il  se  dit  aussi  des  choses  :  J'ai 
affaire  d'argent,  j'ai  besoin  d'argent.  J'ai  affaire 
de  cette  planche  ,  j'en  ai  besoin  pour  l'employer, 
pour  m'en  servir.' — J'avais  bien  affaire  de  cette 
visite,  c'est-à-dire,  celle  visite  vient  bien  mal  à 
propos.— Observez  que  avoir  affaire  est  la  seule 
manière  d'écrire  celte  expression  ;  et  si  l'on  trouve 
quelquefois  avoir  à  faire,  c'est  une  irrégularité 
qu'il  ne  faut  pas  imiter,  et  qui  provient  le  plus 
souvent  delà  négligence  de  l'imprimeur.  [Gram- 
maire des  Grammaires,  p.  1058.) 

s'Affaler.  V.  pronom.  On  dit  d'un  matelot  qui, 
au  lieu  de  peser  sur  une  manœuvre  seulement 
avec  les  mains  pour  l'affaler,  la  saisit  et  se  laisse 
descendre  avec  elle,  qu'il  s'affale  avec  cette  ma- 
nœuvre. On  dit  aussi  qu'il  s'affale  le  long  d'une 
manœuvre,  lorsqu'il  se  laisse  glisser  le  long  d'une 
manœuvre  fixe.  Le  Dictionnaire  do  VAcad  n'in- 
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diquc  point  celte  acception.  Voyez  l'article  sui- 
vaut. 

Affaler. Y.  n.  L'Académie,  qui  donne  ce  verbe 
comme  actif,  ne  dit  point  qu'il  s'emploie  aussi 
dans  le  sens  neutre.  Il  se  dit  d'un  vaisseau  qui 
est  trop  près  d'une  côte  dont  il  ne  peut  s'éloigner. 
La  force  du  vent,  celle  des  courants,  ou  même  le 
calme,  font  affaler  un  vaisseau.  On  dit  qu'«« 
vaisseau  est  affalé,  lorsque  la  force  du  vent  ou 
des  courants  le  porte  près  de  terre,  d'où  il  ne 
peut  s'éloigner  ou  courir  au  large,  soit  par  l'ob- 
stacle du  vent,  soit  par  celui  des  courants,  ce 
qui  le  met  en  danger  d'échouer  sur  la  côte  et  de 
périr.  —  Il  semble  qu'être  affalé  s'emploie  plus 
particulièrement  pour  désigner  que  c'est  le  vent 
qui  charge  en  côte  ;  l'on  dU  que  le  vaisseau  y  est 
porté  par  les  courants  ou  parle  calme.  On  dit  plus 
ordinairement  être  porté  à  terre,  être  jeté,  être 
drossé.  — On  dit  aussi  en  ce  sens  s'affaler:  Le 
vaisseau  s'affale,  va  s'affaler. 

Affaissé,  Affaissée.  Part,  passé  du  v.  affais- 
ser, et  adj.  Il  se  dit  absolument  :  //  est  affaissé; 
ou  avec  la  préposition  sous  :  11  est  affaissé  sous 
le  poids  de»  années. 

Affamé,  Affamée.  Part,  passé  du  v.  affamer, 
et  adj.  On  dit  sans  régime  d'un  homme  qui  a  une 
grande  faim,  qu'il es.t  affamé.  Au  ligure,  affamé 
régit  la  préposition  de:  Affamé  de  gloire,  d'hon- 
neurs, de  nouvelles  ;  et  dans  ces  phrases  il  y  a 
une  analogie  sensible  avec  le  sens  propre  : 

Cent  cités  marcheront  de  carnaçje  affamées, 
Et  la  terre  à  ma  voix  vomira  des  armées. 

(Delille,  Enéide,  VII,  757.) 

Mais  peut-on  dire  comme  Voltaire  : 

C'était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée, 
Qui,  lasse  de  repos,  et  de  sang  affamée. 

[Henr.,  YI,  151.) 

11  me  semble  qu'on  est  altéré  de  sang,  et  non 
pas  uffamé  de  sang.  Le  besoin  de  la  rime  aura 
sans  doute  occasionné  cette  faute. 

Delille  a  employé  plus  heureusement  cette  ex- 
pression dans  les  vers  suivants  ■ 

Leurs  cœurs  enflammés 
Sont  altérés  de  sang,  et  de  meurtre  affamés. 

(Enéide,  VIII,  7.) 

Affectation.  Subst.  f.  L'affectation  dans  une 
personne  est  proprement  une  manière  d'être  ou 
d'agir  qui  est  ou  qui  parait  recherchée,  et  qui 
forme  un  contraste  choquant  avec  la  manière  ha- 
bituelle d'être  ou  d'agir  de  cette  personne,  ou 
avec  la  manière  d'être  ou  d'agir  des  autres  hom- 
mes. Affectation  dans  la  démarche,  dans  les 
gestes,  dans  le  langage;  cette  fatuité  de  quel- 
ques femmes  de  la  ville,  qui  cause  en  elles  une 
mcmvaise  imitation  de  celles  de  la  cour,  est  quel- 
que chose  de  pire  que  la  grossièreté  des  fem- 
mes du  peuple,  et  que  la  rusticité  des  villa- 
geoises ;  elle  a  sur  toutes  deux  /'affectation  de 
plus.  (La  Bruyère,  de  la  faille,  p.  28j.)  Molière... 
lia  pas  assurément  prétendu,  en  attaquant  les 
femmes  savantes,  se  moquer  de  la  science  et  de 
l'esprit,  il  n'en  a  joué  que  l'abus  et  l'affectation. 
(Volt.,  Epxtrc  à  madame  du  Chàtelet,  en,  tête 
d'Alzire.) 

L'Académie  donne  des  exemples  du  pluriel  : 
On  ne  saurait  la  corriger  de  ses  affectations . 
Une  de  ses  affectations  est  de  dire. . .  Toutes 
ces  affectations  me  déplaisent. 

Affectation,  en  littérature,  se  dit  d'une  manière 
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trop  recherchée,  trop  étudiée  de  s'exprimer.  V af- 
fectation est  dans  la  pensée,  dans  l'expression, 
dans  le  choix  des  mots,  des  tours  ou  des  images. 
Quand  on  a,  dit  Marmontel,  l'idée  de  l'affectarion 
dans  la  contenance,  dans  la  démarche,  dans  \\ 
parure,  on  a  l'idée  de  l'affectation  dans  le  style. 

L'affectation  est  quelquefois  jusque  dans  le 
soin  trop  marqué  d'être  naturel,  dans  la  familia- 
rité, dans  la  négligence.  On  tombe  dans  l'affecta- 
tion en  courant  après  l'esprit. 

Affecter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe,  dans 
le  sens  de  faire  une  chose  avec  une  iniention 
marquée,  ou  dans  celui  d'être  touché,  régit  la 
préposition  de:  C'est  une  chose  dont  il  affecte 
de  parler  beaucoup.  Il  est  affecté  de  la  perle  de 
son  ami.  Dans  le  sens  de  destiner  à  un  certain 
usage,  il  régit  la  préposition  à  ou  la  préposition 
pour:  Il  a  affecté  les  revenus  de  cette  terre  à 
l'entretien  de  sa  maison.  Affecter  une  rente 
pour  le  paiement  d'une  dette. 

Affectif,  Affective.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  usité  qu'en  parlant  des  choses  de  piété. 
Cependant  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Les  premières 
sensations  des  enfants  sont  purement  affectives, 
ils  n'aperçoivent  que  le  plaisir  et  la  douleur. 
(Emile, 4.™ part.,  loin.  VI,  p.  58.) 

Affection.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  af- 
feere,  toucher,  faire  impression.  Pris  dans  le  sens 
le  plus  général,  il  signifie  impression  faile  sur  une 
chose,  et  qui  y  cause  quelque  changement.  Il  se 
dit  au  physique  et  au  moral.  C'est  dans  la  pre- 
mière acception  que  les  médecins  disent,  une  af- 
fection hystérique,  une  affection  nerveuse,  etc. 
On  appelle  en  général  affection  l'impression  que 
les  êtres  qui  sont  au  dedans  de  nous  ou  hors  de 
nous  exercent  sur  notre  âme  :  Les  affections  de 
nos  âmes,  ainsi  que  les  modifications  de  nos 
corps,  sont  dans  un  flux  continuel.  (J.-J.  Rous- 
seau .)Affection  se  prend  plus  communément  pour 
le  sentiment  vif  de  plaisir  ou  d'aversion  que  les 
objets  occasionnent  en  nous  :  L'horreur  et  la  pitié 
sont  moins  des  passions  de  l'âme,  que  des  affec- 
tions naturelles  qui  dépendent  de  la  sensibi- 
lité du  corps  et  de  la  similitude  de  la  conforma- 
tion. (Buffon.)  Affection,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, se  prend  pour  ce  sentiment  de  l'àme  doux 
et  profond  qui  fait  qu'elle  s'attache  avec  com- 
plaisance à  quelque  objet.  L'Académie  n'a  délini 
que  cette  acception  et  celle  qui  est  usitée  en  mé- 
decine. Féraud  avance  hardiment  que  ce  substan- 
tif ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  langage  ascé- 
tique, et  il  regarde  comme  un  exemple  unique  et 
une  exception  à  la  règle  générale  celte  phrase 
de  l'Académie  :  Le  cadet  est  l'objet  des  affections 
de  la  mère.  Nous  lui  répondrons  par  les  passages 
suivants,  choisis  entre  mille:  Tel  est  le  peuple  de 
France,  sensible  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  ca- 
pable de  tous  les  excès;  dans  ses  affections 
comme  dans  ses  murmures.  (Volt.,  Siècle  de 
Louis  X.V,  chap.  xn.)  Son  cœur,  qui  n'était 
qu'à  nous,  se  doit  maintenant  à  d'autres  affec- 
tions auxquelles  il  faut  que  l'amitié  cède  le  pre- 
mier rang.  (J.-J.  Rouss.,  Héloïse,  IIe  part.,  let- 
tre 18,  tom.  ni,  p.  342.)  Corrige  tes  affections 
déréglées.  (Idem,  IIIe  part.,  lettre  22,  tom.  IV, 
p.  113.)  Affection  se  dit  aussi  d'un  sentiment  do 
bienveillance  qui  nous  attache  à  nos  semblables, 
qui  est  plus  que  l'inclination,  moins  que  l'ami- 
tié, et  encore  moins  que  l'amour  :  L'affection  du 
prince  pour  tous  ceux  qui  l'entourent.  L'habi- 
tude de  fréquenter  des  personnes  douces  et  hon- 
nêtes fait  naître  l'affection.  En  ce  sens,  il  n'a 
j  point  de  pluriel. 
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Affectueusement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  II  m' a  parlé  affectueusement,  et 
non  pas,  il  m'a  affectueusement  parlé. 

Affectueux,  Affectueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  Pa- 
nalogie  le  permettent  :  Discours  affectueux,  ma- 
nière affectueuse,  confiance  affectueuse ,  cette 
affectueuse  confiance-  Voyez  Adjectif. 

Affété,  Affétée.  Adj.  L'Académie  le  définit, 
qui  est  plein  d'affectation  dans  son  air,  dans  ses 
manières,  dans  son  langage.  Affété  n'est  pas  ce 
qui  est  plein  ^'affectation,  mais  ce  qui  est  plein 
à'affêterie.  En  parlant  des  personnes,  il  signifie, 
qui  a  dans  ses  airs,  dans  ses  manières,  dans  son 
langage,  une  recherche  minutieuse  et  peu  natu- 
relle, dans  le  dessein  de  paraître  doux,  affable, 
complaisant,  aimable.  Un  jeune  homme  affété, 
une  femme  affétée.  En  parlant  des  choses,  il  si- 
gnifie, qui  marque  de  Vafféterie.  Air  affété,  ma- 
nières affêtées.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Afféterie.  Subst.  f.  Vafféterie  du,  style  n'est 
pas  Vaffectation  du  style.  L'affectation  suppose 
l'envie  de  se  distinguer,  de  faire  parade  de  quel- 
que chose, elle  se  montre  à  découvert;  Vafféterie 
suppose  le  désir  de  plaire  et  une  recherche  mi- 
nutieuse dans  les  moyens  d'y  parvenir.  On  tombe 
dans  Vaffectation  en  courant  après  l'esprit,  et 
dans  Vafféterie  en  recherchant  les  grâces. 

Affidé,  Affidée.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.:  Un  homme  affidé,  une  personne 
affidée. 

Affirmatif,  Affirmative.  Adj.  Il  se  dit  en  lo- 
gique et  en  grammaire  de  ce  qui  exprime  l'affir- 
mation. Un  raisonnement  affirmatif est  un  rai- 
sonnement par  lequel  on  prouve  qu'une  idée,  qui 
est  l'attribut,  est  renfermée  dans  une  autre  qui 
est  le  sujet.  On  dit  aussi  un  jugement  affirmatif. 
On  appelle  proposition  affirmative  une  proposi- 
tion qui  exprime  un  jugement  affirmatif  ou  une 
affirmation. 

Le  sens  affirmatif  est  opposé  au  sens  négatif. 
Cet  adj.  suit  toujours  son  subst. 

Affirmativement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  Il  en  a  parlé  affirmativement. 

Affirmer.  V.  a.  de  la  d.re  conj.  Il  régit  la  con- 
jonction que  avec  l'indicatif,  quand  le  sens  est  af- 
firmatif: J'affirme  que  je  l'ai  vu;  je  n'affirme  pas 
que  je  l'aie  vu. 

Afflictif,  Afflictive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Affligeant,  Affligeante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  affliger.  Ve  est  muet.  Il  n'est  là  que  pour 
donner  au^f  un  son  doux  qu'il  n'a  pas  devant  l'a. 
Une  situation  affligeante.  On  peut  mettre  cet 
adj.  avant  son  subst.  quand  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Une  nouvelle  affligeante,  cette 
affligeante  nouvelle. 

Affliger.  V.  a,  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j,  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'affligeais,  nous  affligeons, 
et  non  ]iïs,j'affîigais,  nous  affligons. 

Voltaire  a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  i,  21)  : 

Écartez  ces  terreurs  dont  le  poids  vons  afflige. 

La  Harpe  trouve  ces  expressions  inélégantes.  Un 
poids,  dit-il,  accable  plus  qu'il  n'afflige.  {Cours 
de  Littérature) 

Pascal  a  employé  ce  mol  dans  un  sens  analo- 
gue :  Quand  la  mort  affligeait  un  corps  innocent. 
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{Pensées,  p.  321.)  M.  Cousin  remarque  qu'il  est 
ici  pour  frapper,  abattre,  tomber  sur,  du  latin 
affliger  e. 

Ce  mot  s'emploie  en  parlant  des  choses.  On  dit 
très-bien  que  la  famine  afflige  un  pays,  que  la 
disette  afflige  les  provinces.  H  apprit  que  la  ma- 
ladie se  faisait  sentir  de  nouveau,  et  affligeait 
plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  (Montes- 
quieu, Lettres  persanes) 

Affoler.  V.  a.  de  la  ireconj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  est  hors  d'usage,  et  il  donne  des  exem- 
ples où  il  est  employé.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  que  dans  le  style  familier  et  au  par- 
ticipe, et  cependant  qu'on  l'emploie  avec  le  pro- 
nom personnel.  L'Académie  et  Féraud  le  donnent 
pour  un  verbe  actif,  mais  ils  ne  citent  pas  un 
exemple  où  il  ait  ce  sens.  11  est  certain  qu'on  dit 
être  affolé  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  et 
s'affoler  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Vol- 
taire a  dit  dans  une  épîlrc  : 

Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très-décrépites  beautés 
Pleurant  de  n'être  plus  aimables; 
Dans  leur  besoin  de  passion, 
Ne  pouvant  rester  raisonnables, 
S'affoler  de  dévotion, 
Et  recbereber  l'ambition 
D'être  bégueules  respectables. 

(Epitre,  XXXI,  27.) 

Affranchi,  Affranchie.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  qui  est  souvent  suivi  de 
la  préposition  de  :  Etre  affranchi  d'un  impôt. 

Affreusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  On  l'a  tourmenté  af- 
freusement, ou  on  l'a  affreusement  tourmenté. 

Affreux,  Affreuse.  Adj.  11  se  met  avant  son 
subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Une  tempête  affreuse  ou  une  affreuse  tem- 
pête. Voyez  Adjectif. 

On  dit,  c'est  un  homme  affreux,  pour  dire  c'est 
un  homme  excessivement  laid;  et  c'est  unhomme 
affreux,  pour  dire  c'est  un  homme  d'un  carac- 
tère atroce  :  J'ai  vu  des  hommes  affreux,  dit 
J.-J.  Rousseau,  pleurer  de  douleur  aux  appa- 
rences d'une  année  fertile. 

Affront.  Subst.  m.  L'Académie  dit  :  Il  ne 
vous  fera  point  d'affront  ;  sa  mémoire  lui  fit  un 
affront.  Féraud  prétend  que  ces  expressions  in- 
définies doivent  toujours  se  dire  sans  préposition 
ou  article.  Domcrgue  relève  avec  raison  cette  er- 
reur. Il  y  a,  dit-il,  cette  différence  entre  faire 
affront  et  faire  un  affront,  que  le  premier  a  plus 
d'étendue,  et  annonce  une  suite  d'actes  d'où  nais- 
sent la  honte,  le  déshonneur;  au  lieu  que  le  se- 
cond indique  un  seul  acte.  L'enfant  qui  fait  af- 
front à  sa  famille,  est  celui  dont  les  habitudes 
vicieuses  font  rougir  ses  honnêtes  parents  ;  le  pré- 
dicateur à  qui  la  mémoire  fait  un  affront  est  ce- 
lui qui,  une  fois,  manque  de  mémoire,  fous  pou- 
vez compter  sur  mon  fils,  dira  très-bien  un  père 
de  famille,  j'ai  toujours  veillé  sur  ses  principes 
et  sur  sa  conduite ,  il  ne  vous  fera  point  d'affront  ; 
c'est-à-dire,  il  ne  vous  fera  pas  une  seule  chose 
dont  vous  ayez  à  rougir.  Un  acteur  dira  :  Jamais 
ma  mémoire  ne  m'a  fait  d'affront,  c'est-à-dire, 
elle  ne  m'a  pas  trahi  une  seule  fois. 

Racine    a  dit    dans  Iphigènie   (act.  II,    se. 
iv,  5): 

Aux  affronts  d'un  refus,  craignant  de  vous  commettre. 

L'abbé  d'Olivel  pensait  qu'il  faudrait  à  l'affront 
d'un  refus,  plutôt  qu'aux  affronts  d'un  refus. 
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Desfontaines  a  prétendu,  au  contraire,  que  l'un 
est  plus  expressif  que  l'autre,  et  que  les  affronts 
présentent  une  idée  plus  étendue.  —On  (Wtl'af- 
front  d'être  refusé,  dit  Féraud  ;  mais  V affront 
d'un  refus  n'est  guère  bon.  Ce  qui  n'est  guère 
bon,  c'est  la  critique  de  Féraud.  On  dit  la  honte 
d'une  mauvaise  action  (l'Académie);  pourquoi 
ne  dirait-on  pas  Y  affront  d'un  refus,  ou  les  af- 
fronts d'un  refus?  Les  affronts  n'est  pas  dit  ici 
par  rapport  à  l'injure  reçue,  mais  par  rapport  aux 
effets  que  pourrait  produire  cette  injure  sur  les 
personnes  qui  en  seraient  témoins,  ou  qui  en  au- 
raient connaissance  de  quelque  autre  manière. 

Affrontée.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  L'Académie  le 
déiinit,  attaquer  avec  hardiesse,  avec  intrépidité. 
On  peut  attaquer  avec  hardiesse  et  intrépidité, 
sans  affronter.  Affronter  signifie,  s'avancer  avec 
audace  et  intrépidité  en  face  d'un  ennemi,  de  ma- 
nière à  témoigner  qu'on  ne  le  redoute  point,  et 
qu'on  se  croit  aussi  fort  que  lui.  Au  figuré,  c  est 
s'exposer  sans  crainte  à  un  danger  :  Affronter  la 
mort.  Affronter,  dans  le  sens  de  tromper,  est  du 
style  familier. 

Affronteur.  Subst.  m.  Trompeur.  On  dit  au 
féminin  affronteuse.  Il  est  familier. 

Affublemeivt.  Subst.  m.  Ce  mot  signifiait  au- 
trefois, habit,  vêtement,  voile  de  religieuse.  Il  ne 
se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans  un  sens  de  dé- 
nigrement, pour  signifier  un  habillement  extraor- 
dinaire, peu  convenable  ou  sans  goût.  Il  est  fa- 
milier. 

Affubler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  C'est  couvrir  de 
quelque  habillement  ridicule,  extraordinaire.  Je 
pense  que  Voltaire  a  fait  un  faux  emploi  de  ce 
mot  dans  V  Enfant  prodigue ,  en  disant  : 

Il  me  prend  une  envie  : 
C'est  à' affubler  sa  face  de  palais 
A  poing  fermé  de  deux  larges  soufflets. 

(Act.  III,  se.  vi,  34.) 

Je  ne  comprends  pas  trop  non  plus  comment 
on  peut  donner  deux  larges  soxifflets  à  poing 
fermé. 

Afin.  Conjonction  qui  désigne  le  motif,  la  cause 
ou  la  raison  pourquoi  on  fait  une  chose.  Elle  ré- 
git la  préposition  de  avec  l'infinitif,  ou  que  avec 
le  subjonctif  :  J'étudie  afin  de  m'instruire,  ou 
afin  que  je  m'instruise.  11  y  a  quelque  ressem- 
blance entre  afin  et  portr;  mais  pour  marque  une 
vue  plus  prochaine,  et  afin  une  vue  plus  éloi- 
gnée. On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui 
faire  sa  cour;  on  lui  fait  sa  cour  afin  d'en  obtenir 
des  grâces.  Il  semble  que  le  premier  de  ces  mots 
convient  mieux  lorsque  la  chose  qu'on  fait  en 
vue  de  l'autre  en  est  une  cause  infaillible;  et  que 
le  second  est  plus  à  sa  place  lorsque  la  chose 
qu'on  a  en  vue  en  faisant  l'autre  en  est  une  suite 
moins  nécessaire.  On  tire  le  canon  sur  une  place 
assiégée  pour  y  faire  une  brèche,  et  afin  de  pou- 
voir la  prendre  d'assaut ,  ou  de  l'obliger  de  se 
rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet 
qui  doit  être  produit;  afin  regarde  proprement 
un  but  où  l'on  veut  parvenir. 

Après  un  impératif,  on  met  que  pour  afin  que  : 
Venez-,  que  je  vous  parle . 

Agaçant,  Agaçante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  aga- 
cer. Il  suit  ordinairement  son  subst.  :  Des  regards 
agaçants,  une  mine  agaçante. 

Agacer.  V.  a  de  la  lre  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit au  figuré,  chercher  à  plaire  par  des  regards, 
par  des  manières  attrayantes.  11  signifie,  en  ce 
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sens,  tâcher  par  des  regards  et  des  manières  at- 
trayantes d'attirer  l'attention,  de  se  faire  remar- 
quer. C'est  une  coquette  qui  agace  tous  les  jeunes 
gens.  11  signifie,  dans  un  autre  sens  figuré,  exci- 
ter à  badiner  ou  à  quereller,  par,  de  petites  atta- 
ques en  paroles  ou  en  gestes.  Eloignez  des  en- 
fants avec  le  plus  grand  soin  les  domestiques 
qui  les  agacent,  les  irritent,  les  impatientent. 
(J.-J.  Rouss.,  Emile,  liv.  I,  t.  YI,  p.  65.)  Sur 
quoi  il  faut  observer  qu'agacer  ne  signifie  pas  la 
même  chose  que  provoquer.  Le  premier  suppose 
l'intention  de  plaisanter,  d'exciter  à  engager  des 
querelles  folâtres;  le  second  suppose  l'intention 
d'attaquer  sérieusement,  d'exciter  à  une  querelle 
sérieuse.  On  agace  par  des  railleries,  on  provoque 
par  des  insultes  ou  des  menaces. 

Age.  Subst.  m.  On  dit  à  notre  âge  et  non  pas 
à  nos  âges,  à  votre  âge  et  non  pas  à  vos  âges. 

Voltaire  a  dit  : 

J'ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l'Amérique. 

[Alz.,  act.  I,  se.  I,  9.) 

On  dirait  en  prose,  j'ai  consumé  ma  vie. 

11  y  a  de  la  différence  entre  âgé  de  et  à  l'âge  de. 
La  première  expression  semble  désigner  simple- 
ment l'âge;  et  la  seconde,  à  l'idée  d'âge  semble 
joindre  celle  d'époque.  J'ai  un  fils  âgé  de  trente 
ans,  et  non  pas  j'ai  un  fils  qui  est  à  l'âge  de 
trente  ans.  Il  ne  s'agit  là  que  de  l'âge  de  mon 
fils.  Mais  je  dirai,  FonleneV.e  est  mort  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  et  sept  mois.  Il  y  a  là 
et  l'idée  de  l'âge,  et  une  idée  d'époque;  âigéne 
saurait  convenir.  (Domergue,  pag.  463  de  ses  So- 
lutions grammaticales.) 

L'Académie  a  omis  plusieurs  acceptions  du  mot 
âge.  Age  peut  être  considéré  comme  une  carrière 
que  l'on  a  à  parcourir,  et  qui  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  On  dit  en  ce  sens,  les 
progrès  de  l'âge,  avancer  en  âge,  mon  âge  avance. 
(Voltaire.)  Aqe  se  dit  des  sciences  et  de  la  littéra- 
ture, pour  distinguer  leur  état  différent  â  diffé- 
rentes époques.  C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géo- 
m étrie .  (  Volt. ,  Siècle  de  Ijouis  XIV,  chap  xxxiv .) 
Les  quatre  âges  de  la  littérature.  Age  se  dit  du 
lait  des  nourrices,  pour  marquer  le  temps  depuis 
lequel  il  leur  est  venu  :  Je  ne  sais  si  l'on  ne  de- 
vrait pas  faire  un  peu  plus  d'attention  à  l'âge 
du  lait.  (J.-J.  Rouss.,  Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  47.) 

Agenouiller,  s'Agenouiller.  V.  n.  et  pronom. 
On  mouille  les  II.  L'Académie  dit  que  s'age?iouil- 
ler,  c'est  se  mettre  à  genoux.  Cela  n'est  pas  exact. 
S' agenouiller  n'exprime  que  le  mouvement  phy- 
sique qui  fait  prendre  la  posture;  se  mettre  à  ge- 
noux exprime  de  plus  le  sentiment  d'humilité  ou 
d'adoration  dont  cette  posture  est  le  signe.  Les 
incrédules  s'agenouillent  quelquefois  dans  les 
églises;  les  dévots  s'y  mettent  à  genoux.  Les  cha- 
meaux s' agcncîi illent,  ils  ne  se  mettent  pas  à  ge- 
noux. 

Aggravant,  Aggravante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  aggraver.  On  ne  prononce  qu'un  g.  11  ne  se 
dit  que  du  substantif  circonstance,  et  se  met  tou- 
jours après  ce  subst.  :  Une  circonstance  aggra- 
vante. 

Agile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  ou  la  situation  d'es- 
prit de  celui  qui  parle  le  permet.  Voyez  Ad- 
jectif. 

DemieaditÇGeory.,  I,  374): 

Ou  presse  un  lièvre  agile. 
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El  ailleurs  [Géorg.,  ï,  339)  : 

D'une  agile  main, 
Promener  la  navette  errante  sur  le  lin. 

Agilement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  s'est  élancé 
agilement  sur  son  cheval,- OU  il  s'est  agilement 
élancé  sur  son  cheval. 

Agir.  V.  n.  de  la  2"  conj.  On  dit  agir  en  hon- 
nête homme,  en  homme  d'honneur  ;  mais  on  ne 
dit  pas  en  agir  bien  ou  m,al  avec  quelqu'un.  11 
faut  dire  en  user  bien  ou  mal  avec  quelqu'un.  Il 
a  bien  agi,  il  a  mal  agi  avec  moi;  ou  bien  il  en  a 
mal  usé,  il  en  a  bien  usé  avec  moi. 

On  dit  agir  d'autorité.  C'est  un  homme  qui 
aime  à  agir  d'autorité;  mais  non  agir  de  puis- 
sance. 11  ne  faut  donc  pas  imiter  ce  vers  de  Cor- 
neille, 

Agissez  donc,  seigneur,  de  puissance  absolue. 

\P'ertharite,  act.  IV,  se.  m,  32.) 

Agissant,  Agissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agir.  11  suit  toujours  son  substantif:  Un  homme 
agissant,  une  femme  agissante. 

Agnat,  Agnation,  Agnatique.  Dans  ces  mots 
le  g  se  prononce  gue,  aguenat,  aguenation,  ague- 
nat ique,  en  passant  légèrement  sur  la  syllabe 
gue. 

Agneau,  Agneler,  Agnelet.  Dans  ces  mots  on 
mouille  le  gn  comme  dans  campagne.  Le  dernier 
est  vieux  et  peu  usité. 

Agnès.  Subst.  ni.  On  mouille  le^n,  et  on  pro- 
nonce le  s.  Cette  file  est  une  Agnès.  Elle  fait 
l'Agnès. 

Agnus.  Subst.  m.  Mouillez  le  gn  comme  dan 
campagne.  On  prononce  le  s  final. 

Agnus-Castus.  Subst.  m.  Arbuste.  On  pro- 
nonce le  g  dur  comme  ague.  Les  deux  s  qui  sont 
à  la  lin  se  prononcent. 

Agonisant,  Agonisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agoniser.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  agonisant,  une  femme  agonisante. 

Agréable.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adjectif 
régit  la  préposition  à  :  Cette  nouvelle  est  agréa- 
ble à  mon  père.  Cet  homme  m  est  agréable.  Tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi  m'a  été  agréable.  Avec  le 
verbe  être  impersonnel,  il  régit  de  et  l'infinitif  :  Il 
est  agréable  de  vivre  avec  ses  amis.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  met  avant  son 
substantif  quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. Voyez  Adjectif.  On  ne  dit  pas  un  agréa- 
ble homme,  maisxon  dit  c'est  une  agréable  femme, 
parce  que  les  agréments  sont  plus  particulière- 
ment le  partage  de  la  femme. 

Agréablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  agréablement 
logé. 

Agréer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Agréer  un  ser- 
vice, une  proposition.  Joint  à  un  autre  verbe,  il 
régit  que  avec  le  subjonctif:  Agréez  que  j'aille 
vous  faire  ma  cour.  Faire  agréer  quelque  chose 
à  quelqu'un. 

Agréger.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  unj;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o.-  J'agrégeais,  nous  agrégeons, 
et  non  i>t\sj'agrégais,  nous  agrégons. 

Agreste.  Adj.  des  deux  genres,  qu'on  peut 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 


AIE 

l'analogie.  L'Académie  l'explique  par  rustique, 
sauvage,  et  l'on  peut  laisser  passer  ces  deux  ex- 
pressions; mais  elle  ajoute  champêtre,  cl  l'on  ne 
peu  t  s'empécher  d'observer  que  les  idées  d'agreste 
et  de  champêtre  so\iï  totalement  opposées.  Le  mot 
agreste  exclut  toute  idée  de  culture  et  d'agré- 
ment; le  mot  champêtre,  au  contraire,  réveille 
l'idée  delà  culture  et  des  agréments  qui  l'accoin 
pagnent.  Un  lieu  agreste  n'offre  que  des  rochers 
stériles,  des  plantes  sauvages,  une  terre  inculte; 
il  inspire  la  tristesse,  ou  du  moins  une  stérile 
mélancolie.  Un  lieu  champêtre  présente  un  spec- 
tacle riant  et  agréable.  Ce  sont  des  plaines  fertiles, 
de  gras  pâturages  couverts  de  riches  troupeaux, 
des  prairies  éinaillées  de  fleurs,  des  arbres  cour- 
bés sous  le  poids  des  fruits,  des  travaux  utiles 
qu'animent  l'innocence  et  la  gaieté,  et  qui  pro- 
mettent l'abondance  et  le  bonheur.  On  ne  connaît 
point  de  plaisirs  agrestes;  mais  rien  n'est  plus 
louchant  que  les  plaisirs  champêtres.  L'idée  de 
ce  mot  est  inséparable  de  celle  d'agrément.  Tout 
cela  donne  à  cette  maison  un  air  plus  champêtre, 
plus  vivant, plus  animé,  plus  gai.  M.-J.  Rouss., 
Héloïse,  IVe  part.,  lettre  10,  t.  IV,  p.  184.) 

Agricole.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.:  Peuple  agricole,  nation  agricole. 

Ah.  Interjection  qui  exprime  la  joie,  la  dou- 
leur, l'amour,  l'admiration,  la  commisération, 
l'impatience.  Ah,  quel  plaisir!  ah,  que  je  suis 
heureux  de  vous  revoir.'  etc.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Ha!  autre  inlerjection  qui  exprime 
la  surprise  et  l'étonncinent.  Voyez  ce  mot.  Ordi- 
nairement, on  met  un  point  admiralif  après  Ah! 
lors  même  qu'il  est  suivi  d'une  phrase  admira- 
live,  Ah!  que  je  vous  plains.  Il  est  mieux  de  ne 
mettre  le  point  admiratif  qu'à  la  fin  de  la  phrase. 
Voyez  Admiratif.  D'aulres  mettent  le  point  ad- 
miratif après  l'interjection  et  après  la  phrase  ad- 
mirative.  Celle  ponctuation  vaut  mieux  que  la 
première;  c'est  celle  de  l'Académie. 

Aide.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  secours,  ce  mot 
a  tantôt  un  sens  passif,  venez  à  mon  aide;  tantôt 
un  sens  actif,  mon  aide  vous  est  inutile. 

Aider.  V.  a.  de  la  lie  conj.  Aider  quelqu'un 
dans  ses  malheurs.  Aider  quelqu'un  de  sa  bourse. 

Aider  quelqu'un  activement,  c'est  prêter  se- 
cours à  quelqu'un,  sans  partager  personnellement 
sa  peine  ou  son  travail;  aidera  quelqu'un,  c'est 
partager  personnellement  le  travail,  la  peine  de 
quelqu'un.  Celui  qui  a  prêté  de  l'argent  à  une 
personne  pour  payer  une  partie  de  ses  dettes,  a 
aidé  cette  personne  à  payer  ses  dettes.  Mais  celui 
qui  a  porté  une  partie  du  fardeau  dont  un  homme 
était  chargé,  lui  a  aidé  à  porter  ce  fardeau.  Telle 
est  l'explication  que  les  grammairiens  donnent  de 
ces  deux  façons  de  parler.  Nous  ajouterons  avec 
Voltaire,  qu'aider  à  quelqu'un  est  une  expression 
populaire  :  on  ne  doit  pas  dire,  aidez-lui  à  mar- 
cher, mais  aidez-le  à  marcher.  Cependant  Féne- 
lon  a  dit  :  J'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  rele- 
ver (Télém.,  liv.  V,  t.  I,  p.  190),  et  la  Gram- 
maire des  Grammaires,  qui  nous  fournit  celle 
citation,  donne  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
logues, tirés  d'auteurs  estimés  (p.  1061). 

En  parlant  des  choses  on  emploie  à:  Aider  à 
la  lettre,  aider  à  une  affaire.  Pascal  a  employé 
ce  verbe  sans  régime  :  Tontes  choses  étant  aidées 
et  aidantes  {Pensées^  p.  3i)0.) 

Aïe.  Interjection.  Exclamation  de  douleur.  11 
est  impossible  de  dire  comment  on  prononce  ce 
mot.  On  ne  fait  sentir  que  très-faiblement  Vi 
et  IV. 

Aïeul    Subst.  m.  Par  aïeul  ou  aïeuls,  on  en- 
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tend  précisément  le  grand-père  paternel  et  le 
grand-père  maternel;  et  par  aïeux  ou  ancêtres, 
on  entend  ceux  qui  ont  devancé  nos  aïeuls,  c'est- 
à-dire,  tous  ceux  de  qui  on  descend.  Nos  ancê- 
tres, nos  aïeux,  nos  pères  ;  ces  expressions  sont 
à  peu  près  synonymes  lorsque,  sans  avoir  égard  à 
sa  propre  famille,  on  les  applique  en  général  et 
indistinctement  aux  personnes  de  la  nation  qui 
ont  précédé  le  temps  où  nous  vivons;  elles  diffè- 
rent en  ce  qu'il  se  trouve  une  gradation  d'an- 
cienneté, de  façon  que  le  siècle  de  nos  pères  tou- 
che au  nôtre,  que  nos  aïeux  les  ont  devancés,  et 
que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  nous. 
(Beauzée.) 

Aigle.  Subst.  Il  est  masculin  quand  il  signifie 
oiseau  de  proie,  pupitre  d'église  en  forme  d'aigle, 
et  figurément,  homme  d'un  génie,  d'un  esprit  su- 
périeur. —  On  le  fait  ;r,;ssi  masculin  en  parlant 
de  l'aigle  de  la  Légion  d'honneur.  Le  grand  aigle, 
le -petit  aigle.  11  est  fini  in  in  dans  le  sens  de  si- 
gnes' militaires,  d'armoiries  et  de  devises:  Aigle 
impériale.  Les  aigles  romaines.  Aigle  déployée. 
Les  aigles  romaines  étaient  peintes  sur  les  dra- 
peaux. Aigle,  constellation,  est  aussi  féminin. 

Voltaire  ne  s'est  point  astreint  à  ces  règles. 
Dans  son  discours  sur  l'égalité  des  conditions,  il 
a  fait  aigle,  oiseau,  féminin. 

L'aigle  fière  et  rapide,  aux  ailes  étendues, 
Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues. 

[Premier  discours  sur  l'homme,  101.) 

Mais  ailleurs  il  a  dit  [Mahom.,  act.  I,  se.  IV,  26).: 

. .  L'insecte  insensible,  enseveli  sous  l'herbe, 
El  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel, 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel. 

Aujourd'hui  on  fait  toujours  ce  mot  masculin 
dans  le  sens  d'oiseau  :  L'espèce  de  l'aigle  com- 
mun est  moins  pure,  et  la  race  en  paraît  -moins 
■noble  nue  celle  du  srand  aigle.  (Buffon,  t.  XVIII, 
p.  98.) 

Aigre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
ou  après  son  subst.  Au  figuré  surtout  on  le  fait 
précéder  :  Une  aigre  réprimande,  une  aigre  re- 
partie. 

Aigre-doux,  Aigre-douce.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.:  Un  fruit  aigre-doux,  des 
oranges  aigre-douces.  On  remarquera  que  celte 
expression  étant  composée  de  deux  mots,  ils  doi- 
vent être  joints  par  un  tiret. 

Dans  ce  mot,  aigre  est  invariable,  mais  doux 
se  met  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier 
ou  au  pluriel,  suivant  le  substantif  que  modifie 
l'adjectif.  Un  fruit  aigre-doux,  une  orange  aigre- 
douce,  des  oranges  aigre-douces.  — L'Académie, 
en  1835,  écrit  des  oranges  aigres-douces,  des  pa- 
roles aigres-douces. 

Aigrelet,  Aigrelette.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  L'Académie  dit  aigrelet  et  aigret, 
et  les  définit  de  la  même  manière.  Aigrelet  est  le 
terme  usité  \aigret  ne  se  dit  qu'abusivement. 

Aigrement.  Adv.  11  ne  se  dit  point  au  propre, 
et  se  met  toujours  après  le  verbe.  //  lui  a  répondu 
aigrement,  et  non  pas,  il  lui  a  aigrement  ré- 
pondu. 

Aigrir.  V.  a.  de  la  2econj.  Aigrir  la  violence 
d'un  mal.  Aigrir  les  ennuis,  le  désespoir  de 
quelqu'un. 

Rougissez  d'un  silence 
Qui  de   vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 

(Rac  ,Phed.,  act.  I,  se.  m,  33.) 
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Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  desespoir? 

(Rac,  Bérén.,  act.  X,  se.  v,  3.) 

Allons,  suivons  ses  pas,  aigrissons  ses  ennuis. 

(Yolt.,  Brut.,  act.  II,  se.  m.  24.) 

Aigu,  Aiguë.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.:  Un  fer  aigu,  une  maladie  aiguë. 

On  appelle  en  grammaire,  accent  aigu,  un  ac- 
cent qui  se  fait  de  droite  à  gauche,  et  se  met  sur 
Ve  fermé,  pour  marquer  sa  prononciation.  Voyez 
Accent. 

Aiguade,  Aiguail,  Aiguayer,  se  prononcent 
comme  s'il  n'y  avait  point  d'u.  L'Académie  dit 
qu'on  prononce  de  même  aiguière  et  aiguiérèe  ; 
mais  elle  se  trompe,  car  alors  il  faudrait  pronon- 
cer éjière  et  èjiérèe,  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

Aigue-marine,  plur.  des  Aigues-marines.  Des 
pierres  précieuses  couleur  vert  de  mer.  Aiguë 
vient  du  latin  aqua,  eau;  ainsi  aigue-marine  si- 
gnifie eau-marine  ou  de  mer.  (Grammaire  des 
Grammaires,  p.  174.) 

Aigoillade,   Aiguille,  Aiguillée,  Aiguiller, 
Aiguillette,  Aiguilletier,  Aiguillon,  Aiguillon- 
ner. Dans  tous  ces  mots  on  mouille  les  /,  et  on 
fait  entendre  Vu. 
Aiguisement.  Subst.  m.  On  fait  sentir  Vu. 
Aiguiser.  V.  a.  de  Ialre  conj.  On  fait  sentir  Vu. 
Ail.  Subst.  m.  On  mouille  le  l.  L'Académie 
dit  que  ce  mot  fait  aulx  au  pluriel,  d'autres  gram- 
mairiens veulent  qu'il  fasse  aux.  Ce  pluriel  est 
peu  usité;  et,  si  on  l'emploie,  je  pense  qu'on  doit 
écrire  aulx,  comme  l'Académie,  afin  de  le  dis- 
tinguer du  mot  aux  qui  signifie  à  les. 

On  dit  plus  souvent  des  gousses  d'ail,  ou  des 
têtes  d'ail,  que  des  aulx.  Plusieurs  naturalistes 
disent  des  ails.  Dans  sa  dernière  édition  l'Acadé- 
mie en  fait  la  remarque. 

Ailé,  Ailée.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Des  serpents  ailés,  un  poisson  ailé. 

Ailleurs.  Adv.  Les  II  sont  mouillés.  Ils  le  sont 
aussi  dans  bailleurs. 

Aimable.  Adj.  des  deux  genres.  Pourquoi  dit- 
on  cela  m'est  agréable,  et  ne  peut-on  pas  dire 
cela  m'est  aimable?  C'est  qu'agréable  vient  d'«- 
gréer ;  cela  m'agrée,  c'est-à-dire,  agrée  à  moi.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  d' 'aimer  :  J'aime  cette  pièce,  et 
non  pas,  cette  pièce  aime  à  moi;  ainsi  on  ne  peut 
direm'es^  aimable.  (Remarques  sur  le  Menteur 
act.  II,  se.  i,  24.) 

Cet  adj.  peut  précéder  son  subst.  :  Un  homme 
aimable,  un  aimable  liomme.  Une  simplicité  ai- 
mable, une  aimable  simplicité . 

*  Aimablement.  Ce  charmant  adverbe  a  de  belles 
autorités  :  saint  François  de  Sales,  Bourdaloue, 
madame  de  Sévigné;  il  en  a  de  plus  fortes  en- 
core, l'utilité,  l'analogie,  l'harmonie.  (Ch.  No- 
dier, Examen  critique  des  Dict.) 

Aimant,  Aimante.  Adj.  verbal,  lire  du  v.  ai- 
mer. On  dit  particulièrement  une  âme  aimante. 
11  suit  toujours  son  subst. 

Aimer.  V.  a.  de  la  11C  conj.  Aimer  quelqu'un. 
Aimer  à  faire  quelque  chose. 

L'Académie  a  omis  quelques  acceptions  de  ce 
verbe.  Aimer  se  dit  des  choses.  On  dit  que  l'a- 
mour aime  à  faire  des  sacrifices  pour  V objet  aimé, 
que  la  vengeance  aime  le  sang,  que  V innocence 
aime  le  grand  jour.  Le  style  des  ouvrages  didac- 
tiques n'aime  point  les  passages  brusques,  a 
moins  que  les  idées  intermédiaires  ne  se  sup- 
pléent facilement.  (  Condillac  ,  Art  d'écrire, 
liv.  IV,  chap.  ii,  t.  VII,  p.  359.) 

Aimer,  suivi  d'un  verbe  ci  l'infinitif,  prend  la 
préposition  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  : 
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Vivier  à  jouer,  à  boire,  à  chasser.  Lorsqu'il  s'a- 
git d'une  impression  reçue  ou  d'un  élat,  il  se  met 
sans  préposition  :  J'aime  entendre  une  bonne  mu- 
sique. Il  n'aime  -point  ramper  dans  les  cours. 
(J.-J.  Bousscau.)  loi  ramper  exprime  un  élat. 
Quelquefois  aimer  régit  que,  comme  dans  les 
phrases  suivantes,  où  deux  prépositions  sont 
liées  par  cette  conjonction  :  Il  aime  qu'on  le  loue. 
Elle  aime  qu'on  la  regarde.  —  On  dit  familière- 
ment aimer  quelqu'un  de,  pour  dire,  l'aimer  à 
cause  de  :  Je  l'aimerai  toute  ma  vie  du  courage 
qu'il  a  eu  de  vous  aller  trouver.  (Madame  de  Sé- 
vigné.) 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens  absolu,  il 
ne  se  dit  qu'en  parlant  des  personnes  et  du  cœur 
humain ,  et  s'entend  ordinairement  de  l'amitié  ou 
de  l'amour:  Un  cœur  fait  pour  aimer.  Qui  ne 
sait  point  haïr  ne  sait  point  aimer.  (Voltaire.)  Il 
n'y  a  que  les  gens  peu  répandus  qui  sachent  ai- 
mer. (Voltaire.)  Quelquefois  il  s'entend  seule- 
ment de  l'amour.  C'est  aux  circonstances  à  déter- 
miner ce  sens. 

Aimer  mieux,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif, 
sert  à  restreindre  ou  déterminer  la  signification  de 
ce  verbe,  sans  qu'il  soit  besoin  de  mettre  une 
préposition  entre  eux.  Ainsi  l'on  dit,  il  aima 
mieux  posséder  une  fortune  médiocre  et  tran- 
quille, qu'une  fortune  brillante  et  tumultueuse. 

Aimer  mieux  exige  que  le  verbe  de  la  propo- 
sition qui  lui  est  subordonnée  soit  au  subjonctif. 
J'aime  mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si  je 
l'étais. 

Aimer  mieux  est  quelquefois  suivi  d'un  infi- 
nitif et  de  que,  comme  dans  j'aime  mieux  lire 
que  jouer;  et  quelquefois  il  est  suivi  de  que  de, 
comme  &àns  j'aime  mieux  mourir  que  de  me  dés- 
honorer. Le  premier  se  dit  quand  il  s'agit  d'une 
préférence  de  goût  :  J'aime  mieux  danser  que 
chanter;  le  second  s'emploie  quand  il  s'agit 
d'une  préférence  de  volonté  :  J'aime  mieux  lui 
pardonner  que  de  le  réduire  au  désespoir.  Dans 
ces  façons  de  parler,  mieux  se  met  après  aimer, 
dans  les  temps  simples,  comme  dans  les  exemples 
que  l'on  vient  de  donner.  Dans  les  temps  compo- 
sés, il  se  met  entre  le  verbe  auxiliaire  et  le  parti- 
cipe: J'ai  mieux  aimé  danser,  j'ai  mieux  aimé 
lui  pardonner. 

Ainsi.  Conjonction.  Elle  exprime  un  rapport 
de  prémisses  et  de  conséquence,  c'est  une  ma- 
nière de  conclure.  11  suivrait  de  là  qu'il  y  a  un 
pléonasme  dans  ainsi  donc,  expression  dont  plu- 
sieurs personnes  ne  font  pas  difficulté  de  se 
servir.  Caminade  pense  qu'il  n'y  a  point  de  pléo- 
nasme dans  cette  façon  de  s'exprimer,  parce  que 
la  particule  donc  ne  fait  qu'ajouter  au  sens.  Ainsi 
est  une  manière  de  conclure;  ainsi  donc  est  une 
manière  de  résoudre.  Pour  conclure,  il  ne  faut 
que  tirer  une  induction  de  quelque  chose,  au  lieu 
que,  pour  résoudre,  il  faut  avoir  éclairci  tous  les 
doutes. 

Malgré  ce  raisonnement,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  voir  un  pléonasme  dans  ainsi  donc.  L'un 
et  l'autre  est  une  manière  de  conclure;  l'un  et 
l'autre  exprime  un  rapport  de  prémisses  et  de  con- 
séquence; je  pense  qu'il  faut  dire  l'un  ou 
l'autre. 

Ainsi  que  régit  l'indicatif  :  Ainsi  que  vous  me 
l'avez  promis.  On  disait  autrefois,  ainsi  que  le  so- 
leil chasse  les  ténèbres,  ainsi  ou  de  même  la 
science  chasse  l'erreur.  Aujourd'hui  on  met 
comme  à  la  tête  du  premier  membre,  et  ainsi,  ou 
de  même,  à  la  tête  du  second.  Comme  le  soleil 
chasse  les  ténèbres,  ainsi,  ou  de  mêfric,  etc.  Dans 


AIR 

les  phrases  où  ainsi  que  se  trouve  entre  deux 
singuliers,  ou  après  un  singulier  et  devant  un 
pluriel,  le  verbe  qui  suit  se  met  au  singulier, 
parce  qu'alors  ainsi  que  est  là  comme  en  paren- 
thèse :  Cette  fable,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
est  toute  simple. 

Air.  Subsl.  m.  On  dit  qu'une  femme  a  l'air 
hautain,  gracieux;  qu'elle  a  l'air  grosse,  boi- 
teuse; qu'une  robe  a  l'air  bien  faite,  etc.  Mais 
quelle  est  la  raison  de  cet  usage,  et  dans  quels 
cas  faut-il  faire  accorder  l'adjectif  avec  le  sub- 
stantif air,  ou  avec  le  substantif  qui  est  le  sujet 
de  la  proposition  ? 

Cette  question  a  été  souvent  agitée  par  les 
grammairiens,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  soit 
encore  bien  résolue. 

Pour  parvenir  à  la  résoudre,  il  faut  observer 
que  dans  ces  phrases,  le  mot  air  signifie  tantôt 
manières,  façons,  et  qu'il  se  dit  de  la  manière  de 
parler,  d'agir,  de  marcher,  de  se  tenir,  de  s'habil- 
ler, de  se  conduire  dans  le  monde;  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  regarde  le  maintien,  la  con- 
tenance, la  mine,  le  port,  la  grâce  et  toutes  les 
façons  de  faire  ;  et  que  tantôt  il  se  prend  pour  ap- 
parence, extérieur. 

Pour  connaître  si  l'adjectif  des  phrases  dont 
il  est  question  doit  s'accorder  avec  le  mot  air, 
il  faut  examiner  si  ce  mot  est  pris  dans  le  pre- 
mier ou  dans  le  second  sens.  Si  dans  le  premier, 
l'adjectif  s'accorde  avec  ce  mot;  si  dans  le  se- 
cond, il  s'accorde  avec  le  sujet  de  la  phrase. 

Mais  il  n'est  pas  aisé  de  faire  celte  distinction 
à  l'égard  des  personnes;  car  ce  sont  les  manières 
et  les  façons  qui  forment  en  grande  partie  l'appa- 
rence, l'extérieur;  et  par  conséquent,  l'appa- 
rence, l'extérieur  résulte  en  grande  partie  des 
manières,  des  façons,  etc. 

Le  moyen  de  distinguer  ces  deux  choses,  dans 
le  sens  dont  il  s'agit,  c'est  d'examiner  si  la  imp- 
lication exprimée  par  l'adjectif  peut  convenir  a 
Y  air  pris  dans  le  sens  de  manières,  façons,  etc., 
ou  à  Ya/ir  pris  dans  le  sens  d'apparence,  d'exté- 
rieur. Essayons  l'application  de  ce  moyen.  On 
demande  s'il  faut  dire  cette  femme  a  l'air  fier, 
ou  cette  femme  a  l'air  fière.  J'examine  d'abord  si 
l'idée  de  fierlé  comprise  dans  l'adjectif  fier  peut 
être  attribuée  aux  manières,  aux  façons,  etc.  ; 
et  je  trouve  que  c'est  particulièrement  par  les 
manières,  les  façons,  etc.,  que  se  manifeste  la 
fierlé;  j'en  conclus  que  la  fierté  convient  à  l'air 
pris  en  ce  sens,  que  l'adjectif  fier  convient  à  ce 
substantif,  et  qu'on  peut  dire  cette  femme  a  l'air 
fier.  Mais  si  je  considère  que,  par  le  mot  air,  on 
peut  entendre  aussi  l'apparence,  l'extérieur,  je 
serai  obligé  de  convenir  qu'on  peut  dire  égale- 
ment, cette  femme  a  l'air  fière  ;  car  la  fierté  ne 
convenant  point  a  l'apparence,  comme  elle  con- 
vient aux  manières,  aux  façons,  aux  gestes,  etc., 
je  ne  puis,  en  ce  sens,  faire  accorder  l'adjectif 
qu'avec  le  sujel  de  la  proposition.  Dans  cette 
femme  a  l'air  fier,  j'appelle  l'altenlion  sur  ses 
manières,  ses  façons,  ses  démarches,  ses  gestes, 
ses  discours,  etc.  ;  quand  je  dis  cette  femme  a 
l'air  fière,  je  n'ai  en  vue  que  l'apparence,  l'exté- 
rieur qui  résulte  de  ses  manières  et  qui  fait  pré- 
sumer qu'elle  a  de  la  fierté  dans  l'àme.  Ainsi  par 
ces  deux  phrases  j'exprime  deux  nuances  diffé- 
rentes; ce  qui  suffit  pour  les  autoriser. 

Mais  si  je  veux  faire  les  mêmes  épreuves  sur 
les  adjectifs  gros,  sage,  prudent,  amoureux, 
content,  heureux,  bon,  je  trouverai  qu'ils  ne  con- 
viennent point  au  mot  air  pris  dans  le  sens  de 
manières,  façons;  car  la  grossesse  ne  se  mani- 
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fcsle  ni  dans  les  manières,  ni  dans  les  façons,  et 
il  en  est  de  même  de  la  sagesse,  de  la  prudence, 
de  l'amour,  du  contentement,  du  bonheur,  de  la 
bonlé,  qui  peuvent  bien  influer  en  quelque  sorte 
sur  les  manières  et  les  façons,  mais  qui  ne  peu- 
vent être  exprimées  entièrement  par  ces  manières, 
comme  les  grâces  par  un  air  gracieux,  la  dou- 
ceur par  des" manières  soumises  et  affectueuses; 
la  timidité,  l'effronterie,  l'embarras,  la  hardiesse, 
la  fureur,  par  toutes  les  manières  et  les  façons 
qui  les  caractérisent.  Je  sentirai  donc  qu'on  ne 
peut  pas  dire  de  Vàir  dans  le  sens  de  manière, 
qu'il  est  gros,  sage,  prudent,  amoureux,  content, 
heureux,  etc.  ;  et  qu'ainsi,  air  dans  ces  sortes  de 
phrases  ne  peut  être  pris  que  dans  le  sens  d'ap- 
parence, d'extérieur.  J'en  conclurai  que  l'on  doit 
dire  cette  femme  a  l'air  grosse,  a  l'air  sage,  pru- 
dente, contente,  heureuse,  bonne,  etc.  En  effet, 
ces  phrases,  elle  a  l'air  grosse,  bossue ,  boiteuse  ; 
elle  a  l'air  sage,  prudente,  amoureuse,  con- 
tente, etc.,  veulent  dire,  elle  a  l'apparence  d'être 
grosse,  prudente,  contente,  etc. 

On  peut  dire  qu'une  femme  a  un  air  coquet, 
ou  des  airs  coquets,  parce  qu'il  y  a  certains  si- 
gnes de  coquetterie  qui  se  remarquent  dans  cer- 
taines manières  ou  façons  d'agir.  Mais  en  géné- 
ral l'air  d'une  femme,  dans  le  sens  des  manières, 
ne  peut  pas  plus  être  coquet  qu'il  ne  peut  être 
heureux  ou  content.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
qu'rme  femme  a  l'air  coquet  ;  mais  il  faut  dire 
qu'elle  a  l'air  coquette. 

Un  air  bon,  ou  un  bon  air,  dans  le  sens  de 
manières,  n'a  aucun  rapport  à  la  bonté  du  cœur  ; 
il  signifie  de  bonnes  manières,  une  bonne  conte- 
nance, en  un  mot  un  bon  air;  mais  jamais  un  air 
bon  ni  un  bon  air  n'ont  pu  signifier  en  ce  sens 
un  air  de  bonté.  L'air,  dans  ces  phrases,  ne  peut 
donc  signifier  autre  chose  qu'apparence  exté- 
rieure; et  l'on  doit  dire  qu'une  femme  a  l'air 
bonne,  ce  qui  signifie  qu'elle  a  une  apparence, 
un  extérieur  de  bonté. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire . 

\  °  Que  lorsque  le  sujet  est  un  nom  de  chose, 
l'adjectif  ne  peut  se  rapporter  qu'à  ce  sujet;  car 
les  choses  n'ayant  point  de  manières ,  de  façons 
d'agir,  etc.,  air,  dans  les  phrases  où  elles  sont  ex- 
primées, ne  peut  signifier  autre  chose  qu'appa- 
rence ou  extérieur.  On  dira  donc,  cette  robe  a 
l'air  bien  faite,  cette  soupe  a  l'air  bonne,  cette 
poire  a  l'air  mûre,  cette  proposition  n'a  pas  l'air 
sérieuse.  (Volt.,  Remarques  sur  les  Horaces, 
act.  II,  se.  vi,  7.) 

2°  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
modification  exprimée  par  l'adjectif  convient  au 
substantif  air  dans  le  sens  de  manières,  de  fa- 
çons, etc.,  on  doit  le  faire  accorder  avec  le  sub- 
stantif air,  si  l'on  a  intention  de  le  prendre  en  ce 
sens;  mais  que,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  inten- 
tion d'exprimer  par  ce  mol  l'apparence  ou  l'exté- 
rieur, il  faudrait  faire  accorder  l'adjectif  avec  le 
sujet  de  la  proposition.  Ainsi  l'on  peut  dire,  se- 
lon la  nuance  de  l'idée  que  l'on  veut  exprimer, 
cette  femme  a  l'air  hautain,  dans  le  sens  de  ma- 
nières; et  cette  femme  a  l'air  hautaine,  dans  le 
sens  d'apparence,  d'extérieur;  cette  femme  a  l'air 
fer,  a  les  manières  fières  ;  ou  cette  femme  a  Voir 
fière,  a  l'air,  l'apparence  d'être  tière  ;  cette  femme 
a  l'air  embarrassé,  ou  a  l'air  embarrassée,  etc. 

3°  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
modification  exprimée  par  l'adjectif  ne  peut  con- 
venir au  substantif  air  pris  dans  le  sens  de  ma- 
nières, façons,  etc. ,  on  ne  peut  faire  accorder 
l'adjectif  qu'avec  le  sujet  de  la  proposition,  et 
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qu'ainsi  il  faut  dire  elle  a  l'air  grosse,  boiteuse, 
bossue,  incommodée  ;  elle  a  Vair  heureuse,  con- 
tente, bonne,  sage,  etc. 

A  la  vérité,  Fénelon  a  dit  en  parlant  de  sta- 
tues :  En  voilà  une  qui  a  l'air  bien  grossier,  au 
lieu  de  grossière.  Boileau,  en  parlant  d'une 
femme  {les  Héros  de  Romans ,  t.  II,  p.  126)  : 
Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet,  au  lieu  de  co- 
quette. J.-J.  Rousseau ,  en  parlant  de  couvertu- 
res {Emile,  liv.  IV,  t.  VII,  p.  473)  :  La  tuile 
a  l'air  plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume 
au  lieu  de  gaie.  Mais  puisque  cette  question,  tant 
disculée  depuis  longtemps,  ne  paraît  pas  encore 
éclaircie  de  nosjours,  elle  l'était  encore  moins  du 
temps  de  Fénelon, de  Boileau  et  de  J.-J.  Rousseau . 
— L'Académie,  en  1835,  la  décide  ainsi  :  «  Quand 
«  le  mot  air  est  immédiatement  suivi  d'un  ad- 
«  jectif,  si  cet  adjectif  se  rapporte  au  sujet  de  la 
«  proposition,  il  doit  s'accorder  avec  le  sujet; 
«  s'il  se  rapporte  seulement  au  mot  air,  il  doit 
»  être  mis  au  masculin.  « 

Aise.  Adj.  des  deux  genres.  Il  régit  de  avant 
les  noms  :  Que  je  suis  aise  de  cette  nouvelle  ! 
Avant  les  verbes,  il  régit  de  avec  l'infinitif,  ou 
que  avec  le  subjonctif:  Je  suisbienaise  devons 
voir,  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  venu.  On  em- 
ploie de  quand  le  verbe  a  rapport  au  sujet  de  la 
phrase,  et  que  quand  il  n'y  a  pas  rapport.  Cet 
adj.  suit  toujours  son  subst. 

Aisé,  Aisée.  Adj.  Il  régit  à  :  Cela  est  aisé  à 
faire.  Quand  il  est  joint  avec  le  verbe  être  pris 
impersonnellement,  il  régit  de  :  C'est  une  chose 
qu'il  est  aisé  de  faii-e.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Aisément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  en  est  venu  aisément  à 
bout,  OU  il  çn  est  aisément  venu  à  bout. 

Alarmant,  Alarmante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
alarmer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  nouvelle 
alarmante,  une  situation  alarmante.  Cette  alar- 
mante nouvelle,  cette  alarmante  situation.  Il 
régit  quelquefois  la  préposition  pour  :  Cela  est 
alarmant  pour  les  mœurs.  C'est  une  situation 
alarmante  pour  la  pudeur. 

Alègre.  Voyez  Allègre. 

Alentour.  Adv.  Les  échos  d'alentour.  Autre- 
fois on  employait  la  locution  à  l'entour  comme 
préposition,  en  y  ajoutant  de  : 

...  A  son  réveil  il  trouve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps. 

(La  Fontaine,  liv.  III,  fable  vu,  iô.) 

Aujourd'hui  on  doit  dire  autour  de. 

Alentours.  Subst.  m.  qui  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel. 

Alerte.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Un  homme  alerte,  une 
femme  alerte. 

Algébrique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Calcul  algébrique. 

Alibi.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel. 

Aliénable.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.:  Domaine  aliénable. 

Alimentaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

Alinéa.  Terme  de  grammaire,  qui  signifie, 
commencez  par  une  nouvelle  ligne.  C'est  en  ce 
sens  une  espèce  d'interjection.  Celui  qui  dicte 
dit  alinéa,  pour  dire,  terminez  par  un  point  ce 
que  vous  venez  d'écrire,  laissez  en  blanc  ce  qui 
reste  à  remplir  de  votrederniére  ligne;  quittez-la, 
finie  ou  non  finie,  et  commencez-en  une  nou- 
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velle,  observant  que  le  premier  mol  de  cetle  nou- 
velle ligne  commence  par  une  cnpitale,  et  qu'il 
soit  un  peu  rentré,  pour  mieux  marquer  la  sépa- 
ration ou  distinction  du  sens. 

Une  ligne  dont  le  premier  mot  est  ainsi  rentré 
s'appelle  un  alinéa,  et  alors  ce  mot  est  substantif 
masculin.  Les  alinéa  bien  placés  contribuent  à 
la  netteté  du  discours.  Ce  mot  ne  prend  point  de 
s  au  pluriel,  parce  que  c'est  le  nom  d'un  signe 
individuel  qui  peut  être  répété,  mais  qui,  dans  le 
fond,  est  toujours  le  môme.  Voyez  Nombres. 

*  Allanguissement.  Subst.  m.  Etat  de  lan- 
gueur. Mot  inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  em- 
ployé. Un  tiède  allanguissement  énerve  toutes 
mes  facultés,  et  l'esprit  de  vie  s'éteint  en  moi 
par  degrés. 

Allant,  Allante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
aller.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Alléger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /;  et 
pour  lui  conserver  cetle  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'allégeais,  allégeons,  et 
non  pas  j'allêgais)  allégons. 

Allégorie.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  l. 
L'allégorie,  dit  Dumarsais,  a  beaucoup  île  rap- 
port avec  la  métaphore;  l'allégorie  n'est  même 
qu'une  métaphore  continuée.  L'allégorie  est  un 
discours  qui  est  d'abord  présenté  sous  un  sens 
propre,  qui  parait  tout  autre  que  ce  qu'on  a  des- 
sein de  faire  entendre,  et  qui  cependant  ne  sert 
que  de  comparaison  pour  donner  l'intelligence 
d'un  autre  sens  qu'on  n'exprime  point. 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré  à  quelque 
terme  propre;  par  exemple,  le  feu  de  vos  yeux  ; 
yeux  est  au  propre,  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  d'abord  un  sensiiguré;  c'est-à- 
dire,  que  tous  les  mots  d'une  phrase  ou  d'un 
discours  allégorique  forment  d'abord  un  sens  lit- 
téral qui  n'est  pas  celui  qu'on  a  dessein  de  faire 
entendre.  Les  idées  accessoires  dévoilent  ensuite 
facilement  le  véritable  sens  qu'on  veut  exciter 
dans  l'esprit  ;  elles  démasquent,  pour  ainsi  dire, 
le  sens  littéral  étroit;  elles  en  font  l'application. 

Quand  on  a  commencé  une  allégorie,  on  doit 
conserver  dans  la  suite  du  discours  l'image  dont 
on  a  emprunté  les  premières  expressions.  Ainsi 
l'idylle  où  madame  Deshoulières,  sous  l'image 
d'une  bergère  qui  parle  à  ses  brebis,  rend  compte 
à  ses  enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  leur 
procurer  des  établissements,  et  se  plaint  tendre- 
ment, sous  celte  image,  de  la  dureté  de  la  for- 
tune, est  une  allégorie  toujours  soutenue  par  des 
images,  et  qui  toutes  ont  rapport  à  l'image  prin- 
cipale par  où  la  ligure  a  commencé;  ce  qui  est 
essentiel  à  l'allégorie. 

L'allégorie  est  fort  en  usage  dans  les  proverbes, 
Les  proverbes  allégoriques  ont  d'abord  un  sens 
propre  qui  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  ce  qu'on 
veut  principalement  faire  entendre.  On  dit  fami- 
lièrement :  Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin 
elle  se  brise  ;  c'est-à-dire  que,  quand  on  affronte 
trop  souvent  les  dangers,  à  la  fin  on  y  périt. 

Les  fictions  que  l'on  débite  comme  histoires, 
pour  en  tirer  quelque  moralilé,  sont  des  allégo- 
ries que  l'on  appelle  apologues,  paraboles,  ou  fa- 
bles morales. 

Les  énigmes  sont  aussi  une  espèce  d'allégorie. 
Mais  l'énigme  cache  avec  soin  ce  qui  peut  la  dé- 
voiler ;  au  lieu  que  les  autres  espèces  d'allégo- 
ries doivent  être  exprimées  de  manière  qu'on 
puisse  aisément  en  faire  l'application. 

Allégorique.  Adj.  des  deux  genres.   On  pro- 
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nonce  les  deux  /.  En  prose,  il  suit,  toujours  son 
subst.:  Discours  allégorique.  On  appelle  sens  al- 
légorique, le  sens  qui  se  tire  d'un  discours  qui, 
à  le  prendre  dans  son  sens  propre,  signifie  toute 
autre  cïïosc.  Voyez  Allégorie. 

Allégoriquewent.  Adv.  On  prononce  les  deux  /. 
Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Les  prophètes 
■parlent  allégoriquement. 

AlLÉGOP.ISER,  ALLÉGORISEUR,  ALLÉGORISTE.DanS 

ces  trois  mots  on  prononce  les  deux  l. 

Allègre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  homme  allègre,  une  femme 
allègre. 

Alléguer.  V.  a.  dcladrc  conj.  On  prononce  les 
deux  l.  L'm  ne  se  prononce  pas.  Il  n'est  mis  là 
que  pour  donner  au  g  une  prononciation  qu'il 
n'a  pas  devant  Ye. 

Alléluia.  Subst.  m.  Mot  hébreu  qui  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel:  Des  alléluia.  —  Les  uns 
veulent  qu'on  prononce  al-lé-lu-ia;  les  autres 
al-lè-lui-a.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient dans  l'une  ou  dans  l'autre. prononciation. 
L'Académie  indique  alléluya. 

Aller.  Y.  n.  et  irrégulier  de  lalre  conj.  On  ne 
prononce  qu'un  Z.  Voici  comment  on  le  conjugue  : 

Infinitif.  — Aller. 

Indicatif.  —  Présent  Je  vais  ou  je  vas,  tu 
vas,  il  va;  nous  allons,  vous  allez,  ils  vont. 
— Imparfait.  J'allais,  tu  allais,  il  allait;  nous  al- 
lions, vous  alliez,  ils  allaient. — Passé  simple. 
J'allai,  tu  allas,  etc.;  nous  allâmes,  etc.  —  Passé 
composé.  Je  suis  allé  ou  allée,  tu  es  allé  ou  allée, 
il  est  allé  ou  elle  est  allée;  nous  sommes  allés  ou 
allées,  ils  sont  allés  mi  elles  sont  allées. — Autre 
passé  composé.  J'ai  été,  tu  as  été,  il  a  été;  nous 
avons  été,  vous  avez  été,  ils  ont  été,  ou  elles  ont 
été. — Passé  antérieur  composé.  J'eus  été,  tu  eus 
été,  il  eût  été;  nous  eûmes  été,  vous  eûtes  été,  ils 
eurent  été. — Plusqueimrfait.  J'étais  allé  ou  allée, 
lu  étais  allé  ou  allée,  etc.  —  Autre  plusquepar- 
/a^.J'avaisété,etc;  nous  avions  été, etc. — Futur 
simple. —  J'irai,  tu  iras,  il  ira;  nous  irons,  vous 
irez,  ils  iront. — Futur  composé.  Je  serai  allé,  etc.; 
nous  serons  allés,  etc.  — Autre  futur  composé. 
J'aurai  été,  etc.;  nous  aurons  été,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'irais,  etc.;  nous 
irions,  etc. — Premier  passé.  Je  serais  allé,  etc.; 
nous  serions  allés,  etc.  — Autre  premier  passé. 
J'aurais  été,  etc.;  nous  aurions  été,  etc.  —  Se- 
cond passé.  J'eusse  été,  tu  eusses  été,  etc.;  nous 
eussions  été,  etc. 

Impératif. — Présent  ou  futur.  Va,  qu'il  aille; 
allons,  allez,  qu'ils  aillent. 

Subjonctif.  —  Présent  ou  futur.  Que  j'aille, 
que  tu  ailles,  etc.;  que  nous  allions,  etc. — Im- 
parfait. Que  j'allasse,  que  tu  allasses,  qu'il  allât; 
que  nous  allassions,  que  vous  allassiez,  qu'ils  al- 
lassent.— Passé.  Que  je  sois  allé,  etc.;  que  nous 
soyons  allés,  etc. —  Autre  passé:  Que  j'aie  été, 
etc.;  que  nous  ayons  été,  etc. —  Plusquepar- 
fait.  Que  je  fusse  allé,  etc.;  que  nous  fussions 
allés,  etc.  —  Autre  plusquepar fait.  Que  j'eusse 
été,  etc.;  que  nous  eussions  été,  etc. 

Participe.  —  Présent.  Allant. — Passé.  Allé. 

On  a  remarqué  que  ce  verbe  fait  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  je  vais  ou  je 
vas.  On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  que  le  pre- 
mier, malgré  les  raisons  d'analogie  qui  semblaient 
être  pour  le  second.  Voyez  Usage. 

Le  verbe  être  est  proprement  l'auxiliaire  du 
verbe  aller.  Il  est  allé  à  Paris.  Vous  étiez  allé 
en  campagne.  Il  faut  donc  employer  cet  auxi- 
liaire pour  la  formation  des  temps  composés  de 
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ce  verbe,  toutes  les  fois  qu'on  lui  conserve  sa  si- 
gnification naturelle,  c'est-à-dire,  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  d'exprimer  un  mouvement,  idée 
essentielle  de  ce  verbe.  Mais  quelquefois  on  veut 
seulement  exprimer  l'existence  passée  d'un  sujet 
dans  un  lieu,  abstraction  faite  du  mouvement  par 
lequel  il  a  été  transporté  dans  ce  lieu,  et  relati- 
vement à  son  absence  actuelle  de  ce  lieu  ;  et  alors 
on  dit  j'ai  été  à  Paris,  j'ai  été  à.  Rome  ;  ce  qui 
ne  signifie  autre  chose  que  j'ai  existé,  j'ai  été 
présent  à  Paris,  à  Rome,  et  je  n'y  existe  plus,  je 
n'y  suis  plus  présent.  Un  homme  qui  s'est  trans- 
porté de  Paris  à  Rome,  pourra  bien  dire  je  suis 
allé  à  Rome,  ce  qui  signifiera,  j'ai  fait  le  voyage 
de  Paris  à  Rome.  Il  dira,  dans  le  même  sens,  je 
suis  allé  en  trois  jours  d'Orléans  à  Bordeaux. 
Dans  ces  phrases,  le  mouvement  est  exprimé  ; 
mais  si,  abstraction  faite  du  voyage,  il  veut  indi- 
quer seulement  son  existence,  sa  présence  passée 
à  Rome,  il  né  dira  plus,  je  suis  allé  à  Rome, 
mais  j'ai  été  à  Rome.  Ici,  j'ai  été  n'est  point  un 
temps  du  verbe  aller,  mais  un  temps  du  verbe 
être  dans  le  sens  d'exister,  d'être  présent  en  un 
lieu.  A  la  vérité,  ce  temps  a  un  rapport  de  con- 
séquence avec  le  verbe  aller;  car  pour  avoir  été 
en  un  lieu,  il  faut  y  être  allé.  Mais  il  n'indique 
en  aucune  manière  l'idée  de  mouvement  qui  est 
essentielle  au  verbe  aller.  Il  ne  l'indique  pas 
plus  que  j'étais,  dans  j'étais  à  Rome.  Montes- 
quieu a  dit  :  Strabon,  malgré  le  témoignage  d'A- 
pollodore,  paraît  douter  que  les  rois  grecs  soient 
allés  plus  loin  que  Séleucvs  et  Alexandre  ;  soient 
allés  indique  évidemment  un  sens  d'espace  par- 
couru ,  et  par  conséquent  de  mouvement.  Il 
ajoute  :  Quand  il  serait  vrai  qti'ils  n'auraient 
pas  été  plus  loin,  vers  l'Orient,  que  Séleucus. 
Auraient  été  indique  ici  la  présence,  l'existence 
en  un  lieu.  Vous  êtes  allée  à  Marseille  pour  me 
fuir.  (Madame  de  Sévigné,  lettre  lviii,  tom.  I, , 
p.  190.)  Le  verbe  fuir  indique  bien  ici  un  espace 
parcouru,  un  voyage  fait  dans  l'intention  de  s'é- 
loigner. Vous  avez  été  serait  une  faute.  Depuis 
ta  lettre  reçue,  je  suis  allé  tous  les  jours  chez 
M.  Sylvestre  (J.-J.  Rousseau),  c'est-à-dire,  je 
m'y  suis  transporté  tous  les  jours.  J'ai  été  faire 
des  compliments  pour  vous  à  l'hôtel  Rambouil- 
let. (Madame  de  Sévigné.)  11  fallait  je  suis  allée, 
parce  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'avoir  existé  à  l'hôtel 
Rambouillet,  mais  de  s'y  être  transporté  pour 
faire  des  compliments.  J'ai  été  hier  à  l'Opéra; 
je  suis  allé  à  sept  heures  à  l'Opéra.  Dans  la  pre- 
mière phrase,  je  n'indique  que  mon  existence, 
ma  présence  passée  à  l'Opéra  ;  dans  la  seconde, 
je  marque  le  mouvement  que  j'ai  fait  pour  m'y 
transporter.  Il  était  trois  heures  quand  je  suis 
allé  chez  lui,  quand  je  me  suis  transporté  chez 
lui  ;  j'ai  été  chez  lui  hier  ;  j'ai  été  présent  chez 
lui,  mais  je  n'y  suis  plus.  Si  Von  vient  me  de- 
mander., vous  direz  que  je  suis  allé  à  l'Opéra, 
que  je  me  suis  transporté  à  l'Opéra,  et  que  je 
n'en  suis  pas  encore  revenu. 

L'usage  des  temps  du  verbe  être  en  ce  sens, 
auquel  plusieurs  personnes  attachent  mal  à  pro- 
pos une  idée  de  mouvement,  a  fait  croire  que  les 
temps  passés  de  ce  verbe  pouvaient  être  employés 
indifféremment  au  lieu  des  temps  passés  du  verbe 
aller  ;  et  l'on  a  dit  je  fus  le  voir,  je  fus  le  trou- 
ver, etc.,  au  lieu  de  j'allai  le  voir,  j'allai  le  trou- 
ver, etc.  Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  I, 
se.  m,  57)  •• 

Il  futjusquesà  Rome  implorer  le  sénat. 

Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  :  Il  fui  implorer,  c'é- 
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tait  une  licence  qu'on  prenait  autrefois.  11  y  a 
même  encore  plusieurs  personnes  qui  disent  je 
fus  le  voir,  je  fus  lui  parler;  mais  c'est  une 
faute,  par  la  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va 
voir,  et  qu'on  n'est  point  parler,  qu'on  n'est  point 
voir.  Il  faut  donc  dire,  j'allai  luiparler,  j'allai 
le  voir,  il  alla  l'implorer.  Ceux  qui  tombent  dans 
cette  faute  ne  disent  pas  je  fus  lui  remontrer, 
je  fus  lui  faire  apercevoir .  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) Cette  locution,  dont  on  trouve  des  exem- 
ples dans  les  meilleurs  auteurs,  et  même  dans 
Voltaire,  qui  la  condamne,  doit  être  regardée 
comme  vicieuse.  D'ailleurs,  elle  est  inutile,  puis- 
que le  passé  j'allai  exprime  exactement  ce 
qu'on  veut  lui  faire  signifier,  en  lui  attribuant  le 
mouvement  qui  tient  essentiellement  à  l'idée  ex- 
primée par  le  verbe  aller. 

Lorsque  le  terme  du  mouvement  est  marqué 
d'une  manière  déterminée,  le  rapport  du  verbe  à 
ce  terme  s'indique  par  les  prépositions  à,  en,  ou 
dans.  Aller  à  indique  le  terme  du  mouvement 
considéré  comme  un  point  déterminé:  Aller  à 
Lyon,  à  Bordeaux.  Aller  à  la  ville,  à  la  campa- 
gne. Aller  à  indique  quelquefois,  outre  le  terme 
du  mouvement,  le  dessein  de  trouver,  de  se  pro- 
curer quelque  chose,  de  faire,  d'obtenir  quel- 
que chose.  On  va  au  marché  pour  se  procu- 
rer des  denrées;  à  la  boucherie,  pour  acheter 
de  la  viande;  à  l'eau,  pour  se  procurer  de  l'eau  ; 
aux  eaux,  pour  prendre  les  eaux  ;  on  va  à  la 
guerre,  au  combat,  au  feu.  On  va  à  la  messe,  à 
vêpres,  au  sermon,  à  l'Opéra,  au  concert.  Aller 
au  café,  aller  au.  cabaret.  Aller  au  roi,  au  mi- 
nistre, pour  demander  quelque  chose,  pour  ob- 
tenir quelque  grâce,  quelque  faveur. — Quelque- 
fois le  dessein  est  considéré  comme  terme  du 
mouvement  '.Aller  à  confesse,  à  la  promenade, 
aux  informations .  Aller  à  la  chasse,  à  la  pê- 
che. Aller  aux  opinions,  aux  voix.  Figurément, 
aller  à  la  fortune,  aux  honneurs,  aux  dignités. 
On  emploie  aller  en  pour  indiquer  le  terme  du 
mouvement  considéré  comme  étendu,  par  oppo- 
sition aux  autres  termes  de  la  même  espèce  :  Al- 
ler en  Espagne,  en  Italie,  par  opposition  à  tout 
autre  pays  ;  aller  en  campagne,  par  opposition  à 
rester  dans  le  lieu  où  l'on  demeure.  Par  analogie, 
aller  en  vendange,  aller  en  pèlerinage. 

Lorsque  l'on  considère  le  terme  non-seulement 
comme  étendu,  mais  aussi  comme  circonscrit  par 
des  bornes  dans  lesquelles  on  est  contenu,  on  se 
sert  de  la  préposition  dans  '.Aller  dans  la  rue, 
aller  dans  l'eau. 

Aller  de,  indique  le  point  où  commence  le 
mouvement:  Aller  de  son  fattteuilà  son  lit,  aller 
de  Paris  à  Lyon,  aller  de  France  en  Espagne. 
S'en  aller  se  conjugue  comme  aller,  dans  ses 
temps  composés  :  Je  m'en  suis  allé,  tu  t'en  es 
allé,  il  s'en  est  allé,  ou  elle  s'en  est  allée  ;'nous 
nous  en  sommes  allés,  vous  vous  en  êtes  allés, 
ils  s'en  sont  allés,  ou  elles  s'en  sont  allées.  — 
A  l'impératif  ,  va-t'en,  qu'il  s'en  aille  ;  allez- 
vous-en,  qu'ils  s'en  aillent.  On  voit  que  en  pré- 
cède toujours  l'auxiliaire  être. 

Il  ne  faut  pas,  disent  plusieurs  grammairiens, 
écrire  à  l'impératif  va-t-en,  comme  si  le  t  était 
euphonique  ;  mais  bien  va-t'en  avec  une  apostro- 
phe, parce  que  c'est  le  pronom  te  dont  on  retran- 
che \'e.  Condillac  prétend  au  contraire  qu'il  faut 
écrire  va-t-en  avec  le  t  euphonique.  Mais  une 
preuve  incontestable  que  ce  verbe  prend  le  pro- 
nom te  à  la  seconde  personne  du  singulier  de 
l'impératif,  c'est  qu'il  prend  le  pronom  vous  à  la 
seconde  personne  du  pluriel  du  même  mode.  On 
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dit  allez-vous-en,  donc  il  faut  dire  va-t'en-  11 
n'y  a  point  de  raison  pour  que  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  ne  suive  pas,  à  cet  égard,  la 
même  loi  que  la  seconde  personne  du   pluriel. 

A  l'impératif  on  dit  avec  un  s,  vas-y,  et  non 
pas  va-y. 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (act.  V,  se. 
i,5): 

Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse. 

Expression  familière,  dit  "Voltaire,  dont  il  ne  faut 
jamais  se  servir  dans  le  style  noble.  En  effet,  des 
plaisirs  ne  vont  point.   [Remarques  sur   Cor- 
neille.} 
Dans  Cinna  (act.  I,  se.  m,  86)  : 

Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître, 


point  cette  expression  fautive 
aire;  voyez  dans  Ylphigénie 


Voltaire  ne  trouve  A 
en  poésie,  au  contraire, 
de  Racine  (act.  I,  se.  v,  27) 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entrelien  des  siècles  à  venir. 

On  lit  aussi  dans  Cinna  (act.  I,  se.  m,  133)  : 

Va  marcher  sur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie. 

Il  faudrait,  dit  Voltaire,  va,  marche.  On  ne  dit 
pas  plus  allons  marcher,  qu'allons  aller.  [Re- 
marques sur  Corneille .) 

Corneille  a  dit,  allons,  mon  bras,  et  allons,  mon 
âme,  du  moins  sauvons  l'honneur.  (Cid,  act.  I, 
se.  vii,  49.)  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet,  allons, 
signifie  marchons;  et  ni  un  bras  ni  une  âme 
ne  marchent,  D'ailleurs,  nous  ne  sommes  plus 
dans  un  temps  où  l'on  parle  à  son  bras  et  à  son 
âme.  [Remarques  sur  Corneille) 

Ce  verbe  sert  d'auxiliaire  pour  former  les  fu- 
turs prochains  des  verbes  :  Je  vais  faire,  je  vais 
chanter.  On  sent  que  dans  cet  emploi  il  n'a  plus 
sa  signification  primitive.  Voyez  Conjugaison, 
Auxiliaire. 

Alliance.  On  appelle  en  littérature  alliance 
des  mots,  une  espèce  de  métaphore  plus  hardie 
que  les  autres.  Elle  consiste  dans  le  rapproche- 
ment de  deux  idées,  dé  deux  mots  qui  semblent 
s'exclure,  comme  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Et,  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre. 

(Cm.,  act.  II,  se.  i,  16.) 

Je  désire  de  descendre  serait  très-simple.  Mais 
ce  mot  aspire  suppose  un  objet  élevé,  et  pour- 
tant s'applique  ici  à  descendre.  De  là  l'énergie  de 
la  pensée  et  de  l'expression.  Le  vœu  de  l'ambi- 
tion, qui  est  ordinairement  de  monter,  est  ici  de 
descendre .  Voyez  Aspirer. 
Racine  dit  dans  Britannicus  (act.  I,  se.  n,  76)  : 

Bans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  fait  vieillir. 

L'enfance  et  la  vieillesse  semblent  s'exclure  ;  elles 
sont  ici  réunies,  et  le  sens  est  trop  clair  pour 
être  expliqué. 

Le  père  du  Glorieux  dit  à  son  fils,  qui  se 
jette  à  ses  pieds  en  le  priant  de  ne  pas  se  décou- 
vrir : 

J'enteDds,  la  vanité  nie  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  infortuné  n'est  pas  digne  de  vous. 

(Destouches,  Le  Glorieux,  act.  IV,  se.  vu,  53.) 

La  vanité  à  genoux  semble  offrir  deux  choses 
contradictoires. 


ALL 

Dans  V  Orphelin  de  la  Chine,  Gengis-Kan,  vou- 
lant exprimer  le  vide  que  la  grande  fortune  a 
laissé  dans  son  âme  avant  qu'il  aimât  Idamé,  dit  : 

Tant  d'Etats  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur? 
Ce  cœur  lassé  de  tout  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde, 
Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

(Act.  IV,  se.  m,  9.) 

Consoler  sur  le  trône  du  monde!  Quel  senti- 
ment a  la  fois  touchant  et  profond  !  et  comme 
ces  deux  idées,  qui  paraissent  si  loin  l'une  de 
l'autre,  sont  ici  naturellement  réunies  !  (La  Harpe, 
Cours  de  Littérature.) 

Lorsque  l'alliance  des  mots  n'ajoute  point  à 
l'énergie  de  l'expression,  c'est  un  vice  d'élocu- 
tion.  L'on  voit  des  gens  qui,  dans  les  conver- 
sations, dégoûtent  par  leurs  ridicules  expres- 
sions, par  la  nouveauté,  et  j'ose  dire  par  l'im- 
propriété des  termes  dont  ils  se  servent,  comme 
par  l'alliance  de  certains  mois  qui  ne  se  rencon- 
trent ensemble  que  dans  leur  bouche,  et  à  qui  ils 
font  signifier  des  choses  que  leurs  premiers  in- 
venteurs 'n'ont  jamais  eu  intention  de  leur  faire 
dire.  (La  Bruyère,  de  la  Société,  p.  268.) 

Allier.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  On  dit  allier  à, 
et  allier  avec.  Allier  avec  suppose  que  les  choses 
que  l'on  allie  sont  de  nature  différente,  et  qu'elles 
n'ont  en  elles-mêmes  aucun  rapport  qui  les  dis- 
pose à  être  alliées.  On  dit,  il  est  difficile  d'allier 
le  fer  avec  Vor,  ou  l'argent ,  pour  marquer  l'es- 
pèce d'incompatibilité  qui  s'oppose  à  l'alliage  de 
ces  métaux.  Au  ligure,  Il  est  difficile  d'allier  les 
maximes  du  monde  avec  celles  de  l'Evangile.  Le 
vice  ne  peut  pas  s'allier  avec  la  vertu,. — Allier  à 
suppose  que  les  choses  que  l'on  allie  ont  un  rap- 
port, une  compatibilité,  une  tendance  qui  les  dis- 
pose à  être  alliées:  Allier  l'or  à  l'argent;  au  fi- 
guré, il  est  aisé  d'allier  les  maximes  de  l'E- 
vangile à  celles  des  stoïciens.  On  voit  la  sécurité, 
la  vertu,  s'allier,  dans  son  chaste  regard,  à  la 
douceur  et  à  la  sensibilité.  (J.-J.  Rousseau, 
Héloïse,  IVe  part.,  lettre  6,  f  IV,  p.  57.)  — 
S'allier  à  une  famille,  suppose  des  rapports  d'é- 
galité, de  convenance  entre  la  personne  qui  s'allie 
et  la  famille  à  laquelle  elle  s'allie.  Un  noble 
s'allie  à  une  famille  noble.  S'allier  avec  une  fa- 
mille suppose  de  l'inégalité,  de  la  disproportion  : 
un  roturier  s'allie  avec  une  famille  noble  ;  un 
noble  avec  une  famille  roturière.  Un  homme 
pauvre  s'allie  avec  une  famille  riche  ;  un  homme 
riche  avec  une  famille  pauvre. —  On  dit  (\\x\ine 
puissance  s'est  alliée  avec  une  autre  puissance, 
lorsque  l'alliance  a  pour  but  principal  quelque 
entreprise  à  laquelle  les  deux  puissances  alliées 
doivent  concourir.  L'Autriche  s'est  alliée  avec 
l'Angleterre,  pour  faire  la  guerre  à  la  France. 
Si  l'alliance  n'avait  pour  but  que  la  jouissance,  le 
maintien  d'un  avantage  commun  déjà  établi,  on 
dirait  s'allier  à  :  Cette  petite,  république  s'est  al- 
liée à  la  Suisse. 

Allobroge,  Allocation,  Allocution,  Allo- 
diâl,  Allodialité,  Allusion  Dans  ces  mots  on 
prononce  les  deux  l. 

Allusion.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
C'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  dit 
une  chose  qui  a  du  rapport  à  une  autre,  sans  faire 
une  mention  expresse  de  celle  à  laquelle  elle  a 
rapport.  Ainsi,  subir  le  joug  est  une  allusion  à 
l'usage  des  anciens,  de  faire  passer  leurs  ennemis 
vaincus  sous  une  traverse  de  bois  portant  sur 
deux  montants,  laquelle  s'appelait  jugum,  joug. 
Ces  sortes  d'allusions,  quand  elles  ne  sont  point 
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trop  obscures,  donnent  de  la  noblesse  et  de  la 
grâce  au  discours. 

On  appelle  aussi  allusioti  l'application  d'un 
trait  de  louange  ou  de  blâme  à  une  autre  personne 
que  celle  à  laquelle  elle  est  faite  expressément. 
L'allusion  est  souvent  une  manière  fine  et  déli- 
cate de  donner  des  louanges  sans  blesser  la  mo- 
destie de  ceux  qu'on  a  intention  de  louer,  ou  de 
blâmer  les  vices  et  les  défauts  sans  s'exposer  à 
être  repris. 

Almanach.  Subst.  m.  On  prononce  almana. 

Aloès.  Subs.  m.  On  prononce  le  s  final. 

Alonger.  V.  a.  de  la  lro  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  duj,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'uno,  on  met  un  e  muet  avans  cet  a  ou  cet  0/ 
J'alongeais,  alongecns ,  et  non  pas  j'alVngàis, 
alongons. 

Alors.  Adv.  On  ne  prononce  pas  le  s  final  de  ce 
mot,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  immédiatement 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un 
h  non  aspiré.  Alors  il  me  dit;  prononcez  alor  zil 
me  dit. 

Alors  se  place  au  commencement  de  la  phrase 
et  devant  le  sujet,  ou  après  le  verbe  :  Alors  il  me 
dit;  Urne  dit  alors;  loujoursaprès  l'infinitif:  Que 
pouvais- je  dire  alors?  et,  dans  les  temps  compo- 
sés, après  le  participe  :  Ils'est  repenti  alors.  Après 
alors  placé  au  commencement  d'une  phrase,  on 
met  quelquefois  le  verbe  avant  le  sujet,  et  ce 
tour  donne  plus  de  vivacité  à  l'expression  :  Alors 
parut  un  homme  qui  devait  concilier  tous  les  es- 
prits. 

Autrefois  on  disait  alors  que  pour  lorsque:  Ce 
monsieur  de  iS/evers ,  si  extraordinaire ,  qui 
glisse  des  mains  alors  qu'on  y  pense  le  moins. 
(Madame  de  Sévigné,  lettre  ix,  1. 1,  p.  20.)  Quel- 
ques poêles  le  disent  encore,  et  on  le  leur  passe. 
Mais  en  prose,  on  dit  toujours  lorsque. —  On  dit 
la  mode  d'alors,  les  manières  d'alors,  pour  dire 
la  mode,  les  manières  de  ce  temps-là. 

Alphabet.  Subst.  m.  Ce  mol  est  composé  des 
noms  des  deux  premières  lettres  de  l'alphabet 
grec,  alpha,  beiha.  Pourquoi,  dit  Ch.  Nodier,  ne 
pas  s'en  tenir  chez  nous  aux  mots  abécédaire  et 
ubécé,  qui  ont  au  moins  une  construction  natu- 
relle et  intelligible  pour  tout  le  monde?  {Exa- 
men critique  des  Dict.) 

L'alphabet  français  est  composé  de  vingt-cinq 
lettres,  qui  sont  a,  b,  c,  d,  e,  f,g,  h,  i,j,  k,  l,  m, 
n,  0,  p,  q,  r,  s,  t,  u,  v,  x,  y,  z.  Voyez  Lettres, 
Consonne,  Voyelle,  Diphthongue. 

Alphabétique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  Ordre  alphabétique. 

Altérable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Métal  altérable 

Altérant,  Altérante.  Adj.  verbal  du  v.  alté- 
rer :  Un  ragoût  altérant,  une  sauce  altérante.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Altéré,  Altérée.  Adj.  Il  s'emploie  au  propre 
sans  régime  :  Santé  altérée,  personne  altérée.  Au 
figuré,  il  s'emploie  avec  la  préposition  de:  Altéré 
de  sang. 

Alternatif,  Alternative.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  En  termes  de  grammaire,  on  dit  que 
ou,  sinon,  sont  des  particules  alternatives. 

Alternativement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  Ils  ont  commandé  alternative- 
ment. 

Altier,  Altière.  Adj.  Cet  adjectif  se  dit  des 
manières,  des  discours.  Voilà  pourquoi  on  dit 
très-bien  cette  femme  a  Voir  allier.  Voyez  Air. 
Bans  le  discours  ordinaire,  il  suit  toujours  son 
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subst.  ;  mais  en  vers  et  dans  la  prose  poétique,  il 
peut  le  précéder.  Gresset  a  dit  [Edouard  III, 
act.  II,  se.  vi,  48)  : 

Et  fausse  trop  souvent,  cetto  altièro  sagesse 

N'attend  qu'un  crime  heureux  pour  montrer  sa  bassesse. 

Voltaire  a  dit  dans  Alzire  (act.  I,  se.  vi,  3)  : 

Allons,  ne  souffrons  pas  que  celte  humeur  altière.  . 

Les  grammairiens  ne  sont  pas  entièrement  d'ac- 
cord sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Les  uns  veu- 
lent qu'on  prononce  le  r  final  ;  et  les  autres  qu'on 
ne  le  fasse  point  entendre.  Les  premiers  citent 
ces  vers  de  Boilcau  [A.  P,  III,  433)  : 

La  colère  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers. 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  tiers. 

Les  autres  citent  ceux-ci  du  même  auteur 
(Lutr.,  I,  223)  : 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 
El  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 

Voltaire  et  La  Harpe  l'ont  fait  rimer  avec  mé- 
tier : 

Taisez-vous,  lui  répond  un  philosophe  altier, 
Et  ne  vous  vantez  point  de  votre  obscur  métier. 

(Les  Deux  Siècles,   38.) 

Vous  suivez  d'Appius  les  principes  altiers, 
Et  vous  dédaignez  trop  un  peuple  de  guerriers. 

(Coriolan,  act.  I,  se.  III,  71.) 

L'usage  a  décidé  la  question,  et  le  r  ne  se  fait 
point  sentir  dans  ce  mot,  à  moins  qu'il  ne  soit 
suivi  d'un  mol  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  muet. —  «  Nous  pensons  même  qu'il  doit  ra- 
rement se  faire  sentir  devant  une  voyelle,  et  qu'il 
ne  se  prononce  pas,  par  exemple,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  Un  caractère  altier  est  un  dé- 
faut. »  (Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  64.) 

Amarilité.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  pluriel. 

Amant.  Subst.  in.  Amante.  Subst.  f.  Ce  n'est 
pas  le  Dictionnaire  de  l'Académie  qui  nous  ap- 
prendra la  signification  du  mot  amant.  C'est,  dit 
ce  Dictionnaire,  celui  ou  celle  qui  a  de  l'amour 
pour  une  personne  de  l'autre  sexe.  D'après  cette 
définition,  un  caporal  qui,  en  voyant  passer  une 
belle  reine,  concevrait  de  l'amour  pour  elle,  pour- 
rait être  ap'pelé  l'amant  de  cette  reine  ;  et  une 
femme  d'un  certain  rang,  qui  aurait  dans  le  cœur 
une  faiblesse  secrète  pour  un  homme  d'une  con- 
dition fort  inférieure,  sans  lui  parler,  serait  son 
amante.  Rectifions  cette  définition.  Amant  se  dit 
d'un  homme  qui,  ayant  de  l'amour  pour  une  per- 
sonne du  sexe,  ou  désirant  seulement  de  s'en  faire 
aimer,  a  déclaré  ses  sentiments,  n'a  pas  été  re- 
buté, est  aimé,  ou  tâche  de  se  faire  aimer. 
Amante  ne  se  dit  que  sous  le  rapport  des  senti- 
ments tendres  et  passionnés  qui  attachent  une 
femme  à  un  homme. 

Amas.  Subst.  in.  Au  figuré,  il  se  dit  d'un  as- 
semblage de  choses  inutiles,  superflues,  ou  même 
nuisibles  et  dangereuses  :  N' 'étouffez  pas  votre  su- 
jet sous  un  amas  de  fleurs  étrangères.  (Voltaire  ) 
Nos  premiers  historiens  adoptèrent  sans  examen 
cet  amas  confus  de  vérités  et  d'erreurs.  (Barth., 
Anacharsis,  chap.  LXIV,  t.  V.p.  264.)  Cest  un 
amas  d'infortunes  dont  il  est  bien  difficile  de  se 
tirer. 
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Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles. 

(Boil.,A.  P.,  III,  139.) 

Ce  long  amas  d'àieux  que  vous  diffamez  tous. 
(Boil.,  Sat.  V,  59.) 

Un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  i,  98.) 

Amateur.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin  avia- 
trice. L'Académie  dit  que  ce  mot  est  encore  nou- 
veau. Mais  depuis  que  J.-J.  Rousseau  et  Lin- 
guet  l'ont  hasardé,  il  a  été  reçu  généralement: 
Cette  capitale  est  pleine  d'amateurs  et  surtout 
d'amatrices  qui  font  leurs  ouvrages  comme 
M.  Guillaume  inventait  ses  couleurs.  [Emile, 
liv.III,  t.  VI, p.  320.)— L'Académien'admetpoint 
ce  féminin  dans  sa  dernière  édition. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  aimer  et  être 
amateur.  On  aime  un  objet  individuel,  ou  en  gé- 
néral tous  les  objets  de  la  même  espèce  capables 
de  flatter  le  goût.  On  n'est  pas  amateur  d'un  ob- 
jet individuel,  on  l'est  de  l'espèce  dont  il  fait  par- 
tie. On  aime  son  jardin,  et  on  aime  les  jardins  ; 
mais  on  n'est  pas  amateur  de  son  jardin,  on  n'est 
pas  amateur  des  jardins;  on  est  amateur  de  jar- 
dins. On  aime  un  tableau,  des  tableaux;  et  on  est 
amateur  de  tableaux.  Amateur  suppose,  outre  le 
goût  pour  une  classe  de  choses,  les  connaissances 
et  les  lumières  nécessaires  pour  distinguer  celles 
qui  méritent  la  préférence,  ce  que  ne  suppose  pas 
le  verbe  aimer. 

Ambassadrice.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  la  femme 
d'un  ambassadeur  ;  mais  il  se  dirait  bien  mieux 
d'une  dame  que  l'on  aurait  chargée  d'une 
ambassade,  comme  cela  est  arrivé. — Ambassa- 
drice se  dit  familièrement  d'une  personne  du 
sexe,  chargée  de  traiter  quelque  affaire  entre  par- 
ticuliers. 

Ambiant,  Ambiante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Ambidextre.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

.Ambigu,  Ambiguë.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  terme  ambigu  un  terme  qui  présente 
à  l'esprit  deux  sens  différents.  Les  réponses  des 
anciens  oracles  étaient  toujours  ambiguës,  et  c'é- 
tait dans  cette  ambiguïté  que  l'oracle  trouvait  à 
se  défendre  contre  les  plaintes  des  malheureux 
qui  l'avaient  consulté,  lorsque  l'événement  n'a- 
vait pas  répondu  à  ce  que  l'oracle  avait  fait  espé- 
rer selon  l'un  des  deux  sens.  (Dumarsais.)  Cet 
adj.  se  met  toujours  après  son  subst. 

Ambiguïté.  Subst.  f.  Ueï.  i  font  deux  syllabes. 
Défaut  d'un  terme  qui  présente  des  sens  diffé- 
rents. Il  y  a  aussi  de  l'ambiguïté  dans  les  phrases 
qui  offrent  plusieurs  sens.  Voyez  Equivoque,' 
Louche. 

Ambigument.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  m'a  répondu  ambigument,  et  non  pas, 
il  m'a  ambigument  répondu. 

Ambitieusement.  Adv.  On  le  met  ordinairement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a  ambitieuse- 
ment recherché  cette  -place. 

Ambitieux,  Ambitieuse.  Adj.  L'Académie  dit 
style  ambitieux,  ornements  ambitieux.  Aujour- 
d'hui on  ne  se  contente  pas  de  dire  un  style  ambi- 
tieux, et  des  ornements  ambitieux,  on  dit  une 
phrase  ambitieuse,  une  expression  ambitieuse. 
Un  homme  ambitieux  est  un  homme  qui  a  de 
l'ambition;  un  projet  ambitieux,  un  projet  en- 
fanté par  l'ambition  ;  des  prétentions  ambitieuses, 
dos  prétentions  pleines  d'ambition.  Mais  une  ox- 
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pression  ambitieuse,  une  phrase  ambitieuse,  un 
style  ambitieux,  qu'est-ce  que  c'est?  Une  ex- 
pression affectée;  mais  il  y  a  trop  loin  de  l'am- 
bition à  une  épithète,  ou  à  une  tournure  de 
phrase,  pour  qu'on  puisse  dire  raisonnablement, 
une  expression  ambitieuse,  une  phrase  ambi- 
tieuse. Quoique  cette  expression  soit  assez  géné- 
ralement adoptée,  nous  osons  la  blâmer.  —  «  On 
est  convenu  d'appliquer  au  style  les  qualités  ou  les 
défauts  de  l'homme,  parce  que  le  style  est  l'homme 
même,  comme  dit  Buffon.  Il  n'y  a  pas  plus  loin 
de  l'ambition  à  une  épithète,  que  de  la  noblesse, 
de  la  prétention,  de  la  simplicité,  etc.  Pourquoi 
donc  blâmer  celte  autre  locution  adoptée  par  l'u- 
sage, quand  elle  est  expressive  et  juste?  »  (Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  275.) 

Autrefois  ambitieux  se  mettait  avec  un  régime. 
Boileau  a  dit  ambitieux  de  gloire.  Aujourd'hui 
on  l'emploie  toujours  absolument.  Cet  adj.  peut 
être  mis  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent:  Des  projets  ambitieux , 
d'ambitieux  projets. 

Ambition.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  régit  pas  les 
noms,  on  ne  dit  pas  l'ambition  de  la  gloire;  mais 
il  régit  les  verbes,  et  l'on  dit  l'ambition  d'acqué- 
rir de  la  gloire. 

Ambulant,  Ambulante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.:  Un  commerce  ambulant. 

Ambulatoire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Ame.  Subst.  f.  En  terme  de  littérature  et  de 
beaux-arts,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  marque  la  vi- 
vacité, la  chaleur,  l'énergie  du  sentiment.  Don- 
ner de  l'âme  à  un  ouvrage,  c'est  y  mettre  du  feu, 
delà  vivacité,  de  l'action.  Voyez,  pour  l'accen- 
tuation de  ce  mot,  l'article  Accent. 

Aménager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  àuj,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou 
d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  : 
J'aménageais,  j'aménageai  ;  et  non  pas  j'aména- 
gais,  j  ' aménagai. 

Amendable.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
amandable.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Cas 
amendable  s. 

Amende,  Amendement,  Amender.  Dans  ces  trois 
mots,  men  se  prononce  comme  man. 

Aménité.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
ce  qui  fait  qu'une  chose  est  agréable.  -Cette  défi- 
nition est  mauvaise,  car  ïaménité  ne  se  dit 
point  des  choses,  si  ce  n'est  des  mœurs  et  du 
style,  du  caractère  et  du  langage.  Nous  n'avons 
encore  adopté  ce  mot  tiré  du  latin  que  dans  le 
sens  figuré.  Marmontel  dit  de  l'aménité:  C'est 
dans  le  caractère,  dans  les  mœurs  ou  dans  le  lan- 
gage, une  douceur  accompagnée  de  politesse  et 
de  grâce.  Aménité,  continue  cet  auteur,  se  dit 
aussi  du  style  d'un  écrivain,  et  cette  qualité  con- 
vient particulièrement  au  familier  noble,  et  aux 
ouvrages  de  sentiment. 

Si  cette  définition  et  cette  explication  sont  jus- 
tes, je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire,  comme  le 
Dictionnaire  de  V Académie ,  V aménité  d'un  lieu, 
l'aménité  de  l'air;  ni  en  adoptant  sa  définition, 
l'aménité  d'un  appartement ,  l'aménité  d'une 
place.  ' 

Amer,  Amère.  Adj.  Le  r  final  se  prononce.  Ii 
se  met  avant  ou  après  son  subst.,  suivant  les  cir- 
constances: Des  regrets  amers.  D'amers  regrets. 
Voyez  Adjectif. 

Dans  les  champs  d'Amphitrile  et,  des  ondes  amères. 
(Gresskt,  Erjl.  X,  9.) 
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Là,  dormant  sur  les  rocs,  nourris  d'amers  feuillages. 
(Dellile,  Géorg.  III,  266.) 

Amèremem.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  plaint  amère- 
ment, ou  il  s'est  amèrement  plaint  des  procédés 
que  l'on  a  eus  envers  lui. 

Amertume.  Subst.  f.  Au  propre  il  n'a  point  de 
pluriel  :  L'amertume  de  la  coloquinte.  Au  ligure 
il  en  a  un  :  Les  amertumes  de  la  vie. 

Ami.  Subst.  m.  Il  régit  de  avant  les  noms  de 
choses  et  de  personnes  :  C'est  l'ami  de  mon  oncle, 
il  est  ami  de  la  gloire.  Un  ami  de  cœur,  tin 
ami  de  collège. 

Voltaire  a  dit  :  Cette  petite  persécution  lui  at- 
tira une  foule  d'amis.  Amis,  dans  cette  phrase, 
signifie  des  partisans,  des  personnes  qui  s'intéres- 
sent à  lui,  qui  sont  disposées  à  le  défendre. 

Ami,  Amie.  Adj.  Il  s'emploie  surtout  en  poésie, 
et  dans  le  style  élevé,  et  se  met  après  son  subst.  : 
Les  destins  amis. 

Claveret,  avec  qui  il  était  ami,  avait  été  celui 
qui  avait  fait  courir  cette  pièce.  (Voltaire.) 

Comme  ce  nom  est  une  grande  autorité,  à  fort 
juste  titre,  et  que  peu  de  personnes  ont  écrit  plus 
purement  que  l'auteur  de  cette  phrase,  il  n'est  pas 
inutile  de  dire  aux  jeunes  gens  et  aux  étrangers 
qu'elle  est  extrêmement  mauvaise,  et  qu'on  n'est 
pas  ami  avec  quelqu'un.  (Ch.  Nodier,  Examen 
critique  des  Dict.) 

Amiable.  Adj.  des  deux  genres.  Un  accueil 
amiable,  des  paroles  amiables.  On  le  met  avant 
son  subst.  dans  amiable  compositeur. 

Amiablement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Je  lui  ai  parlé  amiablement. 

Amical,  Amicale.  Adj.  Qui  part  de  l'amitié.  Il 
ne  se  dit  point  des  personnes.  On  ne  dit  pas  un 
homme  amical;  mais  on  dit  un  accueil  amical,  des 
protestations  amicales.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel au  masculin. 

Amicalement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Je  lui  ai  parlé  amicalement,  et  non  pas 
je  lui  ai  amicalement  parlé . 

Amict.  Subst.  m.  On  prononce  ami. 
^  Amitié.  Subst.  f.  Faire  amitié  à  quelqu'un, 
c'est  lui  témoigner  de  l'affection,  delà  bienveil- 
lance. On  dit,  faire  des  amitiés  à  quelqu'un, 
pour,  lui  faire  accueil,  avoir  pour  lui  des  préve- 
nances, lui  dire  des  paroles  obligeantes  et  qui  mar- 
quent de  l'affection.  Faire  amitié  avec  quelqu'un, 
c'est  se  lier  avec  lui  par  le  sentiment  de  l'amitié. 
— Faites-moi  V amitié  de...  signifie  faites-moi  le 
plaisir  de...  Amitié,  dans  le  sens  de  sentiment  du 
cœur,  n'a  point  de  pluriel.  On  fait  des  amitiés  à 
quelqu'un,  mais  on  a  de  l'amitié  pour  lui,  et  on 
71  a  pas  des  amitiés  pour  lui.  Cependant,  en  par- 
lant d'unions  extraordinaires,  telles  qu'on  les  ra- 
conte d'Oreste  et  de  Pylade  et  de  quelques  autres, 
je  crois  qu'on  pourrait  dire  ces  amitiés-là  sont 
rares.  Mais  alors  le  mot  amitié  signifie  plutôt  l'u- 
nion de  deux  amis,  que  le  sentiment  auquel  on 
donne  ce  nom. 

Amnistie.  Subst.  f.  On  prononce  le  m  et  le  s. 
Pardon  accordé  à  des  rebelles  ou  à  des  déser- 
teurs. Publier  une  amnistie. 

Amoindrir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  est  peu  usité. 
On  dit  diminuer. 

Amollir.  V.  a.  de  la 2e  conj.  Selon  l'Académie, 
ce  mot  ne  signifie  autre  chose  au  figuré,  que  ren- 
dre mou  et  efféminé.  Gardons-nous  d'adopter  cette 
définition.  Amollir  au  figuré  signifie  aussi  rendre 
plus  doux,  plus  humain,  moins  dur,  moins  féroce  : 
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Ainsi  quelquefois  encore  la  voix  de  la  nature 
amollit  nos  cœurs  farouches.  (J.-J.  Rousseau.) 

Amonceler.  V.  a.  de  la  lreconj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:  J 'amoncelle ,  j 'amoncelle- 
rai, il  amoncellera,  il  amoncellerait  ;  on  ne  met 
qu'un  l  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  au- 
tre lettre  qu'un  e  muet  :  J'amoncelais,  j'ai  amon- 
celé, ils  amoncelèrent. 

Amorcer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  ,o.  Ainsi  on  écrit 
noxis  amorçons,  j'amorçais,  j'amorçai,  et  non  pas 
nous  amorçons,  etc. 

Amour.  Subst.  Ce  mot  est  mascuïin  au  singu- 
lier quand  il  signifie  le  sentiment  par  lequel  le 
cœur  est  attaché  à  un  objet  :  Amour  paternel, 
amour  filial,  amour  conjugal.  Il  était  autrefois  fé- 
minin au  singulier,  et  plusieurs  bons  auteurs  du 
siècle  dernier  et  de  ce  siècle  lui  ont  donné  ce 
genre.  Les  poètes  surtout  n'ont  suivi  sur  ce  point 
aucune  règle  certaine;  et,  à  l'exception  de  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  s'est  conservé  masculin,  toutes 
les  autres  espèces  d'amour  ont  pris  au  singulier, 
tantôt  un  genre,  tantôt  un  autre. 

On  lit  dans  Voltaire  : 

Renferme  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 

(Orest.,  act.  IV,  se.  i,  ^5.) 

Je  crus  les  dieux,  seigneur,  et,  saintement  cruelle, 
J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

(OEd.,  act.  IV,  se.  i,  93.) 

Si  d'une  égale  amour  votre  cœur  est  épris. 

[Zaïre,  act.  I,  se.  il,  55.) 

Dans  tous  ces  vers,  Voltaire  fait  amour  féminin. 
En  voici  d'autres  où  il  le  fait  masculin  : 

Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi. 
(OEd.,  act.  III,  se.  i,  22.) 

Et  l'amour  n'est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

(Brut.,  act.  II,  se.  I,  88.) 

Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  cour, 
Insulter  aux  projets  d'un,  téméraire  amour. 

(Brut.,  act."  II,  se.  m,  7.) 

En  vain  de  cet  amour  l'impérieuse  voix. 

(OEd.,  act.  IV,  se.  i,  95.) 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'ardeur. 

(OEd.,  act.  II,  se.  n,  16.) 

Racine  a  dit  aussi  au  masculin  : 

J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage. 

(Phèd.,  act.  III,  se.  m,  9.) 

Peut-être  le  récit  d'un  amour  si  sauvage. 

(Phèd.,  act.  II,  se.  il,  90.) 

D'un  amour  éternel, 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 

(Phèd.,  act.  V,  se.  i,  71.) 

Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreurs 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  tes  fureurs. 

(Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  13.' 

Surtout  si  tous  m'aimez,  par  cet  amour  de  mère. 
(Iphtg.,  act.  V,  se.  ni,  37  . 
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Et  il  a  dit  aussi  au  féminin  : 

Et  soudain,  renonçant  à  l'amour  maternelle. 

(Phèd.,  act.  V,  se.  v,  13.) 

Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours. 

[Phèd.,  act.  IV,  se.  i,  7.) 

11  est  inutile  de  multiplier  les  exemples;  on  en 
trouve  de  semblables  dans  presque  tous  les  autres 
poètes. 

Les  grammairiens  veulent  qu'au  pluriel  amours 
ne  s'emploie  qu'au  féminin.  Les  poêles  ont  un 
peu  plus  respecté  celte  règle  que  la  précédente, 
dépendant  Molière  a  dit  (  Femmes  savantes, 
act.  IV,  se.  ii,  85)  : 

.  .  .  Ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés. 

Et  Voltaire  [OEd.,  act.  II,  se.  n,  39)  : 

Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements, 

Et  mes  ■premiers  amours  et  mes  premiers  serments. 

Mais  laissons  les  poètes  violer  les  règles  qui  les 
gênent  ;  et  si  nous  voulons  écrire  purement  en 
prose,  imitons  les  bons  auteurs  en  ce  genre,  qui 
font  toujours  amour  masculin  au  singulier,  et  fé- 
minin au  pluriel.  La  raison  de  cette  exception 
pour  le  pluriel  vient  sans  doute  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  amours  prises  pour  les  senti- 
ments qui  réunissent  les  deux  sexes,  des  amours 
personniliés.  En  effet,  sans  cette  règle,  il  faudrait 
dire  également,  en  parlant  des  uns  et  des  autres, 
de  beaux  amours,  de  laids  amours,  ce  qui  ne  dis- 
tinguerait pas  assez  les  deux  idées,  et  formerait 
souvent  équivoque.  Disons  donc  en  parlant  des 
sentiments  de  l'amour,  de  belles  amours,  de  lai- 
des amours,  et  disons  de  beaux  amours,  de  laids 
amours,  en  parlant  de  ces  petits  dieux  que  la  my- 
thologie nous  peint  si  jolis,  et  que  les  mauvais 
peintres  nous  représentent  si  laids.—  «  Cette  rai- 
son nous  paraît  peu  plausible,  car  il  y  a  aussi  au 
singulier  ledieu  Amour.  Et  d'ailleurs  nos  bons  au- 
teurs, même  en  prose,  ont  employé  le  masculin 
au  pluriel.  Il  faut  donc  reconnaître  que  cet  em- 
ploi est  arbitraire,  c'est-à-dire  livré  au  goût,  au 
tact,  à  la  sensibilité  de  l'écrivain,  qui,  selon  les 
circonstances  et  l'inspiration  du  talent,  préférera 
l'un  ou  l'autre  genre.  »  (Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  98.) 

Amoureusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Soupirer  amoureusement ,  regarder  amou- 
reusement. 

Amoureux,  Amoureuse.  Adj.  On  dit  sans  ré- 
gime, être  amoureux,  et  avec  un  régime,  être 
amoureux  d'une  personne,  être  amoureux  d'une 
chose.  Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Trans- 
ports amoureux,  amoureux  transports.  Cepen- 
dant on  ne  dirait  pas  un  amoureux  homme,  une 
amoureuse  femme.  Voyez-en  la  raison  au  mot 
Adjectif. 

Amovible.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  emploi  amovible ,  une  place 
amovible. 

Amphibie.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :   Un  animal  amphibie. 

Amphibologie.  Subst.  f.  On  dit  qu'il  y  a  am- 
phibologie dans  une  phrase,  lorsqu'elle  est  sus- 
ceptible de  deux  interprétations  différentes;  et 
cela  veut  dire  qu'elle  est  équivoque,  ambiguë. 

L'amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrase,  c'est-à-dire,  de  l'arrangement  des  mois, 
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plutôt  que  de  ce  que  les  termes  sont  équivoques. 

Quoique  la  langue  française  s'énonce  commu- 
nément dans  un  ordre  qui  semble  prévenir  toute 
amphibologie,  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  d'exemples.  Celui  qui  compose  une  phrase 
amphibologique  s'entend,  et  par  cela  seul  il  croit 
qu'il  sera  entendu;  mais  celui  qui  lit  n'est  pas 
dans  la  même  disposition  d'esprit.  Il  faut  que 
l'arrangement  des  mots  le  force  à  ne  pouvoir  don- 
ner à  la  phrase  que  le  sens  que  celui  qui  a  écrit  a 
voulu  lui  faire  entendre.  On  ne  saurait  trop  ré- 
péter aux  jeunes  gens,  qu'on  ne  doit  parler  et 
écrire  que  pour  être  entendu,  et  que  la  clarté  est 
la  première  et  la  plus  essentielle  qualité  du  dis- 
cours. (Duinarsais.) 

Les  amphibologies  sont  occasionnées  par  les 
pronoms  il,  elle,  lui,  eux,  elles,  leurs,  le,  la; 
par  les  adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses,  et  par  des 
noms  qui  ne  sont  pas  dans  la  place  que  inarque 
la  liaison  des  idées. 

Les  pronoms  il,  elle,  etc.,  peuvent  donner 
lieu  à  des  amphibologies ,  parce  que  les  objets 
qu'ils  expriment  étant  de  la  troisième  per- 
sonne, dès  qu'il  y  a  dans  le  discours  plusieurs 
noms  du  même  genre  et  du  même  nombre,  on  ne 
sait  souvent  auquel  doivent  se  rapporter  ces  pro- 
noms. Exemple  :  Samuel  offrit  son  holocauste  à 
Dieu,  et  il  lui  fut  si  agréable,  qu'il  lança  au 
même  moment  de  grands  tonnerres  contre  les 
Philistins.  Le  rapport  de  ces  pronoms  n'est  pas 
sensible.  Lui  peut  se  rapporter  également  à  Sa- 
muel ou  à  Dieu.  On  aurait  pu  dire  :  Samuel  of- 
frit son  holocauste,  et  Dieu  le  trouva  si  agréa- 
ble, qu'il,  etc. 

Le  principe  de  la  plus  grande  liaison  des  idées 
apprendra  comment  on  peut  éviter  ces  défauts.  11 
suffira  de  faire  des  observations  sur  quelques 
exemples.  Dans  le  roi  fit  venir  le  maréchal,  il 
lui  dit,  il  est  évidemment  le  roi,  et  lui  le  maré- 
chal. Or,  il  faut  remarquer  que,  dans  la  seconde 
proposition,  les  pronoms  suivent  la  même  subor- 
dination qui  existe  entre  les  noms  de  la  pre- 
mière. Roi  étant  le  premier  substantif  dans  la 
première  proposition,  il,  qui  est  le  premier  pro- 
nom de  la  seconde,  doit  se  rapporter  à  roi;  ma- 
réchal étant  le  second  substantif  de  la  première 
proposition,  lui,  qui  est  le  second  pronom  de  la 
seconde  proposition,  doit  se  rapporter  à  maré- 
chal. La  règle  est  donc,  en  pareil  cas,  de  conser- 
ver dans  la  "seconde  proposition  la  subordination 
qui  est  dans  la  première.  Multiplions  les  noms  et 
les  pronoms,  et  nous  verrons  ce  principe  se  con- 
firmer. 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  voulait 
attaquer  l'ennemi ,  et  il  l'assura  qu'il  le  force- 
rait dans  ses  retranchements.  11  n'y  a  point  d'é- 
quivoque dans  celte  période,  quoique  le  premier 
membre  renferme  quatre  noms.  La  subordination 
est  exacte,  parce  que  les  pronoms  d'une  proposi- 
tion se  rapportent  aux  noms  d'une  proposition  de 
même  genre;  car  le  rapport  se  fait  de  la  princi- 
pale à  la  principale,  et  de  la  subordonnée  à  la  su- 
bordonnée. Il  l'assura  est  la  principale  du  se- 
cond membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la 
principale  du  premier,  il  à  comte,  le  à  roi.  De 
même  qu'il  le  forcerait  est  la  subordonnée  du 
second  membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la 
subordonnée  du  premier;  il  à  maréchal,  le  à  en- 
nemi. 

Mais  toutes  les  périodes  n'ont  pas  cette  symé- 
trie; car  un  des  membres  peut  avoir  deux  pro- 
positions, tandis  que  l'autre  n'en  a  qu'une.  Dans 
le  maréchal  rit  que  l'ennemi  roulait  nous  alfa- 
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quer ,  il  le  prévint,  la  subordination  marque 
encore  sensiblement  le  rapport  ;  le  est  pour  l'en- 
nemi, parce  que  ce  mot  appartient  à  la  phrase  su- 
bordonnée; il  est  pour  le  maréchal,  qui  est  le  su- 
jet de  la  phrase  principale. 

Ainsi,  règle  générale,  toutes  les  fois  que  dans 
le  premier  membre  d'une  période ,  il  y  a  des 
noms  subordonnés,  les  pronoms  doivent  suivre 
dans  le  second  le  même  ordre  de  subordination. 
Dans  tout  autre  cas,  la  règle  sera  de  rapporter  le 
pronom  subordonné  au  premier  nom  qui  sera 
offert  dans  le  discours  :  Le  comte  était  à  quel- 
ques lieues;  le  maréchal  apprit  que  l'ennemi 
voulait  l'attaquer  ;  c'est-à-dire,  voulait  attaquer 
le  comte.  A  peine  avait-on  confié  cette  place  au 
comte,  que  le  maréchal  apprit  que  l'ennemi  vou- 
lait l'attaquer  ;  c'est-a-dire,  attaquer  celte  place. 
Or,  puisque  dans  le  premier  exemple  le  pronom 
se  rapporte  à  comte,  et  à  cette  place  dans  le  se- 
cond, il  se  rapporte  donc,  en  pareil  cas,  au  nom 
qui  a  été  énoncé  le  premier.  Par  conséquent,  il 
se  rapporterait  à  maréchal  si  le  discours  com- 
mençait par  cette  phrase  :  le  maréchal  apprit  que 
l'ennemi  voulait  l'attaquer.  Ainsi,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  subordination  de  noms,  le  pronom  subor- 
donné tient  toujours  la  place  du  nom  qui  a  été 
énoncé  le  premier. 

Je  dis  le  pronom  subordonné;  car  lorsqu'un 
pronom  est  le  sujet  d'une  proposition,  il  se  rap- 
porte toujours  au  dernier  nom  :  Le  comte  était 
à  quelques  lieues,  le  maréchal  dit  qu'il  voulait 
le  joindre.  Il,  sujet  delà  proposition,  est  visible- 
ment pour  le  maréchal,  comme  le,  pronom  sub- 
ordonné, est  pour  le  comte.  Ce  soldat  croit  qu'il 
est  l'homme  que  vous  demandez,  est  une  phrase 
correcte  dans  le  cas  où  le  soldat  parlerait  de  lui- 
même.  Dans  tout  autre  cas  il  faudrait  dire,  croit 
que  c'est  l'homme  que  vous  demandez. 

Il  suit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  que,  dans 
une  suite  de  propositions,  le  pronom  ne  peut  se 
rapporter  à  un  même  nom,  qu'autant  qu'il  est 
toujours  dans  la  même  subordination.  On  s'expri- 
mera clairement  en  disant  :  Votre  ami  a  rencon- 
tré l'homme  qui  s'est  fait  cette  affaire  ;  il  lui  a 
dit  qu'il  tenait  de  bonne  part  qu'on  menaçait  de 
l'arrêter,  et  qu'il  avait  'même  ouï  dire  qu'on  le 
traiterait  en  criminel  d'Etat.  Il  est  pour  votre 
ami,  comme  le  est  pour  X homme  qui  s'est  fait 
cette  affaire  ;  et  la  subordination  est  très-bien 
observée.  Si  l'on  détruisait  celte  subordination, 
le  discours  serait  tout  à  fait  louche.  Votre  ami  a 
rencontré  l'homme  qui  s'est  fait  cette  affaire;  il 
lui  a  dit  qu'il  tenait  de  bonne  part  qu'il  était 
menacé  d'être  arrêté,  et  qu'il  cirait  même  ouï 
dire  qu'il  serait  traité  en  criminel  d'Etat.  Le 
rapport  de  tous  ces  il  n'est  plus  sensible,  et  le 
lecteur  est  obligé  de  deviner  quels  sont  ceux  qui 
tiennent  la  place  de  votre  ami,  et  ceux  qui  tien- 
nent celle  de  l'homme  qui  s'est  fait  cette  affaire. 

On  se  sert  aussi  du  genre  et  du  nombre  pour 
marquer  le  rapport  des  pronoms,  mais  il  ne  faut 
pas ,  pour  cela  ,  négliger  la  subordination  des 
idées  :  Pans  était  renfermé  dans  une  xle  ;  il 
ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  Cité.  H  signifie 
Paris ,  et  cette  construction  est  correcte,  parce 
que  le  rapport  est  tout  à  la  fois  rendu  sensible 
par  le  genre  et  par  la  subordination  ;  car  il  est 
sujet  de  la  seconde  proposition,  comme  Paris 
l'est  de  la  première.  Si  l'on  disait,  Paris  était 
renfermé  da/is  une  île;  elle...  le  genre  parait 
rapporter  le  pronom  elle  a  ile;  mais"  cette  con- 
struction choquerait  la  subordination  des  idées. 
Ainsi,  lorsque  l'abbé  d^  Vcrtot  dit  [Révolutions 
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romaine  s,  Ils.  I,  t.  I,  p.  7)  :  Rome,  bâtie  sur  un 
fond  étranger,  n'hait  qu'un  territoire  fort  borné; 
on  prétend  qu'iW. .  la  construction  ne  souffre 
point  d'équivoque,  parce  que  le  rapport  du  pro- 
nom il  à  territoire  est  marqué  par  le  genre  ;  elle 
serait  meilleure  s'il  était  encore  marqué  par  la 
subordination.  En  effet,  en  substituant  PaHs  à 
Rome,  il  ne  se  rapporterait  plus  à  territoire, 
mais  à  Paris. 

Tout  ce  que  l'œil  peut  apercevoir,  dit  l'abbé 
Dubois,  se  trouve  dans  un  tableau  comme  dans 
la  nature^  elle ...  Le  genre  du  pronom  ne  per- 
met ici  aucune  méprise.  Mais  si  à  Y  œil  on  substi- 
tuait la  vue,  la  phrase  deviendrait  équivoque. 
Cet  écrivain  n'a  donc  pas  suivi  la  subordination 
des  idées. 

Il  en  est  du  nombre  comme  du  genre  ;  il  ne 
doit  pas  dispenser  de  se  conformer  aux  règles 
que  nous  avons  données.  Les  Romains  n'avaient 
qu'un  territoire  fort  borné ,  ils  l'avaient  conquis, 
doit  être  préféré  à  les  Romains  n'avaient  qu'un 
territoire  fort  borné ,  il  avait  été  conquis  ;  car, 
dans  la  seconde  construction  ,  le  nombre  seul 
force  à  rapporter  le  pronom  il  à  territoire.  L'or- 
dre des  idées  le  ferait,  au  contraire,  rapporter  au 
nom,  si  ce  nom  était  au  singulier.  Pour  le  com- 
prendre, il  n'y  aurait  qu'à  dire  :  Paris  n'avait 
qu'un  territoire  fort  borné,  il...  car  alors  le  pro- 
nom se  rapporterait  visiblement  à  Paris. 

Une  autre  suite  des  règles  que  nous  avons  ex- 
posées, c'est  qu'un  pronom  doit  rarement  se  rap- 
porter à  un  nom  d'une  proposition  incidente  ; 
car  le  propre  de  cette  espèce  de  proposition  est 
de  n'attirer  l'attention  qu'en  passant,  en  sorte 
que  l'esprit  se  reporte  toujours  sur  un  des  noms 
qui  la  précèdent,  et  dont  il  est  préoccupé.  Des 
exemples  rendront  la  chose  sensible. 

Télémaque,  qui  s'était  abandonné  trop  promp- 
tement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  par  Calypso, 
reconmit  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  ve- 
nait de  lci  donner.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  I,  t.  I, 
p.  76.)  Calypso  appartient  à  la  proposition  inci- 
dente ;  par  conséquent  l'esprit  ne  s'y  arrête  pas,  et 
il  revient  à  Télémaque,  auquel  il  rapporte  le  pro- 
nom lui.  Cette  phrase  est  donc  bien  construite. 
Un  auteur  sérieux  n'est  pas  obligé  de  remplir 
son  esprit  de  toutes  les  ineptes  applications  que 
l'on  peut  faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de 
ses  ouvrages,  et  encore  moins  de  les  supprimer. 
(Des  Ouvrages  de  l'esprit,  p.  258.)  La  Bruyère 
fait  là  une  construction  forcée,  en  rapportant  le 
pronom  les  à  qtielques  endroits;  car  si  le  sens  le 
pouvait  permettre,  on  le  rapporterait  à  ineptes 
applications . 

Cette  règle  que  le  pronom  se  rapporte  à  l'idée 
dont  l'esprit  est  préoccupé,  a  donné  lieu  à  des 
tours  élégants.  Quand  le  peuple  hébreu  entra 
dans  la  terre  promise,  tout  y  célébra  leurs  an- 
cêtres. (Bossuet.)  Ses  eût  été  plus  lié  avec  peu- 
ple, leurs  l'est  plus  avec  l'idée  dont  l'esprit  est 
rempli  ;  et,  par  cette  raison,  il  a  dû  être  préféré. 
Une  femme  infidèle  ,■  si  elle  est  connue  pour  telle 
de  la  personne  intéressée,  n'est  qu'une  infidèle; 
s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide.  (La  Bruyère, 
des  Femmes,  p.  273.)  Il  est  fort  bien,  parce"  que 
ce  n'est  pas  le  mot  personne  qui  reste  à  l'esprit, 
c'est  l'idée  (ïhomme,  de  mari. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'en  s'écartanl  de  la 
subordination,  on  en  lie  quelquefois  mieux  les 
idées.  On  dira  il  aime  cette  femme,  mais  clic  ne 
l'aime  pas;  plutôt  que  il  aime  cette  femme,  mais 
il  n'en  est  pas  aimé.  Ce  renversement  a  bonne 
grâce  toutes  le?  fois  que  les  membres  dune  pé- 
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riode  expriment  tics  idées  qui  sont  en  opposition. 

Une  dernière  observation  sur  ces  pronoms, 
c'est  qu'ils  ne  doivent  jamais  éwe  employés  pour 
un  nom  qui  a  été  pris  vaguement.  Comme  ils  sont 
originairement  dans  la  classe  de  ces  adjectifs  que 
nous  avons  nommés  articles,  ils  doivent  toujours 
se  rapporter  à  des  noms  déterminés.  Ne  dites 
donc  pas  avec  La  Bruyère  :  Tout  est  illusion 
quand  il  passe  par  l'imagination;  ni  ceux  qui 
écrivent  par  humeur  sont  sujets  à  retoucher 
leurs  ouvrages;  comme  elle  n'est  pas  toujours 
fixe...  (Des  Ouvrages  de  l'esprit,  p.  23Ç'.)  Il  ne 
peut  se  rapporter  à  tout,  ni  elle  à  humeur. 

Les  adjectifs  son,  sa,  ses,  leur,  ne  sont  pas 
propres  a  marquer  exactement  les  rapports,  et  il 
faut  de  l'adresse  pour  y  suppléer.  Valère  alla 
chez  Léandre,  il  y  trouva  son  fils.  Il  y  a  ici  une 
équivoque  qui  devrait  être  levée  par  ce  qui  pré- 
cède ;  elle  serait  levée  trop  lard,  si  le  lecteur  était 
obligé  de  lire  ce  qui  suit  :  On  avait  as  sure  à  Va- 
lere que  son  fils  avait  péri  dans  un  naufrage; 
cependant  il  veut  en  douter  :  ilparcourt  les  ports 
de  mer,  dans  l'espérance  d'en  apprendre  quel- 
ques nouvelles  ;  et,  arrivé  à  Marseille,  il  des- 
cend chez  Léandre  :  jugez  de  son  ravissement, 
il  y  trouve  son  fils.  C'est  visiblement  le  ravisse- 
ment et  le  fils  de  Valère.  (Condilluc,  Art  d'écrire, 
chap.  xi.)  Voyez  Louche. 

Amphibologique.  Adj.  des  deux  genres.  Qui 
contient  une  amphibologie.  Cet  adj.  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Discours  amphibologique, 
phrase  amphibologique . 

Amphjbologiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  parlé  amphibologique  ment,  et 
non  pas  il  a  amphibologiquement parlé . 

Amphigouri.  Subst.  m.  Discours  sans  ordre, 
sans  suite,  sans  liaison,  et  qui  ne  présente  aucun 
sens  raisonnable. 

Amphigourique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
en  littérature  d'un  style  obscur,  entortillé,  pré- 
cieux, où  il  entre  du  galimatias,  des  prétentions 
et  de  l'afféterie.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst. 

*  Amphigouriquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  s'est  expliqué  amphigourique- 
ment. 

Ample.  Adj.  des  deux  genres.  11  précède  ordi- 
nairement son  subst.,  surtout  quand  il  est  em- 
ployé seul  :  Ample  repas ,  ample  récit ,  ample 
matière  ;  un  manteau  très-ample ,  un  recueil 
fort  ample. 

Amplement.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  s'est  expliqué  am- 
plement, ou  il  s'est  amplement  expliqué. 

Ampliatif,  Ampliative.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Bref  ampliatif.  Bulle  amplia- 
tive . 

Amplificateur.  Subst.  m.  Qui  amplifie,  qui 
fait  des  amplifications.  II*  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  On  ne  dit  pas  amplificatrice.  Les 
dames  amplifient  asser  souvent,  mais  c'est  pour 
l'intérêt  de  leurs  passions.  Elles  ne  s'imposent 
pas  de  sang-froid,  comme  certains  hommes,  la  tâ- 
che de  bavarder  des  heures  entières  sur  des  ma- 
tières qu'on  peut  éclaircir  par  une  suite  de  rai- 
sonnements simples,  et  d'étouffer  la  vérité  sous 
un  amas  de  paroles  sonores.  Cette  manie  d'ampli- 
fier, que  l'on  remarque  encore  quelquefois  au 
barreau,  est  un  reste  de  barbarie  qui  disparaîtra 
comme  les  autres  devant  les  lumières  du  siècle. 

Amplification.  Subst.  f.  On  prétend,  dit  Vol- 
taire, que  c'est  une  belle  figure  de  rhétorique; 
peut-être  aurait -on  plus  de  raison  si  on  l'appe- 
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lait  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit 
dire,  on  n'amplifie  pas  ;  el  quand  on  l'a  dit,  si  on 
amplifie,  on  dit  trop. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des 
prix  d'amplification.  C'était  réellement  enseigner 
l'art  d'être  diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être 
donner  des  prix  à  celui  qui  aurait  resserré  ses 
pensées,  et  qui  par  là  aurait  appris  à  parler  avec 
plus  d'énergie  et  de  force.  Mais,  en  évitant  l'am- 
plification, craignez  la  sécheresse. 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que 
certains  morceaux  de  Virgile  sont  une  amplifica- 
tion, par  exemple  celui  dont  voici  la  traduction 
{V.  523  et  suiv.  du  IVe  liv.  de  l'Enéide)  : 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence; 

Eole  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ; 

Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les  champs  ; 

Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître, 

Le  tranquille  taureau  s'endort  avec,  son  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux; 

Tout  dort,   tout  s'abandonne  au  charme  du  repos  : 

Phénisse  veille  et  pleure. 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil 
dans  toute  la  nature  ne  faisait  pas  un  contraste 
admirable  avec  la  cruelle  inquiétude  de  Di.don, 
ce  morceau  ne  serait  qu'une  amplification  pué- 
rile ;  c'est  le  mot  Phénisse  veille  et  pleure  qui 
en  fait  le  charme. 

La  description  delà  tempête  au  premier  livre 
de  l'Enéide  n'est  point  une  amplification;  c'est 
une  image  ornée  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une 
tempête  ;  il  n'y  a  aucune  idée  répétée,  et  la  répé- 
tition est  le  vice  de  tout  ce  qui  n'est  qu'amplifi- 
cation. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le 
théâtre  dans  aucune  langue,  est  celui  de  Phèdre  ; 
presque  tout  ce  qu'elle  dit  serait  une  amplifica- 
tion fatigante,  si  c'était  un  autre  qui  parlât  de  la 
passion  de  Phèdre. 

Parmi  nous  aujourd'hui,  continue  Voltaire,  la 
plupart  des  sermons,  des  oraisons  funèbres,  des 
discours  d'appareil,  des  harangues  dans  de  cer- 
taines cérémonies,  sont  des  amplifications  en- 
nuyeuses, des  lieux  communs  cent  el  cent  fois 
répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours  fussent 
très-rares  pour  être  un  peu  supportables.  Pour- 
quoi parler  quand  on  n'a  rien  a  dire  de  nouveau  ? 
Il  est  temps  de  mettre  un  frein  à  cette  extrême 
intempérance.  [Dictionn. philosophique.) 

Ampoulé,  Ampoulée.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au 
figuré,  en  parlant  des  expressions  du  style,  du 
discours.  On  appelle  style  ampoulé,  vers  am- 
poulé, discours  ampoulé,  un  style,  un  vers,  un 
discours  où  l'on  emploie  de  grands  mots  à  ex- 
primer de  petites  choses,  où  la  force  de  l'expres- 
sion se  déploie  mal  à  propos,  où  la  parole  ex- 
cède la  pensée,  exagère  le  sentiment.  Le  style 
ampoulé  est  un  style  élevé  outre  mesure. 

Mais  c'est  une  erreur  de  penser  que  les  de- 
grés d'élévation  du  style  soient  marqués  pour 
les  divers  genres.  Le  naturel  et  la  vérité  sont  de 
l'essence  de  tous  les  genres,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'admette  le  haut  style,  quand  le  sujet  l'élève 
et  le. soutient:  il  n'en  est  aucun  où  de  grands 
mots  vides  de  sens,  des  figures  exagérées,  des 
images  qui  donnent  un  corps  gigantesque  à  de 
petiles  pensées,  ne  fassent  de  l'enflure,  et  ne  for- 
ment ce  qu'on  appelle  un  style  ampoulé. 

llien  n'est  si  froid,  dit  Voltaire,  que  le  style 
ampoulé.  Un  héros,  dans  une  tragédie,  dit  qu'il 
a  essuyé  une  tempête,  qu'il  a  vu  périr  son 
ami  dans  cet  orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il 
parle  avec  douleur  de  sa    perle,  s'il    est   plus 
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occupé  de  son  ami  que  de  tout  le  reste.  Il  ne 
touche  point,  il  devient  froid,  s'il  fait  une  des- 
cription de  la  tempête,  s'il  parle  de  source  de  feu 
bouillonnant  sur  les  eaux,  et  de  la  foudre  qui 
gronde  et  qui  frappe  à  sillons  redoublés  la  terre 
et  l'onde. 

La  Harpe  a  dit  de  Ronsard  :  Ce  n'est  pas  non 
plus  par  les  idées  qu'il  peut  être  grand  ;  elles  sont 
ordinairement  chez  lui  communes  ou  ampou- 
lées. [Cours  de  litt.,  t.  IV,  p.  78.) 

On  dit  un  vers  ampoulé,  un  style  ampoulé,  vn 
discours  ampoulé  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  dire  une  idée  ampoulée.  Ampoulé  sup- 
pose toujours  de  grands  mots.  Le  Projicit  am- 
pullas  et  sesquipedalia  verba  d'Horace,  d'où  ce 
mot  paraît  être  tiré,  montre  assez  qu'il  ne  peut 
se  dire  que  de  l'enflure  du  style  et  des  grands 
mots  vides  de  sens  et  d'idées.  Longin  compare 
Clitarque,  qui  n'avait  que  du  vent  dans  ses 
écrits,  à  un  homme  qui  ouvre  une  grande  bouche 
pour  souffler  dans  une  petite  flûte.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subs.t. 

Amusable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  peut  être 
amusé.  On  attribue  ce  mot  à  madame  de  Mainte- 
non.  Quel  supplice,  disait-elle,  d'amuser  un 
liomme  qui  n'est  plus  amusable!  Ce  mot  doit 
consoler  de  n'être  pas  roi,  et  de  n'être  pas  la  fa- 
vorite d'un  grand  roi.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Amusant,  Amusante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
amuser.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  amusant,  une  conversation  amusante . 

Amusement.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dans  le  sens  de  promesses  trompeu- 
ses. C'est  une  erreur.  On  ne  dit  pas  tout  ce  que 
vous  me  dites  là  n'est  qu'un  amusement,  pour 
dire  n'est  qu'un  moyen  employé  pour  me  trom- 
per. Il  est  vrai  que  le  verbe  amuser  se  prend  en 
ce  sens,  et  qu'on  dit,  vous  voulez  m'amuser  par 
ces  paroles,  pour  dire,  vous  voulez  me  tromper. 
Mais  le  substantif  n'a  pas  toujours  les  mêmes  si- 
gnifications que  le  verbe  d'où  il  est  tiré. 

Amuseb.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Amuser  quel- 
qu'un ;  amuser  quelqu'un  par  des  saillies,  par 
des  contes,  etc.  ;  cela  m'amuse.  Montesquieu  a 
dit  dans  les  Lettres  persanes  :  Ils  amusent  leurs 
talents  à  des  choses  puériles. 

S'amuser  de  quelque  chose,  s'amuser  de  qiiel- 
qxCun.  —  S'amuser  à  quelque  chose,  s'amuser  à 
faire  quelque  chose. 

Amusoif.e.  Subst.  f.  Moyen  d'amuser.  Je  ne 
sais  où  l'Académie  a  puisé  ce  mot.  Elle  nous  le 
dira  probablement  dans  la  nouvelle  édition  qu'elle 
prépare.  —  Dans  cette  nouvelle  édition,  elle  dit 
seulement  qu'il  est  très-peu  usité. 

An,  Année.  An  est  masculin,  année  est  fémi- 
nin. Il  me  semble  que  l'on  n'a  pas  établi  d'une 
manière  claire  la  différence  que  l'usage  a  mise 
entre  ces  deux  expressions. 

An  et  année  se  disent  également  d'un  espace 
de  temps  composé  de  douze  mois  ;  mais  par  le 
premier  on  considère  cet  espace,  ou  comme  un  tout 
indivisible,  abstraction  faite  de  la  durée  et  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport;  ou  comme  une 
durée  simple,  abstraction  faite  des  rapports  qu'elle 
a  ou  qu'elle  peut  avoir  avec  des  effets,  des  évé- 
nements, des  résultats. 

Année  au  contraire  exprime  la  durée  de  douze 
mois,  relativement  aux  effets,  aux  événements  qui 
sont  joints  ou  peuvent  être  joints  à  cette  durée,  et 
dont  celte  durée  est  ou  peut  être  la  cause  ou  l'oc- 
casion. 

Je  puis  dire  l'an  passé,  ou  V  année  passée  ;  dans 
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le  premier  cas,  je  considère  les  douze  mois  comme 
un  point,  comme  un  tout  indivisible;  dans  le  se- 
cond, je  les  considère  sous  un  point  de  vue  de  du- 
rée susceptible  de  produire  tel  ou  tel  effet.  L'an 
passé  on  craignait  la  guerre  ;  il  n'y  a  dans  cette 
expression  aucune  idée  de  durée  ;  la  crainte  de 
la  guerre  existait  à  cette  époque.  L'année  passée 
on  a  fait  marcher  sans  cesse  des  troupes  de  pro- 
vince en  province.  Ici  on  voit  l'idée  de  durée  ; 
car  ce  mouvement  successif  de  troupes  n'a  pu  se 
faire  que  dans  une  durée  de  temps  divisible.  L'an- 
née dernière  a  été  fertile,  abondante  ;  ici  l'on 
voit  la  durée  présentée  sous  le  rapport  des  effets 
qu'elle  a  produits. 

On  dit  la  première  année,  la  seconde  année, 
et  non  pas  le  premier  an,  le  second  an,  parce  que 
les  adjectifs  premier  et  second  supposent  néces- 
sairement une  durée  composée,  qui,  pouvant  être 
considérée  relativement  à  des  effets,  ne  peut 
s'allier  avec  le  mot  an,  qui  en  fait  toujours  abs- 
traction. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  cet  an,  et  qu'on 
dit  bien  cette  année?  C'est  que  an  étant  la  réu- 
nion de  douze  mois  en  un  point  indivisible,  il  ne 
peut  pas  se  dire  d'une  époque  où  ces  douze  mois 
ne  sont  pas  écoulés,  ou  considérés  comme  écou- 
lés; au  lieu  qu'année  exprimant  une  durée  conti- 
nue, et  par  conséquent  divisible,  on  peut  dire 
cette  année,  depuis  lé  commencement  du  mois  de 
janvier  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre,  parce 
que  l'année  dure  pendant  tout  ce  temps-là.  L'an- 
née commence  bien ,  et  non  pas  l'an  commence 
bien;  Vannée  finit  bien,  et  non  pas  l'an  finit  bien. 
L'année  est  composée  de  douze  mois,  et  non  pas 
l'an  est  composé  de  douze  mois. 

On  m'objectera  qu'on  dit  le  premier  jour  de 
l'an;  mais  cette  expression  consacrée  ne  se  dit 
que  relativement  à  l'usage  de  se  faire  des  visites 
et  des  compliments  au  commencement  de  l'année. 
C'est  un  reste  de  l'ancien  langage.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  ne  dit  pasZe  dernier  jour  de  l'an,  mais  le 
dernier  jour  de  Vannée.  On  en  peut  dire  autant 
des  expressions  l'an  1819,  le  premier  janvier  ; 
l'an  1820,  le  trente  mars,  qui  sont  restées  dans  le 
style  des  notaires  et  des  praticiens,  et  qui  remon- 
tent à  un  ancien  usage.  D'ailleurs  ces  expres- 
sions indiquent  une  époque  indivisible  dans  une 
durée,  mais  dans  une  durée  qui  n'a  aucun  rap- 
port à  un  effet;  ce  qui  rentre  dans  nos  principes. 

On  dit  Van  quinzième,  parce  qu'ici  les  douze 
mois  sont  considérés  comme  une  époque,  comme 
un  point  indivisible  ;  et  l'on  dit  la  quinzième  an- 
née, parce  qu'ici  quinzième  exprime  une  suite, 
une  série,  et  par  conséquent  une  durée  dont  cette 
quinzième  année  fait  partie.  C'est  par  la  même 
raison  qu'on  dit  il  est  dans  sa  quinzième  année, 
la  quinzième  année  a  été  heureuse,  malheu- 
reuse, etc.  Voilà  pourquoi  aussi  on  souhaite  la 
bonne  année,  et  non  pas  le  bon  an.  Bon  jour,  bon 
an,  est  une  espèce  de  dicton  populaire  qui  ne 
prouve  rien  contre  notre  observation. 

On  dit  il  y  a  deux  ans  que  je  vis  da?is  cette 
attente  ;  et  non  pas,  il  y  a  deux  années  que  je 
vis  dans  cette  attente,  parce  que  dans  cette  phrase, 
an  exprime  à  la  vérité  une  durée,  mais  une  durée 
simple,  qui  n'a  aucun  rapport  à  un  effet,  qui  n'est 
susceptible  d'aucune  qualification.  Si  l'on  vou- 
lait exprimer  une  durée  susceptible  d'effets,  on 
dirait,  par  exemple,  j'ai  reçu  aujourd'hui  une 
année  de  mon  revenu.  C'est  une  durée  produc- 
tive. 

Une  preuve  évidente  que  le  mot  an  n'exprime 
qu'une  durée  simple,  et  fait  abstraction  de  toute 
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qualité  de  celte  durée,  c'est  que  ce  mot  ne  prend 
jamais  de  qualificatifs  proprement  dits.  On  ne  dit 
pas  un  bon  an,  un  mauvais  an,  un  bel  an,  un 
an  d' abondance ,  un  an  de  disette,  un  an  fertile, 
mais  une  bonne  année,  une  mauvaise  année,  une 
belle  année,  une  année  pluvieuse,  une  année 
fertile,  une  année  d'abondance,  une  année  de 
disette,  etc.  On  dit  abusivement  le  nouvel  an, 
comme  on  dit  le  premier  jour  de  Van.  Bon  an, 
mal  an,  est  une  espèce  d'expression  adverbiale, 
qui  est  étrangère  à  la  question. 

On  dit  vingt  ans  de  guerre,  si  l'on  veut  seule- 
ment indiquer  la  durée  de  la  guerre.  Il  y  a  eu 
dans  ce  siècle  vingt  ans  de  guerre.  On  dit  vingt 
années  de  guerre,  non  pas,  comme  le  dit  Mar- 
montel,  pour  appuyer  davantage  sur  la  circon- 
stance du  temps,  mais  pour  faire  sentir  les  effets 
produits  par  la  durée  de  la  guerre  :  Cette  pro- 
vince a  été  ruinée  par  vingt  années  de  guerre,  et 
non  pas  par  vingt  ans  de  guerre,  car  les  ans  ne 
ruinent  pas. 

Voltaire  a  dit  dans  son  introduction  au  Siècle 
de  Louis  XIV ':  Pendant  neuf  cents  années,  le 
génie  des  Français  a  été  presque  toujours  rétréci 
sous  un  gouvernement  gothique.  11  s'agit  dans 
celte  phrase  d'une  durée  qui  a  produit  un  effet, 
qui  a  rétréci  le  génie  de  la  nation  :  le  mot  année 
était  le  seul  convenable. 

Ce  n'est  que  par  une  licence  poétique  que  Ra- 
cine a  pu  dire  {Iphig.,  act.  I,  se.  n,  89)  : 

Je  puis  choisir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire, 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Ce  ne  sont  pas  les  ans  qui  ont  de  la  gloire  ou  qui 
en  sont  privés,  ce  sont  les  années. 
Et  La  Fontaine, 

Je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 

Les  ans  ne  sont  la  cause  de  rien,  ils  ne  présen- 
tent qu'une  durée  simple,  sans  énergie  et  sans  effet. 

*  Anabaptisme,  Anabaptiste.  Le  p  ne  se  pro- 
nonce point  dans  ces  mots. 

Anachorète  ,  Anachronisme.  Substantifs  mas- 
culins. Dans  ces  deux  mots  le  h  ne  se  prononce 
point. 

Anacréontique.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif se  dit  des  pièces  de  poésie  composées  dans 
le  goût  d'Anacréon  et  du  style  qui  est  propre  à 
cette  sorte  de  poésie.  L'ode  anacréontique  chante 
les  plaisirs,  les  jeux  folâtres.  Les  tableaux  les  plus 
riants  de  la  nature,  les  mouvements  les  plus  in- 
génus du  cœur  humain,  l'enjouement,  le  plaisir, 
la  mollesse,  la  négligence  de  l'avenir,  le  doux  em- 
ploi du  présent,  les  délices  d'une  vie  dégagée 
d'inquiétude:  voilà  les  sujets  que  choisit  la  muse 
d'Anacréon,  et  que  doivent  choisir  ceux  qui  veu- 
lent s'exercer  dans  le  genre  qui  a  illustré  ce  poète 
aimable. 

Le  genre  anacréontique  exige  le  sentiment,  la 
naïveté,  l'air  de  la  négligence,  et  une  certaine 
mollesse  voluptueuse  dans  le  style.  Il  rejette  la 
subtilité  des  réflexions,  la  profondeur  des  idées, 
et  les  tours  trop  recherchés.  L'esprit  et  l'art  ne 
doivent  point  y  paraître.  C'est  un  badinage  élé- 
gant, léger,  dont  la  naïveté  et  la  délicatesse  font 
le  charme.  L'ode  anacréontique  peut  peindre  la 
passion  de  l'amour  dans  toute  sa  violence,  mais 
toujours  avec  les  couleurs  de  la  volupté,  et  en 
écartant  ce  que  cette  passion  peut  avoir  de  sinistre. 
Nosbonneschansonssontdesodesanacréontiqucs. 

Anagramme.  Subst.  f.  Transposition  des  lettres 
d'un  nom,  avec  un  arrangement  ou  combinaison 
de  ces  mêmes  lettres,  d'où  il  résulte  un  sens  avan- 
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tageux  ou  désavantageux  à  la  personne  à  qui  ap- 
partient ce  nom. 

L'anagramme  est  une  pénible  bagatelle  dont  la 
mode  est  passée  depuis  longtemps. 

Analogie.  Subst.  f.  Ce  mot  est  entièrement 
grec,  analogia.  Il  signifie,  en  général,  la  relation, 
le  rapport  ou  la  proportion  que  plusieurs  choses 
ont  les  unes  avec  les  autres,  quoique  d'ailleurs 
différentes  par  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 

En  grammaire,  l'analogie  est  un  certain  rap- 
port de  ressemblance  ou  d'approximation  entre 
une  lettre  et  une  autre  lettre,  ou  bien  entre  un 
motet  un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expres- 
sion, un  tour,  une  phrase,  et  une  autre  expression, 
un  autre  tour,  une  autre  phrase.  Par  exemple,  il 
y  a  de  l'analogie  entre  le  b  el  le  p.  Leur  différence 
ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  sont  moins  ser- 
rées l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation  du 
b,  et  qu'on  les  serre  davantage  lorsqu'on  veut 
prononcer  le  p.  Il  y  a  de  l'analogie  entre  le  sub- 
stantif abyme,  et  l'adjectif  profond;  parce  que 
l'idée  d'abyine  comprend  celle  de  profondeur. 

On  donne,  par  analogie,  diverses  significations 
au  même  mot,  lorsque,  le  détournant  de  sa  signi- 
fication propre  ou  primitive,  on  l'applique  à  des 
idées  qui  ont  quelque  analogie  avec  cette  signifi- 
cation première.  Dur  se  dit  dans  le  sens  propre, 
d'un  corps  dont  les  parties  résistent  aux  efforts 
qu'on  fait  pour  les  séparer,  et  celte  idée  de  rési- 
stance l'a  l'ait  étendre  à  bien  d'autres  usages. — 
Souvent  le  fil  de  l'analogie  est  si  fin,  qu'il  échappe 
si  l'on  n'a  pas  de  la  vivacité  dans  l'imaginalion, 
de  la  finesse  dans  l'esprit.  Un  des  devoirs  de  l'é- 
crivain, c'est  de  rendre  ce  fil  facile  à  saisir,  et 
pour  cela,  il  doit  se  faire  une  loi  de  tirer  ses  fi- 
gures des  objets  familiers  à  ceux  pour  qui  il  écrit. 
Tels  sont  les  arts,  les  coutumes,  les  connaissances 
communes,  les  préjugés,  toutes  les  choses  que 
l'usage  met  dans  le  commerce. 

L'analogie  est  d'un  grand  usage  en  grammaire 
pour  tirer  des  inductions  touchant  les  accidents 
des  verbes. 

La  première  règle  de  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
c'est  l'accord  de  la  parole  et  de  la  pensée,  et  cet 
accord  suppose  une  analogie.  Il  y  a  l'analogie  du 
style,  et  on  entend  par  là  l'unité  de  ton  et  de  cou- 
leur. 

Analogique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Termes  analogiques. 

Analogiquement.  Adv.  qui  se  met  ordinaire- 
ment après  le  verbe. 

Analogue.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  a  de  l'a- 
nalogie. On  distingue  les  termes  en  univoques, 
équivoques  et  analogues.  Les  termes  analogues 
sont  ceux  qui  varient  leur  signification,  selon  les 
sujets  auxquels  on  les  applique,  c'est-à-dire,  qui 
n'expriment  pas  dans  tous  les  sujets  précisément 
la  même  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a 
un  rapport  de  cause,  ou  d'effet,  ou  de  ressem- 
blance à  la  première,  qui  est  principalement  atta- 
chée au  mol  analogue.  Par  exemple,  quand  le  mot 
sain  s'attribue  à  l'animal,  à  l'air  et  aux  viandes, 
l'idée  jointe  à  ce  mot  est  principalement  la  sanié 
qui  ne  convient  qu'à  l'animal;  mais  on  y  joint  une 
autre  idée  approchante  de  celle-là,  qui  est  d'être 
cause  de  la  santé,  laquelle  fait  qu'on  dit  qu'un 
air  est  sain,  qu'une  viande  est  saine,  parce  qu'ils 
contribuent  à  conserver  la  santé.  Ce  que  nous 
voyons  dans  les  objets  qui  frappent  nos  sens  étant 
une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de 
l'âme,  nous  avons  donné  les  mêmes  noms  aux  pro- 
priétés des  corps  et  des  esprits.  Ainsi  ayant  tou- 
jours aperçu  du  mouvement  et  du  rci>os  dans  la 
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matière;  ayant  remarqué  le  penchant  ou  l'incli- 
nation des  corps;  ayant  vu  que  l'air  s'agite,  se 
trouble,  s'éclaircit,  que  les  plantes  se  dévelop- 
pent, se  fortifient  et  s'affaiblissent,  nous  avons  dit 
le  mouvement,  le  repos,  V inclination  et  le  pen- 
chant de  l'âme,  nous  avons  dit  que  l'esprit  s'a- 
gite^ se  trouble,  s'éclaircit,  se  développe,  se  forti- 
fie, s'affaiblit.  Tous  ces  mots  sont  analogues,  par 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  une  action  de 
lame  et  une  action  du  corps. 

L'abbé  Girard  a  divisé  les  langues  en  langues 
analogues,  et  langues  transpositives.  11  appelle 
analogues  celles  dont  la  syntaxe  est  soumise  à 
l'ordre  analytique,  parce  que  la  succession  des 
mots  dans  le  discours  y  suit  la  gradation  analyti- 
que des  idées.  La  marche  de  ces  langues  est  effec- 
tivement analogue,  et  en  quelque  sorte  parallèle 
à  celle  de  l'esprit  même,  dont  elle  suit  pas  à  pas  les 
opérations.  Les  langues  transpositives  sont  celles 
qui,  dans  l'élocution,  donnent  aux  mots  des  ter- 
minaisons relatives  à  l'ordre  analytique,  et  qui 
acquièrent  ainsi  le  droit  de  leur  faire  suivre  dans 
le  discours  une  marche  libre  et  tout  à  fait  indé- 
pendante de  la  succession  naturelle  des  idées.  Le 
français,  l'italien,  l'espagnol,  etc.,  sont  des  lan- 
gues analogues;  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  etc., 
sont  des  langues  transpositives. 

Les  étrangers  se  servent  souvent  d'expressions, 
de  tours  ou  de  phrases  dont  les  mots,  à  la  vérité, 
sont  des  mots  français,  mais  l'ensemble  ou  la 
construction  de  ces  mots  n'est  point  analogue  au 
tour,  à  la  manière  de  parler  de  ceux  qui  savent 
la  langue.  Dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  en  grec  ou  en  latin,  on  trouve  des  phrases 
qui  sont  analogues  au  tour  de  leur  langue  natu- 
relle, mais  qui  ne  sont  pas  conformes  au  tour 
propre  à  la  langue  originale  qu'ils  ont  voulu  imi- 
ter. Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Analyse.  Subst.  f.  Ce'mot,  qui  est  grec,  signifie, 
à  proprement  parler,  la  résolution  ou  le  dévelop- 
pement d'un  tout  en  ses  parties.  On  appelle  ana- 
lyse d'un  livre,  d'un  ouvrage,  un  précis,  un  ex- 
trait fidèle  d'un  ouvrage,  tel  qu'en  donnent  ou 
qu'en  doivent  donner  les  journalistes.  L'art  d'une 
analyse  impartiale  consiste  à  bien  saisir  le  but  de 
l'auteur,  à  exposer  ses  principes,  ses  divisions, 
le  progrès  de  sa  marche;  à  écarter  ce  qui  peut 
être  étranger  à  son  sujet;  et,  sans  lui  dérober  rien 
de  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'excellent,  à  ne  pas  dis- 
simuler ses  défauts. 

On  appelle,  en  grammaire,  analyse  d'une  phrase, 
d'une  période,  d'un  discours,  la  décomposition 
en  toutes  ses  parties,  d'une  phrase,  d'une  pé- 
riode, d'un  discours,  pour  en  distinguer  les  élé- 
ments, et  connaître  tous  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Voyez  Construction. 

Analyser.  V.  a.  de  la  ire  conj.  En  termes  de 
grammaire,  analyser  une  phrase,  une  période, 
un  discours,  c'est  les  décomposer  en  toutes  leurs 
parties  pour  en  mieux  connaître  l'ordre  et  la 
suite.  On  dit  aussi  faire  l'analyse  d'une  phrase, 
d'une  période,  etc. 

Analytique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

Analytiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Procéder  analytique  ment. 

Anarchie.  Subst.  f.  Le  c/iise  prononce  comme 
dans  chicane. 

Anarchique.  Adj.  des  deux  genres.  Le  chi  se 
prononce  comme  dans  chicane.  Cet  adj.  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Discours  anarchiques. 

Anatomique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 
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Ancêtres.  Subst.  m.  qui  n'a  point  de  singu- 
lier. 

Ancien,  Ancienne.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.:  Une  loi  ancienne,  une  ancienne  loi; 
une  coutume  ancienne,  une  ancienne  coutume. 

Anciennement.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  le  verbe  :  Anciennement  on  faisait  cela; 
cela  se  faisait  anciennement,  cela  s'est  fait  an- 
ciennement . 

Andouille,  Andouiller,  Andouillette.  Dans 
ces  trois  mots  on  mouille  les  l. 

Anecdote.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  aussi  adjectivement.  Autrefois  on  l'em- 
ployait ainsi.  On  dit  aujourd'hui  anecdotique, 

Anecdotique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Angar.  Subst.  m.  On  l'écrivait  autrefois  ainsi; 
mais  aujourd'hui  on  écrit  généralement  Hangar, 
et  l'Académie  l'écrit  de  même. 

Angélique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  esprit  angèlique, 
une  beauté  angèlique ,  une  voix  angèlique; — une 
chère  angèlique. 

Angélus.  Subst  m.  On  prononce  les. 

Anglican,  Anglicane.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  rite  anglican,  V Eglise  angli- 
cane. 

Anglicisme.  Subst.  m.  Idiotisme  anglais,  c'est- 
à-dire,  façon  de  parler  propre  à  la  langue  an- 
glaise. 

Angoisse.  Subst.  f. 

L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie  ; 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 

(Coun.,  Hor.,  act.  IV,  se.  il,  57.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  On  ne  dit  plus 
guère  angoisse,  et  pourquoi  ?  Quel  mot  lui  a- 
t-on  substitué  Y  Douleur,  horreuv,  peine,  afflic- 
tions, ne  sont  pas  des  équivalents.  Angoisse  ex- 
prime la  douleur  pressante  et  la  crainte  à  la  fois. 
{Rernarqties  sur  Corneille.) 

Je  pense  qu'un  auteur  qui  aurait  besoin  dit 
mot  angoisse  pour  exprimer  sa  pensée  ferait  très- 
bien  de  s'en  servir,  et  que  les  gens  de  goût  ne 
lui  en  feraient  point  un  reproche. 

Angora,  Angola.  Beaucoup  de  personnes  em- 
ploient ces  mots  l'un  pour  l'autre,  mais  Angola 
est  le  nom  propre  d'un  pays  de  la  basse  Ethiopie, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  d'où  l'on  tire 
les  meilleurs  nègres  ;  et  Angora  est  une  ville  de 
l'Asie  mineure,  ou  l'on  trouve  des  chèvres  et  des 
chats  qui  portent  des  soies  longues  et  fines.  11  ne 
faut  donc  pas  dire  d'un  chat  que  c'est  un  angola, 
ni  c'est  un  chat  angora,  mais  c'est  un  chat  <V An- 
gora, ou  simplement  c'est  un  angora. —  L'Acadé- 
mie, en  4835,  donne  pour  exemple  :  un  chat  an- 
gora, une  chèvre  angora,  et  range  ce  mot  parmi 
les  adjectifs. 

Anguillade,  Anguille.  Dans  ces  deux  subst. 
on  mouille  les  l. 

Angulaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Figure  angulaire,  corps  an- 
gulaire . 

Anguleux,  Anguleuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  corps  anguleux. 

Angustié,  Angustiée.  Adj.  que  l'Académie  dit 
être  de  peu  d'usage.  Il  n'est  pas  du  tout  usité;  et 
quelqu'un  qui  s'en  servirait  aujourd'hui  risque- 
rait de  n'être  point  compris. 

Animal,  Animale.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vie  animale.  Facultés  ani- 
?nales.  Esprits  animaux.  Règne  animal.  Les- 
esprits  vitaux  et  animaux. 
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Animal.  Subst.  m.  Peut-on  dire  animal  de  som- 
me au  lieu  de  bête  de  somme,  comme  l'a  fait  La 
Fontaine?  Je  ne  le  crois  pas.  (Ch.  Nodier,  Exa- 
mencritique  des  Dict.)  (Pour  les  noms  des  cris  des 
animaux,  et  de  leurs  parties,  voyez  Cris  et  Par- 
ties.) 

Animé,  Animée.  Partie,  et  adj.  Il  régit  les  pré- 
positions à  et  de:  Animé  au  carnage,  animé 
d'un  zèle  courageux . 

Animosité.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
mouvement  de  haine.  L'animosité  n'est  pas  un 
mouvement  passager,  comme  semble  le  faire  en- 
tendre l'Académie;  mais  un  sentiment  vif  et  per- 
manent de  haine  contre  quelqu'un. 

Anis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Annal,  Annale.  Adj.  On  prononce  les  deux  n. 
Une  se  met  qu'après  son  subst.  :  Possession  an- 
nale, procuration  annale. 

Annales,  Annalistes,  Annate.  Dans  ces  trois 
mots,  on  prononce  les  deux  n. 

Année.  Voyez  An. 

Annexe,  Annexer,  Annihilation,  Annihiler. 
Dans  ces  quatre  mots  on  prononce  les  deux  n. 

Anniversaike.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit 
toujours  son  subst.  :  Jour  anniversaire,  fête  an- 
niversaire. 

Annoncer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  annonçons ,  j'annonçais,  j'annonçai,  et  non 
pas  nous  annonçons,  etc.  11  se  dit  des  choses  : 

Sitôt  que  de  ce  jour 

'La  trompette  sacrée  annonçait  let retour. 

(Kac,  Athal.,  act  I,  se.  i,  5.) 

Cette  action  annonce  un  bon  cœur,  un  mauvais 
cœur,  etc.  Ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel  :  S'annoncer  par  des  manières  polies  et 
insinuantes.  La  bienfaisance  s'annonce  moins 
par  une  protection  distinguée  et  des  libéralités 
éclatantes,  que  par  le  sentiment  qui  nous  inté- 
resse aux  malheureux.  (Barthélémy.) 

Annuel,  Annuelle.  Adj.  En  prose,  il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Dignité  annuelle. 

Annulaire.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Doigt  annulaire, 
Eclipse  annulaire. 

Anoblir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  signifie  donner, 
conférer  la  noblesse;  c'est-à-dire  une  qualité 
imaginaire  et  de  convention,  que  les  rois  don- 
nent à  quelques  personnes  de  leurs  États,  en  y 
attachant  des  titres  et  des  privilèges.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  :  Anoblir  un  négociant,  un  ar- 
tiste, un  savant.  Les  rois  ont  souvent  anobli  des 
ministres  qui  les  avaient  avilis  par  leur  con- 
duite. On  a  beau  anoblir  un  homme  vil,  il  reste 
toujours  vil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe  avec  enno- 
blir, qui  signifie  donner  de  l'éclat,  de  la  considé- 
ration, de  l'importance  à  une  chose.  Domergne 
voudrait  que  l'on  écrivît  ennoblir  dans  l'un  et 
dans  Vautre  sens.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  expressions. 

Anomal.  Adj.  m.  11  se  dit,  en  grammaire,  des 
verbes  qui  ne  sont  pas  conjugués  conformément 
au  paradigme  ou  modèle  de  leur  conjugaison. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  verbes  irréguliers. 
Voyez  ce  mot. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  anomaux 
avec  les  verbes  défectifs.  Ces  derniers  sont  ceux 
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qui  manquent  de  quelque  temps,  de  quelque 
mode,  ou  de  quelque  personne. 

Anomalie.  Subst.  f.  C'est  le  nom  abstrait  formé 
d'anomal.  Voyez  ce  mot.  Anomalie  signifie  irré- 
gularité dans  la  conjugaison  des  verbes.  Voyez 
Conjugaison. 

Anonyme.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours le  subst. 

Ant,  Ent.  Voyez,  pour  la  formation  du  pluriel 
dans  les  subst.  et  les  adj.  terminés  ainsi,  les  ar- 
ticles Formation  et  Adjectif. 

Antagoniste.  L'Académie  a  oublié  de  dire 
qu'il  se  dit  aussi  des  femmes.  Féraud  fait  cette 
remarque.  Selon  lui,  antagoniste  est  donc  aussi 
féminin.  En  ce  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
veut  qu'on  dise,  en  parlant  d'une  femme  :  Vous 
avez  là  un  charmant  antagoniste  ;  et  non  pas 
une  charmante  antagoniste  ;  et  je  pense  qu'il 
faut  dire  le  dernier. 

Antécédent,  Antécédente.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.,  et  qui  s'emploie  aussi  substan- 
tivement. Il  se  dit,  en  terme  de  grammaire,  d'un 
mot  qui  précède  un  adjectif  conjonclif,  ou  une 
proposition  incidente.  Dans  Vhomme  que  Dieu  a 
doué  de  raison,  Vhomme  est  l'antécédent  du  con- 
jonclif que,  et  il  l'est  aussi  de  la  proposition  inci- 
dente Dieu  a  doué  de  raison. 

Antépénultième.  Adj.  qui  se  prend  substanti- 
vement. On  sous-entend  syllabe.  Un  mot  qui  est 
composé  de  plusieurs  syllabes  a  une  dernière  syl- 
labe, une  pénultième,  c'est-à-dire  presque  la 
dernière,  et  une  antépénultième.  En  sorte  que, 
comme  la  pénultième  précède  la  dernière,  V an- 
tépénultième précède  la  pénultième .  Ainsi  dans 
générosité,  té  est  la  dernière,  si  la  pénultième,  et 
ro  l'antépénultième. 

Antérieur,  Antérieure.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  Il  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition à  :  Cet  événement  est  antérieur  à  mon 
mariage.  En  termes  de  grammaire,  on  appelle 
prétérit  ou  passé  antérieur,  un  temps  qui  ex- 
prime une  chose  faite  avant  une  autre,  dans  un 
temps  passé;  et  futur  antérieur,  un  temps  qui 
marque  l'avenir  avec  rapport  au  passé,  et  fait 
connaitre  que,  dans  le  temps  qu'une  chose  arri- 
vera, une  autre  chose,  qui  n'est  pas  encore,  sera 
passée,  comme  quand  j'aurai  fini  mes  affaires, 
j'irai  vous  voir. 

Antérieurement.  Adv.  Use  metaprès  le  verbe: 
Cela  a  été  fait  antérieurement.  Il  exige  un  ré- 
gime exprimé  ou  sous-entendu  :  Cette  dette  a  été 
contractée  antérieurement  à  la  vôtre. 

Anthropophage.  Adj  des  deux  genres  qui 
suit  toujours  son  subst.  :  Peuple  anthropophage . 

Anti.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots.  Cette  préposi- 
tion vient  quelquefois  de  la  préposition  latine 
ante,  avant  ;  et  alors  elle  signifie  ce  qui  est  avant, 
comme  antichambre ,  anticabinet,  anticiper, 
faire  une  chose  avant  le  temps,  antidate,  date 
antérieure  à  la  vraie  date  d'un  acte,  etc. 

Souvent  aussi  anti  vient  de  la  préposition  grec- 
que anti,  contre,  qui  marque  ordinairement  op- 
position, ou  alternative.  Elle  marque  opposition 
dans  antipodes,  antidote,  etc. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  suit  anti  com- 
mence par  une  voyelle,  il  se  fait  une  élision  de 
Vi;  ainsi  on  dit  \epôle  antarctique,  et  non  anti- 
arctique. 

Les  livres  de  controverse  et  ceux  de  disputes 
littéraires  portent  souvent  le  nom  à'anti.  On  a  fait 
un  anti-Baillet. 

Antichambre.  Subst.  f.  Quelques  personnes  le 
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font  mal  a  propos  masculin.  Il  doit  avoir  le  même 
genre  que  chambre.  (Dumarsais.) 

Antiphrase.  Subsl.  f.  Contre-vérité.  Expres- 
sion ou  manière  de  parler  par  laquelle,  en  disant 
une  chose,  on  entend  tout  le  contraire.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  d'un  fripon  :  Oh!  l'honnête  homme! 

Antiquaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Antique.  Adj,  des  deux  genres.  11  peut  précé- 
der son  subst.,  et  il  le  précède  souvent:  C'est  un 
antique  usage,  c'est  un  usage  antique. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie. 

(Boil.,  A.  P.,  III,  115.) 

L'Académie  dit  qu'antique  se  dit,  par  raillerie, 
des  personnes  avancées  en  âge.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  dit  d'un  homme  âgé  ou  d'une 
femme  âgée,  c'est  un  homme  antique,  c'est  une 
femme  antique,  pour  exprimer  l'âge,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  quelques  coteries  de  jeunes 
gens  mal  élevés.  Quand  on  dit  qu'un  homme, 
qu'une  femme  a  l'air  antique,  on  ne  veut  pas 
dire  qu'ils  ont  l'air  vieux,  mais  qu'ils  ont  des 
manières,  des  habillements  dont  la  mode  est  pas- 
sée depuis  bien  longtemps.  Une  femme  peut  ne 
pas  être  très-vieille,  et  avoir  Pair  antique. 

Antithèse.  Subst.  f.  C'est  une  figure  qui  con- 
siste à  opposer  des  pensées  les  unes  aux  autres 
pour  leur  donner  plus  de  jour.  Ainsi  saint  Paul  a 
dit  :  On  nous  maudit  et  nous  bénissons.  Les  vers 
suivants  sont  des  exemples  d'antithèses  : 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et    brûler. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  124.) 

Et,  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre. 

(Corn.,  Cinn.,  act.  II,  se.  i,  16.) 

Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 

(Volt.,    Henr.,Yll,  14S.) 

L'antithèse,  lorsqu'elle  se  présente  naturelle- 
ment, et  qu'elle  est  avouée  par  le  goût,  donne  au 
style  de  la  grâce  et  delà  beauté;  mais,  lorsqu'elle 
est  répétée  sans  cesse,  et  qu'elle  parait  être  dé- 
générée en  habitude  chez  l'écrivain  qui  l'em- 
ploie, elle  donne  au  style  un  air  maniéré,  et  pro- 
duit ce  qu'on  appelle  des  faux  brillants.  C'est  ce 
qu'on  remarque  souvent  dans  le  style  de  Flé- 
chier,  qui  avait  fait  de  l'antithèse  sa  figure  favo- 
rite. 

Antonomase.  Subst.  f.  Trope  ou  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  met  un  nom  commun  ou 
une  périphrase  à  la  place  d'un  nom  propre,  ou 
bien  un  nom  propre  à  la  place  d'un  nom  com- 
mun. Philosophe,  orateur,  poè'te,  roi,  ville,  sont 
des  noms  communs;  cependant  l'antonomase  en 
fait  des  noms  particuliers  qui  équivalent  à  des 
noms  propres.  Ainsi  les  anciens  disaient  le  phi- 
losophe, pour  dire  Aristole  ;  les  Latins,  l'orateur, 
pour  dire  Cicéron;  le  poète,  pour  dire  Virgile; 
et  nous  disons  le  père  de  la  tragédie  française, 
pour  dire  Corneille. 

Dans  chaque  royaume,  quand  on  dit  simple- 
ment le  roi,  on  entend  le  roi  du  pays  où  l'on  est  ; 
quand  on  dit  la  ville,  on  entend  la  capitale  du 
royaume,  de  la  province  ou  du  pays  dans  lequel 
on  est. 

Les  adjectifs  ou  épithètes  sont  des  noms  com- 
muns que  l'on  peut  appliquer  aux  différents  ob- 
jets auxquels  ils  conviennent  ;  l'antonomase  en 
fait  des  noms  particuliers.  L'invincible,  le  con- 
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quérant,  le  grand,  le  juste,  le  sage,  se  disent  par 
antonomase  de  certains  princes,  ou  d'autres 
personnes  particulières. 

Nous  avons  un  recueil  ou  abrégé  des  lois  des 
anciens  Français,  qui  a  pour  titre  Lex  salica 
Parmi  ces  lois,  il  y  a  un  article  qui  exclut  les 
femmes  de  la  succession  aux  terres  saliques,  c'est- 
à-dire  aux  fiefs.  C'est  une  loi  qu'on  n'a  observée 
inviolablemenl  dans  la  suite  qu'à  l'égard  dcsfcm- 
mes,  qu'on  a  toujours  exclues  de  la  succession  à 
la  couronne.  Cet  usage,  toujours  observé,  est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  loi  salique,  par  anto- 
nomase; c'est-à-dire  que  nous  donnons  à  la  loi 
particulière  d'exclure  les  femmes  de  la  couronne, 
un  nom  que  nos  pères  donnèrent  autrefois  à  un 
recueil  général  de  lois. 

La  seconde  espèce  d'antonomase  est  celle  où 
l'on  prend  un  nom  propre  pour  un  nom  commun, 
ou  pour  un  adjectif.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un 
prince  cruel,  c'est  un  Néron;  et  d'un  homme 
sage  et  vertueux,  c'est  un  Caton,  etc.  (Dumar- 
sais.) 

Anus.  Subst.  m.  On  prononce  le  5. 

Aoriste.  Subst.  in.  On  prononce  oriste.  Terme 
de  grammaire  par  lequel  on  désigne  un  temps,  et 
particulièrement  un  prétérit  indéterminé.  J'ai 
fait  est  un  prétérit  déterminé  ou  plutôt  absolu. 
Au  lieu  que  je  fis  est  un  aoriste,  c'est-à-dire,  un 
prétérit  indéfini,  indéterminé,  ou  plutôt  un  pré- 
térit relatif;  car  on  peut  dire  absolument  j'ai 
fait,  j'ai  écrit,  j'ai  donné  ;  au  lieu  que  quand 
on  dit  je  fis,  j'écrivis,  je  donnai,  il  faut  ajouter 
quelque  expression  qui  détermine  le  temps  où 
l'action  dont  on  parle  a  été  faite  :  Je  fis  hier,  j'é- 
crivis il  y  a  quinze  jours. 

Août.  Subst.  m.  On  prononce  eut.  Nom  du 
huitième  mois  de  notre  année.  Il  vient  par  cor- 
ruption de  celui  de  l'empereur  Auguste.  Voltaire 
voulait  que  l'on  conservât  ce  dernier,  et  lui- 
même  écrivait  ordinairement  Auguste  au  lieu 
d'août.  Un  président  du  Parlement  disait  qu'il  s'i- 
maginait entendre  des  chats  miauler,  toutes  les 
fois  que  les  procureurs  disaient  à  l'audience  la 
mi-août.  Depuis  ce  temps  les  grammairiens  sont 
convenus  que  l'on  prononcerait  oût.  Mais,  en  ré- 
formant la  prononciation,  on  aurait  dû  réformer 
aussi  l'orthographe  ;  il  n'y  aurait  pas  tant  de  gens 
qui  prononceraient  encore  août  comme  il  est 
écrit.  La  Fontaine  a  écrit  oût  : 

Je  vous  paîrai,  lui  dit-elle, 
Avant  Voût,  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 

(Liv.  I,  fable  1,  12.) 

Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Voût. 
(Liv.  V,  fable  ix,  10.) 

Aoutf.r.  V.  a.  ac  la  lrrconj.  On  prononce  Va. 

Aoutef.on.  Subst.  m.  On  prononce  oûteron. 

Apaiser.  V.  a.  de  la  4"  conj.  On  ne  sait  pas 
trop  pourquoi  l'Académie  écrit  ce  mot  avec  un 
seul  p,  lorsqu'elle  en  met  deux  à  appareiller,  ap- 
peler, etc. 

Apaiser  quelqu'un.  Apaiser  une  querelle,  une 
sédition.  Apaiser  les  flots.  —  Une  personne  eu 
colère  s'apaise.  La  tempête  s'apaise. 

Corneille  a  dit  dans  Polyeucte  : 

Apaisez  donc  sa  crainte. 

(Act.  I,  se.  i,  101.) 

On  apaise  la  colère  et  non  la  crainte.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 
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Apanage.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  point 
avec  le  régime  qu'il  a  dans  les  vers  suivants  : 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage, 
Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage, 
Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 

(Volt.,   Éptt.,  XLT,  22.) 

Apanager.  V.  a.  de  Ialre  conj.  Dans  ce  verbe, 
\e  g  doil  toujours  se  prononeer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o:  J'apanageais,  apanageons;  et 
non  ]y<\sj'apanagais,  apanagons. 

Aparté.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel  :  Des  aparté. 

Apathique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  apathique, 
une  femme  apathique.  —  Une  humeur  apathi- 
que. Cette  apathique  humeur.  —  On  ne  dit  ni  vn 
apathique  homme ,  ni  une  apathique  femme.  Nous 
en  avons  expose  les  raisons  au  mot  Adjectif. 

Apergevablr.  Adj.  des  deux  genres.  ]I  ne  se 
dit  guère  qu'avec  la  négation,  et  est  peu  usité. 

Apercevoir.  V.  a.  de  la  '6e  conj.  L'Académie 
dit  elle  s'est  aperçue  de  son  erreur.  On  trouve 
une  très-grande  difficulté  à  faire  concorder  cette 
phrase  avec  les  règles  des  participes.  Il  est  clair, 
dit-on,  que  se,  dans  cet  exemple,  n'est  pas  ré- 
gime direct;  car  ce  n'est  pas  elle  qu'elle  a  aperçu, 
mais  son  erreur.  On  ne  peut  dire  elle  a  aperçu 
elle  de  son  erreur.  Cette  phrase  semble  donc  se 
refuser  à  toute  espèce  d'analyse. 

On  peut  répondre  qu'il  faut  nécessairement  que 
se  soit  le  régime  d'aperçu,  car  ici  il  ne  peut  être 
autre  chose;  et  il  faut  bien  qu'on  l'ait  senti, 
puisqu'on  a  fait  accorder  ce  participe  avec  le  pro- 
nom. Son  erreur  ne  saurait  cire  le  régime  direct 
du  participe,  car  la  préposition  de,  dont  il  est 
précédé,  s'oppose  à  cet  emploi.  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  voir  une  ellipse  dans  ces  sortes  de 
phrases,  que  de  les  regarder  commodes  idiolis- 
mes,  et  d'avouer  par  là  qu'on  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  les  expliquer?  Elle  s'est  aper- 
çue de  sa  faute  ne  pourra il-il  pas  se  tourner 
par,  elle  a  aperçu  elle  coupable  de  sa  faute, 
ou  ayant  commis  cette  faute?  De  même,  elle 
s'est  aperçue  de  son  erreur  ne  pourrait-il  pas  si- 
gnifier, elle  a  aperçu  elle  répréhensible  de  son 
erreur,  ou  ayant  commis  son  erreur?  Le  de  mis 
avant  les  substantifs  justifierait  pleinement  celle 
analyse;  et  le  pronom  se  aurait  l'emploi  qui  lui 
est  naturel.  S'apercevoir  de  quelque  chose,  c'est 
voir  soi  ayant  la  connaissance  de  quelque  chose. 
Je  m'aperçois  du  piège  qu'on  nie  tend,  c'est  je 
vois  moi  ayant  la  connaissance  du  piège  que  l'on 
me  tend. 

Faire  apercevoir  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Apetisser.  V.  a.  de  la  irc  conj.  On  avait  re- 
proché à  l'Académie  d'avoir  dit  apetisser,  rape- 
tisser tin  manteau,  au  lieu  Raccourcir  ou  rac- 
courcir un  manteau.  Dans  son  édition  dcd79S  et 
dans  celle  de  1835,  eile  n'a  dit  apetisser  que 
d'une  figure  :  Cette  figure  est  trop  grande,  il  faut 
l'apetisscr.  Probablement  elle  n'a  entendu  parler 
ici  que  des  figures  qui  sont  l'objet  des  ans  du 
dessin.  En  effet,  apetisser  se  dit  des  corps  que 
l'on  rend  plus  petits  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions. On  le  dit  aussi  des  corps  qui  paraissent 
plus  petits  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'œil  de 
celui  qui  les  regarde.  V éloignement  apetisse ,  ou 
mieux,  rapetisse  les  objets. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  dise,  comme  l'Académie, 
que  les  jours  apetissent  après  le  solstice  d'été  ; 
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et  je  m'appuie  sur  l'autorité  de  l'Académie  elle- 
même,  qui,  au  mot  accourcir,  dit  que  les  jours 
s'accourcissent.  Rn  effet ,  ils  deviennent  plus 
courls,  et  ils  ne  deviennent  pas  plus  petits.  On 
dit  au  mois  de  décembre  que  les  jours  sont 
courts  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'ils  sont  petits.  Un 
petit  jour  est  un  jour  qui  commence,  qui  n  est 
pas  encore  dans  son  éclat  :  Il  ne  faisait  encre 
que  petit  jour.  Par  la  même  raison,  on  ne  dit 
pas  comme  l'Académie,  qu'une  étoffe  s'upetisse  a 
Veau,  mais  bien  qu'elle  s'y  retire,  comme  on  le 
voit  dans  le  même  Dictionnaire  de  l'Académie, 
au  mol  Retirer. 

Aphorisme.  Subst.  m.  L'Académie  a  oublié  de 
dire  que  ce  mot  est  particulièrement  consacre  a 
la  médecine  et  à  la  jurisprudence.  On  ne  dit 
point  des  aphorismes  de  morale,  des  aphorismes 
de  politique,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  plaisanterie. 
Aplanir.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Féraud  demande 
avec  raison  pourquoi  l'Académie  écrit  aplanir, 
aplanisscment  avec  un  p,  tandis  qu'elle  écrit 
avec  deux/)  applaudir,  applaudissement,  appli- 
quer, etc. 

Apocope.  Subst.  f.  Figure  de  diction  qui  a  lieu 
lorsqu'on  retranche  quelque  lettre  ou  quelque 
syllabe  à  la  fin  d'un  mol  :  encor  pour  encore, 
grand' me  s  se  pour  grande  messe,  sont  des  apo- 
copes. 

Apocryphe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.:  Auteur  apocryphe,  livre  apo- 
cryphe. 

Apologétique  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Discours  apologétique, 
lettre  apeloyé tique. 

Apologue.  Subst.  m.  Petit  récit  qui  couvre 
une  vérité  du  voile  de  l'allégorie.  L'apologue  fait 
parler  les  dieux,  les  esprits,  les  hommes',  les 
animaux,  les  choses  inanimées;  c'est  le  genre.  La 
fable  ne  fait  parler  que  les  animaux  et  les  choses 
inanimées;  c'est  l'espèce. 

Apostat.  Ce  mot  se  prend  au  figuré  dans  le  sens 
de  déserteur,  transfuge  ;  mais  alors  il  est  déter- 
miné par  un  complément  . 

Apostats  effrontés  du  goût  et  du  bon  sens. 

(Gtlbert,  Le  Dix-Huitiime  Siècle,  saf.  I,  450.) 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  1077.) 

Apostolique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.:  Doctrine  aposto- 
lique, érudition  apostolique ,  mission  apostoli- 
que, vie  apostolique. 

Apostoliques ent  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  Il  a  prêché  apostolique  ment. 

Apostrophe.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
dans  laquelle  l'orateur  interrompt  le  discours 
qu'il  tenait  à  l'auditoire,  pour  s'adresser  directe- 
ment et  nommément  à  quelque  personne,  soit 
aux  dieux,  soit  aux  hommes,  aux  vivants  ou  aux 
morts,  ou  à  quelque  être,  même  aux  choses  in- 
animées, ou  à  des  êtres  métaphysiques,  et  qu'on 
est  en  usage  de  personnifier.  C'est  ainsi  que  Bos- 
sucl  a  dit" dans  son  oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d'Orléans  (p.  62)  :  O  mort!  éloigne-toi  de 
ma  pensée,  etc. 

L'apostrophe  peut  produire  un  grand  effet 
dans  un  discours  oratoire;  mais  il  faut  qu'elle  y 
soit  placée  à  propos,  cl  bien  amenée  par  la  cir- 
constance. L'usage  fréquent  de  cette  figure  ferait 
un  très-mauvais  effet.  L'auditeur  n'aime  pas 
qu'on  le  perde  trop  souvent  de  vue. 
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Apostrophe  est  un  terme  de  grammaire.  On  en- 
tend par  la  une  petite  marque  en  forme  de  vir- 
gule ('),  dont  on  se  sert  pour  marquer  l'élision 
d'une  voyelle,  c'est-à-dire,  sa  suppression  à  la 
rencontre  d'une  autre  voyelle. 

Il  y  a  dans  la  langue  française  trois  lettres,  a,  e, 
i,  qui,  se  trouvant  à  la  fin  d'un  mot,  se  suppri- 
ment avant  un  autre  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

lui  français,  l'e  muet  ou  féminin  est  la  seule 
voyelle  qui  s'élide  toujours  devant  une  autre 
voyelle,  au  moins  dans  la  prononciation  ;  car, 
dans  récriture,  on  ne  marque  l'élision  par  l'a- 
postrophe que  dans  les  monosyllabes  je,  me,  te, 
se,  le,  ce,  que,  de,  ne,  et  dans  jusque  et  quoique  : 
J'y  cours,  je  m'y  rendrai,  je  V admire,  il  s'of- 
fense, elle  l'avoue,  c'est  cela,  qu'est-ce  qu'il  a? 
d'après  cela,  n'y  pensez  plus,  jusqu'alors,  quoi 
qu'il  arrive. 

Va  ne  doit  être  supprimé  que  dans  l'article 
et  dans  le  pronom  la  :  l'àme,  V 'église ,  je  l'en- 
tends, pourje  la  entends.  On  dit  la  onzième,  ce 
qui  est  peut-être  venu  de  ce  que  ce  nom  de 
nombre  s'écrit  souvent  en  chiffres. 

L'i  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction  si,  de- 
vant les  pronoms  il,  ils  ;  mais  il  se  conserve 
devant  elle,  elles.  S'il  vient,  s'ils  viennent.  Mais 
on  dit  si  elle  vient,  si  elles  viennent. 

Si,  précédé  de  la  conjonction  et,  s'emploie 
dans  la  conversation  pour  cependant,  avec  cela, 
néanmoins  ;  et  alors  il  ne  perd  jamais  sa  voyelle, 
non  pas  même  devant  le  pronom  il  ou  ils:  Il  est 
brave  et  vaillant,  et  si  il  est  doux  et  facile. 

Le  muet  de  grande  s'élide  quelquefois  dans 
la  prononciation  et  dans  l'écriture,  devant  des 
substantifs  qui  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  et  on  écrit  grand' mère  ,  g r and' tante  , 
grand 'me sse , grand 'chambre ,  grand 'salle , grand '- 
chère,  grand  croix,  grand'pitié.  Cependant  il  n'y 
a  que  les  mots  grand-mère  pour  lesquels  la  règle 
soit  générale  ;  car,  dans  bien  des  occasions,  et  en 
particulier  quand  le  mot  grande  est  précédé  de 
quelque  prépositif  ou  équivalent  de  l'article,  Ye 
muet  final  ne  souffre  pas  d'élision ,  et  l'on  dit 
une  grande  chambre,  la  plus  grande  chère,  la 
plus  grande  peine. 

L'e  muet  de  la  préposition  entre  s'élide  dans 
les  verbes  réciproques,  s' enir' accorder,  s' 'entr 'ac- 
compagner,  s' entr' accuser,  s' entr' ouvrir,  etc. 

L'usage  est  partagé  dans  les  cas  suivants.  Les 
uns  écrivent  entre  elle,  entre  elles,  entre  eux, 
entre  autres;  et  les  autres  entr' elle,  entr' elles, 
entr'eux,  entr'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  écrit  entre  onze  heures  et  midi, 
entre  un  bon  et  un  mauvais  ami,  entre  amis. 
—  Maintenant  l'Académie  ne  met  que  entre  eux, 
entre  autres.  Voyez  Entre. 

L'e  final  de  jusque  s'élide  devant  à,  au,  aux, 
ici  :  Jusqu'à  Home,  jusqu'au  ciel,  jusqu'aux 
nues,  jusqu'ici. 

L'e  de  puisque  et  de  quoique  ne  s'élide  que 
quand  ces  mots  sont  suivis  de  il,  ils,  elle,  elles, 
on,  un,  une,  ou  d'un  mot  avec  lequel  ces  con- 
jonctions sont  immédiatement  liées:  Puisqu'il  le 
veut,  quoi  qu'on  dise,  puisqu  ainsi  est.  Mais  on 
écrit,  puisque  aider  les  malheureux  est  un  de- 
voir; quoique  étranger,  etc. 

L'e  final  de  quelque  ne  s'élide  que  devant  un, 
une  :  quelqu'un,  quelqu'une  ;  et  dans  quel  qu'il 
soit,  quelle  qu'elle  soit.  On  écrit  quelque  histo- 
rien,  quelque  autre,  quelque  espoir. 

L'e  final  de  presque  ne  s'élide  que  dans  pres- 
qu'île.  On  écrit  presque  achevé,  presque  use,  etc. 
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A  et  e  ne  s'élident  pas  dans  le,  la,  après  un 
impératif,  ni  dans  là  adverbe:  Menez-le  à  Paris, 
ira-t-il  là  avec  vous? 

A  et  e  ne  s'élident  pas  non  plus  dans  de,  le,  la, 
que,  ce,  avant  les  mots  huit,  huitaine,  huitième, 
onze,  onzième,  oui,  un:  Le  huit  du  mois,  dans 
la  huitaine,  le  onze,  le  onzième,   le  oui,  le  un. 

La  finale  de  contre  ne  s'élide  jamais  :  contre - 
allée,  contre-amiral,  contre  eux,  etc. 

La  diphthongue  de  moi  et  de  toi,  lorsque  ces 
mots  sont  placés  après  un  impératif,  s'élide  de- 
vant en,  et  ne  s'élide  pas  devant  y  :  Donnez- 
m'en,  va-t'en.  Mais  on  dit  conduise  z-y-moi,  et 
non  pas  conduisez-m'y. 

Apôtre.  Subst.  m.  On  écrivait  autrefois  apos- 
tre  ;  on  a  supprimé  le  s,  et  la  syllabe  est  restée 
longue. 

Apparaître.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  paraître,  avec  cette  différence  qu'appa- 
raître prend  tantôt  l'auxiliaire  être ,  et  tantôt 
l'auxiliaire  avoir,  et  que  paraître  ne  prend  que 
le  dernier.  Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe 
prend  indifféremment  l'auxiliaire  être  ou  l'auxi- 
liaire avoir.  Cela  n'est  pas  naturel.  11  faut  néces- 
sairement que  chacun  de  ces  verbes  indique  une 
nuance  différente,  un  point  de  vue  différent.  — 
Je  pense  qu'il  faut  dire  a  apparu  quand  l'action 
d'apparaître  n'est  considérée  que  relativement  au 
spectre  même  qui  l'a  faite,  et  non  relativement 
à  l'impression  de  l'apparition  sur  les  personnes. 
Quand  je  dis  ce  spectre  a  apparu  trois  fois  pen- 
dant la  nuit,  je  ne  veux  exprimer  que  l'action  du 
spectre,  indépendamment  de  touteffel,  de  toute  im- 
pression. Mais  quand  on  veut  marquer  l'impres- 
sion de  l'apparition  sur  les  personnes,  il  faut  dire 
est  apparu  :  Le  spectre  m'est  apparu,  nous  est 
apparu  : 

Vous  m'êtes,  en  dormant,  un  peu  triste  apparu. 

(La  Fontaine,  liv.  VIII,  fable  xi,  19.) 

Si  l'on  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre 
s'est  rendu  visible,  je  répondrai  :  il  a  apparu  à 
minuit;  mais  si  l'on  veut  savoir  de  moi  à  quelle 
heure  j'ai  vu  apparaître  le  spectre,  je  dirai  :  il 
m'est  apparu  à  minuit.  Le  premier  offre  un  sens 
actif,  le  second  un  sens  passif.  On  ne  peut  jamais 
dire  le  spectre  m'a  apparu. 

M  faut  convenir  cependant  que  a  apparu  forme 
un  hiatus  bien  dur,  et  qu'on  ferait  bien  de  l'é- 
viter. 

Bichelet,  Joubert,  et  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, prétendent  que  ce  verbe  peut  être  employé 
avec  le  pronom  personnel.  A  la  vérité,  le  P.  Bru- 
moi  a  dit  :  Minerve  s'apparaît  à  eux  ;  mais  au- 
cun bon  écrivain  ne  l'a  imité. 

11  se  dit  des  choses  qui  ne  paraissent  que  ra- 
rement et  de  loin  en  loin  :  //  apparaît  de  temps 
en  temps  sur  la  surface  de  la  terre  des  hommes 
rares  et  exquis  qui  brillent  par  leur  vertu,  et 
dont  les  qualités  éminentes  jettent  un  éclat  pro- 
digieux. (La  Bruyère.) 

Apparemment.  Adv.  On  le  met  au  commence- 
ment d'une  phrase  ou  après  le  verbe  :  Apparem- 
ment qu'il  viendra,  ou  il  viendra  apparemment. 

Apparence.  Subst.  f.  Féraud  reproche  avec 
raison  à  l'Académie  d'avoir  dit  507/*  apparence 
de  l'amitié.  Dans  cette  phrase,  quand  apparence 
n'a  point  d'article,  il  n'en  faut  point  mettre  non 
plus  devant  le  subjonctif  qui  le  suit;  il  suffit  de 
la  préposition  de  :  Sous  apparence  d'amitié.  Mais 
quand  apparence  est  précédé  d'un  article,  il  faut 
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en  donner  un  au  substantif  suivant  ;  Sous  l'appa- 
rence de  l'amitié. 

Apparent,  Apparente.  Adj.  Quand  il  signifie 
qui  n'a  que  l'apparence  sans  réalité,  il  peut  se 
mettre  devant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  apparent  et  faux  talent.  Le 
mouvement  apparent  du  soleil.  Dans  toutes  les 
autres  significations,  il  suit  son  subst. 

Apparoir.  V.  n.  et  défectif  de  la  3e  conj.  Il 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif  avec  le  verbe  faire,  et  à 
la  troisième  personne  singulière  de  l'infinitif,  où 
il  fait  appert,  et  où  il  ne  s'emploie  qu'imperson- 
nellement. 

Appartenant,  Appartenante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  appartenir.  Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'emploi  de  cet  adjectif  verbal.  Les  uns 
veulent  qu'on  dise  une  'maison  appartenant  à 
un  tel,  avec  le  participe;  les  autres,  une  maison 
appartenante  à  un  tel,  avec  l'adjectif  verbal. 
Bcauzéccst  du  nombre  des  derniers,  et  l'Acadé- 
mie partage  cette  opinion.  Elle  dit  :  Une  maison 
à  lui  appartenante.  Voltaire  a  dit  :  Une  ville  ap- 
partenante aux  Hollandais.  Barthélémy  :  Il  ap- 
prit que  quelques  officiers  de  ses  troupes,  appar- 
tenants aux  premières  familles  d'Athènes,  mé- 
ditaient une  trahison  en  faveur  des  Parthes. 

Appartenir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier. — 
Quelquefois  on  emploie  ce  verbe  impersonnel- 
lement, alors  il  régit  à  devant  les  personnes,  et  de 
devant  l'infinitif:  Il  appartient  aux  pères  de  châ- 
tier leurs  enfants. 

*  s'Appartenir.  Ce  mot  n'est  point  usité.  Ce- 
pendant on  le  trouve  très-bien  appliqué  dans  une 
réponse  que  fit  un  particulier  à  Henri  IV.  A  qui 
appartenez-vous0!-  lui  demandait  le  roi.  A  moi, 
répondit  le  particulier. 

Appeau.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  sorte 
de  sifflet,  etc.  Tous  les  appeaux  ne  sont  pas  des 
sifflets.  Il  y  en  a  qu'on  fait  jouer  avec  la  main. — 
L'Académie  dit  aussi  que  l'on  appelle  appeaux 
les  oiseaux  dont  on  se  sert  pour  appeler  les  au- 
tres oiseaux. — Oui,  excepté  les  femelles  de  per- 
drix, que  l'on  nomme  chanterelles . 

Appelant,  Appelante.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  La  partie  appelante. 

Appeler.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:  J'appelle,  j'appellerai,  il 
appellera,  il  appellerait  ;  on  ne  met  qu'un  l  lors- 
que celle  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu'un  e  muet:  T  appelais ,j' ai  appelé,  ils  appelè- 
rent. 

Appellatif.  Adj.  On  prononce  les  deux  l.  En 
grammaire  on  appelle  noms  appellatifs  ou  com- 
muns, les  noms  qui  sont  communs  à  des  classes 
d'êtres,  par  opposition  aux  noms  propres,  qui 
n'expriment  que  des  individus. 

11  y  a  deux  sortes  de  noms  appellatifs:  les  uns 
qui  conviennent  à  tous  les  individus  ou  êtres 
particuliers  de  différentes  espèces;  par  exemple, 
arbre  convient  à  tous  les  noyers,  à  tous  les  oran- 
gers, à  tous  les  oliviers,  etc.  ;  alors  on  dit  que  ces 
sortes  de  noms  appellatifs  sont  des  noms  de  genre. 
La  seconde  sorte  de  noms  appellatifs  ne  convient 
qu'aux  individus  d'une  espèce,  tels  sont  noyer, 
olivier,  oranger.  Ainsi,  animal  est  un  nom  de 
genre,  parce  qu'il  convient  à  tous  les  individus 
de  différentes  espèces  :  car  je  puis  dire  ce  chien 
es-t  un  animal,  cet  éléphant  est  un  animal,  etc. 
Chien,  éléphant,  lion,  cheval,  sont  dcsnomstTcs- 
peecs. 
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Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d'es- 
pèces, si  on  les  renferme  sous  des  noms  plus 
étendus,  par  exemple  si  je  dis  que  l'arbre  est  un 
être  ou  une  substance,  que  l'animal  est  une  sub- 
stance.  De  même  le  nom  d'espèce  peut  devenir 
nom  de  genre,  s'il  peut  être  dit  de  diverses  sortes 
d'individus  subordonnés  à  ce  nom.  Par  exemple, 
chien  sera  un  nom  d'espèce  par  rapport  à  animal; 
mais  chien  deviendra  un  nom  de  genre  par  rap- 
port aux  différentes  espèces  de  chiens.  Car  il  y  a 
des  chiens  qu'on  appelle  dogues,  d'autres  limiers, 
d'autres  épagneuls,  d'autrs  braques,  etc.  ;  ce  sont 
là  autant  d'espèces  différentes  de  chiens.  Ainsi 
chien,  qui  comprend  toutes  ces  espèces,  est  alors 
un  nom  de  genre  par  rapport  à  ces  espèces  par- 
ticulières, quoiqu'il  puisse  être  en  même  temps 
nom  d'espèce  s'il  est  considéré  relativement  à  un 
nom  plus  étendu,  tel  qu'animal  ou  substance: 
ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  genre,  espèce,  sont 
des  termes  métaphysiques  qui  ne  se  tirent  (pue  de 
la  manière  dont  on  les  considère.  (Dumarsais.) 
Voyez  Nom. 

Appellation.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
En  termes  de  grammaire,  il  se  dit  de  l'action  de 
nommer  chaque  lettre  de  l'alphabet. 

On  dislingue  aujourd'hui  l'ancienne  appellation 
et  la  nouvelle.  Autrefois  les  consonnes  se  pro- 
nonçaient bé,  ce,  dé,  effe,  gé,  ache,  elle,  emme, 
enne,  pé,  qu,  erre,  esse,  té,vé,  iese,  zède.  Au- 
jourd'hui on  ne  nomme  les  consonnes  que  par  le 
son  propre  qu'elles  ont  dans  les  syllabes  où  elles 
se  trouvent,  en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propre 
celui  de  l'e  muet,  qui  est  l'effet  de  l'impulsion  de 
l'air  nécessaire  pour  faire  entendre  la  consonne. 
Par  exemple,  on  appelle  be  la  lettre  b,  comme  on 
la  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de  tombe,  ou 
dans  la  première  de  besoin;  de,  la  lettre  d,  comme 
on  l'enlcnd  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde  ;  fe, 
la  lettre  f,  et  ainsi  des  autres,  qui  n'ont  qu'un 
seul  son. 

Quantaux  lettres  qui  ont  plusieurs  sons,  centime 
c,  g,  t,  s,  on  les  appelle  par  le  son  le  [dus  naturel 
et  le  plus  ordinaire.  Ainsi  c  se  nomme  que; g, 
gue  ;  te,  comme  dans  forte  ;  s,  se,  comme  dans 
bourse. 

Suivant  la  nouvelle  appellation,  toutes  les  let- 
tres de  l'alphabet  sont  du  genre  masculin;  sui- 
vant l'ancienne,  les  unes  sont  du  genre  masculin, 
les  autres  du  féminin. 

Appendice.  Subst.  m.  Prononcez  appaindice. 

On  nomme  ainsi,  en  terme  de  littérature,  une 
addition  placée  à  la  fin  d'un  ouvrage  ou  d'un 
écrit,  destinée  à  l'éclaircissement  de  ce  qui  n'a 
pas  été  suffisamment  expliqué,  ou  à  tirer  la  con- 
clusion de  l'ouvrage. 

Appendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Prononcez  ap- 
pandre. 

Appentis.  Subst.  m.  On  prononce  apanti. 

Appéter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ye  de  pe  est  ouvert  quand  la  syllabe 
suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  :  J'appctc, 
tu  appètes.  Il  est  fermé  lorsque  celle  syllabe  fi- 
nit par  tout  autre  son  :  Nous  appétons,  vous  ap- 
pelez. —  Mirabeau  a  employé  ce  mol  dans  un  sens 
figuré  :  Tout  en  admirant  la  bravoure  dans  les 
autres,  ce  roi  n'eut  pas  ce  ferment  de  sang  qui 
fait  appéter  la  gloire. 

Appétissant,  Appétissante.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Viande  appétissante. 

Applaudir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  Applau- 
dir une  chose,  une  persoimc.  Applaudir  à  une 
chose.  Applaudir  une  chose,  c'csl  témoigner  par 
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des  battements  de  mains  qu'on  approuve  une 
chose,  qu'on  la  trouve  bien  faite,  bien  exécutée. 
On  a  beaucoup  applaudi  celte  pièce.  Quand  on 
dit  applaudir  à  une  chose,  les  applaudissements 
ont  pour  objet  une  manière  particulière  d'agir  ou 
d'exécuter  :  On  a  beaucoup  applaudi  au  jeu  de 
cet  acteur.  —  Dans  le  sens  d'approbation  simple 
sans  battements  de  mains,  applaudir  à  une  per- 
sonne, c'est  la  féliciter  du  succès  des  moyens 
qu'elle  a  choisis  et  employés  pour  faire  une  chose  : 
Le  peuple  applaudissait  au  gouvernement  gui  lui 
faisait  avoir  le  pain  à  si  bon  marché.  (Condillac.) 
Applaudir  à  une  chose,  c'est  témoigner  qu'on  la 
trouve  belle,  juste,  raisonnable  et  digne  d'éloges. 
On  applaudit  à  un  acte  de  vertu,  de  générosité, 
de  dévouement,  de  grandeur  d'âme.  On  applaudit 
à  la  conduite  de  quelqu'un. 

Applaudissement.  Subst.  m.  L'Académie  le  dé- 
finit, grande  approbation,  marquée  soit  par  des 
battements  de  mains,  soit  par  acclamation.  L'ap- 
plaudissement n'est  pas  une  grande  approbation, 
mais  le  signe  d'une  grande  approbation.  Ce  mot 
signifie  proprement  battement  de  mains  en  signe 
de  félicitation,  de  joie,  d'approbation,  de  faveur. 
— Figurément,  c'est  une  approbation  vive,  mani- 
festée par  des  éloges,  par  des  louanges,  par  des 
marques  d'estime.  Cette  conduite  mérite  les  ap- 
plaudissements de  tous  les  honnêtes  gens.  Bufl'on 
a  dit  :  Le  souris  est  une  marque  de  bienveil- 
lance, d' applaudissement  et  de  satisfaction  inté- 
rieure. [De  l'homme,  l.  X,  p.  440.) — Les  applau- 
dissements s'appliquent  également  aux  choses  et 
aux  personnes.  Les  applaudissements  partent  de 
la  sensibilité  au  plaisir  (pie  nous  font  les  choses. 
Une  simple  acclamation,  un  battement  de  mains, 
suffisent  pour  les  exprimer. 

Applicable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  régit  la  préposition  à  : 
Cette  amende  est  applicable  aux  pauvres.  Ce 
passage  n'est  pas  applicable  à  la  question. 

Appliquer.  V.  a.  de  la  11C  conj.  Dans  le  sens 
démettre  une  chose  sur  une  autre,  il  régît  sur  : 
Appliquer  un  emplâtre  sur  un  mal.  Appliquer 
des  coideurs  sur  une  toile.  —  Quand  il  signifie 
faire  loucher  une  chose  à  une  autre,  il  régit  à: Il 
appliqua  la  coupe  à  ses  lèvres.  On  dit  aussi  ap- 
pliqi/er  à  la  question,  à  la  torture.  Appliquer 
une  science  à  une  autre.  Appliquer  une  loi  a  un 
cas  particulier.  Appliquer  un  remède  à  une  ma- 
ladie, c'est  en  faire  usage  contre  une  maladie. 
Appliquer  un  passage  d'un  auteur  à  une  per- 
sonne, à  une  circonstance.  Appliquer  une  somme 
à  un  usage.  Appliquer  son  esprit  à  une  science. 

Appointé,  ée;  Désappointé,  ée.  Adj.  Voyez 
Apointer. 

Appointé-Contraire.  Terme  de  droit  que  La 
Fontaine  a  transporté  assez  heureusement  dans  le 
style  de  la  fable.  Cette  expression  n'a  rien  de  dis- 
tingué, mais  elle  n'est  pas  essentiellement  con- 
damnable, et  l'abbé  Desfontaines,  qui  a  blâmé  un 
fabuliste  de  son  temps  de  l'avoir  employée,  de- 
vait se  rappeler  peut-être  que  celui-ci  n'en  avait 
point  fait  usage  sans  l'autorité  de  son  modèle. 
(Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

Appointer.  Y.  a.  de  la  lre  conj.  Soit  que  ce 
mot,  dit  Voltaire,  vienne  du  latin  punctum,  ce 
qui  est  très-vraisemblable,  soit  qu'il  vienne  de 
l'ancienne  barbarie,  qui  se  plaisait  fort  aux  oins, 
soin,  coin,  loin,  fouin,  hardoin,  poing,  grouin, 
etc.,  il  est  certain  que  celle  expression,  bannie  au- 
jourd'hui mal  à  propos  du  langage,  est  très-né- 
cessaire. LenaïïAmiot  et  l'énergique  Montaigne 
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s'en  servent  souvent;  il  n'est  pas  même  possible, 
jusqu'à  présent,  d'en  employer  ujie  autre.  —  Je 
lui  appointai  l'hôtel  des  Ursins.  A  sept  heures 
du  soir,  je  m'y  rendis,  je  fus  désappointé.  Com- 
ment expliquerez-vous  en  un  seul  mot  le  manque 
de  parole  de  celui  qui  devait  venir  à  l'hôtel  des 
Ursins,  à  sept  heures  du  soir,  et  l'embarras  de 
celui  qui  est  venu,  et  qui  ne  trouve  personne? 
A-t-il  été  trompé  dans  son  attente?  Cela  est 
d'une  longueur  insupportable,  et  n'exprime  pas 
précisément  la  chose  II  a  été  désappointé  :  voilà 
le  mot.  Servez-vous-en  donc,  vous  qui  voulez 
qu'on  vous  entende  vile.  Vous  savez  que  les  cir- 
conlocutions sont  la  marque  d'une  langue  pau- 
vre. Il  ne  faut  pas  dire  Vous  me  devez  cinq 
pièces  de  douze  sous,  quand  vous  pouvez  dire 
Vous  me  devez  un  écu. 

Apposition.  Subsl.  f.  Figure  de  construction 
qui  consiste  à  meltrc  ensemble,  sans  conjonction, 
deux  noms,  dont  l'un  est  un  nom  propre,  et  l'au- 
tre un  nom  appellalif,  en  sorte  que  ce  dernier  est 
pris  adjectivement,  et  est  le  qualificatif  de  l'au- 
tre; c'est  ainsi  qu'on  a  dit,  Flandre,  théâtre 
sanglant,  c'est-à-dire,  qui  est  le  théâtre  san- 
glant. (Dumarsais.) 

Appréciable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Appréciateur.  Subst.  m.  On  a  dit  appréciatrice 
au  féminin  :  Heureux  qui  possède  cette  philosophie 
appréciatrice  de  toutes  choses.  (Mercier.)  Rien  ne 
s'oppose  à  l'emploi  de  cette  expression. 

Appréciatif,  Appréciative.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Etat  appréciatif  de  marchan- 
dises. 

Apprécier.  V.  a.  de  la  4re  conj.  L'Académie  le 
définit,  estimer,  évaluer,  fixer  la  valeur. —  C'est 
proprement  juger  du  prix  courant  des  choses  dans 
le  commerce  de  la  vente  et  de  l'achat. 

Appréhender.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe 
exige  toujours  le  subjonctif  dans  la  proposition 
subordonnée  :  J' appréhende  qu'il  ne  vienne,  je 
n'appréhende  pas  qu'il  vienne.  —  Lorsqu'on  dé- 
sire la  chose,  on  appréhende  qu'elle  n'arrive  pas. 
Alors  la  proposition  subordonnée  &  appréhender 
esl  toujours  négative,  et  la  négation  s'exprime  par 
ne  pas,  quelque  forme  qu'ait  la  proposition  prin- 
cipale :  J'appréhende  qu'il  n'arrive  pas,  je  n'ap- 
préhende pas  qu'il  n'arrive  pas ,  appréhendez- 
vous  qu'il  n'arrive  pas?  —  Lorsqu'on  ne  désire 
pas  la  chose,  on  l'appréhende.  Alors  la  proposi- 
tion subordonnée  prend  ne  sans  pas,  si  appréhen- 
der  n'est  ni  négatif  ni  interrogatif:  J'appréhende 
qu' il  ne  vienne .  Si  appréhender  est  accompagné 
de  ne  pas,  la  proposition  subordonnée  ne  prend 
pas  ne:  Je  n'appréhende  pas  qu'il  arrive — Il  en 
est  de  même  si  appréhender  est  interrogatif,  ou 
accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  l'ef- 
fet de  la  négation  :  Doit-on  appréhender  qu'il  ar- 
rive? On  appréhende  peu  qu'il  arrive. — Si  appré- 
hender est  négatif  el  interrogatif  en  même  temps, 
on  doit  mettre  ne  :  N'appréhende z-vgu s  pas  qu'il 
ne  vienne?  pour  dire,  il  pourrait  bien  venir. 

Apprendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Il  faut  doubler  la  lettre  n  toutes  les  fois  que 
celte  lettre  doit  être  suivie  d'un  e  muet  :  Que 
j'apprenne . 

Dans  le  sens  d'acquérir  des  connaissances  on 
dit  Apprendre  quelque  chose  de  quelqu'un.  On 
apprend  de  l'expérience.  —  Dans  le  sens  d'ensei- 
gner, instruire,  on  apprend  quelque  chose  à  quel- 
qu'un. —  Dans  les  deux  sens,  il  régit  à  devant  les 
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verbes  :  Apprendre  délire,  à  écrire,  à  danser.  Je 
lui  ai  appris  à  Vire. 

Apprenti.  Subst.  m.  AppueiNtie.  Subst.  f. 

Autrefois  on  écrivait  et  l'on  prononçait  appren- 
tifet  apprentive.  On  a  dit  aussi  apprentissc. 

Boileau  disait  apprentie ,  quoique  certaines 
éditions  portent  apprentive  : 

De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  auteur? 

(Sat.  X,  463.) 

Aujourd'hui  on  ne  peut  plus  dire  qu: 'apprentie 
au  féminin. 

Apprêter.  V.  a.  de  lal,econj.  Avant  un  verbe, 
il  régit  la  préposition  à:  Apprêter  le  dîner,  apprê- 
ter à  dîner. 

Apprêts.  Subst.  m.  pluriel.  Préparatifs.  L'Aca- 
démie l'indique  au  singulier,  quoiqu'il  ne  se  dise 
qu'au  pluriel.  A  la  vérité,  elle  avertit  qu'il  ne  se 
dit  guère  qu'au  pluriel,  mais  clic  ne  donne  aucun 
exemple  de  cette  prétendue  exception.  —  Dans 
toutes  ses  autres  acceptions,  ce  mot  ne  se  dit 
qu'au  singulier,  ce  que  l'Académie  ne  dit  pas. 

Approbateur.  11  fait  au  féminin  approbatrice 

Approbatif,  Approbatjve.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Geste  approbatif. 

Approchant,  Approchante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  approcher.  Deux  couleurs  approchantes  l'une 
de  l'autre.  11  ne  se  met  qu'après  le  subst. 

Approche.  Subst.  f.  l'approche  de  la  nuit, 
Y  approche  de  l'ennemi.  On  le  met  au  pluriel,  en 
parlant  de  choses  dont  l'arrivée  prochaine  s'an- 
nonce par  plusieurs  effets  :  Les  approches  de  la 
mort.  On  peut  dire  aussi  l'approche  de  la  mort, 
lorsque  l'on  considère  la  mort  abstraction  faite 
des  circonstances  qui  indiquent  son  approche. 

Approprier.  V.  a.  de  la  J * e  conj.  On  dit,  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie,  qu'approprier  se 
dit  dans  le  sens  de  mettre  dans  un  état  de  pro- 
preté. 11  y  a  longtemps  qu'on  ne  l'emploie  plus 
dans  cette  acception.  On  ne  dit  pas  qu'un  appar- 
tement est  bien  approprié ,  pour  dire  qu'on  l'a 
rendu  bien  propre. 

Approximation.  Subst.  f.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, il  se  dit  de  l'action  d'approcher  de  l'exac- 
titude dans  les  idées,  dans  les  jugements,  etc.  : 
Heureusement  les  hommes  n'ont  besoin  que  d'une 
certaine  analogie  dans  les  idées,  d'une  certaine 
approximation  dans  le  langage,  pour  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  société.  (Barthélémy.) 

Appui-main.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des  ap- 
pui-main, sans  s.  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
canne  ou  baguetlequiest  sous-entendu. —  M.  Le- 
mairecsl  d'avisqu'il  faut  écrire  des  appuis-mains, 
parce  qu'il  s'agit  de  plusieurs  appuis  qui  peuvent 
servir  à  plusieurs  mains  [Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  174.)  —  L'Académie  ne  se  prononce 
pas. 

Appuyer.  V.  a.  delà  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  l'y  qui 
se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté  avant  le  son  de 
Ye  muet.  J'appuyais,  j'appuyai  ;  j'appuie ,  tu  ap- 
puies, il  appuie,  j'appuierai,  j'appuierais. —  On 
dit  appuyer  de,  et  appuyer  par  :  Il  lui  donnait 
des  instructions  qu'il  appuyait  de  divers  exem- 
ples. (Fénclon,  Télémaque.)  Rien  71' est  moins  se- 
lon Dieu  et  selon  le  monde  que  d'appuyer  tout 
ce  que  Von  dit  dans  la  conversation,  jusques 
aux  choses  les  plus  insignifiantes,  par  de  longs 
et  fastidieux  serments.  (La  Bruyère,  De  la  So- 
ciété, 271 .) 
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Apre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  fruit  âpre;  un  chemin 
âpre  ;  une  réprimande  âpre,  ou  une  âpre  répri- 
mande. 

Aprkment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  On  l'a  réprimandé  âpre- 
ment,  ou  on  l'a  âprement  réprimandé. 

Après.  Préposition.  Le*  ne  se  prononce  que  der 
vaut  une  voyelle.  C'est  une  préposition  de  temps, 
après  le  déluge;  au  d'ordre,  après  la  cavalerie 
venait  l'infanterie.  —  Quelquefois  on  l'emploie 
dans  le  sens  de  contre,  crier  après  quelqu'un; 
de  sur,  ils  sont  deux  chiens  après  un  os;  de  à  la 
poursuite,  la  gendarmerie  court  après  ces  vo- 
leurs.—  Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  régit  le 
verbe  à  L'infinitif  si  ce  verbe  se  rapporte  au  sujet 
de  la  phrase,  il  alla  se  promener  après  avoir 
dîné;  et  il  régit  la  conjonction  que  avec  l'indica- 
tif, quand  le  verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de 
la  phrase,  après  que  vous  aurez  fini. — Après  ne 
se  met  que  devant  les  noms  qui  expriment  l'or- 
dre, le  temps  ou  le  lieu  :  Après  la  pluie  vient  le 
beau  temps,  après  midi,  après  l'antichambre 
est  un  salon.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  cri- 
tiqué ce  vers  de  Pierre  Corneille  ldd,acl.  11, 
se.  vu,  12)  : 

Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu. 

Et  cet  autre  de  Crébillon  : 

Après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre. 

M.  Ampère  n'est  point  de  cet  avis.  «  Après  et 
auprès,  dit-il,  étaient  dans  l'origine  le  même  mot, 
adproximè  [>ouvproximè.  Plus  lard,  on  a  réserve 
auprès  pour  désigner  l'idée  de  proximité,  de  con- 
tiguïté appliquée  à  l'espace.  La  môme  idée  appli- 
quée au  temps  a  été  exprimée  par  après,  et  a  été 
étendue  à  tout  ce  qui  suit  un  événement.  En  con- 
séquence de  celte  étymologie  d'après,  il  est  tout 
naturel  qu'il  puisse  avoir  un  régime  direct  comme 
dans  après  cela,  après  tout.  Les  tournures  fami- 
lières être  après  un  ouvrage,  après  quelqu'un, 
sont  bien  dans  le  génie  de  la  langue,  et  le  vers  de 
Corneille  est  bon  ;  car  l'étymologie  conduit  mieux 
à  après  son  sang  qu'à  après  que  son  sang.  Il  fal- 
lait après  que  son  sang  a  été  mille  fois  ré- 
pandu pour  moi;  après  que  je  t'ai  rendu  ce  fils. 

On  à\i  être  après  quelque  chose,  pour  dire  être 
occupé  à  faire  quelque  chose  :  Il  y  a  longtemps 
qu'il  est  après  cet  ouvrage .  Etre  après  quelqu'un, 
le  solliciter,  le  tourmenter  pour  l'engager  à  faire 
quelque  chose.  Ces  expressions  sont  familières. — 
On  dit  peindre  d'après  nature,  d'après  l'antique, 
parler  d'après  quelqu'un. 

Après  tout  signifie  cependant,  selon  l'Acadé- 
mie. Féraud  observe  avec  raison  qu'il  signifie 
plus  souvent  quand  cela  serait  :  Après  tout,  quel 
mal  y  a-t-il  d'avoir  dit  cela1} 

Après-dînée  ,  Après-socjpée.  Ces  mots  sont 
féminins  et  s'écrivent  avec  un  trait  d'union. —  Ils 
font  au  pluriel  des  après-dînées,  des  après-sou- 
pées.  (Académie,  1835.)  On  dit  après  dîner  lors- 
qu'on veut  marquer  simplement  une  époque  pos- 
térieure au  diner  :  J'irai  vous  voir  après  dîner, 
et  alors  on  ne  met  point  de  trait  d'union. 

Après-midi.  Tous  les  dictionnaires  font  ce  sub- 
stantif féminin.  Quelques-uns  de  nos  grammai- 
riens modernes  prétendent  qu'il  est  tantôt  mas- 
culin, tantôt  féminin  :  masculin,  lorsque  l'on  con- 
sidère un  seul  des  moments  qui  composent  la 
durée  qu'il  exprime;  féminin,  lorsque  l'on  veut 
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parler  de  la  durée  entière  de  celle  partie  du  jour. 
Selon  M.  Domergue,  on  dît  j'irai  vous  voir  cet 
après-midi,  comme  on  dit  J'irai  vous  voir  ce 
soir,  cet  après  dîner,  cet  après  souper. 

Si  quelques  personnes  s'expriment  ainsi,  je 
pense  que  c'est  par  abus.  Une  après-midi  est  le 
temps  qui  dure  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Dans 
j'irai  vous  voir  cette  après-midi,  ou  j'irai  pas- 
ser cette  après-midi  avec  vous,  il  n'y  a  rien  qui  in- 
dique une  différence  d'idée  ou  de  genre.  La  pre- 
mière de  ces  phrases  signifie  J'irai  vous  voir  dans 
l'espace  de  temps  qui  s'écoulera  aujourd'hui  de- 
puis midi  jusqu'au  soir;  et  la  seconde,  Je  passe- 
rai avec  vous  l'espace  de  temps  qui  s'écoulera 
aujourd'hui  depuis  midi  jusqu'au  soir  :  c'est  tou- 
jours l'espace  de  temps,  et  l'espace  de  temps  con- 
sidéré comme  durée.  Toute  la  différence,  c'est 
que,  dans  le  second  exemple,  l'espace  de  temps 
est  déterminé,  et  qu'il  ne  l'est  pas  dans  le  pre- 
mier. Mais  cette  indétermination  ne  peut  pas  être 
indiquée  par  le  masculin  au  lieu  du  féminin. 
Pourquoi  donc  introduire  des  innovations  qui  ne 
signifient  rien,  et  vouloir  trouver  des  différences 
«ù  il  n'en  existe  point?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
laisser  les  choses  comme  elles  son!  ? 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  dans  j'irai 
vous  voir  cet  après-midi,  on  considère  un  seul 
des  moments  qui  composent  l'après-midi  ;  au  con- 
traire, on  les  considère  tous,  et  chacun  comme 
pouvant  être  celui  où  l'on  ira  voir. 

Dans  la  langue  latine,  le  mot  dies  est  quelque- 
fois masculin  lorsqu'il  indique  une  époque,  et  fé- 
minin lorsqu'il  signifie  une  durée  :  Hic  dies,  hœc 
dies  ;  dies  longa  videtur  opus  debentibus.  (Ho- 
race.) Mais  celte  manière  de  s'exprimer  était  peu 
usitée,  et  Cicéron  disait  ordinairement,  dies  se- 
cundus,  dies  te  r  tin  s ,  etc.  Nous  n'avons  point 
adopté  cet  usage,  et  nous  exprimons  cette  diffé- 
rence par  des  mots  différents  :  jour,  journée  ; 
an,  année;  soir,  soirée;  matin,  matinée.  De 
sorte  que,  si  par  le  substantif  après-midi  on  eût 
voulu  exprimer  tantôt  une  époque,  tantôt  une 
durée,  on  aurait  marqué  cetie  distinction  par  des 
termes  différents;  mais  cette  distinction  n'était 
pas  nécessaire.  Nous  avons  un  moyen  d'expri- 
mer comme  époque  l'espace  de  temps  qui  suit 
l'heure  de  midi.  On  dit  avec  la  préposition,  j'wm 
vous  voir  après  midi,  aujourd'hui  après  midi,  de- 
main après  midi.  Cette  distinction  est  donc  in- 
utile ei  contraire  au  génie  de  la  langue. 

àpropos.  Subst.  m.  V  apropos  est  comme  l'a- 
venir, l'atour,  l'ados,  et  plusieurs  autres  termes 
pareils,  qui  ne  composent  plus  aujourd'hui  qu'un 
mot,  et  qui  en  faisaient  deux  autrefois.  Si  vous 
dites  :  A  propos  ,  j'oubliais  de  vous  parler  de 
cette  affaire ,  alors  ce  sont  deux  mots,  et  à  de- 
vient une  préposition;  mais  si  vous  dites  :  Voilà 
un  apropos  heureux  ,  un  aprepos  bien  adroit, 
apropos  n'est  plus  qu'un  seul  mot. 

La  Mothe  a  dit  dans  son  ode  intitulée  V Aveu- 
glement (v.  37)  : 

Le  père  du  commerce  aimable, 
Dieu  qu'à  tort  oublia  la  Fable, 
Le  sairc,  le  prompt    apropos. 

L'Académie  en  fait  deux  mots  dans  son  édition 
de  J 835. 

Apte.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Aquatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
akouatir/ve.  l7.n  prose,  cet  adj.  suit  toujours  son 
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subst.  :  Des  terres  aquatiques,  des  plantes  aqua- 
tiques, des  animaux  aquatiques. 

Aqueddc.  Subst.  m.  Dans  l'édition  de  4762, 
on  lisait  aqueduc  sans  accent  sur  IV,  et  c'est  ainsi 
qu'on  était  convenu  assez  généralement  de  l'é- 
crire. L'Académie  de  1798  a  renouvelé  l'ancienne 
orthographe  en  écrivant  aqueduc. —  C'était  là  évi- 
demment une  inadvertance;  l'Académie  recon- 
naît aujourd'hui  aqueduc,  et  elle  tolère  aqueduc. 
(A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gramm.,  p.  125.) 

Aqueux,  Aqueuse.  Adj.  On  prononce  akeux  ; 
il  suit  toujours  son  subst.  :  Humeur  aqueuse,  des 
fruits  aqueux. 

Aquilin.  Adj.  m.  Prononcez  alîilin.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Nez  aquilin. 

Aquilon.  Subst.  m.  On  prononce  akilon. 

Arabe.  Adj.  des  deux  genres.  Lalangue  arabe. 
Caractères  arabes.  Chiffres  arabes.  Chevaux 
arabes.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Arabesque.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Genre  arabesque.  Orne- 
ments arabesques.  Peintures  arabesques.  On 
l'emploie  aussi  substantivement  :  Des  arabesques. 

Arabique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.,  et  ne  se  met  qu'avec  gomme  et 
golfe:  Gomme  arabique.  Golfe  Arabique. 

Arable.  Adj.  des  deux  genres.  Labourable.  Ce 
mot,  recueilli  par  l'Académie,  est  inutile,  puis- 
que laboïirable  signifie  la  même  chose  ;  aussi 
n'est-il  pas  usité. 

Aragne  ou  Araigne.  La  Fontaine  a  employé  ce 
mot  dans  deux  de  ses  fables,  sans  le  faire  passer 
dans  l'u?age.  (Liv  .  III,  fable  vin,  4J,  3J,  35; 
liv.  X,  fabfe  vu,  21.)  On  ne  l'a  revu  dès  lors  que 
dans  les  poésies  de  Bonneville.  (Ch.  Nodier,  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires.) 

Aratoike.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  instruments  aratoires. 

Arbitraire.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  se  met  après  son  subst.  :  Un  pouvoir  arbitraire. 

Arbitrairement.  Adv.  H  se  met  après  le  verbe  : 
Agir  arbitrairement. 

Arbitral,  Arbitrale.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.,  et  qui  n'a  point  de  masculin  au  plu- 
riel. 

Arbitre.  Subst.  Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  de 
Corneille  (Sertor.,  act.  II,  se.  u,  57)  : 

Mais  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre. 

Etre  arbitre  des  rois  se  dit  très-bien,  parce  qu'en 
effet  des  rois  peuvent  choisir  ou  recevoir  un  ar- 
bitre. On  est  l'arbitre  des  lois,  parce  que  souvent 
les  lois  sont  opposées  l'une  à  l'autre  ;  l'arbitre 
des  Etats  qui  ont  des  prétentions  ;  mais  non 
pas  V arbitre  de  la  puissance. 

Abborisation.  Subst.  f.  L'Académie,  qui  met 
l'adjectif  arborisé,  ne  met  point  le  subst.  arbori- 
sation. On  donne  ce  nom  à  des  dessins  naturels 
imitant  des  arbres  ou  des  buissons,  qu'on  ob- 
serve dans  différentes  pierres,  surtout  dans  les 
agates  et  dans  une  variété  de  pierres  de  Flo- 
rence. 

Arborisé,  Arborisée.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Pierre  arborisée. 

Arc.  Subst.  m.  Le  c  se  prononce. 

Arc-boutant,  Arc-doubleau.  Substant.  mascu- 
lins. Le  c  ne  se  prononce  point  dans  ces  mois. 
Ils  font  au  pluriel  arcs-boutants ,  arcs-don- 
bleaux,  parce  qu'ils  sont  composés  d'un  subst.  cl 
d'un  adj.  qui  doivent  s'accorder  en  nombre. 
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Arc-en-ciel.  Subst.  m.  On  prononce  arkanciel, 
même  au  pluriel.  (Académie,  1835.)  Il  fait  au  plu- 
riel arcs-en-ciel,  parce  qu'ici  c'est  le  mot  arcs 
qui  peut  seul  prendre  le  signe  du  pluriel,  puis- 
qu'il y  a  plusieurs  arcs-en-ciel;  mais  ciel  doit 
rester  au  singulier,  puisque  tous  ces  arcs  sont 
toujours  dans  le  même  ciel.  Voyez  Composé. 

Archaïsme,  Archange,  Archéologie,  Archéo- 
logique, Archéologue,  Archétype.  Dans  ces 
mois,  ch  se  prononce  k. 

Archi.  Mot  qui  ne  se  dit  jamais  seul,  mais 
qui,  joint  à  d'autres  mots,  marque  dans  le  sens 
de  ces  derniers  un  degré  de  supériorité,  en  bien 
ou  en  mal.  On  dit  un  archi-vilain ,  un  archi-fou. 
Le  chi  s'y  prononce  comme  dans  chicane  ;  à  l'ex- 
ception d' 'archiépiscopal  et  archiépiscopal,  que 
l'on  prononce  arkiépiscopal,  arkiépiscopat. 

Archiépiscopal,  Archiépiscopat.  V.  Archi. 

Archontat,  Archonte.  Ces  deux  substantifs 
se  prononcent  arkontat,  arkonte. 

Ardemment.  Adv.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe: Il  m'en  a  sollicité  ardemment,  ou  il  m'en  a 
ardemment  sollicité. 

Ardent,  Ardente.  Adj.  11  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  :  Ardente  soif,  soif  ardente  ;  ar- 
dents transports,  transports  ardents.  Voy.  Em- 
brasé. 

Arderou  Ardre.  V.  a.  delà  4re  conj.  qui  n'est 
plus  usité,  et  qui  signifiait  brûler.  Voltaire  l'a 
employé  quelquefois  en  plaisantant,  et  en  parlant 
de  faits  passés  dans  le  temps  où  il  était  en  usage  : 
L'abbé  de  Prades  est  le  plus  drôle  d'hérésiarque 
qui  ait  jamais  été  excommunié.  Il  est  gai,  il 
est  aimable,  il  supporte  en  riant  sa  mauvaise 
fortune.  Si  les  Arius ,  les  Jean  Hus,  les  Lu- 
ther, les  Calvin,  avaient  été  de  cette  humeur-là, 
les  Pères  des  conciles,  au  lieu  de  vouloir  les  ar- 
dre, se  seraient  pris  par  la  main,  et  auraient 
dansé  en  rond  avec  eux. — Vous  autres  chrétiens 
de  la  mer  Britannique,  vous  avez  plus  tôt  fait 
cuire  un  de  vos  frères,  soit  le  conseiller  Anne 
Dubourg,  soit  Michel  Servet,  soit  tous  ceux  qui 
furent  ards  sous  Philippe  II,  surnommé  le  Dis- 
cret, que  7ious  ne  faisons  rôtir  un  rostbifà  Lon- 
dres. Il  fit  ardre  réellement  le  corps  et  le  sang  de 
l'Espagnol.  (Volt.,  Prix  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Art.  VIII.) 

Ardeur.  Subst.  f.  Les  poêles  disent  ardeur  au 
singulier  et  au  pluriel,  pour  dire  amour. 

Penses-tu  que  sensible  à  l'honneur  de  Thésée, 
Il  lui  cache  V ardeur  dont  je  suis  embrasée? 

(R.AC,  Phéd.,  act.  III,  se.  m,  21.) 

Il  sait  mes  ardeurs  insensées. 

(Idem,  act.  III,  se.  I,  29.) 

Au  propre,  on  le  met  au  pluriel  dans  les  phra- 
ses suivantes  :  Les  ardeurs  du  soleil,  les  ardeurs 
de  la  canicule,  les  ardeurs  de  l'été. 

Argent.  Subst.  m.  Ce  mot,  comme  tous  les 
noms  de  métaux,  est  masculin  et  n'a  point  de  plu- 
riel ;  il  signifie  la  masse  de  tout  ce  qu'on  appelle 
argent.  C'est  une  espèce  de  nom  propre. 

On  se  sert  souvent  du  mot  argent  pour  expri- 
mer de  l'or  :  Monsieur,  voulez-vous  me  prêter 
cent  louis  d'or  ?  —  Monsieur,  je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur,  mais  je  n'ai  point  d'argent. 

Argentin,  Argentine.  Adj.  En  prose,  il  suit 
toujours  son  subst.  :  Son  argentin,  voix  argen- 
tine. 

Argile.  Subst.  f.  Terre  grasse  propre  à  faire 
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des  vases.  Voltaire,  dans  la  tragédie  à'Agatho- 
cle,  représentée  après  sa  mort,  a  fait  argile  mas- 
culin : 

L'argile  par  mes  maint?  autrefois  façonné 

A  produit  sur  mon  Iront  l'or  qui  m'a  couronné. 

(Art.  Y,  se.  m,  15.) 

C'est  un  solécisme. 

Argileux,  Argileuse.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Terre  argileuse. 

Argot,  Ergot.  On  confond  quelquefois  ces 
deux  mois. 

Argot  se  dit  d'un  jargon  dont  se  servent  entre 
eux  les  gueux  et  les  filous  de  profession,  pour 
n'être  pas  compris  des  autres  personnes.  Il  se  dit 
aussi  de  l'extrémité  d'une  branche  qu'un  jardi- 
nier négligent  a  laissée  en  taillant  un  arbre. 

Ergot  se  dit  d'une  sorlc  de  petit  ongle  pointu 
qui  vient  au  derrière  du  pied  de  certains  ani- 
maux, comme  le  coq,  le  chien,  etc. 

AfiGOTtr..  Voyez  Ergoter. 

Arguer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Vu  et  Ve  se  pro- 
noncent séparément,  j'arguë. 

AiiGus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Aride.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré,  on 
pourrait  le  mettre  avant  son  subst.  :  Il  a  fort  bien 
traité  cet  aride  sujet.  Rousseau  a  dit  eu  vers 
l'aride  vertu,  dans  le  sens  de  stérile. 

Aristocratique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
ordinairement  son  subst.  :  Etat  aristocratique , 
gouvernement  aristocratique. 

Aristocratiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe.  :  Cet  Etat  est  gouverné  aristocrati- 
quement, et  non  pas  est  aristocratiquement  gou- 
verné. 

Arithmétique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Calcul  arithmétique . 

Arithmétiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  Il  a  procédé  arithmétiquement,  et  non 
pas  il  a  arithmétiquement -procédé. 

Armillaire.  Adj.  f.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst., 
et  n'est  usité  que  dans  cette  locution  :  sphère  ar- 
millaire. 

Armistice.  Subst.  m.  Suspension  d'armes. 

En  1762,  l'Académie  faisait  ce  mol  féminin, 
et  les  écrivains  suivaient  l'Académie.  Voltaire  a 
dit  :  Le  comte  de  Steinboch  demanda  une  armis- 
tice (  Hist.  de  Russie,  part.  II,  chap.  iv  ),  mais 
en  1798,  l'Académie  a  fait  ce  mot  masculin  avec 
raison,  selon  nous  ;  car  il  est  tiré  du  mot  latin 
ormistitium,  qui  est  neutre,  et  ces  sortes  de  mois 
sont  ordinairement  masculins  en  français. 

Aromatique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Herbe  aromatique ,  odeur  aro- 
matique. 

Arracher.  V.  a.  de  la  l,c  conj.  On  dit  arra- 
cher de,  et  arracher  à;  mais  dans  quel  cas  faut-il 
se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre?  C'est  ce  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point.  Essayons  de  découvrir  la 
différence  de  ces  deux  manières  de  s'exprimer. 

On  dit  arracher  un  clou  d'une  muraille,  arra- 
cher une  pierre  d'un  mur,  arracher  une  branche 
d'un  arbre. 

Voltaire  a  dit  : 

Une  femme  avait  vu  par  ces  cœurs  inhumains, 
Un  reste  d'aliments  arraché  de  ses  mains. 

(Henr.,  X,  283.) 

On  l'arrache  des  bras  du  malheureux  Argirc. 

(7'ancr.,  act.  111,  se.  ni,  61.) 
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A  ce  nom,  da  mes  bras  on  arracha  ta  fille. 

(A/z.,act.  II,  se.  iv,  23.) 

Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère. 

(Mérope,  act.  IV,  se.  III,  5.) 

Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée. 

[OEd.,  act.  IV,  se.  i,  153.) 

A  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur. 

(Brut.,  act.  I,  se.  iv,  75.) 

Racine  : 

N'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

(Phèd.,  act.  IV,  se.  H,  121.) 

Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher. 
(Bajaz.,  act.  II,  se.  m,  56.) 

Ah!  de  nos  bras,  sans  doute,  elle  vient  l'arracher. 
(Ath.,  act.  II,  se.  il,  43.) 

Si  votre  haine 
Persévère  à  vouloir  l'arracher  de  mes  mains. 

(Iphig.,  act.  IV,  se.  ix,  1.) 

De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudr.t  l'arracher. 

(Idem,  act.  IV,  se.  IV,  145.) 

Delille  : 

Arrache  de  son  flanc 
D'affreux  lambeaux  suivis  de  longs  ruisseaux  de  sang. 

[Ênéid.,  II,  279.) 

Dans  tous  ces  exemples  on  voit  indiqués  le 
lieu  ou  la  chose  d'où  Ton  arrache.  C'est  l'action 
simple  de  tirer  avec  effort  une  chose  d'un  lieu, 
ou  de  la  séparer  d'une  nuire  chose  à  laquelle  elle 
tenait,  ou  qui  la  retenait;  et  dans  ce  cas,  c'est  à 
la  préposition  de  à  marquer  le  rapport,  parce 
qu'il  ne  s'agit  que  d'extraction. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'une  personne  à 
laquelle  on  veut  enlever  ce  qui  lui  est  cher,  ou 
ce  qui  fait  partie  d'elle-même,  le  rapport  n'est 
plus  un  simple  rapport  d'extraction,  mais  la  per- 
sonne que  l'on  veut  priver  de  la  chose  qu'on  ar- 
rache est  le  vrai  but  de  l'action.  Ainsi  on  dit  ar- 
racher un  œil,  un  bras  à  une  personne,  arracher 
un  enfant  à  sa  mère,  une  épouse  à  son  époux, 
arracher  de  V argent  à  un  avare. 

Ainsi  Racine  a  dit  : 

Ce  n'est  donc  pas  nssez  que  ce  funeste  jour 
A  tout  ce  que  j'aimais  m'arrache  sans  retour. 

(Mithrid.,  act.  II,  se.  vi,  7.) 

Delille  : 

Plusieurs  veillent  assis  à  côté  du  bûcher  ; 
Rien  à  ces  chers  objets  ne  peut  les  arracher. 

(Ênéid.,  XI,  201.) 

11  en  est  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  soustraire 
quelqu'un  à  un  danger,  à  un  crime,  à  quelque 
cause  qui  tend  à  nuire,  etc.  On  arrache  quel- 
qu'un à  la  mort,  à  la  vengeance  de  ses  ennemis. 

Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort. 

(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  n,  25.) 

La  nature,  étonnée  à  ce  danger  funeste, 

En  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à  l'inceste. 

(Volt.,  Sém.,  act.  V,  se.  i,  3.) 

Ton  roi,  jeune  Biron,  t'arrache  à  ces  soldats, 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas. 

(Volt.,  Henr) 

Ils  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie. 

(Volt.,  OresC,  act,  IV.  se.  vm.  13.] 


Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  imposteurs, 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  se.  iv,  119  ) 

Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  l'innocence. 

(Idem,  act.  V,  se.  n,  34.) 

Regardez  ce  vieillard  ;  c'est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonte  arracha  son  enfance. 

(Volt.,  Mérop.,  act.  V,  se.  vu,  16.) 

A  ce  destin  sévère 
HJlez-vous,  s'il  se  peut,  d'arracher  votre  frère. 

(Delil.,  Enéid.,  XII,  247.) 

Arranger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
\eg  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut 
mettre  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'arran- 
geais, arrangeons,  et  non  pas  j'arrangais,  ar- 
rangons. 

Arrhes.  Subst.  f.  pluriel.  Le  peuple  a  substi- 
tué à  ce  mot  celui  &  erres,  qui  n'est  pas  fran- 
çais. On  dit  aussi  denier  a  Dieu,  et  non  pas  der- 
nier adieu,  comme  dit  le  peuple. 

Arrière.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots,  pou  rieur  faire 
signifier  quelque  chose  de  postérieur,  qui  est  der- 
rière, opposé  à  avant  ou  devant.  Elle  ne  change 
point  le  sens  des  mots  qu'elle  précède,  et  reste 
toujours  la  même  soit  au  masculin,  soit  au  fémi- 
nin, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel  :  Une  ar- 
rière-boutique, des  arrière-boutiques.  Un  ar- 
rière-petit-fils, des  arrière-petits-fils . 

Arriéré,  Arriérée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Une  rente  arriérée,  un  revenu 
arriéré.  Il  s'emploie  souvent  avec  la  prépo'sition 
de  :  Arriéré  d'un  terme,  de  deux  termes. 

Arriver.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  ne 
prend  point  l'auxiliaire  avoir,  parce  qu'il  ne  si- 
gnifie pas  une  action.  Arriver,  c'est  littéralement 
toucher  la  rive,  toucher  au  but  de  son  voyage; 
être  arrivé,  c'est  être  au  but  de  son  voyage.  Ce 
n'est  pas  avoir  fait  une  action,  c'est  un  état. 

Il  ne  faut  pas  dire  comme  quelques  personnes, 
en  arrive  ce  qui  pourra,  mais  en  arrive  ce  qu'il 
pourra.  Il  y  a  ellipse  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
c'est  comme  s'il  y  avait  en  arrive  ce  qu'il  pourra 
en  arriver. 

Arrogamment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  répondu  arrogamment,  et  non  pas  il 
a  arrogamment  répondu. 

Arrogance.  Subst.  f.  L'arrogance  n'est  point, 
comme  le  dit  l'Académie,  la  fierté,  l'orgueil,  la 
présomption.  Pressez-les,  dit  La  Bruyère,  tor- 
dez-les; ils  dégouttent  l'orgueil,  l'arrogance,  la 
présomption.  L'arrogance  est  une  morgue  jointe 
à  des  manières  hautaines  et  impérieuses,  à  des 
prétentions  hardies. 

Arrogant,  Arrogante.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  arro- 
gant, une  femme  arrogante  ;  c'est  un  arrogant 
personnage. 

Arroger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j,  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  J'arrogeais,  arrogeons,  cl 
non  pas  j'arrogais,  arrogons. 

Arsenic.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c. 

Art.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  pas.  Les 
arts  mécaniques,  les  arts  libéraux,  l'art  mili- 
taire. L'art  dépeindre,  de  gouverner,  de  s'enri- 
chir. L'art  de  plaire. 

Article.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
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articles  sont  le,  la,  les  ;  le  pour  le  masculin,  la 
pour  le  féminin,  les  pour  le  pluriel  des  deux  gen- 
res. 

Nous  avons  traité  au  long  à  l'article  Adjectif 
de  tout  ce  qui  concerne  l'article,  que  nous  re- 
gardons avec  les  meilleurs  grammairiens  comme 
un  véritable  adjectif;  mais  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  nous  lui  laissons  le  nom  d'article  pour 
nous  conformer  à  l'usage.  Voyez  Adjectifs  pré- 
positifs. 

Si  plusieurs  substantifs  sontréunis  pour  former 
un  même  sujet,  ou  un  même  complément  total,  il 
faut,  ou  qu'ils  soient  tous  sans  article,  ou  que  l'ar- 
ticle soit  répété  avant  chacun  d'eux  :  Hommes, 
femmes,  enfants,  tovt  accourait  povr  le  voir  ; 
OU  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  tous 
accouraient  pour  le  voir.  L'armée  ennemie  ra- 
vagea villes,  villages,  hameaux  ;  ou  l'armée  en- 
nemie ravagea  les  villes,  les  villages,  les  ha- 
meaux. 

Lorsque  plusieurs  adjectifs  modifient  des  sub- 
stantifs par  des  qualités  opposées,  il  faut  répéter 
l'article  avant  chacun  de  ces  adjectifs.  Il  faut 
dire,  le  premier,  le  second  étage  ;  la  vingtième  et 
la  trentième  page  ;  le  bon  et  le  mauvais  vin  ;  les 
vieilles  et  les  jeu  nés  gens  ;  et  non  pas  le  premier  et 
second  étage,  la  vingtième  et  trentième  page,  etc. 
Il  faut  dire  de  même  mon  père  et  ma  mère,  cl  non 
pas  mes  père  et  mère. 

Le  seul  cas  où  l'on  puisse  se  dispenser  de  ré- 
péter l'article  avant  plusieurs  adjectifs  qui  mo- 
difient un  substantif,  c'est  lorsque  le  sens  de  ces 
adjectifs  exprime  des  qualités  du  même  genre,  et 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  synonymes:  Les  belles 
et  mémorables  actions  de  nos  armées,  la  belle  et 
jeune  Eglé,  l'humble  et  timide  innocence. 

Quand  ces  adjectifs  sont  accompagnés  du  terme 
comparatif  plus,  il  faut  répéter  l'article  :  C'est 
l'homme  le  plus  riche  et  le  plus  libéral  que  je 
connaisse  ;  il  pratique  les  plus  hautes  et  les  plus 
excellentes  vertus. 

On  dit  les  messieurs,  on  ne  dit  pas  la  madame, 
les  madames,  le  monseigneur ,  les  messeigneurs  ; 
mais  bien  les  dames,  le  seigneur,  les  seigneurs. 
Cependant  on  dit  familièrement,  elle  fait  la  ma- 
dame, pour  elle  prend  de  grands  airs.  On  dit 
aussi  jouer  à  la  madame:  Elle  était  trop  heu- 
reuse, étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
nous,  (Mol.,  Bourgeois   gentilhomme,  act.    111, 

SC.  XII.) 

Artificiel,  Artificielle.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Fleur  artificielle,  moyen  artificiel. 

Artificiellement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  Cela  s' est  fait  artificiellement. 

Artificieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  ar- 
tificieusement, il  s'est  artificieusement  conduit 
dans  cette  affaire. 

Artificieux,  Artificieuse.  Adj.  11  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  :  Un  homme  artifi- 
cieux, une  femme  artificieuse  ;  mais  il  y  a  des  cas 
où  l'on  pourrait  le  mettre  avant:  C'est  un  artifi- 
cieux coquin.  Voyez  Adjectif 

.Artillerie,  Artilleur,  bans  ces  deux  mots, 
on  mouille  les  /. 

Artjstememt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Cela  est  travaillé  ar- 
tistement,  cela  est  arllstement  travaillé. 

As.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

'Ascendance.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  J.-.I. 
Rousseau  a  employé  d'une  manière  heureuse. 
La  justice  et  l'inutilité  de  mes  plaintes,  dit-il,  me 
laissèrent  dans  l'âme  un  germe  d'indignation 
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contre  nos  sottes  institutions  civiles.  Une-chose 
empocha  ce  germe  de  se  développer:  ce  fut  le 
charme  de  l'amitié  qui  tempérait  et  calmait  ma 
colère  par  Z'asccndancc  d'un  sentiment  plus 
doux. 

Ascendant,  Ascendante.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Ligne  ascendante. 

Ascétique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Vie  ascétique,  auteur  as- 
cétique, ouvrage  ascétique. 

Asiatique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Mœurs  asiatiques,  style 
asiatique,  luxe  asiatique. 

Aspect.  Subst.  m.  Dans  ce  mot,  on  orononce 
le  c,  mais  jamais  le  t  final. 

Asperger.  V.  a.  de  la  die  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme,/,  cl  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  on  d'un  o,  on  met  un  c  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o:  J'aspergeais,  aspergeons,  et  non 
pas  j'aspergais,  aspergons. 

Aspirant,  Aspirante.  Adj.  qui  suit  son  subst. 
Il  n'est  guère  usité  que  dans  celle  phrase  :  Pompe 
aspirante. 

Aspiration.  Subst.  f.  En  termes  de  grammaire, 
on  entend  par  aspiration  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l'on  donne  à  une  lettre,  et  qui  se 
fait  par  aspiration  et  respiration.  Nous  la  mar- 
quons par  notre  h,  qui  est  tantôt  muet,  tantôt  as- 
piré. 11  est  muet  dans  homme,  honnête,  héroï- 
ne, etc.;  il  est  aspiré  dans  haut,  hauteur,  héros. 
Voyez  H 

Aspirer  Y.  a.  de  la  lre  conj.  Il  régit  la  pré- 
position à.  On  a  beaucoup  disputé  sur  ce  vers  de 
Corneille  : 

Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  it  descendre. 

[Cinn.,  acl.  II,  se.  I,  16.) 

Racine,  dit  Voltaire,  admirait  surtout  ce  vers,  et 
le  faisait  admirer  à  ses  enfants.  En  effet,  ce  mot 
aspire,  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  s'élever, 
devient  une  beauté  frappante  quand  on  le  joint 
à  descendre.  C'est  cet  heureux  emploi  des  mots 
qui  fait  la  belle  poésie,  et  qui  l'ail  passer  un  ou- 
vrage à  la  postérité.  {Remarques  sur  Corneille.) 
11  est  vrai  i\W  aspirer  suppose  ordinairement 
une  tendance  vers  une  chose  élevée  :  Aspirer  à  la 
gloire,  aux  honneurs.  Mais  souvent  aussi  ce 
verbe  ne  renferme  point  celle  idée  accessoire,  et 
marque  seulement  un  vif  désir  de  pouvoir  faire 
quelque  chose.  Voltaire  a  dit  : 

C'est  à  servir  l'État  que  leur  <rr;,nd  cœur  aspire. 

[Mort  de  César,  acl.  III,  se.  VIII,  18.) 

Sais-tu  que  ie  sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein? 

(Idem,  act.  111,  se.  îv,  63.) 

Il  n'y  a  dans  ces  vers  aucune  idée  d'élévation. 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
le  contraste  entre  monter  et  descendre,  pour  blâ- 
mer ce  vers,  ou  pour  en  montrer  la  beauté.  Quand 
on  est  monté  sur  le  faite,  et  qu'on  désire  ardem- 
ment d'en  descendre,  on  aspire  à  descendre. 
L'expression  est  belle;  mais  je  ne  pense  pas 
qu'elle  renferme  la  hardiesse  qu'on  veut  y  trou- 
ver. Voyez  Alliances  de  mots. 

Assaillant,  Assaillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
assaillir.  On  mouille  les  l 

Assaillir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  lre  conj. 

Indicatif.  —  Présent.  J'assaille,  tu  assailles,  il 
assaille;  nous  assaillons,  vous  assaillez,  ils  assail- 
lent. Imparfait.  J'assaillais,  lu  assaillais,  il  assaiî- 
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lait;  nous  assaillions,  vous  assailliez,  ils  assail- 
laient. Passé  simple.  J'assaillis,  lu  assaillis,  il 
assaillit;  nous  assaillimes,  vous  assaillîtes,  ils  as- 
saillirent. Futur.  J'assaillirai,  tu  assailliras,  il  as- 
saillira; nous  assaillirons,  vous  assaillirez,  ils 
assailliront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'assaillirais,  tu  as- 
saillirais, il  assaillirait;  nous  assaillirions,  vous 
assailliriez,  ils  assailliraient. 

Impératif.  —  Présent.  Assaillis,  qu'il  assaille; 
assaillons,  assaillez,  qu'ils  assaillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'assaille,  que  tu 
assailles,  qu'il  assaille  ;  que  nous  assaillions,  que 
vous  assailliez,  qu'ils  assaillent.  Imparfait.  Que 
j'assaillisse,  que  tu  assaillisses,  qu'il  assaillit;  que 
nous  assaillissions,  que  vous  assaillissiez,  qu'ils 
assaillissent. 

Participe. — Présent.  Assaillant.  —  Passé.  As- 
sailli, assaillie. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir  ;  j'ai  assailli,  j'avais  assailli,  elc. 
—  Partout  les  l  sont  mouillés. 

Assassin.  Subst.  m.  Corneille  en  a  fait  un  sub- 
stantif féminin  dans  ce  vers  de  Nicomède  (act.  III, 
se.  vin,  29)  : 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine. 

Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine, 
pris  comme  substantif  féminin,  se  peut  dire;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.  {Re- 
marques sur  Corneille .) 

Assassin,  Assassine.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  d'usage  qu'en  poésie;  Féraud  dit  que 
dans  le  style  élevé,  cet  adjectif  serait  un  barba- 
risme, et  qu'il  n'est  que  de  la  prose  badine.  Ce- 
pendant on  n'est  guère  porté  a  trouver  un  bar- 
barisme dans  ce  vers  de  Dèlille  (Enéide)  : 

Pour   punir  les  forfaits  de  sa  main  assassine. 

Assembleb.  Y.  a.  de  la  lre  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Polyeucte  (act.  I,  se.  ni,  23)  : 

Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  assemblés 
N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  -vous  tremblez. 

Le  mot  propre,  dit  Voltaire,  est  unis;  on  ne  peut 
se  servir  du  mot  assemblés  que  pour  plusieurs 
personnes.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Asseoir,  s'Asseoir.  V.  a.  et  pronom,  de  la  3e 
conj.  Il  est  irrégulier,  et  voici  sa  conjugaison  : 

Indicatif. — Présent.  Je  m'assieds,  tu  l'assieds, 
il  s'assied;  nous  nous  asseyons,  vous  vous  as- 
seyez, ils  s'asseyent.  Imparfait.  Je  m'asseyais, 
lu  t'asseyais,  il  s'asseyait;  nous  nous  asseyions, 
vous  vous  asseyiez,  ils  s'asseyaient.  Passé  sim- 
ple. Je  m'assis,  lu  t'assis,  il  s'assit;  nous  nous 
assîmes,  vous  vous  assîtes,  ils  s'assirent.  Futur. 
Je  m'assiérai,  ou  je  m'asseyerai,  tu  t'assiéras,  il 
s'assiéra;  nous  nous  assiérons,  ou  nous  nous  as- 
seyerons,  vous  vous  asseyerez,  ils  s'asseyeront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  m'assiérais,  ou  je 
m'asseyerais,  tu  t'assiérais,  il  s'assiérait;  nous 
nous  assiérions,  ou  nous  nous  asseyerions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Assieds-toi,  asseyons- 
nous,  qu'ils  s'asseyent. 

^  Subjonctif. — Présent.  Que  je  m'asseye,  eue  lu- 
l'asseyes,  qu'il  s'asseye;  que  nous  nous  asseyions, 
que  vous  vous  asseyiez,  qu'ils  s'asseyent.  Impar- 
fait. Que  je  m'assisse,  que  tu  t'assisses,  qu'il 
s'assit;  que  nous  nous  assissions,  que  vous  vous 
assissiez,  qu'ils  s'assissent. 
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Participe.  —Présent.  S'asscyant. — Passé.  As- 
sis, assise. 

Quelques  grammairiens  ont  imaginé  de  débar- 
rasser ce  verbe  des  difficultés  de  cette  conjugai- 
son ,  et  ils  conjuguent  ainsi:  Je  -m'assois,  tu 
t'assois,  il  s'assoit;  nous  7iotis  assoyons,  etc.; 
j'assoyais ,  j'assoirai,  j'assoirais  ;  assois-toi, 
qu'il  s'assoie,  que  nous  nous  assoyions,  qu'ils 
s'assoient;  s'assoir,  s'assoyant,  assis. 

11  est  certain  que  cette  manière  de  conjuguer 
ce  verbe  est  beaucoup  plus  commode,  et  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  qu'elle  lut  adoptée;  mais  elle  ne 
l'est  pas  encore  généralement.  —  L'Académie,  dans 
son  édition  de  1835,  remarque  qu'elle  est  quel- 
quefois employée. 

Assez.  Adv.  On  ne  prononce  le  z  que  devant 
une  voyelle.  Avant  les  substantifs  il  régit  la  pré- 
position de  :  Assez  de  bien,  assez  de  peines.  11 
suit  les  verbes  dans  les  temps  simples  :  //  mange 
assez.  Dans  les  temps  composés,  il  se  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  assez  mangé;  et 
il  peut  précéder  ou  suivre  l'infinitif:  C'est  assez 
manger,  c'est  manger  assez. 

Assez  sert  quelquefois  à  affaiblir  la  significa- 
tion des  mots  auxquels  on  le  joint  :  //  m'aborda 
d'un  air  assez  impudent.  Cela  est  assez  bien, 
c'est-à-dire,  n'est  pas  tout  à  fait  bien,  mais  médio- 
crement bien.  Cela  paraît  assez  vrai,  assez  pro- 
bable. Cette  femme  est  assez  bien. 

On  dit  assez  peu,  et  assez  souvent,  pour  dire 
simplement  peu  et  souvent  :  A-t-il  beaucoup  de 
bien?  assez  peu.  C'est  un  homme  d'assez  peu  de 
génie,  d'assez  peu  d'esp>rit.  Il  va  assez  souvent 
dans  cette  maison.  On  se  trouve  assez  embar- 
rassé à  choisir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  assez  avec  suffisam- 
ment. Assez  a  plus  de  rapport  avec  la  quantité 
qu'on  veut  avoir,  et  suffisamment  a  la  quantité 
qu'on  veut  employer. 

Assidu,  Assidue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.,  du  moins  en  prose.  Avant  les  person- 
nes, il  régit  auprès  :  Assidu  auprès  du  prince,  un 
mari  assidu  auprès  de  sa  femme ,  on  est  assidu 
auprès  d'un  malade.  Avant  des  noms  de  choses 
et  des  verbes,  il  régit  à  :  Il  est  assidu  au  travail; 
il  est  assidu,  à  lire,  à  écrire.  On  le  met  aussi  ab- 
solument: Un  enfant  assidu,  un  ouvrier  assidu. 
Assiduité.  Subst.  î.KUi  l'ait  deux  syllabes. 
Assidûment.  Adv.    L'Académie  met  un  accent 
circonflexe  sur  Vu,  et  je  pense  qu'elle  a  raison. 
On  écrivait  autrefois  assidu ement ,  et  Ye  muet 
rendait  la  syllabe  longue.  On  a  retranché  Ye  muet, 
et  la  syllabe  est  restée  longue;  l'accent  circon- 
flexe est  nécessaire  pour  marquer  cette  quantité. 
Assiégeant,  Assiégeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
assiéger.   Les   troupes  assiégeantes.    On   le  dit 
plus  ordinairement  comme  substantif:  Les  assié- 
geants. 

Assiéger.  V..  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
\e  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j,  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a.  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  J'assiégeais,  assiégeons,  et  non 
\)«sj'assiégais,  assiégons. 

Assignable.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille 

le  gn.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst  :  Il  n'y  a 

pas  entre  ces  deux  objets  de  différence  assignable. 

Assignat,   Assigner,  Assignation.   Dans  ces 

mots,  on  mouille  le^n. 

Assise.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  au  singulier  et 
au  pluriel  d'un  rang  de  pierres  de  taille  de  même 
hauteur  que  l'on  pose  horizontalement  pour  con- 
struire une  muraille;  mais  assises  signifiant   lc^ 
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séances  extraordinaires  que  tiennent  les  magis- 
trats dans  diverses  parties  de  la  France  pour  ren- 
dre la  justice,  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

Assistant.  Subst.  m.  Assistante.  Subst.  f.  Il 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel.  On  dit  un  des  assi- 
stants, et  non  pas  un  assistant. 

Assommant,  Assommer,  Assommoir.  On  ne  pro- 
nonce qu'un  m. 

Assonance.  Subst.  f.  Terme  usité  en  rhétorique 
et  dans  la  poétique,  pour  signifier  la  propriété 
qu'ont  certains  mois  de  se  terminer  par  le  même 
son,  sans  cependant  former  des  rimes.  Dans  la 
prose  et  dans  la  poésie,  il  faut  éviter  les  assonan- 
ces. Dans  la  prose,  il  faut  de  plus  éviter  les 
rimes. 

Assortissant.  Assortissante.  Adj.  Il  régit  la 
préposition  à:  Cette  doublure  n'est  pas  assortis- 
sante à  la  robe. 

Assoupir.  V.  a.  delà  23  conj.  Delille  a  dit 
(Enéide,  IX,  864)  : 

Et  du  dernier  sommeil  la  mort  vient  l'assoupir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  assovpir  d'un 
sommeil.  Voyez  Assoupissement. 

Assoupissant,  Assoupissante.  Adj.  verbal  tire 
du  v.  assoupir.  11  peut  se  mettre  avant  son 
subst.  :  Liqueur  assoupissante  .Langueur  assou- 
pis  santé.  Ces  assoupissantes  vapeurs. 

Assoupissement.  Subst.  m.  Ce  mol  n'a  qu'un 
sens  passif;  il  ne  signifie  pas  l'action  d'assoupir, 
mais  l'état  d'une  personne  assoupie.  On  dit  assou- 
pir une  affaire,  une  querelle,  etc.  ;  mais  on  ne 
dit  pas  r assoupissement  d'une  affaire,  d'une  que- 
relle, etc.  On  ne  dit  pas  non  plus  l'assoupisse- 
ment de  la  douleur,  comme  on  dit  assoupir  la 
douleur. 

Assourdir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie pas  rendre  sourd,  mais  seulement  causer 
une  surdité  passagère.  Quand  on  est  prés  d'un 
lieu  où  l'on  tire  le  canon,  on  est  assourdi,  c'est- 
à-dire  que  le  bruit  du  canon  empêche  d'enten- 
dre tout  autre  bruit;  mais  on  n'est  pas  sourd 
pour  cela,  et  le  bruit  du  canon  cessé,  on  entend 
comme  à  l'ordinaire.  On  ne  dirait  pas  que/e  canon 
a  assourdi  un  canonnier,  pour  dire  qu'il  est  de- 
venu sourd  dans  l'exercice  de  son  état;  mais  on 
dirait  que  le  canon  l'a  rendu  sourd.  "V  oltaire  a 
dit  (Premier  discours  sur  l'homme,^)  : 

Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas   de  merveilles 
Sans  rien  dire  à  son  cœur  assourdit  ses  oreilles. 

Assujettissant,  Assujettissante.  Adj.  verbal 
lire  du  v.  assujettir.  Une  charge  assujettis- 
sante. Des  règles  assujettissantes.  11  suit  son 
subst. 

Assuré,  Assurée.  Adj.  En  parlant  des  choses, 
il  se  met  après  son  subsi.,  du  moins  en  prose: 
Des  regards  assurés,  une  contenance  assurée. 
Appliqué  aux  personnes,  il  se  prend  en  mauvaise 
part  cl  se  met  avant  :  C'est  un  assuré  menteur, 
un  assuré  voleur. 

Assurément.  Adv.  On  le  met  tantôt  avant  le 
verbe,  tantôt  après  :  Assurément  il  s'est  mal  com- 
porté ;  il  s'est  mal  comporté  assurément  ;  on  peut 
aussi  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe: 
//  s'est  assurément  mal  comporté. 

Assurer.  V  a.  de  la  lre  conj.  Assurer  un 
mensonge.  Assurer  quelqu'un  de  quelque  chese. 
Je  vous  en  assure. 

Doit-on  dire  s'a  ssurer  aux  bontés  de  quelqu'un, 
ou  s'assurer  dans  les  bontés  de  quelqu'un,  ou 
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s'assurer  sur  les  bontés  de  quelqu'un1?  Racine  a 
dit  (Bajaz.,  act.  II,  se.  I,  143)  : 

Mais  je  m'assure  encore  aux  bontés  de  ton  frère. 

La  Harpe  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  On  dit  je 
m'assure  dans  vos  bontés,  et  non  pas  je  m'assure 
à  vos  bontés.  (Cours  de  Littérature.)  —  «  L'Aca- 
démie n'admet  que  ce  régime  :  Malheur  à  celui 
qui  ne  s'assure  que  dans  ses  richesses!  Elle  dit 
aussi  s'assurer  en  Dieu.  L'expression  de  llacine 
est  un  changement  de  préposition ,  comme  les 
poètes  s'en  permettent  quelquefois  parlicenec.  » 
(A.  Lemaire ,  Grammaire  des  Grammaires , 
p.  4081.) 

On  dit  s'assurer  sur,  dans  le  sens  d'avuir  con- 
fiance. 

Ne  vous  assurez  point  sur  ce  cœur  inconstant. 

'Rac..  Phèd.   act.  V,  se.  m,  10.) 

Ne  vous  assurez  point  sur  ma  faible  puissance. 

(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  70.) 

Il  en  gémit,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s'assufer  désormais. 

(Volt.,  Enf.  Prod.,  act.  V,  se.  II,  50.) 

Corneille  et  llacine  ont  employé  assurer  au 
lieu  de  rassurer  : 

Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille. 

(Coun-  Hor.,  act.  IV,  se.  iv,  17.) 

M'assurer,  dit  Voltaire,  ne  signifie  pas  me  ras- 
surer, elc'estwe  rassurer  que  Pauteurcnieiid.  Je 
suis  effrayé,  on  me  rassure;  je  doute  d'une 
chose,  on  m'assure  qu'elle  est  ainsi....  Assurer 
avec  un  régime  direct  ne  s'emploie  que  pour  cer- 
tifier :  J'assure  ce  fait.  En  termes  d'arl,  il  signi- 
fie affermir  :  Assurez  cette  solive,  ce  chevron. 
(Remarques  sur  Corneille .) 

On  trouve  la  même  faute  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde. 
(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  vu,  3.) 

0  bonté  qui  m  assure  autant  qu'elle  m'honore. 

(Rac,  Esth.,  act.  III,  se.  vu,  54.) 

Il  lallait  dire  rassurez-vous,  et  me  rassure. 

Astérisque.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et 
d'imprimerie.  Signe  qui  est  ordinairement  en 
forme  d'étoile,  que  l'on  met  au-dessus  ou  auprès 
d'un  mot,  pour  indiquer  au  lecteur  qu'on  le  ren- 
voie à  un  signe  pareil,  après  lequel  il  trouvera 
quelque  remarque  ou  explication.  Une  suite  d'as- 
térisques ou  de  points  indique  qu'il  y  a  quel- 
ques mots  qui  manquent.  Dans  cet  ouvrage,  les 
astérisques  qui  précèdent  certains  mots  désignent 
ceux  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l' Académie . 

Astre.  Subst.  m.  L'Académie  ne  l'indique 
point  dans  le  sens  figuré  des  vers  suivants  : 

On  vit  paraître  Guise,  et  le  peuple,  inconstant, 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant. 
(Volt.,  Henr.,  III,  65.) 

Astreindre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  peindre. 

Astronomique.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  suit  ordinairement  son  subst.  Gresset  a  dit  eu 
vers  ses  astronomiques  romans. 

Astuce.  Voyez  Finesse. 
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Astucieux,  Astucieuse.  Adj.  Ce  mot  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  en  prose  et  en  vers, 
quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Un 
homme  astucieux,  une  femme  astucieuse  ;  cet 
astucieux  procureur.  On  ne  dit  pas  un  astucieux 
homme.  "N'oyez  Adjectif. 

*  Aihéistique.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  in- 
usité que  Voltaire  a  employé  heureusement  : 
Croirait-on  qu'un  jésuite  irlandais  a  fourni  des 
armes  à  la  philosophie  athéistique,  en  préten- 
dant que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls  ? 

Athlétique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  or- 
dinairement son  subst.  :  Force  athlétique. 

Atlas.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Atour.  Subst.  m.  Il  ne  se  met  qu'au  pluriel, 
exeeplé  dans  cette  phrase,  dame  d'atour.  On 
l'emploie  souvent  en  plaisantant  :  Elle  a  ses 
beaux  atours. 

Atourné,  Atournée.  Adj.  Voltaire  a  dit  :  Vous 
sour eue -z-vous  que  vous  avez  une  Pucelle  d'une 
vieille  copie,  et  que  cette  Jeanne,  négligée  et  ri- 
dée, doit  faire  place  à  une  Jeanne  un  peu  mieux 
atournée?  Cette  expression,  qui  a  vieilli,  s'em- 
ploie encore  en  plaisantant. 

Atrabilaire.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Humeur 
atrabilaire. 

Atroce.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
dit  qu'il  ne  se  dit  guère  que  des  crimes,  des 
injures  et  des  supplices.  Elle  avoue  cepen- 
dant plus  bas  qu'on  dit  une  âme  atroce;  et  en 
effet  Montesquieu  a  dit  :  Il  faut  éviter  les  lois 
pénales  en  fait  de  religion;  elles  impriment  de 
la  crainte,  il  est  vrai;  mais,  comme  la  religion  a 
ses  lois  pénales  aussi  qui  inspirent  la  crainte, 
l'une  est  effacée  par  Vautre.  Entre  ces  deux 
craintes  différentes,  les  âmes  deviennent  atro- 
ces. {Esprit  des  Lois,  liv.  XXV,  eh.  xn.)  De- 
puis Montesquieu,  on  a  appliqué  cet  adjectif  aux 
personnes,  et  l'on  dit  un  homme  atroce,  une 
femme  atroce. 

Cet  adjectif  peut,  même  en  prose,  se  mettre 
avant  son  subst.,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait 
une  analogie  étroite  entre  les  deux  mots.  On  ne 
dira  pas  un  atroce  homme,  une  atroce  femme  ; 
mais  on  dira  une  atroce  lâcheté,  une  atroce  perfi- 
die. 11  est  naturel  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'a- 
troce dans  la  lâcheté  et  la  perfidie. 

On  ne  dit  pas  un  atroce  crime,  une  atroce  in- 
jure, un  atroce  supplice,  parce  que  les  mots 
crime,  injure,  supplice ,  n'ont  pas  une  analogie 
étroite  avec  l'adjectif  atroce. 

Atrocement.  Adv.  Il  n'est  point  usité,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie. 

Atrocité.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  l'Or- 
phelin de  la  Chine  (act.  I,  se.  V,  21)  : 

Après  l'atrocité  de  leur  indigne  sort. . , . 

Sur  quoi  La  Harpe  a  remarqué  qu'on  ne  peut 
dire  l'atrocité  d'un  sort,  comme  on  dirait  V atro- 
cité d'un  traitement,  d'un  supplice,  d'un  pro- 
cédé, etc.,  parce  que  le  mot  atrocité  suppose 
toujours  une  intention  et  une  action,  et  le  sort 
n'est  rien  de  tout  cela.  (Cours  de  Littérature.) 

On  pourrait  répondre  que  l'on  dit  le  sort  in- 
juste, le  sort  cruel;  que  par  conséquent  on  sup- 
pose au  sort  une  intention,  une  action  ;  et  qu'ainsi 
on  peut  dire  un  sort  atroce,  comme  on  dit  un 
homme  atroce.  Toute  la  faute  de  Voltaire,  en  em- 
ployant cette  expression,  est  d'avoir  joint  à  sort 
une  épithète  trop  vague,  et  qui  n'a  pas  un  rapport 
assez  direct  et  assez  marqué  avec  l'idée  d'atrocité. 
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Attachant,  Attachante.  Adj.  verbal  lire  du 
v.  attacher.  Qui  attache,  qui  fixe  fortement  l'at- 
tention :  Une  lecture  attachante,  un  ouvrage  at- 
tachant. En  prose,  il  suit  ordinairement  son  subst . 
Dans  certains  cas,  il  pourrait  le  précéder:  Je  ne 
pouvais  in' arracher  à   cette  attachante  lecture. 

Attaquable.  Adj.  des  deux  genres,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  ordinairement  avec 
la  négation  :  Cette  place  n'est  pas  attaquable.  — 
L'Académie  donne  dans  ses  exemples,  ce  titre  est 
attaquable . 

*  Attarder  (s').  V.  pron.  de  la  lre  conj.  Se 
iiiettre  tard  en  route,  se  retirer  tard.  Ce  mot  est 
peu  usité;  cependant  il  exprime  une  chose  qui 
ne  peut  s'exprimer  autrement  sans  employer  plu- 
sieurs mots. 

Atteindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  peindre.  On  dit  atteindre  un  certain  âge, 
atteindre  quelqu'un,  et  atteindre  à  la  perfec- 
tion, atteindre  au  but.  Voici  la  différence  que 
trouve  Domergue  entre  ces  deux  expressions.  — 
Atteindre  avec  le  complément  direct  se  dit  des 
personnes  en  général,  et  des  choses  auxquelles 
on  parvient  sans  difficulté,  sans  effort  :  II  est  dif- 
ficile d'atteindre  Racine  ;  atteindre  un  certain 
âge.  Atteindre  à  suppose  des  difficultés  à  vain- 
cre, des  efforts  à  faire,  et  se  dit  particulièrement 
des  choses  :  Atteindre  à  la  perfection.  Voltaire 
a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  i,  40)  : 

Triste  effet  de  l'amour  dont  votre  âme  est  atteinte. 

C'est  à  Mérope,  dit  La  Harpe,  que  l'on  parle 
ainsi.  Je  ne  sais  si  le  mot  atteinte  est  bien  juste  : 
il  le  serait  parfaitement  s'il  s'agissait  d'un  autre 
amour.  On  dit  très-bien  qu'une  femme  est  at- 
teinte d'un  amour  violent,  funeste,  coupable, 
parce  que  la  passion  de  l'amour  emporte  avec 
elle  l'idée  d'une  blessure,  et  que  cette  figure  est 
naturelle  et  vraie.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  dire  les  atteintes  de  l'amour  maternel, 
sentiment  qui  par  lui-même  est  habituel  et  doux. 
Au  reste,  comme  l'amour  maternel  est  dans  Mé- 
rope une  cause  de  douleurs,  l'expression  peut 
encore  se  justifier,  et  mon  observation  est  moins 
une  censure  qu'un  doute  que  je  propose.  (Cours 
de  Littérature.) 

La  dernière  observation  de  La  Harpe  est  plus 
juste  que  la  première.  Dans  la  situation  où  se 
trouve  Mérope, la  douleur  est  tellement  unie  à  l'a- 
mour maternel,  que  cet  amour  n'est  plus  qu'un 
sentiment  douloureux.  Or,  on  peut  dire  qu'on  est 
atteint  d'un  sentiment  douloureux. 

Atteinte.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Esther 
(act.  III,  se.  i,  85)  : 

De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère. 

On  dit  donner  rune  atteinte,  porter  une  at- 
teinte ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire 
faire  une  atteinte. 

Atteler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:  J'attelle,  j'attellerai,  il 
attellera,  il  attellerait;  on  ne  met  qu'un  l  lors- 
que celte  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lcllrc 
qu'un  e  muet  :  J' attelais ,  j' ai  attelé,  ils  attelè- 
rent. 

Attenant,  Attenante.  Adj.  L'Académie  lui 
fait  régir  indifféremment  les  prépositions^  ou  de  : 
Un  logis  attenant  à  un  autre.  Son  jardin  est 
attenant  du  mien.  Attenant  de  est  une  expres- 
sion populaire.  Attenant  vient  du  verbe  tenir, 
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et,  en  ce  sens,  ce  verbe  régit  la  préposition  à. 
C'est  donc  aussi  celte  préposition  que  doit  régir 
l'adjectif  attenant.  —  Jl  faut  en  dire  autant  de  la 
préposition  attenant. 

Attendre.  Y.  a.  de  la  4e  conj.  Il  régit  le  sub- 
jonctif. Ne  dites  donc  p;is  je  l'attends  venir,  au 
lieu  de  j'attends  qu'il  vienne. 

Féraud,qui  prétend  que  ce  verbe  n'a  pas  or- 
dinairement pour  sujet  un  nom  de  chose,  con- 
vient cependant  qu'on  dit  une  demande  n'atten- 
daitpas  V autre .  Racine  a  dit  (Iphig.,  act.  I,  se. 
i,27): 

Tous  ces  mille  vaisseaux  qui,  chargés  de  vingt  mis, 
N' attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois. 

et  Delffle  (Enéide,  liv.  VII,  878)  : 

Là  les  casques  creusés  attendent  les  panaches. 

s'Attendre,  dans  le  sens  de  être  prépare, 
compter  sur,  régit  à  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Je  m  attends  à  son  retour  ;  je  ni1  at- 
tends à   le  voir 

S'attendre  que  régit  l'indicatif  quand  le  sens 
est  aflirmatif  :  Je  ni  attends  qu'il  viendra;  il  ré- 
git le  subjonctif  quand  le  sens  est  négatif:  Ne 
vous  attendez  pas  que  je  le  fasse. 

Attendrir.  V.  a.  de  la  2L'  conj.  On  à\\.  s'atten- 
drir sur  quelqu'un,  sur  le  sort  de  quelqu'un  ' 

J'ai  vu  de  vieux  soldats  qui  servaient  sous  le  père, 
S'attendrir  sur  le  fils  et  frémir  de  colère. 

(Volt.,  Oresle,  act.  V,  se.  ii,  56.) 

Je  m'attendris  sur  elle. 

(Yolt.,  Sc'mt'r.,  act.  II,  se.  i,  71.) 

D'après  cela,  Voltaire  aurait  eu  tort  de  dire 
dans  Oreste  (act.  IV,  se.  vui,  6)  : 

Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir. 

Mais  il  faut  observer  que  ce  n'est  pas  ici  le  même 
sens.  S'attendrir  sur  que/qu'un,  c'est  être  sensi- 
ble à  son  malheur,  en  avoir  compassion  Mais 
s'attendrir  pour  quelqu'un,  c'est  s'attendrir  en 
faveur  de  quelqu'un,  prendre  intérêt  à  quel- 
qu'un, être  disposé  à  le  protéger,  à  le  secourir,  à 
le  défendre. 

L'Académie  définit  ce  mot,  rendre  tendre  et 
facile  à  manger.  —  On  attendrit  aussi  ce  qui  ne 
se  mange  pas  :  On  peut  attendrir  le  fer  en  le 
mettant  au  feu. 

Attendrissant,  Attendrissante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  attendrir.  Un  spectacle  attendris- 
sant, une  scène  attendrissante.  On  peut  dire 
aussi  cet  attendrissant  spectacle. 

Attendu  que,  façon  de  parler  qui  tient  lieu  de 
conjonction;  elle  régit  l'indicatif  :  Attendu  qu'il 
est  malade. 

Attenter.  V.  n.  Il  régit  à,  contre  et  sur  :  At- 
tenter à  la  rie  de  quelqu'un.  Attenter  contre  le 
prince.  Attenter  sur  la  personne,  sur  les  droits 
de  quelqu'un. 

Attentif,  Attentive.  Adj.  11  suit  toujours  son 
subst.  :  Etre  attentif  à  quelque  chose.  Etre  at- 
tentif à  écouter  ses  maîtres,  attentif  à  saisir 
l'occasion. 

Attention.  Subst .  f.  Faire  attention  à  quelque 
chose.  Avoir  l'attention  de.  . .  Faire  attention 
que.  Il  régit  toujours  l'indicatif,  même  dans  les 
phrases  négatives:  Il  ne  fait  pas  attention  que  la 
chose  n'est  pas  praticable . 

Attention,  dans  le  sens  d'application  d'esprit 
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et  de  disposition  à  obliger,  n'a  point  de  pluriel. 
Dans  le  sens  de  soins  officieux,  ii  en  a  un  :  Avoir 
des  attentions  pour  quelqu'un. 

Attentivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  écouté  atten- 
tivement ce  discours,  ou  il  avait  attentivement 
écouté  ce  discours. 

âtticisme.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  t. 
— Finesse,  politesse  de  langage;.  Vattidsme  était 
ainsi  nommé  d'Athènes,  qui  était  la  ville  de  la 
Grèce  où  l'on  parlait  le  plus  purement.  Ce  terme 
est  d'usage  pour  exprimer  les  grâces  d'un  style 
léger  et  correct. 

Attique.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  t.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Manière 
attique  ;  sel  attique.  On  prononce  aussi  les  deux 
t  dans  attique  ,  substantif,  terme  d'architecture. 

Attirail.  Subst.  m.  On  mouille  le  l. 

Attirant,  Attirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
attirer.  Des  paroles  attirantes,  des  promesses 
attirantes. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 

Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 

(Boil.,  Lutr.,  IV,  215.) 

Attirer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'aimant  attire 
le  fer.  —  Figurément  :  Attirer  quelqu'un  à  son 
parti,  f^ous  attirez  sur  vous  les  châtiments  du 
ciel. 

Attitude.  Subst.  f.  L'Académie  l'explique  par 
situation,  position  du  corps.  L'attitude  n'est  ni 
une  situation,  ni  une  position.  C'est  une  manière 
de  tenir  son  corps  relativement  aux  convenances, 
au  caractère  des  personnes,  à  leurs  passions,  à 
l'état  actuel  de  leur  âme.  On  ne  dit  pas  la  situa- 
tion, la  position  du  respect,  de  la  soumission,  etc.; 
on  dit  V attitude  du  respect,  de  la  soumission. 

Attouchement.  Subst.  m.  L'Académie  le  défi- 
nit, action  de  toucher.  Ainsi  quand  «m  porte  la 
main  sur  une  table,  sur  une  feuille  de  papier, 
c'est  un  attouchement.  L' attouchement  ne  se  fait 
que  sur  les  personnes,  et  non  sur  les  choses. 
C'est  l'action  de  toucher  une  personne  dans  le 
dessein  de  produire  quelque  effet  sur  elle,  ou 
d'en  éprouver  soi-même  en  la  louchant.  Attou- 
chements déshonnetes. 

L'Académie  dit  :  On  connaît  la  dureté  ou  la 
mollesse  d'un  corps  par  l'attouchement.  Il  fallait 
dire  par  le  tact,  ou  par  le  toucher. 

Attractif,  Attractive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Onguent  attractif \  vertu  at- 
tractive. 

Attraire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4e  conj. 
C'est  un  vieux  mot  que  l'Académie  dit  être  en- 
core usité  à  l'infinitif.  Elle  donne  pour  exemple  : 
Le  sel  est  bon  pour  attraire  les  pigeons  Je  crois 
que  l'on  dit  pour  attirer  les  pigeons.  On  en  a  l'ail 
l'adjectif  verbal  attrayant. 

Attrait.  Subst.  m.  Ce  qui  attire  agréablement, 
ou  bien  goût,  penchant,  inclination.  Dans  ces 
deux  sens,  attrait  ne  prend  point  de  pluriel.  — 
Attraits,  au  pluriel,  se  dit  des  qualités  d'un  ob- 
jet, de  l'effet  desquelles  résulte,  soit  la  puis- 
sance qu'il  a  de  nous  attirer  vers  lui,  soit  le  pen- 
chant qui  nous  y  entraine. 

Attrapoire.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
tour  de  finesse  dont  on  se  sert  pour  surprendre, 
pour  tromper  quelqu'un.  Ce  mot  n'est  pas  usité. 

*Attrape-Partep.re.  Subst.  f.  Expression  inusi- 
tée que  Voltaire  a  employée  delà  manière  sui- 
vante, en  parlant  de  son  Tancrède  :  N'allez  pus 
vous    attendre   à  de  belles  tirades ,   à    de    ces 
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grands  vers  ronflants,  à  des  sentences,  à  des  at- 
trape-parterre ;  style  médiocre,  marche  simple, 
voilà  ce  que  vovs  y  trouverez.  Mais  s'il  y  a  de 
l'intérêt,  tovt  est  sauvé. 

Attrayant,  Attrayante.  A<]j.  verbal  lire  du 
v.  ottraire,  qui  n'est  plus  usité.  Il  se  met  avant 
son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le 
permettent  :  Les  charmes  attrayants  de  la  vo- 
lupté. Les  attrayantes  amorces  du  vice.  Voyez 
Adjectif. 

Attribut.  Subst.  m.  Terme  de  logique  et  de 
grammaire. Toute  proposition  a  un  sujet  et  un  attri- 
but. Le  sujet  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime la  personne  ou  la  chose  à  laquelle  on  attribue 
quelque  chose.  L'attribut  est  la  partie  de  la  pro- 
position qui  exprime  ce  qu'on  attribue  au  sujet. 
Dans  cette  proposition,  Dieu  est  juste,  Dieu,  est 
le  sujet,  parce  que  c'est  à  Dieu  que  j'attribue  la 
qualité  de  justice.  Juste  est  l'attribut,  parce  qu'il 
exprime  une  qualité  que  j'attribue  à  Dieu.  Quel- 
ques grammairiens  regardent  le  verbe  comme  une 
partie  de  l'attribut,  parce  que  le  verbe  est  dit  du 
sujet,  et  marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère 
le  sujet  comme  étant  de  telle  ou  telle  façon,  comme 
ayant  ou  faisant  telle  chose.  Il  est  plus  simple  de 
séparer  le  verbe  de  l'attribut,  et  de  le  regarder 
comme  le  lien  qui  unit  le  sujet  avec  l'attribut. 
Voyez   Proposition,    Construction,   Complexe. 

Attristant,  Attrisiante.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  attrister.  Des  nouvelles  attristantes.  On  peut, 
dans  les  cas  convenables,  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Ce  sont  d'attristants  souvenirs.  Voyez 
Adjectif. 

Au.  Mot  formé  par  contraction  de  la  préposi- 
tion à  et  de  l'article  le.  Il  équivaut  à  à  le,  et  se 
met  devant  les  noms  masculins  qui  commencent 
par  une  consonne  ou  par  un  h  aspiré  .11  fait  au  plu- 
riel aux,  contraction  de  la  préposition  à  avec  l'ar- 
ticle les  ;  alors  il  équivaut  à  à  les.  Voyez  Adjec- 
tif, Article. 

Aucun,  Aucune.  Adj.  collectif  distributif,  qui 
désigne  tous  les  individus  de  l'espèce  nommée, 
pris  distribulivement,  communément  avec  rap- 
port à  un  sens  négatif  :  Aucune  circonstance  ne 
peut  vous  faire  changer  d'avis;  aucune  raison 
ne  peut  justifier  le  mensonge.  Cet  adjectif  se  met- 
tait autrefois  au  pluriel;  Racine  a  dit  dans  Phè- 
dre (act.  I,  se.  i,  97)  : 

Dans  mes  lâches  soupirs  d'autant  plus  méprisable, 
Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable; 
Qu'aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui, 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

Boileau  et  Montesquieu  l'ont  employé  de  même, 
et  l'Académie  donne  pour  exemple  :  Elle  ne  m'a 
rendu  aucuns  soins  ;  il  n'a  fait  aucunes  disposi- 
tions, aucuns  préparatifs. 

Aujourd'hui  on  ne  met  plus  aucun  au  pluriel, 
si  ce  n'est  dans  le  style  marotique.  D'ulivet  en  a 
fait  une  règle  d'après  l'usage;  on  pourrait  ajouter 
d'après  la  raison.  En  effet,  aucun  signifie  pas  vn, 
et  on  ne  voit  pas  comment  le  pluriel  pourrait  con- 
venir à  celte  expression. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  dire  il  ne  m'a 
rendu  aucun  soin,  parce  que,  dans  cette  accep- 
tion ,  le  substantif  soin  n'a  point  de  singulier. 
Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  forcer  l'ad- 
jectif aucun  à  prendre  un  nombre  qu'il  repousse, 
et  c'en  est  une  pour  ne  pas  joindre  cet  adjectif  à. 
un  subjonctif  qui  ne  peut  être  mis  qu'au  pluriel. 
Du  reste,  rien  n'empêche  de  dire  il  ri  a  fait  au- 
cune disposition,  aucun  préparatif. 

«  Nous  revendiquerons  pour  les  écrivains  la 
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faculté  d'employer  le  pluriel.  MM.  Bcschcrelle 
remarquent  avec  raison  que,  dans  le  passage  cité. 
Racine  eût  facilement  pu  mettre  le  singulier;  mais 
qu'ici  le  pluriel  indique  plusieurs  monstres  domp- 
tés par  Thésée.  Si  la  pensée  est  différente,  les 
deux  locutions  doivent  être  admises.  »  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  419.) 

Féraud  prétend  qu'aucun  peut  s'employer  sub- 
stantivement, et  qu'alors  il  signifie  aucune  per- 
sonne. C'est  une  erreur.  Il  apporte  pour  exem- 
ple :  Aucun  riest  innocent  devant  Dieu.  Mais 
cette  phrase,  prise  isolément,  n'est  pas  française. 
Elle  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'elle  serait  liée  à 
une  phrase  précédente  où  l'on  aurait  exprimé  un 
substantif  auquel  aucun  pourrait  se  rapporter,  et 
alors  aucun  serait  toujours  adjectif. 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans 
les  phrases  d'interrogation  ou  de  doute,  et  alors 
il  peut  se  rendre  par  quelque,  quelqu'un  :  De  tous 
mes  amis,  y  en  a-t-il  aucun  qui  ait  pu  dire  cela? 
Je  doute  quil  y  ait  aucun  auteur  sans  défaut. 

On  dit  aucun  de  nous,  aucun  d'eux.  Aucun 
de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  moi. 

Aucun,  suivi  d'un  des  adjectifs  conjonclifs, 
qui,  que,  dont,  etc.,  régit  le  subjonctif:  //  n'y  a 
aucun  de  ses  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre 
vie  pour  conserver  celle  d'un  sibenroi.  (i'énel. , 
Télém.,\\\.  VIII,  p.  274.) 

Corneille  a  dit  dans  Rodoqune  (act.  II,  se.  », 
37)  : 

Je  te  dirai  bien  plus  sans  violence  aucune 

Cet  aucune  à  la  fin  d'un  vers,  dit  Voltaire,  n'est 
toléré  que  dans  la  comédie.  [Remarques  sur  Cor- 
neille?! 

Aucunement.  Adv.  L'Académie  a  oublié  de  dire 
qu'il  n'est  plus  usité. 

Audace.  Subst.  f.  L'audace  n'est  pas,  comme 
le  dit  l'Académie,  une  hardiesse  excessive.  C'est 
un  mouvement  violent  de  l'âme,  qui  porte  à  des 
entreprises  ou  à  des  actions  extraordinaires,  au 
mépris  des  obstacles  les  plus  imposants,  des  bar- 
rières les  plus  respectables  elles  plus  sacrées,  des 
suites  les  plus  dangereuses.  La  hardiesse  marque 
du  courage  et  de  l'assurance;  V audace,  de  la  hau- 
teur et  de  la  témérité. 

Audacieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  parlé  audacieu- 
sement ;  il  a  audacieusement  répondu  que . . . 

Audacieux,  Audacieuse.  Adj.  Il  se  prend  en 
mauvaise  part  lorsque  ni  le  substantif  auquel  il 
est  joint,  ni  les  circonstances  n'indiquent  le  con- 
traire :  Un  homme  audacieux ,  un  air  auda- 
cieux. Mais  lorsqu'on  parlant  d'un  poète  lyri- 
que, on  dit  son  vol  audacieux,  les  circonstances 
indiquent  qu'il  doit  être  pris  en  bonne  part  : 

N'est-ce  pas  l'homme  enfin,  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  deux  ? 

(Boil.,  sat.  VIII,  165.) 

Ici  le  substantif  et  les  circonstances  indiquent 
qu'audacieux  doit  être  pris  en  bonne  paît. 

Quand  cet  adjectif  est  pris  substantivement,  il 
se  dit  toujours  en  mauvaise  part:  C'est  un  auda- 
cieux, un  jeune  audacieux. 

Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Cet  auda- 
cieux jeune  homme. 

Augmentatif,  Augmentative.  Adj.  Terme  de 
grammaire  qui  se  dit  de  certaines  particules  ou 
de  certaines  terminaisons  qui  servent  à  augmenter 
le  sens  des  noms  et  des  verbes:  Savantasse , 
lourdaud,  sont  des  noms  augmentatifs,  parce  que 
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les  terminaisons  asse  et  au.d  augmentent  le  sens 
des  mois  savant  ai  lourd.  Très  et  fort  sont  des 
particules  augmenlalives  ;  elles  augmentent  le 
sens  des  adjectifs  ou  des  verbes  auxquels  on  les 
joint.  On  dit  aussi  terminaison  au  gmentative . 

Augurai,,  Augurale.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Bâton  augurai. 

Auguste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  les 
circonstances  le  permettent  :  Une  auguste  assem- 
blée. Ses  augustes  parents.  Son   auguste  mère. 

Aujourd'hui.  Adv.  Girard  veut  que  l'on  écrive 
aujourd'hui  sans  apostrophe;  mais  personne  n'a 
adopté  cette  orthographe,  et  l'on  écrit  aujour- 
d'hui avec  une  apostrophe  entre  le  d  et  le  h. 

On  demande  s'il  faut  dire  jusqu'à  aujourd'hui, 
ou  jusqu'aujourd'hui. 

Le  dernier  a  prévalu,  parce  que  la  préposition 
à  est  déjà  renfermée  dans  le  mot  aujourd'hui  ;  car 
c'est  autant  que  s'il  y  avait  à  le  jour  de  hui.  On 
doit  donc  dire  jusqu'aujourd'hui  sans  préposi- 
tion, quoiqu'on  <\\sc  jusqu'à  demain  avec  la  pré- 
position. Par  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  dire 
je  suis  assigné  à  aujourd'hui,  quoiqu'on  dise 
bien  je  suis  assigné  à  demain;  il  faut  direje 
suis  assigné  pour  aujourd'hui,  c'est  à-dire,  pour 
comparaître  aujourd'hui 

Cependant  l'Académie,  dans  son  édition  de 
1835,  donne  l'exemple  suivant  :  J'ai  différé  jus- 
qu'à aujourd'hui  ou  jusqu'aujourd'hui,  à  vous 
donner  de  mes  nouvelles . 

Aumône.  Subst.  f.  Féraud  observe  avec  raison 
que  ce  mot  ne  doit  être  employé  qu'en  matière  de 
religion.  L'aumône  est  une  libéralité  faite  par  des 
chrétiens  en  vue  de  religion.  Dans  les  autres  cas, 
on  se  sert  du  mol  largesse,  secours,  bienfait. 

Auparavant.  Adv.  11  y  a  des  personnes  qui  le 
confondent  avec  la  préposition  avant,  et  lui  don- 
nent un  régime  comme  à  celle  préposition.  Elles 
disent  auparavant  moi  au  lieu  de  avant  moi, 
auparavant  de  faire,  au  lieu  ù'avant  défaire. 
Le  mot  auparavant  n'est  jamais  suivi  d'un  ré- 
gime, et  se  dit  toujours  absolument. 

Auprès.  Préposition  de  lieu.  Elle  régit  la  préposi- 
tion de  :Sa  maison  est  auprès  de  lamienne.  Ouel- 
quefoison  la  fait  précéder  de  tout,  adverbe,  pour 
y  donner  un  sens  plus  étroit:  Voyant  que  j 'étais 
tout  auprès  de  lui.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  V,  t.  I, 
p.  192.) 

On  a  disputé  longtemps  et  on  aispute  encore 
pour  savoir  si,  dans  des  phrases  où  l'on  établit 
une  comparaison  entre  deux  objets,  il  faut  dire 
auprès  de  ou  au  prix  de.  Par  exemple,  l'intérêt 
n'est  rien  auprès  du  devoir,  ou  au  prix  du  devoir. 
Quelques  grammairiens  prétendent  qu'il  faut  tou- 
jours dire  au  prix,  d'autres  qu'on  peut  employer 
indifféremment  l'une  ou  l'autre  expression. 

11  me  semble  que  la  question  serait  bientôt  dé- 
cidée si  l'on  voulait  observer  qu auprès  et  au 
je/ta' sont  deux  expressions  différentes  qui  mar- 
quent chacune  une  vue  particulière  de  l'esprit. 
Quand  je  dis  qu'une  chose  n'est  rien  auprès 
d'une  autre,  j'entends  par  là  que  l'on  remar- 
querait une  différence  énorme  entre  l'extérieur 
de  chacune  de  ces  choses,  si  l'on  pouvait  les  con- 
sidérer l'une  auprès  de  l'autre.  Mais  je  n'entends 
comparer  ni  le  mérite  intrinsèque  de  ces  deux 
choses,  ni  l'intérêt  qu'on  peut  prendre  à  l'une  ou 
à  l'autre,  ni  1'applicalion  qu'on  peut  en  faire,  ni 
les  avantages  qu'on  peut  en  retirer.  Mais  quand 
je  dis  qu'une  chose  n'est  rien  au  prix  d'une  au- 
tre, je  veux  parler  du  réel  de  chacune  de  ces 
choses,  des  avantages  qu'elles  peuvent  procurer, 
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de  l'intérêt  qu'on  peut  y  prendre,  de  l'apprécia- 
tion qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  voulant  comparer 
seulement  la  grandeur  de  deux  maisons,  abstrac- 
tion faite  de  leurs  commodités,  de  leur  prix,  de 
leur  valeur,  je  dirai  votre  maison  n'est  rien  au- 
près de  la  mienne.  Mais  si  je  veux  vous  faire  en- 
tendre que  votre  maison  est  très-inférieure  à  la 
mienne,  relativement  aux  commodités,  aux  agré- 
ments, à  la  valeur,  au  produit,  etc.,  je  dirai 
votre  maison  n'est  rien  au  prix  de  la  mienne. 

Je  dirai  donc,  avec  l'Académie,  votre  mal  n'est 
rien  auprès  du  sien;  la  terre  n'est  qu'un  point 
auprès  du  reste  de  l'univers  ;  avec  Marmontcl, 
toz/s  les  ouvrages  des  hommes  sont  vils  et  gros- 
siers auprès  des  moindres  ouvrages  de  la  na- 
ture, auprès  d'un  brin  d'herbe  ou  de  l'œil  d'une 
mouche.  Dans  ces  exemples,  il  n'est  point  ques- 
tion de  prix,  de  valeur,  d'appréciation. 

Je  dirai,  avec  Marmontel,  l'intérêt  n'est  rien 
au  prix  du  devoir  ;  avec  Thomas,  tous  les  anciens 
physiciens  ne  sont  rien  au  prix  des  modernes 
[Eloge  de  Descartes.)  Dans  ces  deux  exemples 
on  compare  deux  choses  relativement  à  L'intérêt 
que  l'on  doit  y  prendre,  au  prix  que  l'on  doit  y 
mellre,  à  l'appréciation  que  l'on  doit  en  faire. 
Oui  est-ce  qui  ne  conviendra  pas  que  l'on  parle- 
rait mal  en  disant  l'intérêt  n'est  rien  auprès  du 
devoir,  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien  au- 
près des  modernes  ? 

D'après  ces  observations,  on  ne  pourrait  ap- 
prouver ces  vers  de  Racine  ■ 

Dites,  dites  plutôt,  cœur  ingrat  et  farouche, 
Qu'auprès  du  diadème  il  n'est  rien  qui  vous  touche. 
(Frères  ennemis,  act.  .'.,  se.  III,  68.) 

Auprès  de  et  près  de  expriment  dans  le  sens 
propre  une  idée  de  proximijé.  Mais  près  marque 
une  proximité  plus  vague,  auprès  une  proximité 
plus  déterminée.  //  demeure  près  d'ici,  signifie 
que  sa  demeure  n'est  pas  éloignée;  il  demeure 
auprès  d'ici,  veut  dire  que  sa  demeure  est  très- 
peu  éloignée.  Ma  maison  est  près  de  l'église,  en 
dix  minulcs  on  va  de  l'une  à  l'attire;  ma  maison 
est  auprès  de  l'église,  elle  touche  à  l'église  ou 
à  peu  près.  Près  est  susceptible  de  plus  ou  de 
moins,  fort  près ,  très-près,  plus  près,  moins 
près.  Auprès  n'en  est  pas  susceptible;  on  ne  dit 
pas  plus  auprès,  moins  auprès.  Il  est  vrai  qu'on 
dit  tout  auprès,  mais  c'est  pour  donner  plus  de 
force  à  l'expression.  —  Auprès  n'éveille  une  idée 
d'assiduité  ou  de  sentiment  que  dans  un  sens  fi- 
guré, où  on  l'emploie  pour  exprimer  l'espèce  de 
proximité  que  produit  la  fréquentation  habi- 
tuelle, la  familiarité,  la  faveur:  On  l'a  placé  au- 
près du  ministre.  Cet  enfant  n'est  pas  en  pen- 
sion, il  est  auprès  de  sa  mère  Quand  je  vois  au- 
près des  grands,  à  leur  table,  et  quelquefois 
dans  leur  familiarité,  de  ces  hommes  alertes, 
intrigants,  aventuriers,  etc.  (La  Bruyère,  Des 
Grands,  p.  302.) 

Auriculaire.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Témoin  auriculaire.  Confession  auricu- 
laire. 

Aurore.  Subst.  f.  L'Académie  na  pas  dit  que 
ce  mot  se  prend  pourjWr  : 

Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  aurore. 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  IV,  se.  n,  57.) 


Et  la  troisième  aurore  a  revu  nos  vaisseaux, 
la  merci  des  eaux. 
(Del.,  Enéid.,  III,  257.) 


Abandonnés  sans  guide  à  la  merci  des  eaux. 
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Aussi.  Conjonction.  Pareillement,  de  même: 
fous  le  voulez  et  moi  aussi;  il  ne  suffit  pas  d'être 
estimable,  il  faut  aussi  être  aimable.  On  voit  que 
cette  conjonction  se  met  à  la  fin  du  dernier  mem- 
bre de  la  phrase,  comme  dans  le  premier  exem- 
ple ;  ou  dans  ce  dernier  membre  après  le  verbe, 
comme  dans  le  second.  Elle  ne  se  met  jamais  en- 
tre le  verbe  auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit 
pas  il  Va  aussi  fait,  mais  il  Va  fait  aussi. 

Aussi  se  met  dans  le  sens  affirmatif  :  Je  le  veux 
aussi.  Dans  le  sens  négatif,  on  dit  non  plus:  Vous 
ne  le  voulez  pas,  ni  moi  non  plus.  D'après  cela 
on  pourrait  trouver  une  négligence  dans  les  vers 
suivants  : 

Car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme, 
Elle  n'est  point  votre  maîtresse  aussi. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  IV,  se.  IV,  46.) 

Dans  le  sens  de,  c'est  pourquoi,  il  se  met  au 
commencement  du  second  membre,  et  alors  le 
pronom  sujet  du  verbe  se  met  après  le  verbe 
comme  dans  les  interrogations  :  Ou  Va  maltraité; 
aussi  veut-il  se  retirer. 

Aossi.  Adv.  Il  se  joint  aux  adjectifs,  aux  par- 
ticipes et  aux  adverbes.  L'usage  a  fixé  l'emploi  de 
cet  adverbe  aux  seules  propositions  affirmatives 
où  il  y  a  comparaison,  soit  entre  deux  sujets, 
soit  entre  deux  qualifications  ou  modifications, 
pour  en  exprimer  l'égalité  :  Horace  est  aussi  en- 
joué que  solide.  Aristide  était  aussi  vaillant 
que  juste. 

Lorsque  dans  les  propositions  affirmatives,  il 
n'est  question  d'aucune  comparaison  d'égalité 
entre  deux  choses  différentes,  mais  seulement  de 
marquer  par  quelque  circonstance  le  degré  d'aug- 
mentation ou  de  modification  qu'on  attribue  au 
sujet,  c'est  à  l'adverbe  si  à  y  figurer  :  L'amitié 
est  une  chose  si  précieuse  qu'il  ne  faut  pas  la 
prodiguer.  Unt>  amitié  si  solide  est  à  l'épreuve 
de  tout. —  Cependant  l'Académ  ic,  dans  son  édition 
de  4835,  àitqu  aussi  se  prend  quelquefois  pour, 
tellement,  à  ce  point:  Comment  un  homme  aussi 
sage  a-t-il  pu  faire  une  pareille  faute  ? 

Girard  prétend  que  dans  les  propositions  néga- 
tives, même  dans  le  cas  de  comparaison,  il  faut 
employer  si:  Personne  ne  vous  a  servi  si  utile- 
ment que  moi. 

Plusieurs  écrivains  emploient  indifféremment 
dans  ce  cas  si  ou  aussi:  Il  ne  sera  pas  si  con- 
stant qu'il  le  dit.  Il  ne  sera  pas  aussi  constant 
qu'il  le  dit.  Nous  sommes  de  l'avis  de  Girard. 
Pourquoi  établir  une  exception  dont  la  nécessité 
n'est  pas  sensible  ? 

L'adverbe  aussi,  employé  comme  adverbe  de 
comparaison,  doit  toujours  être  suivi  de  que,  et 
jamais  de  comme:  Il  est  aussi  savant  que  son 
frère,  et  non  comme  son  frère.  Cette  observation 
est  d'autar.t  plus  nécessaire,  que  l'on  trouve  assez 
souvent  ce  comme  dans  Corneille  et  dans  Mo- 
lière, et  que,  de  leur  temps,  ce  n'était  pas  une 
faute  de  l'employer  ainsi. 

Aussitôt  que.  Conjonction  qui  régit  l'indicatif: 
Aussitôt  qu'il  viendra,  aussitôt  qu'il  parut. 

Austère.  Adj.  des  deux  genres.. Il  se  dit  parti- 
culièrement des  choses  :  Vie  austère,  pénitence 
austère.  Cet  adj.  précède  quelquefois  son  subst.  : 
//  s'élevait  par  une  austère  vertu  au-dessus  des 
craintes  et  des  complaisances  humaines.  (Fié-' 
chier.) 

En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
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Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu. 

(Boil.,  Disc,  au  Roi,  99.) 

Soit  que  son  cœur  jaloux  d'une  austère  fierté. 

(Rac,  Britann.,  act.  II,  se.  n,  41.) 

Pour  le  placer  ainsi,  il  faut  consulter  l'oreille 
et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un  austère  homme, 
une  austère  règle.  Mais  on  dit  bien  un  austère 
devoir. 

Austèbement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  toujours  vécu 
austèrement,  ou  il  a  loti  jours  austèrement  vécu. 

Austérité.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  qualité  de 
ce  qui  est  austère,  il  ne  prend  point  de  pluriel  : 
L'austérité  d'une  règle,  V austérité  des  mœurs. — 
On  l'emploie  au  pluriel  quand  on  le  dit  des  pra- 
tiques par  lesquelles  les  saints  et  les  gens  qui 
poussent  à  un  très-haut  degré  la  sévérité  de  la 
morale  chrétienne  mortifient  leurs  sens  et  affli- 
gent leur  corps  :  Pratiquer  de  grandes  austé- 
rités. L'Académie  n'indique  point  cette  distinc- 
tion. 

Austral,  Australe.  Àdj.  qui  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin,  et  qui  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Le  pôle  austral. 

Autant.  Adv.  qui  marque  l'égalité.  Il  modifie 
ordinairement  les  verbes  ,  dans  le  même  sens 
qu'aussi  modifie  les  adjectifs  :  Je  l'aime  autant 
que  son  frère.  Quelquefois  il  est  répété,  dans  une 
phrase  de  deux  membres,  et  il  se  met  alors  à  la 
tête  de  chaque  membre  :  Autant  vous  l'aimez, 
autant  il  vous  hait.  Quelquefois  on  met  autant 
que  au  premier  membre,  et  autant  au  second. 

Mais  autant  que  ton  âme  est  bienfaisante  etpurer 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature. 

(Volt.,  AU.,  act.  II,  se.  n,  45.) 

Corneillca  dit  dans  Polyeucte  (act.  III,  se.  ni/i8): 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  autant 
que,  et  non  pas  autant  comme.  {Remarques  sur 
Corneille.) 

Auteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme  qui 
a  composé  un  ouvrage  d'esprit,  on  dit  qu'elle  en 
est  l'auteur;  on  dit  aussi  adjectivement,  c'estune 
fé?nme  auteur.  Mais  on  ne  dirait  pas  elle  est  la 
première  auteur  de  cette  entreprise  ;  il  faudrait 
dire  le  premier  auteur,  ou  chercher  un  autre 
tour. 

Une  de  mes  chances  était  d'avoir  toujours 
dans  mes  liaisons  des  femmes  auteurs.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  aiiteurs. 

(Mol.,  Femmes  savantes,  act.  II,  se.  vil,  75.) 

Authentique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Titre  authentique,  con- 
trat authentique ,  acte  authentique. 

Authentiquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
Ire l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  déclaré  authen- 
tiquement,  ou  il  a  authentiquement  déclaré. 

Autochthone.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ad- 
jectivement ce  mot  dans  un  sens  qui  n'est  pas 
usité.  Il  écrit  à  un  bibliothécaire  du  roi  d'Espa- 
gne :  Je  ne  savais  pas  que  vos  auteurs  eussent 
jamais  rien  pris,  même  des  Italiens;  je  les 
croyais autochlhoncs  en  fait  de  littérature:  mais 
je  sais  bien  qu'ils  n'ont  jamais  rien  pris  de  nous, 
et  que  nous  avons  beaucoup  pris  d'eux. 

Autocrate.  Subst.  m.  On  dit  au  féminin  auto- 
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oratrice.  C'est  un  titre  que  prennent  les  empe- 
reurs de  Russie.  11  signifie,  qui  gouverne  par 
lui-même. 

Il  se  prend  aussi  adjectivement.  0»  n'a  exé- 
cuté aucun  criminel  sous  l'empire  de  l'autocra  - 
trice  Elisabeth.  (Volt.,  Comment,  sur  le  Livre 
des  délits  et  des  peines.  De  la  peine  de  mort.) 

Auto-da-fé.  Expression  espagnole  qui  signifie 
acte  de  foi,  par  laquelle  on  désigne  les  exécutions 
barbares  ordonnées  par  l'inquisition,  où  l'on  fait 
expirer  dans  les  flammes  des  malheureux  qui 
n'ont  commis  d'autre  crime  que  de  ne  pas  par- 
tager les  opinions  religieuses  des  inquisiteurs. 
Cette  expression  étant  tirée  d'une  langue  étran- 
gère, ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des  auto- 
da-fé. 

Autographe.  Àdj.  des  deux  genres.  Qui  est  écrit 
de  la  main  môme  de  l'auteur.  11  suit  son  subsl.  : 
Une  lettre  autographe.  Cette  expression  est  du 
style  didactique  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  original.  Il  s'emploie  aussi  substantivement 
au  masculin. 

Automnal,  Automnale.  Adj.  On  prononce  le  m. 
Il  n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  Les  fièvres 
automnales.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Un  grammairien  moderne  trouve  qu'il  faut  être 
bien  scrupuleux  de  ne  pas  vouloir  qu'on  dise  les 
trois  mois  automnaux.  Lors,  dit-il,  qu'une  ex- 
pression est  réclamée  par  la  pensée,  et  qu'elle  a 
pour  elle  l'analogie  et  la  raison,  pourquoi  ne  pas 
l'employer?  Ce  grammairien  n'a  pas  fait  attention 
que  la  pensée  ne  réclame  point  cette  expression, 
puisque  nous  avons  les  trois  mois  d'automne,  qui 
signifient  la  même  chose. 

Automne.  Subst.  On  prononce  autonne.  Les 
uns  le  font  masculin,  les  autres  féminin.  L'Acadé- 
miele  fait  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Un  grammai- 
rien moderne  veut  qu'il  soit  masculin  quand  l'ad- 
jectif le  précède,  un  bel  automne,  et  féminin 
quand  il  en  est  suivi  ;  une  automne  froide  et  plu- 
vieuse. Cette  opinion  n'est  fondée  sur  aucun  rai- 
sonnement. Mais  ce  qui  devrait  déterminer  à  faire 
ce  mot  toujours  masculin,  c'est  que  tous  les  noms 
des  autres  saisons  sont  de  ce  genre  :  Un  bel  été, 
un  printemps  froid,  un  hiver  sec  ;  pourquoi  pas 
un  automne  pluvieux?  C'est  aujourd'hui  l'opi- 
nion et  l'usage  d'un  grand  nombre  d'écrivains. 

Ce  mot  se  prend,  figurément,  pour  l'âge  de 
l'homme  qui  approche  de  la  vieillesse  :  Il  est  dans 
son  automne. 

L' automne  de  vos  jours 
Vaut  mieux  que  le  printemps  d'un  autre. 

(Volt.,  Épttre  XXXI,  67.) 

Autour.  Préposition.  Autrefois  on  confondait  ce 
mot  avec  alentour,  qui  est  un  adverbe  :  Autour  de 
la  ville.  Il  rôde  alentour.  Autour  a  toujours  un 
régime;  alentour  n'en  a  point 

Autre.  Adj.  des  deux  genres.  Les^  anciens 
grammairiens  le  font  tantôt  pronom,  tantôt  adjec- 
tif. Us  le  regardent  comme  pronom  quand  il  n'est 
joint  à  aucun  substantif,  et  qu'il  n'est  point  relatif 
à  ce  qu'ils  nomment  le  pronom  en:  Unautre  que 
moi  ne  vous  parlerait  pas  avec  autant  de  fran- 
chise. Ils  rappellent  adjectif  quand  il  est  joint  à 
un  substantif,  ou  quand  il  est  précédé  du  pronom 
en:  Unautre  homme,  une  autre  affaire.  Cette 
maison  est  tombée,  il  faut  en  bâtir  une  autre. 
Autre  est  toujours  adjectif.  C'est  un  adjectif  dis- 
tinctif  qui  désigne  par  une  idée  précise  de  diver- 
sité. Lorsque  le  substantif  auquel  il  a  rapport 
n'est  pas  exprimé,  il  est  sous-entendu  :  Un  autre 
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que  moi  ne  vous  parlerait  pas  avec  tant  de  fran- 
chise, c'est-à-dire,  une  autre  personne  que  moi 
ne  vous  parlerait  pas,  etc. 

Autre  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  Un 
autre  frère.  Une  autre  maison. 

On  demande  s'il  faut  écrire  en  voici  bien  d'un 
autre,  ou  en  voici  bien  d'une  autre.  Les  uns 
écrivent  de  la  première  manière,  les  autres  de  la 
seconde.  Je  pense  qu'il  faut  écrire  d'wwe  autre, 
parce  que  l'analyse  de  cette  phrase  familière  re- 
vient à,  voici  bien  une  autre  chose,  une  autre 
aventure. 

Bon,  dit  Climène,  en  voici  bien  d'une  autre  ; 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 

(Volt.,  les  Filles  de  Minée,  198.) 

L'Académie,  dans  son  édition  de  1835,  admet 
les  deux  locutions 

On  dit  l'une  et  l'autre,  les  uns  et  les  autres, 
pour  marquer  une  distinction  entre  plusieurs  cho- 
ses :  L'un  et  l'autre  homme,  l'une  et  l'autre  main  ; 
je  les  ai  vaincus  l'un  et  Vautre,  je  les  ai  vaincus 
les  uns  et  les  autres. 

Lorsque  l'un  est  précédé  d'une  préposition,  la 
même  préposition  doit  être  répétée  avant  l'autre: 
Je  leur  ai  donné  dix  francs  à  l'un  et  à  Vautre,  je 
suis  content  de  l'un  et  de  l'autre,  je  serai  juste 
envers  les  uns  et  envers  les  autres.  Celte  répéti- 
tion de  la  préposition,  qui  rend  la  distinction  plus 
marquée,  est  conforme  a  la  nature  de  la  phrase, 
dont  la  distinction  fait  le  principal  caractère. 

On  a  disputé  pour  savoir  si,  après  Vun  et  Vau- 
tre, il  faut  mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  plu- 
riel. Les  uns  disaient  l'un  et  Vautre  vous  a  obligé; 
les  autres,  l'un  et  l'autre  vous  ont  obligé.  La  dis- 
pute sera  terminée,  si  Ton  fait  attention  que  la 
distinction  est  ici  le  véritable  caractère  de  la 
phrase,  que  tout  ce  qui  concourt  à  la  marquer 
est  dans  l'ordre  grammatical,  et  que  ce  qui  tend  à 
la  détruire  est  contraire  à  cet  ordre.  Quand  je  dis 
Van  et  l'autre  vous  ont  obligé,  j'annonce  par  les 
premiers  mois  Vun  et  l'autre,  que  la  distinction 
doit  être  établie  dans  toute  la  proposition,  puisque 
j'énonce  le  double  sujet  avec  cette  distinction,  et 
par  les  mots  vous  ont,  je  détruis  cette  distinction, 
et  je  présente  le  double  sujet  comme  étant  simple. 
Il  faut  donc  dire  Vun  et  l'autre  vous  a  obligé,  et 
non  pas  vous  ont  obligé.  Ni  Vun  ni  Vautre  ne 
vaut  rien,  et  non  pas  ni  Vun  ni  l'autre  ne  valent 
rien. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  substantifs  qui 
se  rapportent  à  Vun  et  à  l'autre  se  mettent  tou-  • 
jours  au  singulier;  l'une  et  l'autre  maison,  et  non 
pas  l'une  et  l'autre  maisons.  C'est  comme  s'il  y 
avait  l'une  maison,  et  l'autre  maison. 

L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe  et  s'envisage. 

(Boil.,  Lutr.,  V,  113.) 

Cependant  il  faut  dire  ils  s'attaquent  Vun  et 
Vautre,  ils  moururent  Vun  et  l'autre,  parce  que 
le  sujet  de  la  proposition  ils  n'annonce  pas  la  dis- . 
tinction,  et  que  cette  distinction  n'est  indiquée 
que  lorsque  la  proposition  est  complète.  Si  l'on  di- 
sait, par  exemple,  ils  moururent  l'un  et  l'autre 
dans  des  sentiments  de  piété,  il  y  aurait  ellipse; 
c'est  comme  si  l'on  disait  ils  moururent;  et  l'un  et 
l'autre  mourut  dans  des  sentiments  de  piété. 

Corneille  a  dit  dans  Héraclius  (acl.  IV,  sc.v, 

Vous  autres,  suivez-moi 

Fous  autres,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  point  dans 


AUT 

le  style  noble,  [fie marques  sur  Corneille.)  Voyez 
Accord. 

Autrefois.  Arîv.  On  le  met  quelquefois  au 
commencement  de  la  phrase  :  Autrefois  on  croyait 
aux  sorciers.  Après  un  nom  modifié  par  un  ou 
plusieurs  adjectifs,  il  se  met  entre  le  nom  et  l'ad- 
jectif, OU  les  adjectifs:  Cette  ville  autrefois  su- 
perbe, autrefois  grande  et  magnifique.  Quand  il 
modifie  un  verbe,  il  se  met  toujours  après:  On  dî- 
nait autrefois  à  deux  lieures.  Il  a  été  autrefois 
très-riche. 

Autrement.  Adv.  Quand  ce  mot  marque  com- 
paraison, il  est  suivi  de  que  avec  la  négative  ne  : 
Il  parle  autrement  qu'il  ne  pense,  cl  non  pas  au- 
trement qu'il  pense. 

Autrui.  Subst.  m.  qui  n'a  point  de  pluriel.  11 
signifie,  les  autres  hommes.  C'est  par  erreur  que 
les  anciens  grammairiens  ont  mis  ce  mot  au  nom- 
bre des  pronoms,  car  il  ne  tient  jamais  la  place 
d'un  nom. 

La  signification  du  mot  homme  est  renfermée 
dans  ce  mot,  et  de  plus,  par  accessoire,  celle 
lïun  autre.  Ainsi  quand  on  dit  ne  faire  aucun 
tort  à  autrui,  ne  désirez  pas  le  bien  d'autrui, 
c'est  comme  si  l'on  disait  7/0  faire  aucun  tort  à 
un  autre  homme,  ou  aux  autres  hommes,  ne  dé- 
sirez pas  le  bien  d'un  autre  homme,  ou  des  au- 
tres hommes.  Or,  s'il  est  évident  que  la  significa- 
tion du  mot  autrui  est  celle  d'hom?ne,  ce  mot 
doit  être  de  même  nature  et  de  même  espèce  que 
le  mot  homme  lui-même,  nonobstant  l'idée  acces- 
soire rendue  par  un  autre. 

Autrui  est  ordinairement  précédé  d'une  pré- 
position :  Juger  d 'autrui  par  soi-même,  le  bien 
A' autrui.  Ne  point  faire  tort  à  autrui,  être  logé 
chez  autrui.  On  l'emploie  quelquefois  aussi  en 
régime  direct:  Tromper  autrui. 

On  a  avancé  dans  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  405,  qu'on  ne  peut  pas  faire  rappor- 
ter au  mot  autrui  les  adjectifs  possessifs  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs,  en  régime  simple,  c'est-à-dire 
quand  les  mots  auxquels  ils  sont  joints  sont  sans 
préposition,  et  qu'en  ce  cas  il  faut  faire  usage  du 
relatif  en  et  de  l'article,  et  dire,  par  exempte,  en 
épousant  les  intérêts  d'autrui,  nous  ne  devons 
pas  en  épouser  les  passions  ;  au  lieu  de  nous  ne 
devons  pas  épouser  ses  passions.  On  ajoute 
qu'on  peut  faire  rapporter  ces  adjectifs  à  autrui, 
en  régime  indirect,  c'est-à-dire  quand  les  adjec- 
tifs auxquels  ces  pronoms  sont  joints  sont  précé- 
dés d'une  préposition;  et  qu'ainsi  l'on  peut  dire 
nous  reprenons  les  défauts  d'autrui,  sans  faire 
attention  à  ses  ou  à  leurs  bonnes  qualités.  On 
apporte  pour  raison  de  la  première  règle,  que  le 
mot  autrui  présentant  quelque  chose  de  vague 
et  d'indéfini,  ne  doit  point  être  mis  en  rapport 
avec  les  pronoms;  on  ne  dit  rien  à  l'appui  de  la 
seconde 

J'observe  d'abord  que  la  première  de  ces  rè- 
gles est  absolument  contraire  à  la  règle  générale, 
qui  dit  qu'on  doit  employer  les  adjectifs  posses- 
sifs lorsqu'on  parle  de  personnes  ou  de  choses 
personnifiées.  Y  oyez  Adjectifs  possessifs.  Or,  le 
mot  autrui  signifiant  les  autres  hommes,  ne  dé- 
signe-t-il  pas  réellement  des  personnes?  On  ne 
peut  pas  dire  qu'autrui  a  ses  intérêts,  ses  qua- 
lités, ses  vices,  ses  passions,  parce  que  ce  mot 
ne  s'emploie  jamais  comme  sujet  d'une  proposi- 
tion; mais  dans  toutes  les  phrases  où  il  est  con- 
struit selon  l'usage,  on  peut  y  joindre  les  adjec- 
tifs possessifs  :  Si  l'on  embrasse  les  intérêts  d'au- 
trui, pourquoi  n'excuser  ait-on  pas  ses  défauts? 
En  second  lieu,  si,  pour  appuyer  cette  règle, 
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on  voulait  tirer  quelque  raison  solide  de  ce  qu'il 
a  plu  aux  grammairiens  de  mettre  ce  substantif 
au  nombre  des  pronoms  indéfinis,  on  pourrait 
leur  opposer  le  mot  chacun,  qu'ils  ont  placé  dans 
la  même  classe,  et  qui  cependant  s'accommode 
fort  bien  des  adjectifs  possessifs.  Je  pense  donc 
que  la  prétendue  indétermination  qu'il  a  plu  aux 
grammairiens  de  prêter  à  ces  mots  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  leur  appliquer  les  adjectifs 
possessifs,  et  que  de  même  qu'on  dit  chacun  a 
ses  défauts,  ses  bonnes  qualités,  etc.,  on  peut 
dire  en  épousant  les  intérêts  d'autrui,  on  ne 
doit  pas  épouser  ses  passions;  ou  on  reprend 
souvent  les  défauts  d'autrui  sans  faire  atten- 
tion à  ses  bonnes  qualités. 

Je  conviens,  du  reste,  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
pliquer à  ce  mot  les  adjectifs  possessifs  leur  ou 
leurs,  parce  qu'il  ne  peut  être  mis  au  pluriel,  ce 
que  supposeraient  ces  adjectifs. 

Du  temps  de  Vaugelas,  plusieurs  personnes 
regardaient  autrui  comme  un  vieux  mot,  et  y 
substituaient  l'adjectif  a?^re.  Ce  grammairien  s'é- 
leva contre  cet  usage.  Selon  lui,  ce  serait  mal 
s'exprimer  que  de  dire  il  ne  faut  pas  désirer  le 
bien  des  autres,  au  lieu  de  Une  faut  pus  désirer 
le  bien  d'autrui,  parce  que  autre  a  relation  aux 
personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Mais  on  parle- 
rait bien  en  disant  il  ne  faut  pas  ravir  le  bien 
des  uns  pour  le  donner  aux  autres;  et  mal  si  l'on 
disait  il  ne  faut  pas  ravir  le  bien  des  uns  pour 
le  donner  à  autrui  ;  par  la  raison  que  quand  il  y  a 
relation  de  personnes,  il  faut  dire  autres;  et  que 
quand  il  n'y  a  point  derelalion,  il  faut  dire  autrui. 
D'ailleurs,  ajoute  Vaugelas,  autre  s'applique  aux 
personnes  et  aux  choses;  mais  autrui  ne  se  dit 
que  des  personnes.  L'Académie  a  confirmé  cette 
remarque;  elle  dit,  dans  son  Dictionnaire,  il  ne 
faut  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  qui  nous  soit  fait;  et  dans  ses  observations 
sur  Vaugelas,  elle  pense,  comme  lui,  que  autre 
serait  une  faute. 

«Cette  conclusion  est  beaucoup  trop  rigoureuse. 
L'autorité  de  nos  meilleurs  écrivains  prouve  que 
l'on  peut  très-bien  dire  les  autres  au  lieu  ^au- 
trui. Certes,  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  avec 
Massillon  :  Elle  juge  des  autres  par  elle-même. 
L'Académie,  d'ailleurs,  admet  aujourd'hui  celle 
locution:  Use  méfie  toujours  des  attires.  »  (A.  Lc- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  406.) 

Auxiliaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  s'em- 
ploie quelquefois  substantivement  au  masculin. 
On  nomme  verbes  auxiliaires  les  verbes  avoir  et 
être,  qui  entrent  dans  les  formes  composées  des 
temps.  On  peut  dire  en  général  que  le  verbe  être 
entre  dans  les  formes  composées  qui  expriment 
l'état,  et  que  le  verbe  avoir  entre  dans  les  formes 
composées  qui  expriment  l'action.  Je  suis  aimé 
exprime  l'état  du  sujet  ;  j'ai  aimé  exprime  l'ac- 
tion. 

Cette  règle  souffre  une  exception;  car,  quoi- 
qu'on dise  j'ai  aimé  cette  personne,  on  ne  dira 
pas/e  m'ai  aimé;  il  faut  dire,  je  me  suis  aimé. 

Il  y  a  donc  ici  une  distinction  à  faire.  Ou  l'ac- 
tion a  pour  objet  le  sujet  même  qui  agit,  et  alors 
il  faut  dire,  avec  le  verbe  être,ils'c$\.  vu,  il  s'est 
tué,  il  s'est  reconnu;  ou  l'objet  est  différent  du 
sujet  qui  agit,  et  alors  il  faut  dire,  avec  le  verbe 
avoir,  il  Z'a  vu,  il  l'a.  tué,  il  l'a  reconnu.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  toujours  parler.  On  se  sert  en- 
core du  verbe  être  toutes  les  fois  que  le  terme  du 
verbe  est  le  sujet  de  la  proposition.  Ainsi,  quoi- 
qu'on dise  j'ai  fait  des  difficultés  à  cet  écrivain, 
on  dit  je  me  suis  fait  des  difficultés. 
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A  ces  exceptions  près,  qui  sont  elles-mêmes 
une  règle  sans  exception,  la  règle  que  nous  avons 
d'abord  établie  doit  être  observée  dans  tous  les 
cas;  c'est-à-dire  que  le  participe  doit  se  con- 
struire avec  le  verbe  avoir,  toutes  les  fois  qu'il 
exprime  une  action;  et  a>eele  verbe  être,  toutes 
les  fois  qu'il  exprime  un  état.  On  dit  il  a  monté 
ce  cheval,  il  a  descendu  les  degrés,  parce  que 
monté  et  descendu  expriment  une  action;  et  on 
ne  peut  s'y  tromper,  puisque  cette  action  a  un 
objet,  ce  cheval,  ces  degrés.  Mais  on  dit  il  est 
monté,  il  est  descendu,  parce  qu'alors  on  consi- 
dère moins  l'action  de  monter,  que  l'état  où  l'on  est 
après  avoir  monté.  Je  dirai  le  régiment  a  passé 
sous  mes  fenêtres,  parce  que  je  songe  à  l'action 
du  régiment  qui  passait.  Mais  si  quelqu'un  me 
demande  s'il  vient  à  temps  pour  le  voir,  je  ré- 
pondrai il  est  passé.  C'est  que  je  ne  pense  plus 
qu'à  l'état. 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  choisir  indifférem- 
ment entre  les  deux  auxiliaires,  quoique  ies  par- 
ticipes puissent  se  construire  également  avec  l'un 
et  avec  l'autre.  Il  faut  toujours  considérer  si  l'on 
veut  exprimer  un  état,  ou  si  l'on  veut  exprimer 
une  action;  et  c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit 
choisir  entre  il  est  accouru,  il  a  accouru;  il  est 
disparu,  il  a  disparu;  il  est  apparu,  il  a  apparu; 
sa  fièvre  est  cessée,  sa  fièvre  a  cessé;  il  nous  est 
échappé,  il  nous  a  échappé. 

Tous  les  exemples  continuent  cette  règle.  On 
dit  il  est  sorti,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  n'est 
pas  chez  lui,  et  il  a  sorti,  en  parlant  de  quelqu'un 
qui' est  rentré.  De  même  on  dit  il  est  demeuré  à 
Paris,  de  quelqu'un  qui  y  est  encore,  ci  il  a  de- 
meuré à  Paris,  de  quelqu'un  qui  y  a  été  et  qui 
n'y  est  plus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai  des 
participes  qui  expriment  également  un  étal  et  une 
action,  et  nous  n'avons  parlé  que  de  ceux-là. 
Mais  quand  le  participe  est  de  nature  à  n'expri- 
mer qu'une  action,  il  se  construit  toujours  avec 
le  verbe  avoir.  On  dit  il  a  langui,  il  a  dormi. 

Quelques  grammairiens  modernes  reconnais- 
sent deux  autres  verbes  auxiliaires,  c'est  aller  et 
venir.  Le  premier  sert  à  former  un  futur  pro- 
chain,^ vais  faire;  le  second  à  former  un  passé 
prochain,  je  viens  de  faire.  (Condillac.) 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  Avoir. 

Infinitif. — Avoir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'ai,  tu  as,  il  a  ou  elle  a  ; 
nous  avons,  vous  avez,  ils  ont  ou  elles  ont.  — Im- 
parfait. J'avais,  tu  avais,  il  avait  ou  elle  avait; 
nous  avions,  vous  aviez,  ils  avaient  ou  elles 
avaient.— Passé  simple.  J'eus,  lu  eus,  il  eut  cm 
elle  eut;  nous  eûmes,  vous  eûtes,  ils  curent  ou 
elles  eurent. — Passé  composé.  J'ai  eu,  tu  as  eu,  il 
a  eu  ou  elle  a  eu  ;  nous  avons  eu,  vous  avez  eu,  ils 
ont  eu  ou  elles  ont  eu.  —  Passé  antérieur  com- 
posé. J'eus  eu,  tu  eus  eu,  il  eut  eu  ou  elle  eut  eu  ; 
nous  eûmes  eu,  vous  eûtes  eu,  ils  eurent  eu  ou 
elles  eurent  eu.  —  Plu squepar fait.  J'avais  eu,  lu 
avais  eu,  il  avait  eu  ou  elle  avait  eu  ;  nous  avions 
eu,  vous  aviez  eu,  ils  avaient  eu  ou  elles  avaient 
eu.  —  Futur  simple.  J'aurai,  tu  auras,  il  aura  ou 
elle  aura;  nous  aurons,  vous  aurez,  ils  auront  ou 
elles  auront. — Futur  composé.  J'aurai  eu,  lu  au- 
ras eu,  il  aura  eu  cm  elle  aura  eu;  nous  aurons 
eu,  vous  aurez  eu,  ils  auront  eu  ou  elles  auront 
eu. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  J'aurais,  tu 
aurais,  il  aurait  ou  elle  aurait;  nous  aurions, 
vous  auriez,  ils  auraient  ou  elles  auraient.  — 
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Premier  passé.  J'aurais  eu,  lu  aurais  eu,  il  au- 
rait eu  ou  elle  aurait  eu;  nous  aurions  eu,  vous 
auriez  eu,  ils  auraient  eu  ou  elles  auraient  eu. — 
Deuxième  passé.  J'eusse  eu,  tu  eusses  eu,  il 
•eût  ou  elle  eût  eu;  nous  eussions  eu,  vous  eus- 
siez eu,  ils  eussent  eu  ou  elles  eussent  eu. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple.  Aye, 
qu'il  ait;  ayons,  ayez,  qu'ils  aient  ou  qu'elles 
aient. — Futur  composé.  Aye  eu,  qu'il  ait  eu  ou 
qu'elle  ait  eu  ;  ayons  eu ,  qu'ils  aient  eu  ou 
qu'elles  aient  eu. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  j'aie,  que 
tu  aies,  qu'il  ait  ou  qu'elle  ail  ;  que  nous  ayons, 
que  vous  ayez,  qu'ils  aient  ou  qu'elles  aient.  — 
Imparfait.  Que  j'eusse,  que  tu  eusses,  qu'il  eût 
ou  qu'elle  eût;  que  nous  eussions,  que  vous  eus- 
siez, qu'ils  eussent  ou  qu'elles  eussent.-—  Passé. 
Que  j'aie  eu,  que  tu  aieseu, qu'il  ait  eu  ow  qu'elle 
ait  eu  ;  que  nous  ayons  eu,  que  vous  ayez  eu, 
qu'ils  aient  eu  ou  qu'elles  aient  eu.  —  Plusque- 
parfuit.  Que  j'eusse  eu,  que  tu  eusses  eu,  qu'il 
eût  eu  ou  qu'elle  eût  eu;  que  nous  eussions  eu, 
que  vous  eussiez  eu,  qu'il  eussent  eu  ou  qu'elles 
eussent  eu. 

Participé. — Présent.  Ayant.  —  Passé.  Eu. 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  Être. 

Infinitif. — Être. 

ïndicalif. — Présent.  Je  suis,  lu  es,  il  est  ou 
elle  est;  nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont  ou  elles 
sont. — Imparfait.  J'étais,  tu  étais,  il  était  ou  elle 
était  ;  nous  étions,  vous  étiez,  ils  étaient  ou  elles 
étaient.  — Passé  simple.  Je  fus,  lu  fus,  il  fut  ou 
elle  fut;  nous  fûmes,  vous  tûtes,  ils  furent  ou 
elles  furent. — Passé  composé.  J'ai  été,  tu  as  été, 
il  a  été  ou  elle  a  été;  nous  avons  été,  vous  avez 
été,  ils  ont  été  ou  elles  ont  été. — Passé  antérieur 
composé.  J'eus  été,  tu  eus  été,  il  eut  été  ou  elle 
eut  été  ;  nous  eûmes  été,  vous  eûtes  été,  ils  cu- 
rent été  ou  elles  eurent  été.  —  Plu  squepar  fait. 
J'avais  été,  tu  avais  été,  il  avait  été  ou  elle  avait 
été;  nous  avions  été,  vous  aviez  été,  ils  avaient 
été  ou  elles  avaient  été. — Futur  simple.  Je  serai, 
tu  seras,  il  sera  ou  elle  sera  ;  nous  serons,  vous 
serez,  ils  seront  ou  elles  seront. — Futur  composé. 
J'aurai  été,  tu  auras  été,  il  aura  été  ou  elle  aura 
été  ;  nous  aurons  été,  vous  aurez  été,  ils  auront 
été  ou  elles  auront  été. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  Je  serais,  tu 
serais,  il  serait;  nous  serions,  vous  seriez,  ils  ou 
elles  seraient. — Premier  passé.  J'aurais  été,  tu 
aurais  été,  il  aurait  été  ou  elle  aurait  été  ;  nous 
aurions  été,  vous  auriez  été,  ils  auraient  été  ou 
elles  auraient  été.  —  Deuxième  passé.  J'eusse 
été,  tu  eusses  été,  il  eût  été  ou  elle  eût  été  ;  nous 
eussions  été,  vous  eussiez  été,  ils  eussent  été  ou 
elles  eussent  été. 

Impératif.  —  Présent  ou  futur  simple.  Sois, 
qu'il  soit  ou  qu'elle  soit;  soyons,  soyez,  qu'ils 
soient  ou  qu'elles  soient.  —  Futur  composé.  Aye 
été,  qu'il  ait  été  ou  qu'elle  ait  été;  ayons  été, 
ayez  été,  qu'ils  aient  été  ou  qu'elles  aient  été. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  je  sois, 
que  tu  sois,  qu'il  soit  ou  qu'elle  soit;  que  nous 
soyons,  que  vous  soyez,  qu'ils  soient  ou  qu'elles 
soient.  —  Imparfait.  Que  je  fusse  ,  que  tu 
fusses,  qu'il  fût  ou  qu'elle  fût  ;  que  nous  fussions, 
que  vous  fussiez,  qu'ils  fussent  ou  qu'elles  fus- 
sent.— Passé.  Que  j'aie  été,  que  tu  aies  été,  qu'il 
ait  été  ou  qu'elle  ail  été  ;  que  nous  ayons  été,  que 
vous  ayez  été,  qu'ds  aient  été  ou  qu'elles  aient 
clé.  —  Plu  squepar  fait.  Que  j'eusse  été,  que  tu 
eusses  été,  qu'il  eût  été  ou  qu'elle  eût  été;  que 
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nous  eussions  été,  que  vous  eussiez  été  ou  qu'elles 
eussent  été. 

Partieipe. — Présent.  Étant.  —  Passé.  Été. 

Voyez,  au  mot  Irrégulier,  la  conjugaison  des 
verbes  aller  et  venir,  que  l'on  emploie  aussi 
comme  verbes  auxiliaires. 

11  faut  remarquer  qu'un  verbe,  lorsqu'il  de- 
vient auxiliaire,  ne  conserve  pas  exactement  sa 
première  signification.  Par  exemple,  dans  avoir 
fait  et  avoir  des  vertus,  l'idée  qu'offre  le  verbe 
avoir  n'est  pas  certainement  la  même.  Elle  n'est 
pas  la  même  non  plus  dans  je  suis,  dans  le  sens 
d'exister,  et  je  suis  aimé  :  dans  je  vais  à  la  cam- 
pagne, et  je  vais  danser;  dans  je  viens  de  Paris. 
et  je  viens  de  dîner. 

Avance.  Subst.  f.  On  dit  d'avance  ou  par 
avance,  et  non  pas  à  l'avance,  comme  disent 
quelques-uns:  Je  m'en  réj o u is  d'avance. 

Mes  larmes  par  avance  avaient  su  la  toucher. 

(Rac,  Iphig.,  act  II,  se.  v,  63.) 

Avancement.  Sabst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

avancer.  V.  a.  etn.  de  la  ire  conj.  Dans  ce 
verbe,  le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui 
conserver  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  per- 
sonnes, il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes 
les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on 
écrit  nous  avançons,  j'avançais,  j'avançai,  et  non 
pas  nous  avançons,  etc.  On  dit  avancer  vers,  et 
non  pas  avancer  de  :  J\ous  avancions  vers  la  ville. 

Des  deux  côtés  du  port,  un  vaste  roc  s'avance , 
Qui  menace  les  cieux  de  son  sommet  immense. 

Izlille,  Enéide,  I,  225.) 

Avant.  Préposition  qui  marque  préférence  et 
priorité  de  temps,  ou  d'ordre  et  de  rang.  Nous 
venons  après  les  personnes  qui  passent  avant 
nous:  n(us  allons  derrière  celles  qui  passent  àe- 
vant.  Cette  opinion  de  Girard  a  fait  dire  à  Féraud 
qu'avant  répond  à  après  et  que  devant  répond  à 
derrière.  Cela  n'est  pas  exact  ;ontlit  marchez  de- 
vant, je  marcherai  après,  et  non  pas  je  marche- 
rai  derrière,  du  moins  dans  le  sens  dont  il  est 
question.  Féraud  en  conclut  qu'il  faut  dire  que 
l'adjectif  marche  devant,  et  non  pas  avant  son 
substantif,  comme  le  disent  plusieurs  grammai- 
riens et  l'Académie  elle-même.  D'après  cela  on 
devrait  dire,  ce  que  Féraud  lui-même  ne  dit 
point,  qu'un  adjectif  se  met  derrière  un  sub- 
stantif. 

On  peut  dire  qu'un  adjectif  se  met  avant  son 
substantif;  et  cela  marque  une  priorité  d'ordre, 
et  par  conséquent  on  dira  bien  aussi  dans  un  sens 
opposé,  qu'un  adjectif  se  met  après  5071  substan- 
tif. Dans  ces  phrases,  on  suppose  un  rapport  né- 
cessaire d'ordre  entre  le  substantif  et  l'adjectif. 
Mais  si  l'on  faisait  abstraction  de  ce  rapport,  on 
pourrait  employer  devant  comme  l'emploient  sou- 
vent plusieurs  grammairiens,  et  notamment Du- 
marsais.  L'adjectif  et  le  substantif,  l'adverbe  et  le 
verbe  doivent  être  rapprochés  dans  la  construc- 
tion, Pun  doit  être  mis  ara/tf  l'autre.  Mais  s'il  s'a- 
git de  choses  qui  n'aient  pas  nécessairement  entre 
elles  un  rapport  d'ordre,  ou  qu'on  fasse  abstrac- 
tion de  ce  rapport,  on  peut  se  servir  de  devant. 
Si  j'ai  à  placer  un  substantif  et  son  article,  je  di- 
rai bien  il  faut  mettre  V  article  avant  le  sub- 
stantif. Mais  s'il  est  question  de  savoir  s'il  faut 
donner  ou  non  un  article  à  un  substantif,  on  dira 
U  faut  mettre  un  l    devant  ce  substantif  et 
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l'on  parlerait  mal  en  disant  il  faut  mettre  un 
article  avant  ce  substantif.  On  peut  donc  dire, 
suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit,  l'adjectif 
se  met  avant  le  substantif,  OU  devant  le  sub- 
stantif. 

Avant  que  régit  le  subjonctif:  Avant  qu'il 
vienne. 

Féraud  observe  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  indifféremment  avant  que  avec  le  subjonc- 
tif, et  avant  de  avec  l'infinitif.  On  doit  mettre 
avant  de  avec  l'infinitif,  quand  cet  infinitif  se 
rapporte  au  sujet  delà  proposition  :  Je  lui  ai  payé 
cette  sommeavant  départir,  c'est-à-dire  avant  que 
je  partisse.  Mais  si  je  voulais  parler  du  départ 
de  celui  à  qui  j'ai  payé  la  somme,  il  faudrait 
dire  je  lui  ai  payé  cette  somme  avant  qu'il 
partît,  ou  avant  son  départ,  et  non  pas  avant 
de  partir. 

Les  grammairiens  donnent  comme  une  règle 
positive  que  la  proposition  subordonnée  a  avant 
que  ne  prend  point  la  négative  ne:  Je  vis  entrer 
un  vieillard  pâle  et  sec,  que  je  reconnus  pour 
un  nouvelliste  avant  qu'il  se  lut  Assis.  (Montes- 
quieu, CXXXIIe  Lettre  persane.) 

Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix. 

(Rac,  Ath.,  act  I,  se.  11,  15.) 

Cependant  Delille  a  dit  dans  sa  traduction 
de  l'Enéide  (II,  L61)  : 

Je  ne  puis  y  toucher  avant  que  des  eaux  pures 

Du  sanj  dont  je  suis  teint  n'aient  lavé  les  souillures. 

On  lit  dans  Marmontcl  :  A  peine  chacun  se 
contient  dans  l'attente  du  signal.  Hâtez-vous 
de  le  donner  vous-mêmes,  avant  que  vos  trom- 
pettes ne  votis  échappent,  et  ne  le  donnent  mal- 
gré vous.  Dans  Buffon  :  Celui-ci  le  suit  à  la 
chasse,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant  qu'il 
ne  l'ait  entamée. 

D'après  ces  exemples  et  plusieurs  autres  que 
l'on  trouve  dans  les  bons  écrivains,  des  gram- 
mairiens modernes  {Manuel  des  amateurs  de  la 
langue)  ont  pensé  qu'il  faut  faire  usage  de  ne 
après  avant  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  doute 
sur  la  réalité  de  l'action  exprimée  par  le  verbe 
qui  suit  avant  que.  Cette  observation  parait  juste, 
et  mérite  d'être  adoptée. 

Avant  de,  avant  que  de.  Les  grammairiens  et 
les  écrivains  sont  très-partages  sur  ces  deux  ex- 
pressions. Vaugelas  et  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  d'Olivet,  Dumarsais,  etc.,  sont  pour 
avant  que  de;  Beauzée  veut  que  l'on  dise  avant 
de,  et  les  écrivains  de  nos  jours  mettent  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre. 

Voici  ce  que  dit  Dumarsais  pour  appuyer  son 
opinion.  Il  faut  dire  avant  que  de  partir,  ou 
avant  que  vous  partiez.  Je  sais  pourtant  qu'il  y 
a  des  auteurs  qui  veulent  supprimer  le  que  dans 
ces  phrases,  et  dire  avant  de  se  mettre  à  table; 
mais  je  crois  que  c'est  une  faute  contre  le  bon 
usage.  Car  avant  étant  une  préposition,  doit  avoir 
un  complément  ou  régime  immédiat.  Or,  une  pré- 
position ne  saurait  être  ce  complément.  Je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  avant  de,  qu'avant 
pour,  avant  par,  avant  sur.  De  ne  se  met  avant 
une  préposition  que  quand  il  est  partitif,  parce 
qu'alors  il  y  a  ellipse  ;  au  lieu  que  dans  avant 
que,  ce  mot  que,  hoc  quod,  est  le  complément,  ou, 
comme  on  dit,  le  régime  de  la  préposition  avant. 
Avant  que  de,  c'est-à-dire  avant  la  chose  de,  etc 

Avant  que  de  répondre,  examinez-vous  bien, 

(As t rate,  act.  II,  se.  iv,  25.) 
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dit  Quinault  ;  et  c'est  ainsi  qu'ont  parlé  tous  les 
bons  auteurs  de  son  temps,  excepté  en  un  très- 
petit  nombre  d'occasions  où  une  syllabe  de  plus 
s'opposait  à  la  mesure  du  vers.  D'ailieurs,  comme 
on  dit  pendant  que,  après  que,  depuis  que,  parce 
que,  l'analogie  demande  que  l'on  dise  avant  que. 

D'Olivet  observe  que  Racine  et  Despréaux  ont 
toujours  dit  avant  que  comme  plus  conforme  à 
l'étymologie,  qui  est  Vantequam  des  Latins,  et 
qu'il  n'y  a  ni  cacophonie,  ni  répétition,  ni  quoi 
que  ce  puisse  être  qui  blesse  l'oreille,  dans  une 
expression  qu'un  long  usage  a  établie,  et  à  la- 
quelle l'oreille  est  accoutumée. 

Beauzée  croit  qu'il  est  plus  analogue  et  mieux 
de  dire  avant  de  partir,  avant  de  se  mettre  à 
table.  Il  se  fonde  sur  ce  que,  quand  on  regarde- 
rait avant  comme  une  préposition,  avant  de  par- 
tir ne  serait  encore  qu'une  phrase  elliptique  ai- 
sée à  analyser,  avant  le  moment  de  partir  ;  au 
lieu  qu'il  est  impossible  d'analyser  d'une  manière 
raisonnable  et  satisfaisante  avant  que  de  partir. 
D'Olivet  prétend  justifier  cette  phrase  par  l'éty- 
mologie, qui,  selon  lui,  est  Vantequam  du  latin. 
Mais  1°  Vante  du  latin  est  uniquement  une  pré- 
position, et  notre  avant,  qui  est  quelquefois  nom, 
l'est  peut-être  toujours  ;  du  moins  l'un  ne  répon- 
dant pas  juste  à  l'autre,  on  ne  peut  pas  dire  que 
l'un  soit  l'étymologie  de  l'autre.  2°  Quand  ante- 
quam  serait  le  juste  correspondant  de  notre 
avant  que,  cela  pourrait-il  autoriser  avant  que 
de  partir ■?  Antequam  a-t-il  jamais  eu  en  latin 
pour  complément  un  infinitif  ou  un  gérondif  ?  Et 
quand  cela  serait,  prouvera-t-on  jamais  que  nous 
devions  parler  en  français,  comme  on  parle  en 
latin?     V 

Quant  à  Dumarsais,  il  veut  sauver  la  phrase 
par  l'interprétation.  Que,  dit-il,  hoc  quod,  est  le 
complément  de  la  préposition  avant;  avant  que 
de,  c'est-à-dire  avant  la  chose  de.  Mais,  en  bonne 
foi,  hoc  quod  a-t-il  jamais  signifié  la  chose?  C'est 
la  chose  que  ou  qui;  et  ce  que  ou  qui  reste  tou- 
jours à  justifier  par  une  analyse  satisfaisante. 

L'usage,  il  est  vrai,  avait  autorisé  et  consacré 
avant  que  de;  mais  quelques  poètes  s'étant  per- 
mis, pour  la  mesure  du  vers,  de  dire  avant  de, 
et  quelques  prosateurs  ayantosé,  à  leursrisques, 
ies  imiter,  l'usage  s'est  enfin  partagé.  Ainsi,  con- 
clut Beauzée,  on  peut  du  moins  choisir  aujour- 
d'hui entre  avant  que  de  et  avant  de;  et  puis- 
que l'analogie  trouve  mieux  son  compte  dans  la 
dernière  phrase,  et  que  d'ailleurs  on  y  gagne  de 
la  brièveté,  il  ne  doit  donc  plus  y  avoir  de  partage, 
et  avant  de  doit  mériter  une  préférence  exclusive. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux 
raisons  de  Beauzée.  L'analyse  qu'il  donne  d'a- 
vant de  est  claire,  et  ne  saurait  être  contestée  ; 
et  il  est  certain  qu'avant  de  est  bien  plus  doux 
qu'avant  que  de,  surtout  lorsque  ce  dernier  est 
suivi  d'un  troisième  e  muet.  Pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  avant  de  partir,  comme  on  dit  près  de 
partir  ?  Dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  fier  courage, 
Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  du  se  fermer. 

(Taner.,  act.  I,  se.  i,  161.) 

Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître. 

(Mahom.,  act  III,  se.  vin,  59.) 

Dans  ces  vers,  dis -je,  avant  que  de  se,  avant 
que  de  me,  seraient  bien  durs. 

Voltaire  a  dit  ailleurs  (Ores  te,  act.  V,  se.  vi): 

Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir! 
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L'Académie  approuve  l'une  cl  l'autre  manière, 
cl  laisse  la  question  indécise. 

Avantager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  se  prononce  toujours  comme  j ;  et  pour  lui 
conserver  celte  prononciation,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muel  avant  cet  a 
ou  cet  o:  J'avantageais,  avantageons,  et  non  pas 
j'avantagais,  avantagons. 
)  Avantageusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  est  placé  avanta- 
geusement, ou  il  est  avantageusement  placé. 

Avantageux,  Avantageuse.  Adj.  11  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Traité  avantageux,  place 
avantageuse. —  Un  homme  avantageux. 

Avant-cour  fait  au  pluriel  avant-cours;  avant- 
coureur,  avant-coureurs  ;  avant-garde,  avant- 
gardes  ;  avant-gout,  avant-goûts.  Voyez  Com- 
posé. 

Avant-scène  fait  au  pluriel  avant-scènes. — 
Girault-Du vivier  écrit  avant-scène  au  pluriel, Il 
nous  semble  qu'il  a  raison,  car  il  s'agit  d'un  espace 
qui  se  trouve  avant  la  scène.  Voyez  Composés. 

Avant-toit  fait  au  pluriel  avant-toits;  avant- 
train,  avant-trains  ;  avant-veille,  avant-veilles. 

Avant-hier.  Adv.  Hier  est  de  deux  syllabes. 
Il  est  d'une  syllable  dans  avant-hier.  Le  t  se  fait 
sentir,  mais  faiblement. 

Avare,  pris  adjectivement ,  peut  se  placer 
avant  son  subst.,  lorsqu'il  a  une  analogie  étroite 
avec  ce  subst.  On  ne  dit  pas  un  avare  homme, 
un  avare  ciel,  un  avare  prince;  mais  on  dirait 
bien  une  avare  économie. 

Avaricieux,  Avaricieuse.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie '.  Un  homme  avaricieux,  une  femme  ava- 
ricieuse ;  un  humeur  avaricieuse,  cette  avari- 
cieuse humeur.  Voyez  Adjectif. 

Ave,  Avé-Maria.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point 
de  s  au  pluriel.  C'est  une  espèce  de  nom  propre 
qui  signifie  une  prière  unique.  Le  pluriel  de  ce 
mot  ne  marque  que  la  répétition  de  la  prière, 
mais  non  plusieurs  individus  compris  dans  une 
classe  :  Deux  Avé,  trois  Avé-Maria . 

Avec  Préposition. Le  c  final  se  fait  sentir.  Au- 
trefois on  écrivait  avecque. 

Si  plusieurs  sujets  d'une  proposition  sont  liés 
par  la  préposition  avec,  c'est  le  premier  sujet 
qui  règle  l'accord,  sans  aucun  égard  pour  le 
genre  ni  pour  le  nombre  des  sujets  liés  au  pre- 
mier sujet  par  la  préposition  avec  :  Presque  toute 
la  Livonie,  avec  l'Estonie  entière,  avait  été 
abandonnée  au  roi  de  Suède.  (Volt.,  Hist.  de 
Russie.,  part.  I,  chap.  XI.) 

Avenant,  Avenante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  air  avenant,  des  manières  ave- 
nantes. Il  est  familier. 

Avenir.  V.  défectueux  de  la  2°  conj.  Il  ne  se 
dit  plus  guère  qu'aux  troisièmes  personnes  du 
singulier,  encore  est-ce  dans  le  style  marotique  : 
Il  avint,  il  aviendra,  qu'il  avienne.  Il  avintque, 
s'il  avenait  que. 

L'Académie  dit  je  me  résous  à  tout  ce  qui  en 
peut  avenir,  et  Racine  a  dit  dans  Mithridate 
(act.  I,  se.  1, 105)  : 

. .  .Quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir. 

Mais,  selon  Voltajre,  qu'il  en  puisse  avenir  est 
une  expression  qui,  peu  digne  de  la  haute  poésie 
du  temps  de  Racine,  serait  à  peine  aujourd'hui 
française. 
Aventurier,    Aventurière.  Ce  mot  se  prend 
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adjectivement;  Rousseau  a  dit  (liv.  II,  Epitre  11, 

78)   : 

D'un  jeune  auteur  la  muse  aventurière , 

et  La  Bruyère  :  Combien  de  mots  aventuriers  qui 
paraissent  subitement,  durant  un  temps,  et  que 
bientôt  on  ne  revoit  plus  !  {De  la  Société,  p.  269.) 
Cet  adj.  ne  peut  se  mettre  qu'après  son  subst. 

Avertir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Avertir  quel- 
qu'un de  quelque  chose  ;  je  vous  avertis  que. .  . 

Féraud  blâme  Raynal  d'avoir  dit  :  Les  sauvages 
Gnt  la  vue,  l'odorat,  l'ouïe,  tous  les  sens  d'une 
finesse,  d'une  subtilité  qui  les  avertit  de  loin  sur 
leurs  dangers  et  sur  leurs  besoins.  De  leurs  dan- 
gers et  de  leurs  besoins  dirait  autre  chose.  Sur 
les  dangers,  c'est-à-dire  sur  les  circonstances  de 
leurs  dangers;  sur  leurs  besoins,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  peut  contribuer  à  satisfaire  leurs  besoins. 
Je  connais  en  général  la  situation  où  je  suis,  et  je 
n'en  suis  pas  alarmé  ;  mais  je  n'en  connais  pas 
toutes  les  circonstances,  toutes  les  chances,  tous 
les  dangers.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  «n'avertir  de  ma  situation;  mais  il  est  bon  de 
m'avertir  sur  ma  situation,  c'est-à-dire  sur  les 
circonstances,  sur  les  dangers  de  ma  situation.  Je 
conviens  que  cela  ne  se  dit  pas  ordinairement; 
mais  si  celle  expression  rend  une  vue  particu- 
lière de  l'esprit  que  l'on  ne  peut  rendre  autre- 
ment en  aussi  peu  de  mots,  pourquoi  ne  l'adop- 
terai t-on  pas? 

Aveugle.  Ce  mot,  pris  adjectivement,  peut  se 
mettre  avant  ou  après  son  subst.  dans  le  sens  fi- 
guré :  Des  désirs  aveugles,  d'aveugles  désirs  ; 
xine  soumission  aveugle,  une  aveugle  soumission. 
Au  propre,  il  suit  son  subst.  :  Un  homme  aveugle. 
— Au  figuré,  aveugle  régit  sur  :  On  est  aveugle 
sur  ses  défauts,  clairvoyant  sur  ceux  des  autres. 

A  l'Aveugle  ,  en  Aveugle.  Façons  de  parler 
adverbiales.  L'Académie  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  elles.  Bouhours  prétend  qu'on  doit 
dire  faire  les  choses  en  aveugle,  et  non  pas  à  l'a- 
veugle; et  Racine  a  dit  dans  Andromaque  (act.  I, 
se.  i,97): 

Puisque  après  tant  d'efforts  ma  résistance  est  vaine, 
Je  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m'entraîne. 

Bcauzée  a  mieux  jugé  de  cette  expression.  Se- 
lon lui,  à  l'aveugle  marque  un  défaut  d'intelli- 
gence; aveuglément,  un  abandon  des  lumières 
de  la  raison  :  Qui  agit  à  V aveugle,  ne  voit  pas  ; 
qui  agit  aveuglément,  ne  veut  pas  voir. 

Aveuglement.  Subst.  m.  Les  grammairiens  di- 
sent que  ce  mot  ne  se  dit  pointait  propre;  ce- 
pendant on  le  trouve  en  ce  sens  dans  plusieurs 
ouvrages  de  médecine.  Aujourd'hui  ce  mot  ne  se 
dit  qu'au  figuré,  pour  exprimer  la  privation  des 
lumières  de  la  raison  ;  et  on  emploie  cécité  au 
propre  :  La  seule  incommodité  à  laquelle  les  La- 
pons soient  sujets,  c'est  la  cécité.  (Buffon  ,  De 
V Homme,  t.  X,  376.) 

Plus  d'un  charmant  ouvrage 
Etait  perdu  pour  moi;  mais  à  ma  cécité 
Ta  secourable  vois  en  transmet  la  beauté. 

(Deulle.) 

Aveuglément.  Adv.  On  peut  le  metlre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  s'est  jeté  aveuglé- 
ment dans  le  danger,  ou  il  s'est  aveuglément- 
jeté  dans  le  danger.  Voyez  A  l'Aveugle. 

Avide.  Adj.  des  deux  genres.  Avide,  signifiant 
au  propre  un  désir  immodéré  de  boire  et  de  man- 
ger, se  dit  absolument;  mais  au  figuré  il  régit 
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de  :  Avide  de  gloire,  6!honneurs,  etc.  Il  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsqu'il  a  avec  lui  une  analo- 
gie étroite.  On  ne  dit  pas  un  avide  homme,  mais 
on  dirait  une  avide  soif  de  richesses.  Avide  et 
soif  'ont  une  analogie  étroite.  "V oy ez  Adjectif. 

Avidement.  Adv.  Il  se  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Ilsontbu  avidement, 
ou  ils  ont  avidement  bu. 

Avilir  (s').  V.  pronom,  qui  régit  la  préposition 
à,  avant  un  infinitif, 

La  vertu  s'avilit  à  se  justifier. 

(Volt.,  QEd.,  act.  II,  se.  iv,  76.) 

Et,  sans  jamais  t'avilir  à  répondre, 
Laisse  au  mépris  le  soin  de  les  confondre. 

(Gresset,  Epitre  à  ma  Muse,  473.) 

«  Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  ré- 
gime du  verbe  s'avilir.  La  préposition  devant 
l'infinitif  est  employée  ici  dans  le  sens  du  géron- 
dif, en  se  justifiant,  en  répondant.  Ainsi,  dans  ce 
vers  de  Corneille  : 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire, 

(Cid,  act.  II,  se.  u,  38.) 

on  retrouve  la  même  tournure,  et  jamais  personne 
ne  sera  tenté  d'y  voir  un  régime.»  (A,  ternaire, 
Grammaire  des  Gramm.,  pag.  607.) 

Avilissant,  Avilissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  avilir.  Une  situation  avilissante,  une  dépen- 
dance avilissante.  Il  suit  ordinairement  son 
subst.;  mais  il  y  a  des  occasions  où  il  pourrait 
le  précéder:  Quelle  avilissante  précaution  !  Voy. 
Adjectif. 

Avis.  Subst.  m.  Le  s  final  ne  se  prononce  point, 
à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Un 
avis  important. 

Aviser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  pré- 
tend qu'il  se  dit  familièrement  pour  apercevoir 
de  loin,  et  elle  donne  pour  exemple:  Je  l'avisai 
dans  la  fonde.  On  le  disait  autrefois  en  ce  sens, 
mais  aujourd'hui  il  est  absolument  hors  d'usage. 

Aviver.  V  a.  de  la  lre  conj.  Roucher,  dans 
son  poëme  intitulé  les  Mois,  a  employé  ce  mot  en 
un  sens  qui  n'est  point  usité  ;  il  a  dit  en  parlant 
du  printemps  (I,  133)  : 

Tout  germe  devant  lui,  tout  se  meut,  tout  s'avive. 

Le  mot  s'aviver,  dit-il,  révoltera  sans  doute; 
mais  je  prie  ceux  qui  le  proscrivent  d'observer 
qu'il  manque  à  notre  langue.  En  effet,  revivre, 
s'animer,  n'ont  pas  le  même  sens  ni  la  même  éner- 
gie que  s'aviver. 

Avocasser,  V.  a.  de  la  lro  conj.  Mercier  pré- 
tend qu'on  peut  l'employer  pour  signifier  la  ma- 
nière ridicule  dont  quelques  avocats  emploient 
un  style  ampoulé  dans  les  causes  les  plus  simples. 
Un  avocat,  dit-il,  commença  un  mémoire  en  ces 
termes  :  Les  couturières  ont  gémi  trop  longtemps 
sous  l'empire  des  tailleurs  ;  les  temps  sont  arri- 
vés où  cet  abus  doit  cesser.  C'était  plaisamment 
avocasser.  L'Académie  le  définit  faire  la  profes- 
sion d'avocat.  Elle  ajoute  qu'il  est  familier  et  ne 
se  dit  guère  que  par  dénigrement. 

Avoine.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  quel- 
ques-uns prononcent  encore  aveine.  11  n'y  a  que 
les  gens  de  la  campagne  et  les  garçons  d'écurie 
qui  disent  aveine .11  n'a  de  pluriel  qu'en  parlant 
des  avoines  quand  elles  sont  encore  sur  pied  :  Les 
avoines  sont  belles,  on  commence  à  faucher  les 
avoines.  Je  crois  cependant  qu'entérines  de  coin- 
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mcrce  on  peut  dire  il  a  acheté  des  avoines,  pour 
signifier  des  avoines  de  différentes  espèces,  et 
achetées  à  divers  marchands. 

Avoir.  V.  a.  et  auxiliaire.  Pour  sa  conjugaison, 
voyez  Auxiliaire.  C'est  un  verbe  irrégulicr  de 
la  troisième  conjugaison. 

Ce  verbe  signifie  dans  l'origine  posséder  :  Avoir 
une  maison.  Mais  dans  la  suite  on  l'a  étendu  a 
d'autres  usages,  et  on  a  dit  j'ai  faim,  j'ai  soif, 
al  j'ai  mangé,  j'ai  chanté.  Assurément  il  y  a  loin, 
de  j'ai  une  maison  à  j'ai  mangé;  mais  le  verbe 
avoir  conserve,  même  dans  celte  dernière  phrase, 
des  traces  de  sa  signification  primitive.  J'ai 
mangé,  c'est  je  possède  l'action  de  manger,  con- 
sidérée comme  passée. 

Avoir  se  joint  avec  un  grand  nombre  de  noms 
employés  sans  article,  avoir  faim,  avoir  soif, 
avoir  envie  ;  ou  avec  l'article,  avoir  la  gloire, 
avoir  la  honte,  avoir  la  douleur.  Dans  ces  der- 
niers exemples,  il  demande  de  après  le  substantif  : 
Avoir  la  patience  d'attendre,  le  plaisir  de  vain- 
cre, etc.  On  dit  aussi  avec  la  préposition  de,  avoir 
du  plaisir,  avoir  de  la  peine;  et  alors  à  se  met 
après  le  substantif,  quand  un  verbe  doit  suivre 
ce  substantif. 

On  dit.  j'ai  à  vous  parler,  j'ai  à  le  remercier, 
j'ai  des  lettres  à  écrire,  des  visites  à  rendre. 
Alors  les  noms  qui  sont  les  régimes  de  l'infinitif 
se  mettent  avant  ces  infinitifs,  et  immédiatement 
après  avoir,  comme  s'ils  étaient  les  régimes  de 
ce  verbe. 


BAI 

Avoir  joint  à  y  se  dit  impersonnellement  dans  le 
sens  du  verbe  être.  Il  y  a,  il  y  avait,  est  le  sens 
du  verbe  être.  C'est  une  question  parmi  les  gram- 
mairiens de  savoir  s'il  faut  dire  il  y  eut  cent 
hommes  tués,  ou  il  y  eut  cent  hommes  de  tués, 
c'est-à-dire  si  la  préposition  de  est  nécessaire  ou 
non  dans  ces  sortes  de  phrases.  L'Académie,  loin 
d'éclaircir  cette  difficulté,  ne  donne  d'exemple 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  manière.  Du  temps  de 
Vaugelas,  les  sentiments  et  l'usage  étaient  parta- 
gés. Voici  les  règles  qui  servent  aujourd'hui  de 
guide.  Quand  le  substantif  précède  l'adjectif  ou 
le  participe,  il  ne  faut  pas  mettre  la  préposition 
de.  Ainsi  il  faut  dire  il  y  eut  cent  hommes  tués. 
Mais  quand  le  substantif  est  sous-entendu,  ou 
qu'il  est  remplacé  par  le  pronom  en,  il  faut  met- 
tre la  préposition.  On  dira  donc,  il  y  eut  cent 
hommes  tués,  et  deux  cents  de  blessés  ;  ou  il  y 
eut  cent  hommes  tués,  et  il  y  en  eut  deux  cents 
de  blessés. 

On  dit  il  y  a  de  l'injustice,  il  y  a  de  la  cruauté 
à,  etc.  Voyez  Auxiliaire. 

Avril.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  mouille 
le  l  final.  Nous  pensons  que  cette  décision  est 
contraire  à  l'usage.  On  prononce  le  l,  mais  sans 
le  mouiller. 

Axe.  Subst.  m.  On  prononce  aesc. 

Azime.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  pains  azimes. 


B. 


B.  Subst.  m.  C'est  la  seconde  lettre  de  l'alpha- 
bet, et  la  première  des  consonnes.  On  prononce  be. 

Le  son  naturel  de  cette  lettre  est  comme  dans 
Babylone,  béat,  bizarre,  bonnet,  butin. 

Le  b  conserve  toujours  la  prononciation  qui  lui 
est  propre,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu 
des  mots, excepté  devant  s  et  t,  où  on  le  prononce 
comme  un  p.  Quoiqu'on  écrive  observer,  obtenir, 
absent,  avec  un  b,  on  doit  prononcer  opserver, 
optenir,  apsent. 

Le  b  final  ne  se  prononce  point  dans  plo?nb, 
mais  il  se  prononce  dans  les  noms  propres,  Joab, 
Moab,  Job,  Jaccb,  et  dans  radoub  et  rumb.  «  L  A- 
cadémie  n'indique  pas  la  prononciation  du  mot 
nabab  ;  le  b  final  doit  être  articulé,  comme  aussi 
dans  rob  ;  mais  il  ne  sonne  pas  dans  Doubs.»  (A.Lc- 
maire.  Grammaire  des  Grammaires,  p.  36.)  — 
Quand  le  b  est  redoublé,  comme  dans  sabbat, 
rabbin,  abbé  et  ses  dérivés,  on  n'en  prononce  or- 
dinairement qu'un. 

B  est  la  marque  de  la  monnaie  de  Rouen;  BB 
est  la  marque  de  celle  de  Strasbourg. 

Babil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l.  Il  est  fami- 
lier. 

Babillard,  Babillab.de.  Adj.  Il  suit  son  subst.  : 
Un  homme  babillard,  une  femme  babillarde. 

On  dit  que  la  joie  est  babillarde,  pour  dire  que 
l'on  aime  à  faire  part  aux  autres  de  la  joie  que 
l'on  éprouve. 

Bac.  Subst.  m.  Le  c  se  fait  sentir. 

Baccalauréat.  Subst.  m.  Les  deux  c  se  pronon- 
cent. 

Bacchanale.  Subst.  f.  On  prononce  baccanale. 

Bacchante.  Subst.  f.  On  prononce baccante. 

Bachique.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  ordi- 


nairement son  subst.  :  Fête  bachique,  chanson  ba- 
chique. 

Badaud  Subst.  m.  Le  d  final  ne  se  prononce 
point.  En  parlant  d'une  femme,  on  dit  badaude. 

Badin,  Badine.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Un  homme  badin,  un  air  badin. 

Bahut.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  pas.  Ce 
mot  est  vieux  et  ne  se  dit  plus  que  des  coffres 
faits  dans  le  goût  antique. 

Baie.  Subst.  f.  Le  golfe  diffère  de  la  baie  en  ce 
qu'il  est  plus  grand  et  la  baie  plus  petite.  11  y  a 
pourtant  des  exceptions  à  faire,  et  l'on  connaît  des 
baies  plus  grandes  que  certains  golfes,  cl  qui,  par 
conséquent,  méritent  mieux  d'être  appelées  gol- 
fes :  telles  sont  la  baie  de  Hudson,  la  baie  de  Baf- 
fin,  etc.  Mais  on  leur  a  donné  celle  qualification 
de  baie  avant  d'en  avoir  connu  l'étendue;  cl 
d'ailleurs  les  navigateurs  qui  font  les  premières 
découvertes  n'y  regardent  pas  de  si  prés,  et  ne 
cherchent  pas  tant  de  justesse  dans  les  dénomina- 
tions. 

L'anse  est  une  espèce  de  golfe,  mais  plus  petit 
encore  ^uc  h  baie. 

Baigner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille  le  y?*. 
On  a  dit  au  figuré  se  baigner  dans  le  sang  : 

Une  impie  étrangère 
Bu  sceptre  de  David  usurpe  Ions  les  droits, 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 

(Rac,  Ath.,  act.  1,  se.  1,  72.) 

Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner. 

(Volt.,  Ah.,  act.  V,  se.  V,  12.) 

On  ne  dit  pasje  vais  baigner,  allons  baigner; 
mais  je  vais  vie  baigner,  allons  nous  baigner. 
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Baignoire,  Baigneur,  Baigneuse.  Dans  ces  trois 
mois  on  mouille gn. 
Bail.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  baux. 

Bâillement.  Subst.  m.  Terme  de  gramm.  Il  y  a 
bâillement  toutes  les  fois  qu'un  mot  terminé  par 
une  voyelle  est  suivi  d'un  autre  mot  qui  commence 
par  une  voyelle,  comme  dans  il  m'obligez  à  y  al- 
ler. Alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  ces 
deux  voyelles,  par  la  nécessité  de  donner  pas- 
sage à  l'air  qui  forme  l'une,  puis  l'autre,  sans  au- 
cune consonne  intermédiaire.  Ce  concours  de 
voyelles  est  plus  pénible  à  exécuter  pour  celui 
qui  parle,  et  par  conséquent  moins  agréable  à  en- 
tendre pour  celui  qui  écoule;  au  lieu  qu'une  con- 
sonne faciliterait  le  passage  d'une  voyelle  à  l'au- 
tre. C'est  ce  qui  a  fait  que,  dans  toutes  les  lan- 
gues, le  mécanisme  de  la  parole  a  introduit  ou 
l'élision  de  la  voyelle  du  premier  mot,  ou  une 
consonne  euphonique  enire  les  deux  mois.  En 
français,  excepté  dans  quelques  monosyllabes,  on 
ne  fait  usage  de  l'élision  que  lorsque  le  mot  suivi 
d'une  voyelle  est  terminé  par  un  e  muet  :  Une  sin- 
cère amitié,  prononcez  une  sincer-amitié .  Dans 
si  il,  on  élide  Xi,  on  écrit  et  on  prononce  s'il.  On 
dit  aussi  m'amie,  dans  le  style  familier,  au  lieu  de 
ma  mie,  ou  mon  amie.  Nos  pères  disaient  m'a- 
■mour. 

Nos  voyelles  sont  quelquefois  suivies  d'un  son 
nasal,  qui  fait  qu'on  les  appelle  alors  voyelles  na- 
sales. Ce  son  nasal  est  un  son  qui  peut  être  conti- 
nué, ce  qui  est  le  caractère  dislinctif  de  toute 
voyelle.  Ce  son  nasal  laisse  donc  la  bouche  ou- 
verte, et  quoiqu'il  soit  marqué  dans  l'écriture  par 
un  n,  il  est  une  véritable  voyelle  ;  et  les  poètes 
doivent  éviter  de  le  faire  suivre  par  un  mut  qui 
commence  par  une  voyelle,  à  inoins  que  ce  ne 
soit  dans  les  occasions  où  l'usage  a  introduit  un  n 
euphonique  entre  la  voyelle  nasale  et  celle  du  mot 
qui  suit;  par  exemple,  un  enfant,  bon  homme,  on 
a,  se  prononcent  comme  un-n-enfant ,  bon-n- 
homme,  ou-n-a,  etc.  Mais  si  le  substantif  pré- 
cède, il  y  a  ordinairement  un  bâillement  :  Un  ty- 
ran odieux,  un  entretien  honnête,  etc.  On  ne  dit 
pas  un  tyran-n-odieux ,  un  entretien-n-hon- 
nête,  etc.  (Dumarsais.)  Voyez  Hiatus,  Apostro- 
phe. 

Bailler.  V.  a.  de  la  lle  conj.  Respirer  en  ou- 
vrant la  bouche  involontairement. 

Bailler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  est  vieux,  et 
on  ne  s'en  sert  plus  guère  qu'au  barreau.  Il  se 
disait  autrefois  pour  donner  :  Baillera  ferme. 

Bailleur.  Subst.  m.  Qui  bâille  fréquemment. 
Au  féminin,  bâilleuse. 

Bailleur,  Bailleresse.  Substantifs,  l'un  mas- 
culin, l'autre  féminin.  Qui  baille  à  ferme.  On  dit 
bailleur  de  fonds,  bailleresse  de  fonds. 

*  Bain-Marie.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
bains-Marie. y  oyez  Composé. 

Baisf.or.  Subst.  m.  Baisedse.  Subst.  f.  L'Aca- 
démie l'indique  adjectif,  et  donne  pour  exemple 
un  grand  baiseur,  où  il  est  substantif. 

Bal.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  bals  et  non  pas 
baux. 

Voltaire  l'a  employé  figurément  dans  les  vers 
suivants  {Premier  Discours  sur  l'homme,  4  )  : 

Ce  monde  est  un  grand  bal  où  des  fous  déguisés 
Sous  les  risibles  noms  d'éminence  et  d'altesse, 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

Balance.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  (iuure  : 
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Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  IV,  se.  vu,  ô.) 

....  ÉLe  dieu  vengeur  de  l'innocence, 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  la  balance. 

(Rac,  Estli.,  act.  V,  se.  n,  15.) 

Penses-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se.  n,  46.) 

Balayer.  V.  a.  de  la  lie  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  toujours  l'y  qui 
se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté  avant  e,  es,  eut, 
où  l'on  fait  usage  de  Vi  simple  :  Je  balaie,  tu  ba- 
laies, il  balaie,  ils  balaient;  je  balaierai,  je  ba- 
laierais. 

Ballade  ,  Ballant  ,  Balle  ,  Baller  ,  Ballet  , 
Ballon,  Ballot,  Ballottage,  Ballotte,  Bal- 
lotter. Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononce 
qu'un  l. 

Balsamine.  Subst.  f.  On  prononce  balzamine. 

Balsamique.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce balzamique.  Cet  adj.  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Odeur  balsamiqxie ,  vertu  balsamique. 

Banal,  Banale.  Adj.  11  se  met  ordinairement 
après  son  substantif.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  du  pluriel  masculin;  mais  je  pense 
qu'on  peut  dire  et  qu'on  dit  des  fours  banaux 
des  moulins  banaux.  —  Dans  sa  dernière  édi- 
tion, l'Académie  admet  ce  pluriel. 

Banc.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  pas. 

Bandit.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  pas.  Il 
ne  se  dit  point  au  féminin. 

Banne  ,  Banner  ,  Banneret,  Banneton  ,  Ban- 
nière, Bannir,  Bannissable,  Bannissement.  Dans 
tous  ces  mots  on  ne  prononce  qu'un  n. 

Baptême,  Baptiser.  Dans  ces  deux  mois  on  ne 
prononce  point  le  p. 

Baptismal,  Baptismale.  Adj.  Lcp  se  prononce. 
— L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  dit  qu'il 
ne  se  prononce  pas.  Il  se  met  après  son  subst., 
et  fait  baptismaux  au  pluriel  masculin  :  Fo?its 
baptismaux . 

Baptistaire.  Adj.  qui  se  met  toujours  après  son 
subst.  '.  Extrait  baptistaire,  registre  baptistaire. 
On  ne  prononce  pas  le p. 

Baptistère.  Subst.  m.  Le  p  ne  se  prononce 
i  point. 

Barbare.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met- 
tre avant  son  subst,  lorsqu'il  a  avec  ce  substantif 
une  analogie  étroite.  On  ne  dit  pas  un  barbare 
homme,  mais  on  pourrait  dire,  dans  un  cas  conve- 
nable, cette  barbare  conduite.  Voyez  Adjectif. 

Cet  adjectif  se  dit  en  grammaire  des  termes  et 
des  constructions  inusitées;  et  en  littérature,  des 
ouvrages  où  l'on  ne  remarque,  d'un  bout  à  l'autre, 
ni  art,  ni  goût,  ni  génie.  11  ne  faut  donc  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Boileau  [A.  P.,  III, 
243)  : 

D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Il  y  a  des  poèmes  où  l'on  trouve  quelques  mots 
durs  ou  bizarres,  et  qui  ne  sont  pas  pour  cela  des 
poèmes  barbares. 

Bàrbarement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe.  Il  a  été  traité  barbu,rement.  11  est 
peu  usité. 

Barbarisme.  Subst.  m.  Faute  contre  ia  pureté 
de  la  langue.  On  fait  un  barbarisme,  1°  en  se  ser- 
vant d'un  mot  qui  n'est  pas  du  dictionnaire  de  la 
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langue;  élogier,  au  lieu  de  louer  ;  par  contre,  au 
lieu  de  au  contraire,  ete.  ;  2°  en  prenant  un  mot 
dans  un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  l'usage 
ordinaire,  comme  quand  on  se  sert  d'un  adverbe 
comme  d'une  préposition  ;  par  exemple  :  II  est  ar- 
rivé auparavant  midi,  pour  avant  midi;  dessus 
la  table,  pour  sur  la  table;  3"  en  usant  de  cer- 
taines façons  de  parler  qui  ne  sont  en  usage  que 
dans  une  autre  langue;  comme  quand  on  dit  je 
suis  sec,  pour  dire  j'ai  soif. 

Voltaire  dislingue  les  barbarismes  de  mots  et 
les  barbarismes  de  phrases.  Egaliser  les  fortunes, 
pour  égaler  les  fortunes  ;  au  parfait,  au  lieu  de 
parfaitement;  éduguer  pour  donner  de  l'éduca- 
tion, élever;  voilà  des  barbarismes  de  mots.  Je 
crois  de  bien  faire ,  au  lieu  de  je  crois  bien  faire; 
encenser  aux  dieux,  pour  encenser  les  dieux  ; 
je  vous  aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer;  voilà  des 
barbarismes  de  phrases.  [Remarques  sur  le  Cid, 
act.  II,  se.  v,  22.) 

Barboter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'on  peut  l'employer  au  figuré;  il  est 
employé  de  cette  manière  dans  les  vers  suivants  : 

Avant  qu'un  Allemand  trouvât  l'imprimerie, 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie  ! 

(Yolt.,  Epttre  C,  117.) 

Barguignage.  Subst.  m.  On  mouille  gn. 

Barguigner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
gn.  On  dit  barguigner  avec  quelqu'un,  il  ne  faut 
pas  tant  barguigner  pour 

Il  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  II,  se.  VI,  87.) 

îl  est  familier. 

Barguigneur,  Barguigneuse.  Substantifs.  On 
mouille  gn. 

Baril.  Subst.  m.  Le  l  ne  se  prononce  pas. 

Baroque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  goût  baroque,  une  musique  baro- 
que. Cette  baroque  cérémonie. 

Barre,  Barreau,  Barrer,  Barrette,  Barri- 
cade ,  Barricader  ,  Barrière,  Barrique,  *Bar- 
rure-  Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononce 
qu'un  r. 

Barrière.  Subst.  f.  Racine  a  employé  ce  mot 
heureusement  dans  Bajazet  et  dans  Britun- 
nicus: 

Des  mm  s  de  ce  palais  ouvrez-lui  la  barrière. 

(Bajaz.,  act.  I,  se.  Il,  26.) 

La  barrière  des  murs  est  une  expression  très- 
juste  eu  égard  aux  murs  du  sérail. 

Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune, 

Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  lils  et  moi? 

(Britann.,  act.,  I,  se.  n,  16.) 

Bas,  Basse.  Adj.  On  ne  prononce  le  s  du  mas- 
culin que  devant  un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle.  On  dit  une  idée  basse,  une  expression 
basse,  et  dans  celte  acception,  bas  est  synonyme 
de  trivial  La  bassesse  des  idées,  des  expressions, 
est  une  bassesse  de  convention  ou  de  mode.  Telle 
expression  est  basse  aujourd'hui  qui  ne  l'était 
pas  il  y  a  deux  siècles.  On  trouve  dans  Molière 
plusieurs  expressions  qui  ne  choquaient  point  de 
son  temps,  cl  dont  on  ne  peut  plus  aujourd'hui 
faire  usage  sur  le  théâtre. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  choses  qui  sont 
basses  de  leur  nature.  Elles  peuvent  plaire,  lors- 
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qu'elles  sont  ennoblies  par  l'expression,  Est-il 
rien  de  plus  bas  moralement  que  le  caractère  de 
Narcisse?  Cependant  par  la  manière  dont  l'a 
traité  Racine,  il  a  auiant  de  noblesse  que  celui 
d'Agrippine  ou  de  Néron. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  substantif, 
lorsqu'il  a  une  analogie  étroite  avec  ce  substantif. 
On  ne  dit  pas  un  bas  homme ,  une  basse  femme; 
mais  on  dit  une  basse  envie,  une  basse. jalou- 
sie. Voyez  Adjectif. 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se.  iv, 
12)  : 

Mettant  leur  haine  bas 

Mettre  bas,  dit  Vollaire,  ne  se  dit  plus,  et  n'a 
jamais  été  un  terme  noble.  {Remarques  sur  Cor- 
neille) 11  se  prend  adverbialement  :  Ces  dames 
parlent  bas. 

*  Baser.  V.  a.  de  la  lro  conj.  II  y  a  quelques 
années  qu'on  inséra  dans  un  journal  des  observa- 
tions sur  ce  mot.  On  prétendait  qu'il  est  ignoble 
et  plat,  qu'il  a  pris  naissance  dans  la  révolution, 
et  qu'il  n'a  été  recueilli  que  par  IcpèrcDuchcsnc 
et  les  farauds  de  la  Courlille. 

Ce  mot  n'est  point  ignoble  et  plat,  comme  le 
prétend  l'auteur  de  celte  critique.  Il  vient  du 
mot  base,  et  l'on  n'a  jamais  rien  trouvé  d'ignoble 
et  de  bas  dans  les  expressions  suivantes"  base 
dorique,  base  corinthienne,  la  buse  de  la  jus- 
tice, etc.;  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ce  mot 
ait  eu  la  révolution  pour  berceau.  Féraud,  qui  a 
publié  son  dictionnaire  en  1787,  dil  qu'il  est  fort 
à  la  mode,  et  l'Académie,  dans  son  édition  de 
1798,  n'a  pas  manqué  de  le  recueillir.  Dans  son 
édition  de  1835,  elle  ne  Pa  pas  admis. 

Bas-fond,  Bas-relief.  Chacun  de  ces  mots 
est  composé  d'un  adjectif  cl  d'un  substantif,  qui 
doivent  prendre  l'un  et  l'autre  la  inarque  du  plu- 
riel :  Des  bas-fonds,  des  bas-reliefs. 

Basse-contre.  Subst.  f.  Voix  qui  est  opposée, 
qui  est  contre  une  autre  sorte  de  voix.  Ce  mot 
doit  donc  faire  au  pluriel  des  basses-contre. 

Basse-cour,  Basse-fosse.  Chacun  de  ces  mol? 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  qui 
doivent  prendre  l'un  et  l'autre  la  marque  du  plu- 
riel. :  Des  basses-cours,  des  basses- fosses. 

Bassement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  77  s'est  conduit  bassement, 
il  s'est  bassement  conduit. 

Bassesse.  Subst.  f.  Il  ne  sedit  qu'au  figuré  :  La 
bassesse  des  sentiments.  Quand  il  signifie  senti- 
ment bas,  état  bas,  il  ne  prend  point  de  pluriel  : 
La  bassesse  de  son  cime.  Quand  il  se  dit  des  ac- 
tions qui  sont  l'effet  de  ce  sentiment,  il  en  prend 
un  :  Commettre  des  bassesses  —  «La  distinction 
ne  nousparait  pas  assez  bien  établie.  Quand  le  mot 
bassesse  indique  le  vice  qui  porte  a.  des  actions 
indignes  d'un  honnête  homme,  il  n'a  pas  de  plu- 
riel ;  commeaussi  lorsqu'il  désigne  le  plus  humble 
degré  de  la  naissance  :  la  bassesse  de  leur  âme, 
la  bassesse  de  leur  origine.  Mais  quand  il  signifie 
des  sentiments  bas,  il  me  semble  qu'on  peut  dire 
avec  Boileau  (A.  P.,  IV,  110)  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur.  » 

(A.  Lemaike,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  141.} 

On  dit  la  bassesse  d'une  pensée,  d'une  expres- 
sion, d'un  mot,  d'une  tournure,  en  parlant  d'une 
pensée,  d'une  expression,  d'un  mot,  d'une  tour- 
nure qui  n'est  en  usage  que  parmi  le  bas  peuple, 
ou  qui  est  au-dessous  du  sujet  que  l'on  traite. 


BÂT 

ou  du  genre  dans  lequel  on  écrit.  On  dit  la  bas- 
sesse du  style,  pour  indiquer  un  style  caractérisé 
par  ces  sortes  de  défaut. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse. 

(Boil.,  A.  P.,  I,  79.) 

II  arrive  que  dans  une  langue,  l'opinion  attache 
du  ridicule  ou  de  la  bassesse  a  des  images  qui, 
dans  une  autre  langue,  n'ont  rien  que  de  noble  et 
de  décent.  En  ce  sens  ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel. Voyez  Bas. 

Basse-taill  e,  Bas-ventre.  Chacun  de  ces  mots 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  qui 
Uoi  ventiprendre  l'un  et  l'autre  la  marque  du  pluriel. 

Bat.  Subst.  m.  Queue  de  poisson.  On  prononce 
le  t. 

Bat.  Subst.  m.  Selle  pour  les  bêtes  de  somme. 
Le  t  ne  se  prononce  point. 

Bataille.  Subst.  f.  On  dit  livrer  bataille,  mais 
on  ne  dit  pas  'présenter  bataille,  donner  bataille. 
Il  faut  dire  présenter  la  bataille,  donner  la  ba- 
taille. —  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie 
n'admet  pas  présenter  bataille,  mais  elle  admet 
donner  bataille.  On  dit,  en  parlant  d'une  armée, 
le  corps  de  bataille,  et  non  pas  le  corps  de  la  ba- 
taille. On  dit  aussi  champ  de  bataille,  cheval  de 
bataille. 

Batailleux,  Batailleuse.  Àdj.  Ce  mot  n'est 
point  usité.  J.-J.  Rousseau  l'a  employé  au  fémi- 
nin dans  ses  Confessions.  En  parlant  d'un  des 
ouvrages  de  sa  jeunesse  qui  annonçait  du  talent 
pour  la  satire,  il  dit  :  J'ai  le  cœur  trop  peu  hai- 
neux pour  me  prévaloir  d'un  pareil  talent;  mais 
je  crois  qu'on  peut  juger  par  quelques  écrits  po- 
lémiques faits  de  temps  à  autre  pour  ma  dé- 
fense, que  si  j'avais  été  d'humeur  batailleuse, 
mes  agresseurs  auraient  eu  rarement  les  rieurs 
de  leur  côté.  (Part.  I,  liv.  IV,  t.  XIV,  p.  209.) 

Bâtard,  Bâtarde.  Adj.  Il  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Un  arbre  bâtard, un  fruit  bâtard.  Dans 
le  sens  de  qui  est  né  hors  de  légitime  mariage,  ce 
mol  est  devenu  une  injure,  et  n'est  plus  usité 
dans  le  langage  ordinaire.  On  dit  enfant  naturel, 
ou  enfant  né  hors  mariage. 

B ait.  Dans  tous  les  mots  qu  i  commencent  ainsi , 
on  ne  prononce  qu'un  t,  excepté  dans  battologie. 

Battologie.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et 
de  littérature.  On  prononce  les  deux  t.  On  désigne 
par  ce  mot  un  des  vices  de  l'éloculion,  qui  con- 
siste dans  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne 
disent  rien.  C'est  une  abondance  stérile  de  mots 
vldesdesem.Yoyez  simplificatetir,  Amplification. 

Battre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  de  la  manière  suivante. 

Ind.  — Présent.  Je  bats,  tu  bats,  il  bat;  nous 
battons,  vous  battez,  ils  battent.  — Imparfait.  Je 
battais,  tu  battais,  il  battait;  nous  battions,  vous 
battiez,  ils  battaient.  —  Passé  simple.  Je  battis, 
lu  battis,  il  battit;  nous  battîmes,  vous  battîtes, 
ils  battirent.  — Futur.  Je  battrai,  tu  battras,  il 
battra;  nous  battrons,  vous  battrez,  ils  battront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  battrais,  tu  bat- 
trais, il  battrait;  nous  battrions,  vous  battriez, 
ils  battraient. 

Impératif.  —  Présent.  Bats,  qu'il  batte  ; 
battons,  battez,  qu'ils  battent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  batte,  que  tu 
baltes,  qu'il  balle;  que  nous  battions,  que  vous 
battiez,  qu'ils  battent.  — Imparfait.  Que  je  bat- 
tisse, que  tu  battisses,  qu'il  battit;  que  nous 
battissions,  que  vous  battissiez,  qu'ils  battissent. 

Participe.  —  Présent.  Battant.  —  Passé. 
Battu,  ne. 
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Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

*  Bavardise.  Subst.  f.  Propos  de  bavard.  Ce 
mot  n'est  point  usité.  On  dit  bavardage.  Cepen- 
dant J.-J.  Bousseau  a  dit  :  Échauffez  votre  tête 
et  travaillez,  vous  aurez  bientôt  oublié  ou  par- 
donné ces  bavardises  de  société. 

Bavedx,  Baveuse.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  enfu7it  baveux. 

Bayer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  prononce  bé-ié. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  on  conserve 
toujours  l'y  qui  se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté 
avant  e,  es,  eut  :  Je  baie,  tu  baies,  ils  baient  ;  je 
baierai,  etc.  Bayer  aux  corneilles,  s'amuser  à 
regarder  en  l'air  niaisement. 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
(Mot.,  Tartufe,  act.  I,  se.  I,  168.) 

Béant,  Béante,  Adj.  verbal,  tiré  de  l'ancien 
verbe  béer,  qui  n'est  plus  usité.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Gouffre  béant,  gueule  béante. 
Delille  a  dit  lèvres  béantes  {Enéide,  VI,  631}  : 

D'autres  veulent  crier,  et  leurs  voix  défaillantes 
Expirent  de  frayeur  sur  leurs  lèvres  béantes. 

Béat.  Subst.  m.  Béate.  Subst.  f.  Il  se  dit  par 
dénigrement  de  ceux  qui  affectent  un  airde  mys- 
ticité dans  leurs  actions  et  dans  leurs  discours  : 
Faire  le  béat. 

Béatifier.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Il  y  a  cette  dif- 
férence entre  béatifier  et  canoniser,  que  par  la 
première  action,  le  pape  ne  prononce  que  comme 
personne  privée,  et  use  seulement  de  son  autorité 
pour  accorder  à  certaines  personnes,  à  un  ordre 
religieux,  à  une  communauté ,  le  privilège  de 
rendre  au  béatifié  un  culte  particulier.  Au  lieu 
qu'en  canonisant,  le  pape  parle  comme  juge,  après 
un  examen  juridique  ,  et  détermine  l'espèce  de 
culte  qui  doit  être  rendu  au  nouveau  saint  par 
l'Eglise  universelle. 

Beau,  Belle.  Adj.  Lorsqu'il  est  seul,  il  se  met 
avant  son  subst  :  Un  beau  bâtiment;  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  autre  adjectif,  il  se  met  après  :  Une 
maison  belle  et  commode.  Cette  règle  dérive  de  la 
règle  principale  du  langage,  qui  veut  que  les 
idées  qui  ont  des  rapports  soient  présentées  dans 
la  plus  grande  liaison  possible.  Quand  je  dis  une 
belle  maison,  l'adjectif  est  immédiatement  lié  à 
son  substantif;  mais  dans  une  belle  et  commode 
maison,  cette  liaison  n'est  pas  si  étroite,  parce 
que  l'esprit  est  obligé  de  se  porter  sur  deux  mots 
vagues  avant  de  savoir  à  quel  substantif  ils  ont 
rapport. 

Cet  adjectif  a  deux  masculins  au  singulier,  beau 
et  bel.  On  met  le  premier  devant  les  noms  qui 
commencent  par  une  consonne,  et  le  second  de- 
vant ceux  qui  commencent  par  une  voyelle  : 
Un  beau  château,  un  lel  empire.  Cette  distinction 
n'a  lieu  que  pour  les  substantifs;  car  on  dit  beau 
à  voir,  et  non  pas  bel  à  voir.  On  dit  aussi  beau  et 
bon.  V oyez  Adjectif. 

On  dit  avoir  beau  pour  marquer  des  efforts 
continuels  et  inutiles,  pour  faire  faire  une  chose 
ou  pour  l'empêcher. 

C'est  un  gallicisme  : 

Crois  que  dorénavant,  Chimène  a  beau  parler; 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 

iCouN.,  Cid,  act.  IV,  se.  m,  47.  | 

J'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l'irriter, 
Il  m'écoute  si  peu  qu'il  nie  force  ii  douter. 

(Cobw.,  Héracl.,  act.  Y,  se.  n,  2 
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On  a  beau  étudier  les  hommes  et  les  appro- 
fondir, on  s'y  mécompte  tous  les  jours  (Féncl., 
Tèlém.,  liv.  Xlï,  t.  II,  p.  36).  Il  eut  beau  dire- 
que  les  volontés  sont  libres  et  qu'il  ne  voulait  ni 
l'un  ni  Vautre,  il  fallut  faire  un  choix  (Volt., 
Candide,  chap.  n,  t.  LVI,  p.  235).  Je  serai 
toujours  sobre  ;  j'aurai  beau  être  tenté  par  la 
bonne  chère,  par  des  vins  délicieux,  par  la  sé- 
duction de  la  société  ;  je  n'aurai  qu'à  me  repré- 
senter les  suites  desexcès. ..je  ne  mangerai  alors 
que  pour  le  besoin  (Volt.,  Mcinnon,  t.  LVI, 
p.  457). 

Beaucoup.  Adv.  Ce  mot,  considéré  comme  ad- 
verbe de  quantité,  régit  la  préposition  de  :  Beau- 
coup de  monde,  beaucoup  d' esprit,  etc. 

Ce  mol,  employé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas 
être  mis  seul;  il  faut  y  ajouter  personnes  bugehs. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  beaucoup  pensent,  beau- 
coup sont  d'avis  ;  mais  beaucoup  de  personnes 
pensent,  beaucoup  de  gens  sont  d'avis.  Cependant 
on  peut  dire  en  conversation,  j'en  connais  beau- 
coup qui  se  persuadent,  parce  que  le  pronom  en, 
qui  est  devant  beaucoup,  fait  sous-entendre  le 
mot  personnes. 

Lorsque  ce  mot  est  suivi  d'un  substantif  mis 
au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  même  nombre  : 
Beaucoup  de  gens  pensent...  Lorsqu'il  est  suivi 
d'un  substantif  mis  au  singulier,  le  verbe  se  met 
au  singulier  :  Beaucoup  de  monde  se  plaignait. 
Veyez  Accord,  Adverbe. 

Beaucoup,  joint  à  un  autre  comparatif,  mar- 
que une  augmentation  considérable.  S'il  est  mis 
après  le  comparatif,  il  doit  toujours  être  précédé 
de  la  préposition  de  :  Vous  êtes  plus  savant  de 
beaucoup;  s'il  est  devant,  on  peut  le  meitre  avec 
la  préposition  de  ou  sans  cette  préposition  :  Vous 
êtes  beaucoup  plus  savant  que  lui  ;  ou  vous  êtes 
de  beaucoup  plus  savant  que  lui.  La  seconde 
manière  dit  plus  que  la  première. 

On  dit  il  s'en  faut  de  beaucoup,  quand  on  veut 
exprimer  que  la  quantité  qui  devrait  être  dans 
un  objet  n'y  est  pas  ;  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
vous  ne  m'ayez  payé  tout  ce  que  vous  me  devez. 
On  dit  il  s'e?i  faut  beaucoup  quand  on  veut  ex- 
primer une  grande  différence  entre  deux  choses 
ou  deux  personnes  :  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
soit  aussi  sage  que  son  frère.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  cette  étoffe  soit  aussi  bonne  que  l'autre. 

Beat-fils,  Beau-frère,  Beau-père.  Ces  mots 
étant  composés  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque  du  pluriel  : 
Des  beaux-fils,  des  beaux-frères,  des  beaux-pères. 

Beauté.  Subst.  f. 

Il  la  vit,  mais  au  lieu  d'offrir  à  ses  beautés 
Un  hymen,  etc. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  I,  se.  1,49.) 

Autrefois  on  employait  indifféremment  le  mot 
beauté  au  pluriel  ou  au  singulier,  pour  signilier 
ce  qui  fait  qu'une  personne  est  belle.  Mais  au- 
jourd'hui, en  ce  sens,  on  ne  le  met  plus  qu'au 
singulier.  On  ne  dit  pas  cette  jeune  personne  a 
des  beautés  ;  il  faut  dire  a  de  la  beauté;  mais  on 
dit  qu'tt/i  ouvrage  a  des  beautés. 

Pascal  a  dit  :  «  Comme  on  dit  beauté  poétique , 
on  devrait  dire  aussi  beauté  géométrique ,  et 
beauté  médicinale  ;  cependant  on  ne  le  dit  point, 
et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'ob- 
jet de  la  géométrie,  et  quel  est  l'objet  de  la  mé- 
decine; mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'a- 
grément qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait 
ce  (juc  c'est  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imi- 
ter; et  faute  de  cette  connaissance,  on  a  inventé 
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de  certains  termes  bizarres,  siècle  d'or,  mer- 
veille de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc.; 
eton  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.»  (Pensées, 
P'parl.,  art.  x,  §  25.) 

On  sent  assez,  dit  Voltaire,  combien  ce  mor- 
ceau de  Pascal  est  pitoyable.  On  sait  qu'il  n'y  a 
rien  de  beau,  ni  dans  une  médecine,  ni  dans  les 
propriétés  d'un  triangle,  et  que  nous  n'appelons 
beau  que  ce  qui  cause  à  notre  âme  et  à  nos  sens 
du  plaisir  et  de  l'admiration.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne Arislote;  et  Pascal  raisonne  ici  fort  mal. 
Fatal  laurier,  bel  astre,  n'ont  jamais  été  des 
beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  savoir  ce  que 
c'est,  il  n'avait  qu'à  lire  les  grands  traits  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  etc.  (Dic- 
tionn.  philosoph.,  art.  Aristote.) 

Bec.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  c.  (V oyez  Par- 
ties des  Animaux.  ) 

Bec-d'ai\e,  Bec-de-cane,  Bec-de-cygne,  Bf.c- 
de-corbin.  Ces  mots  étant  composés  de  deux  sub- 
stantifs joints  par  une  préposition,  il  n'y  a  que 
le  premier  substantif  qui  doive  être  au  pluriel: 
Des  becs-d'âne,  des  becs-de-cane ,  des  becs-de- 
cygne,  des  becs-de-corbin. 

Bec-de-grue.  Subst.  f.  Quoique  ce  nom  soit 
composé  de  deux  substantifs,  on  ne  dit  pas  des 
becs-de-grue,  parce  que  ce  mot  signifie  une  plante 
à  la  totalité  de  laquelle  on  a  donné  ce  nom.  On 
ne  dit  pas  plus  des  becs-degrue  que  des  mourons 
ou  des  persils. 

Beckigue.  Subst.  m.  L'Académie  l'écrit  ainsi 
dans  sa  dernière  édition.  Pluriel  :  Des  beefigues. 

Becquée.  Subst.  f.  L'Académie  dit  aussi  bé- 
quée.  Ce  dernier  devrait  être  adopté,  car  c'est 
ainsi  qu'on  prononce  ce  mol. 

Bégaver.  v.  n.  de  la  4re  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  l'y  qui 
se  trouve  dans  l'infinitif,  excepté  avant  e,  es,  ent: 
Je  bégaie,  tu  bégaies,  ils  bégaient;  je  bégaie- 
rai, etc.  Il  s'emploie  quelquefois  activement 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

(Boil.,  Êpître  IX,  82.) 

Bégueule.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  dit  d'un 
homme,  en  plaisantant  :  Non,  mon  cher,  je  ne 
suis  pas  si  bégueule  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  travaille  pour  vous.  (Volt.,  Corresp.) 

Béjaune.  Subst.  m.  Au  propre,  oiseau  jeune 
et  niais.  Au  figuré,  ce  mot  a  été  dit  par  cor- 
ruption de  bec-jaune,  par  allusion  aux  petits 
oiseaux  qui,  avant  d'être  en  état  de  sortir  du  nid, 
ont  le  bec  jaune;  et  on  l'a  appliqué  aux  jeunes 
gens  simples  et  sans  expérience.  Il  se  dit  plus  or- 
dinairement des  sottises  et  des  inepties  des  igno- 
rants et  des  gens  sans  expérience  :  On  lui  a  mon- 
tré son  béjaune. 

Bêlant,  Bêlante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  bêler. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  moutons 
bêlants. 

Bel-esprit.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
beaux-esprits,  en  vertu  de  la  règle  qui  veut  que, 
lorsqu'un  mot  est  composé  d'un  adjectif  et  d'un 
substantif,  on  donne  à  l'un  et  à  l'autre  la  marque 
du  pluriel. 

Bellâtre.  Subst.  m.  Qui  a  un  faux  air  de 
beauté.  Je  ne  crois  pas  que  ce  mot  soit  usité  au- 
jourd'hui. 

Belle-de-jour,  Belle-de-nuit.  Dans  ces  deux 
substantifs  composés,  l'adjectif  seul  prend  la  mar- 
que du  pluriel  :  Des  bclles-de-jour,  des  heUcs-dc- 
nuit. 
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Belle-fille,  Belle-mère,  Belle-soeur.  Ces  mots 
étant  composés  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque  du  pluriel: 
Les  belles-filles,  les  belles-mères,  les  belles-sœurs. 

Belligérant,  Belligérante.  Adj.  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  On  prononce  les  deux  l  : 
Les  puissances  belligérantes.  Féraud  prétend 
(pie  l'est  un  terme  de  gazette,  et  propose  de  le 
remplacer  par  belliqueux.  Mais  ces  deux  mots 
signifient  des  choses  différentes.  Les  puissances 
belligérantes  sont  des  puissances  qui  font  ac- 
tuellement la  guerre,  etqui  peuvent  ne  pas  être 
belliqueuses  ;  car  belliqueux  signifie  qui  aime  la 
guerre,  qui  a  les  qualités  qui  rendent  propre  à  la 
guerre. 

Belliqueux,  Belliqueuse.  Adj.  On  prononce 
les  deux  l.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsqu'il  a  avec  lui  une  analogie  étroite.  On  ne  dit 
pas  un  belliqueux  prince  ;  mais  on  peut  dire  une 
belliqueuse  ardeur. 

Bellot,  Bellotte.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Il  est  du  style  familier. 

Belvéder.  Subst.  m.  Le  rse  fait  sentir. 

Bémol.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel,  des  bémols. 
— 11  se  prend  aussi  adjectivement  :  Un  si  bémol, 
■un  mi  bémol,  des  si  bémols 

Bénédicité.  Subst.  m.  Ce  mot,  étant  tiré  du  la- 
tin, ne  doit  pas  plus  prendre  la  marque  du  pluriel 
que  des  ave  et  des  te  Deum  :  Des  bénédicité. 

Bénéficial,  Bénéficiale.  Adj.  Ce  mot  ne  se  dit 
que  des  substantifs  féminins  matière  et  cause  ;  et 
par  conséquent  il  n'a  point  de  pluriel  au  mascu- 
lin. 11  suit  toujours  son  subst. 

Bénévole.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
se  met  après  son  subst.  :  Lecteur  bénévole,  audi- 
teur bénévole. 

Bémgnement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  On  l'a.  traité  bènignement. 

Bénin,  Bénigne.  Adj.  Au  féminin,  on  mouille 
gn.  11  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent  :  Une  in- 
fluence bénigne,  cette  bénigne  influence. 

Bénir.  V.  a.  irrégulier  de  la  2e  conj.  Son  irrégu- 
larité consiste  en  ce  qu'il  a  deux  participes  passés. 

Bénit,  bénite,  se  dit  de  la  bénédiction  donnée 
par  les  prêtres  avec  des  cérémonies  religieuses. 
Du  pain  bénit,  de  Veau  bénite,  un  cierge  bénit. 
Venezvoirmon  église;  elle  n'est  pas  encore  bénite. 
{VoM.,  Lettre  à  M.  thèmes.  25.  Auguste  1761.) 

Béni,  bénie,  a  toutes  les  autres  significations 
de  son  verbe  :  Etre  béni  de  Dieu  et  des  hommes. 
Des  armes  bénites  par  l'Eglise  avec  beaucoup 
d'appareil,  ne  sont  pas  ton  joues  bénies  du  ciel 
sur  le  champ  de  bataille. 

Partout  ailleurs  bénir  m  conjugue  comme  em- 
plir, et,  comme  le  remarque  M.  Boniface,  on  doit 
écrire  béni,  bénie,  à  tous  les  temps  composés  de 
ce  verbe  actif,  quelque  soit  d'ailleurs  le  sens 
qu'on  lui  donne  :  L'eau  que  le  prêtre  a  bénie. 

Béquillard,  Béquille,  Béquiller,  Béquillo.x. 
Dans  ces  quatre  mots  on  mouille  les  II. 

Beiïcail.  Subst.  m.  On  mouille  le  l.  Il  n'a  point 
de  pluriel. 

Bercer.  V.  a.  de  la  lve  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
c  a  la  prononciation  de  se;  et,  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  berçons,  je  berçais,  je  berçai,  et  non  pas 
notis  berçons,  etc. 

Besoin.  Subst.  m.  Besoin  se  dit  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  l'homme  pour  satisfaire  ses 
besoins.  L'Académie  a  omis  cette  acception,  ou 
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du  moins  l'a  indiquée  d'une  manière  insuffisante  : 
Je  me  procurerai  tous  -mes  besoins,  et  pourvu 
que  je  les  aie,  je  ne  me  soucierai  point  que  les 
autres  soient  misérables.  (Montesquieu,  Lettres 
persanes. ) 

Avoir  besoin  de  quelque  chose.  Je  vous  four- 
nirai ce  dont  vous  aurez  besoin. 

Bestial,  Bestiale.  Adj.  Il  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin.  Fureur  bestiale. 

Bestialement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  toujours  vécu  bestialement. 

Bestiaux,  Bétail.  L'Académie  dit  que  bestiaux 
signifie  la  même  chose  que  bétail;  que  l'un  est  un 
pluriel,  et  l'autre  un  singulier.  Féraud,  déterminé 
sans  doute  par  l'identité  de  la  signification  des 
deux  mots,  dit  que  bestiaux  est  le  pluriel  de  bé- 
tail. Je  crois  plutôt  que  bétail  se  dit  de  l'espèce, 
le  gros  bétail,  le  petit  bétail;  et  bestiaux  des  in- 
dividus '.Allez  soigner  les  bestiaux. 

Bêtement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  agi  bêtement. 

Bibcs.  On  prononce  les.  Il  est  toujours  précédé 
de  la  préposition  de  :  C'est  une  affaire  de  bibus. 

Bien.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir  un  n  eu- 
phonique après  ce  mot  suivi  d'une  voyelle  ou 
d'un  h  non  aspiré.  On  prononce  ce  bien  est  à  moi, 
et  non  pas  ce  bien-n-est  à  moi;  c'est  un  bien  à 
souhaiter,  et  non  pas  c'est  un  bien-n-à  souhaiter. 

Bien  est  aussi  adverbe.  11  exige  l'article  après 
lui  :  Bien  du -inonde,  biende  l'argent,  biendesgens. 

Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le  verbe 
dans  les  temps  simples  :  Il  chante  bien.  Mais  il  se 
met  ordinairement  avant  l'infinitif://  faut  bien 
chanter;  et  dans  les  temps  composés,  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  lia  bien  chanté. 

On  prononce  bien  adverbe  avec  un  n  euphoni- 
que lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif,  d'un  ad- 
verbe ou  d'un  verbe  qui  commencent  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  C'est  une  fonction 
bien-n-honorable,  il  a  servi  bien-n-utilement  la 
patrie,  il  faut  bien-n-écrire,  etc.  Mais  si  cet  ad- 
verbe est  suivi  de  tout  autre  mot  qu'un  adjectif, 
unadvcr.be  ou  un  verbe,  il  ne  se  prononce  pas  avec 
le  n  euphonique.  Ainsi  l'on  prononce  ,  il  parlait 
bien  et  à  propos,  et  non  pas,  il  parlait  bien-n-et 
à  propos. 

Au  lieu  déplus  bien,  on  dit  mieux.  Mais  on 
dit  moins  bien  et  aussi  bien. 

Lorsque  cet  adverbe  est  suivi  d'un  substantif 
mis  au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  même  nombre: 
Bien  des  gens  pensent.  Voyez  Accord,  Adverbe, 
Comparatif. 

Bien-aimé,  Bien-aimée.  Adj.  et  subst.  Il  se  pro- 
nonce avec  le  n  euphonique  :  Son  fils  bien-n-ai- 
mé,  c'est  ma  bien-n-aimée. 

Bien-aise.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
avec  le  n  euphonique,  bien-n-aise.  On  dit  je  suis 
bien-aise  de  cela.  On  dit  je  suis  bien  aise  de  le 
surprendre,  et  je  sziis  bien-aise  que  vous  le  sur- 
preniez. Dans  le  premier  exemple,  le  verbe  sur- 
prendre se  rapporte  au  sujet  de  la  proposition; 
dans  le  second,  il  ne  s'y  rapporte  pas. 

On  dit  substantivement,  laissez  jouer  ces  en- 
fants tout  leur  bien-aise  ;  et  J.-J.  Bousseau  a 
dit  :  Laissez-les  haranguer  tout  leur  bien-aise. 
Féraud  dit  qu'il  n'a  vu  ni  entendu  nulle  part  celte 
façon  de  parler.  Quant  à  nous,  nous  pensons 
qu'elle  s'emploie  souvent  dans  le  langage  familier. 

Bîen-dire.  Subst.  m.  Il  n'a  point  de  pluriel. 
On  dit  que  quelqu'un  est  sur  son  bien-dire  ;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'il  est  sur  ses  bien-dire. 

Bien-dis\nt  ,  Bien-disante.  Adj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  qui  parle  bien  et  avec  facilité, 
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et  qu'on  l'emploie  aussi  par  opposition  à  médi- 
sant. Nous  pensons,  comme  Féraud,  qu'il  n'est 
plus  usité  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  acception, 
et  particulièrement  dans  la  seconde.  Peut-être 
pourrait-on  dire  en  plaisantant,  d'un  homme  qui 
affecte  de  bien  parler,  c'est  un  homme  bien-di- 
sant;  ou  substantivement,  c'est  un  bicn-disant; 
mais  nous  n'en  connaissons  point  d'exemple. 

Bien-être.  Subst.  m.  11  se  prononce  avec  le  n 
euphonique,  bien-n-être. 

Bienfaisance.  Subst.  f.  On  prononce  bienfe- 
sance  dans  le  discours  ordinaire.  Ce  mot,  inventé 
par  l'abbé  de  Saint-Pierre  (Mémoire  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  procès,  p.  37),  a  causé  un 
grand  scandale  parmi  les  gens  qui  ne  veulent  que 
delà  charité  et  des  aumônes;  et  l'abbé  Desfon- 
laines  l'a  tourné  en  ridicule  dans  son  Diction- 
naire néologiqve.  Voltaire  en  fait  l'éloge  dans  les 
vers  suivants,  et  aujourd'hui  il  est  adopté  généra- 
lement. 

Certain  législateur,  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Et  qui,  depuis  trente  ans,  écrit  pour  des  ingrats, 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à  Taugelas. 
Ce  mot  est  bienfesance;  il  me  plaît;  il  rassemble, 
Si  le  cœur  en  est  cru,  bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens,  grands  précepteurs  des  sots, 
Qui  pesez  Ja  parole  et  mesurez  les  mots, 
Pareille  expression  vous  semble  hasardée, 
Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée, 

'Septième  Discours  sur  l'Homme,  117.) 

Voyez  Aumône. 

Bienfaisant,  Bienfaisante.  Adj.  On  prononce 
bienfesant  dans  le  discours  ordinaire.  Cet  adj. 
peut  précéder  son  subst.,  quand  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent.  J.-J.  Rousseau  a  dit  en 
prose,  la  bienfaisante  nature,  et  Rousseau  en 
vers,  vos  bienfaisantes  mains.  Voyez  Adjectif. 

Bienheureux,  Bienheureuse.  Adj.  iJans  la 
prononciation,  on  fait  sentir  le  «euphonique  entre 
bien  et  heureux,  bien-n-heureux .  On  peut  dans 
certains  cas  le  mettre  avant  son  subst.  Voyez  Ad- 
jectif. 

El  je  croyais  toucher  au  bienheureux  moment. 

(IIac,  Bajaz.,  act.  I,  se.  iy,  18.) 

Bienheureux  n'est  plus  le  mot  propre  dans  ce 
sens;  on  mettrait  à  présent, 

Et  je  croyais  toucher  au  fortuné  moment. 

(LUNEAU  DE  BOISGERJUIN.) 

Quand  bienheureux  est  joint  à  un  verbe,  il  s'é- 
crit en  deux  mots,  et  alors  bien  est  adverbe,  et 
heureux  adjectif  :  Vous  êtes  bien  heureux  de  l'a- 
voir -prévenu.  On  voit  que  cet  adverbe  doit  pré- 
céder l'adjectif. 

Biennal,  Biennale.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst  :  Emploi  biennal,  charge  biennale.  Em- 
plois biennaux. 

Bienséance.  Subst.  f.  On  dit  connaître,  obser- 
ver les  bienséances. — Dans  le  sens  de  convenance, 
bienséance  n'a  point  de  pluriel.  On  dit  cela  est  à 
ma  bienséance,  à  votre  bienséance  ;  mais  on  ne 
dit  pas,  à  nos  bienséances,  à  leurs  bienséances. 

Bienséances,  en  terme  de  littérature,  se  dit  de 
laconformité  d'un  ouvrage  d'esprit  avec  l'opinion, 
les  mœurs, les  usages,  le~goût  du  pays  et  du  siècle 
où  l'on  écrit.  Les  bienséances  varient  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Telles  scènes  qui  choquent  les 
bienséances  sur  le  théâtre  français,  passent  pour 
excellentes  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  Nos 
prédicateurs,  qui  parsemaient  autrefois  leurs  scr- 
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mons  de  citations  d'auteurs  païens,  choqueraient 
les  bienséances  s'ils  voulaient  le  faire  aujour- 
d'hui. 11  fut  un  temps  où,  sur  la  scène  française, 
les  amantes  et  les  princesses  mêmes,  déclaraient 
leur  passion  avec  une  liberté  et  môme  une  licence 
qui  révolterait  aujourd'hui  tout  le  monde. 

Bienséant,  Bienséante.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conduite  bienséante. 

Bientôt.  Adv.  Le  t  ne  se  prononce  que  devant 
une  voyelle.  Il  se  place  après  les  temps  simples 
des  verbes:  //  reviendra  bientôt;  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe,  lorsque  les  temps  sont  composés  : 
Il  sera  bientôt  revenu.  Quelquefois  on  le  met  au 
commencement  de  la  phrase  :  Bientôt  vous  le  ver- 
rez revenir. 

Bienveillance.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

Bienveillant,  Bienveillante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et  l'a- 
nalogie le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  bienveil- 
lant homme,  une  bienveillante  femme;  mais  rien 
n'empêcherait  de  dire  un  bienveillant  accueil. 
Voyez  Adjectif. 

Bifteck.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des  bif- 
tecks. (Dict.  de  VAcad.) 

Bigarrure.  Subst.  f.  On  dit  la  bigarrure  du 
style.  C'est  un  défaut  qui  consiste  à  mêler  dans 
le  même  ouvrage  des  expressions  nobles  avec  des 
locutions  basses.  On  trouve  encore  de  cette  bigar- 
rure dans  les  pièces  de  Corneille. 

Bigot,  Bigote.  Adj.  On  peut  quelquefois,  môme 
en  prose, le  mettre  avant  son  subst.  On  dirait  fort 
bien,  dans  sa  bigote  humeur,  elle  chassa  son  fils 
de  sa  présence.  Voyez  Adjectif. 

Bilieux,  Bilieuse.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst. 

Bill.  Subst.  m.  emprunté  de  l'anglais.  On 
mouille  les  II. 

Binaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Nombre  binaire,  arithméti- 
que binaire. 

Bipède.  Adj .  des  deux  genres.  11  suit  son  subst.  : 
Un  animal  bipède. 

Bis.  Adv.  On  prononce  le  s.  On  l'emploie  pour 
demander  que  l'on  répète  ce  que  l'on  vient  de 
dire  ou  de  chanter. 

Bis,  Bise.  Adj.  L'Académie  ne  le  dit  propre- 
ment que  du  pain  ou  de  la  pâte.  Elle  a  oublié  qu'il 
se  dit  aussi  de  la  farine  :  De  la  farine  bise,  des 
farines  bises.  Pain  bis,  pâte  bise.  On  dit  aussi 
substantivement,  le  bis  de  la  farine. 

Biscornu,  Biscornue  Adj  Qui  a  une  forme  ir- 
régulière et  bizarre.  .11  est  familier  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Bise.  Subst.  f.  Il  ne  se  met  point  au  pluriel. 

Biser.  V.  n.  Terme  d'agriculture  qui  signifie 
noircir,  dégénérer  d'année  en  année  :  Le  froment 
est  plus  sujet  à  biser  que  les  autres  grains.  Les 
avoines  bisent  dans  les  terres  froides. 

Bizarre.  Àdj.  des  deux  genres.  11  peut,  dans 
certains  cas,  se  mettre  avant  son  subst.  On  ne  dit 
pas  un  bizarre  homme,  une  bizarre  opinion;  mais 
on  pourrait  dire  une  bizarre  humeur. 

Si  l'on  veut  prendre  une  idée  juste  de  la  signi- 
fication de  ce  mot,  ce  n'est  pas  au  Dictionnaire 
de  l'Académie  qu'il  faut  avoir  recours.  Elle  le  dé- 
finit, fantasque,  extravagant,  capricieux,  et  donne 
pour  exemples,  sentiments  bizarres,  opinions 
bizarres.  Ainsi  des  sentiments  bizarres,  des  opi- 
nions bizarres  sont,  selon  l'Académie,  des  senti- 
ments, des  opinions  fantasques,  extravagants,  ca- 
*  pricicux.  L'homme  bizarre  n'est  ni  l'homme 
fantasque,  ni  l'homme  capricieux .  S'écarter  du 


goût  par  une  singularité  d'objet  non  convenable, 
c'est  être  bizarre;  s'en  écarter  par  excès  de  déli- 
catesse, ou  par  une  recherche  du  mieux  faite  hors 
de  saison,  c'est  être  fantasque;  s'en  écarter  par 
inconstance  ou  par  changement  subit  de  goût, 
c'est  être  capricieux;  s'en  écarter  d'une  manière 
contraire  au  bon  sens,  c'est  être  extravagant. 

En  général  l'adjectif  bizarre  signifie,  qui  dif- 
fère de  plusieurs  manières  diverses  des  choses 
de  la  même  espèce,  et  s'écarle  des  règles  générales 
que  la  nature,  l'usage  ou  l'opinion  leur  ont  pres- 
crites. Voyez  Adjectif. 

Bizarrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  bizar- 
rement, il  a  bizarrement  agi. 

Blafard,  Blafarde.  Adj.  Le  d  ne  se  prononce 
point  au  masculin.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  '.Visage  blafard,  lueur  blafarde.  Voyez 
Adjectif. 

Blâmable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent;  on  ne  dit  pas  une  blâmable 
action,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  analogie  assez 
étroite  entre  blâmable  et  action;  mais  on  pourrait 
dire  ces  blâmables  écarts,  ces  blâmables  erreurs. 
Voyez  Adjectif. 

Blanc,  Blanche.  Adj.  Le  c  ne  se  prononce  pas 
au  masculin.  En  prose,  il  se  met  toujours  après 
son  subst.,  excepté  dans  le  proverbe,  cest  bonnet 
blanc  et  blanc  bonnet.  Si  l'on  doit  blâmer  Molière 
d'avoir  dit  dans  l' Étourdi  (act.  I,  se.  iv,  14)  : 

Non,  tout  ce  queje  sais  n'est  que  blanche  magie, 

ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  mis  l'adjectif  blanche 
avant  son  substantif;  mais  parce  que  magie  blan- 
che est  une  expression  composée  de  deux  mots, 
dont  les  places  sont  déterminées  par  l'usage,  et 
qu'il  l'a  dénaturée  en  mettant  le  premier  celui  qui 
doit  être  le  dernier. 

Blanc-bec  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
de  blanc ,  on  prononce  celui  de  bec.  Ici  la  plura- 
lité ne  peut  tomber  ni  sur  blanc,  ni  sur  bec;  mais 
elle  tombe  sur  un  substantif  qui  est  sous-entendu. 
Un  blanc-bec,  c'est-à-dire,  un  jeune  homme  sans 
expérience.  On  écrit  donc  au  pluriel  des  blanc-bec, 
et  non  pas  des  blancs-becs.  —  Girault-Duvivier 
met  au  pluriel  blancs-becs.  {Grammaire  des 
Grammaires,  p    1S4.) 

Blanchâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Couleur  blanchâtre. 

Blanchement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Elle  tient  son  enfant  blanchement. 

Blanchir,  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  Delille  a 
dit  {Enéide,  V,  1052)  : 

L'eau  blanchit  sous  la  rame  et  le  vaisseau  fend  l'onde. 

Cette  acception  ne  se  trouve  pas  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie. 

Blanchissant,  Blanchissante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  blanchir.  L'Académie  définit  ce  mot,  qui 
blanchit,  qui  parait  blanc;  elle  aurait  dû  dire  qu'il 
ne  se  dit  que  de  la  mer  agitée  par  les  flots.  (Fe- 
raud.) 

Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  v,  21.) 

Blanc-seing.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
blancs-seings.  Voyez  Composé. 

Blasphémateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit 
pas  blasphématrice .  Férautl  prétend  que  ce  der- 
nier est  dur  et  peu  usité.  11  ne  l'est  pas  plus 


BLO 


95 


qu'admiratrice;  et  s'il  n'était  pas  usité,  il  n'y 
aurait  pas  d'expression  dans  la  langue  pour  signi- 
fier une  femme  qui  blasphème. 

Blasphématoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Parole  blasphé- 
matoire, écrit  blasphématoire. 

Blasphème.  Subst.  m.  Ce  mot  n'emporte  pas 
tout  à  fait  l'idée  de  sacrilège.  On  dira  d'un  homme 
qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain,  qui,  dans 
l'emportement  de  la  colère,  aura  ce  qu'on  appelle 
juré  le  nom  de  Dieu,  c'est  un  blasphémateur; 
mais  on  ne  dira  pas  c'est  un  sacrilège.  L'homme 
sacrilège  est  celui  qui  se  parjure  sur  l'Évangile, 
qui  étend  sa  rapacité  sur  les  choses  sacrées,  qui 
détruit  les  autels,  qui  trempe  sa  main  dans  le  sang 
des  prêtres. 

Blasphémer.  V.  a.  etn.  de  lalre  conj.  Blasphé- 
mer Dieu. 

Cest  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
lin  dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer. 
(Rac,  Ath. ,  act.  ILI,    se.  iv,  50.) 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire,  comme 
Massillon,  blasphémer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Chaque  âge  et  chaque  nation  a  vu  des  esprits 
noirs  et  superbes  dire  non-seulement  dans  leur 
cœur  et  en  secret,  mais  oser  blasphémer  tout  haut 
qu'il  n'y  apointde  Dieu.  {Petit  Carême,  sur  le  res- 
pect que  les  grands  doivent  à  lareligion,  t.I,p.57.) 
Eéraud  a  eu  raison  de  relever  celte  négligence. 

Blèche.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
donne  pour  un  terme  d'injure.  Si  cet  adj.  se  dit 
encore,  il  doit  se  mettre  après  son  subst. 

Bléchir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, devenir  blèche;  je  ne  crois  pas  que  ce  mot 
soit  plus  usité  que  l'adjectif  blèche.  Féraud  ne  le 
met  point,  et  Boiste  dit  avec  raison  qu'il  est  in- 
usité. 

Blême.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
définit  pâle,  et  elle  définit  le  mot  pâle  par  blênie. 
D'où  il  résulterait  que  blême  et  pâle  veulent  dire 
la  même  chose.  On  sait  cependant  que  blême  dit 
beaucoup  plus  que  pâle.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst. 

Blêmir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Blêmir,  selon  l'A- 
cadémie, c'est  pâlir.  —  Blêmir  ne  se  dit  plus.  On 
dit  pâlir  pour  signifier  devenir  subitement  pâle 
OU  blême. 

Mercier  voudrait  que  l'on  employât  ce  mot  dans 
certaines  circonstances  :  Le  coupable  fut  inter- 
rogé, et  on  le  vit  blêmir.  Pâlir,  dit  Mercier,  ne 
serait  pas  le  mot.  On  pâlit  de  détresse,  de  fureur, 
de  syncope:  blêmir  rend  la  pâleur  involontaire 
du  crime. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  remarque  soit  juste. 
On  pâlit  aussi  de  crainte,  d'effroi,  et  c'est  le  cas 
d'un  coupable  que  l'on  interroge.  La  pâleur  de 
détresse,  de  fureur,  de  syncope,  est  aussi  une  pâ- 
leur involontaire. 

Blette.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  c'est  une 
espèce  d'amaranthe  fort  commune,  qu'on  emploie 
quelquefois  comme  plante  potagère.  L'Académie 
a  mis  aussi  dans  son  Dictionnaire,  bette,  qu'elle 
définit  plante  potagère, qu'on  nomme  aussi  poirée. 
Ces  deux  mots  paraissent  indiquer  la  même  plante. 
Le  mot  blette  n'est  en  usage  qu'à  la  halle.  On  dit 
bette. 

Bleu,  Bleue.  Adj.  qui  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Une  n  Le  bleue,  du  ruban  bleu. 

Bleuâtre.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  ' 

Bloc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  quand  bloc 
se  prononce  isolément,  ou  qu'il  est  à  la  fin  d'une 
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phrase.  Pan*  voyez  ce  bloc,  il  faut  prononcer  le  c. 
Dan?  un  Hoc  de  marbre,  on  ne  le  prononce 
i       se  prononce  aussi  quand  le  mot  suivi 

d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
non  aspire.  On  dit  faire  ma  et  en  tas. 

et  dans  cette  façon  de  parler,  ou  fait  sentir  1 

Blocxs.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Blond,  Blonde.  Adj.  Le  d  ne  se  prononce  point 
au  masculin.  Cet  adjectif  peut,  dans  certains 
se  mettre  avant  -  if.  On  ne  dit  pas  ses 

blonds  poils,  sa  blinde  perruque  ;  mais  on  pour- 
rait dire  ses  blonds  cheveux,  su  blonde  chevelure, 
parce  qi:  is  et  che- 

veux ou  chevelure  deviennent  étroitement  ana- 

-  r  Tidée  commune  d'ornement,  de  parure 

naturelle:  ce  qui  ne  j>eut  avoir  lieu  dans  l 

ie perruque.  L'  t  un  fré- 

quent usai:?  de  cette  inversion  :  le  blond  Phébus, 
la  blonde  Ci         Voyez  Adjectif. 

Blondin.  Bumtome.  Subst.  L'Académie  le  défi- 
nit, celui,  celle  qui  veux  1  I  "lais il 
ajout                  -                          lée  de  misnar- 

ntend  aussi  par  ce  mot  un 
jeune  homme  blond,  ou  à  peu  près,  qui  fait  le 
beau. 

Bocage?.,  Boc-.  -dj.  Delille  l'a  employé- 

dans  une  acception  que  l'Académie  n'a  pas  indi- 
quée Enéide,  VI,  943    : 

Le  LéLhé  baigne  en  pt  ■     .  i  bocagères. 

Le  poète  a  sans  doute  voulu  indiquer  par  là  des 
rives  embellies  par  ci  - 

Boc\L.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  bocaux. 

Boecf    5  ud  prétend  que  Fus  - 

actuel  veut  qu'on  écrive  beuf;  cependant  on  ne 
trouve  guère  cette  orthographe  que  dons  son  Dic- 

aire.  Les  grammairiens  ne  sont  j>as  d'à 
sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Les  uns  veulent 
qu'on  ne  prononce  jarnaisle  f;  d'au'.'     .       on  le 
prononce  toujours  au  singulier  et  jai  plu- 

riel: d'autresenfin,  qu'on  ne  le  prononce 

-  lier  lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif. 

Jl  faut  donc  consulter  l'usage,  et  voici,  je  ci 
ce  qu'il  prescrit.  Le  /"se  prononce  dans  ce  mot 
lu  singulier,  et  même  avec  un  r 
.  <iit  pas  du  beu  fumé,  dm  beu  salé,  du 
■  ntre-lards.  Je  ne  connais  que  PeX| 
populaire  boeuf-gras,  par  laquelle  on  exprime 
bœuf  grasque  i  on  promène  en  pompe  dans  les  rues 
de  Paris  aval,  ou  l'on  supprime  le 

/"dans  la  prou         tkm 

end  qu'on  prononce  ner  de  bœu.  Je 
prononce  ner  de  bœuf. 
Au  pluriel  le  /'ne  se  prononce  pas. 

!  -naux,  or.  :-eux 

Cerné  .  ■;  xfs. 

Bon..,  Sat.  -•:.     '_ 

—  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie  est  du 
même  a 

Boise.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Voici 
-  -    -  conjugue 

Indicatif.  —  Présent.  Je  bois,  tu  bois,  il  h 

I  ivez,  ils  boivent.  —  Impar- 
fait. Je  bu      s,  tu  buvais,  il  buvai  ;  nous  bu- 
5,  '     isl        -/•         buvaient — Passé  simple. 
Je  bus,  tu  bus,  il  but;  nous        les,  vous  bûtes, 
irent. — Futur.  Je  boirai,  tu  boiras,  il  bti 

ni. 
— JP  :    Ici    irais,  lu  boirais, 
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irait  ;  nous  boi 
raie: 
Impératif.  —  /  qu'il  boive;  bu- 

.  qu'ils  boivent.— Subjonctif.— J 
tant.  Que  |é  boive,  que  lu  boives,  qu'il  boive: 
que  nous  bu  jue  vous  buviez,  qu'ils  boi- 

vent. —  l  lit.  Oue  je  buss  -,  que  lu  bu 

qu'il  bût;  que  nous  bussions,  que  vous  bussiez, 
qu'ils  bussent. 

Participe. — Présent.  Buvant.  — Pusse.  Bu, 
bue. 

Les  temps  composés  se  incitent  avec  l'auxi- 
liaire avoii  . 

J.  >i.  de  Veau.  L'Académie  dit  que  le 

papier  boit,  que  la  terre  boil  Veau;  mais  elle  ne 

•  un    exemple  qui  ait  rapport  ;i  l'emploi 

ne  fait  de  ce  mot  dans  Phèdre  (ad.  II, 

i.  GJ,  : 

El  la  terre  humerU-c 
But  à  regret  le  sang  de.-  neveux  d'Erechl!: 

El  Delille  dans  le  vers  suivant  [Enéide,  1,847): 

Tant  que  la  mer  boira  les  flen»es  vagabonds. .  .  . 

'e  dernière  expression  ne  peut  être  tolérée 
qu'eu  poésie. 

On  dit  boire  un  affront,  boire  le  'al  ire  jusqu'à 
la  lie;  et  en  style  d'Ecriture  sainte,  boire  l'ini- 
quité comme  l'eau. 
Boiseix,  Boueuse.  Adj.  Qui  est  de  nature  de 
dit  l'Académie.   Les  naturalistes  disent  li- 
gneux. L'un  et  l'autre  ne  se  met  qu'après  son 

SUbsl. 

BoiTFxv.  Boitecse.  Adj.  Pascal  a  appelé  un 
esprit  mal  fait  un  esprit  boiteux.  [Pensées^  1*" 

.  art.  vin,  ()  11.)  11  ne  faut  pas  l'imiter  en 
mais  il  y  aurait  trop  de  sévérité  à  reprocher 

a  DHillc  d'avoir  dit  dans  sa  traduction  de  l'Ê- 
néide  : 

rainait  avec  peine. 

Bombe.  Subst.  f.  On  dit  la  bombe  a  crevé,  pour 
exprimer  l'action  ;  et  la  bombe  est  crevée,  pour 
imer  l'état.  Voltaire  a  dit  ; 

entendait  gronder  ces  bombes  effroyables, 
ie  la  Flandre  enfants  abominai. 

[Henr.,  VI,  199.) 

Bon,  Bokke.  Adj.  Meilleur  est  le  comparatif 
de  bon  ■•  Ceci  est  bon,  mais  cela  est  meilleur.  Le 
comparatif  est  pour  plus  bon.  qui  ne  se  dit  pas, 
si  ce  n'est  dans  cette  phrase  :  //  n'est  plus  bon  à 
rien,  qui  veut  dire  il  n'est  [Jus  propre  a  rien,  il 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plus  n'a  pas  le  sens 

paralif.  Cependant  on  dit  moins  bon,  aussi 
bon.  Voyez  Comparatif. 

adj.  se  met  toujours  avant  son  subst.,  lors- 
qu'il ne  gné  d'autres  adjectifs  : 

bon  homme,  une  bonne  femme,  du  bon  vin. 
Quand  je  disse  e   6  d'autres  adjectifs,  on 

sent  bien  que  j'en  excepte  les  prépositifs; 
quand  il  y  a  ifs,  ;1  peut  se  mettre 

avant  ou  ap:  .  n   et  brave  homme,   un 

homme  brave  et  généreux.  On  peut  a  !  met- 

treaf  [u'il  est  précédé  d'un  adverbe  :  Du 

vin  très-  .  sez  bon,  extrêmement  bon,  etc. 

;      parlant  dont  on  croit  tirer 

que!'  les,  on   dit    elle  et 

entendre  ;  et  ion  dit  aussi  dans  un  sens 
analogue  :  Cet  oit  ?st  bon  à  manger.  Mais 
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quand  on  dit  d'une  personne  :  Il  est  bon  de  l'en- 
tendre, c'est-à-dire,  il  est  convenable  de  l'en- 
tendre. 

Tout  de  bon.'  au  commencement  d'une  phrase, 
est  une  espèce  d'interjection  :  Tout  de  bon!  vous 
lui  avez  répondu  cela?  c'est-à-dire,  est-il  bien 
vrai  que  vous  lui  avez  répondu  cela?  Dans  le 
cours  de  la  phrase,  tout  de. bon  est  adverbe,  et  si- 
gnifie réellement,  il  se  fâcha  tout  de  bon.  Bon 
s'emploie  aussi  comme  adverbe  dans  un  autre 
sens  :  Ces  fleurs  sentent  bon. 

Bonace.  Subst.  m.  Il  n'est  plus  du  style  noble. 

Bonasse.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  qui  ont  une  bonté  dont  la  simplicité 
ou  la  bêtise  est  le  principe.  Il  est  familier,  et  se 
met  toujours  après  son  subst. 

Bon-chrétien.  Subst.  m.  Sorte  de  poire.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  doive  dire  au  pluriel,  des  bons- 
chrétiens,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'équivoque. 
On  dit  abusivement  au  singulier,  dans  quelques 
cas  seulement,  du  bon-chrétien,  c'est-à-dire,  des 
poires  de  l'espèce  dite  bon-chrétien  ;  mais  il  faut 
dire  au  pluriel  des  poires  de  bon-chrétien.  C'est 
l'espèce  qui  a  le  nom  de  bon-chrétien,  et  non 
pas  les  individus.  On  m'objectera  peut-être  que 
l'on  dit  au  pluriel  des  reinettes,  quoique  ce  nom 
soit  destiné  à  signifier  une  espèce.  Mais,  outre 
qu'ici  il  n'y  a  point  d'équivoque,  il  faut  obser- 
ver que  reinette  est  une  dénomination  positive 
et  absolue,  au  lieu  que  bon  chrétien  n'est  qu'une 
.signification  tirée  d'un  autre  objet.  On  dit  propre- 
ment une  poire  de  bon  chrétien:  ce  n'est  que  par 
abus  qu'on  dit  du  bon-chrétien.;  et  l'on  ne  peut 
jamais  dire  en  ce  sens  un  bon-chrétien  comme  on 
dit  une  reinette.  11  serait  ridicule  de  dire  :  J'ai 
mangé  un  bon-chrétien,  ou  j'ai  mangé  des  bons- 
chrétiens.  On  dit  une  prune  de  monsieur,  et  si 
quelques  personnes  disent  par  abus  du  monsieur, 
il  n'en  faut  pas  conclure  qu'on  puisse  dire,  pour 
désigner  ces  prunes,  un  monsieur,  ou  des  mon- 
sieur s,  ou  des  messieurs.  On  ne  dit  pas  plus  j'ai 
mangé  des  bons-chrétiens,  pour  dire  j'ai  mangé 
des  poires  de  bon-chrétien,  qu'on  ne  dit  j'ai 
mangé  des  messieurs,  pour  dire  j'ai  mangé  des 
prunes  de  monsieur.  Voyez  Composé. 

Bond.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  pas. 

Bondir.  V.  n.  de.  la  2e  cooj.  Delille.  a  appliqué 
ce  mot  à  la  danse. 

Tantôt  leurs  pieds  légers,  sur  de  riants  gazons, 
Bondissent  en  cadence  au  doux  bruit  des  chansons. 

(Enéide,  VI,  861.) 

Bondissant,  Bondissante.  Adj.  verbal,  tiré  du 
v.  bondir.  En  prose,  il  suit  toujours  son  subst. 
Bonhedr.  Subst.  m.  On  prononce  bo-neur.  Dans 

Je  sens  d'état  heureux,  il  n'a  point  de  pluriel.  On 
ne  dit  pas  j'envie  vos  bonheurs,  ma\s  j'envie  votre 

/bonheur.  Dans  le  sens  d'événement  heureux,  il  a 
un  pluriel  :  Il  nous  est  arrivé  plusieurs  bonheurs 
en  un  jour.  On  ne  dit  pas  par  bonheur  que.  L'A- 
cadémie donne  pour  exemple  :  Il  arriva  par 

,  bonheur  pour' lui  que...;  mais,  dans  cette  phrase, 
que  est  régi  par  il  arriva,  et  non  par  bonheur. 

Le  bonheur  vient  du  dehors,  dit  Voltaire,  c'est 
originairement  une  bonne  heure  ;  la  félicité  est  l'é- 
tat permanent,  du  moins  pour  quelque  temps,  d'une 
âme  contente,  et  cet  étal  est  bien  rare  ;  un  bonheur 
»  vient,  on  a  un  bonheur  ;  mais  on  ne  peut  dire  il 
m'est  venu  une  félicité,  j'ai  eu  une  félicité  ;  et 
quand  on  dit  cet  homme  jouit  d'une  félicité  par- 
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faite,  une  alors  n'est  pas  pris  numériquement, 
et  signifie  seulement  qu'on  croit  que  sa  félicité 
est  parfaite.  On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être 
heureux;  un  homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  un  piège,  et  n'en  est  quelquefois  que  plus  mal- 
heureux ;  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé 
la  félicité.  Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un 
bonheur  et  le  bonheur,  différence  que  le  mot  fé- 
licité n'admet  point.  Un  bonheur  est  un  événe- 
ment heureux.  Le  bonheur,  pris  indéfiniment, 
signifie  une  suite  de  ces  événements.  Le  plaisir 
est  un  sentiment  agréable  et  passager;  le  bon- 
heur, considéré  comme  sentiment,  est  une  suite 
de  plaisirs,  la  prospérité  une  suite  d'heureux  évé- 
nements, la  félicité  une  jouissance  intime  de  la 
prospérité.  On  a  dit  que  le  bonheur  est  pour  les 
riches,  la  félicité  pour  les  sages,  la  béatitude 
pour  les  pauvres  d'esprit  ;  mais  le  bonheur  paraît 
plutôt  le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'est  en  effet, 
et  la  félicité  est  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on 
ne  l'éprouve.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au 
pluriel,  par  la  raison  que  c'est  un  état  de  l'àme, 
comme  tranquillité,  sagesse,  repos;  cependant  la 
poésie,  qui  s'élève  au-dessus  do  la  prose,  permet 
que  l'on  dise  dans  Polyeucte  (act.  IV,  se.  v,  11)  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies. . . 

Et  dans  Zaïre  (act.  I,  se.  i,  77)  : 

Que  vos  félicités,  s'il  se  peut,  soient  parfaites. 

Bonhomme.  Subst.  m.  On  prononce  bo-nhomme. 
Il  se  dit  d'un  homme  dont  la  bonté  semble  avoir 
pour  principe  la  simplicité  ou  la  faiblesse.  Il  n'a 
point  de  pluriel.  On  dit  quelquefois  en  parlant 
d'un  enfant  :  Un  petit  bonhomme ,  le  petit  bon- 
homme. 

Bonhomie.  Subst.  f.  On  prononce  bo-nomie.  Il 
est  familier,  et  ne  se  prend  pas  toujours  en  mau- 
vaise part  comme  bonhomme.  On  dit  j'aime  sa 
bonhomie.  On  dit  cette  femme  a  beaucmtp  de 
bonhomie,  et  je  crois  qu'on  dit  mal;  car  le  mot 
bonhomie  n'a  aucun  rapport  au  sexe. 

Bonnement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  est  convenu  bonnement, 
ou  il  est  bonnement  convenu  du  fait. 

Bonnetade  Subst.  f.  L' Académie  le  définit, 
coup  de  bonnet,  révérence.  Je  doute  qu'on  fût 
entendu  aujourd'hui  si  l'on  se  servait  de  ce  mot. 
Il  faut  en  dire  autant  du  verbe  bonneter,  qui,  se- 
lon l'Académie,  signifie  rendre  des  respects  et  des 
devoirs  assidus  à  des  personnes  dont  on  a  besoin 
Il  faudrait  ôter  de  nos  Dictionnaires  ces  sortes  de 
mots,  qui  peuvent  induire  les  étrangers  en  erreur 
et  leur  faire  dire  et  écrire  des  phrases  ridicules. 
—  Régnier  a  dit  (sat.  VIII,  173)  : 

Voyant  un  président,  je  lui  parle  d'affaire; 
S'il  avait  des  procès,  qu'il  était  nécessaire 
D'être  toujours  après  ces  messieurs  bonneter. 

Bonté.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  qualité  bonne 
ou  mauvaise  d'une  personne  ou  d'une  chose,  il  ne 
s'emploie  qu'au  singulier;  mais  lorsqu'il  exprime 
les  actions  particulières  que  l'on  fait  pour  obliger, 
il  se  met  très-souvent  au  pluriel  :  Je  suis  bien  re- 
connaissant de  toutes  vos  bontés. 

Boquillon.  Subst.  m.  Vieux  mot  qui  signifie 
bûcheron,  et  qui  a  encore  été  agréablement  em- 
ployé par  La  Fontaine.  (Ch.  Nodier,  Examen 
critique  des  Dict.) 
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Borax.  Subst.  m.  X  se  prononce  comme  es, 
boracs. 

Bord.  Subst.  m.  Le  due  se  prononce  pas. 

Boréal,  Boréale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Pôle  boréal  ;  aurore  boréale.  Ce  mot  n'a 
point  de  pluriel  au  masculin  ;  mais  on  dit  fort  bien 
des  aurores  boréales. 

Borgne.  Adj.  des  deux  genres  et  subst.  Féraud 
prétend  qu'en  parlant  des  personnes,  il  ne  se  dit 
que  substantivement.  On  dit  pourtant  bien,  ce  me 
semble,  cet  homme  est  borgne  ;  cette  femme  est 
borgne;  et  je  crois  qu'on  dit  aussi,  en  parlant 
d'une  femme,  elle  a  un  mari  borgne,  et  d'une 
mère,  elle  a  un  enfant  borgne. — Substantivement, 
ce  mot  ne  se  dit  point  des  animaux.  Un  cheval 
borgne,  un  chien  borgne.  —  Cet  adj.  suit  toujours 
son  subst. 

Borgnesse.  Subst.  f.  C'est,  dit  l'Académie,  un 
terme  bas  et  injurieux.  Il  fallait  donc  le  laisser  au 
Dictionnaire  des  halles. 

Borne.  Subst.  f.  Voltaire  a  pris  ce  mot  dans  un 
sens  figuré,  lorsqu'il  a  dit  dans  Mahomet  (act.  I, 
se.  i,  69)  : 

Ce  n'est  pas  qu'à  mon  âge  aux  bornes  de  la  vie. 

Et  dans  O reste  (act.  I,  se.  m,  11)  : 

Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie. 

Borné,  Bornél.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  esprit  borné,  une  fortune  bornée. 

Bornoyer.  V.  n.  de  la  l,e  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  e,  es,  ent:  Je  bornoie,  tu 
bornoies,  ils  bornoient,je  bornoierai,  etc. 

Bosquet.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  pas. 

Bosseler.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  double  l'a  lettre  l  toutes  les  l'ois 
qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son  d'un  e 
muet  :  Je  bosselle,  tu  bosselles,  ilbosselle,  ils  bos- 
sellent; je  bossellerai,  etc. — L'Académie  dit  que 
bosseler  se  dit  des  bosses  qui  se  l'ont  par  accident 
a  une  pièce  d'argenterie.  C'est  une  erreur.  Elle 
confond  bussuer  avec  bosseler.  Bosseler,  c'est  tra- 
vailler en  bosse  sur  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent. Bossuer,  c'est  faire  des  bosses  à  de  la  vais- 
selle d'or,  d'argent,  d'étain,  en  la  laissant  tomber, 
ou  de  quelque  autre  manière. —  Dans  son  édition 
de  1835,  l'Académie  s'exprime  ainsi  :  «  Bosseler 
se  dit  quelquefois  dans  le  sens  de  bossuer,  et 
alors  on  l'emploie  surtout  avec  le  pronom  person- 
nel :  Cette  écuelle  s'est  bosselée  en  tombant.  » 

Bossu,  Bossue.  Adj.  Féraud  prétend  qu'en  par- 
lant des  personnes,  on  ne  l'emploie  guère  adjec- 
tivement. Cependant  on  dit  cet  homme  est  bossu, 
cette  femme  est  bossue ,  elle  a  un  enfant  bossu. 

Bossuer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voyez  Bosseler. 

Bot.  Adj.  qui  n'a  point  de  féminin.  Le  t  ne  se 
prononce  pas.  Avoir  un  pied  bot.  On  dit  aussi 
d'une  personne  qui  a  cette  difformité,  c'est  un 
pied-bot. 

Botteler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  toutes  les 
ibis  qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son  d'un 
emuet  :  Je  bottelle,  tu  bottellcs,  il  bottelle,  ils  bot- 
tellent;  je  boitellerai,  etc. 

Botter.  V.  a.  de  la  l'c  conj.  L'Académie  dit 
que  c'est  faire  des  boites;  et  elle  donne  pour 
exemple,  quel  est  le  cordonnier  qui  vous  botte  ? 
Le  sens  propre  du  mot  botter,  c'est  chausser  des 
bottes.  On  dit  par  extension,  quel  est  le  cordon- 
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■nier  qui  vous  botte?  comme  on  dit  quel  est  le 
tailleur  qui  vous  habille?  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  faire  des  bottes  cl  botter,  faire  des  ha- 
bits et  habiller,  soient  des  expressions  synony- 
mes. 

Bouc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c.  L'Académie 
dit  qu'on  appelle  barbe  de  bouc  la  barbe  d'un 
homme  qui  n'en  a  qu'au  menton;  et  elle  donne 
pour  exemple,  il  a  une  barbe  de  bouc,  une  vraie 
barbe  de  bouc.  On  a  remarqué,  avec  raison,  qu'une 
vraie  barbe  de  bouc  est  la  barbe  d'un  vrai  bouc. 

L'adjectif  vrai,  vraie,  ne  peut  être  donné  pour 
épithète  à  un  substantif  employé  métaphorique- 
ment, sans  détruire  la  métaphore  môme. 

Voltaire  a  dit  dans  ses  Remarques  sur  Cor- 
neille :  Les  termes  les  plus  bas  employés  à  propos 
s'ennoblissent.  Racine,  dans  Aihalie,  se  sert  des 
mots  de  bouc  et  de  chien  avec  succès. — 11  faut  re- 
marquer ici  que,  par  termes  bas,  Voltaire  n'en- 
tend pas  les  termes  obscènes  et  malhonnêtes,  mais 
seulement  ceux  qui  ne  paraissent  pas  propres  à 
être  employés  dans  la  poésie  et  le  discours  ora- 
toire. Bouc  et  chien  ne  sont  des  termes  bas  qu'en 
ce  sens;  ce  ne  sont  pas  des  termes  populaires, 
car  les  gens  les  plus  instruits  et  les  mieux  élevés 
sont  souvent  obligés  de  s'en  servir. 

Bouche.  Subst.  f.  Voyez  Parties  des  animaux. 
— Dans  les  mots  bouche,  bouchée,  boucher,  bou- 
chère, boucherie,  la  syllabe  bnu  est  brève,  au  lieu 
qu'elle  est  longue  dans  boucher,  verbe. 

Bouche-trou.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel  des 
bouche-trous.  (Grammaire  des  Grammaires, 
p.  191.) 

Boucon.  Subst.  m.  Morceau  empoisonné.  — 
Donner  le  boucon,  dit  l'Académie,  n'est  autre 
chose  qu'empoisonner. — C'est  un  vieux  mot  qui 
n'est  plus  usité  aujourd'hui.  On  disait  autrefois 
mystérieusement,  et  en  parlant  des  gens  qu'on  ne 
voulait  pas  traiter  ouvertement  d'empoisonneurs  : 
Il  lui  a  donné  le  boucon,  ils  lui  ont  donné  le  bou- 
con. On  parle  plus  franchement  aujourd'hui;  et, 
quelle  que  soit  la  dignité  de  la  personne,  on  dit  : 
Il  l'a  empoisonné,  ou  il  l'a  fait  empoisonner. 

Boudeur,  Boudeuse.  Adj.  En  prose  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  boudeur,  humeur 
boudeuse.  En  vers,  on  pourrait  dire,  cette  bou- 
deuse humeur. 

Boue.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est  la 
fange  des  rues  et  des  chemins;  or  on  sait  que  la 
fange  est  de  la  boue  presque  liquide.  Donc,  selon 
l'Académie,  quand  la  boue  n'est  pas  presque  li- 
quide, ce  n'est  plus  delà  boue;  l'Académie  ne 
nous  dit  pas  ce  que  c'est. 

Selon  l'Académie,  payer  les  boues  et  les  lan- 
ternes signifiait  autrefois  payer  la  taxe  qui  est  im- 
posée pour  l'enlèvement  des  boues  et  l'entretien 
des  lanternes.  On  a  remarqué  avec  raison  que 
cette  expression  pouvait  s'être  introduite  dans  les 
bureaux  de  la  ville;  mais  que  les  académiciens 
devaient  dire  payer  pour  les  boues  et  les  lan- 
ternes. 

Boueux,  Boueuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Chemin  boueux,  rue  boueuse;  écriture 
boueuse,  estampe  boueuse. 

Bouffant,  Bouffante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
bouffer.  11  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Une 
étoffe  bouffante,  une  garniture  bouffante. 

Bouffissure.  Subst.  f.  La  bouffissure  du  style 
est  le  défaut  du  style  ampoulé. 

Bouffon,  Bouffonne.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
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avant  son  subst.  On  dit  c'est  un  bouffon  person- 
nage, dans  sa  bouffonne  humeur;  et  en  vers  : 

Aux  accents  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 

(Bon,.,  A.  P.,  III,  339.) 

On  l'emploie  aussi  substantivement.  L'Acadé- 
mie définit  très-mal  ce  mot;  c'est,  dit-elle,  un 
personnage  de  théâtre  dont  l'emploi  est  de  faire 
rire. — Tous  les  acteurs  de  comédie  dont  l'emploi 
est  de  faire  rire  ne  sont  pas  pour  cela  des  bouf- 
fons. Celui  qui  joue  le  rôle  de  Tartufe  fait  rire, 
sans  faire  de  bouffonneries.  —  On  entend  par  ce 
mot  un  farceur,  un  jongleur,  tout  homme  qui 
fait  métier  d'amuser  la  populace  par  des  plaisan- 
teries basses  et  grossières. 

Bouger.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  duj;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut 
mettre  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  bougeais, 
•nous  bougeons,  et  non  pas  je  bougais,  nous  bou- 
gons. L'Académie  dit  qu'on  s'en  sert  plus  ordi- 
nairement avec  la  négative;  elle  aurait  dû  ajouter 
que  dans  les  phrases  négatives  où  il  est  employé, 
on  supprime  pas.  Je  ne  bougerai  de  là.  Il  ne 
bouge  de  cette  maison. — Dans  son  édition  de  1835, 
l'Académie  admet  il  ne  bouge  de  cette  maison, 
mais  elle  donne  aussi  les  exemples  suivants  :  Il  ne 
bouge  pas  du  cabaret;  il  ne  bouge  pas  d'auprès 
de  cette  femme.  Girault-Duvivier  dit  que  c'est 
dans  le  style  familier  qu'on  supprime  pas  après 
le  verbe  bouger. 

Bouillant,  Bouillante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
bouillir.  On  mouille  les  l.  Au  propre,  il  suit  son 
subst.  Au  figuré,  il  peut  le  précéder  dans  certains 
cas  :  La  bouillante  jeunesse,  dans  sa  bouillante 
colère;  et  en  vers  : 

La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire. 

(Volt.,  Brut.,  act.  I,  se.  iv,  68.) 

On  dit  bouillant  de  colère. 

Guise  était  à  leur  tête,  et,  bouillant  de  colère, 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 

(Henr.,  II,  fc53.) 

Bouilli,  Bouillie.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst. 

Bouillir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 

Indicatif. — Présent.  Je  bous,  tu  bous, il  bout; 
nous  bouillons,  vous  bouillez,  ils  bouillent.  Im- 
parfait. Je  bouillais,  tu  bouillais,  il  bouillait; 
nous  bouillions,  vous  bouilliez,  ils  bouillaient. 
Passé  simple.  Je  bouillis,  tu  bouillis,  il  bouillit; 
nous  bouillîmes,  vous  bouillîtes,  ils  bouillirent. 
Futur.  Je  bouillirai,  tu  bouilliras,  il  bouillira; 
nous  bouillirons,  vous  bouillirez,  ils  bouilliront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  bouillirais,  tu 
bouillirais,  il  bouillirait;  nous  bouillirions,  vous 
bouilliriez,  ils  bouilliraient. 

Impératif,— Pré.  mt.  Bous,qu'ilbouille;  bouil- 
lons, bouillez,  qu'ils  bouillent. 

Subjonctif.—  Présent.  Que  je  bouille,  que  tu 
bouilles,  qu'il  bouille;  que  nous  bouillions,  que 
vous  bouilliez,  qu'ils  bouillent.  Imparfait.  Oue 
je  bouillisse,  que  lu  bouillisses,  qu'il  bouillit; 
que  nous  bouillissions,  que  vous  bouillissiez, 
qu'ils  bouillissent. 

Participe.  —  Présent.  Bouillant.  —  Passé. 
Bouilli. 

Ce  verbe  s'emploie  ordinairement  aux  troisiè- 
mes personnes.  Pour  le  rendre  actif  et  l'employer 
à  toutes  les  personnes,  on  se  sert  des  temps  du 
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verbe  faire  joints  à  l'infinitif  bouillir  :  Je  fais 
bouillir,  tu  faisais  bouillir;  nous  ferons  bouil- 
lir, etc.  On  dit  aussi  l'eau,  le  lait  commence  à 
bouillir. 

Condillac  et  M.  de  Wailly  mettent  au  futur 
je  bouillirai  ou  je  bouillerai;  et  au  conditionnel 
je  bouillirais  on  je  bouillerais ;  mais  le  dernier 
n'est  pas  usité. 

Bouilloire.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Bouillon.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Déjà  leurs  nefs,  perdant  l'aspect  de  la  Sicile, 
Voguaient  à  pleine  voile,  et  de  l'onde  docile 
Fendaient  d'un  cours  heureux  les  bouillons  écumants. 
(Deul.,  Énéid.,  I,  57.) 

Bouillonnant,  Bouillonnante.  Adj.  verbal  , 
tiré  du  v.  bouillir.  Un  sang  bouillonnant. 

Aux  sables  bouillonnants  l'onde  livre  la  guerre. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  158.) 

Bouillonner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  s'emploie 
figurément.  En  voici  des  exemples  : 

La  honte,  la  colère, 

La  fureur  d'un  héros,  le  désespoir  d'un  père, 
Et  la  vengeance  aveugle,  et  la  folle  douleur, 
Bouillonnent  à  la  fois  dans  le  fond  de  son  cœur. 

(Delil.,  Énéid.,  X,  1211.) 

Bouleux.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  pour  signifier  un  cheval  trapu  et  qui 
n'est  propre  qu'à  des  ouvrages  de  fatigue.  Cette 
explication  n'est  pas  exacte^  On  dit  d'un  cheval 
qui  chemine  bien,  qu'a'Z  est  bon  bouleux,  et  il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'on  se  serve  de  celte 
expression,  que  ce  cheval  soit  trapu  ;  de  môme 
qu'on  dit  d'un  homme  qui  est  bon  piéton,  qu'il 
chemine  bien,  sans  égard  à  sa  taille  et  à  sa  gros- 
seur. 

Bouquer.  V.  a.  de  la  lreconj.  C'est  un  terme 
populaire.  —  Begnard  a  dit  dans  le  Légataire  (act. 
II,  se.  xi,  39)  : 

Moi  seul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  Faculté. 

Bouquet.  Subst.  m.  Terme  de  belles-lettres.  On 
nomme  ainsi  une  petite  pièce  de  vers  adressée  à 
une  personne  le  jour  de  sa  fête.  C'est  le  plus  sou- 
vent un  madrigal  ou  une  chanson.  Le  caractère 
de  cette  sorle  de  poésie  est  la  délicatesse  ou  la 
gaieté.  La  fadeur  en  est  le  défaut  le  plus  ordi- 
naire, comme  de  toute  espèce  de  louange.  (Mar- 
montel.) 

Bourbeux,  Bourbeuse.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Eau  bourbeuse,  rivière  bour- 
beuse. 

Bourde.  Subst.  f.  On  lit  dans  le  Menteur  de 
Corneille  (act.  III,  se.  v,  78)  : 

Appelez-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  bourdes. 

Cette  expression,  dit  Voltaire,  est  aujourd'hui  un 
peu  basse.  Elle  vient  de  l'ancien  mot  bourdeler, 
bordeler,  qui  signifiait  se  réjouir. 

Bourder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  a 
mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire;  mais  il  n'est 
plus  usité,  même  parmi  le  peuple.  Il  en  est  de 
même  de  bourdeur. 

Bourgeois.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Ni- 
comède  (act.  I,  se.  n,  47)  : 

El  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois? 
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L'expression  de  bourgeois ,  dit  Voltaire,  est 
bannie  du  style  noble.  Dans  un  État  monarchi- 
que un  bourgeois  est  un  homme  du  commun. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Bourgeois  se  prend  aussi  adjectivement,  et 
alors  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  air 
bourgeois,  des  ma  trières,  bourgeoises . 

Bourgeoisement.  Adv.Ilne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  toi/jours  vécu  bourgeoisement. 

Bourrache.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est 
une  plante  potagère  propre  à  tempérer  l'âcreté  du 
sang  et  delà  bile.  L'Académie  aurait  dû  substi- 
tuer médicale  h. potagère. 

Bourreler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  ne  s'emploie 
qu'au  figuré.  Lorsque  dans  ce  verbe  la  lettre  l  est 
suivie  d'un  e  muet,  on  met  un  accent  grave  sur  Ve 
qui  la  précède  :  La  conscience  bourrelé  les  mé- 
chants. (Acad.) 

Bourru,  Bourrue.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.:  Un  homme  bourru,  un  esprit 
bourru,  une  humeur  bourrue 

Bourse.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on  donne 
le  nom  de  bourse  à  deux  sacs  de  cuir,  qui  se 
mettent  des  deux  côtés,  au-devant  delà  selle  du 
cheval.  Ce  que  l'Académie  indique  par  cette 
description  se  nomme  sacoche. 

Bouksoufflé  ,  Boursoufflée.  Adj.  Il  se  met 
après  son  subst.  au  propre  et  au  figuré  :  Un  visage 
boursouflé. 

On  appelle  style  boursouflé,  un  style  formé 
de  grands  mots  vides  de  sens. 

Bousillluk.  Subst.  m.  On  dit  bousilleuse  au 
féminin. 

Bout.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout. 

(Rac,  Àth.t  act.  II,  se.  v,  159.1 

je 

Etre  à  bout,  expression  familière,  mais  qui 
n'est  point  déplacée  ici. 

Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme, 
Vains,  fiors,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme. 
(Volt.,  Nav.,  act.  II,  se.  xn,  21.) 

Voyez  Fin. 

Boutant.  Adj.  m.  Selon  l'Académie,  c'est  un 
terme  qui  a  le  même  sens  que  butant,  et  qui  n'est 
d'usage  qu'avec  le  mot  arc.  — On  a  remarqué 
au  sujet  de  cet  article  que  boutant  était  autrefois 
le  participe  du  verbe  bouter;  et  que  butant  était 
le  participe  du  yerbe  buter;  que  l'un  de  ces 
mots  ne  se  dit  pas  pour  l'autre,  comme  l'avance 
l'Académie,  et  que  chacun  de  ces  verbes  a  sa  si- 
gnification propre.  Ce  qui  est  boutant  appuie  par 
un  bout;  ce  (fui  est  butant  appuie  par  sa  masse. 

Boute-en-tkain.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Des  boute-en-train.  Il  si- 
gnifie des  hommes  qui  boutent,  c'est-à -dire  qui 
mettent  les  autres  en  train  ;  et  dans  cette  phrase, 
ni  le  verbe  boute,  ni  l'expression  en  train,  m 
peuvent  prendre  un  s.  On  dit  mettre  les  autres  en 
train,  et  non  pas  en  trains. 

Boute-feu.  Subst.  m.  L'Académie  met  au  plu- 
riel des  boute- feux.  Mais  ce  mol,  composé  du 
verbe  bouter  et  du  substantif  feu,  ne  peut  ad- 
mettre le  signe  du  pluriel.  On  ne  peut  mettre  un 
s  à  boute,  qui  est  un  verbe;  on  ne  peut  pas  mettre 
un  x  à  feu;  car  des  boute-feu  signifie  de  gens 
qui,  de  dessein  prémédité,  boutent,  ou  mettent  le 
feu,  et  non  pas  \esfeux. 

Boute-hors.  Subst.  m.,  composé  du  verbe 
bouter  et  de  la  préposition  hors,  prise  adverbia- 
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lement.  Or,  comme  ni  le  verbe  ni  l'adverbe  ne 
peuvent  prendre  la  marque  du  pluriel  affectée 
aux  substantifs  et  aux  adjectifs,  il  faut  écrire  des 
boute-hors.  Ici  hors  ne  prend  un  s  que  parce 
qu'il  se  trouve  naturellement  à  la  fin  de  ce  mot. 

Boute-sellk.  Subst.  m.  Ce  mot  composé  signi- 
fiant le  signal  que  l'on  donne  avec  la  trompette 
pour  avertir  la  cavalerie  de  seller  les  chevaux, 
ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

*  Boute-tout-cuire.  Subst.  m.  On  doit  dire  au 
pluriel  des  boute-tout-cuire,  car  on  ne  peut  don- 
ner le  signe  du  pluriel,  affecté  au  substantjf  et  à 
l'adjectif,  ni  à  boute  ni  à  cuire,  qui  SQhl  deux 
verbes. 

*  Bol't-saigneux.  Subst.  m.  On  doit  dire  au 
pluriel  des  bouts-saigneux,  parce  que  boutesl  un 
substantif  susceptible  de  prendre  la  marque  du 
pluriel. 

Bouts-rimés.  Subst.  m.  plur.  On  doit  donner 
un  s  à  bout  et  à  rimé,  parce  que  ce  mot  est  com- 
posé d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  qui,  selon 
la  règle  générale,  doivent  s'accorder  en  genre  et 
en  nombre. 

Ce  sont  des  rimes  disposées  par  ordre  qu'on 
donne  à  un  poëte  pour  les  remplir.  Les  bouts- 
rimés  sont  aujourd'hui  abandonnés  aux  mauvais 
poètes. 

Brachial,  Brachiale.  Adj.  On  prononce  bra- 
kial.  Il  fait  au  pluriel  brachiaux.  Muscle  bra- 
chial, artère  brachiale,  nerfs  brachiaux. 

Braie.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est  un 
linge  dont  on  enveloppe  le  derrière  des  enfants. 
—  Braie  est  un  vieux  mot  qui  signifie  caleçon, 
culotte,  et  que  l'on  a  ensuite  mis  seulement  au 
pluriel.  On  dit  encore  sortir  d'une  affaire  les 
braies  nettes,  pour  dire  s'en  tirer  heureuse- 
ment. 

MaisflraiV  ne  signifie  point,  comme  a  dit  l'A- 
cadémie, un  linge  dont  on  enveloppe  le  derrière 
des  enfants.  Les  linges  dont  on  enveloppe  les 
enfants  sont  nommés  les  uns  langes,  les  autres 
couches.  Aucun  des  linges  qui  composent  une 
layette  n'est  nommé  braie. 

Braillard,  Braillarde,  Brailleur,  Brailleuse. 
Adj.  L'Académie  n'indique  pas  bien  clairement 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots.  Cette 
différence  consiste,  je  pense,  en  ce  que  le  pre- 
mier est  usité,  et  que  le  second  l'est  très-peu.  Ils 
se  mettent  après  leur  substantif. 

Braire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4e  conj.  Il 
ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif,  braire,  aux  troisiè- 
mes personnes  du  présent  de  l'infinitif,  il  brait, 
ils  braient ;et  aux  troisièmes  personnes  du  futur 
et  du  conditionnel,  il  braira,  ils  brairont,  il 
brairait,  ils  brairaient. 

Éranchu,  Branchue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  substantif. 

Brandons.  Subst.  m.  Féraud  dit  que  brandon 
est  vieux  au  figuré.  Il  est  vrai  que  nos  poètes  di- 
sent le  flambeau  de  V amour,  au  lieu  du  brandon 
de  l'amour.  Mais,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  les  brandons  de  la  discorde,  un 
brandon  de  la  guerre,  sont  usités  dans  le  style 
élevé. 

Branlant  ,  Branlante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  branler.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  La  tête  branlante. 

Bras.  Subst.  m.  Le  «ne se  prononce  qu'avant 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Féraud  observe 
avec  raison,  je  crois,  que  se  jeter  dans  les  bras 
de  quelqu'un  est  mieux  dit  dans  le  sens  propre  et 
naturel;  et  que  se  jeter  entre  les  bras  de  quelr 
qu'un  est  plus  convenable  au  figuré,  pour  djre 
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se  mettre  sous  la  protection  de  quelqu'un,  im- 
plorer son  secours. 

On  dit  se  jeter  dans  les  bras  du  sommeil,  dans 
les  bras  du  repos,  dans  les  bras  de  l'amour. 

Et  bientôt,  fatigué  d'un  moment  de  réveil, 
Las,  et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil... 

(Volt.,  Henr.,  III,  105.) 

Coligny  languissait  dans  les  bras  du  repos. 

(Idem,  II,  179.) 

Mais  nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  cour, 
Dans  le  sein  des  plaisirs,  dans  les  bras  de  l'amour. 

(Idem,  III,  173.) 

Voltaire  a  dit  atrssi  dans  les  bras  de  l'orgueil. 

Qa'un  vîeu£  sultan  s'endorme  avec  l'ignominie, 
Dansles  bras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal, 
Ses  bâchas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 

(Epttre  XCVIII,  60.) 

Brassard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Brasser.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  L'Académie  dit 
que  ce  mot  signifie  figurément  pratiquer,  tra- 
mer, négocier  secrètement,  et  qu'il  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part.  —11  est  vieux  en  ce  sens. 
On  ne  dit  plus  brasser  une  trahison,  brasser  quel- 
que chose  contre  l'État.  On  dit  tout  au  plus,  en 
parlant  de  quelque  intrigue  obscure  relative  à  des 
particuliers,  il  se  brasse  quelque  chose  ;  on  brasse 
quelque  chose  contre  vous. 

Bravade.  Subst.  f.  Delille  a  fol  débiter  des 
bravades. 

Il  est  beau  de  vous  voir,  redoutable  en  pafoles, 
Débiter  sans  péril  vos  bravades  frivoles. 

(Enéide,  XI,  455.) 

Brave.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  tantôt 
avant,  tantôt  après  son  substantif  :  suivant  qu'il  est 
ainsi  placé,  sa  signification  est  quelquefois  diffé- 
rente. Un  brave  homme  est  un  honnête  homme; 
teri  homme  brave  est  un  homme  qui  a  de  la  bra- 
voure ;  cependant  on  dit  dans  le  sens  de  bravoure, 
tùn  brave  capitaine',  un  bfave  soldat';  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  sauve  l'équivoque. 

Brave,  dans  la  langue  du  peuple,  signifie  pro- 
pre, bien  mis,  bien  paré  :  Votis  voilà  bien  brave, 
bien  paré,  en  parlant  d'une  personne  du  peuple 
qui  ne  s'habille  pas  proprement  tous  les  jours. 
En  ce  sens  il  suit  toujours  son  substantif. 

Féraud  prétend  que  brave,  subst.,  s'emploie 
le  plus  souvent  au  pluriel ,  et  qu'il  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part.  —  Brave 
s'emploie  souvent  au  singulier.  C'est  un  brave; 
et  il  se  prend  en  bonne  part  :  Les  braves  de 
Vannée  française.  Ce'  régiment  n'était  composé 
que  de  braves. 

Bravement.  Adv.  Vaillamment  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  77  a  com- 
battu bravement,  ou  il  a  bravement  combattu. 

Braver.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit  bra- 
ver la  douleur,  braver  V aversion. 

Vous  triomphez,  cruelle,  et  bravez  ma  douleur. 

(Iphig.,  act.  II,  se.  v,  55.) 

Que  pour  lui  des  Persans  bravant  l'aversion.  ;  . 

(Esth.,  act.  IV,  se.  i,  45.) 

Braverie.  L'Académie  définit  ce  mot,  magni- 
ficence en  habits;  elle  dit  qu'il  est  du  style  fa- 
milier, et  qu'il  vieillit.  Elle  aurait  pu  dire  qu'il 
n'est  plus  usité.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que 
des  femmes,  (\ue des  enfants  aiment  la  braverie. 

Bravo.  Terme  emprunté  de  l'italien,  espèce 
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d'exclamation  pour  témoigner  son  approbation, 
pour  applaudir.  En  parlant  d'une  femme,  on  de- 
vrait dire  brava.  On  fait  aussi  un  substantif  de  ce 
mot.  Il  ne  devrait  point  prendre  de  s  au  pluriel  ; 
cependant  plusieurs  auteurs  lui  en  donnent  un. 
— On  trouve  l'exemple  suivant  dans  le  Diction- 
naire de  V Académie,  publié  en  1835  :  Son  dis- 
cours fut  suivi  de  mille  bravos. 

Bravoure.  Subst.  f.  Qualité  du  brave.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  signifie  quelquefois  les  actions  de 
valeur,  et  qu'en  ce  sens  il  n'est  d'usage  qu'au 
pluriel  :  Jl  raconte  ses  bravoures  à  tout  moment. 
Si  ce  mot  est  usité  en  ce  sens,  ce  n'est  que  dans 
le  stylé  familier.  —  Dans  la  dernière  édition  de  ' 
son  Dictionnaire,  l'Académie  remarque  que  ce 
sens  est  peu  usité. 

Brayer.  V.  a.  de  la  ÏT"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  devant  un  e  muet  ou  le  son  de 
Ye  muet  :  Je  braie,  tu  braies,  il  brait,  ils  braient; 
je  braierai,  etc. 

Brebis.  Subst.  f.  Le  s  ne  se  prononce  pas.  On 
dit  brebis  comptées,  le  loup  les  mange;  à  brebis 
comptées  est  un  solécisme.  On  a  remarqué  que  ce 
proverbe  ne  signifie  pas,  comme  l'a  dit  l' Acadé- 
mie, que  les  précautions  ne  garantissent  pas  d'être 
trompé,  ou  que  l'excès  de  précaution  est  dange- 
reux; mais  qu'il  veut  dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir compté  ses  brebis  pour  savoir  les  conserver. 

Brèche.  Subst.  f. 

Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute; 
Et  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain. 

(Corn.,  Nicom.,  act.  II,  se.  il,  43.) 

Cette  expression,  -faire  brèche,  dit  Voltaire,  n'est 
plus  d'usage.  Ce  n'est  pas  que  l'idée  ne  soit  no- 
ble; mais  en  français,  toutes  les  fois  que  le  mot 
faire  n'est  pas  suivi  d'un  article,  il  forme  une  fa- 
çon de  parler  trop  familière  :  Faire  assaut,  faire 
forcé  de  voiles,  faire  de  nécessité  vertu,  faire 
ferme,  faire  brèche,  faire  halte,  etc.;  toutes  ex- 
pressions bannies  du  vers  héroïque.  {Remarques 
sûr  Corneille.) 

Brèche-dent.  Adj.  Cet  homme  est  brèche-dent, 
cette  fille  est  brèche-dent.  On  ne  dit  point  un 
brèche-dent,  une  brèche-dent.  —  Cependant  l'A- 
cadémie remarque,  dans  sa  dernière  édition,  qu'il 
s'emploie  quelquefois  substantivement  :  C'est 
un  brèche-dent,  une  petite  brèclie-dent.  Au  plu- 
riel on  doit  écrire  des  hommes  brèche-dent,  des 
femmes  brèche-dent  ;  car  la  pluralité  ne  tombe  pas 
sur  les  dents,  mais  sur  les  personnes  auxquelles 
il  manque  quelque  dent  de  devant. 

Bri;f,  Brève.  Adj.  On  prononce  le  f. 

L'Académie  donne  pour  exemple  :  Le  temps 
que  vous  me  donnez  est  bien  bref.  Cette  phrase 
n'est  pas  française;  on  ne  dit  pas  un  temps  bref, 
mais  un  temps  court.  Bref  est  vieux  en  ce  sens. 

On  dit  substantivement,  en  parlant  des  sylla- 
bes, les  brèves  et  les  longues. 

Bref.  Adv.  On  fait  sentir  le  f.  Il  n'est  que  du 
style  familier. 

Bref.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  f. 

Brëhaigne.  Adj.  f.  On  mouille  gne.  Selon  l'A- 
cadémie, il  se  dit  des  femelles  des  animaux  qui 
sont  stériles,  et  le  peuple  l'emploie  substantive- 
ment en  parlant  des  femmes  stériles  :  C'est  une 
brëhaigne. 

Brahaigne ,  Braheigne ,  Brahin  ,  Braingue, 
Brehagne',  Brehenne,  Brehait,  Brëhaigne ,  Bre- 
hain,  Brehaine,  sont  de  vieux  mots  qui  signifiaient 
stérile,  impuissant,  infructueux,  qui  ne  peut  rien 
produire.  On  a  conservé  brehaine  et  brehagne  daûs^ 
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la  vénerie,  pour  signifier  une  biche  qui  n'engen- 
dre point.  Mais  si  l'on  dit  encore  une  femme 
bréhaigîie,  ou  en  parlant  d'une  femme,  une  bré- 
haigne,  ce  ne  peut  être  que  dans  quelque  village 
éloigné  de  la  capitale. 

Bkésiller.  V.  a.  L'Académie  dit  que  ce  mot 
signifie  rompre  en  petits  morceaux.  C'est  un 
vieux  mot  qui  avait  autrefois  cette  signification. 
Je  doute  qu'il  soit  usité  aujourd'hui.  Dans  la 
Brie  et  la  Picardie,  les  gens  de  la  campagne  di- 
sent bersiller  dans  le  môme  sens. 

Bride.  L'Académie  dit  qu'on  appelle  figuré- 
ment  et  dans  le  style  familier,  brides  à  veaux, 
de  sottes  raisons,  de  sots  raisonnements  qui  ne 
sont  capables  de  persuader  que  des  gens  simples  : 
2  but  ce  que  vous  me  dites  là  sont  brides  à  veaux. 
11  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  se  sert  plus  de 
celle  expression. 

Brider.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Ce  mot  n'est  point 
admis  dans  le  style  noble,  à  moins  qu'il  ne  soit 
joint  à  quelque  expression  qui  le  relève.  Boileau 
a  dit  [Satire  IV,  145): 

C'est  elle  (la  raison)  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désira. 

Brièvement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  lui  a  répondu  briè- 
vement que,  ou  il  lui  a  brièvement  répondu  que. 

Brillamment.  Adv.  Il  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  II,  s'est  montré  brillamment  dans 
cette  bataille. 

Brillant,  Brillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
briller.  On  mouille  les  l.  11  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  quand  l'harmonie  et  l'analogie  le  per- 
mettent. On  dit  brillants  appas,  brillantes  clar- 
tés. On  l'emploie  aussi  substantivement. 

Bris.  Subst.  m.  Les  dictionnaires  disent  que 
l'on  prononce  le  s;  mais  ils  veulent  dire  sans 
doute  que  le  s  fait  que  la  syllabe  est  longue. — 
L'Académie  dit,  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  qu'on  doit  prononcer  le  s. 

*Brise-cou.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi  un  es- 
calier où  l'on  risque  de  tomber,  si  l'on  n'y  prend 
pas  garde.  Ce  mot  étant  composé  d'un  verbe  et  d'un 
subslantif,  et  le  pluriel  ne  pouvant  tomber  que 
sur  le  mot  escalier,  et  non  sur  le  substantif  cou, 
on  doit  écrire  sans  s,  des  brise-cou. 

Brise-glace.  Subst.  m.  Espèce  d'arc-boutant 
qu'on  met  en  avant  des  piles  d'un  pont  pour  bri- 
ser les  glaces  et  les  séparer.  On  dit  des  brise- 
glace.  On  ne  met  point  de  s  à  brise,  parce  que 
c'est  un  verbe  ;  on  n'en  met  point  à  glace,  parce 
que  la  pluralité  ne  tombe  pas  sur  glace,  mais  sur 
la  chose  qui  sert  à  briser  la  glace. 

Brisement.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  au 
propre  que  des  flots,  et  au  figuré  que  du  brise- 
ment de  cœur  que  cause  la  douleur  du  péché. 
Mais  Bossuet  a  dit  le  brisement  des  images  et  des 
autels. 

Briser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  figurément 
briser  l'orgueil  de  quelqxCun,  briser  le  caractère 
de  quelqu'un.  L'Académie  ne  lui  donne  point  ce 
sens. 

Que  n'ai-je  point  tenté?  que  pouvais-jeplus  faire 
Pour  fléchir,  pour  briser  ton  cruel  caractère? 

(Yolt.,  Oreste,  act.  II,  se.  V,  61.) 

Bkise-raison.  Subst.  m.  Au  pluriel,  on  ne  met 
de  s  ni  à  brise,  qui  est  un  verbe,  ni  à  raison, 
qui,  dans  le  sens  où  il  est  pris,  n'a  point  de  plu- 
riel. On  dit  des  brise-raison. 

Brtse-scellé.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 


brise-scellé  sans  s,  parce  que  la  pluralité  tombe 
sur  les  gens  qui  brisent  les  scellés,  et  non  sur  le 
verbe  briser  ou  le  substantif  scellé. 

Brise-vent.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel àesbrisc- 
vent,  et  non  des  brise-vents,  parce  que  la  plura- 
lité tombe  sur  les  choses  qui  brisent  le  vent,  et 
non  sur  le  vent  même. 

Broc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c,  ex- 
cepté dans  cette  expression  populaire,  de  bric 
et  de  broc. 

Brocard.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  pas. 

L'Académie  le  définit,  parole  de  moquerie, 
raillerie  piquante. — Le  brocard  est,  à  proprement 
parler,  une  injure  plutôt  qu'une  raillerie.  La 
raillerie,  tant  qu'elle  ne  sort  point  des  bornes 
que  lui  prescrit  la  politesse,  est  l'effet  de  la  gaieté 
et  de  la  légèreté  de  l'esprit  ;  elle  épargne  l'hon- 
nête homme,  et  le  ridicule  qu'elle  attaque  est 
souvent  si  léger,  qu'elle  n'a  pas  même  le  droit 
d'offenser.  Le  brocard,  au  contraire,  annonce  un 
fond  de  malignité;  il  offense  et  ulcère  le  cœur. 
Cette  expression  est  familière. 

Brocarder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  n'est  pas, 
comme  dit  l'Académie,  piquer  par  des  paroles 
plaisantes  et  satiriques;  mais  insulter,  piquer  vi- 
vement par  des  traits  satiriques.  11  n'y  a  rien  de 
plaisant  dans  la  signification  de  ce  mot. 

Brodequin.  Subst.  m.  Le  brodequin  était  chez 
les  anciens  une  chaussure  particulière  affectée 
aux  comédiens  quand  ils  jouaient  la  comédie. 
Quand  ils  jouaient  la  tragédie,  ils  chaussaient  le 
cothurne.  On  dit  chausser  le  brodequin,  pour 
dire  faire  des  comédies  ou  jouer  la  comédie;  et 
chausser  le  cothurne,  pour  dire  faire  des  tragé- 
dies, ou  jouer  la  tragédie. 

Brouillamini.  Subst.  m.  Expression  familière 
qui  signifie  désordre,  brouillerie,  confusion.  Vol- 
taire a  dit  dans  le  même  sens  embrouillamini; 
quelques  personnes  le  disent,  mais  on  ne  le 
trouve  point  dans  les  dictionnaires. 

Brouillard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas 
le  d. 

Brouiller.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Voltaire  re- 
marque que  ce  mot,  trop  familier,  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie.  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Brouillon,  Brouillonne.  Adj .  Il  suit  son  subst.  : 
Esprit  brouillon,  humeur  brouillonne. 

Broyer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  ou  le  son  d'un 
e  muet  :  Je  broie,  tu  broies,  il  broie,  ils  broient; 
je  broierai,  etc. 

Bruiner.  V.  impersonnel  de  la  lre  conj.,  qui  se 
dit  de  la  bruine  qui  tombe.  Il  bruine.  La  bruine 
est  une  pluie  extrêmement  fine.  Quelques  per- 
sonnes disent  :  7/  brouine  ou  il  brouillasse.  Ces 
deux  mots  ne  sont  point  français. 

Bruire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4e  conj.  Ce 
verbe  se  dit  à  l'infinitif,  bruire;  à  la  troisième 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
il  bruit; 'aux  troisièmes  personnes  de  l'imparfait 
du  même  mode,  il  bruyait,  Us  bruyaient;  et  au 
participe  présent,  bruyant. 

Bruit.  Subst.  m.  Bacine  a  employé  ce  mot 
dans  des  sens  que  n'indique  point  l'Académie  : 

Déjà  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. . . 

[Britan.,  act.  V,  se.  III,  33.) 

Et    mon  choix  que  flatlaitle  bruit  de  sa  noblesse. 
(Iphig.,  act.  II,  se.  IV,   17.) 

Je  fus  soudain  frappé  du  bruit  de  son  trépas. 

{Mithrid.,  acl.  I,  se.  i,  81.) 
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Ils  ont  à  soutenir  le  bruit  do  leurs  exploits. 

(Bajaz.,  act.  I,  se.  I,  56.) 

Voltaire  a  dit  :  On  ne  dit  pas  semer  la  renom- 
mée, comme  on  dit,  dans  le  discours  familier,  se- 
mer le  bruit.  (Remarq.  sur  Bodogune,  act.  I, 
se.  i,  40.) 

*Brulable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
trouve  point  dans  les  dictionnaires.  Cependant  il 
existe  une  certaine  classe  de  gens  qui  disent  fré- 
quemment c'est  un  livre  brûlable,  et  même  c'est 
un  homme  brûlable.  Si  vous  voulez  vous  réjouir, 
dit  Voltaire,  partez  un  peu  de  mon  brûlable  livre 
à  quelques  jansénistes.  (Ccrresp.)  On  voit  par 
cet  exemple  que  cet  adj.  peut  précéder  son  subst. 

Bp.tji.ant,  Brûlante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  brû- 
ler. En  prose  et  au  propre,  il  suit  toujours  son 
subst.  Au  figuré,  il  peut  quelquefois  le  précéder  : 
Des  feux  brûlants,  de  brûlantes  ardeurs. 

Quand  il  a  un  régime,  il  cesse  d'être  adjectif, 
pour  redevenir  participe  :  Des  lampes  brûlant 
devant  V autel. 
Voyez  Enflammé. 

D'un  bras  déterminé,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  252.) 

Brûlé,  Brûlée.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Du  pain  brûlé,  de  la  viande  brûlée,  un  cerveau 
brûlé. 

Brûler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
bien  qu'on  brûle  d'ambition,  qu'on  brûle  d'a- 
mour ;  mais  elle  ne  dit  pas  (pie  V ambition,  que 
V amour  brûle  quelqu'un.  Bacine  l'a  dit  : 

Mais  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brûle. 
(Bajaz.,  act.  II,  se.  V,  77.) 

L'amour  vit  dans  son  cœur  et  brûla  dans  ses  veines. 
(Delil.,  Enéid.,  IV,  108.) 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  m,  79.) 

L'Académie  dit  je  brûle  de  vous  revoir,  je 
brûle  d'aller  là.  Bacine  a  dit  dans  Iphiqénie 
(act.  II,  se.  v,  17)  : 

....  Vous  brûlez  que  je  ne  sois  partie. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  verbe  brûler, 
dans  le  sens  de  désirer  ardemment,  exige  le  sub- 
jonctif dans  les  propositions  subordonnées. 

Brule-tout.  Subst.  m.  Il  ne  change  pas  au 
pluriel. 

Brumeux.  Adj.  m.  qui  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Temps  brumeux,  cielbrumeux. 

Brun,  Brune.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.: 
Un  homme  brun,  une  couleur  brune. 
■  Brunette.  Subst.  f.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  une  espèce  de  chanson  dont  l'air  est  facile 
et  simple,  et  le  style  galant  et  naturel,  quelque- 
fois tendre  et  souvent  enjoué.  On  les  appelait 
ainsi,  parce  qu'il  est  arrivé  souvent  que  dans  ces 
chansons,  le  poète,  s'adressant  à  une  jeune  fille, 
lui  a  donné  le  nom  de  brunette,  petite  brune. 
On  appelait  aussi  brunette  s  les  airs  sur  lesquels 
on  chantait  ces  chansons. 

Brusque.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme 
brusque,  une  femme  brusque,  une  humeur  brus- 
que. On  peut,  dans  certains  cas,  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Sa  brusque  humeur. 

Dans  tos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 
(Moi..,  Misanthr.,  act.  ï,  se.  i,  6.) 


Brut,  Brute.  Adj.  On  prononce  le  t  final.  Plu- 
sieurs auteurs,  et  entre  autres  La  Bruyère  et 
Massillon,  ont  écrit  brute  au  masculin.  11  ne  faut 
pas  suivre  leur  exemple  en  cela.  Cet  adj.  suit 
toujours  son  subst.  :  Du  sucre  brut,  un  diamant 
brut. 

Brctal,  Brutale.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent.  On  dit  un  homme  brutal,  une  femme 
brutale,  et  non  pas  un  brutal  homme,  une  brutale 
femme.  Mais  on  peut  dire  cette  brutale  passion, 
cette  brutale  ignorance.  V oyez  Adjectif '.. 

Brutalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  s'est  comporté  bru- 
talement, ou  il  s' est  brutalement  comporté. 

Bruyant,  Bruyante.  Adj.  verbal   tiré  du  v 
bruire.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Sa  bruyante  voix,  ses  cris  bruyants;  un 
homme  bruyant. 

Bucolique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Poème  bucolique,  poésie  bucoli- 
que, genre  bucolique. 

Bucolique  signifie  la  même  chose  que  pastoral, 
et  se  dit  des  poésies  qui  regardent  les  bergers  et 
les  troupeaux.  —  Il  se  prend  aussi  substantive- 
ment, mais  seulement  au  pluriel.  L'Académie  dit 
qu'en  cette  acception  il  ne  se  dit  guère  que  dans 
cette  phrase  :  les  Bucoliques  de  Virgile,  pour 
dire  les  Ëglogues  de  Virgile.  C'est  une  erreur;  on 
dit  les  bucoliques,  pour  signifier  les  poésies  pas- 
torales. Les  bucoliques  ont  quelque  conformité 
avec  la  comédie;  elles  sont,  comme  celle-ci,  une 
image,  une  imitation  de  la  vie  commune  et  ordi- 
naire ;  avec  cette  différence  toutefois,  que  la  co- 
médie représente  les  mœurs  des  habitants  de  la 
ville,  et  les  bucoliques  les  occupations  des  gens 
de  la  campagne.  Tantôt  ce  poëme  n'est  qu'un  mo- 
nologue, tantôt  il  a  la  forme  de  dialogue;  quel- 
quefois il  est  en  action,  quelquefois  en  récit;  ou 
enfin  mêlé  de  récits  ou  d'actions.  Bans  la  poésie 
française ,  toute  mesure  est  admise  pour  ce 
poëme. 

Buissonneux,  Buissonneuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pays  buissonneux,  campa- 
gne buissonneuse. 

Burlesque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  figure  burlesque,  une  burlesque 
figure. — Il  se  dit  particulièrement  d'une  sorte  de 
poésie  triviale  et  plaisante  qu'on  emploie  pour  je- 
ter du  ridicule  sur  les  choses  et  sur  les  person- 
nes :  Style  burlesque,  expressions  burlesques,  vers 
burlesques,  le  genre  burlesque,  un  poëme  burles- 
que. 

—La  principale  différence  entre  le  style  maro- 
tique  et  le  style  burlesque,  c'est  que  le  maro- 
tique  fait  un  choix,  et  que  le  burlesque  s'accom- 
mode de  tout.  Le  premier  est  le  plus  simple,  mais 
cette  simplicité  a  sa  noblesse,  et  lorsque  son  siècle 
ne  lui  fournit  point  d'expressions  naturelles,  il 
les  emprunte  des  siècles  passés.  Le  dernier  est 
bas  et  rampant,  et  va  chercher  dans  le  langage  de 
la  populace  des  expressions  proscrites  par  la  dé- 
cence et  par  le  bon  goût.  L'un  se  dévoue  à  la  na- 
ture; mais  il  commence  par  examiner  si  les  ob- 
jets qu'elle  lui  présente  sont  propres  à  entrer  dans 
ses  tableaux,  n'y  en  admettant  aucun  qui  n'ap- 
porte avec  soi  quelque  délicatesse  et  quelque  en- 
jouement. L'autre  donne,  pour  ainsi  dire,  tète 
baissée  dans  la  bouffonnerie,  et  adopte  par  pré- 
férence tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extravagant  et  de 
plus  ridicule 

La  parodie  et  le  burlesque  sont  aussi  des  genres 
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très-différents,  et  le  Virgile  travesti  de  Scarron 
n'est  Tien  moins  qu'une  parodie  de  V Enéide.  La 
bonne  parodie  est  une  plaisanterie  fine,  capable 
d'amuser  et  d'instruire  les  esprits  les  plus  sensés 
et  les  plus  polis.  Le  burlesque  est  une  bouffonne- 
rie misérable  qui  ne  peut  plairequ'à  la  populace. 

Burlesquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  exprimé  bur- 
lesquement, ou  il  s'est  burlesquement  exprimé. 

Bursal,  Bursale.  Adj.  Il  fait  bursaux  au  plu- 
riel masculin  :  Un'  édit  bursal,  des  édits  bur- 
saux■. 

Buse.  Subst.  m.  On  prononce  busqué: 

But.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final  quand 
ce  mot  termine  la  phrase,  viser  au  but;  ou  quand 
il  est  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré; 
c'est  le  but  auquel,  prononcez  le  bu-t-auquel;  on 
ne  prononce  point  le  t  devant  une  consonne  :  Le 
but  que  vous  vous  proposez.' 
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Butin.  Subst.  m.  On  dit  remporter  la  victoire, 
et  emporter  le  butin. 

*BuTiREux,  Butireuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Les  parties  butireuses  du 
lait. 

*  Butorderie.  Subst.  f.  Voltaire  a  employé  ce 
mot  inusité,  mais  personne  ne  l'a  imité.  Vous  me 
parlez,  dit-il,  de  V Histoire  universelle,  on  plutôt 
de  l'Essai  sur  les  sottises  de  ce  globe  ;  je  ferais 
un  gros  volume  des  miennes,  mais  je  me  console 
en  parcourant  les  butorderies  de  cet  univers. 

Buvable.  Adj.  m.  C'est  un  terme  familier  que 
l'on  emploie  quelquefois  au  lieu  fa  potable  en  par- 
lant du  vin  :  Ce  vin  n'est  pas  bhvable. 

Buveur.  Subst.  m.  Buveuse.  Subst.  f.  L'Aca- 
démie ne  met  pas  le  dernier  ;  cependant  on  dit  une 
buveuse  d'eau,  comme  on  dit  un'  buveur  d'eau.— 
En  1835  l'Académie  l'admet,  mais  seulement  dans 
cette  locution.- 


g: 


Ç.  SUbst.  m.  On  l'appelle  ce  devant  e  et  i,  etke 
devant  a;o,  u. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c,  et 
un  autre  pour  le  g",  cependant  lorsque  la  pronon- 
ciation du  c  a  été  changée  en  celle  du  g,  par 
exemple  dans  le  mot  second  et  ses  dérivés,  nous  y 
avons  conservé  le  c  parce  que  les  yeux  s'étaient 
accoutumés  à  l'y  voir.  Ainsi  nous  écrivons  tou- 
jours second,  secondement  i  seconder ,  quoique 
nous  prononcions,  surtout  dans  la  conversation, 
segond,  segondement,<  segonder. 

C  initial,  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre  devant  a,  o,  u,  l,  n,  r, 
t;  néanmoins  devant  u,  il  rend  un  son  moins- 
dur. 

Il  ne  se  prononce  pas  au  milieu  des-  mots 
quand  il  est  suivi  d'un  q  ou  de  ca,  co,  eu,  cl,  cr. 
On  prononce  aquérir,  acréditer,  etc.,  quoiqu'on 
écrive  acquérir,  accréditer,  etc. 

Avant  e  et  i,  il  prend  le  son  accidentel  de  se, 
ceinture,  cidre  ;  il  en  est  de  même  avant  a,  o,u, 
quand  on  met  une  cédille  dessous  :  Façade,  gar  - 
çon,  reçu. 

Ori  ne  fait  pas  sonnerie  c  final  sur  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant,  si  ce  n'est  dans  quelques 
occasions  assez  rares  qui  seront  indiquées  dans 
ce  Dictionnaire. 

Dans  le  redoublement,  les  deux  ce  ne  se  pro- 
noncent qu'avant  e  ou  i.  Le  premier  c  prend  le 
son  propre,  et  le  second,  le  son  accidentel.  Ainsi 
accepter,  accident,  se  prononcent  akeepter,  ak- 
cident. 

C,  à  la  fin  des  mots,  ne  se  prononce  point  dans 
estomac,  croc,  accroc,  marc,  échecs  (jeu),  tabac, 
jonc,  lacs  (filets),  arsenic,  escroc,  tronc,  clerc, 
cric,  porc,  etc.  Mais  on  le  prononce  dans  bec, 
échec  (perle),  estoc,  aqueduc  agaric,  syndic,  tric- 
trac, avec,  etc. 

C,  dans  le  commerce,  est  destiné  à  remplacer 
le  mot  compte;  c.  c,  compte  courant;  c.  o., 
compte  ouvert.  Il  remplace  aussi  le  mot  centime. 
— En  musique,  cette  lettreest  l'expression  abrégée 
du  mot  canto.  —  C.  est  la  marque  distinctive  d'un 
des  hôtels  des  monnaies  de  France,  celui  qui  a 
été  transféré  de  Saint-Lô  à  Caen.  CC.  est  la  mar- 
que de  la  monnaie  de  Besançon. 

*  Cabalant,  Cabalante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
cabaler.  Une  secte  cabalante.  L'Académie  ne  le 


met  pas.  Peut-être  n'est-il  pas  assez  généralement 
adopté. 

Cabaleur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  lui  donne 
point  de  féminin.  Féraud  remarque,  avec  raison, 
qu'il  y  a  bien  des  femmes  qui  cabalent,  et  il 
pense,  en  conséquence,  qu'on  peut  dire  une  ca- 
baleuse.  Nous  sommes  de  son  avis. 

Cabane.  Subst.  f.  Voltaire  a  remarqué  que  ca- 
bane est  agréable  et  du  haut  style,  et  que  taudis 
est  une  expression  du  peuple.  Cette  différence  est 
sensible  dans  les  deux  traductions  de  la  strophe 
d'Horace,  Pallida  mors,  la  première  par  Racan, 
la  seconde  par  Malherbe.  Racan  dit  {Ode  bachi- 
que à  M.  Mènars,  37)  : 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux. 

Malherbe  dit  bien  mieux  [Consolation  à  M.  du 
Périer,  77)  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  ou  le  chaume  le  couvre, 
Est  sujet  à  ses  lois. 

Cabanon.  Subst.  m.  On  donne  ce  nom  dans 
quelques  prisons,  et  particulièrement  à  Bicêtre, 
à  des  cachots  très-obscurs  dans  lesquels  on  enfer- 
mait certains  prisonniers. — Le  peuple  dit  par  cor- 
ruption gaïbanon. 

Cabrer  (se).  V.  pronom,  de  lalre  conj.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  signifie  figurément  s'emporter  de 
dépit  ou  de  colère,  se  révolter  contre  un  conseil, 
une  remontrance.  On  a  remarqué  que  se  cabrer 
ne  se  dit  figurément  que  d'un  inférieur  à  l'égard 
de  son  supérieur. 

Cacade.  Subst.  f.  Au  figuré,  faire  une  cacade 
est  une  expression  très-familière. 

Cachectique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sang  cachectique. 

Cachet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t 
final. 

Cacheter.  V.  a.  de  la  lreconj.  On  double  le  t 
dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est  sui- 
vie d'un  e  muet  :  Je  cachette,  il  cachette;  on  ne 
met  plus  qu'un  t  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de 
toute  autre  lettre  :  Nous  cachetons,  j'ai  cacheté 

Cacochyme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
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jours  son  subst.  :  Corps  cacochyme,  esprit  caco- 
chyme, humeur  cacochyme. 

Cacophonie.  Subst.  f.  Vice  d'élocution.  C'est 
ou  la  rencontre  des  lettres  ou  des  syllabes  qui  se 
choquent  d'une  manière  désagréable,  ou  la  répé- 
tition trop  fréquente  des  mêmes  lettres  ou  des 
mêmes  syllabes.  La  cacophonie  qui  résulte  de  la 
rencontre  de  deux  voyelles  se  nomme  hiatus  ou 
bâillement,  comme  dans  il  alla  à  Avignon. 

La  Harpe  a  remarqué  des  cacophonies  dans  les 
vers  suivants  de  Voltaire  : 

Et  d'un  œil  vigilant  épiant  sa  conduite, 

II  la  trotte  en  esclave,  et  la  tratne  à  sa  suite. 

Oreste,  act.  I,  se.  I,  25.) 

Vig ilant,  épiant,  il  la  traite,  il  la  traîne,  ces 
consonnes,  si  voisines  les  unes  des  autres,  dit  La 
Harpe,  offensent  les  oreilles  délicates  {Cours  de 
littérature). 

Eh  bien,  cher  Azéma,  ce  ciel  parle  par  vous. 

(Sémtr.,  act.  V,  se.  II,  44.) 

Glaça  sa  faible  main. 

[Idem,  act.  IV,  se.  H,  95.) 

Depuis  la  mort  d'un  pète,  un  jour  plus  plein  d'effroi.  ■ 
(Oreste,  act.  II,  se.  VI,  2.) 

Parler  par,  glaça  sa,  plus  plein,  cacophonies 
suivant  La  Harpe  (Cours  de  littérature) .  Si  plus 
plein  est  une  cacophonie,  il  doit  être  bien  diffi- 
cile d'écrire  sans  en  faire. 

Cadavéreux,  Cadavéreuse.  Adj.  En  prose,  il 
se  met  toujours  après  sort  subst.  :  Un  teint  cada- 
véreux, une  odeur  cadavéreuse. 

Cadeau.  Subst.  m.  Féraud  prétend  que  cadeau 
dans  le  sens  de  présent  n'est  pas  du  bel  usage. 
Il  se  trompe.  On  dit  très-bien  faire  un  cadeau  à 
quelqu'un,  pour  dire  lui  faire  un  présent  d'une 
chose  que  l'on  pense  lui  devoir  être  agréable. 

Cadence.  Subst.  f.  La  mesure  qui  règle  le 
mouvement  de  celui  qui  danse.  Voltaire  l'a  em- 
ployé pour  signifier  la  mesure  qui  règle  lé  mou- 
vement de  celui  qui  marche  et  qui  parle. 

Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence. 

{Enf.  prod.,  act.  1,  se.  i,  28.) 

Cadence  est  aussi  un  terme  de  belles-lettres. 
Ce  mot  signifie,  dans  le  discours  oratoire  et  dans 
la  poésie,  la  marche  harmonieuse  de  la  prose  et 
des  vers,  qu'on  appelle  autrement  nombre.  — 
La  prose,  sans  être  mesurée  comme  les  vers, 
doit  cependant  être  nombreuse,  et  l'orateur  doit 
avoir  soin  de  contenter  l'oreille,  dont  le  jugement 
est  si  facile  à  révolter.  En  effet,  la  plus  belle 
pensée  a  bien  de  la  peine  à  plaire  lorsqu'elle  est 
énoncée  en  termes  durs  et  mal  arrangés.  Si  l'o- 
reille est  agréablement  flattée  d'un  discours  doux 
et  coulant,  elle  est  choquée  quand  le  nombre  est 
trop  court,  mal  soutenu,  quand  la  chute  est  trop 
rapide.  C'est  ce  qui  fait  que  le  style  haché  ne  pa- 
raît pas  être  convenable  aux  orateurs. 

Cadène.  Subst.  f.  C'est,  dit  l'Académie,  une 
chaîne  de  fer  dont  on  attache  les  forçats,  et  elle 
ajoute  qu'il  est  vieux.  Féraud  dit  que  c'est  un 
mot  purement  provençal,  et  je  crois  qu'il  a 
raison. 

Cadis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s. 
Sorte  de  serge  de  laine. 

Cadole.  Subst.  m.  Loquet.  Ce  mot  n'est  usité 
que  parmi  les  serruriers,  qui  aujourd'hui  disent 
aussi  loquet. 

Caduc,  Caduque.  Adj.  On  fait  sentir  le  c  final. 
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Cet  adj.  peut  précéder  son  subst.  lorsque  l'analo- 
gie et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit  pas  un 
caduc  âge,  mais  on  pourrait  dire  la  caduque 
vieillesse. 

Cafard,  Cafarde.  Adj.  Le  d  final  ne  se  pro- 
nonce pas.  Il  suit  ordinairement  son  subst.  :  Un 
air  cafard,  une  humeur  cafarde. 

L'Académie  le  définit  hypocrite,  bigot.  Il  y  a 
de  la  différence  entre  ces  trois  expressions. 
Vhypocrite  joue  la  dévotion  afin  de  cacher  ses 
vices;  le  cafard  affecte  une  dévotion  sédui- 
sante, pour  la  faire  servir  à  ses  fins;  le  bigot  se 
voue  aux  petites  pratiques  de  la  dévotion,  afin  de 
se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie  piété. 

Cafetier.  Subst.  m.  L'Académie  le  dit  d'un 
marchand  de  rafraîchissements  qui  prépare  le 
café.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que  limonadier, 
et  limonadière  en  parlant  d'une  femme. 

Cagnard,  Cagnarde.  Adj.  On  mouille  le  gn.  Il 
se  met  après  son  subst.  :  Une  vie  cagnarde. 

Cagnarder.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
le  gn. 

Cagot,  Cagote.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Un  air  cagot,  des  manières  cagotes.  L'Aca- 
démie le  définit,  celui  qui  a  une  dévotion 
fausse  ou  mal  entendue.  —  Le  cagot,  dit  Rbu- 
band,  charge  le  rôle  de  la  dévotion,  dans  la  vue 
d'être  impunément  méchant  ou  pervers. 

Cagneux,  Cagneuse.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Pieds  cagneux,  jambes  ca- 
gneuses, un  homme  cagneux,  une  femme  ca- 
gneuse. On  mouille  le  gn. 

*  Cajolaele.  Adj.  des  deux  genres.  Susceptible 
d'être  cajolé.  Ce  mot  ne  peut  être  employé  que 
dans  quelques  circonstances  particulières,  comme 
dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  Madame 
de  fj^arens  se  mit  à  cajoler  Grossi,  qui  pour- 
tant n  était  pas  trop  cajolable.  (Confessions^ 
lre  part.,  liv.  V,  t.  XIV,  p.  264.) 

Calamistrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  C'est  un 
vieux  mot  qui  signifiait  friser,  mettre  des  che- 
veux en  boucle,  et  dont  on  ne  se  sert  plus  au- 
jourd'hui que  pour  jeter  du  ridicule1  sur 'une  fri- 
sure faite  avec  trop  d'affectation. 

Calamiteux,  Calamiteuse.  Adj.  Il /suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Des  temps  calâniiteux. 

Calcaire.  Adj.  des  deux  genres  qui'  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Terre  calcaire ,  pierre 
calcaire. 

Calcul.  Subst.  m.  On  prononce  le  l  final.  Au- 
jourd'hui cemot  s'emploie  fréquemment  au  figuré. 
On  dit,  en  parlant  d'une  affaire  qui  n'a  pas  réussi, 
vous  avezzfait  un  mauvais  calcul,  pour  dire, 
vous  avez  mal  concerté  vos  mesures. 

Calculable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  substantif. 

Calculer.  V.  a.  de  la  1re  conj.  Ce  mot  se  dit 
souvent  aujourd'hui  au  figuré  :  On  calcule  une 
affaire,  on  'calcule  ses  démarches. 

Calembour.  Subst.  m.  C'est  l'abus  que  l'on 
fait  d'un  mot  susceptible  de  plusieurs  interpréta- 
tions; tel  que  le  mot  pièce,  qui  s'emploie  de 
tant  de  manières:  pièces  de  théâtre,  pièce  de 
vin,  etc.  Par  exemple,  en  disant  qu'on  doit  don- 
ner à  un  théâtre  une  fort  jolie  pièce  de  deux 
sous,  on  fera  de  ce  mot  l'abus  que  nous  appelons 
calembour.  On  peut  s'amuser  un  instant  de  ces 
bagatelles,  mais  on  ne  doit  y  mettre  ni  prétention 
ni  importance. 

Calice.  Subst,  m.  On  dit  au  figuré  boire  le 
calice,  avaler  le  calice,  boire  le  calice  jusqu'à 
la  lie. 
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Quoi!  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable? 

(Volt.,  Alz.,  act.  Y,  se.  ni,  8.) 

Calleux,  Calleuse.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  le  subst.  :  Un  ulcère  calleux ,  un  corps 
calleux. 

Calme.  Subst.  m.  Féraud  demande  si  l'on  peut 
dire  avec  calme,  comme  on  dit  avec  tranquillité, 
et  il  se  déclare  pour  la  négative.  Je  suis  de  son 
avis,  et  voici  mes  raisons.  Le  calme  est  causé 
par  des  objets  extérieurs  ou  indépendants  de  la 
volonté.  Un  malade  est  calme,  dit  l'Académie, 
lorsqu'il  est  sans  agitation  et  sans  douleur.  La 
tranquillité,  au  contraire,  est  dans  la  dépendance 
delà  volonté  de  l'homme.  Quelque  trouble  qui 
agite  son  âme,  quelques  inquiétudes  qui  le  tour- 
mentent, il  peut  devenir  tranquille  à  force  de 
réflexion,  décourage  et  de  philosophie;  et  dans 
<-et  état,  il  agit  avec  tranquillité.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'tm  homme  fait  une  action  avec 
calme,  parce  qu'il  ne  peut  pas  employer  pour 
agir  une  chose  qui  ne  dépend  pas  de  lui  ;  mais  on 
peut  dire  qu'il  agit  dans  le  calme.  On  dit,  au  con- 
traire, qu'tm  homme  agit  avec  tranquillité,  parce 
qu'en  faisant  l'action,  il  fait  usage  de  la  tran- 
quillité qu'il  s'est  procurée. 

Calme.  Adj.  des  deux  genres.  Des  eaux  cal- 
mes, un  air  calme.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst. 

Calomniateur.  Subst.  m.;  on  dit  au  féminin 
calomniatrice . 

Calomniek.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  peut  se  dire 
en  parlant  des  actions,  des  intentions,  etc.  :  On  a 
calomnié  mes  intentions,  on  a  calomnié  mes 
démarches . 

Calomnieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :Il  a  été  accusé  calom- 
nieusement,  il  a  été  calomnieu  sèment  accusé. 

Calomnieux,  Calomnieuse.  Adj.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Discours  calomnieux, 
imputations  calomnieuses.  On  pourrait  dire  ces 
calomnieuses  imputations . 

Calquer,  Décalquer.  Verbes  actifs.  On  con- 
fond quelquefois  ces  deux  expressions,  dont  le 
sens  est  bien  différent.  Calquer,  c'est  transporter 
un  dessin  d'un  corps  sur  un  autre,  en  passant  une 
pointe  sur  les  traits  du  premier  afin  de  les  impri- 
mer sur  l'autre.  Décalquer ,  c'est  reporter  les 
traits  du  dessin  calqué  sur  un  autre  papier,  sur 
une  autre  toile;  c'est  en  tirer  une  contre-épreuve. 

Calus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Camp.  Subst.  m.  On  prononce  can. 

Campagnard,  Campagnarde.  Adj.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  d  au  masculin.  Il  suit  ordinairement 
son  subst.  :  Un  air  campagnard ,  des  manières 
campagnardes.  A 

Campagne.  Subst.  f.  Etre  en  campagne  si- 
gnifie être  en  mouvement,  être  hors  de  chez  soi  ; 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  les  troupes 
sont  en  campagne ,  comme  on  dit  il  s'est  mis  en 
campagne  pour  découvrir  ce  qu'il  cherche.  Met- 
tre'ses  amis  en  campagne.  Il  a  mis  bien  des  gens 
en  campagne.  Etre  en  campagne,  en  parlant  d'un 
particulier,  c'est  être  en  voyage  ;  être  à  la  cam- 
pagne, c'est  être  dans  une  maison  de  campagne 
pour  y  passer  quelque  temps. 

Campos.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Camus,  Camuse.  Adj.  On  ne  prononce  pas  le* 
au  masculin.  Il  se  met  après  son  subst.:  Un  homme 
camus,  une  femme  camu se,  un  chien  camus, 

Canaille,  subst.  f.  Ce  mot,  le  plus  trivial  de 
la  langue,  a  été  employé  une  fois  dans  la  tfagé- 
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die  (act.  V,  se.  n,  v.  dl,  de  la  Médée  de  Corneille, 
édit.  de  Voltaire)  : 

Quoi  !  vous  continuez,  canailles  infidèles  ! 

ce  qui  n'autorisera  aucun  lexicographe  à  l'indi- 
quer comme  poétique.  [Examen  crit.  des  Dict.) 

Canard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Cancer.  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

Candeur.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  pu- 
reté d'âme.  —  La  candeur  n'est  pas  la  pureté 
d'âme,  mais  une  qualité  qui  résulte  de  cette  pu- 
reté. C'est  la  qualité  d'une  âme  pure  et  innocente 
qui,  pénétrée  de  l'amour  de  la  vérité,  et  ne  con- 
naissant point  l'abus  que  les  autres  en  font,  se 
montre  constamment  telle  qu'elle  est,  sans  pré- 
caution et  sans  défiance.  Agir  avec  candeur,  une 
condxiite  pleine  de  candeur. 

Candide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  candide 
homme,  une  candide  femme,  une  candide  âme  ; 
mais  on  pourrait  dire  un  candide  aveu. 

Candidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :ll  a  avoué  candidement 
sa  faute,  ou  il  a  candidement  avoué  sa  faute.  Il 
est  peu  usité. 

Cane.  Subst.  f.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  :  «  On  dit  figurémentet  familièrement, 
qu'tm  homme  a  fait  la  cane,  lorsqu'il  a  marqué 
de  la  peur  dans  une  occasion  où  il  fallait  témoi- 
gner du  courage.»— Cela  peut  s'être  dit  populai- 
rement, mais  cela  ne  se  dit  plus. 

Canif.  Subst.  m.  On  prononce  le  f. 

Canonial,  Canoniale.  Adj.  On  ne  l'emploie 
point  au  pluriel  masculin.  11  suit  toujours  son 
subst. 

Canonique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst. 

Canoniquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  lia  toujours  vécu  canoniquement. 

Cantate.  Subst.  f.  Petit  poeme  fait  pour  être 
mis  en  musique,  contenant  le  récit  d'une  action 
galante  ou  héroïque.  Il  est  composé  d'un  récit 
qui  expose  le  sujet,  d'un  air  en  rondeau,  d'un  se- 
cond récit,  et  d'un  dernier  air  contenant  le  point 
moral  de  l'ouvrage. 

Cantatrice.  Subst.  f .  Il  se  dit  particulièrement 
des  chanteuses  italiennes  distinguées  par  leurs  la- 
lents,  qui  chantent  dans  les  concerts  ou  les  opé- 
ras. Une  célèbre  cantatrice.  En  parlant  d'un 
homme,  on  dit  chanteur. 

Cap.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  p. 

Capable.  Adj  des  deux  genres.  Il  prend  ordi- 
nairement un  régime  :  Capable  de  tout,  capable 
du  bien  et  du  mal,  capable  de  reconnaissance, 
capable  d'exercer  un  emploi.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Capacité.  Subst.  f.  Capacité,  avec  la  préposi- 
tion de  pour  régime,  a  un  sens  actif.  Il  se  dit  de 
celui  qui  sait,  et  non  de  ce  dont  on  est  capable. 
On  dit  la  capacité  de  l'esprit  pour  les  affaires  ; 
mais  on  ne  dit  pas  la  capacité  des  affaires,  quoi- 
qu'on dise  être  capable  des  affaires,  ou  des 
grandes  affaires.  Ce  substantif  n'a  point  de  plu- 
riel. —  Cependant,  en  matière  bénéficiale,  on  dit  : 
Les  titres  et  capacités  d'un  ecclésiastique,  pour 
signifier  les  actes  et  les  prières  qui  servent  à  mon- 
trer qu'il  est  capable  de  posséder  le  bénéfice  qu'il 
demande.  (Âcad.,  4835.) 

Capillaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Tuyaux  capillaires,  veines 
capillaires.  On  ne  mouille  pas  les  /. 
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Capital,  Capitale.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Fille  capitale,  peine  capitale. 
Il  fait  capitaux  au  pluriel  :  Les  points  capitaux, 
les  pêches  capitaux. 

Lettre  capitale.  Voyez  Majuscule. 

Capitan.  Subst.  m.  Fanfaron,  faux  brave.  A 
l'occasion  du  vers  suivant  de  Corneille, 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 

[Pomp.,  act.  II,  se.  n,  70.) 

Voltaire  a  dit  :  On  peut  dédaigner  de  regarder  un 
ami  perfide  ;  mais  dédaigner  de  regarder  le  ciel, 
parce  qu'on  se  suppose  trahi  par  le  ciel,  cela  est 
d'un  capitan  plutôt  que  d'un  héros.  {Remarq. 
sur  Corneille.) 

Capiteux,  Capiteuse.  Adj.  L'Académie  dit  vin 
capiteux  et  liqueur  capiteuse.  Féraud  prétend 
que  cet  adjectif  n'a  point  de  féminin,  et  qu'il  ne 
se  dit  que  du  vin.  Je  crois  qu'il  se  trompe;  ce 
mot  signifie  qui  porte  à  la  tête  ;  on  peut  le  dire  de 
toute  liqueur  qui  produit  cet  effet,  et  par  consé- 
quent de  certaines  bières. 

Capitulaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Assemblée  capitulaire,  acte 
capitulaire. 

Capitulairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  chanoines  assem- 
blés capitulairement,  ou  capitulairement  assem- 
blés. 

Capot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Capkice.  Subst.  m.  Avoir  des  caprices,  suivre 
ses  caprices,  dépendre  des  caprices  d' autrui. 

Il  se  dit  des  êtres  moraux  :  Les  caprices  du 
sort,  les  caprices  de  la  fortune,  les  caprices  de 
l  amour.  Voyez  Fantaisie . 

Capricieusement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  agi  capricieusement . 

Capricieux,  Capricieuse  Adj.  Il  peut  quelque- 
fois se  mettre  avant  son  subst.  :  Cette  capricieuse 
humeur.  La  Fortune,  cette  capricieuse  divinité. 
Esprit  capricieux.  Un  homme  capricieux,  une 
femme  capricieuse. 

Captieusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Captieux,  Captieuse.  Adj.  Il  se  dit  particuliè- 
rement des  raisonnements  et  des  discours  qui  ten- 
dent à  séduire  par  de  belles  apparences. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Discours  captieux, 
raisonnement  captieux.  Ce  captieux  raisonne- 
ment. 

L'Académie  pense  qu'il  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes. Féraud  dit  qu'on  ne  le  dit  guère  des  per- 
sonnes. Je  pense  qu'on  peut  dire  un  homme  cap- 
tieux, pour  signifier  un  homme  qui  a  l'art  d'in- 
duire en  erreur,  et  de  surprendre  par  des  discours 
captieux. 

Captif,  Captive.  Adj.  On  prononce  le  /'au 
masculin.  En  prose,  cet  adjectif  suit  toujours  son 
subst.  Delille  a  dit  des  dépouilles  captives  ;  l'ex- 
pression me  semble  bien  hardie. 

Autour  de  cet  amas  de  dépouilles  captives 
Se  pressenties  enfants  et  les  mères  plaintives. 

{Enéide,  II,  1021.) 

Captivité.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel. Bossuel  a  dit  s'élever  au-dessus  des  captiva 
tés.  On  ne  le  dirait  pas  aujourd'hui. 

Caquet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 
La  Bruyère  l'a  employé  au  pluriel,  en  le  souli- 
gnant :  C'est  une  petite  ville  d'où  Von  a  bamii  les 
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caquets.  Aujourd'hui  on  dit  faire  des  caquets, 
écouter  des  caquets,  etc. 

Caquetage,  Caqueterie.  Le  premier  est  un 
subst.  m.,  le  second  un  subst.  f.  L'Académie  dé- 
finit ces  deux  mots,  action  de  caqueter.  On  dit 
caquetage,  mais  caqueterie  est  très-peu  usité. 

Car.  Conjonction.  Elle  sert  à  lier  deux  proposi- 
tions, en  indiquant  la  seconde  comme  raison  de 
la  première:  Il  plaira,  car  il  est  aimable. 

Caractère.  Subst.  m.  Le  caractère  d'un  homme 
dépend  des  différentes  qualités  qui  le  modifient: 
c'est  par  là  qu'il  est  triste  ou  gai,  vif  ou  lent, 
doux  ou  colère.  Il  en  est  de  même  des  différents 
sujets  que  traite  un  écrivain.  Ils  sont  susceptibles 
de  différents  caractères,  parce  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  différentes  modifications.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  de  leur  donner  le  caractère  qui  leur  est 
propre, il  faut  encore  les  modifier  suivant  les  sen- 
timents que  nous  devons  éprouver  en  écrivant. 
Un  ambitieux  ne  parlera  pas  avec  le  même  intérêt 
de  la  gloire  et  des  plaisirs;  un  avare,  du  gain  et 
des  divertissements;  un  amant,  de  sa  maitresse 
et  d'une  personne  pour  laquelle  il  n'a  que  de 
l'estime.  Le  langage  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parlons  de  choses  qui  nous  touchent,  est  bien 
différent  de  celui  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parlons  de  choses  qui  ne  nous  touchent  pas;  et 
notre  discours  se  modifie  naturellement  de  toutes 
les  choses  qui  se  passent  en  nous.  Sommes-nous 
accablés  de  tristesse,  nos  discours  prennent  la 
teinte  sombre  qui  règne  dans  notre  âme  :  ils  sont 
tristes  comme  nos  pensées.  La  gaieté  séduit-ello 
notre  imagination  par  de  riantes  images,  nos  dis- 
cours sont  animés  par  la  vivacité  qui  la  caracté- 
rise :  ils  reçoivent  d'elle  le  reflet  des  couleurs 
dont  elle  brille. 

Le  caractère  du  style  doit  donc  se  former  de 
deux  choses  :  des  qualités  du  sujet  qu'on  traite, 
et  des  sentiments  dont  un  écrivain  doit  être  af- 
fecté. 

Chaque  pensée  considérée  en  elle-même  peut 
avoir  autant  de  caractères  qu'elle  est  susceptible 
de  modifications  différentes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  la  considère  comme  faisant  par- 
tie d'un  discours.  C'est  à  ce  qui  précède,  à  ce  qui 
suit,  à  l'objet  qu'on  a  en  vue,  à  l'intérêt  qu'on  y 
prend,  et  en  général  aux  circonstances  où  l'on 
parle,  à  indiquer  les  modifications  auxquelles  on 
doit  la  préférence.  C'est  au  choix  des  termes,  à 
celui  des  tours,  et  même  à  l'arrangement  des  mots, 
à  exprimer  ces  modifications  ;  car  il  n'est  rien  qui 
n'y  puisse  contribuer.  Voilà  pourquoi,  dans  un 
cas  donné,  quel  qu'il  soit,  il  y  a  toujours  une  ex- 
pression qui  est  la  meilleure,  et  qu'il  faut  savoir 
saisir.  Voyez  Tour,  Style. 

Caractéristique.  Adj.  pris  substantivement. 
C'est  un  mot  dont  on  se  sert  particulièrement  en 
grammaire  pour  exprimer  la  principale  lettre  d'un 
mot, qui  se  conserve  dans  la  plupart  de  ses  temps, 
de  ses  modes,  de  ses  dérivés,  de  ses  composés.  La 
caractéristique  marque  souvent  l'étymologie  d'un 
mot,  et  elle  doit  être  conservée  dans  son  ortho- 
graphe ,  comme  le  r  dans  les  mots  course , 
mort,  etc. 

Cardinal,  Cardinale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  Il  fait  cardinaux  au  pluriel  mas- 
culin :  Les  vertus  cardinales,  les  points  cardi- 
naux. 

C'est  aussi  un  terme  de  grammaire.  On  appelle 
adjectifs  de  nombre  cardinaux  les  adjectifs  qui 
servent  à  marquer  la  quantité  des  personnes  ou 
des  choses,  et  répondent  à  la  question  combien  y 
en  a-t-il?  Ce  sont  un,  deux,  trois,  quatre,  etc. 
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—  Lorsqu'un  nombre  cardinal  est  précédé  de  en, 
l'adjectif  qui  suit  ce  nombre  est  ordinairement 
précédé  de  la  préposition  de:  Sur  mille  habitants, 
il  n'y  en  a  pas  un  de  riche.  Avant  un  substantif, 
on  supprime  de,  et  l'on  prend  un  autre  tour.  On 
ne  dit  pas  sur  dix  mille  combattants,  il  y  en  eut 
cent  de  prisonniers  ;  mais  il  y  en  eut  cent  qui 
furent  faits  prisonniers,  ou  cent  furent  faits 
prisonniers. 

Carême-prenant.  Subst.  m.  Il  ne  change  pas 
au  pluriel,  car  il  signifie  des  hommes  masqués 
aux  jours  gras,  quand  le  carême  prend,  commence. 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  192.) 

Caressant,  Caressante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
caresser.  Il  se  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
Un  enfant  caressant,  humeur'  caressante. 

Caresser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Selon  le  père 
Bouhours,  caresser  et  faire  des  caresses,  ou  faire 
caresse,  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  ne  se 
dit  qu'au  propre,  le  second  au  figuré,  et  signifie 
traiter  lès  gens  d'une  manière  et  d'un  air  qui 
montre  qu'on  les  aime,  qu'on  les  estime.  Le  roi 
fit  beaucoup  de  caresses  à  l'amiral;  et  non  pas  le 
caressa  beaucoup.  Celte' remarque  parait  juste. — 
11  se  dit  figurément  des  choses. 

. . .  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni,  . 
Si  tu  vois  cette  main,  juslqu'ici  libre  et  pure, 
Caresser  la  révolte  et  llatter  l'imposture  ! 

(Volt.,  Mahom.,  act.'I,  se.  1,  4.) 

Carnassier,  Carnassière.  Adj.  En  prose,  il  se 
met  après  son  subst.  :  Animal  carnassier,  des  oi- 
seaux carnassiers. 

Carré,  Carrée.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Figure  carrée',  tablé  carrée ,  bonnet  carré. 

Cet  adjectif  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  susceptible  ni  d'extension  ni  de  restriction; 
et  par  conséquent  ne  peut  être  employé  ni  au 
comparatif  ni  au  superlatif,  c'est-à-dire  avec  les 
mots  plus,  extrèmeinent ,  infiniment,  moins, 
aussi,  autant,  si,  combien,  ou  avec  tout  autre 
mot  qui  exprime  le  plus  ou  le  moins. 

Carreler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe  on  double  la  lettre  l  toutes 
les  fois  qu'elle  est  suivie  d'un  e  muet  ou  du  son 
d'un  e  muet  :  Je  carrelle,  tu  carrelles,  ils  car- 
rellent ;  je  carrellerai,  etc. 

Carrément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe . 
Cela  est  planté  carrément,  et  non  pas  cela  est 
carrément  planté' 

Carrière.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  : 

L'un  et  l'autre  à  ces  mots,  dans  Un  char  de  lumière. 
Des  cieux  en  un  moment  traversent  la  carrière. 

(Henr.,  VII,  41.) 

Ce  gendarme  effronté 

Qui  sous  le  nom  d'une  fille  suivante, 
Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 

(Enf.  prod.,  act.  I,  se.  iv,  34.) 

On  dit  aussi  donner  carrière  à  ses  idées,  à 
son  imagination. 

Cartayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  ou  le  son  d'un 
e  muet  :  Je  cartaie,  tu  cartaies,  il  cartaie,  ils 
cariaient;  je  cartaierai,  etc. 

Cartilagineux,  Cartilagineuse.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Cartouche.  Il  faut  distinguer  cartouche,  sub- 
stantif masculin,  qui  désigne  un  certain  ornement 
de  sculpture,  de  peinture  ou  de  gravure,  et  car- 
touche, substantif  féminin,  qui  signifie  la  charge 
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entière  d'une  arme  à  feu,  ou  un  congé  donné  à  ui> 
militaire. 

Cas.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Il  y  a 
des  langues,  telles  que  la  française,  où  les  rela- 
tions des  noms  entre  eux  sont  marquées  par  l'or- 
dre dans  lequel  ils  sont  énoncés,  ou  la  place  qu'on 
leur  donne.  Par  exemple,  quand  je  dis  Pierre 
aime  Paul,  on  comprend  que  Pierre  est  le  sujet 
ou  la  personne  qui  fait  l'action  exprimée  par  le 
verbe  aime,  parce  que  ce  nom  est  placé  avant  ce 
verbe;  et  l'on  comprend  que  Paul  est  l'objet  où 
vient  se  terminer  cette  action,  parce  que  ce  nom 
est  placé  après  ce  même  verbe.  Il  y  a  d'autres 
langues  où  les  relations  respectives  des  mots  ne 
sont  pas  indiquées  par  leur  place,  mais  par  des 
terminaisons  idifférenles.  Ainsi  en  latin,  on  dirait1 
Petrus  amat  Paulum,  pour  exprimer  Pierre  aime 
Paul.  La  terminaison  us  de  Petrus  indiquerait  le 
sujet,  la  terminaison  um  de  Paulum  indiquerait 
l'objet;  et  l'on  dirait  que  Petrus  esta  un  cas  que' 
l'on  appelle  nominatif,  et  Paulum  à  un  autre  cas 
que  l'on  nomme  accusatif.  Lorsque  les  relations 
des  noms  sont  marquées  par  la  place  qu'ils  occu- 
pent dans  la  phrase,  on  ne  saurait  les  faire  changer 
de  place  sans  détruire  l'ordre  qui  fait  qu'ils  for- 
ment tel  ou  tel  sens/Ainsi  Paul  aime  Pierre  vou- 
drait dire  autre  chose  que  Pierre  aime  Paul,  et 
aime  Pierre  Paul  {\a  serait  pas  compris. 

Au  contraire^  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
quelque' place  que  l'on  donne  aux  noms,  leurs 
terminaisons  indiquent  toujours  leurs  relations. 
Soit  que  je  dise  en  latin  Petrus  amat  Paulum, 
ou  Paulum  amat  Petrus,  ou  amat  Petrus  Pau- 
lum, les  terminaisons  us  et  um  feront  toujours 
connaître  que  Pierre  est  le  sujet,  et  Paul  l'objet. 

La  langue  française  n'ayant  point  de  cas,  il  est 
inutile  de  nous  étendre  sur  cet  article.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  les  anciens  grammai- 
riens français,  ayant  voulu  former  la  grammaire 
française  sur  le  modèle  de  la  grammaire  latine, 
ont  donné  des  cas  à  la  première,  parce  que  la  se- 
conde en  a.  Ils  ont  dit,  par  exemple,  à  l'occasion 
de  la  phrase  citée  ci-dessus,  que  Pierre  est  au 
nominatif  parce  qu'il  répond  au  latin  Petrus,  et 
que  Paul  est  à  l'accusatif  parce  qu'il  répond  à 
Paulum. 

La  philosophie  ayant  étendu  ses  influences  sur 
la  grammaire  comme  sur  les  autres  sciences,  les 
grammairiens  modernes  ont  banni  de  la  gram- 
maire française  ces  dénominations  qui  causaient 
de  l'embarras  sans  produire  aucune  utilité.  Ce- 
pendant l'ancien  système  n'est  pas  encore  telle- 
ment aboli,  qu'il  ne  se  retrouve  plus  ou  moins 
dans  quelques  grammaires  et  dans  quelques  dic- 
tionnaires. Delà  résultent  souvent  une  confusion 
et  un  désordre  qui  déroutent  ou  rebutent  les  per- 
sonnes qui  veulent  étudier  notre  langue.  Féraud, 
ert  convenant  que  la  suppression  des  cas  et  des 
déclinaisons  est  une  chose  raisonnable,  ne  les  con- 
serve pas 'moins  en  faveur  des  jeunes  gens  et  des 
étrangers  qui  sont  accoutumés  à  l'ancien  sys- 
tème :  comme  si  on  facilitait  l'étude  d'une  science 
en  y  laissant  des  dénominations  sans  objet,  et  des 
règles  sans  fondement.  Nous  avons  tâché  d'éviter 
dans  notre  ouvrage  les  inconvénients  et  les  embar- 
ras qui  résultent  nécessairement  de  l'amalgame 
de  l'ancien  et  du  nouveau  système.  La  grammaire 
y  est  traitée  d'une  manière  uniforme,  suivant  les 
principes  des  grammairiens  modernes,  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  répandu  tant  de  lumière  sur 
cette  science.  En  rapportant  les  opinions  ou  les 
décisions  des  auteurs,  nous  avons  accommodé 
leurs  expressions  au  système  général  de  l'ou- 
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vrage,  et  nous  avons  fait  noire  possible  pour  ne 
rien  laisser  dans  nos  articles  particuliers  qui  fût 
en  contradiction  avec  les  principes  que  nous  avons 
adoptés. 

Cas  se  dit  aussi  pour  accident,  aventure,  con- 
joncture, occasion.  On  ditdans cette  acception  au 
cas  que,  et  en  cas  de.  On  disait  autrefois  en  cas 
que.  Beauzëe  trouve  avec  raison  une  différence 
entre  ces  deux  expressions,  et  décide  qu'on  ne  doit 
pas  dire  en  cas  que.  Il  motive  son  opinion  parce 
principe,  que  tout  ce  qui  exige  un  antécédent 
le  suppose  déterminé  individuellement;  or,  il  ne 
peut  l'être  que  par  article.  Au  cas  renferme  cet 
article  ;  au  cas  que ,  c'est-à-dire  dans  le  cas 
que;  mais  en  cas  n'a  point  d'article,  il  ne  doit 
donc  pas  être  suivi  de  que.  Il  faut  donc  direct 
cas  que  cela  soit,  avec  le  subjonctif  ;. et  en  cqs 
de  refus,  avec  la  préposition  de  et  un  substantif. 

Cas,  Casse.  Àdj.  L'Académie  dit  qu'ilest  vieux; 
Féraud  dit  qu'il  n'est  plus  d'usage  au  masculin  ; 
cependant  Voltaire  l'a  employé  [Enf.  prod.,  act. 
V,sc.  n5)  : 

L'un  vous  traînait  sa  vois  de  pédagogue, 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  rogue. 

Casanier,  Casanière.  Adj.  II. suit  toujours  son 
subst.  :  Vie  casanière,  humeur  casanière. 

Caséeux,  Caséedse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Cassant,  Cassante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  cas- 
ser. 11  se  met  après  son  subst. 

Casse-cou.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d'un  substantif,  le  verbe  ne  peut 
prendre  le  s  au  pluriel  ;, le  substantif  ne  peut, le 
prendre  non  plus,  puisque  la  pluralité  tombe  sur 
les  lieux  où  l'on  est  exposé  à  se  casser  le  cou,, et: 
non  sur  les  cous.  Il  faut  donc  dire  au  pluriel  dçs 
casse-cou,  et  non  pas  des  casse-cous.  • 

Casse-cul.  On  peut  appliquer  à  ce  mot  composé 
ce  qu'on  a  dit  sur  le  mot  casse-cou. 

Casse-noisette,  Casse-noix.  Voyez  au  mot 
Composé  le  passage  où  il  est  question  des  sub- 
stantifs composés  d'un  verbe  et  d'un  substantif. 

Casse-tête.  Voyez  Casse-cou.  M.  Lemaire  est 
d'avis  d'écrire  des  casses-tête  lorsqu'il  s'agit 
de  travaux  fatigants  qui  cassent  la  tête,,  et  des 
casse-têtes,  quand  il  est  question  des  armes 
propres  à  casser  les  têtes.  {Grammaire  des.  Gram- 
maires, p.  187.) 

Castagnettes.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
L'Académie  met  castagnette  au  singulier,  et  ne 
donne  des  exemples  que  du  pluriel.  La  casta- 
gnette, au  singulier,  est  une  des  deux  ou  trois 
palettes  d'ardoise,  de  bois  ou  d'autre  matière, 
dont  on  compose  l'instrument  nommé  casta- 
gnettes au  pluriel.  Jouer  des  castagnettes,  dan- 
ser avec  des  castagnettes. 

Casuel,  Casuelle.  Adj.  Fortuit,  accidentel, 
qui  peut  arriver  ou  n'arriver  pas.  — C'est  un  usage 
assez  général,  surtout  à  Paris,  d'employer  ce  mot 
dans  lé  sens  de  fragile  :  La  porcelaine  est  ca- 
suelle, ce  vase  est  casuel.  Les  grammairiens  n'ap- 
prouvent pas  cette  expression  en  ce  sens. 

Catachrèse.  Subst.  f.  On  prononce  catacrèse. 
«Figure  de  rhétorique.  Les  langues  les  plus  ri- 
ches n'ont  pas  un  assez  grand  nombre  de  mots 
pour  exprimer  chaque  idée  particulière  par  un 
signe  qui  ne  soit  que  le  signe  propre  de  celte 
idée.  Ainsi  l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter 
le  mot  propre  de  quelque  autre  idée  qui  a  le 
plus  de  rapport  à  celle  qu'on  veut  exprimer;  et 
,  cet,  emploi  se  fait  par  catachrèse.  Par  exemple, 
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l'usage  ordinaire  est  de  clouer  des  fers  sous  les 
pieds  des  chevaux,  ce  qui  s'appelle  ferrer  un 
cheval.  Mais  s'il  arrive  qu'au  lieu  de  fer  on  se 
serve  d'argent,  on  dit  alors  que  les  chevaux  sont 
ferrés  d'argent,  plutôt  que  d'inventer  un  nou- 
veau mot  qui  ne  serait  pas  entendu.  On  ferre 
aussi  d'argent  une  cassette ,  etc.  Alors  ferrer 
signifie,  par  extension,  garnir  d'argent  au  lieu  de 
fer.  On  dit  de  même  aller  à  cheval  sur  un  bâ- 
ton, pour  dire  se  meltre  sur  un  bâton  de  la  même 
manière  qu'on  se  place  à  cheval.  Parricide  se 
dit  non-seulement  de  celui  qui  tue  son  père,  ce 
qui  est  le  premier  usage  de  ce  mot  ;  mais  il  se  dit 
encore  par  extension  de  celui  qui  fait  mourir  sa 
mère,  ou  quelqu'un  de  ses  parents,  ou  enfin 
quelque  personne  sacrée.  Ainsi  la  catachrèse  est 
un  écart  que  certains  mots  font  de  leur  première 
signification,  pour  en  prendre  une  autre  qui  y 
a  rapport;  et  c'est  aussi  ce  qu'on  appelle  ex- 
tension. La  raison  rejette  ces  expressions,  mais 
la  nécessité  les  excuse;  et  le  sens  qu'on  y  atta- 
che sauve  la  contradiction  qu'elles  présentent. 

Catarrhal,  Catarrhale.  Adj.  11  nesemet  qu'a- 
près son  subst.  :  Fièvre,  catarrhale. 

Catarrheux,  Catarrheuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fièvre  catarrheuse,  vieil- 
lard catarrheux. 

Catastrophe.  Subst.  f.  C'est  le  changement 
ou  la  révolution  qui  arrive  à  la  fin  de  l'action 
d'un  poëme  dramatique  et  qui  la  termine.  On 
n'attache  plus  à  ce  mot  que  l'idée  d'un  événe- 
ment funeste. 

Catéchisme.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  [EpHre, 
XCVII,  67)  : 

Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantisme, 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le. catéchisme. 

Catéchumène.  Adj.  des, deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  h. 

Catégoriquement.  Adv.  On  le  met  après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  catégoriquement,  et  non  pas  il 
a  catégoriquement  parlé. 

Catholique.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  La  foi  catholi- 
que, la  religion  catholique . 

Çatholiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  a  prêché  çatholiquement,  et  non  pas 
il  a  çatholiquement  prêché . 

Cauchemar.  Subst.  m.  On  prononce  cochemar. 

Causatip,  Causative.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. Il  se  dit  des  conjonctions  dont  on  se  sert 
pour  rendre  raison  de  ce  qui  a  été  dit  :  Parti- 
cule causative,  conjonction  causative. 

Cause.  Subst.  f.  On  dit,  dans  le  sens  de  prépo- 
sition, à  cause  de,  et  à  cause  que.  Le  premier 
régit,  toujours  un  nom  ou  un  pronom  ;  le  second 
régit  l'indicatif  :  A  cause  du  mauvais  temps,  à 
cause  qu'il  fait  mauvais  temps. 

Causeur,  Causeuse.  Adj.  11  se  met  toujours 
après  son  subst.  '.Homme  causeur,  femme  cau- 
seuse, humeur  causeuse. 

Caustique.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  Au  figuré,  il  pour- 
rait quelquefois  se  mettre  avant  :  Elle  prétend, 
dans  sa  caustique  humeur,  etc. 

Cauteleusement.  Adv.  lise  met  après  le  verbe: 
//  a  agi  cauteleusement,  et  non  pas  il  a  caute- 
leusement, agi. 

Cauteleux,  Cauteleuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  cauteleux,  un 
esprit  cauteleux.  L'Académie  ne  le  dit  que  des 
personnes  et  de  ce  qui  a  rapport  aux  personnes; 
ie  pense  qu'on  pourrait  dire  une  réponse  caute- 
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levse;  et  alors  on  pourrait  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie. 

Cavalier.  Subst.  in.  On  dit  au  féminin  cava- 
lière, en  parlant  d'une  femme  qui  monte  bien  à 
cheval  :  Cette  femme  est  une  bonne  cavalière. — 
I/Académie  n'admet  point  ce  féminin. 

Cavalier,  Cavalière.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst.  :  Un  air  cavalier,  une  réponse  cavalière. 

Cavalièrement.  Adv.  Il  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  On  Va  traité  cavalièrement. 

Caverneux,  Cavernf.use.  Adj.  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Lieux  caverneux,  monta- 
gnes caverneuses,  corps  caverneux. 

Ce.  Adj.  démonstratif.  Il  fait  au  féminin  cette, 
et  ces  au  pluriel.  Ce  ne  se  met  au  masculin  que 
devant  les  noms  qui  commencent  par  une  con- 
sonne ou  un  h  aspiré  :  Ce  roi,  ce  héros (  De- 
vant une  voyelle  ou  un  h  muet,  on  écrit  et  on 
prononce  cet  :  Cet  ami,  cet  homme.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses. 

Cet  adjectif  a  toujours  rapport  à  un  nom  ex- 
primé ou  sous-entendu,  ou  à  quelques  mots  de 
la  phrase  qui  le  précèdent,  ou  qui  équivalent  à 
un  nom.  Dans  cet  homme  est  mon  ami,  cette 
maison  est  agréable,  ce  jardin  me  plaît  beau- 
coup, cet,  cette  et  ce  ont  rapport  aux  substantifs 
qui  précèdent.  Dans  il  ne  faut  faire  que  ce  qui 
est  honnête,  ce  a  rapport  à  des  choses  honnêtes. 

Ce  se  joint  souvent  au  verbe  être.  Alors  il  se 
met  quelquefois  au  commencement  d'une  pro- 
position, soit  pour  lui  donner  plus  de  force,  soit 
pour  lier  cette  proposition  à  ce  qui  précède. 
Quand  après  avoir  parlé  des  Phéniciens  et  décrit 
l'esprit  d'industrie  et  d'invention  qui  distinguait 
ce  peuple,  je  dis  ce  furent  eux  qui  inventèrent 
V écriture,  cette  proposition  est  liée  par  ce  à  ce 
que  je  viens  de  dire;  elle  ne  le  serait  pas  si  je 
disais  simplement  ils  inventèrent  V écriture.  Si 
je  dis  c'est  le  devoir  d'un  chrétien  de  pardonner 
à  ses  ennemis,  l'expression  a  plus  d'énergie  que 
si  je  disais  simplement  le  devoir  d'un  chrétien 
est  de  pardonner  à  ses  ennemis. 

Lorsque  de  deux  propositions,  la  première  doit 
être  qualifiée  par  la  seconde,  ce  joint  au  verbe 
être  se  met  au  commencement  de  cette  seconde 
proposition,  pour  indiquer  ce  rapport,  marquer  le 
caractère  qualificatif  de  la  proposition  qu'il  com- 
mence, et  former  sous  ce  point  de  vue  la  liaison 
des  deux  propositions  Se  dévouer  à  la  cause  de 
la  philosophie  est  le  devoir  de  tous  les  hommes 
qui  pensent;  voilà  deux  propositions  dont  la  der- 
nière qualifie  la  première  ;  mais  on  sent  que  ce 
rapport  est  bien  mieux  marqué,  et  que  la  liaison 
formée  par  ce  rapport  est  bien  mieux  indiquée 
quand  on  dit  :  Se  dévouer  tout  entier  à  la  cause 
de  la  philosophie,  c'est  le  devoir  de  tous  les  hom- 
me  s  qui  pensent.  C'est  par  le  même  principe  qu'on 
dit,  boire,  manger,  dormir,  c'est  le  partage  de  la 
brute  ;  penser  avec  liberté,  sentir  avec  délica- 
tesse,  agir  avec  courage,  c'est  le  partage  de 
l'homme.  Dans  ces  deux  exemples,  ce  rassemble 
les  idées  partielles  du  premier  membre,  et  les  in- 
dique comme  une  seule  chose,  ce  qui  les  singula- 
rise et  les  rend  analogues  au  second. 

Domergue  prétend  que  dans  cet  exemple,  se 
dévouer  entièrement  à  la  philosophie ,  c'est  le  de- 
voir de  tous  les  hommes  qui  pensent,  le  ce  n'est 
nécessaire  que  parce  que  se  dévouer,  qui  est  l'i- 
dée principale  de  la  première  proposition,  étant 
accompagné  de  plusieurs  compléments,  se  trouve 
trop  éloigné  de  la  seconde.  Le  ce,  dit— il,  sert  dans 
cet  exemple  à  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible 
deux  choses  qu'il  faut  séparer  le  moins  possible. 
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Mais,  selon  lui,  lorsque  les  idées  principales  des 
deux  propositions  ne  sont  point  séparées,  ou 
qu'elles  ne  le  sont  que  par  un  complément  très- 
court,  ce  est  inutile,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  rap- 
prochement à  faire.  Ainsi  l'on  disait  autrefois  au 
parlement, qui  condamnait  au  feu  les  ouvrages  des 
philosophes,  brûler  n'est  pas  répondre. 

Je  pense  que  cet  académicien  s'est  trompé  :  le 
ce  est  nécessaire  moins  pour  le  rapprochement  des 
deux  parties  principales  des  propositions,  que 
pour  la  liaison  de  ces  deux  propositions  sous  le 
rapport  qui  les  caractérise.  Il  est  vrai  que  l'on 
peut  dire  brûler  n'est  pas  répondre,  nier  n'est 
pas  prouver  ;  mais  il  faut  observer  que  ces  phra- 
ses sont  des  phrases  négatives,  qui  signifient  que 
la  première  idée  n'est  pas  semblable  à  la  seconde; 
et  que  ce  joint  à  est,  étant  particulièrement  des- 
tiné à  indiquer  la  liaison,  la  convenance  des  deux 
idées,  figurerait  mal  dans  une  phrase  qui  exprime 
disparité,  disconvenance.  On  ne  dit  pas  dans  le 
sens  négatif,  brûler  ce  n'est  pas  répondre,  nier  ce 
n'est  pas  prouver  ;  mais  on  dit  dans  le  sensaiïir- 
matif,  penser  c'est  vivre,  flatter  c'est  tromper. 

Quelquefois  ce,  au  commencement  d'une  pro- 
position qui  est  liée  avec  une  proposition  anté- 
cédente, semble  n'indiquer  qu'une  personne  ou 
une  chose  dont  on  a  déjà  parlé  dans  la  première 
proposition  :  J'aime  Pierre,  c'est  un  bon  ami;  ce 
c'est  Pierre;  je  lis  volontiers  Racine  et  Des- 
préaux, ce  sont  de  grands  poètes;  ce  est  pour 
Racine  et  Despréaux. 

De  là  quelques  grammairiens  ont  pensé  que  ce 
n'est  pas  une  faute  de  substituer  dans  ces  phrases 
il  ou  Us  à  ce. 

^  Certainement  ce  ne  serait  pas  une  faute,  si  l'on 
n'avait  pas  intention  d'indiquer  une  liaison  entre 
les  deux  propositions;  dans  le  cas  contraire,  c'en 
serait  une.  Si  après  avoir  dit  j'aime  Pierre,  je  dis 
il  est  bon^  architecte,  il  n'y  a  point  de  faute  si  je 
ne  veux  marquer  aucune  liaison  entre  mon  amitié 
pour  lui  et  son  habileté  dans  l'architecture.  Mais 
si  je  dis  j'aime  Pierre,  il  a  pris  soin  de  ma  jeu- 
nesse, je  fais  une  faute  si  je  veux  marquer  une 
liaison  entre  mon  attachement  pour  Pierre  et  les 
soins  qu'il  a  pris  de  ma  jeunesse.  Il  faut  donc  que 
je  dise,  pour  marquer  cette  liaison,  c'est  lui  qui  a 
pris  soin  de  ma  jeunesse.  On  ne  peut  donc  pas, 
dans  ces  sortes  de  phrases,  substituer  indifférem- 
ment il  ou  elle  à  ce. 

Si  plusieurs  substantifs  au  singulier  suivent  le 
verbe  être  précédé  de  ce,  ce  verbe  se  metau  singu- 
lier :  C'est  l'avarice  et  l'ambition  qui  troublent  le 
monde,  et  non  pas  ce  sont,  etc. 

Si  de  ces  substantifs  le  premier  est  au  singu- 
lier :  et  l'autre  ou  les  autres  au  pluriel,  le  verbe 
être  se  met  aussi  au  singulier  :  C'est  la  gloire  et  les 
plaisirs  qu'il  a  en  vue.  Si  au  contraire  le  premier 
est  au  pluriel,  et  les  autres  au  singulier,  le  verbe 
se  met  au  pluriel  :  Ce  sont  les  plaisirs  et  la  gloire 
qu'il  a  en  vue.  Cependant  si  le  substantif  pluriel 
est  suivi  d'un  substantif  singulier  précédé  d'une 
négation,  le  verbe  se  met  au  singulier:  Les  dieux 
décident  de  tout,  c'est  donc  les  dieux  et  non  pas 
la  mer  qu'il  faut  craindre.  (Fénel.,  Télém., 
liv.  VI,  t.  I,  p.  220.)  C'est  comme  s'il  y  avait  ce 
n'est  pas  la  mer,  ce  sont  les  dieux  qu'il  faut 
craindre. 

Mais  si  le  substantif  ou  les  substantifs  sont  au 
pluriel,  le  verbe  se  met  aussi  au  pluriel  :  Ce  sont 
les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont 
loué  le  vice.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  XVllï,  1. 11, 
p.  216.) 

11  faut  observer  que  dans  tous  les  exemples  que 
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nous  venons  de  citer,  ce  se  rapporte  aux  sub- 
stantifs qui  le  suivent  :  C'est  l'avarice  et  V ambi- 
tion qui  troublent  le  inonde,  c'est-à-dire  l'avarice 
et  l'ambition  est  ce  qui  trouble  le  monde;  ce  sont 
les  plaisirs  et  la  gloire  qu'il  a  en  vue,  c'est-à-dire 
les  plaisirs  et  la  gloire  sont  ce  qu'il  a  en  vue. 

Mais  quand  ce  ne  se  rapporte  pas  aux  substan- 
tifs qui  le  suivent,  mais  à  un  ou  à  plusieurs  sub- 
stantifs qui  précèdent,  alors  le  verbe  être  doit 
s'accorder  en  nombre  avec  ce  substantif  ou  ces 
substantifs.  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  Féraud,  Buffon 
a  eu  raison  de  dire,  dans  son  Histoire  naturelle 
de  l'homme  :  Les  nègres  blancs  sont  des  nègres  dé- 
générés de  leur  race,  cène  sont  pas  une  espèce 
d'homme  particulière  et  constante.  Ce  est  ici  pour 
ces  nègres  blancs,  ou  pour  ils,  se  rapportant  à  ces 
nègres  blancs;  et  si  l'on  peut  dire  ces  nègres 
blancs  ne  sont  pas,  ou  ils  ne  sont  pas  une  espèce 
d'homme  particulière  et  constante,  on  peut  bien 
dire  aussi  ce  ne  sont  pas,  etc. 

Le  temps  du  verbe  être  précédé  de  ce  est  dé- 
terminé par  le  temps  du  verbe  suivant.  Ainsi  il 
faut  dire  ce  sera  nous  qui  jouirons  de  ses  bien- 
faits, et  non  pas  c'est  nous  qui  jouirons.  Ce  fut 
Cicéron  qui  sauva  la  république,  et  non  pas  c'est 
Cicéron  qui  sauva  la  republique. 

Quand  ce  joint  au  verbe  être  est  suivi  d'un  in- 
finitif, d'un  adverbe,  ou  del'une  des  prépositions 
à  ou  de,  la  seconde  partie  de  la  phrase  doit  être 
jointe  à  la  première  par  la  conjonction  que  :  C'est 
autoriser  le  mal  que  de  l'excuser,  c'est  là  qu'il 
faut  aller,  c'est  à  vous  qu'il  veut  parler,  c'est 
de  vous  qu'il  s'agit.  Voyez  Adjectifs  démonstra- 
tifs. 

Lorsque  ce  est  suivi  d'un  adjectif  relatif  qui, 
que,  dont,  quelquefois  on  le  répète,  et  quelque- 
fois on  ne  le  répète  pas  au  second  membre  de 
phrase.  Voyez  Répétition. 

Ceci,  Cela.  Adjectifs  démonstratifs  qui  se  disent 
des  choses,  comme  celui  et  celle  se  disent  des  per- 
sonnes. Ceci  indique  l'objet  qui  est  le  plus  près 
de  nous,  et  cela  l'objet  le  plus  éloigné. 

Quelquefois  ceci  et  cela  se  disent  seuls,  et  sans 
rapport  à  la  distance  plus  ou  moins  grande  des 
objets  :  Ceci  m'étonne,  cela  me  surprend.  En  par- 
lant d'un  objet  qu'on  tient  et  qu'on  montre,  ou 
qu'on  met  entre  les  mains  de  celui  à  qui  l'on 
parle,  on  dit  voyez  ceci,  examinez  cela.  Alors 
ceci  et  cela  ne  signifient  autre  chose  que  l'objet 
que  je  vous  montre,  ou  l'objet  que  je  remets  entre 
vos  mains.  On  dit  dans  le  même  sens,  que  dites- 
vous  de  ceci?  que  pensez-vous  de  cela? 

Dans  le  discours  très- familier,  cela  se  dit  quel- 
quefois avec  rapport  aux  personnes  :  Cette  petite 
fille  est  une  sotte,  cela  ne  sait  pas  dire  un  mot. 
Il  n'est  bon  qu'au  palais;  cela  suit  les  lois,  et 
voilà  tout.  On  dit  aussi,  en  parlant  d'un  enfant, 
cela  ne  fait  que  jouer,  que  rire,  etc. 

On  dit  aussi,  dans  le  langage  familier ,  c'est 
parler,  cela  ;  voilà  parler,  cela;  pour  dire,  voilà 
ce  qui  s'appelle  parler  clairement,  avec  courage, 
avec  fermeté.  Voyez  Adjectifs  démonstratifs. 

Cécité.  Subst.  1.  Voyez  Aveuglement. 

Cédant,  Cédante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  céder. 
Il  ne  se  dit  qu'en  termes  de  pratique,  et  ne 
s'emploie  guère  que  substantivement  :  Le  cédant 
et  le  cessionnaire. 

Cédille.  Subst.  f.  La  cédille  est  une  espèce 
de  petit  c  que  Ton  mot  sous  le  c  lorsque,  par  la 
raison  de  l'étymologie,  on  conserve  le  c  devant 
un  a,  un  o  ou  un  u.  Ainsi  de  glace,  glacer,  on 
écrit  glaçant,  glaçon  ;  de  menace,  menaçant  ;  de 
France,  français  ;  de  recevoir,  reçu,,  etc.  En  ces 
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occasions,  la  cédille  marque  que  le  c  doit  avoir 
la  même  prononciation  douce  qu'il  a  dans  le  pri- 
mitif. Par  cette  pratique,  le  dérivé  ne  perd  point 
la  lettre  caractéristique ,  et  conserve  ainsi  la 
marque  de  son  origine.  (Dumarsais.) 

Ceindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  peindre. 

Ceint,  Ceilntk.  Part,  passé  du  verbe  ceindre. 
Employé  adjectivement,  il  régit  la  préposition  de: 
Le  front  ceint  de  lauriers,  une  ville  ceinte  d'une 
muraille. 

Cela.  Voyez  Ceci. 

Célèbre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  célèbre, 
une  femme  célèbre,  un  auteur  célèbre,  un  célèbre 
auteur,  un  musicien  célèbre,  cette  assemblée  cé- 
lèbre, cette  célèbre  assemblée. 

Ce  mot  régit  quelquefois  la  préposition  par  et 
la  préposition  pour  :  Célèbre  par  ses  exploits,  par 
ses  vertus  ;  célèbre  pour  sa  piété,  pour  sa  doc- 
trine. 

Boileau  a  dit  célèbre  en  naufrages. 

Sais-lu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Cette  iner  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

(Epftre  I,  o.) 

Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  célèbre 
en  naufrages,  que  célèbre  en  malheurs,  en  com- 
bats, en  exploits. — «Comment  pourrait-on  mieux 
dire?  L'usage  et  l'Académie  permettent  de  dire 
fameux  en  naufrages.  L'analogie  est  complète. 
(A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  285.) 

Celeb.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  fait  au  présent 
je  cèle  ;  au  futur,  je  cèlerai.  Je  ne  vous  cèlerai 
pas  que...  [Dict.  de  l'Académie .) 

Céleste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Les  globes  célestes,  les 
influences  célestes,  le  courroux  céleste,  le  cé- 
leste courroux. 

Celui,  Celui-ci,  Celui-là.  Adjectifs  démon- 
stratifs formés  de  ce.  Celui  est  formé  de  ce  et  de 
lui,  et  son  féminin  celle  de  ce  et  de  elle,  à  quoi 
on  a  ajouté  ci  et  là,  pour  faire  celui-ci,  celui-là. 

Celui  fait  ceux  au  pluriel.  Le  féminin  celle 
forme  son  pluriel  par  l'addition  d'un  s,  celles.  Ci 
et  là  n'admettent  aucune  variation. 

Celui,  celle,  ceux,  ont  toujours  rapport  à  un 
nom  exprimé  ou  sous-entendu.  Dans  celui  qui 
vous  parle,  le  mot  homme  est  sous-entendu  ;  c'est 
comme  s'il  y  avait  celui  homme  qui  vous  parle, 
où  l'on  voit  que  l'adjectif  celui  modifie  le  mot 
homme  en  le  désignant.  Dans  les  phrases  où  le 
nom  est  ainsi  sous-entendu,  ces  adjectifs  ne  se 
disent  que  des  personnes. 

Quand  ces  adjectifs  se  disent  des  choses,  ils  se 
rapportent  toujours  à  un  nom  exprimé  qui  les 
précède  ou  qui  les  suit  :  C'est  une  belle  maison 
que  celle  que  nous  venons  de  voir  ;  voilà  ceux 
de  mes  livres  que  j'ai  achetés  hier. 

Ces  adjectifs  doivent  nécessairement  être  sui- 
vis des  mots  de,  qui,  que,  dont,  ci,  là  :  Ce  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimais  le 
plus.  (Fénelon.)  C'est  celle  qui  demande  à  vous 
parler.  Voilà  ceux  dont  j'ai  fait  choix.  Voyez 
celle-ci,  examinez  celle-là. 

Il  suit  de  là  qu'un  nom,  un  adjectif  ou  un  par- 
ticipe, ne  doivent  pas  suivre  immédiatement  ces 
adjectifs.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  celuihomme, 
celui  tableau.  On  ne  dira  pas  non  plus  :  En  vous 
parlant  de  ces  ouvrages,  j'ai  oublie  ceux  faits 
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par  mon  oncle;  il  faut  dire  ceux  qui  ont  été  faits 
par  mon  oncle  ;  ni  ce  goût  n'est  pas  celui  domi- 
nant, mais  ce  goût  ri  est  pas  celui  qui  est  domi- 
nant. 

Celui-ci  et  celui-là  ne  peuvent  être  suivis 
d'un  adjectif  conjonctif,  lorsqu'il  n'y  a  dans  la 
phrase  qu'une  proposition  dont  ils  sont  le  sujet. 
On  ne  peut  pas  dire  celui-ci  qui  disait,  celui-là 
qui  chantait.  Il  faut  dire  ou  celui-ci  disait,  ce- 
lui-là chantait,  ou  celui  qui  disait,  celui  qui 
chantait. 

Mais  quand  il  y  a  deux  propositions,  celui-là 
ou  celui-ci  peut  être  par  lui-même  le  sujet  de 
l'une,  et  par  le  moyen  d'un  adjectif  conjonctif, 
le  sujet  de  l'autre.  Ainsi  l'on  dira  ceux-là  se 
trompent  qui  croient  que...,  celui-là, est  heu- 
reux qui  ne  désire  rien;  ce  qui  revient  à  ceux- 
là  se  trompent,  lesquels  ceux-là  croient  que. . .  , 
celui-là  est  heureux,  lequel  celui-là  ne  désire 
rien.  On  dit  de  même  celui-ci,  qui  est  grand, 
me  convient  mieux  que  celui-là,  qui  est  petit  ; 
c'est-à-dire,  celui-ci  me  convient  mieux,  lequel 
celui-ci  est  grand,  que  ne  me  convient  celui-là, 
lequel  celui-là  est  petit.  On  ne  peut  pas  dire 
ceux-là  qui  aiment  Dieu  gardent  ses  comman- 
dements, parce  que  ceux-là  et  qui  ne  peuvent 
pas  être  le  sujet  de  la  première  proposition;  mais 
on  dirait  très-bien  ceux-là  aiment  Dieu  qui  gar- 
dent ses  commandements,  parce  que  ceux-là  se- 
rait le  sujet  de  la  première  proposition,  et  qui  le 
sujet  de  la  seconde. 

11  faut  observer  que  dans  les  phrases  telles  que, 
ceux-là  se  trompent  qui  croient. . .  celui-là  est 
heureux  qui  ne  désire  rien,  là  est  une  particule 
surabondante  qui  ne  sert  qu'à  appuyer  davantage 
sur  celui,  mais  qui  ne  change  rien  au  sens.  Dans 
ces  phrases,  on  ne  pourrait  pas  mettre  ceux-ci 
ou  celui-ci  au  lieu  de  ceux-là  ou  celui-là.  C'est 
ce  que  Voltaire  a  remarqué  à  l'occasion  de  ce 
vers  du  Menteur  (act.  IV,  se.  i,  21)  : 

Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  sa  lettre. 

Il  faudrait,  dit-il,  celle-là  Q\i(celle.  Le  mot  celle 
ne  doit  pas  se  séparer  de  qui. 

:Qn  dit  aussi  c'est  celuiflà  qui  m'a  volé,  c'est 
celui-ci  qu'Hifaut  arrêter,  c'est  celle-là  que  je 
préfère.  Dans  ces  phrases  il  y  a  réellement  deux 
propositions.  C'est  comme  si  l'on  disait  voyez 
celui-là,  lequel  celui-là  m'a  volé  ;  voyez  celui-ci, 
lequel  celui-ci  il  faut  arrêter;  voyez,  celle-là,  la- 
quelle celle-tlà  j'ai  en  vue. 

Quand  celui-ci  et  celui-là  ont  rapport  à  des 
personnes  ou  à  des  choses  dont  il  vient  d'être 
question  dans  le  discours,  celui-ci  se  dit  de  la 
personne  ou  de  la  chose  qui  a  été  nommée  la  der- 
nière, et  celui-là,  de  celle  qui  a  été  nommée  au- 
paravant :  Le  magistrat  et  le  guerrier  servent 
également  la  patrie:  celui-ci  par  son  courage,  ce- 
lui-là par  sa  sagesse.  L'agriculture  et  le  com- 
merce sont  également  utiles  à  un  Etat:  celui-ci 
enrichit  ses , habitan ts ,  celle-là  les  nourrit.. jr— 
«  Qyelquefqis  dans  les  énumérations  on  se  sert 
de  ces  deux  pronoms  sans  qu'ils  aient  rap- 
port à  un  substantif  exprimé  :  Ce}ui-ci  meurt 
dqrs  les  prospérités  et  dans  lets  richesses  ;  celui- 
là  tins  la  misère  qt  dans  l'amertume  de  sqn 
âme.  (Flécbier.) 

«  Mais  quand  le  pronom  n'a  rapport  qu'à  un 
seul  substantif  exprimé,  peut-on  indifféremment 
mettre  l'un  pour  l'autre  ?  I  a  Grammaire  natio- 
nale se  prononce  pour  l'affirmative,  à  propos  de 
cette  phrase  de  Pascal  :  Si  j'avais  écrit  les  Pro- 
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vinciales  d'un  style  dogmatique,  il  riy  aurait  eu 
que  les  savants  qui  les  auraient  lues,  et  ceux-là 
rien  avaient  pas  besoin.  (Pensées.  ne  Part.,  Art. 
XVII,  §  78.)  Il  nous  semble  cependant  que 
ceux-ci  ne  rendrait  pas  la  pensée  de  Pascal; 
il  veut  opposer  les  savants  à  une  autre  classe 
de  lecteurs;  il  y  a  donc  dans  sa  pensée  deux 
termes  de  rapport,  l'un  exprimé,  l'autre  sous- 
entendu,  et  c'est  ce  qu'il  fait  parfaitement  com- 
prendre par  le  pronom  ceux-là,  qui  est  l'in- 
dice d'un  second  terme.  L'un  de  ces  mots  ne  peut 
donc  pas  remplacer  l'autre  sans  changer  la  nuance 
de  l'idée. ,»  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  362.)  Voyez  Adjectifs  démonstratifs 
Cendre.  Subst.  f.  Il  se  dit  pour  mort. 

J'ai  donné  comme  toi  de»  larmes  à  sa  cendre. 

(Volt.,  Alz.,  act.  I,  se.  iv,  27.) 

S'ijî  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  sa  cendre. 

(Volt.,  OEd.,  act.  t,  se.  ni,  116.) 

.....  Arrête,  et  respecte  ma  cendre. 
Quand  il  en  sera  temps  je  t'y  ferai  descendre. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  III,  se.  vi,  96.) 

Cela  signifie  proprement,  dit  La  Harpe,  je  te 
ferai  descendre  dans  ma  cendre;  ce  qui  n'est 
pas  français.  Mais  les,  idées  de  cendre  et  de  tombe 
sont  si  voisines,  que, la  pensée  les  confond  par 
approximation,  et  se  prête  à  l'ellipse  qu'il  faut 
supposer,  dans  la  tombe  où,  est  ma  cendre.  Cette 
licence  n'est  peut-être  pas  une  faute,  mais  n'est 
pas  non  plus  une  beauté.  (Cours  de  Littér.) 

Cendré,  Cendrée.  Adj.  Qui  est  de  couleur  de 
cendre.  Il  ne  se  met  qu'après  som.subst. 

Cendreux,  Cendreuse.  Qui  est  couvert  de  cen- 
dres. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Son  ha- 
ibit  est  tout  cendreux. 

Cénobitique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Vie  cénobitique. 

Censurable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  action  censurable,  une  proposi- 
tion censurable,  cette  censurable  proposition. 

Cent.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Cent 
prend  un  s  au  pluriel,  quand  il  est  suivi  d'un 
.substantif  pluriel,  et  on  prononce, le r.s  quand  ce 
substantif  commence  par  une  voyçlle  ou  un  h 
non  aspiré  :  Deiix  cents  soldats,  trois  cents  hom- 
mes. j|1  faut  observer  qu'en  ce  cas,  cent  est  re- 
gardé comme  un  substantif  pris  pour  centaine  ; 
c'est  comme  s'il  y  avait  deux  centaines  de  sol- 
dats, trois  centaines  d'hommes. 

Mais  cent  s'écrit  sans  s  au  pluriel,  quand  il  est 
suivi  d'un  autre  nombre,  ou  qu'il  est  employé 
dans  les  dates  :  Deux  cent  vingt  chevaux,  Van 
mil  huit, cent.  Il  s'emploie  quelquefois  pour  un 
nombre  incertain,  mais  fort  grand  : 

Cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  i!  fit  fondre. 

(Boil.,  sat.  VIII,  267.) 

Centenaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Nombre  centenaire,  prescrip- 
tion centenaire,  possession  centenaire.  Il  se  dit 
substantivement  d'une  personne  qui  a  cent  ans  : 
Un  centenaire. 

Centième.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
substantivement.  Comme  adjectif,  il  précède  or- 
dinairement son  subst.  :  La  centième  année. 
Commesubstantif,  il  ne  faut  pas  confondre  le  trois- 
centième  avec  les  trois  centièmes.  Le  trois-cen- 
tième de  cent  est  un  tiers,  puisque  la  trois-cen- 
tième partie  de  cent  est  la  même  chose  que  la 
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troisième  partie  de  un.  Les  trois  centièmes  décent 
sont  trois,  puisque  la  centième  partie  de  cent  est  un. 

Centime.  Subst.  m.  C'est  à  tort  que  plusieurs 
personnes  le  fout  féminin. 

Central,  Centrale.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Point  central,  ligne  centrale.  On  ne  lui 
donne  point  de  pluriel  au  masculin. 

Cent-suisses.  Subst.  m.  pi.  Il  se  disait  d'une 
partie  de  la  garde  du  roi,  qui  était  composée  de 
Suisses,  au  nombre  de  cent.  On  disait,  au  sin- 
gulier, un  Cent-Suisse,  pour  dire  un  des  Cent- 
Suisses.  {Dict.  de  l'Acad.) 

Cep.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas  si  l'on 
prononce  le  p.  Féraud  dit  qu'on  le  prononce.  Il 
nous  semble  qu'on  ne  le  prononce  que  lorsque  le 
mot  se  dit  isolément  ou  à  la  fin  d'une  phrase. 
On  ne  prononce  pas  le p  dans  un  cep  de  vigne. 

Cependant.  Adv.  Dans  le  sens  de  pendant  cela, 
pendant  ce  temps-là,  il  se  met  au  commencement 
de  la  phrase  :  Cependant  l'ennemi  approchait. 
Dans  le  sens  de  néanmoins,  toutefois,  nonobstant 
cela,  il  se  met  à  la  tête  du  second  membre  de  la 
phrase,  ou  après  le  verbe  :  On  disait  qu'il  ne 
viendrait  pas,  cependant  il  est  venu,  ou  il  est 
venu  cependant. 

Cercueil.  Subst.  m.  On  prononce  cergueil.  Il 
se  dit  figurément  en  parlant  de  la  mort  : 

Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil. 

(Yolt.,  Henr.yVUI,  567.) 

On  dit  creuser  son  tombeau,  mais  on  ne  dit  pas 
creuser  son  cercueil. 

Cérémonieux,  Cérémonieuse.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  cérémo- 
nieux. 

Cerf.  Subst.  m.  Féraud  dit,  d'après  l'Acadé- 
mie, que  le  f  ne  se  prononce  jamais  dans  ce  mot. 
En  17(52  l'Académie  l'avait  décidé  ainsi  ;  mais 
en  1788  et  en  4835,  elle  a  décidé  autrement.  Elle 
ne  fait  point  de  remarque  au  mot  cerf,  et  dit  au 
mot  cerf-volant,  qu'il  faut  prononcer  cer-vo- 
lant,  ce  qui  indique  assez  qu'ailleurs  le  /"doit 
se  prononcer  dans  ce  mot.  Celte  dernière  décision 
doit  êire  préférée  à  la  première.  Le  fse  prononce 
1  a  la  fin  du  mot  cerf,  lorsque  ce  mot  est  dit  iso- 
lément, ou  qu'il  se  trouve  à  la  fin  d'une  phrase. 
On  dit  un  cerf,  et  non  pas  un  cer.  Mais  on  dit, 
sans  prononcer  le/",  cer  dix  cors,  et  dans  la  plupart 
des  expressions  consacrées  dans  la  vénerie,  on  ne 
prononce  pas  cette  lettre,  ce  qui  a  sans  doute 
donné  lieu  à  l'erreur  de  l'Académie  de  1762. 

Cerf-volant.  Subst.  m.  On  prononce  cer- 
volant.  L'Académie  ne  donne  aucun  exemple 
du  pluriel;  mais  comme  ce  moi  est  composé 
d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  il  doit  faire  au 
pluriel  cerfs-volants. 

Certain,  Certaine.  Adj.  Dans  le  sens  de  vrai, 
d'assuré,  il  se  met  toujours  après  son  substantif  : 
Chose  certaine ,  nouvelle  certaine ,  avis  cer- 
tain. 

Certain,  dans  le  sens  de  quelque,  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  met  toujours  avant 
son  subst.  C'est  un  prépositif.  Certaines  gens, 
certaines  choses. 

Certaii\£ment.  Adv.  Dans  le  sens  d'affirmation, 
il  se  met  avant  le  verbe  :  Certainement  il  a  bien 
fait  de  se  comporter  ainsi.  Dans  le  sens  de  in- 
dubitablement, il  se  met  après  :  Savez-vous  cela 
certainement? 

Quelques  personnes  disent  certainement  que. 
Cette  locution  n'est  pas  adoptée  par  le  bon 
usage. 
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Certifier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens 
affirmatif,  il  régit  l'indicatif  :  Je  puis  certifier  que 
cela  est.  Dans  le  sens  négatif,  il  régit  le  subjonc- 
tif :  Je  ne  certifie  pas  que  cela  soit.  Dans  le  sens 
interrogatif,  on  peut  le  faire  suivre  de  l'indicatif 
ou  du  subjonctif,  selon  la  différente  vue  de  l'es- 
prit. Je  dis  puis-je  certifier  que  cela  est?  lors- 
que je  suis  certain  que  la  chose  n'est  pas;  et 
puis-je  certifier  que  cela  soit?  lorsque  je  n'ai 
pas  la  certitude  que  la  chose  est. 

Certitude.  Subst.  f.  Avoir  la  certitude  de  quel- 
que chose.  Savoir  une  chose  avec  certitude. 

Cessant,  Cessante.  Adj.  verbal,  tiré  du  verbe 
cesser.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Toute  affaire 
cessante. 

Cesser.  V.  a.  et  n.  delà  4re  conj.  L'Académie 
donne  pour  exemple  :  Sa  fièvre  est  cessée,  et  la 
goutte  a  cessé  de  le  tourmenter.  Cela  veut  dire 
que  le  verbe  cesser  prend  tantôt  l'auxiliaire  être 
et  tantôt  l'auxiliaire  avoir.  Mais  dans  quel  cas 
prend-il  l'un  ou  l'autre?  On  se  sert  de  l'auxi- 
liaire avoir  quand  on  veut  exprimer  une  action. 
On  dit  la  fièvre  a  cessé,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'elle  a  cessé  d'agir.  On  dit  de  même  la  goutte 
a  cessé,  les  plaintes  ont  cessé,  les  chants  ont 
cessé.  Mais  si  l'on  veut  exprimer  l'état  qui  résulte 
de  la  cessation  de  l'action,  on  emploiera  l'auxi- 
liaire être,  et  l'on  dira  sa  fièvre  est  cessée,  la 
peste  est  cessée,  les  fêtes  sont  cessées.  V.  Auxi- 
liaire. 

Après  ce  verbe  on  peut  supprimer  pas  ou 
point;  cette  suppression  a  lieu  quand  on  ne  veut 
.pas  exprimer  une  continuation  absolue  et  non 
interrompue.  Quand  on  dit  d'un  ouvrier  quil 
ne  cesse  de  travailler,  cela  veut  dire  qu'il  em- 
ploie au  travail  tout  le  temps  qu'il  peut  y  em- 
ployer. Il  ne  cesse  de  travailler  du  matin  au 
soir,  ne  veut  pas  dire  qu'il  travaille  du  matin  au 
soir  continuellement  et  sans  interruption,  mais 
qu'il  travaille  continuellement,  à  l'exception  des 
heures  des  repas.  Mais  si  l'on  voulait  exprimer 
une  continuation  absolue  de  travail,  sans  aucune 
espèce  d'interruption ,  il  faudrait  mettre  pas  : 
Depuis  deux  heures,  il  n'a  pas  cessé  de  travail- 
ler. Il  n'a  pas  cessé  de  travailler  depuis  son 
dîner. 

Césure.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  un  repos 
que  l'on  prend  dans  la  prononciation  d'un  vers, 
après  un  certain  nombre  de  syllabes.  Ce  repos 
soulage  la  respiration,  et  produit  une  cadence 
agréable  à  l'oreille.  Ce  sont  ces  deux  motifs 
qui  ont  introduit  la  césure  dans  les  vers. 

La  césure  sépare  les  vers  en  deux  parties,  dont 
chacune  est  appelée  hémistiche,  c'est-à-dire  demi- 
vers,  moitié  de  vers. 

En  français,  la  césure  ou  repos  est  mal  placée 
entre  certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de 
suite,  et  qui  font  ensemble  un  sens  inséparable, 
selon  la  manière  ordinaire  de  parler  et  de  lire.  Tels 
sont  la  préposition  et  son  complément  ;  ainsi  le 
vers  suivant  est  défectueux  : 

Adieu,  je  m'en  vais  à...  Paris  pour  mes  affaires. 

Il  en  est  de  même  du  verbe  est  qui  joint  l'at- 
tribut et  le  sujet,  comme  dans  ce  vers  : 

On  sait  que  la  chair  est...  fragile  quelquefois. 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  jamais  disposer 
le  substantif  et  l'adjectif  de  façon  que  l'un  finisse 
le  premier  hémistiche,  et  que  l'autre  cemmence 
le  second,  comme  dans  ce  vers  : 

Iris  dont  la  beauté..,  charmante  nous  attire. 
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Cependant,  si  le  substantif  faisait  le  repos  du 
premier  hémistiche,  et  qu'il  fût  suivi  de  deux 
adjectifs  qui  achevassent  le  sens,  le  vers  serait 
bon,  comme  dans  : 


Il  est  une  ignorance.. 


et  sainte  et  salutaire. 
(Sacy.) 


Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  les  occasions,  la 
grande  règle,  c'est  de  s'en  rapporter  à  son  juge- 
ment. 

Dans  les  grands  vers,  c'est-à-dire  dans  ceux 
de  douze  syllabes,  la  césure  doit  être  après  la 
sixième  syllabe  : 

Jeune  et  vaillant  héros...  dont  la  haute  sagesse. 

(Boil.,  Disc,  au  roi,  1.) 

Observez  que  cette  syllabe  doit  être  une  syllabe 
pleine  ;  qu'ainsi  le  repos  ne  peut  se  faire  sur  une 
syllabe  qui  finirait  par  un  e  muet.  Ou  bien  il 
faut  alors  que  cet  e  muet  se  trouve  à  la  septième 
syllabe,  et  s'élide  avec  le  mot  qui  le  suit  : 

Et  qui  seul,  sans  ministre...  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même...  et  vois  tout  par  tes  yeux. 
(Boil.,  Disc,  au  roi,  2.) 

Dans  les  vers  de  dix  syllabes,  la  césure  doit 
être  après  la  quatrième  syllabe  : 

Ce  monde-ci...  n'est  qu'une  œuvre  comique 
Où  chacun  fait...  ses  rôles  différents. 

(Rousseau.) 

Il  n'y  a  point  de  césure  prescrite  pour  les 
vers  de  huit  syllabes,  ni  pour  ceux  de  sept  ;  ce- 
pendant on  peut  observer  que  ces  sortes  de  vers 
sont  bien  plus  harmonieux  quand  il  y  a  une 
césure  après  la  troisième  ou  la  quatrième  syllabe 
dans  les  vers  de  huit  syllabes,  et  après  la  troi- 
sième dans  ceux  de  sept. 

Au  reste,  on  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit  et  de  sept  syllabes.  Les  autres 
sont  moins  harmonieux  ,  et  n'entrent  guère  que 
dans  le  chant  et  dans  les  pièces  de  caprice  (Du- 
marsais). 

Cet.  Voyez  Ce  et  Adjectifs  démonstratifs. 

Ch.  Ces  deux  lettres  prennent  le  son  du  k 
quand  elles  sont  immédiatement  suivies  d'un  I, 
Chloris;  d'un  n,  Arachné  ;  d'un  r,  Chrysis. 
Quand  elles  sont  suivies  d'un  m,  elles  prennent 
le  son  du  g,  drachme.  Dans  les  noms  tirés  de 
T hébreu  ou  du  grec,  ch  a  le  son  du  k,  Nabucho- 
donosor ,  Archétipe.  Mais  plusieurs  mots  de' celte 
classe,  étant  devenus  plus  communs  que  les  au- 
tres parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloi- 
gnés de  leur  prononciation  originelle,  pour  pren- 
dre celle  du  ch  français;  tels  sont  :  archevêque, 
archidiacre,  archiduc,  archiprêtre,  architecte , 
chérubin,  chimie ,  chirurgien,  Achille,  Ezéchias, 
Machiavel  (d'où  machiavélisme ,  machiavéli- 
que). 

Chacun,  Chacune.  Ce  mot  n'est  point  un  pro- 
nom, comme  le  prétendent  la  plupart  des  gram- 
mairiens ;  car  il  ne  se  met  jamais  à  la  place  d'un 
nom.  C'est  un  adjectif  collectif  distributif  qui 
détermine  tous  les  individus  compris  dans  l'idée 
d'un  nom  commun  à  être  pris  distributivement 
avec  rapport  à  un  sens  affirmatif  ;  au  contraire 
d'aucun,  aucune,  qui  les  font  prendre  distributi- 
vement avec  rapport  à  un  sens  négatif. 

Chacun  s'emploie  seul  avec  relation  à  un  nom 
commun  connu,  soit  pour  avoir  été  énoncé  au- 
paravant, soit  pour  être  suffisamment  déterminé 


par  les  circonstances  de  renonciation.  Ainsi, 
après  avoir  parlé  de  livres,  on  dira  chacun  coûte 
six  francs  ;  après  avoir  parlé  de  Pierre  et  de 
Paul,  chacun  d'eux  y  a  consenti;  après  avoir  & 
parlé  de  daines,  chacune  avait  une  parure  diffé- 
rente; et  l'on  voit,  dans  ces  phrases,  que  chacun 
est  en  concordance  avec  les  noms  communs 
livre,  homme,  daines,  et  qu'il  en  suit  le  genre. 

En  ce  sens,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  Chacune  d'elles  fut  surprise.  Ces  ta- 
bleaux ont  cliacun  leur  mérite. 

Quelquefois  il  s'emploie  d'une  manière  absolue 
en  apparence,  comme  quand  on  dit  chacun  se 
plaint  de  son  état,  chacun  se  dit  ami,  chacun 
veut  être  heureux.  Mais  le  sens  indique  assez 
que  dans  ces  phrases  chacun  se  dit  pour  chacun 
homme:  Dans  ce  cas,  chacun  se  rapportant  au 
nom  commun  homme,  qui  est  du  masculin,  il  ne 
peut  être  mis  au  féminin.  Dans  aucun  cas  il  ne 
peut  être  mis  au  pluriel,  parce  qu'il  désigne  tou-  £ 
jours  des  individus  pris  l'un  après  l'autre.  On 
disait  autrefois  un  chacun;  celte  façon  de  parler 
n'est  plus  admise. 

Quelquefois  chacun,  quoique  toujours  singu- 
lier, est  tantôt  suivi  de  son,  sa,  ses,  le,  lui  ou 
elle;  et  tantôt  de  leur,  leurs,  eux  ou  elles.  On 
demande  dans  quels  cas  il  faut  employer  l'un  ou 
l'autre  de  ces  mots.  Doit-on  dire,  par  exemple,  il 
a  donné  à  chacun  sa  part,  ou  à  chacun  leur 
part;  ils  orit  apporté  chacun  son  offrande  ou  cha- 
cun leur  offrande  ;  il  faut  remettre  ces  livres, 
chacun  à  su  place,  ou  chacun  à  leur  place;  les 
deux  rois  faisaient  chanter  le  Te  Deum,  chacun 
dans  son  camp,  ou  chacun  dans  leur  camp;  ils 
se  rendirent  chacun  au  poste  qui  lui  était  assi- 
gné, ou  qui  leur  était  assigné;  la  loi  lie  tous 
les  hommes  chacun  en  ce  qui  les  concerne  ou  en 
ce  qui  le  concerne,  etc.?  C'est  demander  dans 
quel  cas  les  adjectifs  possessifs,  ou  tout  autre  mot 
susceptible  d'un  double  rapport,  peut  être  mis  en 
rapport  avec  le  nom  collectif  dont  chacun  est  le 
distributif,  ou  avec  ce  distributif  lui-même.  Par 
exemple,  quand  je  dis  il  faut  remettre  ces  livres 
cliacun  à  sa  place,  je  fais  rapporter  l'adjectif  pos- 
sessif sa  à  l'adjectif  distributif  chacun;  et  si  je 
dis,  il  faut  remettre  ces  livres  chacun  à  leur 
place,  je  fais  rapporter  l'adjectif  possessif  leur  au 
nom  collectif  livres. 

Toute  difficulté  sera  donc  levée,  si  l'on  juge 
bien  auquel  de  l'adjectif  distributif  ou  du  nom 
collectif  doit  se  rapporter  l'adjectif  possessif,  ou 
tout  auire  mot  susceptible  de  l'un  ou  l'autre  rap- 
port. 

Dans  les  phrases  où  le  nom  pluriel  dont  chacun 
est  le  distributif  n'est  exprimé  ni  par  lui-même, 
ni  par  un  pronom  personnel,  l'adjectif  possessif 
ne  peut  se  rapporter  qu'au  distributif  chacun; 
Ton  dira  par  conséquent  il  a  donné  à  chacun  sa 
part;  je  donnerai  à  chacun  sa  récompense  ;  je 
récompenser  ai  chacun  selon  son  mérite  ;  après  la 
cérémonie,  toute  la  compagnie  se  retira  chacun 
chez  soi,  etc. 

La  difficulté  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  dans 
les  phrases  où  l'on  trouve  l'adjectif  distributif 
chacun,  et  le  nom  collectif  pluriel  dont  il  est  le 
distributif,  comme  dans  les  hommes  ont  beau 
demander  conseil,  ils  agissent  toujours  cha- 
cun selon  leur  fantaisie,  ou  selon  sa  fantaisie, 
où  l'on  voit  dans  la  même  phrase,  et  le  nom  col- 
lectif hommes,  et  l'adjectif  chacun  qui  est  le  dis- 
tributif de  ce  nom. 

Dans  ce  cas,  disent  quelques  grammairiens,  il 
faut  examiner  auquel  des  deux,  ou  du  nom  plu- 
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riel,  ou  du  distributif  singulier,  répond  plus  di- 
rectement le  rapport  *dc  possession  qu'on  veut 
exprimer  par  l'adjectif  possessif.  S'il  répond  au 
distributif,  employez  son,  sa  ses;  s'il  répond  au 
pluriel,  leur,  leurs,  doit  énoncer  le  rapport  en 
question.  La  régie  serait  excellente  si  l'on  nous 
faisait  connaître  en  même  temps  les  moyens  de 
distinguer  ces  deux  rapports  différents. 

D'autres  grammairiens  ont  essayé  de  faire  dis- 
tinguer ces  rapports,  et  ils  ont  dit  :  Le  rapport  de 
possession  répond  plus  directement  au  distribu- 
tif singulier  lorsque  chacun  est  placé  après  le  ré- 
gime du  verbe.  Alors  le  sens  collectif  exprimé 
par  le  pluriel  est  fini,  et  c'est  au  distributif  chacun 
à  remplir  la  fonction  qui  lui  est  propre,  en  repré- 
sentant l'espèce  entière  distribuée  en  individus. 
Mais  le  rapport  de  possession  répond  plus  direc- 
tement au  nom  pluriel  lorsque  chacun  est  placé 
avant  le  régime;  car  alors  le  sens  collectif  n'est 
pas  fini  quand  le  distributif  chacun  se  montre 
dans  la  phrase,  et  alors  le  sens  collectif  doit  y  ré- 
gner jusqu'à  la  fin.  D'après  cette  règle,  il  faudrait 
dire  :  Il  faut  remettre  ces  livres  chacun  à  sa 
place,  et  ces  livres  ont  chacun  leur  mérite. 

Mais  pour  les  verbes  qui  n'ont  point  de  régime, 
ces  grammairiens  ont  été  tellement  embarrassés, 
que  pour  montrer,  par  exemple,  s'il  faut  dire 
tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lumiè- 
res, ou  tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon 
leurs  lumières,  ils  ont  dit  qu'il  fallait  connaître 
l'intention  de  l'auteur. 

De  ces  diverses  notions  on  peut,  je  pense,  ti- 
rer une  règle  générale  qui  s'applique  à  tous  les 
cas.  Ou  chacun  est  placé  dans  la  phrase  après  un 
sens  collectif  fini,  ou  il  y  est  énoncé  avant  que  ce 
sens  soit  fini.  Dans  le  premier  cas,  le  possessif  doit 
se  rapporter  au  distributif  chacun;  dans  le  se- 
cond, il  doit  se  rapporter  au  nom  collectif  pluriel. 
Ainsi  l'on  dira  :  Ils  ont  apporté  chacun  leur  of- 
frande. Il  faut  remettre  ces  livres-là  chacun  à 
sa  place.  (Âxad.)  Tandis  que  les  deux  rois  fai- 
saient chanter  des  Te  Deum,  chacun  dans  son 
camp.  (Voit.,  Candide,  chap.  m.)  Ils  se  rendi- 
rent chacun  au  poste  gui  leur  était  assigné.  La 
loi.  lie  tous  les  hommes  chacun  en  ce  qui  le 
concerne.  Tous  les  juges  ont  opiné  chacun  selon 
ses  lumières;  tous  les  juges  ont  donné  leur  avis 
chacun  selon  ses  lumières;  tous  les  juges  ont 
donné  chacu?i  leur  avis  suivant  leurs  lumières. 
"V  oyez  Adjectifs  possessifs. 

On  disait  autrefois  un  chacun  dit,  vn  chacun 
remarque  ;  cette  façon  de  parler  n'est  plus  usitée. 
La  Harpe  dit,  dans  son  Cours  de  littérature ,  qu'un 
chacun  n'est  pas  du  style  noble;  il  aurait  dû  dire 
qu'il  est  déplacé  dans  tous  les  styles. 

Chagrin!  Subst.  ni.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
dans  le  sens  de  peine,  déplaisir  : 

De  plus  cruels  soucis,  des  chagrins  plus  pressants 
Occupent  mon  courage  et  régnent  sur  mes  sens. 

fVoi/r.,  Catil.,  act.  II,  se.  i,  27.) 

La  Harpe  a  dit,  à  l'occasion  de  ces  vers  :  Des 
chagrins  et  des  soucis  ne  régnent  point  sur  les 
sens.  (Cours  de  littérature.) 

M.  Lemaire  est  d'avis  que  le  mot  chagrin,  dans 
le  sens  d'humeur,  peut  s'employer  au  pluriel,  et 
il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  ce  vers  de  Mo- 
lière (Misanthr.,  act.  I,  se.  vi)  : 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 

Chagrin,  Chagrine.  Adj.  Au  masculin,  il  suit 
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toujours  son  subst.  Au  féminin,  il  peut  le  précé- 
der :  La  chagrine  vieillesse. 

Chagrinant,  Chagrinante.  Adj.  verbal,  tiré  du 
v.  chagriner;  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.: 
Un  homme  chagrinant,  une  nouvelle  chagri- 
nante, des  propos  chagrinants. 

Chagriner.  V.  a  de  la  lre  conj. 

Phèdre  ici  vous  chagrine  et  blesse  vo-tre  vue. 

(Rac.,  Phèd.,  act.  I,  se.  i,  38.) 

Chaîne.  Subst.  f.  Mettre  à  la  chaîne,  tenir  à 
la  chaîne. 

Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne. 
(Yolt.,  Henr.,  VII,  329.) 

Racine  a  dit  la  chaîne  du  sang  (Androm., 
act.  I,  se.  ii,  104)  : 

Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  l'étroite  chaîne. 

L'Académie  dit  la  chaîne  des  idées.  On  dit 
aussi  la  chaîne  des  vérités.  En  ce  sens,  il  est  mis 
pour  enchaînement. 

On  appelle  chaîne  des  êtres  créés,  cette  grada- 
tion d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le  plus  léger 
atome  jusqu'à  l'Etre  suprême. 

Chaire.  Subst.  f.  On  dit  la  chaire  de  vérité;  on 
dit  aussi  quelquefois  la  chaire  de  l'erreur  ou  du 
mensonge. 

Vous,  malheureux,  assis  dans  la  chaire  empestée, 
Où  le  mensonge  règne  et  répand  son  poison... 

(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  iv,  53.) 

Chalcographe  ,  Chalcographie  ,  Chaldaïque. 
Dans  ces  trois  mots,  cha  se  prononce  ca. 

Chaleur.  Subst.  f.  Je  ne  crois  pas  qu'on  dise 
aujourd'hui,  comme  le  prétend  l'Académie,  cha- 
leur de  foie,  pour  dire  un  mouvement  de  colère 
prompt  et  passager;  mais  on  dit  la  chaleur  d'un 
transport  : 

D'un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur. 

(Rac,  Iphig.,  act.  Y,  se.  u,  72.) 

11  se  dit  de  la  vivacité  de  l'esprit,  et  de  ce  qui 
exprime  cette  vivacité  :  Pour  peu  qu'on  ait  de 
chaleur  dans  l'esprit,  on  a  besoin  de  métaphores 
et  d'expressions  figurées  pour  se  faire  entendre. 
(J.-J.  Rousseau.)  Dans  ces  poésies,  les  grandes 
idées  sont  rendues  avec  simplicité,  et  les  senti- 
ments élevés  avec  chaleur.  Un  style  plein  de  cha- 
leur. 

Chaleureux,  Chaleureuse.  Adj.  Qui  a  beau- 
coup de  chaleur  naturelle.  On  a  dit  autrefois  cha- 
loureux  ;  et  l'Académie,  dans  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire,  disait  indifféremment  cha- 
leureux et  chaloureiix.  Ce  dernier  n'est  plus 
usité ,  et  le  premier  l'est  fort  peu ,  et  seulement 
dans  le  langageqx>pulaire.  —  11  se  dit  encore  au 
sens  moral  :  Paroles  chaleureuses,  style  chaleu- 
reux. 

Châlit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Chamailler,  Chamaillis.  Dans  ces  deux  mots 
on  mouille  les  l. 

Chamarrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  se 
prend  aujourd'hui  en  mauvaise  part,  tant  au  pro- 
pre qu'au  figuré:  Un  habit  chamarré  est  un  ha- 
bit ridicule  et  de  mauvais  goût.  11  en  est  de 
même  d'un  discours  chamarré  d'antithèses  et  de 
métaphores.  Voltaire  a  dit  chamarré  d'orgueil 
(Indiscret,  se.  m,  16)  : 

Horace  est  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  seigneur, 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pétri  de  faux  honneur, 
Assez  bas  à  la  cour,  important  à  la  ville. 
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Chambre.  Subst.  f.  On  dit  un  valet  de  cham- 
bre, et  non  pas  un  homme  de  chambre  ;  une  femme 
de  chambre,  et  non  pas  une  fille  de  chambre.  — 
J.-J.  Rousseau  a  dit  en  rcbe  de  chambre,  pour 
dire  dans  l'intimité,  dans  le  particulier:  Les  hom- 
mes changent  de  langage  comme  d'habits;  ils  ne 
disent  la  vérité  qu'en  robe  de  chambre  ;  en  habit 
de  parade,  ils  ne  savent  plus  que  mentir.  Féraud 
trouve  dans  cette  phrase  l'emphase  ordinaire  de 
l'exagération  coutumière  de  l'auteur.  Ce  juge- 
ment est  bien  dur 

Chambrière.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  c'est 
une  servante  de  personnes  de  petite  condition. 
Cette  définition  n'est  point  exacte;  une  cham- 
brière est  une  servante  qui  a  soin  des  chambres, 
qui  sert  dans  la  chambre,  et  qui  ne  fait  pas  la 
cuisine.  Il  y  a  des  ménages  où  l'on  a  une  cuisi- 
nière et  une  chambrière,  et  cette  chambrière  est 
appelée  femme  de  chambre  par  les  femmes,  qui 
croient  par  là  se  donner  du  relief.  Féraud  prétend 
que  ce  nom  est  bas,  et  qu'il  n'y  a  que  le  peuple 
qui  s'en  sert.  Cela  n'est  pas  exact. 

Champ.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  p. 
Figurément,  ouvrir  un  champ,  ouvrir  un  vaste 
champ  à  quelqu'un,  c'est  le  mettre  à  même  de  se 
distinguer,  d'acquérir  de  la  gloire  : 

Et  que  puisse  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  flatté  ! 

(ïUc,  Iphig.,  act.  I,  se.  Il,  11.) 

On  dit  aussi  le  champ  de  la  gloire  : 

Dans  le  champ  de  la  gloire,  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 

(Volt.,  Brut.,  act.  I,  se.  îv,  66.) 

Champêtre.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Lieux  champêtres,  maison  cham- 
pêtre ,  musique  champêtre ,  séjour  champêtre , 
champêtre  séjour;  repas  champêtre,  champêtre 
repas. 

Achevons  de  dicter  ces  champêtres  leçons. 

(Delille,  Géorg.,  III,  63.) 

J'obtiens  souvent  le  prix  des  champêtres  concerts. 
(Guesset,  Eglog.,  II,  40.) 

Voyez  agreste. 

Chancelant,  Chancelante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  chanceler.  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré  : 
Marcher  d'un  pas  chancelant,  démarche  chan- 
celante, fortune  chancelante,  foi  chancelante . 

On  peut  rarement  le  mettre  avant  son  subst.,  et 
seulement  au  féminin  :  Cette  chancelante  résolu- 
tion. 

Chanceler.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  On  double  les 
l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre  est 
suivie  d'un  e  muet  :  Je  chancelle,  je  chancelle- 
rai, il  chancellera,  il  chancellerait  ;  on  ne  met 
qu'un  Horsque  celte  lettre  estsuiviede  toute  autre 
lettre  qu'un  e  muet  :  Je  chancelai,  j'ai  chancelé, 
ils  chancelèrent.  Racine  a  dit  dans  Andromaque 
(act.  IV,  se.  m,  27)  : 

. .  „  Hé  quoi  !  votre  haine  chancelle  ! 

Et  Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes  :  Les 
soins  infatigables  soutiennent  la  vertu  lorsqu'elle 
chancelle. 

Changeant,  Changeante.  Adj.  verbal  tiré  du 
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v.  changer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  changeant,  un  esprit  chan- 
geant, humeur  changeante,  couleur  changeante. 

Changement.  Subst.  m.  Féraud  reproche  a  l'A- 
cadémie de  n'avoir  pas  mis  être  d'un  grand  chan- 
gement, pour  dire  être  fort  changé,  en  parlant 
du  visage,  et  par  rapport  à  la  santé.  Il  prétend 
que  celte  locution  est  reçue  dans  le  style  familier. 
Je  pense  que  Féraud  est  dans  l'erreur  à  cet  égard, 
et  l'exemple  qu'il  cite  ne  fait  que  me  confirmer 
dans  mon  sentiment. 

Changer.  V.  a.  et  n.  delà  lre  conj. Dans  ce  verbe, 
le^se  prononce  toujours  comme/;  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation,  lorstju'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  :  Je  changeais,  changeons,  et  non  pas  je 
changais,  changons.  L'Académie  dit  changer -de 
résolution,  changer  d'avis.  11  semblerait,  d'après 
cela,  qu'on  doit  dire  changer  de  dessein,  et  on 
le  dit  en  effet.  Mais  Voltaire  a  dit,  dans  la  Mort 
de  César,  changer  ses  desseins  (Act.  111,  se. 
v,3J): 

Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  I,  se.  m,  9)  : 

Peut-être  avant  la  nuit  l'heureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

On  ne  dit  point  changer  au,  mais  changer  en. 
La  vraie  phrase  en  prose  serait  :  Changer  le  nom 
de  reine  en  celui  d'impératrice.  Le  seul  cas  où 
l'on  dit  changer  au,  c'est  dans  cette  phrase  pro- 
verbiale changer  du  blanc  au  noir;  et  dans  cette 
phrase  mystique,  le  vin  est  changé  au  sang,  le 
pain  est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ.  (Lu- 
neau  de  Boisjermain.) 

Racine  a  mieux  dit  dans  Athalie  (act.  I,  se.  i, 
43) 

L'audace  d'une  femme,  arrêtant  ce  concours, 

En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 

Changer,  dans  le  sens  de  se  défaire  d'une  chose 
pour  en  prendre  une  autre,  demande  la  préposi- 
tion pour,  ou  la  préposition  contre  :  Il  a  changé 
sa  vieille  vaisselle  pour  de  la  neuve.  Il  a  changé 
ses  tableaux  contre  des  meubles.  Changer,  dans 
le  sens  de  convertir  une  chose  en  une  autre,  de- 
mande la  préposition  en,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Changer  prend  l'auxiliaire  avoir  lorsqu'on  veut 
exprimer  l'action  :  Il  a  changé  de  visage,  il  a 
changé  d'avis. 

Mais  quand  on  veut  exprimer  l'état  qui  résulte 
de  l'action,  on  emploie  l'auxiliaire  être  :  Cet 
homme  est  changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  Cette 
femme  est  bien  changée  depuis  sa  dernière  ma- 
ladie. 

Chantant,  Chantante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
chanter.  Le  t  ne  se  prononce  pas  au  masculin.  Il 
ne  signifie  pas  qui  chante,  mais  qui  se  chante  ai- 
sément. Il  suit  son  subst.  :  Un  air  chantant,  une 
musique  chantante.  Il  signifie  aussi  qui  est  pro- 
pre à  être  mis  en  chant  :  Vers  chantants, paroles 
chantantes. 

Chanteur.  Subst.  m.  On  dit  chanteuse  en 
parlant  d'une  femme;  et  cantatrice  en  parlant 
des  célèbres  chanteuses  italiennes. 

Chantonner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  signifie 
chanter  à  demi-voix.  Féraud  prétend  qu'on  dit 
dans  le  môme  sens  chantiller,  et  qu'il  est  même 
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plus  usité  que  chantonnor.  Cependant  il  cite  un 
exemple  de  chantonner,  et  il  n'en  cite  point  de 
chantiller.  Ce  dernier  n'est  pas  usité. 

Chaos.  Subst.  m.  Le  7*  ne  se  prononce  point, 
et  le  s- final  ne  se  prononce  que  devant  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré. 

Chapeler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celte  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  chapelle,  tu  chapelles, 
ilschapellent,je  chapellerai.  On  ne  met  qu'un  l 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre 
qu'un  e  muet  :  Je  chapelais,je  chapelai,j'ai  cha- 
pe lé. 

Chaqde.  Adj.  Ce  mot  n'est  proprement  qu'un 
adjectif  qui  sert  à  marquer  distribution  ou  parti- 
tion entre  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  cho- 
ses; il  est  des  deux  genres,  mais  il  n'a  point  de 
pluriel,  et  précède  toujours  son  substantif,  dont 
il  ne  peut  être  séparé  que  par  un  autre  adjectif: 
Chaqve  homme,  chaque  personne,  et  chaque  nou- 
vel avis. 

Chaque  ne  doit  pas  être  confondu  avec  cha- 
cun. En  général,  chaque  doit  toujours  se  mettre 
avec  un  substantif,  auquel  il  a  rapport.  Chacun, 
au  contraire,  s'emploie  absolument  et  sans  sub- 
stantif. 

Char.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  dit  fî- 
gurément  s'attacher  au  char  de  quelqu'un,  pour 
dire  s'attacher  à  sa  fortune.  Racine  a  dit  en  ce 
sens  s'enchaîner  [Iphig.,  act.  II,  se.  v,  38)  : 

Moi-même  à  votre  char  je  ra'étois  enchaînée. 

Charcutier.  Subst.  m.  Charcutière.  Subst.  f., 
et  non  pas  Chaircutier,  Chaircutière ,  comme  on 
disait  autrefois. 

Charger.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  ^r  se  prononce  toujours  comme  j,  et  pour  lui 
conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  :  Je  chargeais,  chargeons,  et  non  pas 
je  chargais,  chargons. 

Charitable.  Adj.  des  deux  genres.  11  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  On  ne  peut  pas  dire  un  charitable 
homme;  mais  on  dit  une  charitable  personne , 
un  charitable  avis. 

Charitablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  averti  chari- 
tablement, ou  on  l'a  charitablement  averti 

Charité.  Subst.  f.  Quand  il  signifie  la  vertu 
que  l'on  appelle  charité,  il  n'a  point  de  pluriel. 
,  On  dit,  même  en  parlant  à  plusieurs  personnes  : 
Je  recommande  ce  malheureux  à  votre  charité, 
et  non  pas  à  vos  charités.  Il  ne  se  met  au  pluriel 
que  lorsqu'il  signifie  les  actes  de  la  charité,  des 
aumônes  :  Faire  des  charités.  On  l'emploie  aussi 
au  pluriel  dans  cette  façon  de  parler  :  Prêter 
une  charité,  prêter  des  charités  à  quelqu'un, 
pour  dire  le  calomnier. 

Charles.  Nom  propre.  En  prose,  on  l'écrit 
toujours  avec  un  s.  En  vers,  on  conserve  ou  l'on 
supprime  cette  lettre,  selon  le  besoin  de  la  me- 
sure. 

Charmant,  Charmante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
charmer.  11  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et 
•  peut  se  mettre  avant  son  subst.  :  Unhomme  char- 
mant, une  femme  charmante,  lieux  charmants  ; 
une  charmante  musique,  une  charmante  société; 
une  fête  charmante,  une  charmante  fête.  Voyez 
Adjectif. 

Charme.  Subst.    m.   L'Académie  a  confondu 
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charme,  puissance  secrète  qui  attire,  avec  char- 
mes, attraits,  appas.  Quand  Racine  a  dit  [An- 
drom.,  acL  II,  se.  v,  49)  : 

Quel  charme,  malgré  vous,  vers  elle  vous  attire? 

il  n'a  pas  entendu  parler  des  attraits,  des  appas; 
en  ce  sens,  charme  n'a  point  de  pluriel;  mais 
charmes,  dans  le  sens  d'attraits,  d'appas,  ne  se 
dit  qu'au  pluriel.  On  ne  dit  \ms  qu'une  femme  a 
un  charme,  mais  qu'elle  a  des  charmes. 

Voltaire  a  fait  un  heureux  emploi  de  ce  mot 
dans  les  vers  suivants  (Alz.,  act.  IV,  se.  n,  22)  : 

Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage  : 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs. 

On  a  reproché  à  d'Alembert  d'avoir  dit  dans 
son  parallèle  de  Despréaux,  Racine  et  Voltaire  : 
Cette  facilité  délicieuse  pour  l'esprit  et  pour 
l'oreille  est  un  des  principaux  charmes  que  la 
lecture  de  Racine  fait  éprouver.  C'est  là,  dit 
Linguet,  un  barbarisme  de  phrase,  pour  emprun- 
ter une  expression  de  M.  de  Vollaire.On  dit  éprou- 
ver de  l'ennui,  de  la  crainte,  de  la  joie,  parce 
que  ces  sentiments  sont  le  résultat  d'un  principe 
qui  affecte  l'àme  ;  mais  on  ne  peut  dire  éprouver 
des  charmes,  parce  que  les  charmes  sont  ce  prin- 
cipe même. 

Charmer.  V.  a.  de  lalro  conj.  Voltaire  a  dit 
(Epître  XXV,  I): 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France. 

Quoique  cette  phrase  n'ait  point  d'exemple 
analogue  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  je 
pense  qu'elle  peut  être  admise  en  poésie.  En  prose, 
il  faudrait  dire  :  Il  charme  toute  la  France  par 
son  talent  ou  par  ses  talents. 

Charmille.  Subst.  f  On  mouille  les  l. 

Charnage.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'Académie 
donne  comme  une  expression  populaire  qui  veut 
dire  le  temps  auquel  il  est  permis  de  manger  de 
la  chair,  est  vieux,  et  n'est  plus  usité  nulle  part. 

Charnel,  Charnelle,  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Appétit  charnel,  plaisirs 
charnels. 

Charnellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Charnu,  Charnue.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  corps  charnu,  des  pruneaux  char- 
nus. 

Charrette.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  r 
dans  charrette,  charretée,  charretier,  charron, 
charrue,  etc.  L'Académie  les  écrit  avec  deux  rr, 
et  tous  les  lexicographes,  religieux  imitateurs  de 
l'Académie,  les  ont  écrits  avec  deux  rr.  Peut-être 
l'Académie  actuelle  nous  permettra-t-elle  de  les 
écrire  comme  on  les  prononce.  En  attendant  le 
code  qu'elle  nous  prépare,  soumettons-nous.  — 
Dans  sa  nouvelle  édition,  l'Académie  a  conserve 
à  ces  mots  leur  orthographe. 

Chartre.  Subst.  f.  L'Académie  nous  dit  qu'il  est 
vieux.  On  disait  autrefois  cartre  ou  charfre,  pour 
dire  prison  ;  et  nous  avons  des  vestiges  de  celte 
signification  dans  le  nom  de  saint  Denis  de  la 
Chartre,  que  l'on  a  donné  au  lieu  où  l'on  croit 
que  saint  Denis  a  été  mis  en  prison.  Ce  mot  vient 
du  latin  carcer. 

Mais  on  appelait  charte,  du  latin  carta,  les 
actes  publics,  les  pièces  authentiques,  les  lettres, 
privilèges  et  autres  choses  de  cette  espèce.  Dans 
la  suite,  on  a  dit  chartre  par  corruption,  et  au- 
jourd'hui l'Académie  appelle  chartre  ou  charte 
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les  anciens  litres,  les  anciennes  lettres  patentes 
des  rois,  des  princes,  etc.  L'Académie  a  fait  pré- 
valoir le  mot  chartre:  l'élymologie  devrait  faire 
préférer  charte. — Ch.  Nodier  est  aussi  d'avis  qu'il 
ne  faut  employer  le  mot  chartre  (pie  dans  le  sens 
de  prison,  ou  en  parlant  du  tabès  des  enfants.  Au 
reste,  dans  les  ouvrages  de  paléographie  récem- 
ment publiés,  et  notamment  dans  celui  de  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  c'est  toujours  le  mot  charte  qu'on 
emploie  pour  désigner  les  anciens  actes;  et  quoi- 
que l'Académie  dise  V Ecole  des  Chartres,  la  so- 
ciété des  anciens  élèves  de  cette  école  a  donné  le 
titre  de  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  au 
recueil  périodique  qu'elle  publie. 

Chartrier.  Subst.  m.  On  disait  autrefois  car- 
trier,  pour  prisonnier  et  geôlier,  du  latin  carce- 
rarius.  Quand  l'usage  abusif  de  dire  chartre 
pour  charte  a  été  introduit,  on  a  dit  chartrier, 
pour  signifier  le  lieu  où  l'on  conserve  les  chartes, 
c'est-à-dire, les  anciens  titres,  lettres  patentes,  etc.; 
et  ce  mot  est  venu  jusqu'à  nous.  Si  l'on  préférait 
le  mot  charte  à  celui  de  chartre,  il  faudrait  dire 
charterier  au  lieu  de  chartrier.  Mais  ce  dernier 
est  reçu  depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  par- 
vienne aisément  à  le  changer;  et  son  analogie 
avec  le  mot  chartre  le  fera  probablement  conser- 
ver. Y  oyez  Chartre. 

Chasse.  Subst.  f.  L'Académie  dit  également 
donner  la  chasse  aux  ennemis,  et  donner  la 
chasse  aux  vaisseaux  ennemis.  Sur  terre,  on  dit 
donner  la  chasse  aux  ennemis.  Mais  en  terme 
de  marine,  chasse  se  dit  d'un  vaisseau  qui  en 
poursuit  un  autre;  alors  on  dit  donner  chasse,  et 
non  pas  donner  la  chasse.  On  dit  du  vaisseau  qui 
poursuit  qu'il  donne  chasse,  et  de  celui  qui  fuit, 
qu'il  prend  chasse.  Quand  le  vaisseau  qui  prend 
chasse  continue  de  tirer  sur  celui  qui  lui  donne 
chasse,  on  dit  qu'il  soutient  chasse. 

Chasse-cousin.  Subst.  m.  On  le  dit  familière- 
ment d'un  vin  qui  est  si  mauvais,  qu'il  engage 
les  gens  à  qui  on  en  fait  boire  à  ne  plus  revenir. 
Ce  mot  composé,  se  disant  du  mauvais  vin,  et 
non  de  différentes  sortes  de  vins,  n'a  point  de 
pluriel. 

Chasse-marée.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
chasse-marée ,  c'est-à-dire  des  voituriers  qui 
chassent  la  marée,  qui  amènent  la  marée.  La  plu- 
ralité tombe  sur  voiturier,  qui  est  sous-entendu. 
Ils  n'apportent  pas  lesmarées,  mais  la  marée. 

Chasse-mouches.  Subst.  m.  L'Académie  écrit 
au  singulier  chasse-mouche,  et  cependant  elle  le 
définit,  petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les 
mouches.  D'après  cette  définition,  il  faut  écrire 
chasse-mouches  au  singulier  comme  au  pluriel. 

Chasser  V  a.  et  n.  On  dit  activement  chasser 
le  cerf,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  renard,  le 
lièvre  ;  et  cela  veut  dire  poursuivre  ces  animaux 
avec  des  chiens  et  tâcher  de  les  forcer,  ou  de 
les  tuer  au  passage.  On  dit  neutralement  chasser 
aux  perdrix ,  aux  bécasses ,  aux  oiseaux,  au 
lièvre,  etc.,  c'est-à-dire  chercher  ces  animaux 
pour  les  tuer  quand  on  les  rencontre,  ou  les  at- 
tirer dans  des  filets  pour  les  prendre.  Il  y  a,  dit 
Buffon,  deux  espèces  de  loups  cerviers  ;  les  uns 
plus  grands,  qui  chassent  et  attaquent  les  daims 
et  les  cerfs  ;  les  autres  plus  petits,  qui  ne  chas- 
sent guère  qu'au  lièvre. 

Chasseur.  Subst.  m.  En  prose,  en  parlant  d'une 
femme,  on  dit  une  chasseuse:  en  poésie,  on  dit 
chasseresse  : 

La  jeuno  chasseresse 

Qrc  vous  nie  dépeignez,  nous  n'avons  dans  ces  Lois 
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Chassieux,  Chassieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Chaste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  cl  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. On  ne  dirait  pas  un  chaste  homme,  une 
chaste  femme;  mais  on  dit  une  chaste  épouse, 
un  chaste  amour;  on  dit  être  chaste  de  corps  et 
d'esprit. 

Féraud  prétend,  d'après  une  vieille  remarque 
de  Ménage,  (pic  chaste  ne  se  dit  presque  plus 
des  personnes.  L'Académie  n'est  pas  de  cet  avis; 
elle  met  un  homme  chaste,  une  femme  chaste, 
et  nous  pensons  qu'elle  a  raison. 

Chastement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  II  a  toujours  vécu  chastement. 

Chasteté.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  point  de 
pluriel. 

Châtain.  Adj.  m.  On  ne  s'en  sert  que  pour 
exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  est  en- 
tre le  blond  et  le  noir,  et  qui  se  rapproche  de  la 
teinte  de  la  châtaigne:  Cheveux  châtains.  Cet  ad- 
jectif ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  quand  il 
est  suivi  d'un  autre  adjectif  qui  le  modifie:  Des 
cheveux  châtain  clair,  châtain  cendré. 

Chat-huant.  Subst.  m.  Les  t  ne  se  prononcent 
pas,  et  le  h  du  second  mot  est  aspiré.  Ce  mot 
étant  composé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque  du  pluriel. 
On  dit  des  chats-huants. 

Chatouillement.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Chatouiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les  l.  L'Académie  dit  que  ce  mot  signifie  figuré- 
ment  dire  des  choses  qui  plaisent,  qui  flattent. 
Féraud  prétend  qu'il  est  peu  usité  dans  cette  ac- 
ception. 11  se  dit  mieux  des  choses  que  des  per- 
sonnes. 

Ces  noms  de  roi  des  rois,  et  de  chef  de  la  Grèce, 
Chatouilloient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  foiblesse. 
(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  79.) 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits. 

(La  Font.,  liv.  I,  fab.  xiv,  5.) 

Un  auteur  ■vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens. 
(Boih.,A.  P.,  IV,  105.) 

Chatouilleux,  Chatouilleuse.  Adj.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  cha- 
touilleux, une  affaire  chatouilleuse ,  une  question 
chatouilleuse . 

Chatoyant,  Chatoyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  chatoyer  II  suit  ordinairement  son  subst.  : 
Couleur  chatoyante. 

Chatoyer.  Y*  n.  de  la  lre  conj.  C'est  une  ex- 
pression tirée  de  l'œil  du  chat,  et  transportée 
dans  la  connaissance  des  pierres.  C'est  montrer, 
dans  une  certaine  exposition  à  la  lumière,  un  ou 
plusieurs  rayons  brillants ,  colorés  ou  non  co- 
lorés au  dedans  ou  à  la  surface,  partant  d'un 
point  comme  centre,  s'étendant  vers  les  bords  de 
la  pierre,  et  disparaissant  à  une  autre  exposition. 

Chaud,  Chaude.  Adj.  11  se  met  après  son  subst.  : 
Temps  chaud,  eau  chaude ,    fer  chaud.  Selon   ' 
l'Académie,  on  dit  qu'un  homme  est  chaud  de  , 
vin,  pour  dire  qu'il  a  un  peu  trop  bu.  Celte  fa- 
çon de    parler  est  très-peu  usitée.  Voyez  Em- 
brasé. 

Chaudement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe .  Il  est  relu  chaudement, 
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OU  il  est  chaudement  vêtu.  —  Il  a  suivi  chaude- 
ment cette  affaire,  ou  il.  a  chaudement  suivi 
cette  a/faire.  Voltaire  dit,  dans  ses  Remarques 
sur  Corneille,  que  cet  adverbe  est  proscrit  du 
style  noble. 

Chauffe-cire.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d'un  substantif,  et  la  pluralité  ne 
tombant  point  sur  le  substantif,  on  doit  écrire  des 
chauffe-cire. 

Chaume.  Subst.  in.  On  dit  naître  suus  le  chau- 
me, vivre  sous  le  chaume;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  dise,  comme  l'a  dit  Voltaire,  naître  aux 
cliaumes  : 

La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre. 
[Èpttre  LXXXVII,  18.) 

Chausse-pied.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  verbe  et  d'un  substantif,  et  la  pluralité  ne 
tombant  point  sur  le  substantif,  mais  sur  l'ins- 
trument nommé  ainsi,  on  doit  écrire  des  chausse- 
pied. 

Chausses.  Subst.  f.  pluriel.  Vieux  mot  qui  s'est 
dit  d'abord  des  bas,  de  la  chaussure  des  jambes, 
et  ensuite  du  vêlement  de  l'homme,  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux;  genoux.  Ce  mot,  en  ce  sens, 
n'est  plus  usité  que  dans  quelques  expressions 
proverbiales.  On  l'a  remplacé  par  les  mots  bas, 
culotte,  pantalon. 

Chausse-trape.  Subst.  f.  Ce  mot  est  composé 
d'un  verbe  et  d'un  substantif.  Le  verbe  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel,  mais  le  substantif  en  prend 
un  :  Des  chausse-trapes. 

Chauve.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
définit,  qui  n'a  plus  de  cheveux,  ou  qui  n'en  a 
guère.  D'après  cela,  on  pourrait  dire  d'un  homme 
qui  s'est  l'ait  raser  toute  la  tète,  ou  une  très- 
grande  partie  de  la  tète,  qu'il  est  chauve;  car  un 
tel  homme  n'a  plus  de  cheveux  ou  n'en  a  guère. 
On  sent  l'inexaciitude  de  cette  définition.  Un 
homme  chauve  est  un  homme  dont  les  cheveux 
sont  tombés,  surtout  du  devant  de  la  tête,  sans 
qu'il  y  ait  lieu  d'espérer  qu'ils  reviennent,  ce  qui 
est  causé  ordinairement  par  une  maladie,  par  le 
grand  âge,  etc.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
(J n  homme  cliauve,  une  femme  chauve,  une  tète 
chauve. 

Chauve-souris.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  com- 
posé d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et 
l'autre  prend  la  marque  du  pluriel  :  Des  chauves- 
souris.  —  «Il  faut  dire  aux  étrangers  qu'il  n'est 
pas  permis  de  lui  faire  subir  une  inversion  sur 
lui-même,  et  d'écrire  souris-chauve,  comme  La 
Fontaine,  dans  sa  mauvaise  fable  du  Buisson. 
(Liv.XII,  fable  vit,  38.)» 

(Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 
Chef.  Subst.  m.  On  prononce  le  f. 
Chef-d'oeuvre.  Subst.  m.  Le  fne  se  prononce 
pas.  Ce  mot  étant  composé  de  deux  substantifs 
unis  par  une  préposition,  le  premier  doit  prendre 
un  s  au  pluriel ,  le  second  n'en  doit  point 
prendre  :  Des  chefs-d'œuvre.  On  dit  absolu- 
ment %t  par  manière  de  raillerie  ou  de  reproche, 
vous  avez  fait  là  un  beau  chef-d'œuvre  ;  mais 
quand  le  mot  chef-d'œuvre  est  joint  par  la  prépo- 
sition de  à  un  autre  substantif,  il  peut  se  prendre 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part.  Un  chef-d'œuvre 
d'habileté,  un  chef-d'œuvre  de  bêtise. 

Chef-lieu.  Subst.  m.  On  prononce  le  f.  Ce  mot 
étant  composé  de  deux  substantifs,  sur  lesquels 
tombe  également  la  pluralité,  on  doit  écrire  des 
cliefs-Ueux  ;  ce  sont  plusieurs  lieux,  et  ces  lieux 
sont  chefs. 
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Chêmer  (se).V.  pronominal.  On  disait  autrefois 
chômer,  pour  maigrir,  tomber  en  élisie.  Ce  mot 
n'est  plus  usité. 

Chemin.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  figuré  : 

L'oreille  est  le  chemin  du  cœur. 

(Volt.,  Êpître  XLVII,  4t.) 

Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

(Rac.,  Phèd.,  act.  IV,  se.  VI,  11.) 

Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur! 

(Volt.,  Mahom.,  act.  III,  se.  vin,  38.) 

Cheminer.  V-  a.  de  lalre  conj.  Faire  du  che- 
min. Féraud  reproche  à  l'Académie  de  n'avoir 
pas  remarqué  que  ce  mot  est  vieux.  Il  a  tort; 
quelque  vieux  qu'il  soit,  il  est  nécessaire,  et  nous 
n'avons  rien  pour  le  remplacer.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  chemine  bien,  et  un 
homme  qui  marche  bien;  d'ailleurs  ce  dernier  est 
équivoque.  Les  chameaux  d'Arabie,  dit  Buffon, 
cheminent  quatre  jours  sans  boire. 

Si  ce  mot  est  vieux,  je  crois  que  c'est  au  figuré. 
On  ne  dit  plus  cet  homme  chemine  bien,  pour 
dire  cet  homme  sait  aller  à  ses  fins,  fait  ce  qu'il 
faut  pour  s'avancer.  On  dit  cet  homme  va  son 
chemin,  va  bien  son  chemin;  et  l'on  ne  dit  pas, 
comme  le  prétend  l'Académie,  qu'un  poème, 
qu'une  oraison  chemine  bien,  pour  dire  que  l'ou- 
vrage est  bien  suivi,  que  les  parties  en  sont  bien 
disposées.  On  dit  ce  discours,  ce  poème  est  bien 
suivi. 

Chenil.  Subst.  m.  Le  l  ne  se  prononce  pas. 

Chenu,  Chenue.  Adj.  Ce  mot  est  vieux  en 
prose.  On  l'emploie  encore  en  vers  : 

Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance, 
Le  Temps,  dont  je  subis  les  lois 

(Volt.,  Épitre  XLV,  19.) 

Cheptel.  Subst.  m.  Le  p  ne  se  prononce  pas. 

Cher,  Chère.  Adj.  Dans  le  sens  de  tendrement 
aimé,  cet  adjectif,  lorsqu'il  est  employé  sans  ré- 
gime, précède  toujours  son  subst.  :Mon  cher  ami, 
ma  chère  amie,  mon  cher  oncle,  ma  chère  nièce. 
Mais  quand  il  est  suivi  d'un  régime,  il  suit  son 
subst.  :  Un  homme  cher  à  sa  famille.  Dans  les  au- 
tres sens  de  cet  adjectif,  il  suit  toujours  son 
subst.  :  Une  marchandise  chère,  ce  marchand  est 
cher.  Il  faut  en  excepter  l'expression  chère  année, 
que  l'on  emploie  quelquefois  pour  dire  une  an- 
née pendant  laquelle  le  blé  a  été  beaucoup  plus 
cher  qu'à  l'ordinaire. 

Cher  se  prend  adverbialement  :  Fendre  cher, 
acheter  cher. 

Vous  m'avez  vendu  cher  vos  secours  inhumains. 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  i,  15.) 

Chercher.  V.  a.  de  la  lreconj.  Ce  verbe  ne  se 
dit  point  au  passif.  On  ne  dit  pas  je  stiis  cher- 
ché, vous  êtes  cherchés.  On  dit  sans  article  cher- 
cher querelle,  chercher  noise,  chercher  malheur, 
chercher  fortune,  et  ces  expressions  sont  exclues 
du  style  noble,  comme  l'a  remarqué  Voltaire. 

Le  verbe  chercher  a  des  acceptions  très-diver- 
ses. En  voici  quelques  exemples  : 

Hélas  !  quand  son  épée  alloit  chercher  mon  sein. 

(Rac  ,  Phèd.,  act.  III,  se.  i,  12.) 

11  tombe  atteint  d'un  trait  qui  ne  le  cherchait  pas. 
(Delil.,  Ênéid  ,  X,  1070.) 
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J'écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 
(Volt.,  Henr.,  II,  169.) 

Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus. 

(Rac.,  Phèd.,  act.  II,  se.  il,  86.) 

Cliercher  devant  un  infinitif  régit  la  préposition 
à  :  II  cherche  à  vous  tromper. 

Chercheur.  Subst.  m.  II  n'est  guère  employé 
que  dans  le  style  comique  ou  familier.  En  parlant 
d'une  femme,  on  dit  chercheuse. 

Chèrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  II  a  payé  chèrement  sa 
faute,  ou  il  a  chèrement  payé  sa  faute. 

Chéri,  Chérie.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst., 
et  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Chéri  de 
sa  famille,  de  ses  voisins. 

Chérissable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Chersonèse.  Subst.  f.  On  prononce  kersonèse. 

Chétif,  Chétive.  Adj.  On  prononce  le  fdxi 
masculin.  Il  est  du  style  familier,  et  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Une  mine  chétive,  une  chétive 
créature,  faire  une  chétive  récolte. 

Et  moi,  chétif,  de  vos  suivants  le  moindre, 
Combien  de  fois,  las  !  me  suis-je  vu  poindre 
De  traits  pareils. 

(J.-B.  Rooss.,  liv.  I,  épît.  m,  49.) 

Chétivement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  toujours 
vécu  chétivement,  ou  il  a  toujours  chétivement 
vécu. 

Chevaleresque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Courage 
chevaleresque,  enthousiasuie  chevaleresque,  ce 
chevaleresque  enthousiasme. 

Chevau-légers.  Subst.  m.  pi.  Il  se  disait  autre- 
fois de  certaines  compagnies  de  cavalerie  légère, 
qui  faisaient  partie  de  la  maison  du  roi.  On  disait 
aussi,  au  singulier,  unchevau-lèger,  un  des  cava- 
liers dont  ces  compagnies  étaient  composées. 
(Dict.  de  VAcad.) 

Chevelu,  Chevelue.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Racine  chevelue. 

Chevelure.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  les 
cheveux.  On  a  observé  que  celte  définition  est 
fautive,  et  qu'il  fallait  dire  tous  les  cheveux  de 
la  tête  d'une  personne. 

Cheville.  Subst.  f.  En  poésie,  on  appelle  che- 
ville tout  mot  qui  n'ajoute  rien  à  une  pensée,  et 
qui  n'est  mis  dans  un  vers  que  pour  la  mesure 
ou  pour  la  rime.  Et  en  général  on  appelle  cheville, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  tout  ce  qui  est  de  pur 
remplissage.  Corneille  a  dit  (Pol.,  act.  II,  se.  n, 
58): 

C'est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ; 
Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant, 
Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 

Sans  frémir  dit  tout;  à  l'instant  est  ce  qu'on 
appelle  une  cheville.  (Volt. ,  Remarques  sur  Cor- 
neille.) —  On  remarque  encore  des  chevilles  dans 
les  vers  suivants  du  même  auteur  {Hor.,  act.  II, 
se.  vi,  5)  : 

Non,  non,  mon  frère,  non;  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 

Ces  trois  non,  et  en  ce  lieu,  font  un  mauvais  ef- 
fet. On  sent  que  le  mot  lieu  est  pour  la  rime,  et 
les  non  redoublés  pour  la  mesure.  Ces  négligen- 
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ces,  si  pardonnables  dans  un  bel  ouvrage,  sont 
remarquées  aujourd'hui;  mais  ces  termes,  en  ce 
lieu,  en  ces  lieux,  cessent  d'être  des  expressions 
oiseuses,  des  chevilles,  quand  ils  signifient  qu'on 
doit  être  en  ce  lieu  plutôt  qu'ailleurs.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille .) 

Cheviller.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  On  dit  cheviller 
des  vers  : 


Ce  beau  nom  de  machine  ronde 

Que  nos  flasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers, 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  univers. 

(Volt.,  Épitre  XXXIX,  10.) 

Chevrillard.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point 
\ed. 

Chez.  Préposition.  On  ne  prononce  le  z  que  de- 
vant une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Il  signifie 
dans  la  maison  de,  au  logis  de.  Chez  moi,  chez 
vous.  Il  est  quelquefois  précédé  de  la  préposition 
de  :  Je  sors  de  chez  lui.  On  l'emploie  quelquefois 
dans  le  sens  de  parmi  :  Chez  les  Athéniens,  chez 
les  Grecs.  S'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  de  Minos.  (Fénelon, 
Télémaque .) 

Chiche.  Adj-  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.  On  l'emploie  souvent  avec  un  régime  : 
Chiche  de  ses  paroles,  chiche  de  ses  pas,  chiche 
de  ses  peines,  chiche  de  louanges.  Toutes  ces  ex- 
pressions sont  familières. 

Chicot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Chimérique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses  '.Dessein  chimérique,  espérances 
chimériques,  etc.  Il  peut  se  mettre  avant  son 
subst., lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Occupé  de  tant  de  chimériques  projets,  il 
oubliait 

Chimique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Opération  chimique,  remède 
chimique. 

Ciiiquet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Chiragre.  Subst.  f.  Goutte  qui  attaque  les 
mains.  On  prononce  kiragre. 

Chirographaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  On  prononce  kiro- 
graphaire . 

Chirologie,  Chiromancie,  Chiromancien,  Chis- 
te,  Chlamyde,  Chlorate,  Chlore,  Chlorique, 
Chlorose,  Chlorotique,  Chlorure.  Dans  tous 
ces  mots  ch  se  prononce  k. 

Choc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  final. 

Choeur.  Subst   m.  On  prononce  cœur. 

Choir.  V.  n.  et  défectueux  de  la  3e  conj.  Il  ne 
se  dit  guère  qu'à  l'infinitif,  choir,  et  au  participe 
passé,  chu,  chue;  choir,  au  propre,  s'emploie  en 
vers  : 

Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

(Voltaire.) 

En  prose,  il  est  du  style  familier  et  badin  :  Il  s'est 
laissé  choir  II  prend  l'auxiliaire  être.  Ce  verbe 
est  peu  usité. 

Choisir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Delille  a  dit 
{Géorg.,  11,314): 

Enfin,  à  ton  vignoble  as-tu  choisi  la  terre? 

Il  semblerait,  par  cet  exemple,  qu'on  pourrait  dire 
choisir  une  chose  à  une  autre.  Mais  cette  façon 
de  parler  n'est  pas  fréquemment  usitée.  On  s'en 
sert  plutôt  en  parlant  des  personnes;  et  on  dit 
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choisir  quelque  chose  à  quelqu'un  :  Choisissez- 
moi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Choisir  ne  régit  pas  des  substantifs  sans  article 
ou  sans  préposition.  On  ne  dit  pas  il  a  été  choisi 
gouverneur,  mais  il  a  été  choisipour  gouverneur  ; 
ils  le  choisirent  pour  leur  chef. 

On  dit  choisir  entre  plusieurs,  choisir  parmi 
plusieurs.  Feraud  pense  qu'on  ne  peut  pas  dire 
choisir  de,  et  critique,  en  conséquence,  ces  vers 
deBoileauM.  P.,  III,  244)  : 

O  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ! 

Cette  critique  n'est  point  fondée  ;  choisir  entre, 
choisir  parmi,  et  choisir  de,  se  disent  également, 
et  expriment  différentes  vues  de  l'esprit.  Choisir 
entre  plusieurs  suppose  que  la  chose  choisie  a 
plus  frappé  que  les  autres: 

Quoi  !  Roxane,  seigneur,  qu'Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés. . . 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  i,  97.) 

Choisir  parmi  plusieurs  suppose  une  comparai- 
son faite  de  plusieurs  choses  :  Romulus  choisit 
parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
pour  en  former  le  conseil  public.  (Bossuet,  Disc. 
surVHist.  univers.,  IIIe  part.,  ch.  vn,  p.  195.) 
Choisir  de  suppose  un  examen  rigoureux,  et  un 
choix  qui  marque  une  -préférence  particulière. 
L'Académie  a  dit  :  Choisissez  des  deux. 

Lorsque  ce  verbe  est  suivi  d'un  infinitif,  il  régit 
la  préposition  de  : 

A  qui  choisiriez-vous,  mon  Gis,  de  ressembler? 
(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  H,  20.) 

Choix.  Subst.  m.  On  peut  dire  faire  choix, 
sans  prépositif: 

De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  m,  27.) 

Chômable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  L'accent  circonflexe  est  néces- 
saire parce  que  Vo  se  prononce  long,  et  que  le  mol 
semble  venir  de  chaume.  On  en  peut  dire  autant 
de  chômage  et  de  chômer. 

Choquant,  Choquante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
choquer.  L'Académie  dit  un  homme  choquant, 
mais  il  semble  que  cet  adjectif  ne  se  dit  que  des 
choses  :  Un  air  choquant,  une  mine  choquante . 
Cet  homme  a  quelque  chose  de  choquant  dans  ses 
manières.  Il  se  met  ordinairement  après  son 
subst. 

Choquer.  V.  a.  de  lalre  conj.  Dans  le  sens  de 
déplaire,  on  dit  ce  qui  me  choque  en  lui,  ce  qui 
me  choque  de  lui,  ce  qui  me  choque  dans  cette 
chose,  de  cette  chose,  c'est  que,  etc.  Ce  qui  me 
choque  de  ces  beaux  esprits,  c'est  qu'ils  ne  se 
rendent  pas  utiles  à  leur  patrie.  (Montesquieu, 
Lettres  persanes.)  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  de  ce  tour. 

Choraïque,  Chorée,  Chorége,  Chorégraphe, 
Chorégraphie,  Chorégraphique,  Chorévêque, 
Choriambe,  Chorion,  Choriste,  Chorographie, 
Chorographique,  Choroïde.  Dans  tous  ces  mots, 
cho  se  prononce  îw. 

Chorus.  Subst.  m.  On  prononce  corus  en  fai- 
sant sentir  le  s  final. 

Chose.  Subst.  f.  Quand  ce  nom  est  précédé  de 
l'adjectif  grande,  cet  adjectif  perd  Ye  muet  final, 
et  prend  l'apostrophe,  grand' chose.  Voyez  Apo- 
strophe. 
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Quelque  chose,  employé  comme  un  seul  mot, 
est  toujours  masculin  :  Demandez-moi  quelque 
chose,  et  je  vous  le  donnerai.  On  m'a  dit  quel- 
que chose  qui  est  £rès-plaisant.  Ai- je  fait  quelque 
chose  que  vous  n'ayez  fait?  Il  y  a  dans  ce  livre 
quelque  chose  qui  mérite  d'être  lu. 

S'il  y  a  un  adjectif  entre  quelque  et  chose,  alors 
ce  n'est  plus  un  seul  mot,  et  chose  reprend  son 
genre  féminin  :  Quelques  belles  choses  que  vous 
disiez. 

Lorsque  quelque  chose  est  suivi  d'un  adjectif, 
il  faut  le  joindre  à  cet  adjectif  par  la  préposition 
de  :  J'ai  vu  quelque  chose  de  beau,  et  non  pasjt'ai 
vu  quelque  chose  beau.  S'il  arrive  que  l'emploi  de 
la  préposition  de  occasionne  un  son  dur  et  dés- 
agréable, il  vaut  mieux  employer  un  autre  tout- 
que  de  faire  une  faute  de  français  en  supprimant 
la  préposition.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de 
dire  il  l'exhortait  à  faire  quelque  chose  de  digne 
de  sa  naissance,  on  pourrait  dire  il  l'exhortait 
à  faire  quelque  chose  qui  fût  digne  de  sa  nais- 
sance. 

On  désigne  ^indistinctement  par  ce  mol  tout 
être  inanimé.  Être  est  plus  général  que  chose,  en 
ce  qu'il  se  dil  indistinctement  de  tout  ce  qui  est, 
au  lieu  qu'il  y  a  des  êtres  dont  chose  ne  se  dit 
pas.  On  ne  dit  pas  de  Dieu  que  c'est  une  chose; 
on  ne  le  dit  pas  de  l'homme.  Chose  se  prend  aussi 
par  opposition  à  mot;  ainsi  il  y  a  le  mot  et  la 
chose.  Il  est  aussi  opposé  à  simulacre  ou  appa- 
rence. 

Chou-fleur.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  choux- 
fleurs.  Chou  est  un  substantif,  et  l'on  considère 
fleur  comme  un  adjectif.  On  peut  en  dire  autant 
de  chou-navet  et  de  chou-rave. 

Choyer.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  :  Je  choie,  tu 
choies,  il  choie,  elles  choient,  je  choierai,  etc.  Il 
est  familier. 

Chrême,  Chrêmeau,  Chrestomathie.  Dans  ces 
trois  mots,  on  ne  prononce  point  le  h. 

Chrétien,  Chrétienne.  Adj.  On  prononce  cré- 
tien,  crétienne.  11  se  dit  des  personnes  et  des  cho- 
ses, et  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Le 
peuple  chrétien,  le  monde  chrétien,  la  religion 
chrétienne ,  le  nom  chrétien.  On  dirait  bien  cette 
chrétienne  re montra nce. 

Chrétiennement,  Chrétienté.  Dans  ces  deux 
mots,  on  ne  prononce  point  le  h,  et  la  pénultième 
du  mot  chrétienté  se  prononce  comme  dans  chré- 
tien. 

Chrétiennement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  souffert  chrétien- 
nement tous  les  maux  que  Dieu  lui  a  envoyés, 
ou  il  a  chrétiennement  souffert,  etc. 

Christ.  Subst.  m.  Prononcez  Crist,  en  faisant 
sentir  le  s  et  le  t.  On  prononce  ainsi  ce  mot  lors- 
qu'il est  seul;  mais  lorsqu'on  le  joint  au  mot  Jé- 
sus, comme  dans  Jésus-Christ,  on  prononce  Jé- 
su-Cri. 

Christianisme.  Subst.  m.  Prononcez  cristia- 
nisme. 

*  Christiaque.  Adj.  f.  Mot  inusité  que  Voltaire 
a  employé  au  lieu  de  chrétienne  :  Les  religions 
dominantes,  la  grecque,  la  romaine,  l'égyptiaque, 
la  syriaque,  avaient  leurs  mystères,  la  christia- 
que voulut  avoir  les  siens  aussi  :  chaque  société 
christiaque  eut  donc  ses  mystères,  qui  n'étaient 
pas  même  communiqués  aux  catéchumènes,  et 
que  les  baptisés  juraient,  sous  les  plus  horribles 
serments,  de  ne  jamais  révéler.  {Hist.  de  l'éta- 
blissement du  christianisme,  chap.  X.) 
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Chromatique,  Chrôm e,  Chronicité,  Chronique, 
Chroniqueur,  Chronogramme,  *  Chronographe, 
Chronologie,  Chronologique,  Chronologiste, 
Chronologue,  Chronomètre,  Chrysalide,  Chry- 
santhème, Chrysocale,  Chrysocole,  Chryso- 
come,  Chrysolithe,  Chrysoprase.  Prononcez  la 
première  syllabe  de  tous  ces  mots  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  h. 

Chut.  Interjection.  On  prononce  le  t.  I/Aca- 
démieditque  c'est  un  mot  dont  on  se  sert  pour 
avertir  ou  ordonner  de  faire  silence. — On  se  sert 
du  mot  chut,  pour  avertir  de  faire  silence;  mais 
pour  imposer  silence  on  se  sert  du  mot  paix  ou 
du  mot  silence. 

Chute.  Subst.f.  L'Académie  l'écrit  sans  accent 
circonflexe  sur  Vu.  Quelques  grammairiens  pré- 
tendent que  cet  accent  est  nécessaire;  et- d'OIi- 
vet,  dans  sa  prosodie,  dit  que  dans  la  terminaison 
en  ute,  u  est  bref,  excepté  dans  flûte.  11  nous  sem- 
ble cependant  que  tout  le  monde  prononce  cet  u 
long;  et  je  crois  d'autant  plus  que  l'accent  est 
nécessaire,  que  l'on  prononçait  autrefois  cheute. 
L'accent  doit  remplacer  Ve  supprimé.  Toutes  les 
règles  que  donne  l'abbé  d'Olivet  dans  sa  prosodie 
ne  sont  pas  sûres. 

Ci.  Ce  mot  sert  à  désigner  l'endroit  où  est  ce- 
lui qui  parle,  ou  du  moins  un  lieu  qui  est  proche 
de  lui,  ou  bien  encore  une  chose  présente.  11  se 
mejt  toujours  après  le  nom;  ce  temps-ci,  cet 
homme-ci.  Il  n'y  a  que  dans  les  épitaphes  où  ci 
commence  la  phrase  :  Ci-gît. 

Ci  s'oppose  quclquefoisà  l'adverbe  là,  qui  alors 
se  joint  à  un  nom  pour  faire  voir  que  la  chose  dont 
on  parle  est  éloignée  :  Cet  homme-ci,  cet  homme- 
là.  Ci  marque  l'objet  le  plus  proche,  là  l'objet  le 
plus  éloigné 

Ci  joint  à  des  adjectifs  ou  à  des  adverbes  les 
précède  ordinairement  :  Les  témoins  ci-présents, 
le  mémoire  ci- joint.  Ci-devant,  ci-après. 

Ci  se  met  après  les  prépositions  entre  et  par  : 
Entre-ci  et  demain,  par-ci,  par-là.  Voyez  Adjec- 
tifs démonstratifs . 

Ciel.  Subst.  m.  Dans  le  sens  propre,  il  fait 
deux  au  pluriel  :  La  voûte  des  deux  ;  dans  le 
sens  figuré,  il  fait  ciels  :  Des  ciels  de  lit,  de  ta- 
bleaux, de  carrière. 

L'Académie  dit  que  le  ciel  signifie  le  séjour 
des  bienheureux,  le  paradis.  Il  signifie  aussi  une 
félicité  parfaite  : 

Un  tel  hymen,  une  union  si  chère, 

Si  l'on  en  voit,  c'est  le  ciel  sur  la  terre. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  II,  se.  i,  19.) 

Ciel,  selon  l'Académie,  se  prend  pour  Dieu 
même,  pour  la  Providence,  pour  la  volonté  di- 
vine. Dans  ce  sens,  on  dit  aussi  deux  : 

Nous  préservent  les  deux  d'un  si  funeste  abus  ! 

(Yolt.,  Brut.,  act.  II,  se.  iv,  46.) 

Voltaire  a  dit,  dans  Brutus,  le  ciel  de  la  cour  : 

Je  sais  bien  que  ta  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages  ; 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux,  son  ciel  a  moins  d'orages. 
(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  il,  59.) 

Cigarre.  Mot  emprunté  de  l'espagnol  cigarro. 
Petit  rouleau  fait  avec  une  feuille  de  tabac  des- 
tiné à  être  fumé.  Quelques  lexicographes  le  font 
masculin,  à  cause  de  cigarro,  qui  est  masculin  en 
espagnol;  d'autres  le  font  féminin,  à  cause  de  sa 
terminaison,  qui  indique  ce  genre.  Nous  sommes 
de  l'avis  de  ces  derniers.  —  Maintenant  tout  le 
monde  fait  ce  mot  masculin,  et  on  l'écrit  généra- 


lement avec  un  seul  r.  «  D'après  l'étymologie,  il 
faudrait  écrire  cigarre,  dit  M.  Lcrnaire,  mais  l'A- 
cadémie ne  met  qu'un  r,  sans  doute  pour  con- 
stater l'usage  établi  plutôt  que  pour  décider  la 
question.  »  (Grammaire  des  Grammaires, 
p.  125.) 

Cigogne.  Subst.  f.  On  mouille  le^w.  On  écrivait 
autrefois  cicogne,  et  l'on  prononçait  cigogne.  Au- 
jourd'hui on  l'écrit  comme  on  le  prononce. 

Ciguë.  Subst.  f.  Prononcez  gué  comme  dans 
aiguë. 

Cil.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il  faut  mouil- 
ler le  l  final;  la  plupart  des  autres  dictionnaires 
disent  qu'il  faut  prononcer  le  l  sans  le  mouiller. 
L'usage  est  pour  les  derniers. 

Cillement,  Ciller.  Dans  ces  deux  mots  les  l 
sont  mouillés. 

Cime.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit,  le  som- 
met, la  partie  la  plus  haute  d'une  montagne, 
d'un  arbre,  d'un  rocher,  etc.  C'est  la  partie  la 
plus  haute,  remarquable  par  sa  forme  pointue  :  La 
cime  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'un  clocher,  d'un 
corps  pyramidal. 

Ciment.  Subst.  m.  Cimenter.  V.  a.  delà  lro 
conj.  Le  premier  ne  se  dit  guère  que  dans  le 
sens  propre.  Le  second  s'emploie  au  propre  et  au 
figuré  :  Cimenter  du  pavé,  cimenter  lu  paix. 

Cimetière.  Subst.  m.  Ce  mot  n'est  pas  admis 
dans  le  style  noble. 

Cinéraire.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Cingler.  V.  n.  et  a.  Dans  ce  dernier  sens,  l'A- 
cadémie dit  qu'il  signifie  frapper  avec  quelque 
chose  de  délié  ou  de  pliant  :  Cingler  le  visage  d'un 
coup  de  fouet.  Ou  l'Académie  se  trompe  ici,  ou 
elle  s'est  trompée  au  mot  sangler,  ou  bien  il  y  a 
dans  la  langue  deux  mots  pour  exprimer  la 
même  idée.  On  dit  figurément,  dit  l'Académie  au 
mot  sangler,  sangler  un  coup  de  fouet.  L'analogie 
semble  indiquer  qu'il  faut  se  servir  de  sangler  et 
non  de  cingler,  et  l'on  peut  assurer  qu'ici  l'usage 
est  conforme  à  l'analogie.  On  dit  sangler  un  coup 
de  fouet,  mais  cingler  le  visage  d'un  coup  de 
fouet  ne  se  trouve  que  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie.  On  ne  dit  pas  non  plus,  comme  le 
prétend  l'Académie,  que  le  vent,  que  la  pluie 
cingle  le  visage,  mais  coupe  le  visage. 

Cinq.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Le  q  final 
se  prononce,  cinque,  à  moins  que  cet  adjectif  ne 
soit  immédiatement  suivi  de  son  substantif  mas- 
culin commençant  par  une  consonne  ou  un  h  as- 
piré :  Cinq  cavaliers  se  prononce  cein-cavaliers ; 
cinq  ans  se  prononce  cein-cans. 

Cinquante.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il 
précède  son  subst.  Cinquante  hommes,  cinquante 
chevaux. — On  dit  chapitre  cinquante,  article  cin- 
quante. Alors  cinquante  est  pris  pour  cinquan- 
tième. 

Cinquième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  précède  son  subst.  :  Le  cinquième  roi, 
la  cinquième  fois. 

Cinquièmement.  Adv.  On  peut  le  mettre  au 
commencement  de  la  phrase,  ou  après  le  verbe  : 

Cinquièmement,  je  vous  dirai  que Je  vous 

dirai  cinquièmement  que On  ne  le  met  jamais 

entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Circoncire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4e  conj. 
Voici  comment  on  le  conjugue. 

Indicatif. — Présent.  Je  circoncis,  tu  circoncis, 
il  circoncit;  nous  circoncisons,  vous  circoncisez, 
ils  circoncisent.  —  Imparfait.  Je  circoncisais,  tu 
circoncisais,  il  circoncisait;  nous  circoncisions, 
vous  circoncisiez,  ils  circoncisaient.  —  Passé 


% 


cm 

simple.  Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circoncit; 
nous  circoncîmes,  vous  circoncîtes,  ils  circonci- 
rent. —  Futur.  Je  circoncirai,  tu  circonciras,  il 
circoncira;  nous  circoncirons,  v  us  circoncirez, 
ils  circonciront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  circoncirais,  lu  cir- 
concirais, il  circoncirait;  nous  circoncirions,  vous 
circonciriez,  ils  circonciraient 

Impératif.  —  Présent.  Circoncis,  qu'il  circon- 
cise; circoncisons,  circoncisez,  qu'ils  circon- 
cisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  circoncise,  que 
lu  circoncises,  qu'il  circoncise;  que  nous  circon- 
cisions, que  vous  circoncisiez,  qu'ils  circonci- 
sent.— Imparfait.  Manque. 

Participe. — Présent.  Manque  — Passé.  Cir- 
concis, circoncise. 

Ses  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Circonflexe.  Adj.  m.  Il  se  dit  d'un  accent  qu'on 
met  sur  certaines  lettres  pour  marquer  qu'elles 
sont  restées  longues  après  la  suppression  d'une 
lettre.  Voyez  Accent. 

Circonlocution.  Subst.  f.  Courte  définition  qui 
s'emploie  pour  désigner  une  chose  qu'on  ne  peut 
ou  qu'on  ne  veut  pas  nommer.  Souvent  on  ne 
peut  ou  on  ne  veut  pas  nommer  une  chose  parce 
que  le  mot  qui  sert  a  la  désigner  est  ou  trop  bas 
ou  trop  familier  pour  le  sujet  que  l'on  traite; 
alors  on  se  sert  de  la  circonlocution.  Si  OEnonc 
disait  à  Phèdre,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  il  y 
a  trois  jours  que  vous  n'avez  ni  bu  ni  mangé, 
l'expression  ne  conviendrait  pas  à  la  dignité  de  la 
muse  tragique.  Racine  l'a  ennoblie  en  disant: 

Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure, 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 

(Àct.  I,  se.  m,  41.) 

Quelquefois  la  circonlocution  n'empêche  pas 
que  l'on  n'emploie  le  nom.  Elle  sert  alors  à  pein- 
dre d'abord  la  chose  avec  des  accessoires  dont 
l'idée  se  joignant  naturellement  au  nom  lorsqu'il 
vient  à  paraître,  le  rend  beaucoup  plus  expressif 
qu'il  ne  le  serait  sans  la  circonlocution.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée 
les  Animaux  malades  de  la  peste  (liv.  VII, 
lab.  i,4)  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  ; 
La  -peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Le  grand  usage  de  la  circonlocution  est  pour  les 
choses  de  délicatesse,  de  finesse  ou  de  décence; 
car  ces  trois  caractères  de  la  pensée  tiennent  aux 
soins  qu'on  a  de  la  voiler  à  demi  par  une  expres- 
sion mystérieuse,  et  d'éviter  par  un  détour  la 
trop  grande  clarté  du  mot  juste  et  précis. 

Circonscrire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Circonspect,  Circonspecte.  Adj.  II  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Un  homme  circonspect,  une 
femme  circonspecte.  Quelquefois  il  prend  un  ré- 
gime :  Etre  circonspect  dans  ses  paroles,  dans 
ses  actions. 

*  Circonstanciel.  Subst.  m.  Quelques  grammai- 
riens ont  donné  ce  nom  à  un  membre  delà  phrase 
qui  sert  à  exposer,  soit  la  manière  d'être  du  verbe, 
soit  la  circonstance  dans  laquelle  a  lieu  l'idée 
qu'il  exprime.  Le  circonstanciel  est  ordinaire- 
ment exprimé  par  des  conjonctions,  par  des  adver- 
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bes  conjonctifs,  ou  par  tout  autre  mot  propre  à 
indiquer  la  jonction  ou  l'union.  Dans  cette  phrase., 
je  vous  aime  tendrement,  tendrement  est  le  cir- 
constanciel du  verbe  aimer;  dansée  vous  aime- 
rai toujours,  toujours  est  un  autre  circonstanciel 
de  ce  verbe. 

Circonvenir.  V.  a.  de  la 2e  conj.  L'Académie  ne 
le  donne  que  dans  le  sens  d'employer  des  moyens 
rtilicieux  auprès  de  quelqu'un  pour  le  détermi- 
ner à  faire  ce  qu'on  souhaite  de  lui. 

Féraud  trouve  mauvais  qu'un  auteur  moderne 
ait  donné  à  ce  mot  le  sens  d'entourer.  Cet  auteur, 
dit-il,  peu  fait  au  langage  du  Palais,  n'a  pas  com- 
pris la  vraie  signification  de  ce  mot.  Voltaire,  qui 
comprenait  bien  tous  les  largages,  s'en  est  servi 
dans  ce  sens  :  Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher 
ami;  je  suis  circonvenu  d'affaires,  d'ouvriers, 
d'embarras  et  de  maladies.  [Correspondance .) 

Circulaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Forme  circulaire ,  mouvement 
circulaire . — Lettre  circulaire . 

Circulairement.  Une  semel  qu'après  le  verbe: 
Les  deux  se  meuvent  circulairement . 

Circulant,  Circulante.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
circuler.  Il  suit  son  subst.:  Richesses  circulan- 
tes, espèces  circulantes,  billets  circulants . 

Circuler.  V.  n.  de  la  lrc  conj.  Ce  mot  se  dit 
proprement  du  mouvement  d'un  corps  ou  d'un 
point  qui  décrit  un  cercle;  mais  on  l'a  appliqué 
au  mouvement  des  corps  qui  décrivent  des  cour- 
bes non  circulaires,  par  exemple  au  mouvement 
des  planètes,  qui  ne  décrivent  point  autour  du  so- 
leil des  cercles,  mais  des  ellipses.  On  l'a  appliqué 
aussi  au  mouvement  du  sang,  par  lequel  ce  fluide 
est  porté  aux  artères,  et  revient  au  cœur  par  les 
veines.  En  général,  le  mot  circuler  peut  s'appli- 
quer, par  analogie,  au  mouvement  d'un  corps  qui, 
sans  sortir  d'un  certain  espace,  fait  dans  cet  es- 
pace un  chemin  quelconque,  en  revenant  de 
temps  en  temps  au  même  point  d'où  il  est  parti. 

Cisailler,  Cisailles.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  l. 

Ciseaux.  Subst.  m.  pi.  Instrument  de  fer  com- 
posé de  deux  branches  tranchantes  en  dedans,  et 
jointes  ensemble  par  un  clou.  Ciseaux  de  tailleur, 
de  lingere.  Une  paire  de  ciseatix.  —  Il  s'emploie 
quelquefois  au  singulier:  Mettre  le  ciseau  dans 
une  étoffe.  —  En  mythologie,  on  dit  le  ciseau  de 
la  Parque. 

Ciseler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  lorsqu'elle 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  ciselle,  tu  ciselles,  ils 
cisellent,je  cisellerai,je  cisellerais,  etc. 

Citation.  Subst.  f.  C'est  l'usage  et  l'application 
que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant  d'une  pen- 
sée ou  d'une  expression  employée  ailleurs;  le  tout 
pour  confirmer  son  raisonnement  par  une  autorité 
respectable,  ou  pour  répandre  plus  d'agrément 
dans  son  discours  ou  dans  sa  composition. 

Faire  des  citations,  expression  qui  s'est  intro- 
duite par  abus  dans  la  langue.  On  dit  citer. 

Citer.  V.  a.  de  lalre  conj.  Citer  au  tribunal, 
citer  devant  le  juge,  citer  à  comparaître . —  Citer 
des  auteurs,  citer  son  auteur. 

Citérieur  ,  Citérieure.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Citoyen,  Citoyenne.  Substantifs.  Les  citoyens  et 
les  citoyennes  ,  dit  l'Académie,  sont  les  habitants 
d'une  ville,  d'une  cité. — Les  habitants  d'une  ville 
ne  sont  citoyens  que  lorsqu'ils  sont  membres 
d'une  république,  qu'ils  ont  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  publiques,  et  qu'ils  font  par- 
tie du  souverain.  Dans  ce  sens,  il  n'y  a  poinl  de 
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citoyenne,  à  moins  que  l'on  n'entende  par  là  la 
femme  d'un  citoyen.  Dans  les  monarchies  tem- 
pérées, on  dit  qu'wrc  homme  est  bon  citoyen,  pour 
dire  qu'il  est  attaché  à  la  patrie.  Ainsi  un  homme 
peut  être  citoyen  dans  celte  dernière  acception, 
sans  être  citoyen  dans  la  première.  J.-J.  Kous- 
seau,  dit  Féraud,  se  qualifiait  de  citoyen  de  Ge- 
nève; plusieurs  se  sont  moqués  de  cette  qualifi- 
cation. Ces  plusieurs-là  étaient  des  ignorants;  et 
s'il  fallait  alors  se  moquer  de  quelqu'un,  c'était 
d'un  poète  qui  se  qualifiait  en  France  de  citoyen 
de  Calais. 

Civil,  Civile  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
La  vie  civile,  des  manières  civiles.  L'Académie 
dit  être  civil  à  l'égard  de  tout  le  monde,  envers 
tout  le  monde.  Fléchier  avait  dit  civil  à  ceux  à  qui 
il  ne  pouvait  être  favorable  [Oraison  fan.  de 
M.  de  Lamoignon,  p.  169.),  et  l'Académie  avait 
adopté  ce  régime  dans  son  édition  de  1762  ;  elle 
ne  l'a  pas  mis  dans  celles  de  1798  et  de  1835.  En 
cela,  elle  a  profilé  de  la  remarque  de  Féraud. 

Civilement.  Adv.  Avec  civilité.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  le  verbe  :  Il  nous  a  reçus  civile- 
menthe  l'ai  traité  civilement.  Il  signifie  aussi 
en  matière  civile 

Civilisé,  Civilisée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  peuples  civilisés,  les  nations  ci- 
vilisées. 

Civilité.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'honnêteté, 
courtoisie,  manière  honnête  de  vivre  et  de  con- 
verser dans  le  monde,  ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
Il  en  a  un  dans  le  sens  d'actions,  de  paroles  civi- 
les, de  compliments,  etc. 

Corneille  a  dit  dans  Polyeucte  (act.  II,  se.  v,  11)  : 

Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 

Voltaire  fait  observer  dans  ses  Remarques  que 
c'est  un  vers  de  comédie. 

Civique.  Adj.  f.  qui  suit  son  subst.  et  n'est 
d'usage  qu'en  ces  phrases  :  Couronne  civique, 
vertus  civiques. 

Clair  ,  Claire.  Adj.  Dans  toutes  ses  accep- 
tions, cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
feu  clair — Des  armes  claires,  un  teint  clair. — 
De  la  toile  claire. — Une  idée  claire. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  adverbialement  :  Voir 
clair, parler  haut  etclair.  On  dit  se  mer  clair,  pour 
dire  répandre  la  graine  de  loin  en  loin,  et  en 
moindre  quantité  qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 
C'est  de  cette  expression  qu'on  a  fait  l'adjectif 
clairsemé.  Voyez  ce  mot. 

Clairement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  expli- 
qué clairement,  ou  il  s'est  clairement  expliqué. 

Claire-voie.  Subst.  m.  Quand  il  signifie  une 
ouverture  faite  à  rez-de-chaussée  dans  le  mur 
d'un  parc  ou  d'un  jardin,  et  qui  n'est  fermée  que 
par  une  grille  ou  par  un  fossé,  il  faut  écrire  au 
pluriel  des  claires-voies.  Dans  ses  autres  accep- 
tions, il  n'a  point  de  pluriel,  parce  qu'il  ne  s'em- 
ploie qu'adverbialement.  On  dit  fait  à  claire-voie, 
de  l'espacement  des  solives  d'un  plancher,  des 
poteaux  d'une  cloison,  des  chevrons  d'un  com- 
ble, etc.,  lorsque  cet  espacement  est  plus  large 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être  dans  les  autres  ou- 
vrages de  même  nature,  soit  qu'on  l'ait  pratiqué 
ainsi  par  économie,  soit  à  cause  du  peu  de  charge. 
En  terme  d'agriculture,  on  sème  à  claire-voie 
quand  les  sillons  sont  fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres, ou  que  la  quantité  de  semence  qu'oii  répand 
étant  peu  considérable  relativement  à  l'espace 
qu'on  ensemence,  les  grains  laissent  entre  eux  de 


grands  intervalles  vides.  Les  ouvrages  des  van- 
niers sont  à  claire-voie  lorsque  le  tissu  d'osier 
laisse  des  intervalles  à  jour;  et  il  en  est  de  mémo 
de  l'ouvrage  des  tissutiers. 

Clair-semé,  Clair-semée.  Adj.  Dans  ce  mot 
composé,  clair  est  adverbe,  et  ne  prend  jamais 
la  marque  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.  Semé  suit 
la  règle  des  autres  adjectifs,  et  se  met,  selon  les 
cas,  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou 
au  pluriel  :  Du  blé  clair-semé,  de  l'avoine  clair- 
semée, des  orges  clairsemées. 

Clairvoyant,  Clairvoyante.  Adj.  Il  ne  se  dit 
qu'au  figuré,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Un 
homme  clairvoyant,  un  esprit  clairvoyant.  Vol- 
taire dit,  dans  ses  Remarques  sur  Corneille,  que 
le  mot  clairvoyant  est  banni  du  style  noble.  Dans 
ce  mot  composé,  voyant  est  un  adjectif  verbal,  et 
prend  par  conséquent  la  marque  du  pluriel. 

Clameur.  Subst.  f.  C'est  un  grand  cri,  suivant 
l'Académie.  Celle  explication  est  très-incomplète. 
Un  homme  à  qui  l'on  fait  une  opération  doulou- 
reuse pousse  ordinairement  de  grands  cris,  et  ce 
ne  sont  pas  des  clameurs.  On  pousse  de  grands 
cris  de  joie,  et  ces  grands  cris  ne  sont  pas  des  cla- 
meurs. Le  mot  dameur  emporte  l'idée  de  plainte, 
de  demande,  d'accusation,  de  réclamations  faites 
sans  retenue,  sans  modération,  avec  le  dessein  de 
communiquer  aux  autres  le  sentiment  de  mécon- 
tentement ou  d'indignation  dont  on  est  animé  : 
Les  clameurs  d'un  homme  qui  se  plaint,  les  cla- 
meurs d'une  populace  mutinée.  On  dit  au  singu- 
lier la  clameur  publique,  pour  indiquer  le  soulè- 
vement du  peuple  contre  un  scélérat. 

Clandestin,  Clandestine.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  qifand  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Mariage  clandestin,  assem- 
blée clandestine.  Cette  clandestine  assemblée. 

Clandestinement.  Adv.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  s'est  marié  clandestine- 
ment, ils  se  sont  assemblés  clandestinement. 

Claquer.  V.  a.  de  la  lre,  conj.  Voltaire  l'a  dit 
dans  le  sens  d'applaudir  (Épître  à  M.  Fulkener 
en  tête  d'Alzire)  : 

Et  le  parterre  favorable 

Au  lieu  de  siffler  m'a  claqué. 

Claqueur.  Subst.  m.  Mot  nouveau.  Nom  que 
l'on  a  donné  à  des  gens  qui  se  chargent,  pour  de 
l'argent  ou  quelque  autre  récompense,  d'applau- 
dir à  tort  et  à  travers  les  pièces  nouvelles  et  les 
acteurs  ou  les  actrices. 

Clarté.  Subst.  m.  11  s'emploie  au  figuré  dans 
le  sens  de  lumières.  Voltaire  a  dit  dans  Alzire 
(act.  V,  se.  vu,  45)  : 

Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte 

Ce  vers  prouve,  contre  l'Académie  et  contre  Fé- 
raud, que  clartés  se  dit  des  personnes. 

Clarté  se  dit  aussi  du  discours.  On  ne  parle  et 
l'on  n'écrit  que  pour  se  faire  entendre.  On  ne  se 
fait  bien  entendre  que  lorsqu'on  s'exprime  avec 
clarté.  La  clarté  est  la  qualité  par  laquelle  un  dis- 
cours est  propre  à  donner  à  ceux  qui  l'entendent 
ou  qui  le  lisent  la  vraie  connaissance  de  ce  que 
l'auteur  voulait  leur  faire  penser.  Ainsi  tout  ce 
qui,  dans  un  discours,  sert  à  bien  faire  saisir  la 
pensée  précise  de  l'auteur,  contribue  à  la  clarté  ; 
tout  ce  qui  empêche  de  bien  saisir  celle  pensée 
est  un  défaut  contre  la  clarté. 

Pour  écrire  avec  clarté,  il  faut  penser  ayoc 
clarté;  car  comment  pourrait-on  rendre  claire- 
ment par  des  paroles  ce  que  l'on  n'aperçoit  que 
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confusément  dans  son  esprit?  Un  peintre  pour- 
rait-il se  flatter  de  faire  un  portrait  ressemblant 
d'une  personne  qu'il  ne  verrait  que  dans  l'éloi- 
gnement  ou  à  travers  un  nuage?  Il  faut  donc 
qu'un  auteur  qui  veut  s'exprimer  avec  clarté 
commence  par  mettre  de  la  clarté  dans  ses  con- 
ceptions, et  de  la  distinction  dans  ses  idées.  Il 
faut  que  l'idée  principale  qu'il  veut  communi- 
quer lui  soit  familière,  qu'il  aperçoive  d'une  ma- 
nière claire  la  convenance  des  modifications  sous 
lesquelles  il  veut  la  faire  envisager,  et  qu'il  sente 
avec  justesse  l'effet  des  accessoires  dont  il  veut 
l'orner  ou  l'embellir.  Il  faut  que  toutes  ces  choses 
puissent  se  présenter  facilement  à  son  esprit,  tan- 
tôt séparément,  tantôt  dans  leurs  liaisons  et  leur 
ensemble;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  pourra 
choisir  pour  exprimer  sa  pensée  des  mots  qui, 
comme  autant  de  couleurs  diverses,  rendront  fa- 
cilement, par  leurs  combinaisons  et  leurs  reflets, 
l'image  qui  leur  servira  de  modèle. 

Pour  être  clair,  il  ne  suffit  pas  de  se  faire  en- 
tendre, il  faut  aussi  se  faire  entendre  facilement. 
L'esprit  n'aime  pas  ce  qui  lui  cause  de  la  peine, 
et  l'attention  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  se  sou- 
tient difficilement,  lorsque  le  travail  qu'exige 
l'intelligence  d'une  idée  lui  fait  prévoir  un  travail 
semblable  pour  celles  qui  vont  suivre. 

La  clarté  demande  qu'on  choisisse  les  termes 
qui  rendent  exactement  les  idées,  qu'on  dégage  le 
discours  de  toute  superfluité,  que  le  rapport  des 
mots  ne  soit  jamais  équivoque,  et  que  toutes  les 
phrases,  construites  les  unes  pour  les  autres,  mar- 
quent sensiblement  la  liaison  et  la  gradation  des 
pensées. 

Rien  ne  nuit  plus  à  la  clarté  du  discours  que  le 
trop  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit.  De  là  ré- 
sulte souvent  l'affectation  du  style,  l'emploi  abu- 
sif des  termes  figurés,  et  les  expressions  recher- 
chées qui  font  prendre  la  pensée  d'un  auteur  dans 
un  tout  autre  sens  que  celui  qu'il  avait  en  vue. 
Les  tropes,  pour  être  clairs,  ne  doivent  pas  être 
tirés  de  trop  loin,  et  pris  de  choses  qui  ne  don- 
nent pas  occasion  à  lame  de  penser  d'abord  à  ce 
qu'il  faut  qu'elle  se  représente  pour  découvrir  la 
pensée  de  l'auteur.  L'idée  du  trope  doit  être  tel- 
lement liée  avec  celle  du  mot  propre,  qu'elles  se 
suivent,  et  qu'en  excitant  l'une  des  deux,  l'autre 
soit  renouvelée.  Le  défaut  de  cette  liaison  rend 
les  tropes  obscurs. 

Si  le  trop  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit  est 
une  cause  qui  nuit  à  la  clarté  du  discours,  celui 
de  montrer  de  l'érudition  en  est  une  autre.  C'est 
souvent  une  affectation  déplacée  chez  certains 
auteurs,  que  l'usage  des  termes  d'arts  et  des  ex- 
pressions scientifiques,  auxquels  ils  pouvaient  ai- 
sément substituer  des  termes  et  des  expressions 
d'usage  ordinaire,  que  chaque  lecteur  un  peu 
éclairé  et  qui  sait  sa  langue  comprend  aisément. 
Ce  défaut  est  assez  ordinairement  celui  des  char- 
latans et  des  ignorants;  et  tel  chirurgien  qui  ne 
sait  pas  le  latin  affecte  de  donner  des  noms  grecs 
qu'il  ne  comprend  pas  à  des  choses  qu'il  ren- 
drait beaucoup  mieux  dans  sa  langue  naturelle. 

La  trop  grande  brièveté  est  souvent  un  obsta- 
cle à  la  clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarisé 
avec  un  sujet  qu'il  étudie  depuis  longtemps,  veut 
épargner  du  temps  et  de  la  peine,  prévenir  l'en- 
nui qu'inspirent  les  détails  nécessaires  à  l'intelli- 
gence du  sujet  aux  personnes  qui  les  savent.  11 
suppose  que  ces  détails,  ces  idées  intermédiaires 
qui  lient  le  principe  à  la  conséquence,  sont  aussi 
familiers  à  ses  lecteurs  qu'à  lui-môme.  Sur  ce 
prétexte,  il  se  dispense  de  les  donner,  et  le  lec- 
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leur,  qui  ne  voit  pas  la  liaison  des  idées,  ne  com- 
prend plus  ce  qu'il  lit.  C'est  un  défaut  dans  lequel 
tombent  souvent  les  gens  très-savants.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  un  passage  de  d'Alembert 
sur  la  clarté  :  «  La  clarté,  qui  est  la  loi  fonda- 
mentale du  discours,  dit  cet  illustre  auteur,  con- 
siste à  se  faire  entendre  sans  peine.  On  y  parvient 
par  deux  moyens  :  en  mettant  les  idées  chacune 
à  sa  place  dans  l'ordre  naturel,  et  en  exprimant 
nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées  sont 
exprimées  nettement  et  facilement,  si  l'on  évite 
les  tours  ambigus,  les  phrases  trop  longues,  trop 
chargées  d'idées  incidentes  et  accessoires  à  l'idée 
principale;  les  tours  épigrammatiques,  dont  la 
multitude  ne  peut  sentir  la  finesse;  car  l'orateur 
doit  se  souvenir  qu'il  parle  pour  la  multitude.  » 
Voyez  Elocution. 

Classique.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Auteur  classique.  — Ce  mot  se 
dit  des  auteurs  que  l'on  explique  dans  les  collè- 
ges.— Il  se  dit  aussi  des  auteurs  modernes  qui 
peuvent  être  proposés  pour  modèles  pour  la 
beauté  du  style.  —  Nous  appelons  auteurs  clas- 
siques, dans  notre  langue,  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  tels  que  Racine,  Boileau, 
Fénelon,  etc  ,  et  quelques  auteurs  du  dix-hui- 
tième siècle,  tels  que  Buffon,  Voltaire,  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  etc. 

Claude.  Nom  propre.  Les  grammairiens  ont 
dit  généralement  que  l'on  prononçait  Glau.de.  La 
Grammaire  des  Grammaires,  d'après  Wailly, 
décide  que  l'on  doit  prononcer  comme  on  écrit. 
Nous  sommes  bien  aussi  de  cet  avis;  mais  ni 
Wailly,  ni  la  Grammaire  des  Grammaires,  ne 
sont  parvenus  à  changer  l'ancienne  prononciation. 

Claustral,  Claustrale.  Adj.  11  faiL  claustraux 
au  pluriel  masculin  :  Les  lieux  claustraux. 

Clef.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point  le  f. 

Clémence.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel. 

Clément,  Clémente.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Prince  clément,  père  clément,  juge  clé- 
ment. 

Clerc  Subst.  m.  Le  c  final  ne  se  prononce  pas, 
excepté  dans  le  mot  composé  clerc-à-maitre. 

Clérical,  Cléricale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :    Ordre  clérical,  titre  clérical. 

Cléricalement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  7/  est  vêtu  cléricalement. 

Climatérique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Année  climatérique. 

Clinquant.  Subst.  m.  Ce  mol  se  dit  au  figuré 
des  faux  brillants  d'un  ouvrage  d'esprit.  Boileau 
a  dit  le  clinquant  du  Tasse  (Sai.  IX,  175.);  Gres- 
set,  le  clinquant  de  V esprit. 

Cloaque.  Subst.  Dans  quelques  dictionnaires 
on  le  fait  masculin  et  féminin  ;  dans  d'autres,  seu- 
lement masculin.  L'Académie  le  fait  féminin  en 
parlant  des  ouvrages  des  anciens,  semblables  à 
ceux  que  nous  nommons  égouts  ;  et  masculin 
dans  toutes  les  autres  acceptions.  On  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  l'Académie  a  embarrassé  la  langue 
de  celte  distinction  frivole.  Aujourd'hui,  la  plu- 
part des  auteurs  le  font  masculin  dans  toutes  ses 
acceptions,  et  nous  pensons  qu'on  doit  les  imiter. 
V Encyclopédie  le  fait  masculin,  même  en  parlant 
des  cloaques  des  anciens. 

Clorre.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4e  conj. 
L'Académie  écrit  clore.  On  l'écrit  généralement 
avec  deux  r.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'aux  trois 
personnes  du  présent  singulier  de  l'indicatif  :  Je 
clos,  tu  clos,  il  clôt;  au  futur  simple  de  l'indica- 
tif, je  clorrai;  au  présent  du  conditionnel,  je  clor- 
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rais;  au  participe  passé,  clos,  close.  Les  temps 
composes  sont  usités  et  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ce  verbe  est  peu  usité  dans  le  sens  de  fermer. 
Il  l'est  davantage  dans  le  sens  d'enfermer,  d'en- 
tourer, d'environner  de  murailles ,  de  haies,  de 
fossés  :  Clorre  un  jardin,  un  parc,  une  ville  ; 
clorre  de  murailles,  de  haies  ;  clorre  un  compte, 
un  inventaire.  Voltaire  dit,  dans  ses  Remarques 
sur  Corneille,  que  ce  mot  n'est  pas  d'usage  dans 
le  style  tragique. 

Clysière.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  se 
sert  plus  ordinairement  du  mot  lavement,  ou  de 
celui  de  remède.  C'est  le  dernier  qui  est  le  plus 
usité. 

Co,  com,  col,  cor  cl  con.  Particule  prépositive 
empruntée  de  la  préposition  latine  cum, avec,  que 
l'on  met  au  commencement  de  certains  mots,  et 
qui  garde  le  sens  de  la  préposition  latine.  On  se 
sert  de  co  devant  un  mot  simple  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet  :  Coadjuteur, 
coéternel ,  coïncidence ,  coopération,  cohabiter, 
cohéritier.  On  emploie  com  devant  une  des  con- 
sonnes labiales,  b,  p  ou  m.-  Combattre,  compéti- 
teur, commutation.  On  se  sert  de  col  quand  le 
mot  simple  commence  par  l;  Collection,  colliger; 
le  mot  colporteur  n'est  point  contraire  à  cette  rè- 
gle, il  signifie  porteur  au  col.  On  fait  usage  de 
cor  devant  les  mots  qui  commencent  par  r  :  Cor- 
rélatif, correspondance.  Dans  toutes  les  autres 
occasions,  on  se  sert  de  con  :  Concordance,  con- 
denser, considération,  conglutiner ,  conjonctif, 
connexion,  conquérir,  conspirer,  contemporain, 
convention,  etc. 

Coactif,  Coactive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Puissance  coactive,  pouvoir  coactif. 

Coche.  Subst.  Il  est  masculin  lorsqu'il  signifie 
une  voiture  d'eau  ou  de  terre  ;  il  est  féminin  lors- 
qu'on lui  fait  signifier  une  entaillure  faite  dans 
un  corps  solide,  ou  bien  une  truie. 

Codicillairë.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  l  sans  les  mouiller. 

Codicille.  Subst.  m.  On  prononce  codicile, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  l.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'Académie  l'écrit  avec  deux  l. 

Coeur.  Subst. m.  L'expression  Reprendre  cœur, 
pour  prendre  des  sentiments,  n'est  guère  permise 
que  quand  on  dit  :  Prenez  un  cœur  nouveau, 
ou  bien  reprendre  cœur,  reprendre  courage. 
(Volt.,  Rem.  sur  Nicomède,  act.  I,  se.  i,  65.) 

On  dit  le  cœur  parle,  c'est  mon  cœur  qui  vous 
parle  : 

Je  veux  que  l'on  soit  homme  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans,  nos  discours  se  montre, 
Que  ce  soit  lui  qui  parle. 

(Mol.,  Misanthr.,  act.  I,  se.  i,  69.) 

Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler  ? 
(Rac.,  Ipliig-,  act.  I,  se.  m,  8.) 

Cognassier.  Subst.  m.  On  mouille  le  gn. 

Cognât,  Cognation.  Dans  ces  deux  mots  le  g 
se  prononce  durement  :  Coguenat,  coguenation, 
en  passant  légèrement  sur^ue. 

Cognée, Cogner.  Dans  ces  mots  on  mouille  \egn. 

Coi,.  Coite.  Adj.  Peraud  dit  qu'il  faut  dire  coie 
au  féminin,  et  que  coite  est  un  gasconisme. 
C'est  une  erreur;  on  dit  coite  à  Paris  et  partout 
où  l'on  se  pique  de  bien  parler.  Il  n'est  guère 
d'usage  que  dans  ces  phrases  :  Se  tenir  coi,  de- 
meurer coi;  et  je  ne  pense  pas  qu'on  dise,  comme 
le  prétend  l'Académie,  une  chambre  coite,  pour 
signifier  une  chambre  bien  fermée  et  bien  chaude. 


COL 

Coing.  Subst.  m.  Gros  fruit  à  pépin.  Autrefois 
on  écrivait  aussi  coin;  mais  l'orthographe  actuelle 
est  la  meilleure,  parce  que  par  là  on  distingue  ce 
mot  du  mot  coin,  qui  signifie  angle. 

Colère.  Subst.  f.  : 

Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes 

(Corn.,  Pomp.,  act.  1,  se.  i,  85.) 

Voltaire  remarque  que  colère,  substantif,  n'ad- 
met point  le  pluriel  : 

sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère, 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

(Corn.,  Cin.,  act.  III,  se.  iv,  112.) 

• 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Le  mot  de  co- 
lère ne  parait  peut-être  pas  assez  juste.  On  ne 
sent  point  de  colère  pour  la  mort  d'un  père  mis 
au  nombre  des  proscrits  il  y  a  trente  ans.  Le  mot 
de  ressentiment  serait  plus  propre.  Mais,  en  poé- 
sie, colère  peut  signifier  indignation,  ressenti- 
ment, souvenir  des  injures,  désir  de  vengeance. 
[Rem.  sur  Corneille.) 

Colère.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  dit  que 
des  personnes,  et  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  homme  colère,  une  femme  colère.  11  signifie 
qui  est  sujet  à  la  colère;  et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  colérique,  qui  signifie  qui  est  enclin 
à  la  colère,  ou  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier 
désigne  proprement  l'habitude,  la  fréquence  des 
accès;  le  second,  la  disposition,  la  propension,  la 
pente  naturelle. 

Colérique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  n'est  guère  d'usage  que 
dans  le  style  didactique.  Voyez  Colère. 

Colifichet.  Subst.  m.  Boufflers  a  employé  ce 
mot  adjectivement  : 

L'éclat  est  le  moyen  de  plaire, 
Dans  ce  siècle  colifichet  ; 
La  raison  semble  roturière, 
Et  devant  le  faste  se  tait. 

Collaborateur,  Collaboratrice,  Collataire, 
Collatéral,  Collateur,  Collatif.  Dans  tous  ces 
mots  on  fait  sentir  les  deux  l. 

Collation.  Subst.  f.  Lorsque  ce  mot  signifie 
un  léger  repas,  on  prononce  colalion;  lorsqu'il  a 
un  autre  sens,  les  deux  l  se  prononcent. 

Collationner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Lorsqu'il 
signifie  prendre  un  léger  repas,  on  prononce  co- 
lationner  ;  lorsqu'il  a  un  autre  sens,  les  deux  l 
se  prononcent. 

Collectif,  Collective.  Adj.  On  prononce  le/* 
final  au  masculin.  Cet  adjectif  se  dit  de  certains 
nomssubstantifsqui  présentent  àl'espritl'idée  d'un 
tout,  d'un  ensemble  formé  par  l'assemblage  de 
plusieurs  individus  de  même  espèce.  Par  exem 
pie,  armée  est  un  terme  collectif;  il  nous  pré- 
sente l'idée  singulière  d'un  ensemble,  d'un  tout 
formé  par  l'assemblage  ou  la  réunion  de  plusieurs 
soldats.  Peuple  est  aussi  un  terme  collectif,  parce 
qu'il  excite  dans  l'esprit  l'idée  de  plusieurs  per- 
sonnes rassemblées  en  un  corps  politique,  vivant 
en  société  sous  les  mêmes  lois.  Forêt  est  encore 
un  nom  collectif;  car  ce  mot,  sous  une  expression 
singulière,  excite  l'idée  de  plusieurs  arbres  qui 
sont  l'un  auprès  de  l'autre.  Ainsi  le  nom  collectif  " 
nous  donne  l'idée  d'unité  par  une  pluralité  as- 
semblée. 

Mais  observez  que,  pour  qu'un  nom  soit  col- 
lectif, il  ne  suffit  pas  que  le  tout  soit  composé  de 
parties  divisibles;  il  faut  que  ces  parties  soient 
actuellement  séparées,  et  qu'elles  aient  chacune 
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leur  être  à  part;  autrement  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  seraient  autant  de  noms  collec- 
tifs; car  tout  corps  est  divisible.  Ainsi  homme 
n'est  pas  un  nom  collectif,  quoique  l'homme  soit 
composé  de  différentes  parties;  m-àis  ville  est  un 
nom  collectif,  soit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un 
assemblage  de  différentes  maisons,  ou  pour  une 
société  de  divers  habitants.  Il  en  est  de  même  de 
multitude,  quantité,  régiment,  troupe,  la  plu- 
part, etc.  (Dumarsais.) 

On  a  distingué  deux  sortes  de  collectifs  :  les 
collectifs  généraux,  tels  que  peuple,  armée,  etc., 
qui  expriment  une  collection  entière;  et  les  col- 
lectifs partitifs,  qui  n'expriment  qu'une  partie  de 
la  collection,  tels  que  la  plupart,  partie,  nom- 
bre, etc.  Quand  le  collectif  général  est  suivi  d'un 
pluriel,  l'adjectif,  le  pronom  et  le  verbe  s'accor- 
dent, non  avec  le  pluriel,  mais  avec  le  collectif: 
L'armée  des  infidèles  fut  entièrement  défaite, 
et  non  furent,  etc.  Au  contraire,  le  pluriel  qui 
suit  le  collectif  partitif  détermine  le  nombre  du 
verbe,  du  pronom  et  de  l'adjectif  :  Une  partie 
des  infidèles  y  furent  tués,  et  non  pas  y  fut  tuée. 
La  raison  que  l'on  donne  de  cette  différence,  c'est 
que  le  partitif  et  le  pluriel  qui  le  suit  ne  font 
qu'une  expression,  au  lieu  que  le  collectif  géné- 
ral présente  une  idée,  indépendamment  de  ce  qui 
peut  suivre.  On  dit  seuls  armée,  peuple,  fo- 
rêt, etc.;  mais  on  ne  peut  dire  nombre,  par- 
tie, etc.,  sans  les  accompagner  de  quelque  autre 
mot.  Féraud  remarque,  au  sujet  de  cette  règle, 
qu'après  les  collectifs  généraux,  quoiqu'ils  soient 
au  singulier,  on  met  souvent  les  pronoms  per- 
sonnels au  pluriel.  Il  n'aurait  pas  dû  dire  que 
cela  arrive  souvent,  mais  seulement  quelquefois 
en  vers.  L'exemple  de  Racine,  qu'il  cite  à  l'appui 
de  cette  assertion,  prouve  que  le  cas  est  rare,  et 
particulier  à  la  poésie;  car  celte  construc- 
tion, que  l'on  ne  peut  trouver  fautive  en  vers, 
paraîtrait  extraordinaire  en  prose  : 

Tout  ce  peuple  captif,  qui  tremble  au  nom  d'un  maître, 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître; 
Ils  ont  pour  s'affranchir  les  yeux  toujours  ouverts. 
(Alex.,  act.  II,  se.  u,  45.) 

Quant  aux  collectifs  partitifs,  on  pourrait  dire 
aussi  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  ferait  pas  une 
faute  en  mettant  le  singulier  au  lieu  du  pluriel. 
Ainsi  on  peut  dire,  suivant  les  cas  et  les  acces- 
soires de  l'idée  qu'on  veut  exprimer,  une  partie 
des  soldats  s'enfuit,  ou  une  partie  des  soldats 
s'enfuirent  ;  c'est  à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit 
à  distinguer  si  c'est  le  singulier  ou  le  pluriel  qui 
convient  mieux  à  l'impression  qu'il  veut  produire 
en  exprimant  son  idée. 

Collectivement.  Adv.  Dans  un  sens  collectif. 
L'homme,  se  dit  de  tous  les  hommes  pris  collec- 
tivement. Cet  adverbe  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  On  les  a  pris  collectivement,  et  non  pas  on 
lésa  collectivement  pris . 

Collégial,  Collégiale.  Adj.  L'Académie  ob- 
serve que  ce  mot  n'est  guère  usité  qu'au  féminin, 
et  dans  cette  phrase,  église  collégiale;  mais 
Eéraud  pense  qu'on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent 
le  collège  :  Poète  collégial,  production  collégiale. 
11  est  vrai  que  Gresset  a  dit  en  ce  sens  des 
poêles  ccllcgiaux;  mais  cet  exemple  ne  suffit  pas 
pour  établir  l'usage. 

Coller.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  On  dit  coller  sa 
bouche  à  quelque  chose: 

Au  seuil  de  ces  parvis,  à  leurs  portes  sacrées, 
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Elles  collent  leurs  bouches,  entrelacent  leurs  bras. 
(Delil.,  Énéid.,  II,  658.) 

Se  coller  ne  signifie  pas  seulement  se  tenir 
droit  contre.  Delille  a  dit  : 

Il  dit,  baise  nos  pieds,  les  inonde  de  larmes, 
Se  colle  à  nos  genoux.  . . 

(Énéid.,  III,  850.) 

Il  a  dit  aussi  : 

Le  sang  noir  et  glaeé  qui  collait  ses  cheveux. 

(Énéid.,  II,  368.) 

Colophane.  Subst.  f.  Plusieurs  disent  colo- 
phane. Il  est  vrai  que,  suivant  Pline,  cette  sub- 
stance résineuse  nous  avait  été  apportée  de  Co- 
lophone,  ville  d'ionie;  ainsi,  selon  les  règles, 
on  devrait  dire  colophane;  mais,  selon  l'usage, 
qui  est  plus  fort  que  les  règles,  il  faut  dire  colo- 
phane. (Grammaire  des  Grammaires,  p.  1095.) 

Colobaint,  Colorante.  Adj.  verbal  tiré  du  v, 
colorer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des 
drogues  colorantes. 

Colorer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  signifie  figu- 
rément,  dit  l'Académie,  donner  une  belle  appa- 
rence à  quelque  chose  de  mauvais.  —  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  chose  qu'on  veut  colorer 
soit  mauvaise  : 

Que  d'un  prétexte  heureux  la  trompeuse  apparence 
Colore  ces  apprêts. . . 

(Delil.,  Énéid.,  IV,  416.) 

Au  propre,  il  ne  faut  pas  confondre  colorer 
avec  colorier.  Le  premier  se  dit  des  couleurs 
naturelles  :  Le  soleil  colore  les  fruits  ;  le  second 
se  dit  des  couleurs  artificielles:  Un  peintre  qui 
colorie  bien.  —  Cependant  l'Académie,  dans  son 
édition  de  1835,  donne  les  exemples  suivants  à 
l'article  colorer  :  L'art  de  colorer  le  verre,  le 
cristal.  Colorer  le  verre  en  bleu,  en  rouge,  etc. 
L'auteur  d'un  ouvrage  publié  en  1835  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  du  langage  vicieux,  donne 
une  définition  qui  explique  les  exemples  donnés 
par  l'Académie.  «  Colorer,  c'est  donner  une  cou- 
leur naturelle  ou  artificielle,  mais  d'une  seule 
teinte.  Colorier,  c'est  apposer  avec  art  des  cou- 
leurs sur  quelque  chose.  Ainsi  un  verre  coloré 
est  un  verre  qui  a  une  teinte  de  couleur  quel- 
conque ;  un  verre  colorié  est  un  verre  qui  re- 
présente quelque  chose  en  peinture.  » 

Coloris.  Subst.  m.  Ce  mot,  qui  est  propre- 
ment un  terme  de  peinture,  se  dit  par  extension 
des  pensées,  de  l'imagination,  du  style  et  de 
l'expression.  C'est  à  l'imagination  à  fournir  des 
tours  qui  donnent  un  coloris  vrai  à  chaque  pen- 
sée. Le  coloris  du  style  est  une  suite  du  coloris 
de  l'imagination.  Le  coloris  de  l'expression  lient 
à  la  richesse  du  langage  métaphorique.  Voyez 
Propriété. 

Colossal,  Colossale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  figure  colossale,  une  statue 
colossale.  11  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  on 
ne  dit  ni  colossaux,  ni  colossals. 

Combat.  Subst.  m.  L'Académie  dit  donner  un 
combat.  Cette  expression  n'est  point  usitée.  On 
dit  donner  une  bataille .  —  Corneille  a  dit  dans 
le  Cid  (act.  1,  se.  iv,  5'i)  gagner  des  combats  ; 
on  l'a  critiqué.  Mais,  dit  Voltaire,  si  l'on  gagne 
des  batailles,  pourquoi  ne  gagnerait-on  pas  des 
combats?  [Remarques  sur  les  /sentiments  de 
l'Académie  sur  le  Cid.) 

Combattre.  V.  a.,  n.  cl  irrégulier  de  la  4e  conj. 
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Il  se  conjugue  comme  battre.  Voyez  ce  mot.  Com- 
battre ses  ennemis,  combattre  ses  mauvais  pen- 
chants, combattre  avec  quelqu'un  de  politesse, 
^honnêteté.  Montesquieu  a  dit  dans  les  Lettres 
persanes  :  Quand  vous  combattez  gracieusement 
avec  vos  compagnes ,  de  charmes  ,  de  douceur 
et  <X  enjouement... 

L'Académie  ne  dit  point  être  combattu  de. 
Crébillon  a  dit  : 

Et  de  quelques  remords  que  je  sois  combattu. . . 

[Rhadam.,  act.  III,  se.  il,  18.) 

Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu. . . 
(Pyrr.,  act.  I,  se.  v,  5.) 

Et  Racine  [Iphig.,  act.  II,  se.  h,  27.)  : 

D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. . . 

Féraud  prétend  qu'en  prose  il  faut  dire  être 
combattu  par  :  Je  suis  combattu  par  des  senti- 
jnents  tout  opposés.  Je  crois  cependant  qu'on  di- 
rait mieux  les  sentiments  dont  il  est  combattu, 
que  les  sentiments  par  lesquels  il  est  combattu. 

Combien.  Adv.  de  quantité.  L'adverbe  de 
quantité,  dit  d'Olivet,  a  cela  de  remarquable, 
qu'étant  uni  à  un  substantif  par  la  particule  de, 
il  n'est  à  l'égard  de  ce  substantif  que  comme  un 
simple  adjectif,  puisque  l'un  et  l'autre  ensemble 
ne  présentent  qu'une  idée  totale  et  indivisible. 
Aussi  est-ce  une  règle  sans  exception  que  dans 
toutes  les  phrases  où  l'adverbe  de  quantité  fait 
partie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fondée  sur  le  nom- 
lire  et  le  genre  du  substantif  :  Combien  de  gens 
sont  trompés  par  les  apparences  !  Vous  ne  savez 
pas  combien  cette  maison  a  coûté  d'argent. 

Comblé,  Comblée.  Part,  et  adj.  Autrefois,^  ce 
mot  au  masculin  n'était  que  participe  :  Être 
comblé  de  biens,  de  gloire,  de  faveurs.  Aujour- 
d'hui on  l'emploie  adjectivement  sans  régime,  et 
dans  le  sens  de  ravi,  enchanté  : 

Je  suis  comblé,  ravi, 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 

(Gress.,  Méchant,  act.  II,  se.  Vil,  1.) 

Le  même  auteur  a  dit,  dans  le  même  sens,  vous 
me  comblez... 

Celte  façon  de  parler  est  affectée,  et  Gresset  la 
met  dans  la  bouche  d'un  personnage  ridicule. 

Combler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
dans  Iphigénie  (act.  I,  se.  n,  67)  : 

Ainsi,  pour  vous  venger  tant  de  rois  assemblés, 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblés. 

On  dit  couvert  d'un  opprobre  éternel,  mais  on 
ne  dit  pas  qu'o/i  en  est  comblé. 

L'Académie  ne  joint  au  mot  combler ,  pris  fi- 
gurément,  que  des  substantifs  qui  expriment  des 
biens  ,  des  grâces  ,  des  faveurs ,  ou  d'autres 
choses  de  cette  espèce.  Elle  semble  indiquer  par 
là  que  ce  verbe  ne  saurait  s'allier  avec  les  maux, 
les  peines,  etc.  Cependant  Voltaire  a  dit  dans 
Sémiramis  (act.  I,  se.  vi,  3)  : 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis.. 

Et  plus  loin  (act.  V,  se.  vm,  5)  : 

Le  ciel  est  satisfait,  la  vengeance  est  comblée. 

Combustible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Matières  combus- 
tibles . 
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Combustion.  Subst.  f.  On  prononce  combus- 
tion, avec  le  son  du  /,  et  non  pas  combuscion, 
avec  le  son  du  e. 

Féraud  prétend  que  ce  mot  se  dit  toujours 
avec  la  préposition  en.  On  le  dit  sans  cette  pré- 
position, et  au  propre  et  au  figuré  :  L'air  est 
nécessaire  à  la  combustion.  [Dict.  de  l'Acad.) 

Comédie.  Subst.  f.  On  disait  autrefois  aller  à 
la  comédie,  en  parlant  de  toutes  sortes  de  pièces 
de  théâtre,  comme  tragi-comédie,  pastorale,  etc. 
Aujourd'hui  Ton  dit  en  ce  sens  aller  au  spec- 
tacle. 

Comique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Une  pièce  comique,  un  poète 
comique.  On  appelle  force  comique,  ces  grands 
traits  qui  approfondissent  les  caractères,  et  qui 
vont  chercher  le  vice  jusque  dans  les  replis  de 
l'àme  pour  l'exposer  en  plein  théâtre  au  mépris 
des  spectateurs. 

Comique.  Subst.  m.  On  dit  un  comique  pour 
dire  un  acteur  comique,  un  poète  comique  :  Mo- 
lière est  le  modèle  des  comiques.  —  Comique  se 
prend  aussi  pour  le  genre  de  la  comédie:  Le 
haut  comique,  le  bas  comique. 

Comiquement.  Adv.  11  ne  se  met  guère  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  a  traité  comiquement  ce  sujet. 

Commander.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  s'emploie 
figurément  au  sens  moral  : 

Le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre,  et  que  je  vous  défende. 
(Volt.,  Mer.,  art.  III,  se.  vi,  3.) 

Delille  a  dit  dans  un  sens  qui  n'est  pas  indi- 
qué par  l'Académie  : 

Si  ce  cœur,  trop  puni  d'avoir  été  sensible, 
Ne  s'était  commandé  de  rester  inflexible. 

lÉnéid.,  IV,  27.) 

On  dit  commander  à  quelqu'un;  mais  on  ne 
dit  pas  commander  quelqu'un,  si  ce  n'est  en  termes 
de  guerre.  C'est  ce  que  Voltaire  a  remarqué  dans 
les  vers  suivants  de  Corneille  [Rodog.,  act.  II, 
se.  n,  67.)  : 

Ne  saurois-tu  juger  que  si  je  nomme  un  roi, 
C'est  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi  ? 

On  commande  une  armée,  dit  Voltaire,  on  com- 
mande à  une  nation;  on  ne  commande  point 
un  homme,  excepté  lorsqu'à  la  guerre  un  hom- 
me est  commandé  par  un  autre  pour  être  de 
tranchée,  pour  aller  reconnaître,  pour  attaquer. 
[Remarques  sur  Corneille.) 

Comme.  Conjonction.  Il  s'emploie  pour  de  même 
que  :  Il  est  hardi  comme  un  lion;  pour  dans  le 
temps  que  :  Comme  Abraham  était  prêt  de  frap- 
per son  fis  Isaac,  un  ange  vint  l'avertir  ;  pour 
parce  que,  vu  que  :  Comme  l'estime  publique  est 
l'objet  qui  fait  produire  de  grandes  choses,  c'est 
aussi  par  de  grandes  choses  qu'il  faut  l'obtenir 
ou  du  moins  la  mériter;  pour  par  exemple  :  On 
'met  ordinairement  un  S  à  la  fn  des  substantifs 
pluriels,  comme  un  ami,  des  amis  ;  pour  pres- 
que :  On  le  trouva  comme  mort  ;  pour  en  quelque 
sorte  :  Un  véritable  ami  est  comme  un  autre  soi- 
même. 

On  peut  ajoutera  ces  significations,  tirées  des 
giammaiies,que  comme  se  dit  aussi  pour  en  qualité 
de  :  Il  agit  comme  tuteur  de  ses  enfants  ;  il  agit 
comme  fondé  de  pouvoir.  Dans  ce  vers  de  Vol- 
taire [Deuxième  discours  sur  V homme,  462)  : 

11  agit  comme  libre,  et  parle  comme  esclave. 
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le  premier  comme  signifie,  d'après  sa  qualité 
d'homme  libre,  et  le  second,  conformément  à  son 
état  d'esclave. 

La  conjonction  comment  ne  peut  être  employée 
dans  aucune  de  ces  significations;  au  lieu  qu'on 
peut  quelquefois  se  servir  de  comme  dans  celle 
qui  est  particulière  à  comment,  c'est-à-dire,  pour 
signifier  de  quelle  manière  :  Je  ne  vous  dirai  pas 
comme  la  ville  fut  emportée  d'assaut;  voici 
comme  l'affaire  se  passa. 

Toutefois  comme  ne  saurait  s'employer  pour 
comment  quand  on  interroge.  On  ne  peut  pas 
dire  comme  vous  a-t-il  reçu?  au  lieu  àe'comme?it 
vous  a-t-il  reçu?  — H  y  a  cette  remarque  à  faire 
sur  l'emploi  de  comme  au  lieu  de  comment  signi- 
fiant de  quelle  manière.  Quand  on  dit  voyez  com- 
ment il  travaille,  cela  tombe  sur  la  manière  dont 
il  travaille  ;  et  si  l'on  dit  en  raillant  voyez  comme 
il  travaille,  cela  tombe  sur  la  personne,  et  fait 
entendre  que  celui  qui  doit  travailler  ne  travaille 
point,  ou  qu'il  ne  travaille  pas  comme  il  faut. 

La  conjonction  comme,  employée  au  premier 
membre  d'une  phrase,  ne  se  répète  pas  au  second  ; 
on  met  à  ce  second  membre  et  que  :  Comme  il  ai- 
mait les  plaisirs,  et  qu'il  saisissait  toutes  les 
occasions  de  s'en  procurer . . . 

Une  règle  générale  que  l'on  doit  appliquer  à 
la  conjonction  connue,  c'est  que  dans  la  même 
phrase  un  mot  ne  doit  pas  être  pris  dans  deux 
sens  différents.  Le  père  Bouhours  a  donc  blâmé 
la  phrase  suivante  :  Ne  considérons  pas  la  vie 
comme  un  cercle  de  plaisirs,  mais  comme  une 
source  de  bonheur,  quand  on  sait  en  jouir  comme 
certains  hommes.  Le  troisième  comme,  dit-il, 
tait  ici  un  mauvais  effet,  parce  qu'il  est  pris  dans 
un  autre  ordre  que  les  deux  premiers. 

Le  vers  suivant  de  Corneille  a  été  justement 
critiqué  : 

Et  comme  pour  toi  seul  l'amour  veut  que  je  vive.  . . 
(Cin.,  act.  III,  se.  IV,  121.  J 

Toutes  les  phrases  qui  commencent  par  comme, 
dit  Voltaire,  sentent  la  dissertation,  le  raisonne- 
ment; et  la  chaleur  du  sentiment  ne  permet  guère 
ce  tour  prosaïque.  [Rem.  sur  Corneille.) 

Comme  si  régit  l'indicatif  :  Il  me  parle  comme 
si  j'étais  son  esclave. 

Commencer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Devant 
un  infinitif,  il  régit  tantôt  la  préposition  à,  tantôt 
la  préposition  de.  On  dit  if.  commence  à  marcher, 
et  il  commence  de  marcher.  On  ne  trouve  rien  de 
certain  dans  les  grammaires,  ni  dans  les  diction- 
naires ,  sur  l'emploi  de  ces  deux  expressions. 
Vaugclas  est  d'avis  qu'on  peut  les  employer  in- 
différemment, et  pense  aussi  que  la  dernière  est 
plus  usitée;  et  Bouhours,  qui  était  d'abord  pour 
commencer  à,  avoue  ensuite  qu'en  peut  se  servir 
également  de  l'une  ou  de  l'autre  préposition. 

Il  me  semble  que  les  grammairiens  nous  au- 
raient donné  quelque  chose  de  plus  précis  sur 
cette  matière  si,  au  lieu  de  chercher  les  motifs  de 
leurs  décisions  dans  des  exemples  matériels  tirés 
des  auteurs,  ils  les  eussent  puisés  dans  la  nature 
des  deux  prépositions,  et  dans  la  nuance  particu- 
lière que  chacune  d'elles  doit  donner  à  l'idée. 

Commencer,  suivi  d'un  infinitif,  exprime  une 
action  ou  des  actions  présentées  comme  le  com- 
mencement d'une  tendance  \ers  un  but,  ou  le 
commencement  d'une  action  présentée  comme 
pouvant  ou  devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  employer  la  préposition 
à;  car  la  nature  de  celte  préposition  est  de  mar- 
quer le  rapport  à  un  but.  Marcher  est  une  liabi- 
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lude,  est  un  but  auquel  les  enfants  tendent  par 
la  nature  de  leur  conformation.  Ainsi,  pour  dire 
qu'un  enfant  fait  depuis  quelque  temps  des  ac- 
tions qui  tendent  à  former  cette  habitude,  à  at- 
teindre ce  but,  il  faut  dire  cet  enfant  commence 
à  marcher.  Dans  le  second  cas,  il  faut  employer 
la  préposition  de,  qui,  étant  essentiellement  ex- 
traetive,  marque  le  point  d'où  l'on  part,  avec 
rapport  à  la  continuité  et  à  la  fin  de  l'action.  Si 
donc,  voulant  faire  marcher  un  enfant,  il  refuse 
d'abord  de  se  mettre  en  mouvement,  et  qu'en- 
suite il  s'y  mette  tout  à  coup,  je  dirai,  dans  ce 
moment,  il  commence  de  marcher,  parce  que  je 
veux  exprimer  son  premier  mouvement,  non  re- 
lativement à  un  but,  mais  par  rapport  à  son  inac- 
tion précédente  qui  est  le  point  de  départ.  11  est 
sorti  de  son  inaction,  il  a  fait  un  mouvement  pour 
en  sortir;  voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  exprimer, 
et  tout  ce  que  j'exprime  par  la  préposition  de.  De 
même  je  dirai  on  commence  de  bâtir  sur  cette 
place,  sans  rapport  au  but  que  l'on  se  propose 
dans  la  construction  ;  et  on  commence  à  bâtir  ma 
maison,  avec  rapport  à  ce  but.  Nous  commen- 
çons de  dîner,  c'est-à-dire ,  nous  commençons 
l'action  de  dîner,  action  qui  doit  être  continuée 
jusqu'à  la  fin.  Il  n'y  a  point  là  de  but  marqué. 
On  dira  bien  je  commence  de  voir  clair  dp,ns  sa 
conduite;  c'est  une  action  qui  doit  avoir  sa  con- 
tinuation et  sa  fin.  Je  commence  d'y  voir  clair  ; 
bientôt  j'y  verrai  plus  clair,  et  à  la  lin  j'y  verrai 
clair  tout  à  fait.  Mais  on  ne  dira  pàsjfe  commence 
de  voir  que  vous  m'avez  trompé  ;  il  faudra  dire 
je  commence  à  voir.  Ce  n'est  point  ici  une  action 
qui  a  son  commencement,  sa  continuation  et  sa 
fin;  c'est  un  trait  de  lumière  qui  a  frappé  tout 
d'un  coup,  qui  a  frappé  pour  la  première  fois. 
Auparavant,  on  ne  voyait  pas  qu'on  était  trompé; 
on  voit  actuellement  qu'on  l'est,  c'est  un  but  at- 
teint. Qu'un  malade,  tourmenté  depuis  longtemps 
par  des  insomnies,  prenne  chaque  jour  quelques 
heures  de  repos,  on  dira  qu'il  commence  à  dormir, 
c'est-à-dire,  à  tendre  au  but  auquel  il  aspire,  le  re- 
tour d'un  sommeil  réglé.  Maison  parlant  d'un  hom- 
me qui  se  porte  bien,  et  qui  dort  bien  toutes  les 
nuits,  je  dirai  il  commence  de  dormir,  pour  mar- 
quer le  commencement  d'un  sommeil  qui  doit  du- 
rer. Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  II,  se.  n,  63)  : 

Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le   silence. 

C'est  une  action  susceptible  d'être  continuée,  il 
n'y  a  point  de  but  marqué;  et  Fénelon  a  dit  les 
vents  commencèrent  à  s'apaiser.  [Télèm.,  liv.  vi, 
t.  I,  221.)  Il  y  a  un  but  auquel  tendent  les  vents, 
c'est-à-dire,  le  calme.  On  commence  d'écrire 
une  lettre,  c'est  une  action  susceptible  d'être 
continuée  jusqu'à  la  fin.  On  commence  Couvrir 
la  tranchée.  Mais  on  commence  à  s'ennuyer,  à 
se  dépiter,  à  se  courroucer  ;  ce  ne  sont  point  des 
actions  que  l'on  fait,  ce  sont  des  états  que  l'on 
éprouve,  et  qui  ont  une  gradation,  un  terme. 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Je  commence  de  fréquen- 
ter les  spectacles,  de  souper  en  ville  ;  et  je  com- 
mence à  voir  les  difficultés  de  l'étude  du  monde. 

Marmontel  exprime  autrement  celte  différence. 
Commencera,  dit-il,  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrès,  de  l'accroissement  : 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire 

(Hac,  Ath.,  act.  II,  se.  vu,  46.) 

Nous  observons   ici   que  le  mot  commencer, 
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sans  la  préposition  à  ou  de,  ou  avec  l'une  ou 
l'autre  de  ces  prépositions,  désigne  toujours  une 
action  qui  aura  du  progrès,  de  l'accroissement  : 
Je  commence  un  outrage  qui  doit  être  ou  qui 
peut  être  continué,  achevé.  Dans  commencer 
d'écrire  une  lettre  ,  écrire  désigne  une  action 
qui  aura  du  progrès  jusqu'à  la  fin.  Dans  je 
commence  à  l'écrire,  des  vers  cités,  ce  n'est  pas 
parce  que  l'action  indique  du  progrès,  de  l'ac- 
croissement, que  l'on  a  employé  la  préposition 
à.  mais  parce  qu'il  s'agit  d'un  but  à  atteindre. 
Le  but  de  l'enfant  est  d'écrire  la  loi,  il  commence 
à  faire  des  progrès  vers  ce  but,  il  commence  à 
Vécrire.  Nous  serions  parfaitement  d'accord  avec 
Marmonlel,  si  l'observation  était  rédigée  ainsi 
qu'il  suit:  Commencer  à  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrès,  de  l'accroissement  vers  un  but. 
Commencer  de,  continue  Marmontel,  peint  une 
action  complète  qui  aura  de  la  durée  : 

Ses  tr&nsoorts  dès  longtemps  commencent  à' éclater . 
(Rac,  Britan.,  act.  III,  se.  I,  5.) 

Commencer  de  ne  peint  pas  toujours  une  ac- 
tion complète.  Dans  l'exemple  donné  par  l'Aca- 
démie ,  il  avait  commencé  d'écrire  sa  lettre , 
écrire  ne  peint  pas  une  action  complète;  ou  si 
l'on  voulait  soutenir  le  contraire,  il  faudrait  con- 
venir que  ce  verbe  peint  aussi  une  action  com- 
plète dans  je  commence  à  l'écrire.  On  dit  il 
avait  commencé  d'écrire  sa  lettre,  non  parce 
qu'écrire  peint  une  action  complète,  mais  parce 
qu'il  s'agit  ici  du  commencement  d'une  action 
présentée  comme  pouvant  ou  devant  être  conti- 
nuée jusqu'à  la  fin  et  non  comme  tendant  à  un 
but.  —  L'Académie,  dans  son  édition  de  1835, 
donne  une  décision  favorable  à  Marmontel.  Com- 
mencer de,  dit-elle,  désigne  une  action  qui 
aura  de  la  durée  ;  commencer  à  désigne  une 
action  qui  aura  du  progrès,  de  l'accroissement. 
-  Elle  ajoute  qu'on  dit  quelquefois  commencer 
à  pour  commencer  de  :  Cohimençons  à  dîner. 

Commensal.  Subst.  m.  11  se  dit  de  ceux  qui 
mangent  à  la  même  table  :  C'est  mon  commen- 
sal. 11  fait  au  pluriel  commensaux. 

Comment.  Aboyez  Comme. 

Commer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  C'est  un  vieux 
mot  to.ut  à  fait  hors  d'usage,  que  l'Académie  nous 
donne  pour  une  expression  du  style  familier.  Il 
signifiait  comparer.  Féraud  prétend  que  ce  mot 
sent  un  peu  le  jargon  des  sociétés  de  la  capitale. 
Je  doute  qu'il  y  ait  une  coterie  de  Paris  où  il 
fût  compris. 

Commerçable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Effets  commer  cable  s, 
bil/ets  commerçâmes. 

Commercial/  Commerciale.  Adj.  Qui  appartient 
au  commerce.  11  fait  commerciaux  au  pluriel 
masculin  :  Opérations  commerciales,  effets  com- 
merciaux. 

Commettre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  Mettre.  Voyez  ce  mot. 

Commettre,  dans  le  sens  de  compromettre,  ex- 
poser, ne  prend  point  de  régime  indirect.  On  dit 
prenez  garde  de  me  commettre ,  je  ne  vous  com- 
mettrai point.  Mais  on  ne  dit  pas  je  ne  vous 
commettrai  pas  à  xin  affront.  Kacine  a  donc  l'ait 
une  faute  en  disant  dans  Iphigénië  (act.  II, 
se.  iv,  S)  : 

Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  me  commettre  ; 

et  dans  Bajazct  (act.  IV,  se.  i,  39)  : 

Mais  à  d'autres  périle  je  crains  de  le  commettre. 
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Selon  la  remarque  de  d'Olivct,  on  dit  très-bien 
commettre  quelqu'un,  et  se  commettre,  pour  si- 
gnifier s'exposer  soi-même  à  recevoir  quelque 
déplaisir;  mais  ce  verbe  ne  s'emploie  qu'abso- 
lument, et  on  ne  dit  point  se  commettre  à  quel- 
que chose. 

Commode.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  :  Une  vie  commode, 
des  principes  commodes.  Les  poêles  le  font  quel- 
quefois précéder. 

Commodément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  logé  commodé- 
ment, ou  il  est  commodément  logé. 

Commun,  Commune.  Adj.  En  termes  de  gram- 
maire, il  se  dit  du  genre  par  rapport  aux  noms. 
Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent genre  commun,  il  faut  observer  que  les 
individus  de  chaque  espèce  d'animal  sont  divisés 
en  deux  ordres,  l'ordre  des  mâles  et  l'ordre  dés 
femelles.  Un  nom  est  dit  être  du  masculin  dans 
les  animaux,  quand  il  est  dit  d'un  individu  de 
l'ordre  des  mâles;  au  contraire,  il  est  du  genre 
féminin  quand  il  est  dit  d'un  individu  de  l'ordre 
des  femelles.  Ainsi  coq  est  du  genre  masculin,  et 
poule  du  genre  féminin.  A  l'égard  dos  noms  d'êtres 
inanimés,  tel  que  soleil,  lune,  terre,  etc.,  ces 
sortes  de  noms  n'ont  point  de  genres  proprement 
dits.  Cependant  on  dit  que  le  soleil  est  du  genre 
masculin,  et  que  la  lune  est  du  genre  féminin, 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  lors- 
qu'on voudra  joindre  un  adjectif  à  soleil,  l'usage 
veut  que  des  deux  terminaisons  de  l'adjectif  on 
choisisse  celle  qui  est  déjà  consacrée  aux  noms 
substantifs  des  mâles  dans  l'ordre  des  animaux. 
Ainsi  on  dira  beau  soleil ,  comme  on  dit  beau 
coq;  et  l'on  dira  belle  lune,  comme  on  dit  belle 
poule.  A  l'égard  du  genre  commun,  on  dit  qu'un 
nom  est  de  ce  genre,  c'est-à-dire,  de  celte  classe 
ou  sorte,  lorsqu'il  a  une  terminaison  qui  con- 
vient également  au  mâle  et  à  la  femelle.  Ainsi 
auteur  est  du  genre  commun.  On  dit  d'une  dame 
qu'elle  est  auteur  d'un  tel  ouvrage.  Qui  est  du 
genre  commun.  On  dit  un  homme  qui,  etc.;  une 
femme  qui,  etc.  Fidèle,  sage,  sont  des  adjectifs 
du  genre  commun:  Un  amant  fidèle,  une  femme 
fidèle.  (Dumarsais.) 

Quand  commun  signifie  général,  unanime,  il 
faut  le  placer  avant  son  subst.  :  D'une  commune 
voix,  et  non  pas  d'une  voix  commune.  On  dit  la 
commune  opinion,  ou  l'opinion  commune.  Le 
bruit  commun. 

Cet  ad jec lit'  régit  quelquefois  la  préposition  à 
ou  la  préposition  avec  :  Le  nom  d'animal  est 
commun  à  l'homme  et  à  la  bête  ;  j'ai  cela  de 
commun  avec  lui. 

Lorsqu'il  est  employé  sans  régime,  il  a  un 
sens  différent  de  celui  qu'on  lui  donne  lorsqu'il 
régit  la  préposition  à:  Des  disgrâces  communes 
sont  des  disgrâces  peu  considérables;  mais  des 
disgrâces  communes  à  tous  les  hommes  sont  des 
disgrâces  auxquelles  tous  les  hommes  peuvent 
être  sujets,  et  qui  peuvent  être  des  disgrâces 
considérables. 

Communal,  Communale.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  fait  communaux  au  plu- 
riel :  Biens  communaux . 

Communément.  Adv.  11  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  Cela  s' est  pratiqué  communément 
autrefois. 

Communicable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  pièce  communi- 
cable. 

Communicatif,  Communicative.  Adj.   qui  suit 
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toujours  son  subst.  :  Ce  savant  est  communicatif. 

Compacte.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  métal  compacte. 

Compagne.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn.  L'Aca- 
démie ne  le  dit  point  dans  les  acceptions  sui- 
vantes : 

Les  bergers,  pleins  d'effroi,  dans  les  bois  se  cachèrent: 
Et  leurs  tristes  moitiés,  compagnes  de  leurs  pas, 
Emportent  leurs  enfants  gémissants  dans  leurs  bras. 
(Voi/r.,  Henr.,  YIII,  78.) 

C'est  là,  c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse, 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse, 
Que  l'Amour  a  choisi  son  séjour  éternel. 

(Idem,  IX,  53.) 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  proposer  ce  der- 
nier exemple  comme  un  modèle.  Une  cour  com- 
pagne malheureuse  des  plaisirs  des  humains  est 
une  pbrase  bien  extraordinaire. 

Compagnie,  Compagnon,  Compagnonnage.  Dans 
ces  trois  mots  on  mouille  le  gn. 

Comparable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  régit  la  préposition  à  :  Un 
homme  comparable  aux  plus  grands  hommes. 

Il  régit  aussi  la  préposition  avec,  lorsqu'il  s'a- 
git de  choses  qui  sont  d'une  nature  absolument 
différente;  et  alors  cet  adjectif  ne  s'emploie  qu'a- 
vec la  négative  :  L'esprit  n'est  pas  comparable 
avec  la  matière. 

Comparaison.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une  fi- 
gure de  rhétorique  et  de  poésie  qui  sert  à  l'orne- 
ment et  à  l'éclaircissement  d'un  discours  ou  d'un 
poème.  Elie  sert  à  rendre  plus  sensible,  par  une 
image,  une  qualité,  une  action,  une  idée,  un  sen- 
timent, une  vérité  abstraite.  Lorsque,  par  exem- 
ple, nous  sommes  vivement  frappés  de  quelque 
qualité  extraordinaire  d'un  objet,  il  arrive  sou- 
vent que  nous  trouvons  de  la  difficulté  à  rendre 
cette  qualité  sensible,  précisément  parce  qu'elle 
est  extraordinaire  dans  l'objet  que  nous  voulons 
peindre,  et  que  toutes  les  expressions  que  nous 
empruntons  de  la  nature  de  cet  objet  même  ne 
peuvent  le  tirer  qu'imparfaitement  de  la  classe 
commune  dont  il  fait  partie.  Si  je  dis  qu'tm  hé- 
ros vole  ati  combat,  qu'une  femme  est  belle,  qu'un 
homme  est  léger  à  la  course,  je  n'en  exprime  rien 
qui  ne  soit  dans  la  nature  de  tous  les  héros,  de 
toutes  les  belles  femmes,  de  tous  les  hommes  qui 
sont  légers  à  la  course.  Mais  si  je  dis  du  héros 
qu'il  vole  au  combat  comme  un  lion,  de  la  femme 
qu'elle  est  belle  comme  un  astre,  de  l'homme  qu'il 
est  léger  comme  un  cerf,  ces  comparaisons  du  hé- 
ros avec  le  lion,  de  la  femme  avec  un  astre,  de 
l'homme  avec  le  cerf,  rendent  plus  sensibles  les 
qualités  que  je  voudrais  peindre  dans  chacun  de 
ces  objets,  parce  qu'elles  les  font  voir  semblables 
à  des  qualités  de  la  même  espèce  que  Ton  connaît 
mieux  dans  les  nouveaux  objets  qui  sont  présen- 
tés, et  où  l'on  est  accoutumé  de  les  voir  à  leur 
plus  haut  degré.  Les  comparaisons  sont  comme 
autant  de  traits  de  lumière  qui  nous  montrent 
dans  les  deux  objets  un  rapport  imprévu  et  frap- 
pant, et  nous  font  embellir  le  premier  de  tout  ce 
qui  nous  a  séduits  dans  le  second. 

Puisque  la  comparaison  doit  rendre  un  objet 
plus  sensible,  par  la  connaissance  subite  d'un  rap- 
port frappant,  il  faut  que  ce  rapport  soit  clair, 
qu'il  embrasse  tout  entier  l'objet  à  l'expression 
duquel  il  doit  concourir,  et  que  l'image  qui  doit 
caractériser,  enrichir  ou  embellir  cet  objet,  soit 
plus  familière  et  mieux  connue;  il  faut  enfin  que 
cette  image  soit  plus  vive.  La  comparaison  d'un 
héros  qui  vole  aux  combats,  avec  un  superbe 
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coursier  qui  s'élance  dans  la  carrière,  ne  serait 
pas  assez  claire,  elle  n'embrasserait  pas  entière- 
ment les  qualités  que  l'on  veut  exprimer,  parce  que 
le  coursier  n'a  pas  un  rapport  sensible  avec  cette 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  connaît  aucun  obstacle, 
ne  respire  que  le  carnage  et  répand  au  loin  la 
terreur.  Au  contraire,  la  comparaison  avec  le  lion 
est  juste  et  sensible,  parce  qu'elle  offre  tous  ces 
rapports.  Le  nom  seul  de  l'animal,  dont  on  con- 
naît toutes  les  qualités,  les  fait  voir  tout  à  coup 
à  l'esprit. 

Quoiqu'il  ait  plu  aux  écrivains  didactiques  de 
caractériser  cette  figure  comme  particulière  à  l'é- 
loquence et  à  la  poésie,  elle  a  lieu  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  styles,  et  fréquemment  elle 
prête  de  l'énergie  et  des  charmes  aux  phrases  les 
plus  simples  de  la  conversation  familière.  Une 
femme  du  peuple  dira  que  son  adversaire  s'est 
jetée  sur  elle  comme  une  furie;  le  philosophe 
écrira  dans  son  cabinet  que  les  hommes  ont. peur 
de  la  mort  comme  les  enfants  ont  peur  des  ténè- 
bres ;  et  le  poêle  et  l'orateur,  pour  rendre  leurs 
idées  plus  sensibles,  emprunteront  des  images 
qu'ils  embelliront  des  détails  et  des  expressions 
que  comportent  le  genre  dans  lequel  ils  écrivent 
et  le  sujet  particulier  qu'ils  traitent. 

Dans  la  métaphore,  il  y  a  une  sorte  de  compa- 
raison, ou  quelque  rapport  équivalent  entre  le 
mot  auquel  on  donne  un  sens  métaphorique,  et 
l'objet  à  quoi  on  veut  l'appliquer.  Par  exemple, 
quand  on  dit  d'un  homme  en  colère  c'est  un 
lion,  lion  est  pris  alors  dans  un  sens  métaphori- 
que; on  compare  l'homme  en  colère  au  lion,  et 
voila  ce  qui  distingue  la  métaphore  des  autres  fi- 
gures. 11  y  a  celle  différence  entre  la  métaphore 
et  la  comparaison,  que  dans  la  comparaison  on  se 
sert  de  termes  qui  font  connaître  que  l'on  com- 
pare une  chose  à  une  autre;  par  exemple,  si  l'on 
dit  d'un  homme  en  colère  qu'il  est  comme  un 
lion,  c'est  une  comparaison.  Mais  quand  on  dit 
simplement  c'est  un  lion,  la  comparaison  n'est 
alors  que  dans  l'esprit  et  non  dans  les  termes, 
c'est  une  métaphore.  Voyez  Métaphore. 

La  comparaison  est  en  elle-même  une  excursion 
du  génie  du  poète,  et  cette  excursion  n'est  pas 
également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l'âme  est  occupée  de  son  objet  direct,  moins  elle 
regarde  autour  d'elle;  plus  le  mouvement  qui 
l'emporte  est  rapide,  plus  elle  est  impatiente  des 
obstacles  et  des  détours  ;  enfin,  plus  le  sentiment  a 
de  chaleur  et  de  force,  plus  il  maîtrise  l'imagina- 
tion et  l'empêche  de  s'égarer.  Il  suit  de  la  que  la 
narration  tranquille  admet  des  comparaisons  fré- 
quentes, développées,  étendues  et  prises  de  loin  ; 
qu'à  mesure  qu'elle  s'anime,  elle  en  veut  moins, 
les  veut  plus  concises  et  aperçues  de  plus  près  ; 
que  dans  le  pathétique,  elles  ne  doivent  être 
qu'indiquées  par  un  trait  rapide;  et  que  s'il  s'en 
présente  quelques-unes  dans  la  véhémence  de  la 
passion,  un  seul  mot  doit  les  exprimer. 

Quant  à  la  source  de  la  comparaison,  elle  est 
prise  communément  dans  la  réalité  des  choses, 
mais  quelquefois  aussi  dans  l'opinion  et  dans  l'hy- 
pothèse du  merveilleux.  Ainsi  Voltaire  compare 
les  ligueurs  aux  géants;  ainsi,  après  avoir  dit  du 
vertueux  Mornay  {Henr.,  IX,  267)  : 

Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  soufile  infecté, 
N'altéra  du  son  creur  l'austère  pureté, 

ajoute  : 

Belle  Àréthuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  sein  furieux  d'Amphilrite  étonnée 
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Dn  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

(Extrait  de  divers  auteurs.) 

Comparaison  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
Voyez  Comparatif 'et  Adjectif. 

Comparaître.  Y.  ri.  de  la  4e  conj.  Wailly  et 
quelques  autres  grammairiens  prétendent  que  ce 
verbe  prend  indifféremment  les  auxiliaires  avoir 
ou  être.  .Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  On  dit 
je  suis  tombé,\)0\iv  exprimer  l'état  d'une  personne 
qui  a  fait  l'action  de  tomber.  Mais  je  suis  com- 
paru n'exprime  point  un  état.  Quand  ma  comparu- 
tion est  passée,  j'ai  fait  l'action  de  comparaître,  et 
il  n'en  résulte  pas  un  état  distingué  de  l'état  pré- 
cédent. 11  faut  donc  suivre  en  cela  l'Académie, 
qui  dit  il  n'a  point  comparu. 

Comparatif.  Adj.  pris  substantivement.  C'est 
un  terme  de  grammaire.  Pour  bien  entendre  ce 
mot,  il  faut  observer  que  les  objets  peuvent  être 
qualifiés  ou  absolument,  sans  aucun  rapport  à 
d'autres  objets,  ou  relativement,  c'est-à-dire,  par 
rapport  à  d'autres  objets. 

Lorsqu'on  qualilie  un  objet  absolument,  l'ad- 
jectif quahficatil  est  dit  être  au  positif,  pareequ'il 
est  comme  la  première  pierre  qui  est  posée  pour 
servir  de  fondement  aux  autres  degrés  de  signi- 
fication. Ces  degrés  sont  appelés  communément 
degrés  de  comparaison.  César  était  vaillant,  le 
sdeil  est  brillant;  vaillant  et  brillant  sont  au 
positif. 

Quand  on  qualilie  un  objet  relativement  à  un  au- 
tre objet  ou  à  d'autres  objets,  alors  il  y  a  entre  ces 
objets  ou  un  rapport  d'égalité,  ou  un  rapport  de 
supériorité,  ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 
S'il  y  a  un  rapport  d'égalité,  l'adjectif  qualificatif 
est  toujours  regardé  comme  étant  au  positif;  alors 
l'égalité  est  marquée  par  les  adverbes  autant  que, 
aussi  que  :  César  était  aussi  brave  qu'Alexandre 
l'avait  été  ;  si  nous  étions  plus  proches  des  étoi- 
les, elles  nous  paraîtraient  aussi  brillantes  que 
le  soleil  ;  aux  solstices,  les  nuits  sont  aussi  lon- 
gues que  les  jours. 

Lorsqu'on  observe  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité,  alors  l'adjectif 
qui  énonce  ce  rapport  est  dit  être  au  comparatif. 
C'est  le  second  degré  de  signification,  ou,  comme 
on  dit,  de  comparaison  -.Pierre  est  plus  savant 
que  Paul,  la  lune  est  moins  brûlante  que  le  so- 
leil ;  où  l'on  voit  que  le  comparatif  est  distingué 
par  l'addition  du  molplus  ou  du  mot  moins. 

Nous  n'avons  en  français  de  comparatifs  en  un 
seul  mot  que  meilleur,  pire  et  moindre.  Meil- 
leur est  le  comparatif  de  bon  :  Ceci  est  bon;  mais 
cela  est  meilleur.  Ce  comparatif  est  pour  plus 
bon,  qu  i  ne  se  dit  pas,  si  ce  n'est  dans  celte  phrase, 
il  n'est  plus  bon  à  rien,  qui  veut  dire,  il  ne  vaut 
plus  rien.  Mais  alors  plus  n'a  pas  le  sens  compa- 
ratif. De  même  au  lieu  de  plus  bien,  on  dit 
mieux.  Cependant  on  dit  moins  bon,  aussi  bien, 
moins  bien,  aussi  bon. 

Moindre  est  le  comparatif  de  petit  :  Cette  co- 
lonne est  moindre  que  l'autre  ;  son  mal  n'est  pas 
moindre  que  le  votre.  (Acad.)  Moindre  est  aussi 
le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  Ce  vin-là  est 
moindre  que  l'antre.  (Acad  )  Pire  est  le  compa- 
ratif de  mauvais  dans  ce  vers  de  Boilcau  {Art 
poét.,  64)  : 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Enfin  le  troisième  degré  est  appelé  superlatif, 
et  marque  la  qualité  portée  au  suprême  degré  de 
plus  ou  de  moins.  Voyez  Superlatif. 
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Dans  les  comparatifs  d'excès  ou  de  défaut,  si 
le  que  est  suivi  d'un  rerbe,  ce  verbe  doit  être  ac- 
compagné de  la  négative  ne  :  Il  est  plus  vertueux 
que  vous  ne  croyez,  il  est  moins  beau  que  vous 
ne  penses.  Cependant  on  ne  met  point  cette  né- 
gative quand  le  verbe  est  accompagné  d'une  con- 
jonction, comme  quand,  lorsque  :  Il  est  plus  ver- 
tueux que  lorsque  vous  Vavez  connu  ;  cette  mai- 
son est  moins  belle  que  quand  on  Va  achetée. 

Quoique  l'adjectif  affecte  les  deux  termes  de 
comparaison,  on  ne  le  joint  qu'au  premier  :  II 
est  aussi  sage  que  vous,  je  suis  plus  mallieu- 
reux  que  lui,  vous  êtes  moins  à  plaindre  que  moi; 
c'est  comme  si  l'on  disait  il  est  aussi  sage  que 
vous  êtes  sage,  etc.  Vaugelas  croyait  qu'un 
bomme  ne  pouvait  pas  dire  à  une  femme  je  suis 
plus  vieux  que  vous,  parce  que  vieux,  masculin, 
ne  peut  convenir  à  la  femme.  L'usage  a  décidé 
la  question,  et  celte  locution  est  généralement 
usitée  aujourd'hui.  C'est  une  phrase  elliptique,  et 
l'on  sent  qu'on  sous-enlend  que  vous  n'êtes  vieille. 

Comparatif  est  aussi  employé  adjectivement 
en  termes  de  grammaire.  On  appelle  conjonctions 
comparatives  celles  qui  expriment  des  rapports 
de  convenance,  de  parité,  et  qui  servent  à  mar- 
quer des  comparaisons.  Comme,  de  même  que, 
ainsi  que,  etc.,  sont  des  conjonctions  compara- 
tives. 

Comparer.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Comparer  Vir- 
gile et  Homère,  Virgile  à  Homère,  Virgile  avec 
Homère.  11  doit  exister  quelquesdifférenccs  entre 
ces  trois  phrases,  relativement  à  leur  significa- 
tion. Essayons  de  les  découvrir. 

Quand  on  compare  deux   choses,  on  suppose 
qu'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  des  rapports  que 
l'on  ne  connaît  point,  et  qu'on  cherche  a  dé- 
couvrir. On  me  présente  deux  pièces  de  toile 
que  je  vois  pour  la  première  fois,  je  les  com- 
pare, et  je  juge  de  la  ressemblance  ou  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  elles;  mais  dans  com- 
parer une  chose  à  une  autre,  la   préposition  à 
marque  un  rapport  entre  deux  idées  dont  l'une 
est  supposée  applicable  à  l'autre.  Or,  voici  com- 
ment je  conçois  ce  rapport.  Après  avoir  examine 
une  des  deux  pièces  de  toile,  et  m'êlrc  fait  une 
idée  de  ses  qualités,  si  je  veux  appliquer  celte 
idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce 
aux  qualités   inconnues  de  la  seconde,  je  dois 
dire  comparons  maintenant  cette  pièce  à  Vautre. 
Dans  ces  deux  cas,  on  suppose  que  les  pièces  ont 
quelque  chose  de  commun  qui  est  le  fondement 
de  la  comparaison;  par  exemple,  ce  que  les  deux 
pièces  de  toile  ont  de  commun,  c'est  que  l'une 
et    l'autre  est  un  tissu  de  fil  ou  de  coton.  On 
ne  saurait  en  ce  sens  comparer  l'une  à  l'autre 
deux  choses  qui  n'ont  rien  de  commun,  on  ne 
compare  pas  une  pièce  de  toile  à  une  barre  de 
fer.  Cependant  on  peut  établir  une  comparaison 
entre  une  pièce  de  toile  et  une  barre  de  fer,  non 
pour   appliquer  à  l'une    l'idée  des  qualités  de 
l'autre,   d'après    une  base    commune,   mais  au 
contraire  pour  établir  la  différence  de  leurs  qua- 
lités, d'après  la  différence  de  leur  nature.  Mais 
alors  je  dirai  comparer  une  pièce  de  toile  avîc 
une  barre  de  far,  et  non  à  une  barre  de  fer. 
Les  orateurs  chrétiens  disent   tous  les  jours  : 
Comparez   la    vie  du  juste  avec    celle  du  pé- 
cheur,   et    vous  verrez  combien  l'une  est   heu- 
reuse et  Vautre  misérable  ;  s'ils  disaient  à  celle 
du  pécheur ,   ils  diraient   mal.   On   compare  la 
vertu    avec   le    vice,  mais    on  ne  compare  pas 
la  vertu  au  vice.   Comparer  à  suppose  donc  une 
analogie ,  un  rapport  commun  de  ressemblance 
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entre  les  deux  termes;  comparer  avec  éloigne 
l'idée  de  ce  rapport.  Buffon  a  marqué  exactement 
cette  différence  dans  les  phrases  suivantes: 
Comparons  les  œuvres  de  lanature  aux  ouvrages 
de  l'homme.  Il  y  a  analogie,  il  y  a  un  rapport 
commun  de  ressemblance  entre  les  oeuvres  et  les 
ouvrages,  et  c'est  cette  analogie,  c'est  cette  res- 
semblance qui  est  la  base  de  la  comparaison.  Que 
l'on  compare  la  docilité,  la  soumission  du  chien, 
avec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre,  :  l'un  paraît 
être  l'ami  de  l'homme,  et  l'autre  son  ennemi. 
Ici  nul  rapport  de  ressemblance,  rien  de  com- 
mun entre  les  deux  termes;  au  contraire,  ils 
sont  tout  à  fait  opposés. 

C'est,  je  crois,  d'après  ces  nuances  dans  les 
expressions,  que  l'on  dit  il  n'y  a  point  d'église 
que  l'on  puisse  comparer  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  c'est-à-dire,  qui  ait  avec  cette  église  quel- 
que chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  base  à 
la  comparaison.  On  ne  dirait  pas  il  n'y  a  point  d'é- 
glise que  Von  puisse  comparer  avec  Saint-Pierre 
de  Borne.  C'est  par  la  même  raison  qu'un  homme 
orgueilleux  dit  :  Vous  osez  vous  comparer  à  moi! 
et  non  pas  vous  osez  vous  comparer  avec  moi! 
c'est-à-dire,  vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entre 
vous  et  moi  quelque  chose  de  commun  qui 
puisse  servir  de  base  à  une  comparaison  Voyez 
Adjectif. 

Comparoir.  Y.  n.  et  irrég.  de  la  3e  conj.  11  a 
le  même  sens  que  comparaître  ;  mais  comparoir 
ne  se  dit  qu'au  palais,  et  dans  ces  phrases  de 
pratique  :  Assignation  à  comparoir ,  être  assigné 
à  comparoir. 

Compatible.  Adj.  des  deux  genres.  Au  singu- 
lier, il  régit  la  préposition  avec  :  Son  humeur 
n'est  pas  compatible  avec  la  mienne.  Au  pluriel, 
on  peut  l'employer  sans  régime  :  Leurs  humeurs 
ne  sont  pas  compatibles . 

Compatissant,  Compatissante.  Adj.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  compatissante 
amitié. 

Complaisamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  m'a  écouté  com- 
plaisamment, ou  il  m'a  complaisamment  écouté. 

Complaisance.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
douceur  et  facilité  de  caractère  qui  fait  qu'on 
se  conforme,  qu'on  acquiesce  aux  sentiments, 
aux  volontés  d'autrui.  Cette  définition  est  très- 
înauvaise.  L'idée  principale  de  complaisance  est 
le  désir  de  plaire  à  quelqu'un;  l'idée  principale 
d'acquiescer  est  l'amour  de  la  paix.  Ainsi  la  dou- 
ceur, la  facilité  de  caractère  qui  fait  qu'on  se 
conforme,  qu'on  acquiesce  aux  sentiments,  aux 
volontés  d'autrui,  n'est  pas  de  la  complaisance, 
mais  une  disposition  à  céder  aux  autres  par 
amour  de  la  paix.  La  complaisance  est  une  dis- 
position d'esprit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  vo- 
lonté à  celle  des  autres ,  dans  la  vue  de  leur 
plaire;  c'est  le  soin,  le  désir  de  complaire,  de 
faire  ce  qui  plait  aux  autres. 

Ce  mot  employé  pour  signifier  la  disposition 
d'esprit  n'a  point  de  pluriel.  Mais  lorsqu'il  se  dit 
des  effets  de  la  complaisance ,  il  s'emploie  à  ce 
nombre  :  Elle  a  de  grandes  complaisances  pour 
ses  enfants.  Vous  avez  eu  tant  de  complaisances 
pour  moi. 

Complaisant,  Complaisante.  Adj.  En  prose, 
on  ne  lui  donne  point  de  régime.  Racine  et  Mo- 
lière lui  en  ont  donné  un  en  vers  : 

Les  dieux  à  vos  désirs  toujours  si  complaisants- 
(Iphig.,  act.  I,  se.  i,  15.) 


Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 
(Misanthr.,  act.  I,  se.  i,  119.) 

L'Académie  ne  le  dit  que  des  personnes,  ou 
des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes  :  Un 
homme  complaisant,  un  esprit  doux  et  coviplai- 
sant.  Humeur  complaisante.  Je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  l'employer  autrement  en  prose  ; 
mais  Delille  a  dit  en  vers  (Ênéid.,  VIII,  445)  . 

Et,  sans  que  les  rameurs  luttent  contre  les  eaux, 
La  vague  complaisante  obéit  aux  vaisseaux. 

Cette  épithète  est  très-bien  placée  ici. 

Cet  adjectif  peut  quelquefois  se  placer  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Cette  complaisante  humeur. 

Il  s'emploie  aussi  substantivement  : 

Eh  quoi!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises! 
(Mol.,  Misanthr.,  act.  I,  se.  il,  77. j 

Complément.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
On  doit  regarder  comme  complément  d'un  mot 
ce  qu'on  ajoute  à  ce  mot  pour  en  déterminer  la 
signification  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  mots  dont 
la  signification  peut  être  déterminée  par  des 
compléments  :  1°  tous  ceux  qui  ont  une  signifi- 
cation générale  susceptible  de  différents  degrés; 
2°  ceux  qui  ont  une  signification  relative  à  un 
terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  signification  générale  est 
susceptible  de  différents  degrés  exigent  néces- 
sairement un  complément,  dès  qu'il  faut  assigner 
à  cette  signification  quelque  degré  déterminé. 
Tels  sont  les  noms  appellatifs,  les  adjectifs  et  les 
adverbes,  qui,  renfermant  dans  leur  signification 
une  idée  de  quantité,  sont  susceptibles  de  ce 
qu'on  appelle  degrés  de  signification;  et  enfin 
tous  les  verbes  dont  l'idée  individuelle  peut  aussi 
recevoir  ces  différents  degrés.  Voici  des  exem- 
ples.- Livre  est  un  nom  appellalif  ;  la  significa- 
tion générale  en  est  restreinte  quand  on  dit  un 
livre  nouveau,  le  livre  de  Pierre,  un  livre  d* 
grammaire,  un  livre  qui  peut  être  utile;  et 
dans  ces  phrases,  nouveau,  de  Pierre,  de  gram- 
maire, qui  peut  être  utile,  sont  autant  de  com- 
pléments du  n©ra  livre.  Savant  est  un  adjectif, 
la  signification  en  est  restreinte  quand  on  dit,  par 
exemple,  qu'un  homme  estpew  savant,  qu'il  est 
fort  savant,  qu'il  est  plus  savant  que  sage,  qu'il 
est  moins  savant  qu'un  autre,  etc.  Dans  toutes 
ces  phrases,  les  différents  compléments  de  l'ad- 
jectif savant  sont  peu,  fort,  plus  que  sage, 
moi?is  qu'un  autre.  Il  en  est  de  même,  par  exem- 
ple, du  verbe  aimer.  On  aime  simplement  et 
sans  détermination  de  degrés  ;  on  aime  peu , 
on  aime  beaucoup,  on  aime  ardemmeivt,  on  aime 
plus  sincèrement,  on  aime  en  apparence,  on 
aime  avec  une  constance  que  rien  ne  peut  al- 
térer, voilà  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  la  signification  du  verbe  aimer,  et  con- 
séquemment  autant  de  compléments  de  ce  verbe. 
L'adverbe  sagement  peut  recevoir  aussi  divers 
compléments;  on  peut  dire  peu.  sagement,  plus 
sagement  que  jamais,  aussi  sagement  qu'heu- 
reusement, sagement  sans  affectation,  etc. 

Les  mots  qui  ont  une  signification  relative 
exigent  de  même  un  complément,  dès  qu'il  faut 
déterminer  l'idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d'un  terme  conséquent.  Tels  sont  plusieurs  noms 
appellatifs,  plusieurs  adjectifs,  quelques  adver- 
bes et  toutes  les  prépositions.  Exemples  de  noms 
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relatifs  :  Le  fondateur  de  Rome,  le  père  de 
Çicéron,  la  mère  des  Gracques,  etc.  Dans  tous 
ces  exemples,  le  complément  commence  par  de. 
Exemples  d'adjectifs  relatifs  :  Nécessaire  à  lavie, 
digne  de  louange,  facile  à  concevoir,  etc.  Exem- 
ples de  verbes  relatifs  :  Aimer  Dieu,  craindre 
sa  justice,  aller  à  la  ville,  revenir  de  l'armée, 
passer  par  le  jardin,  ressembler  à  quelqu'un,  se 
repentir  de  sa  faute,  commencer  à  boire,  dé- 
sirer d'être  riche,  etc.  Quand  on  dit  donner 
quelque  chose  à  quelqu'un,  recevoir  un  présent 
de  son  ami,  les  verbes  donner  et  recevoir  ont 
chacun  des  compléments  qui  tombent  sur  l'idée 
de  la  relation  qu'ils  expriment.  Exemples  d'ad- 
verbes relatifs  :  Relativement  à  vos  intérêts,  in- 
dépendamment des  circonstances,  quant  à  moi, 
pourvu  que  vous  le  vouliez,  conformément  à  la 
nature.  Quant  aux  prépositions,  il  est  de  leur 
essence  d'exiger  un  complément,  qui  est  un  nom, 
un  pronom,  ou  un  infinitif. 

Un  mot  qui  sert  de  complément  à  un  autre  mot 
peut  lui-même  en  exiger  un  second  qui,  par  la 
même  raison,  peut  encore  être  suivi  d'un  troi- 
sième, auquel  un  quatrième  sera  pareillement  sub- 
ordonné, et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  chaque 
complément  étant  nécessaire  à  la  plénitude  du 
sens  du  mot  qu'il  modifie,  les  deux  derniers  con- 
stituent le  complément  total  de  l'antépénultième, 
les  trois  premiers  font  la  totalité  du  complément 
de  celui  qui  précède  l'antépénultième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  premier  complément,  qui  ne  remplit 
toute  sa  destination  qu'autant  qu'il  est  accompa- 
gné de  tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés.  Par 
exemple,  dans  cette  phrase  :  Nous  avons  à  vivre 
avec  des  hommes  semblables  à  nous,  ce  dernier 
nous  est  le  complément  de  la  préposition  à  ;  à  nous 
est  celui  de  l'adjectif  semblables;  semblables  à 
nous  est  le  complément  total  du  nom  appeliatif  les 
hommes;  les  hommes  semblables  à  nous,  c'est  la 
totalité  du  complément  delà  préposition  des  ou  de 
les;  des  hommes  semblables  à  nous,  est  le  complé- 
ment total  d'un  nom  appeliatif  sous-entendu,  par 
exemple,  la  multitude;  la  multitude  des  hommes 
semblables  à  nous,  c'est  le  complément  de  la  pré- 
position avec  ;  avec  la  multitude  des  hommes  sem- 
blables à  nous,  c'est  celui  de  l'infinitif  «ivre;  vi- 
vre avec  la  multitude  des  hommes  semblables  à 
nous  est  la  totalité  du  complément  de  la  préposi- 
tion à;  à  vivre  avec  la  multitude  des  hommes 
semblables  à  nous,  c'est  le  complément  total  d'un 
nom  appeliatif  sous-entendu  qui  doit  exprimer 
l'objet  du  verbe  avons,  par  exemple,  obligation; 
ainsi  obligation  à  vivre  avec  la  multitude  des 
hommes  semblables  à  nous  est  le  complément 
total  du  verbe  avons.  Ce  verbe,  avec  la  totalité  de 
son  complément,  est  l'attribut  total  dont  le  sujet 
est  nous. 

Il  suit  de  cette  observation  qu'un  complément 
peut  être  complexeou  incomplexe.  Le  complément 
est  incomplexe  quand  il  est  exprimé  par  un  seul 
mot,  qui  est  ou  un  nom,  ou  un  pronom,  ou  un 
adjectif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe,  comme 
dans  avec  soin,  pour  nous,  raison  favorable,  sans 
répondre  un  mot,  vivre  honnêtement.  Le  com- 
plément est  complexe  quand  il  est  exprimé  par 
plusieurs  mots  dont  le  premier,  selon  l'ordre  ana- 
lytique, modifie  immédiatement  le  mot  antécédent, 
et  est  lui-même  modifié  par  le  suivant,  comme 
avec  le  soin  requis,  pour  nous  tous,  raison  favo- 
rable à  ma  cause,  sans  répondre  un  mot,  vivre 
fort  honnêtement. 

Un  même  mot,  et  spécialement  le  verbe,  peut 
admettre  autant  de  compléments  différents  qu'il 
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peut  y  avoir  de  manières  possibles  de  déterminer 
sa  signification.  Voici  les  principaux  avec  les  noms 
qu'on  leur  donne. 

On  appelle  complément  objectif  celui  qui  ex- 
prime l'objet  sur  lequel  tombe  directement  le 
rapport  énoncé  par  le  mot  complété.  Tel  est  le 
complément  de  toute  préposition  :  A  moi,  chez 
nous,  envers  Dieu,  contre  la  loi,  pour  dire,  etc. 
Tel  est  aussi  le  complément  immédiat  de  tout  verbe 
actif  relatif  :  Aimer  la  vertu,  désirer  des  riches- 
ses, bâtir  une  maison,  teindre  une  étoffe,  etc. 

Plusieurs  verbes  relatifs  exigent,  outre  le  com- 
plément objectif  qui  est  sans  préposition,  un  autre 
complément  indirect  qui  est  énoncé  par  une  pré- 
position ;  ce  dernier  s'appelle  complément  relatif. 
Ainsi,  dans  cette  phrase,  donner  un  livre  au  pu- 
blic, le  verbe  donner  exige  deux  compléments  :  un 
livre,  qui  est  le  complément  objectif,  et  au  public, 
qui  est  le  complément  relatif.  Ces  deux  complé- 
ments sont  ce  que  les  grammairiens  appellent 
aussi  régime  direct,  et  régime  indirect.  Un  livre 
est  le  régime  direct  du  verbe  donner,  et  au  public, 
le  régime  indirect  de  ce  verbe. 

On  appelle  compléments  circonstanciels  de  lieu 
ceux  qui  expriment  des  circonstances  de  lieu, 
comme  vivre  à  Paris,  être  au  lit,  venir  de  Rome, 
partir  de  sa  province,  passer  par  Lyon,  aller  en 
Italie  par  mer,  aller  en  Afrique,  passer  d'Angle- 
terre en  Ecosse. 

D'autres  compléments,  que  l'on  nomme  complé- 
ments auxiliaires,  expriment  l'instrument  et  les 
moyens  de  l'action  énoncée  par  le  mol  complété, 
comme  se  conduire  avec  précaution,  frapper  du 
bâton,  obtenir  un  emploi  par  protection,  etc.  On 
peut  encore  comprendre  dans  cette  classe  ce 
qu'on  appelle  complément  matériel,  c'est-à-dire, 
celui  qui  exprime  la  matière  dont  une  chose  est 
faite  :  Une  statue  d'or,  une  fortune  cimentée  du 
sang  des  malheureux. 

On  nomme  complément  circonstanciel  de  cause 
celui  qui  énonce  une  cause  soit  efficiente,  soit  oc- 
casionnelle. Ainsi  quand  on  dit  un  tableau  peint 
par  Rubens,  par  Rubens  exprime  un  complément 
circonstanciel  de  cause.  On  appelle  complément 
circonstanciel  de  fin,  celui  qui  énonce  une  cause 
finale,  comme  dans  Dieu  nous  a  créés  pour  sa 
gloire. 

On  appelle  simplement  modificatif  le  complé- 
ment qui  exprime  une  manière  particulière 
d'êlrer  qu'il  faut  ajouter  à  l'idée  principale  du 
mot  complété.  Ordinairement  celle  expression  est 
un  adverbe  de  manière  simple  ou  modifié,  ou  bien 
une  phrase  adverbiale  commençant  par  une  pré- 
position, comme  dans  vivre  honnêtement,  vivre 
conformément  aux  lois, parler  avec  facilité. 

Il  y  a  aussi  des  compléments  circonstanciels 
de  temps;  ce  sont  ceux  qui  énoncent  ou  un  point 
fixe  dans  la  suite  continue  du  temps,  ou  une  durée 
dont  on  n'assigne  ni  le  commencement  ni  la  fin, 
comme  dans  il  mourut  hier,  il  a  vécu  trente 
ans,  etc. 

Il  est  indispensable  de  distinguer  les  différentes 
sories  de  compléments,  afin  d'entendre  plus  nette- 
ment l'ordre  que  la  construction  peut  leur  assi- 
gner. Voici  les  règles  générales  qui  servent  a 
établir  cet  ordre. 

La  grammaire  générale  établit  une  règle  qui  est 
commune  à  presque  toutes  les  langues;  la  voici  : 

De  plusieurs  compléments  qui  tombent  sur  le 
même  mot,  il  faut  metlre  le  plus  court,  le  pre- 
mier après  le  mot  complété  ;  ensuite  le  plus  court 
de  ceux  qui  restent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
plus  long,  qui  reste  le  dernier;  exemple  :  Car- 
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thage,  qui  faisait  la  guerre  avec  son  opulence 
contre  la  pauvreté  romaine,  avait  par  cela  même 
du  désavantage.  (Montesquieu,  Grandeur  et  dé- 
cadence des  Romains,  ch.  iv.)  Dans  celte  propo- 
sition complexe,  le  verbe  principal  avait  est  suivi 
de  deux  compléments;  le  premier  est  un  complé- 
ment circonstanciel  de  cause,  par  cela  même,  le- 
quel est  plus  court  que  le  complément  objectifs* 
désavantage,  qui  en  conséquence  est  placé  le  der- 
nier. Dans  la  proposition  incidente  qui  fait  partie 
du  sujet  principal,  le  verbe  faisait  a:  1°  un  com- 
plément objectif,  la  guerre;  2°  un  complément 
auxiliaire  qui  est  plus  long,  avec  son  opulence; 
3°  enfin,  un  complément  relatif  qui  est  le  plus 
long  de  tous,  contre  la  pauvreté  romaine. 

La  raison  de  cette  règle,  c'est  que  dans  l'ordre 
analytique,  la  relation  d'un  complément  au  mot 
qu'il  complète  est  d'autant  plus  sensible  que  les 
deux  termes  sont  plus  rapprochés.  Or,  il  est  con- 
stant que  la  phrase  a  d'autant  plus  de  netteté  que 
le  rapport  mutuel  de  ses  parties  est  plus  marqué. 
Ainsi  il  importe  à  la  netteté  de  l'expression  de  n'é- 
loigner d'un  mot  que  le  moins  qu'il  est  possible 
ce  qui  lui  sert  de  complément.  Cependant,  quand 
plusieurs  compléments  concourent  à  la  détermi- 
nation d'un  même  terme,  ils  ne  peuvent  pas  tous 
le  suivre  immédiatement,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
en  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  celui  qu'on 
est  forcé  de  tenir  éloigné  :  c'est  ce  que  l'on  fait 
en  mettant  d'abord  le  premier  celui  qui  est  le 
plus  court,  et  réservant  pour  la  fin  celui  qui  a  le 
plus  d'étendue. 

Si  chacun  des  compléments  qui  concourent  à 
la  détermination  d'un  même  terme  a  une  certaine 
étendue,  il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  se 
trouve  assez  éloigné  du  centre  commun,  pour  n'y 
avoir  plus  une  relation  aussi  marquée  qu'il  im 
porte  à  la  clarté  de  la  phrase.  Dans  ce  cas,  l'ana- 
lyse même  autorise  une  sorte  d'hyperbate  qui, 
loin  de  nuire  à  la  clarté  de  renonciation,  sert  au 
contraire  à  l'augmenter,  en  fortifiant  les  traits  des 
rapports  mutuels  des  parties  de  la  phrase.  Elle 
consiste  à  placer  avant  le  mot  complété  l'un  de  ses 
compléments.  Ce  n'est  ni  l'objet,  ni  le  relatif; 
c'est  communément  un  complément  auxiliaire, 
ou  modificatif ,  ou  de  cause,  ou  de  fin,  ou  de 
temps,  ou  de  lieu.  Ainsi,  dans  l'exemple  cité,  Mon- 
tesquieu aurait  pu  dire,  en  transposant  le  complé- 
ment auxiliaire  de  la  proposition  incidente:  Car- 
thage,  qui  avec  son  opulence  faisait  la  guerre 
contre  la  pauvreté  romaine;  et  la  phrase  n'aurait 
été  ni  moins  claire,  ni  beaucoup  moins  harmo- 
nieuse. Peut-être  aurait-elle  perdu  quelque  chose 
de  son  énergie,  parla  séparation  des  termes  oppo- 
sés, son  opulence  et  la  pauvreté  romaine;  et  c'est 
probablement  ce  qui  a  assuré  la  préférence  au 
tour  adopté  par  l'auteur. 

Cette  règle  générale  étant  dictée  par  l'intérêt 
de  la  clarté,  si  son  observation  rigoureuse  y  était 
contraire,  il  faudrait  s'en  écartera  Par  exemple,  la 
règle  veut  que  l'on  dise  :  L'Évangile  inspire  une 
piété  qui  n'a  rien  de  siispect  aux  personnes  qui 
veulent  être  sincèrement  à  Dieu;  mais  cette  con- 
struction présente  une  équivoque,  car  on  ne  voit 
pas  clairement  si.le  mot  personne  est  régi  par  le 
verbe  inspire,  ou  par  l'adjectif  suspect.  Ici  donc, 
l'observation  de  la  règle  faite  pour  la  plus  grande 
clarté  nuit  elle-même  à  cette  clarté.  11  faut  donc 
préférer  l'esprit  à  la  lettre,  et  s'écarter  de  la  règle 
pour  en  atteindre  le  but.  On  dira,  en  mettant^le 
complément  le  plus  long  le  premier  :  L  Evangile 
inspire  aux  personnes  qui  veulent  être  sincère- 
ment à  Dieu  une  piété  qui  n'a  rien  de  suspect. 
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Cette  construction  ôfe  l'équivoque,  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  est  moins  claire  que  si  l'on  avait  pu 
suivre  la  règle  sans  inconvénient  ;  car  l'esprit  sent 
que  le  complément  objectif  est  trop  éloigné. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  appliqué  cette  règle 
qu'à  l'ordre  des  compléments  différents  d'un 
mot,  mais  elle  doit  s'entendre  aussi  des  parties 
intégrantes  d'un  même  complément  réunies  par 
quelque  conjonction.  Parmi  les  parties  intégran- 
tes d'un  même  complément,  il  faut  prendre  celles 
qui  sont  les  plus  courtes  pour  les  placer  les  pre- 
mières, et  réserver  les  plus  longues  pour  la  lin; 
et  il  fautles  placer  ainsi,  par  cette  même  raison  de 
netteté  que  nous  avons  expliquée  tout  à  l'heure, 
en  parlant  de  l'ordre  des  compléments  différents 
d'un  même  mol.  Par  exemple,  dans  Dieu  agit 
avec  justice  et  par  des  voies  ineffables,  voilà  un 
complément  composé  de  deux  parties,  avec  jus- 
tice et  par  des  voies  ineffables.  Le  premier  étant 
le  plus  court,  doit  obtenir  la  première  place,  et 
l'on  sent  que  l'on  parlerait  mal  en  disant  :  Dieu 
agit  par  des  voies  ineffables  et  aven  justice. 
Mais  si  cette  même  partie  que  l'on  place  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  est  la  plus  courte,  devenait 
plus  longue  par  quelque  addition,  il  faudrait  la 
placer  la  dernière,  et  l'on  dirait  :  Dieu  agit  par 
des  voies  ineffables  et  avec  une  justice  que  nous 
devons  adorer  en  tremblant. 

C'est  par  celte  règle  ainsi  entendue  que  l'on 
découvrira  le  vice  de  la  phrase  suivante,  citée 
par  Yaugelas  :  Je  fermerai  la  bouche  à  ceux  qui 
le  blâment,  quand  je  leur  aurai  montré  que  sa 
façon  d'écrire  est  excellente,  quoiqu'elle  s'éloi- 
gne un  peu  de  nos  anciens  poètes,  qu'ils  louent 
plutôt  par  un  dégoût  des  choses  présentes  que 
par  les  sentiments  d'une  véritable  estime,  et 
qu'il  mérite  le  nom  de  poète.  Cette  dernière  par- 
lie  intégrante  de  la  totalité  du  complément  objec- 
tif est  déplacée,  parce  qu'elle  est  la  plus  courte 
et  pourtant  la  dernière  La  relation  du  verbe 
montrer  à  ce  complément  n'est  plus  assez  sensi- 
ble; il  fallait  dire  :  Quand  je  leur  aurai  montré 
qu'il  mérite  le  nom  de  poète,  et  que  sa  façon  d'é- 
crire est  excellente,  quoiqu'elle  s'éloigne,  etc. 

A  cette  règle,  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
principe  fondamental  de  la  construction,  il  faut' 
en  ajouter  quelques  autres  qui  concernent  en- 
core l'arrangement  des  compléments. 

Si  les  divers  compléments  d'un  même  mot  ou 
les  différentes  parties  du  même  complément  ont 
à  peu  près  la  même  étendue,  il  faut  placer  le  plus 
près  du  mot  celui  des  compléments  auquel  il  a 
un  rapport  plus  nécessaire.  Or,  le  rapport  au  com- 
plément modificatif  est  le  plus  nécessaire  de  tous, 
puis  au  complément  objectif,  ensuite  la  relation 
au  complément  relatif;  les  autres  sont  à  peu  près 
à  un  degré  égal  d'importance.  Ainsi  il  faut  dire  : 
L 'Evangile  inspire  insensiblement  (complément 
modificatif)  la  piété  (complément  objectif  ou  ré- 
gime direct)  aux  fidèles  (complément  relatif  ou 
régime  indirect). 

Une  autre  remarque  non  moins  importante, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  rompre  l'unité  d'un 
complément  total,  pour  jeter  entre  ses  parties  un 
autre  complément  du  même  mot.  La  raison  de 
cette  règle  est  évidente.  11  ne  faut  pas  séparer  des 
parties  qui  représentent  un  objet  indivisible. 

C'est  dans  la  violation  de  cette  règle  que  con- 
siste le  défaut  de  quelques  phrases  censurées  jus- 
tement par  Thomas  Corneille.  Par  exemple  :  On 
leur  peut  conter  quelque  histoire  ivmarquable 
sur  les  principales  villes  qui  y  attache  la  mé- 
moire Il  est  évident  qu<>  l'antécédent  de  qui,  c'est 
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quelque  histoire  remarquable,  et  que  cet  antécé- 
dent, avec  la  proposition  incidente  qui  y  attache 
la  mémoire,  exprime  une  idée  totale  qui  est  le 
complément  objectif  ou  le  régime  direct  du  verbe 
conter.  L'unité  est  donc  rompue  par  l'arrange- 
ment de  cette  phrase,  et  il  fallait  dire  :  On  peut 
leur  conter  sur  les  principales  villes  quelque 
histoire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

C'est  le  même  défaut  dans  cette  phrase  :  Il  y 
a  un  air  de  vanité  et  d'affectation  dans  Pline  le 
jeune  qui  gâte  ses  lettres.  L'unité  est  rompue,  et 
il  fallait  dire  :  Il  y  a  dans  Pline  le  jeune  un  air 
de  vanité  et  d'affectation  qui  gâte  ses  lettres.  On 
trouve  une  faule  de  la  même  espèce  dans  La 
Bruyère  [Des  Ouvrages  de  l'Esprit,  p.  26!)  :  Il 
y  a  des  endroits  dans  l'opéra  qui  laissent  en  dé- 
sirer d'autres.  Il  devait  dire  :  Il  y  a  dans  l'opéra 
des  endroits  qui  en  laissent  désirer  d'autres. 

Beauzée,  dont  nous  avons  tiré  cet  article  en 
très-grande  partie,  prétend  que  le  mot  de  régime, 
particulier  aux  langues  transpositives,  doit  être 
banni  de  la  langue  française,  et  suppléé  par  le 
mot  de  complément.  Nous  n'entrerons  point  dans 
cette  discussion,  qui  est  étrangère  à  notre  objet. 
Mais  comme  le  mot  régime  est  employé  par  la 
plupart  des  grammairiens,  lorsqu'ils  parlent  de 
complément  objectif  et  relatif  des  verbes,  et  qu'ils 
appellent  l'un  régime  direct,  ci  Vaulre  régime  indi- 
rect; comme  d'ailleursce  mot  nous  paraît  exprimer 
clairement  les  rapports  du  verbe  avec  ses  complé- 
ments nécessaires,  et  qu'il  est  assez  indifférent  de 
quels  termes  on  se  serve,  pourvu  que  l'on  com- 
prenne bien  ceux  que  l'on  emploie,  nous  avons 
cru  devoir  conserver  le  mot  régime  pour  les  ver- 
bes seulement.  D'après  celte  remarque,  tous  les 
régimes  sont  des  compléments,,  mais  tous  les  com- 
pléments ne  sont  pas  des  régimes.  JNous  ne  don- 
nerons ce  nom  qu'aux  compléments  nécessaires 
des  verbes,  c'esl-à-dire,  à  ceux  que  Beauzée  ap- 
pelle leur  complément  objectif  et  leur  complé- 
ment relatif.  Voyez  Régime  el  Construction. 

Complet,  Complète.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
Subst.  :  Un  habit  complet,  une  victoire  complète. 

Complètement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  L'ennemi  a  été  battu 
complètement,  ou  a  été  complètement  battu. 

Complexe.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de  lo- 
gique et  de  grammaire.  Ce  mot  vient  du  latin 
complexus,  qui  signifie  embrassé,  composé. 

Le  sujet  d'une  préposition  est  complexe  lors- 
qu'il est  accompagné  de  quelque  adjectif  ou  de 
quelque  autre  modificatif.  11  est  opposé  au  sujet 
simple,  qui  est  énoncé  en  un  seul  mot.  Dans 
Alexandre  vainquit  Darius,  Alexandre  est  un 
sujet  simple.  Mais  si  je  dis  Alexandre,  fils  de 
Philippe ,  OU  Alexandre ,  roi  de  Macédoine  , 
voilà  un  sujet  complexe.  11  faut  bien  distinguer 
dans  le  sujet  complexe  le  sujet  personnel  ou  in- 
dividuel, et  les  mots  qui  le  rendent  sujet  com- 
plexe. Dans  l'exemple  ci-dessus,  Alexandre  est 
le  sujet  personnel  ;  fils  de  Philippe,  ou  roi  de 
Macédoine,  sont  des  mots  qui,  n'étant  point  sé- 
parés d'Alexandre,  rendent  ce  mot  sujet  com- 
plexe. 

L'attribut  d'une  proposition  peut  être  aussi 
complexe.  Si  je  dis  Alexandre  vainquit  Darius, 
roi  de  Perse,  l'attribut  est  complexe. 

Les  propositions  sont  également  incomplexes 
ou  complexes,  selon  la  forme  de  renonciation  de 
leur  sujet  et  de  leur  attribut.  Une  proposition 
incompïexc  est  celle  dont  le  sujet  et  l'attribut 
tant   également   incomplexes.    Une    proposition 
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complexe  est  celle  dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou 
même  tous  les  deux  sont  complexes. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et  com- 
plexes. Les  termes  simples  sont  ceux  qui,  par  un 
seul  mot,  expriment  un  objet  quel  qu'il  soit 
Ainsi  Rome,, Socrate,  homme,  ville,  etc.,  sont  des 
termes  simples.  Les  termes  complexes  sont  com- 
posés de  plusieurs  termes  joints  ensemble,  tels 
que  un  homme  prudent,  un  corps  transparent, 
Alexandre,  fils  de  Philippe,  etc.  Cette  addition 
se  fait  quelquefois  par  un  adjectif  conjonctif, 
comme  si  je  dis  un  corps  qui  est  transparent, 
Alexandre  qui  est  fils  de  Philippe,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  termes 
complexes,  c'est  que  l'addition  que  Ton  fait  à  un 
terme  simple  est  de  deux  sortes,  l'une  qu'on  peut 
appeler  explicative, et  l'autre  déterminative.  L'ad- 
dition est  explicative  quand  elle  ne  fait  que  dé- 
velopper ou  ce  qui  était  enfermé  dans  la  com- 
préhension de  l'idée  du  premier  terme,  ou  du 
moins  ce  qui  lui  convient  comme  un  de  ses  ac- 
cidents, pourvu  qu'il  lui  convienne  généralement 
et  dans  toute  son  étendue  ;  comme  si  je  dis  l'hom- 
me, qui  désire  d'être  heureux,  ou  l'homme,  qui  est 
mortel.  Ces  additions  ne  sont  que  des  explica- 
tions, parce  qu'elles  ne  changent  point  du  tout 
l'idée  d'homme,  et  ne  la  restreignent  point  à  ne 
signifier  qu'une  partie  des  hommes,  mais  mar- 
quent seulement  ce  qui  convient  à  tous  les  hom- 
mes. Toutes  les  additions  dont  on  accompagne 
les  noms  qui  marquent  distinctement  un  individu 
sont  de  cette  sorte  :  Jules  César,  quia  été  le  plus 
grand  capitaine  du  monde  ;  Paris,  qui  est  la  plus 
belle  ville  de  l'Europe;  car  les  termes  indivi- 
duels, distinctement  exprimés,  se  prennent  tou- 
jours dans  toute  leur  étendue,  et  sont  déterminés 
autant  qu'ils  peuvent  l'être. 

L'autre  sorte  d'addition,  qu'on  peut  appeler 
déterminative,  a  lieu  quand  ce  qu'on  ajoute  à  un 
mot  général  en  restreint  la  signification,  et  fait 
qu'il  ne  se  prend  plus  pour  ce  mot  général  dans 
toute  son  étendue,  mais  seulement  pour  une  par- 
tie de  cette  étendue  ;  comme  si  je  dis  les  corps 
transparents,  les  hommes  savants,  un  animal 
raisonnable.  Ces  additions  ne  sont  pas  de  sim- 
ples explications,  mais  des  déterminations,  parce 
qu'elles  restreignent  l'étendue  du  premier  terme, 
en  faisant  que  le  mol  corps  ne  signifie  plus  qu'une 
partie  des  corps,  et  ainsi  des  autres 

On  peut  distinguer  de  plus  deux  sortes  de  ter- 
mes complexes  :  les  uns  dans  l'expression,  et  les 
autres  dans  le  sens  seulement.  Les  premiers  sont 
ceux  dont  l'addition  est  exprimée;  les  derniers 
sont  ceux  dont  l'addition  n'est  point  exprimée, 
mais  seulement  sous-entendue,  comme  quand 
nous  disons  en  France  le  roi;  c'est  un  terme 
complexe  dans  le  sens,  parce  que  nous  n'avons 
pas  dans  l'esprit,  en  prononçant  ce  mot  de  roi, 
la  seule  idée  générale  qui  répond  à  ce  mot,  mais 
nous  y  joignons  mentalement  l'idée  du  roi  ré- 
gnant actuellement  en  France. 

Une  chose  plus  remarquable  encore  dans  ces 
termes  complexes,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  sont  dé- 
terminés dans  la  vérité  à  un  seul  individu,  et  qui 
ne  laissent  pas  de  conserver  une  certaine  univer- 
salité équivoque,  qu'on  peut  appeler  une  équivo- 
que d'erreur;  parce  que  les  hommes  demeurant 
d'accord  que  ce  terme  ne  signifie  qu'une  chose 
unique,  faute  de  bien  discerner  quello  est  véri- 
tablement cette  chose  unique,  l'appliquent  les 
uns  à  une  chose,  les  autres  à  une  autre;  ce  qui 
fait  qu'il  a  besoin  d'être  encore  déterminé,  ou  par 
diverses  circonstances,  ou  par  la  suile  du  dis- 
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cours,  afin  que  l'on  sache  précisément  ce  qu'il 
signifie.  Ainsi  le  mot  de  religion  ne  signifie  qu'une 
seule  et  unique  religion;  mais  parce  que  chaque 
peuple  et  chaque  secte  croit  que  sa  religion  est 
la  véritable,  ce  mot  est  très-équivoque  dans  la 
bouche  des  hommes,  quoique  par  erreur;  et  si 
on  lit  dans  un  historien  qu'un  prince  a  été  zélé 
pour  la  véritable  religion,  on  ne  saurait  dire  ce 
qu'il  a  entendu  par  là",  si  l'on  ne  sait  de  quelle 
relieion  a  été  cet  historien.  Les  termes  complexes 
qui  sont  ainsi  équivoques  par  erreur  sont  prin- 
cipalement ceux  qui  renferment  des  qualités  dont 
les  sens  ne  jugent  point,  mais  seulement  l'esprit, 
sur  lesquelles  il  est  facile,  par  conséquent,  que 
les  hommes  aient  divers  sentiments. 

Les  termes  de  comparaison  sont  aussi  sujets  à 
être  équivoques  par  erreur  :  Le  plus  grand  géo- 
mètre de  Paris,  le  plus  savant,  le  plus  adroit. 
Quoique  ces  termes  soient  déterminés  par  des 
conditions  individuelles,  n'y  ayant  qu'un  seul 
homme  qui  soit  le  plus  grand  géomètre  de  Paris, 
néanmoins  ce  mot  peut  être  facilement  attribué 
à  plusieurs,  parce  qu'il  est  fort  aisé  que  les  hom- 
mes soient  partagés  de  sentiment  sur  ce  sujet,  et 
qu'ainsi  plusieurs  donnent  ce  nom  à  celui  que 
chacun  croit  avoir  cet  avantage  par-dessus  les 
autres. 

Complexité.  Subst.  f.  Ce  mot  nouveau  appar- 
tient particulièrement  à  la  logique  et  à  la  gram- 
maire; il  peut  être  utile  dans  un  grand  nombre 
d'occasions;  il  signifie  la  qualité  de  ce  qui  est 
complexe.  Beauzée  a  dit  :  Il  y  a  dans  chacun 
des  mots  d'une  langue  une  complexité  d'idées  qui 
est  la  source  de  tous  les  malentendus. 

Complice.  Adj.  des  deux  genres.  II  régit  ordi- 
nairement la  préposition  de,  et  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part  :  Complice  d'un  assassin,  d'un 
voleur  ;  complice  d'un  assassinat,  d'un  vol. 

Compliment.  Subst.  m.  Le  mot  de  compliment, 
dit  Voltaire,  ne  se  peut  recevoir  dans  la  tragédie, 
s'il  n'est  ennobli  par  une  epilhète.  {Remarques 
sur  Corneille .) 

Il  y  a  une  nuance  entre  faire  compliment  à 
quelqu'un,  et  complimenter  quelqu'un.  Elle  est 
plus  facile  à  saisir  qu'à  définir.  On  complimente 
les  rois  dans  certaines  circonstances;  on  leur 
adresse  un  compliment,  mais  on  ne  leur  fait  pas 
un  compliment,  ni  des  compliments.  Faire  com- 
pliment, c'est  féliciter;  faire  des  compliments 
ou  un  compliment,  c'est  faire  des  politesses  ou 
des  éloges.  Complimenter,  c'est  faire  une  haran- 
gue d'apparat,  un  discours  respectueux,  eic 
(Grammaire  des  Grammaires,  p.  1097.)  Voyez 
Complimenter. 

Complimenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  que  des  compliments  d'apparat  : 
On  complimente  un  roi,  un  prince,  à  son  pas- 
sage dans  une  ville.  On  complimente  un  géné- 
ral après  une  victoire  remportée.  Complimenter 
quelqu'un  régit  la  préposition  sur,  quand  l'ac- 
tion de  complimenter  a  pour  objet  quelque  fait, 
quelque  événement  :  On  Je  complimenta  sur  le 
succès  de  son  entreprise.  Tous  les  corps  de  l'E- 
tat vinrent  complimenter  le  roi  sur  cette  glo- 
rieuse victoire. — Complimenter  ne  signifie  pas 
la  même  chose  que  faire  des  compliments,  ou 
faire  compliment.  —  Faire  des  compliments, 
c'est  dire  ou  écrire  à  quelqu'un  quelque  chose 
d'agréable,  de  flatteur,  en  lui  témoignant  l'estima. 
qu'on  a  pour  lui,  l'idée  que  l'on  a  de  ses  bonnes 
(piailles,  l'intérêt  que  l'on  prend  à  ce  qui  le  tou- 
che :  Un  compliment  est  souvent  une  fadeur,  ou 
une  inutilité,  ou  un  mensonge,  ce  qui  n'empêche 
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pas  que  ce  ne  soit  quelquefois  un  devoir. — Faire 
des  compliments  signifie  quelquefois  faire  des 
cérémonies,  faire  des  civilités,  disputer  de  civili- 
tés :  Laissons  là  les  compliments.  Agissons  sans 
compliment.  Votre  ouvrage  m'a  paru  charmant, 
je  vous  le  dis  sans  compliment.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment  se  dit  d'une  chose  parti- 
culière dont  on  félicite  quelqu'un  :  Vous  l'avez 
emporté  sur  tous  vos  rivaux,  je  vous  en  fais  mon 
compliment.  Vous  avez  obtenu  une  place  hono- 
rable, je  vous  en  fais  mon  compliment.  Voyez 
Compliment. 

Compliqué,  Compliquée.  Adj.  On  dit  que  le  su- 
jet d'une  pièce  de  théâtre  est  trop  compliqué, 
pour  dire  qu'il  n'est  pas  assez  simple,  ou  qu'il 
embrasse  des  événements  dont  la  liaison  n'est 
pas  assez  sensible. 

Comporter.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  :  Ce  sujet 
ne  comporte  pas  tant  d'ornements.  Le  caractère 
d'ambassadeur  ne  comporte  pus  (\\\'il  en  use  au- 
trement. Il  s'est  bien  comporté,  il  s'est  mal  com- 
porté dans  cette  affaire.  Se  comporter  en  ami, 
en  homme  de  bien. 

Composé,  Composée.  Adj.  Ce  terme  est  souvent 
employé  en  grammaire.  On  distingue  les  mots 
composés  et  les  mots  dérivés.  Les  mots  composés 
sont  ceux  qui  sont  formés  de  plusieurs  racines, 
comme  abaissement,  qui  est  formé  de  à  et  de  bas. 
Un  mot  dérivé  est  formé  d'une  seule  racine,  avec 
quelque  différence  dans  la  terminaison,  comme 
fortement  de  fort.  Un  mot  peut  être  à  la  fois  dé- 
rivé et  composé,  comme  abaissement,  dérivé  de 
abaissé,  qui  est  lui-même  dérivé  de  a  et  de  bas. 

La  plupart  des  substantifs  composés  sont  écrits 
et  imprimés  sans  distinction  de  leurs  parties. 
Ainsi  on  écrit  immortel,  et  non  pas  im-mortel; 
indépendant,  et  non  pas  in-dépendant.  Mais  il  y 
en  a  plusieurs  où  l'usage  exige  que  les  parties 
soient  séparées  par  un  tiret,  comme  passe-port, 
chef-d'œuvre,  arc-en-ciel,  etc.  La  manière  dont 
il  faut  indiquer  le  pluriel  de  ces  noms  est  encore 
indécise,  parce  que  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point,  et  que  l'Académie,  loin  de 
les  accorder,  se  contredit  souvent  dans  les  exem- 
ples qu'elle  donne. 

Cependant,  puisque  les  mots  qui  entrent  dans 
la  composition  des  substantifs  composés  y  sont 
distingués  par  une  séparation,  il  parait  naturel  de 
les  considérer,  à  l'égard  du  nombre,  comme  s'ils 
étaient  entièrement  sépares,  et  de  leur  donner  ou 
non  la  marque  du  pluriel,  selon  que  leur  nature 
le  comporte  ou  ne  le  couqiorte  pas. 

Les  mots  peuvent  être  composés  de  deux  sub- 
stantifs, comme  dans  Hotel-Dieu  ;  d'un  adjectif  et 
d'un  substantif,  comme  dans  petit-maître  ;  d'un 
verbe  et  d'un  substantif,  comme  dans  passe- 
droit;  d'un  verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux 
verbes,  ou  de  deux  mots  invariables,  comme  dans 
passe-partout,  laissez-passer,  après-midi  ;  d'une 
préposition  ou  d'un  adverbe  et  d'un  substantif, 
comme  dans  contre-coup,  vice-roi;  d'un  mot  qui 
ne  s'emploie  pas  isolément  et  d'un  substantif  ou 
d'un  adjectif,  comme  dans  pie-grièche,  franc- 
alleu;  de  plusieurs  mots  étrangers  :  mezzo-ter- 
mine ,  auto-da-fé ;  de  deux  substantifs  liés  par 
une  préposition,  comme  dans  chef-d'œuvre,  arc- 
en-ciel.  Examinons  la  nature  de  ces  mots  dans 
chacun  des  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
cherchons  les  règles  que  l'on  doit  suivre  pour 
leur  donner  ou  leur  refuser  la  marque  du  plu- 
riel. 

Dans  les  mots  composés  de  deux  substantifs, 
ordinairement  il  y  a  ellipse.  Par  exemple  dans 
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Hôtel-Dieu  ,  Fête-Dieu,  garde-marine  ,  bain- 
marie,  la  pré|>osilion  de  est  évidemment  sous- 
entendue.  Cartm  Hôtel-Dieu  est  un  hôtel  deDieu; 
Fête-Dieu ,  la  fêle  de  Dieu  ;  un  garde-marine, 
un  garde  de  la  marine;  un  bain-marie,  un  bain 
inventé  par  une  femme  nommée  Marie,  ou,  com- 
me d'autres  le  prétendent,  un  bain  de  mer.  Or, 
comme  dans  la  phrase  pleine  on  ne  donnerait 
point  le  signe  du  pluriel  au  second  substantif, 
on  ne  doit  pas  non  plus  donner  ce  signe  à  ce 
même  substantif  dans  la  phrase  elliptique  ;  car  la 
sous-entente  d'un  mot  ne  change  rien  aux  rap- 
ports des  autres  mots  de  la  phrase.  On  dira  donc 
des  Hôtels-Dieu,  pour  des  hôtels  de  Dieu  ;  des 
Fêtes-Dieu,  pour  des  fêles  de  Dieu  ;  des  gardes- 
marine,  pour  des  gardes  de  la  marine  ;  des  bains- 
marie,  pour  des  bains  de  Marie. 

Quelquefois  l'ellipse  consiste  non-seulement 
dans  la  suppression  de  la  préposition,  mais  aussi 
dans  celle  d'un  substantif  sur  lequel  seul  doit 
tomber  la  pluralité.  Par  exemple,  quand  on  dit 
des  reine-claude ,  le  mot  prunes  est  sous-en- 
tendu; c'est  ce  mot  seul  qui  est  susceptible  de 
recevoir  la  marque  du  pluriel ,  et  la  phrase 
pleine  porte  des  prunes  de  la  reine  Claude.  Des 
dame -Jeanne  signifie  des  bouteilles  de  la  dame 
Jeanne;  des  rose-croix,  des  chevaliers  distin- 
gués par  une  rose  et  une  croix.  On  sent  que  dans 
tous  ces  exemples  la  pluralité  doit  tomber  sur  les 
substantifs  sous-entendus ,  et  que  les  autres 
mots  ne  doivent  pas  plus  prendre  la  mar- 
que du  pluriel  qu'ils  ne  la  prendraient  dans  la 
construction  pleine.  —  L'Académie  écrit  des 
reines-claude  et  des  rose-croix  ;  elle  n'indique 
pas  le  pluriel  des  autres  mots  dont  il  est  question 
dans  ce  paragraphe. 
Il  en  est  de  même  des  substantifs  composés  tête- 
a-tête,  pied-à-terre,  et  autres  semblables.  Des  tête- 
à-tête  veut  dire  des  conversations,  des  entrevues 
où  l'on  est  tête  à  tête,  seul  à  seul  ;  des  pied- 
à-terre  signifie  des  lieux,  des  logements  où  l'on 
met  le  pied  à  terre.  C'est  donc  sur  les  deux  mots 
sous-entendus,  entrevues  et  lieux,  que  doit 
tomber  la  pluralité,  et  non  sur  tête-à-tête  ou 
pied-à-terre,  qui  ne  sont  que  des  modifications 
ou  des  compléments  des  substantifs  sous-en- 
tendus. 

Quand  un  substantif  est  composé  d'un  sub- 
stantif et  d'un  adjectif,  il  faut  examiner  si  la 
phrase  est  pleine  ou  si  elle  est  elliptique.  Dans 
le  premier  cas,  le  sens  tombant  directement  sur 
le  substantif  modifié  par  l'adjectif,  lunet  l'autre 
sont  susceptibles  de  recevoir  la  marque  du  plu- 
riel :  Des  petits-maîtres ,  des  bas-reliefs,  des 
basses -cours,  des  blancs-seing  s,  des  bouts-rimés, 
des  mortes-payes,  des  plates-bandes,  etc.  Mais 
lorsque  la  phrase  est  elliptique,  de  manière  que 
le  substantif  sur  lequel  tombe  la  pluralité  est 
sous-entendu,  il  ne  faut  donner  la  marque  du 
pluriel  ni  au  substantif  exprimé,  ni  à  l'adjectif  qui 
lui  est  joint.  Quand  on  dit  un  blanc-bec,  on  sent 
bien  que  le  sens  ne  tombe  point  sur  le  substantif 
bec,  mais  sur  un  jeune  homme  sans  expérience  à 
qui  l'on  donne  le  nom  de  blane-bec.  Le  mol 
jeune  homme  est  donc  sous-entendu ,  c'est  sur 
ce  mot  que  tombe  la  pluralité,  et  l'on  doit  dire 
des  blanc-bec,  et  non  pas  des  blancs-becs.  Il  en 
est  de  même  du  mol  rouge-gorge.  On  ne  veut 
point  désigner  par  ce  mot  des  gorges  rouges,  mais 
des  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge;  et  c'est  sur 
le  mot  oiseau,  qui  est  sous-enlendu,  que  doit 
tomber  la  pluralité.  11  faut  donc  dire  des  rouge- 
gorge,  et  non  pas  des  rouges-gorges.  Quand  un  dit 
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des  pont-neuf ,  on  ne  veut  pas  exprimer  des  ponts, 
mais  des  chansons  de  l'espèce  de  celles  que  l'on 
chante  sur  le  pont  Neuf.  11  faut  donc  dire  des 
pont-neuf,  et  non  pas  des  ponts-neufs ,  suppri- 
mant la  marque  du  pluriel,  comme  est  supprimé 
le  mot  chansons,  auquel  elle  appartient.  — 
L'Académie  écrit  des  ponts-neufs  et  des  rouges- 
gorges. 

Parmi  les  mots  composés  d'un  substantif  et 
d'un  adjectif,  il  faut  placer  le  mot  chef-lieu. 
Quoique  le  mot  chef  ne  soit  employé  parmi  nous 
que  comme  substantif,  on  l'employait  autrefois 
adjectivement,  pour  signifier  principal.  C'est  en- 
core dans  ce  sens  qu'il  est  pris  dans  le  mot  chef- 
lieu;  et  par  conséquent  il  faut  le  faire  accorder 
avec  son  substantif,  et  dire  des  chefs-lieux , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ellipse,  et  que  la  pluralité 
tombe  directement  sur  lieu. 

Dans  les  subslantifs  composés  d'un  verbe  et 
d'un  substantif,  le  substantif  est  régime  direct  du 
verbe,  et  il  y  a  un  sujet  sous-enlendu,  sur  lequel 
tombe  la  pluralité.  Un  abat-jour  est  une  fenêtre 
qui  abat  le  jour;  un  abat-vent,  une  charpente 
qui  abat  le  vent;  un  boute-feu,  un  homme  qui 
boute  ou  met  le  feu  ;  un  coupe-gorge,  un  lieu  où 
l'on  coupe  la  gorge.  Dans  tous  ces  exemples,  la 
pluralité  tombe  sur  fenêtre,  charpente,  homme, 
lieu,  qui  sont  sous-enlendus.  Le  verbe  ne  peut 
prendre  la  marque  du  pluriel  propre  aux  sub- 
stantifs, c'est-à-dire  un  s,  parce  que,  par  sa  na- 
ture de  verbe,  il  repousse  cetle  marque. 

Quant  au  substantif  exprimé,  il  prendra  ou  ne 
prendra  pas  la  marque  du  pluriel,  selon  qu'il  ex- 
prime un  singulier  ou  un  pluriel  dans  la  phrase 
pleine.  Ainsi  on  dira  des  abat-jovr,  des  abat- 
vent,  parce  qu'il  s'agit  d'objets  qui  abattent  la 
jour,  qui  abattent  le  vent;  et  non  pas  qui  abat- 
tent les  jours,  qui  abattent  les  vents;  mais  on 
dira  des  chasse-mouches  ,  des  casse-noisettes, 
parce  qu'il  s'agit  d'ustensiles  qui  servent  à  chas- 
ser les  mouches,  à  casser  les  noisettes,  et  non 
pas  à  chasser  une  mouche ,  à  casser  une  noi- 
sette. 

Lorsque  les  substantifs  sont  composés  d'un 
verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux  verbes,  ou  de 
deux  mots  invariables,  il  ne  peut  y  avoir  de  dif- 
ficulté. Qu'il  y  ail  ellipse  ou  non,  on  ne  saurait 
donner  la  marque  du  pluriel  particulière  aux 
noms,  c'est-à-dire  le  s,  à  des  mois  qui,  par  leur 
nature ,  ne  sont  point  susceptibles  de  recevoir 
cette  marque.  On  dira  donc  des  passe-partout, 
des  laisse z-passer,  des  après-midi,  etc. 

Si  le  substantif  est  composé  d'une  préposition 
ou  d'un  adverbe,  et  d'un  substantif,  ni  la  pré- 
position, ni  l'adverbe,  ne  peuvent  prendre  la 
inarque  du  pluriel,  qu'ils  ne  prennent  jamais 
d'aucune  manière;  mais  la  pluralité  tombe  sur 
le  substantif  qui  les  suit,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'ellipse,  et  que  c'est  sur  le  seul  substantif  qu'elle 
peut  tomber.  On  dira  donc  des  contre-coups,  des 
contre-marches ,  des  contre-murs,  des  vice-rois, 
des  vice-amiraux ,  des  semi-tons,  elc. 

Quelquefois,  il  entre  dans  la  composition  des 
substantifs  des  mots  qui,  employés  autrefois  iso- 
lément, ne  le  sont  plus  aujourd'hui  que  joints  a 
d'aulres  mois;  ces  mots  sont  employés  dans  la 
composition  des  substantifs,  ou  comme  subslan- 
tifs, ou  comme  adjectifs,  et  par  conséquent  ils 
doivent  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  on 
écrit  des pie  s-gr  lèches,  parce  quegrièche  est  un 
vieux  mot  qui  ne  s'emploie  plus  seul.  C'était 
un  adjectif  qui  signifiait  incommode.  On  dit  aussi 
des  francs-alleux,  parce  qu'alleux  est  un  vieux 
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nom  substantif  qui  ne  s'emploie  plus  seul,  mais 
qui  conserve  dans  le  mot  composé  franc-alleu 
son  caractère  de  substantif.  . 

Il  y  a  des  substantifs  composes  de  plusieurs 
mots  étrangers,  tels  que  Te-Deum,  mezzo-ter- 
mine,  auto-da-fé.  Les  marques  du  pluriel  pour 
les  noms  étant  différentes  dans  chaque  langue, 
il  serait  ridicule  d'appliquer  les  marques  de  la 
nôtre  à  des  mots  qui  ne  sont  pas  faits  pour  les 
recevoir.  On  ne  donnera  donc  point  à  ces  mots  la 
marque  du  pluriel,  par  la  même  raison  qu'on  ne 
la  donne  point  aux  verbes,  aux  prépositions  et 
aux  adverbes  français  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  substantifs.  On  écrira  donc  des  Te- 
Dcurn,  des  mezzo-terminey  des  auto-da-fe,  etc. 
On  écrira  des  vasistas,  avec  un  s,  parce  que  ce 
mot  est  composé  des  trois  mots  allemands  was  ts 
das,  et  que  le  dernier,  dus,  a  un  s  final  dans  la 
langue  d'où  il  est  tiré.  % 

On  peut  appliquer  à  tous  les  cas  les  règles  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  cette  application  se 
trouvera  toute  faite ,  dans  ce  Dictionnaire ,  a 
chaque  mot  composé  usité  dans  notre  langue. 
Voyez  Langue  française,  Se?ts. 

Composer.  Y.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  L  Acide- 
mie  a  remarqué  avec  raison  qu'on  dit  composer 
ses  gestes,  sa  mine  et  ses  regards,  etc.;  mais 
Féraud  a  eu  tort  d'ajouter  qu'on  dit  composer 
son  visage  à  la  joie.  L'exemple  qu'il  en  rapporte 
est  tiré  d'un  auteur  qui  ne  peut  faire  autorité. 

Compréhension.  Subst.  f.  Bossuet  donne  à  ce 
mot  une  acception  que  les  dictionnaires  n'indi- 
quent point.  C'est  la  faculté  de  comprendre  en 
même  temps  dans  son  esprit  l'ensemble  d'une 
chose  compliquée  avec  tous  les  détails  qui  s'y 
rattachent  :  Le  voyez-vous  comme  il  considère 
tous  les  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou  pren- 
dre! avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans  V esprit, 
en  un  moment,  les  temps,  les  lieux,  les  person- 
nes ;  et  non-seulement  leurs  intérêts  et  leurs 
talents,  mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs  ca- 
prices!.... Rien  ri  échappe  à  sa  prévoyance 

Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le 

détail  et   du  plan  universel  de  la  guerre 

(Oraison  fun.  du  prince  de  Condé,  p.  307.) 

Comprendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Il  faut  doubler  la  lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle 
doit  être  suivie  d'un  e  muet  :  Que  je  comprenne. 
On  àxlje  comprends  qu'il  doit  être  fâché,  qu'il 
doit  être  en  colère;  je  ne  comprends  pas  que  cela 
puisse  avoir  lieu.  On  voit,  par  ces  exemples, 
qu'avec  la  conjonction  que,  le  verbe  de  la  phrase 
subordonnée  est  mis  à  l'indicatif  quand  le  sens 
est  affirmatif ,  et  au  subjonctif  quand  le  sens  est 
négatif. 

Compris.  On  dit  adverbialement  y  compris, 
non  compris.  On  dit  il  donne  tous  les  ans  mille 
écus  aux  pauvres,  y  compris  ou  non  compris  les 
aumônes  extraordinaires  ;  et  il  donne  tous  les 
ans  mille  écus  aux  pauvres,  les  aumônes  extra- 
ordinaires y  comprises  ou  non  comprises.  11  est 
vraisemblable  que,  dans  le  premier  cas,  l'ad- 
jectif placé  avant  le  nom  se  rapporte  à  ceci,  qui 
est  sous-entendu,  ceci  compris;  et  que  placé 
après  le  nom,  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre. 

Comptabilité.  Subst.  f.  Le  p  ne  se  prononce 
pas. 

Comptable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  On  ne  prononce  pas  \e  p  :  Em- 
ployé comptable,  quittance  comptable. 

Au  figuré,  cet  adjectif,  appliqué  aux  personnes, 
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régit  à  ou  envers;  appliqué  aux  choses,  H  régit 
de  :  Nous  sommes  comptables  à  Dieu  ou  envers 
Dieu  de  toutes  nos  actions;  nous  sommes  comp 
tables  à  la  patrie  de  nos  talents. 

Compte.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le_p 
On  dit  rendre  compte  à  quelqu'un  de  quelque 
chose;  mais  dans  celte  façon  de  parler,  et  dans 
toutes  celles  où  un  verbe  est  suivi  d'un  substantif 
sans  article,  on  ne  peut  mettre  le  substantif  avant 
le  verbe.  Ces  mots  rendre  compte,  faire  grâce, 
avoir  raison,  demander  pardon,  ne  forment  en 
quelque  sorte  qu'une  seule  expression,  rendue 
par  une  construction  consacrée.  Si  l'on  rompt 
celte  construction,  l'idée  disparait,  ou  du  moins 
ne  se  présente  plus  que  d'une  manière  forcée.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  compte  rendre  au  lieu  de 
rendre  compte;  grâce  faire  au  lieu  de  faire  grâce; 
raison  avoir  au  lieu  de  avoir  raison  ;  pardon  de- 
mander au  lieu  de  demander  pardon.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  ce  vers  de  Racine  : 

De  mille  autres  secrets  j'aurais  compte  à  voue  rendre. 
(Britann.,  act.  III,  se.  vil,  63.) 

Il  faut  dire  sans  adjectif  possessif  faire  compte 
sur  quelqu'un,  sur  quelque  chose.  Faire  compte 
sur,  c'est  compter. 

Faire  son  compte,  au  figuré,  signifie  ou  être 
assuré,  être  persuadé,  et  alors  il  régit  que;  ou 
prendre  la  résolution,  et,  dans  ce  cas,  il  est  suivi 
de  la  préposition  de.  Voltaire  a  dit  dans  le  pre- 
mier sens  [Indiscr.,  se.  xvm,  i): 

Oui,  croyez  ma  cousine,  et  faites  votre  compta 
Que  ce  jeune  éventé  tous  couvrira  de  honte; 

et  dans  le  second  sens  [Nan.,  act.  II,  se  xn,  2)  : 

Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compta 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru. 


Compter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  ne  prononce 
pas  le  p.  On  dit  compter  pour  dans  le  sens  de  ré- 
puter,  estimer.  Racine  emploie  souvent  cette  ex- 
pression : 

Quoi  !  lorsque  vous  voyex  périr  votre  patrie, 
Pour  quelque  chose,  Esther,  vous  comptes  votre  vie! 
(Esth.,  act.  II,  se.  i,  51.) 

Certes,  plus  je  médite  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'osiez  compter  pour  voire  créature. 

(Britan.,  act.  I,  se.  il,  25.) 

Il  ne  faut  pas  imiter  Boileau,  qui  a  dit  en  ce  sen 
compter  rien  (Sat.  111,  58)  : 

Moi  qui  ne  compte  rien,  ni  le  vin,  ni  la  chère  ; 

ni  Corneille,  qui  a  dit  plus  mal  encore  compter  à 
rien  {Poly.,  act.  VI,  se.  m,  17)  : 

Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux. 

On  dit  compter  au  nombre,  et  mettra  au  rang. 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  critiqué  les  vers 
suivants  de  Racine  (Mithrid.,  act.  I,  se.  i,  115)  : 

Et  l'on  sait  que  toujours  la  Colchido  et  ses  princes 
Ont  compté  le  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces. 

Comptoir.  Subst.  m.  Lap  ne  se  prononce  pas. 

Comté.  Subst.  Ce  mot  élait autrefois  féminin, 
il  a  été  ensuite  masculin  et  féminin.  Aujourd'hui 
on  le  fait  toujours  masculin,  si  ce  n'est  en  parlant 
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de  l'ancienne  province  de  France  que  l'on  nom- 
me la  Franche- Comté. 

Concept,  Conception.  Dans  ces  deux  mots  on 
prononce  le  p. 

Concernant.  Ce  mot  est  le  participe  présent  du 
verbe  concerner,  dont  on  a  fait  une  préposition  ; 
et  par  conséquent  il  ne  change  point,  et  ne  prend 
ni  le  féminin  ni  le  pluriel  :  Une  loi  concernant  les 
patentes,  et  non  pas  concernante. 

Concerté,  Concertée.  Part,  et  adj.  On  dit  ««e 
entreprise  bien  concertée,  des  gens  bien  concer- 
tés, des  mesures  concertées.  Voltaire  a  dit  une 
énigme  concertée  (OEd.,  act.  I,  se.  i,  51)  : 

Le  monstre  chaque  jour,  dans  TUèbe  épouvantée, 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée. 

Concerto.  Subst.  m.  Ce  mot,  emprunté  de  l'i- 
talien, ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des  con- 
certo. 

Concetti.  Subst.  m.  C'est  un  mot  emprunté 
de  l'italien,  qui  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Concevable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Cela  est  concevable. 
Une  telle  audace  n'est  pas  concevable . 

Conchoïde,  Conchyliologie,  Conchyliologiste, 
Conchyte.  Dans  ces  quatre  mols/i  se  prononce  k. 

Conciliant,  Conciliante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  concilier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  esprit  conciliant. 

Conciliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  conciliatrice. 

Ce  substantif  s'emploie  adjectivement  en  par- 
lant des  choses  :  Les  femmes  nous  enseignent 
cette  éloquence  persuasive  et  conciliatrice  qui 
convient  à  la  société.  (Marin  on  tel.) 

Concis,  Concise.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  discours  concis,  un  style 
concis.  Voyez  Laconique . 

Concision.  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  con- 
cis. 

Concluant,  Concluante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  conclure.  11  suit  toujours  son  subst.  :  Un 
argument  concluant,  une  raison  concluante. 

Conclure.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  de  la  manière  suivante  : 

Indicatif. — Présent.  Je  conclus,  tu  conclus,  il 
conclut;  nous  concluons,  vous  concluez,  ils  con- 
cluent. —  Imparfait.  Je  concluais,  tu  concluais, 
il  concluait;  nous  concluions,  vous  concluiez,  ils 
concluaient. — Passé  simple.  Je  conclus,  lu  con- 
clus, il  conclut;  nous  conclûmes,  vous  conclûtes, 
ils  conclurent. — Futur.  Je  conclurai,  tu  conclu- 
ras, il  conclura  ;  nous  conclurons,  vous  conclu- 
rez, ils  concluront.  , 

Conditionnel. — Présent.  Je  conclurais,  tu  con- 
clurais, il  conclurait;  nous  conclurions,  vous 
concluriez,  ils  concluraient. 

Impératif.  —  Présent.  Conclus,  qu'il  conclue  ; 
concluons,  concluez,  qu'ils  concluent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  conclue,  que  tu 
conclues,  qu'il  conclue;  que  nous  concluions, 
que  vous  concluiez,  qu'ils  concluent.  —  Impar- 
fait. Que  je  conclusse,  que  tu  conclusses,  qu'il 
conclût;  que  nous  conclussions,  que  vous  con- 
clussiez, qu'ils  conclussent. 

Participe. — Présent.  Concluant. — Passé.  Con- 
clu, conclue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ce  verbe  se  dit  ordinairement  des  personnes. 
On  le  di!  pot! riant  quelquefois  dés  passages,  des 
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preuves  qu'on  allègue  :  Cet  argument  conclut 
bien,  cette  preuve  ne  conclut  pas.  Mais  alors  ce 
verbe  se  dit  absolument  et  sans  régime.— Cepen- 
dant Pascal  a  dit  dans  ses  Pensées  (p.  d40)  :  Cette 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  fai- 
blesse de  notre  raison,  pour  dire  :  De  cette  im- 
puissance on  ne  peut  conclure  autre  chose 
que,  etc. 

Dans  le  sens  affirmatif,  ce  verbe  exige  l'indica- 
tif à  la  proposition  subordonnée  :  Il  conclut  de  là 
que  vous  avez  tort.  Dans  le  sens  négatif  ou  inter- 
rogatif  il  demande  le  subjonctif  -/Ne  concluez 
pas  de  là  que  /'aie  tort.  Conclure z-vous  de  là 
que  /'aie  tort? 

Corneille  a  dit  (Cin.,  act.  I,  se.  m,  23)  : 

Voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  conclure  enûn  nos  desseins  généreux. 

Le  mot  dessein,  dit  Voltaire,  ne  convient  pas  à 
conclure  :  il  me  semble  qu'on  conclut  une  affaire, 
un  traité,  un  marché;  que  Von  consomme  un  des- 
sein, qu'on  V exécute,  qu'on  l'effectue.  Peut-être 
que  le  mot  remplir  eût  été  plus  juste  et  plus 
poétique  que  conclure.  [Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Conclusion.  Subst.  f.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
en  logique  la  proposition  qu'on  avait  à  prouver 
et  qu'on  déduit  des  principes.  On  donne  aussi  ce 
même  nom  généralement  en  logique,  en  métaphy- 
sique, en  morale  et  en  physique  scolaslique,  aux 
différentes  propositions  qu'on  y  démontre,  cl  aux 
démonstrations  que  l'on  emploie  à  cet  effet. 

Conclusive.  Adj.  f.  Terme  de  grammaire.  II  se 
dit  des  conjonctions  dont  on  se  sert  pour  tirer  une 
induction,  une  conséquence  de  quelque  proposi- 
tion précédente.  Or,  donc,  ainsi,  sont  des  con- 
jonctions conclusives. 

Concordance.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  entend  par  ce  mot  l'uniformité  ou  ressem- 
blance qui  doit  se  trouver  dans  la  même  proposi- 
tion ou  dans  la  même  énoncialion,  entre  ce  qu'on 
appelle  les  accidents  des  mots,  tels  que  le  genre, 
le  nombre  et  la  personne  ;  c'est-à-dire  que  si  un 
substantif  et  un  adjectif  font  un  sens  partiel  dans 
une  proposition,  et  qu'ils  concourent  ensemble  a. 
former  le  sens  total  de  cette  proposition,  ils  doi- 
vent être  au  même  genre  et  au  même  nombre  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  concordance  ou  accord.  Les 
grammairiens  français  distinguent  la  concordance 
de  l'adjectif  et  du  substantif,  qui  doivent  s'accor- 
der en  genre  et  en  nombre;  et  celle  du  sujet  avec 
le  verbe,,  qui  doivent  s'accorder  en  personne  et 
en  nombre.  Voyez  Accord. 

Concourir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2P  conj.  Il 
se  conjugue  comme  courir.  11  régit  à  devant  les 
noms  et  les  verbes:  Tout  concourt  à  ma  ruine. 
Ils  ont  tous  concourut  le  perdre.  J'ai  concouru 
à  faire  réussir  cette  entreprise .  On  dit  concourir 
avec  quelqu'un  :  Il  a  concouru  avec  moi  à  faire 
réussir  cette  entreprise.  Il  régit  pour,  en  parlant 
d'une  chose  que  l'on  s'efforce  d'obtenir  :  Il  a  con- 
couru pour  le  prix  de  V Académie .  Ces  deux  piè- 
ces ont  concouru  pour  le  prix. 

Concret.  Adj.  Terme  de  grammaire.  C'est  le 
corrélatif  d'abstrait  (voyez  ce  mot)  ;  il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Terme  concret. 

Concubine.  Subst.  f.  L'Académie  donne  ce  mot 
comme  une  expression  du  langage  ordinaire.  La 
définition  qu'elle  en  donne  peut  induire  les  étran- 
gers en  erreur.  C'est,  dit-elle,  celle  qui,  n'étant 
point  mariée  avec  un  homme,  vit  avec  lui  comme 
si  elle  était  sa  femme.  D'après  cela  il  ne  serait 
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pas  étonnant  qu'un  Allemand  dit  en  parlant  d'un 
homme  qui  vit  avec  une  femme  qu'il  n'a  point 
épousée,  qu'il  vit  avec  xine  concubine,  qu'il  en- 
tretient une  concubine;  ce  qui  serait  très-ridi- 
cule. Concubine  est  un  terme  de  jurisprudence 
ou  de  morale  chrétienne.  Il  en  est  de  même  du 
mot  concubinage.  —  Voici  un  passage  des  Pré- 
cieuses ridicules  (se.  v)  qui  semble  contraire  à 
celte  opinion  :  Madelon.  La  belle  galanterie  que 
la  leur!  Quoi,  débuter  d'abord  par  le  mariage^ 
— Gorgibus.  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débu- 
tent'?  par  le  concubinage^ 

Concurremment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ils  ont  agi  concurremment. 

Condamnable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  m.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Une  action  condamnable,  un  homme  con- 
damnable; cette  condamnable  action. 

Condamnation.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 
le  m. 

Condamner.  Y.  a.  de  la  lro  conj.  On  ne  prononce 
pas  le  m.  On  dit  condamner,  être  condamné  à 
une  peine  ;  être  condamné  par  un  tribunal. 

Dans  le  sens  de  blâmer,  désapprouver,  on  dit 
être  condamné  de  : 

0  ciel!  si  notre  amour  est  condamné  de  toi. 

(Ràc,  Baj.,  act.  I,  se.  IV,  86.) 

Ce  mot  signifie  souvent  que,  par  la  nature  des 
choses  ou  des  circonstances,  on  est  privé  pour 
toujours  de  quelque  avantage,  ou  soumis  à  quel- 
que nécessité  fâcheuse.  C'est  ainsi  qu'on  dit  je 
suis  condamné  à  ne  plus  vous  voir.  Je  suis  con- 
damné à  souffrir  toute  ma  vie. 

Condescendance.  Subst.  f.  Avoir  delà  condes- 
cendance pour  quelqu'un.  Devant  un  infinitif,  il 
régit  à  :  Sa  condescendance  à  pardonner  les  fau- 
tes qu'il  devrait  punir. 

L'Académie  le  définit,  complaisance  qui  fait 
qu'on  se  rend  aux  sentiments,  aux  volontés  de 
quelqu'un. — La  condescendance  n'est  pas  la  com- 
plaisance. La  condescendance  fait  qu'on  se  re- 
lâche de  sa  sévérité,  des  droits  rigoureux:  de  son 
autorité,  de  sa  supériorité,  de  sa  liberté,  de  sa 
volonté,  pour  se  prêter  aux  faiblesses,  aux  défauts 
d'aulrui.  La  complaisance  est  une  disposition 
d'esprit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  volonté  à  celle 
des  autres,  dans  la  vue  de  leur  plaire.  Il  faut  de  la 
complaisance  pour  tous,  et  de  la  condescendance 
pour  les  faibles,  pour  les  infortunés,  pour  les 
gens  que  Ton  emploie.  Avec  de  la  complaisance 
on  est  d'un  commerce  doux,  a\ec  de  la  condes- 
cendance on  est  d'un  commerce  commode. 

Condescendant,  Condescendante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  condescendre.  C'est  l'Académie  qui  a 
formé  cet  adjectif.  11  n'est  point  usité. 

Condescendre.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  dit  l'Académie,  se  rendre  aux  senti- 
ments, à  la  volonté  de  quelqu'un  :  c'est  se  relâ- 
cher de  sa  sévérité,  des  droits  rigoureux  de  son 
autorité,  de  sa  supériorité,  de  sa  liberté,  de  sa  vo- 
lonté, pour  se  prêter  aux  faiblesses,  aux  goûts, 
aux  défauts  de  quelqu'un.  Celui  qui  se  rend  aux 
sentiments,  à  la  volonté  de  son  supérieur,  ne  con- 
descend pas. 

Conditionné,  Conditionnée.  Adj.  Il  se  dit  des 
marchandises  qui  ont  les  conditions  requises.  11 
est  ordinairement  accompagné  des  adverbes  bien 
ou  mal:  Des  marchandises  bien  conditionnées, 
mal  conditionnées. 
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Conditionnel  Adj.  que  l'on  prend  aussi  sub- 
stantivement. Qui  dépend  de  certaines  condi- 
tions. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  condition- 
nel un  mode  du  verbe  dont  les  temps  expriment 
l'affirmation  avec  dépendance  d'une  condition. 

Ce  mode  a  plusieurs  temps.  Je  ferais,  que  les 
grammairiens  appellent  le  conditionnel  présent, 
est  un  présent  ou  un  futur,  suivant  les  circonstan- 
ces du  discours,  et  on  peut  l'employer  sans  dé- 
terminer aucune  époque  :  Je  ferais  actuellement 
votre  affaire,  si  vous  m'en  aviez  parlé  plus  tôt, 
est  un  présent;  Je  ferais  votre  affaire  avant  qu'il 
fût  peu,  si  elle  dépendait  uniquement  de  moi, 
est  un  futur;  enfin  je  ferais  un  voyage  à  Rome, 
si  j'étais  plus  jeune,  est  un  futur  dont  l'époque 
peut,  à  notre  choix,  être  ou  n'être  pas  déterminée. 
En  général,  cette  forme  exprime  presque  toujours 
un  tutur  :  Je  l'attends,  il  m  a  promis  qu'il  vien- 
drait; viendrait  est  pour  viendra,  et  l'usage  le 
préfère  parce  que  l'exécution  de  ce  qu'on  promet 
dépend  toujours  de  quelques  conditions  expri- 
mées ou  supposées. 

Au  passé  on  à\i  j'aurais  fait  votre  affaire,  si 
vous  m'en  aviez  parlé,  ou  j'eusse  fait  votre  af- 
faire, si  vous  m'en  eussiez  parlé.  La  différence 
entre  ces  deux  temps  consiste  en  ce  que  j'aurais 
fait  marque  plus  particulièrement  le  temps  où 
l'affaire  aurait  été  entreprise,  et  que  j'eusse  fait 
marque  plus  particulièrement  le  temps  où  elle  eût 
été  finie;  j'aurais  fait  signifie,  je  me  serais  oc- 
cupé à  faire  ;  j'eusse  fait  signifie,  l'affaire  serait 
faite. 

On  dit  encore  j'aurais  eu  fait,  et  c'est  un 
passé  antérieur  à  un  autre  passé  :  Si  vous  m'a- 
viez écrit,  j'aurais  eu  fait  votre  affaire  avant 
que  vous  fussiez  arrivé.  Dans  cet  exemple,  j'au- 
rais eu  fait  est  antérieur  à  avant  que  vous  fus- 
siez arrivé,  qui  l'est  lui-même  à  l'époque  ac- 
tuelle. Voyez  Modes. 

Bésîimé. 

Présent  ou  futur.  —  Je  ferais. 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

Passé.  —  J'aurais  fait. 
Ce  passé  marque  particulièrement  le  temps  où 
l'affaire  aurait  été  entreprise. 

Passé. — J'eusse  fait. 
Ce  passé  marque  particulièrement  le  temps  ou 
l'affaire  eût  été  finie. 

Passé  antérieur. — J'aurais  eu  fait. 
C'est  un  passé  antérieur  à  une  époque  qui  est 
elle-même  antérieure  à  l'époque  actuelle. 

Conditionnellement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  a  promis  conditionnelle- 
ment. 

Conducteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  conductrice. 

Conduire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Racine  a  em- 
ployé ce  verbe  dans  des  acceptions  qu'on  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Reconnoissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 
(Iphig.,  act.  V,  se.  n,  96.) 

Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau. 

(Idem,  act.  III,  se.  vi,  31.) 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  (IV,  233)  : 

Le  mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours, 
De  la  vérité  même  empruntant  le  secours. 
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On  lit  dans  Ylphigénieùc  Bacine  (act.  II,  se.  i. 
407): 

Je  me  laissai  eonduir»  à  cet  aimable  guide. 

On  a  remarqué  avec  raison  qu'il  serait  plus  exact 
de  dire  par  cet  aimable  guide,  car  se  laisser 
conduire  à  quelqu'un,  c'est  se  laisser  conduire 
auprès  de  quelqu'un. 

Ce  mot  s'emploie  figurément,  tant  au  sens  phy- 
sique qu'au  sens  moral.  On  dit,  par  exemple, 
qu'tm  chemin,  qu'une  rouie  conduit  à  un  en- 
droit, qu'une  galerie  conduit  à  un  appartement, 
qu't/we  avenue  conduit  à  un  château;  et  que  la 
vertu  conduit  au  bonheur,  le  vice  au  malheur  : 
Ce  poste  peut  conduire  très-aisément  un  homme 
d'esprit  qui  est  sage,  à  des  emplois  et  à  des 
places  avantageuses.  (Voltaire.) 

Conduite.  Subst.  f.  Ce  nom  n'a  point  de  plu- 
riel, si  ce  n'est  en  termes  d'hydraulique,  en  par- 
lant des  tuyaux  des  aqueducs  qui  conduisent  les 
eaux  d'un  endroit  à  un  autre. 

Confabulation.  Subst.  f.  L'Académie  le  défi- 
nit, entretien  familier,  et  prétend  qu'il  ne  se  dit 
qu'en  plaisanterie.  Il  serait  difticile  de  trouver 
dans  les  auteurs  un  exemple  de  cette  sorte  de 
plaisanterie.  —  Confabulation  est  un  vieux  mot 
qui  n'est  usité  ni  sérieusement  ni  en  plaisante- 
rie. On  peut  en  dire  autant  de  confabuler. 

Confesse.  Subst.  Il  ne  prend  ni  genre  ni  arti- 
cle, et  ne  se  met  jamais  qu'avec  un  verbe,  comme 
aller  à  confesse,  être  à  confesse,  revenir  de  con- 
fesse, retourner  à  confesse.  On  peut  regardera 
confesse  comme  une  expression  adverbiale. 

Confesser.  V.  a.  de  la îreconj.  L'Académie  ne  le 
dit  que  des  personnes  qui  avouent  une  chose  qui 
a  rapport  à  eux.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des  au- 
tres : 

Il  le  faul  eon  fesser  à  sa  gloire, 
Son  cœur  n'enferme  point  uua.  malice  noire. 

(Rie,  Britan.,  act.  Y,  9C  m,  27.) 

Mais  tous  ils  confessoient  que  si  jamais  les  dieux 
Ne  mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux, 
Également  comblé  de  leurs  faveurs  secrètes, 
Jamais  père  ne  fut  plu3  heureux  que  vous  l'êtes. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se.  iv,  17.) 

Confiance.  L'Académie  n'a  pas  dit  :  Etre  plein 
de  confiance  sur  les  discours  de  quelqu'un  ;  Ra- 
cine l'a  dit  (JBajaz,,  act.  I,  se.  m,  20)  : 

"Vingt  fois  sur  vos  discours  pleine  de  confiance... 

Il  semble  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  être 
plein  de  confiance  dans  les  discours  de  quel- 
qu'un, et  être  plein  de  confiance  sur  les  discours 
de  quelqu'un.  Le  premier  parait  avoir  plus  de 
rapport  à  la  sincérité,  à  la  vérité  des  discours; 
le  second,  à  la  sûreté  des  promesses.  On  peut 
dire  être  plein  de  confiance  sur  les  discours  de 
quelqu'un,  comme  on  dit  se  confier  sur  la  bonne 
foi,  sur  l'équité  de  quelqu'un.  —  On  a  de  la  con- 
fiance en  quelqu'un,  dans  le  mérite  et  les  talents 
de  quelqu'un.  On  a  de  la  défiance  de,  et  de  la 
confiance  en.  Fontenelle  a  donc  fait  une  faute  en 
écrivant  au  sujet  de  Corneille  :  Il  fit  la  comédie 
de  Mélile,  qui  parut  en  462o. . . ,  et  sur  la  con- 
fiance qu'on  eut  du  nouvel  auteur,  etc.  (Volt., 
Remarques  sur  la  Vie  de  Corneille.) 

Confiant,  Confiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
confier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  confiant,  une  femme  confiante. 

Confidemment.  Adv.  11  ne  se  met  jamais  qu'a- 
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près  le  verbe.  On  ne  dit  pas  p  lui  ai  eonfidem- 
me/êt  écrit,  maisje  lui  ai  écrit  confidemment. 
Confident,  Confidente.  Subst.  Racine  a  dit  : 

Prêt  à  f.iire  sur  tous  éclater  la  vengeance 
D'un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

(Britan.,  act.  III,  se.  VII,  55.) 

Confident  est  mis  ici  pour  interprète. 

Confidentiel,  Confidentielle.  Adj.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Lettre  confidentielle,  note 
confidentielle.  Il  est  opposé  à  officiel. 

Confidentiellement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Il  m'a  dit^  il  m'a  écrit  confiden- 
tiellement, et  non  pas  il  m'a  confidentiellement 
dit,  ou  il  m'a  confidentiellement  écrit. 

Confier.  V.  a.  de  lad"  conj.  L'Académie  du 
se  confier  en  la  providence  de  Dieu,  se  confier  en 
ses  amis  ;  mais  elle  ne  dit  pas  se  confier  sur  la 
probité,  sur  l'équité  de  quelqu'un: 

Sur  l'équité  des  dieux  nous  osons  nous  confier. 

(Rac,  Phéd.,  act.  V,  se.  i,  23.) 

On  a  critiqué  avec  raison  ces  vers  de  Racine 
[Mithrid.,  act.  I,  se.  i,  65)  : 

Elle  trahit  mon  père  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  trésors  confiés  en  ses  mains. 

On  dit  se  confier  en  quelqu'un,  el  confier  quel- 
que chose  à  quelqu'un. 

Confiner.  V.  a.  delà  1"  conj.  L'Académie  ne 
lui  donne  pas  un  sens  figuré.  Voltaire  a  dit  dans 
sa  cinquantième  épître  (vers  13)  : 

Je  plains  tout  être  faible,  aveugle  en  sa  manie, 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie. 

On  dit  aussi  se  confiner  :  Se  confiner  dans  une 
province. 

Confire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  confis,  lu  confis,  il 
confit;  nous  confisons,  vous  confisez,  ils  confi- 
sent.—  Imparfait.  Je  confisais,  tu  confisais,  il 
confisait;  nous  confisions,  vous  confisiez,  ils  con- 
fisaient.— Passé  simple.  Je  confis,  lu  confis,  il 
confit;  nous  confimes,  vous  confites,  ils  confi- 
rent.— Futur.  Je  confirai,  tu  confiras,  il  confira; 
nous  confiions,  vous  confirez,  ils  confiront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  confirais,  tu  confi- 
rais, il  confirait;  nous  confirions,  vous  confiriez, 
ils  confiraient. 

Impératif. — Présent.  Confis,  qu'il  confise; 
confisons,  confisez,  qu'ils  confisent. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  confise,  que  lu 
confises,  qu'il  confise;  que  nous  confisions,  que 
vous  confisiez,  qu'ils  confisent.  —  L'imparfait 
n'est  pas  usité. 

Participe. — Présent.  Confisant. — Passé.  Con- 
fit, confile. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Confirmatif,  Confirmative.  Adj.  11  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Arrêt  confirmatif,  sentence 
confirmative. 

Confirmation.  Subst.  f.  Suivant  l'Académie, 
c'est  ce  qui  rend  une  chose  ferme  et  stable, 
Ainsi,  lorsqu'on  met  un  étai  à  une  muraille, 
un  appui  à  un  mur,  un  tuleur  à  un  arbre,  on  y 
met  une  confirmation.  11  n'y  a  personne  qui  ne 
sente  le  ridicule  de  cette  définition. 

Confiscable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subsl,  :  Des  marchandises 
confiscables 
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Confitf.oiu  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s 
au  pluriel  :  Des  confiteor.  On  prononce  Ve  fer- 
mé, quoiqu'il  ne  prenne  pas  l'accent  aigu. 
L'Académie  ne  met  point  cet  accent.  Peut-être 
serait-il  mieux  de  le  mettre. 

Confiturier.  Subst.  m.  Confiturière.  Subst.  f. 
C'est,  selon  l'Académie,  celui  ou.  celle  qui  vend 
des  confitures.  On  n'appelle  point  confiturier 
celui  qui  vend  des  confitures,  mais  confiseur, 
marchand  confiseur. 

Co-nflit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le 
t  final. 

Confondre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Confondre  n'est 
pas  précisément  convaincre  en  causant  de  la 
honte.  Confondre  un  calomniateur,  ce  n'est  pas 
le  convaincre,  c'est  le  démasquer,  c'est  montrer 
qu'il  en  a  imposé  : 

Près  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur, 
Achille  en  veut  connaître  et  confondre  l'auteur. 

(Rac,  Jphig.,  act.  III,  se.  I,  9.) 

Se  confondre  signilie  bien  se  troubler,  comme 
le  dit  l'Académie  : 

Dès  vos  premiers  regards  je  l'ai  vu  se  confondre. 
(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  i,  44.) 

Conforme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.,  et  a  un  régime  exprimé  ou  sous-en- 
tendu avec  lequel  il  est  joint  par  la  préposition  à  : 
La  copie  est  conforme  à  l'original. 

Conformément.  Adv.  Cet  adverbe  étant  tou- 
jours suivi  de  la  préposition  à,  ne  peut  se  placer 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe;  on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  le  verbe  :  J'ai  agi  conformément 
à  vos  intentions,  ou  conformément  à  vos  inten- 
tions, je  me  suis  transporté,  etc. 

Conformer.  V.  a.  de  lal,e  conj.  Il  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel  :  Se  conformer  à  la 
volonté,  se  conformer  aux  inclinations,  aux  fa- 
çons de  vivre  de  quelqu'un,  se  conformer  aux 
temps,  se  conformer  aux  lieux,  se  conformer 
aux  circonstances. 

*  Confortable.  Subst.  m.  Anglicisme  très-intel- 
ligible et  très-nécessaire  en  français,  où  il  n'a  pas 
d'équivalent.  Ce  mot  exprime  un  état  de  com- 
modité et  de  bien-être  qui  approche  du  plaisir, 
et  auquel  tous  les  hommes  aspirent  naturellement 
sans  que  cette  tendance  puisse  leur  être  im- 
putée à  mollesse  et  à  relâchement  de  mœurs. 
C'est  le  but  de  l'épicurisme  bien  entendu,  dans 
sa  juste  acception,  c'est-à-dire,  de  la  véritable 
sagesse.  (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

Confus,  Confuse.  Adj.  En  prose,  il  se  met 
après  son  subst.  :  Un  bruit  confus,  des  cris 
confus.  Les  poètes  le  font  quelquefois  précéder  : 

Au  lieu  de  cet  amas,  de  ce  confus  mélange . . . 

(Del.,  Jardins,  I,  195.) 

Confus  appliqué  aux  personnes  régit  quelque- 
fois la  préposition  de  :  Il  se  retira  confus  de  sa 
méprise. 

Confusément.  Adv.  Use  met  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  J'en  ai 
entendu  parler  confusément,  et  non  pas  j'en  ai 
confusément  entendu  parler. 

Congé.  Subst.  m.  Permission  qu'un  supérieur 
accorde  à  un  inférieur  de  faire  quelque  chose. 
On  lit  dans  Corneille  {Cin.,  act.  Ilï,  se.  m,  32)  : 

El  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 

Par  votre  congé  ne  se   dit  plus,  dit  Voltaire, 
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et  en  effet  ne  devait  pas  se  dire,  puisque  ce  mot 
vient  de  congédier,  qui  ne  signifie  pas  permettre. 
(Remarques  sur  Corneille.) 

Conjectural,  Conjecturale.  Adj.  Iî  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Preuve  conjecturale, 
science  conjecturale,  art  conjectural. 

Conjecturalement.  Àdv.  Il  ne  peut  se  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit  pas 
il  en  a  conjecturalement  parlé,  mais  il  en  a 
parlé  conjecturalement. 

Conjointement.  Adv.  Ensemble,  l'un  avec 
l'autre  :  Agir  conjointement .  Il  régit  aussi  la 
préposition  avec  :  J'ai  agi  conjointement  avec 
eux.  Une  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  On  ne  dit  pas  nous  avons  conjointe- 
ment agi,  mais  nous  avons  agi  conjointement. 

Conjonctif,  Conjonctive.  Adj.  qui  se  prend 
substantivement.  Terme  de  grammaire  qui  se  dit 
particulièrement  de  certaines  particules  qui  lient 
un  mot  à  un  autre  mol,  ou  un  sens  à  un  autre 
sens.  La  conjonction  et  est  une  conjonctive.  On 
l'appelle  aussi  copulative. 

En  second  lieu,  le  mot  conjonctif a  été  substi- 
tué par  quelques  grammairiens  à  celui  de  sub- 
jonctif, qui  est  le  nom  d'un  mode  des  verbes, 
parce  que  souvent  les  temps  du  subjonctif  sont 
précédés  d'une  conjonction;  mais  ce  n'est  nulle- 
ment en  vertu  de  la  conjonction  que  le  verbe 
est  mis  au  subjonctif  :  c'est  uniquement  parce 
qu'il  est  subordonné  à  une  affirmation  directe, 
exprimée  ou  sous-entendue.  L'indicatifest souvent 
précédé  de  conjonctions,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  appelé  indicatif.  On  doit  donc  conserver  la 
dénomination  de  subjonctif.  L'indicatif  affirme 
directement  et  ne  suppose  rien;  au  lieu  que 
les  terminaisons  du  subjonctif  sont  toujours  su- 
bordonnées à  un  indicatif  exprimé  ou  sous- 
entendu.  Le  subjonctif  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  est  toujours  dépendant  de  quelque  autre 
verbe  qui  le  précède.  Conservons  donc  le  terme 
de  subjonctif,  et  regardons-le  comme  un  mode 
adjoint  et  dépendant  non  d'une  conjonction, 
mais  d'un  sens  énoncé  par  un  indicatif.  (Dumar- 
sais.)  Voyez  Subjonctif. 

Nous  avons  appelé,  d'après  Condillac,  adjec- 
tifs conjonctif  s  les  mots  qui,  que,  dont,  lequel, 
laquelle ,  quoique  tous  les  autres  grammairiens 
les  mettent  dans  la  classe  des  pronoms.  Voyons 
Adjectif. 

Conjonction.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  donne  ce  nom  à  de  petits  mois  qui  servent  à 
exprimer  la  liaison  que  l'esprit  met  entre  des  mots 
et  des  mots,  ou  entre  des  propositions  et  des 
propositions.  Quand  je  dis  le  frère  et  la  sœur, 
et  est  une  conjonction  qui  annonce  que  je  lie 
ces  deux  mots  afin  de  les  rendre  ensemble  le 
sujel  d'une  proposition  qui,  par  celle  liaison, 
équivaudra  à  deux  propositions.  Le  frère  et  la 
sœur  sont  sages  équivaut  à  le  frère  est  sage,  la 
sœur  est  sage.  11  en  est  de  même  lorsque  je  dis 
ni  le  frère  ni  la  sœur;  on  sent  que  je  considère 
ces  deux  noms  comme  le  sujet  d'une  môme  pro- 
position, cl  que  je  porte  lemêmejugeinenlsurl'un 
et  sur  l'autre,  avec  celle  différence  que  par  la 
conjonction  et  j'ai  annoncé  nue  proposition  af- 
firmative, et  que  par  la  conjonction  ni  j'annonce 
une  proposition  négative. 

Deux  propositions  ne  se  lient  que  par  les  rap-! 
ports  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre.  Une  proposi- 
tion se  lie-t-clîcà  une  précédente  comme  con- 
séquence ,  nous  avons  les  conjonctions  donc , 
ainsi;  comme  preuve,  car;  comme  opposé, 
mais,  cependant,  pourtant;  affirment-elles   en- 
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semble,  nous  avons  la  conjonction  et;  nient-elles 
ensemble,  ni;  affirment-elles  séparément,  en 
sorte  que  des  deux  une  seule  puisse  être  vraie , 
ou.  11  y  a  autant  de  conjonctions  qu'il  y  a  de 
différences  dans  les  points  de  vue  sous  lesquels 
notre  esprit  observe  un  rapport  entre  un  mot  et 
un  autre  mol,  ou  entre  une  pensée  et  une  autre 
pensée.  Ces  différences  sont  autant  de  manières 
particulières  de  lier  les  propositions  et  les  pé- 
riodes. 

Les  grammairiens  appellent  conjonctions  copu- 
latives  celles  dont  la  fonction  est  seulement  de 
lier,  sans  ajouter  aucune  idée  particulière;  telles 
sont  et  elni.  Ils  appellent  augmentatives  celles 
qui  lient  par  une  idée  accessoire  d'accroisse- 
ment et  d'augmentation ,  telles  que  de  plus  , 
d'ailleurs,  outre  que,  au  surplus;  alternatives 
ou  disjonctives,  celles  qui  lient  en  marquant  al- 
ternative, distinction,  partition,  comme  ou,  ou 
bien,  sinon,  tantôt;  hypothétiques  ou  condition- 
nelles, celles  qui  lient  en  inarquant  une  condi- 
tion, une  supposition,  une  hypothèse,  comme  si, 
soit,  pourvu  que,  à  moins  que,  quand,  sauf; 
adversatives,  celles  qui  lient  en  faisant  servir 
l'une  à  conlre-balancer  l'autre,  comme  niais, 
quoique,  combien  que,  encore  que,  loin  que,  au 
contraire,  au  lieu  de,  au  moins;  exteusives , 
celles  qui  lient  par  extension  de  sens,  comme 
jusque,  enfin,  aussi,  même.,  tant;  périodiques, 
celles  qui  lient  en  marquant  une  circonstance  de 
temps,  comme  pendant,  durant  que,  ta?idis  que, 
tant  que,  aussitôt  que,  dès  que,  avant  que,  de- 
puis que;  causât i.ves,  celles  qui  lient  en  mar- 
quant la  cause  d'une  chose  ou  la  raison  pour- 
quoi on  la  fait,  comme  afin,  parce  que,  puisque, 
car,  comme,  attendu  que,  de  même  que,  aussi; 
conclusives,  celles  qui  servent  à  déduire  une  con- 
séquence d'une  proposition  précédente,  comme 
donc,  vu,  par  conséquent,  c'est  pourquoi,  aussi, 
partant  ;  explicatives,  celles  qui  lient  par  forme 
d'explication,  comme  comme,  savoir,  surtout, 
de  sorte  que,  ainsi  que,  de  façon  que,  c  est-à- 
dire  ;  transitives,  celles  qui  lient  en  marquant 
un  passage  ou  une  transition  d'une  chose  à  une 
autre,  comme  or,  au  reste,  après  tout,  de  là, 
quant  à. 

La  conjonction  que  est  d'un  grand  usage  dans 
la  langue  française.  L'abbé  Girard  la  nomme  com- 
j onction  conductive,  parce  qu'elle  sert  à  conduire 
le  sens  à  son  complément.  Voyez  Que. 

11  n'y  a  point  de  conjonction  qui  ne  suppose 
au  moins  un  sens  précédent;  car  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes.  Mais  ce  sens  peut 
être  quelquefois  transposé,  ce  qui  arrive  avec  la 
conjonction  conditionnelle  .si,  qui  peut  fort  bien 
commencer  un  discours  :  Si  vous  êtes  utile  à  la 
société,  elle  pourvoira  à  vos  besoins.  Ces  deux 
phrases  sont  liées  par  la  conjonction  si;  c'est 
comme  s'il  y  avait  la  société  pourvoira  à  vos  be- 
soins si  vous  lui  êtes  titile.  Mais  on  ne  peut  pas 
commencer  un  discours  par  mais,  et,  or,  donc, 
etc.  S'il  arrive  qu'un  discours  commence  ainsi 
en  apparence,  c'est  qu'il  est  censé  la  suite  d'un 
autre  qui  s'est  tenu  antérieurement,  et  que  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  l'a  sous-entendu  pour  donner 
plus  de  véhémence  à  son  début.  C'est  ainsi  que 
Malherbe  commence  une  ode  à  Louis  X11I 
(liv.  11)  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  les  armes  s'appréle 

Vovez  Donc. 
La  place  des  conjonctions  dépend  de  celles 
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qu'occupent  les  propositions  qu'elles  précèdent. 
Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  pro- 
positions unies  par  une  conjonction,  l'harmonie 
et  la  clarté  demandent  ordinairement  que  la  plus 
courte  soit  placée  la  première  :  Lorsqu'on  est 
honnête  homme,  on  a  bien  de  la  peine  à  soup- 
çonner les  autres  de  ne  l'être  pas.  Puisque  la 
nature  se  contente  de  peu,  à  quoi  bon  une  table 
servie  avec  somptuosité  et  profusion?  Quand  on 
est  vertueux,  on  ne  peut  haïr  la  partie  d'une 
religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu.  On  place- 
rait mal  à  la  fin  de  chacune  de  ces  phrases 
la  proposition  partielle  qui  les  commence.  On 
s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  On  a  bien  de 
la  peine  à  soupçonner  son  semblable  de  notre 
pas  honnête  homme,  lorsqu'on  l'est  soi-même. 
On  ne  peut  haïr  la  partie  d'une  religion  qui  ne 
prêche  que  la  vertu,  quand  on  est  vertueux.  A 
quoi  bon  une  table  servie  avec  somptuosité  et 
profusion  ,  puisque  la  nature  se  contente  de 
peu  ? 

JNous  donnerons  à  l'article  de  chaque  conjonc- 
tion les  règles  qu'elles  doivent  suivre,  et  les  ob- 
servations dont  elles  sont  susceptibles. 

Conjugaison.  Subst.  f.  L'infinitif  exprime  le 
verbe  avec  abstraction  de  tous  les  accessoires 
relatifs  aux  modes  et  aux  temps.  En  regardant 
cette  forme  comme  la  première  que  les  verbes 
ont  eue,  on  voit  (pie,  suivant  les  variations  dont 
elle  est  susceptible,  elle  ajoutera  différents  ac- 
cessoires à  la  signification  des  verbes. 

Les  infinitifs  ont  des  terminaisons  différentes. 
Les  uns  se  terminent  en  er,  comme  chanter  ;  en 
ir,  comme  emplir  ;  en  oir,  comme  recevoir  ;  en 
re,  comme  rendre.  Toutes  les  terminaisons  des 
infinitifs  peuvent  se  l'apporter  a  ces  quatre. 

On  a  observé  que  tous  les  verbes  dont  l'in- 
finitif se  termine  en  er  prennent  en  général  dans 
leurs  temps  et  dans  leurs  modes  les  mômes 
formes  qu'amer,- en  conséquence,  on  a  regardé 
les  variations  de  ce  verbe  comme  le  modèle 
des  variations  de  tous  ceux  qui  se  terminent  de 
la  même  manière,  et  on  en  a  fait  une  classe  sous 
le  nom  de  première  conjugaison.  Ainsi  tous  les 
verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  er  sont  de 
la  première  conjugaison.  On  a  imaginé  de  même 
trois  autres  conjugaisons  :  la  seconde,  dont  les 
infinitifs  sont  terminés  en  ir;  la  troisième,  dont  les 
infinitifs  sont  terminés  en  oir,  et  enfin  la  qua- 
trième, dont  les  infinitifs  sont  terminés  en  re. 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  lui  faire  prendre 
successivement,  sur  le  modèle  d'un  verbe  qui 
sert  de  règle,  toutes  les  formes  que  produisent 
les  modes,  c'est-à-dire,  les  formes  de  l'indicatif, 
de  l'impératif,  du  conditionnel,  du  subjonctif, 
de  l'infinitif  et  du  participe. 

Chaque  conjugaison  ayant  un  modèle,  on  re- 
garde comme  réguliers  tous  les  verbes  qui,  ayant 
à  l'infinitif  la  môme  terminaison  que  celui  qui 
sert  de  règle,  se  conjuguent  exactement  de  la 
môme  manière.  Calmer,  par  exemple,  est  un 
verbe  régulier,  parce  que  dans  tons  ses  temps  et 
dans  tous  ses  inodes  il  se  conjugue  comme  aimer, 
qui  est  le  modèle  de  la  conjugaison  des  verbes 
dont  l'infinitif  est  terminé  en  er. 

On  appelle  verbes  irréguliers  tous  ceux  dont 
les  variations  ne  sont  pas  conformes  à  celles  du 
verbe  qui  doit  servir  de  modèle,  et  verbes  défec- 
tueux ceux  qui  manquent  de  quelque  temps  ou 
de  quelque  mode.  Aller,  par  exemple,  est  un 
verbe  irrégulicr  de  la  première  conjugaison, 
parce  qu'il  ne  se  conjugue  pas  comme  aimer, 
quoique  son  infinitif  soit  aussi  terminé  en  er 
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Faillir  est  un  verbe  défectueux  de  la  seconde 
conjugaison,  parce  qu'il  n'est  en  usagequ'à  l'in- 
finilif  faillir,  et  aux  passés,  je  faillis,  fai  failli, 
j'avais  failli.  Quérir  est  plus  défectueux  en- 
core; il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif. 

En  considérant  les  verbes  par  rapport  aux  con- 
jugaisons, il  y  en  a  donc  de  trois  espèces  :  les 
verbes  réguliers,  les  verbes  irrègxdiers,  et  les 
verbes  défectueux. 

Nous  remarquerons,  dans  les  conjugaisons,  des 
formes  simples  :  Je  fais,  je  fis,  je  sors,  je  sortis; 
et  des  formes  composées  :  J'ai  fait,  j'avais  fait, 
je  suis  sorti,  j'étais  sorti. 

Les  verbes  avoir  et  être,  qui  entrent  dans  les 
formes  composées,  et  qui  se  joignent  au  participe 
passé,  se  nomment  verbes  auxiliaires,  parce  qu'ils 
concourent  à  la  formation  des  temps  composés. 
Aller  est  aussi  un  verbe  auxiliaire  dans  la  forma- 
tion du  futur  prochain,  je  vais  faire;  et  venir 
en  est  un  autre  dans  la  formation  du  passé  pro- 
chain,/e  viens  de  faire. 

le  verbe  substantif  être  peut  être  employé 
avec  le  participe  présent  :  Pierre  est  aimant;  et 
avec  le  participe  passé  :  Pierre  est  aimé.  11  est 
dans  ces  deux  phrases  le  même  verbe,  dont  le 
propre  est  d'exprimer  la  coexistence  de  l'attribut 
avec  le  sujet.  Or,  quand  on  dit  Pierre  est  ai- 
mant, Pierre  est  le  sujet  de  l'action,  comme  il 
l'est  de  la  proposition  ;  c'est  lui  qui  agit.  Au  con- 
traire, il  n'est  plus  le  sujet  de  l'action  quand  on 
dit  Pierre  est  aimé.  11  en  est  l'objet;  il  n'agit 
donc  plus,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  être  passif. 
Etre  aimant  renferme  deux  éléments,  auxquels 
on  peut  substituer  aimer,  verbe  adjectif  que  l'on 
peut  nommer  verbe  d'action,  et  que  les  gram- 
mairiens nomment  verbe  actif. 

Etre  aimé  renferme  également  deux  éléments, 
auxquels  les  Latins  substituaient  amari,  verbe 
qu'ils  nommaient  passif,  parce  que,  dans  les  mo- 
des de  ce  verbe,  le  sujet  est  l'objet  de  l'action 
Notre  langue  ne  peut  rien  substituer  à  ces  deux 
éléments  ;  elle  n'a  donc  point  proprement  de  verbe 
passif.  En  effet,  c'est  avec  les  participes  du  passé, 
joints  aux  différentes  formes  du  verbe  être,  que 
nous  traduisons  les  verbes  passifs  des  Latins. 

Comme  on  a  nommé  verbes  actifs  ceux  dont 
l'action  se  termine  à  un  objet  différent  du  sujet 
de  la  proposition,  et  verbes  passifs  ceux  dont  le 
sujet  de  la  proposition  est  l'objet  même  de  l'ac- 
tion ,  les  verbes  actifs  et  les  verbes  passifs  ont 
emporté  l'idée  d'un  objet  sur  lequel  une  action 
se  termine.  En  conséquence,  les  grammairiens 
ont  appelé  verbes  neutres,  c'est-à-dire,  qui  ne 
sont  ni  actifs  ni  passifs,  tous  ceux  où  ils  ne 
voyaient  point  d'action,  reposer,  dormir;  et  tous 
ceux  où  ils  voyaient  une  action  qui  ne  se  termi- 
nait pas  sur  un  objet,  marcher,  rire. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  trois  es- 
pèces de  verbes:  des  verbes  réfléchis,  dont  l'ac- 
tion réfléchit  en  quelque  sorte  sur  le  sujet  :  Je 
vie  connais,  je  me  trompe  ;  des  verbes  récipro- 
ques, dont  l'action  réfléchit  alternativement  d'un 
sujet  sur  un  autre  :  Pierre  et  Paul  se  battent;  en- 
fin des  verbes  impersonnels,  qu'ils  appellent  ainsi 
parce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  première, 
ni  avec  la  seconde  personne  :  Il  faut,  il  pleut. 
(Condillac.) 

Après  avoir  renvoyé  le  lecteur  au  mot  Auxi- 
liaire, pour  prendre  connaissance  des  conjugai- 
sons des  verbes  qui  portent  ce  nom,  nous  allons 
donner  des  modèles  de  toutes  les  conjugaisons  de 
la  langue  française. 
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Première  conjugaison  en  er. 
Modèle,  Chanter. 

Infinitif— Chanter. 

Indicatif. — Présent-  Je  chante,  tu  chantes,  il 
chante  ou  elle  chante  ;  nous  chantons,  vous  chan- 
tez, ils  chantent  ou  elles  chantent. — Imparfait. 
Je  chantais,  tu  chantais,  il  chantait  ou  elle  chan- 
tait; nous  chantions,   vous  chantiez,  ils  chan- 
taient ou  elles  chantaient.  — Passé  prochain.  Je 
viens  de  chanter,  tu  viens  de  chanter,  il  vient  de 
chanter  ou  elle  vient  de  chanter;  nous  venons  de 
chanter,  vous  venez  de  chanter,  ils  viennent  de 
chanter  ou  elles  viennent  de  chanter. — Passé 
prochain  antérieur.  Je  venais  de  chanter,  tu  ve- 
nais de  chanter,  il  venait  de  chanter  ou  elle  ve- 
nait de  chanter;  nous  venions  de  chanter,  vous 
veniez  de  chauler  j  ils  venaient  de  chanter  ou  elles 
venaient  de  chanter.  —  Passé  prochain  posté- 
rieur. Je  viendrai  de  chanter,  tu  viendras  de 
chanter,  il  viendra  de  chanter  ow  elle  viendra  de 
chanter;  nous  viendrons  de  chanter,  vous  vien- 
drez de  chanter,  ils  viendront  de  chanter  oti  elles 
viendront  de  chanter. — Passé  simple.  Je  chan- 
tai, lu  chantas,   il  chanta  ou  elle  chanta;  nous 
chantâmes,  vous  chantâtes,  ils  chantèrent  ou  elles 
chantèrent. — Passé  composé    J'ai  chanté,  tu  as 
chanté,  il  a  chanté  ou  elle  a  chanté;  nous  avons 
chanté,  vous  avez  chanté,  ils  ont  chanté  ou  elles 
ont  chanté.  —  Passé  antérieur  composé.  J'eus 
chanté,  tu  eus  chanté,  il  eut  chanté  ou  elle  eut 
chanté;  nous  eûmes  chanté,  vous  eûtes  chanté, 
ils  eurent  chanté  ou  elles  eurent  chanté.  — Fu- 
tur antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  chanté,  lu  as 
eu  chanté,  il  a  eu  chanté  ou  elle  a  eu  chanté; 
nous  avons  eu  chanté,  vous  avez  eu  chanté,  ils 
ont  eu  chanté  ou  elles  ont  eu  chanté. — Plusque- 
parfait.  J'avais  chanté,  lu  avais  chanté,  il  avait 
chanté  ou  elle  avait  chanté;  nous  avions  chanté, 
vous  aviez  chanté,  ils  avaient  chanté  ou  elles 
avaient  chanté.— Futur  simple.  Je  chanterai,  tu 
chanteras,  il  chantera  ou  elle  chantera;  nous 
chanterons,  vous  chanterez ,  ils  chanteront  ou 
elles    chanteront.  —  Futur    composé.    J'aurai 
chanté,  tu  auras  chanté,  il  aura  chaulé  ou  elle 
aura  chanté;  nous  aurons  chanté,  vous  aurez 
chanté,  ils  auront  chanté  ou  elles  auront  chanté. 
— Futur  prochain.  Je  vais  chanter,  tu  vas  chan- 
ter, il  va  chanter  ou  elle  va  chanter;  nous  allons 
chanter,  vous  allez  chanter,  ils  vont  chanter  ou 
elles  vont  chanter. — Futur  prochain  antérieur. 
J'allais  chanter,  tu  allais  chanter,  il  allait  chan- 
ter ou  elle  allait  chanter;  nous  allions  chanter, 
vous  alliez  chanter,  ils  allaient  chanter  ou  elles 
allaient  chanter. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  Je  chante- 
rais, tu  chanterais,  il  chanterait  ou  elle  chante- 
rait ;  nous  chanterions,  vous  chanteriez,  ils  chan- 
teraient ou  elles  chanteraient. — Premier  passé. 
J'aurais  chanté,  lu  aurais  chanté,  il  aurait  chanté 
ou  elle  aurait  chanté  ;  nous  aurions  chanté,  vous 
auriez  chanté,  ils  auraient  chanté  ou  elles  au- 
raient chanté. — Second  passé.  J'eusse  chanté,  lu 
eusses  chanté,  il  eût  chanté  ou  elle  eût  chanté; 
nous  eussions  chanté,  vous  eussiez  chanté,  ils 
eussent  chanté  ou  elles  eussent  chanté.  —  Passé 
prochain.  Je  viendrais  de  chanter,  tu  viendrais 
de  chanter,  il  viendrait  de  chanter  ou  elle  vien- 
drait de  chanter  ;  nous  viendrions  de  chanter, 
vous  viendriez  de  chanter,  ils  viendraient  de 
chanier  ou  elles  viendraient  de  chanter. 

Impératif — Présent  ou  futur  simple.  Chante, 

10 


i46 


CON 


qu'il  chante  ou  qu'elle  chante  ;  chantons,  chan- 
tez, qu'ils  chantent  ou  qu'elles  ch;intcnt. — Futur 
composé.  Aie  chanté,  qu'il  ait  chanté  ou  qu'elle 
ait  chanté;  ayons  chanté,  qu'ils  aient  chanté  ou 
qu'elles  aient  chanté. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  je  chante, 
que  tu  chantes,  qu'il  chante  ou  qu'elle  chante  ; 
que  nous  chantions,  que  vous  chantiez,  qu'ils 
chantent  ou  qu'elles  chantent. — Imparfait.  Que 
je  chantasse,  que  tu  chantasses,  qu'il  chantât  ou 
qu'elle  chantât;  que  nous  chômassions, que  vous 
chantassiez,  qu'ils  chantassent  ou  qu'elles  chan- 
tassent.— Passé.  Que  j'aie  chanté,  que  tu  aies 
chanté,  qu'il  ait  chanté  ou  qu'elle  ait  chanté; 
que  nous  ayons  chanté,  que  vous  ayez  chanté, 
qu'ils  aient  chanté  ou  qu'elles  aient  chanté.  — 
Plu squepar fait.  Que  j'eusscehanlc,  que  tu  eusses 
chanté,  qu'il  eût  chanté  ou  qu'elle  eût  chanté; 
que  nous  eussions  chanté,  que  vous  eussiez 
chanté,  qu'ils  eussent  chanté  ou  qu'elles  eussent 
chanté. — Passé  prochain.  Que  je  vienne  de  chan- 
ter, que  tu  viennes  de  chanter,  qu'il  vienne  de 
chanter  ou  qu'elle  vienne  de  chanter;  que  nous 
venions  de  chanter,  que  vous  veniez  de  chanter, 
qu'ils  viennent  de  chanter  ou  qu'elles  viennent 
déchanter. — Passé  prochain  antérieur.  Que  je 
vinsse  de  chanter,  que  lu  vinsses  de  chanter, 
qu'il  vint  de  chanter  ou  qu'elle  vint  de  chanter; 
que  nous  vinssions  de  chanter,  que  vous  vins- 
siez de  chanter,  qu'ils  vinssent  de  chanter  ou 
qu'elles  vinssent  de  chanter. — Futur  prochain. 
Que  j'aille  chanter,  que  tu  ailles  chanter,  qu'il 
aille  chanter  ou  qu'elle  aille  chanter;  que  nous 
allions  chanter,  que  vous  alliez  chanter,  qu'ils 
aillent  chanter  ou  qu'elles  aillent  chanter. — Fu- 
tur prochain  antérieur.  Que  j'allasse  chanter, 
que  lu  allasses  chanter,  qu'il  allât  chanter  ou 
qu'elle  allât  chanter;  que  nous  allassions  chanter, 
que  vous  allassiez  chanter,  qu'ils  allassent  chanter 
ou  qu'elles  allassent  chanter. 

Participe.  —  Présent.  Chantant.  —  Passé. 
Chanté,  chantée.  Voyez  Irrégulier  et  Défec- 
tueux. 

Seconde  conjugaison  en  IR. 
Modèle,  Emplir. 

Infinitif.— Emplir. 

Indicatif.  —  Présent.  J'emplis,  tu  emplis,  il 
emplit  ou  elle  emplit;  nous  emplissons,  vous  em- 
plissez, ils  emplissent  ou  elles  emplissent. — Im- 
parfait. J'emplissais,  lu  emplissais,  il  emplissait 
ou  elle  emplissait;  nous  emplissions,  vous  em- 
plissiez, ils  emplissaient  on  elles  emplissaient.  — 
Passé  prochain  Je  viens  d'emplir,  tu  viens  d'em- 
plir, il  vient  d'emplir  ou  elle  vient  d'emplir; 
nous  venons  d'emplir,  vous  venez  d'emplir,  ils 
viennent  d'emplir  ou  elles  viennent  d'emplir. — 
Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  d'emplir,  tu 
venais  d'emplir,  il  venait  d'emplir  ou  elle  venait 
d'emplir;  nous  venions  d'emplir,  vous  veniez 
d'emplir,  ils  venaient  d'emplir  ou  elles  venaient 
d'emplir. — Passé  prochain  postérieur.  Je  vien- 
drai d'emplir,  tu  viendras  d'emplir,  il  viendra 
d'emplir  ou  elle  viendra  d'emplir;  nous  vien- 
drons d'emplir,  vous  viendrez  d'emplir,  ils  vien- 
dront d'emplir  ou  elles  viendront  d'emplir.  — 
Passé  simple.  J'emplis,  lu  emplis,  il  emplit  ou 
elle  emplit;  nous  emplîmes,  vous  emplites,  ils 
emplirent  ou  elles  emplirent.  —  Passé  composé. 
J'ai  empli,  tu  as  empli,  il  a  empli  ou  elle  a  em- 
pli; nous  avons  empli,  vous  avez  empli,  ils  ont 
empli   ou  elles  ont   empli.  —  Passé  antérieur 
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composé.  J'eus  empli,  tu  eus  empli,  il  eut  em- 
pli ou  elle  eut  empli  ;  nous  eûmes  empli,  vous 
eûtes  empli,  ils  eurent  empli  ou  elles  curent  em- 
pli.— 'Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  em- 
pli, lu  as  eu  empli,  il  a  eu  empli  ou  elle  a  eu  em- 
pli; nous  avons  eu  empli,  vous  avez  eu  empli, 
ils  ont  eu  empli  ou  elles  ont  eu  empli.  — Plus- 
queparfait.  J'avais  empli,  lu  avais  empli,  il  avait 
empli  ou  elle  avait  empli;  nous  avions  empli, 
vous  aviez  empli,  ils  avaient  empli  ou  elles  avaient 
empli.  —  Futur  simple.  J'emplirai,  tu  empliras, 
il  emplira  ou  elle  emplira;  nous  emplirons,  vous 
emplirez,  ils  empliront  ou  elles  empliront. — Fu- 
tur composé.  J'aurai  empli,  lu  auras  empli,  il 
aura  empli  on  elle  aura  empli;  nous  aurons  em- 
pli, vous  aurez  empli,  ils  auront  empli  ou  elles 
auront  empli.  —  Futur  prochain.  Je  vais  ou  je 
vas  emplir,  tu  vas  emplir,  il  va  emplir  ou  elle  va 
emplir;  nous  allons  emplir,  vous  allez  emplir,  ils 
vont  emplir  ou  elles  vont  emplir.  —  Futur  pro- 
chain antérieur.  J'allais  emplir,  tu  allais  emplir, 
il  allait  emplir  ou  elle  allait  emplir  ;  nous  allions 
emplir,  vous  alliez  emplir,  ils  allaient  emplir  ou 
elles  allaient  emplir. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur  J'emplirais, 
tu  emplirais,  il  emplirait  ou  elle  emplirait;  nous 
emplirions,  vous  empliriez,  ils  empliraient  ou 
elles  empliraient. — Premier  pusse.  J'aurais  em- 
pli, lu  amais  empli,  il  aurait  empli  ou,  elle  aurait 
empli;  nous  aurions  empli,  vous  auriez  empli, 
ils  auraient  empli  ou  elles  auraient  empli.  —  Se- 
cond passé.  J'eusse  empli,  tu  eusses  empli,  il  eût 
empli  ou  elle  eût  empli;  nous  eussions  empli, 
vous  eussiez  empli,  ils  eussent  empli  ou  elles 
eussent  empli.  —  Passé  prochain.  Je  viendrais 
d'emplir,  lu  viendrais  d'emplir,  il  viendrait  d'em- 
plir ou  elle  viendrait  d'emplir;  nous  viendrions 
d'emplir,  vous  viendriez  d'emplir,  ils  viendraient 
d'emplir  ou  elles  viendraient  d'emplir. 

Impératif. — Présent  ou  futur  simple.  Emplis, 
qu'il  emplisse  ou  qu'elle  emplisse;  emplissons, 
emplissez,qu'ilsemplissentow  qu'elles  emplissent. 
—  Futur  composé.  Aie  empli,  qu'il  ait  empli  ou 
qu'elle  ait  empli  ;  ayons  empli,  ayez  empli,  qu'ils 
aient  empli  ou  qu'elles  aient  empli. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  j'emplisse, 
que  tu  emplisses,  qu'il  emplisse  ou  qu'elle  em- 
plisse; que  nous  emplissions,  que  vous  emplis- 
siez, qu'ils  emplissent  ou  qu'elles  emplissent.  — 
Imparfait.  Que  j'emplisse,  que  tu  emplisses, 
qu'il  emplit  ou  qu'elle  emplit;  que  nous  emplis- 
sions, que  vous  emplissiez,  qu'ils  emplissent  ou 
qu'elles  emplissent. — Passé.  Que  j'aie  empli,  que 
lu  aies  empli,  qu'il  ait  empli  ou  qu'elle  ait  em- 
pli ;  que  nous  ayons  empli,  que  vous  ayez  empli, 
qu'ils  aient  empli  ou  qu'elles  aient  empli. — Plus- 
queparfait.  Que  j'eusse  empli,  que  lu  eusses  em- 
pli, qu'il  eût  empli  ou  qu'elle  eût  empli;  que 
nous  eussions  empli,  que  vous  eussiez  empli, 
qu'ils  eussent  empli  ou  qu'elles  eussent  empli. — 
Passé  prochain.  Que  je  vienne  d'emplir,  que  tu 
viennes  d'emplir,  qu'il  vienne  d'emplir  ou  qu'elle 
vienne  d'emplir;  que  nous  venions  d'emplir,  que 
vous  veniez  d'emplir,  qu'ils  viennent  d'emplir  ou 
qu'elles  viennent  d'emplir. — Passé  prochain  an- 
térieur. Que  je  vinsse  d'emplir,  que  tu  vinsses 
d'emplir,  qu'il  vînt  d'emplir  ou  qu'elle  vint  d'em- 
plir; que  nous  vinssions  d'emplir,  que  vous  vins- 
siez d'emplir,  qu'ils  vinssent  d'emplir  ou  qu'elles 
vinssent  d'emplir.  —Futur  prochain.  Que  j'aille 
emplir,  que  lu  ailles  emplir,  qu'il  aille  emplir  ou 
qu'elle  aille  emplir;  que  nous  allions  emplir,  que 
vous  alliez  emplir,  qu'ils  aillent  emplir  ou  qu'elles 
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aillent  emplir.  —  Fvtur prochain  antérieur.  Que 
j'allasse  emplir,  que  lu  allasses  emplir,  qu'il  allât 
emplir  ou  qu'elle  allât  emplir;  que  nous^  allas- 
sions emplir,  que  vous  allassiez  emplir,  qu'ils  al- 
lassent emplir  ou  qu'elles  allassent  emplir. 

Participe.  —  Présent.   Emplissant.  —  Passe. 
Empli,  emplie. 

Troisième  conjugaison  en  OiR. 

Modèle,  Recevoir. 

Infinitif.— Recevoir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  reçois,  tu  reçois,  il 
reçoit  ou  elle  reçoit;  nous  recevons,  vous  rece- 
vez, ils  reçoivent  ou  elles  reçoivent. — Imparfait. 
Je  recevais,  tu  recevais,  il  recevait  ou  elle  rece- 
vait ;  nous  recevions,  vous  receviez,  ils  rece- 
vaient ou  elles  recevaient.  —  Passé  prochain.  Je 
viens  de  recevoir,  tu  viens  de  recevoir,  il  vient 
de  recevoir  owelle  vient  de  recevoir;  nous  ve- 
nons de  recevoir,  vous  venez  de  recevoir,  ils 
viennent  de  recevoir  ou  elles  viennent  de  rece- 
voir. —  Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  de 
recevoir,  lu  venais  de  recevoir,  il  venait  de  rece- 
voir ou  elle  venait  de  recevoir;  nous  venions  de 
recevoir,  vous  veniez  de  recevoir,  ils  venaient  de 
recevoir-  ou  elles  venaient  de  recevoir.  —  Passé 
présent  postérieur.  Je  viendrai  de  recevoir,  tu 
viendras  de  recevoir,  il  viendra  de  recevoir  ou 
elle  viendra  de  recevoir;  nous  viendrons  de  re- 
cevoir, vous  viendrez  de  recevoir,  ils  viendront 
de  recevoir  ou  elles  viendront  de  recevoir.  — 
Passé  simple.  Je  reçus,  tu  reçus,  il  reçut  ou  elle 
reçut  ;  nous  reçûmes,  vous  reçûtes,  ils  reçurent 
ou  elles  reçurent.  —  Passé  composé.  J'ai  reçu,  tu 
as  reçu,  il  a  reçu  ou  elle  a  reçu;  nous  avons 
reçu,  vous  avez  reçu,  ils  ont  reçu  ou  elles  ont 
reçu. — Passé  antérieur  co?nposé.  J'eus  reçu,  tu 
eus  reçu,  il  eut  reçu  ou  elle  eut  reçu  ;  nous  eûmes 
reçu,  vous  eûtes  reçu,  ils  eurent  reçu  071  elles  eu- 
rent reçu. — Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 
reçu,  tu  as  eu  reçu,  il  a  eu  reçu  ou  elle  a  eu 
reçu  ;  nous  avons  eu  reçu,  vous  avez  eu  reçu, 
ils  ont  eu  reçu  ou  elles  ont  eu  reçu. — Plusgue- 
parfait.  J'avais  reçu,  lu  avais  reçu,  il  avait  reçu 
ou  elle  avait  reçu;  nous  avions  reçu,  vous  aviez 
reçu,  ils  avaient  reçu  ou  elles  avaient  reçu.  — 
Futur  simple.  Je  recevrai,  tu  recevras,  il  rece- 
cevra  ou  elle  recevra;  nous  recevrons,  vous  re- 
cevrez, ils  recevront  ou  elles  recevront. — Futur 
composé.  J'aurai  reçu,  tu   auras  reçu,  il  aura 
reçu  ou  elle  aura  reçu;  nous  aurons  reçu,  vous 
aurez  reçu,  ils  auront  reçu  ou  elles  auront  reçu. 
— Futur  prochain.  Je  vais  ou  je  vas  recevoir,  tu 
vas  recevoir,  il  va  ou  elle  va  recevoir;  nous  allons 
recevoir,  vous  allez  recevoir,  ils  vont  recevoir  ou 
elles  vont  recevoir. — Futur  prochain  antérieur. 
J'allais  recevoir,  tu  allais  recevoir,  il  allait  rece- 
voir ou  elle  allait  recevoir;  nous  allions  recevoir, 
vous  alliez  recevoir,  ils  allaient  recevoir  ou  elles 
allaient  recevoir. 

Conditionnel.  —  Présent  ou  futur.  Je  rece- 
vrais, lu  recevrais,  il  recevrait  ou  elle  recevrait; 
nous  recevrions,  vous  recevriez,  ils  recevraient 
ou  elles  recevraient. —  Premier  passé-  J'aurais 
reçu,  tu  aurais  reçu,  il  aurait  reçu  ou  elle  aurait 
reçu;  nous  aurions  reçu,  vous  auriez  reçu,  Ils 
auraient  reçu  ou  elles  auraient  reçu. — Second 
passé.  J'eusse  reçu,  lu  eusses  reçu,  il  eût  reçu 
011  elle  eût  reçu;  nous  eussions  reçu,  vous  eus- 
siez reçu,  ils  eussent  reçu  ou  elles  eussent  reçu. 
—  Passé  prochain.  Je  viendrais  de  recevoir,  tu 
viendrais  de  recevoir,  il  viendrait  de  recevoir  ou 
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elle  viendrait  de  recevoir;  nous  viendrions  de 
recevoir,  vous  viendriez  de  recevoir,  ils  vien- 
draient ou  elles  viendraient  de  recevoir. 

Impératif. — Présent  ou  futur  simple.  Reçois, 
qu'il  reçoive  ou  qu'elle  reçoive;  recevons,  rece- 
vez, qu'ils  reçoivent  ou  qu'elles  reçoivent. — Fu- 
tur composé.  Aie  reçu,  qu'il  ait  reçu  ou  qu'elle 
ait  reçu  ;  ayons  reçu,  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu 
ou  qu'elles  aient  reçu. 

Subjonctif. — Présent  ou  futur.  Que  je  re- 
çoive, que  tu  reçoives,  qu'il  reçoive  ou  qu'elle 
reçoive  ;  que  nous  recevions,  que  vous  receviez, 
qu'ils  reçoivent  ou  qu'elles  reçoivent.  —  Impar- 
fait. Que  je  reçusse,  que  tu  reçusses,  qu'il  reçût 
ou  qu'elle  reçût  ;  que  nous  reçussions,  que  vous 
reçussiez,  qu'ils  reçussent  ou  qu'elles  reçussent. 
— Passé.  Que  j'aie  reçu,  que  tu  aies  reçu,  qu'il 
ait  reçu  ou  qu'elle  ait  reçu  ;  que  nous  ayons  reçu, 
que  vous  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu  ou  qu'elles 
aient  reçu.  — Plusqueparfait.  Que  j'eusse  reçu, 
que  lu  eusses  reçu,  qu'il  eût  reçu  ou  qu'elle  eût 
reçu;  que  nous  eussions  reçu,  que  vous  eussiez 
reçu,  qu'ils  eussent  reçu  ou  qu'elles  eussent  reçu. 
— Passé  prochain.  Que  je  vinsse  de  recevoir,  que 
tu  vinsses  de  recevoir,  qu'il  vînt  de  recevoir  ou 
qu'elle  vinl  de  recevoir  ;  que  nous  vinssions  de 
recevoir,  que  vous  vinssiez  de  recevoir,  qu'ils 
vinssent  de  recevoir  ou  qu'elles  vinssent  de  rece- 
voir.— Futur  prochain.  Que  j'aille  recevoir,  que 
tu  ailles  recevoir,  qu'il  aille  recevoir  ou  qu'elle 
aille  recevoir;  que  nous  allions  recevoir,  que 
vous  alliez  recevoir,  qu'ils  aillent  recevoir  ou 
qu'elles  aillent  recevoir.  —  Futur  prochain  anté- 
rieur. Que  j'allasse  recevoir,  que  tu  allasses  re- 
cevoir, qu'il  allât  recevoir  ou  qu'elle  allât  rece- 
voir; que  nous  allassions  recevoir,  que  vous 
allassiez  recevoir,  qu'ils  allassent  recevoir  ou, 
qu'elles  allassent  recevoir. 

Participe.  —  Présent.   Recevant.  —  Passé. 
Reçu,  reçue. 

Quatrième  conjugaison  en  RE. 
Modèle,  Rendre. 

Infinitif. — Rendre. 

Indicatif. — Présent.  Je  rends,  tu  rends,  il  rend 
ou  elle  rend;  nous  rendons,  vous  rendez,  ils  ren- 
dent ou  elles  rendent. — Imparfait.  Je  rendais,  tu 
rendais,  il  rendait  ou  elle  rendait;  nous  rendions, 
vous  rendiez,  ils  rendaient  ou  elles  rendaient.  — 
Passé  prochain.  Je  viens  de  rendre,  tu  viens  de 
rendre,  il  vient  de  rendre  ou  elle  vient  de  rendre; 
nous  venons  de  rendre,  vous  venez  de  rendre,  ils 
viennent  de  rendre  ou  elles  viennent  de  rendre. 
— Passé  prochain  antérieur.  Je  venais  de  ren- 
dre, tu  venais  de  rendre,  il  venait  de  rendre  ou 
elle  venait  de  rendre  ;  nous  venions  de  rendre, 
vous  veniez  de  rendre,  ils  venaient  de  rendre  ou 
elles  venaient  de  rendre. — Passé  prochain  posté- 
rieur. Je  viendrai  de  rendre,  tu  viendras  de  ren- 
dre, il  viendra  de  rendre  ou  elle  viendra  de  ren- 
dre; nous  viendrons  de  rendre,  vous  viendrez  de 
rendre,  ils  viendront  de  rendre  ou  elles  viendront 
de  rendre.  —  Passé  simple.  Je  rendis,  tu  rendis, 
il  rendit  ou  elle  rendit;  nous  rendîmes,  vous  ren- 
dîtes, ils  rendirent  ou  elles  rendirent.  —  Passé 
composé.  J'ai  rendu,  tu  as  rendu,  il  a  rendu  ou 
elle  a  rendu  ;  nous  avons  rendu,  vous  avez  rendu, 
ils  ont  rendu  ou  elles  onl  rendu.  —  Passé  anté- 
rieur composé-  J'eus  rendu,  tu  eus  rendu,  il  eut 
rendu  ou  elle  eut  rendu;  nous  eûmes  rendu,  vous 
eûtes  rendu  ,  ils  eurent  rendu  ou  elles  eurent 
rendu.  —  Pusse  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 
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rendu,  tu  as  eu  rendu,  il  a  eu  rendu  ou  elle  a  eu 
rendu;  nous  avons  eu  rendu,  vous  avez  eu  rendu, 
ils  ont  eu  rendu  ou  elles  ont  eu  rendu.  —  Plus- 
queparfait.  J'avais  rendu,  tu  avais  rendu,  il  avait 
rendu  ou  elle  avait  rendu;  nous  avions  rendu, 
vous  aviez  rendu,  ils  avaient  rendu  ou  elles 
avaient  rendu.  — ■  Futur  simple.  Je  rendrai,  tu 
rendras,  il  rendra  ou  elle  rendra;  nous  rendrons, 
vous  rendrez,  ils  rendront  ou  elles  rendront.  — 
Futur  composé.  J'aurai  rendu,  lu  auras  rendu, 
il  aura  rendu  om  elle  aura  renuu ,  nous  aurons 
rendu,  vous  aurez  rendu,  ils  auront  rendu  ou 
elles  auront  rendu. — Futur  prochain.  Je  vais  ou 
je  vas  rendre,  tu  vas  rendre,  il  va  rendre  ou  elle 
va  rendre;  nous  allons  rendre,  vous  allez  rendre, 
ils  vont  rendre  ou  elles  vont  rendre. — Futur  pro- 
chain antérieur.  J'allais  rendre,  tu  allais  rendre, 
il  allait  rendre  ou  elle  allait  rendre;  nous  allions 
rendre,  vous  alliez;  rendre,  ils  allaient  rendre  ou 
elles  allaient  rendre. 

Conditionnel. — Présent  ou  futur.  Je  rendrais, 
tu  rendrais,  il  rendrait  ou  elle  rendrait;  nous  ren- 
drions, vous  rendriez,  ils  rendraient  ou  elles  ren^- 
draient.—  Premier  passé.  J'aurais  rendu,  tu  au- 
rais rendu,  il  aurait  rendu  ou  elle  aurait  rendu  ; 
nous  aurions  rendu  ,  vous  auriez  rendu ,  ils 
auraient  rendu  ou  elles  auraient  rendu. — Second 
passé.  J'eusse  rendu,  tu  eusses  rendu,  il  eût 
rendu  ou  elle  eût  rendu;  nous  eussions  rendu, 
vous  eussiez  rendu,  ils  eussent  rendu  ou  elles  eus- 
sent rendu. — Passé  prochain.  Je  viendrais  de  ren- 
dre, tu  viendrais  de  rendre,  il  viendrait  de  rendre 
ou  elle  viendrait  de  rendre  ;  nous  viendrions  de 
rendre,  vous  viendriez  de  rendre,  ils  viendraient 
de  rendre  ou  elles  viendraient  de  rendre. 

Impératif.  —  Présent  on  futur  simple.  Rends, 
qu'il  rende  ou  qu'elle  rende;  rendons,  rendez, 
qu'ils  rendent  ou  qu'elles  rendent.  — Futur  com- 
posé. Aie  rendu,  qu'il  ait  rendu  ou  qu'elle  ait 
rendu;  ayons  rendu,  ayez  rendu,  qu'ils  aient 
rendu  ou  qu'elles  aient  rendu. 

Subjonctif.  Présent  ou  futur.  Que  je  rende, 
que  tii  rendes,  qu'il  rende  ou  qu'elle  rende;  que 
nous  rendions,  que  vous  rendiez,  qu'ils  rendent 
ou  qu'elles  rendent. — Imparfait.  Que  je  rendisse, 
que  tu  rendisses,  qu'il  rendit  ou  qu'elle  rendît  ; 
que  nous  rendissions,  que  vous  rendissiez,  qu'ils 
rendissent  ou  qu'elles  rendissent.  —  Passé.  Que 
j'aie  rendu,  que  lu  aies  rendu,  qu'il  ait  rendu  ou 
qu'elle  ait  rendu;  que  nous  ayons  rendu,  que 
vous  ayez  rendu,  qu'ils  aient  rendu  ou  qu'elles 
aient  rendu. — Plu  squepar fait.  Que  j'eusse  rendu, 
que  tu  eusses  rendu,  qu'il  eût  rendu  ou  qu'elle 
eût  rendu  ;  que  nous  eussions  rendu,  que  vous 
eussiez  rendu,  qu'ils  eussent  rendu  ou  qu'elles 
eussent  rendu.  —  Passé  prochain.  Que  je  vienne 
de  rendre,  que  tu  viennes  de  rendre,  qu'il  vienne 
de  rendre  ou  qu'elle  vienne  de  rendre  ;  que  nous 
venions  de  rendre,  que  vous  veniez  de  rendre, 
qu'ils  viennent  de  rendre  ou  qu'elles  viennent  de 
rendre. — Pas  se  prochain  antérieur.  Que  je  vinsse 
de  rendre,  que  tu  vinsses  de  rendre,  qu'il  vînt  de 
rendre  ou  qu'elle  vînt  de  rendre;  que  nous  vins- 
sions de  rendre,  que  vous  vinssiez  de  rendre, 
qu'ils  vinssent  de  rendre  ou  qu'elles  vinssent  de 
rendre. — Futur  prochain.  Que  j'aille  rendre,  que 
tu  ailles  rendre,  qu'il  aille  rendre  ou  qu'elle  aille 
rendre;  que  nous  allions  rendre,  que  vous  alliez 
rendre,  qu'ils  aillent  ou  qu'elles  aillent  rendre. — 
Futur  prochain  antérieur.  Que  j'allasse  rendre, 
que  tu  allasses  rendre,  qu'il  allât  ou  qu'elle  allât 
rendre;  que  nous  allassions  rendre,  que  vous  al- 
lassiez rendre,  qu'ils  ou  qu'elles  allassent  rendre. 
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Participe. — Présent.  Rendant. — Ame.  Rendu, 
rendue.  Voyez  Irrégulier,  Passif  et  Neutre. 

Conjugal,  Conjugale.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.,  et  fait  au  pluriel  masculin  conjugaux. 

Tout  le  inonde  sent  qu'on  ne  peut  pas  dire  un 
traité  conjugal,  un  contrat  conjugal,  une  béné- 
diction conjugale;  cependant  on  pourrait  le  dire, 
si  l'on  admettait  la  définition  que  l'Académie  nous 
donne  de  ce  mol.  C'est,  dit-elle,  ce  qui  concerne 
l'union  entre  le  mari  et  la  femme.  Ainsi  un  ser- 
mon sur  l'union  des  époux  serait  un  sermon  con- 
jugal; un  contrat  de  mariage  serait  un  contrat 
conjugal  ;  une  bénédiction  nuptiale  serait  une  bé- 
nédiction conjugale.  —  Conjugal  ne  signifie  pas 
ce  qui  concerne  l'union  du  mari  et  de  la  femme  ; 
mais  ce  qui  a  un  rapport  d'effet  avec  celle  union, 
ce  qui  en  découle  comme  d'une  source,  ce  qui 
dérive  de  sa  nature  :  Lien  conjugal,  union  conju- 
gale, amour  conjugal,  foi  conjugale,  devoir  con- 
jugal, félicité  conjugale,  etc. — Les  grammairiens 
el  les  lexicographes  n'indiquent  pas  de  pluriel  à 
ce  mol,  mais  il  nous  semble  que  Ton  pourrait 
très-bien  dire  des  liens,  aes  devoirs  conjugaux. 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  239) 

Conjugalement.  Adv.  Il  se  mcl  toujours  après 
le  verbe.  On  ne  peut  pas  dire  ils  ont  conjugale- 
ment vécu;  mais  ils  ont  vécu  conjugalement. 

Conjuguer.  V.  a.  de  la  l'e  coi.j.  Assembler  ou 
réciter  les  différentes  inflexions  et  terminaisons 
que  reçoit  un  verbe,  selon  les  temps  cl  les  modes. 

Conjurateur.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  signifie  pas 
un  simple  conjuré;  mais  un  chef,  un  promoteur, 
un  des  plus  ardents  complices  d'une  conjuration. 
— L'Académie  remarque  dans  sa  nouvelle  édition 
que  ce  sens  est  peu  usité. 

Conjuration.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  au  pluriel  dans  le  sens  de  prières.  11 
nous  semble  que  c'est  une  erreur  .  Le  verbe  con- 
jurer se  prend  en  ce  sens;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  substantif.  On  ne  dit  pas  il  emploie  les 
conjurations,  je  me  rendis  à  ses  conjurations. 
Voyez  Conspiration. 

*Connaissable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  Il  n'est  guère  d'u- 
sage qu'avec  la  négalive  :  Un  homme  qui  n'est 
pas  coi  mais  sable. 

Connaissance.  Subst.  i.  Ce  substantif  ne  prend 
un  pluriel  que  quand  il  signifie,  en  parlant  des 
sciences,  les  connaissances  diverses  que  l'on  pos- 
sède :  Cet  homme  a  bien  des  connaissances  ;  OU 
quand  il  s'applique  aux  personnes  avec  lesquelles 
on  a  quelques  liaisons  d'habitude  :  Je  ne  veux 
pas  faire  de  nouvelles  connaissances. 

On  prend  pour  dos  amis  de  simples  connaissances, 
Et  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  ! 

(Gress.,  Méch.,  act.  IV,  se.  iv,  24.) 

Connaisseur.  Subst.  m.  Connaisseuse.  Subst.  f. 
ILs'emploie  absolument  :  Vous  êtes  connaisseur, 
vous  n'êtes  pas  connaisseur;  ou  bien  avec  la  pré- 
position en  :  Connaisseur  en  musique ,  en  ta- 
bleaux. Connaisseuse  en  vers. 

Connaître.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  dit  négati- 
vement des  passions  qu'on  n'a  point  éprouvées  : 
Je  ne  connaissais  pas  l'amour. 

Antoine,  tu  le  sais,  m  connaît  point  l'envie. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  I,  se.  I,  5.) 

Voltaire  l'a  dit  sans  négation  dans  la  môme  tra- 
gédie (act.  111,  se.  vin,  38)  : 

...  Si  s.i  grandis  âme  eût  connu  Ij  vengeance. 
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On  lit  dans  Corneille  (Nicom.,  act.  I,  se.  m, 

25): 

Ah!  seigneur,  excusez,  si,  vous  connaissant  mal. 

On  connaît  mal,  dit  Voltaire,  quand  on  se 
trompe  au  caractère.  Laodice  dit  à  Cléopâlre 
(Rodog.,  act.  II,  se.  h,  77)  :  Je  vous  connaissais 
mal.  Photin  dit  [Pompée,  act.  IV,  se.  i,  25)  :  J'ai 
mal  connu  César.  Mais  quand  on  ignore  quel  est 
l'homme  à  qui  l'on  parle,  il  faut  dire^'e  ne  le 
connaissais  pas.  (Remarques  sur  Corneille.) 

On  dit  connaître  quelqu'un,  je  le  connais. 
Connaître  une  chose  à  quelqu'un,  savoir  qu'il 
l'a,  qu'il  la  possède  :  Je  lui  connais  une  terre  et 
deux  maisons  à  Paris.  Je  lui  connais  un  goût 
décidé  pour  les  plaisirs.  — On  dit  faire  connaî- 
tre quelque  chose  à  quelqu'un,  et  être  connu  de 
quelqu'un.  Cependant,  avec  les  pronoms  person- 
nels, on  dit  cela  m'est  connu  ;  comment  savez- 
vous  que  cela  ne  leur  était  pas  connu?  — Dans 
le  sens  de  connaisseur,  on  dit  se  connaître  en 
tableaux,  on  musique.  On  dit  aussi  s'y  connaî- 
tre, il  s'y  connaît,  lorsqu'il  a  été  question  aupa- 
ravant de  la  chose  dont  il  s'agit. 

Connaître,  dans  le  sens  devoir  autorité  de 
juger  de  quelques  matières,  est  neutre,  et  se 
construit  toujours  avec  de  ou  un  équivalent  : 

Si  la  justice  vient  à  connaître  du  fait, 
Elle  est  un  peu  brutale  et  saisit  au  collet. 

(Regnard,  Légat.,  act.  IV,  se.  ni,  8.) 

*  Connecter.  V.  a.  de  la  1re  conj.  Ce  mot  n'est 
point  usité.  Frédéric  II  l'a  employé  dans  une  de 
ses  lettres  à  Voltaire  :  Je  vous  enverrai  la  tra- 
duction du  Traité  de  Dieu ,  de  l'Ame  et  du 
Monde, par  JVolf,  dès  qu'elle  sera  achevée;  et 
je  suis  sûr  que  la  force  de  l'évidence  vous 
frappera  dans  toi/tes  les  propositions,  qui  se 
suivent  géométriquement  et  connectent  les  unes 
avec  les  autres  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne. 

Connu,  Connue.  Adj.  Il  régit  de, par,  à  et  en  : 
On  est  connu  de  tout  le  monde.  On  est  connu 
par  son  esprit,  par  ses  tale?its,  par  ses  forfaits. 
On  est  connu  en  France,  en  Angleterre.  On  est 
connu  à  Paris. 

Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste. 

(Volt.,  Alz.,  act.  V,  se.  y,  10.) 

Conquérir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  acquérir.  Mais  il  n'est  guère 
usité  qu'à  l'infinitif,  conquérir,  au  passé  simple, 
je  conquis,  aux  temps  composés,  j'ai  conquis, 
j'avais  conquis,  etc.,  au  participe  présent,  con- 
quérant ,  et  au  participe  passé  conquis  ,  con- 
quise. 

Conquête.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  une 
acception  que  n'indique  point  l'Académie  (Heur., 
31,238): 

Et  l'on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicis, 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  fils. 

Consacrer.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Voici  quel- 
ques acceptions  de  ce  mot  que  l'Académie  n'a 
pas  indiquées  : 

Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes,  aux  prières, 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières 
(Uac.,  Ath.,  act.  I,  se.  n,  51.) 

Thèbes  depuis  longtemps  aux  horreurs  consacrée. 
(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  i,  7.) 
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On  dit  quWi  lieu  est  consacré  à  la  douleur, 
qu'une  somme  est  consacrée  au  soulagement  des 
pauvres,  etc. 

Consacrer  se  dit  pour  rendre  éternel,  rendre 
perpétuel  dans  la  mémoire  des  hommes  •.  Cette 
seule  action,  par  laquelle  il  finit  sa  vie,  doit 
consacrer  sa  mémoire  (Voltaire).  On  con- 
sacra cet  événement  par  plusieurs  monuments. 
C'est  dans  le  même  sens  que  le  temps  consacre 
les  usages,  que  certains  usages  sont  consacrés. 
Les  usages  les  plus  consacrés  chez  tin  peuple 
paraissent  aux  autres  ou  extravagants  ou  haïs' 
sables.  (Voltaire.) 

Les  droits  de  mes  aïeux  que  Rome  a  consacrés. 

(Rac,  Britan.,  act.  IV,  se.  Il,  7.) 

Consanguin  ,  Consanguine.  Adj.  Vu  ne  se 
prononce  point.  Il  ne  se  met  qu'après  son  sub- 
stantif. 

Consanguinité.  Subst.  f.  On  fait  sentir  Vu,  qui 
fait  diphthongue  avec  Vi. 

Conscience.  Subst.  f.  Terme  de  métaphysi- 
que. Selon  l'Académie,  il  se  dit  de  la  connais- 
sance qu'on  a  d'une  vérité  par  le  sentiment 
intérieur.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  métaphysi- 
ciens entendent  par  conscience.  Le  mot  con- 
science, pris  en  ce  sens,  est  un  sentiment  que 
donne  à  l'âme  la  connaissance  des  perceptions 
qui  sont  en  elle.  Si ,  comme  le  veut  Locke , 
l'âme  n'a  point  de  perceptions  dont  elle  ne 
prenne  connaissance,  en  sorte  qu'il  y  ait  contra- 
diction qu'une  perception  ne  lui  soit  pas  connue, 
la  perception  et  la  conscience  doivent  être  prises 
pour  une  seule  et  même  opération.  Si  au  con- 
traire il  y  a  dans  l'âme  des  perceptions  dont 
elle  ne  prend  jamais  connaissance,  ainsi  que  le 
prétendent  les  cartésiens,  les  malebranchistes  et 
les  lcibniziens,  la  conscience  et  la  perception 
sont  deux  opérations  très-distinctes.  Le  sentiment 
de  Locke  paraît  le  mieux  fondé;  car  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  y  ait  des  perceptions  dont  l'âme 
ne  prenne  quelque  connaissance  plus  ou  moins 
forte;  d'où  il  résulte  que  la  perception  et  la 
conscience  ne  sont  réellement  qu'une  même 
opération  sous  deux  noms.  En  tant  qu'on 
ne  considère  cette  opération  que  comme  une 
impression  dans  l'âme,  on  peut  lui  conserver  le 
nom  de  perception;  et  en  tant  qu'elle  avertit 
l'âme  de  sa  présence,  on  peut  lui  donner  celui 
de  conscience.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.)  COn- 
dillac  a  dit  :  J'appelle  perception  V impression 
qui  se  produit  en  nous  à  la  présence  des  ob- 
jets ;  sensation,  cette  même  impression,  en  tant 
quelle  vient  par  les  sens  ;  concience,  la  con- 
naissance qu? on  en  prend.  Quand  nous  ne  fixons 
point  notre  attention,  en  sorte  que  nous  rece- 
vons les  perceptions  qui  se  produise nt  en  nous, 
sans  être  plus  avertis  des  unes  que  des  autres, 
la  conscience  est  si  légère,  que,  si  Von  nous 
retire  de  cet  état,  nous  ne  nous  souvenons  pas 
d'en  avoir  éprouvé. 

L'Académie  ne  définit  pas  mieux  le  mot  con- 
science pris  dans  le  sens  moral.  C'est,  dit-elle, 
une  lumière  intérieure,  un  sentiment  intérieur 
par  lequel  l'homme  se  rend  témoignage  à  lui- 
même  du  bien  et  du  mal  qu'il  fait.  La  con- 
science, dit  beaucoup  mieux  le  chevalier  de  Jau- 
court, est  le  jugement  que  chacun  porte  de 
ses  propres  actions,  comparées  avec  les  idées 
qu'il  a  d'une  certaine  règle  nommée  loi;  en 
sorte  qu'il  conclut  en  lui-même  que  les  premières 
sont  ou  ne  sont  pas  conformes  aux  dernières. 
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Consciencieusement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  a  agi  consciencieusement,  et  non  pas 
il  a  consciencieusement  agi. 

Consciencieux  ,  Consciencieuse.  Adj.  Il  suit 
ordinairement  son  subst.  :  Un  homme  conscien- 
cieux, une  femme  consciencieuse. 

Consécutif  ,  Consécutive.  Adj.  Il  ne  se  dit 
qu'au  pluriel,  puisqu'il  a  rapport  à  plusieurs 
choses  qui  se  suivent  :  Pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Consécutivement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  eu  consécutivement  trois  maladies. 

Conseil.  Subst.  in.  L'Académie  le  définit, 
avis  que  l'on  donne  à  quelqu'un  sur  ce  qu'il  doit 
faire  ou  ne  pas  faire.  Nous  l'avons  défini  dans 
notre  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, raisons  exposées  à  quelqu'un  dans  la  vue 
de  l'engager  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une  chose, 
ou  de  l'éclairer  dans  la  conduile  qu'il  doit  tenir. 
—  Conseil  en  ce  sens  n'a  point  de  régime  par 
lui-même;  il  ne  régit  les  noms  et  les  verbes 
qu'à  l'aide  des  verbes  auxquels  il  est  joint.  Ce- 
pendant J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Je  finirai  ce 
que  j'ai  à  dire  par  un  conseil  à  vies  adver- 
saires. Féraud  prétend  qu'il  aurait  dû  dire  en 
donnant  un  conseil  à  mes  adversaires.  C'est 
bien  hà  le  sens  de  la  phrase;  mais  pourquoi  Rous- 
seau n'aurait-il  pas  pu  l'exprimer  par  un  tour 
elliptique?  Cette  phrase  elliptique  est  claire  ;  c'est 
tout  ce  qu'il  faut.  * 

On  dit  demander  conseil  à,  et  prendre  conseil 
de,  sans  article  ;  mais  on  ne  dit  pas  suivre  con- 
seil, comme  Rollin  :  C'était  un  petit  esprit,  mais 
fer,  plein  de  lui-même,  et  qui  aurait  cru  se 
déshonorer  s'il  avait  demandé  ou  suivi  conseil. 
Féraud,  qui  l'ait  cette  remarque,  convient  ce- 
pendant que  l'Académie  dit  suivre  conseil,  mais 
il  condamne  également  cette  phrase  dans  l'Aca- 
démie et  dans  Rollin.  C'est  sans  doute  celte  faute 
de  l'Académie  qui  aura  induit  Rollin  en  erreur. 
Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  on 
ne  trouve  point  cet  exemple,  probablement  d'a- 
près l'observation  de  Féraud. 

Prendre  conseil  se  dit  iigurément  et  élégam- 
ment des  choses  mêmes:  Je  prendrai  conseil  de 
la  situation  de  son  âme.  (Marmontel.)  C'est-à- 
dire,  cette  situation  réglera  mes  démarches,  ma 
conduite.  Maurice  prend  conseil  des  événe- 
ments, distribue  des  secours,  donne  des  ordres, 
etc.  (Thomas.) 

Toi  qui,  courant  à  ta  ruine, 

Rejetant  toute  discipline, 

N'as  pris  conseil  que  de  tes  sens. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  I,  Ode  iv,  59.) 

On  dit  aussi  au  sens  fkuré  suivre  les  con- 
seils : 

Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans, 
Suivît  d'un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents. 

(Rac,  Daj.,  act.  I,  se.  i,  179.) 

Racine  a  dit  dans  les  Frères  ennemis  (act.  I, 
se.  v,  47): 

Vous  inspirez  au  roi  vos  conseils  dangereux. 

On  ne  le  dirait  pas  aujourd'hui.  On  inspire,  on 
conseille  des  démarches;  on  n'inspire  pas  des 
conseils.  Mais  du  temps  de  Racine  ,  on  em- 
ployait conseil  pour  dessein,  résolution.  Bos- 
suct  a  dit  :  On  prit  aussitôt  après  d'autres  con- 
seils, et  il  voulait  dire  d'autres  résolutions. 
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En  parlant  de  la  Providence,  on  donnait  autre- 
fois à  conseils  le  sens  de  décrets.  Bossuet  a  dit  : 
Voilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu.  Aujourd'hui 
on  ne  lui  donne  plus  ce  sens. — On  dit  proverbia- 
lement la  nuit  porte  conseil,  pour  signifier  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  un  parti  à  la  hâte,  qu'il  faut 
se  donner  le  loisir  de  réfléchir  sur  une  affaire. 

Conseiller.  Subst.  m.  Conseillère.  Subst.  f. 
Celui,  celle  qui  donne  conseil.  Conseillère  ne  se 
dit  pas  souvent  au  propre  ;  on  dit  cependant 
d'une  femme  qui  a  donné  un  bon  ou  un  mauvais 
conseil,  qu'elle  est  une  bonne  ou  une  mauvaise 
conseillère .  —  On  le  dil  au  figuré  :  Le  déses- 
poir est  un  mauvais  conseiller,  la  faim  est  une 
mauvaise  conseillère. 

Consentant,  Consentante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  consentir.  Il  ne  se  dil  qu'en  style  de  palais,  et 
suit  toujours  son  subst.  :  La  partie  consen- 
tante. 

On  ne  dit  pas  dans  le  langage  ordinaire,  j'en 
suis  consentant,  elle  en  est  consentante  ;  mais 
j'y  consens,  elle  y  consent. 

Consentement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  :  Il  a  donné  son  consentement,  ils  ont 
donné  leur  consentement  ;  donner  son  consente- 
ment à  une  entreprise  ;  cela  s'est  fait  de  mon 
consentement. 

Consentir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier.  Ce 
verbe  exige  le  subjonctif  dans  la  proposition  sub- 
ordonnée :  Je  consentis  qu'il  s'éloignât. 

Selon  l'Académie,  ce  verbe  régit  la  préposition 
à  devant  un  nom  :  Consentir  à  un  mariage.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  comme  Corneille  {Menteur, 
act.  V,  se.  m,  49)  : 

.  . .    Mon  indulgence,  au  dernier  point  venue, 
Consentait  à  tes  yeux  Y  hymen  d'une  inconnue. 

Consentir,  dit  Vollaire,  est  un  verbe  neutre  qui 
régit  la  préposition  à.  On  ne  dit  pas  consentir 
quelque  chose,  mais  à  quelque  chose.  Dans  quel- 
ques éditions,  on  a  substitué  approuvait  à  con- 
sentait. {Remarques  sur  Corneille .) 

L'Académie  ne  dit  point  quelle  préposition  ré- 
git ce  verbe  devant  un  infinitif.  Dit-on  consentir 
à  faire  une  chose  ou  consentir  de  faire  une  chose? 
Consentir  à  est  plus  usité;  cependant  on  trouve 
consentir  de  dans  de  bons  auteurs,  et  il  y  a  ap- 
parence que,  dans  la  remarque  de  Vollaire  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  n'a  entendu  parler 
que  du  verbe  consentir  suivi  d'un  substantif, 
car  on  lit  dans  une  de  ses  lettres,  je  consens  de 
prêter,  mais  je  ne  veux  plus  perdre.  Racine  dit 
aussi  : 

César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 

(Britan.,  act.  IV,  se.  i,  2.) 

Je  puis  me  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai  versé, 
Mais  enlin  je  consens  d'oublier  le  passé. 

[Androm.,  act.  IV,  se.  V,  69.) 

Je  pense  qu'il  faut  employer  à  lorsqu'il  s'agit 
d'une  action  que  l'on  consent  à  faire;  et  que  de 
est  préférable  lorsqu'il  est  question  seulement  de 
ne  pas  défendre,  de  ne  pas  empêcher,  de  ne  pas 
s'opposer.  On  dira  donc,  je  consens  de  le  voir,  de 
l'entendre,  c'est-à-dire,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce 
qu'il  se  présente  devant  moi,  à  ce  qu'Unie  parle; 
mais  on  dira/e  consens  à  vous  suivre,  je  consens 
à  partir;  et  si  cetle  remarque  a  quelque  justesse, 
Voltaire  aurait  dû  dire  :  Je  consens  a  prêter,  et 
non  pas  je  consens  de  prêter. 
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Conséquemment.  Adv.  D'une  manière  consé- 
quente. Il  se  met  toujours  après  le  verbe,  et  n'a 
point  de  régime  en  ce  sens.  Quand  il  signifie  en 
conséquence,  il  régit  la  préposition  à  :  Consé- 
quemment  à  nos  arrangements. 
Conséquence.  Voyez  Conséquent. 
Conséquent,  Conséquente.  Adj.  Depuis  un  de- 
mi-siècle l'abus  s'était  établi  d'employer  consé- 
quent dans  le  sens  d'important,  de  considérable. 
Quelques  auteurs  s'en  étaient  servis  en  ce  sens,  et 
les  gens  frivoles,  toujours  avides  de  ce  qui  a 
l'air  de  la  nouveauté,  l'avaient  introduit  dans  les 
salons.  Aujourd'hui  on  dit  important,  considéra- 
ble. Il  n'y  a  plus  guère  que  quelques  bourgeois 
sans  instruction  qui  disent  qu'ils  font  un  com- 
merce conséquent,  qu'ils  ont  fait  une  entreprise 
conséquente  ;  et  en  parlant  ainsi  ils  font  sourire 
les  personnes  qui  savent  leur  langue.  On  a  banni 
avec  raison  cette  expression,  parce  que  la  langue 
n'en  a  pas  besoin,  et  qu'elle  est  contraire  au  sens 
naturel  du  mot. 

A  la  vérité,  l'Académie  dit  conséquence  pour 
importance,  et  elle  donne  pour  exemples  de  celte 
acception  un  homme  de  conséquence  ;  un  homme 
de  peu  de  conséquence  ;  une  affaire  de  consé- 
quence; une  place,  une  charge,  un  emploi  de 
conséquence. 

On  pourrait  penser  que,  puisqu'on  dit  consé- 
quence pour  importance ,  il  devrait  être  permis  de 
dire  aussi  conséquent  pour  important;  ce  raison- 
nement n'est  pas  juste;  car  il  arrive  souvent  dans 
ni  tre  langue  que  le  substantif  est  pris  dans  des  ac- 
ceptions qui  ne  peuvent  convenir  à  l'adjectif.  On 
dit  conséquence  pour  importance,  mais  aucun  dic- 
tionnaire ne  s'est  servi  du  mot  important  pour 
expliquer  celui  de  conséquent. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'on  dise,  ou  du  moins 
que  l'on  doive  dire  conséquence  pour  impor- 
tance? Dans  les  exemples  que  donne  l'Académie 
pour  appuyer  cette  assertion,  j'en  trouve  un  qui 
ne  peut  y  avoir  rapport.  Quand  on  dit  une  a  faire 
de  conséquence,  on  ne  veut  pas  dire  une  affaire 
d'importance,  mais  une  affaire  qui  a  ou  qui  est 
susceptible  d'avoir  des  suites  importantes.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'on  dit  une  entreprise  de 
conséquence,  une  guerre  de  conséquence ,  et  cela 
est  conforme  au  sens  de  suites  que  l'Académie 
donne  au  mot  conséquence.  Mais  je  ne  saurais 
trouver  aucun  rapport  immédiat  entre  consé- 
quence et  importance ,  et  un  homme  de  consé- 
quence me  parait  aussi  étrange  qu'un  homme 
conséque?it,  dans  le  sens  abusif  où  on  l'emploie. 
Voici  comment  je  pense  que  cette  façon  de 
parler  se  sera  introduite.  On  aura  dit  d'abord 
une  affaire  de  conséquence,  une  entreprise  de 
conséquence,  une  guerre  de  conséquence ,  pour 
dire  une  affaire,  une  entreprise,  une  guerre  qui  a 
ou  qui  est  susceptible  d'avoir  des  suites  impor- 
tantes :  Comme  les  rois  de  Macédoinene  pouvaient 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes,  le 
moindre  échec  était  de  conséquence.  (Montes- 
quieu, Grandeur  et  décadence  des  Romains, 
chap.  v.)  Ensuite  on  aura  dit  abusivement  un 
homme  de  conséquence,  une  terre  de  conséquence, 
comme  on  dit  abusivement  aujourd'hui  un 
homme  conséquent,  vn  emploi  conséquent.  L'Aca- 
démie ayant  a  rendre  compte  de  ces  expressions, 
les  aura  rangées  sans  examen  sous  la  même  rubri- 
que, et  des  lecteurs  bénévoles  ont  cru,  sur  la  foi 
de  l'Académie,  qu'on  pouvait  dire  conséquence 
pour  importance.  Mais  que  signifient  un  homme 
de  conséquence,  une  terre  de  conséquence?  et 
quel  est  l'écrivain  sensé  qui  voudrait  aujourd'hui 
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employer  ces  expressions,  quoique  l'Académie  les 
approuve? 

Conservateur.  Subst.  m.  Conservatrice.  Subst. 
f.  Il  ne  se  dit  qu'avec  la  préposition  de  ou  un 
adjectif  possessif  :  Dieu  est  le  conservateur  de 
toutes  choses  ;  il  a  été  notre  conservateur.  Il  se 
prend  aussi  adjectivement  :  Les  lois  conserva- 
trices des  propriétés. 

Conserver.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  aussi 
se  conserver,  dit  l'Académie,  pour  dire  se  con- 
duire si  bien,  si  sagement  en  un  temps  difficile, 
ou  entre  des  personnes  ennemies  ou  de  contraire 
humeur,  que  l'on  ne  se  mette  mal  avec  personne. 
Elle  donne  pour  exemple  de  cette  acception  :  On  a 
bien  de  la  peine  à  se  conserver  entre  deux  par- 
tis si  animés  l'un  contre  l'autre.  Féraud  observe 
avec  raison  que  l'Académie  a  confondu  ici  se  con- 
server avec  se  maintenir. 

Considérable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Une  dépense 
considérable ,  un  ouvrage  considérable.  Voyez 
Conséquent. 

Considérablement.  Adv.  Cet  adverbe  peut  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  con- 
sidérablement perdu  ou  il  a  perdu  considérable- 
ment. 11  s'emploie  sans  régime. 

Considération.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  de 
pluriel  que  dans  le  sens  de  raison,  motif  :  Il  s'est 
déterminé  par  toutes  ces  considérations. 

Consistant,  Consistante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  consister.  Il  régit  la  préposition  en:  Une  es- 
cadre consistante  en  vingt  vaisseaux.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Consister.  V.  n.  de  la  lreconj.  On  dit  la  per- 
fection de  l'homme  consiste  dans  le  bon  usage  de 
sa  raison.  (Acad.)  Tout  son  savoir  consiste  dans 
quelques  morceaux  qu'il  a  appris  par  cœur.  On 
emploie  la  préposition  dans  devant  les  substantifs. 
Devant  les  verbes,  on  emploie  la  préposition  à  : 
La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup 
qu'à  donner  d  propos.  (La  Bruyère,  Du  Cœur, 
p.  282.)  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien 
moins  à  montrer  beaucoup  d'esprit  qu'à,  en  faire 
trouver  aux  autres.  (Idem,  De  la  Société,  p.  287.) 

Lorsque  consister  signifie,  être  composé  de,  il 
régit  la  préposition  en  :  Son  revenu  consiste  en 
rentes,  en  blés,  etc.  Cette  maison  consiste  en  une 
cour,  un  rez-de-chaussée,  trois  étages,  etc.  Cette 
flotte  consiste  en  tant  de  vaisseaux. 

Consjstorial,  Consistoriale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  11  fait  au  pluriel  con- 
sistoriaux. 

Consolable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  peu 
usité.  L'Académie  le  met  avec  la  négation  :  Il 
n'est  pas  consolable.  C'est  la  seule  manière  dont 
on  puisse  l'employer;  mais  il  vaut  mieux  dire 
il  est  inconsolable. 

L'Académie,  dans  ses  observations  sur  les  re- 
marques de  Vaugelas,  décide  que  consoluble  ne 
se  dit  point  de  la  douleur.  L'usage  n'a  pas  res- 
pecté cette  décision.  On  dit  consoler  la  douleur, 
et  douleur  inconsolable  :  Il  était  abattu  par  une 
douleur  que  rien  ne  pouvait  consoler.  (Fénclon, 
Télémaque,  liv.  XVI,  tom.  II,  p.  161.) 

Consolant,  Consolante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  consoler.  Il  peut  se  mettre  avant  son  subst.  : 
Cette  consolante  nouvelle.  11  régit  pour  devant 
les  noms  :  Cette  nouvelle  estbien  consolante  pour 
vous  ;  et  de' devant  les  verbes  :  Il  est  bien  conso- 
lant pour  un  père  de  voir  ses  enfants  se  porter 
au  bien. 

11  ne  se  dit  ordinairement  que  des  choses;  ce- 
pendant, en  parlant  d'une  personne,  on  dit  il 
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n'est  pas  consolant;  et  en  parlant  ironiquement  à 
une  personne  qui  prévoit  des  choses  affligeantes  : 
Vous  n'êtes  pas  consolant. 

Consolateur.  Subst.  m.  Consolatrice.  Subst.  f. 
Il  régit  la  préposition  de  :  Il  est  le  consolateur 
des  affligés.  —  On  Pcmploie  adjectivement  :  Un 
espoir  consolateur. 

COKSOLATIF,  CONSOLATIVE.   A d j .  illUSÎté  (|UC  l'A- 

cadémic  a  mis  dans  son  Dictionnaire.  On  ne  dit 
pas  une  nouvelle  consolative,  mais  une  nouvelle 
consolante.  —  Pascal  a  employé  ce  mot  plusieurs 
lois  :  Je  vous  commencerai  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  par  un  discours  bien  consolatif  à  ceux  qui 
ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir  au 
fort  de  la  douleur.  (Pascal,  Pensées,  p.  310.)  Je 
vous  dirai  sur  cela  un  beau  mot  de  saint  Augus- 
tin ,  et  bien  consolatif  pour  de  certaines  per- 
sonnes. (Id.,  p.  300.) 

Consolation.  Subst.  f.  Il  ne  se  dit  pas  seule- 
ment du  soulagement  que  l'on  donne  à  l'afflic- 
tion, à  la  douleur,  au  déplaisir  de  quelqu'un  ;  il 
se  dit  aussi  d'un  véritable  sujet  de  satisfaction 
ou  de  joie  :  C'est  une  grande  consolation  pour 
un  père  de  voir  ses  enfants  se  porter  au  bien. 

On  dit  avoir  de  la  consolation  à  faire  quelque 
chose,  et  avoir  la  consolation  de  faire  quelque 
chose.  La  première  phrase  se  dit  d'une  conso- 
lation que  l'on  se  fait  à  soi-même,  d'une  chose 
à  laquelle  on  attache  de  la  consolation  :  J\ri  de 
la  consolation  à  penser  que  vous  prenez  part  à 
mes  peines,  la  seconde  se  dit  d'une  chose  qui 
est  vraiment  une  consolation  par  sa  nature  :  Il 
vous  en  coûtera,  sans  doute  ;  mais  il  y  va  de  ma 
vie,  et  vous  aurez  la  consolation  de  m'avoir 
sauvé.  (iMarmonlcl.) 

Co;ssoler.  Y.  a.  de  la  ire  conj.  Il  peut  se  dire 
des  choses,  soit  en  vers,  soit  en  prose  :  Les  scien- 
ces et  les  arts  ont  éclairé,  consolé  la  terre,  pen- 
dant que  les  guerres  la  désolaient  (Voltaire.)  Il 
connaît  pour  les  devoirs  pénibles  un  prix  qui 
sousole  de  leurs  rigueurs.  (J.-J.  Rousseau  ) 
Venez  consoler  mon  agonie.  (Voltaire.) 

De  peur  d'aigrir  les  maux  qu'elle  veut  consoler. 
Commencez,  consolez  de  funestes  amours. 

On  dit  consoler  quelqu'un  dans  ses  peines , 
consoler  quelqu'un  sur  quelque  chose,  consoler 
quelqu'un  de  quelque  chose. 

On  peut  dire  il  se  console  d'avoir  perdu  son 
bien;  mais  on  ne  peut  pas  dire  je  le  console  d'a- 
voir perdu  son  bien,  l.a  raison  en  est  qu'ici 
l'infinitif  avoir  doit  se  rapporter  au  sujet  de  la 
phrase  ;  qu'il  s'y  rapporte  dans  la  première  phrase, 
et  qu'il  ne  s'y  rapporte  pas  dans  la  seconde. 

Consommateur.  Subst.  m.  C'est  un  terme  d'é- 
conomie politique,  qui  se  dit  de  ceux  qui  con- 
somment les  denrées,  par  opposition  à  ceux  qui 
les  produisent  par  le  moyen  de  la  culture  et  des 
fabriques  :  Les  cultivateurs,  les  fabricants  et 
les  consommateurs.  Je  ne  vois  pas  pourquoi,  en 
ce  sens,  on  ne  dirait  pas  consommatrices  au  fé- 
minin. 

Féraud  prétend  que  consoinmateur  ne  se  dit 
que  dans  celte  phrase  consacrée  :  Jésus-Christ 
est  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi.  Dans 
cette  phrase,  consommateur  ne  signifie  pas, 
comme  dans  l'acception  précédente,  qui  con- 
somme; mais  qui  achève,  qui  accomplit. 

Consommation.  Subst.  f.  C'est  un  terme  d'éco- 
nomie politique  qui  se  dit  de  l'action  de  se  ser- 
vir des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage, 
comme  le  blé,  le  vin,  la  viande,  etc.,  et  de  l'effet 
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de  cette  action  :  Faire  une  grande  consomma- 
tion en  viande,  en  blé.  Les  productions  croissent 
en  raison  des  consommations .  —  Ce  mot  Signifie 
aussi  accomplissement,  achèvement  :  La  con- 
sommation du  sacrifice,  la  consommation  des 
siècles. 

Beauzée  dit  la  consommation  du  sacrifice,  et 
la  consommation  de  l'hostie.  Bossuet  a  dit  la  con- 
sommation actuelle  de  V Eucharistie.  Nous  pen- 
sons que  consommation  ne  doit  se  dire,  en  ce 
sens,  que  de  la  destruction  des  denrées  par  l'u- 
sage; et  que  ce  terme  doit  rester  dans  le  langage 
du  commerce  ou  de  l'économie  politique.  On 
doit  donc  dire  la  consomption,  et  non  la  consom- 
mation de  l'hostie. 

Consommer.  V.  a.  delà  lreconj.  Voltaire  a  dit 
(Alz.,  act.  V,  se.  vu,  4)  dans  un  sens  que  l'on 
ne  trouve  point  indiqué  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  : 

Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  fureur. 

En  lisant  les  définitions  (pie  l'Académie  donne 
des  verbes  consommer  et  consumer,  on  n'aperçoit 
pas  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  signifi- 
cations de  ces  deux  mots.  Consommer,  dit-elle, 
se  dit  des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage, 
comme  vin,  viande,  bois,  et  toutes  sortes  de  pro- 
visions. Consumer,  selon  cette  même  Académie, 
signifie  détruire,  user,  réduire  à  rien.  Or,  on  dé- 
truit, on  réduit  à  rien  le  vin,  la  viande,  le  bois 
et  les  autres  sortes  de  provisions  que  l'on  con- 
somme. On  peut  donc  dire  également  con- 
sommer des  denrées,  et  consumer  des  den- 
rées. On  le  disait  autrefois;  aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  consommer  en  ce  sens.  L'idée  com- 
mune de  destruction  entre  dans  la  signification 
de  ces  deux  mots;  mais  consommer  suppose 
une  destruction  utile,  nécessaire,  relative  à  la 
reproduction  ;  consumer  ne  présente  qu'une  des- 
truction pure  et  simple,  abstraction  faite  de  tout 
autre  rapport  :  Les  habitants  d'une  ville  consom- 
ment tant  de  blé,  de  vin,  etc.  Un  incendie  con- 
sume  les  maisons,  lesdétruit.  On  consomme  beau- 
coup de  bois  dans  une  maison,  pour  se  chauffer 
ou  pour  faire  la  cuisine;  le  feu  de  celte  chemi- 
née était  si  ardent,  qu'il  consuma  six  bûches  en  un 
quart  d'heure.  Consommation  est  le  substantif 
de  consommer,  et  consomption  celui  de  consu- 
mer. 

Consonnance.  Subst.  f.  On  entend  par  ce  mot 
la  ressemblance  des  sons  des  mois  dans  la  même 
phrase  ou  période.  La  consonnance  se  trouve 
dans  nos  rimes,  mais  nous  ne  voulons  la  voir  que 
là;  et  nous  sommes  blessés  lorsque  deux  mots  de 
môme  son  se  trouvent  l'un  près  de  l'autre,  comme 
les  beaux  esprits  pour  prix,  etc.  Si  Cicéron,  etc. 
Mais  même,  etc.  En  prose,  il  faut  éviter  égale- 
ment les  rimes  et  les  consonnances;  cependant 
elles  se  trouvent  fréquemment  dans  nos  prover- 
bes :  Qui  langue  a,  à  Rome  va;  à  bon  chat  bon 
rat;  quand  il  fait  beau,  prend  ton  manteau; 
quand  il  pleut,  prends-le  si  tu  veux  ;  qui  terre  a, 
guerre  a,  etc. 

Coksonne.  Subst.  f.  On  divise  les  lettres  en 
voyelles  et  en  consonnes.  Les  voyelles  sont  ainsi 
appelées  du  mot  voix,  parce  qu'elles  se  font  en- 
tendre par  elles-mêmes,  qu'elles  forment  toutes 
seules  un  son,  une  voix.  Les  consonnes,  au  con- 
traire, ne  sont  entendues  qu'avec  l'air  qui  fait  la 
voix  ou  voyelle,  cl  c'est  de  là  que  vient  le  nom 
de  consonne,  c'e>t-à-dire  qui  sonne  avec  un  autre. 

L'alphabet  français  a  dix-neuf  consonnes,  sa- 
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voir  :  b,  c,  d,  f,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  n,p,  q,  r,  s,  t, 
v,x,  z.  Les  consonnes  ont  reçu  différents  noms, 
relativement  aux  divers  organes  qui  servent  à  les 
prononcer.  On  appelle  labiales  celles  à  la  forma- 
tion desquelles  les  lèvres  sont  principalement  em- 
ployées, telles  que  b, p,  v,  f,  m;  linguales,  celles 
à  la  formation  desquelles  la  langue  contribue  par- 
ticulièrement, telles  que  d,  n,  l,  r;  palatales, 
celles  dont  le  son  s'exécute  dans  l'intérieur  de  la 
bouche,  vers  le  milieu  de  la  langue  et  le  palais, 
telles  que  g,  j,  c,  k,  q,  et  les  sons  mouillés  ill, 
il  ail,  aille;  dentales  ou  sifflantes,  celles  dont 
le'  son  s'exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  ap- 
puyée contre  les  lèvres,  telles  que  -s  et  c  doux  ; 
nasales,  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du  nez, 
telles  que  m,  n,gn;  gutturales,  celles  qui  sont 
prononcées  avec  une  aspiration  forte,  et  par  un 
mouvement  du  fond  de  la  gorge.  Il  n'y  a  de  con- 
sonne gutturale  en  français  que  la  lettre  h  quand 
elle  est  aspirée. 

Autrefois  on  appelait  les  consonnes  bé,  ce,  dé, 
effe,  gé,  aehe,  elle,  emme,  enne,  pé,  qu,  erre, 
esse,  té,  vé,  icse  ,  zède.  Mais  aujourd'hui  on 
désigne  les  consonnes  par  le  soi!  propre  qu'elles 
ont  dansles  syllabes  où  elles  se  trouvent ,  en  ajou- 
tant seulement  à  ce  son  propre  celui  de  l'e 
muet,  qui  est  l'effet  de  l'impulsion  do  l'air  né- 
cessaire pour  faire  entendre  la  consonne.  Ainsi, 
au  lieu  de  dire  un  bé,  un  ce,  un  dé,  une  effe, 
on  dit  un  be,  un  ce,  un  de,  un  fe,  etc. 

Suivant  celle  nouvelle  appellation,  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet  sont  masculines;  suivant 
l'ancienne,  il  yen  a  qui  sont  féminines,  el  d'autres 
masculines.  Voyez  chaque  consonne  à  son  article. 

Dans  plusieurs  mots  on  double  les  consonnes, 
ou  par  raison  d'étymologie,  comme  opposer,  of- 
frir, à  cause  d'opponere  ,  offerre  ;  ou  contre 
1  élymologie,  comme  donner,  honneur,  personne, 
homme,  etc. ,  qui  viennent  de  donare,  honor, 
persona,  etc.  L'usage  seul  peut  apprendre  quand 
les  consonnes  se  doublent  ou  ne  se  doublent  pas 
dans  un  mot.  Cependant  voici  quelques  remar- 
ques qui  pourront  être  utiles  en  plusieurs  occa- 
sions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h,  j ,  k, 
q,  v,  x;  mais  on  double  les  consonnes  b,  c,  d,  f 
g,  l,  m,  n,p,  r,  s  et  t. 

Une  règle  générale,  et  qui  ne  souffre  que  très- 
peu  d'exceptions,  c'est  que  quand  les  consonnes 
sont  doublées,  et  que  ce  n'est  pas  par  raison  d'é- 
tymologie, c'est  presque  toujours  parce  que  les 
syllabes  qu'elles  forment  sont  brèves.  Les  con- 
sonnes qui  se  doublent  le  plus  ordinairement 
par  celle  raison,  sont  /,  m,  n,  p,  t;  comme  dans 
ces  mots  moelle,  pomme,  couronne,  frapper, 
trompette.  Les  mômes  consonnes  sont  simples 
dans  les  mois  poëte,  dôme,  trône,  tempête,  parce 
que  les  syllabes  qui  les  précèdent  sont  longues. 

Cependant  ces  consonnes  ne  se  doublent  pas 
après  toutes  les  voyelles.  Les  voyelles  a  et  c,  et 
surtout  la  dernière,  sont  celles  qui  font  le  plus 
communément  doubler  le  /  dans  les  syllabes 
brèves  ;  et  ce  doublement  à  l'égard  de  l'e  sert 
encore  à  le  faire  prononcer  ouvert,  comme  dans 
belle,  selle,  chandelle,  libelle,  sentinelle,  vais- 
selle, clc. 

Le  m  se  double  souvent  après  l'a,  l'e  et  Vo, 
quand  la  syllabe  est  brève  :  Grammaire,  ammo- 
niac, femme,  homme,  somme.  11  en  est  de  même 
a  l'égard  du  n  :  Bannir,  canne,  méridienne, 
colonne. 

Le  p  se  double  à  la  (in,  et  plus  souvent  au 
commencement  des  mots,  après  les  voyelles  a. 
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o:  frapper,  envelopper,  apprendre,  rapporter,  op- 
poser, opprimer,  elc.  —  L'Académie  écrit  saper, 
taper,  quoique  l'a  soit  bref. 

Le  t  se  double  après  a,  e,  o,  u,  mais  principa- 
lement après  e,  tant  pour  avertir  que  la  syllabe 
est  brève  que  pour  faire  prononcer  l'e  ouvert  : 
Patte,  battre,  bagatelle,  mouchette,  etc. 

Souvent  la  raison  d'étymologie  empêche  que 
les  consonnes  ne  se  doublent,  quoique  employées 
dans  des  syllabes  brèves,  comme  dans  scandale, 
lame,  opérer,  dispute,  etc.  Souvent  aussi,  sans 
aucune  raison  d'étymologie,  les  syllabes  sont 
brèves  et  les  consonnes  simples,  comme  dans 
cabale,  culbute,  etc. 

On  peut  encore  établir  une  règle  générale 
pour  le  doublement  des  consonnes  :  c'est  que 
toutes  les  fois  qu'un  mol  commence  par  les 
voyelles  a.  ou  o,  et  qu'elles  y  sont  employées 
coiiune  prépositions  inséparables,  les  consonnes 
qui  les  suivent  se  doublent.  On  connaît  que  ces 
voyelles  sont  employées  comme  prépositions 
inséparables  dans  un  mot,  lorsqu'en  les  retran- 
chant de  ce  mot,  ce  qui  reste  est  un  mot  fran- 
çais qui  entrait  dans  la  composition  du  premier. 
Ainsi  en  retranchant  la  voyelle  a  du  mot  ap- 
prendre, il  reste  prendre,  qui  est  un  autre  mut 
français.  Lavoyelleay  était  doncemployée  comme 
préposition  inséparable,  et  par  conséquent  ap- 
prendre est  un  mot  composé  dont  le  simple  est 
prendre.  Suivant  celte  règle,  les  consonnes  sont 
doubles  dans  les  mots  acclamations,  accoler,  ac- 
commoder, affermir,  apparaître ,  etc.  En  géné- 
ral, quand  une  voyelle  commence  un  mot  com- 
l>osé,  on  double  la  consonne  qui  suit  lorsque  après 
celle  consonne  il  y  a  une  voyelle. 

On  doit  doubler  la  consonne  dans  la  forma  lion 
des  temps  des  verbes  quand  ce  doublement  a 
lieu  à  leur  racine,  qui  est  l'infinilif.  On  écrira 
donc  vous  frappez  ,  je  mouille,  vous  promet- 
tez, elc,  parce  que  l'infinilif  s'écrit  avec  deux 
p,  deux  l,  etc.  :  Frapper,  mouiller, promettre. 

Après  avoir  établi  comme  règle  générale  que 
quand  les  consonnes  sont  doubles,  c'est  presque 
toujours  parce  que  les  syllabes  qu'elles  forment 
sont  brèves,  nousélablirons  comme  une  autre  règle 
générale  que  le  doublement  des  consonnes  n'a  lieu 
pour  aucune  consonne  après  une  voyelle  longue 
ou  marquée  d'un  accent  circonflexe.  Ainsi,  on 
écrit  côte  el  cotte,  bâtiment  et  battement,  tête  et 
tette,  etc.;  ambition,  danse,  temple,  infraction, 
ombre,  elc. 

Les  consonnes  les  plus  favorables  à  l'harmonie 
son!  celles  qui  détachent  le  plus  distinctement  les 
sons,  et  que  l'organe  exécute  avec  le  plus  d'ai- 
sance et  de  volubilité.  Telles  sont  les  articula- 
lions  simples  de  la  langue  avec  le  palais,  de  la 
langue  avec  les  dents,  de  la  lèvre  inférieure  avec 
les  dents,  et  des  deux  lèvres  ensemble. 

Le  /,  la  plus  douce  des  articulations,  semble 
communiquer  sa  mollesse  aux  syllabes  dures 
qu'elle  sépare.  Fénelon  en  a  fait  un  usage  mer- 
veilleux dans  son  style  :  On  fit  corder,  dit  Télé- 
maque,  des  flots  d'huile  douce  et  luisa?ite  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps.  (Liv.  V,  t.  J 
p.  489.) 

Le  l,  si  j'ose  le  dire,  est  lui-même  comme  une 
huile  onctueuse  qui,  répandue  dans  le  style,  en 
adoucit  le  frottement  ;  et  le  retour  fréquent  de 
l'article  le,  la,  les,  qu'on  reproche  à  notre  lan- 
gage, est  peut-être  ce  qui  contribue  le  plus  à 
fui  donner  de  la  mélodie. 

Le  gazouillement  du  l  mouillé  peut  servir 
quelquefois  à  l'harmonie  imitable,  mais  on  en 
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doit  réserver  l'usage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L'articulation  mouillée  qui  termine 
le  mot  règne  serait  insoutenable  si  elle  revenait 
fréquemment. 

*  Conspirance.  Subst.  m.  Mot  inusité,  em- 
ployé par  Mirabeau  dans  le  passage  suivant  :  Le 
corps  social  et  politique  exige  que  les  pouvoirs 
qui  les  gouvernent  aient  une  concordance  et  une 
conspira  nce  entre  eux  pour  arriverait  but  qu'ils 
se  proposent,  c'est-à-dire  à  la  perfection  du  gou- 
vernement. 

Conspiration.  Subst.  f.  L'Académie  explique 
ce  mot  par  conjuration.  Ces  deux  mots  ne  si- 
gnifient pas  la  même  chose.  La  conspiration,  dit 
Roubaud,  est  l'intelligence  sourde  de  gens  unis 
de  sentiments  pour  se  défaire  ou  se  délivrer,  par 
quelque  grand  coup,  de  certains  personnages  ou 
de  certains  corps  importants  ,  puissants  ou  ac- 
crédités dans  l'État,  et  changer  la  face  des 
choses,  et  quelquefois  aussi  pour  nuire  à  des 
particuliers.  La  conjuration  est  l'association,  ou 
plutôt  la  confédération  liée  et  cimentée  entre  des 
citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou  armés,  pour 
opérer  ,  par  des  entreprises  éclatantes  et  vio- 
lentes, une  révolution  mémorable  dans  la  chose 
publique. 

Conspirer.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Conspirer  a, 
c'est  concourir  à  :  Tout  conspire  à  la  fortune,  à 
la  ruine,  à  la  destruction  de,  etc. 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs. 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  III,  123.) 

Tout  m'afflige  et  me  nuit  et  conspire  à  me  nuire. 

(Rac,  Phéd.,  act.  I,  se.  fil,  9.) 

Conspirer  contre  annonce  un  mauvais  dessein  : 
Conspirer  contre  VEtat;  ils  conspirent  contre 
vous.  —  Il  est  quelquefois  actif,  et  il  se  dit  alors 
en  mauvaise  part  :  Ils  ont  conspiré  la  ruine  de 
VEtat;  ils  ont  conspiré  ma  perte. 

Féraud  dit  que  quand  conspirer  se  dit  des 
choses,  il  régit  la  préposition  à  devant  l'infinitif: 
Tout  conspire  à  me  chagriner,  à  me  ruiner  ;  et 
qu'en  parlant  des  personnes,  il  régit  pour.  Ce- 
pendant Voltaire  a  dit  en  parlant  des  choses  :  La 
nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler 
l'État.  —  Conspirer  régit  à  avant  un  infinitif, 
lorsqu'il  signifie  concourir,  et  pour  lorsqu'il  si- 
gnifie faire  une  conspiration. 

Constamment.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  surtout  quand  le  sens 
du  verbe  n'est  pas  complet.  On  dit  il  a  con- 
stamment résisté  ;  mais  on  dit  mieux  encore  il 
a  constamment  refusé  de  répondre.  On  ne 
pourrait  pas  même  dire  autrement.  Il  a  refusé 
de  répondre  constamment  offrirait  un  autre 
sens. 

Constance.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce 
mot,  vertu  par  laquelle  l'âme  est  affermie  contre 
les  choses  qui  sont  capables  de  l'ébranler,  telles 
que  la  douleur,  l'adversité,  les  tourments,  etc. 
Cette  définition  paraît  plutôt  convenir  à  la  fer- 
meté. —  La  constance  est  une  vertu  par  laquelle 
l'âme,  toujours  ferme  dans  l'état  où  elle  s'est 
mise,  ou  dans  les  résolutions  qu'elle  a  formées, 
y  persiste  imperturbablement,  et  ne  peut  être 
ébranlée  ni  par  l'espoir  ni  par  la  crainte.  La 
constance  suppose  nécessairement  une  action , 
une  résolution  antérieure  dans  le  sujet.  La  con- 
stance est  une  conduite  conséquente,  une  réso- 
lution soutenue,  c'est  ce  que  la  définition  de 
l'Académie  n'indique  point.  Cette  définition  ne 
convient  point  non  plus  à  la  constance  en  amour; 
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celle  que  nous  donnons  y  convient  également.  La 
fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et 
sa  raison;  la  constance  est  une  persévérance  dans 
ses  goûts.  L'homme  ferme  résiste  à  la  séduction, 
aux  forces  étrangères,  à  lui-même;  l'homme 
constant  n'est  point  ému  par  de  nouveaux  objets, 
il  suit  le  même  penchant,  qui  l'entraîne  toujours 
également. 

Constant,  Constante.  Adj.  Ce  mot  peut  précé- 
der son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Cette  constante  fidélité,  ce  constant 
amour.  Voyez  yldjectif. 

Constant  régit  dans  ou  en:  Il  est  constant 
dans  l'adversité  ;  elle  est  constante  en  amour  ou 
dans  ses  amours. 

H  est  constant  que  régit  l'indicatif  quand  le 
sens  est  al"iirmatif ,  et  le  subjonctif  quand  le  sens 
est  négatif  ou  interrogalif  :  Il  est  constant  qu'il  a 
dit  cela,  il  n'est  pas  constant  qu'il  ait  dit  cela. 
Est-il  constant  qu'il  ait  dit  cela  ? 

Constant,  dans  le  sens  de  persévérant,  régit 
dans  ou  en:  en,  lorsque  le  substantif  qui  suit  est 
pris  dans  un  sens  général  ou  indéterminé:  Con- 
stant en  amour,  en  amitié  ;  dans,  lorsque  le  sub- 
stantif est  pris  dans  un  sens  déterminé:  Constant 
dans  ses  amours,  constant  dans  la  foi. 

Consterner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Delille  et  Ra- 
cine l'ont  dit  des  choses  : 

Déjà  la  Renommée,  indiscrète  déesse, 

A  de  ce  bruit  fatal  consterné  sa  tendresse. 

(Enéide,  IV,  427.) 

Ne  vous  figurez  point  que  dans  cette  journée 
D'un  lâche  désespoir  ma  vertu  consternée.  ., 

(Rac,  Baj.,  act.  II,  se.  v,  69.) 

On  est  accablé  d'un  désespoir,  abattu  par  le  dés- 
espoir, dit  La  Harpe,  et  l'on  n'en  est  pas  con- 
sterné. On  ne  peut  être  consterné  que  du  déses- 
poir d'autrui  :  Je  l'ai  vu  dans  un  désespoir  qui 
în'a  consterné.  {Cours  de  littérature.) 

On  est  consterné  des  choses  qui  sont  l'occasion 
de  la  consternation;  on  est  consterné  par  les 
sentiments  intérieurs  qui  produisent  la  conster- 
nation :  Je  suis  consterné  de  cette  nouvelle,  de 
cet  événement;  je  fus  consterné  par  une  terreur 
subite. 

Constituant,  Constituante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  constituer.  Il  se  dit  en  style  de  pratique 
et  en  physique  :  Ledit  sieur  constituant,  ladite 
dame  constituante.  Les  parties  constituantes 
d'un  corps. 

Constitutif,  Constitutive.  Adj.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst. 

Constitutionnel,  Constitutionnelle.  Adj.  Il 
se  met  après  son  subst.:  Acte  constitutionnel. 

Construction.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Ce  mot  vient  du  latin  construere,  qui  veut  dire 
bâtir,  arranger.  La  construction  est  l'arrangement 
des  mots  dans  le  discours. 

La  netteté  du  discours  dépend  beaucoup  des 
constructions.  Mais  comment  connaitrons-nous 
l'ordre  que  nous  devons  donner  aux  mots,  si 
nous  ne  concevons  pas  celui  que  les  idées  sui- 
vent quand  elles  s'offrent  à  l'esprit?  Découvri- 
rons-nous comment  nous  devons  écrire ,  si  nous 
ignorons  comment  nous  concevons?  Cette  recher- 
che paraît  d'abord  difficile;  cependant  elle  se 
réduit  à  quelque  chose  de  bien  simple.  En  effet, 
lorsque  nous  concevons,  nous  ne  faisons  et  ne 
pouvons  faire  que  des  jugements;  et  si  nous  ob- 
servons notre  esprit  lorsqu'il  en  fait  un,  nous 
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saurons  ce  qui  lui  arrive  lorsqu'il  en  fait  plu- 
sieurs. 

A  l'occasion  des  Grecs,  je  puis  penser  aux  fa- 
bles qu'ils  ont  imaginées,  comme  à  l'occasion  des 
fables,  je  puis  penser  aux  Grecs.  L'ordre  dans  le- 
quel ces  idées  naissent  en  moi  n'a  donc  rien  de 
lixe. 

Mais  lorsque  je  dis  les  Grecs  ont  imaginé 
des  fables,  ces  idées  ne  suivent  plus  aucun  ordre 
de  succession  :  elles  me  sont  toutes  également 
présentes  au  moment  où  je  prononce  les  Grecs. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  juger.  Un  jugement  n'est 
donc  que  le  rapport  aperçu  entre  des  idées  qui  se 
présentent  également  à  l'esprit. 

Quand  un  jugement  renferme  un  plus  grand 
nombre  d'idées,  nous  n'en  découvrons  les  rap- 
ports que  parce  que  nous  les  saisissons  encore  tous 
ensemble.  Car  pour  juger  il  faut  comparer,  et  on 
ne  compare  pas  des  choses  qu'on  n'aperçoit  pas 
en  même  temps.  Lorsque  je  dis  les  Grecs  igno- 
rants ont  imaginé  des  fables  grossières,  non-seu- 
lement j'aperçois  le  rapport  des  Grecs  aux  fables 
imaginées,  mais  j'aperçois  encore  au  même  in- 
stant le  caractère  d'ignorance  que  je  donne  aux 
Grecs,  et  celui  de  grossièreté  que  je  donne  aux 
fables.  Si  toutes  ces  choses  ne  s'offraient  pas  à  la 
fois  à  mon  esprit,  je  les  modifierais  au  hasard  :  il 
pourrait  m'arriver  de  dire  les  Grecs  éclairés  ont 
imaginé  des  fables  raisonnables  ;  et  je  ne  saurais 
pourquoi  je  préférerais  une  épilhète  à  une  autre. 
Il  est  vrai  que  je  puis  d'abord  avoir  dit  seule- 
ment les  Grecs  ont  imaginé  des  fables,  et  avoir 
ensuite  ajouté  les  caractères  d'ignorance  et  de 
grossièreté.  Par  là  je  n'aurais  achevé  le  jugement 
qu'en  deux  reprises;  mais  enfin  je  ne  puis  réas- 
surer qu'il  est  exact  dans  toutes  ses  parties,  que 
parce  que  je  l'embrasse  dans  toute  son  étendue. 

Je  dis  plus,  c'est  que  si  notre  esprit  sent  que 
deux  jugements  ont  quelque  rapport  l'un  avec 
l'autre,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  saisisse 
tous  les  deux  à  la  fois.  Les  Grecs  étaient  trop 
ignorants  pour  ne  pas  imaginer  des  fables  gros- 
sières ;  et  ils  avaient  trop  d'esprit  pour  ne  les 
pas  imaginer  agréables  ;  on  ne  saisit  l'opposition 
qui  est  entre  ces  idées  que  parce  que  l'on  aper- 
çoit les  deux  jugements  ensemble. 

Quoique  plusieurs  idées  se  présentent  en  même 
temps  à  nous  lorsque  nous  jugeons ,  que  nous 
raisonnons,  que  nous  faisons  un  système,  nous 
remarquons  qu'elles  s'arrangent  dans  un  certain 
ordre.  11  y  a  une  subordination  qui  les  lie  les 
unes  aux  autres.  Or,  plus  cette  liaison  est  grande, 
plus  elle  est  sensible,  plus  aussi  nous  concevons 
avec  netteté  et  étendue.  Si  nous  détruisons  cet 
ordre,  la  lumière  se  dissipe,  nous  n'apercevons 
plus  que  quelques  faibles  lueurs. 

Puisque  celte  liaison  nous  est  si  nécessaire 
pour  concevoir  nos  propres  idées,  on  comprend 
combien  il  est  nécessaire  de  la  conserver  dans  le 
discours.  Le  langage  doit  donc  exprimer  sensible- 
ment cet  ordre,  cette  subordination,  cette  liaison. 
Par  conséquent,  le  principe  que  l'on  doit  se  faire 
en  écrivant  est  de  se  conformer  toujours  à  la  plus 
grande  liaison  des  idées. 

Ce  principe  donnera  au  style  différents  carac- 
tères. Si  nous  réfléchissons  sur  nous-mêmes, 
nous  remarquerons  que  nos  idées  se  présentent 
dans  un  ordre  qui  change  suivant  les  sentiments 
dont  nous  sommes  affectés.  Telle  dans  une  occa- 
sion nous  frappe  vivement,  qui  se  fait  à  peine 
apercevoir  dans  une  autre.  De  là  naissent  autant 
de  manières  de  concevoir  une  même  chose,  que 
nous  éprouvons   successivement    d'espèces  de 
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passions.  De  sorte  que  si  nous  conservons  cet  or- 
dre dans  le  discours,  nous  communiquerons  nos 
sentiments  en  communiquant  nos  idées. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  dans  une  propo- 
sition tous  les  mots  sont  subordonnés  à  un  seul. 
Dans  cette  phrase,  un  prince  éclairé  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  sont  égaux,  et  qu'il  ne  se  met 
au-dessus  d'eux  qu'en  donnant  l'exemple  des 
vertus  ;  éclairé  est  subordonné  à  prince;  est  per- 
suadé, à  prince  éclairé  ;  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  et  qu'il  ne  se  met  au-dessus  d'eux,  à  per- 
suadé ;  et  qu'en  leur  donnant  V exemple  des  ver- 
tus, à  ne  se  met  au-dessus  d'eux. 

Le  propre  des  mots  subordonnes  est  de  modi- 
fier les  autres,,  soit  en  les  déterminant,  soit  en  les 
expliquant.  Éclairé  modifie  prince,  parce  qu'il 
le  détermine  à  une  classe  moins  générale;  et  tout 
le  reste  de  la  phrase  modifie  prince  éclairé,  parce 
qu'il  explique  l'idée  qu'on  s'en  fait.  11  faut  remar- 
quer aussi  que  tous  les  mots  des  propositions 
particulières  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres, 
dans  le  même  ordre  où  ils  sont  ici  placés. 

Ces  rapports  de  subordination  se  reconnaissent 
à  différents  signes  :  au  genre  et  au  nombre, prin- 
ces éclairés,  princesses  éclairées  ;  à  la  place  que 
les  mots  occupent,  comme  on  le  voit  dans  tout  le 
tissu  de  cette  phrase;  aux  conjonctions,  comme 
dans  cet  exemple,  que,  et;  aux  prépositions, 
comme  de  et  à. 

Quand  je  considère  dans  mon  esprit  le  juge- 
ment par  lequel  j'attribue  la  justice  à  Dieu,  je  vois 
deux  idées,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  justice,  et 
je  les  vois  liées  de  manière  que  l'une  est  subor- 
donnée à  l'autre.  En  effet,  en  liant  ces  deux  idées 
pour  en  former  un  jugement,  la  première  qui  s'est 
présentée  à  mon  esprit,  c'est  celle  de  Dieu  ;  car  il 
faut  connaître  un  objet  avant  de  lui  attribuer  quel- 
que chose.  Dieu  est  donc  l'idée  première,  l'idée 
principale,  et  justice  l'idée  seconde,  l'idée  sub- 
ordonnée; et  si  je  veux  exprimer  d'une  manière 
claire  ce  jugement  par  des  mots,  il  faudra  que  je 
conserve  dans  l'arrangement  de  ces  mots  l'ordre 
qui  existe  dans  les  idées  que  chacun  de 
ces  mots  exprimera.  J'énoncerai  donc  le  sujet 
avant  l'attribut,  et  pour  faire  comprendre  que  ces 
deux  objets  sont  liés  dans  mon  esprit,  je  placerai 
entre  l'un  et  l'autre  le  verbe  qui  exprime  cette 
liaison.  Je  dirai  donc  Dieu  est  juste,  et  par  la 
place  que  je  donne  à  chacun  de  ces  mots,  j'exprime 
les  rapports  qui  les  déterminent  successivement, 
et  la  liaison  qui  les  unit,  pour  en  former  une  pro- 
position complète. 

Voilà  la  construction  naturelle  des  mots  essen- 
tiels d'une  proposition  simple.  Mais  chacun  de 
ces  mots  peut  être  modifie  par  d'autres  mots. 
Voyons  quelles  peuvent  être  ces  modifications  cl 
comment  elles  doivent  être  placées. 

Les  modifications  sont  ou  des  adjectifs,  ou  des 
adverbes,  ou  des  substantifs  précédés  d'une  pré- 
position, ou  d'autres  propositions,  ou  tout  cela 
ensemble.  Nous  allons  traiter  successivement 
des  modifications  du  nom,  de  celles  du  verbe,  cl 
de  celles  de  l'attribut,  en  exposant  les  excellents 
principes  que  Condillac  a  donnés  sur  cette  ma- 
tière. 

Des  modifications  du  ?io?n.  —  Le  nom  est  pro- 
prement le  premier  terme  de  la  proposition,  puis 
que  c'est  à  lui  que  tous  les  autres  se  rapportent. 
Quand  la  modification  du  nom  est  un  adjectif, 
la  liaison  est  égale,  quelque  arrangement  qu'on 
suive.  Lorsque  je  dis  courageux  soldat,  on  voit 
bien  qu'au  moment  o*ù  je  prononce  courageux, 
je  pense  à  un  nom  que  j'ai  dessein  de  modifier. 
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Soldat,  quoique  énoncé  le  second ,  est  donc  le 
premier  dans  l'ordre  des  idées,  et  courageux  est 
un  mol  subordonné.  De  là  naissent  deux  sortes 
de  constructions  :  l'une  qui  suit  la  subordination 
des  mots,  et  que  nous  nommerons  construction 
directe,  comme  dans  soldat  courageux  ;  l'autre 
qui  s'en  écarte,  et  que  nous  nommerons  construc- 
tion renversée,  ou  inversion,  comme  dans  cou- 
rageux soldat. 

Mais  l'usage  ne  laisse  pas  toujours  la  liberté  de 
mettre  à  notre  choix  l'adjectif  avant  ou  après  le 
nom ,  et  il  ne  parait  pas  suivre  en  cela  de  loi  bien 
lixe.  Voyez  Adjectif. 

Si  le  nom  est  modifié  par  un  substantif  précédé 
d'une  préposition ,  ou  ce  substantif  est  pris  d'une 
manière  vague,  ou  il  a  un  sens  déterminé.  Dans 
le  premier  cas,  l'usage  ne  permet  qu'une  seule 
construction  :  L'homme  de  fortune  a  presque 
toujours  des  revers  à  craindre  ;  on  ne  dira  pus 
de  fortune  l'homme.  Dans  le  second  cas,  on  a  le 
choix  entre  deux  constructions;  on  peut  dire  : 
Enfin  les  revers  de  la  fortune  sont  à  craindre, 
et  de  la  fortune  enfin  les  revers  sont  à  craindre. 
De  la  fortune  est  une  idée  déterminée,  sur  la- 
quelle l'esprit  s'arrête;  il  attend  le  nom  qu'elle 
modifie,  et  il  lie  l'un  à  l'autre.  Il  ne  lui  est  pas 
si  naturel  de  se  fixer  d'abord  sur  une  idée  va- 
gue; c'est  pourquoi  l'on  ne  peut  pas  dire  de  for- 
tune rjwmme. 

Il  faut  remarquer  que  la  transposition  du  sub- 
stantif avant  le  nom  qu'il  modifie  demande  qu'ils 
soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  quelque  chose, 
et  cela  ne  nuit  pas  à  la  liaison  des  idées;  car  il 
y  a  des  cas  où  les  idées  ne  sont  liées  qu'autant 
que  les  mots  se  suivent  immédiatement,  et  il  y  en 
a  d'autres  où  la  construction  écarte  les  idées  pour 
en  rendre  la  liaison  plus  sensible.  Tout  l'artifice 
consiste  à  présenter  d'abord  l'idée  qui,  dans  Tor- 
dre direct,  devrait  être  la  dernière;  l'esprit  la  fixe 
et  la  lie  lui-même  à  celle  dont  elle  est  séparée,  et 
qu'elle  lui  a  fait  attendre.  Quand  on  lit  de  la  for- 
tune, on  attend  le  nom  que  ce  substantif  déter- 
mine; et  aussitôt  qu'on  lit  les  revers,  la  liaison 
est  faite.  Or,  la  liaison  est  la  même,  soit  que  la 
construction  rapproche  elle-même  les  idées  en 
rapprochant  les  mots,  soit  qu'elle  écarte  les  mots 
avec  cet  art  qui  engage  l'esprit  à  rapprocher  lui— 
mêmeles  idées.  Cesdeuxconstruclionsontchacune 
des  avantages,  et  sont,  selon  les  cas,  préférables 
l'une  à  l'autre.  L'ordre  direct  est  le  point  fixe  que 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Les  construc- 
tions peuvent  s'en  écarter;  mais  il  faut  qu'elles 
puissent  y  revenir  sans  effort,  autrement  elles  se- 
ront obscures,  ou  du  moins  embarrassées.  De  la 
fortune  enfin  les  revers  sont  à  craindre,  ne  s'en- 
tend que  parce  que  l'esprit  rétablit  naturellement 
l'ordre  direct,  qui  est  les  revers  de  la  fortune  sont 
à  craindre. 

Dans  ces  phrases  :  Un  excellent  fruit  d'I- 
talie, un  fruit  excellent  d'Italie ,  le  nom  fruit 
est  modifié  par  un  adjectif,  excellent,  et  par  un 
substantif  indéterminé,  précédé  d'une  préposi- 
tion, d Italie.  On  a  ici  deux  constructions,  parce 
<\Wexcellent  peut  avoir  deux  places  différentes. 
Dans  la  première,  cependant,  fruit  se  lie  mieux 
avec  ses  modifications,  parce  qu'il  est  placé  entre 
les  deux;  aussi  est-elle  préférable.  Avec  l'adjectif 
bon  on  n'aurait  absolument  qu'une  construction, 
parce  que  l'adjectif  bon  ne  peut  pas  être  mis  après 
son  substantif,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
pas  dire  fruit  bon. 

Quand  le  substantif  qui  modifie  est  déterminé, 
on  a  quelquefois  quatre  constructions,  et  d'au- 
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très  fois  deux.  Exemples  de  quatre  constructions  : 
La  victoire  sanglante  de  Fontenoi;  la  sanglante 
victoire  de  Fontenoi  ;  de  Fontenoi  la  victoire 
sanglante;  de  Fontenoi  la  sanglante  victoire. 
Exemples  de  deux  constructions  :  Les  attirails 
assujettissants  de  la  grandeur;  de  la  grandeur 
les  attirails  assujettissants.  On  a  le  choix  de  qua- 
tre constructions  dans  la  première  phrase ,  parce 
que  l'adjectif  peut  se  mettre  avant  ou  après  le 
substantif;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  la  seconde, 
parce  que  l'adjectif  doit  nécessairement  suivre  le 
substantif.  Chacune  de  ces  constructions  a  son 
usage,  comme  on  le  verra  dans  la  suite;  et  on  ne 
doit  pas  les  employer  indifféremment.  On  dira 
V ambitieux ,  l'intrépide  ,  le  téméraire  roi  de 
Suède,  et  le  roi  de  Suède  ambitieux,  intrépide, 
téméraire;  et  on  ne  dira  jamais,  le  roi  ambitieux, 
intrépide  ,  téméraire  de  Suède.  De  Suède  est 
un  substantif  pris  vaguement,  et  qui  par  consé- 
quent ne  peut  pas  être  séparé  du  nom  qu'il  mo- 
difie. 

Si  l'on  voulait  n'employer  qu'une  seule  épi- 
thète,  on  ne  pourrait  la  transportor  après  le  sub- 
stantif que  dans  le  cas  où  elle  serait  accompagnée 
de  quelque  circonstance,  et  comme  renfermée 
dans  une  parenthèse.  Vous  ne  direz  pas  le  roi 
de  Suède  téméraire  entreprit,  quoique  vous 
puissiez  dire  le  roi  de  Suède,  téméraire  en  cette 
occasion ,  entreprit.  Alors  téméraire  est  à  sa 
place,  parce  qu'il  doit  se  lier  à  la  circonstance 
exprimée  par  ces  mots,  en  cette  occasion  ;  vous 
pourriez  dire  aussi,  téméraire  en  cette  occasion, 
le  roi  de  Suède  entreprit. 

Il  faut  toujours  prendre  garde  que  les  transpo- 
sitions ne  donnent  point  lieu  à  des  équivoques. 
Ne  dites  donc  pas  peintures  des  mœurs  vives  et 
brillantes;  car  d'un  côté  on  verrait  que  vous 
voulez  que  les  épithètes  modifient  peintures,  et 
del'aulre  elles  paraîtraient  modifier  mœurs. 

On  peut  encore  remarquer  qu'il  doit  y,  avoir 
une  certaine  proportion  entre  les  parties  d'une 
phrase.  Si  cette  proportion  n'y  était  pas,  l'oreille 
en  serait  blessée;  et  tout  ce  qui  l'offense  cause 
une  distraction  qui  ne  permet  pas  à  l'esprit  de 
saisir  également  la  liaison  des  idées.  Ne  dites  donc 
pas  on  trouve  dans  La  Bruyère  des  peintures 
vives,  brillantes  et  vraies  des  mœurs.  11  serait 
mieux  de  retrancher  quelque  chose  d'un  côté  et 
d'ajouter  de  l'autre,  en  disant  on  trouve  dans  La. 
Bruyère  des  peintures  vives  et  brillantes  des 
mœurs  de  son  siècle.  En  général,  il  ne  faut  pas 
multiplier  les  épithètes  sans  nécessité,  car  tout 
mot  qui  n'est  pas  nécessaire  nuit  à  la  liaison.  Au 
reste,  sans  compter  les  épithètes,  il  suffit  d'avoir 
l'esprit  juste  pour  discerner  les  constructions  qui 
altèrent  la  liaison  des  idées;  il  serait  ridicule  de 
s'assujettir  à  compterles  mois. 

Si  la  modification  est  une  proposition,  elle  se 
joint  au  nom  par  le  moyen  des  adjectifs  conjonc- 
tif  qui,  que,  dont,  etc.,  précédés  quelquefois 
d'une  préposition  :  L  homme  qui  tria  parlé  de 
vous,  que  vous  connaissez,  à  qui  vous  avez  obli- 
gation. Ces  propositions  incidentes  doivent  tou- 
jours suivre  le  nom  lorsqu'elles  en  sont  les  seules 
modifications.  S'il  y  en  a  plusieurs,  il  faut  les 
disposer  dans  la  gradation  des  idées  :  Turenne, 
qui  attaqua  les  troupes  de  l'Empire  avec  tme 
armée  bien  inférieure,  qui  les  défit  dans  plu- 
sieurs combats  consécutifs,  et  qui  mit  nos  fron- 
tières à  l'abri  de  toute  insulte. 

Si  la  modification  est  tout  à  la  fois  formée  par 
des  adjectifs,  des  substantifs  et  des  propositions, 
les  adjectifs  et  les  substantifs  se  construisent 
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comme  nous  l'avons  remarqué,  et  les  proposi- 
tions incidentes  ne  viennent  jamais  qu'après  :  La 
sanglante  victoire  de  Fontenoi,  sur  laquelle 
M.  Voltaire  a  fait  unpoè'me.  On  voit  par  là  que 
les  modifications  qui  tiennent  le  plus  au  nom  sont 
celles  qui  sont  exprimées  par  un  adjectif  ou  par 
un  substantif  précédé  d'une  préposition;  qu'il 
est  de  la  nature  de  l'adjectif  conjonctif  d'être 
toujours  entre  les  idées  qu'il  lie  ensemble,  et  que 
par  conséquent  les  propositions  incidentes  ne 
sauraient  être  transposées. 

Des  modifications  de  l'attribut.  —  Quand  l'at- 
tribut est  un  adjectif,  il  peut  être  modifié  par  un 
adverbe  ou  par  un  substantif  précédé  d'une  pré- 
position. Les  adverbes  de  quantité  doivent  tou- 
jours précéder  l'adjectif  :  Les  phénomènes  sont 
plus  communs  depuis  que  les  observateurs  sont 
moins  rares.  Ceux  de  manière  peuvent  le  précé- 
der ou  le  suivre  :  Il  est  ouvertement  ambitieux, 
il  est  ambitieux  ouvertement.  Si  les  substantifs 
précédés  d'une  préposition  sont  l'équivalent  d'un 
adverbe,  ils  doivent  être  placés  après  l'adjectif: 
Il  est  économe  sans  avarice,  il  est  courageux 
avec  prudence.  Ces  expressions ,  sans  avarice, 
avec  prudence,  marquent  la  manière  dont  on  est 
économe  ou  courageux.  Mais  si  les  substantifs 
précédés  d'une  préposition  indiquaient  moins  la 
manière  que  le  rapport  au  terme,  à  la  cause,  ou 
à  quelques  circonstances,  alors  les  transpositions 
auront  lieu  ou  n'auront  pas  lieu,  suivant  les  cas  : 
La  tige  des  plantes  est  toujours  perpendiculaire 
à  V horizon;  rapport  au  terme.  Un  prince  n'est 
grand  que  par  les  connaissances  et  les  vertus; 
rapport  à  la  cause.  On  est  bien  inférieur  aux 
autres  quaiid  on  ne  leur  est  supérieur  que  par 
la  naissance  ;  rapport  à  une  circonstance.  Dans 
ces  exemples,  aucun  des  noms  précédés  d'une 
préposition  ne  saurait  changer  de  place. 

Quelquefois  l'adjectif  et  le  verbe  sont  renfer- 
més dans  un  seul  mot.  Alors  rien  n'est  si  com- 
mun que  des  exemples  où  les  transpositions  ne 
sont  pas  permises  :  J'aime  mieux  commander  à 
ceux  qui  possèdent  de  for  que  d'en  posséder  moi- 
même  ,  disait  Fabricius  aux  ambassadeurs  de 
Pyrrhus. 

Exemples  où  la  transposition  peut  se  faire  : 
Aux  yeux  des  -flatteurs,  un  tyran  est  un  grand 
homme  ;  mais  aux  yeux  de  son  peuple,  V  est-il? 
Pour  son  âge,  il  est  bien  peu  avancé-  Avec  de 
l'attention,  on  se  corrige  de  ses  mauvaises  ha- 
bitudes ;  avec  de  l'application,  on  en  acquiert  de 
bonnes.  On  pourrait  également  dire  un  tyran  est 
vn  grand  homme  aux  yeux  des  flatteurs,  mais 
l'cst-il  aux  yeux  de  son  peuple  ?  Il  est  bien  peu 
avancé  pour  son  âge,  etc. 

Après  Saùl  paraît  David,  David  paraît  après 
Saul.  Dans  ces  deux  constructions ,  les  idées 
sont  également  liées,  car  Tune  n'est  que  le  ren- 
versement de  l'autre.  Mais  dans  David  après 
Saul  paraît,  après  Saul  David  paraît,  la  liai- 
son n'est  pas  si  grande.  Si  nous  ajoutons  sur  le 
trône t  voici  les  constructions  où  les  mots  se  sui- 
vront dans  la  plus  grande  liaison.  Après  Saul, 
David  paraît  sur  le  trône,  sur  le  trône  David 
paraît  après  Saul.  La  liaison  ne  serait  plus  si 
sensible  si  Ton  disait  David  parait  après  Saul 
sur  le  trône;  car  sur  le  trône  est  une  circon- 
stance qui  ne  doit  faire  qu'une  idée  avec  le  verbe 
paraît.  Si  le  nom  est  accompagné  de  plusieurs 
modifications,  on  ne  pourra  se  permettre  qu'une 
seule  construction  :  Après  Saul  paraît  un  Da- 
vid, cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Goliath 
et  de   tous  les  ennemis    du  peuple  de    Dieu  ; 
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grand  roi,  grand  conquérant,  grand  prophète  , 
digne  de  chanter  les  merveilles  de  la  toute- 
puissance  divine,  homme  enfin  selon  le  cœur  de 
Dieu,  et  qui  par  sa  pénitence  a  fait  même  tourner 
son  crime  à  la  gloire  de  son  Créateur.  (Bossuel, 
Disc,  surl'hist.  Univ.,  Irepart.,chap.V,p.25.)Il 
est  aisé  de  sentir  pourquoi  cette  construction  est 
la  seule  bonne.  David  paraît  après  Saul,  voilà 
les  parties  essentielles  de  la  proposition,  et  le 
principe  de  la  liaison  des  idées  exige  qu'elles 
soient  rapprochées  le  plus  qu'il  est  possible;  or, 
dans  la  phrase  qu'on  vient  de  lire,  ces  parties 
essentielles  se  touchent.  Elles  seraient  séparées 
d'une  manière  choquante  si  l'on  disait  :  David, 
cet  admirable  berger,  vainqueur  de  Goliath  et 
de  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu;  grand 
roi  et  grand  conquérant ,  grand  prophète,  digne 
de  chanter  les  merveilles  de  la  toute-puissance 
divine,  homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu ,  et 
qui  par  sa  pénitence  a  fait  même  tourner  son 
crime  à  la  gloire  de  son  Créateur,  paraît  après 
Saul. 

Il  faut  observer  sur  les  temps  composés,  qu'on 
peut  dire  également  :  Les  flatteurs  vous  ont  gâté 
prodigieusement ,  ou  vous  ont  prodigieusement 
gâté.  Mais  l'usage  ne  laisse  pas  la  liberté  de 
transposer  tous  les  adverbes,  et  on  ne  peut 
dire,  par  exemple,  les  flatteurs  vous  ont  gâté 
bien.  Quand  la  modification  est  exprimée  par  un 
substantif  précédé  d'une  préposition,  elle  ne  doit 
jamais  précéder  le  participe.  On  ne  dira  pas  il 
nous  a  avec  magnificence  traités,  quoiqu'on  dise 
il  nous  a  magnifiquement  traités.  La  raison  de 
cette  différence,  c'est  que  la  modification  ne 
formant  qu'une  seule  idée  avec  le  participe,  on 
ne  peut  la  faire  précéder  que  dans  le  cas  où  l'on 
ne  craindrait  pas  qu'elle  se  liât  avec  le  verbe.  Or, 
dans  il  nous  a  avec  magnificence,  avec  semble- 
rait se  lier  au  verbe  a. 

Lorsque  l'attribut  est  un  substantif,  ses  modi- 
fications doivent  suivre  les  règles  que  nous  avons 
établies  en  parlant  des  modifications  du  nom  ou 
du  sujet,  en  observant  cependant  que  les  trans- 
positions ne  sont  pas  aussi  fréquentes  avec  l'at- 
tribut. Quoiqu'on  puisse  dire  le  téméra ire  roi  de 
Suède  a  ruiné  ses  Etats,  on  ne  dira  pas  Char- 
les XII  était  un  téméraire  roi.  La  raison  en  est 
sensible.  Au  commencement  de  la  proposition, 
le  sujet  n'est  d'abord  lié  à  rien,  puisque  c'est  à 
lui  que  tous  les  autres  mots  doivent  se  lier  à 
mesure  qu'ils  sont  énoncés.  Il  est  donc  indiffé- 
rent que  je  le  nomme  directement,  ou  que  je 
l'annonce  par  un  qualificatif  qui  le  fait  attendre 
naturellement  ;  je  dirai  donc  également  bien  un 
fruit  excellent,  un  excellent  fruit.  Mais  lorsque 
le  nom  est  l'attribut  de  la  proposition,  il  est  lié 
d'avance  avec  le  verbe,  il  est  attendu  immé- 
diatement avec  le  verbe,  et  je  romps  la  liaison,  je 
trompe  l'attente,  si  je  fais  paraître  un  modifi- 
calif  de  ce  nom  avant  ce  nom  même.  Quand  j'ai 
dit  Charles  XII  était,  on  attend  l'attribut.  Si  je 
dis  un  téméraire,  ce  qui  n'est  qu'un  qualificatif 
de  l'attribut,  la  liaison  est  rompue;  si  je  dis  un 
roi,  elle  est  entière. 

Des  modifications  du  verbe.  — En  parlant  des 
modifications  de  l'attribut,  nous  avons  parlé  des 
verbes  qui  le  renferment.  Il  ne  s'agira  donc  ici 
que  du  verbe  être,  qui  est  distinct  et  séparé  de 
l'attribut. 

Les  modifications  du  verbe  être  comprennent 
les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  d'ordre,  et 
le  degré  d'assurance  avec  lequel  on  juge.  Ces 
modifications  peuvent  prendre  différentes  places. 
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On  peut  dire  également  :  Les  conseils  agréables 
sont  rarement  des  conseils  utiles;  ou  rare- 
ment des  conseils  agréables  sont  des  conseils 
utiles.  Ce  qui  flatte  les  passions  n'est  pas 
d'ordinaire  ce  qui  rend  heur  eu  x  ;  ou  d'ordinaire 
ce  qui  flatte  les  passions  n'est  pas  ce  qui  rend 
heureux.  Il  était  déjà  bien  habile  il  y  a  deux 
ans.  Déjà  et  il  y  a  deux  ans  sont  des  modifi- 
cations du  verbe  être  :  la  première  ne  peut  se 
déplacer,  parce  qu'elle  tient  essentiellement  au 
verbe;  la  seconde  peut  être  mise  au  commence- 
ment, p;tree  qu'elle  lient  à  la  proposition  entière. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  idées 
ne  sont  jamais  plus  liées  que  lorsque  l'ordre  est 
direct  ,  et  qu'on  ne  doit  se  permettre  des  in- 
versions qu'autant  que  la  liaison  demeure  la 
même. 

Des  propositions  composées  par  la  multitude 
des  rapports.  —  Nous  avons  examiné  les  pro- 
positions composées  par  différentes  modifica- 
tions ;  nous  allons  maintenant  examiner  celles 
qui  le  sont  par  la  multitude  des  rapports. 

Un  verbe  peut  avoir  rapport  à  un  objet  :  J'en- 
voie ce  livre  ;  à  un  terme,  à  votre  ami;  à  un 
motif  ou  à  une  fin,  pour  lui  faire  plaisir;  à  une 
circonstance,  dans  sa  nouveauté;  à  un  moyen, 
par  une  commodité.  Il  semble  d'abord  qu'il  suf- 
lirait  d'ajouter  toutes  ces  choses  les  unes  aux 
autres;  cependant  le  plus  médiocre  écrivain  ne 
se  permettrait  pas  celte  phrase  :  J'envoie  ce  livre 
à  votre  ami  pour  lui  faire  plaisir,  dans  sa  nou- 
veauté, par  une  commodité.  Cherchons  la  ma- 
nière dont  doivent  êlre  construits  ces  différents 
rapports. 

Premièrement ,  le  même  rapport  a  beau  être 
répété,  la  phrase  n'en  sera  pas  moins  correcte. 
Telle  est  la  phrase  suivante,  qui  est  très-claire, 
«unique  le  rapport  d'objet  y  soit  répété  cinq 
fftis  :  Vous  ne  connaissez  pas  Z'ennui  qui  dévore 
les  grands,  ^obsession  où  ils  sont  de  cette  mul- 
titude de  valets  dont  ils  ne  peuvent  se  passer, 
^'inquiétude  qui  les  porte  à  changer  de  lieu  sans 
en  trouver  un  qui  leur  plaise,  la  peine  qu'ils 
ont  à  remplir  leur  journée,  et  la  tristesse  qui 
les  suit  jusque  sur  le  trône  {Lettres  de  madame 
de  Maintenon).  Dans  ce  cas,  ou  il  y  a  quelque 
gradation  entre  les  idées,  ou  il  n'y  en  a  point. 
S'il  y  a  une  gradation,  il  faut  s'assujetlir  à  Tordre 
qu'elle  indique  ;  s'il  n'y  en  a  point,  on  peut  les 
disposer  comme  on  veut,  ou  du  moins  on  n'a  que 
l'oreille  à  consulter. 

Les  Romains  savaient  profiter  admirablement 
de  tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  les  autres  peu- 
ples de  commode  pour  les  campements,  pour  les 
ordres  de  bataille,  pour  le  genre  même  des  ar- 
mes, en  un  mot,  pour  faciliter  tant  l'attaque 
que  la  défense.  (Bossuet,  Disc,  sur  Vhist.  univ., 
IIIe  part.,  chap.  vi,  p.  469.)  Voilà  un  exemple 
où  un  adjectif,  commode,  a  rapport  à  plusieurs 
lins  indiquées  par  la  préposition  pour.  Que  ce 
soit  un  verbe  ou  un  adjectif, et  quelque  soit  le 
rapport,  pourvu  qu'il  soit  toujours  le  même,  il 
est  évident  que  la  construction  ne  souffre  point 
de  difficulté.  La  gradation  des  idées  était  le 
genre  des  armes,  les  campements  et  les  ordres 
de  bataille;  mais  Bossuet  a  fait  un  renverse- 
ment, parce  qu'il  a  voulu  faire  sentir  jusqu'où 
les  Romains  portaient  l'attention  qu'il  leur  at- 
tribue ;  c'est  à  quoi  contribue  encore  l'adjectif 
■même. 

Comme  il  y  a  une  gradation  entre  les  rapporls 
de  même  espèce,  il  yen  aune  également  entre  les 
rapports  d'espèces  différentes.  Le  verbe  est  plus 
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lié  à  son  objet  qu'à  son  terme,  et  à  son  terme 
qu'à  une  circonstance.  Si,  par  exemple,  je  m'in- 
terromps après  avoir  dit  ]' envoie... on  ne  me  de- 
mandera pas  d'abord  à  qui?  ni  où9  à  moins  qu'on 
ne  sût  d'ailleurs  ce  que  j'ai  dessein  d'envoyer; 
on  demandera  quoi?  Si  j'ajoute  un  livre,  la 
première  question  ne  sera  pas  pourquoi?  m  par 
quelle  occasion?  mais  plulôl  à  qui?  On  voit 
par  là  que  ee  qu'il  y  a  de  plus  lié  au  verbe, 
c'est  l'objet,  et  qu'après  l'objet  c'est  le  terme.  11 
sera  donc  mieux  de  dire  j'envoie  ce  livre  à  votre 
ami,  que  j'envoie  à  votre  ami  ce  livre.  Remar- 
quons que  le  sens  de  celle  phrase ,  pour  être 
fini,  doit  renfermer  un  objet  et  un  terme;  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  renferme  les  cir- 
constances, le  moyen,  la  fin  ou  le  motif.  Or,  on 
peut  appeler  nécessaires  toutes  les  idées  sans 
lesquelles  le  sens  ne  saurait  être  terminé,  et 
sur-ajoutées  les  circonstances,  le  moyen,  la  fin, 
le  motif,  toutes  les  idées  en  un  mot  qu'on  ajoute 
à  un  sens  déjà  fini. 

Puisque  le  sens  est  terminé  indépendamment 
des  idées  sur-ajoutées,  il  est  évident  que  lorsque 
aucune  n'est  énoncée,  le  verbe  ne  porte  pas  à 
faire  des  questions  sur  l'uneplulôtque  sur  l'autre. 
Elles  n'y  sont  pas  liées  essentiellement.  Si  l'on  fait 
des  questions,  ce  sera  uniquement  par  un  esprit 
de  curiosité,  et. elles  pourront  avoir  pour  objet  les 
circonstances  plutôt  que  les  moyens,  les  moyens 
plutôt  que  la  lin,  et  réciproquement.  Je  puis 
ajouter  une  circonstance  à  la  phrase  donnée  pour 
exemple  :  J'envoie  ce  livre  à  votre  ami  dans  sa 
nouveauté,  n'allère  point  la  liaison  des  idées;  elle 
est  à  sa  place,  et  la  construction  est  bien  faite.  Je 
puis  encore  substituera  la  circonstance,  la  fin  ou 
le  moyen,  et  je  dirai  également  bien,  j'envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  pour  lui  faire  plaisir  ;  ai  j'envoie 
ce  livre  à  votre  ami  par  une  commodité.  Mais  si 
je  veux  rassembler  les  circonstances,  les  moyens 
et  la  fin,  je  n'ai  pas  de  raison  pour  commencer  par 
l'une  de  ces  idées  plutôt  que  par  l'autre;  voilà 
pourquoi  la  construction  devient  choquante.  Cha- 
cune d'elles  a  le  même  droi  t  de  précéder,  et  la  der- 
nière paraît  hors  de  sa  place.  Lors  donc  que  je 
dis  j'envoie  ce  livre  à  votre  ami,  dans  sa  nou- 
veauté, pour  lui  faire  plaisir,  par  une  commo- 
dité,  ces  idées,  pour  lui  faire  plaisir,  par  une 
commodité,  terminent  mal  la  phrase,  parce  qu'elles 
sont  trop  séparées  du  verbe  auquel  elles  se  rappor- 
tent, et  que  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas  liées  entre 
elles. 

La  multitude  des  rapports  n'est  donc  un  dé- 
faut que  parce  qu'elle  altère  la  liaison  des  idées; 
et  celle  altération  commence  lorsqu'à  l'objet  et 
au  terme  on  ajoute  encore  deux  rapporls.  La  règle 
générale  est  donc  que  le  verbe  ne  peut  jamais 
avoir  que  trois  rapporls  après  lui.  Je  dis  après 
lui,  car  le  sens  étant  fini  indépendamment  des 
idées  sur-ajoulées,  le  verbe  ne  leur  marque  point 
de  place;  il  n'est  pas  plus  lié  aux  unes  qu'aux  au- 
tres, et  elles  peuvent  commencer  ou  terminer  la 
phrase. 

Par  le  moyen  de  ces  transpositions,  on  peut 
faire  entrer  dans  la  même  phrase  un  rapport  de 
plus.  On  dira  donc  :  Pour  faire  plaisir  à  votre 
ami,  je  lui  envoie  ce  livre  dans  sa  nouveauté  ; 
et  celle  construction  est.  mieux  que,  j'envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  dans  sa  nouveauté,  pour  lui 
faire  plaisir.  Quand  nous  commençons  la  pre- 
mière construction,  l'idée  sur-ajoutée  pour  faire 
plaisir  à  votre  ami  attire  notre  attention,  et  nous 
fait  attendre  le  verbe  auquel  elle  est  subordonnée. 
Aussitôt  donc  que  nous  lisons  j'envoie,  nous  l'y 
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lions  naturellement.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  construction.  Au  contraire,  quand 
nous  arrivons  au  mot  nouveauté,  nous  n'attendons 
plus  rien.  Le  sens  portera  bien  à  lier  encore  pour 
lui  faire  plaisir  à  j'envoie,  mais  la  liaison  ne  se 
fera  pas  si  naturellement.  Il  faut  qu'une  phrase 
semble  faite  d'un  seul  jet;  il  ne  faut  pas  qu'on 
paraisse  y  revenir  à  plusieurs  reprises.  Or,  quand 
on  ajoute  à  la  lin  plusieurs  idées  à  un  sens  Uni, 
il  semble  qu'on  a  oublié  ce  qu'on  veut  dire,  et 
qu'on  est  obligé  d'y  revenir  à  plusieurs  fois. 

La  règle  est  donc  qu'on  peut  faire  entrer  dans 
une  phrase  autant  d'idées  sur-ajoulées  qu'on  veut, 
lorsqu'elles  ont  toutes  le  même  rapport  avec  le 
verbe;  mais  si  elles  ont  des  rapports  différents, 
on  n'en  peut  faire  entrer  qu'une,  lorsqu'on  n'en 
met  point  au  commencement  ;  et  on  en  peut  faire 
entrer  deux,  lorsqu'on  en  met  une  au  commence- 
ment et  une  à  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'on  soit  tou- 
jours libre  de  changer  la  place  des  idées  sur-ajou- 
lées.  Dans,  le  roi  reçut  fièrement  les  députés  de 
Tour  nay,  pour  avoir  osé  tenir  en  sa  présence  (Pel- 
lisson,  Hist.  de  Louis  XIF,  liv.  V,  t.  n,  p.  174), 
on  ne  peut  rien  transposer.  Mais  s'il  avait  d'abord 
été  question  du  roi  et  de  ces  députés,  on  aurait 
pu  dire  également  le  roi  les  reçut  fièrement  pour 
avoir  osé  tenir  en  sa  présence,  ou  pour  avoir  osé 
tenir  en  sa  présence,  le  roi  les  reçut  fièrement. 

11  faut  éviter  les  transpositions,  lorsqu'il  en  peut 
naître  quelque  équivoque.  Quoiqu'on  puisse 
dire  par  la  voie  de  l'expérience,  la  philosophie 
fait  des  progrès,  on  ne  dira  pas,  ce  n'est  pas  en 
imaginant  qu'on  découvre  la  vérité;  par  la  voie 
des  expériences,  la  philosophie  fait  des  progrès. 
Car,  par  la  voie  des  expériences,  se  rapporterait 
à  ce  qui  précède,  comme  à  ce  qui  suit. 

Le  terme  n'a  pas  une  place  aussi  fixe  que  l'ob- 
jet, et  l'on  peut  souvent  le  transposer.  Aux  yeux 
de  l'ignorance,  tout  est  prodige  ou  tout  est  natu- 
rel, fait  un  sens  fini;  ce  qui  montre  que  le  terme 
peut  être  au  nombre  des  idées  sur-ajoutées.  Les 
circonstances  peuvent  à  leur  tour  devenir  des 
idées  nécessaires.  En  voici  un  exemple  tiré  de 
Bossuet  :  Près  du  déluge  se  rangent  le  décroisse- 
vient  de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  le 
vivre,  et  une  nouvelle  nourriture  substituée  aux 
fruits  de  la  terre  ;  quelques  préceptes  donnés  à 
Noé  de  vive  voix  seulement ,  la  confusion  des 
langues  arrivée  à  la  tour  de  Babel,  etc.  {Disc, 
sur  l'hist.  univers.,  Ire  part,  chap.  u,  p.  13.) 
Près  du  déluge  est  une  circonstance  absolument 
nécessaire  pour  terminer  le  sens  du  verbe  se  ran- 
gent. Remarquons  que  Bossuet  n'a  pas  suivi  l'or- 
dre direct,  parce  qu'il  l'a  trouvé  moins  propre  à 
lier  les  idées.  En  effet,  s'il  eût  dit  le  décroisse- 
ment  de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  le 
vivre,  etc.,  se  rangent  près  du  déluge,  l'esprit 
eût  été  suspendu  par  l'énumération  de  cette  mul- 
titude de  sujets,  et  la  liaison  meut  été  formée 
qu'à  la  fin  de  la  phrase;  au  lieu  que,  dans  la  con- 
struction qu'il  a  choisie,  chaque  nom  se  lie  au 
verbe  à  mesure  qu'il  est  prononcé.  Avec  un  peu 
de  réflexion,  on  sent  facilement  les  occasions  où 
l'on  peut  à  son  choix  se  permettre  l'ordre  direct 
ou  l'ordre  renversé.  On  peut  dire  également  le 
rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'in- 
digo, le  violet,  entrent  dans  la  composition  de 
chaque  faisceau  de  lumière,  ou  dans  la  compo- 
sition de  chaque  faisceau  de  lumière  entrent  le 
rouge,  l'orangé,  etc.  Mais  quand  je  disque  deux 
constructions  sont  bonnes ,  c'est  que  je  con- 
sidère une  phrase  comme  isolée.  Dans  la  suite 
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d'un  discours,  le  choix  n'est  jamais  indifférent. 
Nous  avons  vu  que  l'objet  doit  suivre  le  verbe 
et  précéder  le  terme,  et  cela  est  vrai  toutes  les 
fois  que  l'objet  et  le  terme  ne  sont  pas  plus  com- 
posés l'un  que  l'autre.  Mais  si  l'objet  est  plus 
composé,  le  principe  de  la  liaison  des  idées  veut 
que  le  terme  précède  l'objet.  On  dira  fort  bien 
avec  madame  de  Maintenon  :  M.  de  Catinat  sait 
son  métier,  mais  il  ne  connaît  pas  Dieu;  le  roi 
n'aime  pas  à  confier  ses  affaires  à  des  gens  sans 
dévotion.  {Lettre  xli,  à  la  comtesse  de  Saint- 
Géran.)  Ce  tour  exprime  mieux,  que  le  roi  n'aime 
pas  à  confier  à  des  gens  sans  dévotion  ses  affai- 
res, etc.  Mais  si  l'on  disait  M.  de  Catinat  ne  con- 
naît pas  Dieu,  le  roi  ne  confie  pas  le  commande- 
ment de  ses  armées  à  des  incrédules,  ce  tour  ne 
serait  pas  le  meilleur,  quoique  les  idées  y  suivent 
le  même  ordre  que  dans  le  premier  exemple.  Il 
serait  mieux  de  transporter  le  terme  avant  l'objet, 
et  de  dire  :  Le  roi  ne  confie  pas  à  des  incrédules 
le  commandement  de  ses  armées.  La  raison  de 
celte  transposition,  c'est  que  ce  terme  est  trop 
éloigné  du  verbe,  lorsqu'il  en  est  séparé  par  un 
objet  exprimé  en  beaucoup  plus  de  mots.  S'il 
était  lui-même  à  peu  près  aussi  composé,  il  fau- 
drait lui  faire  reprendre  sa  place,  et  préférer  ce 
tour  :  Le  roi  ne  confie  pas  le  commandement  de 
ses  armées  à  des  hommes  qui  sont  sans  reli- 
gion, à  celui-ci,  le  roi  ne  confie  pas  à  des  hom- 
mes qui  sont  sans  religion  le  commandement  de 
ses  armées.  Lorsqu'il  faut  que  le  terme  ou  l'objet 
soit  séparé  du  verbe  par  plusieurs  mots,  c'est  par 
le  terme  qu'on  doit  finir,  parce  que  par  sa  nature 
il  est  moins  lié  au  verbe.  C'est  ainsi  que,  suivant 
les  circonstances,  les  mêmes  idées  s'arrangent  dif- 
féremment. Ces  règles  reviennent  à  celles  que 
nous  avons  données  pour  la  construction   des 
compléments.  Voyez  Compléments. 

Des  propositions  composées  de  plusieurs  su- 
jets ou  de  plusieurs  attributs.  —  On  peut  com- 
parer plusieurs  sujets  avec  un  même  attribut, 
plusieurs  attributs  avec  un  même  sujet,  ou  tout 
à  la  fois  plusieurs  sujets  et  plusieurs  attributs; 
et  dans  tous  les  cas,  on  a  une  proposition  com- 
posée de  plusieurs  autres.  La  construction  de 
ces  sortes  de  propositions  ne  souffre  point  de 
difficulté.  Lorsque  Boileau  peint  la  mollesse  par 
ce  vers  {Lutr.,  II,  164)  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort, 

il  renferme  quatre  attributs  dans  une  proposi- 
tion, et  il  les  présente  dans  la  gradation  qui  les 
lie  davantage.  L'ordre  des  mofs  est  donc  alors 
déterminé  par  la  gradation  des  idées,  et  on  n'a  pas 
à  choisir  entre  deux  constructions.  Si  la  gradation 
n'a  pas  lieu,  lesidées  seront  également  liées,  quel 
que  soit  l'ordre  qu'on  leur  donne.  En  pareil  cas 
les  constructions  seront  arbitraires,  il  suffira  de 
consulter  l'oreille. 

De  la  construction  des  diverses  propositions 
entre  elles.  —  On  distingue  dans  le  discours  des 
propositions  principales,  des  propositions  subor- 
données, et  des  propositions  incidentes.  Exami- 
nons comment  ces  diverses  propositions  se  lient 
entre  elles. 

Les  propositions  principales  se  lient  par  la 
gradation  des  idées,  par  les  conjonctions,  par 
l'opposition,  ou  parce  que  les  dernières  expli- 
quent les  premières.  Par  la  gradation  :  D'un 
côté,  l'âme  donne  son  attention,  elle  compare, 
elle  juge,  elle  réfléchit,  elle  imagine,  elle  rai- 
sonne; de  l'autre,  elle  a  des  besoins,  des  désirs, 
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elle  a  des  passions,  elle  pense,  enunmot.Yixv 
la  gradation  et  les  conjonctions:  Le  peuple  at- 
tache uniquement  son  estime  aux  richesses  et 
au  pouvoir,  et  les  grands  seigneurs  se  laissent 
gouverner  par  l'opinion  du  peuple.  Par  l'oppo- 
sition :  Le  désœuvrement  fait  sentir  le  poids 
des  grandeurs,  l'occupation  les  rendrait  faciles 
à  supporter.  Par  l'opposition  et  par  les  con- 
jonctions :  Les  Macédoniens  savent  combat- 
ire  les  hommes,  mais  les  Scythes  savent  com- 
battre la  faim  et  la  soif.  Phrases  liées  à  une 
autre,  parce  qu'elles  s'expliquent  :  Chaque  espèce 
commence  où  une  autre  finit.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  des  animaux  que  certaines  plantes  ;  rien 
ne  ressemble  plus  à  des  plantes  que  certains 
animaux  ;  il  y  a  des  corps  organisés  qui  diffè- 
rent àpeinedes  corps  bruts.  iFontenelle.)  Dans 
tous  ces  exemples  il  y  a  une  gradation  d'idées 
qui  en  fait  la  netteté. 

De  la  construction  des  propositions  subordon- 
nées avec  la  principale.  —  Nous  avons  vu  que, 
dans  l'ordre  direct  des  idées,  le  sujet  est  le  pre- 
mier mot  de  la  proposition.  Or,  la  phrase  princi- 
pale est  également  la  première;  c'est  à  elle  que 
se  rapportent  toutes  les  phrases  subordonnées, 
comme  tous  les  mots  se  rapportent  au  sujet.  Pour 
démêler  une  phrase  principale  entre  les  autres,  il 
suffit  donc  de  consulter  l'ordre  direct  des  idées. 
Quelquefois  l'arrangement  de  ces  phrases  est  con- 
forme à  Tordre  direct  :  Alcibiade  coupa  la  queue 
de  son  chien,  afin  que  les  Athéniens  parlassent 
de  cette  singularité.  D'autres  fois  l'ordre  ren- 
versé a  la  préférence  :  Lorsque  les  écrevisses 
quittent  leur  enveloppe  extérieure,  elles  se  dé- 
font de  leur  estomac  et  s'en  font  un  autre.  La 
construction  directe  serait  les  écrevisses  se  dé- 
font de  leur  estomac  et  s'en  font  un  autre  lors- 
qu'elles, etc. 

Dans  une  suite  de  phrases,  chaque  phrase  prin- 
cipale peut  en  avoir  une  subordonnée  :  L'intelli- 
gence nous  manque  (principale)  pour  découvrir 
les  causes  naturelles  (subordonnée)  ;  les  yeux 
même  nous  manquent  pour  voir  les  effets.  Deux 
phrases  principales  peuvent  être  renfermées  dans 
une  seule  ;  alors  une  première  phrase  subordon- 
née pourra  se  rapporter  à  l'une,  et  une  seconde 
pourra  se  rapporter  à  l'autre  :  Madame  de  La 
Fayette  et  madame  de  Coulanges  essuyaient  des 
railleries  ;  celle-là,  parce  qu'elle  avait  un  lit 
galonné  d'or;  celle-ci,  parce  qu'elle  avait  un  va- 
let de  chambre. 

On  peut  subordonner  une  phrase  à  un  seul 
mot,  à  un  seul  verbe, s'il  est  à  l'impératif:  Son- 
gez que  vous  lui  devez  la  vie. 

Une  phrase  peut  être  subordonnée  à  une  phrase 
qui  l'est  elle-même  :  Comptez,  dit  madame  de 
Maintenon,  que  presque  tous  les  hommes  noient 
leurs  parents  et  leurs  amis,  pour  dire  un  mot  de 
plus  au  roi,  et  pour  lui  montrer  qu'ils  lui  sacri- 
fient tout. 

Une  phrase  est  souvent  comme  enveloppée  par 
des  propositions  subordonnées  :  Quand  un  prince 
veut  se  faire  aimer  de  ses  sujets,  il  n'est  rien 
qu'il  ne  tente  pour  faire  régner  partout  la  jus- 
tice. 

Un  grand  nombre  de  propositions  peuvent  être 
subordonnées  à  une  seule  :  Fous  avez  vu  qu'une 
subordination  de  causes  et  d'effets  suppose  néces- 
sairement un  premier  principe  ;  que  l'ordre  qui 
est  dans  tout  ce  que  nous  observons  prouve  son 
intelligence  et  sa  puissance  infinie  ;  ([Xï'il  est  in- 
dépendant, parce  qu'il  est  le  premier  ;  qu'il  est 
libre,  parce  que,   connaissant  tout  et  pouvant 
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tout,  il  fait  tout  ce  qu'il  veut;  qu'il  est  immense 
et  éternel;  qu'il  existe  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ;  qu'il  a  été,  est  et  sera  par- 
tout la  première  cause,  et  que  son  action  em- 
brasse tout  ce  qui  existe;  qu'il  est  immuable, 
parce  que,  ne  pouvant  acquérir  de  connaissan- 
ces, il  ne  peut  changer  de  dessein;  qu'il  est 
juste,  parce  que,  connaissant  tout  et  pouvant 
tout,  il  connaît  le  mieux,  il  le  peut,  et  qu'il  n'est 
pas  en  lui  de  ne  pas  le  vouloir;  qu'enfin  tous 
ses  attributs  nous  donnent  une  idée  de  la  Pro- 
vidence par  laquelle  ce  premier  principe  que 
nous  appelons  Dieu  pourvoit  à  tout. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de 
mettre  sous  les  yeux,  la  liaison  est  aussi  grande 
qu'elle  peut  l'être,  et  il  ne  manque  rien  à  la  net- 
teté des  constructions.  Tantôt  la  phrase  subor- 
donnée précède  la  phrase  principale,  et  tantôt 
elle  la  suit.  Quand  elle  la  précède,  il  faut  (pic 
dès  qu'on  arrive  à  la  principale  on  voie  que 
c'est  celle  à  laquelle  la  subordonnée  se  rap- 
porte. Par  exemple  :  Tandis  que  les  hommes 
adoptent  avec  tant  de  facilité  des  opinions  qu'ils 
■n'entendent  pas,  ils  se  refusent  aux  vérités  les 
plus  claires.  A  peine  lisez- vous  ils,  que  vous 
voyez  que  c'est  le  commencement  de  la  phrase 
principale ,  à  laquelle  vous  devez  rapporter  la 
précédente. 

Lorsque  la  phrase  subordonnée  vient  après,  il 
faut  aussi  qu'en  lisant  le  premier  mot  vous  connais- 
siez à  quelle  phrase  principale  vous  devez  la  rap- 
porter. Par  exemple  :  On  remarque  des  choses 
si  singulières  sur  les  insectes ,  qu'on  croirait 
que  les  animaux  les  plus  admirables  par  le  mé- 
canisme sont  ceux  qui  nous  ressemblent  moins. 
On  n'a  pas  besoin  de  lire  ici  toute  la  phrase  sub- 
ordonnée pour  connaître  la  phrase  principale 
dont  elle  dépend. 

Voici  un  exemple  où  cette  liaison  est  altérée  : 

Polybe  voyait  les  Romains  du  milieu  de  la 
Méditerranée  porter  leurs  regards  partout  aux 
environs,  jusqu'aux  Kspagnes  et  jusqu'en  Sy- 
rie ;  observer  ce  qui  s'y  passait;  s'avancer  ré- 
gulièrement et  de  proche  en  proche;  s'affermir 
avant  que  de  s'étendre  ;  ne  se  point  charger  de 
trop  d'affaires  ;  dissimuler  quelque  temps  et  se 
déclarer  à  propos;  attendre  qu'Annibal  fût 
vaincu  pour  désarmer  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, qui  l'avait  favorisé;  après  avoir  com- 
mencé l'affaire,  n'être  jamais  las  ni  contents 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  fait;  ne  laisser  aux  Ma- 
cédoniens aucun  moment  pour  se  reconnaître , 
et  après  les  avoir  vaincus,  rendre  par  un  décret 
public  à  la  Grèce,  si  longtemps  captive,  la  li- 
berté, à  laquelle  elle  ne  pensait  plus  ;  par  ce 
moyen,  répandre  d'un  côté  la  terreur,  et  de  l'au- 
tre la  vénération  de  leur  nom  :  c'en  était  assez 
pour  faire  voir  que  les  Romains  ne  s'avançaient 
pas  à  la  conquête  du  monde  par  hasard,  mais 
par  conduite.  (Bossuel,  Discours  sur  l'Histoire 
univ.,  IIP  part.,  chap.  vi,  486.) 

Après  avoir  commencé  l'affaire,  après  les  avoir 
vaincus  par  ce  moyen,  sont  des  expressions  qui 
suspendent  la  liaison,  et  qui  rendent  le  discours 
languissant.  Après  avoir  commencé  l'affaire  a 
même  l'inconvénient  de  paraître  appartenir  à  la 
phrase  qui  précède  comme  à  celle  qui  suit.  II 
faut  éviter  toute  équivoque;  car  ce  n'est  pas  as- 
sez que,  quand  on  a  lu  une  phrase,  on  sente  la 
vraie  liaison  des  idées  ;  il  faut  que  dés  les  pre- 
miers mots  on  ne  puisse  pas  s'y  méprendre. 

Puisque  la  liaison  des  propositions  ne  saurait 
se  faire  sentir  trop  rapidement,  il  serait  mieux 
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d'insérer  les  suspensions  dans  le  cours  d'une 
phrase,  que  de  les  placer  au  commencement.  11 
semble  donc  qu'il  eût  fallu  dire  répandre  par 
ce  moyen,  plutôt  que  par  ce  moyen  répandre. 

Remarquez  aussi  que  du  milieu  de  la  Médi- 
terranée fait  une  équivoque  :  on  ne  sait  d'a- 
bord si  c'est  Polybe  qui  voyait  du  milieu  de  la 
Méditerranée,  ou  si  ce  sont  les  Romains  qui  por- 
taient du  milieu,  etc. 

Un  autre  défaut,  c'est  de  construire  une  suite 
de  propositions  successivement  subordonnées  les 
unes  aux  autres. 

Le  Corrége  était  si  rempli  de  ce  qu'il  enten- 
dait dire  de  Raphaël,  qu'il  s'était  imaginé  qu'il 
fallait  que  l'artisan  qui  faisait  une  si  grande 
fortune  dans  le  monde  fût  d'un  mérite  bien  su- 
périeur. (  Dubos,  Réflexions  critiques  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  t.  II,  p.  45.) 

Ce  n'est  pas  parce  que  les  que  sont  répétés 
que  nous  sommes  choqués  de  ces  constructions  : 
il  y  a  de  longues  phrases  où  cette  conjonction 
est  fort  répétée  ;  c'est  donc  parce  que  la  même 
conjonction  sert  à  marquer  des  subordinations 
toutes  différentes. 

On  peut  se  permettre  deux  que  employés  de  la 
sorte,  parce  qu'il  est  bien  difficile  de  les  éviter; 
mais  on  ne  doit  jamais  s'en  permettre  davantage. 

Le  fil  des  idées  échappe,  quand  on  subordonne 
trois  ou  quatre  propositions  successivement  les 
unes  aux  autres.  Voici  encore  un  exemple  de  ce 
défaut  : 

Je  fis  entendre  au  roi  qu'autant  que  j'avais 
pu  pénétrer,  je  voyais  que  le  prince  d'Orange 
se  flattait  que  le  roi  d'Angleterre  se  démettrait 
de  sa  couronne. 

Quelquefois  un  écrivain  s'embarrasse,  par  la 
difficulté  où  il  est  de  lier  également  à  une  phrase 
principale  plusieurs  phrases  subordonnées.  Nicole 
a  dit  : 

La  volonté  de  Dieu  étant  toujours  juste  et 
toujours  sainte,  elle  est  aussi  toujours  adora- 
ble, toujours  digne  de  soumission  et  d'amour, 
quoique  les  effets  nous  en  soient  quelquefois 
durs  et  pénibles, puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice. 

La  proposition  principale  est  ici,  la  volonté  de 
Dieu  est  toujours  adorable ,  etc.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  proposition  subordonnée  et  suivie 
de  deux.  Retranchez  la  dernière,  puisqu'il  n'y 
a,  etc.,  la  construction  sera  bonne;  mais  cette 
phrase  répand  de  l'embarras  parce  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place,  car  elle  se  rapporte  immédiate- 
ment à  la  principale;  de  la  confusion,  parce 
qu'elle  paraît  d'abord  se  rapporter  à  la  subor- 
donnée qui  la  précède.  On  ne  corrigerait  pas  ce 
défaut  en  faisant  une  transposition;  mais  on  tom- 
berait au  contraire  dans  un  autre.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  l'éviter,  c'était  de  dire  :  La  vo- 
lonté de  Dieu  est  toujours  digne  de  soumission 
et  d'amour,  quoique  les  effets  en  soient  quelque- 
fois durs  et  pénibles  ;  il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  justice. 
Vous  voyez  qu'en  retranchant  la  conjonction , 
vous  faites  de  la  phrase  subordonnée  une  phrase 
principale,  et  que,  par  ce  moyen,  elle  se  lie  à  ce 
qui  la  précède. 

Quand  une  proposition  principale  se  lie  natu- 
rellement à  d'aulr.es,  il  faut  bien  se  garder  d'en 
faire  une  phrase  subordonnée;  car  si  les  con- 
jonctions n'embarrassent  pas  le  discours,  elles 
le  rendent  au  moins  languissant.  Je  pourrais 
dire  :  On  ne  sent  guère  dans  les  divertissements 
de  la  cour  que   de   la   tristesse,  de  la  fatigue 
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et  de  l'ennui;  et  le  plaisir  fuit  à  proportion 
qu'on  le  cherche,  parce  que  nos  princes  n'ont 
plus  rien  de  nouveau  à  voir ,  parce  qu'ils  voient 
tout  dans  leur  enfance,  et  que  dès  le  berceau  on 
leur  prépare  leur  ennui. 

Mais  madame  de  Maintenon  dit  beaucoup 
mieux  : 

On  ne  sent  guère  dans  les  divertissements  de 
la  cour  que  de  la  tristesse,  de  la  fatigue  et  de 
l'ennui;  et  le  plaisir  fuit  à  proportion  qu'on  le 
cherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de  nouveau 
à  voir,  parce  qu'ils  voient  tout  dans  leur  enfance  : 
dès  le  berceau  on  leur  prépare  leur  ennui. 

Les  phrases  subordonnées  se  lient  aux  prin- 
cipales : 

1°  Par  les  conjonctions,  comme  nous  venons 
de  le  voir  dans  les  exemples  précédents. 

2°  En  mettant  à  l'infinitif  le  verbe  de  la  sub- 
ordonnée :  La  rosée  paraît  tomber  d'une  certaine 
région  de  l'air  ;  mais  les  bons  observateurs  la 
voient  s'élever  de  la  terre  jusqu'à  cette  région. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  l'on  pourrait 
en  pareil  cas  considérer  la  subordonnée  et  la 
principale  comme  ne  formant  qu'une  seule 
phrase;  car,  dans  le  vrai,  l'un  de  ces  verbes  n'est 
qu'une  circonstance  de  l'autre  :  Parait  tomber, 
c'est  tomber  en  apparence  ;  voir  s'élever,  c'est 
s'élever  à  la  vue;  mais  il  importe  peu  de  discuter 
ici  s'il  y  a  deux  propositions  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une. 

3°  La  subordonnée  se  lie  à  la  principale  par 
des  prépositions  :  Les  arts  et  les  sciences  suffi- 
raient seuls  pour  rendre  un  règne  glorieux,  pour 
étendre  la  langue  d'une  nation  peut-être  plus 
que  des  conquêtes  ;  pour  lui  donner  l'empire  de 
l'esprit  et  de  l'industrie,  également  flatteur  et 
utile  ;  pour  attirer  chez  elle  une  multitude  d'é- 
trangers qui  l'enrichissent  par  leur  curiosité. 

4°  Par  des  gérondifs  :  Vous  étudiez  une 
montre,  et  vous  en  découvrez  le  mécanisme  en  la 
décomposant ,  en  arrangeant  sous  vos  yeux 
toutes  les  parties,  en  les  examinant  séparément, 
en  observant  comment  elles  s'agencent  les  unes 
avec  les  autres,  et  en  considérant  comment  le 
mouvement  passe  du  premier  ressort ,  jusqu'à 
l'aiguille  :  en  analysant  de  la  même  manière 
les  opérations  de  votre  âme,  vous  découvrirez 
ce  qui  se  passe  en  vous  quand  vous  pensez.  Re- 
marquez que  c'est  proprement  la  préposition  en 
qui  lie  ici  les  phrases. 

5°  Enfin  par  des  participes  :  Les  hommes  se 
sont  rassemblés,  ont  bâti  des  villes,  et  ont  formé 
des  sociétés,  considérant  les  malheurs  d'une 
vie  sauvage,  réfléchissant  sur  les  secours  qu'ils 
pourraient  se  donner,  découvrant  de  nouveaux 
moyens  pour  soulager  leurs  besoins,  et  commen- 
çant à  donner  naissance  aux  arts  et  aux  sciences. 
Ce  sont  là  les  participes,  car  vous  pourriez  dire  : 
parce  qu'ils  ont  considéré,  parce  qu'ils  ont  ré- 
fléchi, etc.  On  sent  que  ces  sortes  de  propositions 
subordonnées  peuvent  se  transposer  comme  toutes 
les  autres.  Mais  il  ne  faut  insérer  aucune  ex- 
pression qui  puisse  suspendre  la  liaison  et  rendre 
les  constructions  languissantes;  il  faut  éviter 
les  équivoques  et  se  souvenir  que  le  rapport  de 
chaque  proposition  subordonnée  doit  se  faire 
sentir  dès  le  premier  mot. 

De  la  construction  des  propositio?is  inci- 
dentes. —  La  place  d'une  proposition  incidente 
est  après  le  substantif  qu'elle  modifie,  et  elle  se 
lie  à  ce  substantif  par  le  moyen  des  adjectifs 
conjonctifs  qui,  que,  dont,  etc.  :  Les  substances 
ont  des  qualités  relatives  que  nous  pouvons 
connaître,  et  elles  en  ont  aussi  que  nous  igno- 
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rerons  ton jours,  parce  qu'il  y  a  des  comparai- 
sons que  nous  ne  pouvons  pas  faire;  elles  ont 
encore  des  qualités  absolues  que  nous  ne  décou- 
vrirons jamais.   Les  philosophes   qui  se  sont 
flattés  de  remonter  à  l'essence  des  choses,  et  qui 
ont  cru  trouver  la  nature  de  l'âme  et  du  corps, 
ont  dit  des  absurdités,  ou  ont  prononcé  des  mots 
qui  ne  signifient  rien.  Les  sens  que  la  nature 
nous  a  donnés  pour  voir  au  dehors,  ne  nous  ap- 
prennent point  pourquoi  les  corps  sont  étendus, 
et  nous  interrogeons  en  vain  cette  conscience 
par  laquelle  nous  observons  ce  qui  se  passe  en 
nous  ;  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qui  rend  l'âme 
sensible.  Dans  cet  exemple,  il  y  a  des  proposi- 
tions incidentes  qui   suivent  immédiatement  le 
substantif  qu'elles  modifient  :  Des  comparaisons 
que,  les  philosophes  qui.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  sont  séparées  du  substantif  que  par  des  ad- 
jectifs :  Des  qualités  relatives  que,  des  qualités 
absolues  que.  Elles  doivent  être  ainsi  séparées, 
parce  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  uniquement 
au  substantif  qualités,  mais  au  substantif  déjà 
modifié  par  les  adjectifs  relatives  ou  absolues.  A 
ne  consulter  que  les  mots,  la  séparation  est  encore 
plus  grande  dans  elles  en  ont  aussi  que  nous  igno- 
rerons toujours.   Mais  si  on  consulte  le  sens, 
on  verra  que  la  proposition  incidente  suit  im- 
médiatement le  substantif  qu'elle  modifie;  car 
elles  en  ont  aussi  est  la  même  chose  que  elles 
ont  aussi  des  qualités. 

Jusqu'ici  les  constructions  ne  souffrent  point 
de  difficultés.  Il  sera  utile  cependant  de  s'arrêter 
sur  quelques  exemples  : 

Le  microscope  nous  fait  voir  des  animaux  qui 
sont  vingt-sept  millions  de  fois  plus  petits  que 
le  ciron.  Nous  connaissons  neuf  planètes  qui 
étaient  inconnues  aux  anciens.  Le  tumulte  et 
l'agitation  qui  environne  le  trône,  en  bannit  les 
réflexions,  et  ne  laisse  jamais  le  souverain  avec 
lui-même.  (Massillon.)  C'est  l'adulation  qui  fait 
d'un  bon  prince  un  prince  né  pour  le  malheur 
de  son  peuple  ;  c'est  elle  qui  fait  du  sceptre  un 
joug  accablant,  et  qui,  à  force  de  louer  les  fai- 
blesses des  rois,  rend  leurs  vertus  mêmes  mé- 
prisables. (Massillon,  Petit  Carême,  sur  les  ten- 
tations des  grands,  p.  563.)  Je  ne  suis  pas  sicon- 
vaincu  de  notre  ignorance  par  les  choses  qui  sont 
et  dont  là  raison  nous  est  inconnue,  que  par 
celles  qui  ne  sont  pas  et  dont  nous  croyons  trou- 
ver la  raison.  (Eontenelle.) 

On  voit  dans  ces  exemples  que  la  proposition 
incidente  se  lie  à  un  nom  par  le  moyen  des  ad- 
jectifs conjonctifs  qui,  que,  dont,  etc. 

Des  grammairiens  disent  que  les  adjectifs  con- 
jonctifs se  rapportent  toujours  au  substantif  qui 
les  précède  immédiatement  ;  mais  cette  règle  est 
tout  à  fait  fausse.  Dans  cette  phrase  :  Si  nous 
-vous  reprochons  sans  cesse  des  mouvements 
d'habitude  dont  vous  devriez  vous  défaire,  c'est 
que  vous  songez  peu  à  vous  corriger,  dont  ne 
se  rapporte  certainement  pas  à  habitude;  car  un 
adjectif  conjonctif  ne  se  rapporte  jamais  à  un 
nom  qui  n'a  pas  été  déterminé  par  un  article,  ou 
par  quelque  chose  d'équivalent.  En  effet,  d'ha- 
bitude n'est  pas  là  pour  être  modifié  par  ce  qui 
suit,  mais  pour  modifier  lui-même  ce  qui  précède. 
Voilà  pourquoi  l'esprit  lie  naturellement  dont 
à  mouvements.  En  pareil  cas,  ce  serait  faire  une 
faute  que  de  rapporter  le  conjonctif  au  dernier 
substantif.  Ainsi  Vertot  s'est  mal  exprimé  lors- 
qu'il a  dit  il  les  fit  patriciens,  avant  de  les  élever 
à  la  dignité  de  sénateurs,  qui  se  trouvèrent  jus- 
qu'au nombre  de  trois  cents.  [Révolutions  romai- 
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nés,  liv.  I,  t.  I,  p.  22.)  Si,  en  lisant  cette  phrase, 
on  s'arrête  au  conjonctif,  on  croira  d'abord  que 
la  proposition  incidente  va  modifier  dignité.  Il 
n'était  donc  pas  naturel  qu'elle  modifiât  séna- 
teurs. Voici  un  exemple  d'une  autre  espèce  :  Il 
a  fallu  avant  toute  chose  vous  faire  lire  dans 
l'Ecriture  sainte  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
qui  fait  le  fondement  de  la  religion.  (Bossuel, 
Avant-propos  du  Disc,  sur  l'hist.  univ.,  p.  6.) 
Ici,  du  peuple  détermine  l'espèce  d'histoire,  et 
de  Dieu  détermine  l'espèce  de  peuple.  Ces  deux 
mots  étant  suffisamment  déterminés,  l'esprit  ne 
s'y  arrête  plus,  il  remonte  au  substantif  histoire, 
et  rapporte  à  ce  nom  la  proposition  incidente. 
Voilà  donc  un  second  cas  où  le  conjonctif  se 
lie  à  un  substantif  éloigné.  On  serait  choqué  de 
cette  construction  :  Vous  avez  appris  Vhistoire 
du  peuple  de  Dieu,  qui  est  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  C'est  donc  une  règle  de  rapporter  le 
conjonctif  au  substantif  le  plus  éloigné,  toutes  les 
fois  que  le  dernier  substantif,  n'étant  employé 
que  pour  déterminer  le  premier,  ne  demande 
lui-même  aucune  modification.  Mais  si  l'on  di- 
sait avec  Bossuet:  On  vous  a  montré  avec  soin 
l'histoire  de  ce  grand  royaume  que  vous  êtes 
obligé  de  rendre  heureux  [Avant-propos  du 
Disc,  sur  l'hist.  univ.,  p.  6),  que  se  rapporte- 
rait à  ce  grand  royaume;  car  si  ce  substantif 
commence  à  être  déterminé,  il  ne  l'est  pas  assez, 
et  il  fait  encore  attendre  quelque  autre  modifi- 
cation. Voilà  le  seul  cas  où  la  proposition  inci- 
dente appartient  au  dernier  substantif. 

Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  des  constructions 
où  les  substantifs  se  déterminent  successive- 
ment, parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  puissent 
embarrasser.  Dans  les  autres,  on  sent  que  la 
construction  doit  être  faite  de  manière  que  le 
conjonctif  suive  immédiatement  le  substantif  au- 
quel il  a  rapport.  On  ne  dira  donc  pas  ils  trou- 
vèrent des  obstacles  dans  cette  guerre  qu'ils 
surmontèrent ,  ni  ils  trouvèrent  dans  cette 
guerre  des  obstacles  qu'ils  entreprirent  ;  mais 
on  dira  ils  trouvèrent  dans  cette  guerre  des  obs- 
tacles qu'ils  surmontèrent. 

On  dit  une  espèce  de  fruit  qui  est  mûr  en 
hiver,  une  sorte  de  bois  qui  est  dur,  parce  que 
l'esprit  s'arrêtant  sur  les  mots  fruit  et  bois,  déjà 
déterminés  par  ce  qui  précède,  leur  rapporte 
tout  ce  qui  suit.  Par  la  même  raison,  une  troupe 
de  soldats  qui  pillèrent  le  château,  sera  mieux 
qu'une  troupe  de  soldats  qui  pilla  le  château. 

La  règle  générale  que  l'on  doit  se  faire  dans  ces 
sortes  de  cas,  c'est  de  n'avoir  nul  égard  à  la  forme 
matérielle  du  discours,  de  ne  point  examiner  quel 
est  le  dernier  substantif,  mais  de  considérer  l'idée 
sur  laquelle  l'esprit  se  porte  le  plus  naturellement. 
Voici  un  passage  de  Fléchier  où  vous  trouve- 
rez des  exemples  de  toute  espèce  : 

Cette  sagesse  (de  Turenne)  était  la  source  de 
tant  de  prospérités  éclatantes.  Elle  entretenait 
cette  union  des  soldats  avec  leur  chef,  qui  rend 
une  armée  invincible  ;  elle  répandait  dans  les 
troupes  un  esprit  de  force,  de  courage,  et  de  con- 
fiance qui  leur  faisait  tout  souffrir,  tout  entre- 
prendre dans  l'exécution  de  ses  desseins  ;  elle 
rendait  enfin  des  hommes  grossiers  capables  de 
gloire.  Car,  messieurs,  qu'est-ce  qu'une  armée? 
C'est  un  corps  animé  d'une  infinité  de  passions 
différentes ,  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir 
pour  la  défense  de  la  patrie  ;  c'est  une  troupe 
d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglément  les 
ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  in- 
tentions; c'est  une  multitude  d'âmes,  pour  la 
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plupart  viles  et  mercenaires,  qui,  sans  songer  à 
leur  propre  réputation,  travaillent  à  celle  des 
rois  et  des  conquérants  ;  c'est,  un  assemblage  con- 
fus de  libertins  qu'il  faut  assujettir  à  l'obéis- 
sance, de  lâches  qu'il  faut  mener  au  combat,  de 
téméraires  qu'il  faut  retenir,  d'impatients  qu'il 
faut  accoutumer àla  constance. [Oraison  funèbre 
de  Turenne,  p.  117.) 

Exerçons-nous  encore  sur  d'autres  exemples. 
Cette  construction,  les  tableaux  de  Rubens  qui 
sont  au  Luxembourg,  est  fort  correcte;  car  on 
sent  que  Rubens  n'est  là  que  pour  déterminer 
l'espèce  de  tableaux,  et  qu'il  ne  demande  point 
d'être  modifié.  On  dirait  au  contraire  les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  qui  vient  de  Rome ,  parce 
que  peintre  veut  une  modification. 

Les  tableaux  de  Rubens,  qui  est  un  grand  pein- 
tre, est  donc  une  construction  forcée.  Le  lecteur 
croit  d'abord  que  le  conjonctif  qui  se  rapporte  à 
tableaux,  et  il  voit  ensuite  qu'il  se  rapporte  à 
Rubens.  Cette  équivoque  est  momentanée,  elle 
est  levée  sur-le-champ;  mais  enfin  c'est   une 
équivoque,  et  les  constructions  ne  sont  jamais 
plus  nettes  que  lorsque  le  rapport  indiqué  par  ce 
qui  précède  n'est  jamais  changé  parce  qui  suit. 
C'est  un  effet  de  la  providence  divine  qui  est 
conforme  à  ce  qui  a  été  prédit;  c'est  un  effet  de 
la  providence  divine  qui  veille  sur  nous.  Voilà 
deux  constructions  sur  lesquelles  les  grammai- 
riens ont  beaucoup  disserté.  Dans  la  première, 
qui  est  conforme  se  rapporte  à  effet,  comme  il 
doit  s'y  rapporter;  car  si  on  disait,  sans  achever 
la  phrase,  c'est  un  effet  de  la  providence  divine 
qui,  on  rapporterait  naturellement  qui  à  effet, 
plutôt  qu'à  providence  divine,  parce  que  ce  mot 
est  celui  sur  lequel  l'attention  s'arrête  plus  parti- 
culièrement. On  est  prévenu  qu'un  effet  est  l'i- 
dée principale  dont  on  va  s'occuper,  et  celle  par 
conséquent  qui  sera  modifiée.  Quand  ensuite  on 
lit  de  la  providence  divine,  l'attention  ne  s'y  ar- 
rête pas  comme  sur  des  mots  qui  font  attendre 
quelques  modifications;  au  contraire,  on  juge 
qu'ils  ne  sont  là  que  pour  déterminer  l'espèce 
d'effet  dont  on  parle,  et  par  conséquent  l'esprit 
revient  naturellement  au  mot  effet,  auquel  on  lie 
la  proposition  incidente,  qui  est  conforme.  Il  est 
donc  encore  naturel  de  rapporter,  dans  la  seconde 
phrase,  le  conjonctif  qui  au  mot  effet,  et  cepen- 
dant le  mot  veille  force  à  le  rapporter  à  provi- 
vidence  divine.  Ce  conjonctif  a  donc  alors  un 
double  rapport.  Cependant  il  serait  rigoureux  de 
condamner  ces  sortes  de  constructions,  car  l'équi- 
voque ne  s'aperçoit  pas  lorsque  le  sens  la  lève 
sur-le-champ. 

Il  y  a  des  écrivains  qui ,  faute  d'avoir  saisi  la 
nature  de  ces  constructions,  rapportent  la  propo- 
sition incidente  au  dernier  substantif.  Ils  disent 
avec  confiance  les  tableaux  de  Rubens,  qui  est 
un  grand  peintre.  Mais  lorsqu'ils  veulent  que  la 
proposition  incidente  modifie  le  premier,  ils  di- 
sent, dans  la  crainte  d'une  équivoque  imaginaire, 
les  tableaux  de  Rubens  lesquels  ;  c'est  un  effet  de 
la  providence  divine  lequel.  Enfin  ils  sont  au 
bout  de  toutes  leurs  ressources,  quand  les  deux 
substantifs  sont  au  même  genre  et  au  même  nom- 
bre. C'est  une  punition  de  la  providence  divine  ; 
ils  n'ont  plus  ici  de  moyen  pour  éviter  l'équivo- 
que. Le  conjonctif  lequel  a  mauvaise  grâce  dans 
ces  dernières  constructions.  C'est  que  si  ce 
conjonctif  est  employé  pour  rapprocher  d'un  mot 
une  proposition  qui  devrait  plutôt  appartenir  à 
une  aylre,  on  est  choqué  parce  qu'on  sent  une 
violence  faite  à  la  liaison  des  idées;  si,  au  con- 
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traire,  ce  conjonctif  sert  à  lier  une  proposition  à 
un  mot  auquel  elle  se  liait  déjà  d'elle-même,  on 
est  encore  choqué,  parce  qu'on  n'aime  pas  aper- 
cevoir des  précautions  superflues. 

En  effet,  nous  voulons  qu'un  écrivain  soit  clair, 
et  qu'il  le  soit  sans  travail.  La  beauté  des  con- 
structions dépend  toujours  de  l'ordre  des  idées, 
et  le  lecteur  est  fatigué  des  efforts  d'un  écrivain 
parce  qu'il  les  partage. 

Plusieurs  propositions  incidentes  peuvent  se 
rapporter  à  un  seul  substantif  : 

Tel  fut  cet  empereur  (Titus)  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux; 
Qui  soupirait  le  soir  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  sa  journée. 

(BoiL.,  'Épttrel,  109.) 

Tous  ces  qui  se  rapportent  à  empereur,  ceux  qui 
en  sont  le  plus  loin  comme  celui  qui  en  est  le  plus 
près,  et  cette  construction  est  fort  bonne. 

La  construction  suivante,  au  contraire,  est 
très-défectueuse,  quoique  le  conjonctif  se  rap- 
porte presque  toujours  au  substantif  qui  le  pré- 
cède presque  immédiatement:  II  faut  se  conduire 
par  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous  apprennent 
que  V insensibilité  est  d'elle-même  un  très-grand 
mal  qui  nous  doit  faire  appréhender  cette  me- 
nace terrible  que  Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne 
so?it pas  assez  touchées  de  sa  crainte.  (Nicole, 
Essais  de  morale,  3e  traité.  De  la  crainte  de 
Dieu,  chap.  iv.)  Ce  n'est  pas  là  une  phrase  où 
les  idées  soient  liées,  c'est  une  suite  de  phrases 
qui  tiennent  mal  ensemble.  L'esprit  s'écarte  in- 
sensiblement du  point  d'où  il  est  parti,  et  on  ne 
sait  plus  où  l'on  est.  En  effet,  le  premier  qui  se 
rapporte  à  lumière,  le  second  à  grand  mal  ou  à 
insensibilité,  le  troisième  à  menace,  et  le  dernier 
à  âmes. 

Il  semble  que  Nicole  aurait  pu  dire  :  Il  faut  se 
conduire  par  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous  ap- 
prennent que  l'insensibilité  est  d'elle-même  un 
très-grand  mal,  et  qu'elle  doit  nous  faire  appré- 
hender cette  menace  terrible  que  Dieu  fait  aux 
âmes  trop  peu  touchées  de  sa  crainte. 

On  n'ignore  pas  que  peu  de  temps  après  la 
mort  d'Auguste,  la  poésie,  qui  avait  brillé  avec 
tant  d'éclat  sous  les  yeux  de  ce  prince,  s'éclipsa 
peu  à  peu  sous  ses  successeurs,  et  demeura  enfin 
comme  éteinte  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie, 
qui  amena  du  fond  du  Nord  ce  déluge  de  nations 
féroces  qui,  des  débris  de  V empire  romain,  forma 
la  plupart  des  royaumes  qui  subsistent  aujour- 
d'hui dans  l'Europe.  (Dubos.) 

Il  y  a  ici  le  même  défaut  que  dans  l'exemple 
précédent  :  car  un  conjonctif  se  rapporte  à  ténè- 
bres, un  autre  à  nations,  et  le  dernier  à  royau- 
mes. 

Le  vice  est  encore  plus  grand  lorsque  les  con- 
jonctifs  se  rapportent  tantôt  au  dernier  substan- 
tif, tantôt  à  un  substantif  éloigné;  car  il  en  résulte 
ou  de  l'embarras  ou  des  équivoques. 

Nous  tombons  sans  y  penser  dans  une  infinité 
de  petites  fautes  à  l'égard  de  ceux  avec  qui 
nous  vivons,  qui  disposent  à  prendre  en  mau- 
vaise part  ce  qu'ils  souffriraient  sa?is  peine, 
s'ils  n'avaient  déjà  un  commencement  d'aigreur 
dans  l'esprit.  (Nicole,  Essais  de  morale, 4e  traité. 
Des  moyens  de  conserver  la  paix  parmi  les 
hommes,  chap.  h.) 

On  pourrait  éviter  le  second  qui  en  disant  et 
par  là  nous  les  disposons,  etc. 

Qui  ne  croirait  que  ceux  que  Dieu  a  éclairés 
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par  de  si  pures  lumières,  à  gui  il  a  découvert  la 
double  fin  et  la  double  éternité  de  bonheur  ou  de 
misère  qui  les  attend,  qui  ont  l'esprit  rempli  de 
ces  grands  et  effroyables  objets,  qui  ont  préféré 
Dieu  à  toute  chose,  qui  ne  croirait,  dis-je,  qu'ils 
sont  incapables  d'être  touchés  des  bagatelles  du 
monde?  (Nicole.) 

Si  en  lisant  ces  exemples  vous  vous  arrêtez  à 
chaque  qui,  vous  remarquerez  que  vous  rappor- 
tez naturellement  le  second  au  même  nom  auquel 
vous  avez  rapporté  le  premier;  et  cependant , 
lorsque  vous  continuez  de  lire,  le  sens  demande 
que  vous  le  rapportiez  à  un  autre.  Ces  doubles 
rapports  sont  toujours  vicieux,  parce  que,  s'ils  ne 
causent  pas  d'équivoques,  ils  embarrassent  au 
moins  la  construction. 

Les  étoiles  fixes  ne  sauraient  être  moins  éloi- 
gnées de  la  terre  que  de  vingt-sept  mille  six 
cent  soixante  fois  la  distance  d'ici  au  soleil,  qui 
est  de  trente  millions  de  lieues. 

On  ne  peut  pas  absolument  blâmer  cette  der- 
nière proposition  incidente;  mais  il  me  semble 
qu'elle  termine  mal  la  phrase,  et  qu'un  tour  où 
on  l'eût  évitée  eût  été  préférable. 

Il  n'y  a  personne  dans  le  monde  si  bien  lié 
avec  nous  de  société  et  de  bienveillance,  qui  nous 
goûte,  qui  nous  fait  mille  offres  de  services,  et 
qui  nous  sert  quelquefois,  qui  n'ait  en  soi,  par 
l'attachement  à  son  intérêt,  des  dispositions  très- 
proches  à  rompre  avec  tious.  (La  Bruyère.) 

//  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure,  qui  est  celle 
qui  vient  de  la  perte  des  biens.  (La  Bruyère,  Des 
biens  de  fortune,  302.) 

Il  eût  été  mieux  de  dire  c'est  celle  qui,  etc. 

Racine,  exact  imitateur  des  anciens,  dont  il 
a  suivi  exactement  la  netteté  et  la  simplicité  de 
l'action.  (La  Bruyère.) 

Cette  phrase  est  mauvaise,  parce  que  la  net- 
teté et  la  simplicité  se  construisent  à  la  fois  avec 
dont,  qui  les  précède,  et  avec  de  faction,  qui  les 
suit. 

A  cette  lumineuse  théorie,  que  nous  devons  à 
Condillac,  nous  ajouterons  quelques  règles  parti- 
culières à  la  forme  des  phrases. 

Dans  la  phrase  expositive,  le  sujet  se  place  or- 
dinairement avant  le  verbe,  et  celui-ci  précède  à 
son  tour  l'objet  et  le  terme,  c'est-à-dire,  le  régime 
direct  et  le  régime  indirect,  lorsqu'ils  sont  énon- 
cés par  des  expressions  formelles,  et  non  simple- 
ment désignés  par  des  pronoms  personnels  ou  re- 
latifs. Ainsi  l'on  dit  Pierre  envoie  un  livre  à  son 
frère.  On  ne  saurait  changer  cet  ordre  sans  ren- 
verser entièrement  le  sens.  Celte  règle  s'observe 
également  dans  la  phrase  impérative,  qui  n'ad- 
met de  sujet  qu'en  troisième  personne.  On  dirait 
donc  quil  envoie  un  livre  à  son  frère.  Elle  a  lieu 
aussi  dans  la  phrase  interrogative,  mais  seulement 
lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  qui  :  Qui  m'a  en- 
voyé ce  livre?  Mais  dans  la  phrase  interrogative, 
lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  un  autre  nom  que 
qui  ou  quel,  il  ne  se  place  qu'après  le  verbe  : 
Convient-il  du  fait?  Parle-t-il  de  cette  affaire? 
Si,  dans  ce  cas,  le  verbe  était  à  un  temps  com- 
posé, le  pronom  se  mettrait  entre  le  verbe  auxi- 
liaire et  le  participe  :  Êtes-vous  convenus  de  vos 
faits  ?  Avez-vous  répondu  à  cette  lettre  ? 

Les  sujets  des  petites  phrases  que  l'on  place 
dans  les  grandes,  soit  pour  citer,  soit  pour  indi- 
quer à  qui  Ton  adresse  la  parole,  se  mettent  après 
le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  En- 
fin, disait  ce  grand  homme;  songez  donc,  lui  a- 
t-on  dit. 

Dans  la  phrase  exposilive,  le  sujet  peut  se 
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placer  après  le  verbe,  lorsque  le  sens  exclut  tout 
régime  direct,  ou  que  du  moins  il  n'est  énoncé 
que  par  les  mots  ce,  que,  le,  tel,  comme  dans  ces 
exemples  :  Ce  que  pense  le  philosophe  n'est  pas 
toujours  ce  que  dicte  la  raison;  c'est  ainsi  que 
le  voulut  la  Providence .  Tel  parut  à  nos  yeux 
l'éclat  de  sa  beauté. 

Le  sujet  peut  encore  être  placé  après  le  verbe 
lorsqu'il  y  a  à  la  tête  de  la  phrase  quelque  mot 
qui,  selon  l'usage,  favorise  cette  inversion;  on 
rie  dirait  pas  bien  obéit-il  pour  il  obéit;  maison 
dirait  fort  bien  il  respecte  beaucoup  son  père; 
aussi  lui  obéit-il  sur-le-champ. 

Le  verbe  ne  se  met  jamais  à  la  tête  de  la  phrase 
expositive,  mais  il  s'y  trouve  assez  ordinaire- 
ment dans  la  phrase  interrogative  et  impérative  : 
Gagne-t-on  le  ciel  en  tourmentant  les  hommes  ? 
Règle  ta  propre  conduite ,  avant  de  critiquer 
celle  des  autres. 

Lorsque  le  régime  direct  et  le  régime  indirect 
sont  énoncés  par  des  pronoms  personnels  non  ac- 
compagnés de  prépositions,  ils  se  placent  entre 
le  sujet  et  le  verbe  :  Les  passions  nous  tour- 
mentent, la  loi  nous  ordonne,  il  n'a  pas  la  force 
de  se  corriger  de  ses  défauts. 

Quand  de  plusieurs  pronoms  l'un  exprime 
le  régime  direct  et  l'autre  le  régime  indi- 
rect, me,  te,  se,  nous,  vous,  se  mettent  les  pre- 
miers; ensuite  le,  la,  les,  puis  lui  et  leur  ;  enfin 
y  et  en.  Exemples  :  Prêtez-moi  voire  livre,  je 
vous  le  remettrai  demain;  si  vous  me  le  refu- 
sez; aurez-vous  le  courage  de  le  leur  dire?  Il 
n'a  pas  voulu  vous  y  mener.  On  suit  aussi  cette 
règle  dans  la  phrase  impérative  pour  la  troisième 
personne  :  Qu'on  mêle  pardonne  ;  et  même  pour 
la  seconde  et  la  première  personne,  lorsque  le 
sens  est  négatif  :  Ne  leur  en  épargnons  pas  la 
peine,  ne  leur  en  épargnez  pas  la  peine. 

Mais  si  le  sens  est  affirmalif  à  la  seconde  ou  à 
la  première  personne,  ces  pronoms  se  placent 
après  le  verbe,  de  façon  que  le,  la,  les,  qui  n'a- 
vaient que  la  seconde  place,  prennent  la  pre- 
mière, et  faisant  reculer  les  autres,  le  pronom 
en,  qui  était  près  du  verbe,  s'en  trouve  le  plus 
éloigné:  Renvoyé s-le-moi,  présentez-les-leur  de 
bonne  grâce,  punis  se  z-les-en  rigoureusement, 
approchons-nous-en  avec  respect. 

Le  régime  direct  énoncé  par  les  mots  tout  et 
rien  se  place  après  le  verbe  quand  celui-ci  est  à 
un  temps  simple  :  Il  soumet  tout,  il  ?ie  dit  rien. 
Mais  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé,  ce 
régime  direct  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  a  tout  soumis,  ils  ont  tout  prévu,  il 
n'a  rien  dit. 

Dans  la  forme  interrogative,  le  circonstan- 
ciel énoncé  par  un  adverbe  ne  se  met  qu'après  le 
sujet,  et  avant  ou  après  le  participe  :  Aimera- 
t-elle  constamment?  Nos  amis  arriveront-ils  au- 
jourd'hui? Avez-vous  beaucoup  gagné?  Avez- 
vous  gagné  beaucoup  ? 

Dans  la  forme  impérative,  il  est  renvoyé  après 
tous  les  pronoms  qui  suivent  le  verbe,  pour  faire 
fonction  de  régime  direct  ou  indirect  :  Répon- 
dez-lui hardiment,  offrons-la-lui  galamment. 

Quelquefois,  dans  les  phrases  impératives,  l'ad- 
verbe peut  être  placé  entre  le  régime  direct  et  le 
régime  indirect,  suivant  l'intérêt  de  la  clarté  ou 
de  l'harmonie  :  Faites-lui  respectueusement  vos 
observations,  adressez-vous  immédiatement  à 
lui,  sacrifiez-leur  plutôt  celle-ci. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  con- 
tractions pleines,  c'est-à-dire  de  celles  où  tous 
les  mots  sont  exprimés.  Il  y  a  une  autre  espèce 
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de  construction  que  Pon  nomme  elliptique,  et 
qui  consiste  à  supprimer  les  mots  que  l'esprit 
peut  suppléer  facilement.  Nous  expliquons  à  l'ar- 
ticle Ellipse  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  sortes 
de  constructions.  Voyez  Complément,  Ellipse, 
Liaison,  Période. 

Les  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
constructions  :  1°  La  construction  nécessaire,  si- 
gnificative ou  énonciative ;  c'est  celle  par  la- 
quelle seule  les  mots  l'ont  un  sens  ;  on  l'appelle 
aussi  construction  simple  et  construction  natu- 
relle, parce  que  c'est  celle  qui  est  la  plus  con- 
forme à  l'état  des  choses,  et  que  d'ailleurs  elle 
est  le  moyen  le  plus  propre  et  le  plus  facile  que 
la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  connaître  nos 
pensées  par  la  parole;  c'est  ainsi  que,  lorsque 
dans  un  traité  de  géométrie  les  propositions  sont 
rangées  dans  un  ordre  successif  qui  nous  en  fait 
apercevoir  aisément  la  liaison  et  le  rapport,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  proposition  intermédiaire  à 
suppléer,  nous  disons  que  les  propositions  de  ce 
traité  sont  rangées  dans  l'ordre  naturel.  Cette 
construction  est  aussi  appelée  nécessaire,  parce 
que  c'est  d'elle  seule  que  les  autres  constructions 
empruntent  la  propriété  qu'elles  ont  de  signifier, 
au  point  que  si  la  construction  nécessaire  ne 
pouvait  pas  se  retrouver  dans  les  autres  sortes 
dénonciations,  celles-ci  n'exciteraient  aucun  sens 
dans  l'esprit,  ou  n'y  exciteraient  pas  celui  qu'on 
voulait  y  faire  naître.  2°  La  seconde  sorte  de 
construction  est  la  construction  figurée.  3°  En- 
fin la  troisième  est  celle  où  les  mots  ne  sont  ni 
tous  arrangés  suivant  l'ordre  de  la  construction 
■simple,  ni  tous  disposés  selon  la  construction 
figurée.  Cette  troisième  sorte  d'arrangement  est 
la  plus  usitée.  On  lui  a  donné  le  nom  de  con- 
struction usuelle. 

La  construction  simple  est  celle  par  laquelle 
on  a  commencé  à  nous  donner  l'exemple  et  l'u- 
sage de  l'élocution.  D'abord  on  nous  a  montré 
l'objet,  ensuite  on  nous  l'a  nommé  ;  puis  on 
ajoutait  les  mots  qui  le  modifiaient,  qui  en  mar- 
quaient les  qualités  ou  les  actions,  et  que  les  cir- 
constances ou  les  idées  accessoires  pouvaient  ai- 
sément nous  faire  connaître. 

A  mesure  que  nous  avancions  en  âge  et  que 
l'expérience  nous  apprenait  le  sens  et  l'usage  des 
prépositions,  des  adverbes,  des  conjonctions,  et 
surtout  des  différentes  terminaisons  des  verbes 
destinées  à  marquer  le  nombre,  les  personnes  et 
les  temps,  nous  devenions  plus  habiles  à  démê- 
ler les  rapports  des  mots  et  à  en  apercevoir  l'or- 
dre successif  qui  forme  le  sens  total  des  phrases. 

Cette  manière  d'énoncer  les  mots  successive- 
ment, selon  l'ordre  de  la  modification  ou  déter- 
mination que  le  mot  qui  suit  donne  à  celui  qui 
le  précède,  a  fait  règle  dans  notre  esprit.  Elle  est 
devenue  notre  modèle  invariable,  au  point  que, 
sans  les  secours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  présentent  que  leur  signification  abso- 
lue, sans  que  leur  ensemble  puisse  former  aucun 
sens. 

Cet  ordre  est  le  plus  propre  à  faire  apercevoir 
les  parties  que  la  nécessité  de  l'élocution  nous 
fait  donner  à  la  pensée;  il  nous  indique  les  rap- 
ports que  ces  parties  ont  entre  elles  ;  rapports 
dont  le  concert  produit  l'ensemble,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  corps  de  chaque  pensée  particulière. 

Cette  construction  est  appelée  naturelle  parce 
que  c'est  celle  que  nous  avons  apprise  sans  maî- 
tre, par  la  seule  constitution  mécanique  de  nos 
organes,  et  parce  qu'elle  suit  la  nature,  c'est-à- 
dire  parce  qu'elle  énonce  les  mots  selon  l'état 
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où  l'esprit  conçoit  les  choses  :  Le  soleil  est  lumi- 
neux. On  suit,  ou  l'ordre  de  la  relation  des  cau- 
ses avec  les  effets,  ou  celui  des  effets  avec  leurs 
causes  ;  c'est-à-dire  que  la  construction  simple 
procède,  ou  en  allant  de  la  cause  à  l'effet,  ou  de 
l'agent  au  patient ,  comme  quand  on  dit  Dieu  a 
créé  le  monde,  Auguste  vainquit  Antoine  ;  c'est 
ce  que  les  grammairiens  appellent  la  voix  active; 
ou  bien  la  construction  énonce  la  pensée  en  re- 
montant de  l'effet  à  la  cause,  et  du  patient  à  l'a- 
gent, ce  que  les  grammairiens  appellent  la  voix 
passive  :  Le  monde  a  été  créé  par  l'Etre  tout- 
puissant.  Antoine  fut  vaincu  par  Auguste.  La 
construction  simple  présente  d'abord  l'objet  ou 
le  sujet,  ensuite  elle  le  qualifie  selon  les  proprié- 
tés ou  les  accidents  que  les  sens  y  découvrent, 
ou  que  l'imagination  y  suppose. 

Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  cas, 
l'état  des  choses  demande  que  l'on  commence 
par  nommer  le  sujet,  dont  on  dit  ensuite  ou  qu'il 
est,  ou  qu'il  fait,  ou  qu'il  souffre,  ou  qu'il  a, 
soit  dans  le  sens  propre,  soit  au  figuré. 

Lorsque  les  mots  essentiels  à  la  proposition 
ont  des  modiiicatifs  qui  en  étendent  ou  qui  en 
restreignent  la  valeur,  la  construction  simple 
place  ces  modificatifs  à  la  suite  des  mots  qu'ils 
modifient.  Ainsi  tous  les  mots  se  trouvent  ran- 
gés successivement  selon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  suit  avec  celui  qui  le  précède;  par 
exemple  :  Alexandre  vainquit  Darius,  voilà  une 
simple  proposition  ;  mais  si  j'ajoute  des  modifi- 
catifs ou  adjoints  à  chacun  de  ces  termes,  la  con- 
struction simple  les  placera  successivement  selon 
l'ordre  de  leur  relation  :  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe et  roi  de  Macédoine,  vainquit  avec  peu  de 
troupes  Darius,  roi  des  Perses,  qui  était  à  la 
tète  d'une  armée  nombreuse . 

Si  l'on  énonce  des  circonstances  dont  le  sens 
tombe  sur  toute  la  proposition,  on  peut  les 
placer  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  pro- 
position. 

Les  liaisons  des  différentes  parties  du  dis- 
cours, telles  que  cependant,  sur  ces  entrefai- 
tes, dans  ces  circonstances ,  mais,  qvoiqtie, 
après  que,  avant  que,  etc.,  doivent  précéder  la 
proposition  où  elles  se  trouvent,  parce  que  ces 
liaisons  ne  sont  pas  des  parties  nécessaires  de  la 
proposition  ;  elles  ne  sont  que  des  adjoints,  ou 
des  transitions,  ou  des  conjonctions  particulières 
qui  lient  les  propositions  partielles  dont  les  pé- 
riodes sont  composées.  Par  la  même  raison,  les 
relatifs  qui,  que,  dont,  précèdent  tous  les  mots 
de  la  proposition  à  laquelle  ilsappartiennent,  parce 
qu'ils  servent  à  lier  celte  proposition  à  quelque 
rapport  d'une  autre,  et  que  ce  qui  lie  doit 
être  entre  deux  termes.  Ainsi  dans  cet  exemple  : 
Le  Dieu  que  nous  adorons  est  un  Dieu  tout- 
puissant,  que  est  avant  nous  adorons,  quoiqu'il 
dépende  de  nous  adorons. 

La  construction  figurée  est  celle  où  l'ordre  et 
le  procédé  de  l'analyse  énonciative  ne  sont  pas 
suivis,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  aperçus, 
rectifiés  ou  suppléés.  Cette  seconde, espèce  de 
construction  est  appelée  construction  figurée 
parce  qu'en  effet  elle  prend  une  figure,  une 
forme  qui  n'est  pas  celle  de  la  construction 
simple. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  figures  qui  sont  d'un 
grand  usage  dans  la  construction  figurée  de  la 
langue  française,  savoir:  l'ellipse,  le  pléonasme, 
la  syllepse  ou  synthèse,  l'inversion  ou  hyperbate. 
Voyez  ces  mots. 

La  construction  usuelle  est  composée  des  deux 
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précédentes.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'on  en- 
tend par  cette  construction  l'arrangement  des 
mots  qui  est  en  usage  dans  les  livres,  dans  les 
lettres  et  dans  la  conversation  des  gens  instruits. 
Cette  construction  n'est  souvent  ni  toute  simple, 
ni  toute  figurée.  Les  figures  dont  nous  avons 
parlé  se  trouvent  souvent  dans  la  construction 
usuelle,  mais  elles  n'y  sont  pas  nécessaires;  et 
même  communément  l'élégance  est  jointe  à  la 
simplicité;  et  si  elle  admet  des  transpositions, 
des  ellipses,  ou  quelque  autre  figure,  elles  sont 
aisées  à  ramener  à  l'ordre  de  l'analyse  énoncia- 
tive. 

On  appelle  aussi  construction  grammaticale , 
ou  analyse  grammaticale ,  l'explication  des  di- 
verses fonctions  des  mots  qui  entrent  dans  la 
structure  des  phrases,  et  l'indication  de  leurs 
rapports  les  uns  avec  les  autres  dans  l'expres- 
sion des  pensées.  Il  est  bon  d'accoutumer  les 
jeunes  gens  à  faire  ces  explications;  ces  exer- 
cices leur  sont  très-utiles;  ils  les  accoutument 
a  bien  connaître  les  fondements  de  la  construc- 
tion, et  les  mettent  en  état  de  rendre  compte  de 
chaque  partie  du  discours. 

Quelques  grammairiens  ont  donné  des  modèles 
de  ces  exercices  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  ce  genre,  c'est  la  construction  grammaticale  et 
raisonnée  de  l'idylle  de  madame  Deshoulières 
intitulée  les  Moutons,  et  qui  est  de  Dumarsais. 
Nous  allons  la  donner  ici  ;  les  principes  qui  y 
sont  développés  sont  applicables  à  toute  sorte  de 
composition. 

Construction  grammaticale  et  raisonnée  de 
Vidylle  de  madame  Deshoulières  intitulée 
les  Moutons  : 

Hélas  !  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  ! 

Vous  êtes  heureux,  c'est  la  proposition. 

Hélas! petits  moutons,  ce  sont  des  adjoints  à 
la  proposition,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  mots 
qui  n'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  sujet, 
ni  dans  l'attribut  de  la  proposition. 

Hélas  !  c'est  une  interjection  qui  marque  un 
sentiment  de  compassion.  Ce  sentiment  a  ici  pour 
objet  la  personne  même  qui  parle;  elle  se  croit 
dans  un  état  plus  malheureux  que  la  condition 
des  moutons. 

Petits  moutons  ;  ces  deux  mots  sont  une  suite 
de  l'exclamation;  ils  marquent  que  c'est  aux 
moutons  que  l'auteur  adresse  la  parole;  il  leur 
parle  comme  à  des  personnes  raisonnables. 

Moutons ,  c'est  le  substantif ,  c'est-à-dire  le 
suppôt,  l'être  existant,  c'est  le  mot  qui  explique 
vous. 

Petits,  c'est  l'adjectif  ou  qualificatif;  c'est  le 
mot  qui  marque  que  l'on  regarde  le  substantif 
avec  la  qualification  que  ce  mot  exprime;  c'est  le 
substantif  même  considéré  sous  un  tel  point  de 
vue. 

Petit  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  marque  di- 
rectement le  volume  et  la  petitesse  des  moutons; 
c'est  plutôt  un  terme  d'affection  et  de  tendresse. 
La  nature  nous  inspire  ce  sentiment  pour  les 
enfants  et  pour  les  petits  des  animaux,  qui  ont 
plus  besoin  de  notre  secours  que  les  grands. 

Petits  moutons; selon  l'ordre  de  l'analyse  énon- 
ciative  de  la  pensée,  il  faudrait  dire  moutons 
petits,  car  petits  suppose  moutons;  et  on  ne 
met  petits  au  pluriel  et  au  masculin,  que  parce 
que  moutons  est  au  pluriel  et  au  masculin.  L'ad- 
jectif suit  le  genre  et  le   nombre  de  son  sub- 
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stantif,  parce  que  l'adjectif  n'est  que  le  substantif 
même  considéré  avec  telle  ou  telle  qualification; 
mais  parce  que  ces  différentes  considérations  de. 
l'esprit  se  font  intérieurement  dans  le  même  in- 
stant, et  qu'elles  ne  sont  divisées  que  par  la  né- 
cessité de  renonciation,  la  construction  usuelle 
place,  au  gré  de  l'usage,  certains  adjectifs  avant , 
et  d'autres  après  leurs  substantifs. 

Que  vous  êtes  heureux!  que  est  pris  adver- 
bialement, et  vient  du  latin  quantum,  ad  quan- 
tum, à  quel  point,  combien  ;  ainsi  que  modifie  le 
verbe  :  il  marque  une  manière  d'être,  et  vaut 
autant  que  l'adverbe  combien. 

Vous  est  le  sujet  de  la  proposition  ;  c'est  de 
vous  que  l'on  juge  :  ©oies' est  le  pronom  de  la  se- 
conde personne;  il  est  ici  au  pluriel. 

Etes  heureux ,  c'est  l'attribut,  c'est  ce  qu'on 
juge  de  vous. 

Etes  est  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  si- 
gnification particulière  du  qualificatif  qu'il  ren- 
ferme, marque  encore  l'action  de  l'esprit  qui 
attrjbue  ou  applique  cette  valeur  à  un  sujet. 

Etes;  la  terminaison  de  ce  verbe  marque 
encore  le  nombre,  la  personne  et  le  temps  pré- 
sent. 

Heureux  est  le  qualificatif  que  l'esprit  consi- 
dère comme  uni  et  identifié  à  vous,  à  votre  exis- 
tence; ce  que  nous  appelons  le  rapport  d'i- 
dentité. 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  alarmée. 

Voici  une  autre  proposition. 

Vous  en  est  encore  le  sujet  simple  :  c'est  un 
pronom  substantif;  car  c'est  le  nom  de  la  se- 
conde personne,  en  tant  qu'elle  est  la  personne 
à  qui  on  adresse  la  parole;  comme  roi,  pape  , 
sont  des  noms  de  personnes  en  tant  qu'elles 
possèdent  ces  dignités.  Ensuite  les  circonstances 
l'ont  connaître  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on 
entend  parler.  De  même  ici  les  circonstances, 
les  adjoints,  font  connaître  que  ce  vous,  ce  sont 
les  moutons.  C'est  se  faire  une  fausse  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  simples  vice- 
gérants,  et  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  à 
la  place  des  vrais  noms. 

Paissez  est  le  verbe  dans  un  sens  neutre, 
c'est-à-dire  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  du 
sujet  :  il  exprime  en  un  temps  l'action  et  le 
terme  de  l'action  :  car  vous  paissez  est  autant 
que  vous  mangez  l'herbe.  Si  le  terme  de  l'ac- 
tion était  exprimé  séparément,  et  qu'on  dit 
vous  paissez  l'herbe,  ce  verbe  serait  actif 
transitif. 

Dans  nos  champs,  voilà  une  circonstance  de 
l'action. 

Dans  est  une  préposition  qui  marque  une 
vue  de  l'esprit  par  rapport  au  lieu  ;  mais  dans  ne 
détermine  pas  le  lieu  ;  c'est  un  de  ces  mots  in- 
complets qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  sens 
particulier,  et  qui  ont  besoin  d'un  autre  mot  pour 
former  ce  sens.  Ainsi  dans  est  la  préposition,  et 
nos  champs  en  est  le  complément.  Alors  les 
mots  dans  nos  champs  font  un  sens  particulier 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  proposition. 
Ces  sortes  de  sens  sont  souvent  exprimés  en  un 
seul  mot  qu'on  appelle  adverbe. 

Sans  souci,  voilà  encore  une  préposition  avec 
son  complément:  c'est  un  sens  particulier  qui 
fait  une  incise.  Incise  vient  du  latin  iucisum, 
qui  signifie  coupé;  c'est  un  sens  détaché  qui 
ajoute  une  circonstance  déplus  à  la  proposition. 
Si  ce  sens  était  supprimé,  la  proposition  aurait 
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une  circonstance  de  moins,  mais  elle  n'en  serait 
pas  moins  proposition. 
Sans  alarmes  est  une  autre  incise. 

Aussitôt  aimés  qu'amoureux, 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes. 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a  deux 
membres. 

Aussitôt  aimés  qu'amoureux,  c'est  le  premier 
membre,  c'est-à-dire  le  premier  sens  partiel  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  période.  Il  y  a  ici 
ellipse,  c'est-à-dire  que  pour  faire  la  construction 
pleine,  il  faut  suppléer  des  mots  que  la  construc- 
tion usuelle  supprime ,  mais  dont  le  sens  est 
dans  l'esprit.  Aussitôt  aimés  qu'amoureux,  c'est- 
à-dire,  comme  vous  êtes  aimés  aussitôt  que  vous 
êtes  amoureux . 

Comme  est  ici  un  adverbe  relatif  qui  sert  au 
raisonnements  et  qui  doit  avoir  un  corrélatif; 
comme,  c'est-à-dire,  et  parce  que  vous  êtes. 

Vous  est  le  sujet,  êtes  aimés  aussitôt  est  l'at- 
tribut. Aussitôt  est  un  adverbe  relatif  au  temps, 
dans  le  même  temps. 

Que,  autre  adverbe  de  temps  ;  c'est  le  corréla- 
tif d'aussitôt.  Que  appartient  à  la  proposition 
suivante,  que  vous  êtes  amoureux;  ce  que  vient 
du  latin  in  quo,  dans  lequel,  cum. 

Vous  êtes  auiotireux]  c'est  la  proposition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  lar- 
mes. Cette  proposition  est  la  corrélative  du  sens 
total  des  deux  propositions  précédentes. 

On  est  le  sujet  de  la  proposition.  On  vient  de 
homo.  On  se  prend  dans  un  sens  indéfini,  indé- 
terminé; une  personne  quelconque,  un  individu 
de  votre  espèce. 

Ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes. 
Voilà  tout  l'attribut;  c'est  l'attribut  total,  c'est 
ce  qu'on  juge  de  on. 

Force  est  le  verbe  qui  est  dit  de  on;  c'est  pour 
cela  qu'il  est  au  singulier  et  à  la  troisième  per- 
sonne. 

Ne  point  ;  ces  deux  mots  font  une  négation; 
ainsi  la  proposition  est  négative. 

Vous  ;  ce  mot,  selon  la  construction  usuelle, 
est  ici  avant  le  verbe;  mais,  selon  l'ordre  de  la 
construction  des  vues  de  l'esprit,  vous  est  après 
le  verbe,  puisqu'il  est  le  terme  ou  l'objet  de  l'ac- 
tion de  forcer. 

A  répandre  des  larmes.  Répandre  des  larmes  ; 
ces  trois  mots  font  un  sens  total  qui  est  le  com- 
plément de  la  préposition  à.  Cette  préposition 
met  ce  sens  total  en  rapport  avec  force,  forcer. 

Répandre  des  larmes.  Des  larmes  n'est  pas  le 
complément  immédiat  de  répandre  ;  des  larmes 
est  ici  dans  un  sens  partitif;  il  y  a  ici  ellipse  d'un 
substantif  générique  :  Répandre  une  certaine 
quantité  de  les  larmes. 

Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désirs. 

Vous,  sujet  de  la  proposition;  les  autres  mots 
sont  l'attribut. 

Formez  est  le  verbe  à  la  seconde  personne  du 
présent  de  l'indicatif. 

Ne  est  la  négation  qui  rend  la  proposition  né- 
gative. Jamais  est  un  adverbe  de  temps.  Jamais, 
en  aucun  temps. 

D'inutiles  désirs.  C'est  encore  un  sens  parti- 
tif; vous  ne  formez  jamais  certains  désirs,  quel- 
ques désirs  qui  soient  du  nombre  des  désirs  in- 
utiles. D'inutiles  désirs.  Quand  le  substantif  et 
l'adjectif  sont  ainsi  le  déterminant  d'un  verbe, 
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ou  le  complément  d'une  préposition,  dans  un  sens 
affirmatif,  si  l'adjectif  précède  le  substantif,  il 
tient  lieu  d'article,  et  marque  la  sorte  ou  espèce, 
vous  formez  d'inutiles  désirs;  on  qualifie  d'in- 
utiles les  désirs  que  vous  formez.  Si,  au  con- 
traire, le  substantif  précède  l'adjectif,  on  lui  rend 
l'article ,  c'est  le  sens  individuel,  vous  formez 
des  désirs  inutiles  ;  on  veut  dire  que  les  désirs 
particuliers  ou  singuliers  que  vous  formez  sont 
du  nombre  des  désirs  inutiles.  Mais  dans  le  sens 
négatif  on  dirait  vous  ne  formez  jamais,  pas, 
point  de  désirs  inutiles;  c'est  alors  le  sens  spé- 
cifique. Il  ne  s'agit  point  de  déterminer  tels  ou 
tels  désirs  singuliers;  on  ne  fait  que  marquer 
l'espèce  ou  sorte  de  désirs  que  vous  formez. 

Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  suit  la  nature. 
- 
La  construction  est,  V amour  suit  la  nature 
dans  vos  cœurs  tranquilles.  L'amour  est  le  su- 
jet de  la  proposition,  et  par  cette  raison  il  pré- 
cède le  verbe  ;  la  nature  est  le  terme  de  Faction 
de  suit,  et  par  cette  raison  ce  mot  est  après  le 
verbe. 

Sans  ressentir  ses  maux,  vous  avez  ses  plaisirs. 

Construction  :  Vous  avez  ses  -plaisirs  sans 
ressentir  ses  maux.  Vous  est  le  sujet,  les  autres 
mots  sont  l'attribut. 

Sa?is  ressentir  ses  maux.  Sans  est  une  pré- 
position dont  ressentir  ses  maum  est  le  com- 
plément. Ressentir  ses  maux  est  un  sens  parti- 
culier équivalent  à  un  nom.  Ressentir  est  ici  un 
nom  verbal.  Sans  ressentir  est  une  proposition 
implicite,  sans  que  vous  en  ressentiez.  Ses  maux 
est  après  l'infinitif  ressentir,  parce  qu'il  en  est 
le  déterminant;  il  est  le  terme  de  l'action  de  res- 
sentir. 

L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture, 
Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous, 
Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 

Cette  période  est  composée  d'une  proposition 
principale  et  d'une  proposition  incidente.  Une 
proposition  qui  tombe  entre  le  sujet  et  l'attribut 
d'une  proposition  est  appelée  proposition  inci- 
dente, du  latin  incidere,  tomber  dans;  et  la  pro- 
position dans  laquelle  tombe  l'incidente  est  ap- 
pelée proposition  principale,  parce  qu'ordinai- 
rement elle  contient  ce  que  l'on  veut  principale- 
ment faire  entendre  : 

L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture, 
Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 

Voilà  la  proposition  principale. 

L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture  ; 
c'est  là  le  sujet  de  la  proposition.  Cette  sorte  de 
sujet  est  appelé  sujet  multiple,  parce  que  ce  sont 
plusieurs  individus  qui  ont  un  attribut  commun. 
Les  individus  sont  ici  des  individus  métaphysi- 
ques, des  termes  abstraits,  à  l'imitation  d'objets 
réels. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous  est  l'attri- 
but. Or,  on  pouvait  dire  l'ambition  ne  se  ren- 
contre point  chez  vous  ;  Vhonneur  ne  se  ren- 
contre point  chez  vous  ;  l'intérêt,  etc.;  ce  qui 
aurait  fait  quatre  propositions.  En  rassemblant 
plusieurs  sujets  dont  on  veut  dire  la  même  chose, 
on  abrège  le  discours  et  on  le  rend  plus  vif. 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous,  c'est  la 
proposition  incidente.   Qui  en  est  le  sujet;    il 
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rappelle  à  l'esprit  l'ambition,  l'honneur,  l'inté- 
rêt, l'imposture,  dont  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous,  c'est  l'attribut 
de  la  proposition  incidente. 

Tant  de  maux,  c'est  le  déterminant  de  font, 
c'est  le  terme  de  l'action  de  font. 

Tant  vient  de  l'adjectif  tan^-s-,  tarda,  tantum. 
Tant  est  pris  ici  substantivement  :  Tantum  ma- 
lorum,  une  si  grande  quantité  de  maux. 

De  maux  est  le  qualificatif  de  tant;  c'est  un 
des  usages  de  la  préposition  de,  de  servir  à  la 
qualification. 

Maux  est  ici  dans  un  sens  spécifique,  indé- 
fini, et  non  dans  un  sens  individuel;  ainsi  maux 
n'est  pas  précédé  de  l'article  les. 

Parmi  nous  est  une  circonstance  de  lieu  ; 
nous  est  le  complément  de  la  préposition  parmi. 

• 

Cependant  nous  avons  la  raison  pour  partage, 
Et  vous  en  ignorez  l'usage. 

Voilà  deux  propositions  liées  entre  elles  par 
la  conjonction  et. 

Cependant,  adverbe  ou  conjonction  adversa- 
tive,  c'est-à-dire  qui  marque  restriction  ou  op- 
position par  rapport  à  une  autre  idée  ou  pensée. 
Ici  cette  pensée  est  nous  avons  la  raison;  ce- 
fendant,  malgré  cet  avantage,  les  passions  font 
tant  de  maux  parmi  nous.  Ainsi  cependant  mar- 
que opposition,  contrariété,  entre  avoir  la  raison 
et  avoir  des  passions.  Il  y  a  donc  ici  une  de  ces 
propositions  que  les  logiciens  appellent  adversa- 
tives  ou  discrétives. 

Nous  est  le  sujet  ;  avons  la  raison  pour  par- 
tage est  l'attribut. 

La  raison  pour  partage.  L'auteur  pouvait 
dire,  la  raison  en  partage;  mais  alors  il  y  aurait 
un  bâillement  ou  hiatus,  parce  que  la  raison  finit 
par  la  voyelle  nasale  on,  qui  aurait  été  suivie  de 
en.  Les  poètes  ne  sont  pas  toujours  si  exacts,  et 
redoublent  le  n  en  ces  occasions,  la  raison-n-en 
partage;  ce  qui  est  une  prononciation  vicieuse. 
ï)'un  autre  côté,  en  disant  pour  partage,  la  ren- 
contre de  ces  syllabes  pour,  par,  est  désagréable 
à  l'oreille. 

Vous  en  ignorez  l'usage.  Vous  est  le  sujet; 
en  ignorez  V usage  est  l'attribut.  Ignorez  est  le 
verbe;  l'usage  est  le  déterminatif  de  ignorer; 
c'est  le  terme  de  la  signification  d'ignorer;  c'est 
une  chose  ignorée;  c'est  le  mot  qui  détermine 
ignorez. 

En  est  une  sorte  d'adverbe  pronominal.  Je  dis 
que  en  est  une  sorte  d'adverbe,  parce  qu'il  si- 
gnifie autant  qu'une  préposition  et  un  nom;  en, 
inde  :  de  cela,  de  la  raison.  En  est  un  adverbe 
pronominal,  parce  qu'il  n'est  employé  que  pour 
réveiller  l'idée  d'un  autre  mot,  vous  ignorez  Vu- 
sage  de  la  raison. 

Innocents  animaux,  n'en  soyez  point  jaloux. 

C'est  ici  une  énonciation  à  l'impératif. 

Innocents  animaux  ;  ces  mots  ne  dépendent 
d'aucun  autre  qui  les  précède,  et  sont  énoncés 
sans  article;  ils  marquent,  en  pareil  cas,  la  per- 
sonne à  qui  l'on  adresse  la  parole. 

Soyez  est  le  verbe  à  l'impératif;  ne  point  est  la 
négation. 

En,  de  cela,  de  ce  que  nous  avons  la  raison 
pour  partage. 

Jaloux  est  l'adjectif;  c'est  ce  qu'on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  cire.  Ainsi,  selon  la  pen- 
sée, jaloux  se  rapporte  à  animaux,  par  rapport 
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d'identité,  mais  négativement  :  Ne  soyez  point 

jaloux. 

Co  n'est  pas  un  grand  avantage. 

Ce,  c'est  ce  que  les  grammairiens  appellent 
pronom  de  la  troisième  personne;  hoc,  ce,  cela. 
A  savoir,  que  nous  avons  la  raison  n'est  pas  un 
grand  avantage. 

Cette  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sûr  remède. 

Voici  une  proposition  principale  et  une  propo- 
sition incidente. 

Cette  fière  raison  n'est  pas  un  remède  sûr 
contre  les  passions,  voilà  la  proposition  prin- 
cipale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit,  c'est  la  proposi- 
tion incidente. 

Dont  est  encore  un  adverbe  pronominal;  de 
laquelle,  touchant  laquelle.  Dont  vient  de  unde; 
nous  nous  en  servons  pour  duquel,  de  laquelle, 
de  qui,  de  quoi. 

On  est  le  sujet  de  cette  proposition  inci- 
dente. 

Fait  tant  de  bruit  en  est  l'attribut.  Fait  est 
le  verbe;  tant  de  bruit  est  le  déterminant  de 
fait. 

Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Unpeu;  peu  est  un 
substantif,  parum  vini,  une  petite  quantité  de 
vin.  On  dit  le  peu,  de  peu,  à  peu,  pour  peu.  Peu 
est  ordinairement  suivi  d'un  qualificatif.  De  vin 
est  le  qualificatif  de  peu,  un  peu.  Un  et  le  sont 
des  adjectifs  prépositifs  qui  indiquent  des  indi- 
vidus. Le  et  ce  indiquent  des  individus  dé- 
terminés; au  lieu  que  un  indique  un  individu 
indéterminé;  il  a  le  même  sens  que  quelque. 
Ainsi  unpeu  est  bien  différent  de  le  peu;  celui- 
ci  précède  l'individu  déterminé,  et  l'autre  l'in- 
dividu indéterminé. 

Un  peu  de  vin  ;  ces  quatre  mots  expriment 
une  idée  particulière,  qui  est  le  sujet  de  la  pro- 
position. 

La  trouble,  c'est  l'attribut;  trouble eslle  verbe; 
la  est  le  terme  de  l'action  du  verbe.  La  est  un 
pronom  de  la  troisième  personne;  c'est-à-dire 
que  la  rappelle  l'idée  de  la  personne  ou  de  la 
chose  dont  on  a  parlé  :  Trouble  la  ,  elle ,  la 
raison. 

Un  enfant  (l'Amour)  la  séduit.  C'est  la 
même  construction  que  dans  la  proposition  pré- 
cédente. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide, 
Est  tout  l'effet  qu'elle  produit. 

La  construction  de  cette  petite  période  mérite 
attention.  Je  dis  période,  grammaticalement 
parlant,  parce  que  cette  phrase  est  composée  de 
trois  propositions  grammaticales;  car  il  y  a 
trois  verbes  à  l'indicatif  :  appelle,  est,  pro- 
duit. 

Déchirer  un  cœur  est  tout  l'effet,  c'est  la  pre- 
mière proposition  grammaticale  ;  c'est  la  propo- 
sition principale. 

Déchirer  un  cœur,  c'est  le  sujet  énoncé  par 
plusieurs  mots  qui  font  un  sens  qui  pourrait  être 
énoncé  par  un  seul,  si  l'usage  en  avait  établi  un. 
Trouble,  agitation,  repentir,  remords,  sont  à  peu 
près  les  équivalents  de  déchirer  un  cœur. 

Déchirer  un  cœur  est  donc  le  sujet,  et  est 
tout  V effet,  c'est  l'attribut. 

Qui  l'appelle  à  son  aide  est  une  proposition 
incidente. 
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Qui  en  est  le  sujet  ;  ce  qui  rappelle  cœur. 

L'appelle  à  son  aide,  c'est  l'attribut  de  qui; 
la  est  le  terme  de  l'action  Rappelle  :  appelle  elle, 
appelle  la  raison. 

Quelle  produit,  elle  produit  lequel  effet.  C'est 
la  troisième  proposition. 

Elle  est  le  sujet;  ce  mot  rappelle  la  raison. 

Produit  que,  c'est  l'attribut  Relie;  que  est  le 
terme  deproduit;  il  rappelle  effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l'action 
de  produit,  est  après  produit  dans  l'ordre  des 
pensées  et  selon  la  construction  simple  ;  mais  la 
construction  usuelle  l'énonce  avant  produit; 
parce  que  le  que  étant  un  relatif  conjonctif,  il 
rappelle  effet  et  joint  elle  produit  avec  effet.  Or, 
ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes:  la  rela- 
tion en  est  plus  aisément  aperçue. 

Voilà  trois  propositions  grammaticales  ;  mais 
logiquement  il  n'y  a  qu'une  seule  proposition. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide. 
Ces  mots  font  un  sens  total,  qui  est  le  sujet  de  la 
proposition  logique. 

Est  tout  l'effet  qu'elle  produit.  Voilà  un  autre 
sens  total,  qui  est  l'attribut  :  c'est  ce  qu'on  dit  de 
déchirer  un  cœur. 

Toujours  impuissante  et  sévère, 
Elle  s'oppose  à  tout,  et  ne  surmonte  rien. 

Il  y  a  encore  ici  ellipse  dans  le  premier  mem- 
bre de  cette  phrase.  La  construction  pleine  est  : 
La  raison  est  toujours  impuissante  et  sévère; 
elle  s'oppose  à  tout,  parce  qu'elle  est  sévère;  et 
elle  ne  surmonte  rien,  parce  qu'elle  est  im- 
puissante. 

Elle  s'oppose  à  tout  ce  que  nous  voudrions 
faire  qui  nous  serait  agréable.  Opposer  (ponere 
ob),  poser  devant  ;  s'opposer ,  opposer  soi,  se 
mettre  devant  comme  un  obstacle,  ise  est  le  terme 
de  l'action  d'opposer.  La  construction  usuelle 
le  met  avant  son  verbe,  comme  me,  te,  ce, 
que,  etc. 

Ne  surmonte  rien.  Rien  est  ici  le  terme  de 
l'action  de  surmonter.  Rien  est  toujours  accom- 
pagné de  la  négation  exprimée  ou  sous-entendue. 
Rien  {nullamrem). 

Sous  la  garde  de  votre  chien 
Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  et  ravissants, 
Que,  sous  l'autorité  d'une  telle  chimère, 

Nous  ne  devons  craindre  nos  sens. 

Il  y  a  ici  ellipse  et  synthèse.  La  synthèse  se 
fait  lorsque  les  mots  se  trouvent  exprimés  ou 
arrangés  selon  un  certain  sens  que  l'on  a  dans 
l'esprit. 

De  ce  que  [ex  eo  quod,  propterea  quod)  vous 
êtes  sous  la  garde  de  votre  chien,  vous  devez 
redouter  la  colère  des  loups  cruels  et  ravissants, 
beaucoup  moins;  au  lieu  que  nous,  qui  ne  som- 
mes que  sous  la  garde  de  la  raison,  qui  n'est 
qu'une  chimère,  nous  n'en  devons  pas  craindre 
nos  sens  beaucoup  moins. 

Nous  n'en  devons  pas  moins  craindre  ?ios 
sens,  voilà  la  synthèse  ou  syliepsè  qui  attire  le 
ne  dans  cette  phrase. 

La  colère  des  loups.  La  poésie  se  permet  cette 
expression;  l'image  en  est  plus  noble  et  plus 
vive;  mais  ce  n'est  pas  par  colère  que  les  loups 
«t  nous,  nous  mangeons  les  moutons. 

Beaucoup  moins,  c'est  une  expression  adver- 
biale qui  sert  à  la  comparaison,  et  qui  par  con- 
équent  demande  un  corrélatif,  que,  etc. 
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Ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites, 
Dans  une  douce  oisiveté... 

Voilà  une  proposition  qui  fait  un  sens  incom- 
plet, parce  que  la  corrélative  n'est  pas  exprimée; 
mais  elle  va  l'être  dans  la  période  suivante,  qui  a 
le  même  tour. 

Comme  vous  faites  est  une  proposition  inci- 
dente. 

Comme,  adverbe,  quomodo,  à  la  manière  dont 
vous  le  faites. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  comme  vous  êtes, 
Dans  une  heureuse  obscurité, 
Que  d'avoir,  sans  tranquillité, 
Des  richesses,  de  la  naissance, 
De  l'esprit  et  de  la  beauté  ? 

Il  n'y  a  dans  cette  période  que  deux  proposi- 
tions relatives,  et  une  incidente. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  comme  vous 
êtes,  dans  une  heureuse  obscurité,  c'est  la  pre- 
mière proposition  relative,  avec  l'incidente  comme 
vous  êtes. 

Notre  syntaxe  marque  l'interrogation  en  met- 
tant les  pronoms  personnels  après  le  verbe , 
même  lorsque  le  nom  est  exprimé  :  Le  mi  ira- 
t-il  à  Saint-Cloud?  Aimez-vous  la  vérité? 
Irai-je  ? 

Voici  quel  est  le  sujet  de  cette  proposilion.  II 
(illud),  ceci,  à  savoir,  être  dans  une  heureuse 
obscurité;  sens  total  énoncé  par  plusieurs  mots 
équivalents  à  un  seul;  ce  sens  total  est  le  sujet 
de  la  proposition. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  voilà  l'attribut 
avec  le  signe  de  l'interrogation. 

Que  (quam),  c'est  la  conjonction  ou  particule 
qui  lie  la  proposition  suivante,  en  sorte  que  la 
proposition  précédente  et  celle  qui  suit  sont  les 
deux  corrélatives  de  la  comparaison. 

Que  la  chose,  l'agrément  d'avoir,  sans  tran- 
quillité, l'abondance  des  richesses,  V avantage 
de  la  naissance  ,  de  l'esprit  et  de  la  beauté  ; 
voilà  le  sujet  de  la  proposition  corrélative. 

Ne  vaut,  qui  est  sous-entendu,  en  est  l'at- 
tribut. 

Ne,  parce  qu'on  a  dans  l'esprit  ne  vaut  pas 
tant  que  votre  obscurité  vaut. 

Ces  prétendus  trésors,  dont  on  fait  vanité, 
Valent  moins  que  votre  indolence. 

Ces  prétendus  trésors  valent  moins,  voilà  une 
proposition  grammaticale  relative  ; 

Que  votre  indolence  ne  vaut,  voilà  la  corré- 
lative. 

Votre  indolence  n'est  pas  dans  le  même  cas  ; 
elle  ne  vaut  pas  le  moins;  elle  vaut  bien  da- 
vantage. 

Dont  on  fait  vanité  est  une  proposition  inci- 
dente :  on  fait  vanité  desquels,  à  cause  desquels. 
On  dit  faire  vanité,  tirer  vanité  de,  dont,  des- 
quels. On  fait  vanité;  ce  mot  vanité  entre  dans 
la  composition  du  verbe,  et  ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier;  ainsi  il  n'y  a  point 
d'article. 

Us  nous  livrent  sans  cesse  à  des  soins  criminels. 

Ils.  Ces  trésors,  ces  avantages;  ils  est  le 
sujet. 

Livrent  nous  sans  cesse  à ,  etc.  C'est  l'at- 
tribut. 

A  des  soins  criminels,  c'est  le  sens  partitif, 
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c'est-à-dire  que  les  soins  auxquels  ils  nous  livrent 
sont  du  nombre  des  soins  criminels. 
Sans  cesse,  façon  de  parler  adverbiale. 

Par  eux  plus  d'un  remords  nous  ronge. 

Plus  d'un  remords,  voilà  le  sens  complexe  de 
la  proposition. 

Ronge  nous  par  eux  :  à  l'occasion  de  ces  tré- 
sors ;  c'est  l'attribut. 

Plus  d'un  remords;  plus  est  ici  substantif; 
il  signifie  une  quantité  de  remords  plus  grande 
que  celle  d'un  seul  remords. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels, 
Sans  songer  qu'eux  et  nous  passerons  comme  un  songe. 

Nous  est  le  sujet  de  la  proposition. 

Foulons  les  rendre  éternels ,  sans  songer,  etc., 
c'est  l'attribut  logique. 

Foulons  est  un  verbe  actif.  Quand  on  veut,  on 
veut  quelque  chose.  Les  rendre  éternels,  ren- 
dre ces  trésors  éternels;  ces  mots  forment  un 
sens  qui  est  le  terme  de  l'action  de  voulons. 

Sans  songer  qu'eux  et  nous  passerons  comme  un  songe. 

Sans  songer.  Sans,  préposition;  songer  est 
pris  ici  substantivement;  c'est  le  complément  de 
la  préposition  sans,  sans  la  pensée  que.  Sans 
songer  peut  être  regardé  comme  une  proposition 
implicite:  sans  que  nous  songions. 

Que  est  ici  une  conjonction  qui  unit  à  songer 
la  chose  que  l'on  ne  songe  point. 

Eux  et  nous  passerons  comme  un  songe.  Ces 
mots  forment  un  sens  total  qui  exprime  la  chose 
à  quoi  l'on  devrait  songer.  Ce  sens  total  est 
énoncé  dans  la  forme  d'une  proposition,  ce  qui 
est  fort  ordinaire  en  toutes  les  langues. 

Il  n'est  dans  ce  vaste  univers 
Rien  d'assuré,  rien  de  solide. 

Il  (illud,  nempe),  ceci,  à  savoir,  rien  d'assuré, 
rien  de  solide.  Quelque  chose  d'assuré,  quelque 
chose  de  solide,  voilà  le  sujet  de  la  proposition  ; 
n'est  (pas)  dans  ce  vaste  univers,  en  voilà  l'at- 
tribut. La  négation  ne  rend  la  proposition  néga- 
tive. 

D'assuré.  Ce  mot  est  pris  substantivement. 
D'assuré  est  encore  ici  dans  un  sens  qualificatif, 
et  non  dans  un  sens  individuel,  et. c'est  pour  cela 
qu'il  n'est  précédé  que  de  la  préposition  de  sans 
article. 

Des  choses  d'ici-bas  la  fortune  décide 
Selon  ses  caprices  divers. 

La  fortune,  sujet  simple,  terme  abstrait  per- 
sonnifié; c'est  le  sujet  de  la  proposition.  Quand 
nous  ne  connaissons  pas  la  cause  d'un  événe- 
ment, notre  imagination  vient  au  secours  de  notre 
esprit,  qui  n'aime  pas  à  demeurer  dans  un^  état 
vague  et  indéterminé  ;  elle  le  fixe  à  des  fantômes 
qu'elle  réalise,  et  auxquels  elle  donne  des  noms, 
fortune,  hasard,  bonheur,  malheur. 

Décide  des  choses  d'ici-bas  selon  ses  caprices 
divers,  c'est  l'attribut  complexe. 

Des  choses,  de  les  choses;  de  signifie  ici  tou- 
chant. 

D'ici-bas  détermine  choses;  ici-bas  est  pris 
substantivement. 

Selon  ses  caprices  divers  est  une  manière  de 
décider;  selon  est  la  préposition;  ses  caprices 
divers  est  le  complément  de  la  préposition. 
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Tout  l'effort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups. 

Tout  V effort  de  notre  prudence,  voilà  le  sujet 
complexe  ;  de  notre  prudence  détermine  l'effort, 
et  le  rend  sujet  complexe.  L'effort  de  est  un  in- 
dividu métaphysique  et  par  imitation;  comme 
un  tel  homme  ne  peut,  de  môme  tout  l'effort  ne 
peut. 

Ne  peut  dérober  nous  ;  et  selon  la  construc- 
tion usuelle,  nous  dérober. 

Au  moindre,  à  le  moindre;  à  est  la  préposi- 
tion ;  le  moindre  est  le  complément  de  la  prépo- 
sition. 

Au  moindre  de  ses  coups,  au  inoindre  coup  de 
ses  coups;  de  ses  coups  est  dans  le  sens  partitif. 

Paissez,  moutons,  paissez  sans  règle  et  sans  science; 

Malgré  la  trompeuse  apparence, 
Vous  êtes  plus  heureux  et  plus  sages  que  nous. 

La  trompeuse  apparence  est  ici  un  individu 
métaphysique  personnifié. 

Malgré.  Ce  mot  est  composé  de  l'adjectif  mau- 
vais et  du  substantif  gré,  qui  se  prend  pour  vo- 
lonté, goût.  Avec  le  mauvais  gré  de,  en  retran- 
chant le  de  à  la  manière  de  nos  pères,  qui  suppri- 
maient souvent  cette  préposition.  Les  anciens 
disaient  maugré,  puis  on  a  dit  malgré  ;  malgré 
moi,  avec  le  mauvais  gré  de  moi.  Aujourd'hui 
on  fait  de  malgré  une  préposition  :  malgré  la 
trompeuse  apparence,  qui  ne  cherche  qu'à  en 
imposer  et  à  nous  en  faire  accroire,  vous  êtes  au 
fond,  et  en  réalité,  plus  heureux  et  plus  sages  que 
nous  ne  le  sommes. 

CONSUBSTANTJEL,  CONSUBSTANTIELLE.  Adj.  Il  ne 

se  met  qu'après  son  subst.  absolument,  ou  suivi 
de  la  préposition  à  :  Les  trois  personnes  de  la 
Trinité  sont  consubstantielles .  Le  Fils  est  con- 
substantiel  au  Père. 

Consubstantiellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe. 

Consultant.  Adj.  m.  Ilsemet  après  son  subst.  : 
Avocat  consultant,  médecin  consultant. 

Consulter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Montesquieu 
a  dit  consulter  les  intérêts  des  autres,  et  celte 
expression  est  très-juste  :  Tous  les  particuliers 
convinrent  qu'ils  n'obéiraient  plus  à  personne  ; 
que  chacun  veillerait  uniquement  à  ses  intérêts, 
sans  consulter  ceux  des  autres.  (XIe  lettre  per- 
sane.) 

L'Académie  donne  pour  exemple  :  Il  en  veut 
consulter  avec  ses  amis.  Autrefois  on  disait  con- 
sulter de,  en  consulter,  au  lieu  de  consulter  sur. 
Bossuet  a  dit  :  Il  consulta  son  évêque  de  la  ma- 
nière dont  les  solitaires  qui  n'ont  point  de  prê- 
tres doivent  recevoir  les  saints  mystères.  Vau- 
gelas  a  dit  aussi  :  Il  en  faut  consulter  les  maîtres. 
Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  consulter  sur.  — 
L'Académie  dit  aussi  :  Cette  affaire  a  été  con- 
sultée aux  meilleurs  avocats,  cette  maladie  a 
été  consultée  aux  plus  grands  médecins.  Il  nous 
semble  que  ces  phrases  ne  sont  pas  françaises. 
On  consulte  sur  une  affaire,  sur  une  maladie; 
mais  il  y  a  quelque  chose  de  barbare  à  dire 
qu'une  affaire  a  été  consultée  à  des  avocats, 
qu'une  maladie  a  été  consultée  à  des  médecins. 
Consulter,  en  ce  sens,  signifie,  selon  l'Académie, 
conférer  ensemble,  délibérer.  Or,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'une  affaire  a  été  conférée,  a  été  délibérée 
à  quelqu'un.  11  faut  dire  en  ce  sens  a  été  exami- 
née par  les  meilleurs  avocats. 

Consumant,  Consumante.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  feu  consumant. 
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Consumé,  Coissbmêb.  Participe  et  adj.  Racine  a 
ùki  consumé  en  cendres. 

J'attendais  que  le  temple,  en  cendres  consume. 

(Ath.,  act.  V,  se.  il,  9.) 

Voyez  Embrasé. 

Consumer.  V.  a.  de  la  lre  conj. —  On  dit  se 
consumer  de,  et  se  consumer  en  :  Pourquoi  me 
consumerai-je  encore  de  travail  et  d'inquiétude? 
(Marmontel.)  Pendant  que  je  me  consumais  en 
regrets  inutiles.  (Fénelon,  Télémaque.)  Voyez 
Consommer . 

Contact.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  con- 
sonnes iinales.  Féraud  prétend  que  Ton  prononce 
contac;  il  se  trompe.  Notre  avis  est  celui  de  l'A- 
cadémie. 

Contagieux,  Contagieuse.  Adj.  Dans  le  sens 
propre,  il  suit  toujours  le  subst.  :  Une  maladie 
contagieuse,  une  fièvre  contagieuse .  Au  figuré, 
on  peut  le  faire  précéder,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Cette  contagieuse  erreur,  ce  con- 
tagieux exemple. 

Contemplateur.  Subst.  m.  Selon  l'Académie, 
il  fait  au  féminin  contemplatrice.  Il  est  peu  usité 
sous  cette  forme,  et  l'Académie  n'en  donne  point 
d'exemple. 

Contemplatif,  Contemplative.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Vie  contemplative, 
philosophe  contemplatif. 

Contemporain,  Contemporaine.  Adj.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Les  auteurs  contempo- 
rains. 

Contempteur.  Subst.  m.  On  prononce  le  p.  Il 
ne  se  dit  point  au  féminin  : 

Le  contempteur  des  dieux,  l'exemple  des  tyrans, 
Mézence  le  premier  conduit  les  fiers  Toscans. 

(Delil.,  Énéid.,  VII,  903.) 

L'Académie  dit  qu'il  est  surtout  du  style  sou- 
tenu. La  Harpe  l'a  employé  dans  le  style  didac- 
tique, et  il  n'y  paraît  pas  déplacé  :  On  dirait 
qu'il  y  a  une  sorte  de  providence  qui  condamne 
les  contempteurs  des  gra?ids  hommes,  non-seule- 
ment à  heurter  le  bon  sens  dans  leurs  opinions, 
mais  à  les  décréditer  eux-mêmes,  s'il  en  était 
besoin,  par  une  ignorance  ho?iteuse  des  premiers 
éléments  de  l'art  d'écrire.  (Cours  de  littér.)  La 
Bruyère  a  dit  aussi  :  Les  contempteurs  d'Ho- 
mère, les  contempteurs  des  anciens. 

Contemptible.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce contanptïble ,  en  faisant  sentir  lej».  L'Aca- 
démie dit  qu'il  est  vieux.  Vaugelas,  qui  l'a  con- 
damné dans  Malherbe,  dit  qu'on  doit  préférer 
méprisable,  qui  est  plus  beau,  plus  français  et 
plus  en  usage  que  contemptible .  Je  ne  vois  rien 
qui  soit  plus  beau  dans  méprisable  que  dans  con- 
temptible, et  s'il  fallait  prononcer  d'après  l'effet 
que  l'un  et  l'autre  fait  à  l'oreille,  je  pense  que  le 
dernier  aurait  la  préférence.  Mais  Vaugelas  n'est 
plus  aujourd'hui  une  autorité.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  lequel  est  le  plus  beau  de  ces  deux  mots, 
mais  s'ils  signifient  exactement  la  même  chose; 
s'ils  ont  été  adoptés  par  les  auteurs  de  nos  jours 
pour  marquer  des  nuances  différentes;  enfin,  si 
le  besoin  de  renonciation  exige  que,  dans  certains 
cas,  on  préfère  l'un  à  l'autrerVoltaire  a  employé 
plusieurs  fois  le  mot  contemptible.  En  parlant 
d'une  thèse  de  l'abbé  de  Prades  qui,  après  avoir 
(Hé  adoptée  solennellement  par  la  Sorbonne,  fut 
scandaleusement  proscrite  par  la  même  Sorbonne, 
à  l'instigation  des  jésuites  et  d'un  évêque  minis- 
tre, il  a  dit  :  Mais  s'il  est  permis  d'attester  Dieu 
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dans  une  affaire  ausri  contemptible,  on  prend 
ici  Dieu  à  témoin  que,  dans  toute  cette  relation, 
on  n'avance  pas  un  fait  qui  ne  soit  dans  la  plus 
exacte  vérité.  (Tombeau  de  la  Sorbonne.)  Il  nous 
semble  que  contemptible  est  ici  l'expression 
convenable,  et  que  méprisable  ne  rendrai1:  pas 
exactement  l'idée  de  l'auteur.  En  effet,  méprisa- 
ble se  dit  des  personnes,  de  leurs  sentiments,  de 
leur  conduite,  de  leurs  actions,  et  indique  quel- 
que chose  de  bas,  de  lâche,  de  contraire  à  l'hon- 
neur, à  la  probité,  aux  sentiments  iuobles  et  géné- 
reux qui  constituent  le  caractère  de  l'homme  es- 
timable. L'épithète  de  méprisable  convenait  donc 
parfaitement  aux  docteurs  de  Sorbonne  qui  pros- 
crivirent cette  thèse  après  l'avoir  approuvée,  à 
ceux  qui  la  proscrivirent  sans  l'avoir  lue,  pour 
faire  plaisir  aux  jésuites  et  au  ministre,  à  ceux 
qui  se  battirent  à  coups  de  poing  dans  cette  ri- 
dicule délibération.  Elle  convenait  parfaitement 
aux  jésuites  qui  avaient  suscité  cette  odieuse  per- 
sécution, et  au  ministre  qui  s'était  rendu  l'in- 
strument de  leurs  passions.  Mais  pouvait-on  dire 
que  cette  affaire  était  méprisable  dans  le  même 
sens  qu'on  le  disait  des  hommes  qui  s'en  occu- 
paient d'une  manière  si  passionnée  et  si  scanda- 
leuse? Non,  sans  doute;  car  on  sent  que,  dans  le 
premier  cas,  méprisable  suppose  des  sentiments, 
des  intentions,  des  intrigues,  des  actions  dignes 
de  blâme  et  de  mépris,  toutes  choses  qu'on  ne 
saurait  dire  de  l'action  considérée  en  elle-même, 
et  sous  le  point  de  vue  de  sa  propre  nature.  Ce- 
pendant, cette  affaire  est  aussi  digne  de  mépris. 
Il  fallait  donc  une  autre  épithète  qui  marquât, 
non  des  intentions,  des  sentiments,  des  passions, 
des  actions  dignes  de  mépris,  mais  une  nature 
de  choses  qui  méritait  par  elle-même  ce  senti- 
ment, et  contemptible  nous  semble  un  mot  tout 
à  fait  propre  à  marquer  cette  différence. 

Voltaire  s'est  servi  de  cette  expression  en  par- 
lant des  choses  supposées,  des  faux  actes,  des  lé- 
gendes et  des  fables  inventées  pour  établir  ou 
maintenir  l'esclavage  des  habitants  du  mont  Jura. 
Les  faussaires  étaient  des  gens  méprisables.  Ces 
actes,  considérés  comme  inventés  par  eux  dans  le 
dessein  de  tromper,  étaient  des  impostures  mé- 
prisables; mais  ces  actes,  considérés  comme  des 
mensonges  établis,  sur  lesquels  on  voulait  fonder 
le  droit  de  servitude,  étaient  des  menso?iges  co?i- 
temptibles.  Voici  le  passage  :  Je  vis,  avec  le  sen- 
timent douloureux  de  la  piété  indignée  d'avoir 
été  trompée  par  des  fables,  que  toutes  les  légen- 
des de  saint  Claude  n'étaient  qu'un  ramas  des 
plus  grossiers  mensonges  inventés,  comme  le  dit 
Baillet,  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Je 
vis  qite  des  diplômes  de  l'empereur  Charlemagne , 
de  l'empereur  Lothaire,  d'un  Louis  l'Aveugle 
se  disant  roi  de  Provence,  de  V empereur  Fré- 
déric Ier,  de  l'empereur  Charles  IV,  de  Sigis- 
mond,  son  fis,  étaient  autant  d'impostures  aussi 
méprisables  que  la  légende  dorée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  con- 
temptibles  aux  yeux  de  tous  les  savants,  et  si 
punissables  aux  yeux  de  la  justice,  qu'autrefois 
les  moines  de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs 
richesses,  leurs  usurpations  et  Vesclavage  du 
malheureux  peuple  dont  la  Providence  m'a  fait 
le  pasteur.  (La  Voix  du  Curé,  art.  I.) 

Ici  la  différence  entre  méprisable  et  contemp- 
tible est  bien  marquée.  Ces  actes  sont  des  im- 
postures méprisables  ;  imposture  suppose  l'in- 
tention d'en  imposer,  de  tromper;  ces  actes  sont 
des  mensonges  contemptibles  aux  yeux  de  tous 
les  savants,  parce  que  tous  les  savants,  en  exa- 
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minant  la  nature  de  ces  actes,  les  ont  reconnus 
faux,  par  conséquent  nullement  propres  à  établir 
les  prétentions  des  faussaires,  par  conséquent 
contemptïbles. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l'ad- 
jectif contemptible  soit  généralement  reçu  ;  mais 
seulement  qu'un  auteur  du  premier  ordre  en  a 
fait  usage  pour  exprimer  une  nuance  qu'il  ne 
pouvait  pas  exprimer  par  le  mot  méprisable  ;  que 
par  conséquent  cette  expression  est  nécessaire, 
et  que  c'est  peut-être  la  décision  de  Va u gelas 
contre  Malherbe  qui  l'a  fait  rejeter  par  des  écri- 
vains trop  timides  ou  trop  soumis. 

D'après  les  principes  que  nous  venons  de  po- 
ser, nous  pensons  que  contemptible  ne  peut  se 
dire  que  des  choses,  ou  des  personnes  par  rapport 
aux  choses,  et  qu'il  ne  faut  pas  dire,  comme  l'Aca- 
démie, il  s'est  rendu  contemptible  ,  c'est  un 
homme  vil  et  contemptible.  Mais  Voltaire  a  pu 
dire  les  contemptïbles  théologiens ,  parce  qu'il 
regardait  comme  contemptibles  les  matières  dont 
ils  s'occupaient. 

Contenant,  Contenante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  contenir  :  Partie  contenante ,  partie  contenue. 
11  suit  toujours  son  subst. 

CONTENDANT,    CONTENDANTE.    Adj.   Ce   mot   CSt 

peu  usité,  si  ce  n'est  au  palais.  Partout  ailleurs 
on  préfère  compétiteur,  concurrent,  prétendant. 
L'Académie  dit  les  princes  contendants  ;  cette 
expression  ne  se  trouve  guère  que  dans  son 
Dictionnaire. 

Contenir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyez  ce  mot. 

Se  contenir  signifie  se  retenir,  s'empêcher  de 
faire  paraître  quelque  sentiment  vif,  et  particu- 
lièrement sa  colère;  on  dit  aussi  dans  ce  sens: 
Contenir  sa  colère,  son  indignation,  ses  trans- 
ports. 

Priam  ne  contient  plus  son  douloureux  transport. 
(Delil.,  Ênéid.,  II,  720.) 

Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi? 
(Rac,  Iphig.,  act.  III,  se.  m,  24.) 

Content,  Contente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  content,  une  femme 
contente.  Avant  un  substantif  il  régit  la  préposi- 
tion de  :  Il  est  content  de  son  sort,  de  sa  for- 
tune. 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 

(Boil.,  Epitre  V,  58.) 

Contentement.  Subst.  m.  Il  n'a  point  de  plu- 
riel, et  l'Académie  a  blâmé  ce  vers  de  Corneille 
{Cid,  édition  de  Voltaire,  act.  I,  se.  n,  2)  : 

Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements. 

Cependant  en  1835  elle  admet  le  pluriel  :  Ses 
enfants  lui  donnent  toutes  sortes  de  contente- 
ments. 

L'Académie  explique  ce  mot  par  joie,  plaisir, 
satisfaction.  Aucun  de  ces  mots  n'indique  complè- 
tement ce  que  c'est  quele  contentement.  Le  conten- 
tement est  un  sentiment  de  joie,  d'une  joie  douce, 
produite  par  la  satisfaction  des  désirs.  Votre  sa- 
tisfaction est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu;  votre 
contentement  est  de  jouir,  et  de  jouir  en  paix. 

Contenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Se  contenter 
régit  la  préposition  de  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Se  contenter  de  sa  fortune,  se  con- 
tenter d'avoir  de  quoi  vivre.  —  Contentez-vous 
de  m'avoir  trompé. 
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Contentieusement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe. 

Contentieux  ,  Contentieuse.  Adj.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Droit  contentieux,  point  con- 
tentieux. 

Contention.  Subst.  f.  Ce  substantif  a  une  si- 
gnification que  n'a  pas  son  adjectif  contentieux  ; 
c'est  lorsqu'il  se  prend  pour  grande  application 
d'esprit. 

Contenu.  Subst.  m.  Comme  terme  didactique, 
il  s'emploie  absolument  :  Le  contenant  et  le 
contenu.  Quand  il  signifie  ce  que  contient  un 
écrit,  un  discours,  il  régit  la  préposition  de  : 
Le  contenu  de  sa  lettre,  le  contenu  de  l'arrêt. 
Quand  on  dit^'e  vous  dirai  le  contenu,  il  y  a 
ellipse;  c'est-à-dire  le  contenu  de  la  lettre,  du 
discours,  etc. 

Conter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
conter  son  enfance  pour  dire  conter  le  sort,  les 
événements  de  son  enfance  (Jth.,  act.  V,  se. 
vi,  5): 

Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis, 
D'Ochosias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils, 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée, 
Et  la  fille  d' Achat»  dans  le  piège  tombée. 

On  ne  pourrait  pas  dire  cela  en  prose. 

Contestable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Une  maxime  contestable, 
une  opinion  contestable. 

Conteste.  Subst.  f.  Procès,  contestation.  Ce 
mot  n'est  plus  usité  nulle  part.  Anciennement  on 
disait  contest,  dont  on  a  fait  conteste. 

La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste. 
(Mol.,  Tartufe,  act.  V,  se.  iv,  37.) 

Conteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  conteuse. 

Contigu,  Contigue.  Adj.  Gu  se  prononce 
comme  dans  aigu ,  en  faisant  sentir  Vu.  Gué 
dans  contigue  fait  deux  syllabes,  contigu-ë. 

Contiguïté.  Subst.  f.  On  prononce  contigu'i-tè 
en  faisant  sonner  Vu  et  Vi  à  part. 

Continence.  Subst.  f.  Ce  substantif  n'a  point  de 
pluriel. 

Continent,  Continente.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  est  peu  usité. 

Continu,  Continue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Étendue  continue,  travail  conti- 
nu, fièvre  continue .  Il  ne  fa  ut  pas  confondre  ce  mot 
avec  l'adjectif  continuel.  Ce  qui  est  continu  n'est 
pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'est  pas  inter- 
rompu. Une  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa 
constitution;  elle  est  continuelle  parla  tenue  de 
sa  durée.  Il  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce 
qui  est  continuel;  ce  qui  est  continu  n'en  souf- 
fre point  :  Un  jeu  continuel,  des  pluies  conti- 
nuelles, des  querelles  continuelles  ;  une  fièvre 
continue.  L'étendue  est  une  quantité  continue. 

Continuel,  Continuelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Voyez  Continu. 

Continuellement.  Adv.  Il  peut  se  placer  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  écrit  conti- 
nuellement, OU  il  a  continuellement  écrit. 

Continuer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Ce 
verbe  employé  neutralement  régit  tantôt  à,  tan- 
tôt de  devant  un  infinitif.  Il  régit  à  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  verbe  qui  indique  une  action  faite 
par  le  sujet  avec  une  intention  dirigée  vers  un 
but:  Il  continuait  à  lui  dire  des  injures  ;  il 
continuait   à    le  frapper-    il  continuait  à    lui 
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parler.  Mais  quand  rien  n'indique  dans  la 
phrase  une  intention  dirigée  vers  un  but,  il  faut 
mettre  de  ;  II  continuait  de  parler,  il  continuait 
de  marcher ;  la  rivière  continue  de  couler.  Il 
faut  donc  dire  il  continuait  à  faire  la  guerre, 
et  non  pas  il  continuait  de  faire  la  guerre. 
—  Selon  Marmontel,  continuer  à  exprime  qu'on 
fait  une  chose  sans  interruption  ;  continuer  de, 
qu'on  la  fait  avec  interruption,  en  la  reprenant 
de  temps  en  temps.  Voyez  Commencer. 

Continuité.  Subst.  f.  Vu  et  Yi  font  deux  syl- 
labes. 

Contractant,  Contractante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  contracter.  Il  ne  se  dit  qu'au  féminin 
ci  an  pluriel  avec  partie:  Les  parties  contrac- 
tantes. On  ne  dit  pas  une  partie  contractante, 
mais  une  des  parties  contractantes.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst. 

Contraction.  Subst.  f.  En  termes  de  gram- 
maire, ce  mot  signilie  la  réduction  de  deux  syl- 
labes en  une.  C'est  ainsi  que  nous  disons  le  mois 
d'oût  au  lieu  du  mois  d'août.  Du  est  aussi  une 
contraction  pour  de  le;  des  pour  de  les;  au 
pour  à  le  ;  aux  $ow  à  les.  Voyez  Adjectifs  pré- 
positifs. 

Contradicteur.  Subst.  m.  Celui  qui  contredit. 
Il  n'a  point  de  féminin. 

Contradiction.  Subst.  f.  L'Académie  définit 
ce  mot,  action  de  contredire,  opposition  aux  sen- 
timents et  aux  discours  de  quelqu'un;  discours 
par  lequel  on  combat  les  avis  d'un  autre.  Mon- 
tesquieu a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
qui  n'a  aucun  rapport  à  ces  définitions  :  J'ai 
étudié  so?i  caractère,  et  j'y  ai  trouvé  des  con- 
tradictions qu'il  m'est  impossible  de  résoudre. 
(37e  lettre  persane.) 

Contradictoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Propositions  contradic- 
toires, jugement  contradictoire. 

Contradictoirement.  Adv.  Dans  le  langage 
ordinaire,  il  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Ces  deux  propositions  sont  contradictoi- 
rement  opposées,  et  non  pas  sont  opposées  con- 
tradictoirement.  Mais  en  style  de  palais,  il  se 
met  après  le  verbe.  On  dit  qu  un  arrêt  a  été 
rendit  contradictoirement,  et  non  pas  a  été  con- 
tradictoirement  rendu. 

Contraindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.;  il  se  con- 
jugue comme  craindre.  Les  dictionnaires  disent 
que  ce  verbe  régit  à  et  de;  mais  ils  ne  nous 
disent  pas  dans  quels  cas  l'une  de  ces  préposi- 
tions est  préférable  a  l'autre,  ^suppose  un  but, 
une  tendance,  une  action.  Il  faut  donc  préférer  à 
toutes  les  fois  que  ces  idées  sont  comprises  dans 
la  phrase;  et  de  dans  tous  les  autres  cas.  On  ne 
peut  donc  pas  dire,  comme  l'Académie,  on  le  con- 
traignit de  faire  ou  à  faire  telle  chose,  il  faut  à 
faire  :  On  le  contraignit  à  marcher ,  à  s' avancer, 
à  se  battre  ;  il  s'agit  d'une  action.  Mais  on  dira 
on  le  contraignit  de  se  taire,  de  céder,  de  se  te- 
nir en  repos,  de  prendre  la  fuite.  Cette  diffé- 
rence est  assez  bien  marquée  dans  les  deux  exem- 
ples suivants  : 

Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  118.) 

Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne. 

(Volt.,  Zaire,  act.  V,  se.  x,  83.) 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  trouvé  deux  fautes 
dans  ces  vers  de  Boileau  (sat.  X,  500)  : 

Elle  a  pour  premier  point 
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Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage, 
Ni  surtout  de  souffrir. 


1  iù 


Tout  est  bien  dans  ces  vers.  On  contraint  à  traî- 
ner, parce  que  traîner  indique  une  action;  on 
contraint  de  souffrir,  parce  que  souffrir  n'a 
qu'un  sens  passif. 

Contraint,  Contrainte.  Adj.  Il  suit  ordinaire- 
ment son  subst.  :  Un  air  contraint,  des  manières 
contraintes . 

Contrainte.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  de  pluriel 
qu'en  style  de  jurisprudence  :  On  emploie  la  con- 
trainte, et  non  pas  les  contraintes.  On  use  de 
contrainte,  et  non  pas  de  contraintes.  Cependant 
Bossuet  a  dit  :  Par  ses  soins,  le  mariage  devien- 
dra si  libre,  qu'il  n'y  aura  plus  à  se  plaindre  de 
ses  contraintes  et  de  ses  incommodités.  Con- 
traintes?,^ pris  ici  pour  diverses  sortes  de  gênes. 

Contraire.  Adj.  des  deux  genres.  Voltaire  a 
dit  au  singulier  un  effort  contraire,  pour  signi- 
fier des  efforts  contraires  ;  et  sa  pensée  est  bien 
rendue. 

On  saisit,  on  reprend,  par  un  contraire  effort, 
Ce  rempart  teint  de  sang,  théâtre  de  la  mort. 

(Henr.,  VI,  233.) 

On  voit  par  cet  exemple  qu'en  poésie  cet  adjectif 
peut  se  mettre  avant  le  substantif.  Il  peut  aussi 
quelquefois  le  précéder  en  prose  :  Ils  faisaient 
de  contraires  efforts  pour,  etc. 

Contrariant,  Contrariante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  contrarier.  11  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  H  est  contrariant,  cette  nouvelle  est  bien 
contrariante.  Il  se  met  ordinairement  après  son 
subst. 

Contravention.  Subst.  f.  Il  régit  la  préposition 
à  :  Une  contravention  aux  lois. 

Contre.  Préposition.  Jamais  en  aucun  cas  on 
ne  doit  en  écrivant  élider Te  muet  de  cette  pré- 
position :  Contre  eux,  contre  elles.  Contre  se  place 
ordinairement  après  le  verbe  :  Il  a  parlé  contre 
moi;  mais  il  peut  aussi  se  placer  devant,  et  môme 
à  la  tête  de  la  phrase  :  C'est  contre  vous  que  je 
veux  me  battre.  Contre  un  tel  ennemi  le  courage 
est  inutile. 

On  employait  autrefois  contre  adverbialement 
et  sans  régime.  On  disaitje  me  suis  élevé  contre, 
j'ai  parlé  contre.  L'Académie  dit  qu'il  s'emploie 
quelquefois  adverbialement,  et  elle  donne  les 
exemples  suivants  :  Parler  pour  et  contre  ;  quand 
on  fit  cette  proposition,  tout  le  monde  s' éleva  con- 
tre. Pour  moi,  je  suis  contre.  Je  n'ai  rien  à  dire 
contre.  Cette  préposition  ne  se  prend  plus  en  ce 
sens  que  dans  le  discours  familier,  et  dans  la 
phrace  consacrée  parler  pour  et  contre. 

L'Académie  ne  dit  pas  tenir  contre;  cependant 
c'est  une  expression  très- usitée: 

Mes  pleurs,  belle  Eripliile, 
Ne  tiendront  pas  longtemps  contre  les  soins  d'Achille. 
[Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  m,  14.) 

En  parlant  des  choses,  on  emploie  quelquefois 
contre  dans  le  sens  d'auprès,  proche  :  Sa  maison 
est  contre  la  mienne;  mais  il  n'y  a  que  les  gens 
du  peuple  qui  disent  s'asseoir  contre  quelqu'un; 
il  a  passé  contre  moi. 

Contre.  Particule  inséparable  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots.  Elle  conserve 
le  même  sens  d'opposition  qui  est  propre  à  la  pré- 
position ;  contredire,  contre  mander,  contrevenir, 
contrefaire,  imiter  contre  la  vérité.  Contrefait 
veut  dire  quelquefois  fait  contre  les  lois  ordinai- 
res  et  les   proportions   de  la  nature  ;  contre- 
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tirer  une  estampa,  c'est  la  tirer  dans  un  sens  op- 
posé et  contraire.  Mais  dans  contresigner,  contre 
veut  seulement  dire  auprès. 

Dans  tous  les  substantifs  dans  la  composition 
desquels  entre  la  préposition  contre,  et  où  elle  est 
séparée  par  un  tiret,  le  substantif  qui  la  suit  prend 
seul  la  marque  du  pluriel  :  une  contre-allée,  un 
contre-amiral,  une  contre-basse,  une  contre-bat- 
terie ;  des  contre-allées,  des  contre-amiraux ,  des 
contre-basses,  des  contre-batteries ,  etc. 

Contredire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
11  se  conjugue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  où 
l'on  dit  vous  contredisez,  au  lieu  de  vous  contre- 
dites. On  dit  aussi  contredisez  à  l'impératif. 

Du  temps  de  Corneille  et  de  Racine,  on  em- 
ployait ce  verbe  neutralement,  et  l'on  disait  con- 
tredire à  quelqu'un. 

En  l'état  où  je  suis,  les  maux  dont  je  soupire 
Wôtent  la  liberté  de  te  rien  contredire. 

(Corneille.) 

Les  dieux  ont  prononcé;  loin  de  leur  contredire, 
C'est  à  vous  à  passer  du  côté  de  l'empire. 

(Kac,  Britan.,  act.  II,  se.  III,  61.) 

Bossuet  a  dit  aussi  :  Elles  ne  contredisent  point 
au  témoignage  extérieur  des  Ecritures. 

Aujourd'hui  ce  verbe  s'emploie  toujours  acti- 
vement, et  ne  prend  que  le  régime  direct  :  Con- 
tredire quelqu'un ,  contredire  une  proposition, 
se  contredire. 

Contredisant,  Contredisante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  contredire.  11  se  met  après  son  subst.  :  Un 
esprit  contredisant,  une  humeur  contredisante. 

Contrefaire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
11  se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Contre-pied.  Subst.  m.  11  signifie  ce  qui  est 
contraire  à,  et  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

Contre-poil.  Subst.  ni.  11  signifie  le  rebours 
du  poil,  le  sens  contraire  à  celui  dont  le  poil  est 
couché.  11  ne  se  dit  point  au  pluriel. 

Contre-sens.  Subst.  m.  Vice  dans  lequel  on 
tombe  quand  le  discours  rend  une  autre  pensée 
que  celle  qu'on  a  dans  l'esprit,  ou  que  l'auteur 
qu'on  interprète  y  avait.  Ce  vice  naît  toujours 
d'un  défaut  de  logique,  quand  on  écrit  de  son  pro- 
pre fonds,ou  d'ignorance  soit  de  la  matière,  soit  de 
la  langue,  quand  on  écrit  d'après  un  autre. 

Ce  défaut  est  particulier  aux  traductions;  quel- 
que soin  que  l'on  donne  à  la  traduction  d'un  au- 
teur ancien,  il  est  difficile  de  n'y  faire  aucun 
contre-sens.  Les  usages,  les  allusions  à  des  faits 
particuliers,  les  différentes  acceptions  des  mots  de 
la  langue,  et  une  infinité  d'autres  circonstances 
peuvent  y  donner  lieu. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  contre-sens,  dont  on 
a  moins  parlé,  et  qui  est  pourtant  plus  blâmable 
encore,  parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  plus  in- 
curable; c'est  celui  que  l'on  fait  en  s'écartant  du 
génie  et  du  caractère  de  son  auteur.  La  traduc- 
tion ressemble  alors  à  un  portrait  qui  rendrait 
grossièrement  les  traits,  sans  rendre  la  physiono- 
mie, ou  en  la  rendant  autre  qu'elle  n'est,  ce  qui 
est  encore  pis.  Par  exemple  une  traduction  de  Ta- 
cite dont  le  style  ne  serait  point  vif  et  serré,  quoi- 
que bien  écrite  d'ailleurs,  serait  en  quelque 
manière  un  contre-sens  perpétuel,  et  ainsi  des 
autres. 

Corneille  a  dit  (Cid,  lre  édition,  act.  III    se. 
vi,  35)  : 

l'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 


CON 

La  construction  de  celte  phrase  met  nécessaire- 
ment de  niveau  X amour  et  Yhonneur,  et  présente 
l'un  et  l'autre  comme  également  méprisables  :  en 
un  mot  elle  a  le  même  sens  que  celle-ci  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  n'est  qu'un  devoir. 

Il  est  certain  que  ce  n'était  pas  l'intention  de 
Corneille;  ainsi  ce  grand  poêle  a  fait  un  contre- 
sens. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  l'amphibo- 
logie et  le  contre-sens,  l'amphibologie  est  dans 
une  phrase  qui  peut  également  servir  à  énoncer 
plusieurs  sens  différents,  et  que  rien  de  ce  qui  la 
constitue  ne  détermine  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre; 
le  contre-sens  est  dans  une  phrase  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  sens,  mais  qui  aurait  dû  êlre  con- 
struite de  manière  à  en  avoir  un  autre. 

Contrevallation.  Subst.  f.  Les  deux  l  se  pro- 
noncent sans  qu'on  les  mouille. 

Contrevenir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Plusieurs 
grammairiens  pensent  que,  quoique  ce  verbe  soit 
composé  du  verbe  venir,  il  prend  l'auxiliaire 
avoir.  L'Académie  avait  mis  dans  son  édition  de 
4762  des  exemples  avec  l'auxiliaire  avoir  et 
l'auxiliaire  être  :  Il  prétendait  n  avoir  point  con- 
trevenu, ri  être  point  contrevenu  à  la  loi.  Dans 
son  édition  de  1798  et  dans  celle  de  4835,  elle  n'a 
mis  que  le  premier. 

Nous  pensons  que  ce  verbe  ne  prend  que 
l'auxiliaire  avoir,  parce  qu'il  n'exprime  réellement 
qu'une  action. 

Contribuable.  Subst.  m.  Bua  fait  deux  sylla- 
bes. 

Contribuer.  V.a.  deladreconj.  Buer  fait  deux 
syllabes:  Contribuer  à  quelque  chose,  contribuer 
de  ses  deniers  à  la  construction  d'une  église. — 
Contribuer  pour  l'entretien  des  routes. 

Contrit,  Contrite.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  cœur  contrit,  une  âme  con- 
trite. 

Controversé,  Controversée.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  point  controversé, 
une  matière  controversée 

Contus,  Contuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  partie  contuse,  un  muscle  con- 
tus. 

Convaincant,  Convaincante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  convaincre.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  Un  argument  convaincant,  une  raison 
convaincante . 

Convaincre.  Y.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  vaincre.  On  dit  convaincre  quelqu'un  de 
quelque  chose;  le  convaincre  par  de  bonnes  rai- 
sons; se  convaincre  par  l'expérience,  par  ses 
propres  yeux  ;  se  laisser  convaincre  à  V évi- 
dence. 

Convalescent,  Convalescente.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  personne  convales- 
cente. 

Convenable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  Ce  mot  s'emploie  absolument  ou 
est  suivi  de  la  préposition  à  :  Faire  un  mariage 
convenable ,  faire  une  dépense  convenable  à  sa 
fortune. 

Convenablement.  Adv.  11  se  met  avec  un  ré- 
gime ou  sans  régime  :  //  vit  convenablement  à 
s@n  état,  il  a  répondu  convenablement.  Dans  ces 
deux  cas,  il  se  met  après  le  verbe. 

Convenir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  l\ 
se  conjugue  connue  venir.  Voyez  Irrégulier. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  signifie  être 
convenable  :  Cela  m'aurait  assez  convenu.  Cette 
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marchandise  ne  lui  a  pas  convenu.  Il  prend 
l'auxiliaire  être  quand  il  signifie  demeurer  d'ac- 
cord. Nous  sommes  convenus  de  nos  faits. 

Conventionnel,  Conventionnelle.  Adj.  Qui 
suppose  une  convention.  Il  se  met  après  son 
subst.  :  Valeur  conventionnelle,  bail  conven- 
tionnel. 

Conventuel,  Conventuelle.  Adj.  qui  se  met 
après  son  subst.  De  couvent,  qui  concerne  le  cou- 
vent :  Assemblée  conventuelle ,  messe  conven- 
tuelle. Meuse  conventuelle. 

Conventuellement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Ils  vivent  conventuellement . 

Conversation.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
entretien  familier.  Cette  définition  n'est  pas  exacte. 
Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre 
gens  égaux,  ou  à  peu  près  égaux,  sur  toutes  les 
matières  que  présente  le  basard.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  conversation  et  entretien,  que  le  pre- 
mier se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel 
que  ce  puisse  être;  au  lieu  qu! 'entretien  se  dit 
d'un  discours  mutuel  qui  roule  sur  quelque  objet 
déterminé.  Ainsi,  on  dit  qu'un  homme  est  de 
bonne  conversation,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des 
différents  objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de 
parler;  on  ne  dit  point  qu'il  est  d'un  bon  entre- 
tien. Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur; 
on  ne  dit  pas  d'un  sujet  qu'il  a  eu  une  conversa- 
tion avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien. 
On  se  sert  aussi  du  mot  à? entretien  quand  le 
discours  roule  sur  une  matière  importante.  On 
dit,  par  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu  ensem- 
ble un  entretien  sur  les  moyens  de  faire  la  paix 
entre  eux.  Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des 
conversations  imprimées,  à  moins  que  le  sujet  de 
la  conversation  ne  soit  pas  sérieux;  on  dit  les  en- 
tretiens deCicéron  sur  la  nature  des  dieux.  Dia- 
logue est  propre  aux  conversations  dramatiques, 
et  colloque  aux  conversations  polémiques  et  publi- 
ques qui  ont  pour  objet  des  matières  de  doctrine, 
comme  le  colloque  de  Poissy.  Lorsque  plusieurs 
personnes,  surtout  au  nombre  de  plus  de  deux, 
sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles,  on  dit 
qu'elles  sont  en  conversation,  et  non  pas  en  en- 
tretien. 

Convier.  V  a.  de  la  lre  conj.  Il  régit  à  devant 
les  noms  :  Convier  à  un  festin,  à  une  assemblée. 
Devant  les  verbes  il  régit  à  ou  de.  L'Académie  dit 
convier  de  faire  telle  chose,  à  faire  telle  chose. 
11  doit  y  avoir  quelque  différence  entre  ces  deux 
phrases,  et  cette  différence  doit  se  trouver  dans 
la  nature  des  deux  prépositions  :  Je  convie  quel- 
qu'un à  se  rendre  à  une  assemblée,  à  s'y  trouver  ; 
je  lui  indique  un  but,  un  lieu  où  je  l'invite  à  se 
rendre.  La  préposition  à  convient  bien  dans  ce 
cas.  Mais  si  l'invitation  n'a  pour  objet  qu'une  dé- 
termination, qu'un  pur  acte  de  la  volonté,  qui  ne 
suppose  pas  un  but,  c'est  de  qu'il  convient  d'em- 
ployer :  je  ne  l'invite  pas  à  venir,  à  se  trouver  à 
un  lieu  ;  je  le  prie  de  prendre  une  détermination. 
Yoilà  pourquoi  je  pense  que  Corneille  a  très-bien 
dit  (Ci/*.,  act.  V,  se.  m,  37)  : 

Soyons  amis,  Cinna;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Convoitable,  Convoiteux,  Convoiteuse.  Adjec- 
tifs. L'Académie  dit  qu'ils  vieillissent;  elle  aurait 
dû  dire  qu'ils  sont  vieux  et  hors  d'usage. 

Convoyer.  V.  a.  de  la  lre  conj .  Il  se  conjugue 
comme  employer.  Voyez  ce  mot. 

Convulsif,  Convulsive.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Mouvement  convulsif. 
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Coopérateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'unefemme, 
on  dit  eoopératrice . 

Copieusement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  mangé 
copieusement,  il  a  copieusement  bu. 

Copieux,  Copieuse.  Adj.  11  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Après  un  copieux  repas . 

Copulatif,  Copulative.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. On  appelle  conjonctions  copulatives  celles 
qui  ne  servent  qu'à  lier  des  mots  ou  des  phrases, 
sans  ajouter  aucune  autre  modification.  Il  y  a 
deux  conjonctions  copulatives,  et  et  ni;  elles  ne 
diffèrent  entre  elles  qu'en  ce  que  la  liaison  que 
l'une  exprime  tombe  purement  sur  les  choses 
pour  les  joindre;  au  lieu  que  la  liaison  exprimée 
par  l'autre  tombe  directement  sur  la  négation  at- 
tribuée aux  choses,  et  la  leur  rend  commune. 

Coq.  Subst.  m.  On  prononce  le  q,  excepté  dans 
coq  d'Inde. 

Coq-a-l'ane.  Subst.  m.  Ce  mot  signifiant  un 
discours  sans  suite,  sans  liaison,  lorsqu'on  le  met 
au  pluriel,  la  pluralité  ne  peut  tomber  que  sur  le 
mot  discours  qui  est  sous-entendu,  et  nullement 
sur  les  mots  coq  ou  âne.  On  dit  donc  au  pluriel 
des  coq-à-Vâne. 

Coquet,  Coquette.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  femme  coquette,  une  humeur 
coquette;  cette  coquette  humeur.  Voyez  Adjec- 
tif. 

Cor.  Subst.  in.  A  cor  et  à  cris.  Il  y  a  certains 
gallicismes,  surtout  parmi  nos  locutions  prover- 
biales, où  la  moindre  inversion  devient  une  faute 
de  langue  même  en  vers.  Ainsi  l'on  n'a  pas  le  droit 
de  dire  par  vaux  et  par  monts,  comme  La  Fon- 
taine, vaux  n'étant  français  que  dans  celte  accep- 
tion et  ce  tour, par  monts  et  par  vaux,  ni  à  cris 
et  à  cor,  comme  Marol  : 

Lors  eux,  cuidant  que  fusse  en  grand  crédit, 
M'ont  appelé  monsieur  à  cris  et  cor. 

(Ch.  Nodieb,  Examen  critique  des  dict.) 

Corail.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  coraux,  qui 
se  dit  en  parlant  d'une  collection  de  pièces  de  co- 
rail :  Ce  naturaliste  a  de  beaux  coraux.  [Dict. 
de  l'Acad.) 

Cordial,  Cordiale.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Je  fus  touché  de  cette  cordiale 
amitié.  Voyez  Adjectif. 

Dans  le  sens  propre,  il  fait  cordiaux  au  pluriel 
masculin  :  Des  remèdes  cordiaux. 

Cordialement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe.  On  ne  dit  pas  il  m'a  cordia- 
lement parlé,  mais  il  m'a  parlé  cordialement. 
Madame  de  Sévigné  disait  que  cordialement  était 
un  mot  de  sa  grand'mère.  Il  paraît  qu'il  a  ra- 
jeuni. 

Coriace.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Viande  coriace. 

Cornu,  Cornue.  Adj.  L'Académie  dit  une  pièce 
de  terre  cornue,  un-pain  cornu.  Voltaire  a  dit  des 
montagnes  cornues  (EpîtreX.Xyi,  1)  : 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux, 
Entre  deux  montagnes  cornues,  etc. 

Cet  adj.  suit  toujours  son  subst. 

Corollaire.  Subst.  m.  On  prononce  les  deuxZ 
sans  les  mouiller.    • 

Corporel,  Corporelle.  Adj.  Qui  appartient  au 
corps,  qui  concerne  le  corps.  Il  se  met  après  son 


176 


COR 


subst.  :  Plaisir  corporel,  peine  corporelle ,  pu- 
nition corporelle. 

Corporellement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  lia  été  puni  corporellement,  et  non  pas 
il  a  été  corporellement  puni. 

Corps.  Subst.  m.  Devant  une  consonne  on  pro- 
nonce cor;  devant  une  voyelle  on  prononce  cors 
en  faisant  sentir  le  s.  On  demande  comment  il  faut 
écrire  au  pluriel  les  substantifs  composés  corps- 
de-bâtiment,  corps-de-garde,  corps-de-logis .  D'a- 
près les  règles  que  nous  avons  données  au  mot 
Composé,  il  n'y  a  que  les  substantifs  corps  qui 
puissent  prendre  ici  le  pluriel;  les  autres  mots 
doivent  rester  comme  ils  seraient  s'il  n'y  avait 
point  décomposition.  Ainsi  il  faut  dire  des  corps- 
de-bâtiment  ,  des  corps-de-garde ,  des  corps-de- 
logis. 

Correct,  Correcte.  Adj.  Féraud  dit  qu'on  pro- 
nonce korek  au  masculin.  Il  nous  semble  que  le  t 
se  fait  sentir  au  masculin  comme  au  féminin.  Il  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Un  style  correct, 
une  phrase  correcte. 

Correctement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Dessiner  correcte- 
ment, écrire  correctement  ;  cela  est  correctement 
dessiné,  correctement  écrit. 

Correction.  Subst.  I*.  On  appelle  correction 
une  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  corriger 
ou  à  expliquer  une  expression,  une  pensée  qui  est 
déjà  avancée.  Cette  figure  est  très-propre  à  fixer 
ou  à  réveiller  l'attention  des  auditeurs  ou  des  lec- 
teurs. Voici  un  exemple  de  correction  :  Non,  je 
ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude  .  Que 
dis-je?  hélas!  Je  ne  suis  que  trop  certain  que 
mon  père  n'est  plus  ;  je  vais  chercher  son  ombre 
jusque  dans  les  enfers.  (Fénel.,  Télém.,  liv. 
XVIII,  t.  II,  p.  203.) 

Correctionnel,  Correctionnelle.  Adj.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Juridiction  correctionnelle, 
tribunal  correctionnel. 

Corrélatif,  Corrélative.  Adj.  qui  suit  son 
subst.  Terme  de  grammaire.  Ce  terme  désigne,  de 
deux  choses  qui  ont  rapport  entre  elles,  et  qu'on 
considère  par  ce  rapport,  celle  qui  n'est  pas  pré- 
sente à  l'esprit,  ou  dont  on  ne  fait  pas  première- 
ment ou  spécialement  mention,  soit  dans  le  dis- 
cours, soit  dans  un  écrit.  Par  exemple,  si  je  pense, 
je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme  père  , 
l'homme  considéré  comme  fils  sera  son  corrélatif; 
si  je  pense,  je  parle  ou  j'écris  de  l'homme  comme 
fds,  l'homme  considéré  comme  père  sera  son  cor- 
rélatif. —  Corrélatif  se  prend  aussi  dans  un  autre 
sens,  comme  quand  on  dit  vieux  et  jeune  sont  des 
corrélatifs.  Alors  corrélatif 'est  appliqué  aux  deux 
objets  de  la  corrélation,  el  l'on  assure  qu'ils  ont 
entre  eux  celte  espèce  de  rapport,  sans  avoir  l'un 
plus  présent  à  l'esprit  que  l'autre. 

Correspondant,  Correspondante.  Adj.  verbal 
lire  du  v.  correspondre.  Il  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Deux  idées,  deux  mots,  deux  objets 
correspondants . 

Corriger.  V.  a.  de  la  lrc  conj»  Dans  ce  verbe  le 
g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  duj,  et  afin 
qu'il  la  conserve  dans  les  temps  où  il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  il  faut  mettre  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  corrigeais,  corrigeons,  et  non 
pas  corrigais,  corrigons.  Se  corriger  régit  la  pré- 
position de  :  Se  corriger  de  ses  défauts. 

Corrigiele.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  négativement  :  Cet  homme  iCest  pas  corri- 
gible, et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  dit 
plus  ordinairement  incorrigible  :  C'est  un  homme 
incorrigible . 
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Corrosif,  Corrosive.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  corrosive,  du  sublimé  cor- 
rosif. 

Corroyer.  V.  a.  de  la  lro  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  on  conserve  Yy  de  l'infi- 
nitif, excepté  devant  un  e  muet  :  Je  corroie,  tu 
corroies,  il  corroie  ;  ils  corroient,  je  corroierai, 
tu  corroieras;  il  corroiera,  etc. 

Cotignac.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  ne 
prononce  pas  le  c  final  ;  je  crois  qu'elle  se 
trompe.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  du  cotigna. 
11  paraît  que  Féraud,  Gattel,  Boiste  et  Catineau 
pensent  comme  moi;  car  aucun  d'eux  n'a  re- 
cueilli cette  remarque  de  l'Académie.  Mais  la 
Grammaire  des  Grammaires  tient  pour  coti- 
gna. —  «  Ce  mot  n'étant  pas  très-usité,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  prononciation  en  soit  in- 
certaine ;  l'usage,  pour  ainsi  dire,  n'existe  pas. 
Si  l'analogie  devait  nous  guider,  nous  serions 
assez  porté  à  prendre  pour  type  cognac;  mais  il 
vaut  mieux  se  soumettre  à  l'Académie.»  (Lemairc, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  3S.) 

Cotillon.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Coton.  Subst.  m.  Ce  n'est  point  figurément, 
comme  le  dit  l'Académie,  que  coton  se  dit  du 
poil  follet  qui  vient  aux  joues  et  au  menton  des 
jeunes  garçons.  Ce  mot  se  dit  par  extension  :  On 
voit  déjà  un  léger  coton  sur  ses  joues. 

Vainement  sur  votre  menton 
La  main  de  l'aimable  jeunesse 
N'a  mis  encor  que  son  coton,  etc. 

(Volt.,  Êpttre  XLII,  10.) 

Côtoyer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Aller  côte  à  côte 
de  quelqu'un  Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe, 
on  conserve  Yy  de  l'infinitif  excepté  devant  un  e 
muet  :  Je  côtoie,  tu  côtoies,  il  côtoie,  ils  côtoient, 
je  côtoierai,  je  côtoierais,  etc. 

Codchant.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  coucher. 
Il  ne  se  dit  que  dans  ces  deux  phrases  où  il  suit 
son  subst.  :  Chien  couchant,  soleil  couchant. 

Couche.  Subst.  f.  Dans  le  style  poétique,  il  se 
dit  non-seulement  du  lit  où  l'on  se  met  pour 
dormir,  mais  aussi  du  lit  sur  lequel  les  anciens  se 
plaçaient  pour  prendre  leurs  repas  : 

Alors,  environné  d'une  assemblée  immense, 
De  la  couche  élevée  où  siège  le  héros. . . 

(Delil.,  Énéid.,  II,  2.) 

Coucher.  V.  a.  et  pronom,  de  la  lre  conj. 
Quelques  personnes  disent  aller  coucher,  pour 
aller  se  coucher;  allons  coucher,  pour  allons 
nous  coucher  ;  ce  sont  des  expressions  vicieuses. 
—  Regnard  a  fait  cette  faute  dans  le  Joueur  (act. 
II,  se.  iv,  42)  : 

...  et  va  coucher  sans  bruit. 

Il  faut  dire  et  va  se  coucher.  —  Racine  donne  à 
ce  verbe  pris  neulralement  le  verbe  être  pour 
auxiliaire  {Plaideurs,  act.  I,  î     i,  24)  : 

Il  y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Il  y  serait  couché  n'est  pas  français,  ditd'O- 
livet,  pour  signifier  il  y  aurait  passé  la  nuit. 
Voyez  Auxiliaire. 

Coucher.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  met  point 
au  pluriel,  excepté  en  astronomie.  Les  astrono- 
mes distinguent  trois  couchers  des  étoiles  :  le 
cosmique,  l'achronique  et  l'héliaque. 

Cou-de-pied.  Subst.  m.  Quelques  personnes 
écrivent  coude-pied.  C'est  une  faute.    Le  pied 
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n'a  point  de  coude.  La  partie  supérieure  du  pied 
de  l'homme  se  nommait  autrefois  col-de-pied, 
qu'on  prononce  et  qu'on  écrit  aujourd'hui  cou- 
de-pied. —  «Nous  avons  probablement  tiré  cette 
expression,  dit  M.  Balin,  de  l'italien  collo  del 
piede,  non  parce  que  collo  signifie  cou,  mais 
parce  qu'il  signifiait  autrefois  la  partie  la  plus 
haute  de  la  montagne,  colline,  cime.  On  trouve 
à  peu  près  la  même  signification  en  latin,  car  col- 
luni  montis  signifie  le  penchant  de  la  montagne. 
Et  en  effet,  ce  que  nous  appelons  le  cou-de-pied 
est  bien  la  partie  la  plus  élevée,  le  penchant  du 
pied.  »  {Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française,  4re  année,  p.  451  et  24.) 

Coudre.  V.  a.  et  irrég 
comment  il  se  conjugue 

Indicatif.  —  Présent.  Je  couds,  tu  couds,  il 
coud;  nous  cousons,  vous  cousez,  ils  cousent. — 
Imparfait.  Je  cousais,  tu  cousais,  il  cousait; 
nous  cousions,  vous  cousiez,  ils  cousaient.  — 
Passé  simple.  Je  cousis,  tu  cousis,  il  cousit; 
nous  cousîmes ,  vous  cousîtes  ,  ils  cousirent. 
Quelques-uns  disent  Je  cousus.  —  Futur.  Je 
coudrai,  tu  coudras,  il  coudra;  nous  coudrons, 
vous  coudrez,  ils  coudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  coudrais,  tu  cou- 
drais, il  coudrait;  nous  coudrions,  vous  cou- 
driez, ils  coudraient. 

Impératif.  — Présent.  Couds,  qu'il  couse; 
cousons,  cousez,  qu'ils  cousent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  couse  ,  que  tu 
couses,  qu'il  couse;  que  nous  cousions,  que 
vous  cousiez,  qu'ils  cousent.  —  Imparfait.  Que 
je  cousisse,  que  lu  cousisses,  qu'il  cousit;  que 
nous  cousissions,  que  vous  cousissiez,  qu'ils 
cousissent.  Condillac  dit  que  je  coususse. 

Participe.  —  Présent.  Cousant.  —  Passé. 
Cousu,  cousue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

Coulamment.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  Cela  est  écrit  coulamment. 

Coulant,  Coulante.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst.  :  Ruisseau  coulant,  style  coulant,  vers 
coulant. 

Coulant.  Subst.  m.  C'est,  selon  l'Académie, 
un  diamant  ou  une  pierre  précieuse  que  les 
femmes  portent  pour  ornement  à  leur  cou,  et 
qui  est  enfilé  à  un  cordon  de  soie,  en  sorte  qu'on 
le  peut  hausser  et  baisser.  On  a  remarqué,  au 
sujet  de  cette  définition ,  que  le  coulant  d'un 
collier  en  est  la  partie  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  le  resserrer  ou  le  relâcher  à  volonté.  Il  y  a 
des  coulants  de  diamants  et  d'autres  pierres 
précieuses;  il  y  en  a  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre, etc. 

Couler.  V.  a.  de  la  4reconj.  Voltaire  l'a  em- 
ployé dans,  n  sens  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dictionnai?^  ie  V Académie  : 

Henri  -voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain  à  leur  vue 
Sent  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue. 

(Henr.,  VII,  232.) 

Couleur.  Subst.  f.  On  dit  un  beau  couleur  de 
feu  ;  le  couleur  de  rose,  d'or,  d'eau,  de  chair,  de 
citron,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  faut  parler  et  écrire, 
et  c'est  ainsi  qu'on  parle  en  effet  depuis  plus 
d'un  siècle. 

Ceux  qui  disent,  conformément  à  l'usage  ,  le 
couleur  de  feu,  un  beau  couleur  d'or,  etc.,  et 
qui  en  donnent  pour  raison  que  le  mot  couleur 
est  pris  alors  au  masculin ,  se  trompent  dans 
cette  prétendue  exception,  aussi  bien  que  ceux 
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qui  veulent  qu'il  y  ait  ici  quelque  substantif 
masculin  sous-entendu,  tel  que  ruban,  habit,  etc., 
comme  si  l'on  disait  un  ruban  couleur  de  feu, 
un  habit  couleur  de  rose  ;  car  si  l'on  y  veut  faire 
attention,  on  verra  que  le  mot  couleur  est  toujours 
féminin  par  lui-même;  mais  couleur  de  feu,  cou- 
leur de  rose,  sont  des  expressions  absolues  qui 
ne  font  qu'un  seul  mot,  comme  rouge,  jaune, 
vert,  et  tous  les  autres  noms  abstraits  de  couleur, 
qui  sont  toujours  masculins. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  : 

1°  Que  tous  ces  mots  composés  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  absolues,  et  que 
ces  teintes  ou  ces  nuances  n'ayant  point  de  mot 
propre,  sont  exprimées  d'après  les  corps  colo- 
rés qui  en  font  le  sujet,  par  l'addition  du  mot 
couleur,  couleur  de  rose,  couleur  d'or,  etc.;  ou 
plus  brièvement,  comme  orangé,  violet,  gris-de- 
lin,  feuille-morte,  d'après  la  couleur  des  oran- 
ges, des  violettes,  de  la  fleur  du  lin,  des  feuilles 
mortes.  Or,  ceux-ci  étant  visiblement  masculins, 
même  lorsque  le  sujet  de  comparaison  est  fémi- 
nin ,  comme  dans  feuille-morte ,  ni  plus ,  ni 
moins  que  dans  gris-de-lin,  selon  l'analogie  gé- 
nérale des  noms  absolus  de  couleur,  la  même 
analogie  demande  que  les  composés,  couleur  de 
rose,  couleur  de  chair ,  etc.,  soient  aussi  mas- 
culins. 

2°  On  dit  le  rouge,  le  vert,  le  bleu;  et  un  rouge 
brun,  un  rouge  tirant  sur  le  jaune,  un  vert  d'o- 
live, et  par  la  même  raison  un  couleur  d'or,  un 
couleur  de  rose  ;  et  le  mot  de  couleur  n'est  pas 
plus  masculin  dans  ces  derniers  que  celui  de 
feuille  dans  feuille-morte.  Quoiqu'on  dise  un 
beau  feuille -morte,  c'est  le  mot  composé  pris  en 
entier  qui  est  masculin,  et  non  sa  partie  compo- 
sante, couleur  ou  feuille. 

3°  Lorsque  le  mot  générique  de  couleur  est 
suivi,  en  tant  que  tel,  d'un  autre  qui  désigne 
l'espèce,  il  demeure  substantif  féminin;  et  cet 
autre  devient  son  adjectif,eomme  la  couleur  verte, 
blanche,  noire,  etc.  C'est  donc  mal  parler  de 
dire,  la  couleur  de  cerise,  la  couleur  de  feu,  de 
rose,  etc.,  par  la  raison  que  le  mot  substantif 
couleur  régit  alors  l'article.  Il  faudrait  dire  la 
couleur  des  cerises,  ou  dé  la  cerise,  la  couleur 
du  feu,  celle  de  la  rose,  etc.,  comme  on  le  dit  en 
effet  dans  bien  des  occasions. 

4°  On  voit  par  là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudraient  appliquer  l'expression  dont  il 
s'agit  qu'aux  habits  et  aux  rubans,  ou  qui  pen- 
sent que  ces  mots  y  sont  toujours  sous-entendus, 
est  futile  et  mal  fondée.  «  Les  marchands  merciers 
de  Paris,  dit  Richelet  dans  la  première  édition 
de  son  dictionnaire,  imprimée  à  Genève  en  4680, 
font  souvent  le  mot  de  couleur  masculin,  en  par- 
lant de  leurs  rubans.  Ils  disent,  nous  avons  du 
beau  couleur  de  feu,  voulez-vous  du  couleur  de 
feu?  Les  habiles  gens  que  j'ai  consultés  là-des- 
sus condamnent  ces  façons  déparier.  Ils  croient 
qu'il  faut  dire  et  écrire,  nous  avo?is  du  beau 
ruban  couleur  de  feu  ,  voulez-vous  du  ruban 
couleur  de  feu?  j'en  ai  du  fort  beau.  »  D'où  je 
conclus  seulement  ou  que  l'usage  a  change  et 
s'est  déclaré  en  faveur  des  marchands,  ou  que 
Richelet  et  les  habiles  gens  qu'il  avait  consultés 
se  trompaient,  et  ne  pensaient  pas  bien  en  cette 
occasion  à  l'analogie  du  langage.  Ce  serait,  si  je 
ne  me  trompe,  un  scrupule  vain  et  puéril  de  ne 
vouloir  employer  les  mots  de  couleur  de  feu, 
couleur  de  rose,  au  masculin,  qu'en  parlant  d'ha- 
bits ou  de  rubans,  et  de  faire  difficulté  dédire, 
par  exemple  :  Le  couleur  de  feu  dominait  dans 
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l 'aurore  boréale  qui  parut  Mer  au  soir.  Le  cou- 
leur de  rose,  le  couleur  de  chair  et  le  couleur 
d'eau  sont  du  nombre  des  couleurs  que  les  pein- 
tres appellent  légères,  pour  les  distinguer  de 
celles  qu'ils  nomment  pesantes,  terrestres.  (Ar- 
ticle de  M.  de  Mairon,  approuvé  par  l'Académie 
française.) 

Coup.Subst.  m.  Le  p  ne  se  prononce  que  devant 
une  voyelle.  Coup  se  dit  des  actions  humaines. 

Cet  ouvrage,  madame,  est  un  coup  d'Agrippine. 

(Rac.,  Britan.,  act.  V,  se.  i,  31.) 

Non,  non,  Britannicus  est  mort  empoisonné; 
Narcisse  a  fait  le  coup,  vous  l'avez  ordonné. 

(Idem,  act.  V,  se.  vi,  10.) 

Voltaire  a  critiqué  les  vers  suivants  de  Cor- 
neille et  de  Racine  : 

Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  à  vous  ? 
(Cokn.,  Nicotn.,  act.  I,  se.  n,  84.) 

Madame,  encore  un  coup,  qu'en  peut-il  arriver? 

(Rac,  Bérén.,  act.  III,  se.  m,  35.) 

Encore  un  coup,  allons,  il  n'y  faut  plus  penser. 

(Idem,  act.  II,  se.  Il,  212.) 

Encore  un  coup  est  une  façon  de  parler  trop  fa- 
milière et  presque  basse,  dont  Racine  faisait 
trop  souvent  usage.  {Remarques  sur  la  Bérénice 
de  Racine.) 

Il  a  dit  aussi  dans  ses  Remarques  sur  le  Cid 
(act.  II,  se.  il,  13),  que  coup  d'essai,  coup  de  maî- 
tre,sonl  des  termes  familiers  qu'on  ne  doit  jamais 
employer  dans  le  tragique. 

On  dit  adverbialement,  coup  sur  coup,  tout 
d'un  coup,  tout  à  coup.  Ces  trois  expressions  ne 
signifient  pas  la  même  chose.  Coup  sur  coup  se 
dit  de  ce  qui  se  fait  successivement,  mais  sans 
interruption  :  Ils  sont  arrivés  coup  sur  coup; 
tout  d'un  coup,  de  ce  qui  se  fait  en  même  temps  : 
Ils  ont  résolu  de  partir  tout  d'un  coup;  tout  à 
coup,  de  ce  qui  se  fait  soudainement  et  comme 
à  l' improviste -•  Ils  ont  disparu  tout  à  coup. 

Coupable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit  que  des  personnes  ;  cependant,  au  fi- 
guré, il  se  dit  aussi  des  choses  :  Sa  main  coupa- 
ble, sa  tête  coupable. 

La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats, 

Sous  le  chaume  innocent  porta  ses  derniers  pas. 

(Delil.,  Géorg.,  II,  569.) 

Coupable  se  dit  quelquefois  absolument  :  Il  est 
coupable;  et  quelquefois  il  régit  la  préposition 
de  :  Il  est  coupable  de  ce  crime. 

Cet  adj.,  au  figuré,  peut  se  mettre  avant  son 
subst.,  même  en  prose  :  Cette  coupable  démarche. 

J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

(Rac,  Phèd,,  act.  I,  se.  m,  65.) 

Coupe.  Subst.  f.  On  voit  dans  plusieurs  épilres 
de  Marot,  dit  La  Harpe,  que  l'oreille  lui  avait 
appris  que  l'enjambement,  qui  est  par  lui-même 
vicieux  dans  l'hexamètre,  à  moins  qu'il  n'ait  une 
intention  marquée  et  un  effet  particulier,  non- 
seulement  sied  très-bien  aux  vers  de  cinq  pieds, 
mais  même  produit  une  beauté  rhylhmique,  en 
arrêtant  le  sens,  ou  suspendant  la  phrase  à  l'hé- 
mistiche : 

Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit 
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Finalement  de  ma  chamhre  il  s'en  va 

Droit  à  l'étable 

(Êpttrel,  24,  31.) 

Cette  coupe  est  très-gracieuse  dans  cette  es- 
pèce de  vers,  pourvu  qu'on  ne  la  prodigue  pas 
trop;  car  on  ne  saurait  trop  redire  à  ceux  qui 
sont  toujours  prêts  à  abuser  de  tout,  que  l'excès 
des  meilleures  choses  est  un  mal,  et  que  l'emploi 
fréquent  des  mêmes  beautés  devient  affectation 
et  monotonie.  Voyez  le  commencement  de  l'épî- 
tre  de  Voltaire  sur  la  calomnie  (Epître  XXXV)  : 

Ecoutez-moi,  respectable  Emilie  : 
Vous  êtes  belle  :  ainsi  doncla  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  ; 
Vous  possédez  un  sublime  génie: 
On  vous  craindra  ;  votre  simple  amitié 
Est  confiante,  et  vous  serez  trahie. 

Ces  vers  sont  parfaitement  coupés;  mais  si 
tous  les  vers  de  la  pièce  étaient  de  même,  cela 
serait  insupportable.  (La  Harpe,  Cours  de  Litté- 
rature, 2e  part.,  liv.  I,  chap.  i,  t.  IV,  p.  75.) 

On  appelle  coupe  des  phrases  ou  coupe  du  style 
la  manière  de  composer  le  discours  de  phrases 
plus  ou  moins  longues,  suivant  la  nature  des 
idées.  Voici  ce  que  dit  Condillac  sur  cette  partie 
du  style. 

La  liaison  des  idées,  si  on  sait  la  consulter, 
doit  naturellement  varier  la  coupe  des  phrases 
et  les  renfermer  chacune  dans  de  justes  propor- 
tions. Les  unes  seront  simples,  les  autres  com- 
posées, et  plusieurs  formées  de  deux  membres, 
de  trois  ou  davantage.  La  raison  en  est  que  tou- 
tes les  parties  d'un  discours  ne  sauraient  être 
susceptibles  d'un  même  nombre  d'accessoires. 
Tantôt  les  idées,  pour  se  lier,  veulent  être  con- 
struites ensemble;  d'autres  fois  elles  ne  veulent 
que  se  suivre;  il  suffit  de  savoir  faire  ce  discer- 
nement. Le  vrai  moyen  d'écrire  d'une  manière 
obscure,  c'est  de  ne  faire  qu'une  phrase  où  il  en 
faut  plusieurs,  ou  d'en  faire  plusieurs  où  il  n'en 
faut  qu'une.  Si  deux  idées  doivent  se  modifier, 
il  faut  les  réunir;  si  elles  ne  doivent  pas  se  modi- 
fier, il  faut  les  séparer. 

Ce  même  Dieu  qui  a  fait  V enchaînement  de 
l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même , 
a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties 
d'un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  au- 
tres ;  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  propor- 
tions :  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  na- 
tions ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  V élé- 
vation à  laquelle  ils  étaient  destinés  ;  et  qu'à  la 
réserve  de  certains  coups  extraordinaires  où 
Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute  seule,  il 
n'est  point  arrivé  de  grand  changement  qui 
n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 
(Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  3e  part., 
ch.  h,  p.  411.) 

On  voit  que  tout  le  premier  membre  de  la  pé- 
riode de  Bossuet  est  destiné  à  modifier  l'idée  de 
Dieu;  et  cela  doit  être,  parce  que  c'est  comme 
ordonnateur  de  l'univers  que  Dieu  a  marqué 
aux  choses  humaines  leur  suite  et  leurs  propor- 
tions. L'unique  objet  de  Bossuet  est  d'expliquer 
comment  il  n'arrive  rien  qui  n'ait  ses  causes  dans 
les  siècles  précédents.  En  rassemblant  dans  une 
période  toutes  les  idées  qui  concourent  au  déve- 
loppement de  sa  pensée,  il  forme  un  tout  dont 
les  parties  se  lient  sans  se  confondre. 

Bossuet  connaissait  parfaitement  la  coupe  du 
style.  Quelquefois  il  va  rapidement  par  une  suite 
de  phrases  très-courtes;  d'autres  fois  ses  périodes 
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sont  d'une  grande  page,  et  elles  ne  sont  pas  trop 
longues,  parce  que  tous  les  membres  en  sont 
distincts  et  sans  embarras;  soit  qu'il  en  accu- 
mule les  idées,  soit  qu'il  les  sépare,  il  a  toujours 
le  style  de  la  chose.  11  va  me  fournir  un  exemple 
d'une  autre  espèce. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  où  Von  ait  su 
les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation  grave 
et  sérieuse  connut  d'abord  la  vraie  fin  de  la  po- 
litique, qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les 
peuples  heureux.  La  température  toujours  uni- 
forme du  pays  y  faisait  les  esprits  solides  et 
constants.  Comme  la  vertu  est  le  fondement  de 
toute  société,  ils  Vont  soigneusement  cultivée. 
Leur  principale  vertu  a  été  la  reconnaissance  ; 
et  la  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d'être  les  plus 
reconnaissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir 
qu  ils  étaient  les  plus  sociables.  [Discours  sur 
ïHist.  univers.,  3e  part.,  chap.  m,  p.  416.) 

Ce  passage  est  formé  de  plusieurs  assertions 
qui  veulent  chacune  être  énoncées  séparément; 
et  ce  serait  leur  faire  violence  que  de  les  réunir 
dans  une  seule  période.  La  règle  générale  pour 
les  périodes,  c'est  que  plusieurs  idées  ne  sau- 
raient se  réunir  en  une  idée  principale  pour  for- 
mer un  tout  dans  une  proportion  exacte,  qu'elles 
ne  produisent  naturellement  des  membres  distin- 
gués par  des  repos  marqués. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  distinguer  les  pério- 
des suivant  le  nombre  de  leurs  membres.  La  règle 
est  la  même  pour  toutes  :  les  parties  en  seront 
toujours  dans  de  justes  proportions,  si  le  principe 
de  la  liaison  des  idées  est  bien  observé. 

Mais  il  y  a  des  écrivains  qui,  affectant  le  style 
périodique,  confondent  les  longues  phrases  avec 
les  périodes.  Leurs  phrases  sont  d'une  longueur 
insupportable;  on  croit  qu'elles  vont  finir,  et 
elles  recommencent  sans  permettre  le  plus  lé- 
ger repos  :  il  n'y  a  ni  unité  ni  proportion,  et  il 
faut  une  application  bien  soutenue  pour  n'en 
rien  laisser  échapper.  Pelisson ,  tout  estimé 
qu'il  est,  va  m'en  fournir  un  exemple  ;  il  en  est 
plein. 

Les  blessures  étaient  plus  mortelles  pour  les 
Maures;  car  ils  se  contentaient  de  les  laver  dans 
Veau  de  la  mer,  et  disaient,  par  une  manière  de 
proverbe  ou  de  centon  de  leur  pays,  que  Dieu, 
qui  les  leur  avait  dominées,  les  leur  ôterait. 
Cela  toutefois  moins  par  le  mépris  que  par  l'i- 
gnorance des  remèdes  ;  car  ils  estimaient  au 
dernier  point  un  renégat,  leur  unique  chirur- 
gien, à  qui,  par  une  politique  bizarre,  à  cha- 
que blessé  de  conséquence  qui  mourait  entre  ses 
mains,  ils  donnaient  un  certain  nombre  de  coups 
de  bâton,  pour  le  châtier  plus  ou  moins,  sui- 
vant l'importance  du  mort,  puis  autant  de  piè- 
ces de  huit  réaies  pour  le  consoler,  et  l'exhor- 
ter à  mieux  faire  à  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  là  une  période  que  fait  Pelis- 
son ;  ce  sont  plusieurs  phrases  qu'il  ajoute  les 
unes  aux  autres,  et  qu'il  lie  mal.  Voilà  où  l'on 
tombe  lorsqu'on  veut  lier  ensemble  des  phrases 
qui  ne  se  lient  pas  naturellement.  Il  serait  mieux 
de  les  séparer  par  des  repos. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  s'occupent  à  entremê- 
ler les  phrases  longues  et  les  phrases  courtes  ; 
mais  l'esprit  qui  s'arrêle  à  ce  petit  mécanisme 
n'est  pas  capable  de  se  porter  sur  le  fond  des 
choses.  Si  l'on  considère  que  les  pensées  qui  for- 
ment le  tissu  du  discours  n'ont  pas  chacune  le 
même  nombre  d'accessoires,  on  jugera  que  les 
phrases  seront  naturellement  inégales,  toutes  les 
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fois  qu'on  les  aura  rendues  avec  les  accessoires 
qui  leur  sont  propres. 

Coupé,  Codpée.  Adj.  et  participe.  On  appelle 
style  coupé  un  style  dont  les  phrases  sont  cour- 
tes et  peu  liées.  Il  est  opposé  au  style  pério- 
dique. Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque 
image  son  caractère,  chaque  mouvement  de  l'âme 
son  degré  de  force  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pen- 
sée demande  le  développement  de  la  période  ; 
tantôt  les  traits  de  lumière  dont  l'esprit  est  frappé 
sont  comme  autant  d'éclairs  qui  se  succèdent  ra- 
pidement :  le  style  coupé  est  propre  à  les  pein- 
dre. Ce  style  convient  encore  mieux  aux  mouve- 
ments impétueux  de  l'ârne;  c'est  le  langage  du 
pathétique  véhément  et  passionné  ;  et,  quoique 
le  style  périodique  ait  plus  d'impulsion  à  raison 
de  sa  masse,  le  style  coupé  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelquefois  autant  et  plus  de  vitesse  Voyez 
Coupe,  Style. 

Coupe-gorge.  On  dit  au  pluriel  des  coupe' 
gorge.  Dans  cette  expression,  il  y  a  ellipse;  c'est 
comme  si  l'on  disait  des  lieux  où  l'on  coupe  la 
gorge.  La  pluralité  ne  tombe  donc  pas  sur  gorge, 
mais  sur  lieux.  Quant  au  mot  coupe,  c'est  un 
verbe  qui  ne  peut  prendre  la  marque  du  pluriel 
particulière  au  nom. 

Coope-jarret.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  au 
pluriel  des  coupe-jarrets.  La  pluralité  doit  tom- 
ber ici  sur  le  mot  sous-entendu  hommes,  des 
hommes  qui  coupent  les  jarrets;  et  l'on  devrait 
écrire  au  singulier  un  coupe-jarrets .  Mais  puis- 
que l'usage  veut  que  l'on  écrive  au  singulier  un 
coupe-jarret,  il  faut  écrire  au  pluriel  des  coupe- 
jarret,  car  il  s'agit  ici  de  plusieurs  hommes,  et 
non  pas  de  plusieurs  jarrets.  Voyez  Composé. 

Couple.  Subst.  Il  est  masculin  lorsqu'il  se  dit 
de  deux  personnes  unies  ensemble  par  amour  ou 
par  mariage,  ou  seulement  envisagées  comme 
pouvant  former  cette  union  :  Un  couple  d'a- 
mants, un  couple  d'époux.  Voilà  un  beau  couple. 
— L'Académie  admet  encore  le  masculin  pour  dé- 
signer deux  êtres  animés  unis  par  la  volonté, 
par  un  sentiment,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
les  rend  propres  à  agir  de  concert  :  Un  couple 
d'amis,  un  couple  de  fripons,  un  beau  couple  de 
chiens.  —  Il  est  aussi  masculin  lorsqu'on  l'appli- 
que à  des  animaux  que  l'on  a  accouplés  :  un 
couple  de  pigeons.  Couple  est  féminin  quand  il 
est  employé  pour  signifier  deux  choses  quelcon- 
ques d'une  même  espèce,  qui  ne  vont  pas  ensem- 
ble nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies  qu'acci- 
dentellement. On  s'en  sert  même  en  ce  sens  en 
parlant  des  animaux,  lorsqu'on  ne  les  envisage 
que  par  le  nombre  :  une  couple  de  bœufs;  une 
couple  de  boîtes  de  confitures.  Quand  deux  choses 
vont  nécessairement  ensemble,  on  dit  une  paire; 
une  paire  de  gants.  Delille  ne  s'est  point  asservi 
à  cette  règle  dans  les  vers  suivants  (Enéide,  V, 
551)  : 

Il  dit,  et  de  ses  mains  fait  tomber  sur  le  sable 
De  cestes  menaçants  un  couple  épouvantable. 

Il  aurait  dû  dire  une  paire;  mais  une  paire  n'en- 
tre point  dans  le  style  noble.  Il  y  aurait  trop  de 
sévérité  à  trouver  cette  expression  mauvaise  en 
poésie. 

*  Codpleteur,  *Coopletier.  Substantifs  mas- 
culins. On  disait  il  y  a  quelque  temps  coupleteur 
au  lieu  de  chansonnier .  On  dit  aujourd'hui  cou- 
pletier,  dans  un  sens  de  dénigrement,  qui  signifie 
les  auteurs  qui  font  les  coupiets  des  vaudevilles, 
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ou  qui  ne  sont  connus  que  par  des  chansons  mé- 
diocres ou  mauvaises. 

Coupléter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit  que  ce  verbe  signifie  faire  une  chanson, 
faire  des  couplets  contre  quelqu'un.  On  dit  chan- 
son ner. 

Cour.  Subst.  f.  Faire  la  cour. 

Je  le  sais,  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 
(Corn.,  Nicom.,  act.  1,  se.  i,  18.) 

Faire  la  cour,  dans  cette  acception,  est  banni  du 
style  tragique.  (Voltaire,  Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Courage.  Subst.  m.  On  dit  sans  article  donner 
courage; perdre,  prendre,  reprendre  courage. 

Ton  courage  était  bon,  ton  devoir  l'a  trahi. 

(Corn.,  Pol.,  act.  I,  se.  iv,  68.) 

On  dit  bien  dans  le  style  familier,  tu  as  bon  cou- 
rage, mais  non  pas,  ton  courage  est  bon.  (Vol- 
taire, Remarques  sur  Corneille.) 

Courage,  dans  le  sens  d'homme  courageux, 
prend  un  pluriel  :  Les  grands  courages  ne  se 
laissent  point  abattre  par  l'adversité.  (Acad.) 

Corneille  a  dit  (Cin.,  act.  I,  se.  m,  65)  : 

Vous  dirai— je  les  noms  de  ces  grands  personnages, 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages  ? 

Dans  le  temps  de  Corneille,  dit  Voltaire,  on 
disait  les  courages  pour  les  esprits;  on  peut 
même  encore  se  servir  du  mot  courages  en  ce 
sens. 

Courageusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  défendu  cou- 
rageusement, o\iil  s'est  courageusement  défendu. 

Courageux,  Courageuse.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  même  en 
prose  :  Une  courageuse  aideur,  un  courageux 
dévouement. 

Couramment.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe.  On  dit  cela  est  écrit  couramment,  et  non 
pas  cela  est  couramment  écrit. 

Courant,  ante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  courir. 
Il  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Un  ruisseau 
courant;  V intérêt  courant. 

Courber.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Se  courber  de- 
vant quelqu'un  signifie  lui  donner  des  marques 
de  soumission,  de  respect  : 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais. 

(Rac,  Esth.,  act.  III,  se.  i,  52.) 

Courir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  cours,  tu  cours,  il 
court;  nous  courons,  vous  courez,  ils  courent. — 
Imparfait.  Je  courais,  tu  courais,  il  courait; 
nous  courions,  vous  couriez,  ils  couraient.  — 
Passé  simple.  Je  courus,  tu  courus,  il  courut; 
nous  courûmes,  vous  courûtes,  ils  coururent.  — 
Futur.  Je  courrai,  tu  courras,  il  courra;  nous 
courrons,  vous  courrez,  ils  courront. 

Conditionnel— Présent.  Je  courrais,  tu  cour- 
rais, il  courrait  ;  nous  courrions,  vous  courriez, 
ils  courraient. 

Impératif.  —  Présent.  Cours,  qu'il  coure; 
courons,  courez,  qu'ils  courent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  coure,  que  tu 
coures,  qu'il  coure;  que  nous  courions,  que 
vous  couriez,  qu'ils  courent.  —  Imparfait.  Que 
je  courusse,  que  tu  courusses,  qu'il  courût;  que 
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nous  courussions,  que  vous  courussiez,  qu'ils 
courussent. 

Participe. — Présent.  Courant. — Passé.  Couru, 
courue. 

Courir,  exprimant  une  action,  prend  l'auxi- 
liaire avoir.  Il  ne  prend  l'auxiliaire  être  que  dans 
un  sens  passif,  lorsqu'il  signifie  être  suivi,  être 
recherché  :  Ce  prédicateur  est  fort  couru. 

On  pourrait  croire  que  le  verbe  courir  prend 
pour  auxiliaires  le  verbe  avoir  et  le  verbe  être, 
quand  on  lit  ces  vers  de  Racine  [Bérèn.,  act.  II, 
se.  i,  2)  : 

J'ai  couru  chez  ia  reine; 
Dans  son  appartement  ce  prince  avait  paru. 
Il  en  était  sorti  lorsque  fy  suis  couru. 

D'Olivet  a  repris  avec  raison  je  suis  couru  II  n'y 
a  pas  ici,  comme  dans  le  verbe  partir  et  plusieurs 
autres,  deux  idées  distinctes,  une  action  et  un 
état;  c'est  uniquement  une  action;  il  faut  tou- 
jours l'auxiliaire  avoir. 

Dans  le  sens  actif,  ce  verbe  s'emploie  pour 
parcourir  :  J'ai  couru  toute  la  ville  pour  vous 
trouver,  je  cours  tout  le  sérail.  (Montesquieu,  7e 
lettre  persane .) 

Couronne.  Subst.  f. 

Remettez  en  ses  mains,  trône,  sceptre,  couronne. 
(Corn.,  Pompée,  act.  II,  se.  iv,  57.) 

Ce  ne  sont  pas  trois  choses  différentes;  c'est  la 
même  idée  sous  trois  diverses  figures.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

Couronné,  Couronnée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  qui  régit  souvent  la  pré- 
position de  :  Un  prince  couronné.  Couronné  de 
lauriers,  couronné  de  roses. 

Couronner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit: 

Il  va  sur  tant  d'Etats  couronner  Bérénice. 

[Bérén.,  act.  I,  se.  iv,  39.) 

Couronner  quelqu'un  sur  des  États  n'est  sup- 
portable ni  en  vers,  ni  en  prose. 

Courrier.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on 
l'emploie  en  parlant  de  celui  qui  court  la  poste 
pour  porter  des  dépêches.  Féraud  observe  qu'elle 
aurait  dû  ajouter  à  cheval,  car  chaque  homme 
qui  court  la  poste  en  chaise  n'est  pas  un  courrier. 
— Il  y  a  des  courriers  à  cheval  et  en  chaise  :  Le 
courrier  de  la  malle. 

Courroucer.  V.a.delalre  conj.  L'Académie 
dit  de  la  mer  qu'elle  se  courrouce,  qu'elle  est 
courroucée .  Delille  a  dit  courroucer  les  eaux  pour 
courroucer  la  mer  : 

Lorsqu'un  astre  funeste, 
Déchaînant  la  tempête  et  courrouçant  les  eaux, 
Parmi  d'affreux  rochers  a  jeté  nos  vaisseaux. 

{Ênéid.,  I,  742.) 

Courroux.  Subst.  m.  Autrefois  on  employait  ce 
mot  au  pluriel,  et  les  poètes  s'en  trouvaient  bien. 
Aujourd'hui  il  ne  s'emploie  plus  qu'au  singu- 
lier : 

Poursuivez,  s'il  se  peut,  un  courroux  légitime. 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  iv,  90.) 

On  dit  suivre  le  courroux,  et  poursuivre  la  ven- 
geance. La  raison  en  est  simple.  Suivre  le  cour- 
roux, c'est  se  laisser  mener  par  lui  ;  poursuivre 
la  vengeance,  c'est  courir  après  pour  la  trouver. 
Telle  est  la  différence  de  ces  deux  termes,  au  fi- 
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guré  comme  au  propre.  (La  Harpe,  Cours  de  lit- 
térature.) 

L'Académie  explique  ce  mot  par  colère.  Mais 
il  y  a  de  la  différence  entre  l'un  et  l'autre.  La  co- 
lère est  une  passion  intérieure  et  plus  durable, 
qui  se  cache  quelquefois;  le  courroux  suppose 
quelque  chose  qui  tient  de  la  supériorité,  et  qui 
respire  hautement  la  vengeance  ou  la  punition. 
Le  cœur  est  réellement  piqué  dans  la  colère; 
souvent  le  courroux  n'a  d'autre  motif  que  la  va- 
nité. 

Cours.  Subst.  m.  Racine  l'a  employé  figurément 
{Iphig.,  act.  I,  se.  i,  69)  : 

Ulysse,  en  apparence,  approuvant  mes  discours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours. 

Court,  Courte.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le 
permettent.  On  ne  dit  pas  court  habit,  courts 
cheveux,  court  cou  ;  mais  on  dit  courte  queue, 
courte  réprimande,  courte  prière',  etc.  Voyez 
Adjectif. 

Cet  adjectif  se  prend  souvent  adverbialement  : 
Cette  femme  demeura  court,  couper  les  cheveux 
court. 

Court-bouillon.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 
Comme  il  signifie  une  manière  d'apprêter  le 
poisson,  il  ne  peut  avoir  de  pluriel.  On  dit  une 
carpe  au  court-bouillon,  et  des  carpes  au  court- 
bouillon;  comme  on  dit  un  poulet  à  la  broche,  et 
des  poulets  à  la  broche. 

Courte-botte.  Subst.  m.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  bottes,  mais  de  certains  hommes  très-petits, 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  courte-botte.  La  plu~ 
ralité  ne  doit  donc  pas  tomber  sur  botte, mais  sur 
homme,  qui  est  sous-entendu:  Des  courte-botte. 

Courte-pointe.  Subst.  f.  On  devrait  dire  con- 
tre-pointe, comme  on  dit  contre-pointer  ;  et  on  le 
disait  autrefois.  Il  signifie  proprement  une  sorte 
de  couverture  où  les  pointes  ou  points  sont  pi- 
qués les  uns  contre  les  autres.  Quand  on  écrivait 
contre-pointe  au  singulier,  on  écrivait  contre- 
pointes  au  pluriel.  iMais  l'usage  ayant  changé  la 
préposition  contre  en  un  adjectif  courte,  cet  ad- 
jectif doit  prendre  comme  son  substantif  la 
marque  du  pluriel,  et  l'on  doit  écrire  des  courtes- 
pointes. 

Coûtant.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe  coûter.  Il 
n'a  point  de  féminin  :  Le  prix  coûtant. 

Couteau.  Subst.  m.  Féraud  dit  que  ce  mot  ne 
peut  être  employé  dans  le  style  noble,  et  blâme 
la  phrase  suivante  de  Bossuet  :  Ainsi  deux 
mauvaises  sectes  seront  percées  du  même  coup, 
et  à  travers  du  socinien,  le  calviniste  portera  le 
couteau  jusque  dans  son  propre  sein. 

Féraud  veut  que  dans  le  style  noble  on  dise 
glaive.  Mais  glaive  ne  signifie  pas  la  même 
chose  que  couteau.  On  dira  bien  le  glaive  de  la 
justice,  mais  on  ne  dira  pas  le  glaive  d'un  as- 
sassin. Les  exemples  suivants,  et  une  foule 
d'autres  que  nous  pourrions  citer,  prouvent  que 
l'on  emploie  fréquemment  le  mot  couteau  dans  le 
style  noble  : 

C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel, 
Me  montrer  votre  cœur  fumant  sur  un  autel  ; 
D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice, 
Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  au  supplice  ; 
Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau. 

(Rac,  Iphig.,  act.  III,  se.  vi,  27.) 

De  festons  odieux  ma  fille  couronnée, 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  père  apprêtés. 
(Rac,  Iphig.,  act,  V,  se.  iv,  28. j 
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Et  sur  l'autel  prochain 

Prend  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  Y,  se.  vi,  56.) 

Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frappé. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  m,  10.) 

Qu'il  règne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage  ! 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau, 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau. 

(Rac,  Ath.,  act.  V,  se.  vi,  36.) 

Il  tient  encor  ce  couteau  parricide 

Dont  le  conseil  des  seize  arma  sa  main  perfide. 

(Volt.,  Henr.,  YII,  168.) 

Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  mains  enfoncer  le  couteau. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  v,  11.) 

C'était  peu  que  les  tiens,  altérés  de  ton  sang, 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc. 

(CkÉbillon,  Electre,  act.  I,  se.  I,  19.) 

La  prêtresse  d'abord,  sous  les  couteaux  sanglants, 
De  quatre  taureaux  noirs  a  déchiré  les  flancs. 

(Delil.,  Ênéid.,  VI,  313.) 

Et  le  sacré  couteau 
Immole  à  Jupiter  un  superbe  taureau. 

[Idem,  III,  50.) 

Coutelas.  Subst.  m.  Corneille  s'est  servi  de 
ce  mot  dans  Pompée  (act.  II,  se.  u,  58),  et  l'on 
dit  à  ce  sujet  qu'il  ne  peut  être  employé  aujour- 
d'hui en  poésie  que  dans  le  style  burlesque. 

Cependant  Voltaire  l'a  souvent  employé  dans  la 
Henriade  : 

Au  mousquet  réuni,  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

(VIII,  163.) 

Furieuse,  elle  approche  avec  un  coutelas 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras. 

(X,  287.) 

Le  monstre  au  même  instant  tire  son  coutelas, 
L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie. 

(Y,  316.) 

Couteb.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  demande  s'il 
faut  écrire  :  Les  frais  considérables  que  cette 
affaire  m'a  coûtés,  ou  les  frais  considérables  que 
cette  affaire  m'a  coûté.  On  répondra  facilement 
à  cette  question,  si  l'on  se  rappelle  que  le  participe 
ne  peut  entrer  en  concordance  avec  le  régime  qui 
le  précède  que  quand  le  verbe  a  un  régime  di- 
rect, c'est-à-dire  qu'il  est  actif.  Or,  coûtern'estpas 
un  verbe  actif;  les  frais  considérables  ne  peut  donc 
être  le  régime  direct  du  participe  :  l'accord  ne  sau- 
rait donc  avoir  lieu.  Ainsi  l'on  doit  écrire  les  frais 
considérables  que  cette  affaire  m'a  coûté.  Le 
sens  est  cette  affaire  m'a  coûté  des  frais  consi- 
dérables, et  non  pas  m'a  coûté  les  frais  considé- 
rables. On  ne  peur  donc  approuver  les  phrases 
suivantes  :  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que 
vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance.  (Fé- 
nelon,  Télém.,  liv.  YII,  1. 1,  p.  251.)  Il  fallait 
coûté. 

Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  charmante  ! 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  v,  77.) 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés, 
Ai-je  pu  rassurer  mes  esprits  agités? 

(Rac,  Britan.,  act.  V,  se.  v,  Z.) 

Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
l'Académie  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  mot: 
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«  Le  verbe  coûter  étant  neutre,  n'a  point  de  par- 
ticipe ;  cependant  plusieurs  personnes  écrivent 
les  vingt  mille  francs  que  cette  maison  m'a 
coûtés  ;  les  efforts  que  ce  travail  m'a  coûtés , 
la  peine  qu'il  m'a  coûtée.  L'exactitude  gram- 
maticale exige  m'a  coûté.  » 

Coûteux,  Coûteuse.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subst. 

Coutume.  Subst.  f.  On  dit  sans  article  avoir 
coutume.  Le  Dictionnaire  de  V Académie  dit 
qu'avoir  coutume  s'emploie  en  parlant  des  corps 
inanimés.  Nous  ne  le  pensons  pas.  LemotcoM- 
tume  vient  du  latin  consuetudo,  qui  signifie  habi- 
tude contractée,  et  ne  se  dit  point  des  choses 
inanimées.  Dans  le  temps  que  l'on  disait  avoir 
coutume  des  choses  inanimées,  on  lui  préférait 
avoir  accoutumé,  qui  ne  valait  guère  mieux. 
Avoir  accoutumé  a  été  rejeté,  et  avoir  coutume 
est  resté  dans  les  dictionnaires  ,  quoiqu'il  soit 
aussi  banni  du  langage.  L'Académie  dit  :  Ce 
pommier  a  coutume  de  donner  beaucoup  de  fruits; 
cette  cheminée  a  coutume  de  fumer  ;  les  pierres 
qui  viennent  d'être  tirées  de  la  carrière  ont 
coutume  de  se  fendre  à  la  gelée.  On  pourrait  donc 
dire  aussi  une  plume  qui  a  coutume  de  bien  écrire, 
un  canif  qui  a  coutume  de  bien  couper,  etc.;  on 
ne  trouve  ces  expressions  dans  aucun  bon  auteur 
moderne.  En  effet,  pourquoi  aller  détourner  un 
mot  de  sa  véritable  signification,  pour  exprimer 
des  choses  que  l'on  exprime  naturellement  d'une 
autre  manière?  Ne  peut-on  pas  dire  ce  pommier 
donne  ordinairement  beaucoup  de  fruits  ;  les 
pierres  nouvellement  tirées  de  la  carrière 
sont  sujettes  à  se  fendre,  etc. 

Voltaire  a  dit  :  Les  Anglais  ont  la  coutume  de 
finir  presque  tous  leurs  actes  par  une  compa- 
raison {Lettre  à  M.  Maffei  en  tête  de  Mé- 
rope),  et  Roubaud  critique  cette  phrase.  Avoir 
la  coutume,  dit-il,  n'est  pas  correct;  l'article  la 
est  de  trop.  Cette  critique  me  semble  fausse.  On 
dit  avoir  coutume  lorsqu'on  parle  d'une  chose 
commune,  assez  ordinaire  et  qui  se  voit  souvent  : 
Avoir  coutume  de  mentir,  de  se  lever  matin. 
Mais  lorsqu'on  parle  d'une  coutume  extraordi- 
naire, singulière,  on  dit  avoir  la  coutume  :  Il  y 
a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  coutume  de  se 
percer  le  nez  pour  y  pendre  des  joyaux.  Or, 
comme  la  coutume  de  finir  presque  tous  les  ac- 
tes des  tragédies  par  une  comparaison  n'est  point 
connue  des  autres  nations,  et  surtout  des  Fran- 
çais, Voltaire  a  dû  dire  ont  la  coutume,  et  non 
pas  ont  coutume.  ■ —  «Il  nous  semble  que  Vol- 
taire, par  l'expression  qu'il  emploie,  ne  s'occupe 
pas  de  faire  une  restriction  pour  un  usage  connu 
seulement  des  Anglais  ;  il  se  fût  exprimé  de  même 
quand  il  s'agirait  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  seulement  le  sens  n'est  pas  le  même  dans 
les  deux  locutions.  Avoir  coutume  est  une  phrase 
faite  pour  indiquer  une  habitude  continuelle, 
une  manière  d'être  passée  dans  les  usages  de  la 
vie.  Avoir  la  coutume  désigne  une  mode  adop- 
tée, une  sorte  de  convention  générale,  mais  non 
un  acte  continu.  Le  premier  lient  à  la  nature, 
c'est  l'effet  d'un  penchant  qui  nous  entraîne;  le 
second  tient  à  l'opinion,  et  peut  changer  au  gré 
de  ses  caprices.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires ,  p.  M07.) 

Coutumier  ,  Coutumière.  Adj.  11  régit  de  : 
Coutumier  du  fait,  coutumier  de  mentir.  Il  se 
met  aussi  absolument  :  Pays  coutumier,  droit 
coutumier 

Et  mes  yeux,  éclairés  de  célestes  lumières, 
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Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coulumiêret. 
(Corn.,  Pol.,  act.  IV,  se.  n,  55.) 

C'est  dommage,  dit  Voltaire,  que  ce  dernier  mot 
ne  soit  plus  d'usage  que  dans  le  burlesque.  (i?e- 
marques  sur  Corneille.) 

Couvre-chef.  Subst.  m.  Coiffure  qui  sert  à 
couvrir  le  chef.  Au  pluriel,  chef  ne  prend  point 
de  s.  La  pluralité  tombe  sur  coiffe,  qui  est  sous- 
entendu.  Il  faut  donc  écrire  des  couvre-chef. 

Couvre-feu.  Subst.  m.  Ustensile  qui  sert  à 
couvrir  le  feu.  Quand  ce  mot  est  mis  au  pluriel, 
la  pluralité  ne  peut  affecter  que  le  mot  ustensile, 
qui  est  sous-entendu,  et  non  le  mot  feu;  car  il 
s'agit  de  couvrir  le  feu,  et  non  de  couvrir  les 
feux. 

Couvre-pied.  Subst.  m.  Couverture  qui  sert 
à  couvrir  les  pieds.  On  devrait  écrire  couvre- 
pieds,  car  il  s'agit  de  ce  qui  couvre  non  le  pied, 
mais  les  pieds.  Mais  puisque  l'usage  veut  qu'on 
écrive  pied  sans  s  au  singulier,  on  doit  l'écrire 
de  même  au  pluriel,  car  à  l'un  et  à  l'autre  nom- 
bre, il  a  la  même  signification.  Ecrivez  donc  des 
couvre-pied. 

Couvrir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Voici  quelques 
exemples  où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions 
qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le  Dictionnaire 
de  L'Académie,  ou  qui  le  sont  mal  : 

Le  ciel,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance.  . . 

(Volt.,  OEd.,  act.  V,  se.  n,  58.) 

Tout  imita  Paris;  la  mort,  sans  résistance, 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

(Volt.,  Henr.  II,  353.) 

Couvrant  leurs  intérêts  de  l'intérêt  des  cieux. 

(Idem,  Iï,  27.) 

Dispersez  sur  les  mers  ou  noyez  leurs  vaisseaux, 
Et  de  leurs  corps  épars  couvrez  au  loin  les  eaux. 
(Delil.,  Énèid.,  I,  112.) 

Le  héros,  à  ce  discours  flatteuç, 

Sentit  couvrir  son  front  d'une  noble  rougeur. 

(Volt.,  Henr.,  III,  161.) 

Corneille  a  dit  dans  Hèraclius  (act.  IV,  se.  iv,113): 

Couvert  ou  de  louange,  ou  d'opprobre  éternel. 

Il  faut  d'un  opprobre  éternel,  dit  Voltaire  ;  d'op- 
probre est  ici  absolu,  et  ne  souffre  point  d'épi- 
thète.  {Remarq.  sur  Corneille .) 

Crabe.  Animal  de  mer  du  genre  des  crusta- 
cés. Trévoux  et  l'abbé  Prévost  {Die t.  portatif) 
font  ce  mot  féminin  ;  mais  l'Académie,  les  autres 
lexicographes  et  les  naturalistes  ne  lui  donnent 
que  le  genre  masculin. 

Crac.  Espèce  d'interjection.  On  prononce  le  e 
final. 

Craindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  y  a  quelque 
difficulté  dans  l'emploi  de  la  négative  ne  et  ne 
pas  avec  le  verbe  craindre,  lorsqu'il  est  suivi 
d'une  phrase  subordonnée.  Quand  on  ne  sou- 
haite pas  la  chose  exprimée  par  le  verbe  de  la 
phrase  subordonnée,  on  emploie  ne  sans  pas,  si 
la  forme  de  la  phrase  principale  est  affirmative 
ou  interrogative.  Quand  je  dis  je  crains  que  la 
maladie  ne  devienne  mortelle,  je  ne  souhaite  pas 
qu'elle  devienne  mortelle,  et  par  cette  raison  je 
mels  ne  sans  pas. 

Craignez,  seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  vous  ha'isse  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Rac,  Phéd.,  act.  V,  se.  m,  22.) 
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Il  en  est  de  même  lorsque  la  phrase  est  inter- 
rogative  :  Craigne z^vous  qu'il  ne  vienne  ? 

Quoi!  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés  ? 
(Idem,  act.  IY,  se.  iy,  14.) 

Cependant  le  même  Racine  a  dil  (Bérénice, 
act.  V,  se.  v,  45)  : 

Quoi  !  dans  mon  désespoir  trouvez-vous  tant  de  charmes? 
Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  larmes  ? 

Mais  ici  trop  peu  tient  lieu  de  la  négation  ;  car 
on  rend  le  même  sens  par  craignez-vous  que  mes 
yeux  ne  versent  pas  assez  de  larmes? 

Si  la  phrase  principale  est  négative,  il  ne  faut 
mettre  aucune  négation  à  la  phrase  subordon- 
née :  Je  ne  crains  pas  qu'il  vienne. 

Hélas  !  on  ne  craint  pas  qu'il  venge  un  jour  son  père  ; 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  iv,  20.) 

Si  la  phrase  principale  est  négative  et  interro- 
galive  en  même  temps,  on  met  ne  à  la  subordon- 
née :  Ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  vienne? 

Et  vous  ne  craignez  pas 

Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  vous  ces  murs  ne  vous  écrasent? 
(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  v,  3.) 

Si  l'on  souhaite  que  la  chose  exprimée  par  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  arrive,  ait  lieu, 
il  faut  mettre  ne  pas  à  la  subordonnée.  Par  exem- 
ple, quand  je  dis  je  crains  que  mon  frère  n'ar- 
rive pas  ce  soir,  il  est  évident  que  je  souhaite 
qu'il  arrive,  et  voilà  pourquoi  je  mets  ne  pas. 
Dans  ce  cas,  il  faut  mettre  ne  pas,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  proposition  principale  :  Je  crains 
qu'il  n'arrive  pas,  je  ne  crains  pas  qu'il  n'ar- 
rive pas,  craignez-vous  qu'il  n'arrive  pas? 

Craint,  Crainte.  Participe  du  verbe  craindre. 
L'abbé  Régnier  pense  qu'il  faut  éviter  d'employer 
ce  participe  au  féminin,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  le  substantif  crainte.  Celui  qui  di- 
rait c'est  une  maladie  que  j'ai  crainte,  obéirait 
à  la  grammaire,  mais  révolterait  l'oreille.  Alors, 
continue  cet  auteur,  il  faudrait  s'exprimer  diffé- 
remment, et  dire,  c'est  une  maladie  que  j'ai  ap- 
préhendée. 

Cependant  d'Olivet  (Essais  de  Grammaire, 
p.  492),  Vaugelas  (540e  Remarque),  Thomas 
Corneille  (sur  cette  Remarque),  et  Wailly  (page 
257),  pensent  qu'on  dirait  très-bien  les  chos.es 
que  j'ai  craintes,  pourvu  qu'on  eût  l'attention 
de  placer  ce  participe  de  manière  qu'on  ne  pût 
pas  le  confondre  avec  le  substantif  crainte  :  Elle 
fut  plus  crainte  qu'aimée,  ajoutent-ils,  n'a  rien 
qui  choque,  parce  que  \eplus  qui  précède  le  par- 
ticipe ôte  l'équivoque* 

Crainte.  Subst.  f.  De  crainte  que,  de  crainte 
de,  sont  des  expressions  conjonctives.  De  crainte 
que  régit  le  subjonctif  avec  la  négation  ne.  De 
crainte  de  régit  l'infinitif  sans  négation.  De 
crainte  que  l'heure  ne  fût  passée,  de  crainte  de 
vous  déplaire.  Avant  un  substantif  on  supprime 
quelquefois  le  premier  de,  et  l'on  dit  crainte  d'ac- 
cident, crainte  de  pis  ;  mais  cette  suppression  ne 
peut  avoir  lieu  devant  un  verbe.  On  disait  au- 
trefois crainte  de  manquer,  crainte  qu'il  ne 
vienne  ;  on  ne  le  dit  plus  aujourd'hui. 

Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 
(Corn.,  Hor.,  act- 1,  se.  i,  68.) 
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On  ne  fait  pas  une  crainte,  on  la  cause,  on 
l'inspire,  on  l'excite,  on  la  fait  naître.  (Voltaire, 
Remarq.  sur  Corneille.) 

Craintif,  Craintive.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Une  craintive 
espérance . 

Crapuler.  V.  n.  delà  lre  conj.,  selon  l'Aca- 
démie. Etre  dans  la  crapule.  Ce  verbe  n'est  point 
usité. 

Crapuleux,  Crapuleuse.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Cette  crapu- 
leuse conduite  le  fait  mépriser  de  tout  le  monde. 

Crassane.  Voyez  Cresane. 

Crasseux,  Crasseuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Crayonner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  mot  s'em- 
ploie figurément  en  littérature  : 

...   Ce  roi,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois, 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits. 
(Boil.,  Èpitre  X,  107.) 

Créance.  Subst.  f.  Il  s'emploie  dans  le  sens  de 

croyance. 

Seigneur,  à  vos  soupçons  donnez  moins  de  créance. 
(Rac,  Britan.,  act.  III,  se.  v,  21.) 

Créateur.  Subst.  m.,  qui  s'emploie  aussi  ad- 
jectivement. L'Académie  ne  lui  donne  point  de 
féminin.  Cependant  créatrice  est  très-usité  : 
Quand  l'imagination  créatrice  eut  élevé  les  pre- 
miers monuments,  qu' est-il  arrivé?  Le  senti- 
ment général  fut  d'abord  sa?is  doute  celui  de 
l'admiration.  (La  Harpe,  Introd.  au  Cours  de 
Littér.,  p.  I.)  Là, une  industrie  créatrice  de  jouis- 
sances appelait  les  riches  de  tous  les  climats. 
(Volney.) 

Créature.  Subst.  f.  : 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature. 

(Corn.,  Sert.,  act.  II,  se.  Il,  78.) 

Créature.  Ce  mot ,  dans  notre  langue,  n'est 
employé  que  pour  les  subalternes  qui  doivent 
leur  fortune  à  leurs  patrons.  [Remarq.  sur  Cor- 
neille.) Voltaire  n'a  pensé  ici  qu'à  l'acception 
qu'il  définit  ;  car.  on  sait  que  ce  mot  en  a  d'au- 
tres dans  la  langue  française.  Créature  signifie 
aussi  être  créé  :  Les  créatures  corporelles,  les 
créatures  incorporelles. 

Credo.  Subst.  m.  On  prononce  credo.  Il  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel. 

Crédule.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme 
crédule,  une  femme  crédule; —  crédule  espoir. 

Biais  ne  flattez-vous  point  un  crédule  transport? 

(Gresset,  Sidney,  act.  II,  se.  VIII,  18.) 

Crémaillère,  Crémaillon.  Dans  ces  deux  mots, 
on  mouille  les  /. 

Crêpe.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  figurément. 
Delillea  dit  en  parlant  de  la  nuit  (Enéide,ll,  329): 

Déjà  du  haut  des  cieux  jetant  ses  crêpes  sombres; 

et  ailleurs  [Enéide,  III,  6S0)  : 

Le  jour  tombe,  et  la  nuit  de  son  trône  d'ebène 
Jette  son  cre'pe  obscur  sur  les  mç^ts,  sur  les  flots.  . . 

Cresane.  Subst.  f.  On  dit  aussi  plus  exacte- 
ment, mais  plus  rarement,  crassane.  (Acad.  1S35.) 

Crève-coeur.  Subst.  m.  Ce  substantif  étant 
composé  d'un  verbe  et  d'un  substantif,  ce  der- 
nier devrait  prendre  seul  un  s  au  pluriel,  si  le 
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sens  le  permettait.  Mais  il  s'agit  ici  de  choses  qui 
crèvent  le  cœur,  et  non  de  choses  qui  crèvent  les 
cœurs.  Il  faut  donc  écrire  des  crève-cœur,  et 
non  pas  des  crève-cœurs,  et  encore  moins  des 
crèves-cœurs.  Voyez  Composé. 

Crever.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Crever,  pris 
neutralemcnt,  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il 
indique  une  action,  et  l'auxiliaire  être  quand  il 
exprime  un  état.  Dans  le  premier  cas  on  dit  la 
bombe  a  crevé,  et  dans  le  second  la  bombe  est 
crevée. 

Creux,  Creuse.  Adj.  Dans  la  prose  ordinaire, 
il  suit  son  subst.;  mais  dans  la  prose  poétique 
et  dans  les  vers  il  le  précède  souvent.  Fénelon  a 
dit  dans  Télémaque  :  Il  représentait  les  souibres 
forêts  qui  couvrent  les  montagnes  et  les  creux 
vallons.  —  Partout  la  charrue  avait  laissé  de 
creux  sillons.  Voyez  Adjectif. 

Cri.  Subst.  m.  Il  serait  difficile  de  connaître 
les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  différents  cris 
des  animaux,  s'il  fallait  les  chercher  dans  les  dic- 
tionnaires à  chaque  article  qui  leur  est  consacré. 
Voici  une  liste  de  ces  cris  qui  facilitera  cette 
connaissance:  l'alouette grisole;  l'âne  brait;  le 
bœuf  beugle  ;  la  brebis  et  le  mouton  bêlent;  les 
bourdons,  les  mouches,  les  abeilles  et  les  hanne- 
tons bourdonnent;  le  cerf  brame  ;  le  chat  miaule; 
le  cheval  hennit ;\e  chien  jappe  ou  aboie;  la  ci- 
gogne craquette  ;  le  cochon  grogne  ;  le  corbeau 
croasse  ;  le  dindon  glougloute  ou  glouglote  ; 
la  grenouille  coasse;  l'hirondelle  gazouille; 
le  lion  rugit;  le  loup  hurle  ;  le  merle,  les 
oies  et  le  serpent  sifflent;  le  paon  braille  ou 
criaille;  le  pigeon  et  la  colombe  roucoulent  ;  la 
poule  glousse;  les  petits  poulets  piaulent;  le  re- 
nard et  les  petits  chiens  g lapissent;  le  rossignol 
gringotte;  le  taureau  mugit;  la  tourterelle  gémit, 
roucoule. 

Criant,  Criante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  crier. 
Il  se  met  après  son  subst.  :  Une  injustice  crian- 
te, cela  est  criant. 

Criard,  Criarde.  Adj.  En  prose,  il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  criarde. — Oiseaux  criards. 
Dettes  criardes. 

Cric.  Subst.  m.  Machine  dont  on  se  sert  pour 
enlever  de  terre  des  corps  très-pesants.  On  ne 
prononce  point  le  c  final. 

Cric-crac.  Onomatopée.  On  fait  sentir  le  c  à  la 
fin  de  chaque  syllabe. 

Crier.  V.  n.  et  a.  Racine  a  dit  dans  Athalie 
(act.  I,  se.  i,  89)  : 

Le  sang  de  nos  rois  crie,  et  n'est  point  écouté. 

L'Académie  n'indique  point  cette  acception. 

Criminel,  Criminelle.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  De  criminels  désirs,  ce  criminel 
dessein.  On  ne  dit  pas  un  criminel  prince,  et 
encore  moins  un  criminel  homme.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Criminellement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
On  Va  poursuivi  criminellement,  et  non  pas  on 
Va  criminellement  poursuivi. 

Cristallin,  Cristalline.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  eaux  cristallines. 

Cristallisation,  Cristalliser.  Dans  ces  deux 
mots,  on  ne  prononce  qu'un  l. 

Critiquarle.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  ouvrage  critiquable. 

Croc.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
final. 

Croc-en-jambe.  Subst.  composé  m.  Le  c  final 
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de  croc  se  prononce  dans  ce  mot.  Il  fait  au  plu- 
riel des  croc-en-jambe.  Voyez  Composé. 

Crochu  ,  Crochue.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Des  doigts  crochus,  des  mains 
crochues. 

Croire.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  crois,  lu  crois,  il  croit; 
nous  croyons,  vous  croyez,  ils  croient.  — Impar- 
fait. Je  croyais,  tu  croyais,  il  croyait;  nous 
croyions,  vous  croyiez,  ils  croyaient.  —  Passé 
simple.  Je  crus,  tu  crus,  il  crut;  nous  crûmes, 
vous  crûtes,  ils  crurent.  —  Futur.  Je  croirai, 
tu  croiras,  il  croira  ;  nous  croirons,  vous  croirez , 
ils  croiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  croirais,  tu  croi- 
rais, il  croirait  ;  nous  croirions,  vous  croiriez,  ils 
croiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Crois,  qu'il  croie; 
croyons,  croyez,  qu'ils  croient. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  croie,  que  tu 
croies,  qu'il  croie;  que  nous  croyions,  que  vous 
croyiez,  qu'ils  croient.  —  Imparfait.  Que  je 
crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût;  que  nous 
crussions,  que  vous  crussiez,  qu'ils  crussent. 

Participe.  —  Présent.  Croyant.  —  Passé.  Cru, 
crue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ce  verbe,  lorsqu'il  est  employé  sans  négation, 
demande  que  le  verbe  de  la  proposition  qui  lui 
est  subordonnée  soit  mis  à  l'indicatif;  et  lors- 
qu'il est  employé  avec  la  négation,  il  exige  que  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  soit  mis  au 
subjonctif. 

Croire  quelque  chose,  c'est  l'estimer  vérita- 
ble :  Je  crois  ce  que  vous  me  dites,  Je  crois  l'im- 
mortalité de  Vâme.  Croire  à  quelque  chose,  c'est 
y  ajouter  foi,  y  avoir  confiance,  s'y  fier  :  Je  crois 
à  la  miséricorde  divine.  Je  ne  crois  pus  à  l'ef- 
ficacité de  ce  remède.  Croire  quelqu'un,  c'est 
ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit.  Il  ne  faut  pas  croire  les 
menteurs.  Croire  à  quelqu'un,  c'est  croire  à  son 
existence.  Croire  aux  sorciers,  c'est  croire  qu'il 
yen  a.  Croire  les  sorciers,  c'est  croire  ce  qu'ils 
disent.  —  Croire  se  joint  quelquefois  à  la  par- 
ticule en  :  En  croire  quelqu'un,  il  n'en  sera  pas 
cru,  en  croire  quelque  chose.  Si  j'en  crois  ce  que 
j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu. 

Si  j'en  crois  sa  fierté,  si  j'en  crois  ses  hauts  faits, 
Sans  doute  il  est  issu  d'une  race  divine. 

(Delil.,  Énéid.,  IV,  18.) 

Que  n'en  croyais-je  alors  ma  tendresse  alarmée? 
(Rac,  Iphiy.,  act.  I,  se.  i,  69.) 

Croire  en  se  dit  en    matière  de  foi  religieuse  : 
Je  crois  en  Dieu,  je  crois  en  Jésus-Christ. 
Corneille  a  dit  [Menteur,  act.  I,  se.  iv,  12)  : 

La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  l'autre. 

• 

v.  Je  crois  que  ce  soit,  dit  Voltaire,  est  une 
faute  de  grammaire.  Je  crois,  étant  une  chose 
positive,  exige  l'indicatif.  Mais  pourquoi  dit-on 
je  crois  qu'elle  est  aimable,  qu'elle  a  de  l'esprit  ; 
et  croyez-vous  qu'elle  soit  aimable,  qu'elle  ait 
de  l'esprit?  C'est  que  croyez-vous  n'est  point  po- 
sitif. Croyez-vous  exprime  le  doute  de  celui  qui 
interroge.  Je  suis  sur  qu'il  vous  satisfera;  êtes- 
vous  sûr  qu'il  vous  satisfasse?  Vous  voyez, 
ajoute-t-il,  par  cet  exemple,  que  les  règles  de  la 
grammaire  sont  fondées  pour  la  plupart  sur  la 
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raison,  et  sur  cette  logique  naturelle  avec  la- 
quelle naissent  tous  les  hommes  bien  organisés.  » 
11  y  aune  observation  à  faire  sur  ee  principe  de 
Voltaire,  c'est  que  croyez-vous  n'exprime  pas 
toujours  le  doute,  et  que  dans  ce  cas  il  doit 
être  suivi  de  l'indicatif.  Quand  je  dis  croyez-vous 
qu'elle  ait  de  l'esprit?  Croyez-vous  qu'elle  soit 
belle?  Je  doute  en  effet  si  elle  a  de  l'esprit,  je 
doute  si  elle  est  belle;  et  je  doute  aussi  si  celui 
à  qui  je  parle  lui  croit  de  l'esprit,  de  la  beauté; 
et  ma  question  tend  a  m'en  éclaircir.  Mais  si  je 
suis  persuadé  d'un  côté  qu'une  femme  n'a  pas 
d'esprit  et  qu'elle  est  laide,  et  si  de  l'autre  une 
personne  m'a  dit  des  choses  qui  m'assurent 
qu'elle  croit  que  cette  femme  a  de  l'esprit  et 
qu'elle  est  belle,  je  dirai  à  cette  personne  croyez- 
vous  que  cette  femme  a  de  V  esprit?  croyez -vous 
qu'elle  est  belle?  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces 
phrases  qui  annonce  le  doute  ou  l'incertitude, 
que  je  ne  veux  m'éclaircir  de  rien,  et  que  je  ne 
fais  ces  questions  que  comme  une  espèce  de  re- 
proche à  une  personne  qui  croit  positivement 
une  chose  qui  n'est  pas  vraie.  Croyez-vous 
qu'elle  a  de  l'esprit,  après  avoir  lu  toutes  les 
sottises  qu'elle  a  écrites?  Croyez-vous  qu'elle 
est  belle  avec  un  nez  écrasé,  une  taille  contre- 
faite, etc. 

On  dit  aussi  croyez-vous  qu'il  partira,  qu'il 
reviendra,  etc.,  avec  l'indicatif,  quand  on  est 
persuadé  qu'il  ne  partira  pas,  qu'il  ne  reviendra 
pas;  et  croyez-vous  quil  parte,  qu'il  revienne, 
avec  le  subjonctif,  quand  on  doute  s'il  partira, 
s'il  reviendra. 

Croissant  ,  Croissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  croître.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Sédi- 
tion croissante,  taxe  croissante. 

Croître.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Voici  comment 
il  se  conjugue. 

Indicatif.  — Présent.  Je  croîs,  tu  croîs,  il 
croit  ;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  crois- 
sent. —  Imparfait.  Je  croissais,  tu  croissais,  il 
croissait;  nous  croissions,  vous  croissiez,  ils 
croissaient.  —  Passé  simple.  Je  crûs,  tu  crûs, 
il  crût  ;  nous  crûmes,  vous  crûtes,  ils  crûrent. — 
Futur.  Je  croîtrai,  tu  croîtras,  il  croîtra;  nous 
croîtrons,  vous  croîtrez,  ils  croîtront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  croîtrais,  tu  croî- 
trais, il  croîtrait;  nous  croîtrions,  vous  croîtriez, 
ils  croîtraient. 

Impératif.  Présent.  Croîs,  qu'il  croisse;  crois- 
sons, croissez;  qu'ils  croissent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  croisse,  que  tu 
croisses,  qu'il  croisse;  que  nous  croissions,  que 
vous  croissiez,  qu'ils  croissent.  —  Imparfait. 
Que  je  crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût;  que 
nous  crussions,  que  vous  crussiez,  qu'ils  crus- 
sent. 

Participe. — Présent.  Croissant.  — Passé.  Crû, 
crue. 

Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe  se  con- 
jugue indifféremment  avec  l'auxiliaire  être  ou 
l'auxiliaire  avoir.  Cela  n'est  pas  vraisemblable. 
Ces  deux  auxiliaires  exprimant  des  idées  diffé- 
rentes, il  doit  y  avoir  de  la  différence  entre  les 
phrases  où  on  les  emploie.  Quand  on  dit  la  rivière 
a  crû  depuis  hier,  on  veut  exprimer  par  là  l'ac- 
tion des  eaux  qui  se  sont  élevées  au-dessus  des 
eaux  de  la  veille.  Mais  si  l'on  dit  la  rivière  est 
crue,  on  veut  dire  seulement  que  les  eaux  sont 
dans  un  état  d'élévation  supérieure  à  celui  où 
elles  étaient  auparavant.  En  deux  jours,  la  ri- 
vière a  crû  de  deux  pieds  ;  depuis  hier,  la  rivière 
est  crue  de  deux  pieds. 
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Corneille   a  dit  dans  le  Cid  (acte  II,  se.  ix, 
94): 

M'ordonner  du  repos,  c'est  croîtra  mea  malheurs. 

Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  Croître  aujour- 
d'hui n'est  plus  actif.  On  dit  accroître;  mais  il 
me  semble  qu'il  est  permis  en  vers  de  dire 
croître  mes  tourments,  mes  ennuis,  mes  dou- 
leurs, mes  peines.  {Remarques  sur  Corneille.) 
Les  pièces  de  Racine  offrent  beaucoup  d'exem- 
ples de  cette  tournure  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère. 

(Baj.,  act.  III,  se.  m,  25.) 

Tu  verras  que  les  dieux  n'ont  dicté  cet  oracle 
Que  pour  croître  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment. 
{Iphig.,  act.  IV,  se.  I,  26.) 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  ! 

(Esth.,  IV,  se.  m,  13.) 

Ce  verbe  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 
Croître  en  vertus ,  en  grâces,  en  beauté. 

Croquant  ,  Croquante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  croquer.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Bis- 
cuit croquant;  tourte  croquante. 

Croque-mort,  Croque-note.  Substantifs  mascu- 
lins. On  écrit  au  pluriel  des  croque-morts,  des 
croque-notes.  Voyez  Composé. 

Croulant,  Croulante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  crouler.  Il  suit  son  subst.  :  Edifice  croulant. 

Croupissant,  Croupissante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  croupir.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Des 
eaux  croupissantes. 

Croustilleusement.  Adv.  peu  usité  qui  ne 
peut  se  mettre  qu'après  le  verbe. 

Croustilleux,  Croustilleuse.  Adj.  que  l'on 
met  quelquefois  avant  son  subst.  :  De  croustil- 
leuses  plaisanteries. 

Croyable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  croya- 
ble,  une  nouvelle  croyable,  cela  n'est  pas 
croyable. 

Le  que  après  croyable  régit  l'indicatif  si  la 
phrase  est  affirmative  :  Il  est  croyable  que  cela 
est  ainsi.  Il  régit  le  subjonctif  si  la  phrase  est 
négative  ou  interrogative  :  Il  n'est  pas  croyable 
que  cela  soit  ainsi;  est-il  croyable  que  cela  soit 
ainsi  ? 

Cru,  Crue.  Adj.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  friande  crue,  des  fruits  crus. 

Crucifix.  Subst.  m.  Le  x  ne  se  prononce 
pas. 

Cruel,  Cruelle.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Un  tyran  cruel,  un  cruel  tyran; 
u?ie  cruelle  nouvelle  ,  une  nouvelle  cruelle. 
Un  cruel  homme,  une  cruelle  femme.  Ces  deux 
derniers  exemples  ne  se  disent  pas  d'un  homme 
ou  d'une  femme  qui  ont  de  la  cruauté,  mais 
d'un  homme  ou  d'une  femme  qui  ne  se  laissent 
pas  toucher  par  les  plus  vives  instances,  ou  qui 
font  eux-mêmes  des  instances  qui  fatiguent. 
Quand  on  veut  dire  qu'ils  ont  de  la  cruauté,  on 
dit  un  homme  cruel,  une  femme  cruelle.  Voyez 
Adjectif. 

Voltaire  a  donné  un  régime  à  cet  adjectif,  et 
je  crois  qu'on  peut  l'imiter. 

Tous  deux  haïs  du  peuple,  et  tous  deux  admirés; 
Enfin,  par  leurs  efforts  ou  par  leur  industrie, 
Utiles  à  leurs  rois,  cruels  à  la  patrie. 

(Henr.,  VII,  343.) 
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Racine  aditaussi(7p/i^eme,  act.  II,  se.  if,  42): 

Les  dieux  depuis  longtemps  me  sont  cruels  et  sourds. 

On  dit  aussi  cruel  envers  quelqu'un. 

Cruellement.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  battu  cruelle- 
ment, on  Va  cruellement  battu. 

Crûment.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe  :  Il  ma  dit  cela  crûment,  et  non  pas  il 
m}a  crûment  dit  cela. 

Cueillir. V.  a.  irrég.  de  la  2e  conj.  On  prononee 
Keuillir. 

Indicatif  —  Présent.  Je  cueille,  tu  cueilles, 
il  cueille;  nous  cueillons,  vous  cueillez,  ils  cueil- 
lent. —  Imparfait.  Je  cueillais,  tu  cueillais,  il 
cueillait;  nous  cueillions,  vous  cueilliez,  ils 
cueillaient.  — Passé  simple.  Je  cueillis,  tu  cueil- 
lis, il  cueillit;  nous  cueillimes,  vous  cueillîtes, 
ils  cueillirent.  —  Futur.  Je  cueillerai,  tu  cueil- 
leras, il  cueillera;  nous  cueillerons,  vous  cueil- 
lerez, ils  cueilleront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  cueillerais,  tu 
cueillerais,  il  cueillerait;  nous  cueillerions,  vous 
cueilleriez,  ils  cueilleraient. 

Impératif.  —  Présent.  Cueille,  qu'il  cueille; 
cueillons,  cueillez,  qu'ils  cueillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  cueille,  que  tu 
cueilles,  qu'il  cueille;  que  nous  cueillions,  que 
vous  cueilliez,  qu'ils  cueillent.  —  Imparfait. 
Que  je  cueillisse,  que  tu  cueillisses,  qu'il  cueil- 
lit; que  nous  cueillissions,  que  vous  cueillis- 
siez, qu'ils  cueillissent. 

Participe.  —  Présent.  Cueillant.  —  Passé. 
Cueilli,  cueillie. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir. 

Cuiller.  Subst.  m.  On  prononce  fortement  le 
r  comme  dans  fer  et  mer. 

Cuisant,  Cuisante.  Adj.  11  peut  précéder  son 
subst.,  même  en  prose  :  Une  cuisante  douleur, 
une  douleur  cuisante. 

Cul.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l  dans 
ce  mot,  et  plusieurs  ne  l'écrivent  pas.  Voltaire 
est  de  ce  nombre,  et  il  ne  cesse  de  crier  contre 
l'usage  trop  fréquent  qu'on  fait  de  ce  mot  dans 
notre  langue.  Il  est  indigne,  dit-il,  d'une  langue 
aussi  polie  et  aussi  universelle  que  la  nôtre , 
d'employer  si  souvent  un  mot  déshonnèle  et  ri- 
dicule, pour  signifier  des  choses  communes  qu'on 
pourrait  exprimer  autrement.  Pourquoi  nommer 
cu-d'âne  et  cu-de-cheval  des  orties  de  mer? 
Pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cu-blanc  à  l'œ- 
nanle,  et  de  cu-rouge  à  l'épeiche?  Cette  épeiche 
est  une  espèce  de  pivert,  et  l'œnante  une  espèce 
de  moineau  cendré.  H  y  a  un  oiseau  que  l'on 
nomme  fétu-en-cu,  ou  paille-en-cu ;  on  avait 
cent  manières  de  le  désigner  d'une  expression 
beaucoup  plus  précise.  JN'est-il  pas  imperti- 
nent d'appeler  cu-de-vaisseau  le  fond  de  la 
poupe  ? 

On  se  sert  communémentdu  mot  cu-de-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron,  un  petit  cartouche, 
un  pendentif,  un  encorbellement,  une  base  de 
pyramide,  un  placard,  une  vignette.  Un  graveur 
se  sera  imaginé  que  cet  ornement  ressemble  à  la 
base  d'une  lampe  :  il  l'aura  nommé  cu-de-lampe 
pour  avoir  plus  tôt  fait,  et  les  acheleurs  auront 
répété  ce  mot  après  lui.  C'est  ainsi  que  les  lan- 
gues se  forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont 
nommé  leurs  ouvrages  cl  leurs  instruments. 

Certainement  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de 
donner  le  nom  de  cu-de-four  aux  voûtes  sphé- 
riques,    d'autant    plus  que   ces   voûtes    n'ont 
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rien  de  celle  d'un  four ,  qui  est  toujours  sur- 
baissée. 

Le  fond  d'un  artichaut  est  formé  etercuséen 
ligne  courbe,  et  le  nom  de  eu  ne  lui  convient  en 
aucune  manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une 
tache  verdâtre  dans  les  yeux,  on  l'appelle  cu-de- 
verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  est 
une  espèce  d'érysipèle ,  est  appelée  cu-de- 
poule.  Le  haut  d'un  chapeau  est  appelé  cu-de- 
chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  compartiments  qu'on 
appelle  boutons  à  cu-de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cu-de- 
sac  à  Vangiportus  des  Romains  ?  Les  Italiens 
ont  pris  le  nom  d'angiporto ,  pour  signifier  strada 
senza  uscita.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous 
le  nom  d'impasse,  qui  est  expressif  et  sonore. 
C'est  une  grossièreté  énorme  que  le  mot  cu-de- 
sac  ait  prévalu.  (Dictionnaire philosophique.) 

Cul-de-four,  Cul-de-lampe,  Cul-de-sac,  etc. 
Substantifs  masculins.  Ces  mots  étant  composés 
de  deux  substantifs  joints  par  une  préposition, 
il  n'y  a  que  le  premier  qui  doive  être  au  pluriel; 
ainsi  il  faut  écrire  des  culs-de-four,  des  culs-de- 
lampe,  des  culs-de-sac.  etc.  Voyez  Composé, 
Cul. 

Cultivable.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  terrain  culti- 
vable. 

Cultivateur.  Subst.  m.  Raynal  a  dit  adjecti- 
vement :  Une  société  cultivatrice.  C'est  un  mot  de 
plus,  et  il  est  utile. — L'Académie  ne  reconnaît  pas 
ce  féminin,  mais  elle  emploie  le  masculin  adjec- 
tivement :  Les  peuples  cultivateurs. 

Cultiver.  V.  a.  delà  1™  conj. 

Racine  a  dit  dans  Aihalie  (act.  IV,  se.  il,  6)  : 

Il  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zèle 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés. 

Delille  a  dit  cultiver  les  mœurs: 

Et  ceux  qui,  de  nos  arts  utiles  inventeurs. 
Ont  défriché  la  vie  et  cultivé  les  mœurs. 

(Énéid.,  VI,  893.) 

Culture.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Hen- 
riade  (III,  11),  la  culture  des  ans  : 

Des  premiers  ans  du  roi,  la  funeste  culture 
N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature. 

*  Cunctateur.  Subst.  m.  formé  du  latin  cunc- 
tator.  Ce  mot  nouveau  est  inutile  puisque  nous 
avons  temporiseur,  qui  signifie  la  même  chose. 
Voltaire  écrit  à  un  de  ses  amis  :  Je  reverrai  Ma- 
riamne  et  Zulime  quand  je  retrouverai  ma  tète, 
j'entends  ma  tête  poétique  ;  à  présent  je  suis 
tout  en  prose  :  me  voilà  cunclateur.  Attendons.. 
Cette  expression  est  employée  ici  en  plaisantant; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  faire  un  mot  de 
la  langue. 

Cupide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  cupide  ardeur,  un  homme 
cupide. 

Curateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  curatrice. 

Curatif,  Curative.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst. 

Cure-dent.  Subst.  m.  On  devrait  encore  écrire 
cure-dents,  car  il  s'agit  d'un  instrument  propre 
à  curer  les  dents.  Mais  puisqu'on  écrit  cure- 
dent  au  singulier,  on  ne  peut  pas  écrire  cure- 
dents  au  pluriel,  car  la  pluralité  du  mol  compose 
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ae  tombe  pas  sur  dent,  mais  sur  instrument,  qui 
est  sous-entendu.  Voyez  Composé.  —  L'Acadé- 
mie met  au  singulier  cure-dent  et  au  pluriel 
cure-dents  :  acheter  des  cure-dents. 

Cure-oreille.  Subst.  m.  On  devrait  écrire 
cure-oreilles,  car  il  s'agit  d'un  instrument  qui 
sert  à  curer  les  oreilles.  Mais  comme  l'usage  veut 
que  ce  mot  reste  sans  s  au  singulier,  il  ne  faut 
pas  lui  en  donner  un  au  pluriel,  car  un  instrument 
destiné  à  curer  X  oreille  au  singulier  ne  peut  pas 
être  aïï  pluriel  un  instrument  destiné  à  curer  les 
oreilles.  La  pluralité  de  la  totalité  du  mot  com- 
posé ne  peut  tomber  que  sur  instrument,  qui  est 
sous-entendu.  Voyez  Composé  et  Cure-dent. 

Curieusement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  curieusement 
jobservé  ce  phénomène.  Il  avait  observé  curieu- 
sement ce  phénomène. 
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Corieux,  Curieuse.  Adj.  On  dit  curieux  de 
tableaux,  curieux  de  peinture.  Devant  un  in- 
finitif il  régit  la  préposition  de  :  Je  suis  curieux 
de  voir  la  fin  de  cette  affaire.  Cet  adj.  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Un  homme  curieux,  une 
femme  curieuse,  un  livre  curieux. 

Curiosité.  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel 
que  lorsqu'il  signifie  choses  rares,  extraordinai- 
res, parmi  les  productions  de  la  nature  ou  des 
arts  :  Un  cabinet  de  curiosités,  il  passe  sa  vie  d 
rassembler  des  curiosités,  un  marchand  de  cu- 
riosités. 

Cynique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  ;  Discours  cynique,  philo- 
sophie cynique;  ces  cyniques  discours.  Voyez 
Adjectif. 
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D.  Subst.  m.  C'est  la  quatrième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  troisième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  se  fait  sentir  dans 
danois,  désir,  Diane,  douleur,  duché.  Acciden- 
tellement, elle  a  le  son  du  t.  C'est  ce  qui  arrive 
lorsqu'elle  se  trouve  à  la  fin  d'adjectifs  immé- 
diatement suivis  de  leurs  substantifs,  et  que 
ceux-ci  commencent  par  une  voyelle  ou  un  h 
non  aspiré  :  Second  abrégé,  grand  homme,  pro- 
fond abîme  ;  on  prononce  secon-tabrégé ,  gran- 
thomme,  profon-tabîme .  D  prend  aussi  le  son  du 
i  dans  le  même  cas,  s'il  est  à  la  fin  d'un  verbe 
suivi  de  il,  elle,  on  :  Entend-il?  coud-elle  bien  ? 
répond-on  ainsi?  Prononcez  enten-til?  cou-telle 
bien?  répon-ton  ainsi? 

«  Cette  liaison  n'a  pas  lieu  seulement  avec  les 
pronoms,  mais  encore  avec  d'autres  mots,  sur- 
tout dans  le  style  soutenu  ;  ainsi  l'on  fera  sonner 
il  apprend  assez  bien;  il  répond  à  tout;  on  vous 
rend  enfin  justice  ;  il  prend  intérêt,  etc. ,  et 
ainsi  avec  toutes  les  troisièmes  personnes  du  pré- 
sent de  l'indicatif  dans  les  verbes.  »  (A.  Lemaire, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  40.) 

Lorsque  le  d  final  se  trouve  à  la  fin  d"un  ad- 
jectif qui  n'est  pas  immédiatement  suivi  de  son 
substantif,  on  ne  le  fait  point  sentir  :  Un  abîme 
profond  effraie. 

Dans  la  conversation,  on  ne  fait  pas  sentir  le 
d  final  d'un  substantif,  même  lorsque  ce  substan- 
tif est  immédiatement  suivi  d'un  adjectif,  comme 
dans  un  froid  excessif,  un  bord  escarpé.  Pro- 
noncez un  froi-excessif,  un  bor-escarpé. 

On  prononce  comme  un  t  le  d  final  de  fond  et 
de  pied,  dans  les  exemples  suivants  :  De  fond- 
en-comble,  de  pied-en-cap.  Dans  pied-à-pied  le 
d  ne  se  fait  pas  sentir. 

D.  Expression  abrégée  du  mot  don  ou  dom,  en 
parlant  d'un  seigneur  espagnol  ou  d'un  moine  de 
Saint-Benoit.— Expression  abrégée  du  mot  dame, 
dans  l'abréviation  N.-D.  pour  Notre-Dame.  — 
Signe  de  douceur,  en  caractères  de  musique.  — 
Signe  du  dessus,  à  côté  ou  sur  l'enveloppe  d'une 
partie  de  chant.— Sur  les  gravures,  de/,  est  l'a- 
bréviation de  delineavit,  et  suit  le  nom  de  l'au- 
teur du  dessin;  direx.  est  pour  direxit,  et  dé- 
signe celui  qui  a  dirigé  le  travail.— Dans  l'usage 
du  commerce,  d"  se  met  pour  ditoou  dit,  et  dans 
les  anciens  comptes,  d.  signifie  denier.—  D,  sur 
les  monnaies,  est  la  marque  de  la  ville  de  Lvoiï. 


Da.  Particule  postpositive  que  l'on  met  quel- 
quefois après  les  mots  oui  et  nenni,  pour  donner 
plus  de  force  à  l'affirmation  ou  à  la  négation  ex- 
primée par  ces  mots.  Cette  particule  était  autre- 
fois plus  usitée  comme  affirmative  :  Il  avait  une 
épée  da.  C'est  un  habile  homme  da.  Plus  ancien- 
nement, on  l'écrivait  dea. 

Daigner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  mouille  \eçn. 

Féraud  observe  avec  raison  que  ce  verbe  est 
peu  usité  à  la  première  personne,  à  moins  qu'on 
ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  ou  qu'on 
ne  parle  en  plaisantant,  ou  dans  le  dépit.  En  con- 
séquence, il  blâme  cette  phrase  de  Bossuet  :  Je 
ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier.  Cela  pa- 
raît, dit-il,  trop  fier  et  trop  hautain. 

Daim.  Subst.  m.  On  prononce  dain. 

Daine.  Subst.  f.  Femelle  du  daim.  Les  chas- 
seurs prononcent  dîne. 

Dam.  Subst.  m.  On  prononce  dan. 

Damas.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 

Dame.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  parlant 
des  Européennes  et  de  nos  pays  policés.  Il  n'y  a 
point  de  dames  parmi  les  sauvages;  et  Buffon,en 
critiquant  un  passage  du  père  Charlevoix,  qui  par- 
lait des  dames  de  Saint-Domingue ,  demande  s'il 
y  avait  des  dames  à  Saint-Domingue  quand  on 
en  fit  la  découverte. 

Dame-jeanne.  Subst.  composé  féminin.  Grosse 
bouteille.  On  sent  que  pour  mettre  ce  nom  au 
pluriel  il  ne  faut  pas  faire  tomber  la  pluralité  sur 
dame  ni  sur  Jeanne,  mais  sur  le  mot  bouteille, 
qui  estsous-enlendu.  On  dit  donc  au  pluriel  des 
dame-jeanne ,  c'est-à-dire  des  bouteilles  de  la 
dame  Jeanne.  Voyez  Composé. 

Damnable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent:  Cette  opinion  damnable ,  cette  dam- 
nable opinion.  Voyez  Adjectif. 

Damnablement.  Adv.  peu  usité.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  On  pourrait  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  damnablement  abusé 
de  ma  confiance. 

Damnation.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 
le  m  :  Le  dogme  de  la  damnation. 

Damner.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  On  ne  prononce 
point  le  m. 

Danger.  Subst.  m.  :  Etre  en  danger  de  mort, 
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en  danger  de  mourir,  il  y  a  du  danger  à  suivre 
cette  entreprise. 

Dangereusement.  Adv.  On  le  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  est  dan- 
gereusement blessé,  il  est  dangereusement  ma- 
lade. 

Dangereux,  Dangereuse.  Adj.  :  Il  est  dange- 
reux de  résister.  Avant  les  noms  il  régit  pour  : 
Cela  est  dangereux  pour  la  patrie. 

Cet  adjectif  peut  se  placer  avant  son  substan- 
tif lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
On  ne  dit  pas  un  dangereux  homme,  mais  on  dit 
un  dangereux  coquin,  une  dangereuse  blessure. 
Une  personne  sage  méprise  les  froides  et  dan- 
gereuses fictions  des  romans.  (Bossuet.) 

Que  c'est  un  dangereux  poison 

Qu'une  délicate  louange  ! 

(Chauliec,  Deuxième  Épitre  à  M.  Dangeau,  18.) 

Dans.  Prépos.  Le  s  ne  se  prononce  point  devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré.  Il  se  prononce 
comme  un  z  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  as- 
piré. 

Les  règles  qu'on  donne  sur  l'emploi  de  cette 
préposition  et  sur  les  nuances  qui  la  distinguent 
de  la  préposition  en  sont  vagues  et  incertaines. 
Girard,  et  après  lui  tous  les  autres  grammairiens, 
ont  dit  que  dans  emporte  avec  soi  une  idée  ac- 
cessoire de  singularité  ou  de  détermination  indi- 
viduelle, et  voilà  pourquoi ,  ajoutent-ils,  dans 
est  toujours  suivi  de  l'article  devant  les  noms 
appellalil's;  au  lieu  que  en  présente  un  sens  qui 
n'est  point  resserré  à  une  idée  singulière.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  domestique,  il  est  en  mai- 
son, c'est-à-dire  dans  une  maison  quelconque; 
au  lieu  que  si  l'on  disait  il  est  dans  la  maison  , 
on  indiquerait  une  maison  individuelle  détermi- 
née par  les  circonstances.  On  dit  il  est  en  France, 
c'est-à-dire  en  quelque  lieu  delà  France;  il  est 
enville,  cela  veut  dire  qu'il  est  hors  de  la  maison, 
mais  qu'on  ne  sait  pas  en  quel  endroit  particulier 
de  la  ville  il  est  allé.  On  dit  il  est  en  prison,  ce 
qui  ne  désigne  aucune  prison  quelconque;  mais 
on  dit  il  est  dans  la  prison  de  la  Force,  ce  qui 
donne  une  idée  plus  précise.  Quand  on  dit  il  est 
dans  les  cachots,  on  ajoute  une  idée  plus  particu- 
lière à  l'idée  d'être  en  prison  ;  aussi  met-on  l'article 
en  ces  occasions  :  Il  est  en  liberté,  il  est  en  fu- 
reur, il  est  en  apoplexie  ;  toutes  ces  expressions 
marquent  un  état,  mais  bien  moins  déterminé  que 
lorsqu'on  dit  il  est  dans  une  entière  liberté,  il  est 
dans  une  extrême  fureur.  On  dit  il  est  en  Es- 
pagne, et  on  dit  il  est  dans  le  royaume  d'Espa- 
gne ;  il  est  en  Languedoc,  et  il  est  dans  la  pro- 
vince du  Languedoc . 

Une  multitude  d'exemples  prouvent  que  cette 
règle,  qui  peut  servir  à  expliquer  quelques  cas 
particuliers,  n'est  point  tirée  de  la  nature  de  ces 
deux  prépositions,  et  n'en  marque  pas  clairement 
la  différence. 

En  n'emporte  pas  toujours  un  sens  qui  n'est 
point  resserré  à  une  idée  singulière,  car  on  dit  en 
ce  moment,  en  cette  circonstance,  en  mon  parti- 
culier, en  ce  lieu-ci,  en  cet  endroit-là,  en  ce 
temps-là.  Dans  chacune  de  ces  phrases,  en  a  rap- 
port à  une  idée  précise  et  déterminée;  et  comme 
on  dit  également  dans  ce  moment,  dans  cette  cir- 
constance, dans  mon  particulier,  dans  ce  lieu-ci, 
dans  cet  endroit-là,  la  règle  n'enseigne  rien  sur 
la  différence  des  deux  prépositions. 

Quand  on  dit  qu'un  domestique  est  en  maison, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  dans  une  maison 
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quelconque,  mais  cela  signifie  qu'il  n'est  plus  sans 
emploi,  sans  condition,  qu'il  n'est  plus  sur  le  pavé. 
Cela  est  si  vrai  que,  pour  obtenir  cette  réponse, 
il  est  en  maison,  on  ne  demanderait  pas  est-il 
dans  une  maison  quelconque?  mais  est-il  tou- 
jours sans  place ?  est-il  toujours  sur  le  pavé'?  et 
c'est  à  ces  dernières  questions,  et  non  à  la  pre- 
mière, que  l'on  répondrait  il  est  en  maison.  En 
maison,  dans  ce  cas,  indique  un  état  lixe,  distin- 
gué de  l'état  où  le  domestique  était  auparavant; 
et,  en  ce  sens,  l'idét  n'est  ni  vague,  ni  indéter- 
minée. Il  ne  s'agit  point  de  savoir  s'il  est  dans 
telle  ou  telle  maison;  mais  s'il  est  en  service 
ou  s'il  n'y  est  pas;  et  quand  on  dit  qu'i7  est  en 
maison,  on  exprime  d'une  manière  déterminée  le 
premier  de  ces  étals. 

77  est  en  France  ne  signifie  pas  il  est  en  quel- 
que lieu  de  la  France  ;  mais  il  n'est  pas  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Hollande,  etc,  etc.,  mais  seule- 
ment en  France.  C'est  une  idée  finie,  un  lieu  dé- 
terminé, relativement  aux  autres  pays  où  il  pour- 
rait être.  C'est  la  réponse  à  dans  quelpays  est-il? 
et  non  pas  à  est-il  dans  quelque  lieu  de  la 
France?  Il  est  enville  veut  bien  dire  il  est  hors 
de  sa  maison;  mais  il  ne  signifie  pas  qu'on  ne 
sait  pas  dans  quel  endroit  de  la  ville  il  est  allé. 
On  dit  à  quelqu'un  que  je  dîne  en  ville,  et  cela 
veut  dire  que  je  ne  dîne  pas  chez  moi.  Mais  en 
disant  cela,  on  peut  fort  bien  savoir  en  quel  en- 
droit je  dine.  Toutes  ces  explications  sont  donc 
fausses,  et  par  conséquent  la  règle  l'est  aussi. 

Le  père  Bouhours  a  fait  sur  ces  deux  préposi- 
tions des  remarques  qui  ne  sont  pas  plus  satis- 
faisantes. Selon  lui,  on  met  toujours  en  devant 
les  noms  lorsqu'on  ne  leur  donne  point  d'article. 
Mais  que  signifie  cette  règle,  si  on  ne  m'enseigne 
pas  en  même  temps  quand  il  faut  ne  pas  donner 
l'article  aux  noms?  D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai 
que  en  ne  soit  jamais  suivi  de  l'article.  On  dit 
en  l'absence  de  mon  père,  en  Vétat  où  je  suis, 
mettons-nous  en  la  présence  de  Dieu. 

Tâchons  de  trouver  des  régies  plus  claires  et 
plus  sûres. 

En  indique  un  rapport  de  lieu.  Dans  et  à  in- 
diquent aussi  un  rapport  de  lieu.  Quelles  sont  les 
nuances  qui  distinguent  ces  rapports,  et  qui  exi- 
gent l'une  ou  l'autre  de  ces  prépositions? 

Un  lieu  peut  être  considéré  comme  un  point 
où  l'on  lend,  comme  un  point  où  l'on  est  fixé. 
C'est  la  préposition  à  qui  doit  marquer  ces  rap- 
ports :je  vais  à  Paris,  je  demeure  à  Paris,  je 
demeure  à  Paris  pendant  six  mois  de  l'année. 

Un  lieu  peut  être  considéré  comme  un  espace 
circonscrit  par  des  bornes  dans  lesquelles  il  est 
contenu.  C'est  la  préposition  dans  qui  sert  tou- 
jours à  marquer  le  rapport  à  un  lieu  considéré  sous 
ce  point  de  vue  :  Je  suis  dans  Paris,  je  visûwas 
Paris.  Nous  entrons  dans  Paris.  Les  troupes 
entraient  dans  Paris.  L'ennemi  est  dans  Paris. 
Les  ennemis  sont  dans  la  France. 

Enfin  un  lieu  peut  être,  considéré  seulement 
comme  une  étendue  distincte  d'une  autre  éten- 
due, et  la  préposition  en  indique  toujours  ce 
rapport.  Quand  je  dis  il  est  en  France,  j'indique 
le  lieu  où  il  est  par  distinction  des  autres  royau- 
mes ou  pays  où  il  pourrait  être,  et  où  il  n'est  pas. 
En  marque  donc  ici  distinction,  opposition,  ex- 
clusion, et  ne  rappelle  aucune  idée  de  bornes  ou 
de  limites  :  En  quel  pays  est-il?  —  En  France. 
Est-il  en  Italie  ?  —  Non,  il  est  en  France. 

On  peut  remarquer  par  ces  exemples  combien 
est  fausse  la  règle  des  grammairiens  qui  dit  que 
en  emporte  un  sens  qui  n'est  point  resserré  à  une 
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idée  singulière  ;  car  ici  on  se  sert  de  celte  prépo- 
sition, précisément  quand  l'idée  est  singulière, 
en  Italie,  en  Espagne;  et  l'on  ne  peut  plus  s'en 
servir  quand  elle  est  suivie  d'un  mot  qui  présente 
l'idée  d'une  manière  générique;  c'est  alors,  au 
contraire,  qu'il  faut  employer  dans.  On  ne  dit  pas 
il  est  en  royaume  de  France ,  en  royaume  d'Es- 
pagne; il  faut  nécessairement  dire  il  est  dans  le 
royaume  de  France,  dans  le  royaume  d'Espa- 
gne. 

D'après  la  règle  que  nous  combattons,  et  qui 
met  toujours  en  avec  un  sens  indéfini  ou  indéter- 
miné, et  dans  avec  un  sens  défini  ou  déterminé, 
un  étranger  doit  dire  il  est  dans  V Espagne , 
au  lieu  de  il  est  en  Espagne  ;  et  il  est  en  royau- 
me, au  lieu  de  il  est  dans  un  royaume;  car  le  mot 
Espagne  présente  une  idée  déterminée,  et  le  mot 
royaume  une  idée  indéterminée. 

Un  lieu  considéré  sous  les  trois  points  de  vue 
que  nous  venons  d'indiquer,  offre  toujours  une 
idée  déterminée.  Sous  le  premier,  le  lieu  est  dé- 
terminé, puisqu'il  est  considéré  comme  un  point, 
je  vais  à  Paris.  Sous  le  second  il  est  délerminé, 
puisqu'il  est  considéré  comme  contenu  dans  des 
bornes,  dans  des  limites  :  Nous  entrons  dans 
V Espagne  ;  nous  serrons  des  hardes  dans  une 
armoire.  Sous  le  troisième  il  est  déterminé,  puis- 
qu'il est  considéré  comme  distingué,  séparé  d'un 
autre  lieu  ou  de  plusieurs  autres  lieux  :  Il  est 
en  ville,  il  est  en  France.  Fille  est  déterminé 
par  rapport  à  la  maison  de  celui  dont  on  parle; 
France  l'est  par  rapport  aux  autres  pays.  On  ne 
dit  pas  en  Paris,  en  Lyon,  en  Bordeaux,  parce 
que  les  noms  propres  Paris,  Lyon,  Bordeaux, 
indiquent  des  lieux  qui  ne  sont  considérés  que 
comme  des  enceintes  circonscrites  par  des  bornes 
ou  des  limites. 

On  ne  met  pas  non  plus  en  devant  les  noms  de 
provinces  dans  la  composition  desquels  il  entre 
un  article,  comme  le  Maine,  le  Perche  ;  parce 
que  ces  noms  ont  été  dans  l'origine  des  noms  de 
lieux  particuliers  que  l'on  a  étendus  a  des  pro- 
vinces, mais  qui  n'en  ont  pas  moins  conservé  les 
rapports  de  leur  origine.  Ainsi  on  dit  aller  au 
Maine,  au  Perche,  et  être  au  Maine,  au  Per- 
che. Ou  ne  dit  pas  en  Pérou,  en  Mexique,  etc.; 
parce  qu'à  cause  de  leur  éloignement,  ces  empi- 
res, successivement  découverts,  n'ont  été  consi- 
dérés au  commencement  que  comme  des  lieux 
particuliers,  et  que  leurs  noms  ont  conservé  les 
rapports  propres  à  ces  premières  idées.  On  dit 
donc  il  est  allé  au  Mexique,  au  Pérou  ;  être 
au  Pérou;  ce  sont  des  exceptions;  mais  on  dit 
aller  en  Amérique ,  être  en  Amérique ,  parce 
qu'on  a  inventé  ce  nom  pour  l'appliquer  a  un 
pays  d'une  grande  étendue. 

On  peut  voyager  en  carrosse,  en  diligence,  en 
cabriolet,  en  charrette,  en  chaise  de  poste.  Quand 
je  dis  que  je  voyage  en  chaise  de  poste,  j'indique 
cette  voiture  par  opposition  à  toute  autre,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre.  Mais  si  je  n'ai  pas  inten- 
tion de  marquer  cette  opposition,  cette  distinc- 
tion, cette  exclusion,  et  que  je  ne  veuille  consi- 
dérer la  chaise  de  poste  que  comme  un  lieu  cir- 
conscrit dans  lequel  je  suis  ou  je  puis  être  con- 
tenu, je  ne  me  sers  plus  de  la  préposition  en, 
mais  j'emploie  dans  pour  marquer  ce  rapport. 
Ainsi  l'on  dit  fêtais  dans  ma  chaise  de  poste 
quand  je  vous  aperçus  ;  je  voyageais  dans  ma 
chaise  de  poste.  Je  disje  monte  en  voiture  quand 
je  veux  marquer  que  je  quitte  la  terre  pour  pas- 
ser en  voilure;  il  y  a  opposition  de  lieu.  Mais  je 
dis/e  monte  dans  la  voiture,  je  monte  dans  ma 
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voiture,  quand  je  n'ai  en  vue  que  mon  entrée 
dans  la  voiture  qui  va  me  contenir. 

On  peut  exercer  un  commerce  en  chambre,  en 
magasin,  en  boutique  ;  et  chacune  de  ces  expres- 
sions, au  moyen  de  la  préposition  en,  est  oppo- 
sée aux  deux  autres.  Mais  s'il  n'est  point  ques- 
tion de  cette  opposition,  et  seulement  du  lieu 
circonscrit  propre  à  contenir,  c'est  de  la  prépo- 
sition dans  que  je  me  servirai.  Je  dirai  donc  il 
travaille  dans  la  boutique,  dans  le  magasin,  dans 
sa  chambre 

Un  prédicateur  est  en  chaire,  lorsqu'il  n'est 
plus  à  l'endroit  où  il  était  avant  que  d'y  mon- 
ter; il  est  dans  la  chaire  lorsqu'il  y  est  renfer- 
mé. Etre  en  prison,  c'est  n'être  pas  libre  de  sor- 
tir d'un  lieu  où  l'on  est;  être  dans  une  prison, 
c'est  être  renfermé  entre  les  murs  d'une  prison. 
Etre  en  l'air,  c'est  ne  plus  toucher  à  terre;  être 
dans  Vair  ou  dans  les  airs,  c'est  être  environné 
de  l'air,  être  au  milieu  de  l'air.  Etre  dans  Veau, 
c'est  être  environné  d'eau  ;  être  en  eau,  c'est  être 
dans  un  état  de  transpiration  extraordinaire,  dis- 
tingué de  tout  aulre  état  de  transpiration. 

On  dit  être  en  chemise,  en  veste ,  en  habit, 
en  pantalon,  etc.  ;  et  dans  chacune  de  ces  ex- 
pressions en  distingue  chacun  de  ces  états  de 
tous  les  autres  ;  mais  on  dit,  sans  marquer  cette 
opposition,  il  était  enveloppé  dans  sa  redingote, 
je  passe  mes  jambes  dans  mon  pantalon,  mes 
bras  dans  les  manches  de  mon  habit. 

En,  marquant  un  rapport  de  lieu,  indique 
donc  toujours  opposition,  distinction.  Le  même 
caractère  se  remarque  quand  cette  préposition 
marque  un  rapport  de  temps,  et  elle  diffère  de 
même  de  la  préposition  dans.  Nous  sommes  en 
hiver  se  dit  à  l'exclusion  des  trois  autres  sai- 
sons; nous  sommes  dans  l'hiver  se  dit  par  rap- 
port aux  deux  époques  entre  lesquelles  l'hiver 
est  compris.  On  dit  nous  entrons  dans  l'hiver,  et 
non  pas  nous  entrons  en  hiver.  Je  ferai  cet  ou- 
vrage en  deux  jours  se  dit  par  opposition  à  un 
temps  plus  ou  moins  long  qu'on  pourrait  y  em- 
ployer. Je  ferai  cet  ouvrage  dans  deux  jours  se 
dit  sans  opposition,  seulement  par  rapport  à  l'es- 
pace de  temps  après  lequel  on  commencera  l'ou- 
vrage. 

Dans  tous  les  autres  cas  où  l'on  emploie  la  pré- 
position en,  elle  emporte  toujours  cette  idée  d'op- 
position, de  distinction,  d'exclusion.  Etre  envie 
est  opposé  à  n'être  pas  mort  ;  être  en  santé,  c'est 
n'être  pas  malade  ;  être  en  liberté,  c'est  n'être  pas 
esclave  ou  détenu.  On  met  un  homme  en  liberté 
quand  on  le  fait  sortir  de  prison  ;  il  était  en  pri- 
son, il  est  en  liberté.  Ces  deux  états  sont  oppo- 
sés et  s'excluent  l'un  l'autre. 

On  est  en  paix  quand  on  n'est  pas  en  guerre, 
en  guerre  quand  on  n'est  pas  en  yaix.En  marque 
l'opposition  entre  l'un  et  l'autre  état;  mais  on  dit 
le  commerce  et  les  beaux -arts  fleurissent  dans  la 
paix  ;  des  cruautés  s'exercèrent  dans  la  guerre. 
Il  n'y  a  point  là  d'opposition,  il  ne  s'agit  que  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix, 
On  dit  qu'wwe  armée  est  rangée  en  bataille,  par 
opposition  aux  autres  manières  dont  elle  peut 
être  rangée  ou  disposée.  Dans  la  bataille,  et  non 
pas  en  bataille,  on  distingua  un  soldat  qui  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  il  n'y  a  point  là  d'op- 
position. Etre  en  prière  marque  exclusion  de 
toute  autre  occupation.  Dans  la  prière  on  élève 
son  cœur  à  Dieu;  il  n'y  a  point  la  d'opposition; 
dans  marque  l'action  de  la  prière  d'une  manière 
absolue. 
Datif.  Subst.  m.  On  prononce  le  f.  Ce  mot  est 
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un  terme  de  grammaire  pour  les  langues  qui  ont 
des  cas.  Voyez  Cas. 

Davantage.  Adv.  Cet  adverbe  était  autrefois 
suivi  de  que;  aujourd'hui  on  ne  l'emploie  plus 
avec  cette  conjonction.  Il  ne  faut  pas  confondre 
plus  avec  davantage.  Voici,  d'après  Beauzée,  en 
quoi  ces  deux  mots  différent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  et 
directement  une  comparaison.  Davantage  en 
rappelle  implicitement  l'idée  et.  la  renverse.  Après 
plus,  on  met  ordinairement  un  que  qui  amène  le 
second  terme  ou  le  terme  conséquent  du  rapport 
énoncé  dans  la  phrase  comparative;  après  da- 
vantage, on  ne  doit  jamais  mettre  que,  parce  que 
le  second  terme  est  énoncé  auparavant.  Ainsi 
l'on  dira,  par  une  comparaison  directe  et  expli- 
cite, les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grecs;  mais,  dans  la  comparaison  inverse  et  im- 
plicite, il  faut  dire  les  Grecs  n'ont  guère  de 
bonne  foi,  les  Romains  en  ont  davantage.  C'est 
âne  faute  d'employer  davantage  pour  le  plus. 
On  dit  c'est  celui  que  j'aime  le  plus;  et  non  pas, 
c'est  celui  que  j'aime  davantage. 

Davantage  n'est  guère  bien  placé  qu'après  les 
verbes  :  Je  vous  en  aime  davantage.  Celui-là 
m'aurait  plu  davantage,  et  non  pas  m'aurait  da- 
vantage plu,.  Cependant  lorsque  le  verbe  est  à 
l'infinitif,  davantage  peut  le  précéder  :  Il  n'est 
rien  qu'on  doive  davantage  recommander  aux 
jeunes  gens  que  de;  ou  bien  il  n'est  rien  qu'on 
doive  recommander  davantage  aux  jeunes  gens 
que  de. 

De.  Prép.  Elle  sert  à  marquer  différents  rap- 
ports. Nous  en  avons  parlé  au  long  à  l'article 
Adjectif.  Voyez  ce  mot. 

Je  lui  dispute  tout,  jusqu'à  l'amour  de  Home. 

(Volt.,  Rome  sauvée,  act.  IV,  se.  il,  52.) 

Le  vers  précédent  indique  que  l'amour  de  Rome 
ne  veut  dire  que  l'amour  pour  Rome.  Mais  re- 
marquons, en  passant,  que  tel  est  dans  ces  sortes 
de  phrases  l'inconvénient  de  la  particule  de,  que 
souvent  elle  est  susceptible,  par  elle-même,  du 
sens  actif  et  du  sens  passif;  et  que,  pour  éviter 
l'amphibologie,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer 
l'Un  ou  l'autre.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine 
(Britannicus,  act.  III,  se.  ni,  dl)  : 

Et  nourrir  dans  son  âme 
Le  mépris  de  sa  mère  et  l'oubli  de  sa  femme, 

il  n'y  a  pas  à  se  méprendre;  mais  le  second  se- 
rait tout  aussi  bon  dans  le  sens  contraire,  si  l'on 
disait  :  II  souffre  sans  se  plaindre  le  mépris  de 
sa  mère  et  l'oubli  de  sa  femme.  (La  Harpe,  Cours 
de  littérat.) 

De  deuil  et  de  grandeur,  tout  offre  ici  l'image. 

(Yolt.,  Oreste,  act.  II,  se.  I,  56.) 

Faute  de  langage,  dit  La  Harpe  :  l'image  exprime 
ici  une  idée  définie,  à  cause  de  l'article,  et  la 
particule  de,  placée  comme  elle  est,  une  idée  in- 
définie. La  justesse  grammaticale,  conforme  à  celle 
des  idées,  exigel'une  des  deux  constructions.  Une 
image  de  deuil  et  de  grandeur ,  ou  l'image  du 
deuil  et  de  la  grandeur.  11  était  facile  de  faire 
ainsi  le  vers  : 

Du  deuil  et  des  grandeurs  tout  offre  ici  l'image. 

[Cours  de  littérature.) 

Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 
(Corn.,  Cin.,  act.  III,  se.  iv,  62.) 
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Voyez  Préposition. 

Quand  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie: Couverture  de  mulet,  et  couverture  de  che- 
vaux ;  gelée  de  pomme,  de  groseille,  et  gelée  de 
coings  ;  un  pied  d' œillet,  et  un  pied  d'œillets,  on 
se  demande  pourquoi  ces  seconds  substantifs  sont 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel;  et  l'on  dé- 
sirerait savoir  s'il  n'y  a  pas  une  règle  pour 
l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  nombre. 

Simplifions  la  question.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
choses  tirées  ou  extraites  d'une  certaine  espèce, 
d'une  certaine  classe  d'êtres,  de  l'huile  d'olive; 
ou  de  choses  faites,  composées  d'individus  de 
certaines  espèces,  de  certaines  classes,  comme  ge- 
lée de  groseilles, pâte  d'amandes. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend 
jamais  le  pluriel,  parce  qu'il  a  un  sens  indéter- 
miné, et  qu'il  indique  une  espèce,  une  classe, 
une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  le  pluriel, 
parce  qu'il  a  un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie 
des  individus  d'une  espèce,  d'une  classe,  d'une 
sorte,  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 
On  dit  de  l'huile  d'olive,  et  non  pas  de  l'huile  d'o- 
lives, parce  que  les  olives  n'entrent  pas  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  l'huile,  mais 
que  l'huile  en  est  tirée,  extraite  ;  mais  on  dit  un 
baril  d'olives,  une  assiette  d'olives,  parce  que  le 
baril,  l'assiette,  sont  composés  d'un  nombre  d'in- 
dividus de  l'espèce  de  fruit  nommé  olive.  Du 
suc  depomme,  et  non  pasJw  suc  de  pommes ,  parce 
que  le  suc  est  extrait  de  l'espèce  de  fruit  nommé 
pomme;  et  une  marmelade  de  pomme  s,  parce  que 
des  pommes  entrent  individuellement  dans  la 
composition  de  la  marmelade.  Des  queues  de  che- 
val, du  crin  de  cheval,  sont  tirés  de  l'espèce  d'a- 
nimal nommé  cheval;  une  troupe  de  chevaux  est 
composée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce. 
Un  troupeau  de  moutons  est  composé  de  plu- 
sieurs individus  de  l'espèce;  des  gigots  de  mou- 
ton sont  tirés,  séparés  de  quelque  animal  de  l'es- 
pèce. Un  bouquet  de  roses  est  composé  de  plu- 
sieurs individus  que  l'on  nomme  des  roses;  un 
bouquet  de  jasmin  est  tiré  d'une  espèce  de  plante 
que  l'on  nomme  jasmin.  De  l'eau  de  poulet  est 
tirée  d'une  espèce  d'animal  que  l'on  nomme  pou- 
let; une  fricassée  de  poulets  est  composée  de 
plusieurs  individus  qui  portent  ce  nom.  On  dit 
de  la  gelée  de  groseilles,  et  non  de  la  gelée  de 
groseille,  parce  que  les  groseilles  entrent  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  cette  espèce 
de  confiture;  et  l'on  dit  du  sirop  de  groseille,  du 
sirop  de  citron,  parce  que  le  sirop  est  tiré  de  la 
groseille,  du  citron,  et  que  ces  fruits  n'entrent 
pas  individuellement  dans  sa  composition.  On  dit 
de  la  gelée  de  viande,  de  poisson,  parce  que  la 
viande,  le  poisson,  n'entrent  pas  comme  indivi- 
dus dans  la  composition  de  celte  gelée.  Conserve 
de  mauve,  de  romarin,  de  capillaire,  de  violette, 
il  s'agit  d'espèces;  conserve  de  pistaches,  de  ci- 
trons, de  roses,  il  s'agit  d'individus.  Pâte  d'a- 
mandes, de  pommes,  d'abricots,  de  cerises,  de 
raisins,  composée  avec  des  amandes,  des  pom- 
mes, etc.  De  la  fécule  de  pomme  de  terre,  tirée, 
extraite  de  la  pomme  de  terre;  un  ragoût  de 
pommes  de  terre,  fait  avec  des  pommes  de  terre. 
Des  morceaux  de  brique,  tirés  de  plusieurs  bri- 
ques; une  muraille  de  briques,  composée  de  bri- 
ques. 

Quand  il  ne  s'agit  ni  d'extraction,  ni  de  com- 
position, il  faut  examiner  si  le  second  mot  est 
pris  dans  un  sens  général  et  indéfini,  ou  dans  un 
sens  particulier  ou  individuel:  dans  le  premier  cas, 
ce  second  mot  ne  prend  point  de  s;  dans  le  second,  il 
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en  prend  un.  Des  gens  de  plume  sont  des  gens 
qui  se  servent  de  la  plume  en  général,  qui  vivent 
du  travail  de  la  plume  en  général.  Des  caprices 
de  femme  sont  des  caprices  que  l'on  attribue  au 
sexe  en  général;  une  pension  de  femmes  est  com- 
posée d'individus.  On  appelle  marchand  de  plume 
celui  qui  vend  en  masse  de  la  plume  pour  faire 
des  lits,  des  oreillers,  etc.;  un  marchand  de  plu- 
mes est  un  marchand  qui  vend  des  plumes  à 
écrire;  c'est  le  sens  individuel.  Un  marchand 
d'arbres,  un  marchand  d'estampes,  une  mar- 
chande d'abricots,  toutes  ces  choses  se  vendent 
par  individus.  Un  marchand  de  paille,  un  mar- 
chand de  foin  ne  vend  pas  individuellement  une 
paille,  deux  pailles,  etc.,  il  vend  en  masse  des 
parties  tirées  de  l'espèce.  On  dit  une  marchande 
de  poisson,  parce  que  le  poisson  ne  se  vend  pas 
toujours  individuellement,  mais  souvent  par 
morceaux ,  par  tranches ,  comme  la  morue,  le 
saumon,  la  raie,  etc.;  maison  àiiune  marchande 
de  carpes,  d'écrevisses,  parce  que  les  carpes  et 
les  écrevisses  se  vendent  ainsi.  Un  marchand  de 
vin  est  un  marchand  qui  vend  en  général  l'espèce 
de  liqueur  que  l'on  appelle  vin;  mais  si  l'on  vou- 
lait indiquer  des  espèces  particulières,  il  faudrait 
dire,  par  exemple,  un  marchand  de  vins  fins.  On 
dit  de  même  un  marchand  de  drap,  de  toile  ;  et 
un  marchand  de  draps  de  Louviers  et  d'Elbeuf, 
un  marchand  de  toiles  blanches ,  de  toiles  gri- 
ses, etc.  Voyez  Adjectif. 

Dé.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots.  Quelquefois  elle 
est  ampliative,  c'est-à-dire  qu'elle  sert  à  étendre 
la  signification  du  mot,  comme  dans  déclarer,  dé- 
couper, détremper,  dévorer.  D'autres  fois  elle  est 
négative,  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 
dée énoncée  par  le  mot  simple,  comme  dans  dé- 
barquer, décamper,  dédire,  défaire,  dégénéré, 
déloyal,  démasqué,  dénaturé,  dépourvu,  dérègle- 
ment, désabuser,  dévaliser. 

Débagouler,  Débagouleur.  Termes  très-bas 
qui  ne  méritaient  pas  d'être  recueillis  par  l'Aca- 
démie. 

Débaptiser.  V.  a.  de  la  dre  conj.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  p.  L'Académie  dit  qu'il  n'est  guère 
d'usage  que  dans  cette  phrase,  il  se  ferait  plu- 
tôt débaptiser  que  de  faire  telle  chose.  Voltaire 
a  dit  dans  l'Ingénu  (chap.  v),  si  l'on  me  prive  de 
la  belle  Saint-Yves,  sous  préteste  de  mon  bap- 
tême, je  vous  avertis  que  je  l'enlève  et  que  je 
me  débaptise. 

*  Débarbariser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Acadé- 
mie ne  l'a  point  mis  dans  son  Dictionnaire.  Vol- 
taire a  dit  :  Nos  welches  du  parterre,  qu'on  a  eu 
tant  de  peine  à  débarbariser,  se  doutent  très-ra- 
rement si  une  pièce  est  bien  écrite. 

Débabbouiller.  V.  a.  de  lalle  conj.  On  mouille 
les  II. 

Débarras,  Débarrasser.  Dans  ces  deux  mots, 
on  ne  prononce  qu'un  r. 

Débattre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Corneille  a  dit  dans  Nicomède  (act.  V,  se.  v, 
44):  ^ 

Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous. 

Débattre,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  réfléchi 
qui  n'emporte  point  son  action  avec  lui.  Il  en  est 
ainsi  de  plaindre,  convenir.  On  dit  se  plaindre, 
se  convenir,  se  débattre.  Mais  quand  débattre  est 
actif,  il  faut  un  sujet,  un  objet,  un  régime:  Nous 
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avons  débattu  ce  point,  cette  opinion  fut  débat- 
tue. [Remarques  sur  Corneille.) 

Débet.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  t  final. 

Débiffer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Vieux  mot  qui 
n'est  plus  usité,  et  que  l'Académie  a  recueilli  dans 
son  Dictionnaire.  Il  signifiait  gâter  le  tempéra- 
ment, rendre  difforme ,  défigurer.  L'Académie 
prétend  qu'on  dit  en  ce  sens  être  tout  débiffé,  et 
visage  débiffé,  estomac  débiffé.  On  ne  serait  pas 
compris  si  l'on  employait  aujourd'hui  ces  expres- 
sions. 

Débile.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  le 
définit,  qui  manque  de  forces.  Mais  faible  signifie 
aussi  qui  manque  de  forces,  et  cependant  ces  ad- 
jectifs ne  peuvent  être  employés  l'un  pour  l'autre. 
— Le  sujet  faible  n'a  pas  assez  de  force  relative; 
le  sujet  débile  est  d'une  grande  faiblesse.  Le  pre- 
mier, fort  jusqu'à  un  certain  point,  ne  remplit 
bien  qu'une  certaine  carrière;  le  second,  avec  un 
air  toujours  faible, ne  la  remplit  que  difficilement. 
Une  vue  faible  ne  soutient  pas  le  grand  jour;  le 
jour  fatigue  une  vue  débile.  Un  estomac  faible 
digère  bien  une  certaine  dose  d'aliments;  un  es- 
tomac débile  digère  toujours  mal.  L'esprit  faible 
n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour  penser 
et  agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre;  il 
est  subjugué  par  l'ascendant  que  vous  prenez  sur 
lui;  l'esprit  débile  n'a  pas  la  force  de  se  détermi- 
ner, de  penser,  d'agir  d'après  lui-même  et  avec 
suite  ;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  premier  objet 
lui  donne.  Faible  est,  tant  au  propre  qu'au  fi- 
guré, d'un  usage  infiniment  plus  étendu  que  dé- 
bile. Un  soutien,  un  appui,  un  moyen,  un  ressort, 
un  roseau,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie,  un 
ouvrage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc., 
sont  faibles  et  non  débiles.  C'est  par  le  privilège 
de  poëteque  Boileau  a  dit  un  débile  arbrisseau. 
Dtibile  ne  s'applique  guère  qu'aux  animaux ,  à 
leurs  facultés,  à  leurs  membres,  et,  par  analogie, 
à,  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  : 
ainsi,  l'on  dira,  aussi  bien  dans  le  style  simple  que 
dans  le  style  élevé,  que  l'esprit  devient  débile 
comme  le  corps,  à  mesure  qu'on  vieillit.  L'em- 
ploi figuré  de  ce  mot  est  très-bon  lorsqu'il  s'agit 
de  désigner  dans  le  moral  un  rapport  actuel  et 
intime  avec  le  physique. — Cet  adj.  peut  se  meure 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  débile  corps, 
mais  on  dit  un  débile  enfant,  un  débile  vieillard. 
Voyez  Adjectif. 

Débiteur.  Subst.  m.  Qui  doit.  En  parlant 
d'une  femme  on  dit  débitrice.  Dans  le  sens  de 
débiter  des  nouvelles,  on  dit  au  féminin  débi- 
teuse. 

Déblayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mot. 

Débonnaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  après  son  subst.,  quand  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent:  Caractère  débonnaire  ;  hu- 
meur débonnaire ,  cette  débonnaire  humeur.  Un 
homme  débonnaire,  et  non  pas  un  débonnaire 
homme.  Voyez  Adjectif. 

Débord.  Subst.  m.  11  n'est  plus  usité  qu'en 
termes  de  monnaie,  pour  signifier  ce  qui  est  au 
delà  des  cordons  de  la  légende;  et  l'Académie  ne 
le  dit  point  en  ce  sens 

Déborder.  V.  n.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  l  Académie ,  la  rivière  a  débordé,  la  rivière 
est  débordée.  Le  premier  exprime  l'action,  le  se- 
cond l'état. 

Débouché,  Débocchemeist.  Substantifs  mascu- 
lins. L'Académie  dit  ces  deux  mots  d'un  moyen 
de  se  défaire  des  marchandises  ou  des  billets 
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dont  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  le  débit  ou  de 
faire  un  bon  emploi.  Le  premier  se  dit  en  ce 
sens  :  On  cherche  un  débouché  pour  ses  marchan- 
dises, pour  ses  billets;  le  second  ne  se  dit  plus. 
Debout.  Adv.  Les  poètes  disent  quelquefois 
être  debout  dans  le  sens  de  subsister  encore  : 

Ils  vivent  cependant,  et  leur  temple  est  debout. 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  v,  138.) 

Racine  a  dit  aussi  dans  un  autre  sens(dthalie, 
act.  V,  se.  iv,  8)  : 

Songez  qu'autour  de  vous, 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 

Débris.  Subst.  m.  Racine  a  souvent  employé 
débris  au  singulier  : 

Il  n'a  point  détourné  ses  regards  d'une  fille, 
Seul  reste  du  débris  d'une  illustre  famille. 

(Britan.,  act.  II,  se.  III,  29.) 

D'un  malheureux  empire  acheter  le  débris. 

(Mithrid.,  act.  I,  se.  I,  18.) 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

[Iphig.,  act.  IV,  se.  IV,  94.) 

Par  une  belle  chute  il  faut  me  signaler, 

Et  laisser  un  débris,  du  moins  après  ma  fuite, 

Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 

(Baj.,  act.  IV,  se.  vu,  56.) 

Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères. 
(Baj.,  act.  III,  se.  II,  31.) 

On  a  remarqué  sur  ce  dernier  vers  qu'on  ne  dit 
point  le  débris  de  quelqu'un.  Voltaire  met  ordi- 
nairement débris  au  pluriel: 

Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs, 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône. 

(Zaïre,  act.  I,  se.  II,  16.) 

Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés. 

(Idem,  act.  II,  se.  i,  77.) 

A  peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 

(Oreste,  act.  II,  se.  I,  9.) 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 
Rassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé. 

(Sémir.,  act.  V,  se.  I,  37.) 

Amis,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 

(Mort  de  César,  act.  II,  se.  III,  2.) 

Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains. 

(Brut.,  act.  III,  se.  vu,  26.) 

Près  de  ce  Capitule  où  régnaient  tant  d'alarmes, 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  etde  Mars, 
Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars. 

(Henr.,  IV,  179.) 

Delille  l'emploie  aussi  ordinairement  au  pluriel: 

Alors  s'offrent  aux  yeux,  flottant  de  toutes  parts, 
Un  mélange  confus  de  voiles,  d'étendards, 
Les  débris  d'Ilion,  son  antique  opulence. 

(Énéid.,  I,  171.) 

Et  leurs  mains  diligentes 
Recueillent  les  débris  de  leurs  rames  flottantes. 

(Enéid.,  V,  283.) 

Sergeste,  qui,  tâchant  de  reprendre  son  cours, 
Luttant  contre  son  roc,  implorant  du  secours, 
Essayait  vainement  quelques  débris  de  rames. 

(Énéid.,  V,  297.) 
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Partout,  chez  ce  poëte,  je  trouve  débris  au  plu- 
riel, excepté  dans  les  deux  passages  suivants  : 

Au  moment  où  sa  bouche, 
Comme  un  gouffre  profond  revomit  sur  sa  couche, 
Parmi  des  Ilots  de  sang,  la  chair  des  malheureux, 
Effroyable  débris  de  son  festin  affreux. 

(Énéid.,  III,  870.) 

Ici,  la  chair  des  malheureux,  étant  au  singulier, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  chair  des  malheureux 
sont  des  débris.  Le  singulier  est  donc  selon  les 
règles.  Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants 
{Énéid.,  VI,  633)  : 

Déiphobe  soudain  frappe  ses  yeux  surpris, 
De  la  race  des  rois  misérable  débris. 

Déiphobe  ne  peut  pas  être  des  débris.  Je  crois 
que  c'est  seulement  dans  des  cas  semblables  que 
l'on  peut  employer  débris  au  singulier. 

Décacheter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter.  Voyez  ce  mot. 

Décadence.  Subst.  f.  Le  père  Bouhours  a  dit, 
eU'usage  aconfirméquece  mot  ne  s'emploie  qu'au 
ligure.  On  dit  qu'un  empire  tombe  en  décadence  ; 
mais  on  ne  dit  pas  qu'une  maison,  qu'un  palais 
tombe  en  décadence;  on  dit  qu'ils  tombent  en 
ruine. — Quand  on  dit  qu'une  maison  tombe  en 
décadence,  c'est  que  le  mot  maison  est  pris  pour 
famille. 

Décalquer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voyez  Cal- 
quer. 

Décamper.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Quoique  l'Aca- 
démie ne  donne  à  ce  mot  que  l'auxiliaire  avoir,  il 
est  certain  qu'on  le  conjugue  aussi  avec  l'auxi- 
liaire être.  Madame  de  Sévigné  a  dit,  les  troupes 
sont  décampées.  Avec  l'auxiliaire  avoir,  ce  verbe 
signifie  une  action  :  les  troupes  ont  décampé  hier 
matin;  avec  l'auxiliaire  être,  il  signifie  L'état  qui 
résulte  de  l'action  de  décamper  :  Je  me  rendis  au 
camp,  et  je  vis  avec  surprise  que  les  troupes 
étaient  décampées. 

Décanat.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce 
point. 

Décéder.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Ce  mot  ne  se 
dit  qu'en  termes  de  palais  et  d'administration. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  dit  mourir.  —  Dans 
un  acte  de  notaire,  ou  un  procès- verbal,  on  dit  le- 
quel est  décédé  le...;  mais  ailleurs  on  dit  mon  frère 
est  mort,  et  non  pas  mon  frère  est  décédé. 

Déceler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  toutes  les  fois  que  le  l  est  suivi 
d'un  e  muet, on  met  un  accent  grave  sur  Ye  qui 
précède  :  Je  décèle,  je  décèlerai. 

Décemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  le 
verbe  :  //  est  décemment  vêtu,  il  est  vêtu  décem- 
ment. 

Décemviral,  Décemvirale.  Adj.  Il  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  On  ne  trouve  nulle  part 
décemviraux  au  pluriel;  mais  si  l'on  avait  besoin 
de  ce  terme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  l'em- 
ploierait pas. 

Décemvirat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas 
le*. 

Décence.  Subst.  f.  Féraud  prétend  qu'on  dit 
décences  au  pluriel,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  as- 
sertion la  phrase  suivante  d'un  auteur  obscur: 
Philippe,  bravant  toutes  les  lois  et  toutes  les  dé- 
cences.— On  ne  dit  pas  des  décences,  comme  on 
dit  des  bienséances.  Des  bienséances  sont  des 
actions  conformes  aux  temps,  aux  lieux,  aux  per- 
sonnes, et  ces  actions  sont  de  différentes  sortes. 
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La  décence  est  la  conformité  des  actions  avec  les 
temps,  les  lieux,  etc.;  et  cette  conformité  est 
une:  Ou  met  de  la  décence  dans  ses  actions; 
mais  des  actions  décentes  ne  sont  pas  des  dé- 
cences. 

Décennal,  Décennale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Magistrature  décennale ,  fête 
décennale.  11  fait  au  pluriel  décennaux  :  Vœux 
décennaux,  yeux  décennaux. 

Décent,  Décente.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
met  tre  avant  son  subst ..,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  homme  décent,  une  femme  décente, 
des  manières  décentes,  une  conduite  décente, 
cette  conduite  décente,  ces  décentes  manières. 

*  Déceptif.  Adj.  Trompeur,  séduisant. 

Ce  présent  déceptif  a.  bu  toute  leur  force. 

(Corn.,  Médée,  act.  IV,  se.  n,  25.) 

Déceptif  n'est  pas  bon,  mais  il  est  là,  et  ce  passage 
de  Médée  est  remarquable  par  le  style,  comme 
une  très-grande  partie  de  cette  tragédie  si  mépri- 
sée. (Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  Dict.) 

Décès.  Subst.  m.  On  peut  appliquer  à  ce  mot 
les  observations  que  l'on  a  faites  sur  le  mot  décé- 
der. Voyez  ce  mot. 

*  Décesser.  Ce  m<5t,  qui  n'est  pas  français, 
n^est  mis  ici  que  parce  que  plusieurs  personnes 
remploient.  On  dit  abusivement  qu 'une  personne 
ne  décesse  de  parler,  pour  dire  qu'elle  parle  con- 
tinuellement. Il  faut  dire,  en  ce  cas,  qu'eue  ne 
déparle  pas ,  ou  qu'elle  ne  cesse  de  parler. 

Déceva;\t,  Décevante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
décevoir.  On  pourrait  dans  quelques  cas  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  espoir  décevant;  ce  déce- 
vant espoir. 

Décevoir.  V.  a.  de  la  3e  conj.  Il  paraît  que  ce 
verbe  est  plus  usité  dans  les  temps  composés  que 
dans  les  temps  simples  : 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  ! 

(Rac,  Iphig.,  act.  Y,  se.  ni,  41.) 

Cruelle  !  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  ? 

(Rac,  Phêd.,  act.  I,  se.  ni,  8t.) 

Déchaînement.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  qu'au  fi- 
guré. On  ne  dit  pas  le  déchaînement  d'un  pri- 
sonnier, pour  dire  l'action  de  lui  ôter  ses  chaînes. 
Il  signifie  un  emportement  extrême  qui  s'exprime 
par  des  discours  violents  ou  des  paroles  inju- 
rieuses :  Son  déchaînement  contre  cet  homme  est 
extrême,  son  déchaînement  contre  la  philosophie 
est  ridicule. 

Déchaîner.  V.  a.  de  la  lreeonj.  Delille  a  dit 
(Énéid.,  I,  73)  : 

Elle-même,  tonnant  du  milieu  des  nuages, 
Bouleversa  les  mers,  déchaîna  les  orages. 

Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré,  au  lieu  que 
déchaînement  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Déchaîner, 
c'est  ôter  la  chaîne  ou  les  chaînes,  détacher  la 
chaîne  ou  les  chaînes;  et  au  figuré,  c'est  exciter, 
animer,  irriter  contre  quelqu'un  ou  quelque 
chose  :  On  Va  déchaîné  contre  vous.  Il  est  dé- 
chaîné contre  la  philosophie . 

*Déchalander.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  plus 
ordinairement  dèsachalander . 

Décharge,  Déchargement.  Substantifs,  le  pre- 
mier féminin,  le  second  masculin.  Décharge  se 
dit  des  voitures,  chariots,  etc.,  et  déchargement 
des  navires,  des  bateaux,  etc.  —Cependant  l'Aca- 
démie dit  aussi  le  déchargement  d'une  diligence. 

Déchiffrable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
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prononce  qu'un  f.  Il  se  met  toujours  après  son 
subst.,  et  ordinairement  avec  la  négation  :  Cette 
écriture  n'est  pas  déchiffrable,  sou  écriture  n'est- 
elle  pas  déchiffrable^ 

Déchiffrement  ,  Déchiffrer  ,  Déchiffreur. 
Dans  cestrois  mots,  que  l'on  écrit  avec  deux  f,  on 
n'en  prononce  qu'un. 

Déchirant,  Déchirante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  déchirer.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  Un  combat 
déchirant  entre  la  tendresse  maternelle  et  la 
piété  filiale.  Il  y  a  dans  cette  tragédie  plusieurs 
situations  déchirantes.  (Voltaire.) 

Déchirement.  Subst.  m.  Au  propre,  il  ne  se 
dit  guère  que  du  déchirement  des  habits  qui 
avait  lieu  chez  les  Juifs  pour  marquer  de  la  dou- 
leur ou  de  l'indignation.  On  dit  aussi  il  y  a  eu  dé- 
chirement des  fibres,  des  muscles.  (Acad.,  1835.) 
Au  figuré,  on  dit  déchirement  d'entrailles,  déchi- 
rement de  cœur,  etc. 

Déchoir.  V.  u.,  irrégulier  et  défectueux  de  la 
3e  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  déchois,  tu  déchois,  il 
déchoit;  nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  ils  dé- 
choient.—  Imparfait.  Il  n'est  pas  usité. — Passé 
simple.  Je  déchus,  tu  déchus,  il  déchut;  nous 
déchûmes,  vous  déchûtes,  ils  déchurent.  —  Fu- 
tur. Je  décherrai,  tu  décherras,  il  décherra; 
nous  décherrons,  vous  décherrez,  ils  décher- 
ront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  décherrais,  tu  dé- 
cherrais, il  décherrait;  nous  décherrions,  vous 
décherriez,  ils  décherraient. 

Impératif.  —  Présent.  Déchois,  qu'il  déchoie; 
déchoyons,  déchoyez,  qu'ils  déchoient. 

Subjonctif. — Présent.  Que  je  déchoie,  que  tu 
déchoies,  qu'il  déchoie;  que  nous  déchoyons, 
que  vous  déchoyez,  qu'ils  déchoient. — Imparfait. 
Que  je  déchusse,  que  tu  déchusses,  qu'il  déchût  ; 
que  nous  déchussions,  que  vous  déchussiez, 
qu'ils  déchussent. 

Participe.  —  Présent.  Il  n'y  en  a  point. — Passé. 
Déchu,  déchue. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire 
être,  suivant  qu'il  exprime  une  action  ou  un  état  : 
Depuis  ce  moment  il  a  déchu  de  jour  en  jour,  il 
a  fait  l'action  de  déchoir.  Il  y  a  longtemps  qu'ils 
sont  déchus  de  ces  privilèges,  il  y  a  longtemps 
qu'ils  n'en  jouissent  plus;  c'est  un  état  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  déchoir. 

Vos  ennemis,  déchus  de  leur  vaine  espérance, 
Sont  ailes  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 

(Rac,  Britan  ,  act.  Il,  se.  n,  5.) 

Décidé,  Décidée.  Adj.  Avoir  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts.  Expression  qui  s'est  intro- 
duite dans  la  langue  par  abus.  Voyez  Langue 
française. 

Décidément.  Adv.  Il  peut  se  mettre  avant  ou 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Décidément,  ils  ont  pris  leur  parti;  ils 
ont  pris  décidément  leur  parti;  ils  ont  décidé- 
ment pris  leur  parti. 

Décider.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Décider  une  af- 
faire, une  question.  Décider  quelqu'un  «...  Se 
décider  à...  Décider  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  hommes.  Décider  de  tout,  décider  sur  tout. 

Décider,  dans  le  sens  de  résoudre,  prendre 
une  résolution,  prend  de  avant  l'infinitif  suivant  : 
Il  a  décidé  de  renvoyer  son  domestique. 

*  Décideur.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot,  qui  n'est  point  usité,  mais  qui  peut  être  bon 
dans  quelques  cas  particuliers  :  Décideur  impi- 
toyable, pédagogue  à  phrases,  raisonneur  fourré 
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tu  cherches  les  bornes  de  ton  esprit;  elles  sont 
au  bout  do  ton  nez,  (  Voltaire.) 

Décilleb.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  a 
écrit  desciller,  puis  dessiller.  Il  semble  qu'il  est 
mieux  d'écrire  déciller,  puisque  ce  mot  vient  de 
cils. — En  1835,  l'Académie  reconnaît  cette  ortho- 
graphe, tout  en  préférant  dessiller.  Ch.  Nodier, 
dans  son  Examen  critique  des  dictionnaires,  se 
déclare  pour  déciller. 

Décimal,  Décimale.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Calcul  décimal,  arithmétique  décimale, 
fraction  décimale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au  mas- 
culin. 

Décisif,  Décisive.  Adj.  Il  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Point  décisif,  bataille  décisive.  — 
Esprit  décisif,  ton  décisif.  Décisif  n'a  pas  exac- 
tement la  même  signification  dans  un  argument 
décisif,  et  un  homme  décisif.  Un  argument  dé- 
cisif est  un  argument  qui ,  par  sa  force  et  sa 
clarté,  décide  la  question  et  termine  la  discus- 
sion. Dans  un  homme  décisif,  l'adjectif  emporte 
l'idée  d'un  homme  qui  s'en  fait  accroire,  qui  se 
croit  mieux  instruit  que  les  autres,  et  qui,  d'a- 
près cela,  décide  ou  a  l'habitude  de  décider  avec 
une  certaine  arrogance.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  aussi  un  ton  décisif,  un  air  décisif,  y- 
Ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part  toutes  les 
fois  qu'il  est  appliqué  aux  personnes  ou  aux 
choses  qui  ont  rapport  aux  personnes.  Lorsqu'on 
dit  un  homme  décisif,  on  entend  toujours  un 
homme  qui  a  le  défaut  de  décider  avec  une  pré- 
tention marquée.  J.-J.  Rousseau  a  dit  en  ce  sens  : 
Rien  ri  est  si  décisif  que  l'ignorance  ;  et  le  doute 
est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  l'affirmation 
chez  les  vrais  philosophes.  (Discours  sur  cette 
question  :  Quelle  est  la  vertu  la  plus  nécessaire 
aux  héros?  t.  XIII,  p  137.) 

Décisivement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  décisivement,  et  non  pas  il  a 
décisivement  parlé. 

Déclamateur.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on 
dit  d'un  homme  qui  récite  en  public,  c'est  un 
bon  déclamateur,  un  mauvais  déclamateur  ;  et 
dans  ce  sens,  on  n'a  égard  qu'au  ton  et  aux 
gestes.  Nous  pensons  qu'on  emploie  rarement 
cette  expression  en  ce  sens;  on  dit  plutôt  un 
homme  qui  déclame  bien,  qui  déclame  mal.  Le 
mot  déclamateur  s'emploie  plus  généralement 
pour  signifier  un  orateur  boursoufflé,  emphati- 
que, faible  de  pensée  et  bruyant  d'expression. 
—  On  l'emploie  aussi  adjectivement  :  Ton  décla- 
mateur. En  ce  sens,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part.  X oyez  Déclamatoire. 

Déclamation.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  en 
bonne  et  en  mauvaise  part.  En  bonne  part,  c'est 
l'expression  du  discours  par  les  traits  du  visage, 
par  le  geste  et  par  la  voix.  On  dit  en  ce  sens  l'art 
de  la  déclamation.  Ce  mot,  pris  en  mauvaise 
part,  se  dit  de  la  fausse  éloquence,  de  l'éloquence 
boursouffiéc,  emphatique  et  bruyante  d'expres- 
sion. Déclamation  se  prend  aussi  en  mauvaise 
part,  dans  l'éloquence  poétique.  Elle  consiste 
dans  des  moyens  forcés  qu'on  emploie  pour 
émouvoir,  ou  dans  un  pathétique  qui  n'est  point 
à  sa  place.  (Encyclopédie.) 

Déclamatoire.  Adj.  des  deux  genres.  L'Aca- 
démie le  définit,  qui  appartient  à  la  déclama- 
tion, et  donne  pour  exemple,  art  déclamatoire. 
Je  doute  qu'on  le  prenne  aujourd'hui  en  bonne 
part.  —  La  différence  entre  déclamateur  et  dé- 
clamatoire ,  pris  adjectivement,  c'est,  ce  me 
semble,  que  le  premier  se  dit  particulièrement 
du  déclamateur  et  de  ce  qui  a  rapport  au  défaut 
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«pii  le  caractérise;  et  que  déclamatoire  se  dit 
mieux  des  choses  qui  rendent  le  sujet  ampoulé. 
On  dit  bien  un  ton  déclamateur,  et  il  me  semble 
que  style  déclamatoire  est  plus  exact  que  style 
déclamateur. 

*  Déclarateur.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  trouve^ 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie.  Vol- 
taire a  appelé  les  théologiens  les  déclarateurs  des 
commandements  célestes. 

Déclarer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  le 
définit,  manifester,  faire  connaître.  Déclarer, 
c'est  dire  les  choses  exprès  et  à  dessein,  pour 
en  instruire  ceux  à  qui  on  ne  veut  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Ce  qui  était  inconnu  et 
incertain,  on  le  déclare  en  l'exposant  et  en  l'ap- 
puyant d'une  manière  positive.  Ce  qui  était  ignoré 
ou  obscur,  on  le  manifeste  en  le  développant 
ouvertement  ou  en  l'étalant  au  grand  jour. 

Déclin.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  le  déclin  de 
mes  ans  : 

Illustres  chevaliers,  vengeurs  do  la  Sicile, 
Qui  daignez,  par  égard  au  déclin  de  mes  an3. . . 

[Tanor.,  act.  I,  se.  i,  1.) 

Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans. 

{Enf.  prod.,  act.  V,  se.  v,  82.) 

Déclinable.  Adj.  des  deux  genres.  II  se  dit  des 
noms  qui,  dans  les  langues  transpositives,  va- 
rient leurs  désinences  selon  les  cas  des  déclinai- 
sons de  ces  langues.  11  se  met  après  son  subst.  : 
Les  noms  de  la  langue  latine  sont  déclinables. 
Les  noms  de  la  langue  française  ne  sont  pas  dé- 
clinables. 

On  appelle  invariables  ceux  qui  ne  prennent 
ni  la  marque  du  féminin  ni  celle  du  pluriel  :  Les 
adverbes  sont  invariables. 

Décocher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  l'emploie 
fîgurément  : 

Et  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui? 

(Volt.,  Êpitre  XXXV,  154.) 

Décolleter.  V:  a.  et  n.  delà  lre  conj.  Lors- 
que le  t  est  suivi  d'un  e  muet,  on  met  un  accent 
grave  sur  Ve  qui  précède  :  Vous  avez  là  un  ha- 
bit qui  décolleté  beaucoup.  (Acad.) 

Décoloration.  Subst.  f.  De  décolorer  on  a  fait 
décoloration,  mot  nouveau  qui  peut  être  utile  : 
Voici  novembre,  voici  la  chute  des  feuilles,  le 
départ  des  beaux  jours  et  le  triste  moment  de  la 
décoloration  de  la  nature.  —  L'Académie  admet 
ce  mot  dans  sa  nouvelle  édition,  mais  seulement 
comme  terme  de  médecine  :  La  décoloration  de 
la  peau. 

Décoloré,  Décolorée.  Participe  et  adj.  Il 
s'emploie  au  figuré.  On  dit  un  style  décoloré, 
une  figure  décolorée. 

Décombres.  Subst.  m.  pluriel.  Menus  débris 
d'un  ouvrage  de  maçonnerie  qu'on  a  abattu  ou 
démoli  :  Il  faut  enlever  tous  ces  décombres. 

Décompte,  Décompter.  Dans  ces  deux  mots 
on  ne  prononce  point  le  p. 

Déconseiller.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  On  mouille 
les  l. 

*  Déconstruire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Mot  nou- 
veau. En  parlant  d'une  machine,  démonter  si- 
gnifie la  même  chose,  et  pour  les  bâtiments  nous 
avons  démolir.  Déconstruire  est  donc  inutile  au 
propre.  Au  figuré ,  en  parlant  de  discours ,  de 
phrases,  de  vers,  le  mot  déconstruire  est  utile. 
On  construit  une  phrase,  et  l'arrangement  des 
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mots  dans  l'ordre  convenable  s'appelle construc- 
tion. On  ne  peut  appliquer  ici  ni  démonter  ni 
démolir.  Il  manquait  donc  un  mot  pour  signifier 
le  dérangement  de  construction  d'un  discours, 
d'une  phrase,  d'un  vers.  La  Harpe  a  exprimé 
heureusement  cette  idée  par  déconstruire .  Dé- 
construire une  phrase,  déconstruire  des  vers. 
Des  vers  déconstruits,  devenus  semblables  à  de 
la  prose  par  la  suppression  de  la  rime  et  de  la 
mesure  :  La  poésie  française  déconstruite  res- 
semble à  de  V excellente  prose.  (Cours  de  littéra- 
ture.) —  Nous  pensons  que  l'on  pourrait  em- 
ployer dans  le  même  sens  le  substantif  déeen- 
str  notion. 

Décorum.  Subst.  m.  tiré  du  latin.  Il  n'a  point 
de  pluriel.  Garder  le  décorum,  c'est  garder  les 
bienséances. 

Découdre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  coudre.  Voyez  ce  mat. 

*Découvreur.  Subst.  m.  Mol  inusité  qui  peut 
être  quelquefois  bien  placé.  Voltaire  a  dit  :  Quel 
fut  le  prix  des  services  inouïs  de  Cortez?  ce- 
lui qu'eut  Colomb.  Il  fut  persécuté,  et  le  même 
évèque  Fonseca  ,  qui  avait  contribué  à  faire 
renvoyer  le  découvreur  de  l'Amérique  chargé 
de  fers,  voulut  faire  traiter  de  même  celui  qui 
en  était  le  vainqueur .  (Essai  sur  les  mœurs  , 
chap.  cxlvii.) 

Découvrir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  coraune  couvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  I,  se.  i,  144)  : 

Mais  surtout  ne  va  point,  par  un  zèle  indiscret, 
Découvrir  à  ses  yeux  njon  funeste  secret. 

On  dit  figurément  qu'?m  homme  se  découvre 
trop,  pour  dire  qu'il  donne  trop  à  connaître  ses 
affaires,  ses  secrets,  ses  sentiments.  —  On  dit 
aussi  simplement  en  ce  sens  qu'un  homme  se  dé- 
couvre. 

Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  présentée, 

Que  pour  m'armer  contre  elle,  et,  sans  me  découvrir , 

Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  puis  souffrir. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  112.) 

Décréditer.  V.  a.  de  la  ire  conj.  On  confond 
quelquefois  ce  mot  avec  décrier.  Tous  deux 
blessent  la  considération  dont  jouissait  l'objet  sur 
qui  tombe  l'attaque.  Le  premier  va  directement 
à  l'honneur,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une 
femme  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font 
passer  pour  une  personne  peu  régulière.  On  dé- 
crédite un  marchand,  un  négociant,  en  publiant 
qu'il  est  ruiné.  L'esprit  de  parti  décrie  les  per- 
sonnes pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  dé- 
créditer leurs  opinions. 

Décrépit,  Décrépite.  Adj.  Il  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  Age  décrépit,  vieil- 
lesse décrépite.  On  peut  le  faire  précéder  son 
substantif  quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  "un  décrépit  âge,  parce 
qu'il  n'y*  a  pas  assez  d'analogie  entre  ces  deux 
mots;  mais  on  dira  bien  une  décrépite  vieillesse. 
Voyez  Adjectif. 

Décret.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  Sémira- 
mis  (act.  I,  se.  m,  8)  : 

D'un  Dieu  qui  conduit  tout,  le  décret  éternel 
Tous  amène  à  mes  yeux  plus  que  l'ordre  d'un  père. 

Décrier.  V.  a.  de  la  ire  conj.  y©yez  Décrédi- 
ter. 

Décrire.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Décroître.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Ce  verbe  prend 
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l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire  être.  Le  premier 
a  rapport  à  l'action,  le  second  à  l'état  :  La  rivière 
est  décrue,  la  rivière  a  décru. 

Décrus.  Subst.  f.  Mot  nouveau  qui  se  dit 
pour  décroissement.  et  qui  exprime  une  nuance 
différente.  Le  décroissement  est  l'action  de  décroî- 
tre, et  la  décrue  est  la  quantité  dont  la  chose  a  dé- 
cru :  La  crue  et  la  décrue. 

Dédaigner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
le  gn. 

...  Ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  celer, 
N'a  pas  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se  n,  So.) 

Dédaigneusement.  Adv.  On  mouille  \o.gn.  Il 
se  met  après  le  verbe  :  Il  m'a  regardé  dédai- 
gneusement, et  non  pas  il  m'a  dédaigneusement 
•regardé. 

Dédaigneux,  Dédaigneuse.  Adj.  On  mouille  le 
gn.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit 
pas  vn  dédaigneux  homme  ,  une  dédaigneuse 
femme;  mais  on  dit  bien  cette  dédaigneuse  ré- 
ponse, ces  dédaigneuses  manières ,  lorsque  ce 
qui  précède  a  établi  une  analogie  étroite  entre 
cet  adjectif  et  ces  substantifs.  Voyez  adjectif. 

Quand  on  donne  un  régime  à  cet  adjectif,  on 
se  sert  de  la  préposition  de  .- 

Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'instruire, 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

(Volt.,  Èpttre  XLVI,  45.) 

Dédain.  Subst.  m.  Voyez  Fierté. 

Dedans.  Adv.  Autrefois  on  employait  dedans 
comme  préposition,  au  lieu  de  dans.  On  disait 
dedans  la  maison,  dedans  la  ville.  Aujourd'hui 
on  ne  ledit  plus. 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

(Cor^.,  Hor.,  act.  IV,  se.  v,  70.) 

Le  mot  de  dedans,  dit  Voltaire,  est  toujours  un 
solécisme  quand  on  lui  donne  un  régime.  On  ne 
peut  l'employer  que  dans  un  sens  absolu  :  Etes- 
vous  hors  du  cabinet?  Je  suis  dedans.  Mais  il 
est  toujours  mal  de  dire  dedans  ma  chambre, 
dehors  de  ma  chambre*  (Volt.,  Remarques  sur 
Corneille.) 
Dedans.  Subst.  m. 

Et  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion, 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition. 

(Corn.,  Poly.,  act.  II,  se.  n,  43.) 

Le  dehors  et  le  dedans  ne  sont  pas  du  style  no- 
ble. (Volt.,  Bemarq.  sur  Corneille.) 

Dédicatoire.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Epître  dédicatoire . 

Dédire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  dire,  à  l'exception  de  la  se- 
conde personne  du  présent  de  l'indicatif,  où  l'on 
dit  vous  dédisez,  au  lieu  de  vous  dédites  ;  on  dit 
aussi  dédisez-vous  à  l'impératif.  Voyez  Dire. 

Défaillance.  Subst.  f.  Les  l  sont  mouillés. 

Défaillant,  Défaillante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  défaillir.  Les  l  sont  mouillés  :  La  nature  dé- 
faillante. 

Toi-même  rappelant  ma  force  défaillante. 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  i,  55. ) 

Défaillir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  On  mouille 
les  l.  Il  n'est  plus  guère  usité  qu'à  la  première 
personne  du  pluriel  de  l'indicatif,  nous  défail- 
lons ;  à  l'imparfait,  je  défaillais  ;  au  passé  sim- 
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pie,  je  défaillis;  et  à  L'infinitif,  défaillir.  On 
mouille  les  l. 

J'ai  senti  défaillir  ma  force  et  mes  esprits. 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  I,  U.) 

Défaire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4econj.  II 
se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 
Défait*:.  Subst.  f. 

.  .  .   Fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris. 
C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte. 
Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  prompte. 
(CoilN.,  Menteur,  act.  II,  se.  II,  34.) 

L'usage  permet  qu'on  dise  cette  fille  est  de  dé- 
faite, c'est-à-dire  elle  est  belle,  on  peut  s'en  dé- 
faire, la  marier.  Mais  la  défaite  d'wie  fille  ex- 
prime figurément  qu'elle  s'est  rendue.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.) 

Défaut.  Subst.  m.  On  dit  adverbialement  au 
défaut,  pour  dire  au  lieu,  à  la  place.  Dans  ce 
sens,  à  défaut  est  un  barbarisme,  excepté  le  cas 
où  le  mot  défaut  est  précédé  des  adjectifs  pos- 
sessifs mon,  ton,  son  ,  etc.  Ainsi  l'on  dit  se  ser- 
vir de  nouveaux  ouvriers,  pour  suppléer  au  dé- 
faut des  anciens.  (Acad.)  A  son  défaut,  je  vous 
servirai.  A  mon  défaut,  ce  sera  mon  frère  qui 
viendra.  —  L'Académie,  en  4835,  admet  parmi 
ses  exemples  :  Au  défaut,  à  défaut  d'antres  armes, 
il  prit  une  barre  de  fer;  à  défaut  de  vin,  nous 
boirons  de  l'eau.  Girault-Duvivier  pense  que  au 
défaut  de  signifie  à  la  place  de,  et  à  défaut  de, 
faute  de. 

Défavorable.  Adj.  des  deux  genres:  Un  cas 
défavorable,  un  jugement  défavorable. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent.  On  ne  dit  pas 
un  défavorable  cas,  mais  on  pourrait  dire  cette 
défavorable  opinion,  si  ce  qui  précède  avait  établi 
une  analogie  étroite  entre  cet  adjectif  et  le  mot  opi- 
nion. Voyez  Adjectif. 

Défavorablement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe.  On  dit  on  Va  traité  défavorable  me  ut ,  et 
non  pas  on  Va  défavorablement  traité. 

Défectif.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire.  On 
appelle  verbes  défectifs  ou  défectueux  ceux  qui 
n'ont  pas  tous  les  modes  ou  tous  les  temps  qui 
sont  en  usage  dans  les  verbes  réguliers.  Règle  gé- 
nérale :  Tout  verbe  «]ui  n'a  point  de  passé  sim- 
ple n'a  point  d'imparfait  du  subjonctif;  tout 
verbe  qui  n'a  point  de  participe  présent  n'a 
point  d'imparfait  de  l'indicatif,  et  point  de  pré- 
sent du  subjonctif;  tout  verbe  qui  n'a  point  de 
futur  n'a  point  de  conditionnel.  En  un  mot,  quand 
un  temps  primitif  manque ,  les  dérivés  de  ce 
temps  manquent  aussi.  Cette  règle  a  très-peu 
d'exceptions.  A  l'article  de  chaque  verbe  défectif, 
on  trouve  les  observations  qui  lui  sont  propres. 

Défendeur.  Subst»  in.  Qui  se  défend  en  justice 
contre  un  demandeur.  On  dit  au  féminin  défen- 
deresse. 

Défendre.  V.  a.  de  la  4e  conj. 

Ei  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre. 

(Corn.,  Sertor.,  act.  I,  se.  il,  26.) 

Défendre,  di t  Voltaire,  n'est  pris  neutralement  que 
quand  il  signifie  prohiber,  ne  vouloir  pas  :  Je  dé- 
fends qu'on  marche  de  ce  côté],  je  défends  qu'on 
prenne  les  armes.  {^Remarq.  sur  Corneille.) 

Défendre  a  beaucoup  d'analogie  avec  empê- 
cher ;  l'un  et  l'autre  exprime  un  obstacle  apporté. 
Mais  défendre,  opposé  direct  de  permettre,  ex- 
prime un  obstacle  apporté  par  une  volonté  puis- 
sante qui  agit  ;  c'est  un  ordre  précis  pour  qu'une 
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chose  ne  soit  pas.  En  ce  sens,  il  régit  la  préposi- 
tion de  avec  l'infinitif,  sans  négation,  ou  la  vu  n- 
jonction  que  avec  le  subjonctif  :  Il  défendit  tu, 
général  de  s'éloigner.  Il  défendit  qu'ï/  s'éloi- 
gnât. On  emploie  de  quand  le  verbe  défendre  a 
un  régime  indirect  :  J'ai  défendu  à  mon  fils  de 
le  voir.  On  emploie  que  quand  le  verbe  défendre 
ne  régit  pas  un  infinitif:  Il  défendit  qu'aucun 
étranger  entrât  dans  la  ville.  (Voltaire,  Char- 
les XII.) 

J'ai  même  défendu,  par  une  expresse  loi, 
Qu'on  osât  prononcer  votre  nom  devant  moi. 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  v,  23.) 

Défensif,  Défensive.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Traité  défensif,  armée  défen- 
sive . 

Déférant,  Déférante.  Adj.  verbal  tiré  du  x.  dé- 
férer. On  ne  le  dit  qu'en  ces  phrases  :  Esprit 
doux  et  déférant,  humeur  douce  et  déférante. 
L'Académie  donne  pour  exemple  :  Je  l'ai  tou- 
jours trouvé  déférant  à  ce  que  j'ai  désiré  de  lui. 
Féraud  n'admet  point  cette  phrase,  et  je  crois 
qu'elle  n'est  pas  française.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst. 

*  Défeuillé,  Défeuillée.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l' Académie .  Nous 
croyons  cependant  qu'on  peut  dire  un  arbre  dé- 
feuillé. J.-J.  Rousseau  a  dit  (Rêveries,  2e  pro- 
menade, t.  XVII,  p.  44  )  :  La  campagne,  encore 
verte  et  riante,  mais  défeuillée  en  partie  et  déjà 
presque  déserte,  offrait  partout  V  image  de  la  so- 
litude et  des  approches  de  l'hiver. 

Défiant,  Défiante.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  Un  homme  défiant,  une 
femme  défiante.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. On  ne  dit  pas  un  défiant  homme,  une 
défiante  femme,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  analo- 
gie étroite  entre  cet  adjectif  et  les  mots  homme 
et  femme;  mais  on  dira  bien  une  défiante  ré- 
serve, ou  cette  défiante  conduite,  si  ce  qui  pré- 
cède a  établi  une  analogie  étroite  entre  ces  deux 
mots.  Voyez  Adjectif. 

Déficit.  Subst.  m.  On  prononce  le  t.  Ce  mot, 
étant  emprunté  du  latin,  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  On  écrit  des  déficit. 

Défier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  l'emploie  au 
figuré  :  Défier  les  dangers,  défier  la  mort. 

Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes, 
Cet  or,  ce  fer  brillant,  ces  lances  éclatantes, 
Défiaient  dans  les  camps  les  rayons  du  soleil. 

(Volt.,  Henr.,  VIII,  41.) 

Défier,  dans  le  sens  de  faire  un  défi,  régit  la 
préposition  à  :  Défier  quelqu'un  à  boire,  à  qui 
sautera  le  mieux  ;  défier  quelqu'un  aux  échecs, 
au  trictrac. 

Quand  il  signifie  mettre  quelqu'un  à  pis  faire, 
déclarer  qu'on  ne  le  craint  pas,  il  régit  de  :  Vous 
me  menacez  de  me  battre,  je  vous  en  défie,  je 
vous  défie  de  le  faire. — On  dit  aussi  je  vous  de  fie 
de  deviner  cette  énigme.  Je  vous  défie  de  vt! ou- 
blier, etc. 

Défini.  Adj.  m.  Terme  de  gramm.  Il  se  dit  de 
l'article  le,  la,  les,  soit  qu'il  soit  simple  ou  qu'il 
soit  joint  à  la  préposition  de  ou  à.  Ainsi  du,  au, 
des,  aux,  sont  des  articles  définis,  car  du  e-t  pour 
de  le;  an,  pour  à  le;  des,  pour  de  les;  et  aux, 
pour  à  les.  On  les  appelle  définis  parce  que  ce 
sont  des  prénoms  ou  prépositifs  qui  ne  se  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  sens  précis,  cir- 
conscrit, déterminé  et  individuel   Ce,  cet,  cette, 
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est  aussi  un  prépositif  défini,  mais  de  plus  il  est 
démonstratif. 

Quand  un  nom  est  pris  dans  un  sons  indéfini, 
on  ne  met  point  l'article  le,  la,  les;  on  se  con- 
tente de  mettre  la  préposition  de  ou  la  préposi- 
tion à,  que  les  grammairiens  appellent  alors  mal 
à  propos  articles  indéfinis.  Ainsi  le  palais  du 
roi  pour  de  le  roi,  c'est  le  sens  défini  ou  indivi- 
duel; un  palais  de  roi,  c'est  un  sens  indéfini,  in- 
déterminé ou  d'espèce,  parce  qu'il  n'est  dit  d'au- 
cun roi  en  particulier. 

Défini  et  indéfini  se  disent  aussi  du  prétérit 
des  verbes  français.  Le  prétérit  est  rendu  par /'a* 
fait  ou  parje  fis.  L'un  est  appelé  prétérit  défini 
ou  absolu,  et  l'autre  indéfini  ou  relatif;  sur  quoi 
les  grammairiens  ne  sont  pas  bien  d'accord,  les 
uns  appelant  défini  ce  que  les  autres  appellent 
indéfini.  Pour  moi,  dit  Dumarsais,  dont  nous  ti- 
rons cet  article,  je  crois  que  j'ai  fait  est  défini 
et  absolu,  et  que  je  fis  est  indéfini  et  relatif  :  Je 
fis  alors,  je  fis  l'année  passée.  Mais,  après  tout, 
l'essentiel  est  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces 
prétérits  et  la  différence  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'au- 
tre, sans  s'arrêter  à  des  minuties. 

*  Définissedk.  Subst.  m.  Mot  inusité.  Vol- 
taire appelait  Locke  le  définisseur . 

Définitif,  Définitive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arrêt  définitif,  sentence  défi- 
nitive, jugement  définitif. 

Définition.  Subst.  f.  Les  définitions  consistent 
à  expliquer  un  mot  par  un  autre  ou  par  plusieurs 
autres.  Elles  doivent  être  claires,  précises  et  aussi 
courtes  qu'il  est  possible;  car,  en  ce  genre,  la 
brièveté  aide  à  la  clarté.  Domergue  a  observé 
que  les  définitions  du  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie sont  vagues  et  souvent  trompeuses.  Dans 
l'extrême  difficulté,  dit-il,  dans  la  presque  im- 
possibilité de  bien  définir,  cette  savante  compa- 
gnie devrait  substituer  à  ses  définitions  une  dé- 
composition étymologique  de  chaque  mot,  et  des 
exemples  bien  choisis  qui  en  détermineraient  les 
différents  emplois. 

Définitivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  cette  affaire  a 
été  jugée  définitivement,  et  cette  affaire  a  été 
définitivement  jugée. 

*  Défléchir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
et  il  n'est  pas  usité.  Il  est  cependant  bien  placé 
dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  Tous  les 
premiers  mouvements  de  la  nature  sont  bons  et 
droits;  mais  bientôt,  manquant  de  force  pour 
suivre  à  travers  tant  de  résistance  leur  pre- 
mière direction,  ils  se  laissent  défléchir  par 
mille  obstacles  qui  les  détournent  de  leur  vrai 
but.  Quel  autre  mot  pourrait  exprimer  la  pensée 
de  Rousseau? 

Défleurir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  L'Académie 
prétend  qu'il  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  qui  viennent  à  perdre  leurs 
fleurs.  Cependant  on  dit  des  tiges  dèfieuries,  des 
prés  défleuris,  etc. 

Défrayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mot. 

Défricher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe 
s'emploie  au  figuré,  et  l'Académie  en  a  donné 
pour  exemple:  Amyot  est  un  des  premiers  écri- 
vains qui  défrichèrent  notre  langue.  Delille  a  été 
plus  hardi,  il  a  dit  défricher  la  vie  (Énéid., 
111,11): 

Et  ceux  qui,  do  nos  arts  utiles  inventeurs, 
Ont  défriché  la  vie  et  cullivp  les  mœurs. 
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Défont,  Défunte.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  d'usage  que  dans  ces  phrases,  le  roi 
défient,  la  défunte  reine.  Féraud  observe  avec 
raison  qu'on  dit  plus  communément  le  feu  roi, 
la  feue  reine.  Il  n'est  usité  que  dans  le  langage 
familier.  Voyez  Feu. 

Dégager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j ; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un 
a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou 
cet  o  :  Je  dégageais,  dégageons,  et  non  pas  je 
dégagais,  dègagons. 

On  dit  dégager  sa  parole,  dégager  ses  ser- 
ments : 

Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  iv,  2.) 

Dégainer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  est  actif,  et  dans  tous  les  exemples  qu'elle 
en  donne  il  est  pris  dans  un  sens  neutre  :ll  faut 
dégainer,  on  Va  forcé  à  dégainer. 

Dégeler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  double  la  lettre  l  lors- 
qu'elle est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  dégelle,  tu 
dégelles,  il  dégelle,  ils  dégellent  ;  je  dégelle- 
rai,  etc. 

Dégénérer.  V.  n.  de  la  lrc  conj.  On  dit  il  a 
dégénéré,  pour  exprimer  l'action,  et  il  est  dégé- 
néré, pour  signifier  l'état.  Féraud  blâme  celte 
phrase  de  Vertot  :  Plusieurs  disaient  ,  pour 
sonder  les  esprits,  que  Vétat  monarchique  était 
préférable  à  une  république  qui  était  dégénérée 
en  pure  monarchie.  {Révol.  romaines,  liv.  XÏU, 
t.  II,  p.  286.)  Il  fallait ,  selon  lui,  qui  avait  dégé- 
néré. —  Qui  était  dégénérée  est  l'expression 
juste.  Quand  on  voulait  insinuer  que  l'état  mo- 
narchique était  préférable  à  une  république,  etc., 
on  n'entendait  pas  par  là  une  république  qui 
avait  dégénéré,  qui  avait  fait  l'action  de  dégé- 
nérer; mais  une  république  dégénérée,  qui  était 
dans  un  état  qui  était  la  suite  de  la  dégénéra- 
tion ,  qui  était  dégénérée. 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument  : 
Il  dégénère,  il  a  dégénéré.  Quelquefois  aussi  il 
régit  la  préposition  de  et  la  préposition  en.  On 
emploie  ^lorsqu'on  veut  marquer  l'origine  pure 
dont  on  s'est  écarté  :  Il  a  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres;  alors  il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. En  parlant  des  choses,  on  emploie  en, 
ce  qui  marque  l'imperfection  dans  laquelle  une 
chose  est  tombée  :  La  démocratie  dégénère  or- 
dinairement en  anarchie,  et  la  monarchie  en 
tyrannie  ;  alors  il  ne  se  dit  que  des  choses. 

Dégingandé  ,  Dégingandée.  Adj.  Expression 
familière  qui  se  dit  d'une  personne  dont  la  con- 
tenance et  la  démarche  sont  mal  assurées,  comme 
si  elle  était  toute  disloquée.  —  L'Académie  a 
oublié  d'indiquer  que  cette  expression  s'emploie 
aussi  au  figuré:  Esprit  dégingandé,  style  dégin- 
gandé, pensées  dégingandées.  Je  pense  qu'il  ne 
faut  rien  de  plus  à  des  conduites  aussi  dégin- 
gandées que  les  noires.  (Sévigné.)  Cette  rage  de 
m'éloigner  encore  de  vous,  et  de  voir  pour  quel- 
que temps  notre  commerce  dégingandé,  me  donne 
une  véritable  tristesse.  (Idem.)  Vous  verrez  que 
cette  pièce  n1  est  pas  si  dégingandée.  (Volt.) 

Dégoûtant,  Dégoûtante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  dégoûter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent.  On 
ne  dit  pas  un  dégoûtant  homme ,  une  dégoûtante 
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femme  ;  mais  on  dit  de  dégoûtantes  injures ,  ce 
dégoûtant  repas.  Voyez  Adjectif,  Fastidieux. 

Dégouttant,  Dégouttante.  Adj.  verbal  lire 
du  verbe  dégoutter.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  le  dit  absolument:  D«  linge  dégouttant; 
et  avec  la  préposition  de  :  Etre  dégouttant  de 
sueur,  de  sang. 

Dégrafe».  V.  a.delalre  conj.  Détacher  une 
chose  qui  était  attachée  avec  une  agrafe  ou  des 
agrafes  :  Dégrafer  une  jupe. 

Quelques  personnes  disent  désagrafer  ;  mais 
cette  expression,  indiquée  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  n'est  pas  du  bon  usage. 

Dégravoyer.  Y.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  dit  de 
l'eau  qui  dégrade,  qui  déchausse  des  pilotis,  des 
murs.  Dans  la  conj.  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y 
de  l'infinitif,  excepté  avant  un  e  muet  :  Je  de- 
gravoie,  tu  dégravoies,  ils  dégravoient,  je  dé- 
gravoierai,  etc. 

Degré.  Subst.  m.  Plusieurs  personnes  pronon- 
cent et  écrivent  degré;  c'est  à  Usrt.  En  termes  de 
grammaire,  on  ledit  des  adjectifs  qui, par  des  par- 
ticules prépositives,  marquent  ou  le  plus,  ou  le 
mojns,  ou  l'excès  dans  la  qualification  qu'on  donne 
au  substantif.  Savant,  plus  savant,  moins  savant, 
très  ou  fort  savant.  Ce  mot  degré  se  prend  alors 
dans  un  sens  figuré;  car,  comme  dans  le  sens 
propre,  un  degré  sert  à  monter  ou  à  descendre, 
de  même  ici  la  particule  prépositive  sert  à  rele- 
ver ou  à  rabaisser  la  signiiication  de  l'adjectif. 
Il  y  a  trois  degrés  de  comparaison,  ou  plutôt  de 
signification.  Le  positif,  qui  est  l'adjectif  même, 
sans  aucun  rapport  de  comparaison,  savant  ;\q 
comparatif,  qui  est  l'adjectif  avec  comparaison 
de  plus  ou  de  inoins  dans  la  qualité  de  deux 
choses  comparées,  plus  savant,  moins  savant; 
le  superlatif,  qui  est  l'adjectif  exprimant  la  qua- 
lité portée  au  suprême  degré  de  plus  ou  de 
moins,  très-savant,  fort  sava?it  ;  le  plus  savant, 
le  moins  savant.  On  appelle  superlatif  absolu 
celui  qui  exprime  d'une  manière  absolue  une 
qualité  portée  au  suprême  degré,  fort  savant, 
très-savant.  On  appelle  superlatif  relatif  celui 
qui  exprime  une  qualité  a  un  -degré  plus  élevé  ou 
moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre, 
le  plus  savant,  le  moins  savant.  Voyez  Positif, 
Comparatif 'et  Superlatif. 

Dégringoler.  V.  a.  et  n.  de  la  lrc  conj. 
Voltaire  l'a  employé  au  figuré  :  Si  deux  ou  trois 
personnes  ne  soutenaient  le  bon  goût  dans  Paris, 
nous  dégringolerions  dans  la  barbarie.  11  est  fami- 
lier. 

Déguignonner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  ne  fait 
pas  sentir  Vu  de  gui,  et  l'on  mouille  gn.  Il  est 
familier. 

Déguiser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  OEdipe  (act.  IV,  se.  i,  155)  : 

Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom. 

Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles. 

[Idem,  act.  II,  se.  ni,  52.) 

Racine  a  dit  dans  Esther  (act.  IV,  se.  î,  13)  : 

Se  déguiser  le  front  de  fausses  couleurs  : 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront, 
Ni  de  fausses  couleurs  sa  déguiser  le  front. 

DÉHANCHÉ,   DÉHANCHÉE.    Adj.   qui  SLllt  tOUJOUl'S 

son  subst.  :    Un  homme  déha?whé,    un   cheval 
déhanché. 
Déhonté,  Déboutée.  Adj.  Ce  mot  ne  se  trouve 
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pas  dans  les  dictionnaires.  Cependant  quelques 
personnes  l'emploient  pour  signifier  qui  est  sans 
honte,  sans  pudeur,  qui  a  perdu  toute  honte, 
toute  pudeur.  Marmontel  dit  que  c'est  un  vieux 
mot  qu'on  devrait  conserver.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Voyez  Éhontè.  —  Dans  sa  dernière 
édition,  l'Académie  admet  le  mot  déhonté  comme 
synonyme  de  éhontè. 

Dehors.  Adv.  de  lieu.  Il  est  opposé  à  dedans. 
Hors  est  la  préposition  qui  correspond  à  ce  mot, 
comme  dans  correspond  à  dedans.  Dehors  ne 
prend  point  de  régime  :  Restez  dedans,  j'irai 
dehors.  Il  y  a  par  conséquent  une  faute  dai'is  ces 
vers  de  Racine  : 

Mille  objets  de  douleur  déchiraient  mes  entrailles, 
J'en  voyais  et  dehors  et  dedans  nos  murailles. 

(Frères  ennemis,  act.  II,  se.  I,  45.) 

Quelquefois  il  est  préposition,  et  alors  il  prend 
un  régime  :  Passer  par  dehors  la  ville. 

Dehors.  Subst.  m.  Au  figuré  il  ne  se  dit  qu'au 
pluriel  : 

Nul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  sut  mieux  cacher  sous  des  dehors  trompeurs 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 

(Volt.,  Henr.,  III,  72.) 

Déification.  Subst.  f.  La  déification  n'est  pas 
la  même  chose  que  l'apothéose.  La  déification 
est  Pacte  d'une  imagination  superstitieuse  et 
craintive,  qui  suppose  la  divinité  où  il  n'y  a 
que  la  créature,  et  qui,  en  conséquence,  lui  rend 
un  culte  de  religion.  L'apothéose  est  la  cérémo- 
nie par  laquelle"  les  empereurs  romains  étaient, 
après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des  dieux. 
(Girard.) 

Déifier.  V.  a.  de  lalreconj.  L'Académie  ne 
dit  pas  se  déifier.  Voltaire  a  dit  dans  Mahomet 
(act.  V,  se.  îv,  44)  : 

A  force  de  forfaits  tu  t'es  déifié. 

Déjà.  Adv.  de  temps.  11  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  dans  les  temps  simples:  Il  revient 
déjà.  Dans  les  temps  composés,  il  se  place  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  déjà  revenu,  il 
a  déjà  reconnu  son  erreur.  Quelquefois  on  le 
place  à  la  tête  de  la  phrase,  surtout  dans  le  style 
historique  :  Déjà  l'ennemi  avait  pris  la  fuite  ;  et 
dans  le  style  oratoire  :  Déjà  se  répandaient  dans 
nos  campagnes  ces  hordes  de  barbares. 

Déjeuner.  V.  n.  de  lalrc"  conj.  L'Académie  dit 
déjeuner  d'un  pâté,  et  quelques  grammairiens 
en  ont  conclu  que  les  trois  verbes  neutres,  dé- 
jeuner, dîner  et  souper,  doivent  être  suivis  de  la 
préposition  de,  quand  ils  précèdent  un  nom. 
Ainsi,  selon  eux,  il  faut  dire  déjeuner  de  café, 
dîner  <!l  un  dindon,  souper  d 'un  poulet.  Je  pense 
que  l'Académie  et  ces  grammairiens  sont  dans 
l'erreur;  et  l'usage,  malgré  leur  prétendue  règle, 
rejette  celle  façon  de  parler. 

Si,  après  avoir  mangé  d'un  pâté  à  mon  souper, 
il  en  reste  un  morceau,  je  dirai  bien  gardez  ce 
morceau  de  pâté,  j'en  déjeunerai  demain;  et 
cela  veut  dire  j'en  ferai  mon  déjeuner,  cela  suf- 
fira pour  mon  déjeuner.  On  dira  aussi  dans  le 
même  sens,  après  un  grand  déjeuner,  gardez  ce 
qui  reste  du  déjeuner,  nous  en  dînerons. 

Hélas  !  reprit  l'amant  infortuné, 
L'oiseau  n'est  plus;  voua  en  avez  dîné. 

(La  Font.,  le  Faucon,  223.) 
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Mais  on  ne  dit  pas  déjeuner,  dîner,  souper  de 
quelque  chose,  pour  signifier  ce  qu'on  mange 
a  ces  repas.  On  dit  fort  bien  il  gagne  cent  louis 
par  an,  et  il  en  vit;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  qu'on  puisse  dire  il  vit  de  cent  louis. 

11  paraît  que  cette  expression,  telle  qu'on  veut 
l'établir,  se  dirait  de  tout  ce  qu'on  mange  à 
déjeuner,  à  diner,  etc.  Déjeuner  de  café,  c'est 
prendre  du  café  pour  son  déjeuner.  Il  faudrait 
donc  dire,  en  parlant  du  dîner,  j'ai  dîné  de 
soupe,  de  bouilli,  de  rôti,  etc.,  ce  qui  serait 
très-ridicule. 

Du  reste,  je  pense,  avec  les  grammairiens  que 
je  combats,  qu'il  ne  faut_  pas  dire  j'ai  déjeuné 
avec  du  pâté,  avec  du  jambon,  avec  du  café, 
parce  qu'on  dit  j'ai  déjeuné  avec  mon  frère, 
avec  mes  amis,  et  que  cet  avec  rendrait  le  sens 
louche.  Mais  le  de  rend  de  même  le  sens  louche 
dans  j'ai  déjeuné  de  café,  car  on  dit  déjeuner 
de  bon  appétit ,  déjeuner  de  bonne  heure.  On 
me  demandera  sans  doute  comment  il  faut  s'ex- 
primer en  ce  cas.  Je  crois  qu'il  faut  dire  :  J'ai 
pris  du  café  à  mon  déjeuner  ;  j'ai  mangé  du 
pâté  à  mon  déjeuner;  qu'avez-vous  mangé  à 
votre  déjeuner,  à  votre  dîner,  a  votre  souper? 
ou  choisir  quelque  autre  tour  qui  exprime  exac- 
tement ce  qu'on  veut  dire,  comme  je  n'ai  pris 
que  du  café  à  mon  déjeuner,  je  n'ai  mangé  que 
du  bouilli  à  mon  diner,  etc. 

Déjeuner.  Subst.  m.  On  prononce  déjeuné,  et 
beaucoup  de  personnes  écrivent  ainsi. 

Déjouer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Mot  nouveau 
que  l'usage  a  consacré.  Il  ne  se  dit  que  des  pro- 
jets et  des  desseins  nuisibles  :  Nous  déjouons 
ceux  qui  veulent  nous  jouer.  On  ne  dit  pas  dé- 
jouer une  entreprise  utile,  un  dessein  honnête  ; 
mais  on  dit  déjouer  un  complot,  déjouer  une  in- 
trigue. 

Déjucher.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  prend  tantôt 
l'auxiliaire  être,  tantôt  l'auxiliaire  avoir.  On  dit 
les  poules  ont  déjuché,  pour  marquer  l'action  de 
déjucher;  et  elles  sont  déjuchées,  pour  signifier 
l'état  qui  résulte  de  l'action  de  déjucher. 

Delà.  Préposition.  Il  s'écrit  toujours  d'un  seul 
mot,  c'est-à-dire  sans  trait  d'union  entre  deux  : 
Delà  la  rivière,  delà  les  monts.  On  écrit  aussi 
au  delà,  par  delà  ;  et  non  pas  au-delà ,  par- 
delà. 

De  là,  écrit  en  deux  mots,  est  la  préposition 
de  et  l'ad verve  là  :  De  là  à  la  rivière  il  y  a 
cent  toises  ;  c'est-à-dire  de  cet  endroit-Zà  à  la 
rivière,  etc. 

Délacer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se  ;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  mie  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit  : 
Nous  délaçons,  je  délaçais,  je  délaçai,  et  non 
pas  nous  délaçons,  etc. 

Délateur.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminin  déla- 
trice. L 'accusateur  s'adresse  à  la  justice  ;  il  sol- 
licite une  vengeance  juste  et  légitime;  c'est  une 
action  particulière.  Le  dénonciateur  annonce, 
manifeste  un  fait,  le  rend  public;  il  défère  a  la 
justice,  à  la  société,  un  crime,  un  complot  qui 
intéresse  la  sûreté  publique.  Le  délateur  cherche, 
découvre,  défère  ou  rapporte  servilement  ce  qu'il 
croit  avoir  vu,  et  souvent  ce  qu'il  est  intéressé  à 
faire  croire.  On  peut  quelquefois  approuver  l'ac- 
cusateur, ou  louer  le  dénonciateur,  mais  le  dé- 
lateur est  toujours  méprisable. 

Délayer.  V.  a.  de  la  lr<;  conj,  Il  se  conjugue 
comme  Payer.  Voyez  ce  mot. 


i)ÉL 


•199 


oyez 


Délectable,  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  un  lieu  délec- 
table, un  séjour  délectable;  on  ne  dit  pas  un 
délectable  lieu,  mais  on  dit  un  délectable  sé- 
jour, parce  qu'il  y  a  plus  d'analogie  entre  délec- 
table et  séjour  qu'entre  délectable  et  lieu.  Yo 
Adjectif 

Délibérant,  Délibérante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  délibérer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Assemblée  délibérante. 

Délibératif  ,  Délibérât!  ve.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Genre  délibératif, 
voix  délibéra tive . 

Délibérément.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Marcher  délibérément.  Agir  délibérément.  C'est 
le  défaut  de  fdtration  du  suc.  nerveux  qui  fait 
que  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément.  (Vol- 
taire.) 

Délibérer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  : 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'Etat. 

(Cojw.,  act.  I,  se.  i,  47.) 

L'usage,  dit  Voltaire,  veut  aujourd'hui  que  déli- 
bérer soit  suivi  de  sur;  mais  le  de  est  aussi  per- 
mis :  On  délibéra  sur  le  sort  de  Jacques  II, 
dans  le  conseil  du  prince  d'Orange.  Mais  je  crois 
que  la  règle  est  d'employer  de  quand  on  spécifie 
les,  intérêts  dont  on  parle  :  On  délibère  aujour- 
d'hui de  la  nécessité  d'envoyer  des  secours  en 
Allemagne.  On  délibère  sur  de  grands  intérêts, 
sur  des  points  importants.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Délicat,  Délicate.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  mets  délicat,  une  viande  déli- 
cate ;  goût  délicat;  une  affaire  délicate,  une 
crainte  délicate,  ces  délicates  craintes  ;  santé 
délicate,  cette  délicate  santé. 

Que  c'est  un  dangereux  poison 
Qu'une  délicate  louange  ! 
(Chaïtlieu,  Deuxième  épUre  à  M.  Dangeau,  i8.) 

On  dit  au  figuré  qn'unepensée  est  délicate,  lors- 
que les  idées  en  sont  liées  entre  elles  par  des  rap- 
ports peu  communs  qu'on  n'aperçoit  pas  d'abord, 
quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés,  qui  causent 
une  surprise  agréable,  qui  réveillent  adroite- 
ment des  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu, 
d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté,  de 
plaisir,  et  qui  insinuent  indirectement  aux  autres 
la  bonne  opinion  qu'on  a  ou  d'eux.ou  de  soi.  On 
dit  d'une  expression  qu'elle  est  délicate,  lors- 
qu'elle rend  l'idée  clairement ,  mais  qu'elle  est 
empruntée,  par  métaphore,  d'objets  écartés,  que 
nous  voyons  tout  d'un  coup  rapprochés  avec 
plaisir  et  surprise. 

Délicatement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  délicatement 
travaillé,  cela  est  travaillé  délicatement. 

Délice.  Subst.  m.  et  f.  Vaugelas,  Thomas  Cor- 
neille et  Ménage  disent  que  ce  mot  ne  doit  pas 
s'employer  au  singulier.  L'Académie  et  quelques 
grammairiens  modernes  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et 
je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Au  singulier,  délice  est  masculin  :  C'est  un 
délice,  c'est  un  grand  délice. 

Au  pluriel,  délices  est  féminin  :  Dans  les 
Champs-Elysées...  les  rois  foulent  à  leurs  pieds 
les  molles  délices  et  les  veines  arandeurs  de 
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leur  ancienne  condition,  qu'ils  déplorent.  (Fénel., 
Télémaque,  liv.  XIX,  t.  II,  p.  232.) 

Délicieusement.  Adv.  On  peut  le  meltre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Nous  avons  vécu  dé- 
licieusement; nous  avons  délicieusement  vécu. 

Délicieux,  Délicieuse.  Adj.  On  peut,  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent,  le  placer 
avant  son  subst.  :  C'est  un  homme  délicieux,  un 
lieu  délicieux,  un  séjour  délicieux,  un  délicieux 
séjour. 

Délié,  Déliée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Il  se  dit  au  propre  de  tout  ce  qui  a 
très-peu  d'épaisseur  relativement  à  sa  longueur  : 
Un  fil  délié,  un  trait  délié,  etc.  ;  et,  au  figuré, 
d'un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses,  fertile 
en  expédients, insinuant,  fin,  souple,  caché;  qua- 
lités qui  lui  sont  communes  avec  l'esprit  fourbe 
et  méchant.  Cependant  on  peut  être  délié  sans 
élre  ni  méchant  ni  fourbe. 

Un  discours  délié  est  celui  dont  on  ne  distin- 
gue pas  du  premier  coup  d'œil  l'artifice  et  la  fin. 
11  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat. 
Les  gens  délicats  sont  assez  souvent  déliés ,-mais 
les  gens  déliés  sont  rarement  délicats.  Répandez 
sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment,  et 
vous  le  rendez  délicat.  Supposez  à  celui  qui  lient 
un  discours  délicat  quelque  vue  intéressée  et 
secrète,  et  vous  en  ferez  à  l'instant  un  homme 
délié. 

Délit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  t. 

Délirant,  Délirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. dé- 
lirer. Il  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré  :  Une  ima- 
gination délirante. 

Délirer.  Y.  n.  de  la  lre  conj.  Il  signifie  être 
en  délire  :  Je  m'aperçus  qu'il  délwait. 

Délivrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Délivrer  quel- 
que chose  à  quelqu'un ,  délivrer  quelqu'un  de 
quelque  chose. 

Délivrer,  dans  le  sens  de  livrer,  ne  peut  avoir 
deux  régimes  de  personne.  On  dit  bien  délivrer 
des  marchandises  à  quelqu'un  ;  maison  ne  doit 
pas  dire  délivrer  un  prisonnier  à  quelqu'un. 
(Bouhours,  de  Wailly.) 

Déloger.  V.  a.  et  n.  de  la  4re  conj.  Dans  ce 
verbe,  le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ; 
et  pour  lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un 
e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  délogeais, 
délogeons,  et  non  pas  je  délogais,  délogons. 

Déloyal,  Déloyale.  Adj.  Il  est  peu  usité  au- 
jourd'hui. On  pourrait,  dans  quelques  cas,  le  met- 
tre avant  son  subst.  :  Ce  déloyal  ami.  Il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel.  Y oyez  Adjectif. 

Déloyalement.  Adv.  Ce  mot  est  peu  usité.  On 
ne  pourrait  pas  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  On  pourrait  dire  il  en  a  usé  déloya- 
lement envers  moi,  et  non  pas  il  en  a  déloyale- 
ment  usé  envers  moi. 

Délustrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Je  ne  sais 
pourquoi  ce  mot  n'est  pas  employé  dans  la  lan- 
gue. Il  signifie  ôter  le  lustre,  faire  perdre  le  lus- 
tre. Il  est  vrai  que  nous  avons  décatir,  mais  co,- 
lui-ci  ne  se  dit  que  des  draps  et  des  étoffes.  —  En 
4835,  l'Académie  admet  délustrer  dans  le  sens 
d'ôter  le  lustre ,  et  le  seul  exemple  qu'elle  en 
donne  est  :  Délustrer  une  étoffe. — Cérulti  l'a  em- 
ployé au  figuré  :  Un  nom  illustré  par  la  valeur 
ou  par  le  génie  ne  saurait  être  délustré  ni  par 
la.  calomnie  ni  par  le  despotisme .  —  L'analogie 
entre  illustré  et  délustré  me  semble  un  peu  for- 
cée.   Cela   vient  sans  doule  de  ce  que  l'esprit 
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n'est  pas  accoutumé  à  prendre  le  mot  délustré 
dans  le  sens  figuré. 

Démaigrir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  L'Académie, 
dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  4835,  dit 
que  ce  mot  signifie  devenir  moins  maigre.  Mal- 
gré cette  autorité,  les  bons  dictionnaires  n'ont 
point  adopté  cette  expression.  En  effet,  on  ne  sait 
trop  ce  qu'elle  signifie. 

Demain.  Adv.  de  temps.  Il  peut  se  mettre 
avant  ou  après  le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Demain  j'irai,  ou  j'irai 
demain.  On  ne  dit  pas  nous  aurons  demain  dîné 
à  cinq  heures,  mais  demain  nous  aurons  dîné  à 
cinq  heures. 

Selon  quelques  grammairiens,  on  peut  dire  in- 
différemment demain  au  matin  ou  demain  ma- 
tin; mais  si  ces  deux  expressions  sont  également 
bonnes  en  elles-mêmes,  celle  qui  est  exprimée  en 
moins  de  mots  doit  être  la  meilleure.  Disons  donc 
hier  matin,  et  non  pas  hier  au  matin. 

Demander.  V.  a.  et  n.  de  lalro  conj.  :  Deman- 
der quelque  chose  à  quelqu'un,  demander  une 
somme  à  emprunter. — Quand  demander  est  neu- 
tre, régit-il  à  ou  de  devant  un  verbe?  Faut-il 
dire  il  demande  d'être  reçu,  ou  à  être  reçu  dans 
cette  compagnie  ?  Il  demande  à  entrer  ou  il  de- 
mande d'entrer  ?  —  Si  l'objet  de  la  demande  est 
une  action,  il  faut  employer  à  :  Il  demande  à 
parler,  il  demande  à  entrer,  il  demande  à  vous 
parler,  il  demande  à  entrer  dans  cette  compagnie, 
il  demande  à  vous  suivre.  Lorsque  l'objet  de  la 
demande  n'est  pas  de  faire  une  action,  il  faut  em- 
ployer cfe  ••  Il  demande  d'être  reçu  dans  cette  com- 
pagnie. Il  demande  de  ne  pas  vous  suivra.  Il 
demande  à' être  dispensé  de  cette  démarche.  De- 
mander,  neutre,  régit  aussi  que  avec  le  subjonctif: 
Ils  demandèrent  au  roi  qu'il  leur  fût  permis  de 
retourner  dans  leur  patrie. 

Demandeur.  Subst.  m.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  dit  au  féminin  demandeuse  ;  en  style 
de  palais,  demanderesse. 

Démangeaison.  Subst.  f.  Au  figuré,  il  régit  de 
avec  l'infinitif  :  Avoir  la  démangeaison  de  par- 
ler, de  courir,  etc. 

Il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire. 
(Mol.,  Misanthr.,  act.  I,  se.  il,  96.) 

Démanger.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe 
le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j  ; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  devant  cet  a  ou  cet 
o  :  démangeais,  démangeai,  et  non  pas  déman- 
gais,  démangai. 

Démarquer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  ne  se  dit 
point  de  la  marque  qu'on  ôte,  mais  de  la  chose 
dont  on  ôte  la  marque  :  Démarquer  un  livre. 

Démasquer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  n'a  que  le 
régime  direct  :  Démasquer  quelqu'un.  On  ne  dit 
point,  en  parlant  de  quelqu'un  qu'on  veut  l'aire 
connaître,  je  vous  le  démasquerai. 

Démêler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Sémiramis[aci.  IL  se.  i,  44)  : 

J'ai  démêlé  son  âme,  et  j'en  vois  la  noirceur. 

Démembrement.  Subst.  m.  L'Académie  dit 
avec  raison  que  ce  mol  ne  se  dit  qu'au  figuré  : 
Le  démembrement  d'une  terre,  d'un  royaume. 

Démembrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe, 
non  plus  que  le  substantif  démembrement,  ne  se 
dit  point  au  propre.  Cependant  l'Académie  dit 


DÉM 


ÉÉ 


DEM 


201 


qu'il  est  usité  en  ce  sens,  et  clic  donne  pour 
exemple  :  Les  bacchantes  déchirèrent  et  démem- 
brèrent Panthée.  Certainement  un  homme  qui 
est  déchiré  doit  être  à  peu  près  démembré,  et 
la  seconde  expression  ajoute  peu  de  chose  à  la 
première.  //  se  ferait  plutôt  démembrer  et  mettre 
en  pièces.  C'est  la  même  faute  que  dans  l'exem- 
ple précédent.  Mettre  en  pièces  signifie  à  peu 
près  la  même  chose  que  démembrer,  qui  n'est 
pas  français  en  ce  sens. 

Démentir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  iîgurément  faire 
des  choses  indignes  de  sa  naissance,  de  son  ca- 
ractère, de  sa  profession.  Racine  a  dit  en  ce  sens 
dans  Iphigênie  (act.  II,  se.  iv,  19)  : 

Mais  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sertir. 

Mais  démentir  se  dit  aussi  d'une  chose  mau- 
vaise, odieuse  : 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  82.) 

On  dit  aussi  son  cœur  dément  sa  bouche  : 

Et  ne  voyais-tu  pas  dans  mes  emportements 
Que  mon  cœur  démentait  ma  bouche  à  tous  moments? 
(Rac,  Androm.,  act.  Y,  se.  ni,  55.) 

Se  démentir.  Voltaire  l'a  dit  de  la  fierté  et  du 
sort  : 

Cette  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modestie 
Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  s'est  point  démentie. 
[Zaïre,  act.  I,  se.  i,  65.) 

Mais  je  connais  le  sort,  il  peut  se  démentir. 

(Mérop.,  act.  I,  se.  iv,  35.) 

Démériter.  V.  n.  de  la  l,e  conj.  On  dit  démé- 
riter auprès  de  quelqu'un,  et  démériter  de  quel- 
qu'un. Je  pense  que  démériter  auprès  de  quel- 
qu'un, c'est  faire  quelque  chose  qui,  sans  le  lou- 
cher directement,  prive  cependant  de  sa  bien- 
veillance. Je  sais  qu'une  personne  s'intéresse  à 
moi,  qu'elle  a  à  cœur  que  j'aie  une  conduite  ré- 
gulière :  si  je  me  conduis  mal,  je  démérite  au- 
près d'elle.  Je  jouis  de  la  confiance  d'une  per- 
sonne, et  j'en  abuse  :  je  démérite  d'elle. 

Démesuré,  Démesurée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  grosseur  démesurée,  une 
ambition  démesurée. 

Démesurément.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe': 
Il  est  démesurément  grand. 

Démettre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

Demeurer.  V.  n.  de  la  l,c  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  avoir,  si  l'on  veut  faire  enten- 
dre que  le  sujet  n'est  plus  au  lieu  dont  il  est  ques- 
tion, qu'il  n'y  était  plus  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à 
l'époque  dont  il  s'agit.  Ainsi  l'on  dira  :  Il  a  de- 
meuré six  mois  à  Madrid,  il  a  demeuré  long- 
temps à  Paris,  il  a  demeuré  longtemps  en  che- 
min, il  a  demeuré  quelque  temps  en  Italie.  J'ai 
demeuré  captif  en  Egypte  comme  Phénicien. 
(Fénel.,  Télémaque,  liv.  III,  1. 1,  p.  120.) 

Un  grammairien  prétend  qu'il  fallait  j'ai  été 
captif;  la  moindre  réflexion  fera  sentir  la  diffé- 
rence entre  j'ai  été  et  j'ai  demeuré  captif;  le 
premier  est  vague  et  n'a  aucun  rapport  à  la  du- 
rée de  la  captivité;  le  second  marque  cette  du- 
rée, quoique  d'une  manière  indéfinie.  Celui  qui  a 
été  captif  peut  ne  l'avoir  été  qu'un  jour;  celui 


qui  a  demeuré  captif  l'a  été  pendant  un  temps 
considérable.  Le  besoin  d'exprimer  ces  nuances 
et  l'exemple  de  JFénelon  justifient  celte  expres- 
sion. 

Si  l'on  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore 
au  lieu  dont  il  est  question,  qu'il  y  était  ou  qu'il 
y  sera  encore  à  l'époque  dont  il  s'agit,  demeuré 
prend  l'auxiliaire  être  :  Il  est  démettre  en  che- 
min, mon  frère  est  demeuré  à  Paris  pour  faire 
ses  études;  il  est  demeuré  court  en  haranguant 
le  roi;  il  est  demeuré  deux  mille  hommes  sur  la 
place. 

Ma  langue  embarrassée 

Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

(Rac,  Bérén.,  act.  II,  se.  n,  137.) 

Dans  ces  vers,  dit  d'Olivet,  demeurer  ne  saurait 
être  pris  que  pour  rester;  ainsi  ma  langue  est 
demeurée  glacée  était  la  seule  bonne  manière  de 
parler. 

Demi,  Demie.  Adj.  Cet  adj.  se  met  avant  ou 
après  son  subst.  Quand  il  le  précède,  il  est  inva- 
riable, c'est-à-dire  qu'il  ne  prend  jamais  ni  le  fé- 
minin ni  le  pluriel  :  Un  demi-cercle,  un  demi- 
bastion,  une  demi-lune ,  deux  demi-cercles.  Mais 
quand  il  suit  son  substantif  il  cesse  d'être  -inva- 
riable, c'est-à-dire  qu'il  prend  seulement  la  mar- 
que du  féminin  quand  ce  substanlif  est  féminin, 
mais  il  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  :  Un 
jour  et  demi,  une  heure  et  demie,  deux  heures 
et  demie. 

Demie,  subst.,  prend  la  marque  du  pluriel: 
Une  pendide  qui  sonne  les  demies. 

*  Demi-hiatus.  Subst.  m.  Son  désagréable  qui 
résulte  de  la  prononciation  d'un  e  muet  que  l'on 
est  obligé  de  prononcer  au  milieu  d'un  vers  : 

On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

(Corn.,  Menteur,  act.  I,  se.  vi,  34.) 

Baies  signifie  ici  bourdes,  cassades.  Il  faut 
éviter  soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mots 
baies,  braies,  etc.,  et  ne  les  jamais  faire  rencon- 
trer par  des  syllabes  qui  les  heurtent.  On  est 
obligé  de  faire  baies  de  deux  syllabes,  et  ce  son  est 
très-désagréable;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  demi- 
hiatus.  (Voltaire,  Remarq.  sur  Corneille.')  L'A- 
cadémie ne  met  point  ce  mot. 

*  Démitrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Expression 
de  circonstance  qui  signifie  détruire  les  évêques, 
leur  ôter  leurs  évêchés.  Voltaire  a  dit  :  Nous  ne 
voulons  pas  vous  démitrer. 

Démocratique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Gouvernement  démocrati- 
que, maximes  démocratiques. 

Démocratiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Ce  pays  est  gouverné  démocratiquement, 
et  non  pas  est  démocratiquement  gouverné. 

Demoiselle.  Subst.  f.  Terme  devenu  commun 
à  toutes  les  filles  d'honnête  famille,  et  par  lequel 
on  les  distingue  des  femmes  mariées.  On  est  quel- 
quefois fort  embarrassé  aujourd'hui  pour  l'em- 
ploi de  ce  mot.  Autrefois  on  disait  d'une  personne, 
de  quelque  condition  qu'elle  fût,  qu'elle  avait 
un  garçon  et  deux  filles.  Aujourd'hui  que  le  mot 
fille  est  devenu  un  terme  injurieux,  personne  ne 
veut  plus  avoir  des  filles,  tout  le  monde  veut 
avoir  des  demoiselles.  Une  femme  du  peuple  dit 
qu'elle  a  deux  demoiselles,  pour  dire  qu'elle  a 
deux  filles,  ce  qui  paraît  ridicule  d'après  l'ac- 
ception commune  du  mol  demoiselle. 

Démolir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  L'Académie  le 
définit  détruire,  abattre  pièce  à  pièce.  On  ne  dé- 
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truitpas  ce  qu'on  démolit,  les  matériaux  restent; 
l'idée  propre  de  démolir  n'est  pas  d' abattre  pièce 
à  pièce,  mais  de  rompre  la  liaison  d'une  masse 
construite. 

Démon.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  la  Hen- 
riade  (I,  93)  le  démon  du  carnage: 

Dans  nos  champs  désolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage. 

Dans  V Enfant  prodigue  (act.  II,  se.  i,  33),  il 
se  prend  dans  le  sens  de  génie  : 

En  vérité,  les  filles,  comme  on  dit, 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'esprit. 

Démoniaque.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Un  homme  démoniaque, 
une  femme  démoniaque. 

*  Démonisme,  Démoniste.  Substantifs  mascu- 
lins. On  a  fait  signifier  au  mot  démonisme  l'ado- 
ration, le  culte  des  démons;  et  à  démoniste,  celui 
qui  adore  les  démons  ou  un  démon  :  L'athéisme 
exclut  toute  religion.  Le  démoniste  peut  avoir 
un  culte.  (Diderot.) 

Démonstrateub.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  point 
d'une  femme.  Mais  s'il  s'en  trouvait  une  qui  fit 
des  démonstrations  de  botanique,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  dirait  pas  d'elle  que  c'est  une  dé- 
monstratrice. 11  est  vrai  que  l'expression  est  un 
peu  dure  ;  mais  il  vaut  mieux  avoir  une  expres- 
sion dure  pour  rendre  une  idée  que  de  n'en  pas 
avoir  du  tout. 

Démonstratif,  Démonstrative.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Argument  démonstra- 
tif, preuve  démonstrative. 

Plusieurs  grammairiens  appellent  pronoms  dé- 
monstratifs ce  que,  à  l'exemple  de  plusieurs  au- 
tres grammairiens,  nous  appelons  adjectifs  dé- 
monstratifs. Voyez  Adjectif. 

Démonstrativement.  Adv.  Il  peut  se  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous  a  dé- 
monstrativement prouvé,  ou  il  nous  a  prouvé 
démonstrativement . 

Démontrable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Proposition  démontrable. 

Démontrer,  Prouver.  Verbes  actifs  de  la  lrc 
conj.  Démontrer,  c'est  prouver  par  la  voie  du 
raisonnement,  par  des  conséquences  nécessaires 
d'un  principe  évident.  Prouver,  c'est  établir  la 
vérité  d'une  chose  par  des  preuves  de  fait  ou  de 
raisonnement,  par  un  témoignage  incontestable, 
des  preuves  justificatives,  etc.  On  ne  démontre 
point  les  faits,  on  ne  démontre  que  les  proposi- 
tions; mais  on  prouve  les  propositions  et  les 
faits.  Le  géomètre  démontre;  le  physicien  ne  dé- 
montre pas,  il  prouve  seulement.  C'est  que  les 
vérités  physiques  sont  des  phénomènes  qui  se 
montrent  et  ne  se  démontrent  pas;  au  lieu  que 
les  vérités  géométriques  sont  des  propositions 
qui  se  démontrent  sans  se  montrer.  On  prouve 
tout  ce  que  l'on  démontre  ;  mais  on  ne  démontre 
pas  tout  ce  qu'on  prouve. 

Dénier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dénier,  dans  le 
sens  de  refuser,  ne  se  dit  plus.  On  le  trouve  en- 
core dans  Racine  : 

Possédant  une  amour  qui  me  fût  déniée. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  III,  se.  v,21.) 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie... 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  61.) 

*  Dénigreur.  Subst.  m.  Mot  nouveau  qui  peut 
être  utile  :  On  n'entend  partout  tant  de  déni- 
greurs que  parce  que  les  hommes  sont  en  général 


médiocres,  sots,  et  jaloux  de  toute  espèce  de  suc- 
cès. (Mercier.) 

Dénonciateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  quelques  auteurs  ont  dit  dénonciatrice. 
— L'Académie  admet  ce  féminin  dans  sa  dernière 
édition.  —  Linguet  l'a  dit  adjectivement  (Journ. 
politiq.  et  lilt.,  t.  IX,  p.  227).  Rien  n'empêche 
de  se  servir  de  ce  mot.  Voyez  Délateur. 

Dénotation,  et  Dénoter.  Deux  mots  qui  sont 
vieux,  et  que  l'Académie  aurait  pu  retrancher 
de  son  Dictionnaire. 

Dénoument.  Subst.  m.  C'est  le  point  où  aboutit 
et  se  résout  une  intrigue  épique  ou  dramatique. 
L'Académie  n'applique  le  mut  dénoument  qu'à 
l'intrigue  dramatique. 

Le  dénoument  de  l'épopée  est  un  événement 
qui  tranche  le  fil  de  l'action  par  la  cessation  des 
périls  ou  des  obstacles,  ou  par  la  consommation 
du  malheur.  Le  dénoument  de  la  tragédie  est 
souvent  le  même  que  celui  du  poëme  épique , 
mais  communément  amené  avec  plus  d'art. 

Dénouer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  figurôment  rendre  plus  souple, 
plus  agile,  ou,  en  parlant  d'une  pièce  de  théâtre, 
démêler,  développer.  Racine  l'a  dit  d'un  hymen: 

Rome,  aussi  bien  que  moi,  vous  donne  son  suffrage, 

Répudie  Octavie,  et  me  fait  dénouer 

Un  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 

(Rac,   Britan.,  act.  II,  se.  111,  70.) 

Dense.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
ordinairement  qu'après  son  subst.  :  Corps  dense. 

Dentale.  Adj.  f.  Il  se  dit  de  certaines  con- 
sonnes qu'on  ne  peut  prononcer  sans  que  la 
langue  touche  les  dents.  Le  d  et  le  l  sont  des 
consonnes  dentales.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Denté,  Dentée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Ptoue  dentée.  Voyez  le  mot  suivant. 

Dentelé,  Dentelée.  Adj.  Qui  est  taillé  en 
forme  de  dents.  L'Académie  donne  pour  exemple 
une  roue  dentelée:  nous  pensons  qu'une  roue 
est  dentée  ,  parce  qu'elle  a  des  pointes  qu'on 
appelle  dents,  mais  qu'elle  n'est  pas  dentelée, 
parce  que  ce  mot  ne  peut  se  dire  que  des  choses 
qui  sont  en  forme  de  dents,  mais  non  de  celles 
qui  ont  réellement  des  dents.  On  appelle  en  bo- 
tanique feuille  dentelée,  et  non  pas  feuille  den- 
tée, une  feuille  dont  le  bord  a  des  échancrurcs 
qui  forment  des  espèces  de  dents. 

Dénué,  Dénuée  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.,  et  qui  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition de  :  Dénué  d'entendement,  d'esprit,  de 
bon  sens  ;  dénué  de  secours,  d'assistance,  etc. 

Dépareiller.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les  Z. 

Déparler.  V.  n.  delalreconj.  Il  est  familier, 
et  ne  se  met  qu'avec  la  négation  :  Elle  ne  dé- 
parle pas.  H  n'a  pas  déparlé  de  toute  la  soirée. 
On  ne  dit  pas  il  déparle  pour  signifier  il  ne  sait  ce 
qu'il  dit  : 

Tu  n'imagines  pas  que  ma  joie  est  extrême 

D'y  voir  certaines  gens,  tout  fiers  de  leur  maintien, 

Qui  ne  déparient  pas,  et  qui  ne  disent  rien. 

(Regnard,  Démocrite,  act.  II,  se.  v,  11.) 

Pointue  manquait  du  don  de  la  parole 
L'oiseau  disert;  hormis  dans  les  repas, 
Tel  qu'une  nonne,  il  ne  déparlait  pas. 

(Gresset,  Vert-Vert,  II,  2.) 

Dépabtir.  V.  a.  irreg.  de  la  2e  conj.  îi  s'efn 
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ploie  souvent  avec  le  pronom  personnel,  et  se 
conjugue  comme  Partir. 

Dépecer.  V.  a.  delà  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  o  ou  d'un  a.  Ainsi  on  écrit 
nous  dépeçons,  je  dépeçais,  je  dépeçai,  et  non 
pas  nous  dépeçons,  etc. 

Dépeindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Racine  l'a  dit 
des  personnes  {Phèdre,  act.  I,  se.  i,  77)  : 

Quand  tu  ma  dépeignais  ce  héros  intrépide. 

On  dit  aussi  familièrement  Dépeindre  une 
personne.  Dépeignez-nous  l'homme  dont  vous 
parlez.  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant,  je  ne  sale- 
rais vous  le  dépeindre.  Vous  me  l'avez  si  bien 
dépeint  que  je  le  reconnaîtrais  à  la  première 
vue. 

Dépenaillé,  Dépenaillée.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  dépenaillé,  une 
femme  dépenaillée. 

Dépendamment.  Adv.  Comme  cet  adverbe  a 
toujours  un  régime,  il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près le  verbe  :  L'âme  agit  dépendamment  de  ses 
organes. 

Dépendance.  Subst.  f.  Devant  un  substantif, 
il  régit  la  préposition  de  :  Les  enfants  sont  dans 
la  dépendance  de  leurs  parents. 

Dépendant,  Dépendante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  dépendre.  Il  se  met  toujours  après  son  subst. 
Il  régit  quelquefois  de  :  Elle  est  dépendante  de 
sa  mère.  Cette  affaire  est  dépendante  de  la  vo- 
lonté du  prince. 

Dépensier,  Dépensière.  Adj.  Qui  aime  ex- 
cessivement la  dépense,  qui  dépense  excessive- 
ment. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

*  Dépersécuter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Mot 
nouveau  que  Voltaire  a  employé  de  la  manière 
suivante  :  Peut-être  y  aura-t-il  enfin  des  âmes 
raisonnables  qui  rougiront  de  cet  exemple  de 
barbarie  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  tâcheront 
d'effacer  cette  flétrissure  en  faisant  dépersé- 
cuter le  compagnon  de  cet  infortuné.  Cette  ex- 
pression nie  parait  propre  à  réussir. 

*  Dépersuader.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Féraud  dit  qu'il  est  vieux.  On  s'en  sert  quelque- 
fois dans  le  discours  familier,  et  J.-J.  Rous- 
seau l'a  employé  dans  le  passage  suivant  :  Avant 
de  Je  déclarer  innocent,  il  faut  que  je  le  croie  ; 
et  je  crois  si  décidément  le  contraire,  que  vous 
aurez  peine  à  me  dépersuader. 

Dépit.  Subst.  m. 

Et  je  m'ose  assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime, 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  -victime. 

(Cokn.,  Cin.,  act.  IV,  se.  VU    30.) 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime , 
comme  on  dit  malgré  mon  crime,  parce  qu'un 
crime  n'a  point  de  dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de 
ma  haine,  de  mon  amour,  parce  que  les  pas- 
sions se  personnifient.  (Volt.,  Remarques  sur 
Corneille.  ) 

Déplaire.  V.  n.  Ce  verbe  étant  essentielle- 
ment neutre,  reste  invariable  au  participe  lors- 
qu'il est  employé  avec  le  pronom  personnel. 
Voyez  Plaire. 

Déplaisant,  Déplaisante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  déplaire.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent. 
On  ne  dit  pas  un  déplaisant  homme,  un  déplai- 
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sant  lieu  ;  mais  on  dit  un  séjour  déplaisant,  OU 
un  déplaisant  séjour.  Voyez  Adjectif. 

Déplaisir.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans  An- 
dromaque '  (act.  II,  SC.  I,  67),  un  cœur  accablé  de 
déplaisirs  : 

Et  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs, 
De  ses  persécuteurs  ait  brigué  les  soupirs. 

Déploiement.  Subst.  m.  Mirabeau  a  employé 
ce  mot  au  figuré  :  Quand  la  nation  s'élance  du 
néant  de  la  servitude  vers  la  création  de  la  li- 
berté, qua7id  la  politique  va  concourir  avec  la 
nature  au  déploiement  immense  de  ses  hautes 
idées. . . 

Déplorable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie, dans  son  édition  de  1762,  avait  dit  que  ce 
mot  ne  se  disait  que  des  choses  :  Etat  déplora- 
ble, sort  déplorable,  condition  déplorable  ;  dans 
ses  deux  dernières  éditions,  elle  a  ajouté  qu'il  se 
dit  quelquefois  des  personnes,  en  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  Féraud,  dont  le  Dictionnaire  a  paru 
longtemps  avant  l'année  1798,  ne  veut  point  qu'il 
se  dise  des  personnes, malgré  l'autorité  de  Racine, 
qui  l'a  employé  ainsi  dans  plusieurs  de  ses  tragé- 
dies. Pour  nous,  nous  adoptons  la  dernière  édi- 
tion de  l'Académie  ;  et  voici  les  exemples  sur  les- 
quels nous  nous  appuyons  : 

Je  te  vis  à  regret,  en  cet  état  funeste, 
Prêt  à -suivre  partout  le  déplorable  Oreste. 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  I,  45.) 

Yous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable. 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  n,  67.) 

Phèdre  épargnait  toujours  un  père  déplorable. 

(Idem,  act.  IV,  se.  i,  14.) 

Va,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  IV,  se.  VI,  68.) 

Racine  le  fils  défendit  dans  le  temps  cette  ex- 
pression de  son  père  contre  la  décision  de  l'Aca- 
démie; et  il  demandait  si  ces  exemples  n'avaient 
pas  autant  d'autorité  qu'une  décision  dont  la 
raison  ne  frappe  pas.  Féraud  répond  qu'en  fait 
de  langage,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  décide, 
mais  l'usage.  Mais  comment  l'usage  s'établit-il? 
est-ce  par  une  décision  de  l'Académie  ou  par  les 
bons  auteurs  ?  et  peut-on  adopter  cette  décision 
donnée  au  hasard,  quand  Racine,  Voltaire,  Cré- 
billon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  établi 
l'usage  contraire? 

Déplorablement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  s'est  conduit  déplorablement. 

Déplorer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie, 
dans  ses  éditions  de  1798  et  de  1835,  ne  s'est  pas 
rétractée  sur  le  verbe  déplorer,  comme  elle  l'a 
fait  sur  l'emploi  de  l'adjectif  déplorable.  Mais 
puisqu'on  dit  en  poésie  un  homme  déplorable, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  aussi  en  poésie  déplo- 
rer une  personnel  En  effet,  Racine  l'a  dit,  et  je 
crois  qu'on  pourrait  en  trouver  des  exemples 
dans  d'autres  poètes. 

Infortunés  tous  deux,  dignes  qu'on  vous  déplore. 

{Frères  ennemis,  act.  V,  se.  il,  23.) 

Déployer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Emploxjer.  Voyez  ce  mot.,  Delille  a  dit 
déployer  une  enseigne  aux  vents  (Enéide,  VIII, 
869)  : 

L'autre  déploie  aux  vents  une  enseigne  flottante. 

Ce  verbe  s'emploie  beaucoup  au  figuré  • 
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Dieu,  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère, 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 

(Volt.,  Henr.,  III,  19.) 

N'attendez  pas,  mon  fils,  qu'avec  un  ton  sévère 
Je  déploie  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 

(Volt.,  Indiscret,  se.  1,  1.) 

Votre  cœur  généreux,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  armée, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée, 
Vous  pouviez  déployer,  sincère  impunément, 
La  fierté  d'un  héros  et  le  cœur  d'un  amant. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  II,  se.  i,  10.) 

Ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom  personnel, 
tant  au  propre  qu'au  figure  : 

En  tourbillons  fumants  la  flamme  sa  déploie. 

(Del.,  Ênéid.,  V,  904.) 

Durant  ces  grands  débats,  du  monarque  de  Troie 
L'année  impatiente  en  ordre  se  déploie. 

(Idem,  XI,  547.) 

Hélas  !  qu'en  liberté  votre  cœur  se  déploie. 

(Volt.,  Oreste,  act.  II,  se.  n,  33.) 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 

(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  m,  1.) 

Déposant,  Déposante.  Subst.  verbal  tiré  du 
v.  déposer.  II  ne  se  dit  qu'en  termes  de  pratique  : 
Les  témoins  déposants . 

Dépositaire.  Adj.  des  deux  genres.  Lorsque 
ce  mot  est  appliqué  à  une  femme,  l'article  et  les 
adjectifs  qui  l'accompagnent  prennent  le  genre 
féminin  :  Elle  est  via  dépositaire.  (Acad.) 

Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  IV,  se.  vi,  72.) 

Dépouille  ,  Dépouillement.  Dans  ces  deux 
m«ts,  on  mouille  les  l.  Racine  a  dit  : 

Les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 
(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  70.) 

Les  cheveux  sont  les  dépouilles  delà  tête;  mais 
quelles  peuvent  être  les  dépouilles  des  che- 
veux? 

Dépouiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les  l.  On  dit  aussi  se  dépouiller.  Le  père  Bou- 
hours  voulait  que  l'on  employât  l'actif  dans  le 
sens  propre,  et  le  réciproque  dans  le  ligure  :  Dé- 
pouiller ses  habits ,  se  dépouiller  du  faste.  Il 
ne  paraît  pas  que  cette  observation  ait  fait  for- 
tune; car  plusieurs  bons  écrivains  ont  employé 
l'actif  au  ligure  : 

Eh  bien  !  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte. 
(Rac,  Alex.,  act.  IV,  se.  ni,  64.) 

Avez-vous  dépouillé  cette  haine  si  vive  ? 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  v,  4.) 

Et  l'Académie  elle-même  a  dit  il  faut  avoir  dé- 
pouillé toute  humanité  pour. . . 

Féraud  admet  la  remarque  du  père  Bouhours, 
en  y  mettant  pour  restriction  que  l'actif  est  plus 
élégant  que  le  réciproque  dans  la  poésie  et  le  dis- 
cours soutenu;  et  que  le  réciproque  est  préfé- 
rable dans  le  discours  familier.  Je  pense  que 
Féraud  a  raison. 

L'Académie  dit  également  dépouiller  le  vieil 
homme,  et  se  dépouiller  du  vieil  homme.  La 
première  expression  est  consacrée  dans  le  lan- 
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gage  de  l'Écriture  sainte;  partout  ailleurs  il  faut 
employer  la  seconde.  Voyez  Vieux. 

*  Dépravateur.  Subst.  m.  L'Académie  admet 
dépravation  et  dépraver;  elle  n'admet  pas  dé- 
pravateur, mot  nouveau  que  l'usage  n'a  point 
sanclionnné,  mais  qui  serait  utile  pour  désigner 
d'une  manière  précise  les  plus  grands  ennemis  de 
la  société.  On  me  dira  que  nous  avons  corrupteur  ; 
mais  parce  que  nous  avons  corrompre,  on  n'a  pas 
rejeté  dépraver.  La  mêmedifféreneequi  existe  en- 
tre les  deux  verbes  existerait  entre  les  deux  subst. 

Déprécation.  Subst.  f.  C'est  une  ligure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l'orateur  implore  l'assis- 
tance, le  secours  de  quelqu'un,  ou  par  laquelle 
il  souhaite  qu'il  arrive  quelque  punition  ou  quel- 
que grand  mal  à  celui  qui  parlera  faussement 
de  lui  ou  de  son  adversaire.  Celle-ci  s'appelle 
plus  proprement  imprécation. 

Déprédateur.  Subst.  m.  L'Académie  n'avait  pas 
mis  ce  mot  dans  son  édition  de  1762,  elle  le  met 
dans  celle  de  J798  et  dans  celle  de  4835;  mais  les 
exemples  qu'elle  en  donne  semblent  en  restreindre 
le  sens  au  pillage  fait  par  des  administrateurs, 
des  tuteurs,  des  domestiques,  etc.  Féraud  observe 
avec  raison  qu'on  le  dit  de  toute  sorte  de  pillage. 

Hardi  déprédateur,  et  soldat  indompté. 

(Ênéid.,  VII,  1055.) 

Déprendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  détacher,  et  donne  pour  exemple 
ces  deux  dogues  étaient  tellement  acharnés  l'un 
contre  l'autre^  qu'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  déprendre.  Elle  dit  qu'on  l'emploie 
aussi  au  figuré  :  Il  est  tellement  attaché  à  cette 
personne  qu'il  ne  saur  ait  s1  en  déprendre. — Ce  mot 
n'est  point  usité,  et  il  est  inutile,  car  détacher,  qui 
est  plus  clair  et  plus  conforme  à  l'analogie,  signifie 
la  même  chose.  Féraud,  qui  adopte  ce  verbe,  n'en 
donne  pour  exemple  qu'une  phrase  de  Rétif  de  la 
Bretonne.  Mais  l'on  sait  que  cet  auteur  n'était 
pas  difficile  sur  le  choix  des  expressions. 

*  Déprisant,  Déprisante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  dépriser.  Quelques  auteurs  modernes  s'en  sont 
servis;  mais  l'usage  ne  l'a  pas  encore  adopté.  Fé- 
raud remarque  avec  raison  que  déprisant  disant 
moins  que  méprisant,  il  pourrait  être  uliledans 
le  cas  où  méprisant  serait  trop  fort  :  Employer 
une  expression  déprisante. 

Dépriser  ,  Mépriser.  Verbes  actifs  de  la  lre 
conj.  Mépriser,  contemnere,  c'est  ne  faire  aucun 
cas  d'une  chose;  dépriser,  depretiare ,  dans  la 
basse  latinité,  et  dans  Cicéron  deprimere,  c'est 
ôter  du  prix,  du  mérite,  de  la  valeur  d'une  chose. 
Mépriser  dit  donc  beaucoup  plus  que  dépriser. 
Un  acheteur  peut  dépriser  une  bonne  marchan- 
dise que  le  vendeur  prise  trop  haut.  On  peuteté- 
priser  les  choses  au  delà  de  l'équité,  mais  on  mé- 
prise les  vices  bas  et  honteux.  On  déprise  sou- 
vent les  choses  les  plus  estimables,  mais  on  ne 
saurait  les  mépriser.  Tout  le  monde  méprise  la 
froide  avarice,  et  quelques  gens  seulement  dépri- 
sent les  avantages  de  la  science.  Le  premier  sen- 
timent est  fondé  dans  la  nature,  l'autre  est  une 
folle  vengeance  de  l'ignorance.  En  vain  une  pa- 
rodie tenterait  de  jeter  du  ridicule  sur  une  belle 
scène  de  Corneille,  tous  ses  traits  ne  sauraient  la 
dépriser.  En  vain  s'attacherait-on  quelquefois  à 
dépriser  certaines  personnes  pour  faire  croire 
qu'on  les  méprise  ;  cette  affectation  est  au  con- 
traire le  langage  de  la  jalousie,  un  chagrin  de  ne 
pouvoir  mépriser  ceux  contre  lesquels  on  dé- 
clame avec  hauteur.  La  grandeur  d'âme  méprise 
la  vengeance;  l'envie  s'efforce  de  dépriser  les 
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j      belles  actions;  l'émulation  les  prise,  les  admire 

;      et  tâche  de  les  imiter. 

I  Notre  langue  dit  estimer  et  estime,  mépriser 

et  mépris;  mais  elle  ne  dit  que  dépriser,  et  n'a 

j  point  adopté  dépris.  Cependant  ce  substantif 
nous  manque  dans  quelques  occasions  où  il  serait 
nécessaire  pour  désigner  le  sentiment  qui  tient 
le  milieu  entre  l'estime  et  le  mépris,  et  pour  ex- 
primer, comme  fait  le  verbe,  cette  différence.  Par 
exemple,  le  dépris  des  honneurs,  des  riches- 
ses, etc.,  serait  un  terme  plus  juste,  plus  exact 
que  celui  de  mépris  des  richesses,  des  hon- 
neurs, etc.,  que  nous  employons;  parce  que  le 
mot  de  mépris  ne  doit  tomber  que  sur  des  choses 
basses,  honteuses;  et  que  ni  les  richesses  ni  les 
honneurs  ne  sont  dans  ce  cas,  quoiqu'on  puisse 
les  trop  estimer,  et  les  priser  au  delà  de  leur  va- 
leur. (Extrait  du  Nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française.} 

Depuis.  Préposition.  Devant  une  voyelle,  on 

prononce  le  s  comme  un  z  :  Depui-zvne  heure. 

Depuis  ne  régit  point  les  verbes  à  l'infinitif, 

mais  la  conjonction  que  avec  l'indicatif:  Depuis 

que  je  suis  arrivé,  et  non  pas  depuis  être  arrivé. 

Ah!  depuis  qu'une  femme  a  le  don  de  se  taire. 

(Corn.,  Menteur,  act.  I,  se.  IV,  15.) 

Depuis,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers,  ne  peut 
être  employé  pour  quand,  pour  dès  laque,  lors- 
que. Le  mot  depuis  dénoie  toujours  un  temps 
passé;  il  n'y  a  point  d'exception  à  cette  règle. 
[Remarques  sur  Corneille) 

Après  depuis  que,  suivi  d'un  mot  qui  signifie 
une  quantité  déterminée  de  temps,  on  supprime 
pas  :  Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu.  Mais  il  faut 
pas  ou  point  si  le  verbe  est  au  présent  :  Depuis 
que  nous  ne  nous  voyons  pas. 

Il  semblerait  inutile  de  remarquer  ici  que  du 
depuis  est  une  mauvaise  expression  qui  n'est  plus 
usitée  que  parmi  le  bas  peuple;  mais  comme  elle 
se  trouve  dans  Montesquieu,  quelques  personnes 
pourraient  croire  qu'il  est  permis  de  l'employer 
après  lui  :  Cela  fit  à  peu  près  la  même  révolution 
que  la  conquête  des  Indes  a  faite  du  depuis  en 
Europe.  (Montesquieu.)  Du  depuis  n'est  plus 
supportable  aujourd'hui. 

Depuis  est  aussi  adverbe,  et  alors  il  ne  prend 
point  de  régime.  Il  se  place  ou  devant  ou  après  le 
verbe,  quelquefois  même  à  la  tête  de  la  phrase, 
mais  jamais  on  ne  doit  le  mettre  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Je  nen  ai  pas  entendu  parler  de- 
puis. Il  ne  cessa  depuis  de  me  tourmenter.  De- 
puis il  s'est  fait  d'autres  amis.  On  ne  dirait  pas 
il  s'est  depuis  fait  d'autres  amis. 

Députer.  Ce  verbe  est  tantôt  actif,  tantôt  neu- 
tre :  Le  roi  députa  le  cardinal  ci  la  diète.  Ils  dé- 
putèrent au  roi  pour  le  supplier  de  revenir  dans 
sa  capitale.  (Voltaire.) 

Déracinement.  Subst.  m.  Déraciner.  V.  a.  de 
h  lre  conj.  Le  substantif  ne  se  dit  qu'au  propre  : 
Le  déracinement  d'un  arbre.  Le  verbe  se  dit  au 
propre  et  au  figuré  :  Déraciner  un  arbre,  déraci- 
ner le  vice,  déraciner  une  opinion,  une  erreur. 

Déraisonnable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  subst.  :  Un  homme 
déraisonnable,  une  feynme  déraisonnable,  des 
propositions  déraisonnables .V  oyez  Irraisonnable . 

Déraisonnablement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  On  AMilaparlé  déraisonnablement,  et 
non  pas  il  a  déraisonnablement  parlé. 

Déranger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  celle  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  dérangeais,  dérangeons, 
et  non  pas/e  dérangais,  dérang  o-n  s. 

Dératé,  Dératée.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
signifie  au  figurerai,  alerte,  étourdi.  Je  doute 
qu'on  se  fît  comprendre  en  disant  ce  petit  garçon 
est  dératé,  cette  petite  fille  est  dératée,  pour  dire 
ce  petit  garçon  est  gai,  cette  petite  fille  est  gaie. 

Derechef.  Adv.  Lneseconde  fois,  une  autre  fois, 
de  nouveau.  L'Académie  dit  qu'il  vieillit.  On  peut 
dire  qu'il  est  vieux,  et  qu'on  ne  l'emploie  plus  que 
dans  le  genre  burlesque.  J.-J.  Rousseau  l'a  em- 
ployé assez  souvent,  mais  cela  ne  l'a  pas  rajeuni. 

Dérèglement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  vécu  dérèglement,  et  non  pas  il  a  dérègle- 
ment vécu. 

Dérivation.  Subst.  f.  On  se  sert  de  ce  mot  en 
grammaire  pour  signifier  la  descendance,  cl  pour 
ainsi  dire  la  généalogie  des  mots.  La  dérivation 
est  la  manière  de  faire  prendre  à  un  mot,  au 
moyen  de  ses  diverses  inflexions,  les  formes  éta- 
blies par  l'usage  pour  exprimer  les  idées  acces- 
soires qui  peuvent  modifier  celles  dont  il  est  le 
type.  —  Très-souvent  la  consonne  finale  d'un  mot 
ne  sonne  pas;  pour  la  connaître  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  dérivation,  c'est-à-dire  qu'il  faut  con- 
sulter les  mots  qui  en  sont  formés  et  qu'on  appelle 
dérivés.  D'après  ce  principe  on  écrira  abus,  bigot, 
champ,  chant,  parfum,  sang,  etc.,  à  cause  des 
dérivés  abuser,  bigoterie,  champêtre,  chanter, 
parfumer,  sanglant,  etc.  Le  nombre  des  mots 
qui  sont  terminés  par  une  consonne  nulle  pour 
l'oreille,  et  qui  n'ont  point  de  dérivés,  n'est  pas 
grand,  si  l'on  considère  la  •  multitude  des  mots 
auxquels  la  dérivation  s'applique.  [Grammaire 
des  grammaires,  p.  94 J.) 

Dérivé,  Dérivée.  Pari,  passé  du  verbe  dé- 
river, terme  de  grammaire.  Il  se  prend  substan- 
tivement, comme  quand  on  dit  le  dérivé  sup- 
pose un  autre  mot  dont  il  dérive.  Il  se  prend 
aussi  adjectivement,  comme  quand  on  dit  un  mot 
dérivé.  On  appelle  dérivé  un  mot  qui  vient  d'un 
autre  qu'on  appelle  primitif:  Par  exemple,  morta- 
lité est  dérivé  de  mort,  légiste  de  lecc,  qui  signi- 
fie loi.  Notre  poésie  ne  souffre  pas  la  rime  du  dé- 
rivé avec  le  primitif,  comme  tYennemi  avec  ami 
(Dumarsais.)  Voyez  l'article  précédent. 

Dernier,  Dernière.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Rendre  le  dernier  soupir, 
rendre  les  derniers  devoirs.  Le  dernier  jour.  Ce- 
pendant au  féminin  on  le  met  quelquefois  après, 
surtout  dans  le  style  noble  :  Une  grâce  dernière, 
une  faveur  dernière,  à  son  heure  dernière. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  la  dernière  année 
et  Vannée  dernière.  La  première  expression  signi- 
fie la  dernière  des  années  dans  une  période  dont  on 
parle  :  La  dernière  année  de  son  règne.  La  seconde 
signifie  l'année  qui  précède  immédiatement  celle  ou 
l'on  parle  :  J'ai  beaucoup  voyagé  Tannée  dernière. 

Dernièrement.  Adv.  11  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  a  dit  dernièrement  que....f  et  non 
pas  il  a  dernièrement  dit. 

Dérober.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voici  quelques 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point  indiquées 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ou  qui  le 
sont  d'une  manière  obscure  : 

Je  dérobai  une  victime  à  mes  ennemis.  (Mon- 
tesquieu, VIIIe  lettre  persane.)  Je  prie  le  ciel 
quil  te  dérobe  à  tous  les  dangers.  (Montesquieu, 
Lettres  persanes.) 
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....  Quels  empressements 
Vous  dérobent  sitôt  à  nos  embrasaements  ? 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  II,  1.) 

Quoi'  vous  voulez  vous  dérober  à  moi? 

(Yolt.,  Nan.,  act.  II,  se.  ni,  2.) 

Tel,  d'un  coup  incertain  par  le  prêtre  frappé, 
Mugit  un  fier  taureau  de  l'autel  échappé, 
Qui  du  fer  suspendu,  victime  déjà  prête, 
A  la  hache  trompée  a  dérobé  sa  tête. 

(Delil.,  Ènéid.,  II,  291.) 

Me  puis-je  avec  honneur  dérober  avec  vous. ...  ? 
(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  i,  52.) 

Peut-on  de  nos  malheurs  lui    dérober  l'histoire  ? 
(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  vu,  91  ) 

Dérogeant,  Dérogeante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  déroger.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Acte 
dérogeant.  Des  actions  dérogeantes. 

Déroger.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
\eg  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j  ; 
et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  précédé  d'un 
a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet 
o  :  Je  dérogeais,  dérogeons  ;  et  non  pas,/<?  déro- 
gais,  dérogons. 

Dérouiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  mot  ne 
paraît  pas  propre  au  genre  noble.  Cependant  De- 
lille  a  osé  l'employer  dans  sa  traduction  de  VE- 
néide  (VII,  867)  : 

Chacun  hâte  à  l'envi  son  appareil  guerrier, 
L'un  dérouille  son  dard,  l'autre  son  bouclier. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  proposer  ce  der- 
nier vers  pour  exemple. 

Dérouler.  V.  a.  de  la  4re  conjugaison  :  On  dé- 
roule une  étoffe,  on  déroule  un  plan,  une  carte 
de  géographie,  on  déroule  un  drapeau.  Mais  ces 
expressions  ne  sont  pas  du  style  noble;  et  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  admirer  ce  vers  de  De- 
lille  {Enéide,  VII,  587)  : 

Rassemble  tes  soldats,  déroule  tes  drapeaux. 

Dérouter.  V.  a.  delà  lre  conj.  Ce  verbe  n'est 
pas  admis  dans  le  style  noble  ;  et  Bossuet  ne  s'est 
pas  exprimé  convenablement  quand  il  a  dit  :  C'est 
ainsi  que  Dieu  déroute  les  hommes. 

Derrière.  Prépos.  Elle  est  opposée  à  devant: 
Derrière  la  porte,  derrière  la  maison.  Quelque- 
fois il  est  adverbe,  et  alors  il  n'a  point  de  régime  : 
Allez  devant,  je  resterai  derrière. 

Derrière.  Subst.  m.  Il  est  un  peu  moins  mal- 
honnête que  cul,  excepté  quand  il  est  accompa- 
gné des  adjectifs  possessifs  mon,  ton,  son,  leur. 
On  dit  fort  bien*7  s'est  écorché  le  derrière. — Der- 
rière, au  pluriel,  se  dit  en  parlant  d'une  armée  : 
Les  derrières  de  V armée  sont  en  sûreté. 

Des.  Mot  qui  tient  de  la  préposition  de  et  de 
l'article  les.  Il  équivaut  à  de  les.  Voyez  Adjec- 
tif. On  ne  met  point  d'accent  sur  Ve. 

Dès.  Prépos.  de  temps  ou  de  lieu  :  Dès  V en- 
fance, dès  le  point  du  jour,  dès  la  source.  En 
ce  sens,  Ve  prend  l'accent  grave. 

Des  égaux?  Dès  longtemps  Blahometn'en  a  plus. 

(Yolt.,  Mahom.,  act  II,  se.  v,  84.) 

Dés.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mois,  et  qui  est  toujours 
négative  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 
dée énoncée  par  le  mot  simple,  comme  dans  dés- 
accorder, desennuyer,  déshabiller,  déshériter, 
déshonneur,  désintéressement,  désordre,  désu- 
nion, etc. 
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Désabuser.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  le 
définit  détromper  de  quelque  fausse  croyance.  Il 
y  a  quelque  différence  entre  détromper  et  désa- 
buser. Le  premier  suppose  qu'on  nous  a  induits 
malicieusement  en  erreur,  en  nous  donnant  pour 
vrai  ce  qui  est  faux.  Un  homme  m'a  vendu  du 
cuivre  pour  de  l'or,  je  reconnais  que  c'est  du 
cuivre,  je  suis  détrompé.  Désabuser  suppose 
qu'on  a  abusé  de  notre  faiblesse,  de  notre  crédu- 
lité, de  notre  légèreté,  pour  nous  induire  en  er- 
reur. Les  charlatans  abusent  la  populace  par  de 
faux  raisonnements,  par  des  faits  conlrouvés  et 
absurdes,  et  quand  ils  l'ont  abusée,  ils  la  trom- 
pent en  lui  vendant  de  mauvaises  drogues  pour 
des  remèdes  efficaces.  On  est  détrompé  quand 
on  voit  que  les  drogues  n'opèrent  point;  mais 
on  n'est  pas  désabusé  si  l'on  n'a  pas  perdu  toute 
confiance  dans  les  discours  du  trompeur.  —  On 
est  détrompé  des  grandeurs  lorsqu'on  éprouve 
qu'elles  n'ont  pas  le  prix  qu'on  y  avait  attaché; 
on  en  est  désabusé  lorsqu'on  n'est  plus  abusé  par 
les  faux  raisonnements  qui  avaient  engagé  à 
croire  légèrement  qu'elles  avaient  un  grand  prix. 
Un  homme  qui  n'a  jamais  joui  des  grandeurs  qu'il 
désire  peut  en  être  désabusé;  mais  il  ne  peut 
en  être  détrompé  que  par  la  jouissance. 

Désaccoutumance.  Subst.  f.  Ce  mot,  conservé 
par  l'Académie,  n'est  plus  usité  aujourd'hui. 

Désaccoutumer.  V.  a.  de  lalre  conj.  :  Désac- 
coutumer quelqu'un  de  quelque  chose.  Se  désac- 
coutumer de  jouer. 

Désagréable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  .•  Une  personne  désagréable,  un 
discours  désagréable,  une  visite  désagréable. 
Avec  le  verbe  être,  il  régit  quelquefois  à  devant 
un  infinitif  :  Cela  est  désagréable  à  voir,  à  en- 
tendre. Mais,  quand  ce  verbe  est  impersonnel, 
L'adjectif  régit  de  :  Il  est  désagréable  de  le  voir, 
de  l'entendre. 

Désagréablement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  parlé  désagréablement,  et  non 
pas  il  a  désagréablement  parlé. 

Désagréer.  V.  n.  de  la  lreconj.  On  le  dit 
des  choses,  mais  non  des  personnes  :  Si  cela  ne 
vous  désagrée  pas.  On  ne  dit  pas  cette  personne 
me  désagrée  ;  il  faut  dire  me  déplaît,  ou  ne  in' est 
point  agréable. 

Désaltérer.  V.  a.  de  la  4re  conj.  C'est  apaiser 
la  soif.  Fénelon  a  dit  :  Il  chantait  les  délicieuses 
nuits  de  l'été,  où  les  zéphyrs  rafraîchissent  les 
hommes,  et  où  la  rosée  désaltère  la  nature.  {Té- 
lém.,  liv.  II,  t.  1,106.) 

Désappap.eiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  est 
peu  usité.  On  dit  plus  ordinairement  dépareiller. 

Désappointé.  Voyez  Appointé. 

Désapprendre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  prendre .  Voyez  ce  mot. 

Désapprobateur.  Adj.  dont  le  féminin  est  dés- 
approbatrice. Un  esprit  désapprobateur ,  des  in- 
tentions désapprobatrices .  Il  se  prend  aussi  sub- 
stantivement :  Il  eut  un  grand  nombre  de  désap- 
probateurs. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Ce 
mot  a  été  introduit  par  Montesquieu  :  Je  n'ai 
point  Vesprit  désapprobateur.  L'usage  l'a  con- 
sacré. 

.Désapprobation.  Subst.  f.  C'est  un  mot  nou- 
veau que  Féraud  trouve  inutile.  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Roubaud,  que  désapprouver 
signifie  simplement  ne  pas  approuver,  et  improu- 
ver, blâmer,  condamner,  il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  désapprobation  et  improbalion ;  ce 
qui  suffit  pour  faire  adopter  le  premier,  puisqu'il 
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exprime  une  nuance  que  l'on  ne  peut  exprimer 
par  unautre  mot. — En  1835,  l'Académie  l'admet. 

Désapprouver.  V.  a.  delà  lre  conj.  11  ne  signifie 
pas,  comme  dit  l'Académie,  blâmer,  condamner, 
trouver  mauvais;  mais  seulement  ne  pas  approu- 
ver, n'être  pas  pour,  juger  autrement.  Blâmer, 
trouver  mauvais,  c'est  improuver.  On  désap- 
prouve ce  qui  ne  paraît  pas  bien,  bon,  convena- 
ble; on  improuve  ce  qu'on  trouve  mauvais,  ré- 
préhensible,  vicieux. 

Désastredsement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe.  On  dit  la  fête  a  fini  désastreuse  ment,  et 
non  pas  la  fête  a  désastreusement  fini. 

Désastreux,  Désastreuse.  Adj.  Une  se  dit  que 
des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent  : 
Un  événement  désastreux,  un  désastreux  évé- 
nement. 

Désavantageusement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  //  a  parlé  désavantageusement  de 
vous,  et  non  pas  il  a  désavantageusement  parlé 
de  vous. 

Désavantageux,  Désavantageuse.  Adj.  11  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Une  clause  dés- 
avantageuse, des  discours  désavantageux,  un 
mariage  désavantageux. 

Désaveu.  Subst.  m.  Racine  a  dit  [Phèdre, 
act.  I,  se.  i,  67)  : 

Des  sentiment?  d'un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux, 
Peux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux? 

Descendre.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Les  grammai- 
riens disent  que  descendre,  suivi  d'un  régime 
direct,  prend  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  descendu 
la  montagne;  et  que  descendre  sans  régime  ou 
suivi  d'un  régime  indirect  prend  être  :  Le  bal- 
lon est  descendu,  elles  sont  descendues  de  leur 
char.  Cette  règle  n'est  pas  exacte.  Avoir  des- 
cendu, suivi  ou  non  d'un  régime  direct,  exprime 
une  action  :  J'ai  desce?tdu  les  degrés  ;  le  baro- 
mètre a  descendu  de  quatre  degrés;  il  a  descendu 
pour  venir  ici,  c'est-à-dire,  j'ai  fait  l'action  de 
descendre,  il  a  fait  l'action  de  descendre,  etc.; 
et  c'est  pour  exprimer  celte  action  qu'on  emploie 
le  verbe  auxiliaire  avoir.  Mais  être  descendu  ex- 
prime un  état  relatif  à  l'action  de  descendre  faite 
précédemment  :  Votre  père  est-il  en  haut?  Non, 
il  est  descendu.  Quand  a-t-il  descendit?  Il  y  a 
une  heure.  Depuis  quand  est-il  descendu?  De- 
puis une  heure.  Quand  on  fait  l'action  de  des- 
cendre, on  descend  ;  quand  on  a  fait  cette  action, 
on  dit  qu'on  a  descendu,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'on  l'a  faite;  et  qu'on  est  descendu,  si  l'on 
veut  exprimer  l'état  où  l'on  se  trouve  après  l'a- 
voir faite  :  J'ai  descendu  la  montagne  en  dix 
minutes,  et  il  y  a  une  demi-heure  que  je  suis 
descendu.  —  La  décision  donnée  par  l'Académie, 
dans  sa  dernière  édition,  est  tout  à  fait  conforme 
à  ces  principes  :  «  Descendre  se  conjugue  avec 
le  verbe  avoir  ou  avec  le  verbe  être,  selon  que 
l'on  considère  l'action  ou  son  résultat.  » 

On  dit  descendre  au  tombeau,  descendre  dans 
la  tombe,  descendre  chez  les  morts. 

Ali  !....  puisque  enfin  mesmains  ont  pu  former  cesnœuds, 
Cher  Montèze,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
(Yolt.,  AU.,  act  I,  se.  n,  29.) 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie. 

(Yolt.,  Oreste,  act.  Y,  se.  vi,  9.) 

Mon  âme  chez  les  morts  descendra  la  première. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  78.) 
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On  dira  que  Titus  descendant  chez  les  morts... 

(Yolt.,  Brut.,  act.  Y,  se.  vu,  49.) 

Voltaire  a  dit  aussi  dans  OEdipe  (act.   II, 

se.  iv,  7)  : 

J'ai  pour  vous  trop  d'estime,  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  des  soupçons  si  bas. 

Descriptif,  Descriptive.  Adj.  On  appelle 
pnè'me  descriptif  un  poëme  dont  le  sujet  con- 
siste principalement  à  décrire  les  objets;  et 
genre  descriptif 'le  genre  qui  a  pour  but  la  des- 
cription des  objets. 

Description.  Subst.  f.  La  description ,  en 
termes  de  belles-lettres ,  est  une  ligure  par  la- 
quelle on  peint  aux  autres  les  objets  tels  qu'on 
se  les  représente.  La  description  est  une  défini- 
tion imparfaite  et  peu  exacte,  dans  laquelle  on 
tâche  de  faire  connaître  une  chose  par  quelques 
propriétés  et  circonstances  qui  lui  sont  particu- 
lières. C'est  la  ligure  favorite  des  orateurs  cl  des 
poètes. 

*  Déséborgner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Mot  inu- 
sité que  Voltaire  a  employé  dans  une  de  ses 
lettres  à  Frédéric  II  :  O  vous  qui  êtes  l'apôtre 
de  lavérité,  recevez  les  hommages  du  petit  coin 
de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  de  la  super- 
stition, et  déséborgnez  mes  compagnons. 

Désenrayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  11  se  conju- 
gue comme  Payer.  Voyez  ce  mot. 

Désentêter.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  C'est  un 
vieux  mot  que  l'Académie  a  mis  dans  son  Dic- 
tionnaire. Il  suffit  de  rapporter  les  exemples 
qu'elle  en  donne  pour  faire  sentir  qu'on  ne  peut 
plus  l'employer  aujourd'hui  :  On  ne  saurait  le 
désentêter  de  cette  femme;  c'est  une  opinion 
dont  il  faut  essayer  de  le  désentêter,  dont  il  ne 
peut  se  désentêter. 

Désert,  Déserte.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  campagne  déserte,  des  lieux 
déserts. 

Désert.  Subst.  m.  Féraud  observe  que  Buffon 
a  employé  ce  mot  au  figuré,  et  lui  a  fait  régir  la 
préposition  de  :  Quel  désert  de  spéculation  dans 
la  philosophie  de  Platon!  Nous  ne  conseillerons 
à  personne  de  l'employer  de  celte  manière. 

Déserter.  V.  a.  de  la  1e  conj.  Déserter  la 
ville,  déserter  la  province;  déserter  l'année, 
déserter  le  service.  —  Déserter  d'une  chambre, 
déserter  du  régiment.  — Il  se  dit  aussi  absolu- 
ment :  Ce  soldat  a  déserté.  —  Déserter  de  se 
dit  d'un  lieu  particulier  où  l'on  est,  d'où  l'on 
sort.  On  déserte  Vannée,  on  déserte  le  service; 
on  déserte  de  son  régiment,  on  déserte  le  royaume, 
la  province  ;  on  déserte  d'une  chambre. —  On 
employait  autrefois  déserter  dans  le  sens  de 
rendre  désert  :  C'est  vouloir  en  quelque  sorte 
déserter  la  cour  que  de  combattre  V ambition,  qui 
est  l'âme  de  ceux  qui  la  suivent.  (Bossuet,  Ser- 
mon du  4e  dimanche  de  carême.)  La  force  de  ses 
discours,  qui  pensa  déserter  la  France  et  V  Alle- 
magne, en  inspirant  aux  peuples  le  désir  de  se 
croiser,  passa  pour  indiscrétion  et  faux  zèle. 
(Massillon,  Panégyrique  de  saint  Bernard.') 

On  ne  l'emploie  plus  aujourd'hui  dans  ce 
sens. 

Déserteur.  Subst.  m.  La  différence  entre  un 
déserteur  et  un  transfuge,  c'est  que  le  terme  de 
transfuge  ajoute  à  celui  de  déserteur  l'idée  acces- 
soire de  passer  au  service  des  ennemis.  Au  propre, 
il  se  dit  absolument;  au  figuré,  il  régit  la  prépo- 
sition de  :  Déserteur  de  la  foi,  déserteur  du  bon 
parti. 
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Matlian  de  nos  autels  infâme  déserteur. 

(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  J,  37.) 

Désespérant,  Désespérante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  désespérer.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  subsl.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  ,  affaire  désespérante ,  une 
nouvelle  désespérante,  cette  désespérante  idée. 
Voyez  Adjectif. 

Désespérément.  Adv.  L'Académie,  qui  a  re- 
cueilli ce  mot,  dit  qu'il  signifie  éperdument, 
avec  excès  ;  et  elle  donne  pour  exemple  :  Il  est 
désespérément  amoureux.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cet  adverbe  soit  usité. 

Désespérer.  V.  n.  de  la  4rc  conj.  Après  ce 
verbe  précédé  de  ne,  et  suivi  de  la  conjonction 
que,  la  phrase  amenée  par  cette  conjonction  de- 
mande qu'on  répète  ne,  mais  tout  seul  :  On  ne 
désespérait  pas  que  vous  ne  devinssiez  riche. 
(Beauzée.) 

Désespoir.  Subst.  m. 

Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié, 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

(Corn.,  Hor.,  act.  lit,  se.  n,  13.) 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  désespoir  au 
pluriel;  il  lait  pourtant  un  très-bel  effet.  Mes  dé- 
plaisirs ,  mes  craintes ,  7>ies  douleurs  ,  mes 
ennuis,  disent  plus  que  mon  déplaisir,  ma 
crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire 
mes  désespoirs,  comme  on  dit  mes  espérances? 
Ne  peut-on  pas  désespérer  de  plusieurs  choses, 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs?  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille .) 

C'est  donner  au  mot  désespoir  une  acception 
qu'il  n'a  jamais  eue,  ce  qui  vient  d'une  petite 
confusion  d'idées  facile  à  éclaircir.  Nous  attri- 
buons deux  sens  au  mot  espérance  :  celui  d'un 
sentiment  général  qui  embellit  et  charme  la  vie, 
et  celui  d'une  attente  particulière  qui  peut  se 
multiplier  à  l'infini  dans  la  pensée  et  par  con- 
séquent se  pluraliser  dans  l'expression.  Le  mot 
désespoir  n'a  d'autre  sens  que  celui  qui  répond 
à  la  première  de  ces  acceptions,  c'est-à-dire 
celui  d'un  sentiment  absolu  ;  le  second  n'est  pas 
français.  (Ch.  Nodier,  Examen  critique  des 
dictionnaires.) 

Désheurer.  Selon  l'Académie,  verbe  actif  de 
la  lre  conj.,  et  qui  signifie  déranger  les  heures 
ordinaires  des  occupations.  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  de  1762;  il  est  dans  celle  de 
1798  et  dans  celle  de  4835.  On  le  trouve  à  la 
vérité  dans  les  glossaires;  mais  il  signifie  rom- 
pre, séparer,  abandonner.  L'Académie  ajoute 
qu'on  dit  aussi  se  désheurer,  pour  dire  se  dé- 
ranger de  ses  heures  ordinaires.  On  trouve  cette 
expression  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  mais  comme  une  expression  populaire. 
Elle  n'est  encore  usitée  aujourd'hui  que  parmi 
les  gens  peu  instruits. 

Déshonnête.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Une  action  déshonnête,  une  pensée 
déshonnête.  — On  confond  assez  souvent  les  deux 
expressions  déshonnête  et  malhonnête.  Voici , 
selon  Bouhours,  en  quoi  elles  diffèrent.  Dés- 
honnête est  contre  la  pureté  ,  malhonnête  est 
contre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles 
déshonnêtes,  sont  des  pensées,  des  paroles  qui 
blessent  la  chasteté  et  la  pureté.  Des  actions, 
des  manières  malhonnêtes,  sont  des  actions,  des 
manières  qui  choquent  les  bienséances  du  monde, 
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l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle,  et 
qui  sont  d'une  personne  peu  polie  et  peu  rai- 
sonnable 

Déshonnêtement.  Adv.  11  se  met  toujours 
après  le  verbe:  Il  a  parlé  déshonnêtement,  et 
non  pas  il  a  déshonnêtement  parlé. 

Déshonnêteté.  Subst.  f.  Ce  mot  est  peu  usité. 
Il  y  a  la  même  différence  entre  déshonnêteté  et 
malhonnêteté  qu'entre  déshonnête  (voyez  ce  mot) 
et  malhonnête,  si  ce  n'est  que  déshonnêteté  et 
malhonnêteté  se  disent  des  personnes  comme  des 
choses.  11  faut  remarquer  encore  que,  comme 
déshonnête  et  malhonnête  sont  opposés  à  honnête, 
qui  signifie  également  une  personne  chaste  et  une 
personne  polie,  déshonnêteté  et  malhonnêteté  le 
sont  à  honnêteté,  qui  a  aussi  deux  significations; 
car  de  même  que  nous  disons  d'une  personne 
qu'elle  est  fort  honnête,  pour  marquer  sa  régu- 
larité ou  sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  et 
l'autre  par  le  mot  d'honnêteté.  (Bouhours.) 

Déshonorable.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot 
est  peu  usité.  On  dit  plus  ordinairement  désho- 
norant: Un  acte  déshonorable,  dit  Mercier, 
n'est  pas  toujours  un  acte  déshonorant.  Tant  pis. 
—  Cette  distinction  est  juste. 

Désignatif,  Désignative.  Adj.  On  mouille  le 
gn.  Qui  désigne,  qui  fait  connaître  par  un  signe  : 
Les  raisins  sont  un  attribut  désignatif  de  Bac- 
chus.  (Acad.)  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Désignation,  Désigner.  On  mouille  le  gn. 

Désinence.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Il 
signifie  la  même  chose  que  terminaison. 

*  Désinvolte.  Adj.  des  deux  genres.  Sans  trou- 
ble, sans  inquiétude,  sans  embarras.  Mot  inusité 
que  Voltaire  a  employé  :  Après  toutes  les  scènes 
de  carnage  dont  il  venait  d'être  témoin,  Birton 
était  aussi  gai  et  aussi  désinvolte  que  s'il  était 
revenu  de  la  comédie. 

Désir.  Subst.  m.  On  s'obstine  au  théâtre,  dans 
la  déclamation  et  dans  le  chant,  à  prononcer 
comme  un  e  muet  Ve  des  mots  désir,  désirer , 
désirable,  désireux;  mais  le*  qui  est  après  n'est 
pas  une  lettre  puremeni  euphonique;  elle  fait 
partie  du  mot  auquel  la  préposition  dé  est 
ajoutée.  {Grammaire  des  grammaires,  p.  IdlG.) 
Féraud  prétend  que  l'usage  est  partagé  sur  celte 
prononciation;  s'il  l'est  dans  la  conversation,  il 
ne  l'est  point  assurément  dans  les  dictionnaires 
et  dans  les  ouvrages  des  auteurs  instruits;  on 
trouve  partout  désir.  ■ —  L'Académie  écrit  désir; 
mais  elle  reconnaît  que  plusieurs  font  Ve  muet, 
surtout  dans  la  conversation.  Comme  elle  ne  con- 
damne pas  formellement  cette  prononciation,  on 
peut  en  conclure  qu'elle  la  tolère.  Cependant  il 
est  mieux  de  l'éviter.  (A.  Lcmaire.) 

Désirable.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
après  son  subst.  :  Un  état  désirable,  une  situa- 
tion désirable.  Voyez  Désir. 

Désirer.  V.  a.  de  la  lle  conj.  Désirer  des  ri- 
chesses ,  désirer  quelque  chose  de  quelqu'un. 
Lorsque  désirer  est  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif, 
ce  verbe  peut  signifier  une  action  simple  et  déter- 
minée, c'est-à-dire  qui  ne  renferme  pas  une  idée 
accessoire  de  doute,  d'incertitude,  comme  dans 
je  désire  voir  cet  homme,  je  désire  l'entendre,  je 
désire  prendre  du  café,  du  chocolat;  je  désire 
me  promener.  Dans  toutes  ces  phrases,  voir,  en- 
tendre, prendre,  me  promener,  équivalent  à  des 
substantifs;  c'est  comme  si  l'on  disait  je  désire 
cette  chose  savoir,  voir,  entendre,  etc. 

Le  verbe  qui  suit  désirer  peut  signifier  aussi 
une  action  qui  renferme  une  idée  accessoire  de 
contingence,  de  doute,  d'incertitude.  Alors  l'ex- 
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pression  de  ce  verbe  n'équivaut  pas  a  un  substan-  i 
tif.  Je  désire  de  réussir,  ne  veut  pas  dire  exacte- 
ment :  Je  désire  cela,  savoir,  réusêir  ;  car  réussir 
ne  désigne  pas  une  chose  définie,  déterminée, 
mais  une  chose  vague,  incertaine,  qui  dépend  de 
divers  moyens,  de"  divers  événements,  du  sort, 
de  la  fortune,  etc.  Je  désire  de  réussir  peut  se 
rendre  exactement  par/e  désire  qu'il  arrive  que 
je  réussisse,  ou,  de  tous  les  événements  qui  peu- 
vent me  faire  réussir  ou  in' empêcher  de  réussir, 
je  désire  que  les  premiers  arrivent. 

Dans  le  premier  cas,  désirer  ne  doit  pas  être 
suivi  de  de;  dans  le  second,  il  régit  cette  prépo- 
sition. Ainsi  l'on  dira  je  désire  le  voir,  l'enten- 
dre, parce  que  voir,  entendre,  expriment  des  ac- 
tions simples  et  déterminées.  Mais  on  dira  je 
désire  de  le  rencontrer,  parce  que  le  verbe  ren- 
contrer n'exprime  pas  une  action  simple  et  déter- 
minée, mais  une  action  qui  dépend  de  certaines 
circonstances,  qui  emporte  une  idée  de  doute  et 
d'incertitude.  On  dira  par  la  même  raison,  il  dé- 
sire de  gagner  son  procès,  je  désire  de  remporter 
h  pris,  et  non  pas,  il  désire  gagner  son  procès, 
il  désire  remporter  le  prix.  On  dira  aussi  il  dé- 
sire de  lui  plaire,  il  désire  &  obtenir  cette  grâce, 
il  désire  d'amasser  des  richesses  ;  et  il  désire  al- 
ler à  cette  fête,  il  désire  partir  bientôt.  Cepen- 
dant il  faudrait  dire  il  désire  d'aller  à  cette  fête, 
il  désire  départir  bientôt,  si  la  personne  dont  on 
parle  avait  en  vue  des  obstacles  qui  pourraient 
l'empêcher  d'aller  à  la  fête  ou  de  partir,  et  si  ces 
obstacles  rendaient  les  actions  douteuses  et  incer- 
taines.—La  décision  donnée  par  l'Académie  dans 
sa  dernière  édition  est  tout  à  fait  conforme  à  ces 
principes  :  «  Désirer  devant  un  verbe  à  l'infinitif 
est  suivi  de  de  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont 
l'accomplissement  est  incertain,  difficile  ou  indé- 
pendant de  la  volonté;  quand  au  contraire  il  ex- 
prime un  désir  dont  l'accomplissement  est  certain 
ou  facile,  et  plus  ou  moins  dépendant  de  la  vo- 
lonté, il  s'emploie  sans  la  préposition  de.  » 

11  faut  remarquer  que  l'on  emploie  l'infinitif 
quand  le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  du  verbe 
désirer,  et  qu'on  se  sert  de  que  avec  le  subjonctif 
quand  il  ne  s'y  rapporte  pas:  Je  désire  partir,  je 
désire  que  vous  partiez. — Avec  le  verbe  être  em- 
ployé impersonnellement,  on  met  toujours  que  : 
Il  est  à  désirer  qu'il  réussisse.  Voyez  Désir. 

Désireux,  Désireuse.  Adj.  l'Académie  dit  qu'il 
n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style  soutenu.  Il 
y  a  longtemps  qu'on  l'a  banni  de  la  langue,  et  je 
ne  crois  pas  que  depuis  Bossuet,  qui  a  dit  dé- 
sireux de  la  paix,  on  le  trouve  ailleurs  que 
dans  quelques  pièces  marotiques.  Cet  adj.  est 
toujours  lié  avec  un  subst.  par  la  préposition  de  : 
Désireux  de  gloire,  désireux  d'honneur.  Voyez 
Désir. 

Dès  lors.  Expression  adverbiale.  Elle  se  met 
ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou  après  le 
verbe;  elle  peut  aussi  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Il  avait  dès  lo?'s  imaginé  ce  moyen, 
oui7  avait  imaginé  dès  lors  un  moyen  de,  ou  dès 
lors  il  avait  imaginé  le  moyen. 

Désobéissant,  Désobéissante  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  désobéir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  enfant  désobéissant,  une  fille  désobéissante . 

Désobligeamment.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  m'a  répondu  désobligeamment,  et 
non  pas  il  m'a  désobligeamment  répondu. 

Désobligeant,  Désobligeante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  désobliger.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
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Un  homme  désobligeant,   une  parole   désobli- 
geante. 

Désoccupation.  Subst.  f.  Féraud  prétend  qu'on 
dit  plutôt  désœuvrement.  On  dit  l'un  ou  l'autre, 
selon  les  cas.  Le  mol  de  désoccupation,  dit  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  s'applique  à  l'action 
de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps  ;  et  celui  de 
désœuvrement  convient  particulièrement  à  cette 
dernière  sorte  d'action.  Voyez  l'article  suivant. 

Désoccupé:,  Désoccupée.  Adj.  Féraud  dit  qu'il 
est  moins  en  usage  que  désœuvré.  La  Touche 
avait  senti  qu'il  y  a  une  différence  entre  ces 
deux  expressions.  Bien  des  gens,  dit-il,  disent 
désœuvré  pour  désoccupé.  Roubaud  nous  a  ex- 
pliqué celte  différence.  L'homme  désoccupé  n'a 
point  d'occupation,  l'homme  désœuvré  ne  fait 
œuvre  quelconque,  h' occupation  est  un  emploi 
de  ses  facultés  et  du  temps  qui  demande  de  l'ap- 
plication, de  l'assiduité,  de  la  tenue,  l'œuvre 
est  une  action  ou  un  travail  quelconque  qui  nous 
exerce  et  ne  nous  laisse  pas  dans  l'inaction.  On 
est  désoccupé  quand  on  n'a  rien  à  faire,  mais,  à 
proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occupe.  On  est 
désœuvré  lorsqu'on  ne  fait  absolument  rien , 
même  rien  qui  amuse,  parce  qu'on  ne  veut  rien 
faire.  L'homme  désoccupé  a  du  loisir;  l'homme 
désœuvré  est  tout  oisif.  La  Bruyère  dit  qu'à  la 
ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une  classe  de  sottes 
gens,  c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  dèsoccu- 
pés  :  ils  pèsent  aux  autres.  Le  temps,  dit-il  en- 
core, pèse  aux  gens  désœuvrés,  et  paraît  court 
à  ceux  qui  sont  occupés  utilement.  Vous  recon- 
nailrez  l'homme  désoccupé  à  un  certain  air  de 
malaise  et  d'inquiétude;  il  semble  chercher  quel- 
que chose  qui  lui  manque.  Vous  reconnaîtrez 
l'homme  désœuvré  à  un  certain  air  de  langueur 
et  d'inertie;  il  semble  attendre  quelque  chose 
qui  l'anime.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu'après  son 
substantif. 

Désoeuvré,  Désoeuvrée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  désœuvré,  une 
femme  désœuvrée,  des  gens  désœuvrés .  Voyez 
Désoccupé. 

Désoeuvrement.  Subst.  m.  Voyez  Désoccupa- 
tion . 

Désolant,  Désolante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
désoler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ce  que 
vous  dites  là  est  désolant.  Une  nouvelle  déso- 
lante. C'est  un  homme  désolant. 

Désolateur.  Subst.  m.  Ce  mot,  hasardé  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  n'est  pas 
très-usité.  L'Académie  dit  ce  conquérant  fut  le 
désolateur  de  l'Asie.  Rien  n'empêcherait  de  dire 
au  féminin  désolatrice. 

Désoler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
donne  peu  d'exemples  pour  ce  mot,  pris  dans  le 
sens  de  causer  une  grande  affliction .  En  voici 
quelques  autres  qui  feront  mieux  connaître  son 
emploi  : 

Quoi,  toujours  de  ce  Juif  l'image  tous  désole  .' 

(Rac.,  Esth.,  acl.  IV,  se.  il,  5.) 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  désolé? 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  i,  3.) 

L'amour  des  nouveautés,  le  faux  zèle,  la  crainte, 
De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  se.  i,  29.) 

Désordonné,  Désordonnée.  Adj.  Féraud  n'ap- 
prouve pas  l'Académie  d'avoir  dit  ce  mot  des 
personnes:  Un  homme  désordonné  dans  sa  con- 
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duite.  Le  régime  qui  suit  cette  expression  la  rend 
claire.  Delille  l'a  dit  absolument,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  l'en  blâmer.  (Énéid.,  VII,  505)  : 

Alors,  les  yeux  hagards,  pâle,  désordonnée, 
A  toute  sa  fureur  elle  erre  abandonnée. 

11  l'a  employé  plus  élégamment  dans  les  vers  sui- 
vants (Enéid.,  VIII,  247)  : 

Voyez-vous  dans  les  airs  ces  rochers  suspendus, 
Ces  éclats,  ces  débris  au  hasard  répandus, 
De  ce  mont  entr'ouvert  l'horreur  désordonnée, 
Et  de  son  antre  affreux  la  voûte  abandonnée? 

Désordonnément.  Adv.  11  est  peu  usité,  cl  se 
met  après  le  vérité  :  Vivre  désordonnément,  il  a 
toujours  vécu  désordonnément,  et  non  pas  dés- 
ordounément vécu. 

Désordonner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
n'a  pas  mis  ce  mot  dans  son  Dictionnaire.  Ce- 
pendant il  fait  un  assez  bon  effet  dans  les  vers 
suivants: 

Atinas  même  fuil,  et  do  ses  vétérans 
U<n  tumulte  confus  désordonné  les  rangs. 

(Delil.,  Ènéid.,  XI,  1161.) 

Mais  à  son  dieu  déjà  tous  ses  sens  s'abandonnent; 
Ses  cheveux,  son  regard,  ses  traits  se  désordonnent. 

[Idem,  VI,  67.) 

Désordonner  signifie  troubler  l'ordre;  se  désor- 
donner, se  déranger,  se    confondre,  sortir    de 
l'ordre. 
Désordre.  Subst.  m. 

Et  ma  bouche  et  mes  yeux,  du  mensonge  ennemis, 
Peut-être  dans  le  temps  que  je  voudrais  lui  plaire, 
Feraient,  par  leur  désordre,  un  effet  tout  contraire. 
(Rac,  Baj.,  act.  II,  se.  v,  80.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  vers:  «  On  ne  peut 
pas  dire  le  désordre  de  ma  louche  et  de  vies  yeux. 
L'intervalle  d'un  vers  rend  la  faute  moins  sen- 
sible, mais  non  pas  moins  réelle.  »  {Cours  de  lit- 
térature.) 

*Désorganisateur.  Subst.  pris  adjectivement. 
Ce  mol,  né  dans  la  Révolution,  s'est  maintenu. 
Système  désorganisateur.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  dirait  pas  au  féminin  désorganisa- 
trice. 

Désorganisation.  Subst.  f.  L'Académie  a  mis 
ce  mol  dans  son  édition  de  4798,  et  elle  l'a  con- 
servé dans  celle  de  4835.  11  est  né  dans  la  Révolu- 
tion, et  l'usage  l'a  adoplé. 

Désorganiser.  Mot  nou  veau,  né  dans  la  Révolu- 
tion, et  que  l'usage  a  adopté.  L'Académie  l'a  mis 
dans  son  édition  de  4798  et  dans  celle  de  1S35. 

Désormais.  Adv.  11  ne  se  met  qu'avccJe  futur. 
Il  faut  dire  il  est  temps  à  présent,  je  suis  trop 
vieux  ù  présent  ;  et  avec  le  futur,  je  ne  sortirai 
plus  désormais  si  tard. 

J.-J.  Rousseau  a  donc  eu  tort  de  dire:  Da?is 
l'état  où  sont  désormais  lès  choses.  (Emile.)  On 
disait  autrefois  desor,  de  hue  horâ. 

*  Désouci.  Subsl.  m.  On  prononce  dessouci. 
Diderot  avait  dit  que  Sénèque,  dans  sa  treizième 
lettre,  traitait  du  courage  que  donne  la  vertu,  et 
du  désouci  de  l'avenir.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
créé  celte  expression  nouvelle,  comme  on  a  re- 
proché à  l'abbé  de  Saint-Pierre  d'avoir  créé  celle 
de  bienfaisance,  qui  est  aujourd'hui  si  bien  éta- 
blie. «  Mais,  dit  Diderot,  d'ancienne  ou  de  nou- 
«  velle  création,  qu'importe?  Nous  manque-t- 
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«  elle?  Ne  doit-on  pas  compter  désouci  de  Vave- 
«  nir  parmi  les  mots  dont  la  diseiu-  appauvrit 
«  notre  langue?  » — Ce  mot  est  nécessaire,  il  est 
sonore,  et  l'on  ne  doit  pas  craindre  en  l'employant 
à  propos  d'être  repris  par  les  gens  sensés. 

*  Despotie.  Subst.  f.  On  ne  trouve  point  ce 
mot  dans  les  dictionnaires.  Il  signifie  gouverne- 
ment où  la  souveraineté  réside  dans  la  volonté  d'un 
despote,  de  même  que  démocratie  signifie  gouver- 
nement où  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple. 
C'est  autre  chose  que  le  despotisme.  Il  peut  y 
avoir  du  despotisme  dans  un  État  sans  que  la  des- 
potie y  soit  établie.  L'établissement  de  cet  officier 
devrait  avoir  été  fait  lors  de  l'établissement  de 
la  monarchie  et  delà  despotie.  (Volt.,  Commen- 
taire sur  V Esprit  des  lois,  XLII1.) 

Dessein.  Subst.  m.  Projet,  résolution,  inten- 
tion de  faire  quelque  chose.  Racine  a  dit  en  ce 
sens  : 

Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 

(Pkèd.,  act.  I,  se.  i,  47.) 

Il  faut  que  vous  soyez  instruit,  même  avant  tous, 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  «t  sur  vous. 
(Âth.,  act.  IV,  se.  il,  3.) 


Mais  il  a  dit  aussi  : 

Et  ne  le  forçons  pas,  par  ce  cruel  mépris. 
D'achever  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

[Alex.,  act.  I,  se.  III,  15.) 


: 


Celle  expression,  achever  un  dessein,  a  été  l'ob- 
jet d'une  grande  discussion.  L'abbé  d'Olivet  l'a 
condamnée  en  disant  :  On  dit  exécuter,  non  ache- 
ver un  dessein.  Achever  ne  se  dit  que  de  ce  qui 
est  commencé.  Or,  ce  qui  est  un  dessein,  c'est-à- 
dire  un  projet,  n'est  pas  quelque  chose  de  com- 
mencé; ou  si  c'est  quelque  chose  de  commencé, 
ce  n'est  plus  simplement  un  dessein,  c'est  une 
entreprise.  L'abbé  Desfontaines  était  pour  ache- 
ver un  dessein,  et  Racine  fils  défendait  l'ex- 
pression de  son  père.  Féraud  dit  qu'il  ne  vou- 
drait pas  la  condamner  en  vers,  mais  qu'il  ne 
voudrait  pas  l'employer  en  prose.  —  Ce  qui  est 
contraire  à  la  raison  est  mauvais  en  vers  comme 
en  prose.  Or,  il  est  évident  qu'on  ne  com- 
mence ni  n'achève  un  dessein,  un  projet,  une 
résolution;  on  les  exécute;  et  le  commence- 
ment et  X achèvement  ne  peuvent  se  dire  que 
de  l'exécution.  Racine  avait  fait  une  faute  sem- 
blable en  disant  dans  les  Frères  ennemis  (act.  IV, 
se.  m,  J05)  : 

Hàtez-vous  donc,  cruels,  de  me  percer  le  sein, 
El  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein. 

Gresset,  imitant  Racine ,  a  dit  dans  Edouard 
(act.  I,  se.  i,  73)  : 

Parmi  ces  ennemis  j'ai  conduit  mon  dessein, 
El,  prêt  à  l'achever,  je  puis  ^instruire  enfin. 

Tant  il  est  vrai  que  les  fautes  des  grands  hommes 
peuvent  avoir  de  fâcheuses  conséquences  ! 

Desservir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Dessiccatif,  Dessiccative.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Onguent  dessiccatif,  vau  dessicca- 
tive 

Dessiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voyez  Dé- 
ciller. 

Dessinateur.  Subst.  m.  Il  y  a  beaucoup  de 
femmes  qui  dessinent,  et  qui  dessinent  bien;  les 
appellera-t-on  dessinaleurs  ou  dessinatrices^  H 
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y  a  près  de  deux  cents  ans  que  l'Académie  tra- 
vaille à  son  Dictionnaire,  et  elle  ne  nous  a  pas 
encore  appris  s'il  faut  dire  décoratrice,  dessina- 
trice, appréciatrice,  etc.  Jepense  que  nous  ferions 
bien  d'employer  ces  mots,  en  attendant  sa  déci- 
sion. 

Dessoûler.  Y.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  terme  populaire,  comme  le  dit  l'A- 
cadémie, mais  un  terme  bas,  aussi  bas  que  cet 
exemple  qu'elle  nous  donne  :  On  prétend  que  la 
soupe  à  l'ognon  dessoûle  ceux  qui  ont  trop  bu. 
Selon  l'Académie,  ce  verbe  est  aussi  neutre.  Les 
gens  qui  se  piquent  de  politesse  dans  le  langage 
n'emploient  point  ce  mot;  ils  disent  désenivrer. 

Dessous.  Subst.  m.  Devant  une  voyelle,  on 
prononce  le  s  final  comme  un  z  :  Touchez  le  des- 
sou-zet  le  dessus. 

Dessous  est  aussi  adverbe.  En  ce  sens,  il  n'a 
point  de  régime.  On  ne  dit  pas  dessous  la  table, 
mais  5o?/5  la  table.  On  le  cherchait  sur  le  lit,  il 
était  dessous.  Il  n'est  ni  dessus,  ni  dessous. 
Ainsi  ne  dites  pas  parmi  les  animaux  il  y  en  a 
qui  vivent  dessous  la  terre  ;  mais  il  y  en  a  qui 
rivent  sous  terre. 

Autrefois  on  employait  indifféremment  ce  mot 
comme  préposition  et  comme  adverbe: 

Ses  sacrilèges  mains 

Dessous  un  même  joug  rangent  tous  les  humains. 

(Rac,  Alex.,  act.  II,  se.  il,  91.) 

Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 
(Corn.,  &n.,  act.  II,  se.  i,  67.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  disait  au- 
trefois dessous  au  lieu  de  sous;  dessus  au  lieu 
de  sur.  Dessous  est  adverbe  et  n'est  point  préposi- 
tion. {Remarques  sur  Corneille .) 

Voltaire,  qui  relève  cette  faute,  la  fait  lui- 
même  dans  sa  73e  épilre  (v.  3)  : 

Tous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  ï  <  Grâces  et  des  neuf  Sœurs. 

L'Académie  dit  qu'on  l'emploie  quelquefois 
comme  préposition,  et  donne  pour  exemples  : 
J'ai  cherché  inutilement  dessus  et  dessous  le  lit  ; 
on  a  tiré  cela  de  dessous  la  table.  Je  ne  crois 
pas  que  le  premier  exemple  soit  régulier.  Il  faut 
dire  j'ai  cherché  dessus  le  lit  et  dessous  ;  ou 
bien  prendre  un  tour  qui  mette  à  même  de  dire 
j'ai  cherché  dessus  et  dessous.  Quant  à  l'autre 
exemple,  je  crois  que  dessous  y  est  pris  substanti- 
vement :  On  a  tiré  cela  de  dessous  la  table,  c'est- 
à-dire  du  dessous  de  la  table.  Au  moyen  de  cette 
explication,  Voltaire,  qui  dit  que  dessous  n'est 
pas  préposition,  ne  se  trouverait  point  en  contra- 
diction avec  l'Académie. 

Dessus.  Adv.  On  peut  appliquera  cet  adverbe 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  dessous. 

Soit  que  Rome  succombe,  ou  qu'elle  ait  le  dessus. 
(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  m,  95.) 

Avoir  le  dessus  ou  le  dessous  ne  se  dit  que  dans 
la  poésie  burlesque.  (Volt.,  Remarques  sur  Cor- 
neille) 

J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus. 

(Corn.,  Ci,*.,  act.  IY,  se.  iv,  27.) 

Là-dessus ,  là-dessous ,  ci-dessus  ,  ci-dessous, 
termes  familiers  qu'il  faut  absolument  éviter,  soit 
en  vers,  soit  en  prose.  (Volt.,  Remarques  sur 
Corneille.) 
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Destin.  Subst.  m.  Destin,  en  poésie,  se  dit 
pour  vie  : 

Il  craint  ces  assassins 

Qui  du  roi  v«lre  époux  ont  tranché  les  destins. 

(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  n,  13.) 

Oui,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 

(Yolt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se.  vm,  4.) 

Jurez  donc  avec  moi 

Par  les  mânes  sacrés  de  tous  les  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  Uni  leurs  destins,  etc. 
(Idem,  act.  II,  se.  iv,  124.) 

Dans  les  champs  d'Ilion,  les  armes  à  la  main, 
Que  n'ai-je  pu  finir  mon  malheureux  destin? 

(Delil.,  Énéid.,  I,  143.) 

....   Et  si  dans  mes  alarmas 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  destin 
Nécessaire  à  mon  fils,  etc. 

(Volt.,  Orphelin  de  la  Chine,  act.  I,  se.  V,  16.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  derniers  vers,  un 
destin  ne  peut  en  aucune  manière  être  le  syno- 
nyme d'une  vie.  On  dit  très-bien  une  vie  néces- 
saire à  mon  fils,  mais  jamais  une  mère  ne  dira 
que  son  destin  est  nécessaire  à  son  fils  ;  celle 
diction  est  trop  négligée  et  trop  vicieuse.  (La 
Harpe,  Cours  de  littér.) 

Si  destin,  cbez  les  poêles,  est  synonyme  de  rie 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  pour- 
quoi ne  pourrait-il  pas  l'être  dans  celui  que  cri- 
tique La  Harpe?  Et  si  destin  signifie  vie,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  un  destin  nécessaire  à  mon 
fils?  Abréger  un  destin  n'est  pas  plus  étrange 
que  trancher  les  destins,  protéger  les  destins, 
finir  ses  destins,  finir  mon  destin.  Il  faut  remar- 
quer ici  que  les  poètes,  dans  celle  acceplion, 
mettent  indifféremment  destin  au  singulier  ou 
au  pluriel.  Voyez  Fatalité. 

Destiner.  V.  a.  de  la  dre  conj.  :  Destiner  pour 
a  rapport  à  l'emploi  :  Il  a  destiné  cet  argent 
pour  les  pauvres.  Destiner  à  a  rapport  au  but  : 
Il  a  destiné  cet  argent  aux  pauvres. 

Destituable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Un  officier  destituable. 

Destructeur.  Subst.  m.  qui  se  prend  adjecti- 
vement :  Les  destructeurs  de  Troie,  un  torrent 
destructeur. 

Quelques  dictionnaires  onl  mis  destructrice  en 
parlant  d'une  femme.  L'Académie  ne  le  mel  point. 
Cependant  Montesquieu  l'a  employé  :  C'était  une 
nation  bien  destructrice  que  celle  des  Goihs. 
Loi  qui  devient  destructrice^*/,  corps  politique. 
Féraud  dit  que  ce  mot  est  bien  dur.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  le  rejeter.  Il  est  nécessaire  et 
conforme  à  l'analogie.  Il  prétend  que  destruc- 
tive a  le  môme  sens,  et  qu'il  doit  être  préféré, 
parce  qu'il  est  aussi  énergique  et  plus  doux. 
Destructif  n'a  pas  le  même  sens  que  destruc- 
teur: celui-ci  marque  la  volonté,  l'intention  de 
détruire;  celui-là  n'indique  que  l'action  de  dé- 
truire. On  dit  un  homme  destructeur,  un  animal 
destructeur  ;  et  on  ne  dit  pas  un  homme  des- 
tructif, un  animal  destructif.  On  ne  pourrait 
donc  pas  dire  une  nation  destructive ,  au  lieu 
d'une  nation  destructrice.  Mais  on  pourrait  dire 
une  loi  qui  devient  destructive  du  corps  politi- 
que, au  lieu  de  qui  devient  destructrice,  comme 
a  dit  Montesquieu. 

Destructif,  Destructive.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Un  principe  destructif, 
une  cause  destructive.  Voyez  Destructeur. 

Désuétude.  Subst.  f.  Le  s,  quoique  entre  deux 
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voyelles,  conserve  sa  prononciation  primitive  se, 

Sarce  que  ce  mot  est  considéré  comme  composé 
ecféet  de  suètude,  et  l'on  prononce  comme  si 
ces  deux  éléments  étaient  séparés,  désuétude, 
ce  qui  rend  la  lettre  s  initiale. 

*  Désusité,  Désusitée.  Adj.  On  prononce 
dézvsitè.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Son 
confesseur  l'avait  assujetti  à  ces  pratiques  peu 
convenables,  et  aujourd'hui  désusilées.  (  Volt. , 
Siècle  de  Louis  XI^,  chap.  xxvin.)  Cet  adjectif  est 
nécessaire.  Inusité  ne  le  remplace  point.  Inusité 
signifie  qui  n'est  point  en  usage;  désusité  veut  dire 
qui  a  été  en  usage,  et  dont  on  a  quitté,  abandon- 
né, négligé  l'usage,  de  manière  qu'il  n'existe  plus. 

Détail.  Subst.  m.  Le  père  Bouhours  n'approu- 
vait pas  détails  au  pluriel.  Il  est  très-usité  au- 
jourd'hui :  Je  n'aime  pas  les  détails. 

Le  pluriel  de  ce  mot  a  un  sens  différent  du 
singulier.  Le  détail  est  l'action  de  considérer,  de 
prendre,  de  mettre  la  chose  en  petites  parties, 
ou  dans  les  moindres  divisions.  Les  détails  sont 
ces  petites  parties  ou  ces  petites  divisions,  telles 
qu'elles  sont  dans  l'objet  même.  Vous  faites  le 
détail,  et  non  les  détails,  d'une  histoire,  d'une 
affaire,  d'une  aventure;  vous  en  faites  le  détail 
en  rapportant,  en  parcourant,  en  présentant  les 
détails,  de  la  chose  jusque  dans  les  plus  petites 
particularités.  Vou9  n'en  faites  pas  les  détails, 
parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose; 
ce  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers 
qu'on  peut  détailler  ou  considérer,  et  employer 
en  détail. 

11  y  a  dans  la  police,  dans  le  commerce, 
dans  le  ménage,  dans  la  finance,  mille  petits 
détails,  mille  petites  affaires  dont  le  détail  ou 
l'exposition  détaillée  n'aurait  point  de  lin.  Un 
minisire  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des 
affaires  ou  des  grandes  affaires;  il  laisse  les 
détails  ou  les  petites  affaires,  et  les  particularités 
des  grandes  affaires  à  ses  commis;  ses  commis 
lui  en  font  ensuite  le  détail  ou  le  rapport.  — 
Détail  annonce  la  manière  dont  vous  représentez 
les  choses;  et  détails  les  choses  mêmes  que  vous 
représentez.  Quelquefois  on  dit  indifféremment  et 
bien,  détail  et  détails,  mais  sans  que  leur  signi- 
fication soit  absolument  la  même,  quoique  les 
deux  phrases  reviennent  à  peu  près  à  la  même 
idée.  Ainsi  on  dira  voilà  le  détail,  et  voilà  les 
détails  de  l'affaire.  Mais  détail  signifie  propre- 
ment le  récit  détaillé  que  vous  en  avez  fait,  et  dé- 
tails ce  que  la  chose  avait  de  plus  particulier. 
On  dit  beautés  de  détail,  pour  beautés  que  l'on 
trouve  en  détaillant,  ou  beautés  de  certains  dé- 
tails ;  esprit  de  détail ,  ou  propre  à  saisir  et  à 
régler  les  plus  petits  détails. 

Détailler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les  l. 

Dételer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  elle  est  sui- 
vie d'un  e  muet  :  Je  dételle,  je  détellerai,  il  dé- 
tellera, il  détellerait;  on  ne  met  qu'un  l  lorsque 
cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lettre  qu'un 
e  muet  :  Je    dételais,  j'ai  dételé,  ils  dételèrent. 

Détenir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  tenir.  Voyez  Irrégulier. — Ce  verbe  n'est 
guère  usité  qu'au  palais. 

Détenteur.  Subst.  m.  Ce  mot  n'est  guère  d'u- 
sage qu'en  style  de  palais.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  détentrice  :  Détenteur  ,  détentrice  d'un 
héritage. 

Détenu,  Détenue.  Part,  passé  du  verbe  détenir, 
etadj.  Voltaire  l'emploie  substantivement,  pour 
signifier  ceux  qui  sont  en  prison  :  Les  détenus  720 


s*  entre-communiquent  que  des  exhalaisons  em- 
pestées. Féraud  dit  qu'on  peut  regarder  cesub>- 
stantif  comme  un  néologisme.  — 'Il  ne  l'est  plus 
aujourd'hui.  11  est  généralement  adopté  en  ad- 
ministration, pour  signifier  une  personne  rete- 
nue en  prison  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
et  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être.  Les 
prévenus  et  les  condamnés,  lorsqu'ils  sont  en 
prison,  sont  désignés  par  le  mot  général  de  déte- 
nus. 

Déterger.  V.  a.  de  la  Jrc  conj.  Dans  tous  les 
temps  de  ce  verbe,  g  doit  se  prononcer  comme 
un  j,  et  pour  lui  conserver  cette  prononciation 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un 
e  muet  avant  cet  a  ou  cet  0:  Je  détergeais,  dé- 
tergeons,  et  non  pas  je  détergais,  détergons. 

Déterminant,  Déterminante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  déterminer.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Motif  déterminant,  raison  déterminante .  Voyez 
Déterminatif. 

Déterminatif,  Déterminative.  Adj.  qucl'on em- 
ploie aussi  substantivement.  Terme  de  grammaire. 
11  se  dit  d'un  mot  ou  d'une  phrase  qui  restreint 
ou  détermine  la  signification  d'un  autre  mot,  et 
qui  en  fait  une  application  individuelle.  Tout 
verbe  actif,  toute  préposition,  tout  individu  qu'on 
ne  désigne  pas  par  le  nom  de  son  espèce,  a  besoin 
d'être  suivi  d'un  déterminatif:  Il  aime  la  vertu, 
il  demeure  avec  son  père,  il  est  dans  la  maison; 
vertu  est  le  déterminatif  de  aime;  son  père, 
d'avec;  et  la  maison,  de  dans.  Le  mot  lumière 
est  un  mot  générique.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
lumières  ;  mais  si  on  ajoute  du  soleil,  alors  lu- 
mière deviendra  un  nom  individuel,  qui  sera  res- 
treint à  ne  signifier  que  la  lumière  individuelle 
du  soleil.  Ainsi,  dans  cet  exemple,  du  soleil  est 
le  déterminatif  ou  le  déterminant  de  lumière. 
(Dumarsais.)  Voyez  Complément,  Régime. 

*  Détermination,  *  Déterminaison.  Substantifs 
féminins.  L'Académie  n'explique  point  le  mot 
détermination  comme  terme  de  grammaire.  Dé- 
termination, dit  Dumarsais,  est  un  terme  ab- 
strait. Il  se  dit  de  l'effet  que  le  mot  qui  en 
suit  un  autre  auquel  il  se  rapporte  produit  sur 
ce  mot-là  :  L'amour  de  Dieu;  de  Dieu  a  un 
tel  rapport  de  détermination  avec  amour,  qu'on 
n'entend  plus  par  amour  celte  passion  profane 
qui  perdit  Troie;  on  entend,  au  contraire,  ce 
feu  sacré  qui  sanctifie  toutes  les  vertus. 

Ce  mot  de  détermination  a  probablement  paru 
à  Beauzée  trop  éloigné  de  sa  signification  primi- 
tive, dans  le  sens  que  lui  donne  Dumarsais;  il 
y  a  substitué  le  mot  déterminaison,  qui  paraît 
plus  analogue,  et  par  conséquent  plus  convena- 
ble. Voici  comme  il  s'exprime  à  l'article  Mot 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  :  Nous  pou- 
vons donc  en  conclure  que  les  adjectifs  et  les 
verbes  ne  présentent  à  V esprit  que  des  êtres  in- 
déterminés, puisqiCils  ont  besoi?i  d'une  déter- 
minaison accidentelle. pour  pouvoir  prendre  tel 
ou  tel  cas. 

Déterminément.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  l'a  voulu  déterminément,  et  non  pas 
il  l'a  déterminément  voulu,. 

Déterminer.  V.  a.  delalre  conj.  Ce  mot  signifie 
en  grammaire  restreindre  la  signification  d'un  mol, 
et  en  faire  une  application  individuelle.  Dans 
cette  phrase,  Yamour  de  Dieu,  de  Dieu  déter- 
mine le  mot  amour  cl  en  fait  l'application  indi- 
viduelle . 

L'Académie  dit,  il  s'est  déterminé;  détermi- 
nez-vous à  quelque  chose.  Montesquieu  a   dit 
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dans  la  XXIXe  lettre  persane:  Dans  le  doute, 
ils  tiennent  pour  règle  de  se  déterminer  du  côté 
de  la  rigueur. 

Détestable.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  dit 
des  personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie 
le  permettent.  On  peut  dire,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  est  affecté  :  Un  homme  détestable 
ou  un  détestable  homme;  un  tyran  détestable, 
ou  vn  détestable  tyran  ;  un  système  détestable, 
ou  un  détestable  système.  Voyez  adjectif. 

DETESTABLEMENT.Adv.il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  chanté détestable- 
ment,  ou  il  a  détestablement  chanté. 

*Détiarer.  Y,  a.  de  la  lre  conj.  Expression  de 
circonstance  qui  signifie  ôter  la  tiare,  abolir  la 
papauté.  Voltaire  a  dit  :  Nous  ne  voulons  pas 
vous  démitrer,  vous  détiarer. 

Détonner.  Y.  a.  delà  lreconj.  Détonner,  dit 
l'Académie,  s'emploie  au  figuré.  On  dit  en  par- 
lant d'un  ouvrage  d'esprit  qu'il  y  a  des  choses 
qui  détonnent,  pour  dire  qu'il  y  a  des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  le  ton  général  de  l'ouvrage.  Je 
crois  qu'il  y  a  peu  d'occasions  où  l'on  puisse  se 
servir  de  celle  expression.  On  dirait  plutôt  au 
ligure  il  y  a  des  disparates  dans  cet  ouvrage  ; 
il  n'y  a  pas  d'accord  dans  cet  ouvrage. 

Détour.  Subst.  m.  Féraud  prétend  que  dans  le 
sens  d'adresse,  de  subtilité  pour  venir  à  bout 
de  ce  qu'on  veut  faire,  détours  ne  se  dit  point 
au  pluriel.  On  dit  cependant  il  cherche  à  vous 
tromper  par  ces  détours;  et  on  lit  dans  Racine 
{Iphigénie,  act.  1,  se.  u,  83)  : 

Non,  non,  tous  ces  détours  sont  trop  ingénieui. 

Détocrné,  Détournée.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.,  comme  tous  ceux  qui  sont 
formés  de  participes  passés  :  Chemin  détourné, 
louange  détournée. 

*  Détournement.  Subst.  m.  Action  de  détour- 
ner. Molière  a  dit  [Critique  de  V Ecole  des 
Femmes,  se.  m)  :  Leurs  détournements  de  tète 
et  leurs  cachements  de  visage.  11  n'est  pas  fran- 
çais en  ce  sens.  Mais  Féraud  remarque  avec 
raison  qu'on  dit  bien  le  détournement  des  fonds, 
le  détournement  des  deniers.  L'Académie  ne  le 
met  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens. 

Détracter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Détracter 
vient  du  mot  latin  detrectare,  qui  est  un  ver- 
be actif,  et  qui  signifie  la  même  chose.  Je 
pense  donc  que  détracter  est  aussi  un  verbe 
actif,  et  qu'on  peut  dire  détracter  quelqu'un,  dé- 
tracter le  mérite  de  quelqu'un.  Détracter,  c'est 
diminuer  l'éloge  de  quelqu'un.  L'Académie 
dunne  pour  exemple  détracter  de  son  prochain. 
Je  croirais  qu'on  peut  le  dire,  si  j'en  voyais  des 
exemples  dans  les  bons  auteurs. 

Détracteur.  Subst.  m.  qui  s'emploie  aussi 
adjectivement.  On  le  dit  absolument  ou  avec  la 
préposition  de  :  C'est  un  détracteur ,  un  détrac- 
teur d'Homère.  On  ne  trouve  nulle  part  si  l'on 
peut  ou  si  l'on  ne  peut  pas  dire  détractrice  au  fé- 
minin. Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  se 
servir  de  ce  mot. 

Détriment.  Subst.  m.  L'Académie  ne  donne 
pas  une  idée  juste  de  ce  mot,  en  l'expliquant  par 
dommage,  préjudice.  Le  dommage  attaque  direc- 
tement les  choses,  et  rejaillit  sur  les  personnes  : 
l'idée  de  ce  mot  est  physique.  L'idée  de  préju- 
dice est  plutôt  morale;  c'est  un  mauvais  effet  qui 
résulte  de  l'action  d'un  autre.  Le  détriment  est 
une  altération  et  une  dégradation  ;  c'est  un  dcw- 


DEU 


215 


mage  opéré  sur  la  chose,  et  par  relation  sur  la 
personne.  De  quelque  manière  que  vous  opériez 
la  perte,  le  dépérissement,  la  diminution  d'une 
chose,  vous  faites  ou  vous  causez  du  dommage. 
Une  nouvelle  maison  de  commerce  qui  croise  les 
autres,  et  leur  enlève  des  bénéfices  par  sa  con- 
currence, leur  porle  préjudice,  mais  sans  atten- 
ter aux  droits  d'autrui.  Une  exemption  particu- 
lière d'impôt  tourne  au  détriment  du  peuple,  sur 
qui  l'impôt  est  rejeté.  L'auteur  du  dommage  fait 
une  action  qui  fait  le  mal  d'autrui;  l'auteur  du 
préjudice  fait  son  affaire  dont  il  résulte  quelque 
mal  pour  autrui;  l'auteur  du  détriment  fait  une 
chose  qui  devient  un  mal  pour  autrui. 

Détromper.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  bien 
détromper  quelqu'un,  c'est-à-dire  le  désabuser, 
le  tirer  d'erreur.  Mais  dit-on,  comme  le  prétend 
l'Académie,  je  veux  vous  détromper  de  cet 
homme-là?  J'en  doute.  11  est  vrai  que  Bossuet  a 
dit  :  C'en  serait  assez  pour  se  détromper  de  tels 
docteurs.  Mais  cette  manière  de  s'exprimer  n'a 
pas  été  imitée  ;  et  je  pense,  comme  Féraud,  qu'en 
parlant  des  personnes,  désabuser  vaut  mieux.  On 
détrompe  d'une  erreur,  mais  on  ne  détrompe  pas 
une  erreur,  parce  qu'on  ne  peut  détromper  que 
ce  qui  est  trompé,  et  qu'une  erreur  ne  peut  pas 
être  trompée.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  re- 
proché à  Racine  d'avoir  dit  dans  Phèdre  (act,  I, 
se.  v,  21)  : 

Détrompez  son  erreur,  flécliissex  son  courage. 

Voyez  Désabuser. 

Détruire.  V.  a.  delà  4e  conj.  Ce  mot  ne  signi- 
fie ni  démolir,  ni  abattre,  ni  ruiner,  ni  renver- 
ser un  édifice,  comme  le  dit  l'Académie.  On  abat 
un  mur,  et  on  ne  le  détruit  pas,  car  les  maté- 
riaux restent;  on  ruine  un  château  sans  le  dé- 
truire, il  reste  un  château  en  ruines;  le  veut 
renverse  une  tour,  et  ne  la  détruit  pas.  Dé- 
truire, c'est  rompre,  anéantir  les  ressorts,  les 
formes,  l'arrangement  des  parties,  la  construc- 
tion d'une  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus 
aucune  apparence.  Racine  a  dit  se  détruire  dans 
une  acception  que  l'Académie  n'indique  pas  : 

Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  détruire. 
(Ath.,  act.  III,  se.  m,  28.) 

Comme  on  voit  tous  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détruire  ! 
(Phèd.,  act.  I,  se.  ni,  10.) 

Deuil.  Subst.  m.  Le  l  final  se  mouille.  Vol- 
taire a  dit  porter  le  deuil  de  moi,  pour  éviter  l'é- 
quivoque qu'il  y  auraiteuedansporter  mon  deuil. 
Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait 
le  deuil  de  moi.  [Correspondance.) 

Deux.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met  avant 
son  subst.  :  Deux  hommes,  deux  chevaux,  deux: 
7/iaisons.  —  On  dit  aussi  chapitre  deux,  article 
deux.  Alors  deux  est  pris  pour  deuxième.  Féraud 
demande  si  l'on  doit  dire  tous  deux,  toutes  deux, 
ou  tous  les  deux,  toutes  les  deux.  11  pense  que 
tous  deux  vaut  mieux  dans  le  discours  familier, 
et  tous  les  deux  dans  le  style  soutenu.  Madame 
de  Sévigné  a  dit  elles  vous  embrassent  toutes 
deux;  et  Marmontel,  sa  délicatesse  blessée  sera 
leur  supplice  à  tous  deux.  Féraud  ne  donne  point 
d'exemple  de  tous  les  deux.  Cependant  je  pense 
que  de  même  qu'on  ne  dirait  pas  tous  douze, 
tous  vingt, etc.,  on  ne  doit  pas  dire  non  plus  fous 
deux,  et  que  c'est  abusivement  que  celte  façon 
de  parler  s  est  introduite  dans  le  langage  famil^, 
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lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  petit  nombre 
seulement,  tous  deux,  tous  trois.  Le  mieux  est  de 
dire  tous  les  deux,  tous  les  trois. —  Lorsque  deux 
n'est  pas  suivi  de  l'espèce  nombrée,  ou  qu'il  est 
suivi  du  nom  de  l'espèce  nombrée  commençant 
par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  x  ne  se  pro- 
nonce point,  on  allonge  seulement  la  syllabe.  J'en 
ai  deux,  ils  sont  deux,  deux  maisons,  deux 
chambres,  prononcez  deu.  —  Lorsque  deux  est 
suivi  du  nom  de  la  chose  nombrée,  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  on  prononce 
le  x  avec  un  sifflement  faible,  c'est-à-dire  comme 
un  z. 

Deuxième.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement avant  son  subst.  :  Le  deuxième 
étage',  la  deuxième  maison.  On  dit  chapitre 
deuxième,  article  deuxième .  Le  x  se  prononce 
comme  nn  z. 

Deuxièmement.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  le  verbe  :  Deuxièmement,  je  vous  di- 
rai, ou  je  vous  dirai  deuxièmement. 

Dévaler.  V.  a.  et  n.  de  la  l.,econj.  Ce  verbe 
était  usité  autrefois,  même  dans  le  style  noble;  il 
ne  l'est  plus  aujourd'hui  dans  aucun  style.  Cor- 
neille avait  dit  (Rodog. ,zcl.  II,  se.  n,  73)  : 

On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale.  .  . 

On  dirait  aujourd'hui  d'où  je  descends. 

Devancer.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
nous  devançons ,  je  devançais,  je  devançai,  et 
non  pas  nous  devançons,  etc. 

Devant.  Prép.  On  disait  autrefois  devant  que 
pour  avant  que.  Racine  et  Boileau  s'en  sont  servis 
plusieurs  fois,  et  Voltaire  les  a  encore  imités  : 

Devant  que  votre  âme. 
Prévenant  mon  espoir,  m'eût  déclaré  sa  flamme. 

(Rac,  Baj.,  act.  Y,  se.  iv,  25.) 

Ah!  devant  qu'il  expire.  .  . 
(Volt.,  Tancr.,  act.  V,  se.  v,  59.) 

Voyez  Avant. 

Dévastateur.  Subst.  m.  qui  s'emploie  adjecti- 
vement. L'Académie  de  1762  n'avait  pas  mis  ce 
mot  dans  son  Dictionnaire;  celle  de  1798  l'a 
adopté,  et  elle  nous  apprend  que  l'on  dit  au  fé- 
minin dévastatrice .  C'est  un  mot  que  Raynal  et 
quelques  autres  auteurs  ont  employé  fréquem- 
ment, et  que  l'usage  a  adopté. 

Développer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
dans  Esther  (act.  III,  se.  ni,  7)  : 

Mais  ce  sujet  zélé  qui  d'un  œil  si  subtil 
Sut  de  ce  noir  complot  développer  le  Cl. 

On  développe  une  affaire  qui  est  embrouillée, 
on  développe  une  difficulté,  un  mystère  ;  mais  on 
ne  développe  pas  le  fil  d'un  complot,  on  le  dé- 
brouille. 

Devenir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  venir,  mais  il  prend  l'auxiliaire  être.  Ce 
verbe  régit  ordinairement  des  adjectifs  et  des  sub- 
stantifs pris  adjectivement.  Devenir  grand,  ri- 
che, savant,  jaloux,  fâcheux  ;  devenir  flatteur. 
Quand  la  phrase  exprime  l'étal  précédent,  on  le 
joint  par  de  à  la  phrase  qui  exprime  l'état  nou- 
veau :  //  devint  riche  de  pauvre  qu'il  était.  Alors 
cette  seconde  phrase  peut  être  mise  la  première. 
De  pauvre  qu'il  était,  il  devint  riche.  On  dit 
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aussi  les  plaisirs  auxquels  il  était  le  plus  adonné 
lui  étaient  devenus  insipides.  Mais  on  ne  peut 
employer  ce  régime  indirect  qu'avec  un  adjectif. 
Corneille  a  dit  (act.  IV,  se.  vu,  61)  : 

A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  ! 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Devient  ré- 
duite n'est  pas  français.  Le  mot  devenir  ne  con- 
vient jamais  qu'aux  affections  de  l'âme;  on  de- 
vient faible,  malheureux,  hardi,  timide,  etc.  ; 
mais  on  ne  devient  pas  forcé  à,  réduit  à. 

Ici  Voltaire  se  trompe.  Devenir  se  dit  aussi 
bien  des  changements  du  corps  que  des  affections 
del'âme.  On  devient  grand,  gros,  gras,  maigre, etc. 
Il  aurait  dû  dire  que  devenir  ne" se  joint  point  à 
des  participes  pris  adjectivement. 

Dévergondé,  Dévergondée.  Il  est  familier,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  l'emploie  aussi 
substantivement  :  C'est  un  dévergondé,  une  dé- 
vergondée. 

Devers.  Préposition  de  lieu.  Autrefois  on  em- 
ployait cette  préposition  pour  signifier  du  coté  de  : 

C'est  ainsi,  devers  Caen,  que  tout  Normand  raisonne. 
(Boil.,  Épitre  II,  30.) 

Aujourd'hui  on  dit  simplement  vers  :  U  de- 
meure vers  Toulouse.  —  Devers  se  joint  quel- 
quefois avec  la  préposition  par,  et  alors  il 
n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  person- 
nels :  Retenir  des  papiers  par  devers  soi.  Avoir 
le  bon  goût  par  devers  soi.  Il  n'y  avait  guère 
d'homme  considérable  qui  n'eût  par  devers  lui 
quelque  prédiction  qui  lui  promettait  V empire. 
(Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Ro- 
mains, chap.  xxi.) 

Déverser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Depuis  quel- 
que temps,  on  a  donné  à  ce  mot  une  nouvelle 
acception.  On  l'emploie  au  figuré  pour  verser,  ré- 
pandre. On  dit  déverser  le  mépris  sur  quelqu'un. 
L'Académie,  dans  son  édition  de  1835,  ne  donne 
point  d'exemple  de  ce  sens. 

Dévêtir  (se).  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  u^w*.  Il  prend  l'auxiliaire 
être  comme  tous  les  autres  verbes  pronominaux. 

Dévideur,  Dévideuse.  L'Académie  le  fait  adj. 
et  subst.  11  n'est  que  substantif. 

Devin.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  devineresse.  Voyez  Devdneur. 

Devineur.  Subst.  m.  Il  se  dit  pour  devin  en 
plaisantant,  et  dans  le  style  burlesque.  En  par- 
lant d'une  femme  on  dit  devineu.se  dans  le  même 
sens  et  dans  le  môme  style.  La  Foniaine  a  dit 
(liv.  VII,  fable  xv,  43): 

Chez  la  devineuse  on  courait, 
Pour  se  faire  annoncer  ce  que  l'on  désirait. 

Il  emploie  aussi  dans  la  même  fable  devine  dans 
le  môme  sens  (vers  33)  : 

Moi,  devine!  On  se  moque  :  eh!  messieurs,  sais-je  lire? 

Cefémininn'a  point  été  consacré  par  l'Académie. 

Devise.  Subst.  f.  Voyez  Emblème. 

Deviser.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Féraud  dit  qu'il 
est  vieux.  L'Académie  se  contente  de  dire  qu'il 
est  familier.  Je  dirais  presque  qu'il  est  naïf.  C'est 
causer  de  choses  et  d'autres  par  manière  d'amu- 
sement :  Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin. 
(Voltaire.)  Ce  mot  est  ancien,  mais  il  n'est  pas 
vieux. 

Devoir.  V.  a.  de  la  3e  conj.  On  dit  sans  article: 
Un  fils  doit  respect  à  son  père,  un  citoyen  doit 
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obéissance  aux  lois,  un  sujet  doit  obéissance  à 
son  souverain.  Toutes  ces  phrases  ne  se  disent 
que  d'un  devoir  fondé  sur  la  nature  ou  sur  les 
premiers  principes  de  la  société.  Mais  quand  il 
s'agit  de  choses  qui  dépendent  en  quelque  sorte 
delà  volonté  et  des  circonstances,  il  faut  employer 
l'article  :  Je  vous  dois  des  remercîments  pour 
vos  bons  offices  ;  et  non  pas,  je  vous  dois  renier- 
ciments.  Je  dois  du  respect  à  votre  âge,  à  votre 
place. 

L'Académie  ne  l'indique  point  dans  l'acception 
suivante  : 

Devrai-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse  ? 

(Volt.,  Brut.,  act.  III,  se.  iv,  10.) 

Il  s'emploie  avec  le  pronom  personnel  régime  in- 
direct, dans  le  sens  d'être  obligé  :  On  se  doit  à 
soi-même  de  respecter  les  bienséances.  Je  me 
devais  de  faire  cette  démarche.  (Acad.)  Il  s'em- 
ploie également  avec  le  pronom  personnel  régime 
direct,  et  alors  il  signifie  être  tenu  de  se  dévouer, 
de  se  sacrifier  : 

Sa  mort  vous  laisse  un  fils  à  qui  vous  vous  devez. 
(Rac,  Phèd.,  act.  I,sc.  v,  7.) 

Voltaire  a  dit  dans  Mérope  (act.  I,  se.  ni,  8)  : 

iVous  devons  l'un  à  l'autre  un  mutuel  soutien. 

La  Harpe  a  dit  au  sujet  de  ce  vers:  La  rigueur 
grammaticale  exigerait  nous  nous  devons.  Je  crois 
qu'en  poésie  on  doit  d'autant  plus  supprimer  cette 
répétition  de  pronom,  qu'elle  n'est  pas  agréable  à 
l'oreille,  et  que  l'un  à  Vautre  exprime  suffisam- 
ment la  réciprocité.  Je  doute  de  la  justesse  de 
cette  observation. 

Devoir.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas  sor- 
tir de  son  devoir.  Si  les  femmes  que  tu  gardes 
voulaient  sortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferais 
perdre  l'espérance.  (Montesquieu,  IL  lettre  per- 
sane.) 

Dévorant,  Dévorante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
dévorer.  11  peut  dans  quelques  cas  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  dévorante  ardeur;  un  lion  dé- 
vorant, une  soi f  dévorante . 

*  Dévorateur.  Subst.  m.  qui  peut  être  pris  ad- 
jectivement. Ce  mot  expressif  et  utile,  qui  était 
en  usage  autrefois,  n'a  pas  été  conservé  par  l'A- 
cadémie. On  le  trouve  dans  les  anciens  diction- 
naires, dans  quelques  modernes,  et  dans  de 
bons  auteurs.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré.  Rien 
n'empêche  de  dire  dévoratrice  au  féminin. 

Dévorer.  V.  a.  de  la  l'e  conj. 

La  flamme  dévorait  les  toits  de  mes  ancêtres. 

(Delil.,  Ènéid.,  II,  1010.) 

Et  de  ses  vœux  hardis  l'orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  64.) 

Durant  ces  mots,  Didon,  dévorant  son  offense, 
A  peine  à  contenir  sa  longue  impatience,  etc. 

(Delil.,  Ènéid.,  IV,  515.) 

Il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 
Qui  longtemps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 

(Volt.,  Sémir.,  acl.II,  se.  Vu,  1.) 

La  plupart  de  ces  acceptions  ne  sont  pas  indi- 
quées dans  le  Dictionnaire,  de  V Académie.  On 
n'y  trouve  pas  non  plus  dans  un  sens  passif,  être 
dévoré  de  douleur ,  de  chagrin,  etc.  Il  n'en  est 
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pas  de  même  de  moi,  qui,  enfermé  dans  une  af- 
freuse prison,  suis  toujours  environné  des  mê- 
mes objets,  et  dévoré  des  mêmes  chagrins.  (Mon- 
tesquieu, IXe  lettre  persane.) 

*  Dévoreur.  Subst.  m.  Mot  inusité,  dont  J.-J. 
Rousseau  a  fait  un  emploi  que  l'on  ne  saurait 
désapprouver.  Dans  les  festins  d'Homère,  dit-il, 
on  tue  un  bœuf  pour  régaler  ses  hôtes,  comme  on 
tuerait  de  nos  jours  un  cochon  de  lait.  En  lisant 
qu'Abraham  servit  un  veau  à  trois  personnes, 
qu'Eumée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  dîner 
d'Ulysse,  et  qu'autant  en  fit  Rebecca pour  celui 
de  son  mari,  on  peut  juger  quels  terribles  dévo- 
reurs de  viande  étaient  les  hommes  de  ce  temps- 
là. 

Dévot,  Dévote.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  dévot,  une  femme  dé- 
vote, les  âmes  dévotes,  une  ardeur  dévote,  cette 
dévote  ardeur.  Quelquefois  il  régit  la  préposition 
à  :  Il  est  dévot  ce  la  Vierge.  Voyez  Adjectif. 

Dévotement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  en- 
tendu dévotement  la  messe,  ou  il  a  entendu  la 
messe  dévotement. 

Dévotieux,  Dévotieuse.  Adj.  Il  est  vieux. 
Cependant  il  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  l'em- 
ployer utilement ,  en  parlant  d'une  dévotion 
aveugle  et  superstitieuse. 

Dévotion.  Subst.  f.  Il  s'emploie  au  pluriel  en 
parlant  de  certaines  pratiques  religieuses.  Mon- 
tesquieu a  dit  :  Lorsque  nous  eûmes  fait  nos  dé- 
votions sur  le  tombeau  de  la  vierge,  qui  a  mis 
au  monde  douze  prophètes (Le  lettre  per- 
sane.) 

Di.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots  et  dont  le  sens  est 
ordinairement  exlensif.  Diriger,  c'est  régler  de 
point  en  point;  dilater,  c'est  donner  beaucoup 
d'étendue  ;  diminuer ,  c'est  rendre  plus  me- 
nu, etc. 

Diable.  Subst.  m.  Quoique  l'Académie  expli- 
que ce  terme  par  celui  de  démon,  il  faut  se  gar- 
der de  les  confondre.  Diable  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part,  et  démon  quelquefois  en  bonne 
part.  La  malice  est  l'apanage  du  diable,  la  filreur 
celui  du  démon.  On  dit  que  le  diable  se  mêle  des 
affaires  qui  vont  de  travers;  et  que  le  démon  de 
la  jalousie  trouble  un  mari.  Ce  n'est  pas  le  diable 
qui  agile  les  poètes  dans  leur  enthousiasme,  mais 
un  démon.  — Quoique  diable  se  prenne  toujours 
en  mauvaise  part  dans  le  sens  d'esprit  malin,  il 
se  prend  en  bonne  part  dans  deux  expressions  fa- 
milières. On  dit  c'est  un  bon  diable,  pour  dire 
un  bon  garçon;  et  c'est  un  pauvre  diable,  pour 
dire  un  homme  malheureux,  qui  est  dans  la  peine, 
dans  la  misère. 

Diabolique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut 
quelquefois  se  mettre  avant  son  subst.  :  Tenta- 
tion diabolique  ;  il  avait  de  diaboliques  inten- 
tions. 

Diaboliquement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe, 
mais  quelquefois  avant  l'adjectif  :  C'est  une 
chose  diaboliquement  inventée,  ou  inventée  dia- 
boliquement. 

Diagonal  ,  Diagonale.  Adj.  Cet  adjectif  ne 
s'appliquant  qu'au  mot  ligne,  ne  peut  avoir  de 
pluriel  au  masculin. 

Dialecte.  Subst.  m.  «  L'Académie  française, 
dit  Dumarsais,  fait  ce  mot  masculin;  et  c'est  l'u- 
„  sage  le  plus  suivi   Cependant  Danet,  Richelet  et 
l'auteur  du  Novitius,  le  font  du  penre  féminin 
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Les  Latins,  dit  ce  dernier,  en  parlant  de  la  dia- 
lecte éolique,  ont  suivi  particulièrement  cette 
dialecte...  S'il  m'est  permis  de  dire  mon  sentiment 
particulier,  il  me  paraît  que  ce  mot  étant  purement 
grec,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  let- 
tres, et  seulement  quand  il  s'agit  de  grec,  on  n'au- 
rait dû  lui  donner  que  le  genre  qu'il  a  en  grec, 
et  c'est  ce  que  les  Latins  ont  fait.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  genre  de  ce  mot,  passons  à  ce  qu'il  si- 
gnifie. La  dialecte  n'est  pas  la  même  chose  que 
l'idiotisme.  L'idiotisme  est  un  tour  de  phrase  par- 
ticulier, et  tombe  sur  la  phrase  entière;  au  lieu 
que  la  dialecte  ne  s'entend  que  d'un  mot  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  le  même,  ou  qui  se  prononce 
autrement  que  dans  la  langue  commune.  Par 
exemple,  le  mot  fille  se  prononce  dans  noire  lan- 
gue commune  en  mouillant  les  Z;mais  le  peuple 
de  Paris  prononce  fi-ye  sans  l;  c'est  ce  qu'en 
grec  on  appellerait  une  dialecte  ;  si  le  mot  de  dia- 
lecte était  en  usage  parmi  nous,  nous  pourrions 
dire  que  nous  avons  la  dialecte  picarde,  la  cham- 
penoise; mais  le  gascon,  le  basque,  le  languedo- 
cien, le  provençal,  ne  sont  pas  des  dialectes,  ce 
sont  autant  de  langages  particuliers,  dont  le 
français  n'est  pas  la  langue  commune,  comme  il 
l'est  en  Normandie,  en  Picardie  et  en  Cham- 
pagne. » 

Malgré  l'opinion  de  Dumarsais,  qui  est  fondée 
sur  la  raison,  je  pense  que,  puisque  l'erreur  de 
l'Académie,  qui  a  fait  dialecte  masculin,  a  été 
confirmée  par  l'usage,  il  faut  l'adopter 

Dialogiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Forme  dialogique. 

Diamétral,  Diamétrale.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Ligne  diamétrale .  Il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel. 

Diamétralement.  Adv.  Il  se  met  avant  l'adj. 
qu'il  modifie  :  Ces  deux  cJwses  sont  diamétrale- 
ment opposées. 

Diatribe.  Subst.  f.  Il  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise part,  et  se  dit  d'une  critique  amère  et  vio- 
lente. 

Dictamen.  Subst.  m.  Le  sentiment  intérieur  de 
la  conscience..  Le  passage  suivant  de  J.-J.  Rous- 
seau aidera  à  comprendre  la  véritable  significa- 
tion de  ce  mot.  «  Y  a-t-il  un  Dieu?  dit-il,  je 
sens  se  joindre  à  mes  raisonnements  le  poids 
de  l* assentiment  intérieur.  Je  trouve  dans  ce 
jugement  intérieur  une  sauvegarde  contre  les 
sophisme  s  de  ma  raison.  Craignons  qu'en  cette 
occasion  nous  ne  confondions  les  penchants  se- 
crets de  notre  cœur,  qui  nous  égarent,  avec  ce 
dictamen  plus  secret,  plus  interne  encore,  qui 
réclame  et  murmure  contre  ses  décisions  inté- 
ressées, et  nous  ramène  en  dépit  de  nous  sur  la 
Toute  de  la  vérité.  Et  après  tout,  combien  de 
fois  la  philosophie  elle-même ,  avec  toute  sa 
fierté,  n'est-elle  point  forcée  de  recourir  à  ce 
dictamen  qu'elle  affecte  de  mépriser?  N'est-ce 
pas  lui  qui  seul  faisait  marcher  Diogène ,  pour 
toute  réponse,  devant  Zenon, qui  niait  le  mou- 
vcmemt?  » 

Dictateur.  Subst.  m.  On  n'a  pas  occasion  de 
dire  diciatrice  au  féminin. 

Diction.  Subst.  f.  Pour  prendre  une  idée  juste 
delà  signification  du  mot  diction,  il  ne  faut  pas 
le  confondre,  comme  on  fait  souvent,  avec  celui 
do  style:  le  premier  a  une  acception  beaucoup 
plus  étendue  que  le  second.  Diction  se  dit  pro- 
prement des  qualités  générales  et  grammaticales 
du  discours,  c'est-à-dire  de  la  clarté  et  de  la  pu- 
reté. Elles  sont  indispensables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puisse  être.  Style,  au  contraire,  ! 
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se  dit  des  qualités  du  discours  plus  particu- 
lières, plus  difficiles  et  plus  rares,  qui  marquent 
le  génie  et  le  talent  de  celui  qui  parle  ou  qui 
écrit. 

La  diction  doit  être  claire,  parce  que  le  pre- 
mier but  de  la  parole  étant  de  rendre  les  idées, 
on  doit  parler  non-seulement  pour  se  faire  en- 
tendre, mais  encore  de  manière  qu'on  ne  puisse 
point  ne  pas  être  entendu.  La  diction  doit  être 
pure,  c'est-à-dire  ne  consister  qu'en  termes  qui 
soient  corrects  et  en  usage,  placés  dans  leur  ordre 
naturel;  elle  doit  être  également  dégagée  de 
termes  nouveaux,  à  moins  que  la  nécessité  ne 
les  exige,  et  de  mots  vieillis  ou  tombés  en  dis- 
crédit. De  plus,  la  diction  doit  être  élégante, 
qualitéqui  consiste  principalement  dans  le  choix, 
l'arrangement  et  l'harmonie  des  mots. 

Dictionnaire.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un 
n.  On  dit  un  dictionnaire  de  langue,  un  diction- 
naire de  science. 

Dicton,  Djctum.  Substantifs  masculins.  Cesdeux 
mots,  bien  différents  quant  au  sens,  ne  doivent 
être  ni  prononcés,  ni  écrits  de  même.  Dicton  est 
un  proverbe  ou  une  sentence  commune  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  C'est  aussi  une 
raillerie  ou  un  mot  plaisant  et  piquant  contre 
quelqu'un.  Dictum,  mot  emprunté  du  latin,  et 
que  l'on  prononce,  comme  dans  cette  langue,  en 
faisant  sentir  le  m,  est  la  partie  de  la  sentence 
ou  de  l'arrêt  dans  laquelle  le  juge  parle,  et  qu'on 
appelle  le  dispositif.  On  dit  plus  communément 
dispositif. 

Didactique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Genre  didactique,  poè'mo 
didactique. 

Ce  mot  se  dit  de  la  manière  de  penser  ou  d'é- 
crire dont  on  l'ait  usage  pour  enseigner.  Le  prin- 
cipe de  la  plus  grande  liaison  des  idées,  dit  Con- 
dillac,  doit  être  considéré,  danslegenre  didactique, 
par  rapport  à  la  capacité  de  l'esprit.  En  effet, 
moins  les  idées  sont  familières,  moins  l'esprit  en 
peut  embrasser  à  la  fois.  Ce  ne  sera  donc  pas 
assez  de  ne  faire  entrer  dans  une  phrase  que  les 
idées  qui  peuvent  naturellement  s'y  construire, 
il  faudra  encore  examiner  jusqu'à  quel  point 
elles  doivent  être  étrangères  aux  lecteurs.  Plus 
elles  lui  seront  difficiles  à  saisir,  moins  on  doit 
en  faire  entrer  dans  une  même  phrase.  En  sui- 
vant cette  règle,  on  ne  s'écartera  pas  du  principe 
de  la  plus  grande  liaison,  mais  on  l'observera 
d'une  manière  plus  convenable. 

Le  style  des  ouvrages  didactiques  demande 
donc  qu'ordinairement  les  phrases  en  soient 
courtes.  11  veut  encore  qu'il  y  ait  entre  elles  une 
gradation  sensible.  11  n'aime  point  les  passages 
brusques,  à  moins  que  les  idées  intermédiaires 
ne  se  suppléent  facilement  ;  et  il  rejette  les  tran- 
sitions lorsqu'elles  ne  semblent  faites  que  pour 
rapprocher  des  choses  qui  ne  doivent  pas  natu- 
rellement se  suivre.  11  ne  connaît  qu'une  ma- 
nière de  lier  les  idées,  c'est  de  les  mettre  chacune 
à  leur  place.  Parla  il  évite  les  longueurs  et  les 
redites,  et  il  atteint  à  la  plus  grande  précision. 
11  est  vrai  que  cette  précision  présentera  quel- 
quefois les  choses  si  rapidement,  qu'elles  échap- 
peront aux  lecteurs  qui  nelisentpasavec  réflexion. 
Mais  si  l'on  voulait  se  mettre  à  leur  portée,  on 
serait  diffus  à  l'excès,  et  on  le  serait  souvent  en 
pure  perte.  Un  écrivain  qui  tend  à  la  perfection  se 
contente  d'être  entendu  de  ceux  qui  savent  lire. 
Il  viendra  un  temps  où  personne  n'osera  lui  faire 
le  reproche  d'obscurité. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  pensées  soient  pré- 
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sentées  dans  tout  leur  jour,  il  est  nécessaire  que 
des  exemples  les  rendent  plus  sensibles;  mais  il 
faut  qu'il  n'y  en  ait  point  trop  pour  les  lecteurs 
instruits,  et  qu'il  y  en  ait  assez  pour  les  autres. 
Ceux  qui  à  la  lumière  joindront  l'agrément 
seront  très-propres  à  cet  effet;  car  on  craindra 
moins  de  les  prodiguer.  Tout  consiste  à  puiser 
dans  de  bonnes  sources.  J'ajouterai  encore  que, 
si  un  exemple  est  nécessaire  pour  faire  entendre 
une  pensée,  ce  n'est  pas  par  la  pensée  qu'il  faut 
commencer,  comme  on  fait  communément  ;  c'est 
par  l'exemple. 

L'instruction  est  sèche  quand  elle  n'est  pas 
ornée.  Un  écrivain  doit  imiter  la  nature  ,  qui 
donne  de  l'agrément  à  tout  ce  qu'elle  veut  rendre 
utile.  Elle  n'eût  rien  fait  pour  notre  conserva- 
tion si  les  sensations  qui  nous  instruisent  n'eus- 
rent  pas  été  agréables.  Tracez-vous  donc  une 
route  à  travers  les  plus  beaux  paysages  ;  que  ce 
que  l'architecture,  la  peinture,  ont  de  plus  beau 
y  forme  mille  points  de  vue;  en  un  mot,  emprun- 
tez des  arts  et  delà  nature  tout  ce  qui  est  propre 
à  embellir  la  vérité.  Cependant  prenez  garde  de 
ne  pas  l'obscurcir;  elle  veut  être  ornée,  mais  elle 
ne  veut  rien  qui  la  cache.  Le  voile  le  plus  léger 
l'embarrasse. 

On  ne  saurait  trop  étudier  son  sujet.  D'abord, 
il  le  faut  dépouiller  de  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, ensuite  le  considérer  par  rapport  à  la  fin 
qu'on  se  propose,  et  n'employer  pour  l'embellir 
et  pour  le  développer  que  des  idées  qui  se  lient 
également  à  ces  deux  points  fixes. 

Dans  les  détails  du  style,  il  faut,  parmi  les 
tours  qui  se  conforment  à  la  plus  grande  liaison 
des  idées,  choisir  ceux  qui  expriment  l'intérêt 
qu'il  est  raisonnable  de  prendre  aux  vérités  qu'on 
enseigne.  Le  style  serait  ridicule  si  les  expres- 
sions marquaient  un  intérêt  trop  grand;  il  serait 
froid  si  elles  n'en  marquaient  aucun.  Quoique  le 
propre  du  philosophe  soit  de  voir,  il  n'est  pas 
condamné  à  être  privé  de  sentiment,  et  on  s'in- 
téresse peu  aux  matières  qu'il  traite,  s'il  ne  pa- 
raît pas  s'y  intéresser  lui-même.  Il  observera  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  constructions  et 
les  différentes  espèces  de  tours,  et  il  emploiera 
les  figures,  moins  pour  donner  de  l'agrément  à 
son  style,  que  pour  répandre  une  plus  grande 
lumière. 

Diérèse.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Voyez 
Tréma. 

Dieu.  Subst.  m.  Quelques  grammairiens  pen- 
sent que  le  pronom  on  ne  doit  pas  être  employé 
en  parlant  de  Dieu.  En  effet,  on  vient  du  mot 
homme,  et  signifie  quelqu'un  ou  quelques-uns 
d'entre  les  hommes  :  il  ne  peut  donc  être  ap- 
pliqué à  Dieu.  Ainsi,  dit  de  Wailly,  au  lieu  de 
dire  au  jugement  dernier,  on  ne  nous  deman- 
dera ^as  ce  que  nous  avo?is  fait  ;  dites  Dieu  ne 
nous  demandera  pas. 

Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  IV,  se.  vi, 
30): 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  implorer. 

On  a  critiqué  mal  à  propos  ce  vers  en  disant  la 
mort  n'est  point  un  dieu,  mais  une  déesse.  Cette 
critique  est  absurde.  Dieu  est  pris  ici  dans  un 
sens  générique  :  c'est  comme  s'il  y  avait  je  n'o- 
sais implorer  d'autre  dieu  que  la  mort. 

On  a  prétendu  qu'on  ne  doit  jamais  employer  jocr?- 
avant  le  nom  de  Dieu,  et  que  l'on  doit  dire  :  Toutes 
nos  actions  et  toutes  nos  pensées  seront  jugées 
de  Dieu  à  la  résurrection,  et  non  pas  par  Dieu. 
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Cette  décision  a  sans  doute  pour  motif  d'éviter 
l'équivoque  avec  le  juron  vulgaire  pardieu.  Ce 
scrupule  paraît  minutieux  et  ne  suffit  pas  pour 
violer  les  règles  du  langage.  On  ne  peut  pas  dire 
l'homme  a  été  créé  de  Dieu,  il  faut  nécessaire- 
ment dire  par  Dieu.  Voltaire  a  dit  :  Vous  dites 
que  ces  livres  sont  écrits  par  Dieu  même.  {Dia- 
logues.) 

Diffamant,  Diffamante.  Àdj.  verbal  tiré  du  v. 
diffamer.  Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Discours  diffamant, 
paroles  diffamantes.  En  parlant  des  écrits,  on 
dit  diffamatoire.  Voyez  ce  mot. 

Diffamateur.  Subst.  m.  Qui  diffame.  11  y  a 
aussi  des  femmes  qui  diffament;  les  appellera-t- 
on des  diffamatrices?  L'Académie  ne  dit  ni  oui 
ni  non.  C'est,  je  crois,  une  licence  que  l'on  peut 
prendre  sans  inconvénient. 

Diffamatoire.  Adj.  des  deux  genres,  lise  dit 
particulièrement  des  écrits  publics  qui  tendent  à 
diffamer. 

Différemment.  Adv.  11  s'emploie  absolument 
ou  avec  la  préposition  de:  Ils  en  parlent  tous 
deux  différemment.  Il  a  rapporté  l'affaire  dif- 
féremment de  ce  quelle  s'est  passée.  Il  se  met 
toujours  après  le  verbe. 

Différend.  Subst.  m.  Débat.  Il  s'écrit  avec  un 
d  final,  qui  le  distingue  de  l'adjectif  différent, 
qui  s'écrit  avec  un  t. 

Différent,  Différente.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.  surtout  au  pluriel  :  Les  diffé- 
rents talents,  les  différentes  espèces.  Maison  dit 
aussi  des  talejits  différents,  des  espèces  différen- 
tes. Quelquefois  il  régit  la  préposition  de  :  Ils  sont 
différents  d'humeur,  de  langage. 

Différentiel,  Différentielle.  Adj.  des  deux 
genres.  Il  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Quantité  différentielle,  calcul  différentiel. 

Différer.  V.  a.  et  n.  de  la  l'fi  conj.  Dans  le 
sens  de  remettre  à  un  autre  temps,  il  régit  la 
préposition  de  devant  un  infinitif://  diffère  de 
venir.  Dans  le  sens  de  n'être  pas  de  même,  il  ré- 
git de  devant  les  noms  :  II  diffère  de  son  frère, 
Voltaire  dit  dans  Brutus  (act.  I,  se.  i,  39)  : 

Rome  sait  à  quel  point  la  liberté  m'est  chère; 
Mais,  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère. 

La  phrase  grammaticale  n'est  pas  complète.  En 
prose,  il  faudrait  donner  un  régime  à  ce  verbe, 
et  dire  mon  sentiment  diffère  du  vôtre. 

Difficile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  quel- 
quefois absolument,  et  quelquefois  il  régit  la 
préposition  à  ou  la  préposition  de.  Quand  il  est 
pris  absolument,  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  suivant  l'analogie  ou  l'harmonie  :  Une 
entreprise  difficile,  cette  difficile  entreprise. 
Quand  il  a  un  régime,  il  ne  se  met  qu'après  son 
substantif. 

Difficile,  avec  le  verbe  être,  régit  à  devant  les 
verbes  :  Il  est  difficile  à  contenter;  ce  mot  est 
difficile  à  prononcer  ;  mais,  quand  le  verbe  être 
est  pris  impersonnellement,  il  faut  mettre  de  :  Il 
est  difficile  de  bien  écrire.  On  dit  homme  difficile 
à  vivre,  c'est-à-dire  avec  lequel  il  est  difficile 
de  vivre. 

Difficilement.  Adv.  Quelquefois  on  le  met  au 
commencement  de  la  phrase,  mais  alors  il  faut 
mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après  son  verbe, 
comme  dans  les  phrases  inlcrrogatives  :  Difficile- 
ment trmtvera-t-on  des  gens  qui  veuillent..,  Par- 
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tout  ailleurs  il  se  met  après  le  verbe,  et  jamais 
on  ne  le  place  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  // 
écrit  difficilement,  il  a  parlé  difficilement,  et  non 
pas  il  a  difficilement  parlé. 

DlFFICULTUEUX,    DlFFICULTUEUSE     Adj.    Il  ne  SC 

(lit  que  des  personnes  ou  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  font  partie  des  personnes  :  Un  homme 
difficultueux,  un  esprit  difficulté  eux,  un  carac- 
tère difficultueux.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
son  substantif. 

Difforme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.;  quelquefois  on  peut 
le  placer  avant,  comme  dans  cette  phrase  de 
J.-J.  Rousseau  :  Le  difforme  contraste  de  la  pas- 
sion qui  croit  raisonner,  et  de  V entendement  en 
délire...  Voyez  Adjectif. 

Diffus,  Diffuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  orateur  diffus,  un  style  diffus. 

L'Académie  définit  ce  mot  :  verbeux,  prolixe, 
trop  abondant  en  paroles.  Les  mots  prolixe 
et  diffus  n'expriment  point  la  même  idée.  Le  dé- 
faut du  prolixe  consiste  à  dire  fort  longuement, 
comme  par  de  vaincs  circonlocutions,  ce  qu'il 
aurait  fallu  dire  en  bref.  Le  défaut  du  diffus 
consiste  à  en  dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait 
par  des  accessoires  superflus.  Le  diffus  se  ré- 
pand en  paroles  qui  délaient  la  pensée  dans  des 
idées  hors  d'œuvre;  le  prolixe  s'étend  en  mots 
qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité. 

Diffusément.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  parlé 
diffusément,  et  non  pas  il  a  diffusément  parlé. 

Digérer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens  de 
supporter  quelque  chose  de  fâcheux,  on  lui  fait 
quelquefois  régir  que  avec  le  subjonctif,  lorsque 
la  phrase  est  négative  ou  interrogalive  :  Il  ne 
pouvait  digérer  qu'on  V obligeât  à  partir.  Pour- 
rait-il digérer  qu'on  l'obligeât  à  partir? 

Digestif,  Digestive.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Remède  digestif. 

Digne.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille  le 
gn.  Quand  il  est  sans  régime,  il  précède  toujours 
son  subst.  :  Un  digne  magistrat,  un  digne 
homme,  un  digne  sujet;  et  non  pas  un  magistrat 
digne,  un  homme  digne,  un  sujet  digne. 

Vous  a-t-elle  appris 
De  l'orgueil  d'un  sujet  quel  est  le  digne  prix? 

(Volt.,  Sémir.,  act.  H,  se.  n,  5.) 

Quand  digne  a  un  régime  ou  un  complément, 
il  se  met  après  son  subst.  :  Un  magistrat  digne 
de  louange,  un  homme  digne  de  récompense,  etc. 
Dans  les  phrases  négatives  et  interrogatives,  il 
régit  que  avec  le  subjonctif  :  Il  n'était  pas  digne 
qu'on  fît  quelque  chose  pour  lui.  Etes-vous  di- 
gne qu'on  fasse  quelque  chose  pour  vous  ? 

Digne,  dans  une  phrase  affirmative,  se  dit 
également  du  bien  et  du  mal .  Il  est  digne  de  ré- 
compense; il  est  digne  de  punition,  il  est  digne 
de  mépris.  Mais  avec  une  négation  ou  quelque 
modilicatif  équivalent,  il  ne  se  dit  que  du  bien  : 
Il  n'est  pas  digne  de  récompense ,  il  n'est  pas 
digne  de  votre  amitié,  il  est  peu  digne  de  votre 
estime.  On  ne  dirait  pas  il  nest  pas  digne  de 
punition,  il  est  peu  digne  de  votre  haine.  11  fau- 
drait dire  il  ne  mérite  pas  une  punition,  ou 
qu'on  le  punisse. 

Dignement.  Adv.  On  mouille  \e  g?i.  On  le  met 
après  le  temps  dans  les  verbes  simples  ;  et  dans 
les  temps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  On  le  récompensera  dignement.  Il  a  été 
dignement  récompensé , ."On  ne  le  dit  que  du  bien. 
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Au  lieu  de  dire  il  a  été  dignement  puni,  il  faut 
dire  il  a  été  puni  comme  il  le  méritait. 

Dignitaire,  Dignité.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  le  gn. 

Digue.  Subst.  m.  L'u  ne  se  prononce  pas;  il 
n'est  dans  ce  mot  que  pour  donner  au  g  un  son 
fort,  qu'il  n'a  pas  devant  ïe. 

Dilapidation.  Subst.  f.  Dilapider.  V.  a.  delà 
l,e  conj.  L'Académie  explique  le  premier  de  ces 
mots  par  dépense  excessive  et  désordonnée,  le 
second  par  dépenser  avec  excès  et  avec  désordre. 
Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'ils  présentent.  Dilapi- 
der, du  latin  dilapidare,  signifie  littéralement 
ôler  les  pierres,  démolir,  disperser  les  pierres 
d'un  édifice.  Nous  ne  l'employons  qu'au  figuré, 
et  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  destruction  d'une 
grande  fortune,  d'une  fortune  bien  fondée,  bien 
établie,  bien  solide,  comme  un  édifice.  Celui  qui 
dépense  les  fonds  avec  les  revenus  d'une  belle 
fortune,  dilapide.  Les  mauvais  administrateurs 
travaillent  souvent  à  dilapider  la  fortune  publi- 
que. 

Dilayer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Différer,  re- 
mettre à  un  autre  temps.  Il  est  vieux  et  hors  d'u- 
sage. Féraud  prétend  qu'ilse  dit  encore  dans  le  sens 
neutre.  11  ne  se  dit  plus  ni  à  l'actif  ni  au  neutre. 

Dilection.  Subst.  f.  Vieux  mot  conservé  par 
l'Académie,  mais  qui  n'est  plus  usité. 

Mercier  donne  à  ce  mot  une  acception  que 
l'on  ne  trouve  point  dans  les  dictionnaires.  La 
dilection,  dit-il,  est  un  amour  calme,  profond, 
durable  :  Heureux  celui  qui  trouve  la  dilection 
dans  le  vif sentiment  de  l'amou  r! Dilection  filiale. 
Ils  s'entr'aimaient  d'une  dilection  vraiment  fi- 
liale. On  sent  que  cette  expression  renferme 
quelque  chose  que  n'expriment  point  les  mots 
analogues;  mais  l'usage  ne  l'a  point  consacrée. 

Dilemme.    Subst.    m.   On   prononce    dilème. 

Diligemment.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  dili- 
gemment ;  il  a  diligemment  travaillé. 

Diligence.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  prend  de  plu- 
riel que  dans  le  sens  de  poursuites,  faire  ses  di- 
ligences ;  et  lorsqu'il  se  dit  de  certaines  voitu- 
res publiques. 

Diminutif,  Dimingtive.  Adj.  qui  se  prend  sou- 
vent substantivement.  En  termes  de  grammaire, 
on  le  dit  d'un  mot  qui  signifie  une  chose  plus. 
petite  que  celle  qui  est  désignée  par  le  primitif. 
Par  exemple,  maisonnette  est  le  diminutif  de 
maison;  monticule  de  mont  ou  montagne  ;  glo- 
bule, de  globe.  Ce  sont  là  des  diminutifs  physi- 
ques. Tels  sont  encore  perdreau,  de  perdrix; 
faisandeau ,  de  faisan  ;  poulet  et  poulette ,  de 
poule.  Outre  ces  diminutifs  physiques,  il  y  a  en- 
core des  diminutifs  de  compassion,  de  tendresse, 
d'amitié,  en  un  mot  de  sentiment.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ces  sentiments  tendres  que  nos  poètes  ont 
fait  autrefois  tant  de  diminutifs  :  rossignolet, 
tendrelet ,  agnelet,  herbette,  fleurette,  grassette, 
etc.  Le  goût  des  diminutifs  est  depuis  longtemps 
passé  parmi  nous.  On  peut  employer  ceux  qui 
sont  autorisés  par  l'usage;  mais  il  faut  se  gar- 
der d'en  introduire  de  nouveaux. 

Les  diminutifs  suivent  le  genre  de  leurs  pri- 
mitifs. Maisonnette  est  du  féminin,  parce  que  le 
primitif  maison  est  de  ce  genre  ;  globule  est  mas- 
culin comme  son  primitif  globe  ;  monticule  est 
masculin,  parce  qu'il  dérive  <\e?nont.  11  faut  ex- 
cepter perdreau,  qui  est  masculin,  et  dont  le 
primitif,  perdrix,  est  féminin. 

Diminution.  Subst.  f.  L'Académie  dit  sans  ar- 
ticle,   demander  diminution.    Féraud    observe 
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avec  raison  qu'on  dit  beaucoup  mieux  demander 
de  la  diminution. 

*  Dînatoire.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit 
déjeuner  dînatoire ,  pour  dire  un  déjeûner  qui 
sert  en  même  temps  de  diner.  Féraud  prétend  que 
ce  mot  est  un  terme  de  province.  Je  crois  qu'on 
le  dit  à  Paris  comme  ailleurs.  L'Académie  ne  le 
met  point.  Il  est  familier,  et  ne  se  met  qu'après 
son  substantif. 

Dinde.  Subst.  f.  Dans  l'usage,  on  le  fait  tan- 
tôt masculin,  tantôt  féminin.  On  dit  un  dinde 
pour  signifier  le  mâle,  et  une  dinde  pour  la  fe- 
melle. Poule  d'Inde,  qu'indique  l'Académie,  est 
plutôt  un  terme  d'histoire  naturelle  ou  de  basse- 
cour,  qu'un  mot  du  langage  ordinaire.  Quand 
on  dit  simplement  dinde,  on  ne  met  point  d'apos- 
trophe, et  il  prend  un  s  au  pluriel  :  Les  dindes. 
Quand  on  dit  poule  d'Inde,  coq  d'Inde,  on  met 
l'apostrophe,  et  le  s,  signe  du  pluriel,  se  met  à 
poule  ou  à  coq,  et  non  pas  à  Inde  :  Des  poules 
d'Inde,  des  coqs  d'Inde. 

Dindon.  Subst.  m.  Quand  on  dit  un  troupeau 
de  dindons,  garder  les  dindons,  on  entend  par 
là  les  mâles,  les  femelles  et  les  petits. 

Dindonneau.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit 
petit  dindon  ou  petite  dinde.  Cela  n'est  pas  exact. 
Un  dindonneau  est  un  jeune  dinde,  ou  une  jeune 
dinde  qui  n'a  pas  encore  pris  toute  sa  crois- 
sance. Elever  des  dindonneaux . 

DiNER.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Voyez  Déjeûner. 

Dîner.  Subst.  m.  On  prononce  dîné,  et  beau- 
coup de  personnes  écrivent  ainsi. 

Diphthongue  ou  Diphtongue.  Subst.  f.  Ce  mot 
par  lui-même  est  adjectif;  mais  dans  l'usage  on 
le  prend  substantivement.  Une  diphthongue  est 
une  syllabe  qui  fait  entendre  le  son  de  deux 
voyelles  par  une  même  émission  de  voix,  mo- 
difiée par  le  concours  des  mouvements  simulta- 
nés des  organes  de  la  parole.  L'essence  de  la 
diphthongue  consiste  en  deux  points  :  1°  qu'il 
n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblement,  deux  mou- 
vements successifs  dans  les  organes  de  la  pa- 
role; 2°  que  l'oreille  sente  distinctement  ces  deux 
voyelles  par  la  même  émission  de  voix.  Quand 
on  prononce  Dieu,  j'entends  Yi  et  la  voyelle  eu, 
et  ces  deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule 
syllabe  et  énoncés  en  un  seul  temps.  Cette  réu- 
nion, qui  est  l'effet  d'une  seule  émission  de  voix, 
fait  la  diphlhongue.  Ainsi  ieu  est  une  diphthon- 
gue. L'oreille  seule  est  juge  de  la  diphthongue; 
un  a  beau  écrire  deux,  ou  trois, ou  quatre  voyelles 
de  suite,  si  l'oreille  n'entend  qu'un  son,  il  n'y  a 
point  de  diphtliongue.  Par  exemple,  au,  ai,  aient, 
prononcés  à  la  française,  ne  sont  point  des  diph- 
thongues. 

Cette  différence  entre  l'orthographe  et  la  pro- 
nonciation, dit  Dumarsais,  a  donné  lieu  à  nos 
grammairiens  de  diviser  les  diphthongues  en 
vraies  ou  propres,  et  en  fausses  ou  impropre?.  Ils 
appellent  aussi  les  premières,  diphthongues  de 
l'oreille,  et  les  autres,  diphthongues  aux  yeux. 
Ainsi,  œ  et  œ,  qui  ne  se  prononcent  plus  au- 
jourd'hui que  comme  un  e,  ne  sont  diphthongues 
qu'aux  yeux;  c'est  improprement  qu'on  les  ap- 
pelle diphthongues.  Nos  voyelles  sont  a,  è,  è, 
ê,  i,  o,  u,  eu,  e  muet,  ou.  Nous  avons  encore  nos 
voyelles  nasales  an,  en,  in,  on,  un.  C'est  la 
combinaison  ou  l'union  de  deux  de  ces  voyelles 
en  une  seule  syllabe,  en  un  seul  temps,  qui  fait 
la  diphthongue.  Nos  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  de  nos  diphthongues. 
Voici  celles  qui  ont  été  indiquées  par  les  plus  cé- 
lèbres d'entre  eux. 
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Ai,  loi  qu'on  l'entend  dans  l'interjection  do 
douleur  ou  d'exclamation  aie,  et  quand  Va  entre 
en  composition  dans  la  même  syllabe  avec  le 
mouillé  fort,  comme  dans  mail,  bail,  de  l'ail, 
attirail,  éventail,  portail  ;  ou  qu'il  est  suivi  du 
mouillé  faible,  comme  dans  Blaye,  ville,  les  îles 
Lucaies. 

Eau.  Fléau  est  de  deux  syllabes;  Sceau  et 
eau  se  prononcent  comme  un  o  long,  et  alors 
leur  ensemble  n'est  qu'une  diphthongue  ocu- 
laire, ou  une  sorte  de  demi-diphthongue. 

Ei.  Nous  ne  prononçons  guère  cette  diphlhon- 
gue que  dans  des  mots  étrangers,  bei  ou  bey,  dei 
ou  dey  ;  ou  avec  le  n  nasal,  comme  dans  teindre , 
Reims,  ville.  Selon  quelques  grammairiens,  on 
entend  en  ces  mots  un  i  très-faible,  ou  un  son 
particulier  qui  tient  de  le  et  de  Yi.  Il  en  est  de 
même  devant  le  son  mouillé,  dans  les  mots  so- 
leil, conseil,  sommeil,  etc.  Mais  selon  d'autres, 
il  n'y  a  dans  ces  derniers  que  Ve  suivi  du  son 
mouillé,  conse-il,  somme-il,  et  de  même  avec  les 
voyelles  a,  ou,  en.  Ainsi,  selon  ces  grammairiens, 
dans  œil,  qu'on  prononce  euil,  il  n'y  a  que  eu 
suivi  du  son  mouillé,  ce  qui  paraît  plus  exact. 
Comme  dans  la  prononciation  du  son  mouillé , 
les  organes  commencent  d'abord  par  être  disposés 
comme  si  l'on  allait  prononcer  i,  il  semble  qu'il  y 
ait*;  mais  on  n'entend  que  le  son  mouillé,  qui 
dans  le  mouillé  fort  est  une  consonne.  Mais  à 
l'égard  du  mouillé  faible,  c'est  un  son  mitoyen 
qui  paraît  tenir  delà  voyelle  et  de  la  consonne, 
comme  dans  moyen,  payen.  Dans  ces  mots,  yen 
est  un  son  bien  différent  de  celui  qu'on  entend 
danS7/ziew,  bien,  rien. 

la.  Diacre,  diamant,  fiacre,  viande,  'négo- 
ciant, etc. 

lé.  Pied,  amitié,  pitié,  premier,  dernier,  etc. 

le.  Volière,  niais,  biais,  que  l'on  prononce 
niés,  biès,   fier,  tiers,  miel,  fiel,  etc. 

len.  Bien,  mien,  tien,  lien,  comédien,  etc. 
Dans  ces  mots  la  diphthongue  a  le  son  qui  ap- 
proche de  Ve  fermé  ;  et  dans  patient,  inconvé- 
nient, elle  a  le  son  d'ian. 

Ieu.  Dieu,  lieu,  deux,  mieux,  etc. 

lo.  Fiole,  carriole,  viole,  surtout  en  prose. 

Ion.  Pion,  action,  que  nous  aimions.  Ion  est 
souvent  de  deux  syllabes  en  vers. 

Iou.  Cette  diphthongue  n'est  d'usage  que  dans 
nos  provinces  méridionales,  ou  dans  des  mots 
qui  en  viennent:  Montesquiou,  chiourme,  Oliou- 
les,  ville. 

Ya,  yan,  ye,  ye,  etc.  Duclos  ne  veut  pas  qu'il 
y  ait  de  diphlhongue  dans  ayant;  mais  Dumar- 
sais, et  plusieurs  autres  grammairiens  distingués, 
mettent  au  rang  des  diphthongues  les  sons  com- 
posés de  Yi  grec  et  de  la  voyelle  suivante,  dans 
les  mots  où  cette  lettre  tient  lieu  de  deux  i. 
Ainsi  ils  reconnaissent  une  diphthongue  dans  les 
mots  ayant,  voyant,  payant,  employer,  que  l'on 
prononce  ai-iant ,  voi-iant,  pai-iant ,  emploi- 
ier. 

Oi.  La  prononciation  naturelle  de  cette  diph- 
thongue est  de  faire  entendre  Vo  et  1'».  C'est  ainsi 
qu'on  prononce  communément voi-yè-le,  moi-yen, 
loi-yal,  roi-yau-me ;  qu'on  écrit  voyelle,  moyen, 
loyal,  royaume. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  diphthon- 
gue oi  ne  peuvent  pas  se  faire  entendre  exacte- 
ment par  écrit.  Cependant  ce  que  nous  allons 
observer  pourra  n'être  pas  inutile  pour  plusieurs 
de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  des  mots  où  oi  est  presque  toujours 
changé  en  oe,  d'autres  où  oi  se  change  en  ca, 
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d'autres  enfin  où  il  se  change  en  oua;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  hors  les  mots  où  l'on 
entend  Vo  et  Vi,  il  n'est  pas  possible  de  repré- 
senter bien  exactement  par  écrit  les  différentes 
prononciations  de  celte  diphthongue. 

Oi  prononcé  par  oe,  où  \'e  a  un  son  ouvert  qui 
approche  de  l'a,  foi,  loi,  froid,  soit,  toit,  moi,  à 
foison,  quoi,  coiffe,  oiseau,  joie,  doigt,  abois,  il 
doit,  etc. 

Oi  prononcé  par  oa,  mois,  pois,  noix,  trois, 
Troie,  ville;  prononcez  moa,poa,  etc. 

Oi  prononcé  par  oua,  bois. 

Dans  les  mots  où  oi  est  suivi  d'une  muet  final, 
il  paraît  rendre  un  son  un  peu  plus  ouvert  que 
quand  il  n'en  est  pas  suivi.  La  prononciation  de 
soie,  voie,  n'est  pas  la  même  que  celle  de  soi,  toi. 

Oin.  Soin,  loin,  besoin,  foin,  joindre,  moins. 
On  doit  plutôt  prononcer  en  ces  mots  une  sorte 
d'e  nasal  après  Yo,  que  de  prononcer  ouîn. 
Ainsi  prononcez  soein  plutôt  que  souin. 

Oua  écrit  par  ua,  équateur,  équation,  aqua- 
tique, quinquagésime  ;  prononcez  équouateur, 
tquouation,  aquouatique,  quinquouagésime . 

Oe.  Poète,  poème, poétique.  Ces  mots  sont  plus 
ordinairement  de  trois  syllabes  en  vers;  dans  la 
liberté  de  la  conversation,  on  prononce poe  comme 
diphthongue. 

Ouan.  Rouen,  ville.  Diphthongue  en  prose. 

Oue.  Ouest. 

Oui.  Oui,  Louis.  Le  dernier  est  de  deux  syl- 
labes en  vers. 

Ouin.  Baragouin,  babouin. 

Ue,  Ecuelle,  casuel,  équestre,  ruelle,  truelle. 

Ui.  Lui,  bruit,  fruit,  étui,  huit,  luire,  je  suis, 
suisse. 

Uin.  Juin,  quinquagésime,  Quintilien. 

On  ne  parle  pas  ici  de  Caen,  Laon,  paon, 
Jean,  parce  qu'on  n'entend  aujourd'hui  qu'une 
voyelle  nasale  en  ces  mots-là;  on  prononce  Can, 
Lan,  pan,  Jan. 

Il  faut  observer  qu'il  y  a  des  combinaisons  de 
voyelles  qui  sont  diphlhongues  en  prose  et  dans 
la  conversation,  et  que  nos  poètes  font  de  deux 
syllabes. 

CeHo  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sir  remède. 

(DEsaouLiÈacs,  les  Moutons,  idylle,  17.) 

La  plupart  des  mots  en  ion  et  ions  sont  diph- 
lhongues en  prose.  (Extrait  de  Dumarsais.) 

Dire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit: 

Indicatif. — Présent.  Je  dis,  lu  dis,  il  dit;  nous 
disons,  vous  dites,  ils  disent.  —  Imparfait.  Je 
disais,  tu  disais,  il  disait;  nous  disions,  vous  di- 
siez, ils  disaient. — Passé  simple.  Je  dis,  tu  dis, 
il  dit;  nous  dîmes,  vous  dîtes,  ils  dirent.  —  Fu- 
tur. Je  dirai,  tu  diras,  il  dira;  nous  dirons,  vous 
direz,  ils  diront. 

Conditionnel.— Présent.  Je  dirais,  tu  dirais,  il 
dirait;  nous  dirions,  vous  diriez,  ils  diraient. 

Impératif.  —  Présent.  Dis,  qu'il  dise;  disons, 
dites,  qu'ils  disent. 

Subjonctif.—  Présent.  Que  je  dise,  que  tu  di- 
ses, qu'il  dise;  que  nous  disions,  que  vous  disiez, 
qu'ils  disent.  —  Imparfait.  Que  je  disse,  que  tu 
disses,  qu'il  dît;  que  nous  dissions,  que  vous  dis- 
siez, qu'ils  dissent. 

Participe.  — Présent.  Disant.— Passé.  Dit,  dite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Dire  du  bien,  du  mal  de  quelqu'un  ; — dire  des 
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injures,  des  duretés; —  dire  ses  prières,  sa  le- 
çon, etc  ; — dire  la  messe  ; — dire  à  quelqu'un  du 
bien  de  quelqu'uti. 

Lorsqu'il  y  a  une  phrase  subordonnée  au 
verbe  dire,  le  verbe  de  celle  phrase  est  mis  a 
l'indicatif  si  la  première  est  affirmative  :  On  dit 
que  vous  l'avez  trompé;  il  est  mis  au  subjonctif 
si  la  première  phrase  est  négative  :  Je  ne  dis  pas 
que  vous  l'ayez  trompé.  11  en  est  de  môme  si  la 
phrase  est  interrogative  :  Ai-je  dit  que  vous 
l'ayez  trompé? 

L'Académie  donne  comme  une  locution  fami- 
lière, on  dirait  d'un  fou,  d'un  homme  ivre.  On 
dirait,  vous  diriez,  se  disent  quelquefois  pour  il 
semble,  môme  dans  le  style  noble.  On  dirait  que 
le  livre  des  décrets  ait  été  ouvert  à  ce  prophète. 
(Bossuet,  Disc,  sur  l'hist  univers.,  IIe  part., 
chap.  x,p.  223.) 

On  eût  dit  que  du  haut  de  Bon  Louvre  fatal, 
Médicis  à  la  France  eût  donne  le  signal. 

(Yolt.,  Henr.,  II,  351.) 

Là  tous  diriez  que  Mars  a  concentré  sa  rage. 

(Delil.,  Énéid.,  Il,  586.) 

Il  faut  observer  qu'en  ce  sens,  plusieurs  auteurs 
mettent  le  second  verbe  au  subjonctif. — Il  est  tou- 
jours à  l'indicatif  dans  les  exemples  de  l'Acadé- 
mie :  On  dirait  à  l'entendre  qu'il  peut  tout  faire. 
On  eût  dit  qu'il  était  mort. 

Direct,  Directe.  Adj.  On  prononce  le  t  final. 
Il  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Ligne  di- 
recte,rayon  direct,  mouvement  direct. 

Directement.  Adv.  Dans  le  sens  de  droit,  tout 
droit,  en  ligne  droite,  il  se  met  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Les  deux  pôles  sont  directement 
opposés.  Figurément,  dans  le  sens  d'entièrement, 
il  se  place  de  même  :  Ces  deux  hommes  sont  di- 
rectement opposés,  leurs  caractères  sont  directe- 
ment opposés. 

Figurément,  dans  le  sens  de  sans  entremise,  il 
se  met  après  le  verbe,  ou  enlre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  //  s'est  adressé  directement  au  roi.  Il 
s'est  directement  adressé  au  roi. 

Directeur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  directrice. 

Direction.  Subst.  f.  Il  n'a  de  pluriel  qu'en 
parlant  de  certains  emplois,  ou  du  mouvement  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  dans  un  certain 
sens  :  Il  y  a  deux  directions  vacantes.  On  en- 
voya des  éclaireurs  dans  toutes  les  directions. 

Diriger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  je  dirigeais,  je  dirigeai,  et 
non  pas  je  dirigais,je  dirigai. 

Dis.  Particule  prépositive,  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots,  et  qui  a  le  plus  sou- 
vent un  sens  négatif,  comme  dans  discordance, 
disgrâce,  disproportion,  disparité.  Quelquefois 
elle  marque  disparité.  Disputer  (disputare)  signi- 
fie littéralement  diversa putare ,  ce  qui  est  l'ori- 
gine des  disputes;  disposer,  placer  les  diverses 
parties,  etc.  Dans  diffamer,  difficile,  difforme,  le 
s  final  de  la  particule  dis  est  changé  en  f  à  cause 
du  f  initial  des  mots  simples,  et  elle  a  un  sens 
négatif. 

Discerner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
donne  pour  exemples  :  Discerner  le  flatteur  d'a- 
vec Vami,  le  bon  du  mauvais,  le  vrai  du  faux,  le 
bien  d'avec  le  mal.  Racine  a  dit  dans  Esthcr 
(act.  III,  se.  vi;  6)  : 
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On  verra  l'innocent  discerné  du  coupable. 

Mais  s'il  faut  dire  discerner  une  chose  d'une  au- 
tre ou  d'avec  une  autre,  on  peut  donc  le  blâmer 
d'avoir  dit  (Phèd.,  acl.  V,  se.  m,  17)  : 

Discernez-vous  si  mal  le  crime  et  l'innocence? 

Je  crois  qu'on  peuple  dire.  Discerner  l'innocent 
du  coupable,  c'est,  en  les  comparant  l'un  avec 
l'autre,  distinguer  celui  qui  est  innocent  de  celui 
ou  d'avec  celui  qui  est  coupable.  Mais  discerner 
le  crime  et  l'innocence  ou  discerner  l'innocent  et 
le  coupable,  c'est,  entre  plusieurs  choses,  discer- 
ner ce  qui  est  crime  et  ce  qui  est  innocence  ;  en- 
tre plusieurs  personnes,  ceux  qui  sont  innocents 
et  ceux  qui  sont  coupables.  La  première  action 
tombe  sur  la  comparaison;  la  seconde  sur  la  chose 
ou  la  personne  même. 

Disciple.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  c'est  ce- 
lui qui  apprend  d'un  maître  quelque  science  ou 
quelque  art  libéral.  Cette  définition  est  fautive. 
Celui  qui  apprend  d'un  peintre  la  peinture,  qui 
est  un  art  libéral,  n'est  pas  le  disciple,  mais  l'é- 
lève de  ce  peintre.  Le  terme  de  disciple  ne  sup- 
pose pas  qu'on  apprenne  d'un  maître,  mais  seule- 
ment des  adhésions  aux  sentiments  d'un  maître, 
sans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a 
pris  connaissance. 

Disciplwable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :   Un  animal  disciplinable . 

Discontinuer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Disconti- 
nuer un  ouvrage.  Avant  un  verbe,  il  régit  la  pré- 
position de  :  Il  a  discontinué  de  travailler.  11  se 
dit  aussi  absolument  :  La  pluie  a  discontinué.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  cesser  et 
finir.  On  finit  en  achevant  l'entreprise,  on  cesse 
en  l'abandonnant,  on  discontinue  en  l'interrom- 
pant. 

Disconvenance.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  le  dit  des  mots  qui  composent  les  divers  mem- 
bres d'une  période,  lorsqu'ils  ne  conviennent 
pas  entre  eux ,  parce  qu'ils  sont  construits 
contre  l'analogie,  ou  parce  qu'ils  rassemblent  des 
idées  disparates  entre  lesquelles  l'esprit  aperçoit 
de  l'opposition,  ou  ne  voit  aucun  rapport.  Dans 
celte  période  :  Notre  réputation  ne  dépend  pas 
des  louanges  qu'on  nous  donne,  mais  des  actions 
louables  que  nous  faisons;  il  y  a  disconvenance 
entre  les  deux  membres,  en  ce  que  le  premier 
présente  d'abord  un  sens  négatif,  ne  dépend  pas  ; 
et  que  dans  le  second,  on  sous-entend  le  même 
verbe  dans  un  sens  affirmatif.  II  y  a  disconve- 
nance entre  les  membres  d'une  phrase  quand  le 
premier  membre  étant  affirmatif,  on  le  joint  au 
second  par  la  conjonction  ni.  Nous  défendons 
que  vous  insultiez  un  malheureux,  ni  que  vous 
lui  refusiez  votre  assistance  ;  il  fallait  etque,clc. 
La  même  disconvenance  a  lieu  quand  dans  une 
phrase  le  premier  membre  étant  négatif,  on  le 
joint  au  second  membre  par  la  conjonction  et. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  il  n'a  jamais  connu  Va- 
initié  et  ses  douceurs;  mais,  il  n  a  jamais  connu 
l'amitié  ni  ses  douceurs. 

Nos  grammairiens  soutiennent  que ,  lorsque 
dans  le  premier  membre  d'une  période  on  a  ex- 
primé un  adjectif  auquel  on  a  donné  ou  le  genre 
masculin  ou  le  genre  féminin,  on  ne  doit  pas,  dans 
le  second  membre,  sous-entendre  cet  adjectif  en 
un  autre  genre,  comme  dans  ce  vers  de  Racine 
{Britann.,  act.  I,  se.  i,  420)  : 

Sa  réponse  ast  dictée,  et  même  son  silence. 
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Les  oreilles  et  les  imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occasions  l'ellipse  soit  précisément  du 
même  mol  au  même  genre  ;  aulrementee  serait  un 
mot  différent.  Les  adjectifs  qui  ont  la  même  ter- 
minaison au  masculin  et  au  féminin,  sage,  fidèle, 
volage,  ne  sont  pas  exposés  à  celle  disconvenance. 

Voici  une  disconvenance  de  lemps.  Il  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaisance  que  vous  avez  eu  pour  lui,  dans  le 
temps  qu'il  vous  pria,  elc.  Il  fallait  dire  que 
vous  eûtes  pour  lui  dans  le  temps  qu'il  vous  pria. 

Une  disconvenance  bien  sensible  est  celle  qui 
se  trouve  assez  souvent  dans  les  mots  d'une  mé- 
taphore. Les  expressions  métaphoriques  doivent 
être  liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu'elles 
le  seraient  dans  le  sens  propre.  On  a  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  dit  (liv.  II,  ode  pour  le  roi,  2): 

Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion. 

Il  fallait  dire  comme  Jupiter;  il  y  a  disconve- 
nance entre  foudre  et  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid>  Chimêne 
disait  (act.  III,  se.  îv,  133)  : 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feux  et  rompre  ne  vont  point  ensemble.  C'est 
une  disconvenance,  comme  l'Académie  l'a  re- 
marqué. Écorce  se  dit  fort  bien,  dans  un  sens 
métaphorique,  pour  les  dehors,  l'apparence  des 
choses;  ainsi  l'on  dit  que  les  ignorants  s'arrêtent 
à  V écorce,  qu'ils  s'amusent  à  l' écorce.  Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  pro- 
pre ;  mais  on  ne  dit  pas  au  propre  fondre  l'é- 
corce.  Fondre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal. 
Fondre  V écorce  est  donc  une  expression  trop 
hardie  dans  ces  vers  de  Rousseau  { ode  VIII , 
liv.  m,  3)  : 

Et  les  jeunes  zéphyrs  par  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux. 

On  doit  encore  éviter  les  disconvenances  dans 
le  style,  comme  lorsque,  traitant  un  sujet  grave, 
on  se  sert  de  termes  bas,  ou  qui  ne  conviennent 
qu'au  style  simple.  H  y  a  aussi  des  disconve- 
nances dans  les  pensées. 

Après  avoir  extrait  ces  remarques  de  Dumar- 
sais  et  de  quelques  autres  grammairiens,  qu'il 
me  soit  permis  d'observer,  au  sujet  des  adjectifs, 
qu'une  disconvenance  grammaticale  n'est  pas 
toujours  une  disconvenance  poétique.  Il  est  cer- 
tain que  dans 

Sa  réponse  est  dictée  et  même  son  silence, 

(Rac,  Britan.,  act.  1,  se.  I,  120.) 

il  semble  que  c'est  dictée  qui  est  sous-entendu; 
et  dictée  ne  peut  se  rapporter  à  silence,  qui  est 
du  masculin.  Mais  si  l'on  y  fait  bien  atlenlion, 
ce  n'est  pas  dictée  qui  est  sous-entendu;  c'est  est 
dicté;  son  silence  amène  cette  ellipse,  et  la  rend 
nécessaire  et  naturelle.  C'est  comme  s'il  y  avait  sa 
réponse  est  dictée,  et  même  son  silence  est  dicté. 
Il  en  est  de  même  des  disconvenances  que  les 
grammairiens  trouvent  quelquefois  dans  des  phra- 
ses où  un  verbe  au  singulier  dans  un  membre 
est  sous-entendu  au  pluriel  dans  le  membre  sui- 
vant. Ces  disconvenances  peuvent  paraître  des 
négligences  en  prose;  mais  souvent  en  vers  elles 
sont  des  beautés;  ou  plutôt  si  l'on  analyse  bien 
les  idées,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  pas  toujours  des 
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disconvenances  dans  des  phrases  où  le  froid  gram- 
mairien  croit  en    apercevoir. 

Disconvenir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  11  se  conju- 
gue avec  l'auxiliaire  être.  Disconvenir  d'une 
chose,  disconvenir  d'avoir  dit,  d'avoir  fait  vue 
chose.  Lorsque  le  verbe  disconvenir  est  em- 
ployé avec  une  négative,  et  qu'il  est  suivi  de  la 
conjonction  que,  le  verbe  de  la  phrase  subordon- 
née doit  aussi  prendre  ne.  Vous  ne  sauriez  dis- 
convenir qu'il  ne  vous  ait  parlé.  Cet  exemple 
est  tiré  de  l'Académie;  mais  elle  dit  aussi  vous 
ne  sauriez  disconvenir  qu'il  vous  a  parlé;  et 
c'est  une  faute,  comme  l'a  très-bien  observe 
Féraud. 

Discord.  Subsl.  m.  L'Académie  dit  qu'il 
vieillit.  Il  ne  se  souffre  pas  même  en  vers.  Cor- 
neille a  dit  dans  les  Horaces  (act.  III,  se.  n,  50)  : 

Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord; 

et  Voltaire  remarque  à  ce  sujet  qu'era  ce  discord 
ne  se  dit  plus,  mais  qu'il  est  à  regretter. 

Eoubaud  regrette  aussi  ce  mot.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet.  «  Malherbe,  et 
plusieurs  autres  poêles  avant  et  après  lui, 
ont  dit  discoi -d  pour  discorde,  ainsi  que  Vauge- 
las  et  d'autres  grammairiens  l'ont  observé.  Pour- 
quoi ne  serait-il  pas  permis  de  dire  discord  ou 
discorde,  comme  ou  dit  Zéphyr  ou  Zéphyre? 
Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Marmonlel  le 
regrette  dans  son  discours  sur  X autorité  de  Vu- 
sage  ;  un  orateur  moderne  l'a  hasardé  dans  l'éloge 
funèbre  d'un  grand  prince  :  La  lutte  et  le  dis- 
cord des  pouvoirs  était  extrême.  Faudrait-il  le 
réhabiliter?  Oui,  sans  doute,  s'il  est  utile,  et  s'il 
n'est  pas  purement  et  simplement  le  mot  de  dis- 
corde tronqué  et  sans  idée  particulière.  —  Le 
discord,  est  à  la  discorde  ce  qu'est  Yaccord  à  la 
concorde.  Discord  n'est  donc  pas  moins  utile 
qu'accord;  et  le  discord  diffère  de  la  discorde 
comme  Yaccord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt 
Yaccord  et  l'harmonie  des  cœurs,  des  volontés, 
des  sentiments,  etc.  La  discorde  détruit  la  con- 
corde ou  le  concert  et  Yaccord  parlait  et  soutenu 
de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  volontés,  de  tous 
les  sentiments,  etc. 

Discordant,  Discordante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  discorder.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Ton 
discordant,  voix  discordante,  humeurs  discor- 
dantes. 

Discorde.  Subst.  f.  Voyez  Discord, 

Discoureur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  discoureuse . 

Discourir.  V.  n.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  courir,  et  régit  de  ou  sur. 
Discourir  sur  quelque  chose,  c'est  en  parler  avec 
ordre,  avec  méthode;  en  parler  à  fond.  Discou- 
rir de  quelque  chose,  c'est  en  parler  sans  appro- 
fondir la  matière.  —  L'Académie  admet  les  deux 
prépositions  dans  le  même  sens  :  Socrate passa  le 
dernier  jour  de  sa  vie  à  discourir  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  sur  l'immortalité  de  Vaine. 

Discours.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  les 
Horaces  (act.  II,  se.  v,  45)  : 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  discours  ! 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Remar- 
quez qu'on  peut  dire  le  langage  des  pleurs, 
comme  on  dit  le  langage  des  yeux.  Pourquoi? 
Parce  que  les  regards  et  les  pleurs  expriment  le 
sentiment;  mais  on  ne  peut  dire  le  discours 
des  pleurs,  parce  que  le  mot  discours  tient  au 
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raisonnement.  Les  pleurs  n'ont  point  de  discours; 
et  de  plus,  avoir  des  discours  est  un  barbarisme. 
{Remarques  sur  Corneillle.) 

Discourtois,  Discourtoise.  Adj.  Il  est  vieux 
ainsi  que  discourtoisie. 

Discrédité,  Discréditée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Papier  discrédité,  actions 
discréditées,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  plus  en 
crédit. 

Discret,  Discrète.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  discret,  une 
femme  discrète. 

Discrètement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  s'est  conduit  discrètement,  et  non  pas  il  s'est 
discrètement  conduit. 

Disert,  Diserte.  Adj.  Il  se  met  après  son 
subsl.  :  Un  homme  disert.  11  se  dit  des  personnes 
et  des  choses  :  Un  discours  disert,  un  homme 
disert.  La  définition  de  l'Académie  ne  aonne 
pas  une  idée  juslc  de  la  signification  de  ce  mot; 
c'est,  dit-elle,  celui  ou  celle  qui  parle  aisément 
et  avec  quelque  élégance.  Le  discours  disert  est 
non-seulement  facile  et  élégant,  mais  aussi  clair, 
pur,  et  même  brillant.  11  diffère  du  discours 
éloquent  en  ce  qu'il  est  faible  et  sans  feu,  et 
que  le  discours  éloquent  est  vif,  animé,  persuasif, 
louchant;  qu'il  émeut,  qu'il  élève  lame  et  la 
inaitrise.  Celle  différence  peut  s'appliquer  a 
Y  homme  disert  et  à  Y  homme  éloquent. 

Disertement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  a  parlé  disertement. 

Dise'iteux,  Disetteuse.  Adj.  L'Académie  dit 
qu'il  a  vieilli.  Deux  auteurs  modernes  l'ont  em- 
ployé assez  heureusement  :  La  classe  laborieuse 
et  disetteuse  (Linguel.)  La  vie  dure  et  diset- 
teuse des  sauvages.  (llaynal.) 

Disgrâce.  Subst.  f.  L'Académie  donne  à  ce 
mot  une  significaiion  qui  n'est  point  autorisée  par 
l'usage.  Elle  prétend  que  disgrâce  s'emploie  pour 
signifier  mauvaise  grâce  dans  le  maintien,  la 
démarche,  la  manière  de  parler;  et  elle  donne 
pour  exemple  :  Cette  femme  est  jolie,  mais  elle 
a  de  la  disgrâce  dans  la  taille  ;  cette  actrice  est 
pleine  de  disgrâce. 

Les  lexicographes  instruits  se  sont  bien  gardes 
de  copier  cet  article  de  l'Académie,  ou  bien  ils 
en  ont  indiqué  la  fausseté.  On  dit  bien  qu'une 
personne  est  disgraciée  de  !a  nature,  ou  qu'elle 
a  quelque  chose  de  disgracieux  dans  la  taille , 
dans  le  maintien,  dans  la  démarche,  dans  la  ma- 
nière de  parler;  mais  on  ne  dit  pas  en  ce 
sens  qu'elle  a  de  la  disgrâce  dans  la  taille,  OU 
qu'elle  est  pleine  de  disgrâce.  —  On  ne  dit  pas 
non.  plus  dans  le  même  sens,  comme  le  dit  l'A- 
cadémie, cet  homme  met  de  la  disgrâce  jusque 
dans  le  bien  qu'il  fait. 

Disgracieux,  Disgracieuse.  Adj.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  Cependant  on 
pourrait  dire  un  disgracieux  événement ,  une 
disgracieuse  rencontre .  Voyez  Disgrâce. 

Disjonctif,  Disjonctive.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. 11  n'est  d'usage  qu'au  féminin.  On  le  dit 
de  certaines  conjonctions  qui  d'abord  rassemblent 
les  parties  d'un  discours,  pour  les  faire  consi- 
dérer ensuite  séparément.  Ou,  ni,  soit,  sont  des 
conjonctions  disjonctives.  Ce  mot  s'emploie  aussi 
substantivement,   une  disjonctive. 

On  demande  si  lorsqu'il  y  a  plusieurs  substan- 
tifs séparés  par  une  disjonctive,  le  verbe  qui  se 
rapporle  à  ces  substantifs  doit  être  au  singulier 
ou  au  pluriel;  faut-il  dire,  ou  la  force  ou  la  dou- 
ceur le  feront,  ou  le  fera?  Vaugelas  dit  qu'il 
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faut  dire  le  fera;  Patru  soutient  qu'on  dit  égale- 
ment bien  le  fera  et  le  feront.  L'usage  s'est  dé- 
claré pour  Vaugelas.  Voyez  accord  ,  Adver- 
satif 

Disparaître.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire  être.  On 
peut  le  considérer  tantôt  comme  exprimant  une 
action,  tantôt  comme  exprimant  un  état  résul- 
tant d'une  action.  Quand  je  disle  jour  commence 
à  disparaître,  j'exprime  évidemment  le  com- 
mencement d'une  action;  et  quand  je  dis  le 
jour  a  disparu,  j'exprime  cette  action  comme 
entièrement  laite.  Mais  faisant  abstraction  de 
l'action,  je  puis  considérer  le  jour  comme  ne  pa- 
raissant plus,  par  suite  de  l'action  d'avoir  dis- 
paru; alors  j'exprime  un  état,  et  je  dis  le  jour 
est  disparu;  J.-J.  Rousseau  a  dit:  C'est  ainsi 
que  la  modestie  naturelle  au  sexe  est  disparue 
peu  à  peu  II  aurait  dû  dire  a  disparu;  peu  à  peu 
indique  une  action  qui  se  fait  successivement. 
Dubos  a  mieux  dit  :  Les  grands  auteurs  étaient 
disparus  depuis  longtemps. 

Disparition.  Subst.  f.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  disparution ,  probablement  parce  qu'en 
termes  de  palais  on  dit  comparution.  On  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  que  disparition  dans  le  Dic- 
tionnaire de  V Académie  et  dans  les  bons  auteurs. 

Dispendieux,  Dispendieuse.  Adj.  11  ne  se  dit 
que  des  choses, ,  et  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Une  entreprise  dispendieuse  ,  un 
luxe  dispendieux.  « 

Dispensateur.  Subst.  m.  Qui  dispense,  qui 
distribue.  Il  se  dit  quelquefois  absolument  :  Un 
bon  dispensateur;  et  quelquefois  aussi  il  a  pour 
complément  un  substantif  avec  lequel  il  est  lié 
par  la  préposition  de  :  Il  est  le  dispensateur  des 
grâces  du  prince.  Voltaire  a  dit  les  dispensa- 
teurs de  l'immortalité  : 

Prince,  ne  crois  donc  point  que  ces  hommes  vulgaires 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
Imposant  par  leurs  vers  à  la  postérité, 
Soient  les  dispensateurs  de  l'immortalité. 

(Épitre  XII,  67.) 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  dispensatrice. 

Dispos.  Adj.  Il  n'a  pas  de  féminin,  et  ne  se  dit 
proprement  que  des  hommes. 

Disposer.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  Disposer, 
actif  dans  le  sens  d'arranger,  prend  le  régime  di- 
rect :  On  dispose  une  maison,  un  jardin,  des 
appartements.  Disposer,  dans  le  sens  de  prépa- 
rer et  appliqué  aux  personnes,  régit  la  préposi- 
tion à  devant  les  noms  et  les  verbes  :  On  l'a 
disposé  ix l'obéissance  ;  on  l'a  disposé  à  partir. 

A  le  chercher  (Dieu)  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide. 
(Boil.,  Épitre  XII,  35.) 

On  dit  dans  le  même  sens,  se  disposer  à,  être  dis- 
pose à.  Disposer,  neutre  dans  le  sens  de  faire  ce 
qu'on  veut  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
régit  la  préposition  de  :  Il  a  disposé  de  ses  en- 
fants, il  a  disposé  de  son  bien. 

Disposition.  Subst.  f.  Terme  de  littérature. 
Partie  de  la  rhétorique  qui  consiste  à  placer  et 
ranger  avec  ordre  et  justesse  les  différentes  parties 
d'un  discours. 

Disputant.  Part,  actif  du  v.  disputer.  Voltaire 
en  a  fait  un  substantif: 

Je  distinguai  toujours  de  la  religion 

Les  malheurs  qu'apporta  la  superstition. 

J'ai  dit  aux  disputants,  l'un  sur  l'autre  acharnés  : 

Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés. 
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Très-sots  enfants  de  Dieu,  chérissez-vous  en  frères, 
Et  ne  vous  mordez  point  pour  d'absurdes  cbinièrec. 

Dispute.  Subst.  f.  L'Académie  explique  ce  mot 
par  débat,  contestation.  La  dispute  est  une  con- 
versation entre  deux  personnes  à  l'occasion  d'une 
chose  sur  laquelle  ils  sont  d'avis  différent.  Le 
débat  est  une  conversation  tumultueuse  entre 
plusieurs  personnes.  La  contestation  est  une  dis- 
pute entre  plusieurs  personnes  considérables  sur 
un  objet  important,  ou  entre  deux  particuliers 
pour  une  affaire  judiciaire. 

Disputer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  prend  lepro- 
n«m  personnel  dans  le  sens  de  prétendre  concur- 
remment à,  et  alors  il  est  suivi  d'un  régime  di- 
rect :  Plusieurs  villes  se  disputent  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  Homère.  (Barlhél.,^//«- 
charsis,  Introduct.,  t.  I,  p.  54.)  Mais  lorsqu'il 
est  employé  dans  un  sens  absolu,  indépendant,  et 
qu'il  signifie  être  en  débat,  en  contestation,  c'est 
un  gasconisme  que  d'en  faire  usage  avec  le  pro- 
nom personnel;  alors,  au  lieu  de  dire  ils  se 
so?it  longtemps  disputés,  dites  ils  ont  longtemps 
disputé,  ils  disputent  perpétuellement.  (Acad.) 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  1120.) 

Disputeur.  Subst.  m.  Qui  aime  à  disputer,  à 
contredire  :  Grand  disputeur,  ardent  disputeur, 
disputeur  opiniâtre.  (Acad.)  Montesquieu  lui 
donne  une  signification  plus  étendue  :  Ceux 
dont  je  viens  de  te  parler  disputent  en  langue 
vulgaire;  et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre 
sorte  de  dispuleurs  qui  se  servent  d'une  langue 
barbare  qui  semble  ajouter  quelque  chose  à 
la  fureur  et  à  l'opiniâtreté  des  combattants. 
(xxxvie  lettre  persane.) 

J.-J.  Rousseau  l'a  employé  adjectivement  :  A 
force  de  disputer  contre  V Eglise  romaine,  le 
clergé  protestant  prit  V esprit  disputeur  et  poin- 
tilleux. 

Voltaire  a  dit  adjectivement,  disputeuse.  On 
se  querellait  depuis  longtemps  sur  la  Trinité, 
lorsque  Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  lu  dis- 
puteuse ville  d'Alexandrie. 

Dissertateur.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé 
le  mot  disserteuse ;  il  a  écrit  à  madame  du  Dcf- 
fand  :  Ne  craignez  point  de  faire  la  disser- 
teuse, ne  craignez  point  de  joindre  aux  grâces 
de  votre  personne  la  force  de  votre  esprit... 
{Corresp.)  Disserteuse  est  pris  dans  un  autre 
sens  que  dissertateur  ou  disserta trice. 

Dissertation.  Subst.  f.  Ouvrage  sur  quelque 
point  particulier  d'une  science  ou  d'un  art.  La 
dissertation  est  ordinairement  moins  longue  que 
le  traité.  D'ailleurs,  le  traité  renferme  toutes  les 
questions  générales  et  particulières  de  son  objet; 
au  lieu  que  la  dissertation  n'en  comprend  que 
quelques  questions  générales  ou  particulières. 
Ainsi  un  traité  d'arithmétique  est  composé  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'arithmétique;  une  dis- 
sertation sur  l'arithmétique  n'envisage  l'art  de 
compter  que  sous  quelques-unes  de  ses  faces  gé- 
nérales ou  particulières.  Si  l'on  compose  sur  une 
matière  autant  de  dissertations  qu'il  y  a  de  diffé- 
rents points  de  vue  principaux  sous  lesquels  l'es- 
prit peut  la  considérer;  si  chacune  de  ces  disser- 
tations est  d'une  étendue  proportionnée  à  son  ob- 
jet particulier,  et  si  elles  sont  toutes  enchaînées 
par  quelque  ordre  méthodique,  on  aura  un  traité 
complet  de  celte  matière. 

*  Disserteuse.  Subst.  f.  Voyez  Dissertateur. 

Dissimulé,  Dissimulée.  Adj.  11  ne  se  mot  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  dissimulé,  un  es- 
prit dissimulé,  un  caractère  dissimulé. 


224 


DIS 


Dissimuler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a 
dit  dissimuler  avec  quelqu'un. 

Hors  dix  ou  douze  amis,  à  qui  je  puis  parler, 
Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 

[Indiscr.,  se.  II,  3.) 

11  est  usité  avec  ce  régime  :  Ce  n'est  pas 
avec  vous  que  je  voudrais  dissimuler. 

Se  dissimuler.  Ce  verbe,  employé  dans  une 
phrase  négative  ou  interrogalive  avec  le  verbe 
pouvoir,  régit  le  subjonctif  précédé  de  ne  :  Si 
cette  femme  était  jolie  autrefois,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu  elle  ne  soit  aujourd'hui  bien  laide. 
Mais  dissimuler  sans  le  pronom,  quoique  dans  le 
sens  négatif,  semble  exiger  l'indicatif  :  Je  ne  dis- 
simule pas  que  je  n'ai  pas  toujours  été  de  cet 
avis.  Au  contraire,  dans  le  sens  affirmatif,  il  ré- 
git le  subjonctif,  ce  qui  est  l'opposé  de  plusieurs 
verbes  :  Il  dissimula  qu'il  eut  cupart  à  cette  ac- 
tion. La  raison  en  est  que  dissimuler  porte  avec 
lui  le  sens  négatif.  Dissimuler,  c'est  ne  pas  mon- 
trer, ne  pas  faire  paraître,  de  sorte  que  quand  il 
est  joint  avec  une  négative,  le  sens  devient  affir- 
matif :  Ne  pouvoir  dissimuler,  c'est  être  obligé 
de  montrer,  de  faire,  de  dire;  au  contraire, 
quand  dissimuler  est  sans  négative,  c'est  alors 
que  le  sens  est  vraiment  négatif,  et  que  le  sub- 
jonctif est  dans  l'analogie  et  dans  le  génie  de  la 
langue.  (Féraud.) 

Dissipateur.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. En  parlant  d'une  femme,  on  dit  dissipa- 
trice. 1/ Académie  n'indique  pas  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot.  Le  dissipateur  et  le  prodigue 
dépensent  beaucoup;  mais  les  dépenses  du  pre- 
mier sont  folles  et  extravagantes,  les  dépenses  du 
second  ne  sont  qu'inutiles. 

Dissipation.  Subst.  f.  Il  se  dit  dans  les  mêmes 
sens  (jue  dissiper,  excepté  dans  celui  de  disper- 
ser, écarter,  etc.  On  dit  la  dissipation  des  biens , 
des  finances  ;  vivre  dans  la  dissipation  ;  mais  on 
ne  dit  pas  la  dissipation  des  brouillards,  des  nua- 
ges, etc.;  la  dissipation  d'une  armée.  Il  se  dit 
au  pluriel  dans  le  premier  sens  :  Il  s'est  ruiné 
par  ses  dissipations.  Dans  le  second  sens,  on  ne 
le  dit  qu'au  singulier:  Vivre  dans  la  dissipation, 
et  non  pas  dans  les  dissipations. 

Dissiper.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dissiper,  ac- 
tif, a  ordinairement  des  personnes  pour  sujet  :  Il 
dissipe  son  bien. 

Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes. 
(Volt.,  Henr.,  III,  60.) 

Se  dissiper,  réfléchi,  n'a  pour  sujet  que  des 
choses. 

Racine  a  employé  l'actif  dans  une  occasion  où 
il  fallait  le  réfléchi  (  Plaideurs,  act.  I,  se.   v, 

25): 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets, 
Mon  amour  en  fumée,  et  son  bien  en  procès. 

Il  fallait  se  dissiper. 

Dissolu,  Dissolue.  Adj.  Il  ne  se  dit  que  des 
mœurs,  surtout  relativement  à  l'incontinence,  et 
se  met  après  son  subst.  :  Un  homme  dissolu,  une 
femme  dissolue,  des  moeurs  dissolues,  une  vie 
dissolue.  Quelquefois  il  régit  dans  :  Etre  dis- 
solu dans  ses  mœurs,  dans  ses  discours. 

Dissoluele.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  peut 
être  dissous.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Métal 
dissoluble,  substance  dissoluble. 

Dissolument.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
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//  a  toujours  vécu  dissolument,  et  non  pas  il  a 
toujours  dissolument  vécu .  Il  est  peu  usité. 

Dissolution.  Subst.  f.  11  se  prend  dans  le  sens 
de  dissous  et  de  dissolu  :  La  dissolution  des  mé- 
taux, la  dissolution  d'un  mariage,  la  dissolu 
tion  des  mœurs.  Dans  ce  dernier  sens,  il  a  un 
pluriel  :  Etre  plongé  dans  toutes  sortes  de  disso- 
lutions. (A.cad.) 

Dissolvant,  Dissolvante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  dissoudre.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Acide 
dissolvant,  qualité  dissolvante. 

Dissonant,  Dissonante.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Voix  dissonante,  instrument  disso- 
nant. 

Dissoudre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  absoudre.  Voyez,  ce  mot. 
L'eau  dissout  le  sucre,  le  sel.  —  Dissoudre 
une  société.  Dissoudre  tut  mariage.  —  Le  fer  se 
dissout  dans  l'eau  forte. —  Une  société  se  dissout. 
Dissuader.  V.  a.  de  la  lre  conj.  11  régit  de  de- 
vant les  noms  et  devant  les  verbes  :  Dissuader 
quelqu'un  d'une  entreprise.  Je  Vai  dissuadé  de 
faire  cette  entreprise. 

Dissyllare.  Adj.  m.  Il  se  dit  d'un  mol  qui  n'a 
que  deux  syllabes.  Ver-tu  est  dissyllabe.  Ce  mot 
se  prend  aussi  substantivement  :  Les  dissyllabes 
doivent  être  mêlés  avec  d'antres  mots.  Un  mol  est 
appelé  monosyllabe  quand  il  n'a  qu'une  syllabe; 
dissyllabe,  quand  il  en  a  deux:;  trisyllabe, 
quand  il  en  a  trois;  mais  après  ce  nombre,  les 
mots  sont  dits  polysyllabes,  c'est-à-dire  de  plu- 
sieurs syllabes. 

Distance.  Subst.  f.  La  distajice  des  lieux, 
la  distance  d'une  chose  à  une  autre.  La  distance 
entre  une  chose  et  une  autre.  La  distance  de- 
puis une  chose  jusqu'à  une  autre. 

Distant,  Distante.  Adj.  qui  se  met  après  son 
subsl.  11  ne  se  dit  point  au  figuré  :  Deux  villes 
sont  distantes  l'une  de  Vautre  ;  deux  époques  sont 
distantes  l'une  de  l'autre  ;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'un  homme  est  distant  d'un  autre  homme,  pour 
signifier  qu'il  a  un  mérite  bien  supérieur  ou  bien 
inférieur. 

Distillateur.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un 
l.  On  ne  irouve  point  d'exemple  de  dis lillatrice, 
au  féminin.  Mais  si  l'occasion  s'en  présentait,  je 
pense  qu'on  pourrait  le  dire. 

Distinct,  Distincte.  Adj.  11  s'emploie  sans  ré- 
gime, et  se  met  après  son  subst.  :  Deux  choses 
distinctes,  un  son  distinct,  une  voix  distincte. 
Distinctement.  Adv.  Clairement,  nettement.  11 
se  met  après  le  verbe  :  Il  a  parlé  distinctement, 
et  non  pas  il  a  distinctement  parlé. 

Distinctif,  Distinctivk.  Adj.  11  se  met  après 
son  subst.  :  Caractère  distinctif,  marque  dis- 
tinctive. 

Distinction.  Subst.  f.  La  distinction  d'une 
chose  et  d'une  autre.  Distinction  d'une  chose 
d'avec  une  autre.  Distinction  entre  une  chose  et 
une  autre. 

Distinguer.  V.  a.  delà  l'"conj.  Distinguer  la 
fausse  monnaie  d'avec  la  bonne.  (Acad.)  Distin- 
guer une  chose  d'une  autre. 

Voici,  je  crois,  la  différence  entre  distinguer 
de  et  distinguer  d'avec.  Distinguer  une  chose 
d'une  autre,  c'est  saisir  les  nuances  qu'il  y  a  en- 
tre les  qualités  analogues  des  deux  choses  :  // 
faut  distinguer  la  bienfaisance  de  la  charité,  la 
piété  de  la  dévotion.  Distinguer  une  chose  d'avec 
une  autre,  c'est  démêler,  entre  deux  choses  qui 
paraissent  semblables,  les  qualités  réelles  qui  les 
rendent  différentes.  Distinguer  un  honnête 
homme  d'avec  un  hypocrite,  c'est  saisir  la  diffé- 
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rence  qu'il  y  a  entre  les  qualités  qui,  quoique 
dissemblables,  ont  des  apparences  qui  pourraient 
les  faire  confondre.  Celle  explication  s'accorde 
avec  les  exemples  donnes  par  l'Académie,  et 
avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  bons  auteurs. 
Dans  le  premier  sens,  distinguons  la  sensation 
du  sentiment  (Buïïon);  dans  le  second,  distinguer 
la  fausse  monnaie  d'avec  la  honne  (Acad.)  ;  dis- 
tinguer l'ami  d'avec  le  flatteur  (Acad.).  On  n'a 
qu'à  lire  Virgile  ou  Racine,  on  distinguera  ai- 
sément le  génie  qui  les  élève  d'avec  le  talent  qui 
les  soutient,  et  qui  ne  les  quitte  jamais.  (i\Iar- 
monlel,  Eléments  de  litt.,  article  Génie)  Ils  ne 
•peuvent  ■plu s  distinguer  un  sentiment  d'avec  un 
sentiment.  (Montesquieu,  Temple  de  Gnide,  IV.) 
Distinguer  de  suppose  des  nuances  ;  distinguer 
d'avec  suppose  des  différences.  —  L'Académie, 
dans  sa  dernière  édition,  semble  admettre  indis- 
tinctement les  deux  régimes ,  car  après  avoir 
donné  pour  exemple  :  Distinguer  l'ami  d'avec  le 
flatteur,  elle  met  :  Je  sais  vous  distinguer  de  lui, 
sans  indiquer  aucune  différence  entre  ces  deux 
manières  de  s'exprimer. 

Distraire.  Y.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  11 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot.  —  11 
s'emploie  souvent  avec  le  pronom  personnel. 

C'est  là  que,  solitaire, 
De  son  image  en  vain  j'ai  voulu  me  distraire. 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  it,  27.) 

Distrait,  Distraite.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  distrait,  une  femme 
distraite,  un  esprit  distrait. 

Distbibdteur.  Subst.  m.  Distributeur  de  grâ- 
ces, de  récompenses.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  distributrice.  Féraud  trouve  ce  dernier  très- 
dur.  11  ne  l'est  pas  plus  que  beaucoup  d'autres. 

Distribdtif  ,  Distribdtive.  Adj.  En  parlant 
des  choses,  qui  distribue  :  Justice  distributive. 

En  termes  de  grammaire,  on  dit  se?is  distri- 
butif par  opposition  à  sens  collectif.  Distributif 
vient  de  distribuere,  distribuer;  collectif  vient 
de  colligere,  recueillir,  assembler.  Sai?it  Pierre 
était  apôtre  ;  apôtre  est  là  dans  le  sens  distributif, 
c'est-a-dire  que  saint  Pierre  était  l'un  des  apô- 
tres. 

11  y  a  des  propositions  qui  passent  pour  vraies 
dans  le  sens  collectif,  c'est-à-dire  quand  on  parle 
en  général  de  toute  une  espèce,  et  qui  seraient 
très-fausses  si  l'on  en  faisait  l'application  à  cha- 
que individu  de  l'espèce,  ce  qui  serait  le  sens 
distributif.  Par  exemple,  on  dit  des  habitants  de 
certaines  provinces  qu'ils  sont  vifs,  emportés,  ou 
qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut;  ce  qui  est  vrai  en  gé- 
néral, et  faux  dans  le  sens  distributif;  car  on  y 
trouve  des  particuliers  qui  sont  exempts  de  ces 
défauts,  et  doués  des  vertus  contraires.  (Dumar- 
sais.)  Voyez  Sens. 

Distribdtivement.  Adv.  Dans  le  sens  distribu- 
tif. Cela  est  faux  distributivement. 

District.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Dit.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  pas. 

Diurétique.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Remède  diurétique. 

Divan.  Subst.  in.  L'Académie  dit  qu'on  ap- 
pelle ainsi  dans  le  Levant  le  conseil  du  Grand 
Seigneur.  L'Académie  s'est  trompée  :  c'est  en 
France,  et  non  dans  le  Levant,  que  l'on  donne  ce 
nom  au  conseil  du  Grand  Turc. 

Divers,  Diverse.  Adj.  11  se  met  très-souvent 
avant  son  subst.  :  Ils  sont  de  divers  sentiments, 
d  opinions  diverses,   divers  tempéraments,  di- 
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verses  propositions.  On  le  met  toujours  au  plu- 
riel ;  car  lorsqu'il  y  a  diversité,  il  y  a  nécessaire- 
ment deux  objets  au  moins. 

La  lettre  s  est  muette  dans  le  mot  divers,  ex- 
cepté lorsqu'elle  est  suivie  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  muet.  On  pro- 
nonce diver-zavis,  diver-zagréments ,  et  non  pas 
diver  avis,  diver  agréments. 

Diversement.  Adv.  H  se  met  ordinairement 
après  le  verbe:  On  en  a  parlé  diversement.  On 
peut  expliquer  cela  diversement. 

Divertir.  V.  a.  de  la  2dconj.  L'Académie  dit 
que  se  divertir  régit  la  préposition  à:  Les  jeu- 
nes gens  se  divertissent  à  jouer  à  la  paume  ;  ces 
messieurs  voulaient  se  divertir  à  mes  dépens; 
divertissez-vous  à  quelque  chose.  Mais  elle  ne  dit 
pas  qu'il  régit  aussi  la  préposition  de  en  parlant  des 
choses  :  Je  me  suis  diverti  de  tout  ce  qu'il  m'a 
dit. 

Divertissant,  Divertissante.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  divertis- 
sant, un  spectacle  divertissant,  une  humeur  di- 
vertissante. 

Divin,  Divine.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le  per- 
mettent. On  dit  providence  divine,  et  divine  pro- 
vidence; oracles  divins,  et  divins  oracles  ;  ma- 
jesté divine,  et  divine  majesté  ;  appas  divins,  et 
divins  appas.  Mais  on  ne  dit  pas  divin  homme, 
divin  service,  divin  office,  etc.  Voyez  Adjectif. 

Cet  adjectif,  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  pas  susceptible  de  comparaison,  soit  en  plus 
soit  en  moins,  et  on  ne  peut  l'employer  avec  les 
mots  plus ,  extrêmement,  infiniment,  moins, 
aussi,  autant,  si,  combien.  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  a  critiqué  ce  vers  de  Boileau(/J.  P.,  L, 
164)  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin. 

On  peut  être  divin,  mais  on  ne  peut  pas  être 
plus  ou  moins  divin.  Voyez  absolu. 

Divinement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  prophètes  ont  été 
divinement  inspirés.  Il  a  travaillé  divinement 
bien,  OU  il  a  divinement  bien  travaillé. 

Diviser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Lorsqu'on  dit 
diviser  en,  les  substantifs  qui  suivent  doivent  être 
employés  sans  article  :  Le  poè'/ne  dramatique  se 
divise  en  tragédie  et  en  comédie,  et  non  pas  en 
la  tragédie  et  en  la  comédie. 

Divisé,  Divisée.  Part,  et  adj.  Voltaire  a  à\\.  di- 
visé d'intérêt. 

Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
Divisés  d'intérêt,  et  pour  le  crime  unis. 

(Mer.,  act.  I,  se.  I,  7.) 

Divisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Matière  divisible.  Quantité 
divisible. 

Division.  Voyez  Tiret. 

Divorce.  Subst.  m. 

Ils  ont  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  iv,  65  ) 

Ce  mot  de  divorce,  dit  Voltaire,  s'il  ne  signifiait 
que  des  querelles,  serait  impropre;  mais  il  dénote 
des  querelles  de  dâux  peuples  unis,  et  par-là  il 
est  juste,  nouveau  et  excellent.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

Divorcer.  Mot  nouveau  que  l'usage  a  adopté  : 
Les  deux  époux  sont  divorcés.  Divorcé,  divor- 
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cée,  adj.,  est,  dit  l'abbé  Féraud,  un  mot  forgé 
par  Voltaire  :  Les  deux  époux  sont  réellement 
divorcés  y  c'est  un  vrai  barbarisme. — Ce  mot  est 
nouvellement  introduit  en  France,  mais  il  n'est 
pas  nouveau  dans  la  langue.  Dans  tous  les  pays 
protestants  où  Fou  parle  français,  on  s'en  est  tou- 
jours servi,  et  il  n'était  guère  possible  de  s'en 
passer.  Ainsi,  quoiqu'on  dise  l'abbé  Féraud,  Vol- 
taire n'a  point  forgé  ce  mot,  et  ce  n'est  point  un 
barbarisme. — Lorsqu'on  veut  exprimer  l'action 
et  non  l'état,  on  emploie  l'auxiliaire  avoir  ■  Ils 
ont  divorcé,  elle  a  divorcé  d'avec  lui.  (Acad.) 

Divulguer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Vu  de  guer 
ne  se  fait  pas  sentir;  il  n'est  mis  là  que  pour 
donner  au  g  un  son  plus  fort,  qu'il  n'a  pas  de- 
vant l'e.Il  ne  se  dit  que  des  choses  :  Divulguer 
une  nouvelle,  un  secret. 

Dix.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Devant 
une  consonne  ou  un  h  aspiré,  le  x  ne  se  pro- 
nonce pas  :  dix  soldats,  dix  héros.  Devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré,  ou  lorsque  dix 
n'est  qu'une  partie  élémentaire  d'un  nombre  nu- 
méral composé,  et  se  trouve  suivi  d'une  autre 
partie  de  même  nature,  on  prononce  \ex  comme 
un  z  ;  di-zamis ,  di-zhommes ,  dix-huit,  dix- 
neuvième.  Quand  il  est  final,  ou  suivi  d'un 
repos,  il  se  prononce  fortement  comme  un  s  ini- 
tial :  Nous  soni7nes  dix,  ils  étaient  dix  bien  bu- 
vants et  bien  mangeants,  le  dix  du  mois,  le  dix 
février.  Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le  repos 
est  beaucoup  moins  marqué  que  dans  les  autres, 
mais  il  existe  cependant;  car  le  mot  dix,  qui  dé- 
signe ici  le  quantième  du  mois,  ne  peut  se  joindre 
immédiatement  à  un  nom  auquel  il  ne  se  rapporte 
pas.  Cela  suffit  pour  conserver  au  x  sa  pronon- 
ciation forte.  —  Quand  dix  est  joint  à  un  autre 
nom  de  nombre,  on  met  un  tiret  entre  deux  :  dix- 
sept,  dix-huit,  quatre-vingt-dix  ;  mais  on  n'en 
met  point  à  cent  dix,  mille  dix,  etc.  Dans  ces 
composés,  le  x  de  dix  se  prononce  comme  un  s 
devant  une  consonne,  et  comme  un  z  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Dix-sept,  dix- 
huit,  etc. 

Dixième.  Adj.  On  prononce  dizième.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Le  dixième  jour,  la  dixième 
fois. — On  dit  cependant  chapitre  dixième,  arti- 
cle dixième. 

Dixièjiement.  Adv.  On  prononce  dizièmemeni. 

Dizain,  Dizaine.  Substantifs,  l'un  féminin, 
l'autre  masculin.  Autrefois  on  écrivait  dlxain, 
dixaine ;  aujourd'hui  on  n'écrit  plus  ces  mois 
qu'avec  un  z. 

Docile.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  se 
met  après  son  subst.  :  Un  enfant  docile,  un  na- 
turel docile,  un  esprit  docile.  11  est  quelquefois 
suivi  d'un  complément,  et  prend  alors  la  prépo- 
sition à  :  Docile  aux  leçons  de  son  maître. 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

(Boil.,  Èpitrelll,  65.) 

On  ne  dit  pas  docile  à  une  personne. 

En  vers  et  dans  le  discours  soutenu,  il  se  met 
souvent  avant  son  subst.  : 

Amener  du  sommet  d'un  rocher  sourcilleux 

Un  docile  ruisseau 

(Delil.,  Géorg.,  I,  131.) 

Vous  aurez  sous  vos  lois  un  doct7e  troupeau. 

Docilement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  écouté  docilement 


mes  leçons,  ou  il  a  docilement  écouté  mes  leçons. 
Docte.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met 
ordinairement  avant  son  subst.:  Le  docte  Sau- 
maise.  Les  doctes  veilles,  une  docte  disserta- 
tion, un  docte  discours  : 

Seuls  dans  leurs  doctes  vers  ils  pourront  vou»  apprendre 
Par  quel  art,  sans  bassesse  ,un  auteur  peut  descendre. 
(Boil.,  A.  P.,  Il,  29.) 

Cependant  on  ne  dit  pas  un  docte  homme,  un 
docte  livre.  Voyez  Adjectif. 

Autrefois  on  disait  souvent  docte  au  lieu  de 
savant.  Aujourd'hui  on  préfère  le  second;  et  si 
quelquefois  on  dit  docte,  c'est  une  manière  d'i- 
ronie. 

Doctement.  Adv.  ïl  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  traité  doctement  cette 
matière,  ou  il  a  doctement  traité  cette  matière. 

Docteur.  Subst.  m.  On  ne  dit  pas  une  femme 
docteur,  parce  que  les  femmes  ne  sont  pas  pro- 
mues au  doctorat.  Mais  J.-J.  Rousseau  a  dit  en 
plaisantant,  doctoresse  :  Ce  motif,  qui  n'agit  que 
sur  les  âmes  vraiment  aimantes,  est  nul  pour 
tous  nos  docteurs  et  doctoresses. 

Doctoral,  Doctorale.  Adj.  Il  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.:  Robe  doctorale,  bonne* 
doctoral,  ton  doctoral,  marque  doctorale. 

Doctrinal,  Doctrinale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  avis  doctrinal,  un  ju- 
gement doctrinal.  Trévoux  dit  des  jugements 
doctrinaux,  et  l'Académie  de  1835  des  avis 
doctrinaux. 

Doctrine.  Subst.  f.  Doctrine,  surtout  lorsqu'il 
est  suivi  de  la  préposition  de,  ne  se  met  point  au 
pluriel  :  La  doctrine  d'un  auteur,  la  doctrine 
<¥un  concile. — Ce  mot  ne  se  met  au  pluriel  (pie 
lorsqu'on  parle  de  systèmes  différents  les  uns  des 
autres.  Ainsi  l'on  dit  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  quoique  ce  concile  ait  établi  plusieurs 
points  de  doctrine;  mais  on  dit  comparer  entre 
elles  les  doctrines  des  anciens,  pour  dire  les  dif- 
férents systèmes  des  anciens. 

Dodu,  Dodue.  Adj.  Il  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Un  homme  dodu,  une  femme  dodue, 
des  pigeons  dodus. 

Dogmatique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Terme  dogmatique,  style  dog- 
matique. 

Dogmatiquement.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  traité  cette  ques- 
tion dogmatiquement,  OU  il  a  dogmatiquement 
traité  cette  question. 

Dogme.  Subst.  m.  Féraud  remarque  que  quand 
on  dit  le  dogme  tout  seul  et  sans  addition,  on  l'en- 
tend toujours  de  la  religion  :  Ces  matières  con- 
cernent le  dogme,  et  non  la  discipline. 

Doigt.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  g.  ' 
On  dit  le  doigt  de  Dieu,  pour  signifier  les  carac- 
tères qui  indiquent  le  dessein  particulier  de  Dieu 
dans  certains  événements. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
(Volt.,  Alz.,  act.  V,  se.  vu,  64.) 

Doigter.  V.  n.  Doigtier.  Subst.  m.  Dans  ces 
deux  mots  on  ne  prononce  point  le  g. 

Doléances.  Subst.  f.  Vieux  mot  qui  n'est  plus 
usité  qu'au  palais,  et  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 
Dans  le  discours  familier,  il  se  dit  quelquefois 
en  plaisanterie  :  Il  nous  conte  sans  cesse  des  do- 
léances. 

Dolemment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  il 
parlait  dolemment,  il  avait  parlé  dolemment. 
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Dolent,  Dolente.  Adj.  Il  se  dit  des  personnes 
et  des  choses  qui  y  ont  rapport  :  Un  homme  do- 
lent, une  famille  dolente,  un  visage  dolent,  un- 
ton  dolent.  En  prose,  il  se  met  après  son  subst.  ; 
les  poëtes  le  font  quelquefois  précéder  : 

Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  I,  se.  i,  3.) 

Domanial,  Domaniale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  dit  domaniaux  au  pluriel 
masculin  :  Les  biens  domaniaux . 

Domestique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Affaires  domestiques . 
Soins  domestiques.  Animal  domestique. 

Domestiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
H  vit  domestiquement  avec  nous.  Ce  mot  est  peu 
usité. 

Domicile.  Subst.  m.  Le  domicile,  dit  Beauzée, 
ajoute  à  l'idée  d'habitation  celle  d'un  rapport  à 
la  société  civile  et  au  gouvernement;  de  là  vient 
que  ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  style 
de  pratique. 

Dominant,  Dominante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  dominer.  Il  ne  se  dit  point  des  personnes, 
et  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Goût  domi- 
nant, passion  dominante .  —  Idée  dominante . 
Féraud  critique  avec  raison  le  mot  dominant 
dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  Ces  institutions 
étaient  propres,  de  leur  nature,  à  former  un 
peuple  invincible  et  dominant;  il  fallait  dire  do- 
minateur. 

Dominateur.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminin  do- 
minatrice :  Elle  voyait,  pour  ai?isi  dire,  les  on- 
des se  courber  sous  elle,  et  soumettre  tontes  leurs 
vagues  à  la  dominatrice  des  mers.  (  Bossuet, 
Oraison  fin.  de  la  reine  d'Anglet.,  p.  39.) 

Du  cœur  humain,  sombres  dominatrices, 
C'est  vous,  surtout,  fougueuses  passions, 
Dont  les  folles  émotions 
Des  plus  chers  entretiens  nous  gâtent  les  délices. 

(Delil.,  Convers.,  II,  761.) 

Il  s'emploie  adjectivement  :  Un  peuple  domina- 
leuv  peut  s'affranchir  de  tout  impôt,  parce  qu'il 
règne  sur  des  nations  sujettes.  (Montesquieu, 
Esprit  des  Lois,  liv.  XIII,  chap.  xn.) 

Un  jour  doit  s'élever  des  cendres  de  Pergame 
Un  peuple  de  sa  ville  orgueilleux  destructeur 
Et  du  monde  conquis  vaste  dominateur. 

(Delil.,  Ènéid.,  I,  34.) 

On  peut  dire  aussi  nation  dominatrice. 

Dommage.  Subst.  m.  C'est  dommage,  suivi  de 
que,  exige  le  subjonctif  :  C'est  dommage  qu'il 
ait  été  gâté  ;  c'est  dommage  qu'il  ri  ait  pas  réussi. 
—  Dans  les  phrases  proverbiales,  restes  du  vieux 
langage,  où  pas  était  habituellement  retranché, 
on  le  retranche  encore  aujourd'hui  :  C'est  dom- 
mage qu'il  ne  fasse  cela,  c'est  dommage  qu'il  ne 
se  joue  à  moi.  Voyez  Détriment. 

Dommageable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie ne  le  met  que  suivi  de  la  préposition  à;  et, 
par  conséquent,  il  doit  toujours  suivre  son  subst.  : 
Une  entreprise  dommageable  au  public.  Celte 
démarche  lui  a  été  dommageable. 

Domptable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  fait 
plus  sentir  le p  dans  la  prononciation,  et  on  pro- 
nonce le  m  comme  un  n.  Il  se  met  après  son 
subst.  :  Animal  domptable,  cheval  domptable. 
Voy.  Dompter. 

Dompter.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  On  ne  fait  point 
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sentir  le  p,  et  on  prononce  le  m  comme  un  n, 
douter.  Delille  l'a  dit  des  métaux  (Enéide,  Vil, 

874)  : 

Cinq  cités  à  la  fois,  sous  les  pesants  marteaux, 
Font  retentir  l'enclume  et  domptent  les  métaux. 

Féraud  prétend  que  l'on  prononce  \e  p  dans  le 
discours  soutenu.  Rien  ne  serait  plus  dur  que 
la  prononciation  de  ce  p  dans  un  vers.  Qu'on  es- 
saie de  le  faire  sentir  dans  les  vers  suivants,  et 
l'on  s'en  convaincra  : 

Pardonnez-moi,  grands  dieux,  ce  souvenir  funeste  : 

D'un  feu  que  j'ai  dompté,  c'est  le  malheureux  reste. 

(Volt.,  OEd.,  act.  [I,  se   n,  33.) 

DoMPTEon  Subst.  m.  On  prononce  donteur. 
Il  est  peu  usité,  et  ne  se  met  qu'avec  un  com- 
plément :  Le  dompteur  des  monstres,  le  domp- 
teur des  nations.  11  n'a  point  de  féminin. 

Don.  Subst.  m.  L'Académie  l'explique  par 
présent  et  gratification.  Cela  ne  donne  point  une 
idée  exacte  du  don.  Le  don  est  l'action  de  donner 
gratuitement,  ou  la  chose  gratuitement  donnee, 
par  opposition  à  ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour 
salaire,  pour  acquit,  à  litre  onéreux.  Le  présent. 
est  ce  que  l'on  présente  en  main,  ce  qu'on  donne 
de  la  main  à  la  main.  On  (ait  présent  d'un  écrin 
de  diamants;  on  fait  don  d'une  terre,  d'une 
maison.  Le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage 
de  celui  à  qui  on  le  fait;  on  fait  plutôt  don  de 
choses  utiles.  Le  présent  est  plutôt  offert  par  le 
désir  de  plaire;  on  fait  plutôt  présent  de  choses 
agréables.  Voilà  pourquoi  on  dit  plutôt  les  dons 
de  Cérès  et  les  présents  de  Flore.  (Roubaud.) — 
On  dit  avoir  le  don  de  plaire  à  tout  le  monde  ;  on 
dit  aussi  absolument  en  ce  sens,  le  do?i  de  plaire  : 

Cet  heureux  don  de  plaire, 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs. 
(Volt.,  Henr.,  III,  68.) 

Donateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  donatrice. 

Donc.  Conjonction.  Le  c  se  prononce  comme 
un  k  lorsque  donc  commence  la  phrase  ou  qu'il 
est  suivi  d'une  voyelle  :  Votre  maître  vous  aime, 
donk  vous  devez  l'aimer  ;  votre  frère  est  don- 
harrivé.  Mais  devant  une  consonne,  lorsqu'il  est 
dans  le  cours  de  la  phrase,  il  ne  se  prononce  pas: 
Votre  père  est  don  sorti.  (Wailly.) 

Donc  se  met  à  la  tête  de  la  phrase  ou  après  le 
verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je 
pense,  donc  j'existe  ;  vous  avez  fait  une  faute, 
il  faut  donc  la  réparer.  Il  se  plaint,  on  l'a  donc 
maltraité? 

Malherbe   commence  ainsi    une  de  ses  ode 
(liv.  II,  Ode  pour  le  roi  allant  châtier  la  rébel- 
lion des  Hochellois)  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête. 

Voltaire  n'approuvait  pas  un  tel  emploi  du 
mot  donc.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  vers 
suivant  de  Corneille  {Bodog.,  act.  I,  se.  n,  12)  : 

Donc,  pour  moins  hasarder,  j'aime  mieux  moins  prétendre. 

Donc  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers,  encore 
moins  le  commencer.  Quoi  donc  se  dit  très-bien, 
parce  que  la  syllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la 
syllabe  donc. 

Racine  a  dit  (Androm.,  act.  II,  se.  n,  S3)  : 

Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance. 
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Mais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé  dans  le 
vers,  et  que  sa  rudesse  est  adoucie  par  la  voyelle 
qui  le  suit.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Donnant,  Donnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
donner.  Il  ne  se  dit  qu'avec  la  négative,  et  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Il  n'est  pas  don- 
nant, elle  n'est  pas  donnante. 

Donner.  V.  a.  de  la  lre  eonj.  Donner,  dans  le 
sens  de  faire  don,  diffère  de  présenter  et  d'offrir. 
11  marque  plus  particulièrement  Pacte  de  la  vo- 
lonté qui  transporte  la  propriété  de  la  chose. 
Présenter  désigne  proprement  l'action  extérieure 
de  la  main  ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose 
dont  on  veut  transporter  la  propriété  ou  l'usage. 
Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement 
du  cœur  qui  tend  à  ce  transport.  (Girard.)  11  y 
a  plusieurs  substantifs  qui  ne  prennent  point  l'ar- 
ticle lorsqu'ils  sont  régimes  directs  de  ce  verbe: 
Donner  avis,  assurance ,  assignation,  attention, 
audience  ;  donner  conseil,  caution,  chasse,  car- 
rière, cours  ;  donner  heure,  jour  ;  donner  parole, 
part,  prise;  donner  quittance,  raison,  rende z- 
rous,  tort,  etc.  Il  y  en  a  d'autres  qui  prennent 
l'article  dans  le  môme  cas  :  Donner  le  branle, 
donner  un  bon  tour  à  une  affaire,  donner  un 
démenti,  donner  l'absolution  ,  la  bénédiction, 
l'exclusion  ;  donner  des  louanges,  des  preuves, 
des  marques,  des  conseils,  des  avis.  Donner 
la  loi,  donner  le  ton,  V exemple.  Donner  la 
chasse,  la  main,  le  bonjour,  le  bon  soir,  etc. 

Donner,  devant  un  infinitif,  régit  la  préposition 
à  :  Donner  à  manger,  à  boire  ;  donner  à  penser, 
à  songer,  à  discourir,  à  parler,  à  entendre,  à 
connaître,  à  deviner. 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouler. 

(Corn.,  Cid,  act.  I,  se.  vin,  16.) 

11  s'unit  dans  plusieurs  expressions  avec  la  pré- 
position dans  :  Donner  dans  le  piège,  dans  le 
panneau;  donner  dans  les  bâtiments,  dans  les 
tableaux,  etc. 
Donner  se  dit  pour  communiquer  : 

Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur. 

(Volt.,  Als.,  act.  Y,  se.  v,  8.) 

Donneur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
on  dit  donneuse. 

Dont.  Adj.  conjonclif  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres.  Lorsque  le  conjonci d'est  le  terme 
d'un  rapport  qu'on  pourrait  exprimer  par  la  pré- 
position de,  dont  s'emploie  en  parlant  des  choses 
et  des  personnes  :  Alexandre,  dont  vous  lisez 
l'histoire,  les  hommes  dont  vous  craigniez  la  mé- 
chanceté, les  biens  dont  vous  jouissez. 

Malgré  cette  explication,  qui  est  de  Condillac, 
Féraud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  11  y  a  long- 
leinps  qu'on  a  dit  que  dont  ne  se  dit  que  des 
choses,  et  que  pour  les  personnes  il  faut  dire 
de  qui.  On  a  repris  Malherbe  d'avoir  dit  (liv.  VI, 
Vers  funèbres  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand, 
53): 

Pour  moi,  dont  la  faiblesse  à  l'orage  succombe. 

On  a  observé  qu'il  fallait  dire  de  qui.  Cependant 
on  manque  tous  les  jours  aux  règles  qu'on  sait 
le  mieux;  et  M.  d'Alembert  a  l'ait  une  faule  en 
disant  :  Ils  se  rappelleront  celui  dont  ils  les 
tiennent.  M.  Linguet  a  relevé  cette  faute.  » 

Opposons  à  Féraud  et  àLinguel,  Vaugelas,  qui 
approuve  celle  façon  de  parler  et  dit:  L'homme 
dont  .y 'ai  épousé  la  fille,  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
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Thomas  Corneille,  qui  dit  :  C'est  un  homme  dont 
le  mérite  égale  la  naissance  ;  d'Alembert,  qui  a 
dit  :  Ils  se  rappelleront  celui  dont  ils  les  tien- 
nent; et  l'Académie,  qui  dit:  Dieu,  dont  nous 
admirons  les  œuvres,  les  héros  dont  il  tire  son 
origine;  et  concluons  que  dont  se  dit  également 
des  personnes  et  des  choses. 

On  peut  quelquefois,  en  parlant  des  choses, 
employer  duquel  ou  de  laquelle  au  lieu  de  dont; 
mais  ce  dernier  est  toujours  préférable.  On  dira 
mieux  :  Un  arbre  dont  le  fruit  est  excellent , 
qu'tm  arbre  duquel  le  fruit  est  excellent. 

Lorsqu'après  le  sujet  auquel  se  rapporte  le 
conjonctif  il  se  trouve  une  préposition,  on  ne 
peut  se  servir  de  dont;  on  emploie  dans  ce  cas 
duquel  ou  desquels  :  L'homme  à  la  réputation 
duquel  vous  voulez  nuire  ;  et  non  pas  dont  vous 
voulez  nuire. 

Dont  ne  doit  pas  être  éloigné  du  nom  auquel 
il  se  rapporte. 

Dont  ne  doit  pas  être  régi  par  des  prépositions. 
On  ne  dit  point  la  ville  dont  je  suis  près,  dont 
je  suis  loin;  mais  la  ville  près  de  laquelle,  loin  de 
laquelle  je  suis.  La  raison  de  cela,  c'est  que  les 
prépositions  ne  doivent  pas  être  mises  après  leur 
complément. 

Quoiqu'on  dise  tomber  d'un  rang,  on  ne  doit 
pas  dire  le  rang  dont  ils  sont  tombés,  mais  d'où 
ils  sont  tombés.  L'on  dit  aussi  la  maison  d'où  je 
sors,  le  lieu  d'où  je  viens.  Cependant,  quand 
maison  signilie  race,  il  faut  dire  dont:  La  mai- 
son dont  il  sort  est  illustre.  (Vaugelas,  Thomas 
Corneille.) 

On  voit  par-là  qu'il  faut  employer  d'où  quand 
il  est  question  d'un  lieu  que  l'on  quitte;  mais, 
quand  il  n'est  pas  question  de  lieu,  on  peut  em- 
ployer dont.  On  dit  très-bien  la  maison  dont  j'ai 
fait  l'acquision,  quoique  maison  ne  signifie  point 
ici  race. 

On  a  reproché  à  Boileau  d'avoir  dit  (Sat.  IX,  4): 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler; 

parce  que  l'usage  ne  permet  pas  de  donner  à  un 
verbe  actif  deux  régimes  indirects.  Par  la  môme 
raison  on  ne  peut  pas  dire,  comme  Molière  dans 
les  Amants  magnifiques  (act.  II,  se.  m),  ce  n'est 
pas  de  vous,  m adame,  dont  il  est  amoureux  ;  ni 
comme  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
ce  fit  de  lui  et  de  lui  seul  dont  je  tins,  etc.  Il 
fallait  dire  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  est  amou- 
reux, ce  fut  de  lui  que  je  tins,  etc. 

Dont  régit  le  subjonctif  quand  il  est  précédé 
d'une  phrase  inlerrogative  ou  qui  marque  un 
doute,  un  désir,  une  condition  :  Pensez-vous  que 
le  jeu  soit  une  passion  dont  on  doive  redouter  les 
suites  ? 

Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (act.  III,  se.  n, 
43): 

Quel  pouvoir  a  brisé  l'éternelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière? 


La  Harpe  dit  à  ce  sujet  :  Proprement,  dont  si- 
gnilie de  qui,  duquel,  et  non  par  qui,  par  lequel. 
Mais  en  poésie,  l'exemple  des  meilleurs  écrivains, 
et  l'avantage  de  la  précision,  quand  elle  ne  nuit 
pointa  la  clarté,  autorisent  l'une  et  l'autre  ac- 
ception. (Cours  de  littér.) 

Dorénavant.  Adv.  Il  peutse  mettre  avant  ou 
après  le  verbe  :  Dorénavant  je  serai  plus  exact. 
Je  serai  dorénavant  plus  exact,  je  serai  plus 
exact  dorénavant.  11  se  met  aussi  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Je  serai  dorénavant  intimide  en 
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le  voyant  paraître.  Cependant  il  vaut  mieux  dire 
dorénavant  je  serai  intimidé. 

Dormant,  Dormante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
dormir.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré;  et  en  prose 
il  suit  ordinairement  son  subst.  :  Eau  dormante, 
châssis  dormant,  pont  dormant.  Delille  a  dit  en 
vers  (Géorg.  I,  439)  : 

Tantôt  son  bras  aclif,  desséchant  les  marais, 
De  leurs  dormantes  eaux  délivre  les  guérets. 

Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  un  homme 
dormant,  parce  que  cet  adjectif  verbal  ne  se  dit 
qu'au  figuré.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  dor- 
mant, participe  actif,  ne  puisse  se  dire.  C'est 
donc  à  tort  qu'il  a  critiqué  cette  phrase  de  Fé- 
nelon  :  Tel  qu'un  homme  dormant,  qui,  dans  un 
songe  affreux,  ouvre  la  bouche,  et  fait  des  efforts 
pour  parler.  (Télém.)On  dirait  dans  le  même  sens 
une  femme  dormant  d'un  profond  sommeil.  Fé- 
raud a  confondu  l'adjectif  verbal  avec  le  participe 
présent. 

Dormir.  V.  n.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  sentir,  V oyez  Irrégulier. 

Féraud,  en  observant  que  les  poètes  font  dor- 
mir les  choses  inanimées,  se  joint  à  l'auteur  de 
X Année  littéraire  pour  tourner  en  ridicule 
Roueher,  qui  fait  dormir  les  vents  et  les  airs. 
Cependant  il  convient  que,  dans  ce  vers  de  Ra- 
cine {Iphig.,  act.  1,  se.  I,  9)  : 

Mais  tout  dort,  et  V armée,  et  les  vents,  et  Neptune, 

et  dans  cet  autre  de  La  Fontaine  (liv.  III,  fable  ni, 
14): 

Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette, 

Dormait  alors  profondément, 
Son  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette, 

cette  expression  est  employée  avec  beaucoup 
d'adresse,  de  délicatesse  et  d'art.  Pourquoi  se 
moquer  dans  Roueher  de  ce  qu'on  loue  dans  Ra- 
cine et  dans  La  Fontaine?  Delille  aurait  mérité 
de  même  l'adnimadversion  de  Féraud  et  des  au- 
teurs de  Y  Année  littéraire,  car  il  a  dit: 
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Triste  divinité. 


Permettez  qu'un  mortel  de  vos  rives  funèbres 
Trouble  le  long  silence  et  les  vastes  ténèbres 
Et  sonde,  dans  ses  vers  noblement  indiscrets, 
L'abîme  impénétrable  où  dorment  vos  secrets. 

(Ènèid.,  VI,  347.) 

Tout  à  coup  l'air  se  tait,  le  vent  meurt,  le  flot  dort. 

{Idem,  VII,  31). 

A.  ses  pieds  le  flot  dort  dans  un  calme  profond. 

(Idem,  1,228.) 

Dormir.  Subst.  m.  qui  a  été  employé  par 
quelques  auteurs.  La  Fontaine  dit  que  le  finan- 
cier se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir, 
Comme  le  manger  et  le  boire. 

(Liv.  VIII,  fab.  H,  11.) 

Wailly  observe  que  ce  substantif  ne  s'unit 
point  à  des  adjectifs,  et  qu'il  n'a  point  de  plu- 
riel. On  ne  dit  point  un  grand  dormir,  de  grands 
dormir  s. 

Dos.  Subst.  m.  Le  s  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle,  et  alors  il  a  le  son  du  z.  Ce 


mot  s'emploie  fîgurément  dans  le  style  noble. 
Racine  a  dit  [Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  26)  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide  ; 

Et  Delille  (Énéid.,  VIII,  301)  : 

Sur  le  dos  hérissé  de  cet  antre  sauvage, 
Un  roc,  séjour  chéri  des  oiseaux  de  carnage, 
En  pyramide  aiguë  allongé  vers  les  cieux, 
Cachait  dans  le  nuage  un  front  audacieux. 

Dot.  Subst.  f.  Le  t  se  prononce  au  singulier 
et  au  pluriel. 

Dotal,  Dotale.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  dotaux  : 
Des  biens  dotaux. 

Double.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met,  selon 
les  cas,  avant  ou  après  son  subst.  :  Double  louis, 
fête  double,  acte  double.  Voyez  Adjectif.  En 
grammaire,  on  appelle  douhle  sens,  une  phrase 
qui  a  deux  significations. 

Doublement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  dou- 
blement coupable,  il  a  été  doublement  puni. 

Douceâtre.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce doueâtre.  Il  :-e  met  après  son  subst.  :  Un 
goût  douceâtre,  une  eau  douceâtre. 

Doucement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Marcher  doucement,  parler  doucement;  il  a 
marché  doucement. 

Doucereux,  Doucereuse.  Adj.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part  :  Vin  doucereux,  liqtieur  douce- 
reuse; homme  doucereux,  mine  doucereuse.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Cette  doucereuse 
humeur. 

Douceur.  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel 
que  dans  le  sens  figuré  :  Les  douceurs  de  la  so- 
ciété, la  solitude  a  ses  douceurs,  conter  des  dou- 
ceurs. 

Douillet,  Douillette.  Adj.  11  se  met  après 
son  subst.  :  Un  homme  douillet,  une  femme 
douillette. 

Douillettement.  Adv.  I!  se  met  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  était  cou- 
ché douillettement  sur  un  lit,  ou  il  était  douil- 
lettement couché  sur  un  lit. 

Douleur.  Subst.  f.  Féraud  prétend  que  dou- 
leur ne  se  dit  guère  au  pluriel,  et  que  l'Acadé- 
mie n'en  met  point  d'exemples.  C'est  une  double 
erreur;  l'Académie  dit  les  douleurs  de  la  goutte, 
de  V enfantement,  et  l'on  emploie  fréquemment 
ce  mot  au  pluriel,  tant  en  prose  qu'en  vers  : 

Soit  que  dans  ces  moments  où  je  l'ai  rencontrée, 
Mon  âme  tout  entière  à  son  bonheur  livrée, 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi. 

(Volt.,  àlahom.,  act.  III,  se.  i,  25.) 

Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  âme. 

{Idem,  act.  I,  se.  i,  46.) 

Soit  que,  privé  d'enfants,  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper. 

[Idem,  act.  I,  se.  i,  75.) 

Douloir.  V.  pronom,  de  la  3e  conj.  Mercier 
voudrait  rajeunir  ce  vieux  mot.  Douloir,  dit-il, 
venant  de  douleur,  est  plus  expressif  que  gémir 
ou  se  plaindre,  et  peint  d'ailleurs  la  souffrance 
du  corps  :  Il  ne  fit  que  se  douloir  toute  la  nuit. 

Douloureusement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'é- 
tait plaint  douloureusement,  ou  il  s'était  dou- 
loureusement plaint. 
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Douloureux,  Douloureuse.  Adj.  11  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  se  met  avant  ou  après  son 
subst.  :  Un  souvenir  douloureux,  un  douloureux 
souvenir.  On  ne  dirait  pas  douloureux  cris,  mais 
on  dirait  de  douloureux  accents. 

Doute.  Subst.  m.  On  dit  éclaircir  un  doute. 

Un  moment  quelquefois  éclaircit  plus  d'un  doule. 
(Rac.,  Iphig  .  act.  II,  se.  v,  14.) 

Douter.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Racine  a  pris 
douter  dans  le  sens  d'hésiter  (Ath.,  act.  III,  se.  iv, 

22): 

Pourriez-vous  un  moment  douter  de  l'accepter  ? 

Féraud  assure  qu'on  ne  peut  dire  douter  d'une 
personne,  et  critique  ce  vers  de  Voltaire  {Zaïre, 
act.  III,  se.  iv,  9): 

//  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments, 

et  cette  phrase  de  Bossuel  :  Il  n'y  a  que  saint  Tho- 
mas dont  Luther  ait  voulu  douter.  —  Je  pense 
qu'on  peut  très-bien  dire  douter  de  quelqu'un. — 
Parmi  les  exemples  que  donne  l'Académie  en 
1835,  on  trouve  celui-ci  :  Doutez-vous  de  mot  ? 
Lorsque  le  verbe  douter  est  suivi  de  que,  il 
régit  toujours  le  subjonciif,  soit  que  la  phrase 
soit  négative  ou  non.  Mais  lorsque  la  phrase  est 
négative,  il  faut  mettre  ne  avant  le  second  verbe  : 
Je  doute  qu'il  vienne.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vienne.  Lorsque  la  phrase  est  interrogative  il  faut 
ordinairement  ne  avant  le  second  verbe  : 

Doutez-vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours  ? 

(Rac,  Mithrid.,  act.  III,  se.  i,  43.) 

«  L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  en  1835, 
donne  pour  exemple  :  Doulez-vous  que  je  sois 
malade'?  Do"Utez-vous  que  je  ne  tombe  malade, 
si  je  fais  cette  imprudence  ?  Dans  le  premier 
cas,  doutez-vous  signifie  révoquez-vous  en  doute, 
et  alors  la  proposition  subordonnée  est  une  affir- 
mation. Ici  donc  encore,  la  pensée  domine  la  rè- 
gle. Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  verbe  in- 
dique l'incertitude,  et  la  règle  s'applique.  C'est 
ainsi  que  Molière  a  pris  une  tournure  exception- 
nelle dans  ce  vers  {Etourdi,  act.  II,  se.  vin,  3)  : 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu  il  peut. 

«  C'est-à-dire,  on  peut  être  assuré,  il  faut  croire 
que,  etc.  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  862.) 

Se  douter,  se  douter  de  quelque  chose.  Il  régit 
que  avant  le  subjonctif,  si  la  phrase  est  négative 
ou  interrogative,  et  l'indicatif,  si  elle  est  affirma- 
tive :  Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  vint  ; pouvais-je 
me  douter  qu'il  put  venir  sitôt;  je  me  doutais 
qu'il  viendrait.  Dans  le  sens  négatif  ou  interro- 
galif,  on  ne  met  pas  ne  avant  le  second  verbe, 
comme  avec  douter. 

*Douteur.  Subst.  m.  On  ne  le  trouve  point 
dans  les  dictionnaires,  quoique  de  bons  écrivains 
l'aient  employé  :  Quelques  gens  de  lettres  qui  ont 
étudié  l'Encyclopédie  ne  proposent  ici  que  des 
questions,  et  ne  demandent  que  des  éclaircisse- 
ments :  ils  se  déclarent  douteuis  et  non  docteurs. 
(Volt.,  Introduction  aux  questions  sur  l'Ency- 
clopédie) J'existe,  je  pense,  je  sens  de  la  dou- 
leur, tout  cela  est-il  aussi  certain  qu'une  vérité 
géoînétrù/ue?  Oui,  tout  douteur  que  je  suis,  je 
l'avoue.  (Volt.) 
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Douteusement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
H  en  parle  douteusement.  Il  est  peu  usité. 

Douteux,  Douteuse.  Adj.  Il  se  met  avant  ou 
après  son  subst.,  selon  les  cas:  Un  avenir  dou- 
teux, un  douteux  avenir.  On  ne  dirait  pas  de 
douteux  succès,  une  douteuse  réponse.  Il  faut 
consulter  l'harmonie  et  l'analogie.  Voyez  Adjec-S 
tif.  —  La  Fontaine  l'a  employé  dans  le  sens  dij 
timide  ou  méfiant  (liv.  II,  fabl.  xiv,  17)  : 

Il  était  douteux,  inquiet. 

(Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  dict.) 
Doux,  Douce.  Adj.  Devant  une  voyelle,  le  x  se 
prononce  comme  un  z;  dou-zau  toucher.  Cet  adj. 
précède  très-souvent  son  subst.  :  Doux  accents, 
doux  murmure,  doux  parfum,  douce  harmonie, 
doux  regard,  doux  souris,  doux  ramage.  Il  est 
cependant  certains  substantifs  qui  feraient  un 
mauvais  effet  s'ils  en  étaient  précédés,  comme 
doux  air ,  doux  temps ,  douce  orange  ,  douce 
amande,  etc.  II  faut  consulter  l'harmonie  et  l'ana- 
logie. Voyez  Adjectif. 

Devant  un  verbe,  cet  adjectif  est  suivi  de  la  pré- 
position de  :  Il  est  doux  de  vivre  avec  ses  amis  ; 
devant  un  nom,  il  régit  à  :  Un  père  doux  à  ses  en- 
fants. 

. . .  Les  dieux  me  seraient-ils  plus  doux. 

(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  i,  25.) 

Une  chose  douce  au  toucher. 

Douze.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  :  Douze  hommes,  douze  femmes.  Quel- 
quefois on  le  met  après;  mais  alors  il  se  prend 
pour  douzième:  Chapitre  douze,  Louis  Douze. 

Douzième.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Le  douzième  mois,  la  douzième 
année. 

Douzièmement.  Adv.  Il  se  met,  selon  le  besoin, 
avant  ou  après  le  verbe:  Douzièmement,  j'exami- 
nerai, ou  j'examinerai  douzièmement. 

Dramatique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  subst.  :  Pièce  dramatique,  poêle  dra- 
matique, genre  dramatique. 

Dramaturge.  Subst.  m.  Mot  inventé  par  ceux 
qui  n'aiment  pas  les  drames,  pour  déprimer  ceux 
qui  en  font. 

Drame.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  dans  le 
sens  générique  de  représentation  théâtrale.  Dans 
une  acception  moins  étendue  ,  drame  se  dit 
d'une  espèce  particulière  de  pièces  de  théâtre 
qui  n'est  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  tragi- 
comédie,  et  que  l'on  a  appelée  aussi  tragédie 
bourgeoise. 

Dresser.  V.  a.  de  la  4rc  conj.  Dans  te  sens 
d'instruire,  former,  façonner,  il  régit  à  devant  les 
noms  et  les  verbes  :  Dresser  un  chien  à  rappor- 
ter, le  dresser  à  la  chasse. 

Drille.  Subst.  m.  On  mouille  les 7. 

Droit,  Droite.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  ligne  droite,  un  chemin  droit,  la 
main  droite,  le  bras  droit,  la  droite  raison,  le 
droit  chemin ,  de  droit  fil ,  en  droite  ligne.  Voyez 
Adjectif. 

On  demande  s'il  faut  dire  mademoiselle,  tenez- 
vous  droite,  OU  mademoiselle,  tenez-vous  droit. 
Pour  résoudre  cetle  question,  il  faut  examiner  si, 
dans  cette  phrase,  droit  est  adverbe,  ou  s'il  est 
adjectif,  c'est-à-dire  s'il  modifie  le  verbe,  ou  s'il 
modifie  le  nom.  On  dit  elle  chante  faux,  elle  écrit 
droit,  parce  que  dans  ces  phrases,  faux  et  droit 
modifient  évidemment  le  verbe,  qu'ils  s^nt  ad- 
verbes, et  que  par  conséquent  ils  sont  invaria- 


blés.  Mais  quand  on  dit  mademoiselle,  tenez-vous 
droite,  il  est  évident  que  l'adjectif  n'est  pas  pris 
adverbialement,  qu'il  se  rapporte  à  la  personne, 
et  que  par  conséquent  il  doit  s'accorder  avec  elle. 
Quand  je  dis  tenez-vous  droite,  c'est  comme  si 
je  disais  tenez  votre  personne  droite,  et  droite  se 
rapporte  au  mot  personne,  qui  est  sous-entendu. 
D'après  ce  principe,  on  peut  dire  à  une  femme, 
marchez  droit,  et  marchez  droite.  Le  premier 
voudra  dire,  marchez  en  ligne  droite;  et  le  se- 
cond, tenez-vous  droite  en  marchant. 

Droit.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  dans  Oreste 
(act.  V,  se.  v,  9): 

Je  suis  épouse  et  mère,  et  je  veux  à  la  fois, 

Si  j'en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe;  on  remplit  des 
devoirs,  on  n'a  jamais  dit  remplir  des  droits. 

Droit.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le  verbe, 
et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Mar- 
cher droit,  tirer  droit,  viser  droit,  aller  droit  au 
but.  Voyez  Droit,  adjectif. 

Droitement.  Adv.  Eéraud  observe  avec  raison 
que  ce  mol  n'est  plus  usité. 

Droitier,  Droitière.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Droiture.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  signifie,  ni 
équité,  ni  justice,  ni  rectitude,  comme  l'indique 
l'Académie.  Rectitude  est  le  mot  qui  en  approche 
le  plus,  avec  cette  différence  qu'il  exprime  la 
conformité  de  la  chose  avec  la  règle,  sa  parfaite 
régularité,  son  exacte  ordonnance;  au  lieu  que 
droiture  désigne  la  juste  direction  vers  un  but, 
l'indication  de  la  bonne  voie  ,  le  rapport  des 
moyens  avec  la  fin.  Bouhours  a  fort  bien  observé 
que  la  droiture  ne  se  dit  que  de  l'âme,  pour  mar- 
quer la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnêtes 
et  pures;  et  que  si  ce  mot  s'applique  à  l'esprit, 
c'est  seulement  par  rapport  à  la  probité,  et  non  à 
l'égard  de  l'intelligence.  La  droiture  est  propre- 
ment une  qualité  morale;  la  rectitude  est  une 
qualité  intellectuelle  ou  physique.  La  rectitude 
d'un  jugement  est  dans  sa  justesse;  et  sa  droiture, 
dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  bon  esprit, 
et  la  droiture,  d'un  cœur  honnête.  Un  esprit  de 
travers  manque  de  rectitude;  un  esprit  partial,  de 
droiture.  Quoiqu'on  dise  avoir  l'esprit  droit,  le 
sens  droit,  on  ne  dit  pas  droiture  d'esprit,  et  en- 
core moins  droiture  de  sens  ;  on  d'il  justesse  d'es- 
prit. En  parlant  du  sens,  on  ne  dit  ni  justesse  ni 
droiture. 

Drôle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Un  homme  drôle,  un  conte  fort  drôle. 
—  Lorsqu'on  le  prend  substantivement,  il  régit 
quelquefois  la  préposition  de  :  Un  drôle  de 
corps,  un  drôle  d'homme,  un  drôle  de  poète,  une 
drôle  de  manière  de  s'amuser. 

Drôlement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  tiré  drôlement 
d'affaire,  ou  il  s'est  drôlement  tiré  d'affaire. 

Drôlesse.  Subst.  f.  Il  n'est  pas  le  féminin  de 
drôle  :  Une  drôlesse  est  une  femme  de  mauvaise 
vie.  Ce  mot  est  très-familier. 

Dru,  Drue.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Des  moineaux  qui  sont  drus,  une  jeune  fille  qui 
est  drue. 

Du.  Mot  formé  par  contraction  de  la  préposi- 
tion de  et  de  l'article  le.  Il  équivaut  à  de  le.  Il 
se  met  devant  les  noms  masculins  qui  commen- 
cent par  une  consonne  ou  un  h  aspiré  :  du  bien, 
du  cheval,  du  héros.  Voyez  Adjectif,  Article. 

Dubitatif,  Dubitative.  Adj.  Terme  de  gram- 
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maire.  Il  se  dit  d'une  préposition  ou  d'une  con- 
jonction qui  exprime  le  doute:  Préposition  du- 
bitative. Si  est  une  conjonction  dubitative . 

Duc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c.  En  parlant 
d'une  femme  on  dit  duchesse. 

Ducal,  Ducale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  L'Académie  ne  dit  pas  si  l'on  peut  em- 
ployer ducaux  au  pluriel  masculin.  Quel  incon- 
vénient y  aurait-il  à  dire  des  ornements  ducaux, 
comme  on  dit  des  ornements  royaux? 

Dûment.  Adv.  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  termes 
de  pratique.  Il  se  met  toujours  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Il  a  été  dûment  convaincu,  dû- 
ment averti. 

Duo.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel  :  Un  duo,  deux  duo.  —  Celle  opinion  est 
celle  de  l'Académie  de  1798  et  de  la  Grammaire 
des  Grammaires  ;  mais  l'Académie  de  1835  donne 
l'exemple  suivant  :  De  beaux  duos. 

Dupe.  Subst.  f.  Ce  mot  est  toujours  féminin, 
quoiqu'il  soit  appliqué  à  des  noms  du  genre  mas- 
culin :  Il  a  été  la  dupe  de  son  bon  cœur,  vous 
serez  sa  dupe.  La  Fontaine  l'a  fait  masculin  par 
une  licence  qui  n'a  point  eu  d'imitateurs.  Quel- 
ques écrivains  retranchent  le  prépositif;  l'Acadé- 
mie le  met  toujours,  excepté  dans  ces  deux  locu- 
tions :  Passer  pour  dupe,  être  pris  pour  dupe. 

Duperie.  Subst.  f.  Ce  mot  a  un  sens  passif.  De 
même  qu'une  dupe  n'est  pas  un  trompeur,  la  du- 
perie n'est  pas  l'action  de  duper,  de  tromper. 
C'est  une  duperie,  signifie  c'est  une  chose  où 
l'on  a  clé  dupé,  ou  bien  dont  on  serait  la  dupe. 

Duplicata.  Subst.  m.  11  ne  prend  point  de  s 
au  pluriel. 

Duu,  Dure.  Adj.  Il  se  met  avant  son  subst. 
lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent. 
Voyez  Adjectif.  Une  pierre  dure,  tin  lit  dur, 
avoir  l'oreille  dure,  une  réprimande  bien  dure, 
une  dure  réprimande .  — Avec  le  verbe  être  em- 
ployé impersonnellement,  il  demande  la  préposi- 
tion de  :  Il  est  dur  d'entendre  ces  reproches.  Ail- 
leurs il  demande  la  préposition  à  :  Ces  reproches 
so?it  durs  à  entendre. 

On  dit  aussi ,  dans  le  sens  d'insensible ,  dur 
comme  un  roc,  dur  à  ses  débiteurs. 

Durable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Un  ouvrage  durable, 
une  paix  durable,  un  bonheur  durable.  Une 
passion  durable.  Une  passion  parfaite  et  du- 
rable. Ces  faibles  succès  ne  furent  pas  durables. 
L'Europe  paraît  avoir  pris  une  assiette  dura- 
ble. Voyez  Adjectif. 

Durant.  Préposition.  C'est  la  seule  préposition 
qu'il  soit  permis  de  placer  après  son  complément. 
On  peut  dire  durant  sa  vie,  ou  sa  vie  durant, 
durant  neuf  ans,  ou  neuf  ans  durant.  Mais  on 
ne  dirait  pas  de  même  le  jour  durant,  la  nuit 
durant,  l'hiver  durant  :  \\  faut  toujours  dire 
durant  le  jour ,  durant  la  nuit,  durant  l'hiver. 
Autrefois  durant  s'employait  comme  conjonc- 
lion.  On  disail  durant  que,  dans  le  sens  de  pen- 
dant que ,  tandis  que;  aujourd'hui  on  ne  l'emploie 
plus  en  ce  sens.  On  confond  souvent  durant 
avec  pendant  ;  cependant  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  expressions.  Durant  exprime  une 
durée  continue;  pendant  marque  un  moment, 
une  époque  ou  une  durée  susceptible  d'interrup- 
tion. Ainsi  l'on  doit  dire  les  ennemis  se  sont 
canto?inés  durant  l'hiver,  s'ils  sont  restés  can- 
tonnés tant  que  l'hiver  a  duré;  et  les  ennemis  se 
sont  cantonnés  pendant  l'hiver,  s'ils  ont  seule- 
ment fait  choix  de  cette  saison  pour  se  canton- 
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ner,  sans  cependant  qu'ils  soient  restés  tout  l'hi- 
ver dans  leur  cantonnement. 

Durée.  Subst.  f.  11  se  dit  des  choses  et  jamais 
des  personnes  :  La  durée  de  la  vie,  la  durée 
d'un  règne;  mais  non  pas  la  durée  d'un  roi. 

Duremem.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  -.Être 
couché  durement,  on  Va  traité  durement.  On  lui 


E 

a  parlé  durement,  et  non  pas  on  lui  a  durement 
parlé. 

Dy.scole.  Adj.  des  deux  genres.  11  so  dit  d'une 
personne  avec  qui  il  est  difficile  de  vivre,  ou  de 
celui  qui  s'écarte  de  l'opinion  reçue.  Il  est  peu 
usité.  11  se  place  toujours  après  son  subst.  :  Votre 
enfant  dyscole  gâte  tout  ce  qu'il  touche.  (J.-J. 
Rouss.,  Emile,  liv.  II,  t.  vi,  p.  126.) 


E. 


E.  Subst.  m  C'est  la  cinquième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  seconde  des  voyelles. 

On  dislingue  en  français  trois  sortes  d'e  :  l'e 
ouvert,  Ve  fermé,  et  Ve  muet. 

On  les  trouve  tous  les  trois  dans  les  mots  sé- 
vère, fermeté,  évêque,  échelle,  etc.  Le  premier  e 
de  sévère  v$X  fermé,  c'est  pourquoi  il  est  marqué 
d'un  accent  aigu;  le  second  est  marqué  d'un  ac- 
cent grave,  qui  est  le  signe  de  Ve  ouvert;  et  le 
troisième  n'a  point  d'accent,  parce  qu'il  est  muet. 

Ces  trois  sortes  d'e  sont  susceptibles  de  plus  ou 
de  moins. 

L'e  ouvert  est  de  trois  sortes  :  1°  Ve  ouvert 
commun,  autrement  dit  aigu  ;  2°  IV  plus  ouvert, 
autrement  dit  grave  ;  S"  Ve  très-ouvert. 

Ve  ouvert  commun,  ou  aigu,  est  Ve  que  nous 
prononçons  dans  les  premières  syllabes  de  père, 
mère;  dans  il  appelle,  nièce,  et  dans  tous  les  mots 
où  Ve  est  suivi  d'une  consonne  avec  laquelle  il 
forme  la  même  syllabe,  à  moins  que  celle  con- 
sonne ne  soit  le  s  ou  le  z  qui  marquent  le  plu- 
riel, ou  le  nt  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
des  verbes.  Ainsi  l'on  prononce  examen,  tel,  hèl, 
ciel,  chef,  bref,  Joseph,  nèf,  relief,  Israël,  Abèl, 
Babel,  réel,  Michel,  miel,  criminel,  quel,  na- 
turel, hôtel,  mortel,  mutuel,  hymen,  Saducéèn, 
Chaldéên,  il  vient,  il  soutient,  etc. 

Toutes  les  fois  qu'un  mot  finit  par  un  e  muet, 
on  ne  saurait  soutenir  la  voix  sur  cet  e  muet, 
puisque  si  on  la  soutenait,  Ve  ne  serait  plus  muet. 
Il  faut  donc  que  l'on  appuie  sur  la  syllabe  qui 
précède  cet  e  muet,  et  alors,  si  celte  syllabe  est 
elle-même  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvert  com- 
mun, et  sert  de  point  d'appui  à  la  voix  pour  ren- 
dre le  dernière  muet;  ce  qui  s'entendra  mieux 
par  des  exemples.  Dans  mener,  appeler,  etc.,  le 
premier  e  est  muet,  et  n'ost  point  accentué  ;  mais 
quand  je  dis  je  mène,  j'appelle,  cet  e  muet  de- 
vient ouvert  commun. 

Les  grammairiens  disent  que  la  raison  de  ce 
changement  de  Ve  muet,  c'est  qu'il  ne  suurait  y 
avoir  deux  e  muets  de  suite.  Ils  devraient  ajou- 
ter, à  la  fin  d'un  mot  ;  car  dès  que  la  voix  passe, 
dans  le  môme  mot,  à  une  syllabe  soutenue,  cette 
syllabe  peut  être  précédée  de  plus  d'un  e  muet, 
comme  dans  redemander,  revenir,  etc.  Nous 
avons  même  plusieurs  e  inucls  de  suite,  par  des 
monosyllabes;  mais  il  faut  (pie  la  voix  passe  de 
Ve  muet  à  une  syllabe  soutenue.  Par  exemple, 
dans  de  ce  que  je  redemande  ce  qui  m'est  dû, 
voilà  six  e  muets  de  suite  au  commencement  d'une 
phrase,  et  il  ne  saurait  s'en  trouver  deux  préci- 
sément à  la  lin  d'un  mot. 

L'e  plus  ouvert,  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui 
se  prononce  par  une  ouverture  de  bouche  plus 
grande  que  celle  qu'il  faut  pour  prononcer  Ve 
ouvert  commun,  comme  dans  greffe. 

L'e  très-ouvert  est  celui  qui  demande  une  ou- 
verture de  bouche  encore  plus  grande,  comme 
dans  accès,  succès,  être,  tempête,  il  est,  abbesse, 


sans  cesse,  professe,  arrêt,  forêt,  il  rêve,  la 
tête,  etc. 

Ve  ouvert  commun,  au  singulier,  devient  ou- 
vert long  au  pluriel  :  Le  chef,  les  chefs,  un  autel, 
des  autels. 

Aucun  des  mots  de  la  langue,  à  l'exception 
d'être,  ne  commence  par  un  e  très-ouvert,  et  au- 
cun n'est  terminé  par  cette  même  lettre.  Ve  ou- 
vert, à  la  fin  des  mots,  est  toujours  suivi  d'une 
ou  de  deux  consonnes,  procès,  désert,  arrêts. 

Ve  fermé  est  celui  que  l'on  prononce  en  ou- 
vrant moins  la  bouche  qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on 
prononce  un  e  ouvert  commun  ;  tel  est  l'e  de  la 
dernière  syllabe  de  bonté.  On  le  distingue  dans 
l'écriture  et  l'impression  par  l'accent  aigu.  Cet  e 
est  aussi  appelé  masculin,  parce  que,  lorsqu'il  se 
trouve  à  la  fin  d'un  adjectif  ou  d'un  participe,  il 
indique  le  masulin,  aisé,  habillé,  aimé,  ele. 

L'e  des  infinitifs  est  fermé  lorsque  le  r  ne  se 
prononce  point  ;  mais  lorsqu'on  le  prononce,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  suit  com- 
mence par  une  voyelle ,  alors  l'e  fermé  devient 
ouvert  commun,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  obser- 
vations :  la  première,  c'est  que  Ve  fermé  ne  ri- 
mant point  avec  l'e  ouvert,  aimer,  abîmer,  ne  ri- 
ment point  avec  la  mer.  La  seconde,  c'est  que 
comme  l'e  de  l'infinitif  devient  ouvert  commun, 
lorsque  le  r  qui  le  suit  est  lié  avec  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  suivant,  on  peut  rappeler  la 
rime,  si  le  vers  suivant  commence  par  cette 
voyelle. 

L'e  muet  est  une  pure  émission  de  voix  qui  ne 
se  fait  entendre  qu'à  peine.  11  ne  peut  jamais 
commencer  une  syllabe,  et  dans  quelque  endroit 
qu'il  se  trouve,  il  n'a  jamais  le  son  distinct  des 
voyelles  proprement  dites;  il  ne  peut  même  se 
rencontrer  devant  aucune  de  celles-ci  sans  cire 
tout  à  fait  élide. 

L'e  muet,  dans  le  corps  d'un  mot,  est  presque 
nul.  Par  exemple,  dans  demander,  on  fait  enten- 
dre le  d  et  le  m,  comme  si  l'on  écrivait  dmander. 

L'e  muet  est  long  dans  les  dernières  syllabes 
des  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes, 
quoique  cet  e  soit  suivi  de  nt.  Il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  sentent  pas  la  différence  qu'il  y  a 
dans  la  prononciation  il  aime  et  ils  aiment. 

Ve  muet  des  monosyllabes  me,  le,  se,  de,  est 
un  peu  plus  marqué  que  l'e  muet  de  mener;  il 
ressemble  au  son  de  Veu  faible. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots  tels  que  gloire, 
fidèle,  triomphe,  Ve  muet  est  moins  faible  que  l'e 
muet  commun,  et  approche  davantage  de  Veu 
faible. 

Les  vers  qui  finissent  par  un  e  muet  ont  une 
syllabe  de  plus  que  les  autres,  par  la  raison  que 
la  dernière  étant  muette,  on  appuie  sur  la  pénul- 
tième. Alors  l'oreille  est  satisfaite,  par  rapport 
au  complément  du  rhylhme  et  du  nombre  des 
syllabes  ;  et  comme  la  dernière  tombe  faiblement, 
et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'est  point 
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comptée,  ei  la  mesure  est  remplie  à  la  pénul- 
tième : 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  ta  haute  6ages.se. 

(Boil.,  Discours  au  Roi,  t.) 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième ges,  qui  est 
le  point  d'appui,  après  lequel  on  entend  Ve  muet 
de  la  dernière  syllabe  se. 

Ve  muet  est  appelé  féminin,  parce  qu'il  sert  à 
former  le  féminin  des  adjectifs,  comme  saint, 
sainte,  pur,  pure,  etc. 

Nos  e  muets,  qui  nous  sont  reprochés  par  un 
Italien,  dit  Voltaire,  sont  précisément  ce  qui 
forme  la  délicieuse  harmonie  de  notre  langue  : 
Empire,  couronne,  diadème,  épouvantable ,  sen- 
sible. Cet  e  muet,  qu'on  fait  sentir  sans  l'articu- 
ler, laisse  dans  l'oreille  un  son  mélodieux,  comme 
celui  d'un  timbre  qui  sonne  encore  quand  il  n'est 
plus  frappé.  L'entrelacement  des  rimes  masculi- 
nes et  féminines  fait,  le  charme  de  nus  vers. 
Voyez  Jpostrophe,  Élision.  —  Une  observation 
fort  curieuse  faite  par  M.  Egger,  qui  a  bien  voulu 
nous  la  communiquer  et  nous  permettre  de  l'in- 
sérer dans  cet  ouvrage,  explique,  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  juste,  la  cause  de  ce  re- 
tour fréquent  de  Ye  muet  dans  la  plupart  des  mots 
de  notre  langue. 

La  dernière  syllabe  des  mots  n'étant  jamais  ac- 
centuée en  latin,  et  par  conséquent  toujours  plus 
faiblement  prononcée,  a  dû  passer  facilement, 
quoique  par  une  série  de  dégradations  apprécia- 
bles, à  l'état  d'e  muet.  Exemples  :  vivere,  vivre; 
prudentia,  prudence;  humilis,  humble  ;  liomo, 
homme,  etc.,  etc.  D'autres  fois  la  finale,  au  lieu 
de  se  transformer,  a  entièrement  disparu.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  les  mots  en  vœntum,  qui 
ont  servi  à  former  nos  mots  en  ment  :  Argumen- 
tum,  argument,  etc.  Cet  accent  latin  sert  aussi  à 
expliquer  des  contractions  encore  plus  violentes  ; 
par  exemple,  pourquoi  avunculus  a-t-il  perdu  pré- 
cisément la  syllabe  radicale  ab  en  devenant  o?icle? 
c'est  que  l'accent  était  sur  un,  qui,  devenant  ainsi 
la  syllabe  dominante,  ne  devait  point  s'effacer 
aussi  vite.  Pourquoi  dans  eleemosyna,  devenu 
aumône,  le  centre  du  mot  a-t-il  seul  résisté?  c'est 
que  mo  était  accentué  dans  le  mot  latin,  qui  avait 
perdu  la  trace  de  son  origine  grecque,  sas^u-ocûvyi. 
Dans  le  languedocien  on  dit  so  pour  sœur,  ou 
plutôt  pour  soror;  co  pour  cor  ou  corde.  OEil, 
de  oculus,  conserve  dans  sa  contraction  la  syllabe 
accentuée. 

L'e  qu'on  ajoute  après  le  g,  comme  dansée 
mangeais,  il  mangea,  n'est  mis  que  pour  empê- 
cher que  l'on  donne  au  g  le  son  forlyw,  qui  est  le 
seul  qu'il  devrait  marquer.  Or,  cet  e  fait  qu'on 
lui  donne  le  son  faible,  comme  s'il  y  avait  û 
manja.  Ainsi  cet  e  n'est  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni 
muet  :  il  marque  seulement  qu'il  faut  adoucir  le 
g,  et  prononcer  /,  comme  dans  la  dernière  syl- 
labe dégage. 

Lorsque  <?est  suivi  de  ni,  il  prend  ordinaire- 
ment le  son  de  l'a,  comme  dans  cofnment,  senti- 
ment, que  l'on  prononce  comman,  sentiman;  il 
faut  en  excepter  les  troisièmes  personnes  du  plu- 
riel des  verbes,  où  il  est  muet,  ils  aiment.  Mais 
si  e  est  suivi  seulement  d'un  n,  il  conserve  le  son 
qui  lui  est  propre,  citoyen,  moyen.  Il  a  aussi  le 
son  de  Va  lorsqu'il  est  joint  à  un  m  suivi  d'un 
b,  d'un  pou  d'un  autre  m,  comme  dans  embau- 
mer, empire,  emmener,  que  l'on  prononce  an- 
baumer,  anpire,  etc.  (Dumarsais  cl  autres  ) 

E  est  l'expression  abrogée  des  mots  Èminencc, 


ÉBE 


235 


Excellence,  Est.  L'expression  latine  et  cœtera, 
exprimée  autrefois  par  un  caractère  spécial,  au- 
quel on  donnait  fort  mal  a  propos  une  place  dans 
l'alphabet,  est  représentée  aujourd'hui  par  l'a- 
bréviation suivante,  etc. 

E  ou  Ex.  Particules  prépositives  qui  viennent 
des  prépositions  latines  e  ou  ex,  et  qui  se  met- 
tent au  commencement  de  certains  mots,  où  elles 
marquent  une  idée  accessoire  d'extraction  ou  de 
séparation,  comme  dans  ébrancher,  ôter  les  bran- 
ches ;  écervelé,  qui  a  perdu  la  cervelle  ;  édenter, 
ôter  les  dents;  effréné,  qui  est  soustrait  au  frein,- 
élargir,  séparer  davantage  les  parties  élémentai- 
res ou  les  bornes  ;  émission,  action  de  pousser 
hors  de  soi;  énerver,  ôter  la  force  aux  nerfs; 
épousseter,  ôter  la  poussière  ;  exalter,  mettre  au- 
dessus  des  autres;  excéder,  aller  hors  des  bor- 
nes; exhéréder,  ôter  l'héritage;  exister,  être 
hors  du  nca.nl;  exposer,  mettre  au  dehors;  exter- 
miner, mettre  hors  des  bornes  ou  des  termes.  11 
ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce  soit  la  parti- 
cule e  qui  se  trouve  à  la  tôle  des  mots  écolier, 
épi,  éponge,  état,  études,  espace,  esprit,  espèce, 
et  de  plusieurs  autres  qui  viennent  de  mots  la- 
tins commençant  par  s  suivi  d'une  autre  con- 
sonne, comme  scholaris,  spica,  spongia,  status, 
studium,  spatium,  spiritus,  species,  etc.  La  dif- 
ficulté que  l'on  trouve  à  prononcer  de  suite  les 
deux  consonnes  initiales  fit  prendre  naturelle- 
ment le  parti  de  prononcer  la  première  comme 
dans  l'alphabet  es,  et  dès  lors  on  dit  et  l'on  écri- 
vit ensuite  escolier,  espi,  esponge,  estât,  espace, 
esprit,  espèce,  etc.  Dans  la  suite,  l'euphonie 
supprima  la  lettre  s  de  la  prononciation  de  quel- 
ques-uns de  ces  mots,  et  l'on  dit  écolier,  épi, 
éponge,  étude,  état,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que 
nous  avons  supprimé  cette  lettre  dans  l'ortho- 
graphe. Elle  subsiste  encore  dans  celle  des  mots 
espace,  esprit,  espèce,  parce  qu'on  l'y  pro- 
nonce. Si  cet  e  ne  s'est  point  mis  dans  les  déri- 
vés de  ces  mots,  ou  dans  d'autres  mots  d'origine 
semblable,  c'est  qu'ils  se  sont  introduits  dans  la 
langue  en  d'autres  temps,  et  qu'étant  d'un  usage 
moins  populaire,  ils  ont  été  moins  exposés  à  souf- 
frir quelque  altération  dans  la  bouche  des  gens 
éclairés  qui  les  introduisirent. 

Ead-de-vie.  On  écrit  au  pluriel  des  eaux-de- 
vie.  Voyez  Composé. 

Ébahir.  V.  n.  de  la  29  conj.  Corneille  a  dit 
[Pol.,  act.  111,  se.  n,  30)  : 

Et  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie... 

Ébahi,  dit  Voltaire,  ne  s'emploie  que  dans  le 
bas  comique.  [Remarques  sur  Corneille.)  11 
s'emploie  aussi  familièrement  dans  la  conversa- 
tion. 

Ébat.  Subst.  m.  Il  n'est  que  du  style  fami- 
lier, et  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  Les  ébats. 

Ébattre  (s').  V.  pronom,  et  irrégul.  de  la 
4e  conj.  Il  se  conjugue  comme  le  verbe  battre. 
Voyez  ce  mot. 

Ëbaobi,  Ébadbie.  Adj.  Il  est  familier.  Molière 
et  Voltaire  Pont  employé  : 

Je  suis  tout  ébaubte,  et  je  tombe  des  nues. 

(Tart.,  act.  V,  se.  T,  4.) 

Je  suis  émerveillée, 
Tout  ébaubie  et  toute  consolée. 

{Enf.  Prod.,  act.  V,  se.  vu,  55.) 

Ëbène.  Subst.  f .  Voltaire  a  fait  ce  mot  mascu- 
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lin.  (Dialogue  de  Pégase  et  du  fie  illard,- 9$)  : 

Je  vis  Martin  Fréron,  à  la  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  l'ébène  ébréché. 

Cette  licence  n'est  pas  heureuse.  Ce  qui  a  sûre- 
ment trompé  Voltaire,  c'est  que  les  Latins  ap- 
pelaient Vébène,  ebenus ;  mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  tous  les  noms  d'arbres  de  celte  terminaison 
sont  féminins.  (Ch.  Nodier,  Examen  critique  des 
Dict.  ) 

*  Ëberneur.  Subst.  m.  Qui  éberne,  qui  essuie 
les  excréments  d'un  enfant  au  maillot.  Voltaire, 
dans  sa  belle  humeur,  emploie  ce  mot  inusité.  11 
écrit  à  d'Alembert  :  Laissez-le  devenir  historio- 
graphe, instituteur,  correcteur ,  éberneur  des 
enfants  de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra. 

*  Ébêtir.  V,  a.  de  la  2e  conj.  Ce  verbe  a  été 
hasardé  par  Voltaire  :  Quand  ils  l'eurent  ébêti, 
ils  lui  proposèrent  de  se  faire  moine  et  prêtre. 

Il  n'est  guère  usité  qu'en  conversation.  Il  ex- 
prime bien  ce  que  l'on  a  souvent  besoin  d'ex- 
primer. —  Pas  si  bien,  ce  nous  semble,  que  le 
mot  abêtir,  consacré  par  ce  passage  célèbre  de 
'Pascal  :  Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé; c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient, 
en  prenant  de  Veau  bénite,  en  faisant  dire  des 
messes,  etc.  Naturellement  même,  cela  vous  fera 
croire  et  vous  abêtira.  [Pensées,  p.  272.) 

Ce  mot  a  été  aussi  employé  par  Voltaire  :  A 
quinze  ans  un  jésuite  m  enquinauda,  je  fus 
novice,  on  m'abêtit  pendant  deux  années.  Enfin, 
il  est  admis  dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  V Académie . 

Éblouissant,  Éblouissante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Eclat  éblouissant,  couleur  éblouis- 
sante, beauté  éblouissante,  cette  éblouissante 
beauté.  Voyez  Adjectif. 

Ébouillir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  bouillir,  et  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif 
et  au  participe  passé. 

Ébouler.  V.  pronom,  de  la  lre  conj.  Ce  mot 
se  dit  particulièrement  des  terres,  ou  d'autres 
choses  mises  les  unes  sur  les  autres.  Les  terres 
d'un  fossé  s'éboulent,  une  pile  de  bois  s'éboule. 
Mais  on  ne  dit  pas  qu'un  bâtiment  s'éboule,  pour 
dire  qu'il  se  détruit  ou  se  dérange;  on  dit  qu'il 
s'écroule. 

ÉBOURGEONNEMENT.  Subst.  m.  EBOURGEONNER, 

v.  a.  de  la  4rc  conj.  Dans  ces  deux  mots,  Ve  qui 
est  après  le  g  ne  se  prononce  pas,  il  n'est 
là  que  pour  donner  au  g  le  son  doux  qu'il  n'au- 
rait pas  avant  Mo. 

Ébranler.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Racine  a  donné 
à  ce  mot  des  régimes  dont  on  ne  trouve  point 
d'exemples  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie : 

Quoi!  toujours  le3  plus  grandes  merveilles, 

Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  oreilles! 

(Ath.,  act.  I,  se.  i,  107.) 

Et  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir. 

[Baj.,  act.  I,  se.  I,  loi.) 

Croirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler. 

(Iphig.,  act.  I,  se.  ni,  7.) 

Delille  a  dit  (XII,  1077)  : 

Le  choc  des  boucliers  ébranle  au  loin  les  airs. 

Écailleux,  Écailleuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Ardoise  écailleuse,  peau 
écailleuse,  racine  écailleuse. 
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Écart.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  t.  Au 
physique,  on  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  s'é- 
loigne d'une  direction  qu'on  dislingue  de  toute 
autre,  par  quelque  considération  particulière; 
et  on  le  transporte  au  figuré,  en  regardant  lu 
droite  raison  ou  la  loi,  ou  quelque  autre  principe 
de  logique  ou  de  morale,  comme  des  directions 
qu'il  convient  de  suivre  pour  éviter  le  blâme. 
Ainsi  il  paraît  qu'écart  ne  se  devrait  jamais 
prendre  qu'en  mauvaise  part.  Cependant  il  sem- 
ble qu'on  le  prend  quelquefois  en  bonne  part, 
et  l'on  dit  fort  bien  c'est  un  esprit  servile  qui 
n'ose  jamais  s'écarter  de  la  route  commune.  Je 
crois  qu'on  parlerait  plus  régulièrement  en  disant 
sortir  ou  s'éloigner ,  mais  peut-êlre  qu'écarter 
se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  et  qu'é- 
cart ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise.  Ce  ne 
serait  pas  le  seul  exemple  dans  notre  langue  où 
l'acception  du  nom  serait  plus  ou  moins  géné- 
rale que  celle  du  verbe,  où  même  le  nom  et  le 
verbe  auraient  deux  acceptions  tout  à  fait  diffé- 
rentes. (Encyclop.)  Voyez  l'article  suivant. 

Écarter.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Rien  dans  les 
déiinitions  ni  dans  les  exemples  de  l'Académie  ne 
peut  s'appliquer  aux  exemples  suivants  : 

Laissez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère. 

(Rac,  I-phig.,  act.  I,  se.  v,  34.) 

Ecarter  ne  veut  pas  dire  ici  éloigner,  mais  em- 
pêcher d'approcher. 

J'e'carfeMes  soupçons  peut-être  légitimes. 

(Volt.,  Henr.,  II,  169.) 

Écarter  dit  plus  que  mettre  à  l'écart.  On 
écarte  ce  dont  on  veut  se  débarrasser  pour  tou- 
jours ;  on  met  à  l'écart  ce  qu'on  peut  ou  qu'on 
veut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  \prévention,  et  mettre  à  l'écart  tout  senti- 
ment personnel.  Voyez  Ecart. 

Ecclésiastique.  Adj.  des  deux  genres.  Les  deux 
c  se  prononcent.  Il  se  dit  des  personnes  cl  des 
choses,  et  suit  toujours  le  subst.  qu'il  modifie  : 
L'ordre  ecclésiastique.  Etat  ecclésiastique.  Lois 
ecclésiastiques.  Prince  ecclésiastique. 

Ecclésiastiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  ou;a- 
près  le  verbe  :  Il  a  vécu  ecclésiastiquement,  et 
non  pas  il  a  ecclésiastiquement  vécu. 

Écervelé,  Écervelée.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Échafatjd.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce 
pas. 

Échalas.  Subst.  in.  Le  s  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Échangeable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Des  effets  échangea- 
bles. Il  régit  quelquefois  la  préposition  contre: 
Un  prisonnier  de  guerre  échangeable  contre  un 
autre. 

Échanger.  V.  a.  de  la  4™  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  g  doit  toujours  avoir  le 
son  du  j;  et  pour  le  lui  conserver  devant  un  a 
ou  un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet 
o  :  J'échangeais,  échangeons,  et  non  \Y<\S  j' échan- 
gais,  échangons. 

Echapper.  V.  n.  de  la  lre  conj.  C'est,  selon 
l'Académie,  s'évader,  s'esquiver,  se  sauver  des 
mains  de  quelqu'un,  d'une  prison,  de  quelque 
péril,  etc.  Elle  ajoute  qu'il  se  met  avec  la  prépo- 
sition de ,  quand  il  signifie  cesser  d'êlre  où  l'on 
était,  sortir  de,  etc.,  et  elle  en  donne  pour  exem- 
ples échapper  des  mains  des  ennemis,  échapper 
du  naufrage,  du  feu,  échapper  d'un  danger  ;  et 
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qu'il  se  met  avec  la  préposition  à,  quand  il  si- 
gnifie se  soustraire,  se  dérober  à,  être  préservé 
de  :  Echapper  à  la  fureur,  à  la  poursuite  des 
ennemis;  il  ne  peut  m?  échapper ,  échapper  à  la 
tempête,  échapper  au  danger,  échapper  a  la 
mort. 

Cette  règle,  qui  n'est  pas  exprimée  d'une  ma- 
nière fort  claire ,  est  démentie  par  des  phrases 
Urées  des  meilleurs  auteurs  : 

Oui,  c'est  mon  fils,  te  dis-je,  au  carnage  échappé. 
(Yolt.,  Mér.,  act.  IY,  se.  il,  49.) 

Tancrède  a  dissipé 
Le  reste  d'une  armée  au  carnage  échappé. 

(Idem,  Tancr.,  act.  Y,  se.  iv,  3.) 

La  rive  les  reçoit  ;  son  tutélaire  ombrage 
Accueille  les  vaisseaux  échappés  à  l'orage. 

(Dblil.,  Énéid.,  I,  241.) 

Dans  tous  ces  exemples,  échapper  ne  signifie  pas 
se  soustraire,  se  dérober  à,  être  préservé  de,  et 
cependant  on  lui  fait  régir  la  préposition  à; 
tandis  que  dans  les  vers  suivants,  où  il  ne  signi- 
fie pas  cesser  d'être  où  l'on  était,  sortir  de,  on  le 
construit  avec  la  préposition  de  : 

Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas. 

(Yolt.,  Ah.,  act.  II,  se.  iv,  2.) 

Assurément,  Voltaire  n'a  pas  voulu  dire  que  Za- 
more avait  cessé  d'être  dans  le  trépas,  ou  qu'il 
était  sorti  du  trépas;  cependant,  malgré  la  régie 
de  l'Académie,  il  a  employé  la  préposition  de. 

Trois  fois  l'ombre  divine  échappe  à  ses  transports. 
(Delil.,  Énéid.,  YI,  958.) 

Yoye2  voler  en  troupe  et  s'applaudir  ces  cygnes. 
Tout  à  l'heure  l'oiseau  du  puissant  Jupiter, 
D'un  vol  impétueux,  les  poursuivait  dans  l'air; 
En  tin  leur  troupe  heureuse  échappée  à  sa  serre... 

(Idem,  I,  55S.) 

Delille  a  dit  aussi  (Énéid.,  I,  707)  : 

C'était  Sergeste,  Anlbée,  échappés  du  trépas. 

Voici,  je  crois,  uneréale  plus  sûreet  plus  claire 
pour  l'emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  pré- 
positions après  ce  verbe.  On  échappe  à  une  cause 
active,  qui  poursuit,  qui  persécute,  qui  frappe,  qui 
dévore;  on  échappe  d'une  chose  inerte,  comme 
d'un  lieu  dangereux  ou  funeste,  d'un  état  où 
l'on  était  en  danger  de  tomber.  Voilà  pour- 
quoi on  échappe  au  prévôt,  au  carnage,  à 
ï 'orage,  h  la  fureur,  à  la  poursuite  des  ennemis. 
Voilà  aussi  pourquoi  on  échappe  d'une  prison 
où  l'on  est  renfermé,  des  mains  des  ennemis  qui 
ne  tâchent  pas  de  vous  prendre,  mais  qui  vous 
tiennent.  On  échappe  à  la  mort,  parce  que  la 
mort  est  un  être  métaphysique,  qui  avec  sa  faux 
moissonne  les  êtres  vivants  ;  on  échappe  du  tré- 
pas, parce  que  le  trépas  est  un  état,  et  non  un 
être  qui  agit.  Les  exemples  suivants  viennent  à 
l'appui  de  celle  explication  : 

Je  l'avouerai,  Troyens. 
J'échappai  de  l'autel. 

(Delil.,  Énéid.,  II,  179.) 

Tel  d'un  coup  incertain,  par  un  prêtre  frappé, 
Mugit  un  lier  taureau  do  l'autel  échappé. 

{Idem,  II,  291.) 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main. 

Y'OLT.,  Henr,,   X,  156.) 
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Il  existe  sur  l'emploi  de  ce  mol  une  autre 
difficulté  :  c'est  celle  de  savoir  quand  il  doit 
prendre  l'auxiliaire  être.  Il  est  aisé  de  la  résou- 
dre avec  le  principe  que  nous  avons  établi,  et 
souvent  appliqué  dans  ce  Dictionnaire.  L'auxi- 
liaire avoir  indique  une  action,  l'auxiliaire  être 
indique  un  élat.  Quand  on  dit  il  a  échappé  à  la 
mort,  on  exprime  l'action  que  l'on  a  faite  pour 
éviter  la  mort,  pour  s'y  soustraire.  Quand  on  dit 
il  est  échappé  à  la  mort,  on  désigne  l'état  où 
l'on  se  trouve  après  le  succès  de  celte  action.  Le 
cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est-à-dire,  le  cerf, 
par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par  la  légèreté  de 
sa  course,  en  un  mot  par  son  action,  a  évité 
d'être  pris  ou  saisi  par  les  chiens.  Le  cerf  est 
échappé  aux  chiens,  c'est-à-dire,  le  cerf,  par 
suite  de  l'action  qui  l'a  soustrait  à  la  poursuite 
des  chiens,  est  dans  un  état  où  il  ne  craint  plus 
cette  poursuite.  En  agissant  il  a  échappé,  et  de- 
puis qu'z7  a  échappé,  il  est  échappé.  Voyez 
Auxiliaire. 

Échasse.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  qu'au  pluriel,  et  Féraud  ne  le  met 
qu'à  ce  nombre.  Il  est  vrai  cependant  qu'au 
propre  il  se  dit  au  singulier  ;  Je  n'avais  qu'une 
échasse,  une  échasse  cassée,  etc. 

Échauffant,  ÉCHAUFFANTE.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  échauffer.  Il  se  dit,  selon  l'Académie,  des  ali- 
ments, des  remèdes,  et  de  tout  ce  qui  augmente 
ou  peut  augmenter  la  chaleur  animale.  Féraud 
dit  que  ce  mot  a  été  forgé  peu  heureusement.  Il 
aurait  raison  d'après  les  deux  premiers  exemples 
qu'il  en  donne:  la  grâce  éclairante  et  échauf- 
fante, l'astre  lumineux  et  échauffant.  Mais  il  a 
tort  de  blâmer  Tissot  d'avoir  dit  des  boissons 
échauffantes.  Ce  mot  s'employait  dans  le  sens 
indiqué  par  l'Académie,  longtemps  avant  que 
Féraud  songeât  à  faire  son  Dictionnaire.  Cet 
adjectif  se  met  après  son  subst.  :  Des  aliments 
échauffants,  un  remède  échauffant. 

Échec.  Subst.  m.  Le  dernier  c  se  prononce  au 
singulier,  écheck.  Il  ne  se  prononce  point  au 
pluriel  lorsqu'il  s'agit  d'un  jeu  :  Jouer  aux 
échecs. 

Écheniller.  V.  a.  delà  1"  conj.  On  mouille 
\esl. 

Échine.  Subst.  f.  Il  est  familier,  et  ne  peut 
être  employé  dans  le  style  noble. 

Écho.  Subst.  m.  et  f.  On  prononce  éco.  Lors- 
qu'il signifie  la  nymphe  qui  porle  ce  nom,  il  est 
féminin.  Partout  ailleurs  il  est,  masculin  :  Un 
écho,  des  échos.  La  plaintive  Echo.  On  appelle 
écho  une  sorte  de  poésie  dont  le  dernier  mot  ou 
les  dernières  syllabes  forment  en  rime  un  sens 
qui  répond  à  chaque  vers  ;  exemple  : 

Nos  yeux  par  ton  éclat  sont  si  fort  éblouis, 

Louis, 
Que  lorsque  ton  canon,  qui  tout  le  monde  étonne, 

tonne,  etc. 

Cela  s'appelle  un  écho.  Nous  ne  sommes  point 
les  inventeurs  de  cette  sorte  de  poésie.  Les  an- 
ciens poêles  grecs  et  latins  l'ont  imaginée,  et  la 
richesse  ainsi  que  la  prosodie  de  leur  langue  s'y 
prêtait  avec  moins  d'affectation.  (Jaucourt.) 

Échoir.  V.  n.,  irrég.  et  défectueux  de  la  3e 
conj.  Au  présent  de  l'indicatif,  il  ne  se  dit  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier,  il  échoit,  que 
l'on  prononce  quelquefois  il  échèt.  Il  n'a  point 
d'imparfait.  Passé  simple,  j'éclms,  tu  échus,  il 
échut;  nous  échûmes,  vous  échûtes,  ils  échu- 
rent. Futur,  j'écherrai,  etc.  Conditionnel  pré- 
sent, j'écherrais,  elc.   Subjonctif  présent,  qu'il 
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échée,  qu'ils  échéent.  Les  auircs  personnes  ne 
sont  pas  usitées.  —  Ce  présent  n'est  point  re- 
connu par  l'Académie.  —Imparfait  du  subjonctif, 
qu'il  échût,  qu'ils  échussent.  Participe  présent, 
échéant.  Participe  passé,  échu,  échue.  Un  bil- 
let a  échu  lorsqu'il  a  passé  de  l'état  où  le  paie- 
ment n'en  était  pas  exigible,  à  l'état  où  ce  paie- 
ment était  exigible.  Un  billet  est  échu  lorsqu'il 
est  dans  ce  dernier  état  :  Mon  billet  a  échu  le 
trente  du  mois  dernier,  il  y  a  un  mois  qu'il  est 
échu. 

Echouer.  V.n.  de  lalreconj.  L'Académîene  lui 
donne  que  l'auxiliaire  avoir;  cependant,  comme 
il  peut  signifier  ou  l'action  d'échouer  ou  l'état 
qui  résulte  de  cette  action,  on  peut  dire  dans  le 
premier  sens  le  vaisseau  a  échoué  ,  et  dans  le 
second  le  vaisseau  est  échoué.  On  dit  de  même 
au  figuré  l'affaire  a  échoué  ou  est  échouée. 

Éclair.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré 
dans  différents  sens  : 

Hélas,  sans  frissonner  quel  cœur  audacieux 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partaient  de  vos  yeux?... 
(Rac,  Esth.,  act.  III,  se.  vu,  20.) 

Des  éclaire  de  ses  yeux  l'œil  était  ébloui. 

[Idem,  act.  III,  se.  IX,  7.) 

Leurs  yeux,  rouges  de  sang,  lancent  d'affreux  éclair». 
(Delil.,  Ênéid,  II,  272.) 

...  Le  rapide  éclair  de9  amoureux  transports 
Pénètre  chaque  veine  et  court  partout  son  corps. 
[Idem,  VIII,  536.) 

Nous  nous  acharnons  les  uns  contre  les  au- 
tres pour  un  éclair  de  réputation,  etc.  (Volt., 
Discours  préliminaire d'Alzire.)  Si  le  sujet  n'est 
pas  intéressant,  les  vers  de  Virgile  et  de  Ra- 
cine, les  éclairs  et  les  raisonnements  de  Cor- 
neille, ne  feraient  pas  réussir  V ouvrage.  (Volt., 
Corresponda  nce.) 

Eclaircir.  V.'a.  de  la  2*  conj.  Racine  a  dit 
(Esth.,  act.  IV,  se.  i,7): 

Eclaircieeez  co  front  où  la  tristesse  est  peinte. 

L'Académie  n'indique  point  celte  acception. 

Ce  mot  est  pris  ici  dans  une  acception  figu- 
rée. Mais  en  parlant  des  personnes,  il  ne  peut 
s'employer  sans  régime  indirect.  On  dit  éclaircir 
quelqu'un  de  quelque  chose,  et  non  pas  éclaircir 
quelqu'un.  Dans  ce  cas  il  faut  dire  éclairer. — 
En  parlant  des  choses,  il  suffit  du  régime  di- 
rect :  Eclaircir  un  doute,  une  difficulté.  On  a 
reproché  avec  raison  à  Racine  d'avoir  dit  dans 
Bajazet  (act.  II,  se.  v,  85)  : 

0  ciel,  combien  de  fois  je  l'aurais  éclaircie, 
Si  je  n'eusse  à  sa  haine  exposé  que  ma  vie  ! 

et  à  Voltaire  d'avoir  dit  dans  Zaïre  (act.  IV, 
se.  vi,  3)  : 

Eh  bien!  madame,  il  faut  que  vous  m'éclairciseiez. 

Eclaircissement.  Subst.  m.  Il  n'embrasse  pas 
tous  les  sens  du  verbe  éclaircir.  Il  signifie  ex- 
plication d'une  chose  obscure.  On  dit  {'éclaircis- 
sement du  temps,  de  la  voix,  de  la  vue,  etc. 

11  y  a  une  autre  signification  qui  lui  est  propre, 
et  qui  a  peu  de  rapport  avec  le  verbe.  11  si- 
gnifie, en  matière  de  querelle,  une  explication 
que  l'on  demande  à  un  homme,  pour  savoir  si, 
dans  ce  qu'il  a  dit  ou  fait,  il  a  eu  l' intention  d'of- 
fenser, ou  même  s'il  a  dit  ou  fait  ce  qu'on  lui 
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prête  :  Tirer  un  éclaircissement  de  quelqu'un, 
demander ,  donner  un  éclaircissement  à  quel- 
qu'un. 

Eclairer.  V.  a.  de  Ialre  conj.  On  disait  au- 
trefois^  éclairer  à  quelqu'un.  Euryclée  éclairait 
à  ce  jeune  prince.  (Madame  Dacier,  trad.  de 
Y  Odyssée.)  Eclairez  à  monsieur.  (Acad.,  1762.) 
Maintenant  on  dit  éclairer  quelqu'un  :  Éclairez 
quelqu'un  qui  descend  un  escalier;  vous  m'é- 
clairez  mal.  (Acad.  1835.)  Cette  manière  de  s'ex- 
primer est  bien  préférable  à  la  première. 

On  dit  au  figuré  éclairer  l'esprit;  on  dit  éclai- 
rer quelqu'un,  pour  dire  le  détromper,  l'instruire 
de  ce  qu'il  ignore  ;  et  on  dit  aussi  dans  le  même 
sens  s'éclairer.  Dans  toutes  ces  phrases,  éclairer 
signifie  procurer  des  lumières,  faire  voir  clair. 
Or,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  de  même  au 
propre?  Eclairer,  soit  au  propre,  soit  au  ligure, 
a  deux  significations,  dans  lesquelles  il  est  éga- 
lement actif.  Éclairer  un  lieu,  y  répandre  de  la 
lumière;  éclairer  quelqu'un,  lui  procurer  de  la 
lumière,  lui  faire  voir  clair;  cette  chandelle  n'é- 
claire pas  assez  ceux  qui  travaillent  ;  éclairer 
quelqu'un  dans  un  escalier,  lui  procurer  de  la 
lumière  afin  qu'il  voie  clair  ;  éclairer  l'esprit  de 
quelqu'un,  procurer  des  lumières  à  son  esprit, 
afin  qu'il  distingue  bien  les  objets,  qu'il  les  voie 
tels  qu'ils  sont.  L'analogie  exige  donc  que  l'on 
dise  le  soleil  éclaire  la  terre,  ce  flambeau  éclaire 
cette  chambre,  et  ce  flambeau  éclaire  ce  voya- 
geur au  milieu  des  ténèbres,  cet  homme  éclaire 
ce  voyageur  en  portant  un  flambeau  devant  lui  ; 
éclairez  monsieur.  Si,  comme  le  prétendaient  les 
grammairiens,  l'on  devait  dire  éclairer  à  monsieur, 
parce  que,  dans  le  vrai,  on  n'éclaire  pas  mon- 
sieur, mais  le  lieu  par  où  monsieur  passe,  il 
faudrait  donc  dire  aussi,  par  la  même  raison,  le 
jour  éclairait  encore  à  ces  malfaiteurs;  car, 
dans  le  vrai,  le  jour  n'éclairait  pas  les  malfai- 
teurs, mais  le  lieu  où  ils  se  trouvaient.  Il  fau- 
drait dire  aussi  cette  lampe  n'éclaire  pas  assez 
à  cette  ouvrière,  ce  que  l'on  ne  dit  pas.  Racine  a 
dit  dans  Jphig.  (act.  I,  se.  i,  5)  : 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  et  me  guide. 

On  dira  peut-être  que  vous  est  ici  pour  à  vous. 
Mais  faites  parler  Arcasen  prose,  eteertainement 
il  ne  dira  pas  :  A  peine  un  faible  jour  éclaire  à 
Agamennon.  D'ailleurs  ces  mots,  me  guide,  in- 
diquent assez  que  vous  est  ici  régime  direct 
d'éclairer,  comme  me  est  régime  direct  de  gui- 
der. Or,  si  l'on  peut  dire  que  le  jour,  qu'un 
flambeau,  éclaire  une  personne,  pourquoi  ne  di- 
rait-on pas  aussi  qu'une  personne  qui  porte  un 
flambeau  devant  quelqu'un  Y  éclaire? 

Eclat.  Subst.  m.  Nicole  a  dit  que  l'élo- 
quence et  la  facilité  de  parler  donnent  un  certain 
éclat  aux  pensées.  Il  paraît  que  cet  emploi  du 
mot  éclat  était  nouveau  du  temps  de  madame  de 
Sévigné  ;  car  elle  écrit  à  sa  fille  au  sujet  de  celle 
phrase  :  Cette  expression  m'a  paru  belle  et  na- 
turelle ;  le  motd'éo\dX  est  bien  placé,  ne  le  trou- 
vez-vous pas?  (4  novembre  1671,  lettre  Clll.) 

Eclatant,  Eclatante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
éclater.  Dans  des  cas  convenables,  il  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Blancheur  éclatante , 
éclatante  blancheur  ;  une  lumière  éclatante,  une 
éclatante  lumière.  On  ne  dirait  pas  un  éclatant 
son,  une  éclatante  pourpre .  Il  faut  consulter  l'har- 
monie et  l'analogie.  Cet  adjectif,  appliqué  aux 
personnes,  prend  toujours  un  complément.  On 
ne  dil  pas  un  homme  éclatant,  un  héros  cela- 
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tant;  mais  bien  un  homme,  un  liéros  éclatant  de 
gloire.  Voyez  Adjectif. 

Éclater.  V.  n.  de  la  1'°  conj.  S'éclater  de 
rire  n'est  pas  usité;  il  ne  se  trouve  que  dans  une 
fable  de  La  Fontaine  (liv.  III,  fable  i,  35)  : 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  B'éclata. 

Mais  on  sait  que  La  Fontaine  ne  respectait  pas 
toujours  les  règles  grammaticales. 

Eclipser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  signifie  beau- 
coup plus  que  le  mot  éclipse,  son  substantif.  Ce 
dernier  ne  se  dit  que  d'un  obscurcissement  pas- 
sager. Éclipser,  au  contraire,  désigne  un  ob- 
scurcissement total  ou  durable. 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 
(Volt.,  Henr.,  I,  27.) 

Du  temple  du  destin  les  portes  se  fermèrent, 
Et  les  voûtes  des  cieux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

(Idem,  VII,  473.) 

Des  voûtes  qui  s'éclipsent  pourra  paraître  étrange 
à  quelques  lecteurs;  mais  il  faut  observer  que 
les  voûtes  des  cieux  sont  éclatantes  de  lu- 
mière. 

Ëclopé,  Eclopée.  Participe  du  v.  écloper,  qui 
n'est  point  usité.  Il  signifie  qui  a  quelque  in- 
commodité qui  rend  la  marche  pénible.  Il  se 
prend  adjectivement:  Un  homme  éclopé ,  une 
femme  éclopée. 

Ëclore.V.  n.  etirrég.  de  la  4e  conj.  Il  n'est 
usité  qu'à  l'infinitif  éclore  ;  aux  troisièmes  per- 
sonnes suivantes  :  il  éclat,  ils  éclosent;  il  éclora,  Us 
ècloront;  iléclorait,  ils  écloraient;  qu'il  éclose, 
qu'ils  éclosent  ;  au  participe  passé  éclos,  éclose  ; 
et  aux  temps  composés  qui  se  forment  avec 
l'auxiliaire  être. 

Delille  a  dit  {Enéide,  XI,  704)  : 

Tu  vois  cet  enfant  que  j'adore  ; 
Se3  tristes  jours  à  peine  ont  commencé  d'éclore. 

Econome.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  économe, 
une  femme  économe. 

Économique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst. 

Économiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe 
et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a 
vécu  économiquement,  et  non  pas  il  a  économi- 
quement  vécu. 

Écourter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a  dit 
des  billets  écourtés  :  Vous  autres,  qui  avez  un 
peu  plus  de  loisir,  écrivez-nous  de  longues  let- 
tres, à  nous  autres  misérables,  qui  n'y  pouvons 
répondre  qu'en  billets  écourtés.  (Corresp.) 

*Ëcoutoir.  Subst.  m.  Nom  reçu  du  cornet 
acoustique,  omis  par  les  dictionnaires,  mais  con- 
sacré par  un  poëte  : 

Déjà  pour  secourir  son  oreille  un  peu  dure, 
Orgon  vers  lui  tourne  son  écoutoir. 

(Delil.,  Conversation,  I,  570.) 
(Ch.  Nodier,  Examen  critique  des  Dict.) 

Écouvillon,  Écouvillonner.  Dans  ces  deux 
mots,  on  mouille  les  l. 

Écrire.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  J'écris,  |u  écris,  il  écrit  ; 
nous  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent.  — 
Imparfait.  J'écrivais,  lu  écrivais,    il  écrivait; 
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nous  écrivions,  vous  écriviez,  ils  écrivaient.  — 
Passé  simple.  J'écrivis,  tu  écrivis,  il  écrivit  ; 
nous  écrivîmes,  vous  écrivîtes,  ils  écrivirent.  — 
Futur.  J'écrirai,  tu  écriras,  il  écrira;  nous 
écrirons,  vous  écrirez,  ils  écriront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'écrirais,  lu  écri- 
rais, il  écrirait;  nous  écririons,  vous  écririez,  ils 
écriraient. 

Impératif  —  Présent.  Écris ,  qu'il  écrive  ; 
écrivons,  écrivez,  qu'ils  écrivent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'écrive,  que  lu 
écrives,  qu'il  écrive;  que  nous  écrivions,  que 
vous  écriviez,  qu'ils  écrivent.  — Imparfait.  Que 
j'écrivisse,  que  tu  écrivisses,  qu'il  écrivît;  que 
nous  écrivissions,  que  vous  écrivissiez,  qu'ils 
écrivissent. 

Participe.  —  Présent.  Écrivant.  —  Passé. 
Écrit,  écrite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Ecriretson  nom,  écrire  une  phrase,  écrire  des 
lettres.  Ecrire  enprose,  en  vers.  Ecrire  à  quel- 
qu'un. Je  lui  ai  écrit  que...  Je  vous  ai  écrit  de 
Paris. 

Ce  verbe,  quand  il  est  pris  dans  un  sens  affir- 
matif,  veut  1  indicatif  dans  la  phrase  subordonnée  : 
Je  vous  ai  écrit  que  j'étais  malade.  Dans  le 
sens  négatif,  il  exige  le  subjonctif  :  Je  ne  vous  ai 
pas  écrit  que  je  fusse  rétabli. 

J'écrivis  en  Ârgoa  pour  hâter  ce  voyage. 

(Rac,  Jphig.,  act.  I,  se.  I,  94.) 

On  écrit  à  Londres,  et  l'on  écrit  en  Angleterre. 
Si,  comme  le  pense  l'abbé  Desfontaines,  en  Argos 
signifie  dans  le  pays  d'Argos,  l'expression  est 
juste.  Mais  si,  comme  le  croient  l'abbé  d'Olivel 
et  Marmonlel,  il  s'agissait  de  la  ville  d'Argos,  il 
fallait  dire  j'écrivis  à  Argos;  et  il  faudrait  regar- 
der cette  expression  comme  une  licence  poéti- 
que que  Pvacine  aurait  prise  pour  éviter  l'hiatus 
désagréable  des  deux  a.  Voyez  Écrivain. 

Écrivain,  Auteur.  Substantifs  masculins.  Ces 
deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui 
donnent  au  public  des  ouvrages  de  leur  compo- 
sition. Le  premier  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles-lettres,  ou  du  moins 
il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second 
s'applique  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ; 
il  a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la 
forme;  de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  préposi- 
tion de  au  nom  des  ouvrages.  Hacine,  Voltaire, 
sont  d'excellents  écrivains;  Corneille  est  un  ex- 
cellent auteur.  Descartes  et  Newton  sont  des  au- 
teurs célèbres;  Y  auteur  de  la  Recherche  de  la 
vérité  est  un  écrivain  du  premier  ordre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer,  à  cette 
occasion,  un  abus  de  notre  langue.  Le  mol  écrire 
ne  s'emploie  presque  plus,  dans  un  grand  nom- 
bre d'occasions,  que  pour  désigner  le  style;  le 
sens  propre  de  ce  mot  est  alors  proscrit. 

On  dit  qu'une  lettre  est  bien  écrite,  pour  dire 
qu'elle  est  d'un  très-bon  style.  Si  on  veut  dire 
que  le  caractère  de  l'écriture  est  net  et  agréable 
à  la  vue,  on  dit  qu'elle  est  bien  peinte.  Cet  usage 
parait  ridicule,  mais  il  a  prévalu.  Cependant,  "il 
îàut  avouer  que  du  moins,  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  on  a  un  mot,  très-impropre  à 
la  vérité,  pour  exprimer  le  sens  propre.  Mais  il 
est  d'autres  cas  où  il  n'y  a  plus  de  mot  pour  ex- 
primer le  sens  propre,  et  où  le  sens  figuré  seul 
est  employé.  Par  exemple,  dans  les  mots  bassesse, 
aveuglement,  etc.  (D'Alcmbert.) 
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Écukil.  Subst.  m.  On  prononce  ékeiril,  en 
mouillant  le  l. 

Ecuelle.  Subst.  f.  U  et  e  forment  une  diph- 
thongue. 

Ecuellée.  Subst.  f.  £7 et  e  forment  une  diph- 
thongue. 

Écumant,  Ëcumante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
écumer  :  La  mer  écumante.  Un  vent  favorable 
remplissait  déjà  nos  voiles;  les  rameurs  fen- 
daient les  ondes  écu mantes.  (Fénel.,  Télémaque, 
liv.  III.  t.  1, 119.)  11  se  met  ordinairement  après 
son  subst. 

Écumeux,  Ëcumeuse.  Àdj.  qui  n'est  guère  usité 
qu'en  poésie.  : 

Alors  nous  nous  courbons  sous  lés  flots  écumeux. 
(Delil.,  Énéid.,  III,  262.) 

Une  île  est  au  milieu  des  ondes  écumeuses. 

{Idem,  139.) 

Use  met  rarement  avant  son  subst. 

Edifiant,  Édifiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
édifier.  Il  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  porter  à  la 
piété,  à  la  vertu,  ou  par  l'exemple  ou  par  le  dis- 
cours. 11  se  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
Livre  édifiant,  sermon  édifiant,  discours  édifiant, 
vie  édifiante.  Voyez  adjectif 

Edificateur.  Subst.  in.  Celui  qui  élève,  qui 
construit  un  édifice.  Ce  mot,  que  met  l'Acadé- 
mie, n'est  point  usité.  On  dit  architecte  ou 
constructeur. 

Edit.  Subst.  m  On  ne  prononce  point  le  t. 

*Ëduquer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  mot  n'est 
plus  usité,  on  dit  élever.  L'Académie  ne  le  met 
point.  11  a  été  employé  par  Buffon  :  M.  de  la 
Brosse  ne  dit  pas  si  le  nègre  les  avait  éduqués. 
{Des  orangs-outangs,  t.  XVI,  p.  5329.) 

Effaçable.  Adj.  des  deux  genres.  U  est  bien 
moins  usité  que  son  contraire,  ineffaçable.  On  le 
met  après  son  subst.  :  Écriture  effaçable. 

Effaroucher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  llacine  a 
dit  dans  Bujazet  (act.  I,  se.  iv,  59)  : 

Je  connais  sa  vertu  prompte  à  s'effaroucher. 

Celle  acception  n'a  point  d'exemple  dans  le  Dic- 
tionnaire de  V Académie . 

Effectif,  Effective.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Une  armée  de  trente  mille 
hommes  effectifs.  Dix  mille  francs  effectifs. 

Effectivement.  Adv.  11  se  met  ou  après  le 
verbe,  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou 
entre  1  auxiliaire  et  le  participe  :  Effectivement, 
il  est  arrivé.  Il  est  arrivé  effectivement.  Il  est 
effectivement  arrivé. 

Effeuiller.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  On  mouille 
lesZ. 

Efficace.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Remède  effi- 
cace, discours  efficace,  la  grâce  efficace.  Il  se 
dit  des  choses,  et  jamais  des  personnes. 

Efficace.  Subst.  f.  : 

Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace. 

(Corn.,  Menteur,  act.  IV,  se.  m,  18.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Efficace,  pris 
comme  subst.,  n'est  plus  d'usage.  On  dit  effica- 
cité, ou  plutôt  on  se  sert  d'un  autre  mot.  [Re- 
marques sur  Corneille.) 

L'Académie  dit  que  ce  mot  signifie  la  même 
chose  qu'efficacité,  mais  qu'il  est  beaucoup 
moins  en  usage. 

Efficacement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe, 


et  peut  aussi  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Il  a  travaillé  efficacement  à  lapais,  ou 
il  a  efficacement  travaillé  à  la  paix. 

Efficient,  Efficiente.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Cause  efficiente. 

Effleurer.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Delille  dit, 
en  parlant  d'un  baiser  que  Jupiter  prend  sur  la 
bouche  de  Vénus  {Enéide,  1, 355)  : 

Sur  sa  bouche  de  rose  effleure  un  doux  baiser. 

Féraud  dit  qu'on  emploie  ordinairement  ce 
mot  avec  ne  faire  que,  et  qu'on  peut  lui  associer 
aussi  à  peine  :  Il  effleure  à  peine  les  matières. 
On  rendrait  l'idée  de  Delille  bien  ridicule  si  l'on 
disait  :  Sur  sa  bouche  de  rose  il  effleure  à  peine 
un  doux  baiser,  ou  il  ne  fait  qu'effleurer  un  doux 
baiser;  ou  plutôt  on  changerait  tout  à  fait  la  na- 
ture de  cette  idée. 

Efforcer  (s').  V.  pronom.  Ce  verbe  régit  tan- 
tôt la  préposition  à,  tantôt  la  préposition  de. 
Lorsque  les  efforts  tendent  à  faire  une  action  dé- 
terminée dont  le  sujet  du  verbe  est  l'agent  immé- 
diat, il  faut  employer  la  préposition  à,  parce  que 
le  sujet,  par  ses  efforts,  tend  vers  un  but  qu'il 
veut  atteindre,  et  que  la  préposition  à  marque 
cette  tendance.  Dans  il  s'efforce  à  crier,  l'action 
est  déterminée,  le  sujet  du  verbe  en  est  l'agent 
immédiat,  il  y  a  un  but  auquel  il  tend,  savoir, 
crier.  La  préposition  à  marque  convenablement 
la  tendance  à  ce  but.  On  dira  de  même  il  s'efforce 
à  parler,  à  marcher  ;  il  s'efforce  à  porter  ce  far- 
deau; il  faut  s  efforcer  à  gagner  la  vie  éternelle  ; 
ce  jeune  horloger  s'efforce  à  faire  une  montre 

Laissez-moi  m,' efforcer,  cruel,  à  vous  haïr. 

(Volt.,  Indiscret,  se.  xm,  7.) 

Mais,  si  l'action  est  indéterminée,  on  emploiera 
de,  parce  que  à  suppose  toujours  un  point  fixe 
et  déterminé  :  //  s'efforce  d'agir,  il  s'efforce  de 
parvenir,  il  s'efforce  de  paraître  indifférent.  Il 
en  est  de  môme  si  le  sujet  du  verbe  n'est  pas  l'a- 
gent immédiat  de  la  totalité  de  l'action  à  laquelle 
tendent  les  efforts.  Alors  de  est  la  seule  préposi- 
tion que  l'on  puisse  employer,  parce  que  à,  indi- 
quant, le  but  des  efforts,  annoncerait  le  sujet 
comme  l'agent  immédiat  de  l'action  totale. 

Quand  je  d\sje  m'efforce  à  crier,  à  indique  que 
c'est  moi  qui  dois  faire  immédiatement  l'action 
indiquée  par  le  verbe  qui  va  suivre,  c'est-à- 
dire  l'action  de  crier.  Mais  si  je  disais  je  m  ef- 
force à  gagner  votre  amitié,  à  annoncerait  que  je 
suis  l'agent  immédiat  de  la  totalité  de  l'action  qui 
va  être  indiquée,  tandis  que  je  n'en  suis  en  effet 
que  la  cause  occasionnelle.  Je  m'efforce  non  a 
faire  une  action  déterminée,  mais  à  attirer  sur 
moi  un  effet  déterminé  qui  dépend  de  vous,  sa- 
voir, votre  amitié.  Il  faut  donc  dire  je  m'efforce 
de  gagner  votre  amitié,  dJobte?iir  ta  faveur  du 
prince,  le  suffrage  du  public;  et  non  pas,  je 
m'efforce  à  gagner  votre  amitié,  à  obtenir  la  fa- 
veur du  prince,  le  suffrage  du  public.  On  dira 
de  même  qu'ttn  homme  s'efforce  d'être  plaisant, 
d'être  gui;  ({u'une  femme  s'efforce  de  plai- 
re, etc. 

Effort.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  point. 
Il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit  :  Effort  de  corps, 
d'esprit,  d'imagination,  etc.  Faire  des  efforts 
pour...  On  ne  dit  pas  faire  des  efforts  a,  ni 
faire  effort  à.  Cette  expression  ne  peut  élre  to- 
lérée dans  le  vers  suivant  de  Corneille  (I oison 
d'or,  act.  IV,  se.  i,  84)  : 
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Faites  effort  à  plaire  autant  que  l'on  vous  plaît. 

On  dil  défendre  de  imites  ses  forces,  mais  on  no 
dit  pas  défendre  de  tous  ses  efforts.  La  raison  en 
est  sensible;  Veffort  tend  toujours  vers  un  but; 
la  défense  n'avance  pas  vers  un  but,  elle  tâche 
d'éviter,  d'arrêter,  de  repousser  une  attaque.  On 
fait  des  efforts  pour  exécuter  une  action  ;  on 
emploie  ses  forces  ou  pour  exécuter  une  action, 
ou  pour  empêcher  qu'une  action  ne  soit  exécutée. 
On  fait  tous  ses  efforts  dans  l'attaque,  on  em- 
ploie toutes  ses  forces  dans  la  défense  ou  dans 
t'attaque. 

effraction.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  prali-  ' 
que  qui  signifie  fracture,  rupture  que  font  les  vu- 
leurs  pour  pénétrer  dans  quelque  endroit.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  fraction,  qui  n'est 
d'usage  qu'en  quelques  phrases  consacrées,  com- 
me la  fraction  de  l'hostie.  On  dit  un  vol  avec  ef- 
fraction, et  non  pas  fait  avec  fraction. 

Effrayant,  Effrayante.  Adj.  verbal  tiré  du  v 
effrayer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'analogie  et  l'harmonie:  Un  exemple 
effrayant,  un  effrayant  exemple.  Une  pensée 
effrayante,  une  effrayante  pensée.  On  ne  dirait 
pas  un  effrayant  homme.  Voyez  Adjectif. 

Effrayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  'payer.  Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe, 
on  conserve  Vy  de  l'infinitif,  excepté  devant  un  e 
muet  :  J'effraie,  tu  effraies,  ils  effraient.  J'ef- 
fraierai. Effrayer  quelqu'un,  l'efjfrayer  par 
quelque  chose.  S'effrayer  ou  être  effrayé  de. 

Effréné,  Effrénée.  Adj.  Qui  est  sans  frein, 
sans  retenue.  L'Académie  remarque  avec  raison 
qu'il  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Mais  je  crois  que  Fé- 
raud  se  trompe  quand  il  prétend  qu'il  ne  se  dit 
point  des  personnes.  On  dit  très-bien,  ce  me  sem- 
ble, un  jeune  homme  effréné.  Cet  adj.  ne  se  in  cl 
qu'après  son  subst. 

Effroi.  Subst.  m.  L'Académie  dit  porter  l'ef- 
froi,  trembler  d'effroi,  pâlir  d'effroi.  Mais  on 
dit  aussi  être  glacé  d' effroi  : 

Quel  trouble  vous  agite,  et  quel  effroi  vous  glace  ? 
(R.AC,  Ath.,  act.  II,  se.  v,  i.) 

Effronté,  Effrontée.  Adj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  qui  ont  rapport  aux  per- 
sonnes :  Un  homme  effronté,  une  femme  ef- 
frontée, un  air  effronté,  une  mine  effrontée. 

Etouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés, 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  41.) 

Ces  douces Ménadcs 

Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé. 

(Boil.,  Sat.  X,  595.) 

Et  mille  autres  encor,  effrontés  ornements, 
Serpentent  sur  son  sein,  pendent  à  ses  oreilles. 

(Gilbert,  Le  Dix-Huitième  Siècle,  122.) 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Effrontément.  Adv.  11  se  met  ordinairement 
après  le  verbe  :  Il  a  parlé  effrontément,  et  non 
pas  il  a  effrontément  parlé.  Je  crois  cependant 
qu'no  pourrait  dire  il  a  effrontément  soutenu  ce 
mensonge.  La  raison  de  celle  différence,  c'est 
que  parler  n'a  pas  une  analogie  directe  avec  ef- 
frontément; au  lieu  que  celle  analogie  existe 
enlre  effrontément  et  soutenir  vn  mensonge  ;  de 
sorte  que  effrontément,  placé  après  l'auxiliaire, 
annonce  un  participe  avec  lequel  il  se  lie  natu- 
rellement par  le  caractère  commun  des  idées. 


EGA 


259 


Effroyable.  Adj.  des  deux  genres.  ïl  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  selon  les  circonstances  : 
Des  abîmes  effroyables,  d'effroyables  abîmes; 
une  race  effroyable,  vue  effroyable  race. 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  fond  des  flots, 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos. 

(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  20.) 

Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  sans  ré- 
gime, surtout  en  prose.  Crébillon  a  dit  en  vers  : 

Monument  effroyable  à  la  race  future. 

Effroyablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
lre l'auxiliaire  elle  participe:  Il  a  dépensé  ef- 
froyablement, ou  il  a  effroyablement  dépensé 
depuis  quelque  temps.  On  ne  dirait  pas  il  s'est 
effroyablement  conduit. 

Effusion.  Subst.  f.  La  signification  de  ce  mot 
est  bien  marquée  dans  ce  vers  de  Racine  (Bri- 
tan.,  act.  V,  se.  v,  9)  : 

Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices, 
Dit-il,  dieux  que  j'appelle  à  cette  effusion... 

On  l'emploie  aussi  au  figuré  :  L'effusion  du 
cœur. 

Égal,  Egale.  Adj.  Quand  il  est  sans  régime, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Une  conduite  égale,  une 
égale  conduite;  un  embarras  égal,  v-n  égal  em- 
barras. 

Mais  quand  il  a  un  régime,  il  doit  toujours 
être  placé  après.  Il  ne  faut  pas  imiter  en  cela 
Gresset,  lorsqu'il  a  dit  (égl.  \,  128)  : 

Je  goûte  à  vous  entendre  une  égale  douceur 
A  celle  que  ressent  l'aride  voyageur,  etc. 

Voltaire  a  dit  :  Les  citoyens  de  Paris... 
voyaient  dans  le  parlement  un  corps  auguste... 
qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le 
peuple.  (Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  iv.) 

Il  se  prend  quelquefois  substantivement.  On 
dit  il  marche  mon  égal.  Gresset  a  dil  (égl.  iv,  (iO)  : 

Vous  marcherez  égal  aux  dieux  de  votre  rang. 

Cette  expression  n'a  pas  plu  à  Féraud,  qui  a  dil  : 
«  Je  crois  qu'on  dit  toujours  marcher  l'égal  de, 
et  non  pas  marcher  égal  à.  Voltaire  et  Delille 
n'étaient  pas  de  cet  avis.  Le  premier  a  dit  dans 
Mahomet  (act.  I,  sc-  »j  39)  : 

Et  vous  semblez  d'un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

Et  le  second  fait  dire  à  Junon,  dans  le  premier 
livre  âcVÉnéide  (79)  : 

Et  moi  qui  marche  égale  au  souverain  des  cieux. 

Girault-Duvivierest  d'avis  que  ces  deux  locu- 
tions :  Marcher  l'égal  de,  et  marcher  égal  à,  sont 
régulières,  parce  que  dans  le  premier  cas,  égal 
est  substantif,  et  dans  le  second,  adjectif.  (Gram- 
maire des  Grammaires,  p.  112S.) 

Egalement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  enlre  l'auxi- 
liaire el  le  participe  :  Il  les  a  traités  également, 
OU  il  les  a  également  traités. 

Égaler,  Égaliser.  Verbes  actifs  de  la  i"  conj. 
L'Académie  dit  que  l'un  et  l'autre  signifie  rendre 
égal.  Elle  donne  pour  exemples  du  premier, 
égaler  les  parts  et  les  portions  ;  la  mort  égale 
tous  les  hommes,  égale  tous  les  rangs;  et  pour 
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exemples  du  second,  égaliser  les  lots  d'un  par- 
tage; V amour  égalise  toutes  les  conditions. 

Vollaire  regarde  égaliser  comme  un  barba- 
risme. Cependant  ce  mot  s'est  maintenu  dans  la 
langue.  Écoutons  ce  que  Roubaud  a  dit  à  ce  su- 
jet :  «  Au  jugement  de  M.  de  Voltaire,  dit-il, 
c'est  un  barbarisme  de  mot  que  de  dire  égaliser 
pour  égaler  les  fortunes  ;  cependant  égaliser  a 
une  idée  propre  bien  distincte,  et  différente  de 
l'idée  propre  Régaler.  Par  sa  simple  terminaison 
verbale, égaler  signilie  proprement  être  ou  mettre 
à  l'égal  d'un  autre,  etc.;  et,  par  sa  terminaison 
composée,  égaliser  signifie  rendre  égal,  plein, 
uni,  semblable,  pareil;  comme  aiguiser  signifie 
rendre  aigu;  volatiliser,  rendre  volatil.  Les 
deux  terminaisons  sont  très-différentes  :  l'une 
marque  purement  l'état  de  la  chose,  ce  qu'elle 
est;  l'autre  exprime  une  action,  ce  qu'on  fait  de 
la  chose.  Enfin  égaliser  rend  à  la  lettre  les  verbes 
latins  exœquare,inœquare ;  égaler  ne  rend  que  la 
valeur  du  verbe  simple  œguare.  » — Ce  raisonne- 
ment de  Roubaud  nous  paraît  juste,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  la  décision  sans  fondement  de 
Vollaire  suffise  pour  faire  proscrire  ce  mot. 

Égalisation.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  pra- 
tique. 

Égarement.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit, 
méprise  du  voyageur  qui  s'écarte  de  son  chemin. 
11  y  a  longtemps  qu'on  ne  le  dit  plus  dans  ce  sens, 
et  qu'il  n'est  usité  qu'au  figuré.  On  l'a  repris 
dansce  vers  de  Racine (Iphig.,act. II, se. iv,  7): 

Arcas  s'est  vu  tromper  par  notre  égarement. 

Dans  le  vers  suivant,  il  est  employé  comme  il 
doit  l'être  : 

Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  ma  mère  .' 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  98.) 

Les  égarements  de  l'esprit.  Les  égarements  du 
cœur. 

Egayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conjugai- 
son de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'infinitif, 
excepté  avant  un  e  muet  :  J'égaie,  tu  égaies,  ils 
égaient.  J'égaierai,  etc. 

Églogue.  Subst.  f.  C'est  ce  qu'on  nomme  aussi 
poésie  bucolique,  ou  poésie  pastorale.  C'est  une 
représentation  de  ce  qui  se  passe  parmi  les  ber- 
gers. Le  style  de  l'églogue  doit  être  simple, 
parce  que  les  bergers  parlent  simplement;  il  ne 
doit  point  êire  concis,  parce  que  l'églogue  reçoit 
les  détails  des  petites  choses  qui  font  partie  du 
loisir  de  la  campagne  cl  du  caractère  des  ber- 
gers. Ils  peuvent  se  permettre  des  digressions, 
parce  que  leurs  moments  ne  sont  point  comptés, 
parce  qu'ils  jouissent  d'un  loisir  tranquille, 
et  qu'il  s'agit  de  peindre  leur  vie.  Ainsi  le  style 
bucolique  doit  être  plus  orné  qu'élégant.  Les 
pensées  doivent  être  naïves,  les  images  riantes  ou 
touchantes,  les  comparaisons  naturelles  et  tirées 
des  choses  communes,  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  délicats,  le  tour  simple,  les  vers 
libres,  et  leur  cadence  harmonieuse. — Tout  l'es- 
prit de  l'églogue  doit  être  en  sentiments  et  en 
images;  on  ne  veut  voir  dans  les  bergers  que  des 
hommes  bien  organisés  par  la  nature,  et  à  qui 
l'art  n'a  point  appris  à  composer  et  décomposer 
leurs  idées.  Ce  n'est  que  par  les  sens  qu'ils  sont 
instruits  et  affectés,  et  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  impressions  se  retracent. 
Un  berger  ne  doit  apercevoir  que  ce  qu'aperçoit 
l'homme  le  plus  simple  sans  réflexion  et  sans  ef- 
fort. (Jaucourt.) 
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Égorger.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  second  g  doit  toujours  se  prononcer  comme 
\mj;  el  pour  lui  conserver  celle  prononciation 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un 
e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'égorgeais,  égor- 
geons; et  non  pasj'égorgais,  égorgons. 

Égratigner.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  Égrati- 
gnure.  Subst.  f.  Dans  ces  deux  mots  on  mouille 
le  gn. 

Egrillard,  Égrillarde.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
stantivement. On  mouille  les  l.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.,  du  moins  en  prose  :  Esprit  égril- 
lard, humeur  égrillarde. 

Égruger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  second 
verbe,  le  second  g  doit  toujours  se  prononcer 
comme/;  et  pour  lui  conserver  celle  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met 
un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'égrugeais, 
ègrugeons,  et  non  \)0$,j'égrugais,  égrugons. 

Eh  ou  Hé.  lnterj.  Eh  exprime  l'admiration,  la 
surprise:  Eh!  qui  aurait  pu  s'attendre  à  cela? 
—  Hé  sert  principalement  à  appeler  :  Hé!  viens 
ça,  ce  qui  ne  se  (lit  qu'à  des  personnes  fort  infé- 
rieures.— Hé  convient  mieux  que  eh  lorsqu'on 
veut  avertir  de  prendre  garde  à  quelque  chose, 
comme  hé,  qu 'allez-vous  faire?  Hé  semble  dire 
quelque  chose  de  plus  fort  que  eh;  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  écrire  hé  bien!  hé  quoi! 


Hé  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre. 
(BoiL.,  ÉpttreX,  69.) 

Ht  quoi  !  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours  ?  ■ 
(Rac.,  Ândrom.,  act.  I,  se.  iv,  53.) 

—  L'Académie  admet  hé  quoi!  mais  elle  écrit  eh 
bien!  On  se  sert  de  hé  pour  marquer  la  douleur  : 
Hé!  que  je  suis  misérable  !  ou  pour  témoigner  la 
commisération  :  Hé  !  pauvre  homme,  que  je  vous 
plains  ! 

Hé  !  mon  père,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  II,  se.  n,  28.) 

Ëhonté,  Éhontée.  Adj.  Il  est  encore  usité  dans 
la  conversation.  On  disait  autrefois  déhonlé  ;  on 
dit  plus  ordinairement  aujourd'hui  effronté,  qui 
ne  marque  pas  si  bien  la  corruption  du  cœur 
qu'éhonté.  Voyez  Déhonié. 

Elaborer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Au  propre, 
c'est  un  terme  de  médecine  qui  signifie  préparer 
et  perfectionner  graduellement  les  sucs,  les  hu- 
meurs, etc.  J.-J.  Rousseau  l'a  employé  heureu- 
sement au  figuré  :  L'esprit  humain,  moins  éten- 
du, moins  noyé  parmi  les  opinions  vulgaires, 
s'élabore  et  fermente  mieux  dans  la  tranquille 
solitude. 

Élancé,  Élancée.  Vollaire  l'emploie  dans  un 
sens  que  l'on  ne  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  V Académie  [Henr.,  111,  25)  : 

Son  sang  à  gros  bouillons,  de  son  corps  élancé , 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé. 

Élancement.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  il  se 
dit  en  termes  de  dévotion,  et  signifie  un  mou- 
vement affectueux  et  subit  :  Les  élancements  de 
l'âme  vers  Dieu.  Molière  a  dit  dans  Tartufe 
(act.  I,  se.  vi,  29)  : 

Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements. 

Féraud  observe  avec  raison  que  ce  mot  est  vieux 
en  ce  sens.  On  dit  aujourd'hui  élans. 
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Élastique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  élastique,  vertu  élas- 
tique. 

Électoral,  Ëlkctorale.  Adj.  qui  ne  se  mel 
qu'après  son  subst.  On  prononce  le  l  final  :  as- 
semblée électorale.  On  dit  au  pluriel  électoraux  : 
Les  collèges  électoraux . 

Électorat.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  fait  pas 
sentir. 

Électrique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Élégamment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  parlé  élégamment  ;  et  non  pas  il  a  élégam- 
ment parlé. 

Elégance.  Subst.  f.  Ce  mot  vient,  selon  quel- 
ques-uns, d'electas,  choisi;  on  ne  voit  pas  qu'un 
autre  mot  latin  puisse  être  sonètymologie;  en  ef- 
fet, il  y  a  du  choix  dans  tout  ce  qui  est  élégant. 
L'élégance  est  un  résultat  de  la  justesse  et  de 
l'agrément. 

Ce  terme  est  consacré  en  français  à  la  sculp- 
ture, à  la  peinture,  à  l'éloquence,  et  principale- 
ment à  la  poésie.  Il  ne  signifie  pas  en  sculpture 
et  en  peinture  précisément  la  même  chose  que 
grâce;  le  terme  grâce  se  dit  particulièrement  du 
visage,  et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant  comme 
des  contours  élégants.  La  raison  en  est  que  la 
grâce  a  toujours  quelque  chose  d'animé,  et  c'est 
dans  le  visage  que  paraît  l'âme;  ainsi  on  ne  dit 
pas  une  démarche  élégante,  parce  que  la  démar- 
che est  animée. 

L'élégance  du  style,  dit  Marmontel,  suppose 
l'exactitude,  la  justesse  et  la  pureté,  c'est-à-dire 
la  lidélité  la  plus  sévère  aux  régies  de  la  langue, 
au  sens  de  la  pensée,  aux  lois  de  l'usage  et  du 
goût,  accord  d'où  résulte  la  correction  du  style. 
Mais  tout  cela  contribue  à  l'élégance,  et  n'y  suffit 
pas.  Elle  exige  encore  une  liberté  noble,  un  air 
facile  et  naturel,  qui,  sans  nuire  à  la  correction, 
en  déguise  l'élude  et  la  gêne.  L'élégance  consiste, 
dit  Girard,  dans  un  tour  de  pensée  noble  et  poli, 
rendu  par  des  expressions  châtiées,  coulantes  et 
gracieuses  à  l'oreille.  Disons  mieux,  c'est  la  réu- 
nion de  toutes  les  grâces  du  style. 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les 
écueils  voisins  de  l'élégance;  et,  parmi  ceux  qui 
la  recherchent,  il  en  est  peu  qui  les  évitent.  Pour 
donner  de  l'aisance  à  l'expression,  ils  la  rendent 
lâche  et  diffuse;  leur  style  est  poli,  mais  effé- 
miné. La  première  cause  de  cette  faiblesse  est 
dans  la  manière  de  concevoir  et  de  sentir.  Tout 
ce  qu'on  peut  exiger  de  l'élégance,  c'est  de  ne 
pas  énerver  le  sentiment  ou  la  pensée;  mais  on 
ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle  donne  de  la  chaleur 
ou  de  la  force  à  qui  n'en  a  pas. 

Le  point  essentiel  et  difficile  est  de  concilier 
l'élégance  avec  le  naturel.  L'élégance  suppose  le 
choix  de  l'expression;  or,  le  moyen  de  choisir 
quand  l'expression  naturelle  est  unique?  le  moyen 
d'accorder  celte  vérité,  ce  naturel,  avec  loules 
les  convenances  des  mœurs,  de  l'usage  et  du 
goût ,  avec  ces  idées  factices  de  bienséance  et  de 
noblesse  qui  varient  d'un  siècle  à  l'autre,  et  qui 
foui  loi  dans  tous  les  temps?  Comment  faire  par- 
ler naturellement  un  villageois,  un  homme  du 
peuple,  sans  blesser  la  délicatesse  d'un  homme 
poli,  cultivé? 

C'est  là  sans  doute  une  des  grandes  difficultés 
de  l'art,  et  peu  d'écrivains  ont  su  la  vaincre. 
Toutefois,  il  y  a  deux  moyens  d'y  parvenir  :  le 
choix  des  idées  cl  des  choses,  et  le  talent  de  pla- 
cer les  mois.  Le  style  n'est  le  plus  souvent  bas  et 
commun  que  par  les  idées.  Dire  comme  tout  le 


monde  ce  que  tout  le  monde  a  pensf",  ce  n'est 
pas  la  peine  d'écrire;  vouloir  dire  des  choses 
communes  d'une  façon  nouvelle  et  qui  n'appar- 
tienne qu'à  nous,  c'est  courir  le  risque  d'être 
précieux,  affecté,  peu  naturel  :  dire  dos  choses 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  l'âme, 
mais  que  personne  n'a  pris  soin  encore  de  démê- 
ler, d'exprimer,  de  placer  à  propos;  les  dire  dans 
les  formes  les  plus  simples,  et  en  apparence  les 
moins  recherchées,  c'est  le  moyen  d'être  à  la  fois 
naturel  et  ingénieux  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

La  Font.,  liv.  VllI,  fabl.  xxvi,  39.) 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  La  Fontaine?  qui 
n'eût  pas  dit  comme  lui? 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose! 

Il  cherche  vos  besoins  au  foîid  de  votre  cœur. 

(Liv.  VIII,  fabl.  xi,  24.) 

Ou  plutôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  vérité  si  tou 
chaule?  (Voltaire,  Marmonlel.) 

Élégant,  Élégante.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  :  Une  parure  élégante,  une  élé- 
gante parure  ;  une  tournure  élégante,  une  élé- 
gante tournure.  Cependant  on  ne  dirait  pas  un 
élégant  tour,  un  élégant  Jiomine,  etc.  Il  faut 
consulter  l'oreille  et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

Élégiaque.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pérs  élégiaques,  poésies 
élégiaques.  Cet  adjectif  se  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'élégie,  et  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'espèce  de  vers  qui  entraient  dans  l'élé- 
gie des  anciens,  et  qui  consistaient  dans  une  suilc 
de  distiques  formés  d'un  hexamètre  et  d'un  pen- 
tamètre. L'inégalité  des  vers  élégiaques  les  dis- 
tingue des  vers  héroïques,  dont  la  marche  sou- 
tenue caractérise  la  majesté.  Parmi  nous,  ma- 
dame de  la  Suze  et  madame  Deshoulières  se  sont 
exercées  dans  le  genre  élégiaque. 

Élégie.  Subst.  f.  Petit  poeme  dont  les  plaintes 
et  la  douleur  sont  le  principal  caractère. 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

(Boil.,^. />.,  II,  39.) 

Nous  disons  le  principal  caractère,  car  bien 
que  ce  poëme  se  fixe  ordinairement  aux  objets 
lugubres,  il  ne  s'y  borne  pourtant  pas  unique- 
ment. Le  même  Boileau  a  dit  {idem,  41)  : 

Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse, 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 

Le  vrai  caractère  de  l'élégie  consiste  dans  la 
diversité  des  pensées,  dans  la  délicatesse  des  sen- 
timents, dans  la  simplicité  des  expressions. 

Élémentaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Géométrie  élémentaire, 
ouvrage  élémentaire . 

Élève.  Subst.  Il  nous  semble  que  Féraud  re- 
marque avec  raison  qu'en  parlant  des  femmes,  on 
devrait  mettre  ce  mot  au  féminin,  et  dire  c'est 
une  élève  de  tel  peintre. — Dans  sa  dernière  édi- 
tion, l'Académie  donne  pour  exemple,  faire  de 
bonnes  élèves. 

Élever.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens  d'in- 
struire, on  dit  élever  un  enfant  à  la  vertu.  Toute 
leur  attention  était  d'élever  leurs  enfants  à  la 
vertu.  (Montesquieu,  XIIe  lettre  persane.)  L'A- 
cadémie ne  donne  point  ce  régime  à  ce  verbe. 
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Dans  le  sens  do  porter  plus  haut,  Racine  a  dit 
{Britann.,  act.  I,  SC.  U,  16)  : 

Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune  ? 

Dans  ce  sens,  l'Académie  ne  le  dit  que  des  per- 
sonnes. 

L'Académie  a  reproché  à  Corneille  d'avoir  fait 
régir  à  ce  verbe  la  préposition  en  : 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi. 

(Cid,  act.  I,  se.  vi,  i.) 

On  doit  dire  élever  à  un  rang,  à  un  état,  à  une 
dignité.  On  dit,  à  la  vérité,  élever  en  honneur,  en 
dignité;  mais  alors  les  mots  honneur,  dignité, 
sont  pris  dans  un  sens  indéfini.  On  dit  s'élever  à 
une  grande  dignité,  à  un  grand  honneur. 

On  trouve  la  même  faute  dans  les  vers  suivants 
de  Voltaire  (Sémiramis,  act.  II,  se.  vu,  9)  : 

Tranquille  j'oubliai,  sans  crainte  et  sans  eninis,' 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 

On  n'élève  pas  plus  en  un  rang  que  dans  un 
rang. 

S'élever.  On  peut  utilement  ajouter  les  exem- 
ples suivants  à  ceux  de  l'Académie  : 

Le  remords  dévorant  8'éîeva  dans  son  cœur. 

(Volt.,  Henr.,  III,  10.) 

Qaelle  effroyable  voix  dans  mon  âme  s'élève. 

(Mahom.,  act.  IV,  se.  îv,  32.) 

Un  jour  doit  s'élever  des  cendres  de  Pergame 
Un  peuple  de  sa  ville  orgueilleux  destructeur, 
Et  du  monde  conquis  vaste  dominateur. 

(Delil.,  Enéide,  I,  34.) 

Êlider.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Terme  de  gram- 
maire. C'est  supprimer  la  voyelle  finale  d'un  mot 
à  la  rencontre  d'une  autre  voyelle.  Voyez  Éli- 
sion,  Apostrophe . 

Élire.  V.  a.  et  irrég.  delà  4e  conj.  'Il  se  con- 
jugue comme  lire.  Voyez  ce  mol  :  Elire  à  la  ma- 
jorité des  voix,  il  a  été  élu.  président. 

On  l'employait  autrefois  dans  le  sens  de  choisir. 
Corneille  a  dit  (Cid,  édit.  de  Volt.,  act.  I,  se.  i, 
29i  : 

Le  roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur. 

Et  Molière  :  Et  quel  conseil  vous  me  faites 
élire!  On  dirait  aujourd'hui  choisir.  Une  seule 
personne  choisit,  plusieurs  personnes  élisent.  11 
faut  observer  qu'on  n'élit  que  des  personnes,  et 
qu'ainsi  plusieurs  personnes  pourraient  choisir 
un  lieu. 

Exision.  Subst.  f.  Suppression  de  la  voyelle 
d'un  mot  à  la  rencontre  d'une  autre  voyelle. 
Voyez  Apostrophe. 

Dans  noire  poésie,  nous  n'avons  d'autre  élision 
que  celle  de  \e  muet  devant  une  voyelle;  tout 
autre  concours  de  deux  voyelles  y  est  interdit; 
rèçle  qui  peut  paraître  assez  bizarre  pour  deux 
raisons  :  la  première,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
quantité  de  mots  au  milieu  desquels  il  y  a  con- 
cours de  deux  voyelles,  et  qu'il  faudrait  donc 
aussi,  par  la  même  raison,  interdire  ces  mots  à  la 
poésie,  puisqu'on  ne  saurait  les  couper  en  deux  ; 
la  seconde,  c'est  que  le  concours  de  deux.voyelles 
est  permis  dans  notre  poésie,  quand  la  seconde  est 
précédée  d'un  h  aspiré,  comme  dans  ce  héros,  la 
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hauteur;  c'est-à-diro  que  l'hiatus  n'est  permis 
que  dans  le  cas  où  il  est  le  plus  rude  à  l'oreille. 
On  peut  remarquer  aussi  que  l'hiatus  est  permis 
lorsque  Ye  muet  est  précédé  d'une  voyelle, 
comme  dans  immolée  à  mes  yeux;  et  que  pour 
lors  la  voyelle  qui  précède  Ye  muet  est  plus  mar- 
quée. Immolé  à  mes  yeux  n'est  pas  permis  en 
poésie,  et  cependant  il  est  moins  rude  que  l'au- 
tre; nouvelle  bizarrerie.  Dans  la  prose,  les  hia- 
tus ne  sont  point  défendus.  Jl  esi  vrai  qu'une 
oreille  délicate  serait  choquée  s'ils  étaient  en 
grand  nombre,  mais  il  serait  peut-être  encore 
plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter  tout  à  fait  • 
ce  serait  souvent  le  moyen  d'énerver  le  style,  de 
lui  faire  perdre  sa  vivacité,  sa  précision  et  sa 
facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la  part  de  l'é- 
crivain, les  hiatus  ne  seront  ni  fréquents,  ni  cho- 
quants dans  la  prose. 

On  attribue  un  désagrément  à  Ye  muet  qui 
termine  les  adjectifs  féminins  dont  le  masculin 
est  en  é,  i,  ou,  u,  et  dont  il  résulte  ée,  ie,  oue, 
ue.  Voici  quelques  observations  de  Beauzéc  sur 
cette  matière. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  cet  e  ne  s'en- 
tend presque  point  :  Elle  s'est  rendue  pUu  dif- 
ficile que  je  ne  pensais,  ne  donne  guère  qu'un  u 
plus  soutenu  et  plus  long,  jusque-là  que  bien 
des  grammairiens  ont  cru  pouvoir  retrancher  Ye 
muet  qui  le  suit. 

La  poésie  l'élidc,  cl  s'épargne  par  là  le  soin 
de  chercher  un  tour  plus  ou  moins  naturel,  que 
ne  lui  fournirait  pas  ce  masculin  qui  ne  s'élide 
point. 

L'honneur  est  comme-une-île-cscarpée-ct  sans  bord.«. 
(Boil.,  Sat.  X,  167.) 

Quatre  élisions  dans  ce  seul  vers.  Je  vois  bien 
que  dans  la  quatrième  l'oreille  n'entend  à  la  ri- 
gueur que  pé-et,  comme  dans  cet  autre  exem- 
ple : 

Un  son  harmonieux  s'y  mêle  au  bruit  des  eaux, 

elle  n'entend  qu'un  équivalent  des  mots  m 
eux  ;  mais  il  esl  de  fait  que  ces  deux  vers  sont 
très-beaux,  et  qu'ils  ne  blessent  en  rien  notre 
oreille;  tandis  i\\i'esca7 pé-et,  cl  ni  eux  y  seraient 
insupportables. 

En  général,  je  pense  que  ces  fréquentes  élisions 
de  noire  langue  y  produisent  une  beauté. 

Par  loi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  y  verra 
Du  spectacle-enchanteur  la  pompe  harmonieuse? 
(Boil.,  Sat.  X,  151.) 

C'est  que  l'élision  y  fait  enlendre  à  l'esprit  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  l'oreille  :  et  pour  en  reve- 
nir à  notre  escarpé  et  sans  hords,  au  son  harmo- 
nieux,  etc.,  je  crois  qu'il  y  intervient  néces- 
sairement et  involontairement  un  jugement  de 
l'âme  qui  en  rectifie  l'hiatus,  dont  l'oreille  aurait 
souffert  dans  tout  autre  cas.  Ce  n'est  point  ici,  à 
mon  avis,  une  affaire  de  fantaisie,  de  pure  ha- 
bitude, ni  de  convention;  c'est  une  espèce  de 
sensation  composée  du  physique  et  de  l'intellec- 
tuel :  escarpé  et,  mo  ni  eux,  pompar,  voilà  ce 
qui  frappe  l'oreille.  Escarpé  et  sans  bords,  un 
son  harmonieux,  la  pompe  harmonieuse,  c'est  ce 
que  l'esprit  y  entend.  On  peut  dire  qu'en  celte 
occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres  sembla- 
bles, l'esprit  fait  illusion  à  l'oreille,  qui  à  son 
tour,  et  dans  bien  d'autres  aussi,  ne  manquera 
pas  de  donner  le  change  à  l'esprit. 
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Il  faut  éviter  avec  soin  les  élisions  dures.  La 
Harpe  en  relève  une  de  cette  nature  dans  ce 
vers  do  Voltaire  (Sémir.,  act.  I,  se.  v,  49)  : 

En  m' arrachant  mon  fils  m'avait  punie  assst. 

Cette  élision  sèche  et  dure  à  la  fin  d'un  vers 
forme  une  chute  désagréable.  [Cours  de  littéra- 
ture.) 

Elle.  Pronom  de  la  3e  personne  du  féminin 
singulier.  Il  fait  elles  au  pluriel.  Elle  est  tantôt 
le  féminin  de  il,  et  tantôt  le  féminin  de  lui.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  toujours  le  sujet  du  verbe, 
le  précède  toujours,  excepté  dans  les  inter- 
rogations, et  ne  peut  en  être  séparé  que  par  un 
antre  pronom  personnel  ou  une  particule  né- 
gative. Elle  danse,  elle  lui  a  donné  sa  grâce. 
Vient-elle,  danse-t-elle  ?  Elle,  sujet  d'une  pré- 
position, se  dit  également  des  personnes  et  des 
choses. 

Quand  elle  est  le  féminin  de  lui,  il  ne  se  dit 
pas  toujours  des  choses.  On  ne  dit  pas  d'une 
science  ou  d'une  profession  il  s'est  adonné  à  elle; 
il  faut  dire,  il  s'y  est  adonné;  ni  d'une  jument, 
je  ne  vie  suis  pas  encore  servi  d'elle,  mais  je 
ne  7/i'en  suis  pas  encore  servi. 

Il  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  à,  les 
pronoms  elle,  lui,  eux,  ne  se  disent  pas  indif- 
féremment des  choses  et  des  personnes.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  sont  précédés  des  prépositions 
avec  ou  après,  ils  peuvent  se  dire  des  choses 
même  inanimées:  Cette  rivière,  dans  ses  débor- 
dements, entraîne  avec  elle  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, elle  ne  laisse  rien  après  elle. 

Il  y  a  des  phrases  fort  en  usage  en  parlant  des 
personnes,  dont  on  ne  se  sert  pas  en  parlant  d'une 
multitude.  Quoiqu'on  dise  d'une  femme,/*?  m'ap- 
prochai d'elle,  il  faut  dire  d'une  armée,  je  m'en 
approchai.  La  règle  que  donnent  les  grammai- 
riens est  que,  lorsque  ces  pronoms  sont  précé- 
dés d'une  préposition,  ils  ne  se  disent  des  choses 
que  dans  le  cas  où  elles  ont  été  personnifiées. 
Mais  cette  règle  n'est  pas  exacte,  puisque  nous 
venons  de  voir  que  les  prépositions  avec  et  après 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  les  dise  des  choses. 
D'ailleurs,  quoi  de  plus  personnifié  qu'une  ar- 
mée qu'on  fait  mouvoir,  agir  et  combattre?  et 
pourquoi  ne  dirait-on  pas,  nous  allâmes,  nous 
marchâmes  à  elle?  Pourrait-on  même  parler 
autrement?  Voilà  donc  le  pronom  elle,  précédé 
d'une  préposition,  qui  se  dit  d'une  armée.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  encore,  j'aime  la  vérité 
au  point  que  je  sacrifierais  totit  pour  elle,  et  il 
importe  peu  que  la  vérité  soit  personnifiée  ou  ne 
le  soit  pas.  (Condillac.)  Voltaire  a  fort  bien  dit: 
Les  frontières  de  la  Flandre  espagnole  étaient 
presque  sans  fortifications  et  sans  garnisons  ; 
Louis  rient  qu'à  se  présenter  devant  elles.  (Siècle 
de  Louis  XIV,  chap.  VIII.)  On  aurait  pu  de- 
mander à  Féraud,  qui  condamne  cette  phrase, 
comment  il  aurait  dit  à  la  place  de  Voltaire. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act.  V,  se.  vu, 
52): 

Fer3,  tombez  de  ses  mains;  le  sceptre  est  fait  pour  elles. 

Observez,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe,  qu'il  n'est 
ni  dans  le  génie  de  notre  langue,  ni  dans  l'usage 
des  bons  écrivains,  de  placer  le  pronom  elle  au- 
trement que  comme  sujet,  quand  il  se  rapporte 
aux  choses;  on  ne  l'emploie  comme  régime  que 
quand  il  se  rapporte  aux  personnes  ou  aux  choses 
personnifiées.  La  violation  de  cette  règle  jette 
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de  la  langueur  dans  le  style;  c  est  une  sorte 
d'inélégance.  La  même  faute  est  dans  ces  vers 
de  Taucrède  (act.  I,  se.  iv,  99  )  : 

Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles? 
Vous  seule,  vous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d'ellee. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce 
pronom  elle,qui  finit  la  phrase  et  le  vers,  produit  un 
mauvais  effet  ;  et  cet  effet  se  trouvera  dans  toutes 
les  phrases  du  même  genre,  en  prose  et  en  vers  : 
Il  se  souvient  de  vos  bontés,  il  en  est  pénétré. 
Si  l'on  disait  il  est  pénétré  d'elles,  cela  paraîtrait 
ridicule.  C'est  que  notre  langue  y  a  pourvu 
moyennant  la  particule  en,  qui  tient  lieu  du  pro- 
nom, et  qui,  se  plaçant  avant  le  verbe,  réunit  la 
précision  et  la  rapidité.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des 
occasionsoù  l'on  ne  saurait  se  servir  du  mot  en  ; 
mais  alors  il  faut  éviter  ce  pronom,  et  chercher 
une  autre  tournure.  (Cours  de  littérature.) 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  a  un 
verbe  actif;  on  y  substitue  lui,  qui  est  alors 
féminin.  En  parlant  d'une  femme  on  dit  donnez- 
lui  ce  qu' 'elle  demande  ;  elle  demande  ses  gages, 
donnez-les-lui.  Cependant  s'il  était  question  de 
savoir  à  qui,  de  plusieurs  femmes,  on  doit  donner 
quelque  chose,  on  dirait  fort  bien  ces  femmes 
ne  méritent  pas  ce  présent;  donnez-le  à  elle, 
en  désignant  celle  que  l'on  entend  indiquer  par 
ce  pronom.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  lit 
dans  Téîémaque  (liv.VII,  1. 1,  p.  249)  :  Il  croyait 
•même parler  à  elle,  ne  sachant  plus  où  il  était. 
Dans  cette  phrase,  elle  est  considéré,  non  comme 
une  personne  à  laquelle  on  dit  quelque  chose,  mais 
comme  une  personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole. 
Ilveut  lui  parler  signifie,  il  veut  lui  dire  quelque 
chose,  lui  communiquer  quelque  chose  par  le 
moyen  de  la  parole.  Il  veut  parler  à  elle,  signi- 
fie c'est  à  elle  qu'il  veut  adresser  la  parole  ; 
et  dans  ce  tour,  il  y  a  toujours  une  sorte  d'op- 
position.- Ce  n'est  pas  à  lui  que  je  veux  par- 
ler, c'est  à  elle. 

Après  les  verbes  neutres  et  réciproques  qui 
régissent  la  préposition  à,  on  dit  elle  et  elles.  Il 
faut  s'adresser  à  elle  ou  à  elles,  il  faut  revenir 
à  elle  ou  à  elles.  Quand  on  y  ajoute  même,  on 
peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs,  en  faisant 
précéder  lui  :  Donnez-les-lui  à  e\\e-mê?ne. 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  direct  d'un 
verbe,  et  qu'après  ce  verbe  il  y  a  un  nom  qui 
concourt  avec  le  pronom  à  former  ce  régime 
direct,  on  le  répète  après  le  verbe,  par  le  moyen 
d'elle:  Le  lion  la  dévora,  elle  et  ses  enfants. 
De  même  au  pluriel  :  On  les  condamna,  elles  et 
leurs  complices. 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  pro- 
position, et  qu'on  veut  le  joindre  à  un  nom  qui 
concourt  avec  lui  à  former  ce  sujet,  on  laisse  le 
verbe  après  le  pronom,  parce  qu'il  ne  peut  en 
être  séparé;  mais  après  le  verbe  on  répète  elle, 
pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt  avec  ce 
pronom  à  former  le  sujet  :  Elle  mourut,  elle  et 
les  siens. 

Le  pronom  elle,  comme  plusieurs  autres  pro- 
noms, s'emploie  aussi  pour  rappeler  des  phrases 
entières  :  Qui  a  commis  ce  crime  abominable  ? 
Elle.  C'est-a-dire  elle  a  commis  ce  crime  abomi- 
nable. Voyez  Lui,  Pronom  et  Ampliibologie. 

Ellipse.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire;  d'un 
mot  grec  qui  signifie  manquemeut,  omission. 
L'ellipse  est  une  figure  de  construction.  On 
parle  par  ellipse  lorsqu'on  retranche  des  mots  qui 
seraient  nécessaires  [x>ur  rendre  la  construction 
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pleine.  Quelquefois  l'ellipse  consiste  à  ne  pas 
répéter  dans  un  ou  plusieurs  membres  d'une 
phrase  un  ou  plusieurs  mots  qui  sont  énoncés 
dans  un  membre  précédent.  Par  exemple,  Vol- 
taire a  dit  dans  la  Henriade  (VII,  443)  : 

Trop  ami  des  plaisirs,  et  trop  des  nouveautés. 

Pour  que  cette  phrase  fût  pleine  grammaticale- 
ment, il  faudrait  répéter  dans  le  second  membre 
le  mot  ami,  qui  est  exprimé  dans  le  premier, 
et  dire  trop  ami  des  plaisirs  et  trop  ami  des  nou- 
veautés. L'omission  de  cette  répétition  est  ce  que 
l'on  appelle  une  ellipse,  et  ce  qui  fait  que 
la  phrase  est  elliptique.  Dans  cette  pensée  de  La 
Rochefoucauld  :  L'avarice  produit  quelquefois 
la  prodigalité,  et  la  prodigalité  V avarice,  l'el- 
lipse consiste  dans  l'omission  de  deux  mots  qui 
sont  exprimés  dans  le  premier  membre,  et  qui 
devraient  être  répétés  dans  le  second  pour  rendre 
la  construction  pleine,  sa*\ 'oir ',  produit quelquefois . 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  quand  le  mot  ou  les 
mots  que  l'on  ne  répète  pas  doivent  être  les  mê- 
mes que  ceux  qui  sont  exprimés  dans  le  premier 
membre.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  dans  le 
suivant  :  Une  femme  inconstante  est  celle  qui 
n'aime  plus  ;  une  légère,  celle  qui  déjà  en  aime 
un  autre  ;  une  volage,  celle  qui  ne  sait  ni  si  elle 
aime,  ni  ce  qu'elle  aime  ;  une  indifférente,  celle 
qui  n'aime  rien.  (  La  Bruyère  ,  Des  femmes, 
p.  273.)  Dans  tous  les  membres  de  cette  phrase 
où  il  y  a  ellipse,  ce  sont  les  mots  femme  est  que 
l'on  n'a  pas  répétés,  et  qu'il  faudrait  répéter  pour 
rendre  les  constructions  pleines. 

Mais  les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  ellipses  où  les  mots  sous-enlendus  ne  sont 
pas  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  ex- 
primés. Par  exemple,  ils  disent  que  si,  dans  le 
premier  membre  de  la  phrase,  le  verbe  est  au 
singulier,  l'ellipse  ne  peut  pas,  dans  le  second 
membre,  le  supposer  au  pluriel.  Ainsi  ils  condam- 
nent l'ellipse  «lui  se  trouve  dans  ce  vers  de  lla- 
cine  [Androm.,  act.  II,  se.  h,  62)  : 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste, 

parce  que  le  sens  est,  et  les  vœux  sont  pour 
Oreste,  et  que  l'ellipse  ne  peut  rappeler  que  le 
mot  est  au  singulier.  Ils  en  disent  autant  de  ce 
vers  de  Voltaire  [Ilenr.  II,  41)  : 

Vous  régnez,  Londre  est  libre,  et  vos  lois  florissantes; 

et  de  cette  phrase  de  Montesquieu  :  Le  peuple 
jouit  des  refus  duprince,  et  les  courtisans  de  .ses 
grâces.  (Esprit  des  Lois,  liv.  XII,  chap.  xxvn). 
Cependant,  quand  on  lit  ces  phrases,  l'esprit  n'é- 
prouve aucun  embarras;  on  n'a  pas  besoin  de 
réflexion  pour  sentir  la  totalité  du  sens  et  les  rap- 
ports de  luus  les  mots  entre  eux.  A  la  vérité,  il 
faut  supposer  au  pluriel  un  verbe  qui  rappelle  le 
même  verbe  qui  est  au  singulier;  mais  les  sujels 
qui  sont  au  pluriel  conduisent  naturellement  à  ce 
changement  de  nombre;  et  quand  on  a  lu  les 
vœux,  vos  lois,  les  courtisans,  on  conçoit  aussi- 
tôt au  pluriel  le  verbe  qui  est  au  singulier  dans 
le  premier  membre. 

D'ailleurs,  cette  chicane  que  font  ici  les  gram- 
mairiens à  ces  grands  écrivains  est  si  peu  fon- 
dée, qu'elle  taxerait  d'irrégularité  une  multitude 
d'ellipses  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  la 
conversation,  et  que  cependant  ils  trouvent  très- 
régulières.  Ainsi,  quand  je  demande  à  quelqu'un, 
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où  allez-vous?  et  qu'on  me  répond  à  Paris,  le 
verbe  sous-entendu  n'est  pas  à  la  même  personne 
que  le  verbe  exprimé;  car  ce  verbe  csi  je  vais, 
et  non  pas  vous  allez,  qui  est  le  verbe  exprimé. 
11  en  est  de  même  lorsqu'on  demande  à  Médée, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom  (act.  1,  se.  v,  48)  : 

Dans  un  si  grand  revers,  que  vous  reste-t-il? 


et  qu'elle  répond  : 


Moi. 


Ce  moi  veut  dire  je  me  reste,  et  ce  verbe  à  la 
première  personne  rappelle  le  même  verbe  qui 
est  à  la  troisième  dans  la  phrase  inlerrogative. 

Or,  s'il  n'est  pas  nécessaire,  dans  une  ellipse, 
que  le  verbe  supprimé  soit  à  la  même  personne 
que  le  verbe  exprimé,  pourquoi  l'un  ne  pourrait- 
il  pas  être  au  singulier  et  l'autre  au  pluriel,  sur- 
tout lorsque  des  su  els  analogues  à  ces  membres 
les  y  déterminent?" 

Trop  souvent  les  grammairiens  oublient  que  le 
discours  ne  doit  être  fait  d'après  leurs  règles 
que  lorsque  leurs  règles  ont  été  faites  pour  la 
perfection  du  langage;  et  que  lorsqu'une  phrase 
frappe  l'esprit  par  sa  clarté,  sans  choquer  l'oreille 
par  des  sons  durs,  ou  le  goût  par  des  idées  dis- 
parates, c'est  une  pédanterie  de  s'efforcer  à  trou- 
ver mal  dit  ce  que  tout  le  monde  approuve,  et  ce 
que  les  écrivains  les  plus  distingués  ont  fréquem- 
ment autorisé  par  des  exemples. 

Une  chose  singulière,  c'est  que  ces- mêmes 
grammairiens  qui  ne  veulent  pas  qu'à  la  faveur 
d'un  sujet  pluriel  on  sous-entende  à  ce  nombre 
un  verbe  exprimé  au  singulier  dans  le  premier 
membre  d'une  phrase,  permettent  que  l'on  sous- 
entende  un  masculin  pour  un  féminin,  ou  un  fé- 
minin pour  un  masculin.  Ainsi  l'Académie  per- 
met à  une  femme  de  dire  je  suis  plus  grande  que 
mon  frère,  et  à  un  homme,  je  suis  plus  grand 
que  ma  sœur;  ainsi  elle  approuve,  l'âme  des 
femmes  coquettes  n'est  pas  moins  fardée  que  leur 
visage.  (Sainl-Ëvremont.)  La  faiblesse  est  plus 
opposée  à  la  vertu  que  le  vice.  (La  Rochefou- 
cauld, Max.  445,  p  dl;0.) 

Ces  locutions  sont  fort  bonnes,  dit  l'Académie, 
parce  que  l'adjectif,  pour  ne  regarder  qu'un  des 
deux  sexes,  ne  laisse  pas  de  convenir  à  l'autre  par 
la  sous-entente  qui  tacitement  le  fait  du  genre 
qu'il  faut. 

Il  faut  convenir  que  si  ce  raisonnement  suffit 
pour  autoriser  ces  phrases,  il  suffira  à  plus  forte 
raison  pour  autoriser  les  ellipses  des  verbes  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  locutions  sont  fort 
bonnes,  pourra-t-on  dire,  parce  que  le  verbe, pour 
être  au  singulier,  ne  laisse  pas  de  convenir  au 
pluriel,  par  V  expression  du  sujet  pluriel,  qui  for- 
mellement le  fait  du  nombre  qii  il  faut. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  l'ellipse  où  l'on  sup- 
pose le  verbe  sous-entendu  à  un  autre  temps  que 
celui  qui  est  indiqué  dans  le  premier  membre 
de  la  phrase.  La  différence  du  singulier  au  plu- 
riel, du  masculin  au  féminin,  ne  change  point  la 
nature  des  propositions;  mais  la  différence  des 
temps  change  cette  nature,  et  l'on  ne  peut  pas 
sou s-en tendre,  au  passé  ou  au  futur,  un  verbe 
qui  est  au  présent  dans  le  premier  membre.  Nous 
pensons  donc  qu'on  peut  trouver  une  licence 
dans  ces  vers  de  Voltaire  [Zaïre,  act.  I,  se.  i, 
107)  : 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux. 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 
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Le  verbe  sous-entendu  devant  musulmane  est 
je  suis ,  et  non  pus  j'eusse  été;  ce  qui  fait  que 
l'esprit  n'est  pas  satisfait,  et  cherche  en  vain  le 
temps  qui  convient  au  dernier  membre.  On  peut 
faire  cette  critique  malgré  l'autorité  de  Voltaire, 
parce  qu'elle  est  fondée  en  raison,  et  que  la  rai- 
son est  au-dessus  des  grands  hommes. 

Plusieurs  grammairiens  trouvent  des  ellipses 
dans  ces  phrases  :  En  aimant  on  veut  l'être  ;  qui 
■ne  sait  point  aimer  n'est  pas  digne  de  l'être  ;  on 
ne  trompe  pas  longtemps  les  hommes  sur  leurs 
intérêts,  et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que  de  l'être  ; 
il  m'a  trompé,  je  ne  croyais  pas  ïêtre  ;  vous 
vous  moquez  des  jaloux,  vous  le  serez  uji 
jour,  etc. 

]1  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  des  ellipses 
proprement  dites  dans  ces  sortes  de  locutions. 
Une  ellipse  est  un  retranchement  ou  une  omis- 
sion de  répétition.  11  n'y  a  ni  retranchement  ni 
omission  de  répétition  lorsqu'à  la  place  d'un  mot 
que  l'on  n'exprime  pas  formellement  on  en  met 
un  autre  qui  le  représente.  Or,  dans  toutes  les 
phrases  dont  il  est  question,  le  complément  du 
verbe  être  n'est  point  retranché;  il  est  seulement 
exprimé  par  un  autre  mot  différent  du  premier, 
mais  qui  en  tient  lieu.  En  aimant  on  veut  l'être, 
c'est-à-dire  on  veut  être  te  ou  cela;  ce  qui  signi- 
lic  aimé.  Le  est  donc  pour  aimé  ;  aimé  n'est  donc 
pas  retranché,  mais  remplacé,  et  la  construction 
est  pleine. 

Si  l'on  ne  considérait  ainsi  ces  sortes  de  phra- 
ses, il  n'y  aurait  presque  point  de  locutions  dans 
la  langue  oit  l'on  ne  trouvât  une  ellipse;  chaque 
pronom  en  formerait  une. 

Mais  puisqu'il  a  plu  à  quelques  grammairiens 
de  ranger  ces  locutions  dans  la  classe  des  ellipses, 
et  qu'ils  ont,  sous  ce  rapport,  approuvé  les  unes 
et  rejeté  les  autres,  examinons  sous  leur  vrai 
point  de  vue  les  difficultés  qu'elles  représen- 
tent, et  jugeons  par  le  rapport  des  pronoms  ce 
qu'ils  veulent  juger  par  les  règles  de  l'ellipse. 

On  ne  peut  pas,  disent-ils,  rappeler  un  actif 
par  un  passif,  comme  dans  en  aimant  on  veut 
ïêtre  ;  j'aimais,  je  me  flattais  de  Vôtre ,  etc.  Ces 
phrases  ne  sont  pas  irrégulières,  parce  qu'on  a 
sous-entendu  au  passif  un  verbe  qui,  dans  le  pre- 
mier membre,  est  à  l'actif;  mais  parce  que,  dans 
le  second  membre,  on  a  remplacé  le  verbe  du 
premier  par  un  pronom  qui  ne  peut  le  représen- 
ter. Le,  qui  dans  ces  phrases  équivaut  à  cela,  ne 
peut  remplacer  que  l'idée  d'une  qualité  détermi- 
née, ou  d'un  état  positif.  Quand  je  dis  vous  êtes 
jaloux  et  je  ne  le  suis  pas,  vous  n'êtes  pas  tran- 
quille et  je  le  suis,  le  rappelle  dans  la  première 
phrase  jaloux,  qui  est  une  qualité  déterminée; 
dans  la  seconde,  tranquille,  qui  est  un  état  posi- 
tif; vous  êtes  jaloux  et  je  ne  le  suis  pas  ;  c'est-à- 
dire  je  ne  suis  pas  jaloux,  ou  jalouse.  Vous 
n'êtes  pas  tranquille,  et  je  le  suis  :  c'est-à-dire 
je  suis  tranquille.  Mais  quand  on  dit  eu  aimant 
je  veux  Vêtre;  j'aimais,  je  me  flattais  de  l'être , 
je  ne  vois  dans  le  premier  membre  aucune  idée 
déterminée,  aucun  état  positif  que  puisse  repré- 
senter le  le  que  je  trouve  dans  le  second.  Ce  le, 
lorsqu'il  vient  frapper  mon  oreille,  ne  me  repré- 
sente rien,  ou,  pour  qu'il  me  représente  une  idée, 
il  faut  que  j'aille,  par  la  réflexion,  la  chercher  hors 
de  la  phrase.  En  effet,  l'analyse  grammaticale 
donne  pour  la  première  phrase,  en  aimant  je 
veux  être  aimant;  et  pour  la  seconde,  j'aimais  et 
je  me  flattais  d'être  j'aimais,  ce  qui  est  contrôle 
bon  sens.  Une  épreuve  semblable  fera  connaître, 
dans  tous  les  cas,  si  le  pronom  est  bien  ou  mal 
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employé,  ou,  pour  parler  le  langage  des  grammai- 
riens qui  voient  des  ellipses  dans  ces  phrases,  si 
l'ellipse  est  régulière  ou  non. 

On  dira  donc,  on  m'a  trompé,  et  je  ne  croyais 

pas  l'être trompé.  Vous  êtes  sensible,  et  je  le 

suis  plus  que  vous sensible. 

Mais  on  ne  dira  pas,  qui  ne  sait  point  aimer  ne 
mérite  pas  de  Vêtre aimer. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  juger  ces 
vers  de  Voltaire  {Nan.,  act.  I,  se.  vu,  48)  : 

L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'enflammer; 
La  femme  l'est  même  avant  que  d'aimer. 

Tout  est  bien  dans  ces  vers,  la  construction  est 
pleine.  Le,  dans  le  second  membre,  est  le  com- 
plément du  verbe  est,  comme  jaloux  est  dans  le 
premier  le  complément  du  même  verbe.  Le  pro- 
nom le  remplace  ce  qu'il  peut  remplacer,  jaloux, 
qui  exprime  une  qualité  déterminée;  et  il  n'y  a 
pas  plus  d'ellipse  dans  cette  phrase  que  dansée  le 
suis,  que  répond  une  femme  à  laquelle  on  de- 
mande êtes-vous  malade0!-  Voyez  Le. 

Dumarsais  et  Beauzée  veulent  qu'on  ne  se  dis- 
pense pas  de  répéter  le  verbe  dans  les  phrases  où 
un  membre  est  affirmatif  et  l'autre  négatif.  Ainsi, 
selon  ces  grammairiens,  Corneille  a  fait  une  el- 
lipse irrégulière  en  disant  (Cid,  act.  111,  se.  vi, 
35): 

L'amoui   n'est  qu'un  plaisir  et  l'honneur  un  devoir. 

C'est  aussi  l'avis  de  l'Académie.  Quelques  gram- 
mairiens ne  se  sont  point  soumis  à  cette  décision; 
et  ils  ont  approuvé  l'ellipse  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  dans  la  phrase  des  expressions  qui  marquent 
assez  l'opposition  ou  la  restriction  qui  amène  à 
donner  au  second  verbe  un  sens  aflirmatif  ou  né- 
gatif. Dans  l'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'hon- 
neur un  devoir,  le  ne  que  du  premier  membre 
annonce  assez  le  caractère  négatif,  et,  rien  n'an- 
nonçant ce  caractère  dans  le  second  membre, 
l'opposition  est  marquée,  et  l'on  sent  que  ce  se- 
cond membre  doit  être  pris  dans  le  sens  aflir- 
matif. 

11  en  est  de  môme  de  deux  propositions  liées 
par  la  conjonction  mais.  Cette  conjonction,  ser- 
vant à  marquer  une  idée  d'opposition  ou  de  res- 
triction, annonce  assez  par  elle-même  si  le  mem- 
bre qui  suit  doit  être  pris  dans  le  sens  aflirmatif 
ou  négatif.Xa  composition ,  quiest  en  effet  comme 
l'harmonie  du  discours,  ne  frappe  pas  simplement 
l'oreille,  mais  l'esprit.  (Boil.,  Traité  du  sublime, 
eh.  xxxn.)  Curius,  à  qui  les  Samnites  offraient 
de  l'or,  répondit  que  son  plaisir  n'était  pas  d'en 
avoir,  mais  de  commander  à  ceux  qui  en  avaient. 
(Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  IIIe  part., 
chap.  vi,  p.  466.)  On  ne  doit  pas  écrire  tout  ce 
r  u'ont  fait  les  rois,  mais  seulement  ce  qu'ils  ont 
fuit  de  digne  de  la  postérité.  (Voltaire.) 

L'ellipse  offre  plus  de  difficultés,  et  l'on  doit 
l'employer  avec  plus  de  réserve  lorsqu'elle  sup- 
prime plusieurs  mots  qui  ne  sont  indiqués  que 
très-imparfaitement  dans  le  premier  membre  delà 
phrase.  Telle  est  celle  qu'on  remarque  dans  ce 
vers  de  Bacine  {Androm.,  act.  IV,  se.  v,  91)  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  fidèle? 

et  dans  cet  autre  {Idem,  act.  V,  se.  n,  53)  ; 

Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure. 

Dans  le  premier,  l'analyse  donne  pour  construc- 
tion pleine,  qu'aurais-je  fait,  si  tu  avais  été  fi 
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dèle ?  et  dans  le  second,  j'o  charge  un  amant  du 
soin  de  venger  mon  injure.  Ces  sortes  d'ellipses 
sont  de  véritables  licences  que  l'on  ne  souffrirait 
pas  dans  un  écrivain  médiocre. 

11  y  a  encore,  dit  Marmontel,  une  foule  de  lo- 
cutions elliptiques  dont  la  plupart  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  construction  analytique,  mais  que 
l'usage  autorise,  et  qui,  reçues  dans  le  langage, 
ne  sont  plus  soumises  à  aucun  examen. 

Féraud  dit  que  les  ellipses  sont  plus  admises  en 
vers  qu'en  prose,  et  qu'en  vers  môme  il  ne  faut 
pas  les  prodiguer.  La  première  partie  de  cette  ob- 
servation n'est  pas  juste.  Rien  de  plus  commun 
que  l'ellipse  dans  le  langage  ordinaire.  Dans  la 
langue  usuelle,  dit  Marmontel,  le  besoin  que  l'on 
a  communément  de  dire  vite  plutôt  que  de  bien 
dire,  a  introduit  infiniment  plus  de  ces  abrévia- 
tions que  dans  la  langue  soigneusement  écrite;  et 
c'est  pour  cela  que  le  style  familier  en  admet  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  plus  que  le  style 
noble.  Combien  moins  de  tours  elliptiques  dans 
Racine  et  dans  Fénelon  que  dans  Molière,  La  Fon- 
taine et  madame  de  Sévigné  !  mais,  en  revanche, 
la  langue  noble,  surtout  la  langue  poétique,  a  bien 
d'autres  licences  et  d'autres  hardiesses:  Racine, 
le  modèle  dans  l'art  d'écrire  la  tragédie,  Racine,  le 
plus  pur,  le  plus  élégant  de  nos  poètes,  s'est  per- 
mis souvent  ce  qu'on  ne  passerait  aujourd'hui  à 
aucun  nouvel  écrivain.  Ainsi,  au  défaut  del'usage, 
l'analogie  l'a  autorisé  à  dire  :  L'effroi  de  ses  ar- 
mes, comme  on  dit  la  terreur  de  son  nom.  Il  a  pu 
dire  : 

U  prend  l'humble  sous  sa  défense, 

(Esth.,  act.  II,  se.  ni,  57) 

comme  on  dit  sous  sa  garde,  sous  sa  protection, 
puisque  l'un,  comme  les  deux  autres,  présente 
l'image  d'un  bouclier.  Il  a  pu  dire,  persécuter  le 
père  sur  le  fils,  comme  on  dirait,  se  venger  du 
père  sur  le  fils,  puisque  l'action  est  oppressive, 
et  que  sur  la  peint  mieux  que  dans. 

Nous  finirons  par  un  passage  de  Condillac  qui 
servira  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le 
cours  de  cet  article,  contre  les  grammairiens  trop 
scrupuleux  qui  blâment  toutes  les  ellipses  qu'ils 
ne  trouvent  pas  conformes  aux  petites  règles  qu'ils 
se  sont  faites. 

«  Les  grammairiens  disent  que  l'ellipse  doit 
être  autorisée  par  l'usage,  mais  il  suffit  qu'elle  le 
soit  par  la  raison.  Vous  pouvez  vous  permettre 
ces  sortes  de  tours  toutes  les  fois  que  les  mots 
sous-entendus  se  suppléeront  facilement.  Ne  de- 
mandez pas  si  une  expression  est  usitée,  mais  con- 
sidérez si  l'analogie  autorise  à  s'en  servir.  » 

Elliptique.  Àdj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  phrase  elliptique,  une  phrase  où  il  y 
a  quelque  chose  de  sous-entendu.  Tour  ellipti- 
que. Voyez  Ellipse. 

Ëlocution.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
elogui,  parler,  signilie  proprement,  et  à  la  rigueur, 
le  caractère  du  discours,  et ,  en  ce  sens,  il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  la  conversation. 
On  dit  d'un  homme  qui  parle  bien,  qu'il  a  une 
belle  ëlocution. 

Ëlocution,  dans  un  sens  moins  vulgaire,  signi- 
lie cette  partie  de  la  rhétorique  qui  traite  de  la 
diction  et  du  style  de  l'orateur. 

J'ai  dit  que  Vélocution  avait  pour  objet  la  dic- 
tion et  le  style  de  l'orateur;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  soient  synonymes  Le 
dernier  a  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
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que  le  premier.  Diction  ne  se  dit  proprement  que 
des  qualités  générales  et  grammaticales  du  dis- 
cours, et  ces  qualités  sont  au  nombre  de  deux,  la 
correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être,  soit 
d'éloquence,  soit  de  tout  autre  genre;  l'étude  de 
la  langue  et  l'habitude  d'écrire  les  donnent  pres- 
que infailliblement  quand  on  cherche  de  bonne 
foi  à  les  acquérir.  Style,  au  contraire,  se  dit  des 
qualités  du  discours  plus  particulières,  plus  dif- 
ficiles et  plus  rares,  qui  marquent  le  génie  et  le  ta- 
lent de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle.  Telles  sont 
la  propriété  des  termes,  l'élégance,  la  facilité,  la 
la  précision,  l'élévation,  la  noblesse,  l'harmonie, 
la  convenance  avec  le  sujet,  etc. 

La  clarté,  qui  est  la  loi  fondamentale  du  dis- 
cours oratoire,  et  en  général  de  quelque  dis- 
cours que  ce  soit,  consiste  non-seulement  à  se 
faire  entendre,  mais  à  se  faire  entendre  sans 
peine.  On  y  parvient  par  deux  moyens  :  en  met- 
tant les  idées  chacune  à  sa  place  dans  l'ordre 
naturel,  et  en  exprimant  nettement  chacune  de 
ces  idées.  Les  idées  sont  exprimées  facilement 
et  nettement,  en  évitant  les  tours  ambigus,  les 
phrases  trop  longues,  trop  chargées  d'idées  inci- 
dentes et  accessoires  à  l'idée  principale,  les  tours 
épigrammatiques,  dont  la  multitude  ne  peut 
sentir  la  finesse  ;  car  l'orateur  doit  se  souvenir 
qu'il  parle  pour  la  multitude.  Notre  langue,  par 
le  défaut  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  par 
les  équivoques  fréquentes  des  ils,  des  viles,  des 
qui,  des  que,  des  son,  sa,  ses,  et  de  beaucoup 
d'autres  mots,  est  plus  sujette  que  les  langues 
anciennes  à  l'ambiguïté  des  phrases  et  des  tours. 
On  doit  donc  y  être  fort  attentif,  en  se  permet- 
tant néanmoins,  quoique  rarement,  les  équivo- 
ques légères  et  purement  grammaticales,  lorsque 
le  sens  est  clair  d'ailleurs  par  lui-même,  et  lors- 
qu'on ne  pourrait  lever  l'équivoque  sans  affai- 
blir la  vivacité  du  discours.  L'orateur  peut  même 
se  permettre  quelquefois  la  finesse  des  pensées 
et  des  tours,  pourvu  que  ce  soit  avec  sobriété, 
et  dans  les  sujets  qui  en  sont  susceptibles  ou  qui 
l'autorisent,  c'est-à-dire  qui  ne  demandent  ni 
simplicité,  ni  élévat'on,  ni  véhémence.  Ces  tours 
fins  et  délicats  échapperont  sans  doute  au  vul- 
gaire, mais  les  gens  d'esprit  les  saisiront  et  en 
sauront  gré  à  l'orateur. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  correction,  sinon 
qu'elle  consiste  à  observer  exactement  les  régies 
de  la  langue,  mais  non  avec  assez  de  scrupule 
pour  ne  pas  s'en  affranchir  lorsque  la  vivacité 
du  discours  l'exige.  La  correction  et  la  clarté 
sont  encore  plus  étroitement  nécessaires  dans  un 
discours  fait  pour  être  lu  que  dans  un  discours 
prononcé  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  une  action 
vive,  juste,  animée,  peut  quelquefois  aider  à  la 
clarté  et  sauver  l'incorrection. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  clarté 
et  de  la  correction  grammaticale  qui  appartien- 
nent à  la  diction.  Mais  il  est  aussi  une  clarté  et 
une  correction  non  moins  essentielles  qui  appar- 
tiennent au  style,  et  qui  consistent  dans  la  pro- 
priété des  termes.  C'est  principalement  cette  qua- 
lité qui  distingue  les  grands  écrivains  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ceux-ci  sont,  pour  ainsi 
dire,  toujours  à  côté  de  l'idée  qu'ils  veulent  pré- 
senter; les  autres  la  rendent  et  la  font  saisir  avec 
justesse  par  une  expression  propre.  De  la  pro- 
priété des  termes  naissent  trois  différentes  qua- 
lités :  la  précision  dans  les  matières  de  discus- 
sion, l'élégance  dans  les  sujets  agréables,  l'éner- 
gie dans  les  sujets  grands  ou  pathétiques. 
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La  convenance  du  style  avec  le  sujet  consiste 
1°  à  n'employer  que  des  idées  propres  au  sujet, 
c'est-à-dire,  simples  dans  un  sujet  simple,  nobles 
dans  un  sujet  élevé,  riantes  dans  un  sujet  agréa- 
ble ;  2"  à  n'employer  que  les  termes  les  plus  pro- 
pres pour  rendre  chaque  idée.  Par  ce  moyen, 
l'orateur  sera  précisément  de  niveau  à  son  sujet, 
c'est-à-dire  ni  au-dessus,  ni  au-dessous,  soit  par 
les  idées,  soit  par  les  expressions.  C'est  en  quoi 
consiste  le  premier  talent  d'écrire,  et  non  dans 
un  style  qui  déguise  par  un  vain  coloris  des 
idées  communes. 

L'harmonie  est  une  des  qualités  qui  consti- 
tuent le  plus  essentiellement  le  discours  oratoire. 
Deux  choses  charment  l'oreille  dans  le  discours, 
le  son  et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans  la  qua- 
lité des  mots,  et  le  nombre  dans  leur  arrange- 
ment. Ainsi  l'harmonie  du  discours  oratoire  con- 
siste à  n'employer  que  des  mots  d'un  son  agréa- 
ble et  doux  ;  à  éviter  le  concours  des  syllabes 
rudes,  et  celui  des  voyelles,  sans  affectation 
néanmoins;  à  ne  pas  mettre  entre  les  membres 
des  phrases  trop  d'inégalité,  surtout  à  ne  pas 
faire  les  derniers  membres  trop  courts  par  rapport 
aux  premiers;  à  éviter  également  des  périodes 
trop  longues  et  des  phrases  trop  courtes;  à  sa- 
voir entremêler  les  périodes  soutenues  et  arron- 
dies avec  d'autres  qui  le  soient  moins,  et  qui 
servent  comme  de  repos  à  l'oreille. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  justesse 
et  de  l'arrangement  logiques  des  mots,  et  récipro- 
quement. C'est  alors  à  l'orateur  à  concilier,  s'il 
est  possible,  l'une  avec  l'autre,  ou  à  décider  jus- 
qu'à quel  point  il  peut  sacrifier  l'harmonie  à  la 
justesse.  La  seule  régie  générale  qu'on  puisse 
donner  sur  ce  sujet,  c'est  qu'on  ne  doit  ni  trop 
souvent  sacrifier  l'une  à  l'autre,  ni  jamais  violer 
l'une  ou  l'autre  d'une  manière  trop  choquante. 

Mais  c'est  en  vain  que  l'harmonie  se  fera  sentir 
dans  le  discours  si  le  style  est  diffus,  traînant  et 
lâche.  Le  style  de  l'orateur  doit  être  serré,  et 
rien  n'est  plus  opposé  à  l'éloquence  que  cette 
loquacité  si  ordinaire  au  barreau,  qui  consiste  à 
dire  si  peu  de  chose  avec  tant  de  paroles. 

Il  ne  suffit  pas  au  style  de  l'orateur  d'être 
clair,  correct,  propre,  précis,  élégant,  noble  et 
serré;  il  faut  encore  qu'il  soit  facile,  c'est-à-dire 
que  la  gêne  de  la  composition  ne  s'y  laisse  point 
apercevoir.  Le  style  naturel,  dit  Pascal,  nous  en- 
chante avec  raison;  car  on  s'attendait  de  trouver 
un  auteur,  et  l'on  trouve  un  homme.  Le  plaisir 
de  l'auditeur  ou  du  lecteur  diminuera  à  mesure 
que  le  travail  et  la  peine  se  feront  sentir.  Un  des 
moyens  de  se  préserver  de  ce  défaut,  c'est  d'évi- 
ter ce  style  figuré,  poétique,  chargé  d'ornements, 
de  métaphores,  d'antithèses  et  d'épithètes,  qu'on 
appelle  style  académique.  (D'Alembert.) 

Éloge.  Subst.  m.  Ce  mot  a  un  sens  passif.  Il 
se  dit  de  celui  qui  est  loué,  et  non  pas  de  celui 
qui  loue  :  L'éloge  de  foliaire  par  Frédéric  IL 
On  le  dit  aussi  des  choses  :  L'éloge  d'une  ville, 
l'éloge  de  la  folie  par  Erasme . 

On  appelle  éloges  académiques  ceux  qu'on 
prononce,  dans  les  académies  et  les  sociétés  litté- 
raires, à  l'honneur  des  membres  qu'elles  ont  per- 
dus. Il  y  en  a  de  deux  sortes,  d'oratoires  et  d"his- 
toriques;  dans  les  uns,  le  style  doit  être  élevé; 
dans  les  autres,  il  doit  être  simple;  dans  tous,  il 
doit  être  pur. 

Éloigné,  Éloignée.  Adj.  Féraud  demande  si 
l'on  doit  dire  éiani  aussi  éloignés  des  cieux  que 
nous  en  sommes,  ou  que  nous  le  sommes  ;  et  il  se 
déclare  avec  raison  pour  la  seconde  manière. 
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L'analyse  de  la  première  phrase  montre  qu'elle 
n'a  aucun  sens.  En  effet,  que  signifie  étant  aussi 
éloignés  des  cieux  que  not/s  sommes  éloignés  des 
cieux?  L'analyse  de  la  seconde  est,  au  contraire, 
étant  éloignés  des  cieux  au  point  que  nous  le 
sommes,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  cela,  que 
nous  sommes  éloignés;  et  la  phrase  a  un  sens  rai- 
sonnable. On  dit  de  même  j'en  suis  fort  aise,  et 
l'on  doit  dire  étant  aussi  aise  de  cela  que  je  le 
suis,  et  non  pas  que  j'en  suis. 

Éloquemment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  parlé  éloquemment,  et  non  pas  il  a  éloquem- 
ment  parlé. 

Éloqceist,  Éloquente.  Adj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  :  Un  homme  éloquent,  un 
discours  éloquent .  Cet  adj.  se  met  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Cette  éloquente  péroraison.  Mais  on  ne  dira  pas 
un  éloquent  homme,  un  éloquent  discours.  Voyez 
Adjectif,  Disert. 

Éluder.  V.,a.  de  la  lre  conj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses  :  Eluder  une  question,  une  promesse. 
Eluder  une  loi.  On  élude  une  difficulté,  des 
poursuites,  etc. 

Par  combien  de  détours 
L'insensible  a  longtemps  éludé  mes  discours  ! 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  i,  7.) 

On  a  reproché  avec  raison  à  Molière  d'avoir 
dit  dans  Y  Etourdi  (act.  II,  se.  vu,  23)  : 

y  éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable. 

Émanciper.  V  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  abso- 
lument s'émanciper  :  Ce  jeune  homme  s'éman- 
cipe. On  lui  fait  régir  la  préposition  à:  Il  s'est 
émancipé  à.  lui  dire  des  injures. 

Émaner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  régit  la  pré- 
position de  :  Les  corpuscules  qui  émanent  des 
corps. 

Oui,  Mitrano,  en  secret  l'ordre  émané  du  trôna 
Remet  entre  tes  bras  Arsace  à  Babylone. 

(Yolt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  1,1.) 

Emballeur.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
mot  signifie  figurément  et  populairement  un  hâ- 
bleur, qui  en  fait  accroire,  et  elle  en  donne  l'exem- 
ple suivant  :  Ne  croyez  pas  ce  qxiil  dit,  ne  vous 
fiezpasà  ses  promesses,  c'est  un  emballeur.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  mot  soit  usité  acluellcincnl 
en  ce  sens,  même  dans  le  langage  populaire. 

*E)!bander.  V.  a.  de  la  lreconj.  Mot  inventé 
par  J.-J.  Rousseau  :  Infailliblement  un  enfant 
dont  le  corps  et  les  bras  sont  libres,  pleurera 
moins  qu,u?i  enfant  embandé  dans  un  maillot. 
[Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  70.)  Ce  mot  rend  mieux 
l'idée  de  l'auteur  que  ne  pourrait  le  faire  aucune 
autre  expression  reçue. 

Embarcadère.  Subst.  m.  Lieu  propre  aux  em- 
barquements. C'est  le  mot  espagnol  emburcadero, 
qui  a  été  adopté  dans  la  langue  française. 

Embarcation.  Subst.  f.  De  l'espagnol  amhar- 
cacion,  qui  a  la  même  signification.  C'est  le  nom 
générique  de  toute  espèce  de  bâtiment  de  mer,  et 
particulièrement  des  petits  navires  à  un  ou  deux 
mâts,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  soixante  à  quatre- 
vingts  pieds  de  longueur. 

Embarquement.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  qu'au 
propre,  et  par  conséquent  n'a  pas  la  même  éten- 
due que  le  verbe  embarquer  :  Embarquement 
de  gens  de  guerre.  Embarquement  de  marchan- 
dises. 

Embarquer.  V.  a   de  la  lr«  conj.  On  dit  figu- 


248 


EMB 


rément  on  Va  embarqué  dans  cette  affaire,  je  me 
suis  embarqué  dans  une  mauvaise  affaire.  Fé- 
raud  dit  qu'il  n'est  d'usage  que  dans  le  style  mé- 
diocre. Cependant  Racine  a  dit  (Phèdre,  act.  I, 
143): 

Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquée. 

On  dit  s'embarquer  à  faire  quelque  chose. 

Embarrassant, Embarrassante.  Adj.  verbal  tiré 
du  w.  embarrasser.  Il  se  met  toujours  après  son 
Subst.rZtes  choses  embarrassantes,  un  homme  em- 
barrassant, une  femme  embarrassante. 

Embater.  V.  a.  de  ladreconj.  L'Académie  dit 
que  ce  mot  signifie  au  propre  faire  un  bât  pour 
une  bête  de  somme.  Les  autres  dictionnaires 
disent  qu'il  signifie  mettre  un  bât  sur  une  bête 
de  somme.  Il  n'est  guère  usité  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  sens;  mais  celui  que  donne  l'Acadé- 
mie est  contraire  à  toute  analogie.  Dans  le  second 
sens,  pourquoi  dire  embater,  puisqu'on  a  bâter  qui 
signifie  la  même  chose? 

Embatonner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe 
signifie,  selon  l'Académie,  armer  d'un  bâton.  Elle 
ajoute  qu'il  est  familier  et  de  peu  d'usage.  Nous 
croyons  pouvoir  assurer  qu'il  n'est  pas  français. 
On  dit,  en  termes  d'arts,  qu'une  colonne  est  can- 
nelée et  embâtonnée,  pour  dire  que  ses  cannelu- 
res sont  remplies  de  figures  de  bâtons  jusqu'à 
une  certaine  partie  de  son  fût.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  dise  qu'on  a  embâ tonné  un 
homme,  pour  dire  qu'on  l'a  armé  d'un  bâton. 

Embellir.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Ce  verbe  prend 
tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tantôt  l'auxiliaire  être. 
L'Académie  ne  donne  d'exemple  que  du  dernier. 

Si  ce  verbe  est  pris  dans  le  sens  d'une  action 
progressive,  il  prend  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  em- 
belli depuis  quelque  temps.  Mais  si  l'on  y  attache 
l'idée  d'un  état  actuel  et  passif,  il  prend  l'auxi- 
liaire être  ■'  Comme  cette  femme  est  embellie  ! 

11  s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  surtout 
en  parlant  des  choses  :  Une  personne  embellit, 
et  la  campagne  s'embellit.  On  dit  même  qu'une 
chose  s'embellit  d'une  autre  chose  : 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'en  ces  heureux  climats, 
Où  m'attend,  me  dit-on,  un  destin  plus  prospère, 
Mon  bonheur  s'embettit  du  destin  de  mon  père. 
(Delil.,  Ênéid.,  V,  110.) 

Emblématique.  Adj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Fi<iure  emblématique . 

Emblème.  Subst.  m.  Autrefois  ce  mot  était  fé- 
minin, et  Richelet  lui  donne  les  deux  genres. 
Aujourd'hui  l'usage  le  fait  toujours  masculin. 

On  désigne  par  ce  mot  une  image  ou  tableau 
qui,  parla  représentation  de  quelque  histoire  ou 
symbole  connu,  accompagné  d'un  mot  ou  d'une 
légende,  nous  conduit  à  la  connaissance  d'une 
autre  chose  ou  d'une  moralité.  L'image  de  Scé- 
vola  tenant  sa  main  sur  un  foyer  embrasé,  avec 
ces  mots  au-dessous  :  Agere  etpati  fortia  Roma- 
num  est,  «  il  est  d'un  Romain  d'agir  et  de  souf- 
frir constamment,  «  est  un  emblème.  L'emblème 
est  un  peu  plus  clair  et  plus  facile  à  entendre  que 
l'énigme. 

Ce  qui  distingue  Y  emblème  de  la  devise,  c'est 
que  les  paroles  de  l'era&Zèwe  ont  toutes  seules  un 
sens  plein  et  achevé,  et  même  tout  le  sens  et  toute 
la  signification  qu'elles  peuvent  avoir  jointes  avec 
la  figure.  11  y  a  encore  cette  différence,  que  la 
devise  est  un  symbole  déterminé  à  une  personne, 
ou  qui  exprimé  quelque  chose  qui  la  concerne 
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en  particulier;  au  lieu  que  V  emblème  est  un  sym- 
bole plus  général.  Ces  différences  deviendront 
plus  sensibles,  pour  peu  qu'on  veuille  comparer 
l'emblème  que  nous  avons  cité  avec  une  devise; 
par  exemple,  celle  qui  représente  une  bougie  al- 
lumée avec  ces  mots  :  Juvando  consumor,  «  je 
me  consume  en  servant;  »  il  est  clair  (pic  ce  der- 
nier symbole  est  beaucoup  moins  général  que  le 
premier. 

Emboucher.  V.  a.  de  la  1re  conj.  L'Académie 
dit  qu'une  rivière  s'embouche  dans  une  autre  ri- 
vière. Cette  expression  n'est  pas  du  bon  usage. 
A  deux  lieues  de  Paris,  la  Marne  se  jette  dans 
la  Seine,  et  non  pas  s'embouche,  comme  dit  l'A- 
cadémie. 

Embrasé,  Embrasée.  Adj.  L'Académie  n'indi- 
que pas  la  vraie  signification  de  ce  mot.  Un  corps 
est  embrasé,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré 
dans  toute  sa  substance  est  sensible  pour  les  yeux 
à  sa  surface,  mais  ne  paraît  plus  s'étendre  au 
delà.  Voici  presque  tous  les  degrés  par  lesquels 
un  corps  combustible  peut  passer,  depuis  son 
ignition„ou  le  moment  auqucllefcu  luiaéléappli- 
qué,  jusqu'au  moment  où  il  est  consumé.  11  était 
froid,  il  devient  chaud,  brûlant,  ardent,  enflam- 
mé, embrasé,  consumé.  Tant  qu'on  en  peut  sup- 
porter le  toucher,  il  est  chaud;  il  est  brûlant 
quand  on  ne  peut  plus  le  loucher  sans  ressentir 
de  la  douleur  ;  il  est  ardent,  lorsque  le  feu  dont 
il  est  pénétré  s'est  rendu  sensible  aux  yeux  par 
une  couleur  rouge  qu'on  remarque  à  sa  surface, 
il  est  enflammé,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré 
s'élance  et  se  rend  sensible  aux  yeux  au  delà  de 
sa  surface;  il  est  embrasé,  lorsque  le  feu  a  cessé  de 
s'élancer  et  de  se  rendre  sensible  aux  yeux  au  delà 
de  sa  surface,  et  qu'il  paraît  seulement  pénétré  dans 
toute  sa  substance,  à  peu  près  comme  dans  le  cas 
où  il  n'était  qu'ardent.  Il  est  consumé,  lorsqu'il 
n'en  reste  plus  que  de  la  cendre.  L'acception  du 
substantif  embrasement  n'est  pas  exactement  la 
même  que  celle  de  l'adjectif  embrasé.  On  dit  un 
corps  embrasé,  quel  que  soit  ce  corps,  grand  ou 
petit;  maison  ne  dit  pas  l'embrasement  d'un  pe- 
tit corps.  Embrasement  porte  avec  soi  une  grande 
idée,  celle  d'une  masse  considérable  de  matières 
allumées 

Embrasement.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'em- 
brasement au  propre  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  de.  Un  exemple  que  donne  l'Acadé- 
mie prouve  le  contraire  :  Une  légère  étincelle 
peut  causer  un  grand  embrasement.  On  lit  aussi 
dans  la  traduction  de  VÉnéide  par  Delille  (II, 
101J): 

Et  de  V embrasement  les  torrents  furieux 

De  leur  comble  enflammé  s'élançaient  dans  les  cieux. 

Voyez  Incendie. 

Embrasser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voici  quel- 
ques exemples  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  indi- 
qués dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser. 

(Rac,  Phéd.,  act.  V,  se,  I,  43.) 

De  l'Etat  embrasser  la  conduite. 

{Idem,  act.  III,  se.  1,22.) 

i'embrassai  les  vertus  qu'exigeaitmon  malheur. 

(Volt.,  Mér.,  act.V,  se.  i,  28.) 

Au  delà  de  leur  cours  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  seul  embraste,  etc. 
(Volt.,  Henr.,  VII,  61.) 

*  Émerveillement.  Subst.  m.  Mot  inusité  que 
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Voltaire  a  employé  dans  le  passage  suivant  :  Mon 
émerveillement  dure  toujours,  que  le  fils  de  Sa- 
muel Bernard  nous  ait  fait  banqueroute,  et  qu'il 
ait  trouvé  le  secret  de  fricasser  huit  millions 
obscurément  et  sans  plaisir.  {Lettre  à  M.  le  comte 
d'Argental,  15  mai  1758.) 

Émier,  Émietter.  Verbes  actifs.  L'Académie 
définit  le  premier, froisser  un  corps  entre  les  doigts, 
de  manière  à  le  mettre  en  petites  parties;  et  le 
second,  réduire  du  pain  en  petits  morceaux,  en 
miettes.  Si  elle  ne  donnait  pas  pour  exemple 
émier  du  pain,  on  aurait  lieu  de  croire,  d'après 
ces  deux  définitions,  qu'endetter  ne  se  dit  que 
du  pain,  et  émier  des  autres  corps.  Que  penser 
de  ces  deux  expressions  que  l'Académie  nous 
présente  comme  signifiant  la  même  chose?  Voici 
notre  opinion.  On  appelait  autrefois  mie,  de  mica, 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  miette,  et  on  a 
dit  émier,  pour  dire  réduire  en  mies,  en  petites 
parties  : 

Émiant  quant  à  moi  du  pain  entre  mes  doigts. 
(Régnier,  Sat.  X,  345.) 

Dans  la  suite,  on  a  dit  miette  au  lieu  de  mie, 
qui  a  changé  de  signification,  et  de  miette  on  a 
fait  émietter,  sans  bannir  émier.  Il  paraît  donc 
qu'émier  est  l'ancien  mot,  conservé  mal  à  pro- 
pos, et  qu'endetter  est  un  mot  adopté  après  l'ad- 
option du  mot  miette.  Nous  pensons  que  le  der- 
nier devrait  être  conservé  dans  la  langue,  et  que 
le  premier  devrait  disparaitre.  Depuis  qu'on  ne 
dit  plus  mie  pour  petite  parcelle,  émier  n'a  plus 
son  primitif  dans  la  langue,  et  puisque  miette  a 
remplacé  ce  primitif,  émietter  doit  remplacer  de 
même  le  dérivé. 

Émigrer.  V.  n.  de  la  4re  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir.  Il  se 
conjugue  aussi  avec  l'auxiliaire  être.  Il  a  émigré 
signifie,  il  a  fait  l'action  d'émigrer,  de  sortir  de 
son  pays  pour  aller  s'établir  ailleurs.  Il  est  émi- 
gré signifie,  il  est  dans  l'état  qui  résulte  de  l'ac- 
tion d'émigrer  :  77,  a  émigré  en  1790  ;  il  se  lasse 
d'être  émigré,  il  veid  retourner  dans  son  pays. 

Eminemment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Posséder  éminemment  une  science.  L'effet  est 
contenu  éminemment  dans  la  cause. 

Éminent,  Éminente.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  lieu  éminent.  Un  homme 
éminent  en  piété. 

L'Académie  dit  péril  éminent,  danger  émi- 
nent. 11  semble  que  l'on  devrait  toujours  dire 
imminent,  d'après  l'élymologie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  la  différence  que  mettent  les  gram- 
mairiens entre  ces  deux  expressions. 

Eminent  donne  l'idée  d'un  mal,  d'un  péril 
qu'on  peut  regarder  comme  très-grand  ,  mais 
dont  on  a  le  temps  d'examiner  la  grandeur;  et 
imminent  donne  l'idée  d'un  mal,  d'un  péril  qu'on 
peut  regarder  comme  présent,  et  où  souvent  le 
hasard  nous  engage.  L'un  s'envisage  seulement 
avec  crainte,  au  lieu  que  l'autre  s'envisage  avec 
effroi.  On  dira  donc  d'un  malheureux  qui  doit 
expier  son  crime  sur  l'échafaud,  qu'il  est  dans  un 
péril  éminent;  d'un  homme  qui  a  fait  une  entre- 
prise téméraire,  qu'il  voyait  bien  qu'il  se  mettait 
dans  un  péril  éminent.  Mais  d'un  criminel  qu'on 
mène  au  supplice,  ou  d'un  homme  surpris  par 
des  voleurs,  on  dira  qu'il  est  dans  un  péril  im- 
minent. {Grammaire  des  Grammaires,  p.  4130.) 
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Emmancher.  V,  a.  de  la  4 ™  conj.  Del ille  l'a  em- 
ployé dans  le  style  noble  {Énéid.,  VII,  877)  : 

On  emmanche  les  dards,  on  aiguise  les  haches. 

Cette  expression  nous  semble  déplacée  dans  un 
vers  noble. 

Émollient,  Émolliente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  ne  prononce  qu'un  l  :  Des 
herbes  émollientes. 

Émolument.  Subst.  m.  L'Académie  l'explique 
par  profit,  avantage,  et  indique  que  ce  mot  s'em- 
ploie autrement  qu'en  parlant  des  charges  cl  dos 
emplois.  Elle  dit  tirer  un  grand  émolument,  de 
grands  émoluments  de  quelque  chose.  Il  n'a  reçu- 
aucun  émolument  dans  cette  affaire.  Le  mot 
émolument  est  mal  appliqué  dans  ces  exemples. 
Il  est  affecté  aux  charges  et  aux  emplois,  cl  mar- 
que, non-seulement  la  somme  réglée  des  appoin- 
tements, mais  encore  tous  les  autres  revenants- 
bons. 

Ëmolumenter.  V.  n.  de  la  lre  conj.,  que  l'A- 
cadémie donne  comme  un  synonyme  de  gagner. 
Il  n'est  point  usité. 

Ëmoudre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  moudre.  Voyez  ce  mol. 

Émouvoir.  V.  a.  delà  3e  conj.  11  se  conjugue 
comme  mouvoir,  et  n'est  guère  usité  qu'à  l'infi- 
nitif, au  présent  de  l'indicatif  cl  du  subjonctif, 
et  aux  temns  composés:  Emouvoir  les  humeurs, 
la  bile.  Emouvoir  les  flots.  Emouvoir  la  co- 
lère. 

Je  pourrai  démon  père  émouvoir  la  tendresse. 

(Hac,  Phëd.,  act.  lit,  se.  vi,  il.) 

Emouvoir  les  cœurs  de  compassion.  Etre  ému 
de  crainte,  de  compassion,  etc. 

L'Académie  dit  la  mer  commençait  à  s'émou- 
voir, il  s'émut  une  grande  tempête.  On  dit  aussi 
il  s'émut  une  grande  querella.  (Montesquieu, 
Lettres  persanes.) 

Emparer  (s').  V.  pronom,  de  la  4re  conj.  C'est, 
selon  l'Académie,  se  saisir  d'une  chose,  s'en  ren- 
dre maître,  l'occuper,  l'envahir.  C'est,  selon  Gi- 
rard, se  rendre  maître  d'une  chose  en  prévenant 
les  concurrents  et  tous  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  avec  plus  de  droit.  Ce  mot  emporte 
une  idée  d'adresse  el  de  diligence. 

Empêcher.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Empêcher 
quelqu'un  de  faire  qifclque  chose.  On  ne  dit  point 
empêcher  à,  dit  Voltaire.  Il  nous  empêche  l'ac- 
cès de  cette  maison.  ZYW,yesl  là  pour  à  nous,  c'est 
un  solécisme.  Il  faut  dire  on  nous  défend  l'ac- 
cès de  cette  maison;  on  nous  interdit  l'accès  ;  on 
nous  défend,  on  nous  empêche  d'entrer.  {Remar- 
ques sur  Corneille.') 

La  proposition  subordonnée  au  verbe  empê- 
cher est,  dit-on,  toujours  négative,  parce  que 
ce  verbe  exprime  un  obstacle.  Celle  proposition 
ne  devient  jamais  positive,  quand  même  la  pre- 
mière serait  négative  ou  inlerrogalivc  :  J'empê- 
che qu'il  ne  vienne.  Je  n'empêche  pas  qu'il  ne 
vienne.  Pxds-je  empêcher  qu'il  ne  vienne?  Ce- 
pendant l'Académie  dit  je  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fasse,  ou  qu'il  fasse  ;  cl  dans  le  sens  aflir- 
matif,  elle  ne  donne  que  cet  exemple  :  La 
pluie  empêche  qu'on  n'aille  se  prome ner .  Mo- 
lière a  dit  :  Il  mange  et  boit  comme  les  ardres , 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  ma- 
lade. [Malade  imag.,  act.  II,  SC.  m.) 

Marmontel  est  d'avis  que  l'on  doit  dire  je  n'em- 
pêche pas  qu'il  sorte  ou  qu'il  ne  sorte.  L'usage, 
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ajoule-t- il,  autorise  qu'il  ne  sorte;  mais  s'il  sort 
en  effet,  qu'il  sorte  sera  mieux.  Il  sort,  je  ne 
l'empêche  pas;  Une  sort  point,  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'en  empêche.  C'est  dans  le  second  cas  quene 
semble  mieux  placé.  On  dit  n'empêchez  pas  qu'il 
sorte.  Cette  distinction  parait  juste,  et  nous 
croyons  qu'elle  doit  être  adoptée. 

Après  le  verbe  empêcher  on  supprime  pas  et 
point  après  ne  :  Quand  on  le  peut,  il  faut  em- 
pêcher que  le  mal  ne  s'accomplisse.  Voyez  Ex- 
plétif. 

Empenner.  V.  a.  delà  lreconj.On  prononce 
les  deux  n.  En  se  prononce  comme  dans 
amen. 

Empesé,  Empesée,  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  On  appelle  style  empesé,  un 
style  où  l'on  remarque  une  trop  grande  affecta- 
tion d'arrangement,  d'exactitude  et  de  purisme, 
qui  y  donne  de  la  pesanteur  et  de  la  roideur. 

Emphase.  Subst.  f.  Énergie  outrée  dans  l'ex- 
pression, dans  le  ton  de  la  voix,  dans  le  geste. 

Ce  mot  se  prend  ordinairement  en  mauvaise 
part,  et  marque  un  défaut  soit  dans  les  paroles, 
soit  dans  l'action  de  l'orateur.  On  dit  d'un  pré- 
dicateur qu'il  prononce  avec  emphase,  qu'il  y 
a  beaucoup  d'emphase  dans  ses  sermons,  et  cela 
n'est  pas  un  éloge.  Quel  supplice,  dit  La  Bruyère, 
que  celui  d'entendre  prononcer  de  -médiocres 
vers  avec  toute  l'emphase  d'un  mauvais  poète! 
{Des  ouvrages  de  l'Esprit,  p.  256.) 

E.vîphathique.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Discours  em- 
phatique. Paroles,  expressions  emphatiques. 
D'après  les  exemples  qu'en  donne  l'Académie,  il 
ne  se  dit  pas  des  personnes.  Cependant  il  nous 
semble  qu'on  pourrait  dire  sans  commettre  une 
faute,  un  orateur  emphatique,  un  acteur  em- 
phatique. 

Emphatiquement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  a  parlé,  il  a  déclamé  emphatique- 
ment, et  non  pas  il  a  emphatiquement  parlé. 

Empire.  Subst.  m.  Les  exemples  suivants  ajou- 
teront quelques  lumières  à  la  définition  que  l'A- 
cadémie donne  de  ce  mot  : 

Il  faut  me  dire 
Si  f  avais  sur  votre  âme  un  véritable  empire. 

(Yolt.,  Brut.,  act.  III,  se.  v,  5.) 

Vivez,  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe, 
Accablant  vos  enfants  d'un  empire  odieux... 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  ni,  58.) 

S'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes 
qu'un  pouvoir  tyrannique,  il  ne  Vest  pas  moins 
qu'elles  ont  sur  nous  un  empire  naturel ,  celui 
de  la  beauté,  à  qui  rien  ne  résiste.  (Montesq., 
XXXVIIIe  lettre  persane.) 

Voltaire  a  dit  en  vers,  V humide  empire,  pour 
dire  la  mer  [Èpitre  XLV,  49)  : 

Je  vois  Y  humide  empire 
S'élever,  6'élancer  vers  le  ciel  qui  l'attire. 

*  Empirement.  Subst.  m.  Nos  mœurs  sont  ex- 
trêmement corrompues,  et  penchent  d'une  fatale 
inclination  vers  l'empirement  (Montaigne).  Ce 
mot  n'est  presque  plus  usité.  Mercier  pense  qu'il 
devrait  être  rajeuni. 

Empirer.  V.  a.  et  n.  de  la  lr*  conj.  On  dit 
qu'un  mal  a  empiré,  pour  marquer  l'action  qui 
a  opéré  le  changement;  et  l'on  ûit  le  mal  est 
empiré,  pour  marquer  l'état,  le  degré  où  il  se 
trouve  après  avoir  empiré. 

Féraud  reproche  àJ.-J.  Rousseau  d'avoir  dit 
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mon  sort  ne  saurait  être  empiré.  Il  prétend 
qu'il  fallait  dire  ne  saurait  empirer.  Mais  ces 
deux  expressions  ne  veulent  pas  dire  la  môme 
chose.  La  première  signifie  ne  peut  être  dans  un 
état  pire  que  celui  où  il  est  ;  et  la  seconde  ne 
saurait  augmenter  en  mal. 

Emplette.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  se  dit  que  des 
petits  meubles  et  des  marchandises  prises  en  dé- 
tail. On  ne  dit  pas  faire  emplette  de  cent  muids 
de  vin,  de  mille  balles  de  laine  ;  mais  on  fait  em- 
plette d'une  paire  de  ciseaux. 

.  . .  J'ai  su  là-bas  que  pour  quelques  emplettes 
Eliante  est  sortie  et  Calimène  aussi. 

(Mol.,  Misanthr.,  act.  I,  se.  Il,  i.) 

Emplir.  V.  a.  de  la  28  conj.  Quelques  gram- 
mairiens ont  remarqué  qu'il  ne  se  dit  que  de 
ce  qui  contient  des  choses  liquides,  et  qu'en 
parlant  d'autres  objets  il  faut  dire  remplir.  L'A- 
cadémie n'a  point  adopté  cette  remarque,  et 
nous  pensons  que  c'est  avec  raison.  On  dit  aussi 
bien  emplir  un  sac  de  blé,  qu'emplir  un  tonneau 
de  vin.  Remplir  a  un  autre  sens.  Voltaire  a  dit 
dans  Mérope  (act.  IV,  se.  v,  27)  : 

L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers,  remplir  est  du 
style  noble,  emplir  n'en  est  pas. —  Lu  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  1131)  dit  qu'emplir  ne  se 
dit  qu'au  propre,  mais  que  remplir  se  dit  au  pro- 
pre et  au  figuré. 

Employer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe  et  de  tous  ceux  qui  se 
terminent  en  oyer  ou  en  uyer,  il  faut  mettre  un 
i  voyelle  à  la  place  de  l'y,  toutes  les  fois  que  cet 
y  ne  tient  pas  la  place  de  deux  *',  ce  qui  arrive 
lorsque  la  lettre  qui  doit  le  suivre  est  un  e  muet  : 
T  emploie,  tu  emploies,  il  emploie,  et  non  pas 
j'employe.  La  première  et  la  seconde  personne 
plurielle  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  et  les  mê- 
mes personnes  du  présent  du  subjonctif,  pren- 
nent un  i  après  l'y  :  Nous  employions,  vous  em- 
ployiez ;que  nous  employions,  que  vous  employiez . 
Mais  il  faut  éviter  de  se  servir  de  ces  formes,  que 
l'on  ne  trouve  guère  que  dans  les  grammaires. 

Ce  verbe  fait  au  futur  simple,  j'emploierai; 
et  au  présent  du  conditionnel,  j'emploierais. 

On  conjugue  de  même  les  verbes  aboyer,  en- 
voyer, appuyer,  ennuyer,  etc. 

Employer  régit  à  ou  en  devant  les  noms,  cl  à 
devant  les  verbes  à  l'infinitif  :  J'ai  employé  vingt 
mille  francs  à  cette  acquisition.  Il  a  employé 
tout  son  argent  en  bagatelles. 

Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable, 
Employez  mon  amour  à  venger  cette  mort, 

(Coiw.,  Cid,  act.  III,  se.  Il,  6.) 

Empoigner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Mercier  pré- 
tend qu'il  fut  empoigné  par  le  prévôt  est  plus 
expressif  que  de  dire  il  fut  arrête;  cela  est  vrai, 
mais  le  verbe  empoigner  en  ce  sens  offre  quel- 
que chose  de  bas. 

Empoisonnement.  Subst.  m.  Il  n'a  pas  autant 
d'étendue  que  le  verbe  empoisonner,  et  ne  se  dit 
qu'au  propre. 

Empoisonner.  V.  a.  et  n.  de  la  lrc  conj.  Il  se 
dit  figurément  de  tout  ce  qui  corrompt  l'esprit  et 
les  mœurs.  Mais  on  dit  aussi  empoisonner  la  vie, 
empoisonner  la  joie  : 

Oui,  je  veux  dans  son  cœur 
Empoisonner  sa  joie,  y  porter  ma  douleur, 

(Volt.,  Orest.,  act.  I,  se.  u,  35.) 

Empoisonneur.   Subst.  m.    En  parlant  d'une 
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femme,  on  dit  empoisonneuse.  L'Académie  ne  dit 
pas  qu'on  l'emploie  adjectivement.  Cependant 
Racine  a  dit  dans  Athalie  (act.  IV,  se.  m,  81)  : 

De  ce  fatal  honneur, 
Hélas,  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 

On  ne  l'emploierait  pas  ainsi  au  féminin,  on  ne 
dirait  pas  des  maximes  empoisonneuses. 

Emporté,  Emportée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  emporté,  une  femme 
emportée. 

Emportement.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  se  dit 
qu'au  iiguré.  11  n'exprime  pas  l'action  d'emporter, 
mais  l'état  de  celui  qui  est  emporté  :  Emporte- 
ment d'amour,  de  colère,  etc. 

Emporter.  V.  a.  de  la  dreconj.  Voltaire  a  dit 
dans  ses  Remarques  sur  Corneille:  On  emporte 
une  place,  on  remporte  un  avantage,  on  a  un  suc- 
cès. —  Etre  emporté  d'un  faux  zèle,  acception 
qui  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  : 

Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés. 

(Volt.,  Eenr.,  VI,  109.) 

Ne  crains  pas  qu'emporta  d'un  zèle  téméraire. 

(Thomas,  Ode  à  M.  Moreau  de  Séchelles,  17.) 

Féraud  dit  qu'en  prose  on  dirait  emporté  par  tin 
zèle  téméraire.  Nous  pensons  qu'on  peut  aussi 
bien  dire  emporté  d'un  faux  zèle,  qu'on  dit 
transporté  d'amour,  de  joie,  de  fureur. 

Empreindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  On  dit  figu- 
rément,  ce  sont  des  sentiments  que  la  nature  a 
empreints  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  On 
dit  aussi  queZa  vertu,  la  pudeur,  la  probité  est 
empreinte  sur  le  front  d'une  personne. 

.    Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte. 

(Rac,  Esth.,  act.  II,  se.  vu,  14.) 

Empresser.  V.  pronom,  de  la  lre  conj.  L'Aca- 
démie dit  s'empresser  à  faire  sa  cour,  s'empres- 
ser de  parler,  de  prendre  la  parole  ;  mais  ces 
exemples  ne  font  pas  sentir  dans  quel  cas  on  doit 
avec  ce  verbe  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
prépositions. 

L'empressement  que  l'on  met  â  une  chose  peut 
être  considéré  ou  par  rapport  à  la  cause  qui  le 
produit,  ou  par  rapport  au  but  où  il  tend.  Dans 
le  premier  cas,  on  emploie  de;  dans  le  second  on 
se  sert  de  la  préposition  à.  Ou  s'empresse  de 
faire  une  chose  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors 
de  la  personne  qui  agit  :  Je  m'empresse  de  mar- 
cher, d'écrire,  de  parler,  de  demander,  de  ré- 
pondre. On  s'empresse  a  faire  une  chose  qui  a 
un  but  marqué  hors  de  la  personne  qui  agit  :  Je 
m'empresse  à  vous  faire  ma  cour,  je  m'empresse 
à  le  secourir,  à  le  consoler,  c'est-à-dire  je  m'em- 
presse d'arriver  à  un  but,  savoir,  vous  faire  ma 
cour,  le  secourir,  le  consoler.  On  dira  en  général, 
il  s'empresse  de  rendre  service,  parce  que  l'ex- 
pression est  indéterminée,  et  que  le  but  n'est  pas 
marqué.  Mais  il  faut  dire  dans  celte  circonstance, 
il  s'est  empressé  à  rendre  service  à  son  ami. 

Emprunter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Aca- 
démie dit  au  figuré,  emprunter  le  nom,  le  bras, 
la  plume,  le  crédit,  le  secours  de  quelqu'un.  Ra- 
cine a  dit  emprunter  les  yeux,  emprunter  le  lan- 
gage :  , 

Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'emprunta  vos  yeux  ? 
(Britan.,  act.  I,  se.  il,  53.) 

D'Achille  qui  l'aimait  j'empruntai  le  langage. 

[tphig.,  act.  I,  se.  i,  93.) 

Quand  ce  verbe  a  pour  régime  indirect  un  nom 
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de  chose,  il  se  joint  à  ce  régime  par  la  préposi- 
tion de  :  La  lune  emprunte  sa  lumière  du  so- 
leil. 

Un  héros  qui  do  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire, 
N'est  héros  que  quelques  moments. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  III,  Ode  n,  145.) 

Lorsque  ce  verbe  est  accompagné  d'un  régime 
indirect  de  personne,  il  prend  tantôt  la  préposi- 
tion à,  tantôt  la  préposition  de.  On  emploie  de 
lorsque  la  chose  empruntée  n'ôte  rien  à  celui  qui 
la  prête  :  Les  Grecs  ont  emprunté  des  Égyp- 
tiens Vidée  et  la  forme  des  temples  (Barthél., 
Anacharsis,  ch.  xn,  t.  II,  p.  167)  ;  on  meta  lors- 
qu'il est  question  d'un  effet  dont  quelqu'un  se 
dessaisit  pour  en  laisser  l'usage  à  un  autre  :  J'ai 
emprunté  mille  francs  à  mon  frère.  — Dans  ce 
dernier  cas  l'Académie  admet  les  deux  tournu- 
res :  J'emprunterai  cette  somme  à  un  de  mes 
amis  ;  j'ai  emprunté  de  mon  oncle  dix  mille 
francs. 

Emprunteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  emprunteuse. 

Émulateur.  Subst.  m.  Celui  qui  est  animé  du 
sentiment  d'émulation.  L'Académie  n'indique 
point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une 
femme,  mais  nous  pensons  que  rien  n'empêche 
de  dire  émulatrice.  On  le  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

Le  mot  &  émulateur  ne  s'emploie  que  dans  le 
style  soutenu,  où  il  est  même  assez  rare  qu'on  en 
fasse  usage.  Cependant  ce  mot  est  beau,  utile  et 
différent  $  émule,  avec  lequel  on  le  confond  sou- 
vent. On  est  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  com- 
pagnons; on  est  émulateur  de  quelque  person- 
nage distingué,  l'émule  a  des  émules,  Y  émulateur 
a  des  modèles;  l'émule  tâche  de  surpasser  son 
émule,  l'émulateur  d'imiter  son  modèle.  Votre 
émule  marche  en  concurrence  avec  vous,  votre 
émulateur  marche  sur  vos  traces.  On  dit  émule 
dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence; 
émulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand,  ou  dans 
un  ordre  de  choses  distingué.  Les  Latins  disaient 
œmulus  et  œmulator  dans  les  sens  que  nous  ve- 
nons de  distinguer.  (Roubaud.) 

Émule.  Subst.  m.  cl  f.  Voyez  Emulateur. 

En.  Pronom  qui  a  rapport  à  la  troisième  per- 
sonne. II  est  des  deux  genres  et  des  deux  nom- 
bres. 11  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est 
employé  ou  à  la  place  d'un  nom  précédé  de  la 
préposition  de,  comme  dans  avez-vous  de  l'ar- 
gent?- j'en  ai;  ou,  selon  ce  qui  précède,  à  la 
place  de  plusieurs  noms,  ou  même  de  phrases  en- 
tières. J'en  ai  repu  signifiera,  selon  la  circon- 
stance, de  l'argent,  des  livres,  des  exemplaires 
d'un  ouvrage  qui  fait  beaucoup  de  bruit,  etc. 

En  est  toujours  régime  indirect  d'un  verbe, 
et  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  :  «J'en 
veux. 

Quand  en  a  rapport  aux  choses,  on  doit  sou- 
vent lui  préférer  les  adjectifs  possessifs  son,  sa, 
ses,  leur,  leurs;  mais  les  grammairiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  règles  qu'il  faut  suivre  à  cet 
égard.  Voici  celle  que  donne  Condillac:  »  Quand 
il  s'agit  de  choses  qui  ne  sont  pas  personni fiées, 
on  doit  se  servir  du  pronom  en  toutes  les  fois 
qu'on  peut  en  faire  usage,  et  l'on  ne  doit  employer 
l'adjectif  possessif  que  lorsqu'il  est  impossible  de 
se  servir  de  ce  pronom.  Dans,  la  ville  a  ses  agré- 
ments, il  n'est  pas  possible  de  substituer  en  à 
ses:  il  faut  donc  employer  ses.  Mais  je  ne  dirai 
pas,  en  parlant  d'une  rivière,  son  lit  est  profond, 
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parce  que  je  puis  employer  en,  et  dire,  le  lit  en 
est  profond.  »  Cette  règle  est  plus  détaillée  au 
mot  Adjectif.  Voyez  ce  mot. 

En  s'emploie  avec  plusieurs  verbes  ,  et  en 
change  la  signification.  Devant  prendre,  il  donne 
à  ce  verbe  la  signification  d'imputer  :  Je  m'en 
prendrai  à  vous  si  l'affaire  ne  réussit  pas.  Si  je 
perds  mon  procès ,  je  m'en  prendrai  à  vous  ; 
c'est-à-dire  je  vous  imputerai  la  perte  de  mon 
procès,  le  non  succès  de  mon  affaire.  Se  prendre 
sans  en,  veut  dire  au  ligure  attaquer,  et  non  pas 
imputer.  Par  exemple,  il  ne  faut  pas  se  prendre 
à  plus  méchant  que  soi.  Se  prendre,  au  propre, 
signifie  s'attacher  :  Les  gens  qui  se  noient  se 
prennent  à  tout  ce  qu'ils  trouvent. 

11  y  a  d'autres  phrases  dans  notre  langue  où  en 
est  si  nécessaire,  que  dés  qu'on  l'ôle  on  change 
le  sens  :  On  en  était  venu  si  avant,  qu'il  fallait 
vaincre  ou  mourir;  cela  veut  dire  dans  le  style 
figuré,  que  les  choses  étaient  si  engagées,  qu'il 
fallait  vaincre  ou  mourir.  Mais  si  on  ôlaitew, 
et  qu'on  dît,  on  était  venu  si  avant,  qu'il  fallait 
vaincre  ou  mourir,  cela  s'entendrait  dans  le  sens 
propre,  et  ne  marquerait  que  le  lieu  où  l'on  se- 
rait arrivé. 

Je  n'en  puis  plus  a  une  tout  autre  significa- 
tion que  je  ne  puis  plus.  11  en  est  de  môme  de  je 
ne  sais  où  j'en  suis,  qui  signifie  autre  chose  que 
je  ne  sais  où  je  suis.  11  en  est  de  même  de  se  te- 
nir et  s'en  tenir, qui  ont  des  significations  bien 
différentes. 

Si  en  est  devant  un  verbe,  et  que  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  le 
n  se  lie  avec  le  verbe  :  Fous  en-nètes  assuré, 
cn-na-t-on  parlé?  Pour  en-nhonorer  les  dieux, 
nous  en-navons  des  nouvelles.  Mais  si  en  est 
après  le  verbe,  le  n  ne  se  lie  point  avec  le  mot 
suivant,  lors  même  que  ce  mot  commence  par 
une  voyelle  :  Parlez-en  auministre,  allez-vous- 
en  au  jardin,  faites-en  habilement  revivre  le 
souvenir. 

En.  Préposition.  Voyez  Dans.  Dans  la  pro- 
nonciation ,  en  fait  entendre  l'articulation  ne 
dans  certains  cas,  et  ne  la  fait  pas  entendre 
dans  d'autres.  Si  en  est  suivi  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet,  on  fait 
sentir  le  n  :  cn-nhomme ,  en-nun  moment,  en- 
narrivant.  Mais  si  le  mot  suivant  commence  par 
une  consonne  ou  par  un  h  aspiré,  le  n  ne  se  lait 
point  sentir  :  en  France,  en  citoyen,  en  trois 
heures,  en  personne,  en  héros. 

En.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mois,  et  qui  conserve  à 
peu  près  le  même  sens  (pie  la  préposition.  Elle 
sert  à  marquer  position  ou  disposition  :  position, 
comme  encaisser,  endosser,  enfoncer,  engager, 
enlever,  enjeu,  enregistrer ,  ensevelir,  entasser, 
envisager;  disposition,  comme  dans  encourager, 
endormir,  enhardir,  enrichir,  ensanglanter, 
enivrer.  Lorsque  le  mol  qui  suit  en  commence 
par  une  des  labiales  h,  p  ou  m,  la  particule  en 
devient  em  ;  embaumer,  empailler,  emmaillot- 
ter,  etc.  Voyez  In. 

Enceindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Ce  n'est  pas 
précisément  environner,  entourer,  enfermer, 
comme  le  dit  l'Académie;  c'est  renfermer  une 
chose  dans  une  enceinte,  l'entourer  dans  toute 
sa  circonférence,  comme  d'une  ceinture,  de  ma- 
nière que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  décou- 
verte, d'un  côté  ses  limites  soient  fixées,  et  de 
l'autre  l'accès  en  soit  défendu.  Ce  mot  peu  usité 
ne  se  dit  que  d'une  étendue  assez  considérable  : 
Une  ville  est  enceinte  de  murailles. 
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Enceinte.  Subst.  f.  Circuit,  tour,  clôture.  II  se 
dit  aussi  de  l'espace  qui  est  fermé  par  le  circuit. 
Enceindre,  dit  Roubaud,  c'est  renfermer  une 
chose  dans  une  enceinte.  Une  chose  est  dans  l'en- 
ceinte, puhors  de  l'enceinte.  J.-J.  Rousseau  a  dit 
dans  Emile  (liv.  I,  t.  VI,  p.  4d)  :  Forme  de  bonne 
heure  une  enceinte  autour  de  l'âme  de  ton  en- 
fant ;  un  autre  peut  en  inarquer  le  circuit,  mais 
toi  seule  y  dois  poser  la  barrière.  On  peut  donc 
dire  le  circuit  d'une  enceinte;  et  alors  enceinte 
est  pris  pour  l'espace  contenu  dans  le  circuit. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  remarqué  que  l'en- 
ceinte peut  être  mobile  et  seulement  tracée,  et 
que  la  clôture  est  permanente  et  à  demeure. 

Encens,  Subst.  m.  Corneille  a  dit  (Pompée, 
act.  I,  se.  d,  427)  : 

Mais  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel. 

Aroltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  encens  n'a 
point  de  pluriel.  On  offre  de  Vencens  aux  im- 
mortels, mais  l'encens  ne  traite  point  d'immor- 
tel. [Remarques  sxir  Corneille.) 

Encenser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit  fignrément  encenser  quelqu'un,  encenser  la 
fortune,  encenser  les  défauts  de  quelqu'un.  Vol- 
taire a  dit  encenser  des  prestiges  (Mahorn.,  act. 
I,  se.  j,  2)  : 

Moi,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges! 

Encenseur.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mol  pour  exprimer  ceux  qui  louent  les  grands 
en  face  :  Une  fallait  pas  les  louer  en  face;  c'était 
la  coutume  autrefois,  mais  c'était  une  mauvaise 
coutume  qui  exposait  l'encenseur  et  l'encensé 
aux  méchantes  langues.  (Epître  dédicatoire  des 
Scythes.) 

Encensoir.  Subst.  m.  Encensoir,  au  figuré, 
se  prend  pour  la  dignité  de  souverain  pontife. 
C'est  en  ce  sens  (pie  Racine  a  dit  dans  Athalie 
(act.  111,  se.  m,  70)  : 

Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir. 

Enchaînement,  Subst.  m.  11  n'a  pas  exactement 
la  même  signification  que  le  verbe  enchaîner. 
Celui-ci  sedilau  propre  etau  figuré;  celui-là  au 
figuré  seulement.  Enchaînement  se  ditde  la  liai- 
son des  choses  métaphysiques  qui  dépendent  les 
unes  des  autres,  qui  conduisent  successivement 
de  l'une  à  l'autre  :  L'enchaînement  des  causes, 
des  idées,  des  raisonnements.  Un  enchaînement 
de  circonstances,  un  enchaînement  de  malheurs. 
—  Au  propre,  on  dit  enchaînure.  Des  anneaux, 
des  fils,  des  cordons,  et  autres  objets  semblables, 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  forment  une  en- 
chaînure. 

Enchaîner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
enchaîner  les  vents;  et  Voltaire,  enchaîner  le 
courroux  : 

Ces  vents  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  têtes. 
[Iphig.,  act.  I,  se.  1,  30.) 

Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous, 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux. 
(OEd.,  act.  Ht,  se.  V,  2.) 

Enchaînure.   Subst.  f.  Voyez  Enchaînement. 

Enchanté,  Enchantée.  Adj.  11  se  met  après 
son  subst.,  et  régit  quelquefois  la  préposition  cte  .• 
Il  est  enchanté  de  sa  nouvelle  acquisition. 

Enchanteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  enchanteresse.  Ce  mot  se  prend 
adjectivement,  et  alors  il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
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près  son  subst.  :  Style  enclianteur,  voix  enchan- 
teresse. 

Enchevêtrer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Voltaire  a 
dit  :  Tandis  que  V édition  entière  de  la  tragédie 
viendra  à  la  chambre  syndicale,  avec  toutes  les 
formalités  ridicules  dont  la  librairie  est  enche- 
vêtrée. (Correspondance .) 

Enclin.  Adj.  :  Etre  enclin  au  mal.  L'Acadé- 
mie dit  la  nature  de  l'homme  est  encline  au  mal. 
Le  féminin  n'est  pas  usité.  —  Molière  La  em- 
ployé dans  le  Dépit  amoureux  (ad.  IV,  se.  n;  58)  : 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  à  connaître, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Enclore.  V.  a.  cl  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  clore.  Voyez  ce  mot.  Enclore 
un  champ,  enclore  un  jardin  de  murailles. 

Enclos.  Subst.  m.  Quand  une  expression  fami- 
lière et  commune  est  bien  placée  et  fait  un  con- 
traste, alors  elle  lient  presque  du  sublime  ;  tel  est 
ce  vers  de  Corneille  dans  Sertorius  (act.  III, 
se.  n,  174)  : 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  muraitles. 

Ce  mot  enclos,  qui  d'ailleurs  est  si  commun,  et 
même  bas,  s'ennoblit  et  fait  un  très-beau  con- 
traste avec  ce  vers  admirable  du  héros  romain 
{idem,  178)  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Encontre.  Subst.  f.  Aller  à  l'encontre  de 
quelque  chose,  pour  dire  s'y  opposer,  y  être  con- 
traire, est  une  vieille  expression  condamnée  de- 
puis longtemps,  et  que  l'Académie  n'aurait  pas 
dû  mettre  dans  son  Dictionnaire. 

Encor  ou  Encore.  Adv.  Dans  les  temps  com- 
posés des  verbes,  il  ne  peut  se  metlre  qu'en  Ire 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  n'ai  pas  encore 
fini.  Je  ne  V ai  pas  encore  vu.  Dans  les  temps 
simples,  il  se  met  après  le  verbe  :  Je  l'attends  en- 
core. Quelquefois  on  le  met  à  la  tête  de  la  phrase, 
et  alors  il  autorise  à  supprimer  le  verbe  :  Encore 
une  réflexion  que  vous  approuverez  sûrement  ; 
c'est-à-dire  je  vais  vous  présenter,  je  vais  vous 
exposer  encore  une  réflexion. 

Dans  le  sens  de  du  moins,  il  se  met  aussi  au 
commencement  de  la  phrase;  mais  alors  on  ne 
supprime  pas  le  verbe  :  Encore,  s'il  voulait  m'é- 
conter. 

Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  II,  se.  v,  45)  : 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 
Madame  ;  on  ne  m'a  point  instruite  à  les  entendre  ; 
Et  les  dieux  contre  moi,  dès  longtemps  indignés, 
A  mon  oreille  enco?-  les  avaient  épargnés. 

L'adverbe  encore  est  ici  pour  jusqu'à  présent. 
L'abbé  Desi'ontaines  observe  qu'il  a  cette  signifi- 
cation quand  la  proposition  est  négative.  Par 
exemple,  on  dit  très-bien  je  n'ai  pas  encore  été 
malade,  pour  dire  je  n'ai  pas  été  malade  jusqu'à 
présent.  Dans  les  vers  de  Racine,  la  proposition 
a  véritablement  un  sens  négatif  :  On  ne  m'apoint 
instriiite  à  les  entendre,  est  bien  une  proposi- 
tion négative;  et  les  dieux  les  avaient  encore 
épargnés  à  mon  oreille,  qui  est  un  développement 
de  celle  proposition  négative,  porte  aussi  le  ca- 
ractère négatif  sous  une  forme  affirmative,  c'est- 
à-dire,  on  ne  m'a  point  instruite  à  entendre  ces 
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noms,  et  jusqu'à  présent  les  dieux  n'avaient  pas 
permis  qu'ils  parvinssent  à  mon  oreille. 

Quelquefois  encore  est  conjonction,  comme 
dans  celte  phrase  :  //  s'est  fait  prier  pendant 
longtemps,  encore  ne  m'à-t-il  écouté  que  de  mau- 
vaise grâce.  Dans  cet  emploi,  on  met  après  le 
verbe  le  pronom  qui  fait  l'office  de  sujet  :  Encore 
ne  m'a-t-il. ..  Je  suis  content  de  ma  pauvre  Itha- 
que, encore  même  ?i'y  régnerai-je  que  trop  tôt. 
(Fénelon,  Télémaque.) 

En  prose,  on  ne  peut  dire  qu' encore  ;  en  vers, 
on  met,  selon  le  besoin,  encore  ou  encor. 

Encore  que.  Conjonct.  On  s'en  sert  rarement. 
Elle  régit  le  subjonctif  :  Encore  que  les  rois  de 
Thèbes  fussent  les  plus  puissants  de  tons  les  rois 
de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines.  (Bossuet,  Disc,  sur  V Hist. 
univ.,  IIIe  part.,  chap.  III,  p.  432) 

Encourageant,  Encourageante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  encourager.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Des  paroles  encoura- 
geantes, d'encourageantes  paroles,  un  succès  en- 
courageant. Voyez  Adjectif. 

Encourager. V.  a.  delal,econj.  Dans  ce  verbe, 
\eg  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du/;  et, 
pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  o  ou  cet  a  : 
j'encoxirageais ,  encourageons,  et  non  pas  j'en- 
couragais,  encouragons.  Ce  verbe  régit  à  devant 
les  noms  et  devant  les  verbes  :  Encourager  au 
travail,  encourager  à  bien  faire. 

Encourir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  courir.  Voyez  ce  mot. 

Encrasser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, s'encrasser  se  dit  (igurément  de  ceux  qui 
s'avilissent  en  se  mésalliant,  ou  en  fréquentant 
mauvaise  compagnie.  Elle  aurait  dû  ajouter  que 
celte  expression  est  basse. 

Encroûter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Couvrir 
d'une  croûte.  Au  propre,  c'est  un  terme  d'archi- 
tecture. Buffon  a  dit  le  soleil  encroûté: — On  l'em- 
ploie figurément  au  participe  :  C'est  un  homme 
encroûté  de  préjugés. 

J'aime  le  vrai,  je  me  plais  à  l'entendre  ; 
J'aime  à  le  dire,  à  gourmander  mon  gendre; 
A  Lien  mater  cette  fatuité 
Et  l'air  pédant  dont  il  est  encroûté. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  I,  se.  i,  15.) 

Encdirasser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Acadé- 
mie dit  :  Un  corps  encuirassé  de  poussière,  du 
linge  encuirassé  d'ordures.  Je  crois  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  ces  expressions  dans  de  bons 
auteurs. 

Endolori,  Endolorie.  Adj.  Mot  inventé  par 
J.-J.  Rousseau,  pour  signifier  qui  ressent  de  la 
douleur  ;  à  la  différence  de  douloureux,  qui  veut 
dire  qui  cause  de  la  douleur  :  Sophie  se  fait  don- 
ner un  tablier  de  la  bonne  femme  qui  vient  d'ac- 
coucher dans  une  chaumière  isolée,  et  va  V arran- 
ger dans  so?i  lit;  elle  en  fait  ensuite  autant  à 
l'homme  qu' mie  chute  de  cheval  a  blessé.  Sa  main 
douce  et  légère  sait  aller  chercher  tout  ce  qui  les 
blesse,  et  faire  poser  plus  mollement  leurs  mem- 
bres endoloris.  (Emile,  liv.  V,  t.  VII,  p.  340.) 

Endormir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  11  se 
conjugue  comme  dormir.  Voyez  Irrégulier. 

Endurant,  Endurante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
endurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  endurant,  une  femme  endurante.  Il  s'em- 
ploie plus  souvent  avec  la  négative  :  Cet  homme 
n'est  pas  endurant,  n'a  pas  l'humeur  endu- 
rante, etc. 
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Ehdurci,  Em»urcik.  Adj.  Il  régit  la  préposition 
dans  : 

Ses  yeux  indifférents  onl  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance; 

(Rie,  Britan.,  act.  V,  se.  vu*  1,7.1 

la  préposition  à  : 

J'irais  par  ma  constance,  aux  affronts  endurci, 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi  ; 
(Boil.,  Sat.  vin,  41.) 

et  la  préposition  contre  :  Etre  endurci  contre 
("adversité. 

Kndurcir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  L'Académie 
dit  endurcir  au  travail,  aux  intempéries  de  l'air, 
aux  privations*  Elle  ne  fait  régir  à  ce  verbe  la 
préposition  dans  que  lorsqu'il  est  pronominal  : 
S'endurcir  dans  le  vice,  dans  le  crime.  Voltaire 
a  dit  dans  la  Henriade  (111,  46)  : 

il  n'était  point  comme  elle  endurci  dans  le  crime. 

Voyez  l'article  précédent. 
Endurer.  V.  a.  de  la  1™  conj.  Corneille  a  dit 
dans  \es  Horaces  (act.  I,  se.  iv,  49)  : 

Mais  as-tu  vu  ton  père?  et  peut-il  endurer 
Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer? 

Ce  mot  endurer,  dit  Voltaire,  est  du  style  de 
la  comédie.  On  ne  dit  que  dans  le  discours  le 
plus  familier  j'endure  que,  Je  n'endure  pas  que. 
Le  terme  endurer  ne  s'admet  dans  le  style  noble 
qu'avec  un  régime  direct:  Les  peines  que  j'en- 
dure. [Remarq.  sur  Corneille.') 

Cette  remarque  de  Voltaire  est  une  critique 
indirecte  de  l'Académie,  qui  dit:  N'endurez  pas 
qu'on  fasse  tort  à  votre  famille,  sans  dire  que 
cette  expression  est  du  discours  le  plus  familier, 
sans  dire  même  qu'elle  est  du  discours  fami- 
lier. 

Énergie.  Subst.  f.  En  parlant  du  discours,  ce 
mol  dit  plus  que  force,  et  s'applique  principale- 
ment aux  discours  qui  peignent,  et  au  caractère 
du  style.  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'il  joint 
la  force  du  raisonnement  à  l'énergie  des  expres- 
sions. On  dit  aussi,  une  peinture  énergique  et 
des  images  fortes. 

Énergique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
principalement  des  discours  qui  peignent,  et  du 
caractère  du  style:  Discours  énergique,  style 
énergique.  11  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif. Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  des  cas  où 
l'on  pourrait  le  mettre  avant.  On  ne  dit  pas  un 
énergique  discours,  un  énergique  style;  mais  on 
pourrait  dire  cette  énergique  réponse  calma  le 
courroux  du  roi.  Voyez  Adjectif. 

Ënkkgiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  s'est  expliqué  énergique- 
vie n ~t. 

Enfant.  Subst.  m.  Le  mot  enfant,  tiré  du  latin 
infans,  signifie  littéralement  garçon  ou  fille  qui 
n'est  pas  encore  en  âge  de  parler.  Nous  avons 
étendu  la  signification  de  ce  mot  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans;  et  nous  appelons  également  enfant 
ce  que  les  Latins  appelaient  infans  ci  puer.  Par 
la  première  expression,  ils  n'entendaient  que  ce- 
lui qui  n'est  pas  en  âge  de  parler,  et  ils  éten- 
daient la  seconde  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans. 

Ceci  peut  servie  à  décider  si  l'on  peut  dire, 
comme  Racine  et  Voltaire,  un  jeune  enfant. 
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Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante. 

(IUc,  Ath.,  act.  II,  se.  y,  49. 


/«m  enfant,  répondez. 


[Idem,  se.  vu,  9.) 


De  Caumont,  jeune  enfant,  l'étonnante  aventure 
Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  future. 

(Volt.,  Henr.,   II,  504.^. 

Les  critiques  disent,  au  sujet  de  ces  vers  de 
Racine  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire 
un  jeune  enfant.  On  est  jeune  après  avoir  été 
enfant;  mais  quand  on  dit  enfant,  l'épilhôle  de 
jeune  est  inutile.  Celle  remarque  n'est  pas  juste. 
Puisque  dans  notre  langue  la  signification  du 
mot  enfant  s'étend  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans,  on  est  jeune  lorsqu'on  est  en- 
core enfant;  et  l'on  esl  proprement  enfant  lors- 
qu'on n'est  pas  en  âge  de  parler.  Un  enfant  de 
six  mois  n'est  pas  un  jeune  enfant,  c'est  simple- 
ment un  enfant.  Un  enlànl  de  deus.  ans,  de 
quatre  ans,  de  douze  ans,  etc.,  est  un  jeune,  enfant 
\puer).  D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que,  dans 
ces  sortes  d'expressions,  on  n'a  pas  uniquement 
l'âge  en  vue,  mais  l'innocence,  cl  que,  dans  cer- 
tains cas,  on  dit  fort  bien  cette  jeune,  enfant, 
d'une  jeune  fille  de  quatorze  à  quinze  ans. 

Le  mot  enfant,  dit  Féraud,  s'emploie  élégam- 
ment au  figuré  :  Mais  enfin,  un  généreux  dépit, 
enfant  du  courage  et  de  la  raison,  s'empare  de 
son  âme  et  en  bannit  la  honte.  Des  écrits  téné- 
breux, enfants  de  la  nuit,  du  mensonge  et  de 
l'orgueil.  Voyez  Enflure. 

Enfant  esl  tantôt  du  masculin,  tantôt  du  fé- 
minin. On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
noms  qui,  sous  la  même  terminaison,  expriment 
tantôt  le  mâle,  tantôt  la  femelle,  et  sont,  en  con- 
séquence, tantôt  du  genre  masculin,  tantôt  du 
genre  féminin.  On  dit  de  ces  noms  qu'ils  soni 
eu  genre  commun,  parce  que  ce  sont  des  ex- 
pressions communes  aux  deux  sexes  et  aux  deux 
genres.  Tel  est  dans  notre  langue  le  mot  enfant, 
puisqu'on  dit  en  parlant  d'un  garçon,  le  bel  en- 
fant; et  en  parlant  d'une  fille,  la  belle  enfant, 
ma  chère  enfant. 

Enfantkh.  V.  a.  de  la  4re  conj.  I,' Académie 
donne  les  exemples  suivants  du  style  figuré  :  Les 
guerres  civiles  enfantent  mille  maux;  enfanter 
des  prodiges,  des  miracles.  On  dit  aussi  enfanter 
des  projets.  Voltaire  a  dit  enfanter  des  années. 

Et  quel  affreux  projet  avez— vous  enfanté? 

(IUc,  Phéd.,  act.  I,  se.  m,  71.) 

Nourrissant  le  projet, que  sa  fureur  enfante. 

(Delil.,  Ênéid.,  IV,  679.) 

De  la  ligue  en  cent  lieux  les  villes  alarmées, 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées. 
(Volt.,  Henr.,  III,  143.) 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument 
comme  tous  les  autres  verbes  actifs,  mais  ordi- 
nairement, et  surtout  au  figuré,  il  s'emploie  avec 
un  régime.  Voyez  Accoucher. 

Enfantin,  Enfantine.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  Visage  enfantin,  voix 
enfantine. 

Enfer.  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

Enfermer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
dans  Britannicus  (act.  V,  se.  ni,  28)  : 

Sun  cœur  n'enferme  point  une  malice  noire. 

Enfila  Dr,.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  il  ne  se 
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dit  proprement  que  d'une  longue  suite  de  cham- 
bres dont  les  portes  sont  sur  une  même  ligne. 
—  C'est  une  erreur.  On  appelle  enfilade  une 
suite  ou  continuation  de  plusieurs  choses  dispo- 
sées dans  une  même  ligne,  ou  sur  une  même  file, 
comme  une  enfilade  de  chambres,  de  portes,  dé 
bâtiments,  etc. 

Enfin.  Adv.  On  dit  il  viendra  enfin,  enfin 
les  bons  principes  s'établissent.  Dans  ces  phra- 
ses ,  eîifin  ne  sert  qu'à  indiquer  la  lenteur  de 
l'événement  arrivé  après  beaucoup  de  temps, 
d'atiente,  d'incertitude.  Il  se  met  avant  ou  après 
le  verbe  :  Enfin  nous  convînmes,  nous  convînmes 
enfin;  il  arriva,  enfin,  enfin  il  arriva. 

Enflammer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
l'explique  par  allumer,  mettre  le  feu.  —  Ce  mot 
signifie  appliquer  le  feu  à  un  corps  combustible 
d'une  manière  sensible  pour  les  yeux,  au  delà 
de  In  surface  du  corps;  le  corps  serait  seulement 
échauffé,  si  le  feu  n'y  était  sensible  que  pour  le 
toucher;  il  serait  seulement  ardent  ou  embrasé, 
si  le  feu  n'y  était  pas  sensible  pour  les  yeux  au 
delà  de  sa  surface.  Voyez  Embraser. 

Enfler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
enfler  absolument,  pour  enorgueillir.  Mais  on  dit 
avec  le  participe  être  enflé  d'orgueil,  enflé  d'au- 
dace : 

Des  états  dans  Paris  la  confuse  assemblée 
Avait  perdu  l'orgueil  dont  elle  était  enflée. 

(Yolt.,  Henr.,  V1IJ,  t.) 

L'indiscret,  à  mes  yeux,  de  trop  d'orgueil  enflé,  etc. 
(Yolt.,  Indiscret,  se.  15,  4.) 

Cependant  à  les  voir  enflés  de  tant  d'audace. 

(Boil.,  Disc,  au  roi,  53.) 

Enflure.  Subst.  m.  L'Académie  dit  figurément 
Venflure  du  cœur  ;  on  dit  aussi  l'enflure  de  l'or- 
gueil. Il  paraît  bien  plus  pardonnable  à  ceux 
qui  naissent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  boue,  de 
s'enfler,  de  se  hausser,  et  de  tâcher  de  se  mettre, 
par  l'enflure  de  l'orgueil,  de  niveau  avec  ceux 
au-dessous  desquels  ils  paraissent  se  trouver  si 
fort  par  Uur  naissance.  (Massillon,  Petit-Ca- 
rème.) 

En  terme  de  littérature,  on  appelle  enflure  un 
vice  de  style  qui  consiste  ou  à  se  servir  de  grands 
mots  et  de  tours  pompeux  pour  exprimer  des 
idées  simples  ou  ordinaires,  ou  à  revêtir  des  idées 
grandes  et  nobles  par  elles-mêmes  d'expressions 
outrées  qui  les  font  paraître  gigantesques.  On 
donne  avec  raison  comme  un  exemple  d'enflure, 
cette  strophe  de  Rousseau  (liv.  ï,0del,  81); 

Où  suis-je,  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  enchantés  ! 
Quel  vaste,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore, 
L'univers  se  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos  ! 
Et  pour  réparer  ses  ruines, 
Je  vois  des  demeures  divine9 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

Celte  strophe  entière  n'est  qu'une  véritable  en- 
flure dans  la  pensée  et  dans  l'élocution.  Des 
yeux  épouvantés  par  la  pompe  d'un  spectacle  mi- 
raculeux, tandis  que  tous  les  autres  sens  sont  en- 
chantés; ensuite,  l'univers  se  reformant  dans  un 
abîme  de  confusion,  après  qu'un  nouveau  monde 
est  venu  êclore;  enfin,  un  nouvel  univers  réfor- 
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rné  a-t-il  des  ruines  à  réparer,  pour  lesquelles 
il  faille  qu'un  peuple  de  héros  descende  des  de- 
meures divines? 

La  Harpe  a  trouvé  un  exemple  d'enflure  dans 
les  vers  suivants  de  Voltaire  {Rome  sauvée , 
act.  I,  se.  v,  81)  : 

Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égarements, 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants. 

Enflure  de  style,  dit  La  Harpe  ;  des  égarements 
ne  sauraient  se  personnifier,  et  ne  sont  point  des 
enfants. 

Si  cette  critique  est  juste,  il  faudra  condamner 
aussi  les  vers  suivants  du  même  auteur  : 

Un  feu  tumultueux, 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux. 

(OEd.,  act.  II,  se.  il,  59.) 

On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements, 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants. 

(Idem,  act.  II,  se.  il,  18.) 

On  pourrait  dire,  avec  La  Harpe,  un  feu,  des 
secrets  mouvements  ne  sauraient  se  personnifier 
et  ne  sont  point  des  enfants.  Maison  sentira  com- 
bien cette  remarque  est  déplacée,  si  l'on  observe 
que,  dans  ces  phrases,  le  mol  enfant  est  pris  au 
ligure;  qu'il  ne  suppose  pas  que  l'on  personnifie 
la  chose  à  laquelle  on  l'applique;  et  que  l'usage, 
conforme  à  ces  expressions,  permet  de  dire  que 
les  regrets  sont  enfants  du  plaisir,  les  crimes  en- 
fants de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  que  le  bonheur 
est  enfant  delà  vertu.  Voyez  Enfant. 

Enfoncer.  V.  a  de  la  dre  conj.  Dans  ce  verbe 
le  c  a  la  prononciation  de  se,  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit 
?wus  enfonçons,  j'enfonçais,  j'enfonçai,  et  non 
pas  nous  enfonçons,  etc. 

L'Académie  ne  l'admet  au  figuré  qu'avec  le 
pronom  personnel  :  S'enfoncer  dans  V étude,  dans 
la  débauclie,  dans  le  jeu.  Voici  deux  exemples 
où  Racine  et  Voltaire  l'emploient  figurément 
sans  ce  pronom  : 

Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais , 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits. 

(Rac,  Esth.,  act.  III,  se.  i,  87.) 

Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 
(Volt., Brut.,  act.  II,  se.  m,  25.) 

Enforcir,  Renforcer.  Verbes  actifs.  Ces  deux 
verbes  signifient  l'un  et  l'autre  rendre  plus  fort, 
ou  devenir  plus  fort  :  La  bonne  nourriture  a  en- 
forci  ce  cheval.  Ce  vin  s1  en  forcira  à  la  gelée.  On 
a  renforcé  l'armée.  Cette  place  se  renforce  tous 
les  jours.  Ce  jeune  homme  s'est  bien  renforcé 
dans  le  calcul,  aux  échecs,  sur  la  langue  grec- 
que. 

Quelques  personnes,  pensant  apparemment  que 
l'on  dit  en  forcer,  ren  forcir,  ont  forgé  les  parti- 
cipes enforcé,  renforci.  Mais  ces  participes  et 
ces  infinitifs  sont  autant  de  barbarismes,  car  on 
ne  connaît  qu' enforcir  et  renforcer,  dont  les  par- 
ticipes passés  sont  enforci,  renforcé.  Ainsi  ceux 
qui  disent  cet  enfant  est  renforci,  au  lieu  de  cet 
enfant  est  renforcé;  ces  bas  sont  renforcis,  OU 
enforcés,  s'expriment  mal.  —  Enforcir  ne  se  dit 
pas  des  personnes. 

Enfourcher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Monter  à 
cheval,  jambe  de-çà,  jambe  de-là  :  Cette  femme 
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enfourche  un  cheval  comme  ferait  un  cavalier. 
C'est  un  de  ces  verbes  inusités  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  le  Dictionnaire  de,  l'Académie. 
On  ne  serait  pas  compris  si  l'on  disait,  comme 
J?éraud,j'e?i  four  chai  mon  cheval,  et  je  partis. 

Enfuir  (s1).  V.  pronom,  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  fuir,  si  ce  n'est  qu'il  prend 
l'auxiliaire  être,  comme  tous  les  verbes  prono- 
minaux. 

On  dit  absolument  s'enfuir,  et,  avec  un  com- 
plément indirect,  s'enfuir  de  quelque  endroit. 
Dans  le  premier  sens,  il  faut  dire  il  s'est  enfui, 
et  non  pas  il  s'en  est  enfui,  ni  il  s'en  est  fui. 
Dans  le  second,  il  faut  répéter -en,  pour  signifier 
le  complément  indirect.  Ainsi  l'Académie  a  bien 
dit  :  On  l'a  mis  en  prison,  il  s'en  est  enfui; 
c'est-à-dire,  il  s'est  enfui  de  prison.  Sans  ce  ré- 
gime, elle  dit  il  s  est  enfui,  vous  vie  ferez  enfuir. 
—  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  donne  pour  exemple  :  On  l'a  mis 
en  prison,  mais  il  s'est  enfui.  C'est  sans  doute 
par  euphonie  qu'elle  emploie  de  préférence  celte 
manière  de  s'exprimer. 

Les  poêles  emploient  souvent  ce  mot  au  figuré  : 

Ma  raison  s'enfuyait  de  mon  âme  éperdue. 

(Volt.,  Orest.,  act.  III,  se.   i,  21.) 

Loin  d'Enée,  à  ces  mots,  le  doux  sommeil  s'enfuit. 
(DELiL.,Éneïd.,  IV,  838.) 

Sa  vie  alors  s'enfuit  comme  une  ombre  légère. 
(Idem,  X,  1124.) 

Engageant,  Engageante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  engager.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Ces  caresses 
engageantes,  ces  engageantes  caresses. 

Engager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  second  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation 
àuj;  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o  :  J'engageais,  engageons,  et  non  pas 
j'engagais,  engagons. 

Le  père  Bouhours  dit  que,  de  son  temps,  on 
commençait  à  dire  engager  de,  mais  qu'engager 
à  était  toujours  plus  usité. 

L'Académie,  en  ne  construisant  ce  verbe  qu'a- 
vec la  préposition  à,  a  contribué  à  rendre  l'usage 
de  de  plus  rare  :  Il  m'a  engagé  à  cela.  On  l'a  en- 
gagé à  entier  dans  ce  parti;  cette  charge  engage 
à  beaucoup  de  dépenses.  Il  est  certain  que  la  pré- 
position à  est  bien  placée  dans  tous  ces  exem- 
ples. Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  il  m'a  engagé 
de  prendre  patience,  il  m'a  engagé  de  fuir,  de 
convenir  de  ma  faute?  La  préposition  de  n'a  rien 
de  choquant  après  le  verbe  engager,  puisque 
Thomas  Corneille  et  de  Wailly  en  permettent  Tu- 
sage  pour  éviter  la  cacophonie,  et  qu'ils  veulent 
qu'on  dise  il  s'engagea  d'aller,  au  lieu  de  il  s'en- 
gagea à  aller.  Cependant  il  paraît  étonnant  que  la 
seule  raison  de  la  cacophonie  puisse  autoriser 
après  un  verbe  la  substitution  de  la  préposition 
de  à  la  préposition  à,  qui  marque  des  rapports  si 
différents. 

Concluons  de  tout  ceci  que,  malgré  le  silence 
de  l'Académie,  on  joint  et  l'on  peut  joindre  de  au 
verbe  engager;  et  cherchons  si  le  choix  ne  dé- 
pendrait pas  du  sens  que  l'on  donne  à  ce  verbe. 

La  préposition  à,  comme  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  de  le  dire,  indique  par  sa  nature, 
un  point,  un  but  hors  du  sujet  qui  agit,  et  au- 
quel tend  ce  sujet.  Or,  dans  les  différents  sens 
que  l'on  donne  au  verbe  engager,  quelquefois  ce 
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but  est  indiqué,  c'est-à-dire  quand  l'action  doit 
être  terminée  hors  du  sujet  qui  doit  la  faire.  Par 
exemple,  quand  on  dit  je  vous  engage  à  l'aller 
voir,  on  indique  clairement  une  action  qui  doit 
être  terminée  hors  du  sujet  qui  doit  la  faire,  une 
action  qui  est  comme  un  but  qu'on  lui  indique, 
qu'on  lui  montre.  L'indication  de  ce  but  exige  la 
préposition  à.  Mais  quand  on  dit  je  vous  engage 
de  vous  taire,  de  vous  reposer,  de  prendre  pa- 
tience, etc.,  il  n'y  a  point  de  but  indiqué  hors 
du  sujet  qui  doit  faire  l'action  ;  et  c'est  alors  que 
la  préposition  à  serait  déplacée,  et  qu'il  faut  em- 
ployer de. 
Racine  a  dit  : 

Sur  les  pas  de3  tyrans  veux-tu  que  je  m'engage? 

[Britan.,  act.  IV,  se.  IV,  38.) 

A  peine  au  fils  d'Egée 
Sous  les  lois  de  l'hymen  je  m'étais  engagée. 

[Phéd.,  act.  I,  se.  m,  117.) 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemples  analo- 
gues à  ces  constructions. 

Engendrer.  V.  a  de  la  lre  conj.  Selon  l'Acadé- 
mie, il  se  dit  de  l'homme  et  des  animaux,  mais 
on  ne  l'applique  guère  qu'aux  mâles.  D'après 
cela  on  pourrait  dire  monsieur  un  tel  a  engendré 
trois  fils;  tel  roi  engendra  deux  enfants.  Ces 
phrases,  conformes  à  la  définition  de  l'Académie, 
ne  léseraient  ni  à  l'usage  ni  au  bon  goût.  Bou- 
hours a  remarqué  il  y  a  longtemps  qu'au  propre, 
engendrer  ne  se  dit  point  des  personnes. 

Engendrer,  au  propre,  ne  se  dit  point  des  per- 
sonnes, si  ce  n'est  dans  certaines  phrases  de 
l'Ecriture  sainte  ,  comme  Abraham  engendra 
Isaac,  Isaac  engendra,  etc.,  ou  dans  quelques 
autres  phrases  du  style  dogmatique,  comme  le 
père  engendre  le  fils  de  toute  éternité. 

Engloutir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Delille  a  dit 
[Enèid.,  1, 175)  : 

...  Si   les  flots  ennemis 
Ont  englouti  tes  jours  et  les  jours  de  ton  (ils. 

L'Académie  prétend  qu'engloutir,  en  parlant 
d'une  succession,  signifie  la  consumer,  la  dissi- 
per :  Il  a  englouti  en  peu  de  temps  toute  cette 
riche  succession.  Voltaire  emploie  ce  mot  dans 
un  autre  sens  {Enf.prod.,  act.  IV,  se.  ni,  144)  : 

S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage... 

Engorger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  g  se  prononce 
toujours  comme  j ;  et  pour  lui  conserver  celte 
prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'en- 
gorgeais, engorgeons ,  et  non  pas  j'engorgais  , 
engorgons. 

Engranger.  V.  a.  de  la  lre  conj  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  g  se  prononce 
comme  toujours,  comme  j;  et  pour  lui  conser- 
ver cette  prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet 
o:  J'engrangeais ,  j'engrangeai,  et  non  pas 
j' e  ngrangais ,  j' engrangai. 

Engrkiver.  V.  n.  de  la  lr2  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, il  se  dit  d'une  roue  dont  les  dents  entrent 
dans  celles  d'une  autre  roue,  en  sorte  que  l'une 
fait  tourner  l'autre:  Cette  petite  roue  engrène 
bien  dans  cette  autre.  Voltaire  a  appliqué  ce  mot 
à  l'arrangement  nécessaire  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde...  Les  corps  graves  tendent  vers  le 
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centre  de  la  terre,  sans  pouvoir  tendre  à  se  re- 
poser en  l'air.  Les  poiriers  ne  peuvent  jamais 
porter  d'ananas.  L'instinct  d'un  épagneul  ne  peut 
être  l'instinct  d'une  autruche  ;  tout  est  arrangé, 

engrené  et  limité.  (Dict.  philos.) 
Enhardir.  V.  a.  de  la  2e  conj. 
Enharnachek.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ces 

leux  verbes  le  h  s'aspire,  et  en  se  prononce  comme 

lans  engourdir. 
Ênigmatique.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 

ie  se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Paroles 
énigmatiques.  Discours  énigmatiques.  Réponse 
énigma  tique. 

Enigmatiquement.  Àdv.  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  a  parlé  énigmatiquement,  et  non 
pas  il  a  énigmatiquement  parlé. 

Enivrant,  Enivrante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
enivrer.  On  prononce  comme  s'il  y  avait  deux  n, 
ennivrant.  Féraud  remarque  avec  raison  qu'on 
devrait  écrire  avec  deuxw,  ennivrant,  ennivrer, 
ennivrement.  L'orthographe  ordinaire,  dit-il,  peut 
induire  en  erreur  pour  la  prononciation.  En  écri- 
vant enivrant,  enivrer,  etc.,  il  semble  qu'on 
doive  prononcer  enivrant,  enivrer,  comme  on 
prononce  dans  énigme,  énigmatigue.  Si  l'on 
écrivait  ennivrer  comme  ennuyer,  l'orthographe 
serait  conforme  à  la  prononciation.  En  prose, 
cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son  subst.  : 
Liqueur  enivrante,  louanges  enivrantes. 

Enivrement.  Subst.  m.  Voyez  Enivrant. 
Voltaire  a  dit  l'enivrement  de  la  joie  (Mort  de 
César,  act.  II,  se.  iv,  28)  : 

Alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie. 

Enivrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  ne 
donne  p.'is  assez  d'exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
au  figuré,  pour  faire  connaître  toute  l'étendue  de 
sa  signification.  En  voici  quelques-uns  qui  pour- 
ront paraître  utiles  : 

Rends— lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée. 

(Rac,  Ath.,  act.  V,  se.  v,  51.) 

Des  volontés  de  Rome  alors  mal  assuré, 
Néron  de  sa  grandeur  n'était  point  enivré. 

(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  i,  97.) 

Le  cœnr  enflé  d'orgueil  et  de  haine  enivré. 

(Volt.,  Ores  te,  act.  III,  se.  vi,  72.) 

De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivré... 

(Volt.,  Mahom.,  act.  V,  se  m,  16.) 

Déjà  plein  d'espérance  et  de  gloire  enivré, 
Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  49.) 

Des  spectateurs  joyeux 
Longtemps  leurs  traits  chéris  ont  enivré  les  yeux. 
(Delil.,  Ënéid.,  V,  785.) 

Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains. 

(Volt.,  Brut.,  act.  III,  se.  vil,  25.) 

Fixé  sur  ces  tableaux  qu'il  contemple  à  loisir, 
Le  héros  s'enivrait  d'un  douloureux  plaisir. 

(Delil.,  Énéid.,  î,  675.) 

Voyez  Enivrant. 

Enjambement.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Construction  vicieuse,  principalement  dans  les 
vers  alexandrins.  On  dit  qu'un  vers  enjambe  sur 
un  autre,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt,  lorsque 
la  pensée  du  poète  n'est  point  achevée  dans  le 
même  vers,  et  ne  unit  qu'au  commencement  ou 
au  milieu  du  vers  suivant.  Ainsi  ce  défaut  existe 
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toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  point  s'arrêter  natu- 
rellement à  la  fin  du  vers  alexandrin  pour  en 
faire  sentir  la  rime  et  la  pensée,  mais  qu'on  est 
obligé  de  lire  de  suite  et  promptement  l'autre 
vers,  à  cause  du  sens  qui  est  demeuré  suspendu. 
Les  exemples  n'en  sont  pas  rares;  en  voici  un 
seul  : 

Craignons  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  sur  nos  têtes 
La  foudre  inévitable. 

11  y  a  ici  un  enjambement,  parce  que  le  sens  ne 
permet  pas  qu'on  se  repose  à  Ja  fin  du  premier 
vers. 

Ce  n'est  pas  assez  d'éviter  l'enjambement  d'un 
vers  à  l'autre,  il  faut  de  plus  éviter  d'enjamber 
du  premier  hémistiche  au  second;  c'est-à-dire 
que  si  l'on  porte  un  sens  au  delà  de  la  moitié 
du  vers,  il  ne  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin, 
parce  qu'alors  le  vers  paraît  avoir  deux  repos  et 
deux  césures,  ce  qui  est  très-désagréable.  Il  est 
encore  bien  moins  permis  d'enjamber  d'une 
stance  à  l'autre. 

Mais  si  l'enjambement  est  défendu  dans  les  vers 
alexandrins,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
est  autorisé  dans  les  vers  de  dix  syllabes,  et  il  y 
produit  même  quelquefois  un  agrément,  parce 
que  cette  espèce  de  vers,  faite  pour  la  poésie 
familière,  souffre  quelques  licences,  et  ne  veut 
pas  être  assujettie  à  une  trop  grande  gêne.  Au- 
trefois les  poètes  ne  s'embarrassaient  "guère  de 
laisser  enjamber  leurs  vers  les  uns  sur  les  au- 
tres; c'est  à  Malherbe  le  premier  que  l'on  doit  la 
correction  de  ce  défaut  de  la  versification.  Par 
ce  sage  écrivain,  par  ce  guide  fidèle,  dit  Des- 
préaux {A.  P.,  I,  137), 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber  , 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber 

Quoique  ce  soit  une  faute,  en  général,  de  ter- 
miner au  milieu  du  vers  le  sens  qui  a  commencé 
dans  le  vers  précédent,  il  y  a  à  cette  règle 
des  exceptions  permises  au  génie.  C'est  ainsi  que 
Despréaux  fait  dire  à  celui  qui  l'invite  à  dîner 
[Sat.  III,  21)  : 

N'y  manquez  pas  au  moins  ;  j'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  7in  vieux...  Boucingo  n'en  a  point  de  pareilles. 

La  poésie  dramatique  permet  que  la  passion 
suspende  l'hémistiche,  comme  quand  Cléopâtre 
dit  dans  Rodogune  (act.  V,  se.  iv,  161)  : 

Où,  seule  et  sans  appui  contre  mes  attentats , 
Je  verrais 

L'exception  a  encore  lieu  dans  le  dialogue  dra- 
matique, lorsque  celui  qui  parlait  est  coupé  par 
quelqu'un,  comme  dans  la  même  tragédie  de 
Rodog.  Elle  dit  à  Antiochus  (act.  IV,  se.  î,  3)  : 

Est-ce  un  frère,  est-ce  vous  dont  la  témérité 
S'imagine... 

Aimocncs, 
Apaisez  ce  courroux  emporté. 

Voyez  Coupe. 

Quand  le  dialogue  est  sur  la  scène,  chaque  ré- 
cit doit  finir  par  un  vers  entier,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  occasion  de  couper  celui  qui  parle,  ou  que  le 
tronçon  de  vers  par  où  l'on  finit  ne  comprenne 
un  sens  entier  et  séparé  par  un  point  de  tout  ce 
qui  a  précédé.  Ainsi,  dans  Andromaque,  Oreste 
achève  un  récit  de  cette  sorte  (act.  IV,  se.  ni, 
14)  : 
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Do  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères, 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères. 

{Encyclopédie.) 

Enjouement.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

Enlacer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Nous  ajouterons 
les  exemples  suivants  à  ceux  que  donne  l'Aca- 
démie: 

Cent  serpents  sur  son  casque  enlacent  leurs  replis. 
(Delil.,  Enéide,  VII,  923.) 

Tels  jouaient  ces  guerriers;  tels,  dan3  ces  doux  combats, 
Ils  enlaçaient  leurs  course  et  confondaient  leurs  pas. 

(Idem,  V,  805.) 

Ennemi.  Subst.  m.  Ennemie.  Subst.  f.  On  pro- 
nonce comme  s'il  y  avait  ènemi,  avec  le  premier 
e  un  peu  ouvert.  Ce  mol  s'emploie  souvent  comme 
adjectif,  et  alors  il  se  met  toujours  après  son 
subst.,  même  en  vers:  Un  voisin  ennemj.  Des 
peuples  ennemis.  Une  nation  ennemie .  Etre  en 
pays  ennemi.  Les  poètes  disent  les  destins  en- 
nemis, la  fortune  ennemie,  les  vents  ennemis  : 

Je  fuis;  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 

(Rac,   Mithrid.,  act.  III,  se.  I,  5.) 

Mais  je  ne  vois  partout  que  des  yeux  ennemis. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  VII,  20.) 

Ennoblir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Voyez  Anoblir. 

Ennui.  Subst.  m.  Ce  mot  se  prenait  autrefois 
pour  peines,  chagrins,  douleur,  tourments  de 
l'âme;  et  les  poètes  l'emploient  encore  en  ce 
sens  : 

Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis. 
(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  20.) 

Pour  comble  de  malheur,  les  dieux,  toutes  les  nuits, 
Dès  qu'un  léger  sommeil  suspendait  mes  ennuis. 

(Idem,  act.  I,  se.  i,  83.) 

Et  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis. 
(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  57.) 

Ah  !  que  dis-tu  ?  pourquoi  rappeler  mes   ennuis  ? 
(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  i,  87.) 

Ennuyant,  Ennuyante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ennuyer.  Ce  "mot  doit  être  appliqué  à  une  ac- 
tion ;  la  terminaison  active  ant  indique  celte  ac- 
tion. Ennuyeux  indique  par  la  terminaison  eux 
une  qualité  inhérente  au  sujet.  Ainsi  on  pourra 
dire,  selon  les  circonstances,  ennuyant  ou  en- 
nuyeux, des  personnes  et  des  choses.  Un  homme 
ennuyeux  est  un  homme  qui,  par  sa  simplicité, 
par  sa  sottise,  par  l'habitude  de  bavarder  ou 
d'importuner  de  toute  autre  manière,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ennuyer.  Un  discours  ennuyeux 
est  un  discours  long  et  diffus,  qui,  n'ayant  ni 
suite,  ni  liaison,  ni  intérêt,  ne  peut  être  lu  ou 
entendu  sans  causer  de  l'ennui.  Un  homme  en- 
nuyantesl  un  homme  qui  ennuie  actuellement  par 
sa  présence,  ses  discours,  ou  de  quelque  autre 
manière.  Un  discours  ennuyant  est  un  discours 
qui  ennuie  actuellement,  soit  parce  qu'il  est  mal 
fait,  soit  parce  qu'il  est  mal  débité.  Un  homme 
peut  être  ennuyant  sans  être  ennuyeux;  c'est-à- 
dire  qu'il  peut,  par  défaut  d'attention  ou  de  ju- 
gement, faire  des  choses  qui  ennuient,  quoique 
en  général  il  ait  toujours  les  qualités  nécessaires 
pour  être  agréable,    et  qu'il  le  soit  ordinaire- 


ment. Un  jeune  homme  amoureux  est  ennuyant 
s'il  parle  sans  cesse  de  son  amour  aux  personnes 
qui  ne  s'y  intéressent  pas.  Mais  si  d'ailleurs  il  a 
de  l'esprit  et  de  l'amabilité,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  est  ennuyeux,  à  moins  qu'on  ne  considère 
comme  une  qualité  ou  comme  une  habitude  ses 
discours  continuels  sur  l'amour  qu'il  éprouve. 
Une  autre  preuve  qu'ennuyeux  se  dit  d'une  qua- 
lité particulière  au  sujet  auquel  on  l'applique, 
c'est  qu'on  fait  ennuyeux  substantif,  et  qu'en- 
nuyant ne  l'est  jamais. 

Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire; 
Et  les  plus  ennuyeux  savent  s'y  mieux  conduire. 

(Volt.,  Indiscret,  se.  i,  41.) 

Cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son 
substantif. 

Ennuyer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe  on  conserve  l'y  à  l'infinitif, 
excepté  avant  un  e  muet  :  J'ennuie,  tu  ennuies, 
ils  ennuient,  j'ennuierai,  j'ennuierais. 

Ennuyeusement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a 
ennuyeusement  raconté  tous  ses  faits  d'armes. 
Ordinairement  il  se  met  après  le  verbe  :  Passer 
la  journée  ennuyeusement. 

Ennuyeux,  Ennuyeuse.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  On  ne  dit  pas  un  ennuyeux 
homme,  une  ennuyeuse  femme.  Mais  on  peut 
dire  c'est  un  ennuyeux  personnage,  c'est  un  en- 
nuyeux rabâchage.  11  faut  pour  le  placer  ainsi 
consulter  l'oreille  et  l'analogie.  Voyez  En- 
nuyant. 

Enoncer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  en  la  prononciation  de  se  ;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  l'on  écrit 
nous  énonçons,  j 'énonçais ,  j'énonçai  ;  et  non  pas 
nous  énonçons,  etc. 

L'Académie  le  confond  avec  exprimer.  C'est, 
dit-elle,  exprimer  ce  qu'on  a  dans  la  pensée.  On 
énonce  sa  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  in- 
telligible; on  l'exprime  en  la  rendant  d'une  ma- 
nière sensible.  On  Y  énonce  avec  facilité,  avec 
netteté,  avec  pureté,  avec  régularité,  en  bons 
termes,  en  termes  choisis.  On  Y  exprime  de  toutes 
ces  manières,  mais  surtout  avec  force,  avec  cha- 
leur, avec  énergie.  Énoncer  demande  plutôt  les 
qualités  de  l'élocution;  son  mérite  est  dans  la 
diction  et  le  langage  choisi.  Exprimer  demande 
les  qualités  de  l'éloquence;  son  principal  mérite 
consiste  dans  le  parlait  rapport  des  termes  avec 
les  idées,  et  de  l'image  avec  la  chose.  Le  peuple 
s'exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s'énonce, 
parce  qu'il  sent  vivement  et  qu'il  sait  peu.  (Rou- 
baud.) 

Enorgueillir.  On  prononce  comme  s'il  y  avait 
deux  n.  On  mouille  les  l. 

Énorme.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  faute  énorme,  une  énorme  faute. 

Énormément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  été  énormément 
lésé. 

Enquérant,  Enquérante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
enquérir.  -L'Académie  dit  qu'il  signifie  qui  s'en- 
quiert  avec  trop  de  curiosité,  et  qu'il  est  fami- 
lier. Nous  pensons  que  cet  adjectif  n'est  usité 
dans  aucun  style,  cl  qu'on  nt*  dit  pas  un  homme 
enquérant,  une  femme  enquérante. 

Enquérir  (s').  V.  pronom,  et  irrégulier  de  la 
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2econj. Use  conjugue  comme  acquérir, et  prend 
l'auxiliaire  être  comme  tous  les  verbes  pronomi- 
naux :  Je  me  suis  eriqnis  de  lui.  S1  enquérir  d'un 
fait. 

Enrageant,  Enrageante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  enrager.  ]1  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et 
n'est  que  du  style  familier. 

Enrager.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  \e  g  doit  toujours  être  pro- 
noncé comme  j  ;  et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o, 
on  met  un  e  muet  avant  Cet  a  ou  cet  o;  j'enra- 
geais, enrageons,  et  non  pas  j'enragais,  enra- 
gons. 

Enrayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mot. 

Ensanglanter.  V.  a.  de  la  lre  conj. 

Ah  '.  n'ensanglantez  plus  le  prix  de  la  victoire. 

[Zàire.) 

Ensemble.  Adv.  Plusieurs,  dit  Féraud,  con- 
damnaient unir  ensemble  comme  un  pléonasme 
et  une  supeifluilé  de  mots;  mais  Vaugelas,  Cha- 
pelain et  Thomas  Corneille  approuvent  celte  ex- 
pression. On  sait  bien  qu'on  ne  peut  unir  sans 
mettre  ensemble,  mais  aussi  on  ne  peut  voir  que 
de  ses  yeux,  et  entendre  que  de  ses  oreilles. 
Ainsi,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  condam- 
ner je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  je  l'ai  entendu  de 
vies  oreilles,  etc.,  expressions  généralement  re- 
çues. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'expression  unir  en- 
semble puisse  être  justifiée  par  les  expressions 
je  Vax  vu  de  mes  propres  yeux,  je  l'ai  entendu 
de  mes  propres  oreilles.  Ici  il  y  a  réellement 
pléonasme,  en  prenant  ce  mot  en  bonne  part; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  paraissent  su- 
perflus par  rapport  à  l'intégrité  du  sens  grammati- 
cal, et  qui  servent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées 
accessoires  surabondantes,  et  qui  y  jettent  de  la 
clarté  ou  en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  dit 
je  l'ai  r«,  la  phrase  est  grammaticalement  com- 
plète ;  et  si  l'on  ajoute  de  mes  propres  yeux,  c'est 
pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression,  pour 
affirmer  avec  plus  de  force  qu'on  a  vu. 

Au  contraire,  dans  unir  deux  choses  ensemble, 
il  n'y  a  point  de  pléonasme;  et  sans  le  mot  en- 
semble, le  sens  grammatical  ne  serait  pas  com- 
plet. En  effet,  unir  est  un  verbe  actif  qui  exige 
un  régime  direct  et  un  régime  indirect  :  on  unit 
une  chose  à  une  autre,  on  unit  deux  choses  à  une 
troisième,  ou  à  plusieurs  autres  choses.  Ainsi 
quand  on  dit  on  les  a  unis,  à  moins  que  l'on  ne 
parle  de  deux  amants  que  l'on  a  mariés,  la  phrase 
n'est  pas  complète;  car  on  n'exprime  pas  à  quoi 
on  les  a  unis.  On  pouvait  les  unir  ou  ensemble 
ou  à  d'autres  choses.  Ensemble  est  donc  néces- 
saire pour  compléter  le  sens  grammatical,  et  il 
n'y  a  ni  pléonasme,  ni  périssologie. 

Ensevelir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Les  poètes  en 
font  un  fréquent  usage  dans  le  sens  figuré  : 

Enfin,  depuis  deux  jours,  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  paraît  ensevelie. 

(Rac.,  Ath.,  d.ci.1,  sci,  51.) 

Surtout  je  redoutais  cette  mélancolie 

Où  j'ai  vu  si  longtemps  voire  âme  ensevelie. 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  i,  17.) 

Qu'en  un  profond  oubli 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli. 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  vi,  6.) 
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Tu  prétendais  qu'en  un  lâche  silence, 
Phèdre  ensevelirait  ta  brutale  insolence? 
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[Idem,  act.  IV,  se.  II,  47.) 

Sur  quels  bords  malheureux,  dans  quels  tristes  climats 
Ensevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas? 

(Yolt. ,  OEd.,  act.  IV,  se.  m,  55.) 

Ensuivre  (s').  V.  pronom,  et  défectueux  de  la 
4e  conj.  Il  ne  se  dit  qu'à  la  troisième  personne 
tant  du  singulier  que  du  pluriel,  et  le  plus  sou- 
vent il  s'emploie  impersonnellement. 

Il  s'ensuit  de  là  que...  Il  s'en  est  suivi  de 
grands  maux.  Il  s'ensuit  que  demande  l'indicatif 
quand  la  phrase  est  affirmative  :  Il  s' ensuit  de  là 
que  vous  avez  tort.  Quand  la  phrase  est  négative 
ou  interrogalive,  il  faut  mettre  le  subjonctif  :  Il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  vous  ayez  tort;  s'en- 
suit-il que  vous  ayez  tort? 

Ent.  Voyez,  pour  la  formation  du  pluriel  dans 
les  subst.  et  dans  les  adj.  terminés  ainsi,  les  arti- 
cles Formation  et  adjectif. 

Entendre.  V.  a.  delà  4e  conj.  Dans  le  sens 
d'ouïr,  de  comprendre,  il  demande  l'indicatif  :  Au 
son  de  la  voix,  j'entends  que  c'est  votre  frère. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner,  il  veut  être 
suivi  du  subjonctif:  J'entends  que  vous  lui  obé- 
issiez. Je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  cette 
dépense. 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  IV,  se.  vu,  3)  : 

Elle  n'entend  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raison. 

On  n'entend  point  des  pleurs,  dit  Voltaire  au  su- 
jet de  ce  vers;  mais  ici  n'entend  signifie  ne 
donne  point  attention.  (Remarques  sur  la  Bérénice 
de  Racine.) 

On  dit  qu'wn  bruit  s'entend,  qu'une  voix  s'en- 
tend. 

Un  bruit  affreux  s'entend. 

(Volt.,  Henr.,  VIII,  333.) 

Au  pied  du  trône  même  une  voix  s'entendit. 
(Idem,  VII,   115.) 

Il  tombe,  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s'entendirent. 

{Idem,  X,  149.) 

S'entendre  à  une  chose,  c'est  la  savoir  bien 
faire,  la  faire  avec  adresse  :  Il  s'entend  bien  à 
mener  une  intrigue .  Vous  ny  entendez  rien. — 
S'entendre  en  musique,  en  tableaux,  s'y  bien 
connaître. — S'entendre  avec  quelqu'un,  être  d'in- 
telligence avec  lui. 

Enthousiasme.  Subst.  m.  L'enthousiasme  ou 
fureur  poétique  est  ainsi  nommé  parce  que  l'âme, 
qui  en  est  remplie,  est  tout  entière  à  l'objet  qui 
le  lui  inspire.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  senti- 
ment, quel  qu'il  soit,  amour,  colère,  joie,  admi- 
ration, tristesse,  etc.,  produit  par  une  idée,  et 
porté  à  un  haut  degré.  Ce  sentiment  n'a  pas  pro- 
prement le  nom  d'enthousiasme  quand  il  est  natu- 
rel, c'est-à-dire  qu'il  existe  dans  un  homme  qui 
l'éprouve  par  la  réalité  même  de  son  état;  mais 
seulement  quand  il  se  trouve  dans  un  artiste  poète, 
peintre,  musicien,  et  qu'il  est  l'effet  d'une  imagi- 
nation échauffée  artificiellement  par  les  objets 
qu'elle  se  représente  dans  la  composition.  Ainsi 
l'enthousiasme  des  artistes  n'est  qu'un  sentiment 
vif  produit  par  une  idée  vive  dont  l'artiste  se 
frappe  lui-même. 

Il  est  aussi  un  enthousiasme  doux  qu'on  éprouve 
quand  on  travaille  sur  des  sujets  gracieux,  déli- 
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cats,  et  qui  produisent  des  sentiments  forts,  mais 
paisibles. 

Sans  enthousiasme,  point  de  création,  et  sans 
création,  les  artistes  et  les  arts  rampent  dans  la 
foule  des  choses  communes.  Ce  ne  sont  plus  que 
de  froides  copies  retournées  de  mille  petites  fa- 
çons différentes  :  les  hommes  disparaissent  ;  on  ne 
trouve  plus  à  leur  place  que  des  singes  et  des  per- 
roquets. 

Il  y  a  deux  sortes  &  enthousiasme  ;  l'un  qui 
produit,  l'autre  qui  admire.  Celui-ci  est  toujours 
la  suite  et  le  salaire  du  premier,  et  la  preuve  cer- 
taine qu'il  a  été  un  enthousiasme  véritable. 

L'enthousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres 
de  poésie  où  il  entre  du  sentiment;  quelquefois 
même  il  se  fait  place  jusque  dans  l'églogue.  Le 
style  des  épilres,  des  satires,  réprouve  l'enthou- 
siasme :  aussi  n'en  trouve-t-on  pas  dans  les  ou- 
vrages de  Boileau.  Nos  odes,  dit-on,  sont  de  véri- 
tables chants  d'enthousiasme;  mais  comme  elles 
ne  se  chantent  point  parmi  nous,  elles  sont  sou- 
vent moins  des  odes  que  des  stances  ornées  de 
réflexions  ingénieuses.  Ce  qui  est  toujours  fort  à 
craindre  dans  l'enthousiasme,  c'est  de  se  livrer  à 
l'ampoulé,  au  gigantesque,  au  galimatias. 

Enticher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré,  être  entiché  d'une,  opinion,  entiché 
d'hérésie,  Voltaire  a  dit  entiché  d'un  péché  : 

C'était  là,  dit-il,  le  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché. 
{ÉpttreXIX,  45.) 

Mais  surtout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l'énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  ! 

(Èpitre  LXXIV,  23.) 

Entier,  Entière.  Adj.  On  dit  j'ai  en  vous  une 
entière  confiance,  et  j'ai  en  vous  une  confiance 
entière.  11  me  semble  que  la  première  phrase 
marque  particulièrement  que  la  confiance  est  fon- 
dée sur  l'amitié,  sur  l'attachement,  sur  la  probité 
de  la  personne  à  qui  l'on  parle;  et  que  la  seconde 
a  plus  de  rapport  aux  talents,  aux  lumières,  à 
l'habileté  de  cette  personne.  C'est  un  ami  de  vingt 
ans  qui  m'a  toujours  prouvé  de  l'attachement  ;  je 
lui  confie  un  dépôt,  j'ai  une  entière  confiance  en 
lui.  C'est  un  médecin  dont  l'habileté  est  connue, 
qui  a  fait  des  cures  admirables;  j'ai  en  lui  une 
confiance  entière. 

Entièrement.  Adv.  11  se  met  ou  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  ruiné 
entièrement,  il  est  entièrement  ruiné. 

Entonner.  Y.  a.  de  la  lie  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  des  instruments  à  vent,  ni  au  propre  ni  au 
figuré.  Delille  l'a  dit  au  figuré  de  la  trompette 
[Enéid.,  I,  6)  : 

Désormais  entonnant  la  trompette  éclatante. 

*  Entortillage.  Subst.  m.  Ce  mol,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires,  est  cepen- 
dant employé  quelquefois  pour  signifier  la  qualité 
d'un  discours  où  l'on  entremêle  à  dessein  plu- 
sieurs idées  sous  des  rapports  équivoques  ou  dif- 
ficiles à  saisir,  afin  de  n'être  pas  compris.  Mira- 
beau a  dit  :  Je  rentre  dans  la  lice,  armé  de  mes 
seuls  principes  et  de  la  fermeté  de  ma  conscience, 
et  je  prie  tous  ceux  de  mes  adversaires  qui  ne 
m'entendront  pas  de  m' arrêter,  afin  que  je  m'ex- 
prime plus  clairement  ;  car  je  suis  décidé  à  dé- 
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jouer  tous  les  reproches  tant  répétés  d'évasion, 
de  subtilité,  ^entortillage. 
Entour.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  au  figuré: 

Allons,  je  veux  savoir 
Tous  les  entoura  de  ce  procédé  noir. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  V,  se.  ni,  2.) 

Entourage.  Subst.  m.  Depuis  quelque  temps 
on  a  employé  ce  mot  au  figuré,  pour  signifier  les 
personnes  qui  accompagnent,  qui  entourent  un 
homme  en  place  dans  les  cérémonies  et  dans  les 
circonstances  d'apparat.  Un  ambassadeur  dit  à 
ceux  qui  lui  demandent  de  l'accompagner,  qui 
sollicitent  cette  faveur  :  Cela  ne  se  peut,  j'ai 
composé  mon  entourage.  Nos  généraux  ont 
aussi  leur  entourage.  (Mercier.)  —  L'Académie 
l'admet  en  remarquant  qu'il  est  familier. 

Entr'acte.  Subst.  m.  La  Grammaire  des 
Grammaires  veut  qu'on  écrive  au  singulier  un 
entr'actes.  Il  faut  convenir  qu'il  serait  plus  ré- 
gulier d'écrire  ainsi,  puisqu'il  s'agit  d'un  espace, 
d'un  intervalle  placé  entre  deux  actes;  mais  l'A- 
cadémie a  si  bien  établi  l'usage  abusif  d'écrire 
entr'acte  au  singulier,  qu'il  serait  inutile  de  s'y 
opposer. 

Entrailles.  Subst.  f.  pluriel.  On  mouille  les 
l.  L'Académie  dit  qu'il  se  prend  figurément  pour 
tendre  affection  :  Entrailles  paternelles .  Cette 
femme  a  des  entrailles  de  mère  pour  cet  enfant. 
Les  poètes  l'emploient  souvent  en  ce  sens  : 

Et  vous  qui  leur  devez  des  entrailles  de  père. 

(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  v,  117.) 

Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Rjlc,  Phéd.t  act.  IV,  se.  m,  6.) 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 
(Volt.,  Setntr.,  act.V,  se.  i,  48.) 

Entraînant,  Entraînante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  entraîner.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  Une 
éloquence  entraînante,  un  charme  entraînant.  Il 
suit  toujours  son  subst. 

EntraInement.  Subst.  m.  Féraud  condamne  ce 
mot.  L'Académie  l'aiecueilli.  11  était  connu  du 
temps  de  Louis  XIV,  et  on  le  traite  de  néolo- 
gisme depuis  qu'il  a  commencé  de  s'accréditer.  Il 
signifie  le  charme  secret,  l'illusion  qui  nous  en- 
traîne comme  malgré  nous.  On  dit  l'entraînement 
des  passions,  l'entraînement  de  l'imagination, 
V entraînement  du  style.  L'Académie  donne  pour 
exemple,  cette  tragédie  a  produit  le  plus  grand 
effet,  et  l'entraînement  a  été  général.  Madame 
de  Staël  aimait  à  employer  celte  expression. 

Entraîner.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Boileau  a  dit 
entraîné  du  démon  de  la  poésie.  Féraud  observe 
avec  raison  que  ce  régime  est  reçu  en  vers ,  mais 
qu'en  prose  il  faut  dire  entraîné  par.  On  dit 
aussi  être  entraîné  dans  et  être  entraîné  vers  : 

Un  roi  par  les  méchants  dans  le  crime  entraîné. 

(Volt.,  Henr.,  111,30.; 

De  soins  tumultueux  un  prince  environné 
Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné. 

(Rie.,  Esth.,  act.  III,  se.  ni,  15.) 

Entrant,  Entrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
entrer.  L'Académie  le  dit  dans  le  sens  d'insinuant, 
d'engageant,  et  ajoute  qu'il  est  peu  usité.  11  ne 
l'est  point  du  tout.  L'exemple  qu'elle  en  donne 
n'est  pas  supportable  :  Un  homme  dont  le  carac- 
tère a  je  ne  sais  quoi  d'entrant. 
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Entre.  Préposition.  L'e  muet  s'élide  dans  les 
verbes  réciproques,  s'entr'accoler  ;  s' 'entr 'accom- 
pagner ;  s* entr' accuser  ;  s 'entr 'excuse?1  ;  s'en- 
tr'cuvHr. 

Plusieurs  grammairiens  écrivent  sans  élision, 
entre  elle,  entre  eux,  entre  autres  ;  d'autres 
mettent  l'élision  et  écrivent  entr'elle,  entr'evx, 
entr*autres.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  ranger 
ces  mots  dans  la  règle  générale,  et  écrire  entre 
eux,  entre  elles,  entre  autres.  —  En  1835  , 
l'Académie  écrit  toujours  entre  eux,  entre 
attires. 

Féraud  remarque  qu'entre  eux,  entre  elles, 
se  mettent  toujours  après  le  verbe  auquel  ils  se 
rapportent,  soit  dans  les  temps  simples,  soit  dans 
les  temps  composés  :  Us  résolurent  entre  eux , 
elles  ont  résolu  entre  elles  ;  et  non  pas  entre  eux 
ils  résolurent,  elles  ont  entre  elles  résolu. 

Entre-côte.  Subst.  m.  La  Grammaire  des 
Grammaires  veut  qu'on  écrive  entre-côtes,  parce 
que  c'est  un  morceau  de  bœuf  coupé  entre  deux 
côtes.  L'observation  est  juste;  mais  l'Académie 
a  si  bien  établi  l'usage  d'écrire  entre-côte,  qu'il 
serait  inutile  de  s'y  opposer. 

Entregent.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit, 
manière  adroite  de  se  conduire  dans  le  monde. 
—  Je  doute  que  ce  soit  là  la  véritable  significa- 
tion de  ce  mot.  Il  me  semble  que  l'entregent  est 
proprement  une  certaine  disposition  d'esprit  et 
de  caractère  qui  fait  que  l'on  se  mêle  aisément 
entre  les  gens,  que  l'on  s'insinue  aisément  parmi 
eux,  que  l'on  n'est  pas  repoussé  de  leur  fami- 
liarité, de  leur  société.  Le  passage  suivant  de 
J.-J.  Rousseau  confirme  cette  définition  ':  Ayant 
vécu  dans  deux  des  plus  brillantes  maisons  de 
Paris,  je  n'avais  pas  laissé,  malgré  mon  peu 
d'entregent,  d'y  faire  quelques  connaissances. 
[Confess.,  liv.  VIII,  t.  xi,  p.  98.) 

Entremettre  (s').  V.  pronom,  et  irrég.  de  la 
4e  conj.  Il  se  conjugue  comme  mettre. 

Entreprenant,  Entreprenante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  entreprendre.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Cet  entreprenant  jeune 
homme.  Mais  on  ne  dirait  pas  cet  entreprenant 
Iwmme.  Jeune  homme  a  plus  d'analogie  avec  le 
sens  de  cet  adjectif-  Voyez  Adjectif. 

Entreprendre  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj. 
11  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Corneille  a  dit  dans  Héraclius  (act.  IV, 
se.  îv,  122)  : 

Et  lorsque  contre  nous  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  défendre. 

Le  verbe  entreprendre,  dit  Voltaire,  est  actif  et 
veut  ici  absolument  un  régime.  On  ne  dit  point 
entreprendre  pour  conspirer.  C'est  parler  très- 
bien  que  de  dire  je  sais  méditer,  entreprendre 
et  agir,  parce  qu'alors  entreprendre,  méditer, 
ont  un  sens  indéfini.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs verbes  actifs,  qu'on  laisse  alors  sans  régi- 
me. Il  avait  une  tête  capable  d'imaginer,  vn 
cœur  fait  pour  sentir,  un  bras  pour  exécuter. 
Mais  j'exécute  contre  vous,  j'entreprends  contre 
vous,  j'imagine  contre  vous,  n'est  pas  français, 
parce  que  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la 
chose  qu'on  imagine,  qu'on  exécute  et  qu'on  en- 
treprend. [Remarques  sur  Corneille.) 

Entreprise.  Subst.  f.  Féraud  remarque  avec 
raison  que  ce  mot,  dans  sa  signification  naturelle, 
porte  à  l'esprit  quelque  chose  d'important  qui 
demande  des  talents  et  des  soins,  et  que  tout  des-  I 
sein,  tout  projet,  n'est  pas  une  entreprise.  D'à-  ! 
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près  cela,  il  trouve  ce  mot  déplacé  dans  ce  vers 
de  Racine  [Bérénice,  act.  I,  se.  m,  73)  : 

Rien  ne  peut-il,  seigneur,  changer  votre  entreprise  ? 

parce  que  cette  entreprise  n'était  que  le  dessein 
de  quitter  Rome,  pour  n'être  pas  témoin  du  ma- 
riage de  Bérénice  avec  Titus. 

Entrer.  V.  a.  de  la  lreconj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  se  conjugue  avec  le  verbe  auxiliaire  être, 
en  convenant  cependant  que  quelques  auteurs 
lui  ont  donné  le  verbe  avoir.  Quant  à  l'Acadé- 
mie, elle  a  plutôt  éludé  la  question  qu'elle  ne  l'a 
décidée  ;  car  dans  son  long  article  sur  le  verbe  en- 
trer, elle  n'a  pas  donné  dans  le  sens  propre  un 
seul  exemple  d'un  temps  composé;  et  ceux  qu'elle 
donne  dans  le  sens  figuré  sont  si  adroitement 
choisis,  que  le  verbe  entrer n'y  peut  recevoir  que 
l'auxiliaire  être,  qu'elle  lui  donne  en  effet. 

Or,  parmi  les  auteurs  qui,  selon  Féraud,  ont 
employé  ce  verbe  avec  l'auxiliaire  avoir,  on 
trouve  trois  académiciens  célèbres  qui  sont  au 
rang  des  écrivains  les  plus  distingués  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Rossuet,  Pélisson  et  La  Bruyère. 
Voici  les  exemples  qu'on  en  a  extraits  :  Luther 
eût  entré  lui-même  dans  ce  sentiment  s'il  l'eut 
pu.  (Bossuel.)  Il  semble  que  Cicéron  ait  entré 
dans  les  sentiments  de  ce  philosophe .  (La  Bruyère.) 
Les  prédicateurs  ont  entré  en  société  avec  les 
auteurs  et  les  poètes...  [Idem.)  J'ai  entré  en  ce- 
lieu.  (Pélisson.) 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  montrer  que,  du 
temps  de  ces  écrivains,  l'usage  admettait  l'auxi- 
liaire avoir  avec  ce  verbe. 

Mais  cet  usage  n'a  pas  dû  être  aboli  ;  car  il  est 
fondé  en  raison,  et  réclamé  par  les  besoins  du 
langage.  Le  verbe  entrer  peut  être  appliqué  à 
deux  cas.  Ou  l'on  veut  signifier  que  la  personne 
dont  il  est  question  a  fait  l'action  de  passer  du 
dehors  en  dedans,  et  pour  exprimer  celle  action 
on  doit  dire  il  a  entré  ;  ou  l'on  veut  exprimer 
l'état  de  cette  même  personne  après  qu'elle  a  fait 
l'action  d'enlrer;  et  pour  marquer  cet  état,  on 
diU7  est  entré.  Personne  ne  niera  qu'il  n'y  ait 
une  différence  réelle  entre  cette  action  et  cet 
état,  et  que  par  conséquent  on  n'ait  besoin  d'ex- 
pressions différentes  pour  les  indiquer.  Or,  si 
vous  supprimez  l'auxiliaire  avoir,  vous  n'aurez 
plus  aucun  moyen  pour  exprimer  l'action,  ou 
bien  vous  emploierez  une  expression  équivoque 
qui  pourra  s'appliquer  également  et  à  l'action  et  à 
l'état,  et  qui  par  conséquent  sera  faulive.  Il  en 
est,  à  cet  égard,  du  verbe  entrer  comme  du  verbe 
sortir.  Sortir  c'est  passer  du  dedans  au  dehors, 
et  entrer  c'est  passer  du  dehors  au  dedans. 
On  dit  il  est  sorti,  pour  exprimer  qu'il  n'est  pas 
rentré  ;  et  il  a  sorti  ce  matin,  pour  marquer  qu'il 
est  de  retour.  Pourquoi,  dans  un  cas  si  ana- 
logue, ne  dirait-on  pas  aussi,  il  est  entré,  pour 
dire  qu'il  n'est  pas  ressorti  ;  et  il  a  entré  ce  matin 
dansma  chambre,  pour  indiquer  qu'il  en  est  sorti? 

*  Entre-raboter  (s').  V.  pronom.  Expression 
de  circonstance.  M.  de  Mautausier  était  fort  ri- 
goureux sur  les  mœurs.  Le  premier  dauphin, 
dans  son  bas  âge,  était  opiniâtre  et  fier.  On  disait  : 
comment  s'accordera-t-il  avec  son  auguste  élève? 
Laissez-les  faire,  dit  madame  de  Sablé,  ils 
s'entre-raboteront  l'un  l'autre  et  se  poliront. 
C'est  une  de  ces  expressions  qui  font  bien  dans 
certaines  circonstances,  niais  qu'on  trouve  ra- 
rement occasion  de  placer,  et  qui,  par  consé- 
quent, n'entrent  pas  proprement  dans  la  langue 
commune. 
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Entre-sol.  Subst.  m.  La  pluralité  ne  peut 
tomber  ni  sur  entre,  qui  est  une  préposition,  ni 
sur  sol,  dont  ici  la  signification  est  toujours  sin- 
gulière, mais  sur  appartements,  qui  est  sous- 
entendu.  Des  entre-sol  sont  des  appartements 
qui  sont  entre  le  premier  étage  et  le  sol  ou  la 
terre.  Il  faut  donc  écrire  au  pluriel  des  entre-sol 
sans  s.  Voyez  Composé. 

Entrevoir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  3e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  voir.  Voyez  ce  mot. 

Entr'ocvrir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2°  conj.  Il 
se  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Énumération.  Subst.  f.  En  termes  de  rhétori- 
que et  de  poésie,  on  entend  par  ce  mot  une  figure 
qui  rassemble  dans  un  langage  harmonieux  les 
traits  les  plus  frappants  d'un  objet  qu'on  veut 
dépeindre  ,  afin  de  persuader ,  d'émouvoir  et 
d'entraîner  l'esprit  sans  lui  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  tra- 
gédie d'Athalie  (act.  III,  se.  vi,  40)  : 

Jéhu,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde, 
Jéhu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits. 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix, 
Suit  du  roi  d'Israël  les  profanes  exemples, 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples. 
Jéhu,  sur  les  hauts  lieux  osant  enfin  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir, 
N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures, 
Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 

*  Enveloppant,  Enveloppante  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  envelopper.  Cet  adj.,  qui  a  été  employé  par 
J.-J.  Rousseau,  peut  être  utile  :  Lapartie  enve- 
loppante. (Ire  lettre  sur  la  Botanique,  t.  XVII, 
p.  231.) 

Envers.  Préposition.  Bien  des  auteurs  ont 
employé  vis-à-vis  au  lieu  ^envers,  et  ont  dit  ûs 
sont  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  de  dire 
envers  moi.  Voltaire  a  relevé  cette  faute.  Voyez 
Vis-à-vis. 

Envieillir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  On  mouille 
les  Z. 

Envieux,  Enviedse.  Adj.  En  prose,  il  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.;  en  poésie,  il  peut 
le  précéder. 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  de,  comme 
dans  il  est  envieux  de  la  fortune  de  son  frère, 
il  est  envieux  de  la  réputation  d' 'autrui. 

J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 

(BoiL.,  Énigme.) 

Environ.  Adv.  Il  se  met  ordinairement  après  le 
verbe  :  Il  y  a  environ  trois  cents  francs  dans  ce 
sac.  On  dit  aussi  trois  cents  francs  ou  environ. 
Il  ne  faut  pas  dire  la  perte  a  été  d'environ  cinq 
ou  six  cents  hommes,  ce  serait  dire  deux  fois  la 
même  chose.  Cinq  ou  six  cents  hommes  font  un 
nombre  incertain  qui  ne  souffre  pas  qu'on  y  ajoute 
environ,  qui  marque  également  un  nombre  in- 
certain. Pour  s'exprimer  correctement,  il  faut 
dire  la  perte  a  été  de  cinq  ou  six  cents  hommes, 
sans  ajouter  environ  ;  ou  bien,  la  perle  a  été  d'en- 
viron six  cents  hommes  ;  ou  encore  d'environ 
cinq  à  six  cents  hommes,  et  non  pas  cinq  ou  six 
cents  hommes.  Voyez  A. 

*  Environnant,  Environnante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  environner.  L'Académie  ne  le  met  point. 
Les  lieux  environnants,  le  terrain  environnant. 

Environner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
[Iphigénie,  act.  IV,  se.  iv,  22)  : 

Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie. 
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Peut-être  pourrait-on  critiquer  dansDelille,  en 
vironné  de  pleurs  (Énéid.,  II,  872)  : 

Vainement  de  nos  pleurs,  il  est  environné; 
Vainement  mon  épouse,  et  mon  fils  et  moi-même, 
Le  conjurons  pour  lui,  pour  ses  enfants  qu'il  aime, 
De  ne  pas  achever  de  déchirer  nos  cœurs. 

Mais  cette  expression,  qui  ne  serait  pas  suppor- 
table si  elle  était  isolée,  est  sauvée  par  les  vers 
qui  suivent,  où  l'on  voit  qu 'environné  de  pleurs 
est  pris  pour  environné  de  personnes  qui  pleu- 
rent. 

Envisager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  ne  si- 
gnifie pas  toujours  au  propre,  regarder  au  visage, 
comme  le  dit  PAcadémie.  Voltaire  a  dit  dans  la 
Henriade  (II,  331)  : 

Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envisager 

Les  miens  que  sur  le  marbre  on  venait  d'égorger. 

Certainement,  envisager  ne  veut  pas  dire  ici  re- 
garder au  visage.  Il  en  est  de  même  dans  ce  vers 
de  Delille  [Enéide,  VI,  753)  : 

L'œil  n'ose  envisager  ces  antres  écumants. 

Envoler  (s').  V.  pronom,  de  lalre  conj.  C'est 
proprement  quitter  un  lieu  en  prenant  son  vol. 
En  marque  le  rapport  au  lieu  que  l'oiseau  quitte, 
voler  de.  Il  ne  faut  donc  pas  répéter  ce  mot,  et 
dire  comme  l'Académie,  les  oiseaux  s'en  sont  en- 
volés ;  mais  les  oiseaux  se  sont  envolés.  Madame 
de  Sévigné  dit  s'en  étaient  envolés;  mais  il  y 
a  plusieurs  négligences  que  Ion  pardonnait  de 
son  temps,  et  qu'on  ne  pardonnerait  pas  aujour- 
d'hui. 

Envoyer.  V.  a.  et  irrég.  de  la  lre  conj.  Il  se 
conjugue  comme  employer,  si  ce  n'est  qu'il  fait 
/ 'enverrai  au  futur  de  l'indicatif,  et  j'enverrais 
au  présent  du  conditionnel.  Voyez  Employer. 

Ce  verbe  régit  l'infinitif  sans  préposition,  ou 
avec  la  préposition  pour.  On  met  pour  lorsque  en- 
voyer est  séparé  de  l'infinitif  qui  le  suit  :  lia  en- 
voyé annoncer  son  arrivée  ;  il  a  envoyé  deux  pos- 
tillons pour  annoncer  son  arrivée. 

Épais,  Épaisse.  Adj.  Ce  mot  est  beaucoup 
mieux  expliqué  dans  V Encyclopédie  que  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie.  Épais  se  prend  ou 
relativement  à  la  dimension,  ou  relativement  au 
nombre,  ou  relativement  à  la  consistance.  Dans 
le  premier  cas,  on  dit  un  livre  épais,  un  bloc 
épais  ;  clans  le  second,  on  dit  des  bataillons  épais; 
dans  le  troisième,  on  dit  une  encre  épaisse,  du 
vin  épais,  etc.  Il  se  prend  aussi  au  figuré,  et  l'on 
dit  homme  épais,  intelligence  épaisse.  —  Un 
livre  épais  est  celui  qui  lient  un  trop  grand  nom- 
bre de  feuillets,  eu  égard  à  son  format;  car  un 
in-folio  pourrait  être  trop  mince  avec  le  même 
nombre  de  feuillets  qu'un  in-12  trop  épais,  d'où 
l'on  voit  que  le  mot  épais  est  un  terme  relatif.  Il 
se  met  avant  ou  après  son  subst.  :  Un  nuage 
épais,  un  épais  nuage;  des  ténèbres  épaisses, 
d'épaisses  ténèbres. 

Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées 

(Volt.,  Henr.  VIII,  177.) 

Cependant  on  ne  dirait  pas  un  épais  air,  une 
épaisse  nuit.  Il  faut  consulter  l'oreille  et  l'analo- 
gie. Voyez  Adjectif 

Épancher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  C'est  faire  cou- 
ler doucement  une  partie  de  la  liqueur  contenue 
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dans  un  vase,  en  penchant  ce  vase,  en  l'inclinant. 
Ou  écrivait  autrefois  pancher  pour  pencher. 

Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices, 

Dit-il  ;  dieux  que  j'appelle  à  cette  effusion 

(Rac,  Britan.,  act.  V,  se.  v,  9.) 

Féraud  reproche  trop  de  hardiesse  à  ces  vers 
de  Racine  : 


Mon  cœur  pour  s' épancher  n'a  que  vous  et  les  dieux. 
(Phèd.,  act.  V,  se.  i,  16.) 
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Il  s'épanchait  en  fils  qui  vient  en  liberté 
Dans  le  sein  de  sa  mère  oublier  sa  fierté. 

(Britan.,  act.  Y,  se.  III,  21.) 

Voltaire  et  Delille  ont  imité  celle  hardiesse  : 

Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher. 

(Zaïre,  act.  I,  se.  i,  52.) 

Ils  répandent  les  flots  bouillonnants  dans  l'airain, 
Et  de  riches  parfums  s'épanchent  de  leur  main. 
(Énéid.,  YI,  281.) 

Féraud  prétend  que  cela  n'est  bon  que  dans  la 
haute  poésie.  Nous  croyons  cependant  qu'on  dit 
bien  en  prose,  mon  cœur  s'épanche  dans  le  vôtre. 

—  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie  donne 
pour  exemple,  mon  cœur  a  besoin  de  s'épancher. 

—  Féraud  trouve  fort  bon  l'emploi  du  mot  épan- 
cher dans  la  phrase  suivante  de  Fénelon  :  Des 
laboureurs  accablés  sous  le  poids  des  fruits  que  la 
terre  épanchait  de  son  sein.  {Tèlèm.y  liv.  II,  1. 1, 
p.  91.)  Il  nous  semble  que  c'est  ici  qu'il  y  a  de 
la  hardiesse,  et  que  le  verbe  épancher  est  trop 
éloigné  de  sa  signification  primitive. 

Ëpandre.  V.  a.  delà  4e  conj.  : 

Elle  a  soif  de  mon  sang,  elle  a  voulu  Vépandre. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  Y,  se.  iv,  110.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Épandre 
était  un  terme  heureux  qu'on  employait  au  besoin 
au  lieu  de  répandre.  Ce  mot  a  vieilli.  [Remarques 
sur  Corneille.) 

Épargnant,  Épargnante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  épargner.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  épargnant,  une  humeur  épargnante. 
11  est  peu  usité. 

Épargner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Selon  l'Acadé- 
mie, il  se  dit  dans  les  choses  morales,  et  elle  en 
donne  pour  exemple  :  Épargnez-moi  ce  chagrin, 
cette  douleur,  cette  confusion,  cette  honte.  On 
dit  en  prose  et  en  vers,  épargner  quelque  chose  ci 
quelqu'un.  Epargnez-moi  ces  reproches,  épar- 
gnez-moi ces  détails. 

D'une  mère  en  fureur  épargne-moi  les  cris. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  145.) 

Yous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 
Madame;  on  ne  m'a  point  instruite  à  les  entendre  ; 
Et  les  dieux,  contre  moi  dès  longtemps  irrités, 
A  mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  v,  47.) 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.... 

(Yolt.,  Henr.,  III,  155.) 

C'est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant, 
Un  crime  ;\  mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 

^Volt.,  AU.,  act.  IV,  se.  iv,  6.) 

Voltaire  dit  au  sujet  d'un  vers  où  Corneille  a  em- 
ployé ce  mot  :  On  dit  bien  je  vous  épargnerai 
des  soupirs,  mais  on  ne  peut  pas  dire  j'épargne 
des  soupirs,  comme  on  dit  j'épargne  de  l'argent. 


{Remarques  sur  Rodogune ,  act.  I,  se.  il,  19.) 
Voyez  Eviter. 

ËPARPILLEMENT,     ÉPARPILLER.    Dans    CeS    deUX 

mots  on  mouille  les  l. 

Ëpars,  Éparse.  Adj.  L'Académie  définit  ce 
mol,  répandu  çà  et  là,  en  divers  endroits.  Celle 
délinilion  n'est  pas  exacte.  Il  se  dit  en  général 
d'un  grand  nombre  d'objets  de  la  môme  espèce, 
distribués  sur  un  espace  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qu'ils  devraient  naturellement  occuper. 
C'est  un  terme  relatif,  et  les  deux  termes  de  la 
comparaison  sont  le  nombre  et  le  lieu,  ou  les  di- 
stances des  objets  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  livres  épars, 
des  bataillons  épars. 

Épée.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Mort  de 
César  (act.  I,  se.  m,  68): 

Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée. 

Il  y  a  delà  différence  entre  mettre  Vêpée  à  la 
main,  et  mettre  la  main  à  l'épée.  La  première  ex- 
pression marque  qu'on  lire  l'épée  tout  à  fait  hors 
du  fourreau  ;  et  la  seconde  signifie  seulement 
qu'on  se  met  en  devoir  de  tirer  î'épéc,  ou  qu'on 
ne  la  tire  qu'à  demi. 

Éperdu,  Éperdde.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.,  et  prend  quelquefois  un  régime  :  Il  accou- 
rut tout  éperdu.  Eperdu  d'amour. 

O  ciel,  je  demeure  éperdue. 
(Iphig.,  act.  V,  se.  vi,  10.) 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  fane  éperdue. 

(Rac,  Plùd.,  act.  I,  se.  in,  122.) 

Éperdcment.  Adv.  Il  peut  se  meltrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  aimé  èperdument 
cette  jeune  personne.  Il  l'a  èperdument  aimée. 

Éphémère.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fièvre  éphémère,  animaux 
éphémères,  succès  éphémère. 

Épicène.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce 
mot,  dérivé  du  grec,  signifie  qui  est  en  commun, 
qui  est  en  commun  avec  un  autre.  On  appelle 
noms  épicènes  des  noms  d'espèce  qui,  sous  un 
même  genre,  se  disent  également  du  mâle  et  de  la 
femelle.  C'est  ainsi  que  nous  disons  un  rat,  une 
linotte,  un  corbeau,  une  corneille,  une  sou- 
ris, etc.,  soit  que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la 
femelle.  Nous  disons  un  coq,  une  poule,  parce 
que  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux 
nous  fait  connaître  aisément  celui  qui  est  le  mâle 
et  celui  qui  est  la  femelle;  ainsi  nous  donnons  un 
nom  particulier  à  l'un,  et  un  nom  différent  à  l'au- 
tre. Mais,  à  l'égard  des  animaux  qui  ne  nous  sont 
pas  assez  familiers,  ou  dont  la  conformation  ne 
nous  indique  pas  plus  le  mâle  que  la  femelle, 
nous  leur  donnons  un  nom  que  nous  faisons  arbi- 
trairement ou  masculin  ou  féminin;  et  quand  ce 
nom  a  une  fois  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres, 
ce  nom,  s'il  est  masculin,  se  dit  également  de  la 
femelle;  et  s'il  est  féminin,  il  ne  se  dit  pas  moins 
du  mâle;  ainsi  le  nom  épicène  masculin  garde 
toujours  l'article  masculin ,  et  le  nom  épicène  fé- 
minin garde  l'article  féminin,  même  quand  on 
parle  du  mâle. 

Épicurien,  subst.  m.  Épicurienne,  subst.  f.  Il 
se  prend  adjectivement.  Comme  adj.,  on  le  met 
toujours  après  son  subst.  :  Système  épicurien, 
morale  épicurienne. 

ËPiDÉMiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Mal  êpidèmi- 
que,  maladie  épidémique.  On  pourrait  peut-être 
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dire  au  figuré,  et  dans  un  cas  convenable,  cet 
épidémique  délire.  Voyez  adjectif. 

Épier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  n'a 
pas  dit  épier  un  secret,  épier  le  secret  de  quel- 
qu'un :         ' 

Ministre  dangereux, 
Tu  venais  épier  la  secret  de  mes  feux. 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  ni,  3.) 

Ëpigrammatiqoe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  ;  Trait  épigrammatique . 
Style  épigrammatique . 

Ëpigramme.  Subst.  f.  Petit  poëme  ou  pièce  de 
vers  courte  qui  n'a  qu'un  objet,  et  qui  finit  par 
quelque  pensée  vive,  ingénieuse  et  saillante.  Boi- 
leau  fait  connaître  dans  les  deux  vers  suivants  la 
nature  de  l'épigramme  moderne  [Art  poét.,  II, 
103)  : 

L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
'     N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Comme  l'épigramme  ne  roule  que  sur  une  pen- 
sée, il  serait  ridicule  d'y  multiplier  les  vers;  elle 
doit  avoir  une  sorte  d  unité  comme  le  drame, 
c'est-à-dire  ne  tendre  qu'à  une  pensée  principale  ; 
de  même  que  le  drame  ne  doit  embrasser  qu'une 
action.  Néanmoins,  elle  a  nécessairement  deux 
parties  :  l'une,  qui  est  l'exposition  du  sujet,  de 
la  chose  qui  a  produit  ou  occasionné  la  pensée; 
et  l'autre,  qui  est  la  pensée  même,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  bon  mot.  L'exposition  doit  être  simple, 
aisée,  claire,  libre  par  elle-même,  et  par  la  ma- 
nière dont  elle  est  tournée. 

Sans  parler  de  la  malignité  et  de  l'obscénité, 
que  la  raison  seule  réprouve,  les  défauts  qu'on 
doit  éviter  dans  l'épigramme  sont  la  fausseté  des 
pensées,  les  équivoques  tirées  de  trop  loin,  les 
hyperboles,  les  pensées  basses  et  triviales.  (Ency- 
clopédie.) 

Épigraphe.  Subst.  f.  Mot,  sentence,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  tiré  ordinairement  de  quelque 
écrivain  connu,  et  que  les  auteurs  mettent  au 
frontispice  de  leurs  ouvrages,  pour  en  annoncer 
le  but, 

La  première  règle  à  suivre  dans  le  choix  des 
épigraphes,  c'est  qu'elles  soient  modestes. 

Epileptique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Symptôme  épileptique, 
convulsions  épileptique s . 

Épilogue.  Subst.  m.  C'est,  dans  l'art  oratoire, 
la  conclusion  ou  dernière  partie  d'un  discours 
ou  d'un  traité,  laquelle  contient  ordinairement  la 
récapitulation  des  principaux  points  exposés  dans 
le  corps  du  discours  ou  de  l'ouvrage. 

Épinedx,  Épineuse.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  Arbre  épineux,  arbris- 
seau épineux.  Nous  pensons  que,  dans  un  cas 
convenable,  on  pourrait  dire  cette  épineuse  ques- 
tion, cette  épineuse  affuire.  Voyez  Adjectif. 
Mais  on  ne  dirait  pas  un  épineux  homme,  un  épi- 
neux esprit. 

Épique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  l\  signifie  qui  a  rap- 
port à  l'épopée.  On  appelle  poëme  épique  un 
poëme  où  l'on  célèbre  quelques  actions  signa- 
lées d'un  héros  On  dit  aussi  -poète  épique,  vers 
épiques,  etc. 

Épiscopal,  Épiscopat.e.  Adj.  En  prose,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Dignité  épiscopale.  Il 
fait  épiscopaux  au  pluriel  masculin  :  Ornements 
épiscopavx. 
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Épisode.  Subst.  m.  Il  se  prend  pour  un  inci- 
dent, une  histoire  ou  une  action  détachée  qu'un 
poëte  ou  un  historien  insère  dans  son  ouvrage 
et  lie  à  son  action  principale  pour  y  jeter  une  plus 
grande  diversité  d'événements,  quoique  à  la  ri- 
gueur on  appelle  épisodes  tous  les  incidents  par- 
ticuliers dont  est  composée  une  action  ou  une 
narration. 

Les  épisodes  ne  sont  point  des  actions,  mais 
des  parties  d'une  action.  Ils  ne  sont  point  ajou- 
tés à  l'action  et  à  la  matière  du  poëme,  mais  sont 
eux-mêmes  cette  action  et  cette  matière,  comme 
les  membres  sont  la  matière  du  corps.  Ils  ne  doi- 
vent point  être  tirés  d'ailleurs,  mais  du  fond 
même  du  sujet. 

Épisodique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Action  épisodique, 
personnage  épisodique. 

Epistolaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  mot 
toujours  après  son  subst.  :  Stylo  epistolaire, 
genre  epistolaire. 

Le  style  epistolaire  change  de  ton  selon  les  su- 
jets. Il  est  simple,  familier,  et  quelquefois  badin, 
quand  il  ne  traite  que  des  sujets  ordinaires;  grave 
et  sérieux  quand  il  s'agit  d'affaires  importantes; 
affectueux  ou  énergique  quand  on  veut  peindre 
le  sentiment.  Voyez  Style. 

Épitaphe.  Subst.  f.  Le  genre  do  ce  mot  a  beau- 
coup varié.  Autrefois  on  le  faisait  des  deux  gen- 
res, mais  plus  souvent  féminin  que  masculin.  Ri- 
chelet  le  disait  masculin  et  féminin,  mais  plus 
souvent  masculin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus 
que  féminin.  —  Inscription  gravée  ou  supposée 
devoir  l'être  sur  un  tombeau,  à  la  mémoire  d'une 
personne  défunte.  L'épi  ta  phe  est  communément 
un  trait  de  louange  ou  de  morale,  ou  de  l'une  et 
de  l'autre.  Il  y  a  aussi  des  épilaphes  épigramma- 
liques,  dont  les  unes  sont  naïves  et  plaisantes,  les 
autres  mordantes  et  cruelles;  les  dernières  sont 
méprisables. 

Épithalame.  Subst.  m.  Poëme  à  l'occasion  d'un 
mariage;  chant  de  noces  pour  féliciter  des  époux. 
Il  n'y  a  point  de  règles  particulières  pour  le  genre, 
pour  le  nombre  ni  pour  la  disposition  des  vers 
propres  à  cet  ouvrage;  mais  comme  le  sujet,  en 
tout  genre  de  poésie,  est  ce  qu'il  y  a  de  princi- 
pal, il  semble  que  le  poëte  doit  chercher  une  fic- 
tion qui  soit  tout  ensemble  juste,  ingénieuse,  pro- 
pre et  convenable  aux  personnes  qui  en  seront 
l'objet;  et  c'est  en  choisissant  les  circonstances 
particulières,  qui  ne  sont  jamais  absolument  les 
mêmes,  que  l'épi thala me  est  susceptible  de  toutes 
sortes  de  diversités. 

L'épi thalame  étant  par  lui-même  destiné  à  ex- 
primer la  joie,  à  en  faire  éclater  les  transports,  on 
sent  qu'il  ne  doit  employer  que  des  images  rian- 
tes, et  ne  peindre  que  des  objets  agréables.  Ce 
poëme  a  deux  parties  qui  sont  bien  marquées,  et 
qui  paraissent  essentielles  à  tout  épithalame: 
l'une  qui  comprend  les  louanges  des  nouveaux 
époux,  l'autre  qui  renferme  des  vœux  pour  leur 
prospérité.  Ce  genre  de  poëme  est  abandonné  au- 
jourd'hui; et  sj  quelques  poètes  s'y  exercent  quel- 
quefois, le  bruit  de  leurs  ouvrages  ne  va  guère 
au  delà  des  cérémonies  pour  lesquelles  ils  ont  tra- 
vaillé. 

Épithète.  Subst.  f.  Autrefois  on  faisait  ce  mot 
masculin.  Ménage  croyait  qu'on  pouvait  le  faire 
indifféremment  masculin  ou  féminin.  Aujourd'hui 
on  ne  le  fait  plus  que  féminin.  On  appelle  ainsi  un 
adjectif  qui  sert  à  ajouter  de  la  force,  de  l'énergie, 


ÉPI 

de  la  grâce,  etc.,  à  l'idée  du  substantif  auquel  il 
est  appliqué.  L'emploi  des  épithètes  est  une  chose 
qui  demande  beaucoup  d'intelligence  et  de  dis- 
cernement, et  il  est  difficile  à  l'orateur  ou  au 
poète  d'éviter  à  cet  égard  l'excès  ou  le  défaut. 

L'usage  des  épithètes  doit  être  restreint  aux 
seuls  cas  où  l'idée  principale  ne  suffit  pas  pour 
donner  à  la  pensée  une  beauté  sensible,  une  éner- 
gie réelle.  Les  épithètes  pittoresques  prises  des 
choses  sensibles  sont  indispensables  lorsque  l'ora- 
teur ou  le  poète  veut  peindre  à  l'aide  du  discours. 
Elles  servent  ou  à  exprimer  diverses  petites  cir- 
constances (jui  font  partie  du  tableau,  ou  à  épar- 
gner des  descriptions  prolixes  qui  rendraient  lo 
discours  languissant.  S'agit-il,non  de  peindre,  mais 
de  donner  à  une  pensée  un  tour  plus  fort,  plus 
nouveau,  plus  naïf;  c'est  à  l'aide  des  épithètes 
qu'on  y  parviendra  plus  aisément.  Enfin,  si  l'on 
se  propose  de  toucher  le  cœur,  quel  que  soit  le 
genre  de  la  passion,  rien  de  plus  efficace  que  les 
épithètes  bien  choisies  pour  exciter  le  sentiment. 
Mais  autant  les  épithètes  peuvent  dans  ces  cir- 
constances donner  de  l'énergie  au  discours,  au- 
tant elles  sont  insipides  partout  ailleurs.  Rien 
n'est  plus  désagréable  qu'un  style  rempli  d'épi- 
thètes  faibles,  vagues  ou  oiseuses. 

Il  y  a  des  hommes  si  illustres  que  leur  nom 
seul  vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y  a  de  même  des 
idées  qui  par  elles-mêmes  sont  si  grandes,  si  par- 
faitement énergiques,  que  tout  ce  qu'on  y  ajou- 
terait par  forme  d'épilhèle  pour  les  rendre  plus 
sensibles,  ne  pourrait  que  les  affaiblir.  Quand  Cé- 
sar, au  moment  qu'on  le  poignarde,  s'écrie  :  Et 
toi  aussi,  Bru  tus  !  quelle  épilhète  jointe  à  ce  nom 
aurait  pu  ajouter  à  l'énergie  de  cette  exclama- 
tion? Dans  tous  les  cas  de  cette  nature,  toute  épi- 
thèle  est  déplacée. 

Ëpître.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Ce  terme 
n'est  presque  plus  en  usage  que  pour  les  lettres 
écrites  en  vers,  et  pour  les  dédicaces  des  livres. 

Quand  on  parle  des  lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes  ou  dans  des  langues  vivantes,  et 
surtout  en  prose,  on  ne  se  sert  point  du  mot  épî- 
tre.  Ainsi  l'on  dit  les  Lettres  de  madame  de  Sévi- 
gné,  et  non  pas  les  Epitres  de  madame  de  Sévi- 
gné. 

Au  contraire,  on  se  sert  du  mot  épître  en  par- 
lant des  anciens  ou,  dans  une  langue  ancienne. 
Ainsi  l'on  dit  les  Epitres  de  Cicéron,  de  Sénè- 
que,  etc.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  modernes  se 
sont  servis  du  terme  de  lettres  en  parlant  de  celles 
de  Cicéron  et  de  Pline. 

Le  mot  épitre  parait  encore  plus  particulière- 
ment restreint  aux  écrits  de  ce  genre,  en  matière 
de  religion.  Ainsi  on  dit  les  Epitres  de  saint 
Paul,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  et  non  les 
Lettres  de  saint  Paul,  etc. 

On  attache  aujourd'hui  à  X épitre  l'idée  de  la 
réflexion  et  du  travail,  et  on  ne  lui  permet  point 
les  négligences  de  la  lettre.  Le  style  de  la  lettre 
est  libre,  simple,  familier.  L'épitre  n'a  point  de 
style  déterminé;  elle  prend  le  ton  de  son  sujet,  et 
s'élève  ou  s'abaisse  selon  le  caractère  des  per- 
sonnes. 

Ëpitrope.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique,  ap- 
pelée par  les  latins  concessio,  par  laquelle  l'ora- 
teur accorde  quelque  chose  qu'il  pourrait  nier, 
afin  que,  par  cette  marque  d'impartialité,  il 
puisse  obtenir  à  son  tour  qu'on  lui  accorde  ce 
qu'il  demande. 

C'est  ainsi  que  Boilcau  a  dit  de  Chapelain  par 
"pitrope  {Sat.  ix,  213)  : 
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Qu'on  vanta  en  lui  1»  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité: 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  ; 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits, 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprit», 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire, 
Ma  bile  alors  s'échauffe  et  je  brûle  d'écrire. 

Épizootie.  Subst.  f.  Ti,  dans  ce  mot,  con- 
serve sa  prononciation  naturelle. 

Eploré,  Ëplorée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  éploré,  une  fevime  éplo- 
rée. 

Les  vieillards  éploré»  sont  muets  de  terreur. 

(Delil.,  Énéid.,  XI,  558.) 

Éplttchage,  Épluchement.  Substantifs* mascu- 
lins. Le  second  se  dit  dans  le  langage  commun,  le 
premier  dans  le  langage  des  métiers  et  manufac- 
tures. On  dit  Yépluchage  des  laines,  des  soies,  et 
Véplvchement  d'une  salade. 

Éponge.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Rodo- 
gxine  (act.  II,  SC.  III,  73)  t 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 
Il  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

Voltaire  a  remarqué,  au  sujet  de  ce  vers,  que 
passer  l'éponge  est  une  expression  un  peu  tri- 
viale qui  ne  peut  être  employée  dans  le  style 
noble.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Epopée.  Subst.  f.  L'épopée  ou  poëme  épique 
est,  dit  Voltaire ,  un  récit  en  vers  héroïques. 
Que  l'action  soit  simple  ou  complexe,  qu'elle  s'a- 
chève dans  un  mois  ou  dans  une  année,  ou  qu'elle 
dure  plus  longtemps;  que  la  scène  soit  fixée 
dans  un  seul  endroit,  comme  dans  VIliade;  que 
le  héros  voyage  de  mers  en  mers  comme  dans 
V Odyssée;  qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  fu- 
rieux comme  Achille  ou  pieux  comme  Ënée; 
qu'il  y  ait  un  principal  personnage  ou  plusieurs; 
que  l'action  se  passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer  ; 
sur  le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Louisiane; 
dans  l'Amérique  comme  dans  l'Araucana;  dans  le 
ciel,  dans  l'enfer,  hors  des  limites  de  notre 
inonde,  comme  dans  le  paradis  de  Milton;  il 
n'importe  :  le  poëme  sera  toujours  un  poëme  épi- 
que, un  poëme  héroïque. 

Parmi  les  règles  du  poëme  épique,  il  en  est 
quelques-unes  que  la  nature  indique,  et  qui  sont 
avouées  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  d'autres 
qui  dépendent  des  lieux,  des  temps,  des  mœurs, 
des  usages,  de  la  religion,  du  génie  des  nations, 
et  qui  varient  comme  toutes  ces  choses. 

Un  poëme  épique  doit  partout  être  fondé  sur 
le  jugement,  embelli  par  l'imagination;  ce  qui 
appartient  au  bon  sens  appartient  également  a 
toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous  diront 
qu'une  action  une  et  simple  qui  se  développe  ai- 
sément et  par  degrés,  et  qui  ne  coûte  point  une 
attention  fatigante,  leur  plaira  davantage  qu'un 
amas  confus  d'aventures  monstrueuses.  On  sou- 
haite généralement  que  celte  unité  si  sage  soit 
ornée  d'une  variété  d'épisodes  qui  soient  comme 
les  membres  d'un  corps  robuste  et  proportionné. 
Plus  l'action  sera  grande,  plus  elle  plaira  à  tout 
homme  dont  la  faiblesse  est  d'être  séduit  par  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  la  vie  commune.  II  fau- 
dra surtout  que  cette  action  soit  intéressante;  car 
tous  les  cœurs  veulent  être  remués,  et  un  n<>ëme 
parfait  d'ailleurs,  s'il  ne  louchait  point,  serait  in- 
sipide en  tout  temps  et  en  tout  pays.  Elle  doit 
être  entière  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
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puisse  être  satisfait  s'il  ne  reçoit  qu'une  partie 
du  tout  qu'il  s'était  promis  d'avoir.  Telles  sont  à 
peu  près  les  principales  règles  que  la  nature  dicte 
à  toutes  les  nations  qui  cultivent  les  lettres;  mais 
ia  machine  du  merveilleux,  l'intervention  d'un 
pouvoir  céleste,  la  nature  des  épisodes,  tout  ce 
qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  et  de  cet 
instinct  qu'on  nomme  goût ,  voilà  sur  quoi  il  y  a 
mille  opinions  et  point  de  régies  générales. 

Epousailles.  Subst.  f.  pluriel.  On  mouille 
\esl. 

Epouvantable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  spectacle  épouvan- 
table, un  épouvantable  spectacle;  on  ne  dit  pas 
un  épouvantable  homme.  Il  faut  consulter  l'oreille 
et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

Épouvantablement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Il  est  épouvantablement  laid. 

Épouvantail.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final. 
On  dit  au  pluriel  des  épouvantails. 

Épouvanter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  il  ne 
m'épouvantera  pas  par  ses  menaces;  et  Voltaire 
a  dit  dans  la  Henriade  (IV,  13)  : 

Le  superbe  d'Aumale,  et  Nemours  et  Brissac. 

D'un  coupable  parti  défenseurs  intrépides, 
Épouvantaient  Yalois  de  leurs  succès  rapides. 

On  voit  par  ces  deux  exemples  qu'épouvanter 
par  se  dit  des  choses  qui  tendent  directement  à 
causer  l'épouvante;  et  épouvanter  de,  de  celles 
qui  ne  causent  l'épouvante  qu'indirectement,  et 
à  cause  des  suites  qu'elles  peuvent  avoir. 

Épreuve.  Subst.  f.  L'Académie  l'explique  par 
essai,  expérience  que  l'on  fait  de  quelque  chose. 
— Les  trois  mots  épreuve,  essai,  expérience,  sont 
des  termes  relatifs  à  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance  des  objets.  Nous  nous  assu- 
rons par  Y  épreuve  si  la  chose  a  la  qualité  que 
nous  lui  croyons;  par  Y  essai,  quelles  sont  ses 
qualités;  par  Yexpérience,  si  elle  est.  Vous  ap- 
prendrez par  expérience  que  les  hommes  ne  vous 
manquent  jamais  dans  certaines  circonstances.  Si 
vous  faites  Yessai  d'une  recelte  sur  des  animaux, 
vous  pourrez  ensuite  l'employer  plus  sûrement 
sur  l'espèce  humaine.  Si  vous  voulez  conserver 
vos  amis,  ne  les  mettez  point  à  des  épreuves  trop 
fortes,  inexpérience  est  relative  à  l'existence, 
Yessai  à  l'usage,  Y  épreuve  aux  attributs.  On  dit 
d'un  homme  qu'il  est  expérimenté  dans  un  art, 
quand  il  y  a  longtemps  qu'il  le  pratique;  qu'une 
arme  a  été  éprouvée,  lorsqu'on  lui  a  fait  subir 
certaines  charges  de  poudre  prescrites;  qu'on  a 
essayé  un  habit,  lorsqu'on  l'a  mis  une  première 
fois  pour  juger  s'il  fait  bien. 

Épris,  Éprise.  Adj.  On  dit  épris  à.' amour, 
épris  de  belle  passion  ;  mais  il  ne  faut  pas  dire, 
comme  Racine,  épris  de  courroux  : 

Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris. 
[Androm.,  act.  I,  se.  I,  51.) 

Voltaire  a  dit  dans  sa  xxxni6  épître  (v.  9)  : 

Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 

Épuiser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  s'épuiser 
de:  son  Étal  s'épuise  (Yhommes  et  d'argent.  (Fé- 
nelon ,  Télêmaque.)  On  dit  aussi  s'épuiser  en 
soins,  en  services  ;  et  s'épuiser  a  faire  quelque 
chose. 

La  Harpe  a  critiqué  justement  ce  vers  de  Vol- 
taire {Mer.,  act.  I,  se.  ni,  38)  : 
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Ce  sang  s'est  épuisé,  versé  pour  la  patrie. 

Ces  deux  participes,  l'un  près  de  l'autre,  dit-il,  ne 
font  pas  un  bon  effet,  et  le  second  paraît  inutile 
après  le  premier,  qui  est  plus  fort  et  qui  dit  tout. 
(Cours  de  littérature.) 

ËQUABRIR  ,  Équarrissage  ,  Équarrissement. 
Dans  ces  trois  mots,  qu  se  prononce  comme 
un  k. 

Equateur,  Équation.  Dans  ces  deux  mots,  qua 
se  prononce  koua. 

Équerre.  Subst.  f.  On  prononce  èkère. 

Équestre.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
ékuestre,  en  faisant  sentir  Yu. 

Équiangle,  Ëquidistant,  Équilatéral,  Équila- 
tère.  Dans  ces  quatre  mois,  qui  se  prononce 
comme  kui. 

Équinoxial.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Cercle  équinoxial,  ligne  équinoxiale , 
points  équinoxiaux. 

Équitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut,  dans 
des  cas  convenables ,  se  mettre  avant  son 
subst.  ;  on  ne  dirait  pas  un  équitable  homme,  un 
équitable  prince  ;  mais  on  peut  dire  celte  équita- 
ble décision,  cet  équitable  jugement.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Équitablement.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  jugé 
équitablement,  ou  il  a  équitablement  jugé. 

Équitation.  Subst.  f.  Qui  se  prononce  kui,  et 
ti  comme  ci.  C'est  l'art  de  monter  à  cheval.  On  le 
dit  aussi  de  l'action  de  monter  à  cheval  :  L'équi- 
tation  est  un  exercice  très- salutaire.  (  Fé- 
raud.) 

Équivalent,  Équivalente.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  équivalente. 

Équivoque.  Subst.  f.  Ce  mot  était  autrefois  des 
deux  genres.  Boileau  a  dit  (sat.  xn,  2)  : 

De  quel  genre  le  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit. 

Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus  que  féminin.  Il  se 
prend  adjectivement.  On  dit  d'une  phrase, qu'elle 
est  équivoque,  ou  qu'elle  renferme  une  équivo- 
que. Un  mot  est  équivoque  lorsqu'il  a  plusieurs 
significations  dans  le  sens  propre,  comme  le  mot 
coin  qui  signifie  un  instrument  pour  fendre,  un 
angle,  et  la  matrice  qui  sert  à  marquer  les  mon- 
naies et  les  médailles;  ou  bien  lorsqu'avec  le 
même  son,  quoique  avec  une  orthographe  diffé- 
rente, il  sert  à  indiquer  des  objets  différents, 
comme  ceint,  sain,  saint,  sein,  seing,  qui,  sous 
la  même  prononciation,  signifient  environné, 
sans  altération ,  qui  vit  saintement ,  poitrine  et 
signature;  ou  enfin,  lorsqu'il  signifie  deux  choses 
différentes,  l'une  primitivement,  et  l'autre  par  ex- 
tension; comme  le  mot  langue,  qui  signifie  pri- 
mitivement cette  partie  charnue  et  mobile  qui  est 
dans  la  bouche  le  principal  organe  de  la  parole 
et  du  goût;  et  par  extension,  l'idiome,  le  langage 
d'une  nation.  Dans  le  discours,  la  signification 
de  ces  mots  est  ordinairement  déterminée  par  les 
circonstances,  et  il  est  rare  qu'ils  y  laissent  de 
l'incertitude. 

Les  équivoques  peuvent  être  encore  occasion- 
nées par  le  simple  rapprochement  de  certains 
mots  dontla  réunion  semble  former  d'autres  mots, 
ou  dire  autre  chose  que  ce  qu'on  a  réellement 
intention  de  dire;  par  exemple,  si  l'on  disait  je 
regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  des 
avantages  que  vous  puissiez  m'accorder ;  le  plus 
grand  des  plaisirs  que  vous  puissiez  vie  faire  est 
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de  m' écrire  sauvent,  le  rapprochement  des  mots 
des  et  avantages,  des  et  plaisirs,  pourrait  faire 
croire  que  l'on  a  intention  de  dirc/e  regarde  vo- 
tre amitié  comme  le  plus  grand  désavantage 
que  vous  puissiez  m' accorder  ;  le  plus  grand  dé- 
plaisir que  vous  puissiez  me  faire,  etc.  Quoique 
ces  phrases  n'aient  rien  d'irrégulier  dans  la  con- 
struction, il  faut  cependant  les  éviter,  caria 
règle  de  la  clarté  est  toujours  indispensable,  et  il 
n'est  jamais  permis  de  s'en  écarter.  Voyez 
Sens. 

Équivoque  se  dit  aussi,  dans  notre  langue,  d'un 
terme  à  double  sens  dont  abusent  seulement  ceux 
qui  cherchent  à  jouer  sur  les  mots.  Ces  jeux  de 
mots,  en  général  répréhensibles  et  de  mauvais 
goût,  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversation, 
dans  les  lettres  familières,  dans  les  épigrammes, 
dans  les  madrigaux,  dans  les  impromptu,  et  au- 
tres petites  pièces  de  ce  genre,  quand  ils  sont 
spirituels  et  délicats,  et  qu'on  les  donne  pour  un 
badinage  qui  exprime  un  sentiment,  ou  pour  une 
idée  passagère.  Si  celte  idée  paraissait  le  fruit 
d'une  réflexion  sérieuse,  et  si  on  la  débitait  avec 
un  ton  dogmatique,  elle  ne  serait  pas  suppor- 
table. 

Equivoque,  adj.,  peut  quelquefois  se  mettre 
avant  son  subst.,  même  en  prose.  Mais  il  faut 
consulter  pour  cela  l'oreille  et  l'analogie.  On  ne 
dira  pas  une  équivoque  phrase,  un  équivoque  mot; 
mais  on  pourra  dire  dans  des  cas  convenables,  cet 
équivoque  langage  éveilla  mes  soupçons.  Voyez 
Adjectif. 

Eraillement,  Ërailler,  Ëraillure.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  les  l. 

Ërémitique.  Adj.  des  deux  genres.  On  écri- 
vait autrefois  hérémitique. 

Ergot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t  fi- 
nal. Voyez  Argot. 

Ergoté,  Ergotée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  coq  ergoté,  un  chien  ergoté,  du 
seigle  ergoté,  etc. 

Ergoter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Expression  fa- 
milière dont  on  se  sert  quelquefois  pour  exprimer 
la  manie  de  ces  esprits  raisonneurs  qui  entassent 
arguments  sur  arguments,  raisonnements  sur  rai- 
sonnements, pour  contester  les  choses  les  plus 
simples  et  les  plus  claires.  —  Il  y  a  des  gens  qui 
disent  argoter,  mais  ce  mot  n'est  pas  français  en 
ce  sens.  Argoter  est  un  terme  de  jardinage  qui 
signifie  couper  l'extrémité  d'une  branche  morte. 

Ergoteur.  Subst.  in.  11  se  dit  d'un  homme  qui 
aime  à  ergoter.  Quelques  personnes  disent  argo- 
ieur.  Ce  dernier  n'est  pas  français.  Voyez  Er- 
goter. 

Ériger.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  Racine  l'a  em- 
ployé dans  un  sens  que  l'on  ne  trouve  point  dans 
le  Dictionnaire  de  V Académie  : 

J'approchai  par  degré  de  l'oreille  des  rois, 
Et  bientôt  en  oracle  on   érigea  ma  voix. 

(Ath.,  act.  III,  se.  m,  74.) 

Ermitage,  Ermite.  Ces  deux  mois  s'écrivaient 
autrefois  avec  un  h.  Hermitage,  hermile. 

Erotique.  Adj.  des  deux  eenres.  Il  peut  quel- 
quefois se  mettre  avant  son  "subst.  :  Cet  erotique 
délire  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Poème  eroti- 
que, vers  erotiques,  et  non  pas  erotique  poè'me,. 
erotiques  vers.  Voyez  Adjectif. 

Errant,  Errante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  errer. 
On  prononce  les  deux  r.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'apirs  son  subst. 
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Errata.  Simst.  m.  Liste,  tableau,  état  des  fau- 
tes survenues  dans  l'impression  d'un  ouvrage. 
On  prononce  les  deux  r.  Ce  mot  est  emprunté  du 
latin  erratum  au  singulier,  et  errata  au  pluriel, 
qui  veut  dire  faute.  Jusqu'à  l'apparition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  4798,  on  a  appelé 
errata  un  tableau  de  cette  espèce,  soit  qu'il  in- 
diquât plusieurs  fautes,  soit  qu'il  n'en  indiquât 
qu'une,  parce  que  la  pluralité  de  ce  mot  ne  peut 
pas  tomber  sur  les  fautes  indiquées,  mais  sur  la 
quantité  des  tableaux  ou  des  listes  qui  les  indi- 
quent. Mais,  en  1798,  l'Académie  a  prétendu  que 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  faute  à  relever,  on 
doit  dire  un  erratum,  et,  en  1835,  elle  dit  encore 
que  dans  ce  cas  quelques  personnes  se  servent  du 
mot  erratum.  De  sorte  que  ce  mot  a  deux  singu- 
liers, un  errata  quand  il  indique  plusieurs  fautes, 
et  un  erratum  quand  il  n'en  contient  qu'une.  Voilà 
les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la  langue 
française  par  les  soins  de  l'Académie.  D'après  ce 
principe,  je  suis  surpris  que  cette  Académie  n'ait 
pas  décidé  quefacta  est  le  pluriel  de  factum,  fra- 
tres,  celui  de  frater,  patres,  celui  de  pater,  et 
vos  Deos,  celui  de  Te  Deum. 

Depuis  qu'on  enseigne  peu  la  langue  latine  en 
France,  dit  un  critique  qui  a  relevé  un  grand 
nombre  de  fautes  du  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie, nous  voyons  souvent  le  mot  erratum 
substitué  au  mot  français  errata,  par  des  gaze- 
tiers  et  des  imprimeurs  qui  veulent  donner  au 
public  une  idée  magnifique  de  leur  capacité.  L'A- 
cadémie française  aurait  dû  prévoir  cette  ridi- 
cule innovation,  et  la  condamner  par  un  exemple. 
Il  paraît  que  le  critique  ne  parle  ici  que  de  l'A- 
cadémie de  1762  ;  car  l'Académie  de  1798,  loin 
de  s'élever  contre  cette  innovation,  paraît  l'avoir 
établie. 

Le  mot  errata  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  : 
des  errata. 

Errements.  Subst.  m.  pluriel.  On  prononce 
les  deux  r.  Plusieurs  écrivains  l'ont  dit  des  per- 
sonnes :  Il  reprit  ses  derniers  errements,  et  leva 
V étendard  de  la  révolte.  Boileau  et  Voltaire,  dit 
Féraud,  ne  pouvaient  souffrir  cette  expression  ap- 
pliquée aux  personnes.  Suivre  des  errements, 
s'écrie  le  premier,  juste  ciel!  quel  langage  est-ce 
là?  Quand  Bossuet,  dit  Voltaire,  quand  Fénelon, 
Pélisson,  voulaient  signifier  qu'on  suivait  ses  an- 
ciennes idées,  ses  projets,  ses  engagements,  ils  ne 
disaient  point  :  J'ai  suivi  mes  errements  ;  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements.  (Lettre  à  l'abbé 
d'Olivet  sur  la  nouvelle  édit.  de  la  Prosodie.) 

Errer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  prononce  les 
deuxr,  L'Académie  dit  laisser  errer  ses  pensées; 
elle  ne  dit  pas  laisser  errer  son  regard. 

Longtemps  sur  ces  objets,  ces  merveilles  de  l'art, 
Le  héros  laisse  errer  un  avide  regard. 

(Delil.,  Enéide,  VI,  49.) 

Erreur.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  r. 
Ce  mot  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  d'il- 
lusion, comme  dans  ces  vers  de  Voltaire  {Or este, 
act.  II,  se.  vu,  9)  : 

D'un  songe  flatteur 
Ne  me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur. 

Voyez  Fausseté. 

Erroné,  Erronée.  Adj.  On  prononce  les  deux 
r.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sentiment 
erroné,  opinion  erronée. 
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Êrudit,  Ërdditb.  Adj.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point  au  masculin.  Il  ne  so  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  érudit,  une  femme  érudite 

Érysipèle,  Erysipélateux.  Autrefois  on  écri- 
vait érésipèle  et  érésipélateux,  et  Ton  faisait 
érésipèle  féminin.  Aujourd'hui  on  les  écrit  avec 
l'y,  et  érysipèle  est  masculin.  — «L'Académie, 
en  1835,  écrit  érésipèle,  et  elle  observe  qu'autre- 
fois on  écrivait  érysipèle,  ce  qui  était  conforme 
à  l'étymologie.  Ainsi  donc  le  mauvais  usage  sem- 
ble avoir  triomphé.  Nous  pensons  cependant  que 
l'Académie  en  ce  cas  n'eût  pas  dû  céder,  et  qu'il 
vaut  mieux  écrire  le  mot  de  manière  à  rappeler 
sonétymologie,  spucuTreXaç  ;  c'est  encore  le  plus 
sûr.  t>  (A.  Lemaire ,  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  1139.) 

Espérance.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Andro- 
tnaque  (act.  V,  se.  v,  31)  : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  esptranoe. 

Espérance  est  pris  ici  pour  attente  ;  le  mot  d'es- 
pérance ne  se  prend  jamais  en  mauvaise  part. 
Voyez  Espoir. 

Espérer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Espérer 
une  chose.  Espérer  quelque  chose  de  quelqu'un. 
J'espère  en  vous,  en  votre  justice. 

Féraud  dit  que  ce  mot  ne  peut  avoir  pour  ré- 
gime direct  qu'un  substantif  de  choses.  Cepen- 
dant madame  de  Sévigné  a  dit  :  Je  lis,  je  m& 
promène,  je  vous  espère,  et  Féraud  approuve  ce 
régime  parce  qu'il  y  a  ellipse,  etquejV  vous  es- 
père signifie  là,  je  m'occupe  de  l'espérance  de 
vous  voir  bientôt.  Delille  a  dit  daus  le  même 
sens  {E?iéid.}YI,  923): 

Hélas  !  en  X'espérant  dans  ces  belles  demeures, 
Mon  amour  mesurait  et  les  jours  et  les  heures. 

Le  que  après  espérer  régit  le  futur  quand  la 
phrase  est  affirmative,  et  le  subjonctif  quand  elle 
est  négative  ou  interrogative  :  J'espère  que  vous 
le  ferez;  je  n'espère  pas  que  vous  le  fassiez;  es- 
pêriez-vovs  que  je  le  fisse  ?  Dans  le  sens  inter- 
rogalif  on  peut  mettre  assez  indifféremment  l'in- 
dicatif ouïe  subjonctif:  Espérez-vous  que  je  lo 
fasse  ou  que  je  le  ferai?  Espérait-il  que  je 
vinsse  ou  que  je  viendrais  lui  demander  pardon? 
mais  dans  le  sens  négatif,  il  faut  toujours  mettre 
le  subjonctif. 

Espérer,  se  rapportant  au  passé  ou  au  présent, 
est  un  anglicisme.  Les  Anglais  disent  j'espère  que 
vous  ne  l'avez  pas  dit,  j'espère  que  vous  en  êtes 
persuadé.  Espérer  ne  porte  à  l'esprit  que  l'idée 
d'une  chose  future.  Pour  les  choses  présentes,  on 
dit  croire,  penser,  se  flatter  que  :  Je  crois,  je 
pense  que  vous  ne  l'avez  pas  dit,  je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  persuadé,  (béraud.)  Voyez  Espoir. 

On  peut  dire  j'espère  le  voir,  et  j'espère  de  le 
voir.  "Voici,  je  crois,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  manières  de  s'exprimer.  On  dh  j'espère 
sans  préposition,  lorsque  l'espérance  paraît  fon- 
dée et  approche  de  la  certitude.  Ainsi  on  dit 
j'espère  le  voir,  lorsqu'on  est  presque  certain 
qu'on  le  verra,  et  qu'on  ne  prévoit  aucun  événe- 
ment qui  puisse  empêcher  de  le  voir.  On  dit 
j'espère  avec  la  préposition  de,  lorsque  l'espé- 
rance lient  du  doute,  de  l'incertitude,  et  que  l'on 
prévoit  quelques  événements  fortuits  qui  pour- 
raient empêcher  de  le  voir.  La  supprc>sion  du 
de  tient  tellement  au  fondement  de  l'espérance, 
que  si  au  mo\  j'espère  on  ajoutait  un  adverbe  qui 
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rendit  ce  fondement  plus  sensible,  on  ne  pourrait 
pas  employer  la  préposition  de.  Par  exemple,  tout 
\e  monde  d\m  j'espère  bien  le  revoir;  et  personne 
j'espère  bien  de  le  revoir. 

Ce  qui  confirme  encore  mon  opinion,  c'est  que, 
lorsque  le  verbe  espérer  est  à  l'infinitif,  cl  que  le 
verbe  suivant  est  au  même  mode,  on  ne  peut  pas 
supprimer  la  préposition  de.  La  raison  en  est  que 
l'infinitif  exprime  quelque  chose  de  vague  et 
d'incertain.  Peut-on  espérer  de  vous  revoir?  Je 
crois  pouvoir  espérer  de  le  revoir.  On  m'a  fait 
espérer  de  le  revoir  ;  espérance  vai:ue ,  incer- 
taine 

Espoir.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
L'Académie  dit  :  Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 
Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (.act.  V,  se.  u,  45)  : 

Aussi  tout  mon  espoir 
N'est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

Le  sens  propre  d'espoir  ne  regarde  que  les 
choses  qui  sont  à  venir.  C'est  avec  raison  que 
d'Olivet  a  reproché  à  Racine  de  l'avoir  appliqué 
à  des  choses  présentes  : 

Me  cherchiez— vous,  madame? 
Un  etpoir  si  charmant  me  serait-il  permis? 

(Ândrom.,  act  I,  se.  iv,  1.  ; 

Qu'on  mette  cette  phrase  en  prose,  et  on  sentira 
le  faux  emploi  de  ce  terme.  C'est  comme  s'il  y 
avait:  Madame,  me  serait-il  permis  d'espérer 
que  vous  me  cherchiez  ?  Voyez  Espérer. 

Esprit.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
qu'avant  une  voyelle  ou  un  À  muet. 

Ce  mol,  en  tant  qu'il  signifie  une  qualité  de 
lame,  est,  dit  Voltaire,  un  de  ces  termes  vagues 
auxquels  tous  ceux  qui  les  prononcent  attachent 
presque  toujours  des  sens  différents.  11  exprime 
autre  chose  que  jugement,  génie,  goût,  talent, 
pénétration,  étendue,  grâce,  finesse;  et  il  doit 
tenir  de  tous  ces  mérites:  on  pourrait  le  définir 
raison  ingénieuse.  C'est  un  mol  générique  qui  a 
toujours  besoin  d'un  autre  mot  qui  le  détermine; 
et  quand  on  dit  voilà  un  ouvrage  plein  d'esprit, 
un  homme  qui  a  de  l'esprit,  on  a  grande  raison 
de  demander,  duquel  ?  L'esprit  sublime  de  Cor- 
neille n'est  ni  \' esprit  exact  de  Boileau,  ni  X esprit 
naïf  de  La  Fontaine;  et  V  esprit  de  La  Bruyère,  qui 
est  l'art  de  peindre  singulièrement,  n'est  point 
celui  de  Malebranche,  qui  est  de  l'imagination 
avec  de  la  profondeur.  —  Quand  on  dit  qu'un 
homme  a  un  esprit  judicieux,  on  entend  moins 
qu'il  a  ce  qu'on  appelle  de  \' esprit,  qu'une  raison 
épurée.  Vnesprit  ferme, mâle,  courageux,  grand, 
petit,  faible,  léger,  doux,  emporté,  signifie  le  ca- 
ractère et  la  trempe  de  l'âme,  et  n'a  point  de 
rapport  à  ce  qu'on  entend  dans  la  société  par 
celle  expression,  avoir  de  l'esprit. 

Vesprit,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot, 
lient  beaucoup  du  bel  esprit,  et  cependant  ne  si- 
gnifie pas  précisément  la  même  chose;  car  jamais 
ce  terme,  homme  d'esprit,  ne  peut  être  pris  en 
mauvaise  part,  et  bel  esprit  est  quelquefois  pro- 
noncé ironiquement.  D'où  vient  cette  différence? 
C'est  qu'homme  d'esprit  ne  signifie  pas  esprit 
supérieur,  cl  que  bel  esprit  le  signifie.  Ce  mol 
homme  d'esprit  n'annonce  point  de  prétention,  et 
le  bel  esprit  est  une  affiche.  C'est  un  art  qui  de- 
mande de  la  culture;  c'est  une  espèce  de  pro- 
fession, et  qui  par  là  expose  à  l'envie  et  au  ri- 
dicule. C'est  en  ce  sens  que  le  père  Bouhours 
aurait  eu  raison  de  faire  entendre,  d'après  le 
cardinal  du  Perron,  que  les  Allemands  ne  pré- 
tendaient pas  à  X esprit;  parce  qu'alors  leurs  sa- 
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vants  ne  s'occupaient  guère  que  d'ouvrages  la- 
borieux et  de  pénibles  recherches,  qui  ne  per- 
mettaient pas  qu'on  y  répandit  des  fleurs,  qu'on 
s'efforçât  de  briller,  et  que  le  bel  esprit  se  tnôlât 
au  savant. 

Ceux  qui  méprisent  le  génie  d'Arislote,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  condamner  sa  physique,  qui  ne 
pouvait  être  bonne,  étant  privée  d'expériences, 
seraient  bien  étonnés  de  voir  qu'Aristote  a  en- 
seigné parfaitement  dans  sa  rhétorique  la  manière 
dédire  les  choses  avec  esprit.  Il  dit  que  cet  art 
consiste  à  ne  pas  se  servir  simplement  du  mot 
propre,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ;  mais  qu'il 
faut  employer  une  métaphore,  une  ligure,  dont  le 
sens  sojt  clair  et  l'expression  énergique.  11  en 
rapporte  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  ce 
que  dit  Périclès  d'une  bataille  ou  la  pins  floris- 
sante jeunesse  d'Athènes  avait  péri  :  Vannée  a 
été  dépouillée  de  son  printemps.  Aristole  a  bien 
raison  de  dire  qu'il  faut  du  nouveau,  l.e  premier 
qui,  pour  exprimer  que  les  plaisirs  sont  mêlés 
d'amertume,  les  regarda  comme  des  roses  accom- 
pagnées d'épines,  eut  de  Y  esprit.  Ceux  qui  le  ré- 
pétèrent n'en  n'eurent  point. 

Ce  qu'on  appelle  esprit,  dit  encore  Voltaire, 
est  tantôt  une  comparaison  nouvelle,  tantôt  une 
allusion  fine;  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu'on  laisse  entendre  dans  un 
autre;  là  un  rapport  délicat  entre  deux  idées 
peu  communes;  c'est  une  métaphore  singulière  ; 
c'est  une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  pré- 
sente pas  d'abord,  mais  qui  est  en  effet  dans  lui  ; 
c'est  l'art  ou  de  réunir  deux  choses  éloignées,  ou 
île  diviser  deux  choses  qui  paraissent  se  joindre, 
ou  de  les  opposer  l'une  à  l'autre;  c'est  celui  de 
ne  dire  qu'à  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser  de- 
viner. Mais  tous  ces  brillants  ne  conviennent  point 
ou  conviennent  fort  rarement  à  un  ouvrage  sé- 
rieux et  qui  doit  intéresser.  La  raison  en  est 
qu'alors  c'est  l'auteur  qui  paraît,  et  que  le  public 
ne  veut  voir  que  le  héros.  Or,  ce  héros  est  tou- 
jours ou  dans  la  passion,  ou  en  danger,  le  dan- 
ger et  les  passions  ne  cherchent  point  l'esprit. 
Priam  et  lléeube  ne  font  point  dé  pi  grain  mes, 
quand  leurs  enfants  sont  égorgés  dans  Troie 
embrasée;  Bidon  ne  soupire  point  en  madrigaux, 
en  volant  au  bûcher  sur  lequel  elle  va  s'immoler; 
Démos! hènes  n'a  point  de  jolies  pensées,  quand  il 
anime  les  Athéniens  à  la  guerre;  s'il  en  avait,  il 
serait  rhéteur,  et  il  est  homme  d'État.  [Dict.  phi- 
losophique.) Voyez  Clarté. 

Essai.  Subst.  m.  Voyez  Épreuve.  En  littéra- 
ture, ce  mot,  employé  dans  le  titre  de  plusieurs 
ouvrages,  a  différentes  acceptions.  Il  se  dit  ou 
des  ouvrages  dans  lesquels  l'auteur  traite  ou  ef- 
fleure différents  sujets,  tels  que  les  Essais  de 
Montaigne,  ou  des  ouvrages  dans  lesquels  l'au- 
teur traite  un  sujet  particulier,  mais  sans  préten- 
dre l'approfondir,  ni  l'épuiser,  ni  enfin  le  traiter 
en  forme  et.  avec  tout  le  détail  et  toute  la  discus- 
sion qu'il  peut  exiger. 

Essaim.  Subst.  m.  Delille  a  dit  un  essaim  de 
colombes  {Enéid.,  II,  697)  : 

Ainsi  qu'ans  sifflements  des  tempêtes  rapides 
S'attroupe  un  faible  essaim  de  colombes  timides. 

lia  dit  aussi  au  figuré  [Géorg.,  III,  89)  : 

Un  essaim  de  douleurs  bientôt  nous  environne, 
La  vieillessp  nous  glace  et  la  mort  nous  moissonne. 

Essayer.  V.  a.  et  n.  de  la  ire  conj.  11  se  con- 
jugue comme  pa^er.  Essayer,  dans  le  sens  de  tâ- 
cher, faire  se^  efforts,  régit  tantôt  la  préposition 
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d,et  tantôt  la  préposi lion  do.  II  faut  mettre  de 
quand  le  sens  indique  plus  particulièrement  les 
efforts  mêmes  (pie  le  but  auquel  ils  tendent;  et  à, 
quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts  :  Un  homme  faible  et  valétudinaire  essaie 
de  se  lever,  de  marcher  ;  un  musicien  essaie  à 
jouer  un  air  difficile. 

Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux, 
Qu'il  essatra'  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 

(Rac,  Ândrom.,  act.  I,  se.  il,  29.) 
Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  129.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  essaie  de, 
on  s'essaie  à.  Cette  remarque  parait  contraire  à  ce 
que  nous  venons  d'avancer;  mais  nous  avons 
pour  nous  le  vers  d' Andmmaque  que  nous  ve- 
nons de  ester,  et  où  la  préposition  à  nous  semble 
si  bien  placée,  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  y  substituer  de. —  Dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  Racine  que  nous  avons  consultées,  on 
trouve  qvHl  s' essaim  sur  vous,  et  non  qu'il  es- 
saîra  sur  vous.  Si  cette  leçon  est  la  bonne, 
l'exemple  cité  ne  peut  servir,  selon  nous,  qu'à 
prouver  la  justesse  de  la  remarque  de  Voltaire. 

Essentiel,  Essentielle.  Adj.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  chose  essentielle. 
Une  cause  essentielle.  Une  observation  essen- 
tielle. 

Essentiellement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  m'a  obligé  essen- 
tiellement, il  m'a  essentiellement  obligé  dans 
cette  circonstance. 

Esseulé,  Esseulée.  Adj.  lise  dit,  selon  l'Aca- 
démie, d'un  homme  qui  est  seul  et  sans  compa- 
gnie. On  ne  serait  pas  compris  si  l'on  s'en  servait 
aujourd'hui. 

Essor.  Subst.  m.  On  dit  bien  prendre  son  es- 
sor ;  mais  je  doute  qu'on  puisse  dire  avec  De- 
lille, abattre  son  essor  {Enéid.,  VI,  18)  : 

Dédale,  de  Minos  fuyant  la  cruauté, 

Osa,  se  confiant  à  ses  rapides  ailes, 

Tenter  un  Vol  bardi  dans  des  routes  nouvelles; 

Et,  vainqueur  fortuné  des  vents  glacés  du  nord, 

Sur  les  remparts  de  Rome  abattit  son  essor. 

L'essor  est  l'action  de  l'oiseau  partant  libre- 
ment pour  s'élever  dans  les  airs.  Quand  il  part 
pour"  s'élever  dans  les  airs,  il  n'est  pas  encore 
élevé;  on  ne  peut  donc  pas  l'abattre.  On  a  trans- 
porté ce  mot  au  ligure,  et  l'on  dit  d'un  auteur  qui 
a  débuté  hardiment,  qu'il  a  pris  son  essor;  d'un 
poète  qui  commence  avec  liberté,  qu'il  prend  son 
essor.  On  dit  aussi  l'essor  du  génie,  etc. 

Essdie-main.  Subst.  m.  11  semble  que  l'on  devrait 
écrireau  singulier  essuie-mains,  et  non  yasessuie- 
main;  car  l'essuie-main  est  un  linge  qui  ne  sert  pas 
seulement  à  essuyer  la  main,  mais  les  mains. Cepen- 
dant, puisque  l'usage  veu  l  (pic  l'on  écrive  au  singu- 
lier essuie-main  sans  s,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
doive  y  ajouter  un  5  au  pluriel;  car  plusieurs  es- 
suie-main  essuient  les  mains  de  même  qu'un 
seul ,  et  si  main  se  met  au  singulier  pour  mains, 
il  doit  s'écrire  de  même  au  pluriel,  oit  la  signifi- 
cation du  mot  main  n'est  pas  changée.  11  faut 
donc  écrire  des  essuie-main;  la  pluralité  tombe 
alors  sur  linge,  qui  est  sous-entendu,  et  non  sur 
essuie,  ni  sur  main.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  qui  puisse  faire  connaître  son  opinion 
sur  l'orthographe  de  ce  mot  composé. 

Essuyer.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'infinitif, 
excepté  devant  un  e  muet  :  J'essuie,  tu  essuies, 
ils  essuient,  j'essuierai,  j'essuierais. 
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Est.  Subst.  m.  L'orient.  On  prononce  le  t. 

Esthétique.  Subsl.  f.  On  entend  par  ce  mot  la 
philosophie  des  beaux-arts,  ou  la  science  de  dé- 
duire de  la  nature  du  goût,  la  théorie  générale 
et  les  règles  fondamentales  des  beaux-arts. 

Ce  mot  vient  du  mot  grec  aisthêsis,  qui  signi- 
fie le  sentiment.  Ainsi  Vesthêtiqve  est  propre- 
ment la  science  des  sentiments.  Le  grand  but  des 
beaux-arts  est  d'exciter  un  vif  sentiment  du  vrai 
et  du  bon.  11  faut  donc  que  leur  théorie  soit  fon- 
dée sur  celle  des  sentiments  el  des  notions  confu- 
ses que  nous  acquérons  à  l'aide  des  sens. 

11  faut  ranger  Vesthêtiqve  au  nombre  des 
sciences  philosophiques  qui  sont  encore  très-iin- 
parfaites.  11  n'en  est  que  plus  important  de  déve- 
lopper ici  le  plan  général  de  cette  nouvelle  science 
et  d'en  indiquer  les  parties. 

Le  premier  pas  était  de  fixer  le  but  et  l'essence 
des  beaux-arts;  ensuite,  après  s'être  convaincu 
que  ce  but  principal  est  de  s'assurer  l'empire  sur 
les  cœurs  à  l'aide  des  sensations  agréables  ou  dés- 
agréables, il  fallait  remonter  à  l'origine  du  senti- 
ment, déduire  de  la  nature  de  l'âme  ce  qui  en 
constitue  l'agrément,  ou  s'en  rapporter  aux  phi- 
losophes qui  en  ont  traité. 

Cela  fait,  il  fallait  indiquer  les  diverses  classes 
d'objets  agréables  et  désagréables,  et  déterminer 
les  effets  qu'ils  produisent  sur  le  cœur,  c'est-à- 
dire  rechercher  en  quoi  consiste  le  beau  sensi- 
ble et  l'énergie. 

Enfin  il  fallait  traiter  sous  autant  d'arti- 
cles particuliers  toutes  les  diverses  espèces  du 
beau  et  du  laid,  en  descendant  jusqu'aux  plus 
petites  subdivisions,  aussi  loin  que  la  théorie, 
combinée  avec  un  examen  attentif  des  ouvrages 
de  goût,  pourrait  les  découvrir  ou  du  moins  les 
pressentir.  Tousces  objets  rassemblés  formeraient 
la  partie  théorique  de  la  philosophie  des  beaux- 
arts. 

Dans  la  partie  pratique,  il  reste  à  indiquer  les 
divers  genres  des  beaux-arts,  en  fixant  l'étendue 
elle  caractère  particulier  de  chaque  genre,  comme 
de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  musique,  de  la 
peinture,  etc.  Il  faut  en  même  temps  caractériser 
le  tour  de  génie,  le  goût  naturel  et  acquis  que 
chaque  art  en  particulier  exige  de  la  part  de  l'ar- 
tiste, et  faire  connaître  quels  sont  les  principaux 
moyens  de  réussir  dans  les  arts,  c'est-à-dire  le 
génie,  l'imagination,  l'invention,  le  goût,  l'enthou- 
siasme, etc. 

Chaque  classe  des  beaux-arts  produit  diverses 
espèces  d'ouvrages  qui  se  distinguent  entre  elles 
par  leur  nature  propre  et  par  un  but  plus  préci- 
sément déterminé.  Il  faut  donc  encore  caractéri- 
ser séparément  chaque  espèce  particulière.  Ainsi 
en  poésie,  par  exemple,  on  a  à  traiter  du  poëme 
épique,  du  lyrique,  du  didactique,  du  dramati- 
que, etc.  En  peinture,  on  a  à  distinguer  les  sujets 
historiques,  allégoriques,  moraux,  etc.  ;  et  Ton 
doit  assigner  à  chaque  espèce  son  caractère  d'a- 
près des  principes  sûrs  et  bien  établis. 

De  ces  sources  découlent  enfin  les  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  l'exécution  des  ouvrages  de  l'art. 
Ce  sont  ou  des  règles  générales  qui  concernent 
l'invention, la  disposition,  ou  l'ordonnance  el  l'en- 
semble, ou  des  règles  particulières  sur  le  choix, 
la  proportion,  l'harmonie  et  l'effet  déterminé  de 
chaque  partie. 

Telle  est  l'étendue  du  champ  que  l'esthétique 
doit  embrasser.  Cette  science  dirigera  l'artiste 
dans  l'invention,  l'ordonnance  et  l'exécution  de 
son  ouvrage.  Elle  guidera  l'amateur  dans  ses  ju- 
gements, et  le  mettra  à  portée  de  tirer  de  la  jouis- 
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sance  des  productions  de  l'art  toute  l'utilité  qui 
en  fait  le  vrai  but  :  utilité  qui  ne  tend  pas  à  moins 
qu'à  remplir  les  vues  de  la  philosophie  et  de  la 
morale.  (Extrait  de  la  Théorie  générale  des 
beaux-arts,  de  Sulzer.) 

Estimarle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  seditdes 
personnes  cl  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  snbsl.  :  Un  auteur  estimable,  cet  estimable 
auteur.  Voyez  Adjectif. 

Estime.  Subst.  t.  Corneille  a  dit  dans  Nicomède 
(act.  II,  se.  m,  11)  : 

Et  vous  offenseriez  l'estime  qu'elle  en  fait. 


I 

tune.  C'est  précisément  parce  qu  . 
ne  la  fait  pas.  Par  la  même  raison,  on  sent  de  Va- 
mour,  de  V amitié  ;  on  ne  fait  ni  de  l'amour  ni  de 
l'amitié.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Ainsi  vous  me  rendez  l'innocence  et  l'estime. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  Il,  se.  m,  115.) 

Vous  me  rendez  Veslime,  dit  Vollaire,  ne  peut 
se  dire  comme  vous  me  rendez  V innocence  ;  car 
l'innocence  appartient  à  la  personne,  el  l'estime 
est  le  sentiment  d'autrui  :  Vous  me  rendez  mon 
innocence,  ma  raison,  mon  repos ,  ma  gloire; 
mais  non  pas  mon  estime.  (Remarques  sur  Cor- 
neille. ) 

Estimer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  peut  joindre 
un  adjectif  à  s'estimer.  En  voici  des  exemples  : 
Je  ne  puis  ni1  empêcher  de  m'estimer  heureuse. 
(Montesquieu,  VIIe  lettre  persane.) 

Roxane  s'estimait  assez  récompensée. . . 

(Rac,  Baj.,  act.  III,  se.  ir,  29.) 

Estoc.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  c. 

Estomac  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  c. 

Et.  Conjonction  copulative.  Celte  conjonction 
marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère  sous  un 
même  rapport  les  mots  et  les  phrases  qu'elle  lie. 
On  ne  prononce  jamais  le  t,  même  quand  il  est 
suivi  d'une  voyelle.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  met 
point  en  vers  un  et  devant  une  voyelle,  parce  que 
cela  ferait  un  hiatus. 

Les  mois  que  lie  celte  conjonction  doivent  être 
du  même  ordre,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  lier  des 
substantifs  avec  des  substantifs,  des  adjeclifs  avec 
des  adjectifs,  des  verbes  avec  des  verbes,  des  ad- 
verbes avec  des  adverbes.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
dire  David  était  roi  et  prudent;  vous  aimez  la 
justice  et  à  gagner  des  batailles;  parce  que  dans 
la  première  phrase  on  lie  un  substantif  avec  un 
adjectif,  et  dans  la  seconde,  un  substantif  avec  un 
verbe. 

Racine  a  dit  dans  Bajazet  (act.  I,  se.  i,  33)  : 

Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire, 
Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire. 

D'Olivet  doute  avec  raison  qu'on  puisse  passer 
ainsi  brusquement  du  présent  est  à  l'imparfait 
semblait.  Mais  du  moins  il  est  certain  que  le 
changement  de  temps  demandait  le  pronom  qui 
répète  le  sujet  :  Amurat  est  content,  et  il  sem- 
blait, etc. 

Il  arrive  souvent  que  la  conjonction  et  parait 
d'abord  lier  un  nom  à  un  autre  et  le  faire  dépen- 
dre d'un  même  verbe  ;  cependant ,  quand  on 
continue  de  lire,  on  voit  que  cette  conjonction 
ne  lie  que  les  propositions  et  non  les  mois.  Par 
exemple,  César  a  égalé  le  courage  d'Alexandre, 
et  son  bonheur  a  été  fatal  à  la  république  ro- 
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inaine.  Il  sembla  d'abord  que  bonheur  dépende 
(V égalé  aussi  bien  que  courage;  cependant  bon- 
heur est  le  sujet  de  la  proposition  suivante.  Ces 
sortes  de  constructions  rendent  les  phrases  lou- 
ches. 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  lier  plusieurs  mots 
ensemble,  on  ne  met  la  conjonction  qu'avant  le 
dernier  :  L'esprit,  la  science  et  la  vertu,  sont 
les  véritables  biens  de  l'homme. 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

(Boil.,  Lutr.,  II,  164.) 

Lorsque  deux  adjectifs  précèdent  leur  sub- 
stantif, et  qu'ils  sont  assez  analogues  pour  qu'il 
soit  inutile  de  répéter  l'article  avant  le  second,  la 
conjonction  et  doit  remplacer  cet  article  :  La 
faible  et  timide  innocence. 

Mais  s'il  y  a  trois  adjectifs,  l'article  doit  être 
répété,  et  la  conjonction  ne  doit  pas  être  em- 
ployée :  L'humble,  la  faible,  la  timide  inno- 
cence. 

Mais  quelquefois,  pour  donner  plus  d'énergie 
au  discours,  on  met  la  conjonction  même  avant 
le  premier  mot,  et  on  la  répète  avant  tous  les  au- 
tres :  Je  l'ai  dit  et  à  lui  et  à  sa  femme  et  à  tous 
ses  amis. 

Une  coquette  est  on  vrai  monstre  à  fuir; 
Mais  une  femme  et  tendre  et  belle  et  sage, 
De  la  nature  est  le  plus  bel  ouvrage. 

Dans  les  gradations  et  dans  les  phrases  où  l'on 
veut  peindre  avec  vivacité,  on  supprime  ordinai- 
rement la  conjonction  : 

L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu, 
Moines,  femmes,  vieillards,  tout  était  descendu. 

(La  Font.,  liv.  VII,  fable  ix,  5.) 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé. 

(RlC,  Ândrom.,  act.  I,  se.  IV,  61.) 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  121.) 

Deux  vorbes  joints  par  la  conjonction  et  peu- 
vent avoir  le  même  régime  direct  :  Testime  et 
je  respecte  la  vertu.  Mais  si  les  deux  verbes 
étaient  joints  par  d'autres  conjonctions,  il  fau- 
drait donner  au  premier  verbe  le  nom  pour  ré- 
gime, et  au  second  un  pronom  qui  rappelât  ce 
nom  :  Testime  autant  la  vertu  que  je  la  respecte, 
et  non  pas  j'estime  autant  que  je  respecte  la 
vertu.  (Buflier.) 

La  conjonction  et  sert  à  unir  deux  proposi- 
tions affirmatives,  comme  la  vertu  et  la  science 
sont  estimables;  ou  à  lier  une  proposition  affir- 
mative avec  une  proposition  négative,  commère 
plie  et  ne  romps  pas;  elle  diffère  en  cela  de  la 
conjonction  ni,  qui  sert  à  lier  les  substantifs,  les 
adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes,  quand  la 
proposition  est  négative  :  Je  ne  veux  ni  l'un  ni 
Vautre.  La  conjonction  et  ne  se  multiplie  point 
dans  rémunération;  ni  s'y  multiplie  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  choses  auxquelles  on  veut  rendre  la 
négation  commune  :  Les  enfants  n'ont  ni  passé 
ni  avenir,  mais  ils  jouissent  du  présent.  C'est  le 
sort  des  choses  humaines  de  n'être  ni  stables,  ni 
permanentes. — Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui 
se  suivent,  le  premier  n'est  point  précédé  de  ni. 
Jeï\G  veux,  ni  ne  dois,  ni  ne  puis  obéir. — Lors- 
que ni  est  répété,  on  supprime  toujours  pas  et 
point.  On  ne  dit  pas  il  ne  faut  pas  être  ni  pro- 
digue ni  avare;  mais  Une  faut  être  ni  prodigue 
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ni  avare.  Voltaire  a  repris  Corneille  d'avoir  dit 
dans  les  Horaces  (act.  III,  se.  îv,  48)  : 

Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits. 

Quand  la  conjonction  ni  n'est  pas  répétée,  pas 
ou  point  peuvent  se  mettre  avec  ni.  Boileau  a 
dit  (sat.  x,  483)  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

Il  aurait  été  plus  correct  et  plus  conforme  à  l'u- 
sage de  dire,  ni  ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont 
faits  pour  vous. 

On  trouve  souvent  et  au  lieu  de  ni  dans  des 
propositions  négatives,  et  ni  au  lieu  de  et  dans 
des  propositions  affirmatives.  Ce  sont  des  fautes 
qu'il  faut  éviter. 

Je  ne  connaissais  pas  Almanzor  et  l'amour. 

(Roy,  Ballet  des  éléments.) 

il  fallait: 

Je  ne  connaissais  pas  Almanzor  ni  l'amour, 

parce  que  la  phrase  est  négative. — De  même,  au 
lieu  de  dire  la  poésie  n'admet  pas  les  expressions 
et  les  transpositions  particulières,  il  faut  dire, 
avec  le  père  Buflier,  la  poésie  n'admet  ni  les  ex- 
pressions ni  les  transpositions,  etc.  Voyez  Ni, 
Copulatif  Disconvenance . 

Étaler.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Dans  le  sens  d'of- 
frir aux  yeux,  il  se  dit  des  choses  qui  flattent  les 
regards  par  la  grandeur,  par  la  variété,  par  la 
pompe,  par  la  magnificence  :  Etaler  quelque 
chose  à  quelqu'un  : 

Quelle  gloire,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Les  spectacles  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent  ? 
(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  23.) 

État.  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  la  défini- 
tion de  l'acception  générale  de  ce  mot.  État 
d'un  être  en  général,  c'est  la  coexistence  des 
modifications  variables  et  successives,  avec  les 
qualités  fixes  et  constantes.  Celles-ci  durent  autant 
que  le  sujet  qu'elles  constituent,  et  elles  ne  sau- 
raient souffrir  de  détriment  sans  la  destruction 
de  ce  sujet;  mais  les  modes  peuvent  varier  et  va- 
rient effectivement,  ce  qui  produit  les  divers 
états  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  finis.  On 
distingue  Y  état  d'une  chose  en  interne  et  externe. 
Le  premier  consiste  dans  les  qualités  changeantes 
intrinsèques;  le  second  dans  les  qualités  extrin- 
sèques, telles  que  sont  les  relations.  L'état  in- 
terne de  mon  corps,  c'est  d'être  sain  ou  malade; 
son  état  externe,  c'est  d'être  bien  ou  mal  vêtu, 
dans  un  tel  lieu  ou  dans  un  autre.  L'usage  de 
cette  distinction  se  fait  surtout  sentir  dans  la  mo- 
rale, où  il  est  souvent  important  de  bien  distin- 
guer ces  deux  étals  de  l'homme.  (E?icyclopédie.) 

On  disait  autrefois  faire  état,  pour  estimer, 
faire  eus,  je  fais  beaucoup  d'état  de  cet  homme- 
là  ,-pour  présumer,  penser,  je  fais  état  qu'il  y  a 
là  vingt  mille  hommes  ;  pour  résoudre,  je  fais 
état  de  venir  en  tel  temps,  de  partir  tel  jour; 
pour  être  assuré,  faites  état  de  cette  somme,  fai- 
tes état  que  vous  aurez  cette  somme  dans  quinze 
jours.  Toutes  ces  façons  de  parler  ont  vieilli. 

Avez-vous  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiace? 

(Corn.,  Hor.,  act.  II,  se.  IV,  l.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  l'état  ne  se 
dit  plus,  et  je  voudrais  qu'on  le  dit.  Notre  langue 


272 


ETE 


n'est  pas  assez  riche  pour  bannir  tant  de  termes 
dont  Corneille  s'est  servi  heureusement.  (Re- 
marques sur  Corneille.) 

Ëta-ïek.  V.  a.  de  la  4r' conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer.  Voyez  ce  mot. 

Éteindre.  V.  a.  de  la  4°  conj.  Voltaire  a  dit 
(OEd.,  act.  I,  se.  ni,  30)  : 

Vous  éteignez  l'encens  que  voua  brûliez  pour  eux. 

On  dit  éteindre  la  tendresse ,  éteindre  la 
haine  : 

Et  les  soins  de  la  guerre  auraient-ils  en  un  jour 
Eteint  dans  tous  les  cœurs  la  tendresse  et  l'amour  ? 
RiX.,  Jphig.,  acU  II,  se.  m,  56.) 

Eteignes  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
(VOLT.,  Orphelin  de  la  Chine,  act.  V,  se.  IV,  12.J 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers:  On  ne  peut, 
en  aucun  sens,  éteindre  Vinhumanité.  On  n'é- 
teint que  ce  qui  offre  des  rapports  avec  l'éclat,  le 
feu,  la  lumière,  etc.  [Cours  de  littérature.)  Ce- 
pendant Racine  a  dit  éteindre  la  tendresse,  et 
la  tendresse  n'a  de  rapport  ni  avec  éclat,  ni 
avec  feu,  ni  avec  lumière.  Nous  croyons  qu'on 
peut  dire  éteindre  l'inhumanité ,  comme  on  dit 
éteindre  la  tendresse,  éteindre  la  haine. 

Étendard.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au  figu- 
ré, suivre  les  étendards  de  quelqu'un;  se  ranger 
sous  Us  étendards,  combattre  sous  les  étendards 
de  quelqu'un,  i>our  dire  embrasser  son  parti. 
On  dit  aussi  dans  le  même  sens,  porter  les  éten- 
dards „• 

Le  Dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  i,  47.) 

Étendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Voici  des  accep- 
tions du  verbe  étendre,  que  l'on  cherche  en  vain 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  : 

Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups. 
(Volt.,  Henr.,  VI,  2.) 

Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère  et  veiller  sur  leurs  jours. 

{Volt.,  AU.,  act  IV,  se.  i,  7.) 

Et  sa  bonté  t' étend  sur  toute  la  nature. 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  vu,  52.) 

Sur  la  face  des  eaux  s'étend  la  nuit  profonde. 

(Delil.,  Ênéid.,  I,  153.) 

D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées, 
Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées, 
Marchaient  le  fer  en  main,  les  yeux  étincelants, 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 

(Volt.,  Henr.,  II,  249.) 

Éternel,  Éternelle.  Adj.  Cet  adjectif  est  un  de 
ceux  qui,  exprimant  une  qualité  absolue,  ne  sont 
pas  susceptibles  de  comparaison  soit  en  plus,  soit 
en  moins.  Une  chose  ne  peut  pas  être  plus  éter- 
nelle ou  moins  éternelle  qu'une  autre.  —  Cet  adj. 
peut  se  mettre  avant  son  subst.,  même  en  prose  : 
Un  bonheur  éternel,  un  éternel  bonheur;  vn 
amour  étemel,  un  éternel  amour.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Éternellement.  Adv.  Il  se  place  toujours 
après  le  verbe,  cl  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Cela  durera  éternellement. 

Éterniser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a  dit 
éterniser  l'enfance  de  quelqu'un,  pour  dire  la 
prolonger  : 
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D'abord  ta  politique,  assurant  sa  puissance, 
Semblait  d'un  fils  docile  étemiter  l'enfance. 

(Volt.,  Henr.,  II,  77.) 

Éternité.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel. 
Corneille  lui  en  a  donné  un  dans  ces  vers  d'//e- 
raclius  (act.  III,  se.  i,  129)  : 

Ah!   combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez, 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternité»  .' 

On  n'a  jamais  vu  dans  aucune  langue,  dit  â  ce 
sujet  Voltaire,  mettre  le  mol  d'éternité  au  plu- 
riel, excepté  dans  le  dogmatique,  quand  on  dis- 
tingue mal  à  propos  l'éternité  passée  et  l'éternité 
a  venir,  comme  lorsque  Platon  dit  que  notre  vie 
est  un  point  entre  deux  éternités.  Remarquez 
encore  qu'on  ne  peut  dire  les  moments  de  quoi 
vous  me  flattez,  cela  n'est  pas  français  :  il  faut 
dire  dont  vous  me  flattez.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Étincelant,  Ëtincelante.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  yeux  étincelants. 

Rapporter  à  mes  yeux  son  imaçre  sanglante, 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  III,  se.  ni,  17.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  dirait  bien  je 
crois  le  voir  étincelant  de  courroux  ;  mais  ce 
n'est  pas  l'image  qui  est  encore  animée.  De  plus, 
on  n'étincelle  point  d'amour.  (Remurques  sur 
Corneille.) 

Étinceler.  V.  n.  de  la  ire  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celle  lellre 
est  suivie  d'un  e  muet,  j'ètincelle,  j'étinccllcrai. 
il  étincellera,  il  étincelleruit  ;  on  ne  met  qu'un  / 
lorsque  celte  lettre  est  suivie  de  toute  autre  lellre 
qu'un  e  \u\ie[,j'étincelais,j'aiétincclé,  Usétin- 
celèrent. 

Étincelle.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  il  se 
dit  figurément,  surtout  en  parlant  de  l'esprit,  de 
lame  :  Il  napas  une  étincelle  d'esprit,  de  cou- 
rage. —  11  a  au 
étendue  : 


figuré  une  signification  plus 


De  la  divinité  les  vives  étincelles 

Etalent  sur  son  front  des  beautés  immortelles. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  525.) 

Ah!  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  raontié  quelque  étincelle. 

(Volt.,  Alz.,  act.  II,  se.  n,  41.) 

Étoile,  Ëtoilée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 

son  subst. 

Étonnant,  Étonnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
étonner.  On  peut  le  mettre  avant  son  substantif 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  succès  étonnants,  d'étonnants  succès. 

Étonner.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Sérniramîs  (act.  Y ,  se.  i,  3)  : 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste.  . .. 

La  Harpe  a  dit  à  l'occasion  de  cctle  expression, 
on  dit  étonné  de,  et  non  pas  étonné  à,  si  ce  n'est 
dans  celte  phrase,  étonné  à  la  vue,  à  l'aspect;  et 
il  est  évident  qu'éto?mé  à  ce  danger  signifie  e'^/i?^' 
à  la  vue  de  ce  danger.  Ici  la  précision  poétique 
est  dans  tous  ses  droits.  (Cours  de  littérature.) 
Voltaire  a  dit  dans  la  Mort  de  César  (act.  II, 
se.  in,  5)  : 

Notre  âme  incorruptible  étonne  ses  desseins. 

Ce  verbe  demande  le  subjonctif  à  la  proposi- 
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tion  subordonnée:  Je  m'étonne  que  vous  n'ayez 
pas  prévu  cet  accident,  je  ne  m  étonne  plus  qu'il 
craigne  de  me  voir— Dam  les  phrases  inlcrroga- 
tives,  on  met  quelquefois  si  au  lieu  de  que,  et 
alors  le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  reste  a 
l'indicatif:  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point 
aimés,  puisqu'ils  n'aiment  rien  que  leurs  gran- 
deurs et  leurs  plaisirs?  (Féiiel.,  Télém.,  liv. 
XIII,  t.  il,  p.  94.)  On  dit  aussi  ne  vous  étonnez 
pus.  si  j'en  use  de  la  sorte. 

Étouffant,  Étouffante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
étouffer.  Il  se  met  ordinairement  après  son  sub- 
stantif; cependant  il  pourrait  quelquefois  le  pré- 
céder, surtout  au  féminin  :  Les  étouffantes  cha- 
leurs nous  empêchèrent  de  continuer  notre  route. 
Voyez  Adjectif. 

Etouffer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  au  propre  que  dans  le  sens  de  suffoquer, 
faire  perdre  la  respiration,  la  vie.  Ce  verbe  au 
propre  a  une  signification  plus  étendue.  Il  signi- 
fie supprimer  la  communication  avec  l'air  libre. 
On  dit  étouffer  le  feu  dans  un  fourneau.  On  dit 
au  figuré,  étouffer  la  révolte  de  ses  sens,  étouffer 
le  courroux,  la  haine. 

Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée, 
J'étouffais  de  mes  sens  la  révolte  cachée. .  . . 

(Volt.,  OEd.,  act.  II,  se.  il,  41.) 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois, 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole  et  m' étouffent  la  voix. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  n,  45.) 

Ses  malheurs,  lui  dit-il,  ont  étouffé  nos  haines. 

(Volt.,  Henr.,  I,  549.) 

La  paix  a  dans  son  cœur  étouffé  son  courroux. 

[Idem,  VI,  549.) 

Étourdi  ,  Étourdie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  étourdi,  une  femme 
étourdie. 

Ëtourdiment.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  : 
Agir  étourdiment. 

Étourdissant,  Étourdissante.  Adj.  verbal  tire 
du  v.  étourdir.  11  se  met  après  son  subst.  :  Un 
bruit  étourdissant. 

Étrange.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
définit  ce  mot ,  ce  qui  n'est   pas  dans  l'ordre 
et  dans  l'usage  communs.    Cette  définition  ne 
convient  point   au  mot  étrange;  ce   qui   n'est 
pas  dans  l'ordre  commun  est  désordonné,  dé- 
réglé, et  sans  ordre.  Ce  qui  n'est  pas  dans  l'u- 
sage commun  est  extraordinaire.  Etrange  se  dit 
de  ce  qui  est  ou  nous  parait  contraire  aux  no- 
tions que  nous  nous  sommes  formées  des  choses, 
d'après  des  expériences  bien  ou  mal  faites.  Ce 
qui  parait  étrange  à  l'un  ne  le  paraît  point  à 
l'autre;  et  ce  que   nous  regardons  quelquefois 
comme  étrange  est    très  -  conforme  à  l'ordre. 
Quand  nous  disons  d'un  homme  qu'il  est  étrange, 
nous  entendons  que  son  action  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  nous  croyons  qu'un  homme 
:nsé  doit  faire  en  pareil  cas;  de  là  vient  que  ce 
qui  nous  semble  étrange  dans  un  temps,  cesse 
uelquefois  de  nous  le  paraître  quand  nous  som- 
mes mieux  instruits.    Une  affaire  étrange  est 
elle  qui  nous  offre  un  concours  de  circonstances 
uquel  on  ne  s'attendait   point  ,  moins  parce 
u'elles  sont  rares,  que  parce  qu'elles  ont  une 
pparence  de  contradiction.  Car  si  les  circon- 
lances  étaient  rares,  l'affaire,  au   lieu   d'être 
trange,  serait  étonnante,  surprenante,  singu- 
ère,  etc.  Cet  adj.  se  met  souvent  avant  son 
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subst.  :  Strangehomme,  étrangehumeur, étrange 
affaire,  étrange  aveuglement; un  homme  étrange, 
■une  humeur  étrange.  Voyez  Adjectif. 

Ëtrangemelxt.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  étrangement 
trompé,  il  s'est  trompé  bien  étrangement. 

Étranger,  Ëtrangère.  Adj.  En  prose,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Climats  étrangers,  lan- 
gue étrangère.  Racine  l'emploie  dans  un  sens 
que  l'Académie  n'indique  point  : 

David  m'est  en  horreur,  et  les  Gis  de  ce  roi, 
Quoique  nés  de  mon  sang,  sont  étrangers  pour  moi. 
[Ath.,  act.  II,  se.  vu,  115.) 

On  dit  aussi  il  est  étranger  à  toute  espèce  d* in- 
trigue, il  est  étranger  dans  ce  p<iys. 

Étranger.  V.  a.  delà  lre  conj.  Il  signifie,  se- 
lon l'Académie,  chasser  d'un  lieu,  faire  éloigner 
d'un  lieu,  désaccoutumer  d'y  venir  :  Les  rats, 
les  moineaux  ont  étrange  les  pigeons  du  colom- 
bier. Elle  ajoute  qu'il  se  dit  familièrement  des 
personnes  :  Il  a  su  étranger  les  importuns  qui 
venaient  chez  lui;  et  qu'il  se  met  aussi  quelque- 
fois avec  le  pronom  personnel  :  Le  gibier  s'est 
étrange  de  cette  plaine.— -Il  n'est  usité  dans  au- 
cun sens. 

Étrangf.té.  Subst.  f.  On  disait  anciennement 
estranneté.  Vieux  mol  qui  signifiait  merveille, 
rareté,  nouveauté,  chose  étonnante,  extraordi- 
naire. «  Si  le  plus  grand  de  tous  les  défauts,  dit 
La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature,  est  de 
ne  pouvoir  pas  être  lu,  quel  reproche  peut-on 
nous  faire  d'avoir  oublié  les  vers  de  Ronsard, 
tandis  que  les  amateurs  savent  par  cœur  plu- 
sieurs morceaux  de  Marot  et  de  Sainl-Gelais,  qui 
écrivaient  tous  deux  trente  ans  avant  lui?  C'est 
qu'en  effet  il  n'y  a  pas  quatre  vers  de  suite  qui 
puissent  être  retenus,  grâce  à  l'étrangeté  de  sa 
diction  {s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  ce  mot 
nécessaire,  et  que  l'exemple  de  plusieurs  écri- 
vains de  nosjmtrs  devrait  avoir  déjà  consacre).  » 
{Cours  de  litt.,  IIe  part.,  liv.  I,  ch.  i,  t.  iv,  p.  77.) 

Être.  V.  auxiliaire  et  substantif.  Pour  sa  con- 
jugaison, voyez  Auxiliaire. 

Comme  verbe  substantif,  il  sert  à  marquer  la 
liaison  que  nous  faisons  dans  notre  esprit  de  deux 
termes  d'une  proposition,  c'est-à-dire  du  sujet  et 
de  l'attribut,  Pierre  est  bon  ;  et  par  l'analyse,  on 
le  retrouve  dans  tous  les  verbes  adjectifs  :  Pierre 
aime,  c'est-à-dire  Pierre  est  aimant. 

Le  verbe  être  est  auxiliaire  lorsqu'il  se  joint 
au  participe  passé  d'un  autre  verbe,  pour  en 
former  les  temps  composés,  comme  je  suis  aimé, 
j'étais  tombé,  etc.  Hors  de  là,  c'est  un  verbe 
substantif,  c'est-à-dire  qu'il  ne  signifie  que  l'af- 
firmation, sans  aucun  attribut;  à  moins  qu'avec 
l'affirmation  il  ne  renferme  le  plus  général  de 
tous  les  attributs,  qui  est  l'être,  comme  dans 
cette  phrase  :  Corneille  était  du  temps  de  Racine, 
c'est-à-dire  existait  du  temps  de  Racine. 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer  les  verbes 
passifs  dans  tous  les  temps  :  Etre  aimé,  il  est  aime, 
il  était  aimé;  les  temps  composés  des  verbes 
pronominaux,  et  la  plupart  des  verbes  neutres  : 
Je  me  suis  blessé,  j'étais  arrivé,  il  est  sorti, 
etc. 

Quand  le  verbe  être  est  employé  comme  verbe 
impersonnel  avec  des  adjectifs  ou  des  substan- 
tifs, il  régit  de  avec  l'infinitif,  ou  que  avec  le 
subjonctif  : /£  est  bon,  il  est  utile  de  faire,  de 
dire,  etc.;  ou  que  Je  fasse,  que  je  dise,  etc.  Le 
monder  est  ordinairement  préférable. 
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On  dit  il  est  des  hommes  qui,  ou  il  y  a  des 
hommes  qui.  Ces  deux  laçons  de  parler  sont  ad- 
mises en  prose  ;  mais  la  dernière  n'est  pas  souf- 
ferte en  vers,  à  cause  de  l'hiatus.  Voyez  II. 

On  t]\l  c'est  au  maître  à  'parler,  c'est  au  dis- 
ciple d'écouter.  Les  grammairiens  disent  que  de 
vaut  mieux  quand  le  verbe  commence  par  une 
voyelle  :  Cest  à  nous  d'obéir,  et  non  pas  à  obéir. 
Nous  ne  saurions  croire  que  la  raison  de  l'hiatus 
soit  la  seule  qui  doive  déterminer  l'emploi  de 
deux  prépositions  qui  expriment  des  rapports  si 
,  différents.  11  nous  semble  qu'il  faut  employer  à 
i\  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  à  faire  par  le  sujet,  et 
de  lorsque  le  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester 
seulement  dans  un  état  passif.  Ainsi  l'on  dit  bien 
c'est  av.  maître  à  parler,  parce  qu'il  est  question 
d'une  action  que  doit  faire  le  maître;  c'est  au 
disciple  d'écouter,  parce  que  le  disciple  doit  res- 
ter dans  un  état  passif;  dans  ce  dernier  cas,  le  de 
n'est  pas  mis  pour  éviter  l'hiatus,  mais  pour 
marquer  l'état.  On  ne  dirait  pas  c'est  au  disciple 
à  se  taire  ;  il  faut  dire  de  se  taire.  Je  conviens 
qu'on  doit,  autant  que  l'on  peut,  éviter  les  hia- 
tus; mais  il  ne  faut  pas  le  faire  aux  dépens  de 
la  nature  des  préposiLions.  11  vaut  mieux  cher- 
cher un  autre  tour. 

Avec  la  négation,  est  se  met  quelquefois  à  la 
tête  de  la  phrase  et  avant  le  sujet  :  N'est  pas 
toujours  gai  qui  veut. 

On  dit  ce  qui  est  certain,  et  ce  qu'il  y  a  de 
certain.  La  préposition  de  est  nécessaire  avec  ce 
qu'il  y  a  ;  elle  serait  de  trop  avec  ce  qui  est. 

On  dit  être  d'une  simplicité,  d'une  bêtise, 
d'une  curiosité,  etc.  Les  habitants  de  Paris  sont 
d'une  curiosité  qui  va  jusqu'à  l'extravagance. 
(Montesquieu,  XXXe  lettre  persane.) 

Étreinte.  Subsl.  f.  L'Académie  ne  le  met 
qu'au  propre.  Les  meilleurs  écrivains  l'ont  em- 
ployé au  figuré  : 

Et  du  nœud  de  l'hymen  V étreinte  dangereuse 
Me  rend  infortuné,  s'il  ne  ?ous  rend  heureuse. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  n,  57.) 

Étroit,  Étroite  Adj.  Il  se  met  avant  le  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  chemin  étroit,  une  rue  étroite  ;  des  bas 
étroits,  des  souliers  étroits  ;  tme  étroite  alliance, 
une  étroite  amitié  ;  une  étroite  union,  une  union 
étroite  ;  une  liaison  étroite,  une  étroite  liaison. 
Voyez  Adjectif. 

Étroitement.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  étroitement 
attaché  à  la  règle.  Ou  lui  a  étroitement  défendu 
de... 

Étdde.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  la  Mort 
de  César  (act.  Il,  se.  v,  6)  : 

Ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'offenser  une  farouche  étude. 

Étudier.  V.  a.  delà  l,e  conj.  L'Académie  dit 
1    étudier  un  homme,  étudier  les  inclinations  du 
prince,  étudier  le  monde.  —  On  dit  aussi  étudier 
le  cœur  de  quelqu'un  : 

J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices. 

(Hac,  Ath.,  act.  III,  se.  m,  76.) 

Étvmoi.ogie.  Subst.  f.  Origine  d'un  mot,  dé- 
rivation d'un  mot.  Le  mot  d'où  vient  un  autre 
mot  s'appelle  primitif,  et  celui  qui  vient  du  pri- 
mitif s'appelle  dérive.  On  donne  quelquefois  au 
primitif  même  le  nom  û'éiy?nologie  ;  ainsi  l'on  dit 
quepater  est  l'étymologie  de  père.  L'Académie 
n'a  point  indiqué  cette  acception. 
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Étymologique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  .se 
met  toujours  après  son  subst.  On  appelle  art 
étymologique,  l'art  de  remonter  à  la  source  des 
mots,  de  débrouiller  la  dérivation,  i'altéraiion  et 
le  déguisement  de  ces  mêmes  mots,  de  les  dé- 
pouiller de  ce  qui,  pour  ainsi  dire,  leur  est 
étranger,  de  découvrir  les  changements  qui  leur 
sont  arrivés,  et  par  ce  moyen  de  les  ramener  à 
la  simplicité  de  leur  origine. 

Eu.  Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur 
ces  deux  lettres  qui  se  trouvent  l'une  auprès  de 
l'autre  dans  l'écriture  :  1°  Eu,  quoique  écrit  par 
deux  caractères,  n'indique  qu'un  son  simple 
dans  les  deux  syllabes  du  mot  heureux.  La 
Grammaire  générale  de  Port-Royal  a  remarqué 
il  y  a  long-temps  que  eu  est  un  son  simple, 
quoique  nous  l'écrivions  avec  deux  voyelles. 
Car  ce  qui  fait  la  voyelle  c'est  la  simplicité  du 
son  et  non  la  manière  de  désigner  le  son  par  une 
ou  plusieurs  lettres.  Les  Italiens  désignent  le  son 
ou  par  le  simple  caractère  u,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  ou  ne  soit  également  un  son  simple  soit 
en  italien,  soit  en  français.  Dans  la  diphthongue, 
au  contraire,  on  entend  le  son  particulier  de  cha- 
que voyelle,  quoique  ces  deux  sons  soient  énon- 
cés par  une  seule  émission  de  voix  ,  i-é, 
pitié;  u-i,  nuit,  bruit,  fruit;  au  lieu  que  dans 
feu  vous  n'entendez  ni  \'e,  ni  Vu;  vous  enten- 
dez un  son  particulier  tout  à  fait  différent  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  cl  ce  qui  fait  écrire  ce  son  par 
deux  caractères,  c'est  qu'il  est  formé  par  une  dis- 
position d'organes  à  peu  près  semblable  à  celle 
qui  forme  \'e  et  à  celle  qui  forme  Vu.  2°  Eu,  par- 
ticipe passif  du  verbe  avoir,  a  subi  plusieurs 
variations  dans  l'orthographe.  On  a  écrit  heu, 
puis  simplement  u;  en  lin  on  écrit  communément 
eu,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  e-u,  usage 
qui  s'était  établi  à  la  cour  de  Louis  XIV,  mais 
qui  n'a  jamais  été  général.  Aujourd'hui  le  bon 
usage  veut  qu'on  prononce  u,  comme  s'il  n'y  avait 
qu'un  u.  3°  Eu,  s'écrit  œu  dans  œuvre,  sœur, 
bœuf,  œuf.  On  écrit  communément  œil,  et  l'on 
prononce  cuil.  Voyez  Diphthongue. 

Eucharistie.  Subst.  f.  Ch  se  prononce  comme 
k,  et  ti  garde  sa  prononciation  naturelle. 

Euphémisme.  Subst.  m.  C'est  une  figure  par 
laquelle  on  déguise  des  idées  désagréables,  odieu- 
ses ou  tristes,  sous  des  noms  qui  ne  sont  point 
les  noms  propres  de  ces  idées;  c'est  ainsi  que 
nous  disons  le  maître  des  hautes  œuvres,  pour 
ne  pas  dire  le  bourreau.  C'est  ainsi  que  nous  di- 
sons à  un  pauvre  qui  nous  demande  l'aumône, 
Dieu  vous  assiste,  Dieu  vous  bénisse,  plutôt  que 
de  dire  je  n'ai  rien  à  vous  donner.  Souvent,  pour 
congédier  quelqu'un,  on  lui  dit  voilà  qui  est 
bien,  je  vous  remercie,  au  lieu  de  lui  dire  allez- 
vous-en. 

Euphonie.  Subst.  f.  Mot  emprunte  du  grec,  et 
qui  signifie  prononciation  facile,  agréable.  Celte 
facilité  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici  vient  de 
la  facilité  du  mécanisme  des  organes  de  la  pa- 
role. Par  exemple,  on  aurait  de  la  peine  à  pro- 
noncer ma  âme,  ma  êpée  ;  on  prononce  plus 
aisément  mon  âme,  monépée.  De  même  on  dit 
par  euphonie,  mon  amie,  et  même  m'amie,  au 
lieu  de  ma  amie. 

C'est  par  la  raison  de  celle  facilité  dans  la 
prononciation  que,  pour  éviter  la  peine  que  cause 
l'hiatus  ou  bâillement,  lorsqu'un  mot  linit  par 
une  voyelle  et  que  celui  qui  suit  commence  par 
une  voyelle,  on  insère  quelquefois  entre  ces  deux 
voyelles  certaines  consonnes  qui  mettent  plus 
de  liaison  dans  les  mots,  et  par  conséquent  plus 
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de  facilité  dans  le  jeu  des  organes  de  la  parole. 
Ces  consonnes  sont  appelées  lettres  euphoniques. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  m'aime-t-il,  dira-t-on,  au 
lieu  de  m'orne  il  ?  dira  on?  Le  t  est  la  lettre 
euphonique  ;  il  doit  être  entre  deux  tirets,  et  non 
entre  un  tiret  et  une  apostrophe,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  lettre  supprimée.  Mais  il  faut  écrire 
va-t'en,  parce  que  le  t  représente  le  singulier  de 
vous;  on  dit  va-t'en  comme  on  dit  allez-vous- 
en,  allons-nous-en. 

On  est  un  abrégé  de  homme  ;  ainsi  comme  on 
dit  l'homme,  on  dit  aussi  Von  :  Si  Von  veut.  Le  l 
interrompt  le  bâillement  que  causerait  la  rencon- 
tre des  deux  voyelles  *  o. 

S'il  y  a  des  occasions,  dit  Dumarsais,  où  il  sem- 
ble que  l'euphonie  fasse  aller  contre  l'analogie 
grammaticale,  on  doit  se  souvenir  de  cette  ré- 
flexion de  Cicéron,  que  l'usage  nous  autorise  à 
préférer  l'euphonie  à  l'exactitude  rigoureuse  des 
régies. — Nous  convenons  de  la  justesse  de  la  ré- 
flexion pour  les  cas  où  il  ne  s'agit  que  de  quelque 
accident  grammatical,  comme  mon  amitié,  mon 
épéc,  au  lieu  de  ma  amitié,  ma  épée  ;  mais  nous 
n'en  convenons  pas  si  l'on  veut  en  inférer  que  l'eu- 
phonie peut  autoriser  à  changer  la  nature  des 
mots,  et  à  employer,  par  exemple,  au  lieu  d'une 
préposition,  une  autre  préposilkn  qui  a  un  rap- 
port tout  différent, comme  à  pour  de,  ou  de  pour  a. 

Euphonique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst  Voyez  Euphonie. 

Européen,  Européenne.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Les  nations  européennes,  les 
mœurs  européennes.  Voltaire  disait  européan, 
curopéane;  mais  l'usage  n'a  point  adopté  cette  lo- 
cution, et  l'on  dit  généralement  européen. 

Eux.  Tronum  de  la  3e  personne,  m.  pi.  C'est  le 
pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme 
son  singulier  en  régime  indirect;  on  y  supplée  par 
le  pronom  leur,  qui  se  dit  au  masculin  et  au  fé- 
minin. Voyez  Leur. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verbe.  Souvent 
il  est  précédé  d'une  préposition,  et  alors  il  est  le 
terme  du  rapport.  S'il  n'en  est  pas  précédé,  il  est 
le  sujet  d'une  proposition.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  se  met  jamais  seul,  et  est  suivi  ou  d'un 
autre  substantif  ou  de  l'adjectif  même  :  Ils  souf- 
frent beaucoup  eux  et  leurs  enfants,  c'est-à-dire, 
eux  et  leurs  enfants  souffrent  beaucoup;  ils  le 
disent  eux-mêmes. —  «  Il  est  cependant  certaines 
phrases  où  le  pronom  eux  n'est  pas  placé  néces- 
sairement après  le  verbe;  témoin  ce  vers  de  La 
Fontaine  (liv.  XII,  fable  xviu,  6)  : 

Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  que  ce  seul  cas.  »  (A.  Le- 
mairc,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  333.) 

Après  un  substantif  suivi  de  la  préposition  de, 
on  n'emploie  guère  eux  ;  mais  au  lieu  de  ce  pro- 
nom on  met  l'adjectif  possessif  leur  avant  le  sub- 
stantif. On  ne  dit  pas  c'est  le  livre  d'eux,  mais 
c'est  leur  livre.  Cependant  on  dit  j'ai  besoin 
d'eux,  j'ai  soin  d'eux;  parce  qu'avoir  besoin, 
avoir  soin,  sont  des  verbes,  et  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  sens  possessif. 

Eux  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  mascu- 
lin l'idée  du  pronom  les  mis  en  régime  direct,  et 
pour  lier  ce  pronom  avec  une  proposition  inci- 
dente :  Fous  les  blâmez,  eux  qui  n'ont  suivi  que 
vos  conseils. 

Eux  rappelle  aussi  ce  même  pronom  au  mascu- 
lin, lorsque  ce  pronom  partage  la  (onction  de  ré- 
gime avec  un  ou  plusieurs   substantifs  placés 
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après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  substan- 
tifs :  Je  les  ai  vus,  eux  et  leurs  enfants  ;  je  les 
ai  vus,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Eux  sert  aussi,  dans  un  cas  semblable,  à  rap- 
peler l'idée  du  pronom  leur,  employé  comme  ré- 
gime indirect  :  Je  leur  aiparlé,  à  eux  et  à  leurs 
adhérents. 

On  peut  dire,  je  veux  leur  parler  ou  je  veux 
parler  à  eux,  mais  avec  la  même  différence  de 
sens  que  nous  avons  appliquée  au  mot  lui.  Voy. 
Lui,  Leur,  Pronom,  Amphibologie. 

Evacuant,  Evacuante.  Adj  verbal  tiré  du  v. 
évacuer.  Une  se  met  qu'après  son  subst.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'adjectif  Évacuatif. 

Ëvangélique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Doctrine  évaugêlique, 
prédicateur  évangélique . 

Evangéliquement.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
le  v.  :  Il  a  prêché  êvangéliquement,  et  non  pas 
il  a  êvangéliquement  prêché. 

Evangile.  Subst.  m.  Boileau  l'a  fait  féminin 
{Sat.  XI,  112)  : 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot.  Elle  dit 

De  son  temps,  on  mettait  indifféremment  ce 
mot  à  l'un  ou  à  l'autre  genr<\  Aujourd'hui,  il 
n'est  plus  que  masculin. 

Evasif,  Ëvasive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Eventuel,  Eventuelle.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Traité  éventuel,  succession  éven- 
tuelle. 

Éversion.  Subst.  f.  Il  est  peu  usité. 

Evidemment.  Adv.  11  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  prouvé  évidemment  ce  qu'il  avait 
avancé. 

Evident,  Evidente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Vérité  évidente,  preuve  évidente, 
proposition  évidente  ;  ces  évidentes  propositions. 
Voyez  Adjectif. 

Evier.  Subst.  m.  Ce  mot  signifie  une  pierre  en 
forme  de  table  et  légèrement  creusée,  avec  un 
conduit  par  où  s'écoulent  les  eaux.  On  dit  aussi 
pierre  d'évier  et  pierre  à  laver.  Beaucoup  de 
femmes,  quoique  parlant  assez  bien  leur  langue, 
disent  un  levier.  Ce  mot  n'est  pas  français. 

Ëvitable.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se.  i,  37)  : 

Oui,  par  là  seulement  ma  perte  est  ëvitable. 

Pourquoi,  dit  Voltaire,  à  l'occasion  de  cette  ex- 
pression, pourquoi  évitable  n'est-il  pas  en  usage, 
puisque  inévitable  est  reçu?  C'est  une  grande  bi- 
zarrerie des  langues,  d'admettre  le  mot  composé, 
et  d'en  rejeter  la  racine.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) INous  avons,  dit  Féraud  d'après  Bou- 
hours,  plusieurs  mots  composés  qui  sont  très- 
usités,  quoique  les  simples  ne  le  soient  pas, 
comme  inexorable  ,  implacable,  irréconciliable , 
insatiable ,  indubitable,  ineffable,  immanquable, 
inévitable,  etc.— Dans  sa  dernière  édition,  l'Aca- 
démie admet  ce  mot,  mais  elle  fait  remarquer 
qu'il  est  peu  usité. 

Eviter.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  On  demande  si 
l'on  peut  dire  éviter  quelque  chose  à  quelqu'un. 
On  le  trouve  dans  de  bons  écrivains,  et  Féraud 
pense  que  si  l'Académie  ne  l'a  pas  mis  en  ce  sens, 
c'est  peut-être  un  oubli  :  Le  lapin  évite  par  là 
à  ses  petits  les  inconvénients  du  bas  âge.  (Buf- 
fon,  le   Lapin,  t.   XII,  p.  544.)  Je  veux  vous 
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éviter  V  ennui  de  trouver  cet  homme  maussade. 
(Marmontel.) 

Malgré  ces  autorités,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'approuver  les  remarques  suivantes, 
que  l'on  trouve  dans  le  Manuel  de  la  langue  fran- 
çaise, et  dans  la  Grammaire  des  Grammaires 
(p.  1141).  Éviter  n'a  point  de  régime  indirect; 
ainsi  on  ne  saurait  en  faire  usage  dans  le  sens 
d'épargner.  Eviter  quelque  chose  à  quelqu'un 
présente  donc  une  faute  grave.  En  effet,  si  je  dis 
à  quelqu'un^  veux  vous  éviter  cette  peine,  es 
que  j'énonce  est  en  opposition  avec  ma  pensée; 
car,  loin  d'éviter,  de  fuir  la  peine,  je  veux  la 
prendre  sur  moi  en  la  faisant  éviter,  ou  en  l'é- 
pargnant à  la  personne  à  qui  je  parle.  Éviter  une 
peine,  un  danger  à  quelqu'un,  ne  doit  se  dire 
dans  aucune  langue,  parce  que  c'est  contre  le 
sens  commun.  Est-il  possible  &  éviter  une  chose 
à  quelqu'un^  ou  pour  quelqu'un,  si  l'on  veut  que 
la  personne  évite  elle-même  cette  chose?  On 
évite  une  chose  purement  et  simplement,  dit  Do- 
mergue,  on  ne  Y  évite  ni  à  soi,  ni  aux  autres.  Le 
verbe  éviter  n'a  point  de  régime  indirect.  Nos 
bons  écrivains  ont  employé  le  verbe  épargner 
dans  le  sens  qu'on  veut  donner  à  éviter,  ou  bien, 
ils  ont  dit  faire  éviter  : 

3'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

(Corn.,  Nicom.,  act.  III,  se.  il,  S9.) 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine. 

(Coiw.,  Sertor.,  act.  III,  se.  Il,  31.) 

Ex,  devant  une  voyelle,  a  le  son  de  gz  :  Exa- 
gérer se  prononce  comme  egzagèrer.  Devant  une 
consonne,  il  se  prononce  comme  un  c.  Exciter 
se  prononce  ecciter. 

Exact,  Exacte.  Adj.  On  prononce  le  c  et  le  t. 
Il  se  met  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie 
et  l'analogie  le  permettent  On  peut  dire  une 
exacte  recherche,  une  exacte  perquisition*  Mais 
on  ne  dirait  pas  un  exact  homme,  un  exact  récit, 
un  exact  compte.  On  peut  dire  il  a  une  exacte 
connaissance  des  faits,  ou  une  connaissance 
exacte  des  faits. 

Exactement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a  suivi  exactement 
les  ordres  qu'on  lui  avait  dormes,  ou  il  a  exac- 
tement suivi,  etc. 

Exagérateur.  Subst.  m.  Son  féminin  est  exa- 
gératrice,  qui  s'emploie  surtout  adjectivement  : 
Toutes  les  passions  sont  exagératrices ,  et  elles 
ne  sont  passions  que  parce  qu'elles  exagèrent. 
(Champl'ort,  Maximes  et  Pensées,  t.  1,  p.  357.) 

Exagératif,  Exagérative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Exaltation.  Subst.  f.  L'Académie  ne  dit  point 
exaltation  du  style,  expression  très-usitée  depuis 
longtemps. 

Examen.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  pro- 
nonce ordinairement  la  syllabe  finale  comme  celle 
de  chemin,  mais  que  quelques-uns  font,  au  sin- 
gulier, sentir  le  n  final,  comme  en  latin.  Il  y  a 
aujourd'hui  très-peu  de  personnes  qui  fassent 
sentir  ce  n. 

*  Exangue.  Adj.  des  deux  genres.  Yieux  mot 
qui  signifiait  futile.  Poète  exangue,  diseur  de  fu- 
tilités sonores  en  grands  et  en  petits  vers.  On  a 
critiqué  le  mot  exangue,  qui  est  de  Montaigne; 
mais,  demande  Diderot,  ce  mot  n'est-il  pas  éner- 
gique? iVaurait-il  pas  été  regretté  par  Voltaire, 
et  mis  au  nombre  des  expressions  que  cet  homme 
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de  goût  se  proposait  de  restituer  au  vocabulaire 
de  l'Académie? 

Exarchat.  Subst.  m.  On  prononce  exarcat. 

Exaucer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  ne 
ledit  que  de  Dieu.  Racine  a  dît  dans  Iphigéuie 
(act.  I,  se.  i,  8)  : 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  celte  nuit? 

Celle  expression  est  bonne  en  poésie,  mais  elle  ne 
vaudrait  rien  en  prose. 

Excédant,  Excédante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
excéder.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Les 
sommes  excédantes. 

Excellemment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
77  a  écrit  excellemment.  On  prononce  excéla- 
tnent. 

Excellent,  Excellente.  Adj.  Cet  adjectif,  ex- 
primant la  nature  des  choses,  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  :  Une  chose  excellente,  une  excellente 
chose  ;  un  homme  excellent,  un  excellent  homme  ; 
une  musique  excellente,  une  excellente  musique  ; 
un  ouvrier  excellent,  un  excellent  ouvrier,  etc. 
Voyez  Adjectif.  Excellent,  étant  par  lui-même 
un  superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  degrés  de 
comparaison.  On  ne  dit  pas  plus  excellent. 

Excepté.  Préposition  :  Excepté  un  homme, 
excepté  une  femme.  Quand  on  le  met  après  son 
subst.,  il  devient  adj.  :  Une  femme  exceptée. 

Excès.  Subst.  m.  L'Académie  ne  définit  ce 
mot  que  dans  l'acception  morale.  Au  physique, 
c'est  la  différence  de  deux  quantités  inégales;  au 
moral,  l'acception  n'est  pas  fort  différente.  On 
suppose  pareillement  une  mesure  à  laquelle  les 
qualités  et  les  actions  peuvent  être  comparées  ; 
et  c'est  par  celle  comparaison  qu'on  juge  qu'il  y 
a  excès  ou  défaut. 

Excessif,  Excessive.  Adj.  On  peut  le  mellre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et  l'har- 
monie. On  ne  dit  pas  un  excessif  froid,  un  ex- 
cessif prix  ;  mais  on  dit  une  excessive  chaleur, 
une  excessive  clarté,  une  excessive  ambition. 
Voyez  Adjectif. 

Excessivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  bu  excessivement, 
il  a  excessivement  bu. 

Exclamatif,  Exclamative.  Adj.  qui  marque 
l'exclamation  ,  qui  contient  une  exclamation  : 
Point  exclamatif,  proposition  exclamative.  Le 
point  exclamatif,  que  l'on  appelle  aussi  point 
admiratif,  se  met  après  les  phrases  qui  expriment 
la  surprise,  la  terreur,  la  pilié,  la  tendresse,  ou 
quelque  autre  sentiment,  comme  dans  ô  temps! 
è  mœurs!  Quai-je  entendu!  Quelle  surprise  ex- 
trême! Que  je  l'aime  !  Que  je  le  hais!  Qu'il  est 
beau!  "V ov ez  Admiratif. 

Exclamation.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
par  laquelle  l'orateur ,  élevant  la  voix,  et  em- 
ployant une  interjection  soit  exprimée,  soit  s  us- 
enlendue,  fait  paraître  un  mouvement  vif  de 
surprise,  d'indignation,  de  pilié,  ou  quelque  autre 
sentiment  excilé  par  la  grandeur  et  l'imporlance 
d'une  chose.  Les  exclamations  servent  à  donner 
de  la  chaleur  au  discours,  lorsqu'elles  sont  na  - 
turelles  et  appelées  par  le  sentiment  de  l'orateur; 
mais  rien  n'est  plus  froid  lorsqu'elles  ne  naissent 
pas  d'un  sentiment  vrai,  et  a  l'occasion  d'un  ob- 
jet qui  incrile  ce  sentiment.  Dans  lous  les  cas,  les 
exclamations  ne  doivent  point  être  prodiguées. 

Exclure.  V.  a.  et  irrégul.  de  la  4e  conj.  11  se 
conjugue  comme  conclure.  Voyez  ce  mot.  Il  fait 
au  participe  passé  exclu,  exclue.  Autrefois  on 
disait  aussi  exclus,  excluse  : 
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Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  excluscl 
(Rac,  Baj.,  act.  II,  se.  m,  54.) 

On  ne  le  dit  plus  maintenant. 

Exclusif,  Exclusive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Cf7ie  raison  exclusive,  un  droit 
exclusif,  un  privilège  exclusif. 

Exclusivement.  Adv.  Il  se  met  à  la  fin  de  la 
phrase  où  se  trouve  le  verbe  :  Cela  aura  lieu 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre 
exclusivement.  J.-J.  Rousseau  a  dit  exclusive- 
ment à  toutes  sortes  de  fleurs  ;  et  Régulus  aimait 
la  patrie  exclusivement  à  soi. 

Excusable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
au 'a  près  son  subst.  :  Un  homme  excusable,  une 
faute  excusable. 

Excuse.  Subst.  f.  Demander  excuse,  employé 
comme  synonyme  de  demander  pardon,  dit  la 
Grammaire  des  Grammaires  d'après  plusieurs 
grammairiens,  est  un  vrai  galimatias  qui  choque 
également  et  l'usage  et  la  raison.  En  effet,  on  ne 
peut  exiger  des  excuses  d'une  personne  qu'on  a 
offensée,  ou  la  réparation  serait  pire  que  l'of- 
fense. Si  donc  j'ai  commis  une  faute  envers 
quelqu'un  ou  contre  la  civilité,  ou  contre  la  dis- 
crétion, je  dirai  je  vous  fais  mes  excuses,  je 
vous  'prie  de  m'excuser  ;  alors  quand  celui  que 
j'ai  olfensé  est  satisfait,  il  reçoit  mes  excuses, 
mais  il  ne  m'accorde  point  d'excuses.  Madame  de 
Sévignéa  dit  je  vous  demande  excuse  ;  mais  c'est 
en  plaisantant.  En  général,  les  bons  écrivains  ont 
dit  :  Je  vous  fais  excuse  ; 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse. 
(Mol.,  École  des  Maris,  act.  III,  se.  X,  7.) 

Quoi  !  tu  faisais  excuse  à  qui  m'osait  braver  ! 

(CORN.,  Nicom.,  act.  I,  se.  iv,  1.) 

Excuser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  S'excuser  régit 
la  préposition  de  :  S'excuser  de  faire  une  chose, 
s'en  dispenser. 

Exeat.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin  ,  qui  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel.  On  prononce  exéat 
en  faisant  sentir  le  t  final. 

Exécrable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  exécrable,  un  crime  exé- 
crable ;  cette  exécrable  conduite  le  déshonorera 
entièrement.  Voyez  Adjectif. 

Exécrablement.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe. 

Exécuteur.  Subst.  m.  11  fait  au  féminin  exécu- 
trice :  On  regardait  les  Furies  comme  les  exé- 
cutrices, et  non  comme  les  victimes  des  vengeances 
divines. 

Exécutif,  Executive.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Pouvoir  exécutif,  puissance 
executive. 

Exemplaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Vertu  exemplaire,  vie 
exemplaire;  châtiment,  punition  exemplaire. 

Exemple.  Subst.  m.  et  f.  Tous  les  grammairiens 
ont  dit  qu'exemple  est  féminin,  lorsqu'il  signifie 
le  patron,  le  modèle  sur  lequel  un  écolier  qui 
apprend  à  écrire  forme  ses  caractères  ;  et  qu'il 
prend  le  même  genre  lorsqu'il  signifie  les  lignes, 
les  caractères  que  l'écolier  forme  sur  ce  patron. 
En  1835,  l'Académie  est  d'avis  que  ce  mot  doit 
toujours  être  employé  au  masculin;  mais  elle 
reconnaît  que  quelques  personnes  l'ont  exemple 
féminin  dans  ces  deux  acceptions  :  Une  exemple 
gravée.  11  est,  selon  nous,  conforme  à  la  raison  de 
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distinguer  un  exemple  de  vertu,  et  une  exemple 
d'écriture. 
Corneille  a  dit  dans  le  Cid  (act.  I,  se.  iv,  33)  : 

Instruisez-le  d' exemple. 

Instruire  d'exemple,  dit  Voltaire,  me  paraît 
faire  un  très-bel  effet  en  poésie.  Cette  expres- 
sion même  semble  y  être  devenue  d'usage. 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

(Volt.,  Henr.,  II,  115.) 

[Remarques  sur  les  sentiments  de  l'Académie.) 
Voyez  Imiter. 

Exempt,  Exempte.  Adj.  Le  p  ne  se  prononce 
point.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et 
régit  la  préposition  de  :  Exempt  de  blâme,  exempt 
de  servir. 

Exigeant,  Exigeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
exiger.  11  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  exigeant ,  une  femme  exigeante. 
Voyez  Adjectif. 

Exigence.  Subst.  f.  On  a  employé  ce  mot  dans 
un  sens  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires. On  lui  a  fait  signifier,  ce  que  les  hommes 
exigent  les  uns  des  autres.  Mirabeau  a  dit  :  Les 
diverses  religions  varient  dans  leurs  dogmes, 
sans  varier  dans  leurs  exigences. 

Exiger.  V.  a.  de  la  1™  conj.  Demander  quel- 
que chose  en  vertu  d'un  droit  légitime  ou  pré- 
tendu tel.  Exiger  suppose  que  la  personne  à 
qui  l'on  demande  a  de  la  répugnance  à  accorder. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  verbe  le  g  doit  tou- 
jours avoir  la  prononciation  du/,  et  pour  la  4uî 
conserver  lorsqu'il  est  précédé  d'un  a  ou  d'un 
o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'exi- 
geais, exigeons  ;  et  non  pas  j'exigais,  exigons. 

Exigible.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Exigu,  Exiguë.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  On  fait  sentir  Vu  au  féminin  comme 
au  masculin. 

Exiguïté.  Subst.  f.  On  fait  sentir  Vu  à  part. 

Exil.  Subst.  f.  On  fait  sentir  le  l,  mais  sans  le 
mouiller. 

Exiler.  V.  a.  de  la  lr"  conj.  L'Académie  ne 
le  met  point  au  figuré.  Racine  a  dit  dans  Béré- 
nice (act.  V,  se.  v,  51)  : 

....  Laissez-moi  du  moins  partir  persuadée 
Que  déjà  de  votre  âme  exilée  en  secret,  etc. 

Existant,  Existante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
exister.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Tous 
les  hommes  existants,  toutes  les  femmes  exis- 
tantes. 

Exorable.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Ci/ma  (act.  III,  se.  m,  3S): 

Rendez-le,  comme  vous,  à  mes  vœux  exorable. 

Exorable,  dit  Voltaire,  devrait  se  dire;  cest  un 
terme  sonore,  intelligible,  nécessaire,  et  digne 
des  beaux  vers  que  débite  Cinna.  11  est  bien 
étrange  qu'on  dise  implacable,  et  non  p/acable; 
âme  inaltérable,  et  lion  pas  âme  altérable  ;  héros 
indomptable,  et  non  pas  héros  domptable.  [Re- 
marques  sur    Corneille.) 

Montesquieu  a  dit  en  parlant  d'un  prince  : 
Qu  exorable  à  la  prière,  il  soit  ferme  contre  les 
demandes  [Esprit  des  lois,  liv.  XII,  chap.  27)  ; 
et  Mirabeau  en  parlant  du  peuple  :  Violent,  mais 
exorable;  excessif,  mais  généreux.  —  L'Acadé- 
mie, en  1835,  l'a  adopté;  mais  elle  remarque 
qu'il  est  peu  usité. 
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^  Exorbitamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dépensé  exorbi- 
tamment, ou  il  a  exorbitamment  dépensé. 

Exorbitant,  Exorbitante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
1  analogie;  Des  dépenses  exorbitantes,  d'exorbi- 
tantes dépenses. 

Exorde.  Subst.  m.  C'est,  ditCicéron,  une  partie 
du  discours  dans  laquelle  on  prépare  doucement 
l'esprit  des  auditeurs  aux  choses  qu'on  doit  leur 
annoncer  par  la  suite.  L'exorde  est  modéré  ou 
brusque.  Dans  le  premier,  l'orateur  prépare  ses 
auditeurs,  et  les  conduit  par  degrés  et  comme 
insensiblement  aux  choses  qu'il  va  leur  proposer; 
dans  le  second,  il  entre  brusquement  en  matière, 
et  étonne  son  auditoire  en  paraissant  lui-même 
transporté  de  quelque  passion  subite. 

les  qualités  del'exorde  sont  la  convenance,  la 
modestie  et  la  brièveté.  Par  la  convenance,  l'exorde 
est  naturellement  lié  au  reste  du  discours  dont 
il  est  l'introduction;  par  la  modestie,  il  fraie 
le  chemin  à  la  persuasion;  par  la  brièveté,  il 
conserve  le  caractère  qui  lui  est  poopre,  et  rejette 
tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  préparer  l'auditeur  à 
ce  qu'on  va  lui  dire. 

Le  style  de  l'exorde  doit  être  noble,  grave,  me- 
suré. C'est  la  partie  du  discours  qui  doit  être  tra- 
vaillée avec  le  plus  de  soin,  parce  que  c'est  elle 
«lui  commence  à  donner  de  l'orateur  une  opinion 
favorable  ou  défavorable. 

Expansible.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  est  ca- 
pable d'expansion.  Une  se  met  qu'après  son  subst. 

Expansif,  Expansive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Qui  a  la  force  de  s'étendre,  d'é- 
tendre :  Principe  expansif,  bonté  expansive. 

Expansion.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  depuis 
quelque  temps  dans  un  sens  moral  :  Il  y  a  dans 
le  caractère  du  Fraîiçais  une  expansion  origi- 
nale. Voyagez  deux  jours  dans  une  voiture  pu- 
blique ;  lorsqu'on  en  descend,  vous  diriez,  aux 
mutuelles  démonstrations  d'amitié,  que  ce  sont 
des  amis  de  vingt  ans  qui  se  séparent.  (Mercier.) 

Expectant,  Expectante.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Expectatif,  Expectative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Expectorant,  Expectorante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  expectorer.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Jlemède  expectorant. 

Expéditif,  Expéditive.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Expéditionnaire.  Adj.  m.  qui  se  prend  sub- 
stantivement. 11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ; 
Commis- expéditionnaire.  —  Subst.  :  Un  expédi- 
tionnaire . 

Expérience.  Subst.  f.  Ce  mol  signifie  commu- 
nément la  connaissance  acquise  par  un  long  usage 
de  la  vie,  jointe  aux  réflexions  que  l'on  a  faites 
sur  ce  qu'on  a  vu  et  sur  ce  qui  nous  est  arrivé 
de  bien  et  de  mal.  Quand  on  dit  d'un  homme 
y\Viil  a  de  l'expérience,  qu'*7  est  expérimenté, 
on  veut  dire  qu'outre  les  connaissances  que  cha- 
cun acquiert  par  l'usage  de  la  vie,  il  a  observé 
particulièrement  ce  qui  regarde  son  état.  Cet  es- 
prit d'observation  est  nécessaire  pour  acquérir 
de  l'expérience.  C'est  ce  que  l'Académie  n'a 
pas  suffisamment  fait  sentir  dans  la  définition 
qu'elle  a  donnée  de  ce  mot  pris  en  ce  sens.  Dans 
cette  acception,  ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 

En  physique,  le  mot  expérience  se  dit  des 
épreuves  que  l'on  fait  pour  découvrir  les  diffé- 
rentes opérations  et  le  mécanisme  de  la  nature. 
En  ce  sens,  il  a  un  pluriel  :  On  fait  des  evpé- 
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riences  svr  la  pesanteur  de  l'air,  sur  les  phos- 
phores, sur  l'électricité.  Les  médecins  font  assez 
souvent  des  expériences. 

Expérimental,  Expérimentale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Philosophie  expérimen- 
tale, physique  expérimentale.  Ce  mot  n'a  point 
de  pluriel  masculin. 

Expert,  Experte.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst. ,  et  régit  quelquefois  la  préposition  en  : 
Expert  en  chirurgie. 

Expiatoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sacrifice  expiatoire, 
œuvre  expiatoire. 

Expier.  V.  a.  de  la  4re  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'il  peut  s'employer  avec  le  pronom  per- 
sonnel. Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (act.  I, 
se.  v,  59) : 

Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

Expirant,  Expirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
expirer.  Il  suit  presque  toujours  son  subst.  : 

Les  époux  expirants  sous  leurs  toits  embrasés. 

(Volt.,  Henr.,  II,  263.) 

Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés, 
Soqs  nos  coups  expirants,  devant  nous  dispersés. 

(Idem,  III,  1&7.) 

Expirer.  V.  n.  delà  lreconj.  Bacinea  dit  dans 
Phèdre  (act.  V,  se.  vi,  80)  : 

...  A  ces  mots,  le  héros  expiré,  etc. 

Le  père  Brumoi  et  l'abbé  d'Olivet  ont  repris  cette 
expression  ;  et  depuis  ce  temps-là  les  grammai- 
riens ont  fait  une  règle  de  cette  critique. 

Le  verbe  expirer,  dit  la  Grammaire  des 
Grammaires  (p.  4147),  est  du  nombre  des  ver- 
bes neutres  qui  admettent  les  deux  auxiliaires 
être  et  avoir;  mais  il  faut  distinguer  dans  ce 
verbe  le  sens  propre  et  le  sens  figuré.  Dans  le 
sens  propre,  il  convient  aux  personnes  ainsi 
qu'aux  animaux,  et  se  conjugue  avec  l'auxiliaire 
avoir.  Dans  le  sens  figuré,  il  convient  aux  cho- 
ses, et  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  être.  D'a- 
près ces  principes,  il  est  clair  qu'on  dira  aussi 
bien  mon  bail  expiré,  il  faut  que  je  me  retire  ; 
la  trêve  expirée,  on  reprendra  les  armes  ;  que 
mon  bail  étant  expiré,  il  faut  que  je  me  retire  ; 
la  trêve  étant  expirée,  on  reprendra  les  armes, 
parce  que  dans  tous  les  verbes,  excepté  dans  les 
verbes  neutres  qui  se  conjuguent  avec  avoir, 
l'auxiliaire  peut  être  sous-entendu.  Mais  on  s'ex- 
primerait incorrectement  si  l'on  disait  un  homme 
expiré,  puisque  expirer,  quant  aux  personnes, 
ne  se  dit  qu'avec  l'auxiliaire  avoir,  et  (\\i\iyant 
ne  se  supprime  jamais.  D'ailleurs  expirer,  quant 
aux  personnes,  est,  de  même  que  marcher,  un 
verbe  neutre.  Or,  comme  on  ne  peut  pas  dire  un 
homme  marché,  de  même  on  ne  peut  pas  dire  un 
homme  expiré. 

Examinons  la  nature  du  verbe  expirer,  et  nous 
verrons  que  la  Grammaire  des  Grammaires  s'é- 
carte des  vrais  principes.  Le  verbe  expirer,  soit 
au  propre,  soit  au  figuré,  exprime  deux  choses 
bien  différentes  :  avec  avoir,  une  action;  avec 
être,  un  état  qui  résulte  de  cette  action.  On  dit 
qu'rm  homme  a  expiré  à  deux  heures,  pour  dire 
qu'à  cette  heure-là  il  a  fait  l'action  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Mais  lorsqu'un  homme  a  expiré, 
il  résulte  de  cette  action  un  état  bien  différent  de 
celui  où  il  était  avant  cetle  action,  et  c'est  pour 
exprimer  cet  état  qu'on  doit  joindre  l'auxiliaire 
être  au  participe  du  verbe  expirer:  Cet  homme 
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est  expiré.  On  ne  me  niera  pas  que  l'aclion  de 
rendre  le  dernier  soupir  ne  metie  un  homme  dans 
un  état  différent  de  celui  où  il  était  auparavant  ; 
on  ne  me  niera  pas  qu'il  ne  soit  utile  et  souvent 
nécessaire  d'exprimer  cet  état;  il  faut  donc  m' ac- 
corder que  l'on  doit  dire  qu'un  homme  est  ex- 
piré, pour  exprimer  qu'il  vient  de  rendre  le  der- 
nier soupir.  On  me  dira  peut-être,  pourquoi  ne 
dites- vous  pas  qu'il  est  mort?  Mais  il  est  mort 
exprime  un  état  par  opposition  à  la  vie  en  gé- 
néral, et  non  par  opposition  au  dernier  sou- 
pir que  l'on  vient  de  rendre.  Alexandre  et  César 
sont  morts;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  sont 
expirés,  parce  que  cette  dernière  expression  ne 
se  dit  que  de  l'état  de  ceux  qui  viennent  de  ren- 
dre le  dernier  soupir.  On  croit  avoir  fait  une 
comparaison  bien  juste,  et  une  réponse  sans  ré- 
plique, quand  on  a  dit  qu'on  ne  peut  pas  dire 
qu'un  homme  est  marché;  mais  on  ne  remar- 
que pas  que  le  cas  est  bien  différent.  Le  verbe 
marcher  n'exprime  pas  une  action  dont  l'exécu- 
tion produise  un  état  nouveau  dans  celui  qui  l'a 
faite.  Un  homme  qui  a  marché  est  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  de  marcher;  mais  un  homme 
qui  a  expiré  n'est  certainement  pas  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  d'expirer.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'y  a  point  d'état  à  exprimer  ;  dans  le  se- 
cond, il  y  en  a  un;  et  pour  l'exprimer  on  doit 
dire  cet  homme  est  expiré.  D'ailleurs  l'Académie 
nous  donne  expirer  comme  le  synonyme  de  mou- 
rir ;  pourquoi  donc  ne  pourrait-on  pas  dire  il  est 
expiré,  comme  on  dit  il  est  mort? 

Dans  le  sens  figuré,  le  verbe  expirer  prendra 
de  même,  tantôt  l'auxiliaire  avoir,  tantôt  l'auxi- 
liaire être,  selon  qu'on  voudra  exprimer  le  mo- 
ment où  l'expiration  a  eu  lieu,  ou  Télat  qui  ré- 
sulte de  cette  expiration.  On  dira  donc  mon  bail 
a  expiré  hier,  ou,  sans  marquer  d'époque,  mon 
bail  est  expiré.  Si  l'on  ne  pouvait  pas  dire  le  pre- 
mier, il  existerait  une  vue  de  l'esprit  que  l'on  ne 
pourrait  exprimer,  ce  qui  serait  dans  la  langue 
une  marque  de  pauvreté. 

Malgré  les  critiques  du  père  Brumoi  et  de 
l'abbé  d'Olivet,  Voltaire  et  plusieurs  autres  écri- 
vains ont  mieux  aimé  imiter  Racine  ; 

Ce  nouveau  coup  nous  perd,  et  ce  monslre  expiré. .  . 
(Guèbres,  act.  V,   SC.  V,  47.) 

Et  d'un  père  expiré,  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux. 

[Zaïre,  act.  Y,  se.  x,  21.) 

L'abbé  Desfonlaines  a  dit  que  cette  expression, 
quoique  hardie,  ne  blesse  point  l'oreille,  parce 
que  tout  lecteur  qui  a  du  goût  doit  penser 
que  la  poésie  ayant  un  langage  a  part ,  ce 
qui  serait  faute  grammaticale  pour  le  prosateur, 
ne  l'est  pas  toujours  pour  le  poëte.  L'abbé  Des- 
fontaines se  trompe;  ce  n'est  pas  comme  licence 
poétique  que  Voltaire  a  employé  cette  expression, 
car  il  en  a  aussi  fait  usage  en  prose.  Il  dit  dans  sa 
préface  du  Commentaire  sur  la  Sophonisbe  de 
Corneille,  en  parlant  de  la  Sophonisbe  île  Mairet  : 
Là,  c'est  Massiuisse  qui,  en  voyant  Sophonisbe 
expirée,  etc.  Linguet  et  plusieurs  autres  n'ont 
pas  fait  difficulté  de  se  servir  de  celte  expression, 
et  je  crois  que  tous  ces  exemples  doivent  la  faire 
adopter. 

Explétif,  Explétive  Adj.  qui  ne  se  meb  qu'a- 
près son  subst.  C'est  un  terme  de  grammaire  qui 
vient  du  latin  explere,  remplir.  On  appelle  mots 
explétifs  ceux  qui  ne  servent,  comme  les  inter- 
jections, qu'a  remplir  le  discours,  et  n'entrent 
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pour  rien  dans  la  construction  de  la  phrase,  dont 
on  entend  également  le  sens,  soit  que  le  mol  ex- 
plétif soit  énoncé  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Notre 
moi  et  notre  vous  sont  quelquefois  explétifs  dans 
le  langage  familier.  On  se  sert  de  moi  quand  on 
parle  à  l'impératif  et  au  présent  : 

Avant  que  de  parler,  prenez— moi  ce  mouchoir. 

(Mol.,  Tartufe,  act.  III,  se.  n,  7.) 

On  se  sert  de  vous  dans  les  narrations:  Il  vous 
la  prend  et  l'emporte.  Notre  même  est  souvent 
explétif  :  Le  roi  y  est  venu  lui-même.  J'irai 
moi-même.  Lui-même,  moi-même,  n'ajoutent 
rien  à  la  valeur  du  mot  roi,  ni  à  celle  de  je. 

Parmi  nous,  dit  l'abbé  Régnier,  il  y  a  aussi  des 
particules  explétives  :  par  exemple,  les  pronoms 
me,  te,  se,  joints  à  la  particule  en,  comme  quand 
on  dit  je  m'en  retourne,  il  s'en  va;  les  pronoms 
moi,  toi,  lui,  employés  par  répétition  :  S'il  ne  veut 
pas  vous  le  dire,  je  vous  le  dirai,  moi;  il  ne 
m'appartient  pas,  a  moi,  de  me  .mêler  de  vos  af- 
faires; il  lui  appartient  bien,  à  lui,  de  parler 
comme  il  fait,  etc. 

Les  mots  enfin ,  seulement,  à  tout  hasard, 
après  tout,  ne  doivent  souvent  être  regardés  que 
comme  des  mots  explétifs  et  surabondants,  c'est- 
à-dire  des  mots  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la 
construction  ni  au  sens  de  la  proposition  ;  mais 
ils  ont  deux  services. 

L'Académie  a  remarqué  que  dans  celte  phrase, 
c'est  une  affaire  où  il  y  va  du  salut  de  l'Etat, 
la  particule  y  parait  inutile,  puisque  où  suffit 
pour  le  sens;  mais,  dit  l'Académie,  ce  sont  là  des 
formules  dont  on  ne  peut  rien  ôter.  [Décisions 
de  V Académie  française.)  La  particule  ne  est 
aussi  souvent  explétive,  et  ne  doit  pas  pour  cela 
être  retranchée  :  Je  crains  que  vous  ne  veniez 
m' interrompre.  Que  fait  là  ce  ne?  Je  devrais  dire 
simplement,  je  crains  que  vous  veniez.  Non,  dit 
l'Académie;  il  est  certain,  ajoutc-t-elle  aussi  bien 
que  Vaugelas,  Bouhours,  etc.,  qu'avec  craindre, 
empêcher  et  quelques  autres  verbes,  il  faut  né- 
cessairement ajouter  la  négative  ne:  J'empêche- 
rai bien  que  vous  ne  soyez  du  nombre. 

C'est  la  pensée  habituelle  de  celui  qui  parle 
qui  attire  cette  négation  :  Je  ne  veux  pas  que 
vous  veniez  ;  je  crains,  en  souhaitant  que  vous 
ne  reniez  pas.  Mon  esprit,  tourné  vers  la  néga- 
tion, la  met  dans  le  discours.  Ainsi  le  premier 
service  des  particules  explétives,  c'est  d'entrer 
dans  certaines  façons  de  parler  consacrées  par 
l'usage.  Le  second  service  et  le  plus  raisonnable, 
c'est  de  répondre  au  sentiment  intérieur  dont  on 
est  affecté,  et  de  donner  ainsi  plus  de  force  et 
d'énergie  à  l'expression.  L'intelligence  est  promp- 
te, elle  n'a  qu'un  instant;  mais  le  sentiment  est 
plus  durable  :  il  nous  affecte,  cl  c'est  dans  le 
lemps  que  dure  celte  affection  que  nous  laissons 
échapper  les  interjections,  et  que  nous  pronon- 
çons les  mots  explétifs,  qui  sont  une  sorte  d'in- 
terjection, puisqu'ils  sont  un  effet  du  sentiment  : 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez.     . 

(Mol.,  Tartufe,  act.  IV,  se.  vu,  19- 

Vous  qui  parlez  est  une  phrase  explétive  qui 
donne  plus  de  force  au  discours. 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mas  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

(Mol.,  Tartufe,  act.  V,  se.  ni,  55.) 

Et  je  ne  puis  du  tout  ine  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

(Idem,  50.) 
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Ces  mots,  vu  de  mes  yeux,  du  tout,  sont  explétif, 
et  ne  servent  qu'à  mieux  assurer  ce  que  l'on  tlil  : 
Je  ne  parle  pas  sur  le  témoignage  d'un  autre  ;je 
Vai  vu  moi-même,  je  l'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles.  (Dumarsais.) 

Explicable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Passage  explicable. 

Explicatif,  Explicative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Commentaire  explicatif. 

Explicite.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Volonté  explicite. 

Explicitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  contenu  ex- 
plicitement dans  le  contrat,  cela  est  explicite- 
ment dit  dans  le  contrat. 

Expositif,  Expositive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Terme  de  grammaire.  On  dis- 
lingue les  propositions  expositives  et  les  propo- 
sitions interrogatives.  Voyez  Proposition. 

Exposition.  Subst.  f.  En  terme  de  littérature, 
on  entend  par  exposition,  la  connaissance  que 
l'on  donne,  au  commencement  d'un  ouvrage,  du 
sujet  que  l'on  y  traite.  Dans  le  poëme  épique, 
l'exposition  est  directe  et  ne  demande  pas  beau- 
coup d'art.  Elle  doit  être  simple,  majestueuse, 
claire  et  précise,  assez  intéressante  pour  fixer 
l'attention,  mais  sans  orgueil  et  sans  emphase,  en 
sorte  qu'au  lieu  de  promettre  de  grandes  choses, 
elle  en  fasse  espérer. 

Dans  le  poëme  dramatique, l'exposition  est  plus 
difficile,  pa-rec  qu'elle  doit  être  en  action,  et  que 
les  personnages  eux-mêmes,  occupés  de  leurs  in- 
térêts et  de  l'état  présent  des  choses,  doivent  en 
instruire  les  spectateurs  sans  aucune  intention  ap- 
parente que  de  se  dire  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  se 
diraient  s'ils  étaient  sans  témoins.  L'art  de  l'expo- 
sition dramatique  consiste  donc  à  la  rendre  si  na- 
turelle, qu'il  n'y  ait  pas  même  le  soupçon  de  l'art. 

L'exposition  se  l'ait  ou  tout  d'un  coup  ou  suc- 
cessivement, selon  que  le  sujet  l'exige  :  c'est 
ainsi  que,  dans  Héraclius,  le  secret  de  l'action  se 
développe  d'acte  en  acte,  et  n'est  pleinement 
éclairci  qu'au  moment  de  la  catastrophe;  au  lieu 
que  dans  le  Cid,  dès  la  première  scène  tout  est 
connu. 

Les  expositions  de  ces  deux  pièces  sont  citées 
comme  des  modèles  d'exposition  pour  la  tragédie; 
et  celles  du  Tartufe,  du  Misanthrope,  de  ÏÉ- 
cole  des  maris  et  du  Malade  imaginaire,  comme 
des  modèles  de  l'exposition  comique.  (Extrait  de 
Marmontel  ) 

Exprès,  Expresse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  commandement  exprès,  une  loi 
expresse.  Voyez  le  mol  suivant. 

Exprès.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Il  a  fait  cela  exprès,  ou  tout  exprès  ;  il  Va  fait 
exprès  pour  vous  chagriner.  Y  oyez  le  mot  sui- 
vant. 

Expressément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  vous  l'a  défendu 
expressément,  ou  on  vous  Va  expressément  dé- 
fendu.— Expressément  n'est  pas  la  même  chose 
qu'exprès.  Exprès  signifie  à  dessein;  expressé- 
ment veut  dire  en  termes  exprès,  formels;  on 
fait  une  chose  exprès,  on  dit  une  chose  expres- 
sément. Ainsi,  dans  ces  vers  de  V École  des  ma- 
ris (act.  II,  se.  ix,  9)  : 

J'ai  \oulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement, 

c'est  du  mot  exprès  que  Molière  aurait  dû  se  ser- 
vir. (Bret,  Commentaire  sur  Mol:) 
Expressif,  Expressive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
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près  son  subst.  :  Un  terme  expressif,  une  façon 
déparier  expressive.  Un  ton,  un  signe,  un  geste 
expressif. 

Exquis,  Exquise.  Adj.  En  prose,  il  se  met  or- 
dinairement après  son  subsl.  En  vers,  le  féminin 
précède  quelquefois  ce  subst.  Gresbet  a  dit  dans 
yert-vert{\,\.\^)\ 

Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 

Extatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  ravissement  ex- 
tatique ,  transport  extatique.  Ixousseau  a  dit 
dans  son  Epître  au  baron  de  Brcteuil  (v.  -154)  : 


D'un  faux  béat. 


L'extatique  grimace 


Voyez  Adjectif. 

Extension.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
dit  qu'un  mol  signifie  telle  ou  telle  chose  par 
extension,  pour  dire  qu'outre  sa  signification 
primitive,  il  a  encore  telle  ou  telle  signification 
qui  a  rapport  avec  la  première,  et  qui  lui  a  été 
donnée  à  cause  de  ce  rapport.  Par  exemple,  le 
mot  feuille  se  dit  au  propre  et  dans  sa  significa- 
tion primitive  et  naturelle,  des  feuilles  des  plan- 
tes, et  on  l'a  dit  par  extension  des  choses  qui 
sont  plates  et  minces  comme  les  feuilles  des  plan- 
tes. Ainsi  l'on  a  dit  par  extension,  une  feuille  de 
papier,  une  feuille  de  carton,  une  feuille  de  fer- 
blanc,  une  feuille  d'or,  une  feuille  d'étain,  etc. 
Glace,  dans  le  sens  propre,  est  le  nom  de  l'eau 
gelée;  ce  mot  signifie  ensuite  par  extension  un 
verre  poli,  une  glace  de  miroir,  une  glace  de  car- 
rosse, une  sorte  de  composition  de  sucre  et  de 
blanc  d'œuf  que  l'on  coule  sur  les  biscuits,  ou 
que  l'on  met  sur  les  fruits  confits,  él  enfin  une 
sorte  de  liqueur  congelée.  Il  y  a  même  des  mots 
qui  ont  perdu  leur  première  signification,  et 
n'ont  retenu  que  celle  qu'ils  ont  eue  par  exten- 
sion. Florir,  florissant,  se  disaient  autrefois  des 
arbres  et  des  plantes  qui  sont  en  fleur;  aujour- 
d'hui on  dit  fleurir  au  propre,  et  florir  au  figu- 
ré; si  ce  n'est  à  l'infinitif,  c'est  au  moins  dans  les 
autres  modes  de  ce  verbe;  alors  il  signifie  être 
en  crédit,  en  honneur,  en  réputation  :  Pétrarque 
florissait  dans  ce  siècle;  une  armée  florissante, 
unempire  florissant.  Voyez  Catachrese. 

Extérieur,  Extérieure.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Les  parties  extérieures,  les 
ornements  extérieurs. 

Extérieurement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe. 

Exterminateur.  Adj.  On  ne  trouve  nulle  paît 
comment  il  faut  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
qu'on  pourrait  dire  exterminatrice.  Le  ghiive 
exterminateur  ;  la  guerre,  la  peste  extermina- 
trice. 

Externe.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cause  externe. 

Extraire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Extrait.  Subst.  m.  Ce  mot  se  dit,  en  littéra- 
ture, d'une  exposition  abrégée,  ou  de  l'épitome 
d'un  grand  ouvrage.  Les  journaux  et  antres  ou- 
vrages périodiques  où  l'on  rend  compte  des  ou- 
vrages nouveaux,  contiennent  ou  doivent  conte- 
nir des  extraits  des  matières  les  plus  importantes, 
ou  des  morceaux  les  plus  frappants  de  ces 
ouvrages.  L'extrait  d'un  ouvrage  philosophique, 
historique,  etc.,  n'exige  pour  être  exact  que  de 
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la  justesse  et  de  la  nelleté  dans  l'esprit  de  celui 
qui  le  fait.  Exprimer  la  substance  de  l'ouvrage, 
eu  présenter  les  raisonnements  ou  les  laits  capi- 
taux dans  leur  ordre  ou  dans  leur  jour,  c'est  à 
quoi  tout  l'art  se  réduit.  Mais  pour  un  extrait  dis- 
cuté, combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  et 
de  lumières!  (Marmontel.) 

Extraordinaire.  Adj.  des  deux  genres.  En  gé- 
néral, il  se  met  après  son  subst.  On  pourrait  blâ- 
mer, dans  madame  de  Sévigné,  la  vie  de  cet  homme 
est  une  extraordinaire  chose.  Extraordinaire 
chose  est  dur.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  lui  reprocher  d'avoir  dit  j'ai  une  extra- 
ordinaire envie  de  savoir  de  vos  nouvelles.  Voyez 
Adjectif. 

Extraordinairement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dépensé  ex- 
traordinairement cette  semaine,  ou  il  a  extra- 
ordinairement dépensé  celte  semaine. 

Extravagamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  conduit 
extravagamment  dans  cette  a/faire,  OU  il  syest 
extravagamment  conduit  dans  cette  affuire.  Il 
est  }>eu  usité. 

Extravagant,  Extravagante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  extravaguer.  Cet  adjectif  s'écrit  sans  u 
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après  le  g,  quoiqu'il  vienne  du  verbe  extrava- 
guer. Mais  le  participe  actif  extravaguant  prend 
cet  m.  11  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent  :  Cette  ex- 
travagante idée  nous  fit  pouffer  de  rire. 

Extrême.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
dit  les  maux  les  plus  extrêmes;  et  Féraud  re- 
marque, à  cette  occasion,  que  cette  phrase  est 
bonne  parce  qu'elle  est  consacrée  par  l'usage; 
mais  qu'en  général,  extrême  ayant  la  force  d'un 
superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  degrés  de  com- 
paraison. Nous  pensons  que  Féraud  est  dans 
l'erreur.  L'extrémité  a  des  degrés;  car  on  dit 
être  réduit  aux  dernières  extrémités . 

Extrêmement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  extrêmement 
trompé.  Il  régit  la  préposition  de.  Il  n'y  aura 
pas  extrêmement  de  vin  celte  année. 

Extrémité.  Subst.  f.  Voyez  Fin  et  Extrême. 

Exulcérer.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Terme  de 
médecine.  Voltaire  a  employé  ce  mot  figuréinent, 
dans  le  sens  de  piquer  fortement  :  Les  diatribes 
sont  moins  faites  pour  exulcérer,  qu'une  épi- 
gramme  fine  et  mordante. 

Ex-voto.  Subst.  m.  Mot  tiré  du  latin,  qui  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel  :  Des  ex-voto. 
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F.  Subst.  m.  On  prononce  fe.  Celte  lettre  con- 
serve presque  toujours  le  son  qui  lui  est  propre 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots.  A  la  (in 
des  mots,  elle  se  fait  sentir  au  singulier  comme 
au  pluriel,  aussi  bien  devant  les  mois  qui  com- 
mencent par  une  consonne  que  devant  ceux  qui 
commencent  par  une  voyelle  :  Vif  désir  se 
prononce  comme  vif  amour.  11  y  a  quelques  ex- 
ceptions, qui  seront  indiquées  aux  articles  des 
mois  sur  lesquels  elles  tombent. 

F  en  musique  indique  le  fa;  c'est  aussi  le  nom 
de  la  plus  basse  des  trois  clefs.  Au-dessus  ou  au- 
dessous  d'une  des  lignes  de  la  portée,  il  signifie 
encore  fort  ou  forte.  Deux  F  majuscules  placés 
ainsi  :  FF,  indiquent  qu'il  faut  jouer  très-fort, 
fortissime.  —  Doublé,  en  caractères  ordinaires, 
mais  unis  ou  identifiés  (ff),  il  désigne  les  Pan- 
dectes.  —  Il  est  l'expression  du  mot  frère  lors- 
qu'il s'agit  d'un  moine  et  dans  les  sermons. — 
Dans  les  beaux-arls,/èc, abréviation  du  mol  latin 
fecit,  suit  souvent  la  signature  de  l'artiste. — 
Dans  le  commerce,  F"  indique  le  folio  d'un  re- 
gistre ou  d'un  livre.  FL  signifie  florin;  f.  franc. 
—  jPsur  les  pièces  de  monnaie  est  la  marque  de 
la  ville  d'Angers. 

Fable.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  le  mot 
fable  se  prend  dans  un  sens  collectif  pour  signi- 
fier loules  les  fables  de  l'antiquité  païenne.  11  fal- 
lait dire  toutes  les  fables  de  la  théologie  païenne. 
En  ce  sens,  le  mot  fable  n'a  point  de  pluriel  : 
Étudier  la  fable.  On  divise  la  fable,  prise  col- 
lectivement ,  en  fables  histoi'iques ,  philosophi- 
ques,  allégoriques,  morales,  mixtes,  et  fables 
inventées  a  plaisir.  On  dit  qu'un  homme  est  la 
fable  du  peuple,  la  fable  de  tout  le  monde,  la  fable 
de  la  ville,  pour  dire  qu'il  est  la  risée  du  peu- 
ple, de  la  ville,  etc.  Il  paraît  que  cette  expression 
peut  s'employer  aussi  dans  le  style  noble. 

Racine  dit  dans  Iphigénie  (act.  II,  se.  vu,  26)  : 

Suis-je,  saus  le  savoir,  la  fable  de  l'armée  ? 


La  fable  est  le  récit  d'une  action  feinte,  desti- 
née à  l'amusement  et  à  l'instruction,  sous  le  voile 
de  l'allégorie. 

On  a  dit  le  style  de  la  fable  doit  être  simple, 
familier,  riant, gracieux,  naturel  et  même  naïf; 
il  fallait  dire  et  surtout  ?iaïf. 

Tous  les  caractères  d'esprit  se  concilient  avec 
la  naïveté,  hors  la  finesse  et  l'affectation.  D'où 
vient  que  Janot  Lapin,  Rabin  Mouton,  Carpil- 
lon  Fretin,  la  Gent  Trotte- Menu,  etc.,  ont  tant 
de  grâce  et  de  naturel?  d'où  vient  que  don  Ju- 
gement, dame  Mémoire  et  demoiselle  Imagina- 
tion, quoique  très-bien  caractérisés,  sont  si  dé- 
placés dans  la  fable?  Ceux-là  sont  du  bon  homme, 
ceux-ci  de  l'homme  d'esprit. 

Si  La  Fontaine  emploie  des  personnages  allégo- 
riques, ce  n'est  pas  lui  qui  les  invente  :  on  est 
déjà  familiarisé  avec  eux.  La  Fortune,  la  Mort,  le 
Temps,  tout  cela  est  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  sa  façon,  c'est  toujours  en  homme 
simple  ;  c'est  que  si  que  non,  frère  de  la  Discorde; 
c'est  tien  et  mien,  son  père,  etc. 

Lamolle,  au  contraire,  met  toute  la  finesse 
qu'il  peut  à  personnifier  des  êtres  moraux  et  mé- 
taphysiques :  Personnifions,  dit-il,  les  vertus  et 
les  vices  ;  animons,  selon  nos  besoins,  tous  les 
êtres;  et,  d'après  celle  licence,  il  introduit  la 
Vertu,  le  Talent  et  la  Réputation,  pour  faire  faire 
à  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  fable.  C'est 
encore  pis  lorsque  l' Ignorance,  grosse  a" enfuit, 
accouche  d' Admiration,  de  demoiselle  Opinion, 
et  qu'on  fait  venir  V Orgueil  et  la  Paresse  pour 
nommer  Venfant,  qu'ils  appellent  la  Vérité.  Ln- 
motte  a  beau  dire  qu'il  se  trace  un  nouveau  che- 
min; ce  chemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  fois,  le  poêle  doit  jouer  dans  la 
fable  le  rôle  d'un  homme  simple  et  crédule;  et 
celui  qui  personnifie  des  abstractions  métaphysi- 
ques avec  tant  de  subtilité,  n'est  pas  le  même 
qui  nous  dit  sérieusement  que  Ican  Lapiny  plai- 
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dant  contre  dame  Belette,  allégua  la  coutume  et 
V  usage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poêle  n'est  jamais 
plus  naïve,  ni  par  conséquent  plus  amusante,  que 
dans  des  sujets  dépourvus  de  vraisemblance  à 
notre  égard,  ces  sujets  vont  beaucoup  plus  droit 
au  but  de  l'apologue  que  ceux  qui  sont  naturels 
et  dans  Tordre  des  possibles. 

La  fable  des  Deux  Amis,  le  Paysan  du  Da- 
nube, Philémou  et  Baucis,  ont  leur  charme  et 
leur  intérêt  particulier;  mais  qu'on  y  prenne 
garde,  ce  n'est  là  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de  l'a- 
pologue. Ce  n'est  point  ce  doux  sourire,  cette 
complaisance  intérieure  qu'excite  en  nous  Jannt 
Lapin,  la  Mouche  du  coche,  etc. — Dans  les  pre- 
mières, la  simplicité  du  poète  n'est  qu'ingénue  et 
n'a  rien  de  ridicule;  dans  les  dernières,  elle  est 
naïve,  et  nous  amuse  à  ses  dépens.  C'est  ce  qui  a 
l'ait  penser  que  les  fables  où  les  animaux,  les 
plantes,  les  êtres  inanimés  parlent  et  agissent  à 
notre  manière,  sont  peut-être  les  seules  qui  mé- 
ritent le  nom  de  fables.  (Extrait  de  Marmontel.) 
Voyez  Apologue. 

Dans  les  poëmes  épique  et  dramatique,  la  fa- 
ble, Vaction,  le  sujet,  sont  communément  pris 
pour  synonymes;  mais,  dans  une  acception  plus 
étroite,  le  sujet  du  poème  est  l'idée  subsiantielle 
(\eVaction;  Vaction,  par  conséquent,  est  le  déve- 
loppement du  sujet;  Vintrigue  est  cette  même 
disposition,  considérée  du  côté  des  incidents  qui 
nouent  et  dénouent  Vaction. 

Fabliaux.  Subst.  m.  plur.  Les  anciens  poëmes 
connus  sous  le  nom  de  fabliaux  sont  des  poëmes 
qui,  bien  exécutés,  renferment  le  récit  élégant  et 
naïf  d'une  action  inventée,  petite,  plus  ou  moins 
intriguée,  quoique  d'une  certaine  proportion, 
niais  agréable  ou  plaisante,  dont  le  but  est  d'in- 
struire ou  d'amuser. 

Fablier.  Subst.  m.  Madame  de  la  Sablière  ap- 
pelait La  Fontaine  un  fablier,  pour  signifier  qu'il 
portait  des  fables  comme  un  arbre  porte  des  fruits. 
On  emploie  encore  quelquefois  ce  mot  pour  dé- 
signer cet  illustre  fabuliste.  La  Harpe  dit,  en 
parlant  d'un  conte  de  Passerat,  qui  a  eu,  dans 
cette  seule  pièce  à  la  vérité,  le  naturel  charmant 
et  les  grâces  de  notre  fablier.  {Cours  de  littér., 
IIe  part.,  liv.  I,  chap.  I,  t.  iv,  p.  144.) 

Fabricateur.  Subst.  in.  On  ne  trouve  nulle  part 
comment  il  faudrait  dire  au  féminin.  Nous  pensons 
que  rien  n'empêche  de  dire  fabricatrice. 

Fabuleusement.  Adv.  11  n'est  point  usité. 

Fabuleux,  Fabuleuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Une  histoire  fabuleuse,  les  di- 
vinités fabuleuses.  La  fabuleuse  antiquité.  Voy. 
Adjectif. 

Fabuliste.  Subst.  m.  Auteur  qui  écrit  des  fa- 
bles, c'est-à-dire  des  narrations  fabuleuses,  ac- 
compagnées d'une  moralité  qui  sert  de  fondement 
à  la  fiction.  —  Ce  mot  est  de  l'invention  de  La 
Fontaine;  c'est  Lamolte  qui  nous  l'apprend. 
Lorsque  cet  ingénieux  auteur  fit  paraître  ses  fa- 
bles en  1709,  c'est-à-dire  plus  de  quarante  ans 
après  la  publication  de  la  préface  de  La  Fontaine, 
il  remarquait  (p.  12  de  l'édit.  in-4°)  que  le  mol 
fabuliste  était  encore  nouveau,  et  il  n'osait  s'en 
servir  qu'en  s'appuyanl  de  l'autorité  de  ce  poëte. 
En  effet,  on  ne  trouve  ce  mot  ni  dans  les  auteurs 
de  noire  ancien  langage,  ni  dans  le  Dictionnaire 
de  Nicot,  et  l'Académie  ne  l'avait  pas  admis  en- 
core dans  la  première  édition  de  son  Diction- 
naire, qui  fut  publiée  après  la  mort  de  La  Fon- 
taine. (M.  Walckcnaer,  Nctcs  sur  la  Préface  des 
Fables  de  La  Fontaine,  t.  I,  p.  1S,  éd.  de  1827.) 
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Face.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dil  figurémenl  de  l'é- 
tal, de  la  situation  des  affaires;  et  en  ce  sens  il 
appartient  au  style  noble  comme  au  style  familier. 

Il  suftit,  j'ai  parlé,  tout  a  changé  de  face. 

(Rac,  Britan.,  act.  V,  se.  111,  11.) 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

(Rac,  Àndrom.,  act.  I,  se.  I,  2.) 

Votre  fortune  change  et  prend  une  autre  face. 

(Rac.,  Phèd.,  act.  I,  se  v,  5.) 

Face,  dans  le  sens  de  visage,  ne  se  dit  plus  dans 
le  genre  noble.  11  parait  que,  du  temps  de  Racine, 
il  était  admis  dans  la  poésie  : 

Pyrrhus  m'a  reconnu  mais  sans  changer  de  face. 

[Androm.,  act.  V,  se.  III,  9.; 

En  face.  Préposition.  Elle  régit  de  :  Cette  mai- 
son est  située  en  face  du  château. 

Facétie.  Subst.  f.  11  n'est  point  admis  dans  le 
style  noble. 

Facétieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  elle  participe  :  //  nous  a  raconté  fa- 
cétieusement  cette  aventure,  ou  il  nous  a  face- 
tieusement  raconté  cette  aventure. 

Facétieux,  Facétieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  quand  l'harmonie  et  l'analogie 
le  permettent.  On  ne  dirait  pas  un  facétieux 
homme,  une  facétieuse  femme;  mais  \\  nous 
semble  que  rien  n'empêcherait  de  dire  une  fa- 
cétieuse aventure. 

Facette.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  dit  qu'au 
propre  ;  mais  il  me  semble  que  madame  de  Sévi- 
gné  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse,  les  choses 
de  ce  monde  sont  à  facettes. 

Fâcher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Rodogune  (act.  II,  se.  n,  41)  : 

Son  retour  me  fâchait  plus  que  son  hyménée. 

Ce  mot  fâcher,  dit  Voltaire,  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie.  {Remarques  sur  Corneille.) 

L'Académie  explique  fâcher  par  mettre  en  co- 
lère. Cette  explication  csl  fausse.  On  est  fâché 
sans  être  en  colère  :  Je  Vai  vu  souvent  en  colère, 
mais  je  ne  Vai  jamais  vu  fâché.  (J.-J.  Rousseau, 
Confessions.) 

Fâcherie.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  employé  dans 
une  lettre  à  Maupertuis,  écrite  en  style  plaisant  : 
Je  crois  que  votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  de 
la  liberté  de  V homme  dont  il  n'y  a  point  de  rai- 
son à  rendre . 

Fâcheux,  Fâcheuse.  Adj.  Il  se  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Fâcheux  accident,  fâcheuse 
nouvelle,  fâcheuse  condition,  fâcheux  état.  On 
dil  un  fâcheux  personnage,  mais  on  ne  dit  pas 
un  fâcheux  homme.  Voyez  Adjectif. 

Faciende.  Subst.  f.  Ce  mot,  recueilli  par  l'Aca- 
démie, n'est  plus  usité. 

Facile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  facile,  un  esprit 
facile.  Joint  à  un  infinitif  il  régit  à  :  Cicéronest 
facile  à  entendre.  Lorsqu'il  est  joint  au  verbe 
être  pris  impersonnellement,  il  régit  la  préposi- 
tion de  :  Il  est  fucile  de  se  tromper. 

Lorsque  fucile  régit  à,  il  donne  au  verbe  régi 
le  sens  passif.  —  Il  ne  faut  pas  dire  des  livres 
faciles  à  se  procurer,  mais  des  livres  qu'il  est 
facile  de  se  procurer. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  une  chose  ai- 
sément faite,  mais  encore  qui  paraît  l'être.  Le 
pinceau  du  Conègc  est  facile.  Ec  style  de  Oui- 
nault  est  beaucoup  plus  facile  que  eclui.de  Des- 
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préaux,  comme  le  slylc  d'Ovide  l'emporte  en  fa- 
cilité sur  celui  de  Perse. 

Cette  facilité  en  peinture,  en  musique,  en  élo- 
quence, en  poésie,  consiste  dans  un  naturel  heu- 
reux qui  n'admet  aucun  tour  de  recherche,  et 
qui  peut  se  passer  de  force  et  de  proiundeur. 
Ainsi  les  tableaux  de  Paul  Véronèse  ont  un  air 
plus  facile  et  moins  fini  que  ceux  de  Michel- 
Ange.  Les  symphonies  de  Rameau  sont  supérieu- 
res à  celles  de  Lulli,  et  semblent  moins  faciles. 
Bossuet  est  plus  véritablement  éloquent  et  plus 
facile  que  Fléchier.  Rousseau,  dans  ses  épitres, 
n'a  pas  à  beaucoup  prés  la  facilité  et  la  vérité  de 
Despréaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit  que  ce 
poète  laborieux  avait  appris  à  l'illustre  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers,  et  que  ceux  qui  pa- 
raissent faciles  sont  ceux  qui  onc  été  faits  avec 
le  plus  de  difficulté. 

Il  est  très-vrai  qu'il  en  coûte  souvent  pour 
s'exprimer  avec  clarté;  il  est  vrai  qu'on  peut  ar- 
river au  naturel  par  des  efforts;  mais  il  est  vrai 
aussi  qu'un  heureux  génie  produit  souvent  des 
beautés  faciles  sans  aucune  peine,  et  que  l'en- 
thousiasme va  plus  loin  que  l'art. 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  de  nos 
bons  poètes  sont  sortis  achevés  de  leur  plume,  et 
paraissent  d'autant  plus  faciles  qu'ils  ont  en  effet 
été  composés  sans  travail  :  l'imagination  alors 
conçoit  et  enfante  aisément.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  ouvrages  didactiques;  c'est  là  qu'on  a  be- 
soin d'art  pour  paraître  facile.  11  y  a,  par  exem- 
ple, beaucoup  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l'admirable  Essai  sur  l'Homme,  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très-mauvais  ou- 
vrages qui  n'auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront 
faciles,  et  c'est  le  partage  de  ceux  qui  ont,  sans 
génie,  la  malheureuse  habitude  de  composer. 
C'est  en  ce  sens  qu'un  personnage  de  l'ancienne 
comédie,  qu'on  nomme  italienne,  dit  à  un  autre  : 

Tu  fais  de  méchants  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  est  une  injure  pour  une 
femme,  et  est  quelquefois  dans  la  société  une 
louange  pour  un  homme;  c'est  souvent  un  dé- 
faut dans  un  homme  d'État. 

I.cs  mœurs  d'Allicus  étaient  faciles;  c'était  le 
plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtre  se 
donna  à  Antoine  aussi  facilement  qu'a  César.  Le 
facile  Claude  se  laissait  gouverner  par  Agrippine. 
Facile  n'est  là  par  rapport  à  Claude  qu'un  adou- 
cissement ;  le  mot  propre  est  faible. 

Un  homme  facile  est  en  général  un  esprit  qui 
se  rend  aisément  à  la  raison,  aux  remontrances, 
un  cœur  qui  se  laisse  fléchir  aux  prières;  un 
homme  faible  est  celui  qui  laisse  prendre  sur  lui 
trop  d'autorité.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Facilement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  le 
verbe  :  Il  parle,  il  écrit  facilement. 

Facilité.  Subst.  f.  On  dit  avec  la  préposition 
de,  la  facilité  aV entendre ,  d'apprendre,  de  s'in- 
struire,  parce  qu'il  s'agit  d'actions  qui  s'opèrent 
dans  le  sujet  même.  Mais  il  faut  employer  la  pré- 
position à  lorsqu'il  s'agit  d'actions  qui  ont  un 
but  hors  du  sujet  :  Il  a  une  grande  facilité  à 
parler,  à  s'exprimer,  à  se  faire  comprendre,  à 
enseigner.  Voyez  Facile. 

Faciliter.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Faciliter 
vue  a/faire,  faciliter  les  moyens  de  faire  une 
chose,  faciliter  quelqu'un  à  faire  une  chose. 

Faconde.  Subst.  t.  Vieux  mot  qui  n'est  plus 
en  usage  que  dans  les  poésies  badines. 
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Façonner,  v.  a.  de  la  jrc  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  est  aussi  neutre  dans  le  style  familier,  et 
qu'alors  il  se  dit  des  difficultés  qu'on  fait  d'ac- 
cepter quelque  chose  :  Pourquoi  tant  façonner  ? 
acceptez  ce  qu'on  vous  offre.  Cette  acception 
n'est  d'usage  ni  dans  le  style  familier,  ni  dans 
aucun  autre  stvle.  On  dit  dansée  sens,  pourquoi 
faire  tant  de  façons? 

Factice.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Pierres  factices,  ca- 
ractère factice. 

Factieux,  Factieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  esprit  factieux,  des  sol- 
dats factieux,  cette  factieuse  assemblée .  Voyez 
adjectif. 

Faction.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
parti,  cabale  dans  un  État,  dans  une  ville,  dans 
un  corps,  dans  une  compagnie.  Voltaire  a  rectifié 
cette  définition.  La  principale  acception  de  ce 
terme,  dit-il,  signifie  un  parti  séditieux  dans  un 
Etat.  Le  terme  départi,  par  lui-même,  n'a  rien 
d'odieux;  celui  de  faction  l'est  toujours.  Un 
grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir  ai- 
sément un  parti  à  la  cour,  dans  l'armée,  à  la  ville, 
dans  la  littérature.  On  peut  avoir  un  parti  par  son 
mérite  et  par  la  chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis, 
sans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Câlinât, 
peu  considéré  à  la  cour,  s'était  fait  un  grand 
parti  dans  l'armée,  sans  y  prétendre.  Un  chef 
departiesi  toujours  un  chef  de  faction;  tels  ont 
été  le  cardinal  de  Retz,  Henri,  duc  de  Guise,  et 
tant  d'autres. —  Un  parti  séditieux,  quand  il  est 
encore  séditieux ,  quand  il  est  encore  faible , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'État,  n'est  qu'une 
faction.  La  faction  de  César  devint  bientôt  un 
parti  dominantqui  engloutit  la  république.  Quand 
l'em[)ereur  Charles  VI  disputait  l'Espagne  à  Phi- 
lippe V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  et 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faction  ;  cependant 
on  peut  dire  encore  le  parti  de  Charles  VI.  11 
n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés.  Descartes 
eut  longtemps  un  parti  en  France;  on  ne  peut 
dire  qu'il  eut  une  faction.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
des  mots  synonymes  en  plusieurs  cas,  qui  cessent 
de  l'être  dans  d'autres.  [Dict.  philos.) 

Factotum.  Subst.  in.  Ce  substantif,  comme  tous 
ceux  qui  sont  empruntés  des  langues  anciennes 
ou  étrangères,  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Factum.  Subst.  m.  C'est  un  mot  emprunté  de 
la  langue  latine  ;  il  ne  prend  point  de  s  au  plu- 
riel :  des  factum. — Ce  terme  a  été  employé  dans  le 
style  judiciaire,  lorsque  les  procédures  et  les  juge- 
ments se  rédigeaient  en  latin,  pourexprimer  le  fait, 
c'est-à-dire  les  circonstances  d'une  affaire.  On  a  en- 
suite intitulé  et  appelé  factum  un  mémoire  conte- 
nant l'exposition  d'une  affaire  contentieuse.  Ces 
sortesde  mémoires  furent  ainsi  appelés,  parce  que, 
dans  le  temps  qu'on  les  rédigeait  en  lai  in,  on  y 
menait  en  tête  le  mot  factum,  à  cause  qu'ils  com- 
mençaient par  l'exposition  du  fait,  qui  précède 
ordinairement  celle  des  moyens.  Depuis  que 
François  Ier  eut  ordonné,  en  1533 ,  de  rédiger 
tous  les  actes  en  français,  on  ne  laissa  pas  de 
conserver  encore  au  palais  quelques  ternies  la- 
lins,  du  nombre  desquels  fut  celui  de  factum, 
que  l'on  mettait  en  tête  des  mémoires.  Depuis 
longtemps  on  a  substitué  le  terme  de  mémoire  à 
celui  de  factum. 

Fade.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré,  on  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
1  harmonie  le  permettent.  On  dit  une  viande  fade, 
une  sauce  fade,  une  mine  fade,  une  couleur  fade: 
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mais  on  pourrait  dire  une  fade  conversation,  de 
fades  louanges. 

Faguenas.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  s. 
Odeur  fade  et  mauvaise.  Ce  mot,  que  l'on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  n'est  plus 
usité. 

Faible.  Adj.  des  deux  genres.  On  écrivait  der- 
nièrement foible.  C'est  Voltaire  qui  a  introduit 
faible.  On  prononce  fèble.  Cel  adj.  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  quand  l'harmonie  et  l'ana- 
logie le  permettent  :  Un  homme  faible,  une 
femme  faible,  une  âme  faible,  un  remède  faible, 
ou  un  faible  remède  ;  une  mémoire  faible,  ou 
une  faible  mémoire  ;  un  jour  faible,  ou  un  fai- 
ble jour. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  et  me  guide. 

(Rie.,  Jphig.,  act.  I,  se.  1,  5.) 

Une  faible  raison,  un  faible  raisonnement,  un 
faible  argument,  une  faible  défense,  un  faible 
secours,  un  faible  soulagent ent,  une  faible  espé- 
rance, un  faible  souvenir .  Voyez  Adjectif. 

Faible  se  dit  des  ouvrages  de  littérature.  Un 
ouvrage,  dit  Voltaire,  peut  être  faible  par  les 
pensées  et  par  le  style  :  par  les  pensées,  quand 
elles  sont  trop  communes,  ou  lorsqu'étant  jus- 
tes elles  ne  sont  pas  assez  approfondies;  par 
le  style,  quand  il  est  dépourvu  d'images,  de 
tours,  de  ligures  qui  réveillent  l'attention.  Les 
oraisons  de  Mascaron  sont  faibles,  et  son  style 
n'a  pas  de  vie  en  comparaison  de  celui  de  Bos- 
suet.  Toute  harangue  est  faille  quand  elle  n'est 
pas  relevée  par  des  tours  ingénieux  et  par  des 
expressions  énergiques;  mais  un  plaidoyer  est 
faille  quand,  avec  tout  le  secours  de  l'éloquence 
et  toute  la  véhémence  de  l'action,  il  manque  de 
raison.  Nul  ouvrage  philosophique  n'est  faible, 
malgré  la  faiblesse  d'un  style  lâche,  quand  le 
raisonnement  est  juste  et  profond.  Une  tragédie 
est  faille,  quoique  le  style  en  soit  fort,  quand 
l'intérêt  n'est  pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  est  faille,  si  elle  manque  de  force  comi- 
que. Les  vers  failles  ne  sont  pas  ceux  qui  pè- 
chent contre  les  règles,  mais  contre  le  génie,  qui, 
dans  leur  mécanisme,  sont  sans  variété,  sans 
choix  de  termes,  sans  heureuses  inversions , 
et  qui,  dans  la  poésie,  conservent  trop  la  simpli- 
cité de  la  prose.  Voyez  Fragile. 

Faiblement.  Adv.  On  écrivait  dernièrement 
foiblement.  C'est  Voltaire  qui  a  introduit  faible- 
ment. Il  peut  se  mettre  avant  le  verbe  :  Il  s'est 
défendu  faiblement;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  s'est  faiblement  défendu. 

Faiblesse.  Subst.  f.  On  écrivait  dernièrement 
foillesse.  C'est  Voltaire  qui  a  introduit  faiblesse. 
On  prononce  féblesse  : 

N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse. 
(Volt.,  Brut.,  act.  III,  se.  n,  73.) 

Faillible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  mouille  les  deux  l. 

Faillibilité.  Subst.  f.  On  mouille  les  deux  l. 

Faillir.  V.  n. ,  irrrégulier  et  défectueux 
de  la  2e  conj.  On  mouille  les  l.  11  n'est  guère 
d'usage  qu'au  passé  simple  :Je  faillis,  tu  faillis, 
il  faillit;  nous  faillîmes,  vous  faillîtes,  ils  fail- 
lirent ;  au  passé  composé,  j'ai  failli,  etc.;  aux 
temps  composés  tant  de  l'indicatif  que  du  sub- 
jonctif ;  à  l'inlinilif,  faillir;  et  au  participe  pré- 
sent, f  aillant. 

L'Académie  dit  faillir  à  tomber,  et  faillir  de 
tomber. 
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Il  nous  semble  que  l'on  dit  il  a  failli  à,  si  le 
verbe  qui  suit  exprime  une  action  qui  s'opère 
hors  du  sujet,  et  qui  indique  un  but  auquel  tend 
ce  sujet,  ou  auquel  il  atteint  sans  le  vouloir:  Il 
a  failli  à  me  tuer,  il  a  failli  à  me  ruiner  ;  et 
que  l'on  dit  il  a  failli  de,  lorsque  l'action  expri- 
mée par  le  verbe  suivant  s'opère  dans  le  sujel 
même,  et  n'indique  pas  un  but  auquel  tend  le 
sujet,  ou  qu'il  atteint  :  lia  faillite  se  contre- 
dire, il  a  failli  de  tomber,  le  vaisseau  a  failli 
ù1  être  submergé.  Selon  l'Académie,  on  dit  aussi 
sans  préposition,  j'ai  failli  mourir,  l'oublier,  elc. 

Nous  nous  permettions  sur  ces  derniers  exem- 
ples quelques  observations,  que  nous  ne  donnons 
que  comme  notre  opinion  particulière.  Il  nous 
semble  qu'on  ne  peut  jamais  dire  faillir  sans 
préposition,  lorsque  le  sens  indique  un  but.  On 
ne  dit  pas  il  a  failli  me  tuer;  mais  on  dit  il  a 
failli  à  me  tuer.  On  ne  peut  donc  le  dire  sans 
préposition  ,  qu'en  supprimant  de  :  j'ai  failli 
mourir,  au  lieu  de  j'ai  failli  de  mourir;  j'ai 
failli  tomber,  au  lieu  de  j'ai  failli  de  tomber. 
Mais  entre  ces  deux  expressions  nous  remarquons 
une  nuance  qui  exige  que  l'on  préfère  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre.  Si  un  homme  a  eu  une  ma- 
ladie grave  qui  l'ait  mis  pendant  quelque  temps 
entre  la  vie  et  la  mort,  on  dira  bien  il  a  failli  de 
mourir;  de  exprime  le  doute,  l'incertitude,  les 
chances.  Mais  si  un  homme  se  trouve  mal  subi- 
tement, au  point  que  sa  mort  paraisse  certaine, 
inévitable,  on  dira  il  a  failli  mourir.  On  dit 
j'ai  failli  de  tomber,  lorsque  j'ai  eu  le  temps 
de  faire  des  efforts  pour  éviter  la  chute;  ci/ai 
failli  tomber,  lorsque  la  cause  subite  de  chute 
n'a  été  balancée  par  aucun  effort.  On  dit  j'ai 
failli  de  vous  écrire,  parce  que  la  phrase  suppose 
délibération,  chance,  possibilité  d'écrire  ou  de 
ne  pas  écrire;  mais  on  ne  dit  pas  J'ai  failli  vous 
écrire. 

Faillir  se  disait  autrefois  pour  faire  une  faute. 
Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  I,  se.  i,  99): 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui, 
Ne  m'ont  acquis  le  dioii  de  faillir  comme  lui. 

Et  Pascal  :  Comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
de  faillir.  [Pensées,  p.  244.)  —  En  abolissant  ce 
mot,  l'usage  n'en  a  point  établi  d'autre  qui  ex- 
prime la  même  idée. 

Faim.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 

Fainéant,  Fainéante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  Ce  mot  n'est  pas  du  style 
noble. 

Faire.  V.a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

Indicatif,  — Présent.  Je  fais,  tu  fais,  il  fait, 
nous  faisons,  vous  faites,  ils  font.  — Imparfait. 
Je  faisais,  tu  faisais,  il  faisait;  nous  faisions,  vous 
faisiez,  ils  faisaient..  —  Passé  simple.  Je  fis, 
tu  fis,  il  lit;  nous  fîmes,  vous  fîtes,  ils  firent. — 
Futur.  Je  ferai,  tu  feras,  il  fera  ;  nous  ferons, 
vous  ferez,  ils  feront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  ferais,  tu  ferais, 
il  ferait;  nous  ferions,  vous  feriez,  ils  feraient. 

Impératif.  —  Présent.  Fais,  qu'il  fasse;  fai- 
sons, faites,  qu'ils  fassent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  fasse,  que  tu 
fasses,  qu'il  fasse;  que  nous  fassions,  que  vous 
fassiez,  qu'ils  fassent.  — Imparfait.  Que  je  lisse, 
que  tu  lisses,  qu'il  fit;  que  nous  lissions,  que 
vous  lissiez,  qu'ils  lissent. 

Participe.  — Présent.  Faisant.  —  Passé.  Fait, 
faite. 
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Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

On  prononce  fesant ,  je  fesais ,  tu  fesais,  il 
fesait,  nous  fesiojis,  vous  fesiez,  ils  fesaient. 
—  Voluiire,  et,  à  son  exemple,  plusieurs  littéra- 
teurs, l'ont  même  écrit  ainsi  ;  mais  Dumarsais, 
Condillac,  Girard,  Beauzée,  d'Olivet  et  Domer- 
gue,  se  sont  constamment  opposés  à  l'adoption 
de  ce  changement,  et  l'Académie  l'a  formellement 
rejeté. 

Cependant  Wailly,  Féraud,  Demandre,  laissent 
le  choix  d'écrire  nous  fesons  ou  nous  faisons; 
je  fesais  ou  je  faisais;  et  ils  s'appuient  de 
l'opinion  de  Rollin  {Traité  des  études,  liv  II, 
efciap.  i,  art.  1),  qui  pense  qu'il  serait  con- 
forme à  la  raison  de  préférer  nous  fesons,  je 
fesais  écrit  avec  un  e,  parce  que  cette  ortho- 
graphe se  trouve  d'accord  avec  la  prononciation. 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  562.)  Autre- 
fois on  écrivait  au  futur  je  fairai,  au  lieu  de  je 
ferai;  il  est  probable  que,  malgré  les  grammai- 
riens qui  s'y  opposent,  l'usage  deviendra  bientôt 
général  d'écrire  nous  fesons,  au  lieu  de  nous 
faisons,  etc. 

Ne  faire  que  sortir  et  rentrer,  signifie  sortir 
et  rentrer  continuellement.  Ne  faire  que  de 
sortir,  c'est  être  sorti  depuis  peu.  — Je  n'ai  que 
faire  de  cela,  je  n'en  ai  pas  besoin,  je  ne  m'en 
soucie  pas.  — ■  Je  ne  sais  qu'y  faire ,  ce  n'est 
pas  ma  faute;  je  n  'y  puis  que  faire,  je  ne  puis  y 
remédier. 

Se  faire  moine.  — Se  faire  à  quelque  chose, 
s'y  accoutumer.  —  Impersonnellement  :  Il  fait 
chaud,  il  fuit  froid,  etc.  Voltaire  dit,  dans  ses 
Remarques  sur  Corneille,  que  dans  la  poésie 
noble,  on  doit  éviter  autant  qu'on  le  peut  le  mot 
faire. 

La  remarque  suivante  du  même  auteur  peut 
servir  de  correctif  à  la  précédente.  Toutes  les  fois, 
dit-il,  que  le  mot  faire  n'est  pas  suivi  d'un  article, 
il  forme  une  façon  de  parler  trop  familière.  Faire 
assaut,  faire  force  de  voiles,  faire  de  nécessité 
vertu,  faire  ferme,  faire  brèche,  faire  halte,  etc., 
toutes  expressions  bannies  du  vers  héroïque. 
(Remarques  sur  Nicomcde,  act.  il,  se.  n,  43.) 
Voyez  Participe. 

Faire  se  met  souvent  pour  un  autre  verbe 
qu'un  ne  veut  pas  répéter,  comme  je  n'écris  plus 
tant  que  je  faisais  autrefois.  On  ne  peut  s'in- 
téresser plus  tendrement  que  je  fais  à  ce  qui 
vous  louche.  (Madame  deSevigné.) 

Une  des  propriétés  du  verbe  faire  est  de 
s'identifier  avec  l'infinitif  qui  le  suit  immédiate- 
ment, et  de  ne  former  avec  cet  infinitif  qu'un 
seul  et  même  verbe  dont  le  sens  est  toujours 
actif.  D'où  il  résulte  que  le  verbe  faire  doit  être 
précédé  des  pronoms  foi,  leur,  et  non  des  pronoms 
le,  la,  les,  lorsque  l'infinitif  a  un  régime  direct , 
car  un  verbe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs  :  On  lui  fit  obtenir  un  emploi;  on  lui  fit 
faire  cette  démarche;  et  qu'il  veut  avant  lui  les 
pronoms  le,  la,  les,  toutes  les  fois  que  le  verbe 
qui  est  à  l'infinitif  n'a  point  après  lui  de  régime 
direct  :  On  le  fit  renoncer  à  ses  prétentions  ; 
on  le  fit  consentir  à  cette  demande. 

Faisable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  faisable. 

Faiseui\.  Subst.  m.  Ce  mot  se  dit  des  person- 
nes qui  composent  des  harangues,  des  discours 
d'apparat,  etc.,  pour  ceux  qui  doivent  les  pro- 
noncer. Les  evèques  qui  manquent  de  talent  ou 
de  bonne  volonté  pour  faire  des  mandements  ou 
des  sermons,  ont  des  faiseurs  qui  les  débarras- 
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sent  de  ce  soin.  Les  hommes  de  lettres,  dit  Mer- 
cier, ont  été  les  faiseurs  de  tout  ce  que  le  clergé, 
la  cour,  la  finance  et  les  parlements  ont  dit  de 
mieux.  On  prononce  feseur,  et  plusieurs  l'écri- 
vent. Voyez  Faire. 

En  parlant  de  modes  et  d'ouvrages  recherchés, 
on  dit  cet  ouvrage  est  du  bon  faiseur,  de  la 
bonne  faiseuse,  c'est-à-dire  de  l'ouvrier,  de  l'ou- 
vrière qui  est  en  réputation.  —  On  dit  par  mé- 
pris d'un  mauvais  poëte,  d'un  mauvais  auteur, 
c'est  un  faiseur  de  vers,  un  faiseur  de  livres. 

Faîte.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au  figuré  te 
faîte  des  grandeurs ,  le  faîte  des  honneurs,  le 
faîte  de  la  gloire.  —  On  dit  aussi  le  faîte  du  pou- 
voir : 

Vincennes,  tu  n'es  plu3  qu'un  séjour  détestable 
Q'une  prison  d'Etat,  qu'un  lieu  de  désespoir, 
Où  tomhent  si  souvent,  du  faite  du  pouvoir, 
Ces  ministres,  ces  grands  qui  tonnent  sur  nos  têtes. 
(Volt.,  Henr.,  VI,  576.) 

Fallacieux,  Fallacieuse.  Adj.  Corneille  a  dit 
dans  Rodogune  (act.  II,  se.  I,  4)  :  Serments  falla- 
cieux ;  et  Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  L'élo- 
quent Bossuet  est  le  seul  qui  se  soit  servi,  après 
Corneille  ,  de  cette  belle  épilhète,  fallacieux. 
Pourquoi  appauvrir  la  langue?  Un  mot  consacré 
par  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être  abandonné? 
[Remarques  sur  Corneille.)  J.-J.  Rousseau  a 
aussi  employé  ce  mot,  et  lloubaud  pense  qu'il 
est  beau  et  nécessaire.  Une  politique  fallacieuse 
est  tout  autre  chose  qu'une  politique  trompeuse. 
— L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  remar 
que  qu'il  ne  s'emploie  guère  que  Jans  le  style 
élevé. 

Falloib.  V.  n.  impersonnel  de  la  3e  conj.  Il 
faut,  il  fallait,  il  fallut,  il  a  fallu,  il  faudra, 
il  faudrait;  qu'il  faille,  qu'il  fallût.  L'infinitif 
n'est  point  usité.  On  mouille  les  l  dans  qu'il 
faille 

Falloir,  dans  le  sens  de  manquer ,  ne  s'em- 
ploie qu'avec  la  particule  en  et  le  pronom  de  la 
troisième  personne  :  Il  s'en  faut  beaucoup,  il  s'en 
faut  dé  beaucoup.  On  dit  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, quand  il  est  question  d'exprimer  qu'une 
quantité  n'existe  pas  à  beaucoup  près  :  fous 
croyez  m' avoir  payé  tout  ce  que  vous  me  devez, 
il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  quand  3n  veut 
exprimer  une  grande  différence  entre  deux  per- 
sonnes ou  deux  choses,  on  dit  simplement  U  sfen 
faut  beaucoup  :  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'un 
soit  du  mérite  de  l'autre.  (Acad.)  (I  s'en  fallait 
beaucoup  avant  Pierre  le  Grand  que  la  Russie 
fût  aussi  puissante,  qu'elle  eût  autant  de  terres 
cultivées,  autant  de  sujets,  autant  de  revenus 
que  de  nos  jours.  (Voit.,  Histoire  de  Russie, 
part.  I,  chap.  n.)  ' 

Il  s'en  faut  exprime  dans  toute  sa  conjugaison 
une  absence,  une  privation  dont  le  sens  iiégaiif 
se  porte  sur  la  proposition  subordonnée.  \Fors, 
quand  ce  verbe  n'est  accompagné  ni  d'une  né- 
gation, ni  de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  néga- 
tif, tels  que  peu,  guère,  presque,  rien,  etc.,  la 
proposition  subordonnée  ne  prend  pas  la  néga- 
tive ne  :  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  somme 
y  soit.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'un  ait  autant 
de  mérite  que  l'autre.  Mais  lorsqu't'Z  s'en  faut 
est  précédé  de  la  négation,  ou  accompagné  des 
mots  peu,  guère,  etc.,  qui  ont  un  sens  négatif; 
ou  bien  encore  si  la  phrase  marque  interrogation 
ou  doute,  la  proposition  subordonnée  prend  la 
négative  ne  :  Il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  que 
la  somme  n'y  soit.  Il  s'en  faut  peu  que  l'un  n'ait 
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autant  de  mérite  que  Vautre;  il  s'en  fallait 
peu  qu'il  n'eût  achevé;  il  s'en  est  peu  fallu 
qu'il  n'ait  été  tué;  il  ne  s'en  fallut  guère 
qu'il  n'en  vînt  à  bout;  il  ne  s'en  faut  presque 
rien  qu'il  ne  soit  aussi  grand  que  son  frère. 
Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon  dis- 
cours. (Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Turenne, 
p.  436.)  Peu  s'en  est  fallu  (\\\'ils  ne  l'aient  ob- 
tenu à  la  honte  de  la  raison.  (D'Alembert.) 

Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  père. 
(RiC,  Ath.,  act.  III,  se.  vi,  4.) 

Falot,  Falote.  Adj.  Au  masculin,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conte  falot,  aventure  falote. 
Au  féminin,  on  peut  dire  cette  falote  aventure. 

Falsificateur.  Subst.  m.  On  ne  trouve  nulle 
part  comment  ilfaut  dire  en  parlant  d'une  femme, 
îl  nous  semble  que  rien  n'empêche  de  dire  falsi- 
ficatrice. 

Famé,  Famée.  Adj.  Il  est  toujours  précédé  des 
mots  bien  ou  mal  :  Bien  famé,  mal  famée.  11  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  bien  fa- 
mé, une  femme  mal  famée. 

Famélique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  auteur  famélique, 
ce  famélique  auteur.  Voyez  Adjectif. 

Fameux  ,  Fameuse.  Adj.  11  peut  se  mettre 
avant  ou  après  son  subst.  :  Un  conquérant  fa- 
meux, un  fameux  conquérant  ;  un  écrivain  fa- 
meux, un  fameux  écrivain;  un  orateur  fameux, 
un  fameux  orateur.  On  ne  dit  ni  un  fameux 
homme,  ni  une  fameuse  femme.  Voyez  Adjectif. 

C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux; 
Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 

(Volt.,  Henr.,  111,  41.1 

En  parlant  des  choses,  il  régit  quelquefois  la 
préposition  en  devant  les  noms;  mais  alors  ces 
noms  doivent  être  au  pluriel.  Il  faut  donc  dire 
une  mer  fameuse  en  orages ,  et  non  pas  en 
orage.  La  raison  en  est  qu'un  orage  seul  ne  suffît 
pas  pour  rendre  une  mer  fameuse. 

Familier,  Familière.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  commerce  familier,  un  air 
familier,  discours  familier,  style  familier. 

Familièrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  vécu  familiè- 
rement ensemble.  Pendant  longtemps  ils  ont  fa- 
milièrement vécu  ensemble. 

Fanal.  Subst.  m.  Il  fait  fanaux  au  pluriel. 

Fanatique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  :  Un  zèle  fanatique,  des 
opinions  fanatiques ,  ses  fanatiques  discours. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'harmonie  et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un  fana- 
tique homme,  mais  on  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  cette  fanatique  fureur,  ces  fanatiques 
esprits.  Voyez  Adjectif.  Il  s'emploie  aussi  sub- 
stantivement :  Un  fanatique. 

Fanfaron.  Subst.  m.  et  adj.  Celui  qui  affecte 
une  bravoure  qu'il  n'a  point.  Un  vrai  fanfaron 
sait  qu'il  n'est  qu'un  lâche.  L'usage  a  un  peu 
étendu  l'acception  de  ce  mot.  On  l'applique  à  ce- 
lui même  qui  exagère  ou  qui  montre  avec  trop 
d'affectation  et  de  confiance  la  bravoure  qu'il  a, 
et  plus  spécialement  à  celui  qui  se  vante,  au  delà 
«  de  la  bienséance,  d'une  vertu  quelle  qu'elle  soit. 
Mais  les  lois  de  la  bienséance  varient  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi,  tel  homme  est  pour  nous 
un  fanfaron,  qui  ne  l'était  point  pour  son  siècle, 
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et  qui  ne  le  serait  point  aujourd'hui  pour  sa  na- 
tion. Il  y  a  des  peuples  fanfarons.  La  fanfaronnade 
est  aussi  dans  le  ton.  Il  y  a  tel  discours  héroïque 
qu'un  mot  ajouté  ou  changé  ferait  dégénérer  en 
fanfaronnade;  et  réciproquement,  il  y  a  tel  propos 
fanfaron  qu'une  pareille  correction  rendrait  hé- 
roïque. Il  y  a  plus,  le  même  discours,  dans  la 
bouche  de  deux  hommes  différents,  est  un  dis- 
cours élevé  ou  une  fanfaronnade.  On  tolère,  on 
admire  même  dans  celui  qui  a  par-devers  soi  de 
grandes  actions,  un  ton  qu'on  ne  souffrirait  point 
dans  un  homme  qui  n'a  rien  fait  encore  qui  ga- 
rantisse et  qui  justifie  ses  promesses.  [Encyclop.) 

Fangeux,  Fangeuse.  Adj.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Chemin  fangeux. 

Un  torrent  débordé,  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule  plein  de  gravier  sur  un  terrain  fangeux. 

(Boil.,  A.  P.,  169.) 

Fantaisie.  Subst.  f.  Fantaisie  signiliait  autre- 
fois imagination,  et  on  ne  se  servait  guère  de  ce 
mot  que  pour  exprimer  cette  faculté  de  l'âme  qui 
reçoit  les  objets  sensibles.  Descartes,  Gassendi, 
et  tous  les  philosophes  de  leur  temps,  disent  que 
les  espèces,  les  images  des  choses  se  peignent  en 
la  fantaisie;  et  c'est  de  là  que  vient  le  mot  fan- 
tôme. Mais  la  plupart  des  termes  abstraits  sont 
reçus  à  la  longue  dans  un  sens  différent  de  leur 
origine,  comme  des  instruments  que  l'industrie 
emploie  à  des  usages  nouveaux.  Fantaisie  veut 
dire  aujourd'un  un  désir  singulier,  un  goût  pas- 
sager. Il  a  eu  la  fantaisie  d'aller  à  la  Chine. 
La  fantaisie  du  jeu,  du  bal,  lui  a  passé.  Un 
peintre  fait  un  portrait  de  fantaisie,  qui  n'est 
d'après  aucun  modèle.  Avoir  des  fantaisies,  c'est 
avoir  des  goûts  extraordinaires  qui  ne  sont  pas 
de  durée.  La  fantaisie  prise  dans  le  sens  moral 
est  une  passion  d'un  moment,  qui  n'a  sa  source 
que  dans  l'imagination .  Elle  promet  à  ceux  qu'elle 
occupe,  non  un  grand  bien,  mais  une  jouissance 
agréable;  elle  s'exagère  moins  le  mérite  que  IV 
grément  de  son  objet;  elle  en  désire  moins  la  pos- 
session que  l'usage;  elle  est,  contre  l'ennui,  la 
ressource  d'un  inslart  ;  elle  suspend  les  passions 
sans  les  détruire;  elle  se  mêle  aux  penchants 
d'habitude,  et  ne  fait  qu'en  distraire.  Quelquefois 
elle  est  l'effet  de  la  passion  même;  c'est  une  bulle 
d'eau  qui  s'élève  sur  la  surface  d'un  liquide,  et 
qui  retourne  s'y  confondre;  c'est  une  volonté 
d'enfant,  et  qui  nous  ramène,  par  sa  courte  durée, 
à  l'imbécillité  du  premier  âge. 

Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que  bizarrerie 
et  que  caprice.  Le  caprice  peut  signifier  un  de- 
goût  subit  et  déraisonnable.  Il  a  eu  la  fantaisie 
de  la  musique,  et  il  s'en  est  dégoûté  par  ca- 
price. La  bizarrerie  donne  une  idée  d'inconsé- 
quence et  de  mauvais  goût  que  la  fantaisie 
n'exprime  pas:  lia  eu  la  fantaisie  de  bâtir,  mais 
il  a  construit  sa  maison  dans  un  goût  bizarre.  Il 
y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantai- 
sies et  être  fantasque.  Le  fantasque  approche 
beaucoup  plus  du  bizarre.  Ce  mot  désigne  un  ca- 
ractère inégal  et  brusque.  L'idée  d'agrément  est 
exclue  du  mot  fantasque,  au  lieu  qu'il  y  a  des 
fantaisies  agréables.  On  dit  quelquefois  en  con- 
versation familière,  une  fantaisie  musquée,  et 
musquée  en  cette  occasion  est  une  expression  ex- 
plélive  qui  ajoute  à  la  force  du  mot,  comme  on 
dit  sottise  pommée,  folie  fieffée,  pour  dire  sottise 
et  folie  complète.  (Extrait  en  partie  de  Voltaire. 
Dict.  philosophique.) 

Fantasmagorie.  Subst.  f.  Art  de  faire  apparaître 
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des  spectres  par  le  moyen  d'une  illusion  d'op- 
tique. 

Fantasque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avanl  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et  Fa- 

nalogie  le  permettent.  On  ne  dit  pus  un  fantasque 
homme,  une  fantasque  femme  ;  mais  on  pourrait 
dire  dans  certains  cas,  cette  fantasque  humeur, 
ce  fantasque  procédé.  Voyez  Adjectif,  Fan- 
taisie. 

Fantasques  ent.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  II  s'habille  fantasquement.  Il  est  peu 
usité. 

Fantastique.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  cer- 
tains cas,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.  :  Au 
milieu  de  ces  fantastiques  espérances.  Voyez 
Adjectif. 

Faon.  Subst.  m.  On  prononce  fan. 

Faonner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  prononce 
fanner. 

Fardeau.  Subst.  m.  La  signification  figurée  de 
ce  mot  est  fort  étendue.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(act.  III,  se.  m,  40)  : 

Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 

Dans  Iphigénie  (act.  I,  se.  n,  92)  : 

Youdrais-je  de  la  terre,  inutile  fardeau, . . . 

Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (act.  I,  se.  v, 
93j: 

Lu  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi  ; 

et  dans  la  Henriade  (II,  307)  : 

Son  vieux  père  accablé  sous  le  fardeau  des  ans. 

Farfouiller.  V.  n.  et  a.  de  la  dre  conj.  On 
mouille  les  l. 

Farineux,  Farineuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst/:  Pain  farineux,  dartre  fari- 
neuse. 

Farouche.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut, 
quand  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent,  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme  farouche, 
une  femme  farouche,  un  animal  farouche  ;  cette 
farouche  humeur,  cette  farouche  vertu. 

Faste.  Subst.  m.  Ce  mut,  dit  Voltaire,  n'ex- 
prime que  la  magnificence  dans  ceux  qui,  par  leur 
étal,  doivent  représenter;  il  exprime  la  vanité  dans 
les  autres.  Quoique  le  mot  de  faste  ne  soit  pas 
toujours  injurieux,  fastueux  l'est  toujours  :  Il  fie 
son  entrée  avec  beaucoup  de  faste;  cest  un  hom- 
me fastueux.  —  Le  faste  n'est  pas  le  luxe.  On 
peut  vivre  avec  luxe  dans  sa  maison,  et  y  vivre 
sans/«s2e;  c'est-a-dire  sans  se  parer  ei/public 
d'une  opulence  révoltante.  On  ne  peut  avoir  de 
faste  sans  luxe.  Le  Caste  est  l'étalage  des  dépen- 
ses que  le  luxe  coûte. 

Faste  se  dit  en  général  de  l'affectation  de  ré- 
pandre, par  des  marques  extérieures,  l'idée  de 
son  mérite,  de  sa  puissance,  de  sa  grandeur,  etc. 
Il  entrait  quelquefois  du  faste  dans  la  vertu  des 
stoïciens.  Il  y  en  a  presque  toujours  dans  les  ac- 
tions éclatantes.  C'est  le  faste  qui  élève  quel- 
quefois jusqu'à  l'héroïsme,  des  hommes  à  qui  il 
en  coûterait  d'être  honnêtes.  Il  entre  du  faste 
dans  la  dévotion  quand  elle  inspire  moins  l'atta- 
chement à  ses  devoirs  comme  homme  et  comme 
citoyen,  que  le  goût  des  pratiques  extraordi- 
naires. 

Fastidieusement.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe. 
Fastidieux,  Fastidieuse.  Adj.  11  peut  se  mettre 
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avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  fastidieux,  vu  ouvrage  fasti- 
dieux; un  fastidieux  entretien,  les  fastidieux 
discours  de  cet  homme.  V oyez  Adjectif. 

Dégoûtant  se  dit  plus  à  l'égard  du  corps  qu'à 
l'égard  de  l'esprit;  fastidieux,  au  contraire,  va 
plus  à  l'esprit  qu'au  corps.  Dégoûtant  se  dit  au 
propre  et  au  figuré;  il  s'applique  aux  personnes, 
aux  viandes  et  à  d'autres  choses.  La  laideur  est 
dégoûtante,  la  malpropreté  est  dégoûtante.  Il  y  a 
des  gens  dégoûtants  avec  du  mérite,  et  d'autres 
qui  plaisent  avec  des  défauts.  Fastidieux  ne 
s'emploie  qu'au  ligure.  Un  homme  fastidieux 
est  un  homme  ennuyeux,  importun,  fatigant  par 
ses  discours,  par  ses  manières  ou  par  ses  actions. 
11  y  a  des  ouvrages  fastidieux.  Ce  qui  rend  les 
entretiens  ordinaires  si  fastidieux,  c'est  l'applau- 
dissement qu'on  donne  à  des  sottises.  Le  mot 
fastidieux  s'emploie  également  en  prose  et  en 
vers. 

Fastueusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  cuire 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  fastueusement 
entré  dans  la  ville  ,  suivi  d'un  cortège  pom- 
peux. 

Fastueux,  Fastueuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. On  dit  un  homme  fastueux,  et  non  pas 
tin  fastueux  homme;  un  équipage  fastueux,  et 
un  fastueux  équipage.  Voyez  Adjectif. 

Fat.  Adj.  m.  qui  se  prend  aussi  substantive- 
ment. On  prononce  le  t:  Un  homme  fat,  un  fat. 
Il  ne  se  dit  point  au  féminin. 

On  aurait  une  idée  bien  imparfaite  de  la  signi- 
fication du  mot  fat,  si  l'on  s'en  tenait  à  la  défini- 
tion de  l'Académie.  11  signifie,  dit-elle,  imper- 
tinent, sans  jugement,  plein  de  complaisance 
pour  lui-même. — Le  fat  est  un  homme  dont  la  va- 
nité seule  forme  le  caractère,  qui  ne  fait  rien  par 
goût,  qui  n'agit  que  par  ostentation,  et  qui,  vou- 
lant s'élever  au-dessus  des  autres,  est  descendu 
au-dessous  de  lui-même.  Familier  avec  ses  su- 
périeurs, important  avec  ses  égaux,  impertinent 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège,  il  mé- 
prise. 11  n'a  aucune  connaissance,  et  il  donne  des 
avis  aux  savants  et  aux  artistes.  11  consulte  la 
mode  pour  ses  travers  comme  pour  ses  habits, 
pour  ses  indispositions  comme  pour  ses  voitures, 
pour  son  médecin  comme  pour  son  tailleur.  Vrai 
personnage  de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez 
qu'il  a  un  masque;  à  l'entendre,  vous  croiriez 
qu'il  joue  un  rôle.  Ses  paroles  sont  vaines,  ses 
actions  sont  des  mensonges,  son  silence  même  est 
menteur.  Pour  peu  qu'il  soit  fripon,  il  serait  en 
tout  le  contraste  de  l'honnête  homme.  En  un  mot, 
c'est  un  homme  d'esprit  pour  les  sots  qui  l'ad- 
mirent, c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés,  qui  l'é- 
vitent. Mais  si  vous  connaissez  bien  cet  homme, 
ce  n'est  ni  un  homme  d'esprit  ni  un  sot,  c'est  un 
fat.  (Extrait  d'un  article  de  Desmahis  dans  V En- 
cyclopédie:) 

Fatal,  Fatale.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  masculin 
fatals,  qui  est  peu  usité.  On  peut  le  placer  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  événement  fatal,  un  fatal  événement^  un 
accident  fatal,  un  fatal  accident. 

.  . .  Tombe  avec  moi  ce  fatal  diadème 
Odieux  à  la  Grèce.  .  . 

(Volt.,  Oreste,  act.  V,  se.  m,  C6.) 

On  dit  un  coup  fatal,  et  non  pas  un  fatal  coup  : 

Mais  si  du   coup  fatal  vous  menacez  sa  vie. 

fDnt.ii..,  énëid.,  VIII,  820.) 
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Attendrai-je  en  tremblant  qu'un  avis  funéraire 
Vienne  du  coup  fatal  assassiner  ton  père  ? 

(Idem,  VIII,  837.) 

La  Harpe ,  dans  son  Cours  de  littérature,  re- 
proche à  Voltaire  d'avoir  abusé  de  celle  expres- 
sion : 

J'entends  trop  celte  voix  si  fatale  etsi  chère. 

(Orph.de  laChine,  act.  I,  se.  VII,  2.) 

La  voix  du  sang,  dit  La  Harpe,  est  ici  cruelle; 
elle  n'est  point  fatale;  et  ce  mot  si  souvent  va- 
gue est  répété  dans  deux  pages  jusqu'à  satiété  : 

Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 

(Idem,  act.  II,  se.  i,  5.) 

Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 

(Idem,  5.) 


Présent  fatal  peut-être. 

(Idem,  act.  II,  se.  Il,  7.) 


On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence . . . 

(Idem,  16.) 

Tant  de  répétitions  prouvent  la  négligence.  Voy. 
Fatalité. 

Fatalement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Cela  est  arrivé  fatalement. 

Fatalité.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  fa- 
tum. Fatum  a  été  fait  de  fari,  et  il  a  signifié  d'a- 
bord, d'après  son  origine,  le  décret  par  lequel  la 
cause  primitive  a  déterminé  l'existence  des  évé- 
nements relatifs  au  bien  ou  au  mal  des  êlres  sen- 
sibles; car,  quoique  le  décret  ait  dû  déterminer 
également  l'existence  de  tous  les  effets,  les  hom- 
mes, rapportant  tout  à  eux,  ne  l'ont  considéré 
que  du  côté  par  lequel  il  les  intéressait.  A  ce  dé- 
ciel  on  a  substitué  ensuite,  dans  la  signification 
du  mot  fatum,  une  idée  plus  générale,  les  causes 
cachées  des  événements;  et  comme  on  a  pensé 
(pie  ces  causes  étaient  liées  et  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  on  a  entendu  par  le  mot  fatum 
la  liaison  et  l'enchaînement  de  ces  causes.  Le  mot 
fatum  a  subi  encore  quelques  changements  dans 
sa  signification  en  passant  dans  notre  langue,  et 
en  formant  le  mot  fatalité;  car  nous  avons  em- 
ployé particulièrement  le  mot  fatalité  pour  dé- 
signer les  événements  fâcheux;  au  lieu  que  dans 
son  origine  il  a  signifié  indifféremment  la  cause 
des  événements  heureux  et  malheureux;  il  a 
même  gardé  cette  double  signification  dans  le 
langage  philosophique. — Destinai  destinée  sont 
synonymes  de  fatalité,  pris  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  lui  donner.  Ils  le  sont  aussi  dans 
leur  origine,  puisqu'ils  viennent  de  destinatum, 
ce  qui  est  arrêté,  déterminé. —  Ou  ne  peut  pas 
employer  l'un  pour  l'autre  les  mots  de  hasard  et 
de  fatalité.  Un  événement,  quoique  imprévu,  et 
tenant  à  des  causes  cachées,  n'est  appelé  fatal 
que  lorsqu'il  a  quelque  influence  sur  le  bien  ou 
le  mal  des  êtres  sensibles.  Car  si  je  parie  ma  vie 
ou  ma  fortune  que  je  n'amènerai  pas  six  fois  de 
suite  le  même  point  de  dés,  et  que  je  l'amène,  on 
s'en  prendra  à  la  fatalité  ;  mais  si,  en  remuant  des 
dés  sans  dessein  et  sans  intérêt,  la  même  chose 
m'arrive,  on  attribuera  ce  phénomène  au  hasard. 
Dans  l'usage  qu'on  fait  du  mot  hasard,  il  arrive 
souvent,  et  même  en  philosophie,  qu'on  semble 
vouloir  exclure  d'un  événement  l'action  d'une 
cause  déterminée;  au  lieu  qu'en  employant  le 
mot  de  fatalité,  on  a  ces  causes  en  vue,  quoi- 
qu'on les  regarde  comme  cachées.  Or,  comme  il 
n'y  a  point  d'événement  qui  n'ait  des  causes  dé- 
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terminées,  il  suit  de  là  (pie  le  m  t  de  hasard csl 
employé  dans  un  sens  faux.  —On  entend  aussi 
par  une  action  faite  par  le  hasard,  une  action 
faite  sans  dessein  formé;  et  on  voit  encore  que 
cette  signification  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  fatalité,  puisque  le  hasard  est  aveugle,  au 
lieu  que  la  fatalité  a  un  but  auquel  elle  conduit 
les  êtres  qui  sont  sous  son  empire.  De  plus,  on 
imagine  que  les  événements  qu'on  attribue  au 
hasard  pourraient  arriver  lout  autrement,  ou  ne 
point  arriver  du  tout,  au  lieu  qu'on  se  repré- 
sente ceux  que  la  fatalité  amène,  comme  infailli- 
bles ou  même  nécessaires.  —  La  fortune  n'est 
autre  chose  que  la  fatalité,  en  tant  qu'elle  amène 
la  possession  ou  la  privation  des  richesses  et  des 
honneurs;  d'où  l'on  peut  voir  que  fortune  est 
moins  général  que  fatalité  ou  destin,  puisque 
ces  derniers  nous  désignent  tous  les  événements 
qui  sont  relatifs  aux  êtres  sensibles,  au  lieu  que 
celui-là  ne  s'applique  qu'aux  événements  qui 
amènent  la  possession  ou  la  privation  des  riches- 
ses et  des  honneurs.  C'est  pourquoi  si  un  homme 
perd  la  vie  par  un  événement  imprévu,  on  attri- 
bue cet  événement  au  destin,  à  la  fatalité;  s'il 
perd  ses  biens,  on  accuse  la  fortune.  Fatalité 
n'a  point  de  pluriel. 

Fatidique.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mol 
n'élant  en  usage  qu'en  poésie,  peut  être  mis,  aii 
gré  du  poëte,  avant  ou  après  son  subst.  :  Le  vol 
fatidique  des  oiseaux  ;  le  trépied  fatidique,  le 
fatidique  trépied. 

Fatigant.  Fatigante.  Adj.  verbal  lire  du  v. 
fatiguer.  Cet  adjectif  s'écrit  sans  u,  quoique  le 
participe  présent  du  verbe  en  prenne  un,  fati- 
guant. On  peut,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie, le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  exercice 
fatigant,  un  fatigant  exercice. 

Fatiguer.  V.a,  et  n.  de  lalreconj.  Les  poêles 
lui  donnent  quelquefois  des  acceptions  qui  lie 
sont  pas  indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie : 

Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  49.) 

Sous  leur  voûte  funèbre,  un  torrent  tortueux 
Roule,  et  battant  les  rocs  de  ses  eaux  vagabondes, 
Fatigue  les  échos  du  fracas  de  ses  ondes. 

(Delil.,  Énéid.,  VII,  776.) 

Fauchaison.  Fenaison.  Fatichaison  exprime  le 
(emps  où  l'on  fauche  les  foins,  où  on  les  coupe; 
il  a  rapport  à  faux.  Fenaison  a  rapport  à  foins. 
Il  indique  non-seulement  l'action  de  faucher  les 
foins,  mais  aussi  celle  de  les  tourner  et  de  les  re- 
tourner pour  les  faire  sécher,  de  les  rassembler 
en  meules,  de  les  mettre  dans  les  greniers. 

Faufiler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Au  propre,  c'est 
assembler  à  longs  points  avec  du  fil  des  pièces  d'é- 
toffes, de  soie,  etc.,  de  la  manière  dont  elles  doi- 
vent êtreensuite  cousues.  Faufiler  est  quelquefois 
synonyme  de  bâtir;  il  y  a  cependant  cette  diffé- 
rence, que  bâtir  se  dit  de  tout  l'ouvrage,  et  fau- 
filer seulement  de  ses  pièces;  ainsi,  quand  toutes 
les  pièces  sont  faufilées,  l'ouvrage  est  bâti.  On 
dit  au  figuré  se  faufiler,  être  faufilé.  Se  faufi- 
ler, c'est  ^s'insinuer  adroitement  dans  une  com- 
pagnie Etre  bien  ou  mal  faufilé,  c'est  avoir 
formé  des  liaisons  avec  des  hommes  estimés  ou 
méprisés  dans  la  société. 

Faussë-Bhaik.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  adjectif  et  d'un  subst.,  l'un  et  l'autre  doi- 
vent prendre  le  s  au  pluriel  :  Des  fausses  braies. 
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Faussement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  accusé  faus- 
sement ,  OU  on  Va  faussement  accusé. 

Fausseté.  Subst.  f.  C'est,  en  morale,  le  contraire 
de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  proprement  le  mensonge, 
dans  lequel  ilenlre  toujours  du  dessein. On  dit  qu'il 
y  a  eu  cent  mille  hommes  écrasés  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne;  ce  n'est  pas  un  men- 
songe, c'est  une  fausseté.  La  fausseté  est  presque 
toujours  encore  plus  que  X erreur.  La  fausseté 
tombe  plus  sur  les  faits;  X erreur  sur  les  opinions. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre;  c'est  une  fausseté  d'avancer 
que  Louis  XIV  dicta  le  testament  de  Charles  IL— 
Un  homme  a  de  la  fausseté  à&ns>  l'esprit  quand  il 
prend  presque  toujours  à  gauche;  quand,  ne  con- 
sidérant pas  l'objet  entier,  il  attribue  à  un  côté  de 
l'objet  ce  qui  appartient  à  l'autre,  et  que  ce  vice 
de  jugement  est  tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a 
de  la  fausseté  dans  le  cœur,  quand  il  s'est  ac- 
coutumé à  flatter  et  à  se  parer  des  sentiments 
qu'il  n'a  pas.  Cette  fausseté  est  pire  que  la  dis- 
simulation. Il  y  a  beaucoup  de  fausseté  dans  les 
historiens,  des  erreurs  chez  les  philosophes,  des 
mensonges  dans  presque  tous  les  écrits  polémi- 
ques, et  encore  plus  dans  les  satiriques.  Les  es- 
prits faux  sont  insupportables,  et  les  cœurs  faux 
sont  en  horreur.  (Volt.,  Dlct.  philos.) 

Faute.  Subst.  f.  Manquement  contre  le  devoir, 
contre  la  loi,  contre  les  règles  de  quelque  art  : 
II  a  fait  cette  fouie  par  inattention.  (Acad.,art. 
Inattention.)  Faute  de,  locution  prépositive  qui 
signifie  par  manque  de,  à  défaut  de  :  C'est  faute 
à? attention  qu'il  n'a  pas  relevé  cette  erreur. 
(Acad.,  art.  Attention.)  Ainsi  l'on  ne  peut  pas 
dire,  en  parlant  d'une  erreur  commise  par  quel- 
qu'un, c'est  une  faute  d'attention;  il  faut  dire 
dans  ce  cas,  c'est  une  faute  commise  par  inatten- 
tion. (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammai- 
res, p.  1151.) 

Sans  faute.  Façon  de  parler  adverbiale.  Elle 
se  met  toujours  après  le  verbe  :  Il  arrivera  sans 
faute,  il  sera  arrivé  sans  faute. 

Fauteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  fautrice. 

Fautif,  Fautive.  Adj.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
auteur  fautif,  un  ouvrage  fautif. 

Fauve.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Poil  fauve,  bêtes  fauves. 

Faux.  Subst.  f.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
couper  l'herbe  des  prés  ou  les  avoines.  Autrefois 
on  écrivait  faulx  avec  un  l,  ce  qui  était  con- 
forme à  Pétymologie,  et  distinguait  ce  mot  de 
l'adjectif  faux.  On  ne  sait  trop  pourquoi  il  a  plu 
à  l'Académie  de  retrancher  ce  l,  elle  qui,  dans 
tant  d'autres  mots,  a  conservé  des  lettres  inutiles. 
Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot  : 

Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 

Des  ressorts  de  l'Etat  est  le  premier  moteur, 

Et  qu'on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 

A  la  faux  de  Cérès  qu'au  sabre  de  Bellone. 

(Volt.,  Épître  LXXXIII,  57.) 

Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable. 

(Volt.,  Èpttre  XXII,  8.) 

Faux,  Fausse.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant  son 
subst.  Il  est  vrai  qu'on  dit  homme  faux,  et  non 
pas  faux  homme;  esprit  faux,  et  non  pas  faux 
esprit;  mais  on  dit  faux  avis,  faux  rapport, 
fausse  doctrine,  fausse  gloire,  fausse  nouvelle, 
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fausse  monnaie,  faux  raisonnement,  faux  té- 
moin, faux  prophète,  faux  testament,  etc.  On 
peut  aussi,  dans  presque  tous  ces  cas,  mettre  cet 
adj.  après  son  subst.,  et  c'est  ce  que  font  les  poè- 
tes quand  ils  y  trou  vent  leur  commodité  :  Un  avis 
faux,  un  rapport  faux,  une  doctrine  fausse,  etc. 
Voyez  Adjectif. 

Faux  est  aussi  adverbe.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  chante  faux,  accuser  faux. 

A  faux.  Façon  de  parler  adverbiale  qui  ne  se 
met  qu'après  le  verbe  : 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux. 

(Coiw.,  Hor.,  act.  I,  se.  ni,  59.) 

Parler  à  faux,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers, 
n'est  ni  assez  noble,  ni  même  assez  juste.  On  dit 
un  coup  porté  à  faux,  on  est  accusé  à  faux, 
dans  le  style  familier;  mais  on  ne  peut  dire  il 
parle  à  faux  dans  un  discours  tant  soit  peu  re- 
levé. (Remarques  sur  Corneille.) 

Faveur.  Subst.  f.  Faveur,  du  latin  favor,  sup- 
pose plutôt  un  bienfait  qu'une  récompense.  On 
brigue  sourdement  la  faveur,  on  mérite  et  on  de- 
mande hautement  des  récompenses.  Le  dieu  Fa- 
veur, chez  les  mythologistes  romains,  était  fils  de 
la  Beauté  et  de  la  Fortune.  Toute  faveur  porte 
l'idée  de  quelque  chose  de  gratuit  :  Il  m'a  fait 
la  faveur  de  m'introduire,  de  me  présenter,  de 
recommander  mon  ami,  de  corriger  mon  ouvrage. 
La  faveur  des  princes  est  l'effet  de  leur  goût  et 
de  la  complaisance  assidue  ;  la  faveur  du  peuple 
suppose  quelquefois  du  mérite,  et  plus  souvent 
un  hasard  heureux.  Faveur  diffère  beaucoup  de 
grâce.  Cet  homme  est  en  faveur  auprès  du  roi, 
et  cependant  il  n'en  a  point  encore  obtenu  de 
grâces.  On  dit  il  a  été  reçu  en  grâces  ;  on  ne  dit 
point  il  a  été  reçu  en  faveur,  quoiqu'on  dise  être 
en  faveur,  parce  que  la  faveur  suppose  un  goût 
habituel  ;  et  que  faire  grâce,  recevoir  en  grâce, 
c'est  pardonner,  c'est  moins  que  donner  sa  fa- 
veur. Obtenir  grâce,  c'est  l'effet  d'un  mo- 
ment; obtenir  la  faveur,  c'est  l'effet  du  temps. 
Cependant  on  dit  également  faites-moi  la  grâce, 
faites-moi  la  faveur  de  recommander  mon  ami. 
Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  au- 
trefois des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la 
tragédie  de  Polyeucte  (act.  II,  se.  i,  15)  : 

Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'épouser. 

On  a  la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  du 
prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de  son 
auditoire  par  la  modestie;  mais  il  ne  vous  fait 
pas  grâce  si  vous  êtes  trop  long.  (Volt ,  Dict. 
philos.) 

Favorable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  accueil  favorable, 
un  favorable  accueil  ;  sous  des  auspices  favora- 
bles, sous  de  favorables  auspices.  On  dit  être 
favorable  à  : 

Si  jamais  âmes  vœux  vous  fûtes  favorable.... 

(Rac,  Esth.,  act.  III,  se.  vu,  62.) 

Voyez  Adjectif. 

Favorablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  écouté  favora- 
blement, on  Va  favorablement  écouté. 

Favori,  Favorite.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Mot  favori,  auteur  favori,  sultane 
favorite,  passion  favorite. 
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Féal,  Féale.  Adj.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit  plus 
qu'eu  plaisantant  : 

Ah  !  ah  !  notre  féal  ; 
Volro  pouvoi-r  va,  co  semble,  un  peu  mal. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  I,  se.  il,  6.) 

Fécond,  Féconde.  Adj.  On  peut  le  mettre  après 
son  subst.,  si  l'harmonie  et  l'analogie  le  permet- 
tent :  Une  femme  féconde,  une  terre  féconde, 
une  source  féconde,  une  matière  féconde,  une 
imagination  féconde ,  une  féconde  imagination , 
une  féconde  rosée.  Il  a  quelquefois  un  régime; 
le  substantif  qui  suit  ce  régime  doit  toujours  se 
mettre  au  pluriel  (voyez  Fameux):  Fécond  en 
bons  mots,  en  reparties  : 

Gouvernez  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde. 

(Volt.,  Alt.,  act.  I,  se.  i,  5.) 

—  Fécond  est  le  synonyme  de  fertile  quand  il 
s'agit  de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  éga- 
lement un  terrain  fécond  et  fertile.  Fertiliser 
et  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il  n'y  a 
point  de  synonymes  veut  dire  seulement  qu'on  ne 
peut  se  servir  dans  toutes  les  occasions  des  mê- 
mes mots;  ainsi  une  femelle,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit,  n'est  yo'mtfertile,  elle  est  féconde.  On 
féconde  des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas;  la  na- 
ture n'est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sont  quelquefois  également  employées 
au  figuré  et  au  propre.  Un  esprit  est  fertile  ou 
fécond  en  grandes  idées.  Cependant  les  nuances 
sont  si  délicates,  qu'on  dit  un  orateur  fécond,  et 
non  pas  un  orateur  fertile;  fécondité  et  non  fer- 
tilité de  paroles  ;  cette  méthode,  ce  principe,  ce 
sujet  est  d'une  grande  fécondité,  et  non  pas 
d'une  grande  fertilité.  La  raison  en  est  qu'un 
principe,  un  sujet,  une  méthode,  produisent  des 
idées  qui  naissent  les  unes  des  autres,  comme  des 
êtres  successivement  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à 
la  génération  : 

Bienheureux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume. 

(Boil.,  Sat.  II,  77.) 

Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçait,  se  répandait  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Le  mot  fécond  convient  mieux  au  sujet 
qu'à  la  plume.— 11  y  a  des  temps  féconds  en  cri- 
mes,et  non  pas  fertiles  en  crimes.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 

Fécondant,  Fécondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
féconder.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  en 
consultant  l'analogie  et  l'harmonie  :  Une  chaleur 
fécondante.  Cette  fécondante  chaleur.  Germe 
fécondant.  Matière  fécondante. 

Feindre.  V.  a.  et  n.  de  la  4e  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  peindre.  Selon  l'Académie,  feindre 
se  prend  dans  le  sens  d'hésiter  :  Je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire,  il  n'a  pas  feint  de  lui  décla- 
rer, il  ne  feignit  pas  de  l'aborder.  C'est  une 
vieille  acception  qui  n'est  plus  usitée  aujour- 
d'hui. 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  V,  se.  m,  11)  : 

Euphorbe  voua  a  feint  que  je  m'étais  noyé. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  peut 
dire  feindre  à  quelqu'un.  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) Feindre,  c'est  faire  semblant,  inventer, 
dissimuler. 

Feint,  Feinte.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  douceur  feinte,  une  feinte 
douceur.   Une  amitié  feinte,  une  feinte  amitié. 
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Une  porte  feinte,  une  fenêtre  feinte,  une  his- 
toire feinte. 

Feintjse.  Subst.  f.  Vieux  mot  inusité  que  l'on 
trouve  encore  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie 
et  dans  quelques  autres.  Il  signifiait  feinte,  ruse, 
déguisement. 

Fêler.  V.  a.  de  la  Ire  conj.  Il  n'est  applicable 
qu'aux  ouvrages  de  terre,  de  verre,  et  aux  vais- 
seaux de  porcelaine.  Ils  sont  fêlés  lorsque  la  con- 
tinuité de  leurs  parties  est  rompue  d'une  manière 
apparente  ou  non  apparente,  sans  qu'il  y  ait  une 
séparation  totale.  Si  la  séparation  était  entière, 
alors  le  vaisseau  serait  ou  cassé  ou  brisé. 

Félicité.  Subst.  f.  L'Académie  explique  ce 
mot  par  béatitude,  grand  bonheur.  La  félicité 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  comme  le  prouve  l'expli- 
cation que  Voltaire  a  donnée  de  ce  mot.  Voyez 
Bonheur. 

Féliciter.  V.  a.  de  la  lro  conj.  Les  mots,  en 
passant  du  substantif  au  verbe,  ont  rarement  la 
même  signification.  Féliciter,  qui  vient  de  féli- 
cité, et  qu'on  emploie  au  lieu  de  congratuler,  ne 
veut  pas  dire  rendre  heureux;  il  ne  dit  pas  même 
se  réjouir  avec  quelqu'un  de  sa  félicité;  il  veut 
dire  simplement  faire  compliment  sur  un  succès, 
sur  un  événement  agréable.  11  a  pris  la  place  de 
congratuler,  parce  qu'il  est  d'une  prononciation 
plus  douce  et  plus  sonore.  (Volt.,  Dict.  philos.) 
L'Académie  ne  lui  donne  que  de  pour  régime. 
Cependant  on  dit  féliciter  quelqu'un  sur  quelque 
chose.  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  la- 
tins ;  mais  je  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  le 
goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie  et  sur  le  choix 
de  sa  bonne  latinité.  (Volt.,  Corresp.) 

Félon,  Félonne.  Adj.  Il  est  encore  employé 
quelquefois  dans  le  sens  de  cruel,  inhumain,  bar- 
bare s 

Pourrait-on  croire 
Qu'il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon, 
Un  cœur  si  droit,  un  mortel  aussi  bon? 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  se.  iv,  1.) 

Féminin,  Féminine.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  C'est  un  qualificatif  qui  mar- 
que que  l'on  joint  à  son  substantif  une  idée  ac- 
cessoire de  femelle.  Par  exemple,  on  dit  d'un 
homme  qu'*7  a  un  visage  féminin,  une  mine  fé- 
minine, une  voix  féminine,  etc.  On  doit  obser- 
ser  que  ce  mot  a  une  terminaison  masculine  et 
une  féminine.  Si  le  substantif  est  du  genre  mas- 
culin, alors  la  grammaire  exige  que  l'on  énonce 
l'adjectif  avec  la  terminaison  masculine;  ainsi 
l'on  dit  un  air  féminin,  selon  la  forme  gramma- 
ticale de  l'élocution;  ce  qui  ne  fait  rien  perdre 
du  sens,  qui  est  que  l'homme  dont  on  parle  a  une 
configuration,  un  teint,  un  coloris,  une  voix,  etc., 
qui  ressemblent  à  l'air  et  aux  manières  des  fem- 
mes, ou  qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On 
dit  au  contraire  une  voix  féminine,  parce  que 
voix  est  du  genre  féminin.  Ainsi  il  faut  bien  dis- 
tinguer la  forme  grammaticale,  et  le  sens  ou  la 
signification;  en  sorte  qu'un  mot  peut  avoir  une 
forme  grammaticale  masculine,  selon  l'usage  de 
l'élocution,  et  réveiller  en  même  temps  un  sens 
féminin. 

En  poésie,  on  dit  rimes  féminines,  vers  fémi- 
nins, quoique  ces  rimes  et  ces  vers  ne  réveillent 
par  eux-mêmes  aucune  idée  de  femme.  11  a  plu 
aux  maîtres  de  l'art  d'appeler  ainsi,  par  extension 
ou  imitation,  les  vers  qui  finissent  par  un  e  muet. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  dénomination,  c'est 
que  la  terminaison  féminine  de  nos  adjectifs  finit 
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toujours  par  une  muet  :  Bon,  bonne,  un,  une. 
Voyez  Rime.  (Dumarsais.) 

Il  n'y  a  point  de  règles  certaines  pour  distin- 
guer si  un  substantif  est  du  masculin  ou  du  fé- 
minin. On  trouvera  au  mot  Genre  celles  que  don- 
nent les  grammairiens.  Voyez  aussi  les  articles 
Nom  et  Adjectif. 

Femme.  Subst.  f.  On  prononce  famé.  J.-J. 
Rousseau  a  pris  ce  mot  adjectivement  :  Faute 
de  pouvoir  se  rendre  hommes,  les  femmes  nous 
rendent  femmes .  Chaque  femme  de  Paris  ren- 
ferme dans  son  appartement  un  sérail  d'hommes 
plus  femmes  qu'elle. — On  dit  une  femme  auteur, 
poète, philosophe,  médecin,  peintre,  etc.,  et  non 
pas  autrice,  poétesse,  etc.  Voyez  Poëte. 

Feindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  L'Académie  l'ex- 
plique par  diviser,  couper  en  long.  Cette  expli- 
cation est  fausse.  On  divise  un  morceau  d'étoffe, 
un  morceau  de  toile,  on  le  coupe  en  long,  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'on  le  fend.  Ce  terme 
ne  se  dit  que  de  certaines  matières,  comme  les 
pierres,  les  bois,  la  terre,  etc.  Par  une  espèce  de 
métaphore,  ce  même  mot  s'applique  à  l'eau  et  à 
l'air.  L'oiseau  ou  la  flèche  qui  vole  fend  l'air  ; 
et  le  poisson  qui  nage  ou  le  vaisseau  qui  vogue 
fendles  eaux.  Il  s'emploie  aussi  en  hyperbole  et 
en  ironie,  et  l'on  dit  d'un  grand  bruit  qu'il  fend 
la  tête  ;  d'un  petit  malheur,  cela  fend  le  cœur. 
Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot  : 

La  Discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu'un  éclair, 
Fend  d'un  vol  assuré  les  campagnes  de  l'air. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  157.) 

Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt  sur  ses  pas 
Fendre  le  sein  des  mers  et  chercher  les  combats. 

{Idem,  III,  377.) 

Un  peuple  que  je  hais  et  qui,  malgré  Junon, 
Ose  aux  champs  des  Latins  transporter  IJion, 
Avec  ses  dieux  vaincus  fend  les  mers  d'Étrurie. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  107.) 

La  reine  enfin  paraît  ;  d'un  air  majestueux 
Elle  fend  de  sa  cour  les  ûots  respectueux. 

[Idem,  IV,  210.) 

Fer.  Subsl.  m.  Les  poètes  emploient  ce  mot 
dans  un  grand  nombre  d'acceptions  diverses  : 

Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  sacré  des  lois. . . 

(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  se.  i,  H.) 

Il  a,  dans  sa  colère, 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 

(Volt.,  Ah.,  act.  V,  se.  v,  38.) 

Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné, 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  m,  89.) 

Affranchissons  la  terre  et  donnons  aux  Romains 
Cet  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 

(Volt.,  Brut.,  act.  I,  se.  ni,  19.) 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

(Idem,  act.  IV,  se.  vu,  7.) 

Fer-blanc.  Subst.  m.  Ce  nom,  comme  les  noms 
de  métaux,  n'a  point  de  pluriel. 

Férial,  Fériale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Férir.  V.  a.  et  défectif  de  la  2e  conj.  Ce  verbe, 
qui  signifie  frôler,  n'est  plus  d'usage  qu'en  cette 
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phrase,  sans  coup  férir,  pour  dire,  sans  en  venir 
aux  mains,  sans  rien  hasarder. 

Fermant,  Fermante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fermer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  A  por- 
tes fermantes. 

Ferme.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  ne 
dit  pas  un  cœur  ferme  : 

Toi,  conserve  un  cœur  ferme  au  milieu  du  danger. 
(Delil.,  Énéid.,  VI,  130.) 

Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'harmonie  et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un 
ferme  homme,  une  ferme  femtne,  etc. ,  mais  on 
dit  une  ferme  résolution,  un  ferme  soutien,  et 
non  pas  un  soutien  ferme.  Un  ferme  propos,  et 
non  pas  un  propos  ferme.  On  ûilêtre  ferme  en  ses 
résolutions,  et  être  ferme  à  faire  quelque  chose. 
Ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  fer- 
mes à  conserver  la  pureté  des  anciennes  lois. 

Ferme.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le  verbe  : 
Frapper  ferme,  parler  ferme. 

Fermement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  fermement 
attaché  à  son  parti. 

Fermer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Les  poètes 
emploient  souvent  ce  mot  dans  des  acceptions 
qui  ne  sont  pas  toutes  indiquées  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie. 

Tandis  qu'à  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermée. 
(lUc,  Iphig.,  act.  I,  se.  Il,  25.) 

Ces  vents  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  têtes, 
D'Ilion  trop  longtemps  nous  ferment  le  chemin. 

(Idem,  act.  I,  se.  I,  50.) 

0  ciel  !  pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  le  chemin  de  l'Asie? 

(Idem,  act.  I,  se.  il,  49.) 

Déjà  même  au  secours  toute  voie  est  fermée. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  r,  5.) 

A  tout  autre  désir  mon  cœur  était  fermé 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  17,  28.) 

Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  56.) 

Il  expire,  et  ses  yeux,  où  la  mort  peint  se3  traits  , 
D'un  repos  sans  réveil  sont  fermés  pour  jamais. 

(Dklil.,  Énéid.,  XII,  469.) 

On  pourrait  critiquer  des  yeux  fermés  d'un  repos. 


Se3  yeux  sont 


pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 

(Volt.,  Henr.,  VIII,  237.) 


Fermeté.  Subst.  m.  Fermeté  vient  de  ferme, 
et  signifie  autre  chose  que  solidité  et  dureté.  Une 
toile  serrée,  un  sable  battu,  ont  de  la  fermeté, 
sans  être  durs  ni  solides.  Il  faut  toujours  se  sou- 
venir que  les  modifications  de  l'âme  ne  peuvent 
s'exprimer  que  par  des  images  physiques.  On  dit 
la  fermeté  de  l'âme,  de  l'esprit,  ce  qui  ne  signifie 
pas  plus  solidité  ou  dureté  qu'au  propre.  La  fer- 
meté est  l'exercice  de  l'esprit;  elle  suppose  une 
résolution  éclairée.  L'opiniâtreté,  au  contraire, 
suppose  de  l'aveuglement.  Ceux  qui  ont  loué  la 
fermeté  du  style  de  Tacite,  n'ont  pas  tant  de  tort 
que  le  prétend  le  père  Bouhours;  c'est  un  terme 
hasardé,  mais  bien  placé,  qui  exprime  l'énergie 
et  la  force  des  pensées  et  du  style.  On  peut  dire 
que  La  Bruyère  a  un  style  ferme,  et  que  d'autres 
écrivains  n'ont  qu'un  style  dur.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 
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Féroce.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
Ire  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  On  dit  une  bête  féroce,  les  bêles  féro- 
ces, la  nature  féroce,  une  joie  féroce  et  une  fé- 
roce joie  ;  un  regard  féroce  et  un  féroce  regard; 
un  vainqueur  féroce,  et  un  féroce  vainqueur. — 
J.-J.  llousseau  a  dit  le  féroce  amour  des  con- 
quêtes. Voyez  Adjectif. 

Ferré,  Ferrée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
Sun  subst.  :  Eau  ferrée,  chemin  ferré. 

Ferrer.  "V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  signifie, 
dans  son  acception  primitive,  garnir  de  fer;  mais 
on  dit,  par  une  espèce  de  métaphore,  ferrer  d'or, 
ferrer  d'argent,  pour  dire  garnir  d'or  ou  d'ar- 
gent. Voyez  Catachrèse. 

Ferrugineux,  Ferrugineuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Terre  ferrugineuse,  eaux 
ferrugineuses. 

Fertile.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  champ 
fertile  ,  terre  fertile ,  esprit  fertile ,  sujet  fer- 
tile, matière  fertile;  mais  on  peut  dire  aussi 
nous  parcourions  ces  fertiles  campagnes.  Ainsi 
cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.  lorsque 
l'harmonie  et  l'analogie  ne  s'y  opposent  point. 
Voyez  Adjectif. 

Fertile  régh  la  préposition  en  au  propre  comme 
au  figuré  :  Une  terre  fertile  en  blé,  un  esprit 
fertile  en  expédients. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles! 

(Rac.,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  104.) 

Voyez  Fécond. 

Fertilement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

*  Fertilisation.  Subst.  f.  Action  de  fertiliser, 
de  rendre  fertile  :  La  fertilisation  des  terres." 
Ce  mot,  dont  l'usage  est  bien  établi,  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  :  Vol- 
taire a  proposé  des  vues  générales  sur  la  ferti- 
lisation. Voyez  ce  mot  dans  son  Dictionnaire 
philosophique . 

Fervemment.  Adv.  Si  l'on  peut  se  servir  de  cet 
adverbe,  auquel  on  substitue  ordinairement  avec 
ferveur,  on  peut  le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  s'est  fervemment  acquitté  de  ce  de- 
voir religieux. 

Fervent,  Fervente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  homme  ferment,  un  zèle  fervent, 
une  dévotion  fervente,  une  prière  fervente,  une 
fervente  dévotion ,  une  fervente  prière.  Voyez 
Adjectif. 

Fesse-cahier,  Fesse-mathieu.  Ces  deux  sub- 
stantifs composés  ne  prennent  point  de  s  au  plu- 
riel. La  pluralité  tombe  sur  les  personnes  que 
Ton  désigne  par  ces  mots,  et  non  sur  les  mots 
cahier  ou  mathieu.  Ainsi  l'on  dit  des  fesse-cahier, 
des  fesse-mathieu.  — L'Académie  écrit  des  fesse- 
mathieux;  elle  n'indique  pas  le  pluriel  du  mol 
fesse-cahier. 

Festin.  Subst.  m.  Ordinairement,  ce  mot  de 
festin  emporte  l'idée  de  pompe,  de  magnificence, 
de  joie,  d'allégresse.  C'est  ainsi  que  l'Académie 
le  présente  dans  tous  les  exemples  qu'elle  en 
donne,  et  qu'on  le  voit  souvent  employé  par  les 
poètes  : 

Il  veut  que  d'un  festin  la  pompe  et  l'allégresse.  . . 
(Rac,  Britan.,  act.  V,  se.  I,  4.) 

Hélas!  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins. 

(Rac,  Esth.,  act.  I,  se.  i,  81.) 

Et  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins, 
Préparât  d'un  hymen  la  pompe  et  les  festins. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  n,  31.) 
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Mais  ce  mot  peut  s'allier  aussi  à  des  idées  de 
tristesse  et  d'horreur  : 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

(Idem,  act.  IV,  se.  IV,  84.) 

Et  toi,  soleil 

Toi  qui  n'osas  du  père  éclairer  le  festin. 

[Idem,  act,  V,  se.  iv,  23.) 

Fétide.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  :  Huile  fétide.  Nous 
pensons  qu'il  y  a  tels  cas  où  l'on  pourrait  dire 
cette  fétide  odeur.  Voyez  Adjectif. 

Fétoyer.  V.  a.  de  là  lre  conj.  On  écrivait 
autrefois  festoyer.  11  se  conjugue  comme  em- 
ployer. Voyez  ce  mot. 

Feu.  Subst.  m.  Outre  les  acceptions  physiques 
de  ce  mot,  on  l'applique  aussi  au  inoral.  Feu, 
surtout  en  poésie,  signifie  souvent  amour,  et  on 
l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu'au  sin- 
gulier. Corneille  dit  souvent  un  beau  feu  pour 
un  amour  vertueux  et  noble.  Un  homme  a  du 
feu  dans  la  conversation,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  a  des  idées  brillantes  et  lumineuses,  mais 
des  expressions  vives,  animées  par  les  gestes.  Le 
feu,  dans  les  écrits,  ne  suppose  pas  non  plus  né- 
cessairement de  la  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
delà  vivacité,  des  ligures  multipliées,  des  idées 
pressées.  Le  feu  n'est  un  mérite  dans  le  discours 
et  dans  les  ouvrages  que.  quand  il  est  bien  con- 
duit. On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés 
d'un  feu  divin  quand  ils  étaient  sublimes.  On  n'a 
point  de  génie  sans  feu,  mais  on  peut  avoir  du 
feu  sans  génie. 

Feu,  Feue.  Adj.  Il  se  dit,  selon  Ménage,  des 
personnes  que  nous  avons  vues  ou  que  nous 
avons  pu  voir.  Le  père  Bouhours  prétend  que 
ce  mot  n'a  ni  pluriel  ni  féminin,  et  que  par  con- 
séquent on  doit  dire  feu  mes  oncles,  et  ma  feu 
mère.  L'Académie  dit  :  Cet  adjectif  n'a  point  de 
pluriel,  et  il  ne  prend  pas  la  terminaison  féminine 
lorsqu'il  est  placé  avant  l'article  ou  avant  l'ad- 
jectif possessif.  —  Ainsi,  quoiqu'on  dise  la  feue 
reine,  il  faut  dire  feu  la  reine.  Pourquoi  ces 
difficultés  bizarres  et  ces  exceptions  sans  motif 
et  sans  nécessité?  Nous  pensons  que  cet  adjectif 
doit  avoir  les  mêmes  accidents  que  les  autres 
adjectifs,  et  que  l'on  ne  fait  point  de  faute  en 
disant  feus  mes  oncles  et  feue  la  reine.  Ce  serait 
mal  s'exprimer  que  de  dire  la  feue  reine  dans 
un  pays  où  il  n'y  aurait  pas  une  reine  vivante  ;  il 
faudrait  dire  alors  feue  la  reine. 

Feuillet,  Feuilletage.  On  mouille  les  l. 

Feuilleter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  cacheter.  Les  l  se  mouillent. 

Feuilleton,  Feuillette,  Feuillu,  Feuillure. 
Dans  tous  ces  mots  on  mouille  les  l. 

Fiancer.  V.  a.  de  la  drc  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  se  fiancer  à  quelqu'un;  Voltaire  l'a  dit 
dans  l'Enfant prod.  (act.  I,  se.  i,  90)  : 

Quand  l'étourdi  dut,  en  face  d'église, 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise. 

Fibreux,  Fibreuse,  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst. 

Ficeler.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  atteler. 

Fichu,  Fichue.  Adj.  L'Académie  dit  que  c'est 
un  terme  bas  et  de  mépris  dont  on  se  sert  pour 
dire  malfait,  impertinent.  —  C'est  plus  que  cela, 
c'est  un  terme  impoli  et  grossier  dont  les  hon- 
nêtes gens  ne  se  servent  jamais. 
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Fictif,  Fictive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Titre  fictif,  propriétés  fictives. 

Fidèle.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  dit 
fidèle  en  ses  promesses;  Racine  a  dit  fidèle  en 
ses  menaces.  {Athalie,  act.  I,  se.  i,  112)  : 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces. 

Delille  a  dit  fidèle  à  ses  desseins  (Enéide,  Vil, 
860)  : 

Alors  Junon,  fidèle  à  ses  affreux,  desseins.  .  . 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  fidèle  ami, 
une  fidèle  épouse.  On  ne  dirait  pas  un  fidèle 
homme,  une  fidèle  femme.  Voyez  Adjectif. 

Fidèlement.  Adv.  On  peut  le  placer  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  acquitté  fidè- 
lement de  sa  commission,  ou  il  s'est  fidèlement 
acquitté  de  sa  commission. 

Fieffé,  Fieffée.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
C'est  tin  fripon  fieffé,  ou  un  fieffé  fripon.  On  ne 
dirait  pas  un  fieffé  ivrogne,  à  cause  de  l'hiatus. 
Voyez  Adjectif. 

Fier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  se  fiera,  se 
fier  en,  se  fier  sur.  Voici  comment  nous  croyons 
qu'on  peut  expliquer  les  différences  qui  doivent 
exister  entre  ces  trois  manières  de  s'exprimer. 
Nous  nous  fions  à  quelqu'un,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  ne  nous  trompera  pas.  On  ne  sait  à 
qui  se  fier,  parce  qu'on  craint  d'être  trompé. 
Nous  nous  fions  à  une  chose  quand  nous  croyons 
qu'elle  ne  trompera  pas  notre  espérance. 

Plus  il  se  fie  à  vous,  plus  je  dois  espérer. 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  iv,  22.) 

Vous  fiez-vous  encore  à  de  si  faibles  armes? 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  il,  13.) 

Se  fier  en  quelqu'un,  se  dit  par  opposition  à 
toute  autre  personne  en  qui  on  aurait  pu  se  fier  : 
Je  me  fie  en  vous,  je  ne  me  fie  qu'eu  vous;  vous 
êtes  le  seul  en  qui  je  mette  ma  confiance.  On  se 
fie  sur  une  personne  quand  on  croit  qu'elle  a 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  effectuer  ce 
qu'on  désire.  Dans  cette  malheureuse  affaire, 
je  me  fie  sur  vous  pour  me  tirer  d'embarras  ;  je 
me  fie  sur  vos  talents,  sur  votre  adresse,  sur 
votre  éloquence. 

.  .  .  Lorsque  avec  frayeur  je  parais  à  vos  yeux, 
Que  sur  mon  innocence  à  peine  je  me  fie. 

(Rac,  Britan.,  a?ct.  II,  se.  m,  80.) 

Fier,  Fière.  Adj.  Le  rse  prononce  fortement. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'har- 
monie et  l'analogie  le  permettent  :  OEil  fier, 
mine  fière,  air  fier.  Dans  cette  fière  contenance, 
il  bravait  son  rival.  11  régit  quelquefois  la  pré- 
position de  :  Il  est  fier  de  cette  préférence.  Voyez 
Fierté. 

Fièrement.  Adv.  On  peutle  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  s'était  avancé  fièrement 
vers  l'ennemi,  ou  il  s'était  fièrement  avancé  vers 
l'ennemi. 

Fierté.  Subst.  f.  11  n'a  point  de  pluriel.  —Ce- 
pendant lorsqu'il  s'agit  non  plus  du  caractère, 
mais  de  ses  actes,  de  ses  effets,  nous  pensons, 
malgré  le  silence  de  l'Académie,  qu'on  peut  dire 
avec  Molière  les  fiertés  d'une  femme,  comme  on 
dit  les  imprudences,  les  méchancetés,  etc.  (A. 
Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  147) 
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Fierté  est  une  de  ces  expressions  qui,  n'ayant 
d'abord  été  employées  que  dans  un  sensodieux,ont 
été  ensuite  détournées  à  un  sens  favorable.  C'est 
un  blâme  quand  ce  mot  signifie  la  vanité  hautaine, 
altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse.  C'est  presque 
une  louange  quand  il  signifie  la  hauteur  d'une  âme 
noble.  C'est  un  juste  éloge  dans  un  général  qui 
marche  avec  fierté  à  l'ennemi.  Les  écrivains  ont 
loué  la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV  ;  ils 
auraient  dû  se  contenter  d'en  remarquer  la  no- 
blesse. La  fierté  de  l'âme,  sans  hauteur,  est  un 
mérite  compatible  avec  la  modestie.  Il  n'y  a  que 
la  fierté  dans  l'air  et  dans  les  manières  qui  cho- 
que; elle  déplaît  dans  les  rois  mêmes.  La  fierté 
dans  l'extérieur,  dans  la  société,  est  l'expression 
de  l'orgueil.  La  fierté  dans  l'âme  est  de  la  gran- 
deur. Les  nuances  sont  si  délicates,  qu'esprit 
fier  est  un  blâme,  âme  fière  une  louange.  C'est 
que  par  esprit  fier  on  entend  un  homme  qui  pense 
avanlageusement  de  lui-même,  et  pav  âme  fière  on 
entend  des  sentiments  élevés.  La  fierté  annoncée 
par  l'extérieur  est  tellement  un  défaut,  que  les 
petits  qui  louent  bassement  les  grands  de  ce 
défaut,  sont  obligés  de  l'adoucir,  ou  plutôt  de  le 
relever  par  une  épithète,  cette  noble  fierté.  Elle 
n'est  pas  seulement  la  vanité,  qui  consiste  seule- 
ment à  se  faire  valoir  par  les  petites  choses  ;  elle 
n'est  pas  la  présomption,  qui  se  croit  capable  des 
grandes;  elle  n'est  pas  le  dédain,  qui  ajoute 
encore  le  mépris  des  autres  à  l'air  de  la  grande 
opinion  de  soi-même;  mais  elle  s'allie  avec  tous 
ces  défauts.  On  s'est  servi  de  ce  mot  dans 
les  romans  et  dans  les  vers ,  surtout  dans  les 
opéra,  pour  exprimer  la  sévérité  de  la  pudeur; 
on  y  rencontre  partout  vaine  fierté,  rigoureuse 
fierté.  Les  poêles  ont  eu  peut-être  plus  de  raison 
qu'ils  ne  pensaient.  La  fierté  d'une  femme  n'est 
pas  simplement  la  pudeur  sévère,  l'amour  du 
devoir,  mais  le  haut  prix  que  son  amour-propre 
met  à  sa  beauté.  On  dit  quelquefois  la  fierté  du 
pinceau,  pour  signifier  des  touches  libres  et 
hardies.  (Volt..  Dict. philos.) 

Figuratif,  Figurative.  Adj.  On  appelle  pré- 
cepte figuratif  phrase  figurative ,  un  précepte, 
une  phrase,  qui  nous  enseignent  quelque  chose 
de  fait  ou  de  doctrine,  pai  des  similitudes.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Figurativement.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe. 

Figure.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et  de 
rhétorique.  On  entend  par  figure,  une  disposition 
particulière  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  relative 
à  l'état  primitif  et  pour  ainsi  dire  fondamental 
des  mots  ou  des  phrases.  Les  différents  écarts 
que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif,  et  les  diffé- 
rentes altérations  qu'on  y  apporte,  font  les  diffé- 
rentes figures  de  mots  ou  de  pensées.  Ces  deux 
mots  Cérès  et  Bacchus,  sont  les  noms  propres 
et  primitifs  de  deux  divinités  du  paganisme.  Ils 
sont  pris  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire  selon 
leur  première  destination  ,  lorsqu'ils  signifient 
simplement  l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités. 
Mais  comme  Cérès  était  la  déesse  du  blé,  et 
Bacchus  le  dieu  du  vin,  on  a  souvent  pris  Cérès 
pour  le  pain,  et  Bacchus  pour  le  vin;  et  alors 
les  adjoints  ou  les  circonstances  font  connaître 
que  l'esprit  considère  ces  mots  sous  une  nou- 
velle forme,  sous  une  autre  figure;  et  l'on  dit 
qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  figuré.  Madame 
Deshoulières  a  pris  pour  refrain  d'une  ballade  : 

L'amour  languit  sans  Bacchus  et  Cérès, 

C'est-à-dire  qu'on  ne  songe  guère  à  faite  l'amour 
quand  on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 
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Il  y  a  des  figures  de  mois  et  des  figures  de 
pensées.  Les  premières  tiennent  essentiellement 
au  matériel  des  mots,  au  lieu  que  les  figures  de 
pensées  n'ont  besoin  des  mois  que  pour  être 
énoncées.  Il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  ap- 
pelle figures  de  construction.  Quand  les  mots 
sont  rangés  selon  l'ordre  successif  de  leurs  rap- 
ports dans  le  discours,  et  que  le  mot  qui  en  dé- 
termine un  autre  est  placé  immédiatement  et  sans 
interruption  après  le  mot  qu'il  détermine,  alors 
il  n'y  a  point  de  figure  de  construction.  Mais 
lorsqu'on  s'écarte  de  la  simplicité  de  cet  ordre, 
il  y  a  figure,  Les  principales  figures  de  construc- 
tion sont  V ellipse,  le  pléonasme',  la  syllepse  ou 
synthèse,  l'inversion  ou  hyperbate.  Voyez  ces 
mois. 

Il  y  a  des  figures  de  mots  qu'on  appelle  tropes, 
à  cause  du  changement  qui  arrive  alors  à  la  signi- 
fication propre  du  mot.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'on 
donne  à  un  mot  un  sens  différent  de  celui  pour 
lequel  il  a  été  primitivement  établi ,  c'est  un 
trope.  Ces  écarts  de  la  première  signification  du 
mot  se  font  en  bien  des  manières  différentes, 
auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms  par- 
ticuliers. Voyez  Tropes. 

Il  y  a  une  dernière  sorte  de  figures  de  mots 
qu'il  no  faut  pas  confondre  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  figures  dont  il  s'agit  ne  sont  point  des 
tropes,  puisque  les  mots  y  conservent  leur  signi- 
fication propre;  ce  ne  sont  point  des  figures  de 
pensées,  puisque  ce  n'est  que  des  mots  qu'elles 
tirent  ce  qu'elles  sont.  Telles  sont  la  répétition, 
la  synonymie,  l'onomatopée.  Voyez  ces  mois. 

Les  figures  de  pensées  consistent  dans  la  pen- 
sée, dans  le  sentiment,  dans  le  tour  d'esprit;  en 
sorte  que  l'on,  conserve  la  figure,  quelles  que 
soient  les  paroles  dont  on  se  sert  pour  l'expri- 
mer. 

Les  figures,  ou  expressions  figurées,  ont  cha- 
cune une  forme  particulière  qui  leur  est  propre, 
et  qui  les  dislingue  les  unes  des  autres.  Par 
exemple,  V antithèse  est  distinguée  des  autres 
manières  de  parler,  en  ce  que  les  mots  qui  for- 
ment l'antithèse  ont  une  signification  opposée 
l'une  à  l'autre.  L'apostrophe  est  différente  des 
autres  figures,  parce  que  ce  n'est  que  dans  l'a- 
postrophe qu'on  adresse  tout  d'un  coup  la  parole 
a  quelque  personne  présente  ou  absente.  Ce  n'est 
que  dans  laprosopopée  quel'on  fait  parler  les  morts, 
lesabsenlsou  les  êtres  inanimés,  lien  est  de  même 
des  autres  figures.  Les  grammairiens  et  les  rhé- 
teurs ont  fait  des  classes  particulières  de  ces  dif- 
férentes manières,  et  ont  donné  le  nom  défigures 
de  pensées  à  celles  qui  énoncent  les  pensées  sous 
une  forme  particulière  qui  les  distingue  les  unes 
des  autres  et  de  tout  ce  qui  n'est  que  phrase 
ou  expression.  Ces  classes  sont  en  très-grand 
nombre,  et  il  est  inutile  de  les  connaître  toutes. 
Les  principales,  outre  celles  que  nous  venons 
de  nommer,  sont  l'exclamation,  l'interrogation, 
la  communication,  V  énumèration,  la  concession, 
la  gradation,  la  suspension,  la  réticence ,  l'in- 
terruption, l'observation,  lapériphrase,  l'hyper- 
hile,  eic. 

Les  ligures  rendent  le  discours  plus  insinuant, 
plus  agréable,  plus  vif,  plus  énergique,  plus 
pathétique;  mais  elles  doivent  èire  rares  et  bien 
amenées.  Elles  ne  doivent  être  que  l'effet  du 
senliment  cl  des  mouvements-naturels,  et  l'art  n'y 
doit  point  paraître. 

Nous  parlons  naturellement  on  langage  figuré 
lorsque  nous  sommes  animés  d'une  violente  pas- 
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sion.  Quand  il  est  de  notre  intérêt  de  persuader 
aux  autres  ce  que  nous  pensons,  et  de  faire  sur 
eux  une  impression  pareille  à  celle  dont  nous 
sommes  frappés,  la  nature  nous  dicte  et  nous 
inspire  son  langage.  Alors  toutes  les  figures  de 
l'art  oratoire  que  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  tant 
de  noms  pompeux,  ne  sont  que  des  façons  de 
parler  très-communes  que  nous  prodiguons  sans 
aucune  connaissance  de  la  rhétorique.  Ainsi  le 
langage  figuré  n'est  que  le  langage  de  la  simple 
nature  appliqué  aux  circonstances  où  nous  le 
devons  parler. 

Rien  de  plus  froid  que  les  expressions  figu- 
rées quand  elles  ne  sont  pas  l'effet  naturel  du 
mouvement  de  l'âme.  Pourquoi  les  mêmes  pen- 
sées nous  paraissent-elles  beaucoup  plus  vives 
quand  elles  sont  exprimées  par  une  figure,  que 
si  elles  étaient  enfermées  dans  des  expressions 
toutes  simples?  C'est  que  les  expressions  figurées 
marquent,  outre  la  chose  dont  il  s'agit,  le  mou- 
vement et  la  passion  de  celui  qui  parle,  et  impri- 
ment ainsi  l'une  et  l'autre  idée  dans  l'esprit;  au 
lieu  que  l'expression  simple  ne  marque  que  la 
vérité  toute  nue. 

Les  figures  doivent  surtout  être  employées 
avec  ménagement  dans  la  prose,  qui  traite  sou- 
vent des  matières  de  discussion  et  de  raisonne- 
ment. On  n'admet  point  le  styie  figuré  dans  l'his- 
toire, car  trop  de  métaphores  nuisent  à  la  clarté  ; 
elles  nuisent  même  à  la  vérité,  en  disant  plus  ou 
moins  que  la  chose  même.  Les  ouvrages  didacti- 
ques le  réprouvent  également.  Il  est  bien  moins 
à  sa  place  dans  un  sermon  que  dans  une  oraison 
funèbre,  parce  que  le  sermon  est  une  instruction 
dans  laquelle  on  annonce  la  vérité,  l'oraison  fu- 
nèbre une  déclamation  dans  laquelle  on  l'exagère. 

L'imagination  ardente,  la  passion,  le  désir  sou- 
vent trompé  de  plaire  par  des  expressions  surpre- 
nantes, produisent  le  style  figuré.  La  poésie  d'en- 
thousiasme, comme  l'épopée,  l'ode,  est  le  genre 
qui  reçoit  le  plus  ce  style.  On  le  prodigue  moins 
dans  la  tragédie,  où  le  dialogue  doit  être  aussi 
naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la  comédie, 
dont  le  style  doit  être  plus  simple.  C'est  le  goût 
qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner  au  style  fi- 
guré dans  chaque  genre. 

L'allégorie  n'est  point  le  style  figuré.  On  peut, 
dans  une  allégorie,  ne  point  employer  les  figures, 
les  métaphores,  et  dire  avec  simplicité  ce  qu'on 
a  inventé  avec  imagination. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orien- 
taux et  des  Grecs  sont  dans  un  style  figuré.  Tou- 
tes ces  sentences  sont  des  métaphores,  de  courtes 
allégories;  et  c'est  là  que  le  slyle  figuré  fait  un 
très-grand  effet,  en  ébranlant  l'imagination  et  en 
se  gravant  dans  la  mémoire.  C'est  ainsi  qu'on  a 
dit  n'attisez  pas  le  feu  avec  Vépèe,  pour  dire 
n'irritez  pas  les  esprits  échauffés.  Il  y  a  dans 
toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes  qui 
sont  dans  le  style  figuré. 

Lorsqu'une  figure  se  présente  trop  brusque- 
ment, elle  étonne  plutôt  qu'elle  ne  plaît;  lors- 
qu'elle n'est  pas  soutenue,  elle  ne  produit  pas 
tout  son  effet.  Il  faut  donc  avoir  soin  de  prépa- 
rer et  de  soutenir  les  figures. 

Vous  êtes  bonne,  quand  vous  dites  que  vous 
avez  peur  des  beaux  esprits  !  Hélas!  si  vous 
saviez  combien  ils  sont  empêches  de  leur  per- 
sonne, vous  les  mettriez  bientôt  à  hauteur  d'ap- 
pui.—  A  hauteur  d'appui  est  ici  une  figure  trop 
brusque,  et  qu'on  a  même  de  la  peine  à  entendre. 
Mais  si  l'on  dit  avec  madame  de  Se  vigne  :  Hé- 
las! si  vous  saviez  combien  ils  sont  empêchés 
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de  leur  personne,  et  combien  ils  sont  petits  de 
près,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hauteur  d'ap- 
pui. Voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  préparée. 
En  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas  :  On  voit  peu 
d'esprits  entièrement  stupides,  l'on  en  voit  en- 
core moins  qui  soient  sublimes  et  transcendants. 
Le  commun  des  hommes  nage  entre  deux  extré- 
mités. (La  Bruyère,  de  l'Homme,  p.  347.)  Le  mot 
nager  vient  mal  après  ces  deux  classes  d'esprit; 
cette  figure  avait  besoin  d'être  préparée.  Il  faut  ici 
multiplier  les  exemples;  ils  instruiront  mieux  que 
les  préceptes. 

Si  Rome  a  plus  porté  de  grands  hommes  qu'au- 
cune autre  ville  qui  eût  été  avant  elle,  ce  n'a 
point  été  le  hasard;  mais  c'est  que  l'État  ro- 
main, constitué  de  la  manière  que  noies  avons 
vu,  était  pour  ainsi  dire  du  tempérament  qui  de- 
vait être  le  plus  fécond  en  héros.  (Bossuet,  Disc, 
sur  l'Hist.  univ.,  3e  part.,  chap.  VI,  p.  480.) 
—  Constitué  prépare  tempérament.  Cependant, 
comme  Bossuet  n'a  pas  trouvé  cette  figure  assez 
préparée,  il  sauve  ce  qu'elle  a  de  plus  brusque,  en 
ajoutant  pour  ainsi  dire.  Il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  cette  précaution  s'il  eût  représenté  la  ré- 
publique comme  un  corps,  et  qu'il  eût  dit  :  C'est 
que  le  corps  de  la  république,  constitué  de  la 
manière  que  nous  avons  vu,  était  du  tempéra- 
ment qui  devait  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Que  sa  vérité  propice 
Soit  contre  leur  artifice 
Ton  plus  invincible  mur; 
Que  son  aile  tutélaire 
Contre  leur  âpre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  sûr. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  III,  Ode  yi,  25.) 

Voilà  une  confusion  de  figures  qui  ne  sont 
point  préparées.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  vérité 
qui  est  un  mur  contre  l'artifice,  et  qu'une  aile 
qui  est  un  rempart  contre  la  colère? 

Bossuet  a  dit  :  C'est  en  cette  sorte  que  les  es- 
prits une  fois  émus,  tombant  de  ruine  en  ruine, 
se  sont  divisés  en  tant  de  sectes.  [Orais.  fun. 
de  la  reine  d'Angleterre,  p.  27.)  — Des  esprits 
ne  tombent  pas  de  ruine  en  ruine,  et  il  faudrait 
bien  des  précautions  pour  préparer  une  pareille 
figure. 

Quelquefois  c'est  à  la  pensée  même,  exprimée 
dans  les  termes  propres,  à  préparer  la  figure  :  Je 
suis  sa?is  cesse  occupée  de  vous,  ma  chère  en- 
fant ;  je  passe  bien  plus  d'heures  à  Grignan 
qu'aux  Rochers.  (Sévigné.)  Je  passe  bien  plus 
d'heures  à  Grignan  qu'aux  Rochers  estime  ligure 
qu'on  n'entendrait  pas  si  la  même  pensée  n'avait 
pas  d'abord  été  rendue  dans  les  termes  propres. 

Voici  des  exemples  de  figures  soutenues  : 

Où  sont  ces  fils  de  la  terre 
Dont  les  fières  légions 
Devaient  allumer  la  guerre 
Au  sein  de  nos  régions? 
La  nuit  les  vit  rassemblées, 
Le  jour  les  vit  écoulées 
Comme  les  faibles  ruisseaux 
Qui,  gonflés  par  quelque  orage, 
Viennent  inonder  la  plage 
Qui  doit  engloutir  leurs  eaux. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  III,  Ode  x,  il.) 

Ces  mots  de  légions  écoulées  font  une  image  qui 
n'est  pas  assez  préparée.  Mais  toute  la  suite  offre 
une  figure  fort  bien  soutenue;  car,  dès  qu'elles 
sont  écoulées,  il  est  très-naturel  de  les  comparer 
à  des  torrents  qui  sont  engloutis  dans  les  lieux 
où  ils  se  répandent.  Voici  un  autre  exemple  d'une 
figure  bien  soutenue,  à  peu  de  chose  près  : 
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O  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  l'homme?  est-ce 
un  prodige  ?  est-ce  un  assemblage  monstrueux 
de  choses  incompatibles?  est-ce  une  énigme  in- 
explicable? ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  un  reste  de  lui-même,  une 
ombre  de  ce  qu'il  était  dans  son  origine,  un  édi- 
fice ruiné  qui,  dans  ses  masures  renversées, 
conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de 
la  grandeur  de  sa  première  forme  ?  Il  est  tombé 
en  ruine  par  sa  volonté  dépravée  ;  le  comble  est 
abattu  sur  les  murailles  et  sur  le  fondement  ; 
mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on  trouvera  dans 
les  restes  de  ce  bâtiment  renversé,  et  les  traces 
des  fondations,  et  l'idée  du  premier  dessein,  et 
la  marque  de  l'architecte.  (Bossuet.) 

Ce  tableau  est  grand  et  juste  dans  toutes 
ses  proportions.  Il  faut  seulement  retrancher 
par  sa  volonté  dépravée,  car  ces  mots  ne  sau- 
raient se  dire  d'un  édifice;  et  la  règle,  pour 
soutenir  une  figure,  est  de  ne  rien  ajouter  qui  ne 
soit  dans  l'analogie  de  la  première  figure.  Voici 
un  exemple  où  cette  règle  est  bien  observée  :  Il 
faut  que  M.  de  là  Garde  ait  de  bonnes  raisons 
pour  se  porter  à  l'extrémité  de  s'atteler  avec 
quelqu'un  ;  je  le  croyais  libre  et  sautant  et  cou  - 
rant  dans  un  pré',  mais  enfin  il  faut  venir  au 
timon,  et  se  mettre  sous  le  j' ou  g  comme  les  au- 
tres. (Sévigné,  lettre  du  M  mai  1676.)' 

JNous  allons  ajouter  plusieurs  exemples  de  fi- 
gures mal  préparées  ou  mal  soutenues,  afin  qu'on 
apprenne  à  éviter  des  fautes  dont  les  meilleurs 
écrivains  ne  se  garantissent  pas  toujours. 

Tantôt  il  s'oppose  à  la  jonction  de  tant  de  se- 
cours amassés,  et  rompt  le  cours  de  ces  torrents 
qui  auraient  inondé  la  France  ;  tantôt  il  les  dé- 
fait et  les  disperse  par  des  combats  réitérés; 
tantôt  il  les  repousse  au  delà  de  leurs  rivières. 
(Fléchier,  Orais.  fun.  de  Turenne,  p.  116.)  — 
On  ne  défait  pas  des  torrents,  on  ne  les  dissipe 
pas  par  des  combats,  on  ne  les  repousse  pas  au 
delà  de  leurs  rivières.  Cette  figure  est  donc  mal 
soutenue. 

Votre  raison,  qui  jamais  n'a  flotté 
Que  dans  le  trouble  et  dans  l'obscurité, 
Et  qui,  rampant  à  peine  sur  la  terre, 
Veut  s'élever  au-dessus  du  tonnerre, 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas, 
Bronche,  trébuche  et  tombe  à  chaque  pas  : 
Et  vous  voulez,  fiers  de  cette  étincelle, 
Cliicancr  Dieu  sur  ce  qu'il  lui  révèle  ! 

(J.-B.  Rorjss.,liv.  II,  Épttre  V,  99.) 

Quand  on  considère  la  raison  comme  une  étin- 
celle ,  peut-on  dire  qu'elle  flotte,  peut-on  dire 
qu'elle  rampe?  Enfin  si  elle  rampe,  bronche- 
t-elle,  trébuclw-t-elle ,  tombe-t-elle  au  moindre 
écueil?  Ce  n'est  là  qu'une  confusion  de  figures. 

Je  ne  doute  point  que  le  public  ne  soit  étourdi 
et  fatigué  d'entendre,  depuis  quelques  années, 
de  vieux  corbeaux  croasser  autour  de  ceux  qui, 
d'un  vol  libre  et  d'une  plume  légère,  se  sont  éle- 
vés à  quelque  gloire  par  leurs  écrits.  Ces  oi- 
seaux lugubres  semblent,  par  leurs  cris  conti- 
nuels, leur  vouloir  imputer  le  décri  universel 
où  tombe  nécessairement  tout  ce  qu'ils  exposent 
au  grand  jour  de  l'impression, comme  si  on  était 
cause  qu'ils  manquent  de  force  et  d'haleine,  ou 
qu'on  dût  être  responsable  de  cette  médiocrité 
répandue  sur  leurs  ouvrages.  (La  Bruyère.) 

Voilà  des  oiseaux,  des  ailes,  des  plumes,  des 
ouvrages,  des  écrits  exposés  au  jour  de  l'impres- 
sion, et  qui  ne  sont  rien  moins  qu'une  figure  sou- 
tenue. 
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Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  le  sens  égaré. 
(Bossuet.)  On  ramène  ce  qui  est  égaré,  on  ne  le 
redresse  pas. 

Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pas, 
Ils  nous  le  font  commettre  et  ne  l'excusent  pas. 

(Rac,  Frères  ennemis,  act.  III,  se.  Il,  19.) 

Commettre  et  excuser  ne  peuvent  s'associer  avec 
un  crime  représenté  comme  un  précipice  sur  le 
bord  duquel  nos  pas  slnt  conduits. 
Finissons  par  une  figure  bien  soutenue  : 

A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage, 
J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant, 
Que  l'autre  m'y  reporte  ets'embourbeà  l'instant. 

(Boil.,  Épitre  III,  90.) 

On  voit,  p;ir  ces  exemples,  qu'une  figure  a  be- 
soin d'être  préparée  louies  les  fois  que  le  terme 
substitué  n'a  pas  une  analogie  assez  sensible  avec 
celui  qu'on  rejette.  On  voit  aussi  qu'une  figure 
est  soutenue  lorsqu'on  conserve  la  même  analo- 
gie dans  tous  les  termes  qu'on  emploie.  (Dumar- 
sais,  Voltaire,  Jaucourt,  La  Harpe,  Condillac.) 
Voyez  Trope. 

Figuré,  Figurée.  Adj.  Il  signifie  exprimé  en 
figures.  On  dit  un  ballet  figuré,  d'un  ballet  qui 
représente  ou  que  l'on  croit  représenter  une  ac- 
tion, une  passion,  une  saison,  ou  qui  simplement 
forme  des  figures ,  par  l'arrangement  des  dan- 
seurs deux  à  deux,  quatre  à  quatre  ;  copie 
figurée ,  parce  qu'elle  exprime  précisément 
l'ordre  et  la  disposition  de  l'original  ;  vérité  fi- 
gurée par  une  fable,  par  une  parabole  ;  V Eglise 
figurée  "par  la  jeune  épouse  du  Cantique  des 
Cantiques;  l'ancienne  Rome  figurée  par  Baby- 
lone  ;  style  figuré  par  les  expressions  métaphori- 
ques qui  figurent  les  choses  dont  on  parle,  et  qui 
les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  sont  pas 
justes.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Cet  adjectif  se  met  toujours  après  son  subst. 
Voyez  Figure,  Style,  Trope. 

Figurément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ce  mot  est  pris  figurément,  et  non  pas 
est  figurément  pris. 

Fil.  Subst.  m.  On  prononce  le  l,  mais  sans  le 
mouiller. 

Filial,  Filiale.  Il  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin.  On  ne  dit  ni  filials,  ni  filiaux.  En 
prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Respect 
filial,  crainte  filiale,  piété  filiale. 

Filialement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  Il 
s'est  comporté  finalement  envers  son  père  et  sa 
mère. 

Fille.  Subst.  f.  L'emploi  de  ce  mot  au  figuré 
est  fort  étendu  : 

La  médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l'amour-propre  et  de  l'oisiveté. 

(Volt.,  Épitre  XXXV,  13.) 

La  mort  auprès  de  lui,  fille  affreuse  du  temps. 

(Volt.,  Henr.,  VII,  79.) 

Oolbert,  c'est  sur  tes  pas  que  l'heureuse  abondance, 
Fille  de  tes  travaux,  vient  enrichir  la  France. 

(Idem,  VII,  348.) 

Et  si  la  perfidie  est  fille  de  l'erreur. 

(Idem,  II,  8.) 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique, 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  politique, 
Fille  de  l'intérêt  et  de  l'ambition. 

(Idem,  IV,  222. 

Voyez  Demoiselle . 
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Fils.  Subst.  m.  On  ne  prononce  jamais  le  l.  On 
prononce  le  s  final  devant  une  voyelle  ou  un  /* 
non  aspiré  :  Son  fil-zaînê.  Voyez  Lis. 

Fin,  Fine.  Adj.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  Toile  fine,  étoffe  fine;— pensée  fine, 
raillerie  fine,  plaisanterie  fine,  etc.  Cependant 
on  peut  dire  dans  quelques  cas  une  fine  raillerie, 
une  fine  plaisanterie.  Il  précède  aussi  son  subst. 
dans  les  phrases  suivantes,  qui  sont  comme  con- 
sacrées :  Un  fin  renard,  une  fine  bête,  une  fine 
mouche,  un  fin  matois,  en  fin  fond  de  forêt.  Yoy. 
Adjectif,  Finesse. 

Fin.  Subst.  f.  Terme  relatif  à  commencement. 
Le  commencement  est  des  parties  d'une  chose 
celle  qui  est  ou  qu'on  regarde  comme  la  pre- 
mière ;  et  la  fin  celle  qui  est  ou  qu'on  regarde 
comme  la  dernière.  Ainsi  on  dit  la  fin  d'un  voyage, 
la  fin  d'un  ouvrage,  la  fin  de  la  vie,  la  fin  d'une 
passion.  Cette  passion  tire  à  sa  fin,  cet  ouvrage 
tire  à  sa  fin.  Une  ouvrière  dirait  en  dévidant  un 
peloton  de  fil  ou  en  travaillant,  je  touche  à  la  fin 
de  mon  fil;  si  elle  en  séparait  une  petite  portion, 
voilà  un  bout  de  fil;  si  elle  considérait  ce  fil 
comme  continu,  je  le  tiens  par  le  bout  ;  si  elle 
n'avait  égard  qu'au  bout  qu'elle  tient,  et  qu'il  fût 
sur  le  point  de  lui  échapper  des  doigts,  tant  la 
partie  qu'elle  en  tiendrait  serait  petite,  je  n'en 
tiens  plus  que  l'extrémité. 

A  la  fin.  Expression  adverbiale.  On  peut  la 
mettre  au  commencement  de  la  phrase  :  A  la  fin 
il  convint  de  tout;  ou  après  le  verbe,  il  convint 
de  tout  à  la  fin;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe, */  est  à  la  fin  convenu  de  tout. 

Final,  Finale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Etat  final,  compte  final,  quittance  finale, 
impénitence  finale,  persévérance  finale  ;  il  fait 
finals  au  masculin  pluriel,  des  sons  finals. — L'A- 
cadémie n'indique  pas  le  pluriel.  Cet  adjectif  s'em- 
ploie substantivement  au  féminin,  pour  signifier 
la  dernière  syllabe  d'un  mot  :  Finale  longue,  fi- 
nale brève.  (Acad.) 

Finale.  Subst.  m.  Terme  de  musique  emprunté 
de  l'italien.  Morceau  d'ensemble  qui  termine  un 
acte  d'opéra  :  Le  finale  du  premier  acte.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue,  finale  de  symphonie,  fi- 
nale de  sonate.  (Acad.) 

Finalement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase  :  Finalement  il  en  est 
venu  à  bout;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe, 
il  est  finalement  convenu  qu'il  avait  tort;  ou 
après  le  verbe,  il  est  convenu  finalement  qu'il 
avait  tort. 

Finaud,  Finaude.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  finaud,  une  femme  fi- 
naude. 

Finement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  répondu  finement,  ou 
il  a  finement  répondu.  Il  s'est  finement  tiré  d'af- 
faire. 

Finesse.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  signifie,  ni  au  pro- 
pre ni  au  figuré,  mince,  léger,  délié,  d'une  con- 
texture  rare,  faible,  ténue;  il  exprime  quelque 
chose  de  délicat  et  de  fini.  Un  drap  léger,  une 
toile  lâche,  une  dentelle  faible,  un  galon  mince, 
ne  sont  pas  toujours  fins.  Ce  mot  a  du  rapport 
avec  finir;  de  là  viennent  les  finesses  de  l'art. 
Ainsi  l'on  dit  la  finesse  du  pinceau  de  JVander- 
werf  de  Miéris.  On  dit  un  cheval  fin,  de  l'or  fin, 
un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  est  opposé  au  che- 
val grossier  ;  le  diamant  fin  au  faux;  Vor  fin  ou 
affiné à  l'or  mêlé  d'alliage.  La  finesse  se  dit  com- 
munément des  choses  déliées  et  de  la  légèreté  de 
la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on  dise  un  cheval  fin, 
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on  no  dit  guère  la  finesse  d'un  cheval.  On  dit  la 
finesse  des  cheveux,  d'une  dentelle,  d'une  étoffe. 
Quand  on  veut  parce  mot  exprimer  le  défaut  ou 
le  mauvais  emploi  de  quelque  chose,  ou  ajoute 
l'adverbe  trop  :  Ce  fil  s'est  cassé ,  il  était  trop 
fin.  Cette  étoffe  est  trop  fine  pour  la  saison. 

La  finesse,  dans  le  sens  figuré,  s'applique  à  la 
conduite,  aux  discours,  aux  ouvrages  d'esprit. 
Dans  la  conduite,  finesse  exprime  toujours,  comme 
dans  les  ans,  quelque  chose  de  délié;  elle  peut 
quelquefois  subsister  sans  l'habileté;  il  est  rare 
qu'elle  ne  soit  pas  mêlée  d'un  peu  de  fourberie; 
la  politique  l'admet,  et  la  société  la  réprouve.  Le 
proverbe  de  finesses  cousues  de  fil  blanc,  prouve 
que  ce  mot,  au  sens  figuré,  vient  du  sens  pro- 
pre de  couture  fine,  d'étoffe  fine. 

La  finesse  n'est  pas  tout  à  fait  la  subtilité.  On 
tend  un  piège  avec  finesse,  on  en  échappe  avec 
subtilité.  On  a  une  conduite  fine,  on  joue  un 
rôle  subtil;  on  inspire  la  défiance  en  employant 
toujours  la  finesse.  On  se  trompe  presque  toujours 
en  entendant  finesse  à  tout. — La  finesse,  dans  les 
ouvrages  d'esprit  comme  dans  la  conversation,  con- 
siste dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa 
pensée,  mais  de  la  laisser  aisément  apercevoir;  c'est 
une  énigme  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout 
d'un  coup  le  mot.  Un  chancelier  offrant  un  jour 
sa  protection  au  parlement,  le  premier  président 
se  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs,  dit- 
il,  remercions  M.  le.  chancelier,  il  nous  donne 
plus  que  nous  ne  lui  demandons.  C'est  là  une  ré- 
ponse très-fine. 

La  finesse,  dans  la  conversation  ,  dans  les 
écrits,  diffère  de  la  délicatesse.  La  première  s'é- 
tend également  aux  choses  piquantes  et  agréa- 
bles, au  blâme  et  à  la  louange  même,  aux  choses 
même  indécentes,  couvertes  d'un  voile  à  travers 
lequel  on  les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  choses 
hardies  avec  finesse.  La  délicatesse  exprime  les 
sentiments  doux  et  agréables,  des  louanges  fines; 
ainsi  la  finesse  convient  plus  a  l'épigramme,  la  dé- 
licatesse au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicatesse 
dans  les  jalousies  des  amants  ;  il  n'y  entre  point 
de  finesse.  Les  louanges  que  donnait  Despréaux 
à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  également  dé- 
licates; ses  satires  ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 
Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  l'ordre  de 
son  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie  ! 
(Rac.,  Iphig.,  act.  V,  se.  i,  22.) 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  dé- 
licatesse que  la  finesse.  (Volt.,  Dict. philosophi- 
que.) 

Finesse,  en  morale,  est  la  faculté  d'apercevoir, 
dans  les  rapports  superficiels  des  circonstances  et 
des  choses,  les  facultés  presque  insensibles  qui 
se  répondent,  les  points  indivisibles  qui  se  tou- 
chent, les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  et  s'unis- 
sent. La  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce 
que  celle-ci  fait  voir  en  grand,  et  la  finesse  en  pe- 
tit détail.  L'homme  pénétrant  voit  loin;  l'homme 
fin  voit  clair,  mais  de  près. 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration,  mais 
quelquefois  aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme 
profond  est  impénétrable  pour  un  homme  qui 
n'est  que  fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  su- 
perficies; mais  l'homme  profond  est  quelquefois 
surpris  par  l'homme  fin. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui 
ne  réfléchit  point;  c'est  une  perception  vive  et 
rapide  du  résultat  des  combinaisons.  Si  la  déhea- 
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tesse  est  jointe  à  beaucoup  de  sensibilité,  elle 
ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à  la  fi- 
!   nés se. 

j  La  sagacité  diffère  de  la  finesse,  1°  en  ce  qu'elle 
I  est  dans  le  tact  de  l'esprit,  comme  la  délicatesse 
est  dans  le  tact  de  l'âme;  2"  en  ce  que  la  finesse 
est  superficielle,  et  la  sagacité  pénétrante  ;  ce 
n'est  point  une  pénétration  progressive,  mais  sou- 
daine, qui  franchit  le  milieu  des  idées,  et  touche 
au  but  dès  le  premier  pas. 

La  ruse  se  distingue  de  la  finesse  en  ce  qu'elle 
emploie  la  fausseté.  La  ruse  exige  la  finesse  pour 
s'envelopper  plus  étroitement,  et  pour  rendre 
plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et  du  men- 
songe. La  finesse  ne  sert  quelquefois  qu'à  décou- 
vrir et  à  rompre  ces  pièges;  car  la  ruse  est  tou- 
jours offensive,  et  la  finesse  peut  ne  pas  l'être. 
Un  honnête  homme  peut  être  lin,  mais  il  ne  peut 
être  rusé. 

Du  reste,  il  est  si  facile  et  si  dangereux  de 
passer  de  l'une  à  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens 
se  piquent  d'être  fins.  Le  bon  homme  et  le  grand 
homme  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  l'être. 

L'astuce  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit;  c'est  la  finesse  qui  nuit  ou  qui  veut 
nuire.  Dans  l'astuce,  la  finesse  est  jointe  à  la  mé- 
chanceté, comme  a  la  fausseté  dans  la  ruse. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c'est 
une  fausseté  noire  et  profonde  qui  emploie  des 
moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts 
plus  cachés  que  V astuce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées,  n'ont  besoin  que  de  la  finesse, 
et  la  finesse  suffit  pour  leur  échapper;  mais  pour 
observer  et  démasquer  la  perfidie,  il  faut  \&  péné- 
tration môme.  La  perfidie  est  un  abus  de  la  con- 
fiance fondée  sur  des  garants  inévitables ,  tels 
que, l'humanité,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  lois, 
la  reconnaissance,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc. 
Plus  ces  droits  sont  sacrés,  plus  la  confiance  est 
tranquille,  et  plus,  par  conséquent,  \î\  perfidie  ai 
à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  concitoyen  que 
d'un  étranger,  d'un  ami  que  d'un  concitoyen,  etc.-, 
ainsi  par  degré  la  perfidie  est  plus  atroce,  à  me- 
sure que  la  confiance  violée  était  mieux  établie. 
(Màrmonlel.) 

Fini,  Finie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  £/",,  ouvrage  fini,  un  poëme  fini,  un  être 
fini. 

Fini  signifie,  en  grammaire,  déterminé,  appli- 
qué. On  divise  les  modes  des  verbes  en  deux  es- 
pèces, en  mode  infinitif,  et  en  modes  finis.  L'infi- 
nitif énonce  la  signification  du  verbe  dans  un 
sens  abstrait,  sans  en  faire  une  application  indi- 
viduelle, comme  aimer,  lire,  écouter;  en  sorte  que 
l'infinitif  par  lui-même  ne  dit  point  qu'aucun  in- 
dividu fasse  l'action  qu'il  signifie.  Au  contraire, 
les  modes  finis  appliquent  l'action  par  rapport  à  la 
personne,  au  nombre  et  au  temps:  Pierre  lit,  a 
lu,  lira,  etc. — On  dit  aussi  sens  fini,  c'est-à-dire 
déterminé;  on  oppose  alors  sens  fini  à  sens  vague 
ou  indéterminé.  —  Sens  fini  signifie  aussi  sens 
achevé,  sens  complet;  ce  qui  arrive  quand  l'es- 
prit n'attend  plus  d'autre  moi  pour  comprendre 
le  sens  de  la  phrase.  On  met  un  point  à  la  fin  de 
la  période  quand  le  sens  est  fini,  ou  complet.  Alors 
l'esprit  n'attend  plus  d'autre  mot  par  rapport  à  la 
construction  de  la  phrase  particulière.  (Dumar- 
sais.)  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Finir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  lise  conjugue 
comme  emplir.  11  se  joint  à  un  infinitif  avec  la 
préposition  de  ou  la  préposition  à  :  Finir  dépar- 
tes   *ini'-  de  faire  une  chrsc,  c'est  cesser  de  la 
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faire  parce  qu'elle  est  entièrement  faite  ;  ou  bien 
c'est  cesser  de  la  faire,  quoiqu'on  puisse  la  conti- 
nuer :  II  a  fini  de  chanter  son  air.  Il  parlait  sans 
cesse,  et  on  ne  pouvait  le  faire  finir.  Madame  de 
Sévigné  a  dit  je  ne  finirais  point  à  vous  faire  des 
compliments.  Il  semble  que  finir  à  a  rapport  aux 
choses  qui  sont  l'objet  de  l'action;  et  finir  de,  à 
l'action  elle-même  :  On  finit  de  parler,  l'action 
cesse.  Je  voudrais  bien  vous  faire  connaître  tous 
les  hauts  faits  de  cet  homme  extraordinaire , 
mais  je  ne  finirais  pas  à  vous  les  raconter.  —  Je 
voulais  continuer,  mais  une  indisposition  subite 
m'a  obligé  de  finir. 

On  dit  tout  a  fini,  et  tout  est  fini;  le  premier 
marque  une  action,  le  second  un  état  :  Tout  a 
fini  ce  jour-là,  tout  a  été  terminé,  arrangé  ce 
jour-là.  Tout  est  fini,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire, 
tout  est  dans  un  état  tel,  qu'il  n'y  a  rien  à  y  chan- 
ger. 

L'Académie  n'a  point  dit  finir  dans  le  sens  de 
faire  cesser. 

Il  faut  finir  des  Juifs  lo  honteux  esclavage. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  ni,  28.) 

Finisses  vos  regrets,  et  retenez  vos  larmes. 

(Yolt.,  OEd.,  act.  Y,  se.  i,  i.J 

En  finir.  Cette  façon  de  parler  est  née  dans  le 
bouleversement  de  la  révolution  ;  le  peuple 
l'emploie  en  parlant  d'une  dispute  ou  d'une 
affaire  qui  est  trop  longue  à  se  terminer.  Quand 
une  fille  veut  se  marier,  elle  dit  à  son  amant  qu'il 
faut  en  finir,  qu'elle  veut  en  finir;  elle  l'engage  à 
en  finir.  Cette  expression  ne  se  trouve  point  dans 
les  bons  auteurs.  Elle  n'est  conforme  ni  à  l'analo- 
gie, ni  à  l'ordre  de  la  construction  grammaticale. 
On  finit  une  chose,  mais  on  ne  finit  pas  d'une 
chose. 

Fisc.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  et  le  c  .• 
Fisk. 

Fiscal,  Fiscale,  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Procureur  fiscal,  avocat  fiscal,  matières 
fiscales,  droits  fiscaux.  (Acad.) 

Fixe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  f^ue  fixe,  regard  fixe,  prix  fixe, 
jour  fixe,  heure  fixe.  Molière  l'a  mis  avant  le 
subst.  {la  Princesse  d'Elide,  act.  I,  se.  i,  4)  : 

Et  ces/îxes  regards,  tout  chargés  de  langueur; 

mais  cette  inversion  paraît  dure. 

Fixement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  m'a  regardé  fixement, 
ou  il  m'a  fixement  regardé.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

Fixer.  V.  a.  de  la  lro  conj.  Ce  mot  signifie  ar- 
rêter, rendre  stable,  invariable  :  Fixer  la  valeur 
des  monnaies,  fixer  un  jour,  une  heure.  Racine 
a  dit  {Phèd.,  act.  1,  se.  i,  25)  : 

Et/îxanfde  ses  vœux  l'inconstance  fatale; 

et  La  Rochefoucauld  :  La  louange  qu'on  nous 
donne  sert  au  moins  à  nous  fixer  dans  la  prati- 
que des  vertus.  —  On  dit  aussi  fixer  ses  regards 
sur  quelqu'un,  pour  dire  les  arrêter  sur  quel- 
qu'un; et  fixer  les  regards  de  quelqu'un,  pour 
dire  devenir  l'objet  de  sou  allenliou,  de  sa  pas- 
sion. Maison  ne  ditpas  fixer  quelqu'un,  pour  dire 
le  regarder  fixement. 

Quelques  Gascons,  dit  Voltaire  dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique,  au  mol  Langue  fran- 
çaise, hasardèrent  de  dire  :  J'ai  fixé  cette  dame, 
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pour  je  l'ai  regardée  fixement,  j'ai  fixé  mes  yeux 
sur  elle.  De  là  est  venue  la  mode  do  dire  fixer 
une  personne.  Alors  vous  ne  savez  point  si  on  en- 
tend par  ce  mot,  j'ai  rendu  cette  personne  moins 
volage,  ou  je  l'ai  observée,  j'ai  fixé  mes  regards 
sur  elle.  Voilà  une  nouvelle  source  d'équivoques. 
— Au  lieu  du  verbe  fixer  en  ce  sens,  ne  craignons 
pas  de  dire  regarder  flxeynent  :  Les  aigles,  dit- 
on,  accoutument  leurs  petits  à  regarder  fixement 
le  soleil.  (Bufi'on.)— Fixer,  dit  Charles  Nodier,  a 
été  employé  dans  le  sens  de  regarder  fixement 
par  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Delille,  Anquetil, 
Rivarol,  Thiébault,  madame  de  Genlis,  et  cent 
autres.  M.  de  Chateaubriand  le  condamne;  mais 
il  en  use,  et  fait  bien.  (Examen  crit.  des  Dict.) 

Flagellation.  Subst.  f.  Voyez  Flageller. 

Flageller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Foueller,  ou 
plutôt  fustiger  violemment  et  même  ignominieu- 
sement. On  attache  à  la  flagellation  l'idée  de  pé- 
nitence. Ce  mot  n'est  plus  employé  que  dans  le 
style  dévot  et  religieux.  Il  ne  s'applique  qu'aux 
personnes;  mais  fouetter,  qui  est  un  terme  géné- 
rique, se  dit  des  animaux  et  même  des  choses  in- 
animées :  On  fouette  les  chevaux,  les  chiens;  on 
fouette  la  crème  pour  la  faire  monter;  un  enfant 
fouette  sa  toupie  pour  la  faire  tourner. 

Flageoler.  V.  n.  de  la  lre  conj.  C'est  un  ter- 
me de  manège  qui  se  dit  d'un  cheval  aux  jambes 
duquel  on  aperçoit  une  espèce  de  tremblement 
lorsqu'il  s'arrête.  J.-J.  Rousseau  l'a  dit  des  jam- 
bes de  l'homme  :  Tout  à  coup,  au  lieu  des  flammes 
qui  me  dévoraient,  je  sens  un  froidmortel  courir 
dans  mes  veines.  Les  jambe •}  me  flageolent,  et, 
prêt  à  me  trouver  mal,  je  m'assieds  et  pleure 
comme  un  enfant. 

Flagorner.  V.  a.  de  la  lr0  conj.  C'est,  pro- 
prement, flatter  comme  ces  gens  qui  font  les  bons 
valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  uiaitre, 
en  tâchant  d'y  détruire  tout  concurrent  par  de 
faux  rapports.  Il  est  familier. 

Flairer.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Il  signifie  sentir 
par  l'odorat  :  Flairer  une  rose.  Les  chiens  flai- 
rent le  gibier.  On  ne  peut  employer  le  verbe  flai- 
rer qu'en  ce  sens.  Voyez  Fleurer. 

Flambant,  Flambante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
flamber.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
tison  flambant,  une  bûche  flambante. 

Flambeau.  Subst.  m.  Les  poètes  disent  le  flam- 
beau de  la  vie,  les  flambeaux  de  la  haine,  etc.  : 

Tandis  que  de  vos  jours  prêts  à  se  consumer, 
Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

(Rie,  Phèd.,  act.  I,  se.  ni,  63.) 

f.aissez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoisonnés, 

Ces  flambeaux  de  discorde 

(YOLT.,  Marianne,  act.  III,  se.  V,  71.) 

Flamboyant,  Flamboyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  flamboyer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Epée  flamboyante,  astre  flamboyant.  On 
pourrait  dire  en  vers  :  Sa  flamboyante  épée. 
Voyez  Adjectif. 

Flamboyer.  V.  a.  de  la  lro  conj.  11  se  conjugue 
comme  employer. 

Flamme.  Subst.  f.  Les  deux  m  avec  lesquels  on 
écrit  ce  mot  indiquent  que  la  première  syllabe 
doit  être  brève.  L'Académie  de  1762  ne  nous  dit 
point  que  l'on  doit  prononcer  flâme;  mais  Fé- 
raud  nous  avertit  que  c'est  là  la  vraie  prononcia- 
tion, et  l'Académie  de  1798  répète  cet  avertisse- 
ment, qui  se  trouve  encore  dans  l'édition  de  4835, 
Cette  prononciation  vient  sûrement  de  la  licence 
que  les  poètes  ont  prise  si  souvent  de  faire  rimer 
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flamme  avec  âme.  Féraud,  qui  aime  beaucoup 
les  syllabes  longues,  voudrait  que  l'on  écrivît  flâ- 
me.  Ou  ne  doit  pas  plus  écrire  pâme  qu'épi- 
grâme.  Flamme,  pour  la  passion  de  l'amour,  n'a 
point  de  pluriel. 

Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste. 

(Rac,  Phèd.,  act.  Y,  se.  vu,  52.) 

Je  terrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère. 

[Idem,  act.  III,  se.  III,  17.) 

De  vos  feux  devant  moi  vons  étouffiez  la  flamme. 
(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  i,  11.) 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  III,  se.  n, 
4): 

. . .  L'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  vos  flammes. 

Ce  mot  au  pluriel,  dit  Voltaire,  était  alors  en 
usage;  et,  en  effet,  pourquoi  ne  pas  dire  à  vos 
flammes  aussi  bien  qu'à  vos  feux,  à  vos  amours? 
[Remarques  sur  Corneille.) 
Flanc.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  pas. 

De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc. 

(Yolt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se.  vin,  19.) 

Flanquant,  Flanquante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  flanquer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
angle  flanquant,  bastion  flanquant. 

Flasque.  Adj.  des  deux  genres.  Il  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :   Un  homme  flasque,  un  cheval  flasque. 

Flatter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  a  une 
signification  propre  et  physique  dont  ne  parle 
point  l'Académie.  Il  désigne  ce  que  fait  un  agent 
qui,  au  lieu  de  résister  directement  à  une  force 
dont  il  veut  arrêter  ou  changer  la  pente,  semble 
plutôt  aider  à  son  mouvement ,  et  l'accompagner  ; 
mais  cependant  en  faisant  avec  la  ligne  de  sa  di- 
rection un  angle  qui  le  détourne  peu  à  peu  de  la 
route  qu'il  suivait,  et  le  fait  ainsi  arriver  à  un 
terme  très-différent  de  celui  auquel  il  tendait 
d'abord  :  On  flatte  le  courant  d'une  rivière  qu'on 
veut  détourner  d'un  bord  qu'elle  endommage, 
non  pas  en  lui  opposant  une  digue  qui  lui  résiste 
en  face,  et  que  bientôt  elle  renverserait,  ou  qui 
la  porterait  avec  une  violence  nuisible  du  côté 
opposé;  mais  en  lui  présentant  une  surface  qui, 
ne  faisant  d'abord  qu'un  léger  angle  avec  son 
courant,  l'écarté  insensiblement  du  bord  qu'elle 
rongeait,  et  porte  ses  eaux  vers  un  point  qui  n'a 
rien  à  craindre  de  ses  efforts.  On  flatte  la  vio- 
lence des  vagues  de  la  mer,  qui  engloutiraient 
un  rivage  si  on  les  abandonnait  à  elles-mêmes, 
ou  qui  renverseraient  une  digue  qui  leur  oppo- 
serait une  surface  perpendiculaire  contre  la- 
quelle ces  eaux  viendraient  frapper  à  angle  droit. 
On  leur  oppose  une  digue  construite  de  manière 
qu'elle  n'offre  à  l'impétuosité  des  flots  qu'un  long 
talus  qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient  leur 
mouvement,  mais  qui,  s'élevant  insensiblement 
au-dessus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur,  et  la 
réduit  à  la  fin  au  repos,  sans  secousse,  sans  brus- 
que résistance,  en  évitant  tout  choc  capable  d'é- 
branler l'obstacle  qu'on  lui  oppose.  —  On  flatte 
aussi  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte,  non  en 
lui  opposant  brutalement  un  mors  contre  lequel 
11  se  révolterait  toujours  davantage,  mais  en  pa- 
raissant céder  un  peu  à  sa  fantaisie,  et  en  ralentis- 
sant et  détournant  insensiblement  sa  course  par 
un  mouvement  des  rênes  qui  n'ait  rien  pour  lui 
de  douloureux,  et  qui  semble  accompagner  et  ai- 
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der  ses  mouvements,  tout  en  les  dirigeant  avec 
délicatesse.  On  le  flatte  aussi  de  la  main  et  de  la 
voix  par  des  caresses  qui  lui  plaisent,  et  par  un 
son  de  voix  qui  n'annonce  rien  de  contrariaut, 
mais  qui  l'encourage,  l'adoucisse,  et  lui  inspire 
de  la  confiance. 

C'est  dans  un  sens  à  peu  près  semblable  que 
l'on  emploie  le  mot  flatter,  en  y  joignant  quelque 
rapport  au  moral,  lorsqu'on  dit  qu'il  faut  flatter 
les  sots,  les  furieux,  les  personnes  emportées 
par  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le  physique  et 
le  moral  se  réunissent,  et  leur  action  a  tant  d'ana- 
logie, que  les  mêmes  termes  servent  à  exprimer 
l'un  et  l'autre.  C'est  dans  le  même  sens  qu'un 
homme  galant  flatte  une  femme,  qu'un  courtisan 
flatte  un  prince.  Si  l'on  y  fait  bien  attention,  on 
trouvera  la  plus  grande  analogie  entre  le  sens 
propre  et  physique,  et  le  sens  Gguré  et  moral  de 
ce  mot. 

On  dit  se  flatter,  et  lorsqu'il  y  a  deux  verbes 
dans  la  phrase,  on  met  que  si  le  second  verbe  ne 
se  rapporte  pas  au  sujet  de  la  phrase  :  Je  me  flatte 
que  vous  viendrez;  et  de  avec  l'infinitif,  si  ce 
second  verbe  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  : 
Je  me  flatte  à? obtenir  votre  suffrage. 

Flatteur,  Flatteuse.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'oreille  et  l'analogie  ne 
s'y  opposent  point  :  Discours  flatteur,  esprit 
flatteur,  langage  flatteur,  espoir  flatteur;  une 
espérance  flatteuse,  ou  une  flatteuse  espérance  ; 
une  image  flatteuse,  ou  une  flatteuse  image.  On 
l'emploie  aussi  substantivement  •   Un  flatteur. 

Fléchir.  Y.  a.  et  n.  de  la  2°  conj.  Ployer, 
courber.  Le  père  Bouhours  pense  qu'il  ne  se  dit 
point  au  propre.  On  dit  bien,  ajoute-t-il,  fléchir 
un  homme,  fléchir  la  colère  de  quelqu'un  ;  mais 
on  ne  dit  pas  fléchir  un  arbre,  fléchir  un  bâton. 
Quand  on  dit  fléchir  le  genou,  cela  signifie  ado- 
rer, et  non  pas  simplement  plier  le  genou.  Nous 
pensons  que  le  père  Bouhours  a  parfaitement 
raison. 

Pour  le  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens. 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  i,  71.) 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice! 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  u,  44.) 

Un  danger  si  pressant  a  fléchi  ma  colère. 

(Yolt.,  Henr.,  III,  559.) 

Il  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux, 
Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
(Rac,  Esth.,  act.  Y,  se.  i,  111.) 

Fléchir  au  neutre,  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
guré :  Une  poutre  qui  fléchit,  fléchir  sous  le 
joug. 

Vous  seriez  libre  alors,  seigneur,  et  devant  vous 
Ces  maîtres  orgueilleux  fléchiraient  comme  nous. 

(Rac,  Britan.,  act.  IY,  se.  iv,  75.) 

Heureuse  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir, 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 

(Yolt.,  Zaïre^  act.  III,  se.  yi,  10.) 

Flegmatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  On  dit  un  homme  flegmatique,  un 
tempérament  flegmatique.  Mais  on  pourrait  dire 
aussi  cette  flegmatique  humeur,  son  flegmatique 
tempérament. 

Flétrir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Ce  verbe  a  au 
figuré  une  signification  beaucoup  plus  é '.-T.duc 
queue  l'indique  l'Académie. 
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Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ! 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  i,  39.) 

Ce  trône  a  vu  flétrir  sa  majesté  suprême.  . . 

(Yolt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  I,  45.) 

Ce  cœur  triste  et  flétri  que  les  ans  ont  glacé. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  se.  i,  71.) 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours. 
(Volt.,  Henr.,  111,17.) 

De  longs  remords,  une  horrible  tristesse, 
Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 

(Volt.,  Enf.  Prod.,  act.  IV,  se.  ni,  74.) 

Fleurer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  signifie  ré- 
pandre une  odeur,  exhaler  une  odeur  :  Cela  fleure 
bon,  les  tubéreuses  fleuient  bon.  On  dit  plus  or- 
dinairement sentir.  Figurément  et  proverbiale- 
ment, on  dit  d'une  affaire  qui  parait  bonne  et 
avanlageuse  :  Cela  fleure  comme  baume.  On  ne 
peut  pas  dire  cela  flaire  comme  baume.  Voyez 
Flairer. 

Fleuri,  Fleurie.  Adj.  Qui  est  en  fleur.  Arbre 
fleuri,  msier  fleuri.  On  ne  dit  point  des  fleurs 
qu'elles  fleurissent;  on  le  dit  des  plantes  et  des 
arbres.  Teint  fleuri,  dont  la  carnation  semble 
un  mélange  de  blanc  et  de  couleur  de  rose.  On  a 
dit  quelquefois  c'est  un  esprit  fleuri,  pour  si- 
gnifier un  homme  qui  possède  une  littérature 
légère,  et  dont  l'imagination  est  riante.  —  Un 
discours  fleuri  est  rempli  de  pensées  plus  agréa- 
bles que  fortes,  d'images  plus  brillantes  que  su- 
blimes, de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques. 
Cette  métaphore  si  ordinaire  est  justement  prise 
des  fleurs,  qui  ont  de  l'éclat  sans  solidité.  (Volt., 
Dict.  philosophique.) 

Fleurir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Au  propre,  il  est 
régulier  dans  toutes  ses  formes.  Au  figuré,  il 
est  irrégulier  à  l'imparfait  de  l'indicatif  :  Leco?n- 
merce  florissait  ;  et  au  participe  présent,  floris- 
sant. —  L'Académie  remarque,  dans  sa  dernière 
édition,  qu'au  figuré,  on  doit  toujours  dire  flo- 
rissant au  participe  ou  adjectif  verbal,  mais 
qu'on  emploie  quelquefois  l'imparfait ,  fleuris- 
sait :  Les  sciences  et  les  beaux-arts  fleurissaient 
ou  florissaient  sous  le  règne  de  ce  prince.  Elle 
ajoute  qu'on  dit  toujours  florissait  quand  on 
parle  d'une  personne  ou  d'une  collection  de  per- 
sonnes, comme  d'un  peuple,  d'une  ville,  d'une 
république  :  Athènes  florissait  sous  Périclès. 

Fleurissant,  Fleurissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  fleurir.  En  vers,  on  le  met  quelquefois  avant 
son  subst.  :  Les  prés  fleurissants,  les  fleuris- 
santes prairies.  Au  figuré,  on  dit  florissant, 
florissante .  Voyez  Florissant,  fleurir. 

Fleuve.  Subst.  m.  Le  mot  fleuve,  flumen,  de 
fluere,  couler,  désigne  une  quantité  considérable 
d'eau  qui  coule  dans  une  longue  étendue  de 
pays,  et  qui  conserve  son  nom  depuis  sa  source 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  jette  dans  la  mer,  ou  qu'elle 
se  perde  dans  les  sables  comme  le  Rhin.  La  grande 
quantité  d'eaux,  et  la  conservation  du  même 
nom  jusqu'à  ce  que  ces  eaux  ne  coulent  plus 
sur  la  terre,  constituent  le  fleuve,  et  on  se  sert  de 
ce  mot  dans  tous  les  cas  où  ces  idées  forment  le 
fond  de  la  pensée.  Ainsi  l'on  dira  les  fleuves  qui 
traversent  la  France,  les  grands  fleuves  d'A- 
mérique, le  cours  d'un  fleuve: 

Mais  si  l'on  considère  ces  mêmes  eaux  abstrac- 
tion faite  de  leur  long  cours,  elles  prennent  le 
nom  de  rivière.  C'est  surtout  ce  qui  arrive  lors- 
qu'on considère  ces  eaux  relativement  à  un  en- 
droit particulier,  ou  aux  besoins  journaliers  des 
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hommes  et  des  animaux.  On  dit  la  rivière  de 
Loire  passe  à  Orléans,  comme  on  dit  la  rivière 
de  Bièvre passe  dans  Paris.  Mais  on  dit,  sous  un 
autre  point  de  vue,  la  Loire  est  un  fleuve  gui 
se  jette  dans  V  Océan,  et  la  Bièvre  est  une  ri- 
vière qui  se  jette  dans  la  Seine.  Rivière  vient 
du  latin  ripa,  rive,  rivage.  Le  fleuve,  considéré 
par  rapport  à  ses  rives,  aux  endroits  qu'il  arrose, 
aux  eaux  qui  sont  contenues  entre  ses  rives, 
est  une  rivière;  ainsi  l'on  dit  cette  province  est 
arrosée  par  une  grande  rivière,  la  rivière  bai- 
gne les  ?nurs  de  cette  forteresse,  quoique  cette 
rivière,  considérée  sous  un  autre  point  de  vue, 
prenne  le  nom  de  fleuve.  Cet  emploi  du  mot 
rivière,  appliqué  a  un  fleuve,  se  remarque  dans 
l'usage  où  sont  les  gens  de  mer  d'appeler  rivières 
les  fleuves  considérés  sous  le  rapport  de  la  po- 
sition des  villes  qui  sont  prés  de  leur  embou- 
chure. Ils  appellent  la  Seine  la  rivière  de  Rouen, 
la  Loire  la  rivière  de  Nantes,  la  Tamise  la  ri- 
vière de  Londres,  le  Tage  la  rivière  de  Lisbonne, 
parce  qu'ils  veulent  désigner  par  là,  non  la  lon- 
gueur du  cours  de  ces  fleuves,  mais  seulement  la 
partie  de  leurs  eaux  qui  baigne  ces  villes.  — 
On  dit  la  rivière  est  marchande ,  et  non  pas  le 
fleuve  est  marchand,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  la  longueur  du  cours,  mais  de  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  porte  bateau.  On  dit  de 
l'eau  de  rivière,  et  non  pas  de  l'eau  de  fleuve  ; 
du  poisson  de  rivière,  et  non  pas  du  poisson  de 
fleuve  ;  aller  puiser  de  l'eau,  à  la  rivière,  et  non 
pas  au  fleuve.  En  parlant  d'un  particulier,  on 
dit  qu'i?  a  passé  la  rivière,  quoique  cette  rivière 
soit  un  fleuve.  Mais  si  un  fleuve,  dans  l'étendue 
de  son  cours,  empêchait  l'entrée  d'une  armée 
dans  un  pays,  dans  un  royaume,  on  dirait  V ar- 
mée a  passé  le  fleuve. 

Flexible.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Cet  osier  flexible  ou  ce  flexible 
osier  ;  son  caractère  flexible  OU  son  flexible  ca- 
ractère. Voyez  Adjectif. 

Florissant,  Florissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  fleurir.  11  n'est  usité  qu'au  figuré,  et  peut  se 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent.  On  dit  un  État  flo- 
rissant ,  le  commerce  florissant;  mais  on  dit 
aussi  un  florissant  empire,  une  florissante  jeu- 
nesse. Voyez  Adjectif. 

Flot.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  point 
Ce  n'est  ni  eau  agitée,  ni  vague,  comme  le  dit 
l'Académie.  De  quelque  manière  que  l'on  agile 
de  l'eau,  dans  un  vase,  dans  un  tonneau,  il  n'en 
résultera  point  de  flots;  les  ondes,  qui  sont  l'effet 
naturel  de  la  fluidité  d'une  eau  qui  coule,  ne 
s'appliquent  guère  en  prose  qu'aux  rivières  ;  et 
les  vagues ,  qui  proviennent  d'un  mouvement 
beaucoup  plus  violent  que  celui  qui  cause  les 
flots,  s'appliquent  également  aux  rivières  et  à  la 
mer;  au  lieu  que  les  flots  s'appliquent  propre- 
ment à  la  mer. 

Flottable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  canal  flottable,  une 
rivière  flottable. 

Flottant,  Flottante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
flotter.  L'Académie  ne  le  dit  au  figuré  que  de 
l'esprit  :  Un  esprit  flottant.  Voltaire  a  dit  dans 
la  Henriade  (IV ,  9)  : 

A  ses  destins  flottants  il  fallait  un  appui. 

En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 
Flotter    V.  n.  de  la  lrc  conj.  Il  s'emploie  sou- 
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vent  au  figuré,  soit  avec  la  préposition  entre,  soit 
sans  celte  préposition  .  Flotter  entre  l'espérance 
et  la  crainte  (Acad.)  : 

Elle  flotte,  elle  hésile,  en  un  mot  elle  est  femme. 

(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  m,  17.) 

Le  roi,  vou9  le  voyez,  flotte  encore  interdit. 

(Rac,  Esth.,  act.  V,  se.  u,  6.) 

Heureux,  si  dans  le  trouble  où  flottent  mes  esprits. 
(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  v,  3.) 

Flottille.  Subst.  f.  On  mouille  les/. 

Fluet,  Fluette.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  corps  fluet,  une  constitution 
fluette. 

Fluide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie,  le  mettre  avant 
son  subst.  :  L'eau  fluide,  Vair  fluide  ;  le  fluide 
élément.  Voyez  Adjectif. 

Flûte,  Fluter,  Fluteur.  Féraud  reproche  à 
l'Académie  d'avoir  marqué  d'un  accent  circon- 
flexe Vu  de  ces  trois  mots.  Il  prétend  que  cet  u 
n'est  long  que  devant  Ye  muet.  Féraud  se  trompe. 
Flûte  vient  du  latin  fistula.  On  a  écrit  pendant 
longtemps  fleuste,  puis  fluste,  et  enfin  flûte. 
L'accent  circonflexe  indique  la  suppression  du  s, 
et  cette  suppression  exige  que  la  syllabe  soit 
longue.  Vu  est  bien  aussi  long  dans  nous  flû- 
tons  et  nous  flûtâmes,  que  dans  flûte,  je  flûte, 
tu  flûtes,  etc. 

Flux.  Subst.  f.  Le  x  ne  se  prononce  pas  devant 
une  consonne,  et  devant  une  voyelle  il  prend 
Part icula lion  du  z  :  Le  flu  zet  le  reflux  de  la 
mer. 

Foetus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Foi.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Cinna 
(act.  III,  se.  iv,  40)  : 

Je  suis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujours  pure. 

Il  faut,  dit  Voltaire,  ma  foi  est  toujours  pure. 
Ma  foi  ne  peut  être  gouverné  par  'je  suis  ;  foi 
pure  ne  se  dit  qu'en  théologie  {Remarques  sur 
Corneille.) 

Foin.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  dit  pro- 
verbialement et  populairement  il  a  mis  du  foin 
dans  ses  bottes,  pour  dire  il  a  bien  fait  ses  affaires, 
il  a  beaucoup  gagné;  et  cela  se  dit  d'ordinaire 
en  mauvaise  part  et  d'un  gain  illicite.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  il  a  du  foin  dans  ses 
bottes. 

Fol  ou  Fou,  Folle.  Adj.  On  prononce,  et 
même  on  écrit  fou,  excepté  lorsque  ce  mot,  em- 
ployé comme  adjectif,  est  immédiatement  suivi 
d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré.  Alors  on  dit  et  on  écrit  fol  au 
lieu  de  fou.  Un  homme  fou.  Il  est  fou  à  lier.  Un 
fol  espoir,  un  fol  amusement.  Fou  se  met  tou- 
jours après  son  subst.,  excepté  dans  cette  phrase, 
un  fou  rire,  un  rire  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
On  pourrait  dire  aussi  un  rire  fou,  mais  dans  un 
autre  sens;  un  rire  fou  est  un  rire  sans  raison. 
Folle  \)eul  se  mettre  quelquefois  avant  son  sub- 
stantif. On  dit  une  femme  folle,  et  l'on  ne  dit 
pas  une  folle  femme;  mais  on  dit  une  entreprise 
folle,  et  une  folle  entreprise  ;  une  vanité  folle, 
et  une  folle  vanité.  On  dit  avec  la  préposition 
de  :  Il  est  fou  de  faire  tant  de  dépense  ;  et  il  est 
fou  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sa  maison, 
pour  dire  qu'il  les  aime  éperdument.  N'oyez  Ad- 
jectif. 

Folâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
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vent  avant  son  subst.  :  La  jeunesse  folâtre, 
la  folâtre  jeunesse  ;  les  amours  folâtres,  les 
folâtres  amours.  Voyez  Adjectif. 

Folâtrer.  V.  n.  de  la  4re  conj.  Féraud  reproche 
à  l'Académie  d'avoir  mis  un  accent  circonflexe 
sur  l'a;  et  il  prétend  que  cela  n'est  long  que 
devant  l'e  muet.  Féraud  prend  probablement  ici 
la  prononciation  de  sa  province  pour  celle  de  la 
capitale.  A  est  long  dans  tous  les  temps  et  à 
toutes  les  personnes  du  v.  folâtrer.  On  dit  et  l'on 
écrit  également  je  folâtre,  et/e  folâtrais.  Ce  mot 
est  familier. 

FoLiCHON,  Folichonne.  Adj.  11  se  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Un  esprit  folichon, 
une  humeur  folichonne.  Voyez  Adjectif. 

Folie.  Subst.  f.  Féraud  prétend  que  faire  des 
folies  se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  mais 
que  dire  des  folies  peut  se  prendre  quelquefois 
en  bonne  part.  Il  est  toujours  honteux,  dit-il,  de 
faire  des  folies.  —  Faire  des  folies  peut  se 
prendre  aussi  bien  en  bonne  part  que  dire  des 
folies,  et  on  dit  souvent  à  un  jeune  homme  vous 
faites  des  folies,  sans  avoir  intention  de  lui  re- 
procher de  faire  des  actions  honteuses. 

Follement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Parler  folle- 
ment, répondre  follement ;il  a  follement  répondu. 

Follet,  Follette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Poil  follet,  feu  follet,  esprit  follet. 

Foncé,  Foncée.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst  :  Couleur  foncée. 

Foncièrement.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Foncièrement  il  est  honnête 
homme ,  ou  après  le  verbe,  il  est  foncièrement 
honnête  homme. 

Fond.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  d, 
même  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle,  excepté  dans  de  fond  en  comble.  Féraud 
dit,  d'après  Vaugelas  et  l'Académie,  qu'il  faut 
distinguer  dans  l'orthographe  fond  et  fonds.  Le 
premier,  dit-il,  est  le  fundum  des  Latins,  c'est  la 
partie  la  plus  basse  de  ce  qui  contient  ou  peut 
contenir  quelque  chose  :  Le  fond  d'un  tonneau, 
d'un  sac.  Fonds  est  le  fundus  des  Latins.  Au  pro- 
pre, c'est  la  terre  qui  produit  les  fruits;  au  figuré, 
c'est  tout  ce  qui  rapporte  du  profit  :  Fonds  de  terre , 
faire  fonds  sur  quelqu'un.  —  Ménage  et  Thomas 
Corneille  n'admettent  point  cette  distinction ,  et 
veulent  que  l'on  écrive  toujours  fou  d  sanss  au  sin- 
gulier. Dumarsais  s'est  rangé  à  leur  avis,  et  a  ex- 
pliqué de  la  manière  suivante  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  signification  et  à  l'orthographe  de  ce 
mot. 

Fond,  subst.  m.,  fait  au  pluriel  fonds.  Ce  mot 
a  plusieurs  acceptions  analogues  entreelles,  tant 
au  propre  qu'au  figuré. 

Fond  signifie  premièrement  la  partie  la  plus 
basse  d'un  tout  :  Le  fond  d'un  puits,  le  fond 
d'une  rivière,  le  fond  de  la  mer,  de  fond  en 
comble,  le  fond  du  panier.  Bâtir  dans  un  fond, 
c'est  bâlir  dans  un  lieu  bas;  il  faut  mettre  un 
fonda  ce  tonneau,  c'est-à-dire  qu'il  faut  y  ajou- 
ter des  douves  qui  serviront  de  fond.  —  Le  fond 
des  forêts,  le  fond  d'une  allée;  il  s'est  retiré  dans 
le  fond  d'une  solitude,  dans  le  fond  d'un  cloître. 

Fond  signifie  aussi  profondeur  :  Ce  haut-de- 
chausse  n'a  pas  assez  de  fond,  c'est-a-dire  de 
profondeur  La  digestion  se  fait  dans  le 
fond  de  Vestomac.  Un  fossé  à  fond  de  cuve  est 
un  fossé  sec  et  escarpé  des  deux  côtés,  à  l'imita- 
tion d'un  vase.  On  dit  familièrement  déjeuner  à 
fond  de  cuve,  c'est-à-dire  amplement.  En  termes 
de  jeu,  on  dit  aller  à  fond,  pour  dire  écarter  au- 
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tant  de  cartes  qu'on  peut  en  prendre  dans  lo  ta- 
lon. En  termes  de  marine,  le  fond  de  cale  est  la 
partie  la  plus  basse  du  vaisseau  ;  c'est  celle  où  l'on 
met  les  provisions  et  les  marchandises.— Prendre 
fond,  c'est  jeter  l'ancre.  Couler  à  fond  se  dit,  dans 
le  sens  propre,  d'un  vaisseau  qui  se  remplit 
d'eau  et  s'enfonce.  On  dit  par  ligure,  d'un 
homme  dont  la  fortune  est  renversée,  qu'il  est 
coulé  à  fond.  —  On  dit  encore,  en  termes  de  ma- 
rine, donner  fond,  c'est-à-dire  jeter  l'ancre.  On 
sonde  quelquefois  sans  trouver  fond.  Un  bon 
fond,  dans  le  sens  propre,  en  termes  de  marine, 
veut  dire  un  bon  ancrage,  c'est-à-dire  que  le  fond 
de  la  mer  se  trouve  propre  à  retenir  l'ancre.  Bas- 
fond  est  un  endroit  de  la  mer  où  il  y  a  peu 
d'eau,  où  l'eau  est  basse. 

11  y  a  des  carrosses  à  deux  fonds. — On  dit  par 
métaphore,  le  fond  de  Vâme,  le  fond  d'une  af- 
faire ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché,  ce  qui  fait  le 
nœud  de  la  difficulté.  On  dit  aussi  en  calcul,  le 
fond  du  sac. — On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'on 
sache  le  fond  de  notre  bourse,  pour  dire  ce  que 
nous  avons  de  bien  ou  d'argent. — A  fond,  c'est- 
à-dire  pleinement:  Il  a  parlé  à  fond  de...,  etc. 
Connaître  à  fond,  c'est  connaître  l'origine,  la 
vie,  l'esprit,  la  conduite  et  les  mœurs  de  quel- 
qu'un. —  Au  fond,  sorte  d'adverbe  de  raisonne- 
ment, pour  dire  au  reste,  si  l'on  veut  bien  y  faire 
attention. 

Fond  se  prend  aussi  dans  le  sens  propre  pour 
le  terrain,  pour  ce  qui  sert  de  base  :  On  aplantè 
ces  arbres  dans  un  bon  fond.  Un  bon  fond  de 
terre.  On  ne  doit  pas  bâtir  sur  le  fond  d'autrui. 
On  dit  d'un  homme  qu'il  est  riche  en  fonds  de 
terre,  in  fundis  terrœ,  en  sorte  que,  selon  Mé- 
nage, fonds  est  alors  au  pluriel. 

Le  fond  d'un  tableau,  c'est  ce  qui  sert  comme 
de  base  et  de  champ  aux  figures;  c'est  ainsi  que 
le  fond  du  damas  est  de  taffetas,  et  que  les  fleurs 
sont  de  satin. 

Fond  se  dit  par  extension  pour  propriété,  et 
alors  il  est  opposé  à  usufruit. 

Fond  se  dit,  par  imitation,  d'une  somme  d'ar- 
gent qu'on  amasse,  et  qu'on  destine  à  certains 
usages  :  Faire  un  fond  pour  bâtir,  pour  jouer,etc. 
On  dit  d'un  joueur  qu'il  est  en  fond,  ou  en  fonds 
au  pluriel,  pour  dire  qu'il  a  de  l'argent  comptant. 
— Fond,  dans  le  même  sens,  se  dit  pour  le  capital 
d'une  somme  d'argent  :  Aliéner  son  fond,  à  la 
charge  d'une  rente  qui  tient  lieu  de  fruits.  Quand 
on  donne  de  l'argent  à  rente  viagère,  pour  en  re- 
tirer un  denier  plus  fort,  on  dit  qu'on  Va  placé  à 
fond  perdu. 

Fond  est  dit  aussi,  par  figure,  des  choses  spiri- 
tuelles, comme  on  le  dit  de  l'étendue:  Un  fond 
d'esprit,  de  bon  sens,  de  vertu,  de  probité,  etc. — 
On  dit  faire  fond  sur  quelqu'un,  ou  sur  quelque 
chose,  y  compter,  s'en  croire  assuré.  L'abbé  de 
Bellegarde  dit  qu'il  ne  faut  pas  toujours  faire 
fond  sur  les  personnes  qui  se  répandent  en  té- 
moignages extérieurs  de  politesse. 

Quelques-uns  de  nos  dictionnaires  ont  adopté 
fundum,  fundi,  auquel  ils  font  signifier  la  partie 
basse  d'une  chose;  et  fundus,  qu'ils  traduisent 
par  fonds,  dans  le  sens  de  terre  qui  produit.  Mais 
cette  distinction  est  sans  fondement.  Fundum 
n'est  que  l'accusatif  de  fundus.  Hoc  fundum  ne 
se  trouve  ni  dans  les  bons  dictionnaires,  ni  dans 
les  bons  auteurs.  Il  faut  donc,  à  l'exemple  de 
Ménage  et  de  Thomas  Corneille,  écrire  fond  sans 
s,  et  jamais  fonds,  avec  un  s,  à  moins  que  ce  mot 
ne  soit  au  pluriel.  — L'Académie  écrit  fonds  au 
singulier,  en  parlant  du  sol  d'une  terre,  d'un 
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champ,  d'un  héritage,  oud'un  établissement  indus- 
triel et  commercial,  et  dans  tous  les  sens  figurés 
qui  peuvent  se  rapporter  a  ces  acceptions  :  Culti- 
ver un  fonds  ;  ce  marchand  a  vendu  son 
fonds;  c'est  un  homme  qui  a  un  grand  fonds 
d'esprit. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  mot 
fonts  qui  s'écrit  avec  un  *et  un  s,  et  qui  se  dit 
d'un  grand  vaisseau  de  pierre  ou  de  marbre  où 
l'on  conserve  l'eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser. 
On  l'écrit  avec  un  t  par  analogie  avec  le  mot  fon- 
taine :  Les  fonts  baptismaux.  Tenir  un  enfant 
sur  les  fonts. 

Fondamental,  Fondamentale.  Adj.  Il  fait  au 
pluriel  masculin  fondamentaux ,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Loi  fondamentale,  points 
fondamentaux. 

Fondamentalement.  Adv.  lise  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Ce  point 
est  fondamentalement  établi. 

Fondant,  Fondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  fon- 
dre. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Fruit  fon- 
dant, poire  fondante,  remède  fondant. 

Fondateur.  Subst.  in.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  fondatrice. 

Fondation.  Subst.  f.  Ce  mot,  dans  son  sens 
primitif,  s'applique  à  la  construction  de  celte  par- 
tie des  édifices  qui  leur  sert  de  base  ou  de  fonde- 
ment, et  qui  est  plus  ou  moins  enfoncée  au-des- 
sous du  sol,  suivant  la  hauteur  de  l'édifice  ou  la 
solidité  du  terrain.  Quoique  le  mol  fondation, 
suivant  l'analogie  grammaticale,  ne  doive  signifier 
que  l'action  de  poser  les  fondements  d'un  édifice, 
il  a  cependant  passe  en  usage  parmi  les  architec- 
tes et  les  maçons  de  donner  le  nom  de  fondation 
aux  fondements  eux-mêmes.  Ainsi  l'on  dit  ce  bâ- 
timent a  douze  pieds  de  fondation.  Malgré  cet 
usage,  il  semble  qu'il  serait  mieux  de  préférer  le 
inolde  fondement,  qui  est  plus  conforme  à  l'ana- 
logie. 

Fondement.  Voyez  Fondation.  _ 

Fondre.  V  a.  etn.  de  la  4°  conj.  Fondre,  dans 
le  sens  de  tomber  impétueusement,  ne  se  dit,  se- 
lon le  père  Bouhours,  que  des  choses  visibles 
et  animées:  Fondre  sur  V ennemi;  un  oiseau  qui 
fond  sur  sa  proie.  Ainsi  l'on  ne  dirait  pas  bien  les 
vents  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  vn 
tourbillon  de  vent  vint  tout  d'un  coup  fondre  sur 
le  lac.  Nous  pensons  que  ces  deux  dernières  ex- 
pressions ne  sont  pas  régulières,  parce  que  les 
vents  ne  tombent  pas  sur  une  maison,  sur  un  lac, 
de  haut  en  bas,  ce  qu'indique  fondre  sur.  Mais 
on  peut  dire  l'orage  est  prêt  à  fondre. 

Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi. 

(Volt.,  OEd.,  act.  V,  s.  iv,  49.) 

A  la  vérité,  on  dit  fondre  sur  l'ennemi,  mais  fon- 
dre ne  signifie  pas  ici  s'élancer  contre,  mais  s'é- 
lancer pour  tomber  sur  l'ennemi. 

Fonds.  Subst.  m.  Voyez  Fond. 

Fontaine.  Subst.  f.  11  est  à  propos  de  fixer  ici 
les  acceptions  précises  suivant  lesquelles  il  parait 
que  sont  employés  les  termes  de  fontaine  et  de 
source.  Source  semble  être  en  usage  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  se  borne  à  considérer  ces  ca- 
naux naturels  qui  servent  de  conduits  souterrains 
aux  eaux,  à  quelque  profondeur  qu'ils  soient  pla- 
cés, ou  bien  le  produit  de  ces  espèces  d'aqueducs. 
Fontaine  indique  un  bassin  à  la  surface  de  la 
terre,  et  versant  au  dehors  ce  qu'il  reçoit  par  des 
sources  ou  intérieures  ou  voisines  :  Les  sources 
du  Rhône,  du  Tessin,  du  Rhin, sont  dans  le  mont 
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Saint-Gothard.  Lu  fontaine  d'Arcueil  est  à  mi- 
côte.  La  source  de  Rungis  fournit  environ  cin- 
quante pouces  d'eau.  Les  sources  des  mines  sont 
très-difficiles  à  épuiser.  Dans  le  bassin  de  cette 
fontaine,  on  aperçoit  l'eau  de  plusieurs  sources 
qui  jaillissent. 

'  Fonts.  Subst.  m.  plur.  On  ne  prononce  ni  le 
t  ni  le  s.  Voyez  Fond. 

Forain,  Foraine.  Àdj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Marchand  forain,  traite   foraine. 

Force.  Subst.  f.  On  a  repris  avec  raison  Ra- 
cine d'avoir  dit  (Frères  ennemis,  act.  I,  se.  vi, 
41)  : 

Seconde  mes  soupirs,  donne  force  à  mes  pleurs. 

On  ne  dit  pas  donner  force  sans  article,  mais 
donner  de  la  force. —  On  dit  sans  article  perdre 
courage, perdre  haleine;  mais  on  ne  dit  pasper- 
dre  force.  11  faut  dire  perdre  sa  force  ou  les 
forces. 

Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  IT,  se.  m,  30.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit  point 
perdre  les  forces  au  pluriel,  excepté  quand  on 
parle  des  forces  d'un  Etat.  [Remarques  sur  Cor- 
neille.) Voltaire  aurait  dû  ajouter,  ou  quand  on 
parle  des  forces  du  corps. 

Sa  verto  combattue  a  redoublé  ses  forces. 

(Corn.,  Cin.,  act.  V,  se.  m,  18.) 

On  dit  les  forces  d'un  Etat,  et  la  force  de  l'âme. 
(Volt.  Remarques  sur  Corneille.) 

On  dit  par  force,  lorsque  force  se  rapporte  au 
sujet  de  la  proposition  :  Il  l'a  fuit  par  force.  On 
dit  de  force  lorsque  force  se  rapporte  au  régime  : 
On  le  lui  a  fait  faire  de  force.  Amener  un 
homme  de  force  devant  un  tHbunal. 
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li  faut  agir 


de  force  avec  de  tels  esprits. 

(Corn.,  He'racl.,  act.  I,  se.  i,  87. 


On  dit  entrer  de  force,  user  de  force,  dit  Vol- 
taire au  sujet  de  te  vers;  je  doute  qu'on  dise 
agir  de  force  ;  le  style  de  la  conversation  permet 
agir  de  tête,  agir  de  loin;  et  s'il  permet  agir  de 
force,  la  poésie  ne  le  souffre  pas.  (Remarques 
sur  Corneille.) 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  régner 
par  force,  et  régner  par  la  force.  Le  premier 
veut  dire  régner  malgré  soi  ;  le  second,  mainte- 
nir son  autorité  par  la  force  Ainsi  on  peut  trou- 
ver une  faute  dans  ce  vers  de  Corneille  (Horaces, 
act.  III,  se.  iv,  53)  : 

Il  règne  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force. 

Il  fallait  dire  par  lu  force. 

Mais  maforce  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 
(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  ni,  35.) 

Il  fallait  dire  est  dans  le  Dieu;  car  Joad  n'en- 
tend pas  ici  que  sa  force  est  à  Dieu,  mais  que 
Dieu  fait  toute  sa  force. 

La  force  de  l'esprit  est  la  pénétration,  la  pro- 
fondeur. La  force  d'un  raisonnement  consiste 
dans  une  exposition  claire  des  preuves  exposées 
dans  leur  jour,  et  dans  une  conclusion  juste. 
Elle  n'a  point  lieu  dans  les  théorèmes  mathéma- 
tiques, parce  qu'une  démonstration  ne  peut 
recevoir  plus  ou  moins  d'évidence,  plus  ou 
moins  de  force;  elle  peut  seulement  procéder  par 


un  chemin  plus  long  ou  plus  court,  plus  simple 
ou  plus  compliqué.  La  force  du  raisonnement  a 
partout  lieu  dans  les  questions  problématiques. 
La  force  de  l'éloquence  n'est  pas  seulement  une 
suite  de  raisonnements  justes  et  vigoureux,  qui 
subsisteraient  avec  la  sécheresse  ;  celte  force 
demande  de  l'embonpoint,  des  images  frappantes, 
des  termes  énergiques.  Ainsi  on  a  dit  que  les 
sermons  de  Bourdaloue  avaient  plus  de  force, 
ceux  de  Massillon  plus  de  grâce.  Des  vers  peu- 
vent avoir  de  la  force  et  manquer  de  toutes  les 
autres  beautés.  La  force  d'un  vers,  dans  notre 
langue,  vient  principalement  de  dire  quelque 
chose  dans  chaque  hémistiche  : 

Et  monté  sur  le  faite  il  aspire  à  descendre.  . . 

(Corn.,  Cin.,  act.  II,  se.  i,  16.) 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage. 
(Rac,  Esth.,  act.  Y,  se.  i,  37.) 

Ces  deux  vers,  pleins  de  force  et  d'élégance,  sont 
le  meilleur  modèle  de  poésie.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 

Forcément.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe  :  Il 
a  fait  forcément  cette  démarche;  et  non  pas  il  a 
forcément  fait  cette  démarche. 

Forcené,  Forcenée.  Adj.  :  Un  homme  forcené, 
une  femme  forcenée. 

*Forcener.  Vieux  mot  inusité  qui  signifiait 
être  colère,  en  fureur,  être  hors  de  sens.  Féne- 
lon  a  dit  :  Le  despotisme  du  peuple  est  une  puis- 
sance folle  et  aveugle  qui  se  forcené  contre  elle- 
même,  et  qui  n'est  absolve  et  axi-dessus  des  lois 
que  pour  achever  de  se  détruire.  Ici  l'expression 
est  heureuse  et  bien  placée. 

Forcer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le  c  doit  toujours  avoir  le 
son  de  s,  et  pour  lui  conserver  celle  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  précédé  d'un  a  ou  d'un  o,  on 
met  une  cédille  dessous  :  Je  forçai,  forçons. 
L'Académie  dit  forcer  quelqu'un-  à  faire  quelque 
chose,  et  forcer  quelqu'un  de  faire  quelque  chose  ; 
mais  elle  ne  dit  point  dans  quel  cas  on  peut  em- 
ployer l'une  ou  l'autre  des  deux  préposilions; 
elle  ne  donne  même  pas  un  seul  exemple  qui 
puisse  aider  à  le  deviner. 

On  force  quelqu'un  à  faire  quelque  chose,  lors- 
que l'action  dont  il  s'agit  a  un  but  hors  du  sujet 
qui  la  fait  ;  on  force  quelqu'un  à  manger,  a  par- 
tir, à  se  remuer,  parce  que  ces  actions  ont  un 
but  marqué  hors  du  sujet  qui  agit;  mais  on  force 
quelqu'un  de  consentir  à  quelque  chose,  d'obéir, 
de  se  soumettre,  parce  que  ces  aclions  sont  des 
actes  de  la  volonté  qui  n'ont  pas  un  but  marqué 
au  dehors. 

On  sent  celte  différence  dans  cette  phrase  de 
Voltaire  :  Le  ministère  a  été  si  indigné  de  cette 
abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  faisait  agir 
J ...,  qu'un  a  forcé  ce  misérable  de  donner  un  dé- 
sistement pur  et  simple,  et  à  rendre  cette  lettre 
arrachée  à  la  bonne  foi.  [Corresp.)  Donner  son 
désistement  est  un  acte  de  la  volonté  qui  n'a 
point  de  but  au  dehors,  c'est  se  désister;  mais 
rendre  une  leitre  est  une  action  qui  a  un  but  hors 
de  la  personne  qui  agit.  Ces  persécutions  d'un 
coté,  et  de  Vautre  une  nouvelle  invitation  du 
prince  de  P?'usse  et  du  duc  de  Holstein,  me  for- 
cent enfin  à  partir.  (Volt.,  Corresp.) 

L'arche  qui  lit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours. 

(Rac,  Ath..  ici.  Y,  ?c.  t,  5J6.) 
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L'action  de  rebrousser  son  cours  ne  tend  pas  à 
nn  but;  au  contraire,  elle  marque  la  cessation 
de  l'action  qui  tendait  à  un  but,  Péloignement  de 
ce  but;  mais  on  dirait  forcer  un  fleuve  à  repren- 
dre son  cours. 

L'inconvénient  de  l'hiatus  ne  serait  point  une 
raison  pour  préférer  de;  il  vaudrait  mieux  pren- 
dre un  autre  tour  que  de  donner  à  une  préposi- 
tion un  faux  rapport  grammatical. 

L'Académie  dit  se  forcer,  pour  faire  quelque 
chose  avec  trop  de  force  et  de  véhémence,  et  pour 
se  contraindre.  —  Racine  l'a  employé  dans  ce 
dernier  sens  (Britann.,  act.  III,  se.  vin,  29)  : 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  forcer. 

Forclos.  Adj.  Qu'on  arrive  aux  portes  d'une 
ville  fermée,  dit  Voltaire,  on  est,  quoi  ?  Nous  n'a- 
vons plus  de  mot  pour  exprimer  cette  situation  ; 
nous  disions  autrefois  forclos. 

Forfaire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4e  conj.  Il 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif,  for  faire,  et  au  participe, 
forfait,  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

Forfait.  Subst.  m.  On  dislingue  les  mauvaises 
actions  des  hommes  relativement  au  degré  de 
leur  méchanceté.  Ainsi  faute,  crime,  forfait,  dé- 
signent tous  une  mauvaise  action  ;  mais  la  faute 
est  moins  grave  que  le  crime,  le  crime  moins 
grave  que  le  forfait.  Le  crime  est  la  plus  grande 
des  fautes,  le  forfait  le  plus  grand  des  crimes. 
La  faute  est  de  l'homme,  le  crime  du  méchant,  le 
forfait  du  scélérat.  Forfait  ne  s'applique  qu'aux 
crimes  éclatants,  rares,  hors  de  la  classe  ordi- 
naire, et  suppose  toujours  une  grande  audace. 

Forger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  \eg  doit  toujours  se  pronon- 
cer comme  un  j,  et  pour  lui  conserver  celle  pro- 
nonciation avant  un  a  ou  un  o,  on  fait  précéder 
ces  voyelles  d'un  e  muet  :  Je  forgeais,  forgeons, 
et  non  pasj'e  forçai,  forçons. 

Formation.  Subst.  f.  Les  grammairiens  enten- 
dent ordinairement  par  ce  mot  la  manière  de  faire 
prendre  à  un  mot  les  différentes  terminaisons  ou 
inflexions  que  l'usage  a  établies  pour  exprimer 
les  différents  rapports  du  mot  à  l'ordre  de  renon- 
ciation. A  l'égard  des  noms,  la  formation  consiste 
dans  leurs  variations  du  singulier  au  pluriel,  et 
du  masculin  au  féminin.  A  l'égard  des  verbes, 
elle  consiste  dans  la  variation  relative  aux  temps, 
aux  modes  et  aux  personnes,  c'est-à-dire  dans  les 
conjugaisons. 

Les  pluriels  ne  se  forment  pas  de  la  même  ma- 
nière dans  tous  les  substantifs.  Voici  les  règles 
que  l'on  a  établies  pour  cette  formation. 

En  général,  pour  former  le  pluriel  des  sub- 
stantifs, de  quelque  terminaison  qu'ils  soient,  on 
ajoute  un  s  à  la  lin  du  mot  :  le  roi,  les  rois;  le 
prince,  les  princes;  la  loi,  les  lois. 

11  en  faut  excepter,  4°  les  noms  terminés  au 
singulier  par  un  s,  un  x  ou  un  z;  ceux-là  n'é- 
prouvent aucun  changement  au  pluriel  :  le  lis, 
les  lis;  le  fils,  les  fils;  la  croix,  les  croix;  le 
nez,  les  nez. 

2°  Les  noms  terminés  par  eau,  au,  en  et  ou, 
prennent  au  pluriel  un  x  ou  un  s.  Le  chapeau, 
les  chapeaux  ;  Vétau,  les  étaux;  Y  essieu,  les  es- 
sieux; le  chou ,  les  choux,  elc.  Clou,  filou, 
lonp-gurou,  matou  et  trou,  suivent  la  règle  géné- 
rale, et  prennent  un  s. 

3'  La  plupart  des  noms  terminés  au  singulier 
par  oZou  par  ail,  ont  leur  pluriel  en  c/i/avcommc 
arsenal,  arsenaux  ;  canal,  canaux  ;  cordial,  cor- 
diaux ;  corail,   coraux;   émail,  émaux;  canal, 
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canaux;  ail,  aulx  ;  travail,  travaux.  —  Il  faut 
observer  que  la  finale  al  et  la  finale  ail  se  chan- 
gent en  aux; ainsi  n'écrivez  pas  cristeaux,  orien- 
teaux,  au  lieu  de  cristaux,  orientaux.  Travail 
fait  au  pluriel  travails,  lorsqu'il  signifie  une  ma- 
chine de  bois  dans  laquelle  les  maréchaux  atta- 
chent les  chevaux  fougueux  pour  les  ferrer,  et 
aussi  lorsqu'il  se  dit  des  comptes  qu'un  ministre 
ou  autre  administrateur  rend  des  affaires  de  son 
administration,  ou  des  rapports  que  les  commis 
font  au  chef  d'une  administration  de  celles  qui 
leur  ont  été  renvoyées. 

Les  noms  suivants,  bal,  cal,  camail,  carnaval, 
détail,  épouvanlail,  éventail,  gouvernail,  mail, 
pal,  poitrail,  portail,  régal,  sérail,  etc.,  suivent 
la  régie  générale,  et  prennent  un  s  au  pluriel. 

Bercail,  bétail,  miel,  n'ont  point  de  pluriel. 
Voyez  Bestiaux. 

Ciel  et  œil,  font  deux  et  yeux  dans  le  sens 
primitif,  et  ciels  et  œils  dans  le  sens  étendu.  Ainsi 
l'on  dit  des  ciels  de  lit,  de  tableaux,  de  carriè- 
res, et  des  œils  de  bœuf,  terme  d'architecture; 
des  œils  de  chat,  terme  de  lapidaire;  des  œils 
de  caractère  d  imprimerie  ;  mais  on  dit  les  yeux 
du  fromage,  du  pain,  de  la  soupe. — Pénitentiel, 
rituel  de  la  pénitence,  ïàitpénitentiels  au  pluriel; 
et  pénitentiaux  est  un  ad ieelif  masculin  qui  n'a 
point  de  singulier,  et  qui  ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  des  psaumes,  des  canons.  —  Universel, 
terme  de  logique,  fait  au  pluriel  masculin  univer- 
saux.  Aïeul  fait  aïeuls  lorsqu'il  signifie  le  grand- 
père  paternel  et  le  grand-père  maternel;  et  aïeux, 
quand  il  s'applique  à  tous  ceux  dont  on  descend. 
Voyez  ce  mot. 

Pour  la  formation  du  pluriel  dans  les  substan- 
tifs terminés  par  ant  ou  par  ent,  voyez  ci-après  la 
formation  des  adjectifs  qui  ont  cette  terminaison. 

11  règne  une  grande  diversité  d'opinions  pour 
ia  formation  du  pluriel  des  substantifs  composés. 
Nous  avons  exposé  au  mot  composé  les  règles 
que  nous  croyons  qu'on  doit  suivre  à  cet  égard, 
et  que  nous  avons  suivies  nous-même  dans  le 
cours  de  ce  dictionnaire.  Voyez  ce  mot. 

Les  adjectifs,  de  même  que  les  substantifs, for- 
ment leur  pluriel  par  l'addition  d'un  s  :  Grand, 
grands  ;  petit,  petits  ;  grande,  grandes  ;  petite, 
petites.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'exceptions 
à  cette  règle  générale. 

1°  Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  un  s 
ou  par  un  x,  ne  changent  point  de  forme  au  plu- 
riel ;  tels  sont  gras,  gros,  heureux,  jaloux.  — 
2°  Les  adjectifs  terminés  en  eau  forment  leur 
pluriel  au  masculin  en  ajoutant  x;  ainsi  beau,  ju- 
meau,  nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
— 3°  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur 
pluriel  au  masculin,  en  changeant  al  en  aux; 
ainsi  l'on  dira  avec  l'Académie,  abbatial,  abba- 
tiaux ;  allodial,  allodiaux  ;  anomal,  anomaux; 
arsenical,  arsenicaux  ;  banal,  banaux;  baptis- 
mal, baptismaux;  brachial,  brachiaux  ;  bursal, 
bursaux  ;  capital,  capitaux;  cardinal,  cardi- 
naux; claustral,  claustraux  ;  collatéral,  colla- 
téraux ;  cordial,  cordiaux  ;  curial,  curiaux  ;  dé- 
cennal, décennaux  ;  doctrinal,  doctrinaux;  do- 
manial, domaniaux  ;  dotal,  dotaux;  égal,  égaux; 
épiscopal,  épiscopaux  ;  féodal,  féodaux;  fiscal, 
fiscaux  ;  fondamental,  fondamentaux  ;  général, 
généraux;  grammatical ,  grammaticaux;  in- 
fernal, infernaux;  lacrymal,  lacrymaux  ;  la- 
téral, latéraux;  légal,  légaux;  libéral,  li- 
béraux; local,  locaux;  méridional,  méridio- 
naux; moral,  moraux  ;  municipal,  municipaux; 
national,  nationaux;  nuptial,  nuptiaux;  occi- 
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dental,  occidentaux;  ordinal,  ordinaux;  orien- 
tal, orientaux;  patrimonial,  patrimoniaux  ;  pre- 
sidial,  présidiaitx  ;  prévôtal,  prévôlaux  ;  princi- 
pal, principaux;  pronominal,  pronominaux  ; 
quinquennal,  quinquennaux;  royal ,  royaux ; 
rural,  ruraux;  sacerdotal,  sacerdotaux;  sacra- 
mcntal,  sacra mentaux  ;  seigneurial,  seigneu- 
riaux; septentrional,  septentrionaux;  sépul- 
cral, sépulcraux;  spécial,  spéciaux;  spiral, 
spiraux;  sy?iodal,  synodaux;  triennal,  trien- 
naux; triomphal,  triomphaux  ;  vénal,  vénaux  ; 
vertical,  verticaux  ;  vital,  vitaux. 

On  dira  avec  Trévoux  impartial,  impar- 
tiaux, etc.  —  On  dira  avec  Buffon  des  êtres 
idéaux,  des  mouvements  machinaux,  des  mus- 
cles transversaux.  —  Dans  sa  dernière  édition, 
l'Académie  remarque  que  ce  pluriel  est  peu  usité. 
— On  dira  avec  Rousseau  et  Desfontaines,  des  com- 
pliments  triviaux,  etc.,  etc.  —  L'Académie,  en 
4835,  reconnaît  le  pluriel  de  trivial,  mais  elle 
remarque  qu'il  est  peu  usité.  —  On  dit  des  in- 
stants fatals,  des  cierges  pascals. — L'Académie 
ne  s'explique  point  sur  le  pluriel  masculin  des 
mots  canonial ,  clérical,  conjectural ,  déloyal, 
diaconal,  ducal,  électoral,  final,  etc.  —  Mais 
l'Académie  dit  positivement  que  les  mots  ami- 
cal, automnal  ,  colossal ,  frugal  ,  glacial  et 
jovial,  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin. — Bé- 
néficiai,  expérimental  labial,  virginal,  n'ont 
point  de  pluriel  au  masculin,  parce  que  bénéficiai 
ne  s'emploie  qu'avec  les  mots  féminins  matière, 
eau  se, pratique;  le  molexpérimentalavec  les  mots 
féminins  physique,  philosophie  ;  le  mot  labial  avec 
les  mots  féminins  lettres,  offres',  enfin  le  mot  vir- 
ginal  avec  les  mots  lait,  pudeur,  qui  n'ont  point 
de  pluriel.  —  Girault-Duvivier  est  d'avis  qu'on 
dit  un  teint,  un  air  virginal,  et,  par  suite,  des 
teints,  des  airs  virginals. 

L'usage  veut,  pour  les  adjectifs  comme  pour 
les  substantifs,  que  l'on  supprime  le  t  au  pluriel 
de  ceux  qui  sont  terminés  par  le  son  nasal  ant, 
eut.  Les  grammairiens  qui  réclament  contre  cet 
usage  prétendent  qu'il  est  sujet  à  bien  des  incon- 
vénients; car,  disent-ils,  si  l'on  dit  au  masculin 
pluriel  paysans  et  bienfaisans  sans  t  final,  les 
étrangers  n'en  concluront-ils  pas  que  le  pluriel 
féminin  est  le  même  pour  ces  deux  mots;  et  par 
conséquent,  ou  qu'on  doit  dire  au  féminin  pay- 
santes,  parce  qu'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu'on 
doit  dire bienfais a une  parce  qu'on  dh  paysanne? 
On  peut  répondre  à  cela  que  les  étrangers  qui 
apprennent  notre  langue,  avant  de  former  le  fé- 
minin des  noms  ou  des  adjectifs,  apprennent 
comment  se  fait  cette  formation  ;  et,  lorsqu'ils 
savent  que  le  féminin  d'un  substantif  ou  d'un  ad- 
jectif se  forme  du  masculin  du  même  nom,  ils 
forment  paysanne  de  paysan,  bienfaisante  de 
bienfaisant,  et  ne  vont  point  chercher  le  pluriel 
de  l'adjectif  bienfaisant  pour  apprendre  com- 
ment on  doit  former  le  féminin  du  substantif 
paysan,  ni  le  féminin  du  substantif  paysan  pour 
apprendre  comment  on  doit  former  le  féminin  de 
l'adjectif  bienfaisant.  D'ailleurs,  simplifier  l'or- 
thographe d'une  langue,  c'est  la  perfectionner. 
Ces  retranchements  donnent  aux  langues  déri- 
vées un  caractère  particulier,  un  caractère  natio- 
nal; et  quand  môme  il  en  résulterait  quelque 
peine  de  plus  pour  les  étrangers,  cette  considéra- 
tion ne  devrait  point  arrêter  :  car,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  les  langues  ne  sont  pas  faites  poul- 
ies étrangers,  mais  pour  les  nationaux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  Allemands  ou  les  Russes,  en 
formant  leur  langue,  aient  pris  en  considérât  ion 
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les  moyens  de  nous  en  faciliter  la  connaissance, 
et  nous  croyons,  par  conséquent,  que  nous  pou- 
vons, sans  manquer  à  la  politesse,  nous  dispen- 
ser du  même  soin  à  leur  égard. — L'Académie  et 
la  plupart  des  auteurs  modernes  conservent  le  t 
dans  tous  les  cas.  Nous  avons  cru  devoir  adopter 
cette  orthographe,  sans  retrancher  pour  cela  les 
remarques  de  l'auteur.  —  On  trouvera  à  chaque 
substantif  et  à  chaque  adjectif  des  remarques  sur 
les  difficultés  de  la  formation  de  leur  féminin  ou 
de  leur  pluriel.  Voyez  aussi  les  mots  Adjectif 'et 
Genre.  Passons  maintenant  à  la  formation  des 
temps  des  verbes. 

Les  temps  des  verbes  sont  ou  simples,  ou  com- 
posés. Les  temps  simples  consistent  en  un  seul 
mot,  dérivent  tous  d'une  même, racine  fondamen- 
tale, et  diffèrent  entre  eux  par  les  inflexions  et 
les  terminaisons  propres  à  chacun.  Les  temps 
composés  résultent  de  plusieurs  mots,  dont  l'un 
est  un  temps  simple  du  verbe  même,  savoir,  le 
participe  passé;  et  le  reste  est  emprunté  d'un  des 
verbes  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe,  il  y  en  a 
cinq  que  l'on  nomme  primitifs,  parce  qu'ils  ser- 
vent à  former  les  autres  temps  dans  les  quatre 
conjugaisons.  Ces  temps  sont  le  présent,  le  passé 
simple  de  l'indicatif,  l'infinitif,  le  participe  pré- 
sent et  le  participe  passé. 

De  la  première  personne  singulière  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  on  forme  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératif,  en  ôtant  seulement  le 
pronom  je,  comme  j'aime,  je  souffre,  je  finis, 
je  reçois,  je  rends;  impératif,  aime,  souffre, 
finis,  reçois,  rends.  Il  faut  en  excepter  les  verbes 
avoir,  aller,  savoir  et  être,ç\x\\  {ont  j'ai,  impéra- 
tif, aye  ou  aie  ;  je  vais,  impératif,  vu  ;  je  sais, 
impératif,  sache  ;  je  suis,  impératif,  sois. 

Du  passé  simple  on  forme  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, en  changeant  ai  en  asse,  pour  la  pre- 
mière conjugaison, j'aimai,  que  j'aimasse,  et  en 
ajoutant  se  aux  terminaisons  du  passé  simple 
pour  les  autres  conjugaisons  :  Je  finis,  que  je  fi- 
nisse ;  je  reçus,  que  je  reçusse  ;  je  rendis,  que 
je  rendisse  ;je  vins,  que  je  vinsse  ;  je  crus,  que 
je  crusse. 

De  l'infinitif  se  forme  le  futur  de  l'indicatif* 
de  la  manière  suivante.  Dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison,  on  ajoule  ai  h  la  consonne 
r  de  l'infinitif  :  Donner,  oublier,  jouer,  prier, 
créer;  je  donnerai,  j'oublierai,  je  jouerai,  je 
prierai,  je  créerai. — Dans  les  verbes  de  la  se- 
conde conjugaison,  on  ajoute  également  ai  à  la 
consonne  finale  r  de  l'infinitif:  Emplir,  finir; 
j'emplirai,  je  finirai.  —  Dans  les  verbes  de  la 
troisième  conjugaison,  on  retranche  oir  de  l'infi- 
nitif pour  y  substituer  rai  :  Recevoir,  aperce- 
voir, concevoir;  je  recevrai,  j'apercevrai,  je 
concevrai.  —  Enfin,  dans  les  verbes  de  la  qua- 
trième conjugaison  on  change  la  finale  re  de  l'in- 
finitif en  la  finale  rai  :  Rendre,  défendre,  tor- 
dre ;  je  rendrai,  je  défendrai,  je  tordrai. 

Le  conditionnel  présent  se  forme  de  même  que 
le  futur  du  présent  de  l'infinitif,  en  mettant  la 
finale  ais  au  lieu  de  la  finale  ai:  Donner,  je  do?i- 
nerais ;  emplir,  j'emplirais  ;  recevoir,  je  rece- 
vrais; défendre,  je  défendrais. 

Du  participe  présent  se  forment  :  1°  les  trois 
personnes  plurielles  du  présent  de  l'indicatif,  en 
changeant  ant  en  ons  pour  la  première  personne, 
en  ez  pour  la  seconde,  en  ent  pour  la  troisième  : 
Aimant,  nous  aimons,  vous  aimez,  ils  aiment. 
—  Il  faut  en  excepter  toute  la  troisième  conju- 
gaison en  ce  qui  concerne  la  troisième  personne. 
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Ayant  et  sachant,  font  noirs  avons,  vous  avez, 
ils  ont;  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent,  etc. 
Il  faut  aussi  excepter  le  verbe  faire  et  tous  ses 
composés:  Faisant  fait  nous  faisons,  vous  fai- 
tes, ils  font;  2°  l'imparfait  de  l'indicatif  en  chan- 
geant la  linale  ant  en  ais  :  aimant,  j'aimais  ; 
emplissant,  j'emplissais  ;  recevant,  je  recevais  ; 
rendant,  je  rendais;  3°  le  présent  du  subjonctif 
eu  changeant  ant,  selon  la  personne  et  le  nombre, 
en  e,  es,  e,  ions,  iez,  ent  :  Aimant,  que  j'aime, 
que  tu  aimes,  qu'il'  aime,  que  'nous  aimions,  que 
vous  aimiez,  qu'ils  aiment;  emplissant,  que 
j'emplisse,  que  tu  emplisses,  etc.  ;  rendant,  que 
je  rende,  que  tu  rendes,  etc.;  cousant,  que  je 
couse,  que  tu  couses,  etc.  —  Celte  règle  ne  s'ap- 
plique presque  jamais  à  la  troisième  conjugaison  ; 
recevant  fait  que  je  reçoive  ;  percevant,  que  je 
perçoive,  etc.,  etc. 

Tous  les  temps  composés  se  forment  du  par- 
ticipe passé,  en  joignant  à  ce  participe  les  diffé- 
rents temps  des  auxiliaires  avoir  ou  être  :  J'ai 
donné,  j'avais  donné,  j'eus  donné,  j'aurai  donné, 
j'aurais  donné,  j'eusse  donné,  que  j'aie  donné, 
que  j' eusse  donné  ;  j' ai  empli,  j'avais  empli,  etc. 

Dans  les  verbes  pronominaux  ,  et  dans  les 
verbes  neutres  qui  prennent  l'auxiliaire  être,  les 
temps  composés  se  forment  de  même,  mais  avec 
l'auxiliaire  "être  ;  Je  me  suis  repenti,  je  m'étais 
repenti,  etc.;  je  suis  tombé,  j'étais  tombé. 

Les  adverbes  terminés  en  ment  sont  formés  de 
quelque  nom  adjectif,  à  l'exception  de  l'adverbe 
comment,  qui  est  formé  de  l'adverbe  comme;  de 
nuitamment,  diablement,  formés  des  substantifs 
nuit  et  diable;  d' incessamment,  notamment, 
sciemment,  dont lesadjectifs  n'ont  jamais  existé,  ou 
n'existent  plus.  La  formation  de  ces  adverbes  se 
fait  par  la  simple  addition  de  ment  aux  adjectifs, 
avec  quelques  différences,  suivant  les  différen- 
tes terminaisons  de  ces  adjectifs.  Voici,  à  cet 
égard,  les  règles  qu'ont  données  les  grammairiens. 

1°  Quand  l'adjectif  finit  au  masculin  par  une 
voyelle,  la  simple  addition  de  ment  forme  l'ad- 
verbe. Juste,  honnête,  joli,  vrai,  résolu,  absolu, 
donnent  les  adverbes  justement,  honnêtement, 
joliment,  vraiment,  résolument,  absolument.  Il 
faut  excepter  impuni,  dont  l'adverbe  est  im- 
punément. L'e  muet  des  adjectifs  aveugle,  com- 
mode, conforme  ,  énorme,  se  change  en  é  fer- 
mé :  Aveuglément  ,  commodément ,  conformé- 
ment, énormément.  L'e  muet  des  adjectifs  fémi- 
nins commune,  confuse,  expresse,  importune, 
obscure,  précise,  profonde,  se  change  aussi  en 
é  fermé  •'  Communément,  confusément,  expres- 
sément, etc.  Les  adverbes  follement,  mollement, 
nouvellement,  bellement,  se  forment  des  adjec- 
tifs féminins  folle,  molle,  nouvelle,  belle. 

2°  Quand  l'adjectif  finit  par  un  é  fermé,  la 
simple  addition  de  ment  fait  l'adverbe  :  Aisé, 
déterminé,  privé,  sensé;  aisément,  dèterminé- 
inent,  privément,  sensément,  etc. 

3°  Quand  l'adjectif  finit  par  une  consonne  au 
masculin,  l'adverbe  se  forme  de  la  terminaison 
féminine,  en  y  ajoutant  ment  :  fort,  franc,  doux, 
vif,  long,  heureux,  forment  de  leur  féminin, 
forte,  franche,  douce,  vive,  longue ,  heureuse , 
les  adverbes  fortement,  franchement,  douce- 
ment, vivement,  longuement,  heureusement.  11 
faut  en  excepter  gentil,  qui  fait  gentiment,  parce 
que  le  l  ne  se  prononce  pas. 

4°  Les  adjectifs  terminés  en  ant  ou  ent  for- 
ment l'adverbe  en  changeant  ant  en  amment; 
et  ent  en  emment  :  Piaillant,  élégant,  constant  ; 
vaillamment,  élégamment,  constamment.  Dili- 
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gent,  éloquent,  évident;  diligemment,  éloquent- 
ment,  évidemment.  Il  faut  en  excepter  lent  et 
présent,  qui  forment  leurs  adverbes  on  ajoutant 
ment  à  leur  terminaison  féminine  :  Lentement, 
présentement. 

Nous  avons  donné  ici  ces  règles  des  forma- 
lions,  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  grammaires,  et  que  plusieurs  grammairiens 
y  attachent  beaucoup  d'importance.  Mais  nous 
ne  conseillons  à  personne  d'en  embarrasser  sa 
mémoire. 

Formel,  Formelle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Parties  formelles,  termes  for- 
mels, texte  formel,  aveu,  formel. 

L'Académie  n'a  pas  indiqué  toutes  les  accep- 
tions de  ce  mot.  11  signifie,  qui  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  nécessaires  :  c'est  en  ce  sens 
qu'on  dit  un  démenti  formel  ;  qui  ordonne  ou 
qui  défend  une  action  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  précise:  on  dit  en  ce  sens  la  toi  est 
formelle  ;  qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  forme  on  a 
la  qualité  :  l'objet  formel  de  la  logique.  —  Les 
théologiens  distinguent  le  formel  et  le  matériel 
d'une  action.  En  ce  sens,  il  est'subslantif. 

Formellement.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  s'y 
est  opposé  formellement,  ou  il  s'y  est  formelle- 
ment opposé. 

Former.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens 
d'instruire,  élever,  dresser,  il  se  dit  avec  le  seul 
régime  direct  :  Former  un  jeune  homme  ;  ou  bien 
il  régit  la  préposition  à  devant  les  noms  et  devant 
les  verbes  :  Former  un  jeune  homme  à  la 
vertu. 

Dans  l'ombre  du  secret,  depuis  peu  Médicis 
A  la  fourbe,  au  parjure,  avait  formé  son  fils. 

(Volt.,  Hnnr.,  II,  lob.) 

Je  conviens  que  cela  les  forme  à  être  imperti- 
nents. (J.-J.  Rousseau.) 

L'Académie  dit  se  former  des  chimères  ;  mais 
on  dit  aussi  se  former  des  obstacles: 

Ah '.ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  il,  97. j 

Formidable.  Adj.  des  deux  genres.  11  peut  se 
mettre  avant  son  subsl.  ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permellent  :  Une  armée  formidable, 
u n e  formidable  armée.  11  régit  la  préposition  à. 
Féraud  dit  qu'il  n'en  a  guère  vu  d'exemples,  et 
n'en  cite  qu'un  seul  lire  d'un  auteur  qui  ne  fait 
pas  autorité.  Racine  aurait  pu  le  tirer  d'em- 
barras : 

Aux  portes  de  Trczènc,  et  parmi  ces  tombeaux, 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures, 
Est  un  temple  sacré  formidable  aux  parjures. 

(Phèd.,  act.  V,  se.  i,  64.) 

On  dit  aussi  en  prose  un  prince  formidable  d 
ses  voisins.  — En  1835,  l'Académie  admel  ce  ré- 
gime. 

Fornicateur.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'on  ne 
dit  point  fomicatrice  en  parlant  d'une  femme. 
L'Académie  l'indique,  mais  n'en  donne  point 
d'exemple.  Il  paraît  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 
de  fornicateur  sans  fomicatrice,  et  que  ce  fé- 
minin est  indispensable 

Fornication.  Subst.  f.  Ce  mot,  dit  Voltaire, 
vient  du  mot  latin  fornix,  petites  chambres 
voûtées,  dans  lesquelles  se  tenaient  les  femmes 
publiques  à  Rome.  On  a  employé  ce  terme  pour 
signifier  le  commerce  des  personnes  libres;   il 
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n'est  point  d'usage  dans  la  conversation,  et  n'est 
guère  reçu  aujourd'hui  que  dans  le  style  maro- 
tique.  La  décence  l'a  banni  de  la  chaire.  Les 
casuistes  en  faisaient  un  grand  usage,  et  le  dis- 
tinguaient en  plusieurs  espèces.  On  a  traduit  par 
le  mot  fornication  les  infidélités  du  peuple  juif 
pour  les  dieux  étrangers,  parce  que  chez  les 
prophètes,  ces  infidélités  sont  appelées  impuretés, 
souillures.Ç 'est  parla  même  extension  qu'on  a  dit 
que  les  Juifs  avaient  rendu  aux  faux  dieux  un 
hommage  adultère. 

Fort"  Forte.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'harmo- 
nie et  l'analogie  :  Un  homme  fort.  Avoir  le  bras 
fort,  la  main  forte.  Une  expression  forte,  une 
ville  forte,  une  place  forte.  Une  forte  pluie, 
une  forte  gelée,  une  forte  douleur,  une  forte 
maladie.  Une  forte  inclination,  une  forte  pas- 
sion, une  forte  impression. 

Se  faire  fort;  cette  expression,  dit  Voltaire, 
signifie  j'en  réponds,  je  prends  sur  moi  l'entre- 
prise, je  me  flatte  d'y  réussir.  Se  faire  fort  ne 
peut  être  employé  qu'en  prose.  {Remarques  sur 
Corneille.)  —  Dans  cette  expression,  fort  est 
invariable.  Une  femme  dira  je  me  fais  fort,  et 
non  pas  forte;  et  au  pluriel  on  dira  *7s  se  font 
fort,  et  non  pas  ils  se  font  forts. 

On  û\i  il  est  fort  de  votre  faiblesse,  ils  sont 
forts  de  nos  divisions.  L'Académie  n'indique 
point  ces  expressions  : 

Je  m'attachais  sans  crainte  à  servir  la  princesse, 
Fier  de  mes  cheveux,  blancs,  et  fort  de  ma  faiblesse. 
(Corn.,  Pulchérie,  act.  II,  se.  i,  89.) 

Les  Turcs  encore  forts  de  nos  divisions. 

(Voltaire.) 

Quelques-uns  disent  cela  est  fort  de  café,  cela 
est  fort  d1 eau- de-vie  ;  son  style  est  fort  d'esprit, 
ce  discours  est  fort  de  raisonnement.  Ces  ex- 
pressions ne  sont  guère  tolérées  que  dans  la  con- 
versation. —  «  Notre  temps  est  celui  des  discours 
forts  de  choses,  et  il  n'est  personne  entre  nous 
qui  n'ait  eu  le  bonheur  d'entendre  quelque  part 
des  avocats  forts  de  la  vérité  de  leurs  moyens, 
et  des  orateurs  forts  de  la  pureté  de  leur  con- 
science. Ce  style  n'est  pas  fort.  »  (Ch.  Nodier, 
Examen  critique  des  Dict.) 

Fort.  Àdv.  Il  se  met  avant  les  adjectifs  et  les 
adverbes  qu'il  modifie:  Fort  beau,  fort  aimable, 
fort  heureusement  ;  et  après  le  verbe,  ou  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  frappé  fort,  il 
m'a  fort  diverti. 

Fortement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe:  Il  a  parlé  fortement,  il  a 
fortement  appuyé  sur  cette  condition. 

Fortifiant,  Fortifiante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  fortifier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Fortuit,  Fortuite.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Cas  fortuit,  rencontre  fortuite,  évé- 
nement fortuit. 

Fortuitement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Je  Vai  rencontré  fortuitement.  Cela  est  arrivé 
fortuitement. 

Fortune.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  pour  tous 
les  événements  heureux  ou  malheureux  de  la  vie. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune. 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  vu,  43.) 

Celte  expression  est  hardie.  En  prose,  elle  ne  se- 
rait point  reçue.  Voltaire  a  dit  [Zaïre,  act  II, 
se.  m,  iV\)  : 


Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne. 

Mon  Dieu  qui  mêla  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne  ? 

Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 
(Corn.,  Hor.,  act.  II,  se.  m,  14  ) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Ce  mot  de 
fortunes  au  pluriel  ne  doit  jamais  être  employé 
sans  épithète  :  Bonnes  et  mauvaises  fortunes, 
fortunes  diverses,  mais  jamais  des  fortunes. 
(Remarques  sur  Corneille.)  Voltaire  a  employé 
ce  mot  fortunes  au  pluriel,  sans  l'accompagner 
d'une  épithète;  il  a  dit  dans  OEdipe  (act.  V, 
se.  ii,  79)  : 

A  vous  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois. 

Mais  des  rois,  qui  suit  ici  fortunes,  donne  à  ce 
mot  un  sens  déterminé. 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverses, 
Trop  fier  dans  ses  succès,  mais  ferme  en  ses  traverses. 
(Volt.,  Henr.,  VII,  360.) 

Ce  mot  se  construit  sans  article  avec  plusieurs 
verbes  :  Chercher  fortune,  faire  fortune,  tenter 
fortune,  courir  fortune,  etc.  Voyez  Fatalité. 

Fortuné,  Fortunée.  Adj.  11  peut  quelquefois 
se  mettre  avant  son  subst.  :  Un  prince  fortuné, 
un  amant  fortuné  ;  ces  fortunés  amants;  ce  fut 
pour  nous  un  fortuné  présage. 

Fou,  Folle.  Adj.  Voyez  Fol. 

Foudre.  Subst.  On  l'emploie  tantôt  au  mascu- 
lin, tantôt  au  féminin.  Ménage  et  Bouhours  di- 
sent qu'on  le  fait  plus  souvent  féminin  au  propre, 
et  masculin  au  figuré.  Cette  remarque  parait 
juste  :  Etre  frappé  de  la  foudre,  l'éclat  de  la 
foudre. 

Mais  du  jour  importun  les  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête, 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête 
(Volt.,  Henr.,  III,  102.) 

Allez  vaincre  l'Espagne,  et  songez  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 
(Idem,  III,  595.) 

Avec  plu»  d'art  encore,  et  plus  de  barbarie, 
Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  foudres  souterrains,  tout  prêts  à  s'allumer. 

(Idem,  VI,  204.) 

Voltaire  a  dit  la  foudre  dans  le  sens  figuré,  ou 
plutôt  dans  un  sens  étendu.  (Sémiramis,  act. 
II,  se.  i,  6)  : 

Vous  seuls  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts. 

Voyez  Genre. 

Foudre  diffère  de  tonnerre,  1°  en  ce  que  le 
premier  ne  se  dit  guère  que  de  la  matière  en- 
flammée qui  s'échappe  des  nues;  au  lieu  que  le 
second  se  dit  aussi  de  cette  même  matière,  en 
tant  qu'elle  roule  avec  bruit  au  dedans  des  nua- 
ges. Ainsi  l'on  dit  j'ai  entendu  plusieurs  coups 
de  tonnerre,  plutôt  que  j'ai  entendu  plusieurs 
coups  de  foudre.  2°  Foudre  s'emploie  souvent  au 
figuré,  et  tonnerre  toujours  au  propre.  On  dit  un 
foudre  de  guerre,  un  foudre  d'éloquence,  les  fou- 
dres de  l  Église,  etc. 

Foudroyant,  Foudroyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  foudroyer.  Comme  ce  mot  est  surtout  usité  en 
poésie,  on  le  met  quelquefois  avant  son  subst.  : 
Son  regard  foudroyant,  son  foudroyant  regard. 

Foudroyer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  employer.  Voyez  ce  mot.  Si  l'on  en 
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croit  l'Académie,  il  ne  se  dit  au  propre  que  de  la 
lbudre,  des  canons  et  des  morliers.  Delille  lui  a 
donné  plus  d'étendue.  {Énéid.,  IX,  1489.) 

Acharné  sur  sa  proie  .  .  . 
Le  terrible  Mnesthée  à  grands  coups  le  foudroie. 

Fouetter.  V.  a.  de  la  lre  conj  Voyez  Flagel- 
ler. 

Fougueux,  Fougueuse.  Adj.  Il  peut  se  placer 
quelquefois  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Un  homme  fougueux,  un 
cheval  fovgveux  ,  un  caractère  fou *, ueux  ,  un 
fougueux  caractère,  un  fougueux  aquilon. 

Foulant,  Foulante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
fouler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
pompe  foulante. 

Foule.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  foule  se 
prend  quelquefois  pour  oppression  ,  vexation  : 
Les  privilèges  tendent  à  la  foule  des  citoyens,  de 
l'État,  de  la  province.  —  Il  lie  faut  admettre  ni 
celte  acception,  ni  cet  exemple.  On  ne  dit  pas  la 
foule  du  peuple,  la  foule  des  citoyens,  la  foule 
de  l'État,  pour  signifier  l'oppression  du  peuple, 
des  citoyens,  de  l'État;  mais  on  dit  bien  fouler  le 
peuple,  pour  dire  l'opprimer. 

Foule  se  dit  d'une  multitude  de  personnes  qui 
se  pressent,  qui  s'enlre-poussent.  Lorsque  ce  mot 
est  suivi  d'un  autre  substantif,  le  verbe  suit  le 
nombre  de  ce  dernier  substantif;  il  se  met  au 
singulier  s'il  est  au  singulier,  au  pluriel  s'il  est  au 
pluriel:  Une  foule  de  monde  y  accourut,  une 
foule  de  personnes  y  accoururent. 

Du  temps  de  Corneille,  on  disait  à  la  foule  : 

Les  Parthes  à  la  foule,  aux  Syriens  mêlés. 

(Rodog.,  act. .  V,  se.  il,  15.) 

A  la  foule  ne  se  dit  plus;  on  dit  aujourd'hui  en 
foule  : 

Les  morts  jonchent  en  foule  et  les  profanes  lieux 
Et  des  temples  sacrés  le  seuil  religieux. 

(Delil.,  Énéid.,  II,  4S3.) 

Fouler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie:  On  dit  ligurément 
fouler  aux  pieds,  pour  dire  traiter  avec  mépris  : 
Un  vrai  chrétien  foule  aux  pieds  les  vanités  du 
monde  ;  il  foule  aux  pieds  toutes  les  lois.  Vol- 
taire a  donné  à  ce  mot  une  acception  un  peu 
différente  : 

Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  de  Caton  et  la  cendre  d'Emile. 

(Henr.,  IY,  183.) 

Fourbe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  fourbe,  une 
femme  fourbe. 

Fourchu,  Fourchue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbre  fourchu,  menton  fourchu, 
chemin  fourchu,  barbe  fourchue. 

Fournaise.  Subst.  f.  Espèce  de  four  où  l'on 
pourrait  allumer  un  grand  feu.  Nous  ne  connais- 
sons plus  de  fournaise,  et  ce  mot  n'est  guère  em- 
ployé que  dans  ces  phrases  et  quelques  autres  : 
L'âme  s'épure  dans  V adversité  comme  le  métal 
dans  la  fournaise  ;  les  trois  enfants  de  la  four- 
naise. 

Fournil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 

Fourrer.  V.  a.  de  la  lro  conj.  Cette  expression 
n'est  que  du  style  très-familier. 
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Fourvoyer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  employer. 

Fragile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  en 
consultant  l'harmonie  et  l'analogie,  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  vaisseau  fragile,  une  for- 
tune fragile,  des  grandeurs  fragiles,  un  homme 
fragile  ;  la  nature  est  fragile;  de  fragiles  gran- 
deurs, ces  fragiles  avantages. 

On  appelle  fragiles  les  corps  dont  les  parties  se 
séparent  facilement  les  unes  des  autres  par  le 
choc.  Ils  diffèrent  des  corps  mous  en  ce  que 
dans  ceux-ci  les  parties  se  déplacent  par  le  choc, 
sans  se  séparer  ni  se  rétablir;  des  corps  élasti- 
ques, en  ce  que  les  parties  se  déplacent  dans  ces 
derniers  pour  se  rétablir  ensuite;  et  des  corps 
durs,  en  ce  que  les  parties  ne  se  déplacent  pas 
dans  les  corps  de  cetle  dernière  espèce. —  On  dit 
figurémenl,  une  fortune  fragile,  la  chair  est  fra- 
gile, etc.  On  appelle  fragiles  les  malheureux  en- 
trailles plus  fréquemment  que  les  autres  au  delà 
de  leurs  principes  par  leur  tempérament  et  par 
leurs  goûts.  L'homme  fragile  diffère  de  l'homme 
faible  en  ce  que  le  premier  cède  à  son  cœur,  à 
ses  penchants,  et  l'homme  faible  à  des  impulsions 
étrangères.  La  fragilité  suppose  des  passions  vi- 
ves, et  la  faiblesse  suppose  l'inaction  et  le  vide  de 
l'âme.  L'homme  fragile  pèche  contre  ses  princi- 
pes, et  l'homme  faible  les  abandonne,  il  n'a  que 
des  opinions.  L 'homme  fragile  est  incertain  de  ce 
qu'il  fera,  et  l'homme  faible  de  ce  qu'il  veut. 

Fraîchement.  Adv.  Dans  le  sens  de  récemment, 
il  peut  se  meure  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  est  fraîchement  arrivé. 

Fraîcheur.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  se  dit  pas  dans 
toutes  les  significations  de  l'adjectif  frais.  On  dit 
la  fraîcheur  du  temps,  la  fraîcheur  des  bois,  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  la  fraîcheur  du  teint,  la 
fraîcheur  d'une  rose,  la  fraîcheur  d'un  ajuste- 
ment; maison  ne  dit  pas  la  fraîcheur  des  trou- 
pes, en  parlant  des  troupes  délassées,  ni  la  fraî- 
cheur d'une  date,  comme  on  dit  de  fraîche  date, 
ni  la  fraîcheur  du  pain,  comme  on  dit  du  pain 
frais. 

Frais,  Fraîche.  Adj.  11  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  Quelquefois  cependant  on  peut 
le  faire  précéder.  L'Académie  dit  de  fraîche  date, 
un  vfint  frais,  une  matinée  fraîche;  de  l'eau 
fraîche,  un  œuf  frais,  du  pain  frais.  —  Frais, 
substantivement, se  dit  d'une  température  fraîche: 
Prendre  le  frais.  Dans  ce  sens,  il  ne  s'emploie 
qu'au  singulier. 

Frais.  Subst.  m.  qui  signifie  dépense,  dépens. 
11  n'a  point  de  singulier. 

Franc,  Franche.  Adj,  Le  c  ne  se  prononce  au 
masculin  que  devant  une  voyelle  :  Franc  arbitre. 
Dans  certains  cas,  il  se  met  avant  son  subst.,  et 
surtout  dans  le  sens  de  vrai  :  Un  franc  animal, 
une  franche  coquette,  un  franc  sot,  un  franc  pé- 
dant.— On  dit  aussi  avoir  son  franc  parler. 

Franc  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Il 
m'a  parlé  franc. 

Franc-alleu,  Franc-funin,  Franc-maçon,  etc. 
Ces  mots  étant  composés  d'un  adjectif  et  d'un 
substantif,  l'un  et  l'autre  doit  prendre  la  marque 
du  pluriel  :  Des  francs-alleux,  des  francs- fu- 
nins,  des  francs-maçons ,  etc. 

Franchement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  il  a  franche- 
ment avoué  sa  faute  ;  mais  on  ne  dirait  pas  il  a 
franchement  parlé.  \\  faut  dire*7  a  parlé  fran- 
chement. Quelquefois  aussi  il  se  met  au  com- 
mencement de  la  phrase  en  guise  d'interjection: 
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Franchement,  vous  ne  pouvez  approuver  sa  con- 
duite. 

Franchise.  Subst.  f.  Mot  qui  donne  toujours 
une  idée  de  liberté  dans  quelque  sens  qu'on  le 
prenne;  mot  venu  des  Francs,  qui  étaient  libres. 
Il  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid  assiégea  et  prit 
Tolède,  au  onzième  siècle,  on  donna  des  fran- 
chies ou  franchises  aux  Français  qui  étaient  ve- 
nus à  cette  expédition,  et  qui  s'établirent  à  To- 
lède. Toutes  les  villes  murées  avaient  des  fran- 
chises, des  libertés,  des  privilèges,  jusque  dans  la 
plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féodal.  Dans 
tous  les  pays  d'étals,  le  souverain  jurait  à  son 
avènement  de  garder  leurs  franchises. 

Ce  nom,  qui  a  été  donné  généralement  aux 
droits  des  peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  a 
été  plus  particulièrement  aflècté  aux  quartiersdes 
ambassadeurs  à  Rome.  C'était  un  terrain  autour 
des  palais;  et  ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand, 
selon  la  volonté  de  l'ambassadeur.  Tout  ce  ter- 
rain était  un  asile  aux  criminels;  on  ne  pouvait 
les  y  poursuivre.  Cette  franchise  fut  restreinte 
sous  Innocent  XI  à  l'enceinte  des  palais.  Les  égli- 
ses et  les  couvents  en  Italie  ont  la  même  franchise, 
et  ne  l'ont  point  dans  les  autres  États.  Il  y  avait 
autrefois  dans  Paris  plusieurs  lieux  do  franchise, 
où  les  débiteurs  ne  pouvaient  être  saisis  pour 
leurs  dettes  par  la  justice  ordinaire,  et  où  les 
ouvriers  pouvaient  exercer  leurs  métiers  sans 
être  passés  maîtres.  Les  ouvriers  avaient  cette 
franchise  dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  mais 
ce  n'était  pas  un  asile  comme  le  Temple. 

Cette  franchise  qui  exprime  ordinairement  la 
liberté  d'une  nation,  d'une  ville,  d'un  corps,  a 
bientôt  après  signifié  la  liberté  d'un  discours, 
d'un  conseil  qu'on  donne ,  d'un  procédé  dans 
une  affaire;  mais  il  y  a  une  grande  nuance  entre 
parler  avec  franchise  et  parler  avec  liberté. 
Dans  un  discours  à  son  supérieur,  la  liberté  est 
une  hardiesse  ou  mesurée  ou  trop  forte;  la 
franchise  se  lient  plus  dansles  justes  bornes,  et 
est  accompagnée  de  candeur.  Dire  son  avis  avec 
liberté,  c'est  ne  pas  craindre;  le  dire  avec  fran- 
chise, c'est  se  conduire  ouvertement  et  noble- 
ment. Parler  avec  trop  de  liberté,  c'est  marquer 
de  l'audace;  parler  avec  trop  de  franchise,  c'est 
trop  ouvrir  son  cœur.  (Volt.,  Die  t.  philos.) 

Franciser. V.  a.  de  la  lieconj.  Donner  une  ter- 
minaison, une  inflexion  française  à  un  mot  d'une 
autre  langue. 

Frappant,  Frappante.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  spectacle  frappant,  une 
vérité  frappante  ;  un  portrait  frappant  de  res- 
semblance. 

Frapper.  Y.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Voici  quel- 
ques emplois  de  ce  mot  qui  ne  sont  point  indi- 
qués dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 
(Volt.,  AU.,  açt.  V,  se.  vu,  65.) 

Il  se  sentait  frapper  d'une  main  invisible. 

(Volt.,  Henr.,  111,27.) 

Ils  frappent  à  présent  des  coups  en  l'air; 
mais  que  serait-ce  si  la  fureur  était  animée 
par  la  présence  d'un  ennemi?  (Montesquieu, 
Lettres  persanes) 

Nous  l'avons  vue, 
Vn  poignard  à  la  main,  sur  Pyrrhus  se  courber, 
Lever  les  yeux  au  ciel,  se  frapper  et  tomber. 

(IUc,  Androm.,  act.  Y,  se.  v,  28.) 
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Fraternel,  Fraternelle.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent  :  Amour  fra- 
ternel, amitié  fraternelle,  union  fraternelle  ; 
cette  fraternelle  amitié,  ce  fraternel  amour, 
cette  fraternelle  union. 

Fraternellement. Adv.  ]\  se  metaprès  le  verbe  : 
Ils  ont  toujours  vécu  fraternellement,  et  non 
pas  fraternellement  vécu. 

Fratricide.  Subst.  m.  Vaugelas  dit  que  l'on 
peut  appliquer  le  nom  deparricide  à  celui  qui 
lue  son  frère  ou  sa  sœur  comme  à  celui  qui 
tue  son  père  ou  sa  mère.  On  le  peut  en  effet  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  distinguer  clairement  le 
genre  du  crime,  fratricide  est  utile,  et  doit  être 
employé. 

Frauduleusement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe. 

Frauduleux,  Frauduleuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Contrat  frauduleux, 
traité  frauduleux,  banqueroute  frauduleuse. 

Frayer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Payer.  Au  propre,  il  se  dit  d'une  route, 
d'un  chemin.  Celui  qui  fait  les  premiers  pas  ou- 
vre la  roule,  ceux  qui  le  suivent  la  fraient.  Une 
roule  frayée,  ou  qui  a  déjà  été  fréquentée,  c'est 
la  même  chose. 

Frein.  Subst.  m.  C'est  la  môme  chose  que 
mors.  On  dit  (\\ïun  cheval  ronge  son  frein,  et 
non  pas  qu'il  ronge  son  mors  ;  qu'il  prend  le 
mors  aux  dents,  et  non  pas  qu1  il prend  le  frein 
aux  dents.  —  Dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  l'Académie  donne  pour  exemple  :  Un 
cheval  qui  s'emporte  et  qui  prend  le  frein  aux 
dents  ;  mais  elle  ajoute  que,  dans  cette  phrase,  on 
dit  plus  ordinairement  le  mors.  — On  dit  mettre 
un  frein  à  ses  désirs,  à  ses  passians. 

Mettre  un  frein  à  son  luxe,   à  son  ambition. 

(Boil.,  Sac.  X,  552. ) 

L'Académie  dit  seulement  mettre  un  frein  à  sa 
langue. 

Frêle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Une  santé  frêle,  un 
corps  frêle  ;  un  frêle  roseau ,  un  frêle  appui, 
un  frêle  vaisseau,  un  frêle  avantage.  Les  Ty- 
riens  furent  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre 
dans  un  frêle  vaisseau,  à  la  merci  des  vagues 
et  des  tempêtes.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  111,  t.  i, 
p.  434.)  Voyez  Adjectif. 

Frémir.  Y.  n.  de  la  2e  conj.  Ce  mot  est  em- 
ployé dans  des  acceptions  très-variées  : 

Mais  autant  que  ton  âme  est  bienfaisante  et  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature. 

(Volt.,  Alz.,  act.  II,  se.  n,  45.) 

Son  luth  harmonieux  qu'accompagne  sa  voix, 

Ou  frémit  sous  l'archet  ou  parle  sous  ses  doigts. 

(Delil.,  Enéid.,  VI,  865.1 

.  .  L'airain  menaçant  frémit  de  toutes  parts. 

(ïtAC,  Ath.,  act.  IV,  se.  y,  2  ) 

Frénétique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Un  homme  frénétique. 

Fréquemment.  Adv.  On  peut  le  meltre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  lui  est  arrivé 
fréquemment,  ou  cela  lui  est  fréquemment  arrivé. 

Fréquent,  Fréquente.  Adj.  11  se  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Des  lettres  fréquentes  ;  des 
visites  fréquentes  ,  de  fréquentes  visites;  un 
usage  fréquent,  un  fréquent  usage.  Voyez  Ad- 
jectif 
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Fréquentatif,  Fréquentative.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  On  appelle  fréquentatifs  les  verbes 
dérivés  dans  lesquels  l'idée  primitive  est  modiliée 
par  une  idée  accessoire  de  répétition.  Il  y  a  en 
français  trois  sortes  de  fréquentatifs  différents 
les  uns  des  autres,  et  par  la  différence  de  leurs 
terminaisons,  et  par  celle  de  leur  origine.  Les  uns 
sont  naturels  à  cette  langue,  d'autres  y  ont  été 
faits  à  l'imitation  de  l'analogie  latine,  et  les  au- 
tres enfin  y  sont  étrangers,  et  seulement  assujettis 
à  la  terminaison  française.  La  plupart  de  ceux 
des  deux  premières  espèces  ne  s'emploient  guère 
que  dans  le  style  familier. 

Les  fréquentatifs  naturels  à  la  langue  française 
lui  viennent  de  son  propre  fonds,  et  sont  en  gé- 
néral terminés  en  ailler.  Tels  sont  les  verbes 
criailler,  tirailler,  qui  ont  pour  primitifs  crier, 
tirer,  et  qui  répondent  aux  fréquentatifs  latins 
clamitare,  tractare.  On  y  aperçoit  sensiblement 
l'idée  accessoire  de  répétition,  de  même  que  dans 
brailler,  qui  se  dit  plus  particulièrement  des 
hommes,  et  dans  piailler,  qui  s'applique  plus 
particulièrement  aux  femmes.  Mais  elle  est  encore 
plus  marquée  dans  ferrailler,  qui  ne  veut  dire 
autre  chose  que  mettre  souvent  le  fera  la  main. 

Les  fréquentatifs  français,  faits  à  l'imitation  de 
l'analogie  latine,  sont  des  primitifs  français  aux- 
quels on  a  donné  une  inflexion  ressemblante  à 
celle  des  fréquentatifs  latins.  Cette  inflexion  est 
oter,  et  désigne,  comme  le  tare  des  latins,  l'idée 
accessoire  de  répétition,  comme  dans  crachoter, 
clignoter,  chuchoter,  qui  ont  pour  correspondants 
en  latin  sputare,  nictare,  miissitare. 

Les  fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue  fran- 
çaise lui  viennent  de  la  langue  latine,  et  ont  seu- 
lement pris  un  air  français  par  la  terminaison 
erj  tels  sont  habiter,  dicter,  agiter,  qui  ne  sont 
que  les  fréquentatifs  latins  habitare,  dictare, 
agitare. 

Fréquentation.  Subst.  f.  Ce  substantif  a  un 
sens  passif.  Il  se  dit  des  personnes  qu'on  fré- 
quente, et  non  pas  des  personnes  qui  fréquen- 
tent :  La  fréquentation  des  bonnes  compagnies, 
la  fréquentation  des  libertins.    • 

Fréquenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'idée  pré- 
cise de  fréquenter  est  celle  de  concours,  d'al- 
fluence  ;  l'idée  distincte  de  hanter,  celle  de  so- 
ciété, de  compagnie.  Rigoureusement  parlant, 
c'est  la  multitude  qui  fréquente,  et  elle  fréquente 
des  lieux,  des  places  ;  ce  sont  des  particuliers 
qui  hantent,  et  ils  hantent  des  personnes,  des 
assemblées.  On  fréquente  un  lieu,  quel  qu'il 
soit  ;  on  hante  proprement  des  lieux  d'assemblées, 
les  églises,  les  cabarets. 

Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises. 

(Mol.,  Tartufe,  act.  II,  se.  n,  86.) 

On  dit  bien  avec  l'Académie  ,  dans  un  sens 
neutre,  fréquenter  chez  quelqu'un,  fréquenter 
dans  la  maison,  de  quelqu'un.  Boileau  a  dit  (A. 
P.  II,  171)  : 

Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire  avec 
cette  même  Académie,  fréquenter  avec  quelqu'un, 
fréquenter  avec  les  hérétiques. 

Fresque.  Subst.  f.  On  appelle  peindre  à  fres- 
que l'opération  par  laquelle  on  emploie  des  cou- 
leurs détrempées  avec  de  l'eau,  sur  un  enduit 
assez  frais  pour  être  pénétré.  En  italien,  on  ex- 
prime cette  façon  de    peindre    par  ces  mots  : 
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dipingere  à  fresco,  peindre  à  frais.  C'est  de  là 
que  s'est  formée  une  dénomination  qui,  dans 
l'orthographe  française,  semble  avoir  inoins  de 
rapport  avec  l'opération  qu'avec  le  mot  italien 
dont  elle  est  empruntée. 

Frétillant,  Frétillante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  frétiller.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son 
subst. 

Friand,  Friande.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  friand,  une  femme  friande  ;  avoir  le 
(ji,ût  friand.  —  Un  friand  morceau. 

Fricasser.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  Voltaire  s'est 
servi  de  ce  mot  en  parlant  de  richesse.  Il  a  dit 
fricasser  huit  millions  au  lieu  de  manger  huit 
millions  :  Mon  émerveillement  dure  toujours, 
que  le  fds  de  Samuel  Bernard  nous  ait  fait  ban- 
queroute, et  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  fricas- 
ser huit  millions  obscurément  et  sans  plaisir. 
{Lettre  à  M.  le  comte  d'Argental,  15  mai  1758.) 
— 1/expression  est  un  peu  basse. 

Frileux,  Frileuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  frileux,  une  femme 
frileuse. 

Fringant,  Fringante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  fringant,  une  femme 
fringante ,  un  air  fringant. 

Fripon,  Friponne.  Subst.  qui  se  prend  adjec- 
tivement. Comme  adjectif,  il  se  met  après  son 
subst.  :   Un  air  fripon,  une  mine  friponne. 

Frire.  V.  a.  et  défectueux  delà  4e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  fris,  lu  fris,  il  frit; 
point  de  pluriel. — Point  d'imparfait  ni  de  pusse 
simple. — Futur.  Je  frirai,  tu  friras,  il  frira  ;  nous 
frirons,  vous  frirez,  ils  friront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  frirais,  lu  frirais, 
il  frirait;  nous  fririons,  vous  fririez,  ils  friraient. 

Impératif. — Présent.  Fris;  le  reste  manque. 

Subjonctif. — Manque. 

Participe.  —  Présent,  manque. —  Passé.  Frit, 
frite. 

On  dit  frire  à  l'infinitif;  et  les  temps  compo- 
sés se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Frivole.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  raison  frivole,  un  argument 
frivole,  un  discours  frivole  ;  un  frivole  espoir, 
une  excuse  frivole,  une  frivole  excuse. 

Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  Les  ob- 
jets sont  frivoles  quand  ils  n'ont  pas  nécessaire- 
ment rapport  au  bonheur  et  à  la  perfection  de 
notre  être.  Les  hommes  sont  frivoles  quand  ils 
s'occupent  sérieusement  de  choses  frivoles,  ou 
quand  ils  traitent  légèrement  des  objets  sérieux. 
On  est  frivole  parce  qu'on  n'a  pas  assez  d'éten- 
due et  de  justesse  dans  l'esprit  pour  mesurer  le 
prix  des  choses,  du  temps,  de  son  existence.  On 
est  frivole  par  vanité  lorsqu'on  veut  plaire  dans 
le  monde  où  l'on  est  emporté  par  l'exemple  et 
par  l'usage;  lorsqu'on  adopte  par  faiblesse  les 
goûts  et  les  idées  du  plus  grand  nombre;  lors- 
qu'on imitant  et  en  répétant  on  croit  sentir  et 
penser.  On  est  frivole  lorsqu'on  est  sans  passions 
et  sans  vertus;  alors,  pour  se  délivrer  de  l'ennui 
de  chaque  jour,  on  se  livre  chaque  jour  à  quel- 
que amusement,  qui  cesse  bientôt  d'en  être  un; 
on  se  recherche  sur  ses  fantaisies,  on  est  avide 
dp  nouveaux  objets,  autour  desquels  l'esprit  vole 
sans  méditer,  sans  s'éclairer;  le  cœur  reste  vide 
au  milieu  des  spectacles,  de  la  philosophie,  des 
maîtresses,  des  affaires,  des  beaux-arts,  des  sou- 
pers, des  amusements,  des  faux  devoirs,  des  dis- 
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serlalions,  des  bons  mois,  cl  quelquefois  des 
belles  actions. 

Froc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Froid,  Froide.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  si  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Pays  froid,  climat  froid,  temps  froid.  — 
Tempérament  froid,  cerveau  froid. —  Un  homme 
froid,  un  style  froid.  Un  froid  discours,  de  froi- 
des plaisanteries,  une  froide  raillerie,  de  froides 
caresses.  Voyez  Adjectif. 

On  dit  qu'un  morceau  de  poésie,  d'éloquence, 
de  musique,  qu'un  tableau  même  est  froid,  quand 
on  attend  dans  ces  ouvrages  une  expression  ani- 
mée qu'on  n'y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont 
pas  si  susceptibles  de  ce  défaut.  Ainsi  l'architec- 
ture, la  géométrie,  la  logique,  la  métaphysique, 
tout  ce  qui  a  pour  unique  mérite  la  justesse,  ne 
peut  être  ni  échauffé  ni  refroidi. 

Dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  les  grands 
mouvements  des  passions  deviennent  froids  quand 
ils  sont  exprimés  en  termes  trop  communs  et  dé- 
nués d'imagination.  C'est  ce  qui  fait  (pie  l'amour, 
qui  est  si  vif  dans  Racine,  est  languissant  dans 
Campistron,  son  imitateur. 

Les  sentiments  qui  échappent  à  une  âme  qui 
veut  les  cacher  demandent  au  contraire  les  ex- 
pressions les  plus  simples.  Bien  n'est  si  vif,  si 
animé  que  ce  vers  du  Cid  (act.  III,  se.  iv,115)  : 

Va,  je  ne  te  hais  point...  ja  le  dois...  je  ne  puis. 

Ce  sentiment  deviendrait  froid,  s'il  était  relevé 
par  des  termes  étudiés.  (Volt.,  Dictionn. philos.) 
Voyez  Ampoulé. 

Froid,  Frais,  Froideur,  Froidure.  Froid,  dit 
la  Grammaire  des  Grammaires ,  est  opposé  à 
chaud  /c'est  un  corps  privé  de  chaleur.  Frais 
tient  le  milieu  entre  le  froid  et  le  chaud,  mais  en 
sorte  pourtant  que  le  froid  est  plus  sensible  que 
le  chaud.  Froideur  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
froid.  On  dit  là  froideur  de  Veau,  du  marbre, 
du  temps,  de  la  vieillesse.  Froidure  signifie  le 
froid  répandu  dans  l'air,  et  ne  se  dit,  qu'au  pro- 
pre :  La  froidure  règne  dans  les  lieux  situés 
vers  le  septentrion. 

On  se  sert  de  ce  mot  pour  signifier  l'hiver; 
mais  en  ce  sens  il  n'est  d'usage  qu'en  poésie. 

Nous  observerons  sur  ces  décisions  que  froid 
n'est  pas  un  corps  privé  de  chaleur,  mais  qu'il  se 
dit  d'un  corps  privé  de  chaleur;  et  que  frais  se 
dit  d'une  température  d'air  moyenne  entre  le 
chaud  et  le  froid. 

Froid.  Subst.  m.  Ce  mol  a  deux  acceptions  dif- 
férentes. Il  signifie  proprement  une  modification 
particulière  de  notre  àmc,  un  sentiment  qui  ré- 
sulte en  nous  d'un  certain  changement  survenu 
dans  nos  organes.  Tel  est  le  sentiment  que  Ton 
à  quand  on  touche  de  la  neige  ou  de  la  glace. 
On  se  sert  aussi  du  môme  mot  pour  désigner  une 
des  propriétés  accidentelles  de  la  matière,  pour 
exprimer  dans  les  corps  l'état  singulier  dans  le- 
quel ils  peuvent  exciter  en  nous  la  sensation  dont 
on  vient  de  parler. 

Froidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  reçu  froide- 
ment, il  m'a  froidement  accueilli. 

Froidir.  V.  n.  On  a  déjà  remarqué  que  ce  mot 
est  un  barbarisme  recueilli  par  l'Académie.  On 
ne  dit  pas  ne  laissez  pas  froidir  le  dîner,  votre 
bottillon  froidit,  ou  se  froidit)  mais  on  dit  ne 
laissez  pas  refroidir  le  di/ier,  votre  bottillon  se 
refroidit.  —  L'Académie  a  laissé  ce  mot  dans  sa 
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dernière  édition,  mais  elle  remarque  qu'il  a  vieilli 
et  qu'on  dit  refroidir. 

Froidureux,  Froidureuse.  Adj.  C'est  un  bar- 
barisme recueilli  par  l'Académie.  On  ne  dit  ja- 
mais qu'un  homme  est  froidureux,  on  dit  qu'il 
est  frileux. 

Froncer.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  le  c  doit  toujours  se  pronon- 
cer comme  se  ;  et  pour  lui  conserver  cette  pro- 
nonciation lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o, 
on  met  une  cédille  dessous  :  je  fronçais,  fron- 
çons. 

*Frondekie.  Subst.  f.  Mot  inusité  forgé  par 
madame  de  Sévigné,  d'après  fronder  et  frondeur  : 
Il  y  a  ici  (en  Bretagne)  de  grandes  fronder  les, 
mais  cela  s'apaise  dans  vingt-quatre  heures. 

Front.  Subst.  m.  On  dit  heurter  de  front,  me- 
ner de  front,  faire  marcher  de  front,  se  présen- 
ter de  frorit.  Heurtant  de  front  tout  ce  qui  fait 
aujourd'hui  V admiration  des  hommes,  je  ne  puis 
m  attendre  qu'à  unblâme  universel.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Voici  quelques  autres  emplois  de  ce  nom, 
dont  on  ne  trouve  point  d'exemples  dans  le  Dic- 
tionnaire de  V 'Académie  : 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  f-rorit. 
(Rac,  Àth.,  act.  III,  se.  m,  34.) 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois  ! 
(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  113.) 

N'éclaircirez-vous  pointée  front  chargé  d'ennuis? 
(Idem,  act.  II,  se.  il,  57.) 

Songe  à  ce  bras  puissant,  vainqueur  de  tant  de  rois, 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  couronne. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  i,  140.) 

Avec  plaisir,  sans  doute,  il  verrait  à  ses  pieds, 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés. 

(Volt.,  Brut.,  act.  III,  se.  il,  63.) 

Messène,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  i,  5.) 

Le  même  Voltaire  a  dit  dans  l'Orphelin  de  la 
Chine  (act.  1\,  se.  vi,  3)  : 

Où  mon  front  avili  n'osa  lever  les  yeux. 

Voici  la  remarque  que  La  Harpe  a  faite  sur  ce 
vers  :  «  On  critiqua  beaucoup  ce  vers  dans  sa 
nouveauté  ;  et,  quoique  l'auteur  se  soit  obstiné  à 
ne  pas  le  changer,  je  crois  qu'on  avait  raison.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  physiquement  vrai  que  le 
mouvement  des  sourcils  qui  fait  lever  les  yeux  ne 
dépende  en  partie  du  front;  l'idée  n'est  donc  pas 
fausse,  mais  l'expression  paraît  affectée,  préci- 
sément parce  que,  dans  la  pensée,  nous  ne  sépa- 
rons guère  ce  mouvement  des  yeux  de  celui  du 
front,  et  que  par  conséquent  il  y  a  une  sorte 
d'affectation  à  dire  qu'un  front  lève  les  yeux, 
tandis  que  dans  le  fait  c'est  le  même  mouvement 
de  l'àme  qui  fait  lever  ou  baisser  à  la  fois  les 
yeux  et  le  front;  et  c'est  ce  mouvement  moral 
que  le  poêle  doit  exprimer.  »  (Cours  de  littér.) 
Front  pour  air  se  dit  en  poésie  : 

Ah!  je  n'en  doute  pas,  et  ce  front  satisfait 
Dit  assez  à  mes  yeux  que  Porus  est  défait. 

(Rac,  Alex.,  act.  III,  se.  i,  bo.) 

On  dirait  en  prose  cet  air  satisfait. 
A  front  découvert  est  aussi  une  expression  du 
stylo  soutenu,  plutôt  que  du  style  familier  : 
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Mai3  en  ce  siècle  à  la  révolte  ouvert 
L'impiété  marche  à  front  découvert. 

(J.-B.  IIolss.,  liv.  II,  Éptlre  v,  79.) 

On  dit  aussi,  dans  le  style  oratoire  ou  poétique, 
lever  un  front  orgueilleux,  lever  un  front  auda- 
cieux : 

De  vils  mortels,  jusqu'au  plus  haut  des  cieux, 
Osent  lever  un  front  audacieux. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  II,  Épttre  v,  63.) 

Fructueusement.  Adv.  11  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a 
travaillé  fructueusement  à  sa  conversion,  ou 
on  a  fructueusement  travaillé  à  sa  conversion. 

Fructueux,  Fructueuse.  Àdj.  Il  se  met  après 
son  subst. 

Fr.uGAL,  Frugale.  Adj.  Il  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin.  On  dit  des  personnes  frugales,  mais 
on  ne  dit  pas  des  hommes  frugaux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Un  repas  frugal,  un  fru- 
gal repas. 

Frugivore.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :   Un  animal  frugivore. 

Fruit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t  fi- 
nal. Les  exemples  suivants  ne  seront  pas  inutiles, 
môme  après  ceux  qu'a  donnés  l'Académie  : 

De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits, 
Au  Dieu  d3  l'univers  consacraient  ces  prémices. 

(Rac,  Âth.,  act.  I,  se.  i,  10.) 

Les  arrêts  du  sort 

Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  ma  mort. 
(Rac.,  Iphig.,  act.  V,  se.  n,  23.) 

Alors  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits, 
Reconnaissez  les  coups   que  vous  aurez  conduits. 

(Idem,  95.) 

Les  soupçons  importuns 

Sont  d'un  second  hymen  les  fruit»  les  plus  communs. 
[Idem,  act.  II,  se.  V,  31.) 

Fugitif,  Fugitive.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  esclave  fugitif,  l'onde 
fugitive. 

On  appelle  en  littérature  pièces  fugitives  tous 
ces  petits  ouvrages  sérieux  ou  légers  qui  s'échap- 
pent de  la  plume  ou  du  portefeuille  d'un  auteur, 
en  différentes  circonstances  de  sa  vie,  dont  le 
public  jouit  d'abord  en  manuscrit,  qui  se  perdent 
quelquefois,  ou  qui,  recueillis  tantôt  par  l'ava- 
rice, tantôt  par  le  bon  goût,  font  ou  l'honneur  ou 
la  honte  de  celui  qui  les  a  composés.  Rien  ne 
peint  aussi  bien  la  vie  et  le  caractère  d'un  auteur 
que  ses  pièces  fugitives.  C'est  là  que  se  montre 
l'homme  triste  ou  gai,  pesant  ou  léger,  tendre  ou 
sévère,  sage  ou  libertin,  méchant  ou  bon,  heu- 
reux ou  malheureux.  On  y  voit  quelquefois  tou- 
tes ces  nuances  se  succéder,  tant  les  circonstan- 
ces qui  nous  inspirent  sont  diverses. 

Fuir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  11  est  irrégulier, 
et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  fuis,  lu  fuis,  il  fuit  ; 
nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient. — Imparfait. 
Je  fuyais,  tu  fuyais,  il  fuyait;  nous  fuyions,  vous 
fuyiez,  il  fuyaient.  —  Passé  simple.  Je  fuis,  tu 
fuis,  il  fuit;  nous  fuîmes,  vous  fuites,  ils  fuirent. 
— Futur.  Je  fuirai,  tu  fuiras,  il  fuira;  nous  fui- 
rons, vous  fuirez,  ils  fuiront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  fuirais,  etc. 

Impératif. — Présent.  Fuis,  qu'il  fuie;  fuyons, 
fuyez,  qu'ils  fuient. 
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Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  fuie,  que  tu 
fuies,  (ju'il  fuie;  que  nous  fuyions,  que  vous 
fuyiez,  qu'ils  fuient. — Imparfait.  One  je  fuisse, 
que  tu  fuisses,  qu'il  fuit;  que  nous  fuissious,quo 
vous  fuissiez,  qu'ils  fuissent. 

Participe.  —  Présent.  Fuyant.  —  Passé.  Fui, 
fuie. 

II  faut  éviter  d'employer  fuyions  et  fuyiez, 
que  l'on  trouve  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  et  au 
présent  du  subjonctif. 

Le  participe  passé  fuie,  au  féminin,  n'est  pas 
usité.  On  ne  dit  pas  les  occasions  que  j'ai  fuies  ; 
il  faut  dire  (\uej'ai  évitées,  ou  prendre  un  autre 
tour.  J'ai  fuie  forme  un  son  désagréable. 

Voltaire  a  dit  (OEdipe,  act.  III,  se.  iv,  76)  : 

Vous  chercherez  la  mort,  la  mort  fuira  de  vous. 

Tl  y  a  des  occasions,  même  en  prose,  où  ce  tour 
peut  être  employé. 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  quc,des  personnes, 
dans  le  sens  actif.  Dclille  a  dit  [Enèid.,  IV,  15): 

D'où   vient  que  le  sommeil  fuit  mon  âme  inquiète? 

Je  ne  sais  où  l'Académie  a  pris  que  fuir  signi- 
fie différer,  empêcher  qu'une  chose  ne  se  ter- 
mine. On  n'a  jamai'-dit  qu'un  chicaneur  fuit, 
pour  dire  qu'il  empêche  un  procès  de  se  ter- 
miner. 

Fumant,  Fumante  Adj.  verbal  tiré  du  v.  fu- 
mer. L'Académie  ne  donne  pour  exemples  de 
l'emploi  de  ce  mot  au  propre,  que  tison  fumant, 
cendres  fumantes,  des  viandes  fumantes. 

En  tourbillons  fumants  la  flamme  se  déploie. 

(Delil.,   Ênéid.,  V,  904.) 

L'impatient  Valois,  accourant  à  grands  pas, 

Vint  saisir  dans  ces  lieux  tout  fumants  de  carnage, 

D'un  frère  infortuné  le  sanglant  héritage. 

(Volt.,  llenr.,  III,  34.) 

Cet  ad'j.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Fumeux,  Fumeuse.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  vin  fu7neux,dc  la  bière  fumeuse. 
— Reenier  l'a  employé  en  parlant  d'une  personne 

(Sa*.  X  252)  : 

Le  pédant  tout  fumeux  de  vin  et  de  doctrine. 

Funèbre.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Ornements  funèbres, 
pompe  funèbre,  honneurs  funèbres,  oraisons  fu- 
nèbres, accents  funèbres  ;  funèbres  accents,  fu- 
nèbres images.  Voyez  Adjectif. 

Funérailles.  Subst.  f.  pi.  On  mouille  les  l. 

Funéraire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Funeste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  pla- 
cer avant  son  substantif  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Accident  funeste,  funeste  accident; 
mort  funeste,  funeste  trépas;  voyage  funeste, 
funeste  voyage  ;  conseil  funeste,  funeste  conseil; 
entreprise  funeste,  f  unes  te  entreprise ,  etc.  Voyez 
Adjectif. 

Fuimestement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

Fureter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter. 

Fureur.  Subst.  f.  Fureur,  dit  l'Académie,  se 
prend  quelquefois  pour  passion  démesurée  :  il 
avait  une  fureur  étrange  pour  les  tulipes.  Il  a  la 
fureur  dvjeu.  —  Aces  exemples,  on  peut  ajou- 
ter les  suivants  : 

Parmi  les  passions  dont  il  est  agité, 


FUR 


FUS 
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3a  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

^Volt.,  Brut.,  act.  I,  se.  ir,  78.) 

....  De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  III,  107.) 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentée. 

\Idem,  act.  II,  se.  1, 111.) 

On  remarquera  que  dans  les  deux  derniers 
exemples,  fureur  est  employé  au  pluriel,  ce  qui 
change  un  peu  l'acception  de  ce  terme.  II  parait 
alors  marquer  les  effets  de  la  passion  plutôt  que 
son  degré,  comme  quand  on  dit  les  fureurs  de 
la  jalousie,  les  fureurs  d'Oreste.  Voyez  Furie. 

Furibond,  Furibonde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  furibond,  un  air  fu- 
ribond. 

Furie.  Subst.  f.  Fureur  et  furie  ne  sont  syno- 
nymes que  dans  le  cas  où  le  premier  est  pris 
dans  le  sens  de  colère.  Au  singulier,  fureur  si- 
gnifie le  degré  extrême  de  la  colère;  fureurs,  au 
pluriel,  semble  avoir  plutôt  rapport  aux  effclsde 
la  fureur  qu'à  son  degré;  et  en  cela  il  se  rappro- 
che davantage  du  sens  de  furie.  La  fureur  est 
une  colère  extrême  causée  par  un  profond  res- 
sentiment. Elle  tient  tellement  à  cette  cause , 
qu'elle  s'apaise,  ou  même  cesse  entièrement  avec 
elle.  La  furie  est  un  mouvement  violent  né  de  la 
fureur,  qui  tend  à  la  satisfaire,  qui  n'a  plus 
d'autre  cause  que  le  mouvement  même  qui  l'a- 
gite, et  qui  s'y  abandonne  aveuglément.  Les  Fu- 
ries étaient  implacables;  elles  poursuivaient  sans 
relâche  les  criminels;  elles  étaient  filles  de  la 
Nuit  ou  des  Ténèbres.  La  furie  peut  cesser  tout 
à  coup,  mais  non  s'apaiser  ou  se  ralentir  :  son  ca- 
ractère est  l'excès.  Elle  ne  voit  point  le  motif;  en 
ce  sens  elle  est  aveugle.  Elle  ne  voit  que  le  mal- 
heureux à  tourmenter,  à  persécuter,  à  détruire. 

Delille  peint  la  furie  avecjes  couleurs  qui  lui 
sont  propres,  quand  il  dit  (Enéide,  IV,  874)  : 

. ..  Lorsque  l'ingrat  s'échappait  de  ces  lieux, 
Ne  pouvais-je  saisir,  déclarer  le  parjure, 
Donner  à  ses  lambeaux  la  mer  pour  sép.ulture, 
Ou  massacrer  son  peuple,  ou  de  ma  propre  main 
Lui  faire  de  son  fils  un  horrible  festin?. . . 
Mais  le  danger  devait  arrêter  ma  furie.  . . 
Le  danger  !  en  est-il  alors  qu'on  hait  la  vie? 
J'aurais  saisi  le  fer,  allumé  les  flambeaux, 
Ravagé  tout  son  camp,  brûlé  tous  ses  vaisseaux, 
Submergé  ses  sujets,  égorgé  l'infidèle, 
Et  son  lits,  et  sa  race,  et  moi-même  après  elle. 

Les  exemples  suivants  serviront  à  confirmer  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  véritable  signifi- 
cation du  mot  furie  : 

Il  a  trop  écouté  son  aveugle  furie. 

Il  a  voulu  mourir,  mais  mourir  en  héros. 

(Yolt.,  Taner.,  act.  V,  se.  vi,  5.) 

Esclave,  d'où  te  vient  cette  aveugle  furie  ? .  .  . 

(Yolt.,  Âls.,  act.  III,  se.  v,  9.} 

Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Qu'enflamma  leur  devoir  et  non  pas  leur  furie. 

(Volt.,  Henr.,  Y II,  263.) 

Le  peuple,  dont  la  reine  avait  armé  le  bras, 
Ouvrit  enfin  les  yeux  et  vit  ses  attentats  ; 
Aisément  sa  pitié  succède  à  sa  furie . .  . 

[Idem,  III,  5.) 

Vaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie, 
Soutiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie  ? 

(Rac,  Mithrid.,  act.  III,  se.  i,  153.) 

Peut-être  en  ce  moment,  Amurat  en  furie 


S'approche  pour  trancher  une  si  belle  vie. 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  IM,  9.) 

J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie. 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furie. 

(Rac,  Iphig.,  act   III,  se.  iv,  35.) 

Commandez  à  vos  vents  de  servir  ma  furie. 

(Delil.,  Ênéid.,  I,  110.) 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  critiquer  un  vers  de 
Voltaire  où  se  trouve  celte  expression  : 

Demandez-moi  ma  vie.  . . 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie. 

(AU.,  act.  IV,  se.  i,  14.) 

Je  pense  qu'on  peut  dire  ma  juste  fureur,  parce 
que,  comme  je  l'ai  dit,  la  fureur  suppose  un  pro- 
fond ressentiment  qui  peut  nailre  d'une  juste  cause. 
Mais  la  furie,  qui  ne  voit  plus  la  cause  et  qui  s'a- 
bandonne aveuglément  et  sans  mesure  à  la  rage  de 
la  persécution  ou  de  la  vengeance,  ne  peut  plus 
être  juste.  Ce  qui  passe  les  bornes  est  contraire  à 
la  justice. 

Furieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  grandi  furieuse- 
ment, ou  il  a  furieusement  grandi.  Mauvaise 
expression  qu'il  faut  laisser  à  la  populace.  —  Mo- 
lière et  Boileau  ne  laissaient  point  échapper  l'oc- 
casion de  critiquer  l'emploi  que  les  précieuses 
en  faisaient.  Une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là. 
(Mol.,  Précieuses  ridicules,  se.  v.)  Je  vous  avoue 
gue  je  suis  furieusement  pour  les  portraits. 
(Idem,  se.  x.)  Le  ruban  en  est  bien  choisi? — Fu- 
rieusement bien.  (Idem.)  Le  siècle  s'encanaille 
furieusement.  (Mol.,  Critique  de  l'Ecole  des 
femmes,  SC.  vin.)  Sapiio.  L'illustre  fille  dont  j'a i 
à  vous  entretenir  (Tisiphone)  a,  en  toute  sa  per- 
sonne, je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extra- 
ordinaire et  de  si  terriblement  merveilleux,  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand 
je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. — Minos. 
Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement 
qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout  à  fait 
en  leur  lieu.  (Boil.,  Héros  de  romans.) 

Furieux,  Furieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  furieux,  une  femme 
furieuse,  un  lion  furieux,  un  veut  furieux,  un 
furieux  vent  :  une  tempête  furieiise,  une  furieuse 
tempête  ;  un  combat  furieux,  tin  furieux  combat 
Un  furieux  mangeur,  un  furieux  menteur,  un 
furieux  travail,  un  furieux  coup,  une  furieuse 
entorse.  11  faut  remarquer  que  l'adjectif  précède 
le  substantif  quand  il  est  détourné  de  sa  significa- 
tion naturelle.  Dans  un  furieux  mangeur,  le  mot 
furieux  est  bien  éloigné  de  sa  signification  natu- 
relle, qui  a  rapport  aune  grande  colère.  Voyez 
Adjectif,  Furieusement. 

Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  prend  pour 
régime  la  préposition  de  :  Il  est  furieux  d'avoir 
manqué  son  coup. 

Furtif,  Furtive.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Des  amours  furtives,  de  furtive  s 
amours  ;  des  œillades  furtives,  de  furtives  œilla- 
des. Voyez  Adjectif. 

Furtivement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  . 
Il  est  entré  furtivement,  et  non  pas  il  est  furtive- 
ment entré. 

Fuseau.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique  point 
d'acception  figurée  de  ce  mot. 

j  Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 
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Destinait  an  fuesan  sous  les  loi.'  d'un  époux. 

(Volt.,  Sémir.,  aet.  III,  se.  vi,  34.) 

Fuselé,  Fuselée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Colonne  fuselée,  doigt  fuselé. 

Fusible.  Adj.  des  denx  genres  qui,  en  prose, 
se  met  après  son  subst.  :  Des  métaux  fusibles. 
Les  poètes  pourraient  dire  de  fusibles  métaux. 

Fusil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 

Fusiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les*. 

Futaie.  Subst.  f.  Ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
l'Académie,  un  bois  composé  de  grands  arbres, 
mais  de  vieux  arbres.  On  donne  en  général  ce 
nom  à  tous  les  vieux  bois.  On  AU  jeune  futaie 
depuis  quatre-vingts  ans  jusqu'à  cent  vingt  ans  ; 
haute  futaie  depuis  cet  âge  jusqu'au  dépérisse- 
ment marqué,  qu'on  désigne  par  le  nom  de  vieille 
futaie. 

Futaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Futé,  Futée.  Adj.  On  le  met  quelquefois  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  futé,  une  femme  futée  ;  un  futé  ma- 
tois, un  fute  compère. 

Futile.  Adj.  des  deux  genres.  Féraud  repro- 
chée J.-J.  Rousseau  de  l'avoir  dit  des  personnes: 
Ces  vains  et  futiles  déclamateurs  vont  de  tous 
côtés,  armés  de  leurs  funestes  paradoxes,  etc.;  et 
ailleurs  :  Cette  éloquence  frivole ,  V étude  et  le 
charme  des  hommes  futiles. 

On  appelait  futilis,  futile,  chez  les  anciens  Ro- 
mains, un  vase  à  large  orifice  et  à  fond  très- 
étroit,  dont  on  faisait  usage  dans  le  culte  de 
Vesla  ;  comme  c'était  une  faute  de  répan- 
dre à   terre  l'eau    qui  était  contenue  dans  ces 


futiles,  on  lit  pour  cet  usage  d'autres  vases  ter- 
minés en  pointe,  et  d'où  l'eau  ne  pouvait  pas 
sortir  aisément.  C'est  de  là  que  vient  l'origine  <le 
l'adjectif  futile  appliqué  aux  personnes.  Un 
homme  futile  est  un  homme  qui  ne  peut  rien  re- 
tenir, qui  a  la  bouche  large  et  peu  de  fond,  et 
qui  par  conséquent  répand  aisément  ce  qu'on  lui 
a  confié.  —  Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie 
remarque  qu'il  se  dit  quelquefois  des  personnes: 
C'est  un  homme  futile,  de  vains  et  futiles  es- 
prits. 

Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst.  lors- 
que l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Des 
discours  futiles,  de  futiles  discours,  de  futiles 
déclamateurs.  Voyez  Adjectif. 

Futur,  Future.  Adj.  11  se  dit  d'une  chose  qui 
doit  être,  qui  doit  arriver.  Vaugelas  dit  que  ce 
mol  est  plus  de  la  poésie  que  de  la  bonne  prose, 
et  il  le  bannit  du  beau  style.  Le  père  Rouhours 
soutient  le  contraire.  On  dit  plutôt  le  voyage  que 
nous  devons  faire,  que  notre  voyage  futur  ;  mais 
il  est  établi  qu'on  dise  les  biens  de  la  vie  future, 
par  opposition  à  ceux  de  la  vie  présente.  On  dit 
aussi  les  présages  de  sa  grandeur  future  ;  on  dit 
aussi  les  races  futures,  et  on  s'en  sert  dans  plu- 
sieurs autres  cas.— Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent.  On  ne  dit  ni  les  biens  de  la  future 
vie,  ni  les  futures  races  ;  mais  on  dirait  fort  bien 
les  présages  de  sa  future  grandeur.  Les  futurs 
époux,  les  futurs  conjoints  sent  un  peu  le  stylo 
de  notaire;  mais  le  futur,  la  future,  ne  sont  que 
de  ce  style. 

Futur.  Subst.  in.  Terme  de  grammaire.  Voyez 
Temps. 


G. 


G.  Subst.  m.  Septième  lettre  de  l'alphabet,  et 
la  cinquième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est^we,  comme  dans 
gage,  guérir,  guide, guttural  ;  le  son  accidentel  je, 
devant  e,  i  :  gelée,  giboulée;  et  k  à  la  fin  des  mots 
devant  les  voyelles:  rang  élevé.  Le  g  au  commen- 
cement ou  dans  le  corps  d'un  mot  a  le  son  qui  lui 
est  propre  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  et  devant 
les  consonnes/,  r:  galon,  gosier,  guttural,  gloire, 
grâce. — Devant  les  voyelles  e,  i,  il  a  le  son  acci- 
dentel je,  comme  dans  gêne,  gentil,  gingembre, 
pigeonneau,  qui  se  prononcent  comme  s'il  y  avait 
jêne,jentil,  etc. 

On  insère  un  e  absolument  muet  après  la  con- 
sonne g  quand  on  veut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est 
propre  devant  a,  o,  u,  pour  lui  donner  le  son  de 
j,  qu'elle  a  devant  e,  i;  ainsi  l'on  écrit  forgeons 
pour  le  faire  prononcer  comme  s'il  y  avait  for- 
mons. 

Pour  donner,  au  contraire,  à  la  lettre^  le  son 
qui  lui  est  propre  avant  e,  i,  et  lui  ôter  celui  que 
l'usage  y  a  attaché  dans  ces  circonstances,  on 
met  après  cette  consonne  un  u  que  l'on  peut  ap- 
peler muet,  comme  dans  guérir,  guide,  à  ma 
guise,  où  l'on  n'entend  aucunement  la  voyelle  u: 
(Douchet  et  Beauzée,  Encycl.  méth.,  lettre  G.) 

Il  y  a  cependant  quelques  mots,  comme  ai- 
guille, aiguillon ,  aiguiser,  arguer,  inextingui- 
ble, et  les  noms  propres  d'Aiguillon,  le  Guide, 
de  Guise,  dans  lesquels  Vu    se  fait  entendre. 


{Dâiïgeau,  Essai  de  Gramm.  —  Wailly,  p.  423.) 

G  suivi  delà  consonne  n  forme  différents  sons. 
Le  son  propre  degn  forme  deux  articulât  ions,  gue 
ne,  comme  fans  gnome.  Le  son  mouillé  de^rw  est 
gne,  comme  dans  signe. — Au  commencement  des 
mots,  gn  conserve  le  son  qui  lui  est  propre, 
gnome,  Guide,  gnostique,  gnomon,  que  l'on  pro- 
nonce guenome,Guenide,guenostique,guenomon, 
en  passant  légèrement  sur  la  syllabe  gue. — Le  son 
mouillé  de  gn  n'a  lieu  qu'au  milieu  des  mots; 
ainsi  on  prononce  gn  dans  magnanime,  Cocagne, 
incognito,  comme  dans  règne,  gagner,  compa- 
gnie. 11  faut  en  excepter  agnat,  diagnostic,  stag- 
nation, cognât,  régnicole,  inexpugnable,  que 
l'on  prononce  avec  le  son  propre,  c'est-à-dire 
que  le  g  et  le  n  sont  entendus  séparément. 
Dans  les  noms  propres  Clugny,  Regnaud,  Re- 
gnard,  la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle, 
et  ieg  ne  se  fait  point  du  tout  entendre.  On  pro- 
nonce de  même  le  mot  signet  ;  mais  signer,  as- 
signation, se  prononcent  avec  un  son  mouillé. 

G  dans  le  commerce  signifie  un  gros. — En  mu- 
sique il  est  le  signe  du  g-ré-sol. — Sur  nos  mon- 
naies il  indique  la  ville  de  Poitiers. 

Gacheux,  Gâcheuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Chemins  gacheux,  terres  gâ- 
cheuses. 

Gager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
second  g  doit  toujours  être  prononcé  comme 
un/;  et  pour  lui  conserver  celle  prononciation 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e 
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avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  gageais,  gageons,  cl  non 
pas/0  gagais,  gagons. 

Ce  verbe,  lorsqu'il  est  sans  négation,  exige 
que  le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  soit  mis 
à  l'indicatif:  Je  gage  qu'il  a  dit  cela;  et  lors- 
qu'il est  joint  à  une  négation,  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  mis  au  subjonctif: 
Je  ne  gage  pas  qu'il  ait  dit  cela. 

Nous  pensons  qu'on  peut  dire/e  parie  de  ga- 
gner cette  partie,  et  non  pas  je  gage  de  gagner 
cette  partie.  La  raison  en  est  que  gager  se  dit 
quand  il  s'agit  d'événements  que  l'on  croit  cer- 
tains; et  parier,  quand  il  s'agit  d'événements 
incertains,  douteux,  dépendants  de  causes  étran- 
gères. Or,  il  est  delà  nature  de  la  préposition  de, 
mise  avant  un  verbe,  d'indiquer  ce  doute,  cette 
incertitude,  celte  dépendance.  Madame  de  Sévi- 
gné  a  dit  :  Voudriez-vous  que  Pauline  fût  par- 
faite ;  avait-elle  gagé  de  l'être  au  sortir  du  cou- 
vent? (Lettre  du  23  février  1689.)  Mais  madame 
de  Sévigné  n'est  pas  une  autorité  irréfragable.  On 
peut  même  dire  que  les  phrases  des  auteurs  les 
plus  purs  ne  sont  pas  toujours  les  preuves  de  la 
régularité  d'une  expression,  surtout  dans  des  cas 
qui  n'avaient  été  ni  examinés,  ni  discutés,  ni  dé- 
cidés de  leur  temps.  Combien  ne  trouve-t-on  pas 
d'expressions  et  de  phrases  dans  Racine,  qu'une 
critique  postérieure  à  ce  grand  homme  a  juste- 
ment condamnées? 

Gageure.  Subst.  f.  On  prononce gajure. 

Gagnage,  Gagnant,  Gagne,  Gagner.  Dans  ces 
quatre  mots,  gn  se  prononce  mouillé. 

Gagne-denier.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot 
un  homme  qui  gagne  sa  vie  par  le  travail  de  son 
corps,  sans  savoir  de  métier.  On  écrit  au  pluriel 
des  gagne-denier  ;  la  pluralité  tombe  sur  homme, 
qui  est  sous-entendu,  et  non  pas  sur  denier.  — 
L'Académie  écrit  des  gagne-deniers. 

Gagne-pain.  Subst.  m.  Des  outils,  des  objets 
avec  lesquels  on  gagne  son  pain.  On  écrit  au  plu- 
riel des  gagne-pain;  la  pluralité  tombe  sur  outil 
ou  objet,  qui  est  sous-enlendu. 

Gagne-petit.  Subst.  m.  Qui  gagne  peu,  qui  se 
contente  d'un  petit  gain.  On  écrit  au  pluriel  des 
gagne-petit;  la  pluralité  tombe  sur  les  ouvriers 
auxquels  on  donne  ce  nom. 

Gagner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  remar- 
que, au  sujet  d'un  vers  de  Corneille,  qu'on  ne  dit 
point  gagner  des  diadèmes,  et  il  ajoute  que  c'est 
peut-être  une  bizarrerie.  (Remarques  sur  Cor- 
neille)—  On  a  blâmé  Corneille  d'avoir  employé 
dans  le  Cid  l'expression  gagner  des  combats. 
"Voyez  Combat. 

Gai,  Gaie.  Adj.  Une  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  gai,  une  femme  gaie,  un  visage  gai, 
vu  air  gai.  Voyez  Gaillard. 

Gaiement  ou  Gaîment.  Adv.  Pourquoi  deux 
manières  d'écrire  ce  mol  ?  Si  l'Académie  adop- 
tait l'une  ou  l'autre,  on  écrirait  comme  elle.  Cet 
adverbe  se  met  après  le  verbe  :  Il  a  toujours 
vécu  gaiement. 

Gaieté  ou  Gaîté.  Subst.  f.  L'Académie  devrait 
se  décider  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Voltaire 
dépeint  ainsi  la  gaieté  (EpîtreXXXl,  58)  : 

C'est  là  qu'on  trouve,  la  Gaité 
Cette  sœur  de  la  Liberté, 
Jamais  aigre  dans  la  satire, 
Toujours  vive  dans  les  bons  mots, 
Se  moquant  quelquefois  des  sots, 
Et  très-souvent,  mais  à  propos, 
Permettant  au  sage  de  rire. 
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Gaillard,  Gaillarde.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  homme  gaillard,  une  hu- 
meur gaillarde. — Chanson  gaillarde,  conte  gail- 
lard. 

Ce  mot  diffère  beaucoup  de  gai.  Il  présente 
l'idée  de  la  gaieté  jointe  à  celle  de  la  bouffonne- 
rie OU  de  la  licence  :  C'est  un  gaillard,  ce  conta 
est  un  peu  gaillard.  Il  se  dit  quelquefois  de  celle 
espèce  d'hilarité  ou  de  galanterie  libertine  qu'in- 
spire une  pointe  de  vin  :  //  était  assez  gaillard 
sur  la  fin  du  repas.  On  dit  très-bien  il  a  le  pro- 
pos gai,  et  familièrement  il  avait  le  propos  gail- 
lard. Un  propos  gaillard  est  toujours  gai:  un 
propos  gai  n'est  pas  toujours  gaillard.  On  peut 
avoir  devant  de  jeunes  personnes  le  propos  gai; 
le  propos  gaillard  y  serait  déplacé. 

Gaillardement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  vécu  gaillardement,  et  non  pas  il  a  gaillar- 
dement vécu. 

Galamment.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  s'est  ga- 
lamment tiré  de  cette  intrigue. 

Galant,  Galante.  En  parlant  des  personnes, 
galant  a  un  sens  différent  selon  qu'il  est  placé 
avant  ou  après  son  subst.  Un  galant  homme  est 
un  homme  honnête,  juste,  raisonnable,  d'un  bon 
commerce.  Un  homme  galant  est  un  homme  qui 
lait  la  cour  aux  dames. — Au  féminin,  on  entend 
par  une  femme  galante  une  femme  qui  a  des  in- 
trigues, et  dont  la  conduite  est  déréglée.  On  ne 
dit  pas  une  galante  femme  dans  le  sens  de  galant 
homme. — En  parlant  des  choses,  on  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Air  galant,  humeur  ga- 
lante, manières  galantes,  discours  galant,  style 
galant,  habit  galant,  fête  galante  ;  ces  galantes 
manières,  ces  galants  propos. 

L'article  suivant,  que  l'on  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique  de  Voltaire,  est  un  sup- 
plément utile  à  celui  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. 

Le  mot  galant  signifia  d'abord  gaieté  et  ré- 
jouissance, ainsi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Char- 
tier  et  dans  Froissard  ;  on  trouve  même  dans  le 
roman  de  la  Rose,  galandé,  pour  signilier  orné, 
paré  : 

Labelle  fut  bien  alornée, 
Et  d'un  iilet  d'or  galandée. 

Il  est  probable  que  \egala  des  Italiens,  et  \ega- 
lan  des  Espagnols,  sont  dérivés  du  mot  gai,  qui 
parait  originairement  celtique;  de  là  se  forma  in- 
sensiblement galant,  qui  signifie  un  homme  em- 
pressé à  plaire.  Ce  mot  reçut  une  signification 
plus  noble  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  où  ce 
désir  de  plaire  se  signalait  par  des  combats.  Se 
conduire  galamment,  se  tirer  d'affaire  galam- 
ment, veut  encore  dire  se  conduire  en  homme 
de  cœur.  Un  galant  homme,  chez  les  Anglais,  si- 
gnifie un  homme  de  courage  ;  en  France,  il  veut 
dire  de  plus  un  homme  à  nobles  procédés.  Un 
homme  galant  est  tout  autre  chose  qu'tm  galant 
homme;  celui-ci  lient  plus  de  l'honnête  homme, 
celui-là  se  rapproche  plus  ^du  petit-maître,  de 
l'homme  à  bonnes  fortunes.  Être  galant,  en  gé- 
néral, c'est  chercher  a  plaire  par  des  soins  agréa- 
bles, par  des  empressements  flatteurs.  Il  a  été 
très-gui  ant  avec  ces  daines,  veut  dire  seule- 
ment il  a  montré  quelque  chose  de  plus  que  de 
la  politesse  ;  mais  être  le  galant  d'une  dame  a 
une  signification  plus  forte  ;  cela  signifie  être  son 
amant.  Ce  mot  n'est  plus  guère  d'usage  que  dans 
les  vers  familiers.    Un  galant  est  non-seulement 
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un  homme  à  bonnes  fortunes,  mais  ce  mot  porte 
avec  lui  quelque  idée  de  hardiesse  et  même  d'ef- 
fronterie. Ainsi  le  même  mot  se  prend  en  plu- 
sieurs sens.  [Dict.  philos.) 

Galanterie.  Subst.  f.  11  signifie,  dit  Voltaire, 
tantôt  coquetterie  dans  l'esprit,  paroles  flatteuses; 
tantôt  présent  de  petits  bijoux;  tantôt  une  intri- 
gue avec  une  femme  ou  plusieurs;  ainsi,  dire 
des  galanteries,  donner  des  galanteries,  avoir 
des  galanteries,  sont  des  choses  toutes  différen- 
tes. [Dict.  philos.) 

Galetas.  Subst.' m.  On  ne  prononce  point  le  s. 

Galeux,  Galeuse.  Adj.  Expression  basse  que 
l'Académie  donne  sans  remarque.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  galeux  ,  un 
chien  galeux,  vue  brebis  galeuse. 

Galimatias.  Subst.  m.  Plusieurs  écrivains  écri- 
vent galimathias.  JNous  pensons  qu'il  faut  suivre 
l'orthographe  de  l'Académie,  qui  est  la  plus  sim- 
ple. Ce  h  est  d'autant  plus  mal  placé  qu'on  ignore 
la  véritable  étymologie  de  ce  mot. 

On  entend  par  celte  expression  un  discours 
obscur  et  embrouillé  où  l'on  ne  comprend  rien,  où 
il  n'y  aquedes mots  sans  ordre  et  sansliaison.llne 
faut  pas  confondre  le  galimatias  avec  le  phëbus. 
Le  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde, 
et  n'a  de  soi-même  nul  sens  raisonnable.  Le  phë- 
bus n'est  pas  si  obscur,  et  a  un  brillant  qui 
signifie  ou  semble  signifier  quelque  chose.  Boi- 
leau  appelait  galimatias  simple  ce  que  l'auteur 
entend,  mais  que  les  autres  ne  peuvent  compren- 
dre ;  et  galimatias  double  ce  qui  est  également 
inintelligible  et  pour  le  lecteur  et  pour  l'auteur. 
11  donnait  en  plaisantant  pour  exemple  du  der- 
nier ces  vers  de  Corneille  dans  lite  et  Bérénice 
(act.  I,  se.  ii,  i)  : 

Faut-il  mourir,  madame,  et,  si  proche  du  terme, 
Votre  illustre  inconstance  est-elle  encor  si  ferme, 
Que  les  restes  d'un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort? 

Gallican,  Gallicane.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Rit  gallican,  église  gallicane. 

Gallicisme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Le  gallicisme  est  un  écart  de  langage  exclusive- 
ment propre  à  la  langue  française.  En  français, 
le  gallicisme  esta  sa  place;  il  sert  ordinairement 
à  éviter  un  vice.  Dans  une  autre  langue,  c'est 
une  locution  empruntée  qui  prouve  l'affinité 
de  celte  langue  avec  la  nôtre,  ou  une  expres- 
sion figurée  que  l'imitation  suggère  à  la  pas- 
sion ou  au  besoin,  ou  une  expression  vicieuse 
qui  nait  de  l'ignorance.  La  langue  française  a  ses 
gallicismes,  comme  la  langue  grecque  ses  héllé- 
nismes, la  langue  latine  ses  latinismes,  la  langue 
anglaise  ses  anglicismes,  la  langue  allemande  ses 
germanismes,  etc.  Voici  des  exemples  de  galli- 
cismes dans  la  langue  française. 

Chacun  a  son  opinion.  C'est  un  gallicisme  où 
l'usage  autorise  la  trangression  de  la  syntaxe  de 
concordance  pour  ne  pas  choquer  l'oreille  par  un 
hiatus  désagréable.  Le  principe  d'identité  exigeait 
que  l'on  dît  sa  opinion;  l'oreille  a  voulu  qu'on 
fit  entendre  son  opinion,  et  l'oreille  a  sacrifié  un 
principe  raisonnable  aux  agréments  de  l'euphonie. 

Il  est  incroyable  le  nombre  de  vaisseaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition.  C'est  un  galli- 
cisme où  l'usage  permet  de  soustraire  les  parties 
de  la  phrase  à  l'ordre  qu'il  a  lui-même  fixé,  pour 
donner  à  l'ensemble  un  sens  accessoire  que  la 
construction  ordinaire  ne  pourrait  y  mettre.  On 
aurait  pu  dire  le  nombre  de  vaisseaux  qui  parti- 
rent pour  cette  expédition  est  incroyable  ;  mais 


GAR 

il  faut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arrangement, 
aucune  partie  de  la  phrase  n'est  plus  saillante 
que  les  autres;  au  lieu  que  dans  la  première,  le 
mot  incroyable,  qui  se  présente  au  commence- 
ment, parait  ne  s'y  trouver  que  pour  fixer  davan- 
tage l'attention  de  l'esprit  sur  le  nombre  des 
vaisseaux,  et  pour  en  exagérer  en  quelque  sorte 
la  multitude;  c'est  une  raison  d'énergie. 

Nou s  venons  d'arriver  ;  nous  allons  partir.  Ce 
sontdes  gallicismes  où  l'usage  est  forcé  de  dépouil- 
ler de  leur  sens  naturel  les  moisnous  venons, nous 
allons,  et  de  les  revêtir  d'un  sens  étranger,  pour 
suppléer  à  des  inflexions  qu'il  n'a  pas  autorisées 
dans  les  verbes  arriver  et  partir,  non  plus  que 
dans  aucun  autre.  Nous  venons  d'arriver,  c'est- 
à-dire  nous  sommes  arrivés  dans  le  moment  ;  ex- 
pression détournée  d'un  passé  récent  auquel  l'u- 
sage n'en  a  point  accordé  d'analogique.  Nous 
allons  partir,  c'est-à-dire  nous  partirons  dans 
le  moment;  expression  équivalente  à  un  futur 
prochain  que  l'usage  n'a  point  établi. 

Le  nombre  des  gallicismes  est  prodigieux,  et 
plusieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que,  si  l'on 
en  exceple  les  ouvrages  didactiques  ,  plus  un 
auteur  a  de  goût,  plus  on  trouve  dans  son  style 
de  ces  irrégularités  heureuses  et  souvent  pit- 
toresques, qui  ne  paraissent  violer  les  lois  géné- 
rales du  langage  que  pour  en  atteindre  plus  sûre- 
ment le  but.  Voyez  Cor. 

Galop.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  p. 

Gangrène,  Gap«gkéner,  Gangreneux.  On  pro- 
nonce cangrène,  cungrèner ,  cangréneux. 

Garde.  Dans  les  substantifs  composés  où  garde 
est  pris  dans  le  sens  de  gardien,  l'expression  se 
rapporte  a  une  personne,  et  alors  garde  est  un 
substantif  susceptible  de  prendre  la  marque  du 
pluriel.  Il  faut  donc  dire  des  gardes-chasse,  des 
gardes-marine,  des  gardes-cote,  s'il  ne  s'agit 
que  d'une  seule  côte;  des  gardes-cotes  ,  s'il 
s'agit  de  plusieurs.  Mais  lorsque,  dans  les  mê- 
mes mots,  garde  est  verbe,  cl  qu'il  signifie, 
qui  conserve ,  qui  préserve  ,  qui  garantit  , 
alors,  en  sa  qualité  de  verbe,  il  ne  prend  point 
la  marque  du  pluriel.  Des  garde-feu  sont  des 
grilles  qui  garantissent  dd  feu  ;  la  pluralité  tombe 
sur  grilles.  Des  garde-manger  sont  des  lieux  où 
l'on  garde  le  manger;  la  pluralité  tombe  sur 
lieux.  L'Académie  met  un  garde-fou  au  singu- 
lier, et  des  garde-fous  au  pluriel.  La  pluralité 
ne  doit  point  tomber  sur  fou,  mais  sur  les  choses 
(jui  servent  à  garantir  les  fous.  11  faut  écrire  au 
singulier  et  au  pluriel  garde-fou,  ou  garde-fous. 
Je  préfère  le  dernier.  —  On  doit  écrire  des 
garde-meuble  ;  la  pluralité  tombe  sur  le  lieu  où 
l'on  garde  les  meubles,  et  non  pas  sur  les  meubles. 
11  y  a  plusieurs  meubles  dans  un  garde-meuble, 
comme  dans  deux  garde-meuble.  Le  s,  dans  la 
seconde  expression,  n'ajoute  donc  rien  à  l'idée 
singulière,  il  est  donc  inutile.  Par  la  même  rai- 
son on  doit  dire  des  garde-robe,  et  non  pas  des 
garde-robes. —  L'Académie,  en  1835  ,  écrit  des 
garde-meubles,  des  garde-robes. 

Garde  national.  Quand  ce  mot  est  employé 
dans  un  sens  individuel,  c'est-à-dire  pour  dési- 
gner un  ou  plusieurs  citoyens  faisant  partie  de 
la  garde  d'un  département,  d'une  ville,  il  est 
masculin.  Alors  on  dit  un  garde  national  el  des 
gardes  nationaux.  Mais  si  garde  nationale  est 
employé  dans  un  sens  collectif,  c'esl-à-dire  pour 
désigner  la  totalité  des  citoyens  composant  la 
garde  d'un  État,  il  se  met  au  féminin  :  La  garde 
nationale  de  Paris,  de  Lyon,  de  la  France.  Les 
gardes  nationales  de  la  France. 
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GARDER.  V.a.  delalrcconj.Onditdans  le  style 

noble,  garder  à  quelqu'un  une  haine  éternelle  : 

Moi,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éternelle. 

(Volt.,  Mahom.,  aet.  I,  se.  i,  37.) 

Dans  le  sens  d'observer,  on  dit  garder  le 
jeûne: 

.  ..  Que  tous  les  juifs  dans  Suze  répandus, 
A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus, 
Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire, 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère. 
(Rac.,  Esth.,  act.  Il,  se.  i,  85.) 

Ce  verbe,  dans  le  sens  de  prendre  garde,  s'em- 
ploie quelquefois  sans  pronom  personnel  ; 
niais  c'est  en  poésie  seulement.  Employé  ainsi, 
il  exige  ne  dans  la  proposition  subordonnée  ■ 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée, 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

(Boil.,  À.  P.,  I,  107.) 

Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessein  n'éclate. 

(Rac,  Àndrom.,  act.  III,  se,  i,  93.) 

Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 

(Corn.,  Cid,  act.  Y,  se.  iv,  41.) 

Garnement.  Subst.  m.  On  ne  le  dit  guère  seul, 
et  sans  le  faire  précéder  de  quelque  épiïhèle  :  Un 
franc  garnement,  un  mauvais  garnement. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnement. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  I,  se.  i,  69.) 

La  Fontaine  a  dit  (liv.lll,  fable  xviii,  18)  : 

Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment, 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Garrot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
pas. 

Gate-enfant.  Subst.  des  deux  genres.  Dans  ce 
mot  composé,  le  pluriel  ne  peut  tomber  sur  gâte, 
qui  est  un  verbe;  mais  il  peut  quelquefois  tom- 
ber sur  le  substantif  enfant.  S'il  n'est  question 
que  d'un  seul  enfant,  et  d'une  seule  personne  qui 
le  gâte,  il  faut  dire  un  gâte-enfant,  une  gâte- 
en faut.  S'il  est  question  de  plusieurs  personnes 
qui  gâtent  un  enfant,  il  faut  dire  au  pluriel, 
vous  êtes  des  gâte-enfant.  Alors  la  pluralité  ne 
tombe  que  sur  les  personnes  qui  gâtent.  Mais  si 
l'on  veut  dire  de  plusieurs  personnes  qu'en  gé- 
néral elles  gâtent  les  enfants,  il  faudra  dire  vous 
êtes  des  gâte-enfants. 

Gate-métier,  Gate-pate.  Dans  ces  substantifs 
composés,  la  pluralité  ne  peut  tomber  ni  sur  gale, 
qui  est  un  verbe,  ni  sur  les  substantifs  métier 
ou  pâte;  car  il  ne  s'agit  toujours  que  d'un  métier 
et  de  la  pâte  au  singulier.  La  pluralité  ne  tombe 
donc  que  sur  les  personnes  qui  gâtent,  et  il  faut 
écrire  au  pluriel  des  gâte-métier,  des  gâte-pâte. 

Gauche.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  main  gauche,  le  pied 
gauche;  l'aile  gauche  d\in  bâtiment,  d'une  ar- 
mée; la  rive  gauche,  un  air  gauche,  des  ma- 
nières gauches. 

Gauchement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  se  présente  gauchement,  il  travaille 
gauchement,  il  s'y  prend  gauchement. 

Gaucherie.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
action  d'un  homme  gauche  ;  ce  qui  n'est  pas 
fort  clair,  car  gauche  ne  se  dit  que  d'un  homme 


GEN 


517 


dont  les  mouvements  du  corps  sont  gênés,  em- 
barrassés, et  gaucherie  se  dit  aussi  par  rapport 
à  l'esprit.  Une  gaucherie,  dans  cette  dernière  ac- 
ception, est  une  résolution,  une  démarche,  une 
action  qui  marque  peu  de  jugement  et  de  saga- 
cité de  la  part  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  et  qui 
doit  nécessairement  tourner  a  son  désavantage, 
ou  produire  le  contraire  de  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé :  Vous  avez  fait  là  une  grande  gaucherie. 
Ce  serait  une  gaucherie  de  proposer  la  paix 
dans  cette  circonstance.  Cet  ambassadeur  a  fait 
plusieurs  gaucheries  qui  ont  obligé  sa  cour  à  le 
rappeler.  Il  est  familier. 

Gaulis.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  bran- 
ches d'un  taillis  qu'on  alaisseescroiire.il  parai- 
trait,  par  cette  définition,  que  gaulis  n'a  point 
de  singulier  On  dit  cependant  lier  avec  du  gau- 
lis, ou  avec  des  gaulis. 

Gaulois,  Gauloise.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Probité  gauloise  ,  franchise  gau- 
loise . 

Gaz.  Subst.  m.  On  prononce  le  z. 

Géant.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme  on 
dit  une  géante.  On  a  dit  autrefois géane,  on  ne 
le  dit  plus  aujourd'hui. 

Gélatineux,  Gélatineuse.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Suc  gélatineux,  matières 
gélatineuses. 

Gémir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Les  poêles  le  di- 
sent des  choses  : 

La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume. 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  vi,  62.) 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  sa  patrie. 

(Volt.,  Henr.,  III,  8.) 

L'airain  couvrait  le  seuil  de  son  palais  divin, 
spt  les  gonds  gémissaient  sous  des  portes  d'airain. 
(Delil.,  Énéid.,  I,  619.) 

Gémissant,  Gémissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gémir.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Voix  gémissante,  peuple  gémissant  ;  co- 
lombe gémissante.  Une  gémissante  voix. 

Gênant,  Gênante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. gêner. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  personne 
gênante,  une  posture  gênante. 

Généalogique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Arbre  généalogique, 
table  généalogique. 

Général,  Générale.  Adj.  Il  se  dit  des  choses 
et  des  personnes,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Règlement  général,  maxime  générale, 
assaut  général.  Au  pluriel  masculin  il  fait  gé- 
néraux :  Des  principes  généraux.  —  En  par- 
lant des  personnes  qui  ont  des  emplois  supé- 
rieurs :  Officier  général,  lieutenant  général, 
receveur  général,  contrôleur  général. 

11  se  dit  aussi  quelquefois  d'une  femme  : 
Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  fut  active  et  intrépide,  général  et 
soldat.  (Thomas,  Essai  sur  les  femmes.) 

11  y  a  cette  différence  entre  général  et  univer- 
sel, que  le  premier  comprend  la  totalité  en  gros; 
le  second,  la  totalité  en  détail.  Le  général  admet 
des  exceptions,  l'universel  n'en  admet  point.  Il 
n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne  souffre 
quelque  exception.  On  regarde  comme  unprin- 
cipe  universel  une  maxime  dont  tous  les  esprits 
sans  exception  reconnaissent  la  vérité,  dès  qu'elle 
leur  est  présentée  en  termes  clairs  et  précis.  — 
Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  aupar- 
ticulier',   l'universel   à  V individuel.  La  gram- 
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maire  générale  envisage  les  principes  qui  sont 
ou  peuvent  être  communs  à  toutes  les  langues  ; 
l'idée  d'une  grammaire  universelle  est  une  idée 
chimérique,  parce  que  nul  homme  ne  peut  savoir 
les  principes  particuliers  de  tous  les  idiomes,  et 
que  quand  on  les  saurait,  on  ne  pourrait  pas  les 
réunir  en  un  corps. 

Généralement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  blâmé  géné- 
ralement, ou  on  l'a  généralement  blâmé.  Cette 
opinion  est  reçue  généralement,  ou  est  générale- 
ment repue.  On  le  joint  quelquefois  avec  le  parti- 
cipe parlant,  et  alors  il  se  met  ou  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Généralement 
parlant,  cela  est  vrai,  ou  cela  est  vrai  générale- 
ment parlant.  Voyez  Général. 

Générateur,  Génératrice.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Point  générateur  d'une  li- 
gne, ligne  génératrice  d'une  surface.  —  f^ertu 
génératrice. 

Génératif  ,  Générative.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Principe  génératif,  faculté 
générative. 

Généreusement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  récompensé 
généreusement,  ou  on  l'a  généreusement  récom- 
pensé. 

Généreux,  Généreuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent:  Ami  généreux,  généreux  ami; 
résolution  généreuse,  généreuse  résolution.  On 
ne  dit  \)iïSgé?iéreux  homme,  généreuse  âme.  — 
On  dit  un  vin  généreux,  et  on  ne  dit  pas  un  géné- 
reux vin. 

Générique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  différence  générique. 

Générosité.  Subst.  f.  L'Académie  ne  donne 
point  de  pluriel  à  ce  mot.  11  n'en  a  point  quand 
il  signifie  la  vertu  à  laquelle  on  donne  ce  nom  : 
La  générosité  est  la  vertu  des  héros.  Il  en  a  un 
lorsqu'il  signifie  des  actes  particuliers  de  géné- 
rosité, prise  dans  le  sens  de  libéralité.  On  fait  des 
générosités  à  ses  amis. 

Génie.  Subst.  m.  Dans  le  sens  de  talent,  ce 
n'est  aulre  chose  que  la  disposition  à  réussir 
dans  un  art.  Quand  on  dit  qu'un  homme  a  du 
génie,  on  désigne  parla  un  talent  très-supérieur. 
Le  génie  sans  goût  commet  souvent  des  fautes 
grossières;  le  génie  conduit  par  le  goût  n'en 
commettra  jamais.  Voyez  ce  que  dit  La  Harpe 
des  mots_çroM*  et  génie.  (Cours  de  littérature, 
lntroduct.,  t.  I,  p.  44.) 

On  appelle  expression  de  génie  une  expression 
que  l'on  paraît  avoir  créée  pour  rendre  avec 
une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  pensée  ou  le 
sentiment.  — On  appelle  génie  d'une  langue,  son 
aptitude  à  dire,  de  la  manière  la  plus  courte  et 
la  plus  harmonieuse,  ce  que  les  autres  langues 
expriment  moins  heureusement.  Le  français,  par 
la  marche  naturelle  de  toutes  ses  constructions, 
et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  propre  à  la 
conversation  qu'aucune  autre  langue. 

Génie  se  prend  quelquefois  pour  la  personne 
qui  a  du  génie;  maison  ne  peut  l'employer  dans 
toutes  les  occasions  où  l'on  emploierait  le  nom 
de  celte  personne.  On  dira  bien  ce  grand  génie 
a  contribué  plus  que  tout  autre  à  fixer  la  langue 
française,  ce  grand  génie  a  illustré  sa  nation, 
parce  que  dans  ces  phrases  il  est  question  de 
choses  qui  ont  rapport  au  génie;  mais  on  ne 
dirait  pas  ce  grand  génie  éïait  malade,  ni  comme 
un  grammairien,  en  parlant  de  Corneille,  deux 
jours  après  la  mort  de  ce  grand  génie,  le  roi  lui 
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envoya  des  marques  de  sa  libéralité.  La  mort 
d'un  génie  est  une  expression  bizarre,  à  cause 
du  défaut  d'analogie  entre  les  deux  termes. 
Voyez  Industrie. 

Genre.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Dans 
le  langage  ordinaire,  genre  ou  classe  sont  à  peu 
prés  synonymes,  et  signifient  une  collection 
d'objets  réunis  sous  un  point  de  vue  qui  leur  est 
commun  et  propre.  11  est  probable  que  c'est  dans 
le  même  sens  que  le  mot  genre  a  été  introduit 
dans  la  grammaire,  et  qu'on  a  voulu  marquer 
par  là  une  classe  de  noms  réunis  sous  un  point 
de  vue  commun. 

La  distinction  des  sexes  semble  avoir  occasionné 
celle  des  genres  pris  dans  ce  sens,  puisqu'on  a 
distingué  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin; 
et  pour  marquer  cette  différence  jusque  dans  les 
noms,  on  leur  a  donné  des  terminaisons  diffé- 
rentes, suivant  la  différence  des  sexes,  telles  que 
lion,  lionne  ;  chien,  chienne.  En  COnséquence,on 
a  dit,  les  noms  sont  de  deux  genres. 

Maison  a  souvent  tout  à  fait  oublié  ce  pre- 
mier motif  de  la  distinction  des  genres,  et  on 
a  distribué  des  noms  masculins  et  des  noms  fé- 
minins, sans  faire  aucune  attention  au  sexe  des 
animaux.  Par  là  un  mot  d'un  seul  genre  a  servi 
quelquefois  à  distinguer  tous  les  individus  d'une 
espèce,  tant  mâles  que  femelles;  tels  sont  perdrix, 
lièvre,  carpe,  brochet.  Voyez  Epicène. 

La  distinction  des  genres  étant  une  fois  établie, 
on  l'a  étendue  à  tous  les  noms.  Quelques-uns 
avaient  été  terminés  différemment,  selon  la  dif- 
fénee  des  sexes,  c'en  fut  assez  pour  voirie  mas- 
culin dans  certaines  terminaisons,  et  le  féminin 
dans  d'autres. 

Mais  une  règle  si  peu  fondée  ne  pouvait  être 
constante.  Ainsi  un  motasouvent  été  d'un  genre, 
quand,  par  la  terminaison,  il  aurait  dû  cire  d'un 
autre;  quelques-uns  ont  été  des  deux. 

Les  genres  ne  sont  que  les  différentes  classes 
dans  lesquelles  on  a  rangé  les  noms  pour  servir 
à  déterminer  le  choix  des  terminaisons  des  mots 
qui  ont  avec  eux  un  rapport  d'identité.  Dans  les 
mots  qui  ont  avec  eux  ce  rapport  d'identilé,  les 
genres  sont  les  diverses  terminaisons  qu'ils  pren- 
nent dans  le  discours,  relativement  à  la  classe 
des  noms  leurs  corrélatifs.  Ainsi  parce  qu'il  a  plu 
à  l'usage  que  le  nom  homme  fût  du  genre  mas- 
culin, et  que  le  nom  femme  fût  du  genre  fémi- 
nin, il  faut  que  l'adjectif  prenne  avec  le  premier 
la  terminaison  masculine,  un  bel  homme;  avec  le 
second,  la  terminaison  féminine,  une  belle  femme. 
C'est  le  même  mot  sous  deux  terminaisons  diffé- 
rentes, parce  que  c'est  la  môme  idée  rapportée  à 
des  objets  dont  les  noms  sont  de  deux  genres 
différents. 

Ainsi,  si  la  plupart  des  substantifs  sont  tou- 
jours de  l'un  ou  l'autre  genre,  les  adjectifs,  au 
contraire,  peuvent  toujours  être  des  deux;  et  on 
leur  donne  l'un  ou  l'autre,  suivant  le  genre  des 
substantifs  auxquels  on  les  joint  :  Un  lion  fu- 
rieux, une  lionne  furieuse.  Par  ce  moyen,  on 
indique  plus  sensiblement  le  substantif  que  l'ad- 
jectif modifie. 

L'usage  seul  peut  donner  la  connaissance  des 
genres  des  noms.  Cependant  les  grammairiens  ont 
établi  à  ce  sujet  quelques  règles  que  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  malgré  les 
nombreusesexceptions  dont  elles  sont  susceptibles. 

1°  11  n'y  a  que  les  substantifs  terminés  par  un 
e  muet  seul,  ou  suivi  d'un  s,  selon  que  ces  sub- 
stantifs sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  qui  soient 
féminins  :  Femme ,    abeille ,    caresses,    plain- 
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tes,  etc.  Tous  les  substantifs,  au  contraire,  ter- 
minés autrement  que  par  Ve  muet,  sont  mascu- 
lins, comme  éclat,  portrait,  carqiiois,  etc. 

Les  mots  dans  lesquels  Ve  muet  est  précédé 
d'une  voyelle  sont  ordinairement  du  féminin. 

11  faut  en  excepter  colysée,  apogée,  périgée, 
pygmée,  mausolée,  incendie,  génie,  et  plusieurs 
autres  qui  sont  du  masculin. 

2°  Les  noms  des  jours,  des  mois  et  des  saisons 
de  Tannée,  sont  masculins,  sans  en  excepter  au- 
tomne, qui  était  autrefois  des  deux  genres,  et  que 
l'on  fait  aujourd'hui  masculin.  Voyez  ce  mot. 

Quand  on  joint  le  diminutif  mi  à  un  nom  de 
mois,  le  nom  composé  devient  féminin  :  la  mi- 
juin,  la  mi-août,  la  mi-septembre.  Mi  est  ià 
pour  moitié;  c'est  comme  s'il  y  avait  la  moitié 
de  juin,  la  moitié  d'août,  etc 

3°  Les  noms  d'arbres,  d'arbustes,  de  couleurs, 
de  minéraux,  de  métaux,  sont  masculins. 

4°  Les  noms  des  vents  sont  masculins,  à  l'ex- 
ception de  bise  et  tramontane. 

5°  Les  noms  de  montagnes  sont  masculins, 
quelle  que  soit  leur  terminaison,  à  l'exception 
des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Cordillères,  desCV- 
vennes  et  des  Vosges. 

6°  Les  noms  des  villes  sont  en  général  mascu- 
lins, à  Tcxcepiion  de  ceux  qui  se  terminent  par 
une  syllabe  féminine  et  de  ceux  qui  portent 
avec  eux  l'article  féminin.  Cependant  quand  on 
personnifie  une  ville,  on  la  met  au  féminin  : 
Malheureuse  Tyr,  en  quelles  mains  es— tu  tom- 
bée !  (Fénel.)  Télem.,  liv.  III.  1. 1,  p.  4  37.) 

7o  Les  noms  d'États,  d'empires,  de  royaumes, 
qui  ne  sont  pas  terminés  par  un  e  muet,  sont  mas- 
culins :  le  Piémont,  le  Pérou,  le  Portugal,  la 
Prusse,  la  Hollande,  la  Russie. 

8°  Tous  les  noms  de  personnes  qui  sont  affec- 
tés aux  hommes  sont  masculins,  et  tous  ceux  qui 
sont  affectés  aux  femmes  sont  féminins,  quelle 
que  soit  leur  terminaison.  Les  noms  communs 
des  deux  sexes,  tels  que  ceux  de  famille,  sont  de 
l'un  ou  de  l'autre  genre,  selon  le  sexe  auquel  on 
les  applique  :  Le  savant  et  la  savante  Dacier. 

9°  Les  noms  de  nombres  ordinaux,  dislribulifs 
et  proportionnels,  les  infinitifs  des  verbes  pris 
substantivement,  sont  masculins. 

10°  Les  diminutifs  suivent  le  genre  du  nom 
d'où  ils  dérivent.  Globule  est  masculin,  parce  qu'il 
dérive  de  globe,  qui  est  masculin;  pellicule  est 
féminin,  parce  qu'il  dérive  de  peau.  Je  n'en  ex- 
cepterai pas,  comme  Lévizac,  le  mot  monticule; 
car  ce  mot  est  masculin  partout,  excepté  dans  le 
Dictionnaire  de  Boiste,  et  dérive  de  mont,  qui  est 
du  même  genre. 

41"  Les  noms  des  vertus  et  des  vices  sont  fé- 
minins, à  l'exception  de  courage  et  orgueil. 

Nous  expliquerons  les  difficultés  relatives  aux 
genres  des  noms,  à  chaque  mot  qui  en  sera  sus- 
ceptible. Quant  aux  genres  des  pronoms  et  des 
adjectifs,  voyez  ces  mots.  Voyez  Accord,  Com- 
mun. 

JNolre  langue  a  plusieurs  mots  tantôt  mas- 
culins, tantôt  féminins,  sans  aucune  règle  pour 
nous  diriger  dans  le  choix  du  genre.  Est-ce  donc 
encore  une  de  ces  bizarreries  si  souvent  invo- 
quées pour  trancher  adroitement  toutes  les  diffi- 
cultés? 11  est  plus  naturel  de  penser  que  chaque 
genre  imprime  à  ces  mots  versatiles  le  caractère 
qui  le  distingue  lui-même. 

Le  masculin  exprime,  et  par  conséquent  im- 
prime au  sujet  un  caractère  de  force,  d'énergie, 
d'activité,  de  vertu,  un  caractère  mâle.  Le  "fé- 
minin exprimera  et  imprimera  un  caractère  op- 
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posé,  par  la  raison  des  contraires.  Cette  observa- 
tion est  prouvée  par  elle-même.  Ainsi,  le  mas- 
culin renforcera  l'idée  du  substantif,  et  le  fémi- 
nin l'affaiblira.  Ainsi,  lorsque  le  même  mot  sert 
également  a  désigner  la  cause  et  l'effet,  vous  dé- 
signez la  cause  par  le  genre  masculin,  et  l'effet 
par  le  féminin.  Lorsque  le  mot  aura  un  sens  pas- 
sif et  un  sens  actif,  l'article  la  s'emparera  du  pre- 
mier, et  l'article  le  du  second.  Par  le  masculin, 
vous  annoncerez  l'agent  supérieur,  son  exercice 
et  sa  puissance;  et  par  le  féminin,  l'agent  infé- 
rieur, subordonné,  dirigé  par  celle  puissance. 
Nous  qualifions  de  noble  le  genre  masculin;  il 
donne  donc  une  idée  plus  grande,  plus  relevée, 
plus  forte  de  l'objet.  Celle  remarque  n'est  que 
l'application  des  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire. Au  lieu  d'une  bizarrerie  légèrement  im- 
putée, elle  donne  à  l'usage  des  substantifs  à  dou- 
ble genre  une  raison  philosophique,  une  nouvelle 
espèce  de  richesse  et  de  beauté,  un  moyen  sim- 
ple de  lever  les  équivoques,  et  d'ajouter  à  l'é- 
nergie, comme  à  la  clarté  du  discours.  Les  exem- 
ples aideront  peut-être  à  confirmer  celle  règle  en 
l'éclaircissant. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un 
effet  naturel;  mais  pour  animer  votre  tableau  et 
relever  l'action,  vous  direz  le  foudre  et  les  fou- 
dres vengeurs.  Jupiter  lance  la  foudre;  elle 
n'est  qu'un  instrument  passif  et  soumis.  Mais  si 
la  foudre  est  un  dieu,  il  est  alors  la  puissance 
foudroyante  :  on  dira  un  foudre,  et  non  une  fou- 
dre de  guerre,  fût-il  question  d'une  femme,  parce 
qu'il  s'agit  de  désigner  l'auteur  et  la  grandeur 
des  exploits.  L'usage  favorise  donc  mon  opinion. 

Équivoque  était  autrefois  des  deux  genres,  et 
non  sans  raison;  car  il  y  a  l'équivoque  qui,  dans 
l'intention  de  l'auteur,  veut  tromper  et  abuser, 
et  l'équivoque  qui,  sans  dessein,  se  rencontre  dans 
le  discours  et  le  langage.  Le  moraliste  qui  juge  le 
vice  de  l'action  aurait  dû  dire  vn  équivoque,  et  le 
grammairien,qui  juge  de  la  régularité  de  la  phrase, 
aurait  plutôt  dit  une  équivoque,  pour  en  indiquer 
la  faute  ou  le  défaut. 

On  a  dit  aussi  un  rencontre  et  une  rencontre, 
et  ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ont  un  sens  actif  et 
un  sens  passif.  Rencontre  '<m  masculin  indique- 
rait l'action  de  celui  qui  cherche  et  qui  rencon- 
tre; au  féminin,  il  indiquerait  l'événement  arrivé 
à  celui  qui  ne  cherchait  pas  et  qui  est  rencontré. 
Celte  duplicité  de  genre  est  évidemmout  propre 
à  distinguer  dans  une  action  l'agent  et  le  patient. 
Un  duel  s'appelait  particulièrement  un  rencontre, 
ce  qui  exprimait  une  action  violente  et  réciproque. 

Plusieurs  grammairiens  font  horoscope  mascu- 
lin et  féminin,  quoique  l'usage  du  masculin  Paît 
emporté,  conformément  à  l'Académie.  Ce  sub- 
stantif n'est  pas  moins  susceptible  des  deux  gen- 
res, puisqu'on  prend  également  horoscope  dans 
le  sens  actif,  pour  l'observation  de  l'état  des  as- 
tres a  l'instant  de  la  naissance  de  quelqu'un,  dans 
la  vue  d'en  tirer  des  prédictions,  et  pour  la  pré- 
diction tirée  de  cette  observation  astrologique. 
Ainsi  ce  mot  désigne  également  l'opération  et  son 
résultai,  ce  qu'il  serait  bon  de  distinguer. 

Amour  est  quelquefois  féminin  en  poésie  assez 
à  propos,  s'il  ne  faut  exprimer  que  la  douceur, 
la  tendresse,  la  mollesse  de  celte  passion  ;  mais 
moins  convenablement,  si  vous  voulez  en  décrire 
l'ardeur,  l'impétuosité,  la  violence.  Observez 
qu'il  vous  sera  facile  de  trouver,  en  poésie,  Va- 
mour  maternelle  ;  mais  V amour  paternelle,  vous 
auriez  de  la  peine  à  le  découvrir;  l'esprit  semble 
y  répugner.  Quant  au  pluriel,  qu  on  dise  d'éter- 
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nelles,  de  constantes  amours,  il  ne  s'agit  là  que 
de  leur  durée.  Observez  encore  qu'amour  au  plu- 
riel désigne  plutôt  la  continuité  d'un  commerce 
réciproque  que  la  force  de  la  passion 

Aigle  est  masculin  lorsqu'on  parle  de  l'oiseau 
même,  et  ce  genre  convient  parfaitement  à  son 
caractère.  Il  est  féminin  quand  il  ne  sert  plus  que 
de  signe,  comme  dans  X  aigle  romaine,  Y  aigle 
impériale. 

Je  n'exclus  pas  d'autres  causes  de  la  dupli- 
cité de  genre.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  d'un  côlô 
de  bonnes  gens,  et  de  l'autre  des  gens  savants, 
je  conviens  que  l'oreille  l'emporte  souvent  sur  la 
raison  et  sur  la  règle.  (Laveaux,  Dictionnaire 
synonymique  delà  langue  française^  182<),  art. 
Foudre.) 

Genre,  terme  de  littérature,  se  dit  pour  le 
style.  On  distingue  le  genre  simple,  le  genre  su- 
blime*  le  genre  médiocre. 

Chaque  genre,  dit  Voltaire,  a  ses  nuances  dif- 
férentes; on  peut  au  fond  les  réduire  à  deux,  le 
simple  et  le  relevé.  Ces  deux  genres,  qui  en  em- 
brassent tant  d'autres,  ont  des  beautés  nécessai- 
res qui  leur  sont  également  communes.  Ces  beau  - 
lés  sont  la  justesse  des  idées,  leur  convenance, 
l'élégance,  là  propriété  des  expressions,  la  pureté 
du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  exige  ces  qualités;  les  différences  consis- 
tent dans  les  idées  propres  à  chaque  sujet,  dans 
les  tropes.  Ainsi,  un  personnage  de  comédie 
n'aura  ni  idées  sublimes,  ni  idées  philosophiques; 
un  berger  n'aura  point  les  idées  d'un  conqué- 
rant ;  une  épître  didactique  ne  respirera  point  la 
passion,  et  dans  aucun  de  ces  écrits  on  n'emploiera 
ni  métaphores  hardies,  ni  exclamations  pathéti- 
ques, ni  expressions  véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime,  il  y  a  plusieurs 
nuances;  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contri- 
bue à  la  perfection  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
La  tragédie  peut  s'abaisser,  elle  le  doit  même  ;  la 
simplicité  relève  souvent  la  grandeur.  Ainsi  ces 
deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et  si  ten- 
dres (Rac,  Bérénice,  act.  II,  se.  n,  2J8)  : 

Depuis  cinq  ansentiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut 
comique  ;  mais  ce  vers  d'Antiochus  (idem,  act.  I, 
se.  iv,  93)  : 

Dans  l'Orient  désert  quel  devint  mon  ennui  ! 

ne  pourrait  convenir  à  un  amant  dans  une  comé- 
die, parce  que  celte  belle  expression  figurée,  dans 
V Orient  désert,  est  d'un  genre  trop  relevé  pour 
la  simplicité  du  brodequin.  Esl-il  une  affectation 
plus  ridicule  que  celle  d'un  auteur  qui,  en  écri- 
vant sur  la  physique,  prétend  qu'il  y  a  eu  un 
Hercule  physicien,  et  ajoute  qu7/?i  ne  pouvait 
résister  à  un  philosophe  de  cette  force?  ou  celle 
d'un  autre  qui,  écrivant  contre  l'utilité  de  l'ino- 
culation, dit  que  si  on  mettait  en  usage  la  petite 
vérole  artificielle,  la  mort  serait  bien  attrapée? 
II  y  a  un  autre  défaut  qui  n'est  que  celui  de  la 
négligence,  c'est  de  mêler  au  style  simple  et  noble 
qu'exige  l'histoire  ces  termes  populaires,  ces  ex- 
pressions triviales  que  la  bienséance  réprouve. 
On  trouve  trop  souvent  dans  Mézeray,  et  même 
dans  Daniel,  qui,  ayant  écrit  longtemps  après  lui, 
devrait  être  plus  correct,  qu'un  général,  sur  ces 
entrefaites,  se  mit  aux  trousses  de  l'ennemi  ; 
qu'A  suivit  sa  pointe,  qu'il  le  battit  à  plate  cou- 
ture. On  ne  voit  point  de  pareilles  bassesses 
de  style  dans  Titc-I.ive,  dans    Tacite,    dans 
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Guichardin  ,  dans  Clarcndon.  (  Dict.  philos.  ) 

Gens.  Subst.  plur.  m.  et  f.  Ce  mot  très-bizarre 
signifie  un  grand  nombre  de  choses,  et  est  d'une 
construction  très-difficile.  Il  signifie  tantôt  les 
hommes,  tantôt  les  domestiques,  tantôt  les  sol- 
dats, tantôt  les  officiers  de  justice  d'un  prince, 
et  tantôt  les  personnes  qui  sont  de  même  suite  et 
de  même  parti.  Il  est  toujours  masculin  en  toutes 
ces  significations,  excepté  quand  il  veut  dire  per- 
sonne; car  alors  il  est  féminin  si  l'adjectif  le  pré- 
cède, et  masculin  si  l'adjectif  le  suit.  Par  exem- 
ple, dans  j'ai  vu  des  gens  bien  faits,  l'adjectif 
bien  fait,  après  gens,  est  masculin.  Au  contraire, 
on  dit  de  vieilles  gens,  de  bonnes  gens  ;  ainsi 
l'adjectif  devant  gens  est  féminin.  11  n'y  a  peut- 
être  qu'une  seule  exception,  qui  est  pour  l'adjectif 
tout,  qui,  étant  mis  devant  gens,  est  masculin: 
Tous  les  gens  de  bien.  On  met  aussi  tout  au  mas- 
culin lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  des  deux- 
genres  qui  précède  le  mot  gens  .-Tous  les  honnêtes 
gens.  Mais  quand  cet  adjectif  n'est  que  du  genre 
féminin,  tout  redevient  féminin  :  Toutes  les 
vieilles  gens. 

I.e  père  Bouhours  demande  si,  lorsque  dans  la 
même  phrase  il  y  a  un  adjectif  devant,  et  un  ad- 
jectif ou  un  participe  après,  il  les  faut  mettre  tous 
deux  au  même  genre,  »elon  la  régie  générale;  ou 
si  l'on  doit  mettre  le  féminin  devant,  cl  le  mas- 
culin après;  par  exemple,  s'il  faut  dire  il  \j  a  de 
certaines  gens  qui  sont  bien  sots,  ou  bien  sottes  ; 
ce  sont  les  meilleures  gens  que  j'ai  jamais  vus, 
ou  vues.  Les  meilleurs  grammairiens  croient 
qu'il  faut  dire  sots  et  vus,  nu  masculin,  par  la 
raison  que  le  mot  gens  veut  toujours  le  masculin 
après  soi. 

Domcrgue  nous  a  rendu  celle  règle  sensible 
dans  les  deux  exemples  suivants  :  L'homme  sage 
évite  de  se  familiariser  avec  les  petites  gens, 
parce  çw'ils  eu  abusent.  Certaines  gens  étudient 
toute  leur  vie  ;  à  la  mort  ils  ont  tout  appris,  ex- 
cepté à  penser. 

On  demande  si  l'on  doit  dire  dix  gens,  quatre 
gens,  en  nombre  déterminé,  comme  on  dit  beau- 
coup de  gens,  beaucoup  de  jeunes  gens.  Vaugc- 
las,  Ménage  et  le  père  Bouhours  s'accordent  una- 
nimement à  prononcer  que  gens  ne  se  dit  point 
d'un  nombre  détermine;  de  sorte  que  c'est  mal 
parler  de  dire  dix  gens,  six  gens,  quatre  gens. 
Ils  ajoutent  qu'on  dit  fort  bien  mille  gens,  mais 
c'est  parce  que  le  mot  mille,  en  cet  endroit,  est 
un  nombre  indéfini;  et  par  celle  raison  on  pour- 
rait dire  aussi  cent  gens,  sans  la  cacophonie. 
Celte  décision  est  d'autant  mieux  fondée  que,  si 
en  effet  il  y  avait  cent  personnes  dans  une  mai- 
son, ou  bien  mille,  de  compte  fait,  ce  serait  mal 
parler  de  dire  il  y  a  cent  gens  ici,  j'ai  vu  mille 
gens  sur  cette  place.  Il  faudrait  se  servir  du 
mot  personne. 

Cependant,  quoiqu'il  soit  formellement  décidé 
que  c'est  mal  parler  de  dire  dix  gens,  on  dira 
fort  bien  dix  jeunes  gens,  trois  honnêtes  gens, 
en  parlant  d'un  nombre  déterminé.  H  faut  con- 
clure de  là  que,  quand  il  y  a  un  adjectif  ou  un 
nom  quelconque  avant  le  mol  gens,  on  peut  faire 
précéder  ce  mot  d'un  nombre  déterminé  :  Dix 
jeunes  gens,  trois  honnêtes  gens.  C'est  pour  cela 
qu'on  dit  très-bien,  en  prenant  gens  pour  soldat 
ou  pour  domestique)  cet  officier  accourut  avec 
dix  de  ses  gens;  le  prince  n  avait  qu'un  de  ses 
gens  avec  lui. 

Il  faut  remarquer  qu'on  dit  cest  un  honnête 
homme,  mais  qu'on  ne  dit  point,  en  parlant  indé- 
finiment, ce  sont  des  honnêtes  hommes;  il  faut 
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dire  ce  sont  d'honnêtes  gens.  Cependant  on  dit 
c'est  un  des  plus  honnêtes  hommes  que  je  con- 
naisse. Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV, 
se.  m,  do7)  : 

Achillas  et  Photin  sont  gens  à  dédaigner. 

Ce  mot  gens,  dit  à  cette  occasion  Voltaire,  ne 
doit  jamais  entrer  dans  le  style  noble. [Remarques 
sur  Corneille.)  Voyez  Homme. 

Gens  i>e  lettres.  Au  singulier,  homme  de  let- 
tres. L'Académie  donne  cette  expression  pour 
exemple  an  mot  gens  ;  mais  cela  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu'on  doit  entendre  par  là.  Ce  mot,  dit 
Voltaire,  répond  précisément  à  celui  de  gram- 
mairiens, chez  les  anciens.  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  on  entendait  par  grammairien,  non-seu- 
lement un  homme  versé  dans  la  grammaire  pro- 
prement dite,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances, mais  un  homme  qui  n'était  pas  étran- 
ger dans  la  géométrie,  dans  la  philosophie,  dans 
l'histoire  générale  et  particulière,  qui  surtout  fai- 
sait son  élude  de  la  poés;e  et  de  l'éloquence: 
c'est  ce  que  sont  nos  gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui. On  ne  donne  point  ce  nom  à  un  homme 
qui,  avec  peu  de  connaissances,  ne  cultive  qu'un 
seul  genre.  Celui  qui,  n'ayant  lu  que  des  romans, 
ne  fera  que  des  romans;  celui  qui,  sans  aucune 
littérature,  aura  composé  au  hasard  quelques  piè- 
ces de  théâtre;  qui,  dépourvu  de  science,  aura 
fait  quelques  sermons,  ne  sera  pas  compté  parmi 
les  gens  de  lettres-  Ce  titre  a,  de  nos  jours,  encore 
plus  d'étendue  que  le  mol  grammairien  n'en 
avait  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Les  Grecs  se 
contentaient  de  leur  langue,  les  Romains  n'appre- 
naient que  le  grec;  aujourd'hui  l'homme  de  let- 
tres ajoute  souvent  à  l'étude  du  grec  et  du  latin 
celle  de  l'italien,  de  l'espagnol,  et  surtout  de  l'an- 
glais. La  carrière  de  l'histoire  est  cent  fois  plus 
étendue  qu'elle  ne  l'était  pour  les  anciens,  et 
l'histoire  naturelle  s'est  accrue  à  proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  pas  qu'un  homme 
de  lettres  approfondisse  toutes  ces  matières;  la 
science  universelle  n'est  plus  à  la  portée  de 
l'homme.  Mais  les  véritables  gens  de  lettres  se 
mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  dif- 
férents terrains,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Un  homme  de  lettres  n'est  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  esprit.  Le  bel  esprit  seul  suppose 
moins  de  culture,  moins  d'étude,  et  n'exige 
nulle  philosophie.  Il  consiste  principalement  dans 
l'imagination  brillante,  dans  les  agréments  de  la 
conversation,  aidés  d'une  lecture  commune.  Un 
bel  esprit  peut  aisément  ne  point  mériter  le  titre 
tf  homme  de  lettres,  et  V homme  de  lettres  peut 
ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel  esprit.  Il  y  a 
des  gens  de  lettres  qui  ne  sont  point  auteurs. 
(Dict.  philos.) 

Gent.  Subst  f.  Ce  mot, pris  dans  la  signification 
de  nation,  se  disait  autrefois  au  singulier.  Mais 
aujourd'hui,  il  n'est  d'usage  ace  nombre  que  dans 
la  poésie  burlesque.  On  dit  le  droit  des  gens.  Il 
faut  remarquer  que  dans  ce  mot  on  retranche  au 
pluriel  le  t  final. 

Gent,  Geme.  Adj.  qui  se  disait  autrefois  dans 
tous  les  styles  pour  gentil,  joli,  mais  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  dans  le  style  marotique. 
Il  ne  se  met  qu'avant  son  subst.  :  Une  g  ente  de- 
moiselle, une  gente  fillette,  le  gent  amour.— Ce- 
pendant l'Académie,  dans  sa  dernière  édition, 
donne  l'exemple  suivant  :  Une  fille  au  corps  gent. 

Gentil,  Gentille.  Adj.  au  masculin,  on  ne 
prononce  point  le  l  devant  une  consonne,  gentil 
cavalier;  on  le  mouille  devant  une  voyelle,  gen- 
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til  amant.  Au  féminin  on  mouille  les  deux  l.  Cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme 
gentil,  une  femme  gentille  ;  cet  enfant  est  gen- 
til. Un  gentil  cavalier,  une  gentille  invention- 
Ironiquement,  un  gentil  garçon,  un  gentil  mé- 
tier, un  gentil  personnage .  Voyez  Adjectif. 

Gentilhomme.  Subst.  m.  Le  l  se  mouille.  Au 
pluriel,  il  fait  gentilshommes,  et  le  l  ne  se  pro- 
nonce pas  :  gentirzhomm.es. 

Gentiment.  Adj.  Il  se  dit  ordinairement  par 
une  espèce  de  dérision  ;  mais  on  l'emploie  quel- 
quefois sérieusement  :  Il  s'est  acquitté  genti- 
ment de  sa  commission.  Il  a  joué  gentiment  son 
rôle.  Madame  de  Sévigné  a  dit  :  J'ai  été  fort  aise 
de  savoir  que  le  petit  discours  a  été  bien  et  gen- 
timent prononcé. 

Géocentriquk.  Adj  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lieu  géocentriqve , 
latitude  géocentiHque. 

Géodésique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Opérations  géodésiqn es. 

Géographique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Description  géographi- 
que, carte  géographique. 

Géométkal,  Géométrale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Plan  géométral. 

Géométrique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Méthode  géométrique, 
démonstration  géométrique  ,  proportion  géomé- 
trique, esprit  géométrique. 

Géométriquement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  démontré 
géométriquement,  OU  cela  est  géométriquement 
démontré. 

Ger.  Terminaison  de  l'infinitif  de  certains  ver- 
bes, comme  juger,  manger,  obliger,  etc.  Dans  les 
temps  de  ces  verbes  où  il  se  rencontre  un  a  ou 
un  o,  il  faut  ajouter  devant  ces  voyelles  un  e,  qui 
ne  se  prononce  point,  et  qu'on  ne  met  que  pour 
donner  au  g  un  son  doux  qu'il  n'a  pas  naturelle- 
ment devant  l'a  et  Yo  :  Jugeant,  il  jugea,  nous 
jugeâmes,  nous  ji/geons,  il  jugeait,  etc. 

Germain,  Germaine.  Adj.  Dans  le  discours  or- 
dinaire, il  ne  se  dit  qu'avec  cousin  et  cousine,  de 
ceux  qui  sont  sortis  des  deux  frères  ou  des  deux 
sœurs,  ou  du  frère  et  de  la  sœur  :  Mon  cousin 
germain,  ma  cousine  germaine. 

Autrefois  on  faisait  germain  substantif.  On  di- 
sait il  est  mon  germain,  nous  sommes  germains. 
Bossuel  a  dit  :  Les  mariages  se  pouvaient  faire 
entre  germains.  Il  est  encore  aujourd'hui  sub- 
stantif dans  l'expression  suivante  :  Cousins  issus 
de  germains. 

Germanique.  Adj.  des  deux  genres.  Une  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Style  germanique,  droit 
germanique . 

Germe.  Subst.  m.  On  dit  au  figuré  le  germe  de 
la  haine,  le  germe  de  la,  vie. 

De  la  haine  déjà  le  germe  est  dans  les  cœurs. 
(Delil.,  Énéid. ,YII,  560.) 

Sur  cette  terre  horrible  et  des  anges  haie, 
Dieu  n'a  point   répandu  le  germe  de  la  vie. 

(Yolt.,  Henr.,  VII,  133.) 

Gérondif.  Voyez  Participe. 

Gésir.  V.  n.  et  défectueux  de  la  2e  conj.,  qui 
signifie  être  couché.  11  n'est  plus  en  usage  que 
dans  il  gît,  nous  gisons,  ils  gisent,  il  gisait,  gi- 
sant. Les  épitaphes  commencent  ordinairement 
par  Ci-git. 

Gestjculatecr.  Subst.  m.  Qui  fait  trop  de  ges- 
tes. L'Académie  ne  dit  pas  comment  il  faudrait 
dire  en  parlant  d'une  femme  qui  aurait  ce  défaut 
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Nous  pensons  que  l'analogie  permettrait  de  dite 
gesticulatrice. 

Gibbeux,  Gibbeuse.  Adj.  On  prononce  les  deux 
b.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  La  partie 
gïbbeuse. 

Gibbosité.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  b. 

Gibet.  Subst.  ni.  On  ne  prononce  pas  le  t. 

Gibier.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  r. 

Giboyeux,  Giboïeusk.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  terre  giboyeuse,  un  parc 
giboyeux. 

Gigantesque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  sou  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Une  taille  gigantes- 
que, une  figure  gigantesque .  Ces  gigantesques 
expressions  firent  rire  leurs  auditeurs.  De  gi- 
gantesques projets.  Voyez  Adjectif. 

Ginguet,  Guinguette.  Adj.  Jl  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  habit  ginguet,  du  vin  ginguet. 

Glace.  Subst.  f.  On  dit  figurérnent  Visage  de 
glace,  air  de  glace,  cœur  de  glace. — On  dit  aussi 
être  de  glace  : 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités, 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

(La  Font.,  li'v.  IX,  fable  vi,  35.) 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage, 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage, 
Tout  est  de  glace  à  vous  justifier. 

(Volt.,  Êpitre  XXXV,  115.) 

Glacer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  glacer  la  tendresse,  glacer  de  peur,  d'é- 
pouvante, etc. 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 
(IUc,  Phèd.,  act.  IV,  se.  i,  26.) 

Quoi!  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats. 

(IUc.,  Ath.,  act.  V,  se.  v,  52.) 

Cent  présages  affreux  la  glacent  d'épouvante. 

(Delil.,  Énéid.,  IV,  680.) 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage, 
Dont  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage. 

[Volt..  Henr.,  IV,  150.) 

Ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  offensée. 

(Volt  ,  Zaïre,  act.  III,  se.  vu,  1.) 

Trouverai-je  l'amant  glacé  comme  le  père  ? 

(Rac.,  Iphig.,  act.  Il,  se.  m,  35.) 

Glacial,  Glaciale.  Adj.  11  peut  quelquefois  se 
mettre  après  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Un  veut  glacial,  un  accueil 
glacial,  une  réception  glaciale,  un  air  glacial. 
Ce  glacial  accueil,  cette  réception  glaciale  m'in- 
terdit. Voyez  Adjectif.  Selon  l'Académie,  cet 
adj.  n'a  point  de  masculin  au  pluriel.  Baiily  l'as- 
tronome lui  en  a  donné  un.  Il  a  dit  des  vents  gla- 
cials. 

Gladiateur.  Subst.  m.  Il  n'y  avait  point  de 
gladiatrices  chez  les  anciens,  et  par  conséquent 
ce  mot  n'a  pas  de  féminin. 

Glaireux,  Glaireuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Humeur  glaireuse ,  matière  glai- 
reuse. 

Glaive.  Subst.  m.  Ce  mot  est  employé  très- 
fréquemment  en  poésie  : 

J'ai  plongé  dans  son  flanc 
Le  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 

/Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  iv,  54.) 
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Le  glaive  de  Thémia, 
Ce  grand  soutien  du  trône,  à  lui  seul  est  soumi». 

(Volt.,  Mér.,  act.  Il,  se.  vi,  15.) 

Ce  glaive  à  notre  Dieu  vient  d'être  consacré. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  iv,  18.) 

Une  invincible  main  suspend  sur  votre  tète 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  iv,  70.) 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Met  aux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 

(Volt.,  Henr.,  III,  351.) 

Quand  l'arrêt  des  destins  eut,  durant  quelques  jours, 
A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours, 
Et  que  des  assassins,  fatigués  de  leurs  crimes, 
Les  glaives  émoussés  manquèrent  de  victimes. 

(Volt.,  Henr.,  III,  1.) 

Je  doute  qu'on  puisse  dire  le  glaive  des  assas- 
sins. Glaive  emporte  une  idée  de  justice,  de  ven- 
geance, de  colère  divine  :  Le  glaive  de  la  justice, 
le  glaive  des  lois,  le  glaive  de  lliémis ,  le  glaive 
sacré,  le  glaive  de  la  vengeance  ;  mais  non  pas  le 
glaive  des  assassins,  le  glaive  des  brigands. 

Glapissant,  Glapissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  glapir.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Ton  glapissant ,  »oix  glapissante.  J'entendis 
une  glapissante  voix. 

Glissant,  Glissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
glisser.  Au  propre,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  ;  au  ligure,  on  peut  le  faire  précéder,  lors- 
que l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Un 
chemin  glissant,  un  pas  glissant  ;  une  carrière 
glissante,  dans  cette  glissante  carrière.  Vuyez 
Adjectif. 

Gloire.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  la  gloire 
est  l'honneur,  l'estime,  les  louanges,  la  réputation 
que  les  vertus,  le  mérite,  les  grandes  qualités,  les 
grandes  actions  ou  les  bons  ouvrages  attirent  a 
quelqu'un.  Cette  définition  n'est  pas  bien  claire. 
Écoutons  Voltaire;  il  va  nous  faire  comprendre 
beaucoup  mieux  que  l'Académie  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ce  mot. 

La  gloire,  est  la  réputation  jointe  à  l'estime; 
elle  est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint. 
Elle  suppose  toujours  des  choses  éclatantes  en 
actions,  en    vertus,  en   talents,  et  toujours  de 
grandes  difficultés  surmontées.  César,  Alexandre, 
ont  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut  guère  dire  que 
Socralecnait  eu.  Il  attire  l'estime,  la  vénération,  la 
pitié;  on  éprouve  de  l'indignation  contre  ses  enne- 
mis ;  mais  le  terme  de  gloire  serait  impropre  à  son 
égard.  Sa  mémoire  est  respeclable  plutôt  que  glo- 
rieuse. Attila  eut  beaucoup  d'éclat;  mais  il  n'a 
point  de  gloire,  parce  que  l'histoire,  qui  peut  se 
tromper, ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles Xll 
a  encore  de  la  gloire,  parce  que  sa  valeur,  son 
désintéressement,  sa  libéralité,  ont  été  extrêmes. 
Les  succès  suffisent  pour  la  réputation,  mais  non 
pas  pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmente 
tous  les  jours,  parce  que  le  temps  a  fait  connaître 
toutes  ses  vertus,  qui  étaient  incomparablement 
plus  grandes  que  ses  défauts.  La  gloire  est  aussi 
le  partage  des  inventeurs  dans  les  beaux-arts;  les 
imitateurs  n'ont  que  des  applaudissements.  Elle 
est  encore  accordée  aux  grands  talents,  mais  dans 
les  arts  sublimes.  On  dira  bien  la  gloire  de  Vir- 
gile, de  Cicéron,  mais  non  la  gloire  de  Martial 
ou  d'Aulu-Gelle.   On  a    osé  dire   la  gloire  de 
Dieu  ;  il  travaille  pour  la  gloire  de  Dieu;  Dieu 
a  créé  le  monde  pour  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  que 
l'Être  suprême  puisse  avoir  de  la  gloire;  mais  les 
hommes  n'avapt  point  d'expressions  qui  lui  con- 
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viennent,  emploient  pour  lui  celles  dont  ils  sont 
le  plus  flattes. 

La  vaine  gloire  est  cette  petite  ambition  qui 
se  contente  des  apparences,  qui  s'étale  dans  le 
grand  faste,  et  qui  ne  s'élève  jamais  aux  grandes 
choses.  On  a  vu  des  souverains  qui,  ayant  une 
gloire  réelle,  ont  encore  aimé  la  vaine  gloire,  en 
recherchant  trop  de  louanges,  en  aimant  trop 
l'appareil  de  la  représentation. 

La  fausse  gloire  tient  souvent  à  la  vaine  gloire  ; 
mais  souvent  elle  porte  à  des  excès,  et  la  vaine 
se  renferme  plus  dans  des  petitesses.  Un  prince 
qui  mettra  son  honneur  à  se  venger,  cherchera 
une  gloire  fausse  plulôl  qu'une  gloire  vaine. 

Faire  glaire,  faire  vanité,  se  faire  honneur, 
se  prennent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et 
ont  aussi  des  sens  différents.  On  dit  également 
il  fait  gloire,  il  fait  vanité,  il  se  fait  honneur 
de  son  luxe,  de  ses  excès;  alors  gloire  signifie 
fuusse  gloire  :  Il  fait  gloire  de  souffrir  pour  la 
bonne  cause,  et  non  pas  il  fait  vanité.  Il  se  fait 
honneur  de  sou  bien,  et  non  pas  il  fait  gloire 
ou  vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire  signifie  reconnaître,  attester  : 
Rendez  gloire  à  la  vérité,  reconnaissez  la  vérité. 

Au  Dieu  qu-î  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire. 
(R.ac,  Ath.,  act.  III,  se.  iv,  49.) 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 

La  gloire  est  prise  pour  le  ciel  :  Il  est  au  sé- 
jour de  la  gloire. 

Où  les  conduisez-vous?  —  A  la  mort  .  —  A  la  gloire. 
iCokn.,  Pol.,  act.  V,  se.  m,  99.) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  11  n'est  pas  permis  de  dire 
que  Bacchus,  Hercule,  furent  reçus  dans  la  gloire, 
en  parlant  de  leur  apothéose.  {Dict.  philos.) 

Gloire  n'a  point  de  pluriel,  excepté  "en  parlant 
des  gloires  que  font  les  peintres. 

Glorieusement.  Adv.  Il  est  toujours  pris  en 
bonne  part,  et  peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
ie  participe  :  Il  a  rempli  glorieusement  sa  car- 
rière, ou  il  a  glorieusement  rempli  sa  carrière. 

Glorieux,  Glorieuse.  Adj.  Quand  il  est  l'épi- 
thèle  d'une  chose  inanimée,  il  exprime  toujours 
une  louange  :  Bataille  glorieuse, paix  glorieuse, 
affaire  glorieuse.  Rang  glorieux  signifie  rang 
élevé,  et  non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire, 
mais  dans  lequel  on  peut  en  acquérir.  Homme 
glorieux,  esprit  glorieux,  est  toujours  une  in- 
jure; il  signifie  celui  qui  se  donne  à  lui-même  ce 
qu'il  devrait  mériter  des  autres.  Ainsi  on  dit  un 
règne  glorieux,  et  non  pas  un  roi  glorieux.  Ce- 
pendant ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
riel les  plus  glorieux  conquérants  ne  valent  pas 
un  prince  bienfaisant;  maison  ne  dira  pas  les 
princes  glorieux,  pour  dire  les  princes  illustres. 
(Volt.,  Dict.  philos.) 

Glorieux.  Subst.  in.  Le  glorieux  n'est  pas 
tout  à  fait  le  fier,  ni  X avantageux ,  ni  V orgueil- 
leux. Le  fier  lient  de  l'arrogant  et  du  dédaigneux, 
et  se  communique  peu.  L'avantageux  abuse  de 
la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui.  L'orgueil- 
leux étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité; 
il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
hommes;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui 
lui  manque  en  effet.  L'orgueilleux  se  croit  quel- 
que chose ,  le  glorieux  veut  paraître  quelque 
chose.  Les  nouveaux  parvenus  sont  d'ordinaire 
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plus  glorieux  que  les  autres.  On  a  appelé  quel- 
quefois les  saints  et  les  anges,  les  glorieux,  comme 
habitants  du  séjour  de  la  gloire.  (Volt.,  Dict. 
philos.) 

Glorifier.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Se  glorifier  est 
tantôt  pris  en  bonne  part,  tantôt  en  mauvaise,  se- 
lon l'objet  dont  il  s'agit  :  //  se  glorifie  d'une  dis- 
grâce gui  est  le  fruit  de  ses  talents  et  l'effet  de 
V envie.  —  On  dit  des  martyrs  qu'ils  glorifient 
Dieu;  c'est-à-dire  que  leur  constance  rendait 
respectable  aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  annon- 
çaient. 

Glouton,  Gloutonne.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  glouton,  un  enfant 
glouton,  un  appétit  glouton. 

Gloutonnement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  mangé  gloutonnement,  et  non  pas  il  a  gloxi- 
tonnement  mangé. 

Glu.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas  qu'on 
l'emploie  au  figuré.  Féraud  dit  qu'on  peut  l'y 
employer  dans  le  style  familier,  et  donne  cet 
exemple  tiré  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné  : 
Il  meurt  d' envie  de  partir,  à  ce  qu'il  dit  ;  mais 
ces  courtisans  ont  bien  de  la  glu  autour  d'eux. 
Je  penche  à  croire  que  cette  expression  est  plus 
que  familière,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la 
donner  comme  un  modèle  à  imiter.  Mais  on  peut 
assurer  que  glu  au  figuré  ne  peut  entrer  dans  le 
style  noble;  et  on  rirait  aujourd'hui  d'un  orateur 
qui  dirait,  comme  Mascaron  a  dit  dans  \ Oraison 
funèbre  d'Henriette  d? Angleterre  :  Le  cœur  suit 
lentement  le  vol  de  V esprit,  parce  que  ses  ailes 
sont  faibles  et  liées  par  la  glu  des  affections  de  la 
terre. 

Gluant,  Gluante.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Matière  gluante,  sueur  gluante. 

Glutineux,  Glltineuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Suc  glutineux,  matière  glu- 
tineuse. 

Gnome,  Gnomide,  Gnomique,  Gnomon,  Gnomo- 
nique,  Gnostique.  Dans  ces  six  mots,  et  dans 
tous  ceux  qui  commencent  par  gn,  ces  deux  let- 
tres ont  le  son  dur  guene. 

Gobe-mouches.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  change 
point  au  pluriel.  La  pluralité  ne  peut  tomber  sur 
gobe,  qui  est  un  verbe.  On  dit  des  gobe-mou- 
ches. 

Goberger  (se).  V.  pronom. délai" conj.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  signifie  se  moquer.  —  Se  goberger 
signifie  proprement  se  reposer  nonchalamment, 
prendre  ses  aises;  mais  il  ne  signifie  pas  se  mo- 
quer. On  ne  dit  pas  se  goberger  de  quelqu'un  ;  et 
si  dans  quelque  village  on  a  dit  je  m'en  goberge, 
on  a  signifié  par  là,  je  ne  m'en  inquiète  point,  je 
ne  me  goberge  pas  moins  pour  cela ,  cela  ne 
m'empêche  pas  de  me  goberger. 

Goguenard,  Goguenarde.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  goguenard,  humeur 
goguenarde,  réponse  goguenarde. 

Gommeux,  Gommeuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbre  gommeux,  matière  gom- 
meuse. 

Gond.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  d. 

Gonfler.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  11  se  dit  de 
toute  substance  qui  prend  ou  par  la  chaleur,  ou 
par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  plus  de  vo- 
lume qu'elle  n'en  avait  auparavant. 

Le  vent  gonfle  la  voile 

(Delil.,  Énêid.,  III,  241.) 

L'Académie  ne  dit  au  figuré  que  gonflé  d'orgueil. 
On  dit  aussi  gonflé  d'impertinence  : 

Mais  dès  qu'il  fut  monsieur  le  président, 
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ïl  fut,  ma  foi,  gonflé  d'itnpertinenee. 

(Volt.,  Enf.  prod. ,  act.  I,  se.  i,  26.) 

L'un  est  plein  de  respect,  l'autre  gonflé  d'audace. 

(Corneille.) 

Gothique.  Ad},  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Architecture  gothique,  écri- 
ture gothique,  lettres  gothiques,  caractères  gothi- 
ques. 

Gouffre.  Subst.  m.  On  dit  au  fizuvùgou/fre  de 
malheurs,  gouffre  de  misères.  On  dit  aussi  le 
gouffre  des  mers  ;  les  gouffres  de  V enfer. 

Près  d'OEdipe  et  de  moi,  je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  éternels  à  mes  pieds  enlr'ouverls. 

(Yolt.,  OEd.,  act.  II,  se.  n,  75.) 

Goulu,  Goulue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.  :   Un  homme  goulu,  un  animal  goulu . 

Goulûment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  mangé  goulûm-ent,  et  non  pas  il  a 
goulûment  mangé. 

Gourd,  Gourde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Avoir  les  mains  gourdes. 

Gourmaivd,  Goukmainde.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  gourmand,  un 
enfant  gourmand,  un  animal  gourmand. 

Gourmainder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Delille  a  dit 
(Énéid.,  IX,  173)  : 

Le  lier  Turnus  lui  seul  garde  une  âme  intrépide, 
Et  gourmande  des  siens  la  faiblesse  timide. 

Cette  expression  peut  être  approuvée,  mais  peut- 
être  n'approuvera-t-on  pas  de  même  l'emploi  que 
le  même  auteur  fait  de  ce  mot  dans  le  vers  sui- 
vant (Géorg.,  I, 115)  : 

Gourmander  sans  relâche  un  terrain  paresseux. 

Ici  le  mot  gourmander  paraît  bien  éloigné  de  sa 
signification  primitive. 

Goût.  Subst.  in.  Ce  mot  ne  prend  de  plu- 
riel ni  au  propre  ni  au  figuré,  lorsqu'il  signifie 
en  général,  et  sans  application  à  des  cas  particu- 
liers, soit  le  sens  par  lequel  on  distingue  les  sa- 
veurs, soit  la  faculté  par  laquelle  on  juge  des  dé- 
fauts et  des  beautés  dans  tous  les  arts.  L'homme, 
supérieur  à  tous  les  êtres  organisés,  a  le  sens 
du  toucher,  et  peut-être  celui  du  goût  plus  par- 
fait qu'aucun  des  animaux.  (BulTon,  Disc,  sur 
la  nat.  des  oiseaux,  t.  X  VIII,  p.  32.)  V instinct, 
qui  est  un  guide  si  sûr,  ZegOÛt,  qui  juge  si  bien, 
et  qui  cependant  juge  au  moment  même  qu'il 
sent  ;  les  talents,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  le 
goût  lorsqu  il  produit  ce  dont  il  est  le  juge,  toutes 
ces  facultés  sont  l'ouvrage  de  la  nature.  (Con- 
dillac.) 

Mais  lorsque  le  mot  goût  est  employé  pour  si- 
gnifier l'application  à  quelque  objet  particulier 
de  la  faculté  de  distinguer  les  saveurs,  ou  de 
celle  de  juger  des  objets,  alors  ce  mot  peut  être 
mis  au  pluriel,  parce  qu'il  peut  signifier  plusieurs 
actes  différents  de  la  faculté  de  distinguer  les 
saveurs,  ou  de  celle  de  sentir  les  beautés  ou  les 
défauts  d'un  ouvrage.  Ainsi  l'on  dira  vous  aimez 
la  sauce  noire,  et  j'aime  la  sauce  blanche  ;  ?ios 
goûts  sont  différents.  On  dira  de  même  en  pein- 
ture, il  y  a  autant  de  goûts  que  de  nations,  que 
d'écoles. 

Goût  prend  aussi  le  pluriel  lorsqu'il  signifie 
la  prédilection  de  l'âme  pour  tels  ou  tels  objets  : 
L'un  a  le  goût  de  la  bonne  chère,  Vautre  le  goût 
de  la  sobriété,  ce  so?it  des  goûts  différents.  La 
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nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il  est  aussi 
dangereux  d'éteindre  que  d'épuiser.  (Barthé- 
lemi.)  J'ose  ?ue  flatter  quelquefois  que  le  ciel  a  mis 
une  conformité  secrète  entre  nos  affections  ainsi 
qu'entrencs  goûts. (J.-J  .Tiouss.,Héloïse,Ve part., 
lettre  i.)  Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la  lé- 
gèreté, mais  votre  cœur  n'en  a  point.  (Voltaire.) 

Goût  ne  prend  point  de  pluriel  quand  il  se  dit 
des  objets  capables  d'exciter  en  nous  la  sensa- 
tion du  goût  :  Ce  vin  a  un  bon  goût,  ces  deux 
melons  ont  chacun  un  goût  différent. 

Le  goût,  dit  Voltaire,  ce  don  de  discerner  nos 
aliments,  a  produit  dans  toutes  les  langues  con- 
nues la  métaphore  qui  exprime,  par  le  mot  goût, 
le  sentiment  des  beautés  et  des  défauts  dans  tous 
les  arts.  C'est  un  discernement  prompt  comme 
celui  de  la  langue  et  du  palais,  et  qui  prévient 
comme  lui  la  reflexion.  11  est,  comme  lui,  sen- 
sible et  voluptueux  à  l'égard  du  bon;  il  rejette, 
comme  lui,  le  mauvais  avec  soulèvement;  il  est 
souvent,  comme  lui,  incertain  et  égaré,  igno- 
rant môme  si  ce  qu'on  lui  présente  doit  lui 
plaire,  et  ayant  quelquefois  besoin,  comme  lui, 
d'habitude  pour  se  former. 

Il  ne  suffit  pas  pour  le  goût  de  voir,  de  con- 
naître la  beauté  d'un  ouvrage;  il  faut  la  sentir, 
en  être  touché.  11  ne  suffit  pas  de  sentir,  d'être 
louché  d'une  manière  confuse;  il  faut  démêler 
les  différentes  nuances;  rien  ne  doit  échapper  à 
la  promptitude  du  discernement;  et  c'est  encore 
une  ressemblance  de  ce  goût  intellectuel,  de  ce 
goût  des  arts,  avec  le  goût  sensuel;  carie  gour- 
met sent  et  reconnaît  promptement  le  mélange  de 
deux  liqueurs.  L'homme  dégoût,  le  connaisseur, 
verra  d'un  coupd'reil  prompt  le  mélange  de  deux 
styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un  agré- 
ment. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  consiste 
à  n'être  flatté  que  par  des  assaisonnements  trop 
piquants  et  trop  recherchés,  ainsi  le  mauvais 
goût,  dans  les  arts,  est  de  ne  se  plaire  (pi 'aux 
ornements  étudiés,  et  de  ne  pas  sentir  la  belle 
nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de 
choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes; 
c'est  une  espèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé 
dans  les  arts  est  de  se  plaire  à  des  sujets  qui 
révoltent  les  esprits  bien  faits;  de  préférer  le 
burlesque  au  noble,  le  précieux  et  l'affecté  au 
beau  simple  et  naturel;  c*est  une  maladie  de 
l'esprit. 

11  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût.  Le  meilleur 
goût,' en  tout  genre,  est  d'imiter  la  nature  avec 
le  plus  de  fidélité,  de  force  et  de  grâce. 

Le  goût,  quoique  peu  commun,  n'est  point 
arbitraire;  mais  il  n'étend  pas  son  ressort  sur 
toutes  les  beautés  dont  un  ouvrage  de  Fart  est 
susceptible.  11  en  est  de  frappantes,  de  sublimes, 
qui  saisissent  également  tous  les  esprits,  que  la 
nature  produit  sans  effort  dans  tous  les  siècles  et 
chez  tous  les  peuples,  et  dont  par  conséquent 
tous  les  esprits,  tous  les  siècles  et  tous  les  peu- 
ples sont  juges.  L'éloquence  doit  être  partout 
persuasive;  la  douleur,  touchante  ;  la  colère  im- 
pétueuse ;  la  sagesse,  tranquille.  Mais  il  est  des 
beautés  de  détail  qui  ne  touchent  que  les  âmes 
sensibles,  et  qui  glissent  sur  les  autres.  Ces  beau- 
lés  sont  celles  qui  demandent  le  plus  de  sagacité 
pour  être  produites,  et  de  délicatesse  pour  être 
senties.  Aussi  sont-elles  plus  fréquentes  parmi 
les  nations  chez  lesquelles  les  agréments  de  la 
société  ont  perfectionné  l'art  de  vivre  cl  de  jouir; 
et  voilà  pourquoi  ce  qui  plaît  dans  un  siècle  ne plait 
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pas  dans  tin  autre,  pourquoi  on  trouve  excellent 
à  Paris  ce  qu'on  dédaigne  à  Londres  ou  à  Vienne. 
Ce  genre  de  beautés  faites  pour  le  petit  nombre 
est  proprement  l'objet  du  goût,  qu'un  peut  dé- 
finir le  talent  de  démêler,  dans  les  ouvrages  de 
l'art,  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes  sensibles,  et  ce 
qui  doit  les  blesser. 

Si  \egoût  n'est  pas  arbitraire,  il  est  donc  fondé 
sur  des  principes  incontestables;  et,  ce  qui  en 
est  une  suite  nécessaire,  il  ne  doit  point  y  avoir 
«l'ouvrage  de  l'art  dont  on  ne  puisse  juger  en  y 
appliquant  ces  principes.  En  effet,  la  suurce  de 
notre  plaisir  et  de  notre  ennui  est  uniquement  et 
entièrement  en  nous;  nous  trouverons  donc  au 
dedans  de  nous-mêmes,  en  y  portant  une  vive  at- 
tention, des  règles  générales  et  invariables  de 
goût,  qui  seront  comme  la  pierre  de  touche  a  l'é- 
preuve de  laquelle  toutes  les  productions  du  ta- 
lent pourront  être  soumises. 

Le  goût  se  fortifie  par  l'habitude,  par  les  ré- 
flexions, par  l'esprit  philosophique,  par  le  com- 
merce des  gens  de  goût.  Il  est  l'ouvrage  de  l'étude 
et  du  temps;  il  tient  à  la  connaissance  d'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  supposées. 
Pour  qu'une  chose  soit  belle  selon  les  règles  du 
goût,  il  faut  qu'elle  soit  élégante,  finie,  travaillée 
sans  le  paraître. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  que 
par  le  portrait  que  Voltaire  a  fait  du  faux  goût. 
C'est  le  bon  goût  qui  parle  : 

Je  sais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  faux  goût  tremble  de  paraître: 
Si  jamais  vous  le  rencontrez, 
Il  est  aisé  de  le  connaître. 
Toujours  accablé  d'ornements, 
Composant  sa  voix,  son  visage, 
Affecté  dans  ses  agréments, 
Et  précieux  dans  son  langage, 
Il  prend  mon  nom,  mon  étendard  ; 
Mais  on  voit  assez  l'imposture, 
Car  il  n'est  que  le  lils  de  l'art, 
Et  je  le  suis  de  la  nature. 

[Temple  du  Goût,  à  la  fin  ) 

Voyez  Industrie,  Génie. 

Goûter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  goûter  vu 
mets, goûter  d'un  mets,  et  goûter  à  un  mets.  On 
goûte  un  mets  pour  savoir  s'il  est  bon  ou  mau- 
vais ;  on  goûte  d'un  mets  lorsqu'on  en  mange 
un  peu  comme  aliment;  on  goûte  à  un  mets, 
pour  savoir  s'il  y  manque  quelque  chose,  et  dans 
le  dessein  de  suppléer  ce  qui  manque,  j'ai 
goûté  ce  vin-là,  et  je  l'ai  trouvé  bon;  je  n'ai 
mangé  que  du  rôti,  je  n'ai  pas  goûté  des  ragoûts. 
TJn  cuisinier,  en  faisant  une  sauce,  goûte  à  la 
sauce  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  manque  rien  ;  avant  de 
la  servir,  il  la  goûte  pour  s'assurer  qu'elle  est 
bonne  On  goûte  le  vin,  on  goûte  du  vin,  niais, 
on  ne  goûte  pas  à  du  vin  parce  qu'il  n'y  a  rien  à 
y  changer. 

Goutte.  Subst.  f.  Voyez  le  mot  Voir. 

Gouvernail.  Subst.  m.  On  mouille  le  l. 

Gouverner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Terme  de 
grammaire.  Il  ne  suffit  pas,  pour  exprimer  une 
pensée,  d'accumuler  des  mots  indistinctement; 
il  doit  y  avoir  entre  tous  ces  mots  une  corréla- 
tion générale  qui  concoure  à  l'expression  du  sens 
total.  Les  noms  appellatifs,  les  prépositions  et  les 
verbes  relatifs,  ont  essentiellement  une  significa- 
tion vague  et  générale  qui  doit  être  déterminée 
tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre,  selon  les 
conjonctures.  Cette  détermination  se  fait  com- 
munément par  des  mots  que  l'on  joint  aux  mots 
indéterminés,  et  qui,  en   conséquence  de  leur 
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destination,  se  revêtent  de  telle  ou  telle  forme, 
prennent  telle  ou  telle  place,  suivant  l'usage  et  le 
génie  de  chaque  langue. 

Or,  ce  sont  les  mots  indéterminés  qui,  dans  le 
langage  des  grammairiens,  gouvernent  ou  régis- 
sent les  mots  déterminants.  Ainsi  l'on  dit  qu'un 
verbe  gouverne  ou  régit  telle  ou  telle  prépo- 
sition, pour  dire  que  cette  préposition  doit  le 
suivre  pour  le  déterminer. 

Grâce.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  On  ap- 
pelle grâce,  en  général,  ce  qui  plaît  avec  attrait. 
Les  grâces  ne  sont  point  la  beauté,  elles  l'ac- 
compagnent. Un  ouvrage  qui  n'a  que  de  la  beauté 
peut  plaire  par  la  noblesse  de  l'invention,  par  la 
grandeur  du  sujet,  par  l'habilité  de  l'exécution; 
il  peut  produire  l'étonnement  et  l'admiration, 
s'il  n'a  rien  qui  soit  contraire  aux  grâces.  Mais, 
sans  les  grâces,  il  ne  produira  point  ce  charme 
secret  qui  invile  à  le  regarder,  qui  attire,  qui 
remplit  l'âme  d'un  sentiment  doux. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence, 
soit  en  poésie,  dit  Voltaire,  dépendent  du  choix 
des  mots,  de  l'harmonie  des  phrases,  et  encore 
plus  de  la  délicatesse  des  idées  et  des  descrip- 
tions riantes.  L'abus  des  grâces  est  l'afféterie, 
comme  l'abus  du  sublime  est  l'ampoulé;  toute 
perfection  est  près  d'un  défaut.  Voyez  Faveur. 

Avoir  de  la  grâce,  s'entend  de  la  chose  et  de 
la  personne  :  Cet  ajustement ,  cet  ouvrage,  celle 
femme  a  de  la  grâce.  La  bonne  grâce  appartient 
a  la  personne  seulement  :  Elle  se  présente  de 
bonne  grâce.  lia  fait  de  bonne  grâce  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces.  Cette  femme 
a  des  grâces  dans  son  maintien,  dans  ce  quelle 
dit,  dans  ce  quelle  fuit. 

Obtenir  su  grâce,  c'est,  par  métaphore,  obtenir 
son  pardon,  comme  faire  grâce  est  pardonner. 
On  fait  grâce  d'une  chose  en  s'empurant  du 
reste.  Les  commis  lui  prirent  tous  ses  effets,  et 
lui  firent  grâce  de  son  argent.  Faire  des  grâces, 
répandre  des  grâces,  est  le  plus  bel  apanage  de 
la  souveraineté;  c'est  faire  du  bien;  c'est  plus 
que  justice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, ne  se  dit  que  par  rapport  à  un  supérieur. 
Avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c'est  être 
son  amant  favorisé.  Être  en  grâce  se  dit  d'un 
courtisan  qui  a  été  en  disgrâce.  (Volt.,  Dict.  phi- 
losophique.) 

Graciable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Casgraciable,  fait  graciable . 

Gracieusement.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe: 
Il  Va  reçu  gracieusement. 

Gracieuses.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  com- 
mence, dit  Voltaire,  à  se  servir  du  mot  gracieu- 
ser,  qui  signifie  recevoir,  parler  obligeamment; 
mais  ce  mot  n'est  pas  encore  employé  par  les  bons 
écrivains  dans  le  style  noble.  —  Depuis  Vol- 
taire, il  a  été  entièrement  abandonné,  et  l'Aca- 
démie aurait  bien  fait  de  ne  pas  le  mettre  dans 
son  Dictionnaire,  même  en  avertissant  qu'il  est 
familier.  11  n'est  plus  aujourd'hui  que  populaire. 

Gracieux,  Gracieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Un  sourire  gracieux,  un  gra- 
cieux sourire.  Un  air  gracieux,  et  non  pas  un 
gracieux  air.  Des  manières  gracieuses,  et  de 
gracieuses  manières. 

Gracieux  est  un  terme  qui  manquait  à  notre 
langue  et  qu'on  doit  à  Ménage.  Bouhours,  en 
avouant  que  Ménage  en  est  l'auteur,  prétend 
qu'il  en  a  fait  aussi  l'emploi  le  plus  juste  en  disant  : 

Pour  moi  de  qui  les  vers  n'ont  rien  de  gracieux. 
(Liv.  I.  Chrittint,  égl.  ver»  133  ) 


326 


GRA 


Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas  moins  réussi.  Il 
veut  dire  plus  qu'agréable';  il  indique  l'envie  de 
plaire. 

Le  sens  du  mot  gracieux,  dit  Marmontcl,  n'est 
pas  toujours  absolument  analogue  à  celui  de 
grâce.  On  dit  bien  un  pinceau,  gracievec,  vu  style 
gracieux,  vn  tour  gracieux  dans  l'expression  ;  et 
cela  signifie  un  pinceau,  un  style,  un  tour  qui  a 
de  la  grâce.  Maison  dit  aussi  un  sujet  gracieux, 
et  des  images  gracieuses;  et  alors  gracieux  si- 
gnifie ce  qui  porte  à  l'imagination,  à  l'âme,  des 
idées,  des  peintures  ,  des  sentiments  doux  et 
agréables.  Le  gracieux  se  compose  de  l'élégant, 
du  riant  et  du  noble.  Un  tableau  de  l'Albane,  du 
Corrégc,  de  Claude  Lorrain,  est  gracieux;  un 
tableau  de  Ténicrs,  de  Rembrandt,  de  Michel- 
Ange,  ne  l'est  pas.  Une  scène  du  Pastor  fido,  ou 
de  X Amintc,  est  gracieuse  ;  une  scène  de  Mo- 
lière est  plaisante;  une  scène  de  Corneille  est 
sublime.  On  trouve  dans  l'Arioste,  dans  le  Tasse, 
dans  Télémaquë,  des  peintures  gracieuses;  on 
en  voit  peu  dans  Homère. 

On  voit  par  ce  morceau,  qu'on  dit  le  gracieux 
comme  on  dit  le  beau,  et  que  ce  mot  peut  se 
prendre  substantivement.  L'Académie  n'en  a  rien 
dit. 

Gradation.  Subst.  f.  Ce  mol  se  dit  en  littéra- 
ture d'un  ordre  gradué  qui  se  remarque  entre 
certaines  idées,  et  que  l'on  doit  suivre  dans  l'ar- 
rangement des  mots  et  des  phrases  qui  les  ex- 
priment. La  gradation  lie  les  idées  dans  l'esprit; 
elle  doit  lier  les  expressions  dans  le  discours.  La 
gradation  va  du  moins  au  plus,  ou  du  plus  au 
moins,  suivant  l'idée  totale  que  l'on  a  dans  l'es- 
prit, et  la  manière  dont  on  veut  l'exprimer.  Il  a 
commis  des  fautes,  des  crimes,  des  forfaits; 
voilà  une  gradation  du  moins  au  plus.  On  ne 
peut  lui  reprocher  ni  des  forfaits  ni  des  crimes, 
pas  même  des  fautes  ;  en  voilà  une  du  plus  au 
moins.  Quand  il  s'agit  d'images  ou  de  sentiments , 
la  gradation  peint  leurs  commencements,  leurs 
progrès,  leur  force  et  leur  étendue.  C'est  ainsi 
que  Sapho  exprime  par  gradation  l'amour  qui 
s'est  emparé  de  son  cœur  : 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue, 
Je  n'entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs; 
Et  pâle,  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 
Un  frisson  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 
{Traduction  de  Boileau,  Vlllechap.  du  Traité  du  Sublime.) 

C'est  ainsi  que  Racine,  en  imitant  celle  belle 
gradation,  fait  dire  h  Phèdre  (act.  I,  se.  ni,  421): 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler, 
Je  sentis  tout,  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

C'est  ainsi  que  Boileau  dit,  en  peignant  l'épui- 
sement de  la  Mollesse  {Lutrin,  11,  464)  ; 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 

Si  l'on  a  l'esprit  juste,  on  découvrira  presque 
toujours  cuire  les  idées  une  gradation  plus  ou 
moins  sensible  qui  les  lie  entre  elles,  et  l'on  sen- 
tira la  nécessité  d'exprimer  cette  liaison  dans  le 
discours  par  l'arrangement  des  mots  et  la  con- 
struction des  phrases. 

Quelquefois  la  gradation  est  entre  plusieurs  su- 
jets d'une  même  proposition  :  Les  besoins,  les  dé- 
sirs, les  passions,  assiègent  le  cœur  de  V homme; 
d'autres  ibis  on  la  remarque  entré  le  même  rap- 
port d'un  verbe  répété  plusieurs  fois,  comme  dans 
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Vuùs  ignorez  mes  peines,  mes  chagrins,  ma  nu— 
sère  ;  ou  bien  dans  des  rapports  différents,  dont 
l'ordre  est  marqué  par  la  nature  des  idées.  11  y  a 
gradation  entre  le  régime  direct  et  le  régime  in- 
direct d'un  verbe  actif,  et  le  premier  obtient  na- 
turellement la  première  place,  a  moins  que  la  plus 
grande  liaison  des  idées  n'en  ordonne  autrement. 
Ainsi  on  observe  la  gradation  en  disant  j'envoie 
un -présent  à  mon  frère;  on  l'intervertit  si  l'on 
d\t  j'envoie  à  mon  frère  un  présent. 

D'autres  fois  encore  on  voit  la  gradation  entre 
plusieurs  compléments  d'une  préposition  :  Il  tra- 
vaille pour  subvenir  à  ses  besoins,  pour  soula- 
ger ses  amis,  pour  secourir  les  pauvres.  Enfin  la 
gradation  se  trouve  entre  plusieurs  propositions 
principales,  comme  il  observe,  il  compare,  il  juge. 
La  gradation  contribue  beaucoup  à  la  clarté  de 
la  diction,  et  il  faut  suivre  l'ordre  qu'elle  indique, 
à  moins  que  des  vues  particulières  de  l'esprit  ne 
demandent  qu'il  soit  interverti. 

On  a  reproché  justement  a  Racine  d'avoir  in- 
terverti cet  ordre  dans  le  vers  suivant  {Androm., 
(act.  V,sc.  !v,40)  : 

Je  devins  parricide,  assassin,  sacrilège. 

L'épithète  d'assassin  est  moins  odieuse  que  celle 
de  parricide.  La  gradation  était  je  devins  assas- 
sin, parricide,    sacrilège.  Voyez  Construction. 

Graduer.  V.  a.  de  la  4rc  conj.  La  Harpe  a 
employé  ce  mot  au  figuré  dans  le  passage  suivant  : 
Le  père  Le  moine,  dans  son  poè'me  de  Saint- 
Louis,  ne  sait  ni  fonder  ni  graduer  l'intérêt 
des  événements  et  des  situations.  .  .  {Cours  de 
Littérat.,  IIe  part.,  liv.  I,  t.  îv,  p.  121.) 

Graillon.  Subst.  m.  C'est,  dit  l'Académie,  les 
restes  ramassés  d'un  repas  :  Beaucoup  de  pauvres 
gens  vivent  de  graillons.  —  On  a  déjà  critiqué 
cet  article.  Un  graillon  est  positivement  une  ex- 
crétion de  la  poitrine,  dont  elle  s'est  débarrassée 
au  moyen  delà  toux.  C'est  le  sens  littéral  du  mot. 
Quant  aux  acceptions  métaphoriques,  il  est  très- 
peu  de  circonstances  où  les  gens  qui  respectent 
l'honnêteté  puissent  les  employer. 

Graisseux,  Graisseuse.  Adj.  11  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Corps  graisseux,  membrane 
graisseuse. 

Grammaire.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  m. 
Terme  de  littérature.  C'est  la  science  de  la  parole 
prononcée  ou  écrite.  On  appelle  communément 
grammaire  un  recueil  systématique  d'observa- 
tions sur  une  langue,  contenant  toutes  les  règles 
qu'il  faut  suivre  pour  la  parler  et  l'écrire  correc- 
tement, et  les  exceptions  qui  s'écartent  de  ces  rè- 
gles. Une  grammaire  est  un  livre  utile  pour  un 
inailre;  il  y  voit  la  liaison  et  l'enehainement  des 
principes;  il  y  trouve  toutes  les  règles  dont  il  doit 
donner  connaissance  à  ses  élèves,  toutes  les  ex- 
ceptions que  l'usage  commande  ;  et,  s'il  n'y.  trouve 
pas  la  meilleure  manière  d'enseigner,  il  y  apprend 
du  moins  à  connaître  tout  ce  qu'il  doit  ensei- 
gner. 

Aucune  de  nos  grammaires  n'offre  une  bonne 
méthode  pour  l'instruction  des  jeunes  gens;  et  ce 
n'est  pas  en  voulant  leur  inculquer  isolément  les 
règles  qu'elles  contiennent,  qu'on  peut  parvenir 
a  leur  apprendre  facilement  la  langue.  La  nature 
nous  montre  que,  pour  apprendre  à  parler,  il  ne 
faut  qu'entendre  parler  et  imiter  ce  que  l'on  en- 
tend, et  que  les  règles  les  mieux  expliquées  nous 
conduisent  bien  plus  lentement  à  la  pureté  du 
langage  que  les  bons  exemples,  et  l'habitude  de 
les  imiter.  Une  nourrice  ne  commence  pas  par  ap- 
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prendre  à  son  nourrisson  ee  que  c'est  qu'un  sub- 
stantif, un  adjectif,  un  adverbe,  etc.  ;  elle  lui 
parle  sans  cesse,  il  s'essaie  à  l'imiter  :  ses  besoins 
le  poussent  à  cette  imitation;  il  y  parvient,  et  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  il  exprime  des  juge- 
ments, il  fait  accorder  !e  substantif  avec  l'adjec- 
tif, le  sujet  avec  le  verbe;  il  donne  à  chaque  verbe 
les  régimes  qui  lui  conviennent,  et  tout  cela  sans 
savoir  ce  que  c'est  que  grammaire,  substantif, 
adjectif,  verbe,  régime,  etc. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tout  cela 
se  soit  fait  en  lui  au  hasard  et  sans  aucune  es- 
pèce de  règle;  Tordre  qu'il  a  entendu  donner  aux 
mots,  et  qu'il  y  a  donné  lui-même  par  imitation, 
se  grave  dans  sa  mémoire;  l'analogie  le  conduit 
successivement  des  phrases  qu'il  a  imitées  à  celles 
qu'il  est  obligé  de  composer;  il  suit  sans  le  savoir 
un  système,  et  les  règles  de  la  grammaire  dirigent 
les  opérations  de  son  esprit  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive et  sans  qu'il  réfléchisse  sur  la  lumière  qui 
lui  sert  de  guide. 

Cependant  cette  lumière  existe  réellement  dans 
son  esprit;  celte  analogie  qui  lui  donne  l'instinct 
du  développement  de  son  langage  est  en  lui  une 
habitude.  La  première  ebose  à  faire  pour  décou- 
vrir aux  jeunes  gens  les  principes  de  leur  largue, 
c'est  donc  de  travailler  sur  ce  premier  fonds  que 
la  nature  fournit  à  l'instituteur  ;  c'est  de  faire 
réfléchir  les  élèves  sur  ce  qu'ils  ont  fait  en  com- 
posant des  phrases,  de  leur  apprendre  à  distin- 
guer dans  leurs  propres  opérations  les  règles  qu'ils 
ont  suivies  sans  le  savoir,  et  de  leur  indiquer  les 
noms  de  tous  les  signes  qu'ils  ont  employés  pour 
exprimer  leurs  pensées.  C'est  ainsi  qu'on  ira  du 
connu  à  l'inconnu,  et  qu'on  avancera  d'une  ma- 
nière sûre  dans  la  carrière  de  l'instruction. 

Mais  qu'on  est  loin  encore  de  suivre  cette  mé- 
thode indiquée  depuis  si  longtemps  par  des  hom- 
mes de  génie,  et  recommandée  par  tous  les  gram- 
mairiens qui  désirent  sincèrement  les  progrès  des 
lumières!  Que  fait-on  dans  la  plupart  des  mai- 
sons d'éducation?  Des  maîtres  insouciants  saisis- 
sent au  hasard  une  grammaire  qui  favorise  leur 
ignorance  ou  leur  paresse;  ils  la  font  apprendre 
par  cœur  à  leurs  élèves,  la  leur  expliquent  comme 
ils  peuvent,  et  s'applaudissent  de  leurs  succès 
lorsque  ces  élèves  ont  répété,  comme  des  perro- 
quets, des  mots  sans  les  comprendre,  et  que  sou- 
vent les  maîtres  eux-mêmes  ne  comprennent  pas 
davantage. 

La  meilleure  manière  d'enseigner  une  langue  à 
des  enfants,  c'est  de  leur  montrer  comment  celle 
liingue  s'est  formée.  Les  langues  ont  été  formées 
avant  les  grammaires,  et  les  grammaires  ont  été 
faites  sur  les  langues.  Etudions  la  langue  sur  la 
langue  même,  et  cherchons-y  les  règles.  C'est  a 
faciliter  cette  recherche  que  consiste  l'art  de 
1'instiluteur. 

Je  suppose  qu'une  institutrice  intelligente,  pé- 
nétrée de  la  nécessité  de  se  faire  comprendre, 
veuille  enseigner  la  grammaire  à  ses  jeunes  élè- 
ves, elle  commencera  par  les  idées  les  plus  sim- 
ples. Si  elle  veut  leur  faire  connaître  ce  que  c'est 
qu'un  nom,  elle  saisira  l'occasion  où  l'une  d'elles 
nommera  une  chose;  elle  lui  demandera,  par 
exemple,  pourquoi  appelez-vous  cela  un  livre? 
Jl  est  certain  que  l'élève  finira  par  répondre  : 
C'est  que  c'est  son  nom-  Et  alors,  en  passant  en 
revue  les  noms  d'un  grand  nombre  d'objels  sen- 
sibles, on  lui  fera  comprendre,  ou  plutôt  elle  dira 
d'elle-même  qu'un  nom  esl  un  mot  qui  sert  à  nom- 
mer une  chose.  En  la  faisant  réfléchir  sur  l'habi- 
tude qu'elle  a  prise  de  mettre  Je  devant  certains 
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noms,  et  la  devant  d'autres,  on  lui  fera  remarquer 
que  depuis  qu'elle  parle,  elle  a  distingué  par  ces 
mots  le  mâle  de  la  femelle,  et  de  là  la  connais- 
sance des  genres.  Par  la  nécessité  d'exprimer 
qu'elle  voit" telle  ou  telle  qualité  dans  un  objet, 
on  lui  fera  comprendre  ce  que  c'est  que  les  ad- 
jectifs ;  et  on  lui  donnera  facilement  une  notion 
juste  du  verbe,  en  lui  faisant  remarquer  qu'elle 
ne  saurait  exprimer  l'union  d'une  chose  avec  une 
qualité  sans  se  servir  d'un  mot  particulier  qui 
n'exprimé  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  qui  sert  à  in- 
diquer qu'on  les  conçoit  réunies.  Il  n'y  aura  pas 
plus  de  difficulté  à  lui  l'aire  sentir  la  fonction  des 
prépositions  :  Ma  sœur  va  au  jardin,  je  viens 
de  la  classe ,  elle  est  dans  la  chambre.  La  moin- 
dre réflexion  sur  ces  phrases,  prononcées  par  l'é- 
lève, lui  fera  connaître  qu'elle  a  l'habitude  de 
marquer  par  les  mots  à,  de,  dans,  le  rapport  des 
personnes  avec  un  lieu  où  elles  se  rendent,  avec 
un  lieu  d'où  elles  viennent,  avec  un  lieu  dans  le- 
quel elles  sont  contenues;  et  ces  rapports  bien 
compris,  les  préposilions  sont  connues,  et  leur 
emploi  distingué  de  celui  de  tout  autre  mot.  Que 
la  même  élève  dise  ma  mère  gronde  via  sœur,  je 
lui  demanderai  pourquoi  elle  ne  dit  pas  ma  sœur 
gronde  ma  mère;  je  lui  ferai  remarquer  comment 
celte  transposition  de  mots  produit  un  sens  diffé- 
rent; et  il  me  sera  aisé  delui  l'aire  comprendre  que 
dans  l'arrangement  qu'elle  a  suivi,  elle  a  distin- 
gué la  personne  dont  elle  a  voulu  parler,  l'action 
qu'elle  a  attribuée  à  celte  personne,  et  l'objet  sur 
lequel  cette  action  se  termine.  De  là  la  connais- 
sance du  sujet,  du  verbe,  du  régime.  11  sera  aisé 
de  même  de  lui  faire  connaître  que  lout  autre 
arrangement  de  mots  ne  rendrait  point  son  idée, 
ou  en  rendrait  une  toute  contraire  ;  et  voilà  les 
premiers  principes  de  la  construclion.il  n'est  au- 
cune règle  de  grammaire  que  Ton  ne  puisse  faire 
comprendre  de  cette  manière;  et  une  élève  ainsi 
instruite  aura  bientôt  dans  l'esprit  une  suite  de 
connaissances  claires,  bien  liées,  bien  motivées, 
qui  la  conduiront  facilement,  par  la  voie  du  rai- 
sonnement et  de  l'analogie,  qui  lui  sera  devenue 
familière,  à  loutes  les  autres  connaissances  qu'on 
voudra  lui  faire  acquérir;  tandis  que  celle  qui 
n'aura  reçu  que  l'instruction  ordinaire  des  gram- 
maires n'aura  dans  la  têle  que  des  mois,  des  rè- 
gles qu'elle  ne  comprendra  pas,  et  dont  par  con- 
séquent elle  ne  pourra  jamais  faire  une  jusle  ap- 
plication. 

C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'on  peut 
lire  et  expliquer  aux  jeunes  gens  la  suilc  des  rè- 
gles que  donnent  les  grammairiens;  ils  les  com- 
prendront aisément,  parce  que  dans  les  instruc- 
tions qu'ils  ont  reçues  on  a  eu  soin  de  substituer 
peu  à  peu  les  tenues  techniques  aux  mots  com- 
muns ou  aux  périphrases  que  Ton  a  été  obligé 
d'employer  d'abord.  Ces  règles  leur  rappelleront 
tout  ce  qu'ils  savent  déjà,  et  la  grammaire  leur 
apprendra  à  former  un  système  régulier  des  con- 
naissances grammaticales  qu'ils  ont  acquises,  et 
dont  la  plupart  sont  déjà  liées  dans  leur  esprit. 

Toute  autre  manière  d'enseigner  la  grammaire 
aux  jeunes  gens  est  inutile,  rebutante,  et  ne  fait 
surtout  de  plusieurs  jeunes  personnes  du  sexe  que 
des  pédantes  insupportables  qui  croient  sa  voir  leur 
langue  parce  qu'elles  savent  des  mots,  et  qui  mé- 
prisent celles  de  leurs  compagnes  qui  n'ont  pas 
puisé  comme  elles  les  règles  du  langage  dans  Res- 
tant, Wailly,  ou  quelque  autre  grammairien  re- 
nommé. 

Les  exercices  que  je  conseille  doivent  toujours 
se  faire  de  vive  voix;  l'élève  doil  êire  exerce 
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d'abord  à  répéter,  puis  à  écrire  ce  qu'on  lui  a 
expliqué.  Il  doit  composer  lui-même  sa  gram- 
maire. 

A.  ces  exercices  doit  être  jointe  la  lecture  des 
bons  auteurs  qui  sont  à  la  ponce  des  élèves,  en 
s'arrêlant  sur  les  phrases  qui  ont  du  rapport  à  ce 
qu'ils  oui  appris,  mais  seulement  sur  ces  phrases, 
afin  de  fortifier  les  connaissances  sans  les  em- 
brouiller. 

Grammairien.  Ad j.  qui  est  souvent  pris  sub- 
stantivement. Il  se  dit  d'un  homme  qui  a  fait 
une  étude  particulière  de  la  grammaire-,  et 
l'on  divad  grammairienne  d'une  femme  qui  au- 
rait fait  avec  succès  la  même  étude.  Autrefois  on 
distinguait  entre  grammairien  et  grammatiste . 
On  entendait  par  grammairien  ce  que  nous  en- 
tendons par  homme  de  lettres,  homme  d'érudi- 
tion, bon  critique.  Ceux  qui  n'avaient  pas  ces 
connaissances  et  qui  étaient  bornes  à  montrer 
par  état  la  pratique  des  premiers  éléments  des 
lettres,  étaient  appelés  grammatistes. 

Aujourd'hui  on  dit  d'un  homme  de  lettres  qu'il 
est  bon  grammairien,  lorsqu'il  s'est  appliqué  aux 
connaissances  qui  regardent  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctement.  Mais  s'il  ne  connaît  pas 
que  la  parole  n'est  que  le  signe  de  la  pensée,  que 
par  conséquent  l'art  de  parler  suppose  l'art  de 
penser;  en  un  mot,  s'il  n'a  pas  cet  esprit  philoso- 
phique qui  est  l'instrument  universel,  et  sans  le- 
quel nul  ouvrage  ne  peut  être  conduit  à  la  per- 
fection, il  est  à  peine  grammatiste. 

Grammatical,  Grammaticale.  Adj.  qui  ne  se 
met  jamais  qu'après  son  suhst.  :  Discussion 
grammaticale ,  construction  grammaticale.  On 
dit  au  pluriel  masculin  -principes  grammaticaux . 
(Acad.)  Voyez  Accent. 

Grammaticalement.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe:  Cela  est  bon  grammaticalement. 

Grammatiste.  Subst.m.  Voyez  Grammairien. 

Grand,  Grande.  Adj.  L'adjçcli X  grand,  placé 
avant  ou  après  un  substantif,  donne  quelquefois 
à  ce  dernier  un  sens  différent.  Ainsi  l'on  entend 
par  l'air  grand  une  physionomie  noble,  et  qui 
annonce  de  l'élévation  dans  l'âme;  et  par  vn 
frand  air  \ç\  manières  d'un  grand  seigneur.  Un 
homme  grand  signifie  un  homme  de  grande  taille; 
un  grand  homme  signifie  un  homme  d'un  génie 
extraordinaire,  et  qui  a  fait  de  grandes  choses 
pour  le  bien  de  l'humanité.  —  En  parlant  d'une 
femme,  dit  Bouhours,  cet  adjectif  n'a  rapport 
qu'à  la  taille,  et  on  ne  dit  point  c'est  une  grande 
femme,  pour  dire  c'est  une  femme  d'un  génie 
extraordinaire.  — Nous  ne  sommes  point  de  cet 
avis.  On  dit  très-bien  que  Catherine  II  fut  une 
grande  impératrice;  Elisabeth,  vue  grande 
reine;  nous  pensons  même  que  l'on  pourrait 
donner  à  l'une  et  à  l'autre  le  litre  de  grande 
femme.— Dans  sa  dernière  édition,  l'Académie  dit 
grande  femme  dans  le  môme  sens  qu'homme 
grand;  et  dans  l'autre  sens  seulement,  grande 
reine,  grande  princesse. 

Grand,  quand  il  est  seul,  se  met  toujours 
avant  le  subst.,  soit  au  physique,  soit  au  moral  : 
Un  grand  orage,  un  grand  malheur,  une  grande 
maladie,  de  grands  biens,  un  grand  génie,  un 
grand  esprit,  un  grand  capitaine.  11  ne  faut  donc 
pas  dire  comme  Molière  dans  le  Misanthrope  : 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande. 

Quand  il  est  joint  à  un  adverbe  de  quantité,  il 
peut  se  mettre  avant  ou  après  :  Un  très-grand 
wage,  ou   vn  orage   très-grand;  un  très-grand 
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malheur,  OU  un  malheur  très-grand  ;  une  très- 
grande  misère,  ou  une  misère  très-grande .  Ce- 
pendant on  ne  dirait  pas  c'est  un  génie  très- 
grand,  un  esprit  très-grand;  mais  on  dirait  une 
très-grande  prudence  et  une  prudence  très- 
grande  ;  une  très-grande  sagesse,  ou  une  sagesse 
très-grande,  etc. 

Boileau  dit  que  grand,  précédé  de  l'article  de- 
vant un  nom  propre,  ne  peut  se  dire  que  des  con- 
quérants et  des  saints  :  Le  grand  Condé,  le 
grand  saint  François  ;  et  il  reprend  un  poêle 
d'avoir  dit  le  grand  Apelle.  On  peut  bien  dire, 
dit-il,  qu1 Apelle  était  un  grand  peintre  ;  mais 
qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle?  On  peut  bien 
appeler  Cicéron  un  grand  orateur;  mais  il  serait 
ridicule  de  dire  le  grand  Cicéron. 

Le  nom  de  Louis  XIV,  dit  Voltaire,  a  prévalu 
dans  le  public  sur  celui  de  Grand.  L'usage  est 
le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut  surnommé  le 
Grand  à  si  juste  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
communément  Henri  IV,  et  ce  nom  seul  en  dit 
assez.  M.  le  prince  de  Condé  est  toujours  appelé 
le  grand  Condé,  non-seulement  à  cause  de  ses 
actions  héroïques,  mais  par  la  facilité  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres 
princes  de  Condé.  Si  on  l'avait  nommé  Coudé  le 
Grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On  dit 
le  grand  Corneille,  pour  le  distinguer  de  son 
frère.  On  ne  dit  pas  le  grand  Virgile,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse .  Alexandre  le  Grand 
n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  d' Alexandre. 
On  ne  dit  point  César  le  Grand.  Charles-Quint, 
dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que  celle  de 
Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  Grand.  11 
n'est  resté  à  Charlemagne  que  comme  un  nom 
propre.  Les  titres  neserveni  de  rien  pour  la  pos- 
térité. Le  nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  grandes 
choses  impose  plus  que  toutes  les  épilhètes.  (Siè- 
cle de  Louis  XIV,  chap.  XIII.) 

L'e  muet  de  grande  s'élide  quelquefois  dans  la 
prononciation,  et  même  en  écrivant,  devant  les 
substantifs  qui  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  et  l'on  écrit  grand"  mère,  grand'tante, 
g ra  ad 'messe ,  grand' 'chambre ,  grand'1 'salle ,  grande- 
chère,  grand' croix ,  grand? pitié.  Cependant  il  n'y 
a  (pie  le  mot  grand'mère  pour  lequel  la  règle  soit 
générale;  car,  dans  bien  des  occasions,  et  en  par- 
ticulier quand  le  mot  grande  est  précédé  de  quel- 
que prépositif,  Ve  muet  final  ne  souffre  point  d'é- 
lision.  Ainsi  l'on  dit  et  l'on  écrit  une  grande 
chambre,  la  plus  grande  chère,  une  grande 
messe,  la  plus  grande  peine,  etc. 

Quelquefois  le  terme  gros  est  pris  au  physique 
pour  grand,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros 
biens,  pour  de  grandes  richesses;  nue  grosse 
pluie,  pour  une  grande  pluie  ;  mais  non  pas^/v>.y 
homme  pour  grand  homme  ;  gros  capitaine  pour 
grand  capitaine  ;  gros  ministre  pour  grand  mi- 
nistre. Voy.  Apostrophe,  Chose. 

Giundelet,  Grandelette.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  grandelet,  une 
file  grandelette. 

Grandement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est 
trompé  grandement,  ou  il  s'est  grandement 
trompé. 

Grandeur.  Subst.  f.  Ce  terme,  en  physique  et 
en  géométrie,  est  souvent  absolu,  et  ne  suppose 
aucune  comparaison  ;  il  est  synonyme  de  quan- 
tité, d'étendue.  En  morale,  if  est  relatif  et  porte 
l'idée  de  supériorité.  Ainsi,  quand  on  l'applique 
aux  qualités  de  l'esprit  ou  de  l'àme,  ou  collecti- 
vement à  la  personne,  il  exprime  un  haut  degré 


GRA 

d'élévation  nu-dessus  de  la  multitude.  Mais  cette 
élévation  peut  être  ou  naturelle  ou  factice  ;  et 
c'est  ce  qui  distingue  la  grandeur  réelle  de  la 
grandeur  d'institution. 

Grandiose.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  em- 
prunté «le  l'italien.  Il  se  dit,  en  termes  d'arts,  de 
ce  qui  frappe  l'imagination  par  un  caractère  de 
grandeur,  d'élévation,  de  noblesse,  de  magnifi- 
cence extraordinaire  :  Cette  esquisse  a  quelque 
chose  de  grandiose.  Un  site  grandiose.  On  l'em- 
ploie aussi  substantivement  :  Le  grandiose  est 
fils  du  génie. 

Grandir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Si,  parce  verbe, 
on  a  intention  d'exprimer  l'action  successive  de 
devenir  grand,  on  le  conjugue  avec  le  verbe 
avoir  :  Il  a  bien  grandi,  il  a  grandi  en  peu  de 
temps.  Si  au  contraire  on  veut  exprimer  l'état 
qui  résulte  de  cette  action,  on  le  conjugue  avec 
le  verbe  être  :  Il  est  bien  grandi. 

Graphique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Description  graphique,  re- 
présentation graphique. 

Grapiller,  Grapilleur,  Grapillon.  Dans  ces 
trois  mots  on  mouille  les  l. 

Gras,  Grasse.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  homme  gras,  une  femme 
grasse,  viande  grasse, potage  gras,  vin  gras,  etc. 
Cependant  on  dit  ligurément  dormir  la  grasse 
matinée,  pour  dire  dormir  bien  avant  dans  le 
jour,  se  lever  fort  tard. 

Grassement.  Adv.  Il  peut  quelquefois  se  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  été  payé 
grassement,  ou  il  a  été  grassement  payé. 

Grasset,  Grassette.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  enfant  grasset,  une  petite 
fille  grassette. 

Grasseyement.  Subst.  m.  Défaut  qui  fait  que 
l'on  parle  gras,  que  l'on  chante  gras.  On  parle 
gras,  on  chante  gras,  quand  on  donne  au  c  et  au 
ïl  le  snn  du  t,  au  double  II  celui  de  Yy,  ou  lors- 
qu'on prononce  la  lettre  r  de  la  gorge,  en  sorte 
qu'on  la  fait  précéder  d'un  c  ou  d'un  g.  Ainsi  le 
mot  race,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  grasseyent, 
sonne  comme  le  mot  grâce  ou  trace  dans  celle 
des  gens  qui  parlent  ou  chantent  bien  ;  et  au  lieu 
de  dire  carillon,  groseille,  on  prononce  caryon, 
groseye.  Il  est  rare  que  dans  les  premières  an- 
nées on  ne  puisse  pas  corriger  les  enfants  de  ce 
vice  de  prononciation,  qui  ne  vient  presque  ja- 
mais du  défaut  de  l'organe. 

Grassouillet,  Grassouillette.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ce  morceau  grassouil- 
let. 

Gratification.  Subst.  f.  La  gratification  est  un 
don  accorde  en  récompense  surérogatoire  de 
quelque  service  rendu  ;  il  semble  donc  que  la 
gratification  suppose  trois  choses  :  un  consente- 
ment particulier  de  celui  qui  gratifie,  une  action 
utile  de  la  part  de  celui  qui  est  gratifié,  et  un 
avantage  pour  celui-ci.  Sans  cet  avantage,  la  gra- 
tification ne  serait  qu'une  récompense  ordinaire. 

Gratis.  Adv.  On  prononce  le  s.  Il  ne  se  met 
qu'après  le  verbe  :  On  lui  a  donné  cela  gratis. 

Gratitude.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  re- 
connaissance d'un  bienfait  reçu.  Celte  idée  est 
commune  aux  deux  mots  gratitude  et  reconnais- 
sance ,  et.  ne  fait  point  connaître  les  nuances  qui 
les  distinguent.  La  reconnaissance  est  le  souve- 
nir, l'aveu  d'un  bienfait  reçu  ;  la  gratitude  est  le 
sentiment,  le  retour  inspiré  par  un  bienfait,  par 
un  service.  La  reconnaissance  est  dans  la  mé- 
moire, la  gratitude  dans  le  cœur.  Le  mot  de  gra- 
titude, hasarde  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  a  de 
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la  peine  à  se  soutenir;  c'est  dommage.  Il  me 
semble,  dit  Montaigne,  que  nous  avons  besoin  de 
mettre  ce  mot  en  crédit.  Ce  besoin  n'est  pas 
moins  urgent  encore  (pie  du  temps  de  Montai- 
gne. Par  une  autre  bizarrerie  de  noire  langue,  le 
mot  méconnaissance  est  tombé,  et  le  mol  ingra- 
titude a  pris  sa  place. 

Gratte-cul.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  (jratte- 
culs  au  pluriel  avec  un  s.  Assurément,  il  ne  s'a- 
git point  ici  de  plusieurs  eus,  mais  de  plusieurs 
roses  defleuries  auxquelles  on  a  donné  ce  nom; 
et  la  pluralité  tombe  sur  roses  dédeurics,  qui  est 
sous-entendu.  11  faut  écrire  des  gratte-cul,  ou 
des  gratte-cu. 

Gratuit,  Gratuite.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Don  gratuit,  supposition  gratuite, 
méchanceté  gratuite. 

Gratuitement.  Adv.  11  peut  quelquefois  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  el  le  participe  :  f^ous 
avez  avancé  cela  gratuitement ,  ou  vous  avez 
gratuitement  avancé  un  'mensonge. 

Grave.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  le  sens  phy- 
sique, il  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  :  Un  corps 
grave.  Dans  le  sens  inoral,  on  peut  quelquefois 
le  faire  précéder  :  Un  homme  grave,  et  non  pas 
un  grave  homme  ;  un  magistrat  grave,  ou  u?i 
grave  magistrat  ;  un  auteur  grave,  ou  un  grave 
auteur  ;  un  air  grave,  et  non  pas  un  grave  air; 
Une  affaire  grave,  une  maladie  grave,  un  style 
grave,  un  accent  grave,  un  son  grave,  un  ton 
grave. 

Grave,  au  sens  moral,  dit  Voltaire,  lient  tou- 
jours du  physique  ;  il  exprime  quelque  chose  de 
poids;  c'est  pourquoi  on  dit  un  homme,  un 
auteur,  des  maximes  de  poids,  pour  homme, 
auteur,  maximes  graves.  Le  grave  est  au  se 
rieux  ce  que  le  plaisant  est  à  X enjoué  ;  il  a  nu 
degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considérable.  On 
peut  être  sérieux  par  humeur,  cl  même  faute 
d'idées.  On  est  grave,  ou  par  bienséance,  ou  par 
l'importance  des  idées  qui  donnent  de  la  gravilé. 
11  y  a  de  la  différence  entre  être  grave  el  être  un 
homme  grave.  C'est  un  défaut  d'être  grave  hors 
de  propos.  Celui  qui  csl grave  dans  la  société  est 
rarement  recherché.  Un  homme  grave  csl  celui 
qui  s'est  concilié  de  l'autorité  plus  par  sa  sagesse 
que  par  son  maintien.  L'air  décent  esl  nécessaire 
partout,  mais  l'air  grave  n'est  convenable  que 
dans  les  fonctions  d'un  ministère  important,  dans 
un  conseil. 

Un  auteur  grave  csl  celui  dont  les  opinions 
sont  suivies  dans  les  matières  contentieuses;  on 
ne  le  dit  pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  sur  des  ma- 
tières hors  de  doute.  11  serait  ridicule  d'appeler 
Euclide,  Architnèdc,  des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  style.  Titc-Livcr. 
de  Thou,  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut  pas 
dire  la  môme  chose  de  Tacite,  quia  recherché  la 
précision,  et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  en- 
core moins  du  cardinal  de  Retz,  qui  met  quel- 
quefois dans  ses  écrits  une  gaieté  déplacée,  cl  qui 
s'écarte  quelquefois  des  bienséances.  —  Le  style 
grave  évite  les  saillies,  les  plaisanteries.  S'il  s'é- 
lève quelquefois  au  sublime,  si  dans  l'occasion 
il  esl  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  sa- 
gesse, dans  celle  simplicité  noble  qui  fait  son  ca- 
ractère, lia  de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse. 
La  plus  grande  difficulté  est  de  n'être  point  mo- 
notone. Affaire  grave,  cas  grave,  se  dit  plutôt 
d'une  cause  criminelle  (pic  d'un  procès  civil. 
Maladie  grave  suppose  du  danger.  (Dict.  phi- 
los.) Voyez  Accent. 

Graveleux,  Graveleuse.  Adj.  II  ne  se  met  qu'a- 
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près  son  subst.  :  Urine  graveleuse. — Conte  gra- 
veleux, conversation  graveleuse . 

Gravement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé  gravement, 
il  s'est  gravement  avancé  vers  nous. 

Graver.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Selon  l'Académie, 
on  dit  ligurément  graver  quelque  chose  dans  l'es- 
prit, dans  la  mémoire,  dans  le  cœur.  Voltaire  a 
dit  (Henr.,  VII,  409)  : 

Il  (Dieu)  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature. 

Graveur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  ne  dit  pas  graveuse,  mais  graveur,  de  même 
qu'on  dit  une  femme  auteur. 

Gravité.  Subst.  f.  Voyez  Grave. 

Grec,  Grecque.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  La  Fontaine  a  fait  précéder  le 
féminin  :  La  grecque  beauté. 

Gredinerje.  Subst.  f.  Misère,  gueuserie,  mes- 
quinerie. On  a  reproché  ce  mot  à  l'Académie, 
comme  un  barbarisme.— Dans  la  dernière  édition 
de  son  Dictionnaire  elle  remarque  qu'il  est  fami- 
lier et  qu'il  vieillit. 

Grégorien,  Grégorienne.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Chant  grégorien,  année  gré- 
gorienne. 

Grêle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Taille  grêle,  ton  grêle. — Intes- 
tins grêles. 

Grelotter.  V.  n.  de  la  l'e  conj.  Voltaire  l'a 
employé  dans  sa  39e  épitre  (v.  19)  : 

Vous  allez  donc  aussi  sous  le  ciel  des  frimas, 
Porter  en  grelottant  la  lyre  et  le  compas, 
Et,  sur  des  monts  glacés  traçant  des  parallèles, 
Faire  entendre  aux  Lapons  vos  chansons  immortelles. 

Grenu,  Grenue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  épi  grenu. — Du  maroquin  grenu,  de 
V huile  grenue. 

Grief,  Griève.  On  prononce  le  fdu  masculin. 
Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Il  est  défendu  sous 
de  grièves  peines.  Un  péché  grief,  une  faute 
griève  ;  et  non  pas,  un  grief  péché,  lùhurie  griève 
fa u te .  Voyez  Adject  if. 

Grièvement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  //  a' été  offensé  griè- 
vement, ou  il  a  été  grièvement  offensé.  Il  est 
blessé  grièvement,  ou  il  est  grièvement  blessé. 
On  Va  insulté  grièvement,  ou  on  l'a  grièvement 
insulté. 

Gril.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  l. 

Grimace.  Subst.  f.  Espèce  de  contorsion  du  vi- 
sage ou  de  quelqu'une  de  ses  parties,  qu'on  fait 
par  affectation,  par  habitude,  ou  naturellement, 
pour  exprimer  quelque  sentiment  de  l'âine. 

Grincer.  V.  a.  et  n.  de  la  l'c  conj.  ;  Grincer 
les  dents,  grincer  des  dents.  Delille  l'a  employé 
en  vers  dans  le  style  noble  [Énéid.,  III,  910)  : 

Là,  tout  sanglant  encor,  hideux,  grinçant  les  dents. 

Grippe-sou.  Subst.  m.  Au  pluriel,  le  mot  grippe 
ne  prend  point  de  s,  parce  que  c'est  un  verbe;  le 
mot  sou  n'en  prend  point  non  plus.  La  pluralité 
tombe  sur  les  personnes  qui  sont  désignées  par 
ce  mot.  Des  grippe-sou ,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  grippent  sou  à  sou. 

Gris,  Grise.  Adj.  Il  né  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Drap  gris,  étoffé  grise,  cheveux  gris, 
barbe  grise. 

Grisâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
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qu'après  son  subst.  :  Couleur  grisâtre,  étoffe  gri- 
sâtre. 

Grison,  Grisonne.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Poil  grison,  barbe  grisonne. 

Grogneur,  Grogneuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Humeur  grogneuse.  Cette  grogneuse  hu- 
meur. 

Grondant,  Grondante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gronder. 

Ces  guerriers  intrépides 
Percent  des  flots  grondants  les  montagnes  liquides. 
(Coiw.,  Victoires  du  roi  sur  les  Etats  de  Holland»,  282.) 

Cet  adjectif  ne  se  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Il  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près son  subst. 

Gronder.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  L'Acadé- 
mie dit  dans  le  sens  neutre  ,  gronder  contre 
quelqu'un.  On  dit  aussi  gronder  de  quelque 
chose  : 

Eh!  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci? 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  IV,  se.  IV,  47.) 

Grondeur,  Grondeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie- 
le  permettent  :   Humeur  grondeuse,  grondeuse 
humeur. 

Gros,  Grosse.  Adj.  Terme  de  comparaison. 
Son  corrélatif  est  petit.  11  parait,  dans  presque 
tous  les  cas,  s'étendre  aux  trois  dimensions  du 
corps,  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur, 
et  en  marquer  une  quantité  considérable  dans  le 
corps  appelé  gros,  par  comparaison  à  des  corps 
de  la  même  espèce. 

J'ai  dit  presque  dans  tous  les  cas,  parce  qu'il 
yen  a  où  il  ne  désigne  qu'une  dimension.  Ainsi 
un  gros  homme  est  celui  dont  le  corps  a  plus  de 
diamètre  que  l'homme  n'en  a  communément,  re- 
lativement à  la  hauteur  de  cet  homme.  Alors 
petit  n'est  pas  son  corrélatif.  Il  se  dit  de  la  hau- 
teur, et  un  petit  homme  est  celui  qui  est  au-des- 
sous de  la  hauteur  commune  de  l'homme.  Quand 
cet  adj.  est  sans  modification,  il  se  met  toujours 
avant  son  subst.  :  Un  gros  homme,  une  grosse 
fe7nme,  un  gros  arbre,  une  grosse  tête ,  une 
grosse  jambe.  —  Un  gros  mur,  un  gros  bourg, 
une  grosse  armée.  Quand  il  est  modifié  par  quel- 
que adverbe  de  quantité,  il  se  met  avant  ou 
après:  Un  fort  gros  homme ,  un  homme  fort 
gros  ;  une  bien  grosse  femme,  une  femme  bien 
grosse.  Avec  les  adverbes  terminés  en  ment,  il  se 
met  toujours  après  :  Un  homme  extrêmement 
gros,  une  femme  prodigieusement  grosse. — Seul, 
avant  le  mot  femme,  il  n'a  pus  le  môme  sens 
qu'après  ce  mot.  Une  grosse  femme  est  une 
femme  qui  a  beaucoup  d'embonpoint;  une  femme 
grosse  est  une  femme  enceinte.  Dans  ce  dernier 
sens,  il  prend  quelquefois  un  régime  :  Elle  était 
grosse  de  son  aîné. — Un  homme  dit  ligurément 
et  familièrement,  je  suis  gros  de  vous  voir,  je 
suis  gros  de  savoir  cela.  Mais,  quoi  qu'en  dise 
Féraud,  une  femme  ne  dirait  ni  je  suis  grosse  de 
vous  voir,  ï\\je  suis  grosse  de  savoir  cela. — An- 
ciennement, dit  Féraud,   on  disait  devant   les 

noms,  gros    de Sou    imagination ,  toujours 

grosse  de  nobles  idées,  enfante  continuellement 
de  nouvelles  images.  (Madame  D'acier.)  Féraud 
ajoute  (pic  cette  expression  ne  plairait  pas  au- 
jourd'hui. — ■  Cependant  on  dit  familièrement,  et 
même  dans  le  style  noble,  avoir  le  cœur  gros  de 
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soupirs  ;  et  proverbialement ,  que  le  temps  pré- 
sent est  gros  de  V avenir. 

Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 

(Rac,  Phéd.,  act.  III,  se.  m,  19.) 

Delille  a  employé  cette  expression  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  en  parlant  du  cheval  de  Troie 
{Énéid.,  VI,  665): 

Quand  ce  colosse  altier,  apportant  le  trépas, 
Entrait  gros  de  malheurs,  d'armes  et  de  soldats. 

Grosseur.  Suhst.  f.  Ce  mot  a  deux  acceptions 
assez  différentes.  On  dit  la  grosseur  et  une  gros- 
seur. Pour  le  premier  sens,  voyez  Gros.  Dans  le 
second  sens,  c'est  presque  la  même  chose  que  tu- 
meur. 

Grossier,  Grossière.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  ouvrage  grossier,  un  grossier  ouvrage  ; 
tin  travail  grossier,  un  grossier  travail;  une  ar- 
chitecture grossière,  une  grossière  architecture. 
Un  homme  grossier,  une  femme  grossière.  On 
ne  dit  pas  un  grossier  homme.  Voyez  adjectif 

Grossièrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  travaillé 
grossièrement,  cela  est  grossièrement  travaillé. 

Grotesque.  Adj.  des  deux  genres.  Au  ligure, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent  :  Des  figures 
grotesques,  des  peintures  grotesques.  —  Un 
homme  grotesque,  une  femme  grotesque  ;  une 
imagination  grotesque;  voilà  une  grotesque  ima- 
gination, des  idées  grotesques ,  de  grotesques 
idées.  On  ne  dirait  pas  un  grotesque  homme,  une 
grotesque  femme.  Voyez  Adjectif. 

Grotesquemeint.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  est  vêtu grotesque- 
7/ieut,  ou  il  est  grotesquement  vêtu- 

Grouillant,  Grouillante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  grouiller.  On  mouille  les  l.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  On  dit  populairement  :  Il  a  six 
enfants  tout  grouillants. 

Gruger.  V.  a,  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  second  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation 
<lu  j  ,-  et  pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a 
ou  cet  o.  Je  grugeais,  je  grugeai;  et  non  pas/e 
grugais,  je  grugai. 

Grumelf.ux,  Grumeleuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Caillou  grumeleux,  bois 
grumeleux,  poires  grumeleuses. 

Gruyère.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  c'est 
une  sorte  de  fromage  qui  tire  son  nom  d'un  lieu 
de  la  Suisse  où  il  se  fait.  Ce  fromage  ne  s'appelle 
pas  proprement  du  gruyère^  mais  du  fromage  de 
Gruyère  ;  ce  n'est  que  par  ellipse  qu'on  dit  quel- 
quefois du  gruyère. 

Guéarle.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Rivière  guéable. 

Guéder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Soûler,  faire 
manger  avec  excès.  Voltaire  a  écrit  :  Si  je  /t'étais 
pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j'en  ferais  pour 
M.  de  Laudon,qvi  vient  de  prendre  Sliweiduitz. 
11  n'est  guère  usité. 

*Guenili.eux,  Guenilleuse.  Adj.  L'Académie 
ne  met  point.ee  mot.  Cependant  il  est  utile.  Di- 
derot a  dit  en  parlant  d'une  esquisse  de  Charles 
Vauloo  qui  représente  saint  Grégoire  vendant  son 
bien  et  le  distribuant  aux  pauvres  :  C'est  ici  qu'il 
faut  voir  connue  on  peint  la  mendicité,  com- 
ment  on  la  rend  intéressante  sans  la  montrer 
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hideuse,  jusqu'où  il  est  permis  de  la  vêtir  sans 
la  rendre  opulente  ni  gue nilleuse . 

Guenon.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'on  le  dit 
par  injure  d'une  laide  femme:  C'est  une  guenon, 
une  franche  guenon,  une  laide  guenon  — Si  ce 
mot  signifie  une  laide  femme,  pourquoi  dirait- 
on  une  laideguenon?  L'Académie  ajoute  qu'il  se 
dit  aussi  par  injure  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  et  qu'il  est  familier  dans  ces  deux  accep- 
tions. Il  est  vrai  qu'à  la  halle  on  emploie  quel- 
quefois ce  mot  dans  ce  dernier  sens;  mais  on  ne 
l'entend  guère  ailleurs,  si  ce  n'est  parmi  la  popu- 
lace ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  familier,  mais 
bas  et  grossier. 

Guère  ou  Guères.  Adv.  On  n'écrit  plus  guères 
qu'en  vers,  lorsqu'il  est  favorable  à  la  mesure 
ou  à  la  rime  :  Il  ne  travaille  guère,  ce  vin-là 
n'est  guère  bon.  Devant  les  substantifs,  il  régit 
de  :  Il  ny  a  guère  de  bonne  foi  dans  le  monde  ; 
il  naguère  A'argent.  Cet  adverbe  est  toujours 
accompagné  de  la  négation.  Dans  tes  temps  com- 
posés, il  se  met  toujours  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  n'a  guère  mangé,  je  nai  guère 
dormi.  Dans  les  temps  simples,  il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  ne  mangea  guère.  Mais  il  précède  tou- 
jours l'infinitif  :  Il  ne  veut  guère  manger.  Les 
adverbes  de  comparaison  se  mettent  toujours 
après  guère  :  Guère  plus,  guère  moins. 

Ceux  qui  disent  il  ne  s'en  faut  de  guère,  pour 
dire  il  ne  s'en  faut  guère,  s'expriment  mal.  On 
dit:  Il  ne  s'en  faut  guère,  il  ne  s'en  est  guère 
fallu,  lorsque  ce  mot  est  employé  absolument; 
mais  c'est  quand  il  a  rapport  à  une  quantité  com- 
parée avec  une  autre  qu'on  ajoute  de.  Si  l'on 
mesure  deux  choses,  et  que  l'une  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  on  dit  quelle 
ne  la  passe  de  guère.  Au  mot  beaucoup,  l'Aca- 
démieest  d'avis  qu'il  fa  ut  supprimer  le  de  quand  il 
s'agit  simplement  d'une  différence  sans  compa- 
raison :  Le  cadet  n'est  pas  si  sage  que  l'aîné,  il 
s  en  faut  beaucoup;  et  qu'il  faut  le  mettre  quand 
il  s'agit  d'exprimer  un  manque  de  quantité  : 
Vous  croyez  m'avoir  tout  rendu,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Par  une  suite  de  ce  principe,  on  doit 
dire  il  ne  s'en  faut  guère  qu'il  ne  soit  aussi 
avancé  que  son  frère  ;  et  il  ne  s'en  faut  de 
guère  que  ce  vase  ne  soit  plein. 

Guérir.  V.  a.  et  n.  On  dit  se  guérir, guérir 
quelqu'un,  et  guérir  d'une  maladie.  C'est  un 
terme  relatif  à  l'état  de  santé  et  à  l'état  de  ma- 
ladie, qui  marque  le  passage  de  celui-ci  au  pre- 
mier, soit  par  le  secours  de  la  médecine,  soit 
par  les  forces  de  la  nature.  11  se  prend  au  propre 
et  au  figuré,  et  s'applique  aussi  communément 
aux  maladies  de  l'esprit  qu'à  celles  du  corps. 

Guerre.  Subst.  f.  Boileau  avait  dit  (Satire  vin, 
429)  : 

L'ours  fait-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 

La  Fontaine,  Racine,  et  d'autres  amis  du  poêle, 
remarquèrent  qu'on  ne  dit  pas  faire  la  guerre 
avec,  mais  à  quelqu'un.  Boileau  corrigea  ce  vers 
de  celte  manière  : 

L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  oui.-? 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  sens,  on  ne  dit  pas 
faire  la  guerre  avec  quelqu'un  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure,  comme  semble  l'avoir  fait  Fe- 
raud,  que  faire  la  guerre  avec  quelqu'un  ne  se  il 
pas  une  expression  française.  On  dit  qu'on  a  fait 
la  guerre    avec  quelqu'un  pour   dire   qu'on    a 
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servi  avec  lui  en  temps  de  guerre  dans  les  armées 
du  même  souverain  ou  du  même  parti  :  J'ai  fait 
avec  lui  la  guerre  d'Italie  ;  nous  avons  fait  la 
guerre   ensemble. 

Guerrier,  Guerrière.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  suhsl.,  en  consultant  l'harmonie  et  l'ana- 
logie :  Une  nation  guerrière,  des  exploits  guer- 
riers ;  un  air  guerrier,  une  mine  guerrière  ;  une 
audace  guerrière  ;  cette  guerrière  audace.  Voyez 
Adjectif 

Guet.  Subst.  m.  On  dit  figurément  d'un 
homme  qui  est  dans  un  lieu  pour  observer  ce  qui 
s'y  passe,  il  a  l'œil  et  Voreille  au  guet  : 

On  avait  mis  des  gens  au  guet, 

(La  Font.,  liv.   IV,  faille  x.  IO.Î 

On  dit  aussi  les  oies,  les  chiens,  sont  de  bon 
guet.  De  bonne  guette  serait  une  mauvaise  lo- 
cution. {Grammaire  des  Grammaires,  p.  J460.) 

Gueusant,  Gueusante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
guenser.  11  est  peu  usité  comme  adjectif. 

Gueux,  Gueuse.  Adj.  L'Académie  l'explique 
par  indigent,  nécessiteux,  qui  est  réduit  à  men- 
dier. —  Les  indigents,  les  nécessiteux,  les  gens 
réduits  à  mendier  ne  sont  pas  des  gueux  ;  ce  sont 
des  pauvres,  des  mendiants.  Le  mot  de  gueux 
emporte  avec  lui  une  idée  de  mépris  que  Ton 
n'attache  pas  ordinairement  aux  autres.  Les  gens 
gueux,  ou  pour  mieux  dire  les  gueux,  car  ce 
mot  est  dans  l'origine  un  substantif  que  l'on  em- 
ploie adjectivement;  les  gueux  sont  des  misé- 
rables qui  mendient  par  fainéantise  ou  par  liber- 
tinage, qui  l'ont  métier  de  mendier,  et  qui  ne 
voudraient  pas  travailler  si  on  leur  offrait  de 
l'ouvrage.  11  n'y  a  que  la  légèreté  ou  l'imperti- 
nence qui  traite  de  gueux  les  indigents  et  les 
pauvres.  On  peut  juger  par-là  combien  est  dé- 
placé cet  exemple  du  Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie :  Ces  gens-là  sont  si  gueux  qu'ils  n'ont  point 
de  pain. 

Voici  ce  queditCh.  Nodieràcesujet  :  «  Gueux, 
misérable,  etc.  Au  sens  propre,  ces  adjectifs  se 
disent  d'un  homme  très-pauvre;  au  sens  ligure, 
d'un  scélérat.  Il  parait  que  celte  extension  est 
de  la  langue  des  riches,  et  non  pas  de  celle  de 
l'humanité.  Chez  les  anciens,  res  sacra  crut 
miser.  Chez  nous,  pour  marquer  qu'un  homme 
est  à  fuir,  on  dit  que  c'est  un  malheureux.  » 
(Examen  critiq.  des  Dict.)  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle pensait  donc,  comme  l.aveaux,  que  le  mol 
gueux  ne  doit  point  conserver  deux  acceptions 
aussi  différentes;  seulement  c'est  le  sens  depau- 
vre  qui,  selon  lui,  aurait  dû  prévaloir.  C'est  le 
seul  que  Bérangcr  ait  eu  en  vue  dans  sa  jolie 
chanson  des  Gueux. 

Gui,  Guichet,   Guichetier,  Guide,  Guider. 
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Dans  ces  mets,  gui  se  prononce  en  une  seule  syl- 
labe, sans  faire  sentir  Vu. 

Guide-Âne.  Subst.  m.  Petit  livre  qui  contient 
l'ordre  des  fêtes  et  celui  des  offices  relatifs  à 
chaque  fêle.  Dans  ce  substantif  composé,  ni  le 
mot  guide,  qui  est  un  verbe,  ni  le  mol  âne,  ne 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel;  la  pluralité 
tombe  sur  livre,  qui  est  sous-entendu,  et  l'on 
doit  écrire  des  guide-âne. 

Guidon.  Subst.  m.  Gui  se  prononce  comme 
une  seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Guigne,  Guigner,  Guigmer,  Guignon.  Dans 
ces  quatre  mots,  gui  se  prononce  en  une  seule 
syllabe,  sans  faire  sentir  Vu,  et  on  mouille ^w 

Guillage,   Guillaume,   Guilledou.    Dans  ces 
trois  mots,  gui  se  prononce  en  une  seule  syllabe, 
\  sans  faire  sentir  Vu,  et  on  mouille  les  l. 
j      Guillemet.  Subst.  in.  C'est  une  espèce  de  ca- 
ractère figuré  ainsi  »,  et  qui  ressemble  à  deux 
i  virgules  assemblées.  On   le  met  au  commence- 
ment et  a  la  fin  d'une  citation,  et  souvent  même 
au  commencement  de  chacune  des  lignes  qui  la 
composent. —  Dans  ce  mot,  et  dans  guillemetter, 
on  prononce  guil  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  Vu,  et  l'on  moui'Je  les  deux/. 

Guilleret,  Guillerette.  Adj.  On  prononce 
guil  en  une  seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu,  et 
on  mouille  les  l.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  air  guilleret,  un  habit  guilleret. 

Guilleri,  GuiuLocHER,  Guili.ociiis.  Dans  ces 
mots,  guil  se  prononce  en  une  seule  syllabe, 
sans  faire  sentir  Vu,  et  on  mouille  les/. 

Guimauve.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Guimbarde,  Guimpe.  Dans  ces  deux  mois, 
guim  se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  Vu. 

Guindage,  Guinder.  Dans  ces  deux  mots,  guin 
se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  faire  sen- 
tir Vu. 

Guinée.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Guingois,  Guinguette.  Dans  ces  deux  mots, 
guin  se  prononce  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  Vu. 

Guirlande.  Subst.  f.  Guir  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  senlir  Vif. 

Guise.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  une  seule 
syllabe,  sans  faire  sentir  IV. 

11  faut  remarquer  que,  dans  les  noms  propres, 
on  fait  senlir  Vu  :  Le  duc  de  Guise. 

Guitare.  Subst.  f.  Gui  se  prononce  en  une 
seule  syllabe,  sans  faire  sentir  Vu. 

Guttural,  Gutturale.  Adj.  On  prononce  les 
deux  t. 
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H.  Subst.  m.  On  prononce  lie.  Cette  lettre  est 
souvent  aspirée,  lorsque  dans  la  môme  syllabe 
elle  est  seule  avec  une  voyelle.  Quand  elle  est 
aspirée,  elle  donne  au  son  de  la  voyelle  suivante 
une  articulation  gutturale ,  et  alors  elle  a  les 
mêmes  effets  que  les  autres  consonnes.  Si  elle 
commence  le  mot,  elle  empêche  l'élision  de  la 
voyelle  finale  du  mot  précédent,  et  rend  muette 
la  consonne  finale.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec 
élision  funest'hasard  en  quatre  syllabes,  comme 
funest' ardeur,  on  dit  fu ne s- te -hasard,  en  cinq 


syllabes.  Une  haine  se  prononce  u-ne-hatne  ; 
j'aurais  honte,  comme  j' au re  honte. — Si  la  lettre 
/test  muette,  elle  n'indique  aucune  articulation 
pour  le  son  de  la  voyelle  suivante,  qui  reste  dans 
l'état  actuel  de  simple  émission  de  la  voix;  et, 
dans  ce  cas,  elle  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la 
prononciation  que  si  elle  n'était  point  écrite.  Ce 
n'est  alors  qu'une  lettre  purement  étymologique, 
que  l'on  conserve  comme  une  trace  du  mot  ra- 
dical où  elle  se  trouvait,  plutôt  que  comme  le 
siirne  d'un  élément  réel  du  mot  où  elle  est  cm- 


H 
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ployée;  et  si  elle  commence  le  mot,  In  lettre 
finale  du  mot  précédent,  soit  voyelle,  soit  con- 
sonne, est  réputée  immédiatement  suivie  d'une 
voyelle.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  sans  élision  ti-tre- 
hn/iorable,  comme  on  dit  tv-tre- favorable,  il  faut 
dire  avec  élision  titr  honorable,  comme  on  dit 
titr'onèreux. 

Voici,  pour  ceux  qui  savent  le  latin,  doux  rè- 
gles assez  générales  pour  distinguer  les  mots  où 
il  faut  aspirer  le  h.  Dans  tous  les  mots  français 
qui  viennent  de  mots  latins  commençant  par  un 
h,  cette  lettre  ne  s'aspire  point.  Tels  sont  homme, 
qui  vient  de  homo  ;  honneur,  qui  vient  de  honor. 
Excepté  héros,  hennir,  harpie,  hanter,  où  le  h 
s'aspire,  quoiqu'ils  viennent  de  mots  latins  qui. 
commencent  par  un  h.  La  seconde  règle,  c'est 
que  les  mots  français  commençant  par  un  h,  qui 
viennent  de  mots  latins  qui  ne  commencent  p:is 
par  celte  lettre,  doivent  s'aspirer;  ainsi  l'on  dit 
avec  l'aspiration,  la  haine,  la  honte,  dont  les 
mots  latins  correspondants,  odium  et  pvdor,  ne 
commencent  pas  par  un  h.  11  en  faut  excepter 
heureux,  huit,  huile,  hièble.  Mais  il  est  plus  sûr 
de  connaître  tous  les  mots  de  la  langue  où  le  h 
est  aspiré;  et  c'est  ce  que  nous  indiquons  dans 
la  table  qui  est  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la 
lettre  h  en  français  sont  c,  l,  p,  r,  t.  Après  la 
«•onsonne  c,  la  lettre  h  est  purement  auxiliaire, 
lorsque  avec  cette  consonne  elle  devient  le  type  de 
l'articulation  forte  dont  nous  représentons  la 
faible  par,;,  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mol  radical.  Telle  est  la  valeur  de  h 
dans  les  mots  purement  français,  ou  qui  vien- 
nent du  latin,  comme  chapeau,  cheval,  chose, 
chute,  etc.  — Après  c,  la  lettre  h  est  purement 
étymologique  dans  plusieurs  mots  qui  viennent 
du  grec,  ou  de  quelque  langue  orientale  ancienne, 
parce  qu'elle  ne  sert  alors  qu'à  indiquer  que  les 
mots  radicaux  avaient  un  h  aspiré,  et  que  dans 
le  mot  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation 
naturelle  du  k,  comme  dans  archétype,  archié- 
piscopal, archonte,  archange,  Chalcédoine,  Chal- 
dèen,  chaos,  chirographaire,  chœur,  choriste, 
chorus,  chorographie  ,  chrétien  ,  chromatique  , 
chronique,  chronologie,  chrysalide, Melchisédech, 
Bacchus,  Achélous,  Chloris,  Machiavel,  Mel- 
chior,  Michel-Ange,  que  l'on  prononce  comme 
s'il  y  avait  arkétype,  arkiépiscopal,  arkonte,  etc. 
Plusieurs  mots  de  cette  classe,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple,  se  sont 
insensiblement  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
ginelle, pour  prendre  celle  du  ch  français;  et 
l'on  prononce  aujourd'hui  à  la  française  Achéron, 


archevêque ,  archidiacre ,  archipretre,  architecte, 
archiduc,  Achille,  chimie,  chirurgien,  chéru- 
bin, etc.  —  Joachivi  se  prononce  avec  le  son 
propre,  et  la  dernière  syllabe  prend  un  son  nasal 
comme  dans  la  première  du  mol  injuste. —  Dans 
almanach  le  ch  n'a  aucun  son,  et  l'on  prononce 
al  ma  nu.   \  oyez  Ch. 

Après  la  consonne  /,  le  h  ne  se  met  que  pour 
faire  mouiller  le  l,  comme  dans  Miliiau,  ville. 

P  suivi  de  h,  a  pour  nous  le  Sun  propre  de  fi-. 
Phare,  philtre,  phosphore,  philosophe ,  phrase, 
physionomie,  phalange  ,  philanthrope,  se  pro- 
noncent comme  fare,  filtre,  fdosofe,  etc. 

Bh  n'a  point  d'aulre  articulation  que  celle  du 
r  simple.  Rhéteur,  rhume,  rhythme,  se  pronon- 
cent comme  réteur,  rume,  rytme. 

Les  mots  qui  commencent  par  un  h  non  as- 
piré font  sonner  le  t  final  du  mol  précédent,  au- 
quel ils  doivent  être  unis  :  Un  savant  homme. 
Cependant  il  y  a  des  substantifs  où  il  serait  mal 
de  prononcer  le  t  final,  comme  dans  un  goût  hor- 
rible, un  instinct  heureux.  La  dureté  qui  ré- 
sulterait de  la  prononciation  du  t  fait  assez  senlir 
la  raison  de  cette  exception. 

Le  h  conserve  l'aspiration  dans  les  mois  com- 
posés de  ceux  où  il  est  aspiré,  tels  que  déharna- 
cher,  enharnacher,  enhardi,  aheui  tentent,  Clc. 
Celle  lettre  fait  alors  F  effet  du  tréma,  et  sert  a 
annoncer  que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s'unit  pas 
en  diphihongue  à  la  voyellequila  précède.  On  en 
cxceple  exhausser,  exhaussement,  qui,  quoique 
formés  de  hausser  et  haussement,  où  hcsl  aspiré, 
ne  prennent  point  l'aspiration.  Quelques  gram- 
mairiens pensent  avec  raison  que  Ion  devrait 
aspirer  le  h  dans  ces  deux  mois,  ne  fût-ce  que 
pour  distinguer  exhuusser,  élever,  d'exaucer, 
accorder  a  quelqu'un  ce  qu'il  demande.  —  Les 
dérivés  du  mot  héros,  tels  que  héroïne,  héroïsme, 
héroïquement,  héroïde,  ne  prennent  point  l'aspi- 
ration.— Le  h  de  Henri  s'aspire  dans  le  discours 
soutenu,  mais  on  ne  l'aspire  jamais  dans  la  con- 
versation. Le  h  du  nom  propre  Henriette  ne 
s'aspire  dans  aucun  cas.  —  On  doit  toujours  as- 
pirer le  h  dans  Hollande,  Hongrie,  excepté  dans 
ces  phrases  qui  ont  passé  du  langage  du  peuple 
dans  le  langage  commun  :  Toile  d'Hollande, 
fromage  d'Hollande,  du  point  d'Hongrie,  eau  de 
la  reine  d'Hongrie  ;  encore  est-il  mieux  d'y  con- 
server l'aspiration.  Voyez  Hollande,  Hongrie. 
—  Quelques  grammairiens  ne  veulent  pas  qu'il 
y  ait  d'aspiration  dans  huit,  mais  c'est  sans  fon- 
dement, puisqu'on  écrit  et  qu'on  prononce  sans 
élision  ni  liaison,  le  huit,  les  huit  volumes,  le 
huitième,  ou  la  huitième,  la  huitaine. 


LISTE  DE  TOUS  LES  MOTS  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 

Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  se  trouvent  dans  notre 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Nous  avons  placé  ici  certains  mots  dans  lesquels 
plusieurs  grammairiens  n'ont  pas  cru  que  le  h  lut  aspiré,  et  nous  en  avons  omis  quelques  autres  ou 
ils  pensent  qu'il  l'est.  Nous  avons  exposé  nos  motifs  dans  l'article  relatif  à  chacun  de  ces  mois. 


Ha!  interjection. 
Hâbler  et  ses  dérivés. 
Hache. 

*  Hachebaché. 

*  Hachée. 
Hache-paille. 
Hacher. 
Hachereau. 
Hachette. 
Hachis. 


Hachoir. 

*  Hachotte. 

Hachure. 

Hagard. 

Haha,  ouverture. 

Ha  !  ha  ! 

Hahé,  terme  de  chasse. 

Haie. 

Haïe, crz  des  charretiers 

Haillon. 


*  Haim  ou  Hain. 
Haine  et  ses  dérivés. 
Hairc. 

*  Hakc. 
Halage. 

*  Halbourg. 
Halbran. 
Halbrené. 

H  aie  et  ses  dérivés. 
Halcr. 


Hâler. 

Haletant. 

Haleter. 

Haleur. 

*  Halin. 

Hallaee,  droit  de  halle 

HallcT 

Hallebarde. 

Hallebardier. 

Hallcbreda. 
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*  Haller. 
Hallicr. 
Halo. 
Haloir. 
Ha  lot. 

Halotechnie. 
*Halotriehum. 
Halte. 
Hamac. 

*  Hamaux 

*  Hainbourgeois. 

*  Hambre. 
Hameau. 
Hampe. 
Haiu 
Hanap. 
Hanche. 
Hangar. 
Hanneton. 
Hanscrit. 
Hanse. 
Hanséatique. 
Hansière. 

*  Hantai. 
Hanter. 
Hantise. 

*  Ha  plaire. 
Happe. 

*  Happechair. 
Happelourde. 
Happer. 

*  Haque. 
Haquenée. 
Haquet. 
Haquetier. 
*Har. 
*Harai. 

Harangue  et  ses  dérivés 

Haras. 

Harasser. 

*  Harassier. 
Harceler. 
Harde. 
Harder. 
Hardes. 

Hardi  et  ses  dérivés. 

Harem. 

Hareng  et  ses  dérivés. 

Harengaison, 

Harengère. 

Hargneux. 

Haricot. 

Haridelle. 

*  Harnachement. 
Harnacher. 

*  Harnacheur. 
Harnais. 
Harnois. 
Haro. 
Harpailler. 
Harpe. 
Harpe. 

*  Harpeau. 
Harper. 
Harpie. 
Harpin. 
Harpiste. 
Harpon. 
Harponner. 
Hart. 

Hasard  et  ses  dérivés. 

Hase. 

"*Hasséki. 


H 

Haste. 
Hâte. 

*  Hàtereau. 
Hâteur. 
Hâtier. 

*  Hàturc. 
Haubans. 
Haubergeon. 

*  Haiibcrgier. 
Haubert. 
*Haulcc. 

Hausse  et  ses  dérivés. 
Hausse-col. 
Haussement. 
*Hausse-pied. 

*  Hausse-queue. 
Hausser. 

*  Haussoire. 

Haut  et  ses  dérivés. 

*  Haut-à-bas. 
*Haut-à-haut. 
Hautbois. 

*  Haut -bord. 

*  Haul-de-cassc. 
Haut-de-chausse. 

*  Haut-dessus. 

*  Haute-bonté. 

*  Haute-bruyère. 
Haute-contre. 

*  Hautée. 
Haulesse. 

*  Haute-taille. 
Haut-fond. 

*  Hautin. 
Haut-le-corps. 
Hauturier. 

*  Ha  u  y  ne. 

*  Havarnaal. 
Hâve. 

*  Ha  veau. 

*  Havelée. 

*  Haveneau. 

*  Havenet. 
*Haveron. 

*  Havet. 
Havir. 
Havre. 
Havre-sac 

*  Hayon. 
Hé! 

Heaume. 
*Heaumier. 

*  Hèche. 
Hciduque. 
Hein. 
Héler. 
Hem  ! 

*  Henné. 
*Henner. 
Hennir. 
Hennissement. 
*Hennuyer. 

*  Henri. 

*  Henriade. 
Héraut. 
Hère. 

*  Hérissée. 
Hérisser. 
Hérisson. 
Hérissonné. 
Herniaire. 
Hernie. 

*  Hernicux. 


H 

Hernutcs. 

Héron. 

Héronneau. 

*  Héfonncr. 
Héronnier. 
Héronnière. 
Héros. 
*Herpailïcs. 
Herpès, 

*  Hcrque. 
Hersage. 

Herse  et  ses  dérivés. 

Hêtre. 

Heurt. 

*  Heurte. 

*  Hciirlcquin. 
Heurter. 
Heurtoir. 
Hibou. 

Hic. 

Hideusement. 

Hideux. 

Hic  et  ses  dérivés. 

Hiérarchie. 

Hiérarchique. 

Hiérarchiquement. 

*  Hiérarques. 

*  Hiérobotane. 
Hile. 
*Hillc. 
*Hilon. 
Hisser. 
Hobereau. 
Hoc. 

Hoca . 
Hoche. 

Hochement  et  ses  déri- 
vés. 
Hochcpicd. 
Hochepot. 
Hochequeue. 
Hocher. 
Hochet. 
Holà  ! 
*Hôlement. 

*  Hôler. 

*  Hollandais. 

*  Hollandaise. 
Hollander. 
Homard. 
Hongre. 
Hongrer. 

*  Hongrie. 

*  Hongrois. 

*  Hongroise. 
Hongroycur    ou  Hon- 

gricur. 
Honnir. 

Honte  et  ses  dérivés. 
Hoquet. 
Hoquelon . 

*  Hoquette. 
Horde. 
Horion. 
*Hornblend. 

*  Hornslein. 
Hors. 
Hotte. 
Hottéc. 

*  Hottentot. 
Hotteur. 
Houblon. 
Houblonner. 
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Houblonniêre. 

Houe. 

Houcr. 

*  Houelle. 

*  Houguines. 
Houille. 
Hou  i  lier. 
Houillère. 
Houilleur. 
Houilleux. 
*Houilliie. 
Houlan. 
Houle. 
Houlette. 
Houleux. 
Houppcr. 
Houppe. 
*Houppée. 
Houppelande. 
Houpper. 
*Houppicr. 

*  Hou(|uc. 
Hou  railler. 
Houraillis. 
Hourdagc. 
Hourder. 
Hourdis. 
Hourel. 
Hou  ri. 
Hourvari. 
Housard,  Houssard  ou 

Hussard 

*  Housardcr. 
Houscaux. 
Houspiller. 
Houssage. 
Houssaic. 

Housse  et  ses  dérivés. 

Houssine. 

Houssiner. 

Houssoir. 

Housson. 

*Houl. 

Houx. 

*  Houzurcs. 
Hoyau. 

*  Hoyé. 
Huard. 

*  Huau. 
Huche. 
Hucher. 
Huchcl. 

\\\\Q,cri  des  cluirrctivrs 

Huée. 

Huer. 

Huguenot. 

Huguenote. 

Huit  et  ses  dérivés. 

Hulotte. 

Humer. 

Hune. 

Hunier. 

Huppe. 

Huppé. 

*  Hurassc. 
Hure. 
Hurhaul. 
*Huri. 
Hurlement. 
Hurler. 

*  Hurleur. 
Hutte. 
Huiler. 
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Ha.  Interjection.  Elle  exprime  h  surprise  et 
1  etonnement  :  Ha!  ha!  l'homme  savant,  on  vous 
y  prend  aussi!  Ha,  vous  voilà  !  Voyez  Ah  ! 

Habile.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
l'explique  par  capable,  intelligent,  adroit,  savant. 
En  général,  ce  mot  signifie  plus  que  capable,  plus 
que  instruit,  plus  que  savant,  soit  qu'on  parle  d'un 
général,  ou  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu  on  a  écrit  sur  la  guerre, 
et  même  l'avoir  vue,  sans  être  habile  à  la  faire  ;  il 
peut  être  capable  de  commander  ;  mais  pour  acqué- 
rir le  nom  d'habile  général,  il  faut  qu'il  ait  com- 
mandé plus  d'une  fois  avec  succès.  Un  juge  peut 
savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile  à  les  appli- 
quer. Le  savant  peut  n'être  habile  ni  à  écrire,  ni 
à  enseigner.  L'habile  homme  est  donc  celui  qui 
fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait.  Le  capable 
peut,  et  l'habile  exécute.  Ce  mot  ne  convient 
point  aux  arts  de  pur  génie.  On  ne  dit  pas  un 
habile  poète,  un  habile  orateur,  et  si  on  le  dit 
quelquefois  d'un  orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est  tiré 
avec  habiletc,  avec  dextérité,  d'un  sujet  épineux. 
Par  exemple,  Bossucl  ayant  à  traiter,  dans  l'Orai- 
son funèbre  du  grand  Coudé ,  l'article  de  ses 
guerres  civiles,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence  aussi 
glorieuse  que  l'innocence  même.  11  est  habile 
dans  la  manière  dont  il  manie  ce  morceau  ,  et 
dans  le  reste,  il  parle  avec  grandeur.  —  On  dit 
habile  historien ,  c'est-à-dire  historien  qui  a 
puisé  dans  de  bonnes  sources,  qui  a  comparé  les 
relations,  qui  en  juge  sainement,  en  un  mot  qui 
s'est  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le 
don  de  narrer  avec  l'éloquence  convenable,  il  est 
plus  qu'habile,  il  est  grand  historien,  comme 
Tile-Live,  de  Thou,  etc.  — Le  mot  d'habile  con- 
vient aux  arts  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'esprit  et 
de  la  main,  comme  la  [teinture,  la  sculpture. 

On  dit  vn  habile  peintre,  u?i  habile  sculpteur, 
parce  que  les  arts  supposent  un  long  apprentis- 
sage, au  lieu  qu'on  est  poêle  presque  tout  d'un 
coup,  et  qu'on  est  même  orateur  sans  avoir  beau- 
coup étudié.  — Pourquoi  dit-on  pourtant  habile 
prédicateur?  c'est  qu'alors  on  fait  plus  d'atten- 
tion à  l'art  qu'à  l'éloquence;  et  ce  n'est  pas  un 
grand  éloge.  On  ne  dit  pas  de  Bossuet  c'est  vn 
habile  faiseur  d'oraisons  funèbres.  Un  simple 
joueur  d'instruments  est  habile;  un  compositeur 
est  plus  qu'habile,  il  lui  faut  du  génie.  Le  met- 
teur en  œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l'homme  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier 
diligent,  empressé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal 
{Tartufe,  act.  V,  se.  iv,  73)  : 

Il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit, 
prudent  et  actif.  Si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque,  il  n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de 
blâme  que  de  louange;  il  veut  dire  trop  souvent 
habile  flatteur;  il  peut  aussi  ne  signifier  qu'un 
homme  adroit  qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le 
renard  qui,  interrogé  par  le  lion,  sur  l'odeur  qui 
s'exhale  de  son  palais,  lui  répond  qu'il  est  en- 
rhumé, est  un  courtisan  habile.  Le  renard  qui, 
pour  se  venger  de  la  calomnie  du  loup,  conseille 
au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écor- 
ché,  pour  réchauffer  sa  majesté,  est  plus  qu'ha- 
bile courtisan.  C'est  en  conséquence  qu'on  dit 
un  habile  fripon,  un  habile  scélérat. 

Habile,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  ca- 
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pable  par  la  loi;  et  alors  capable  veut  dire  ayant 
droit,  ou  pouvant  avoir  droit.  On  est  habile  à 
succéder.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Ce  mot  régit  les  prépositions  à,  dans  et  en,  et 
la  prêtai  ère  n'est  pas  bornée  à  la  jurisprudence. 
On  dit  habile  dans  vn  art,  habile  à  manier  le 
ciseau,,  habile  en  mathématiques.  Voltaire  a  dit 
dms  Brutus  (act.  11,  se.  iv,  22)  : 

Plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer... 

On  dit  aussi  il  est  habile  à  profiter  de  tous  ses 
avantages. 

Habile,  quand  il  est  sans  modification,  se  place 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  habile  homme,  une 
habile  femme,  un  habile  peintre ,  un  habile  mu- 
sicien. Quand  il  est  modifié  par  des  adverbes  de 
quantité,  il  peut  se  placer  avant  ou  après  :  Un 
fort  habile  homme,  vn  homme  fort  habile.  Avec 
d'autres  adverbes,  il  se  met  toujours  après  :  Un 
homme  extrêmement  habile. 

Habilement.  Adv.  11  se  dit  dans  les  mêmes  ac- 
ceptions qu'habileté  :  Il  travaille,  il  joue,  il  en- 
seigne habilement.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  habilement  sur- 
monté cette  difficulté.  Il  s'est  tiré  habilement 
d'affaire,  OU  il  s'est  habilement  tiré  d'affaire. 

Habileté.  Subst.  f.  Ce  mot  esta  capacité  ce 
qu'habile  est  à  capable  :  Habileté  dans  une 
science,  dans  un  art,  dans  la  conduite.  On  ex- 
prime une  qualité  acquise  en  disant  il  a  de  l'ha- 
bileté; ou  on  exprime  une  action  en  disant  il  a 
conduit  cette  affaire  avec  habileté. 

Habiller.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, on  dit  habiller  un  conte,  pour  dire  cou- 
vrir, parla  manière  de  conter,  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'indécent  dans  le  fond.  —  Dans  celle  acception, 
le  verbe  habiller  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue.  J.-J.  Rousseau  a  dit  habiller  ga- 
lamment la  raison,  et  Boileau  (sat.  VII,  61)  : 

Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose. 

Habit.  Subst.  m.  Ce  mot  est  banni  du  style  no- 
ble, et  l'on  ne  dirait  pas  aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Racine  : 

Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits  ? 

[Frères  ennemis,  act.  I,  se.  m,  3.) 

Habitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  bâtiment  habitable,  un 
logement  habitable. 

Habitant,  Habitante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
habiter.  L'Académie  ne  le  donne  en  ce  sens  que 
pour  un  terme  de  pratique.  Vollairel'a  employé 
autrement  dans  le  poëme  sur  la  Loi  naturelle 
(lre  partie,  27)  : 

Dans  lesplisdu  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y  peint  de  la  nature  une  image  vivante. 

Habitude.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  habitude 
au  bien,  habitude  au  mal;  mais  elle  ne  dit  pas 
que  ce  mot  régit  aussi  la  préposition  à  et  la  pré- 
position de  devant  un  verbe  à  l'infinitif  :  L'habi- 
tude à  vivre  de  peu  est  le  plus  précieux  hé- 
ritage. (Marmontel.)  J'ai  déjà  vieilli  dans  l'ha- 
bitude de  ne  dire  jamais  mon  secret,  et  encore 
plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  prétexte, 
le  secret  d'aulrui.  (Fénel.,  Télé  m. ,  liv.  III,  1. 1, 
p.  421.) 

Il  est  aisé  de  saisir  la  différence  de  sens  qui 
exige  l'une  ou  l'autre  de  ces  prépositions.  Vha- 
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hitvde  à  a  rapport  à  des  actes  successifs  dont  la 
répétition  fortifie  de  plus  en  plus  l'habitude. 
L'habitude  à  vivre  de  peu  est  tonnée  d'actes  suc- 
cessifs qui  se  répètent  formellement.  L'habitude 
de  se  dit  d'une  habitude  formée,  sans  rapport  aux 
actes  subséquents  qui  la  fortifient  :  L'habitude 
de  se  taire.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  c'est  vue 
habitude  de  vingt  ans. 

Habitude  se  dit  d'une  sorte  de  timidité  natu- 
relle qui  donne  de  l'aversion  pour  les  objets  nou- 
veaux. C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  c'est  un 
homme  d'habitude  ;  je  suis  femme  d'habitude,  je 
n  aime  point  les  visages  nouveaux. 

Habituel,  Habituelle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Mal  habituel,  livre  habituel, 
péché  habituel', — grâce  habituelle. 

Habituellement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  //  s'enivre  habituellement,  mentir  habi- 
tuellement. 

Habituer.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Il  régit  à  de- 
vant les  noms  et  les  verbes  :  Habituer  ses  en- 
fants à  la  paresse  ;  les  habituer  à  supporter  le 
froid  et  le  chaud. 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue. 

(Boil.,^1.  P.,  I,  32.) 

Hagard,  Hagap.dk.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  L'œil  hagard,  les  yeux  hagards, 
l'air  hagard. 

Hagiographe.  Adj.  Il  est  aussi  subst.  On  donne 
ce  nom  aux  auteurs  de  certains  livres  de  l'Ecri- 
ture, et  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  et  les  ac- 
tions des  saints. 

Haillon.  Subst.  m.  Ce  terme  est  proscrit  du 
style  noble. 

Haine.  Subst.  f.  Haine  n'a  point  de  pluriel 
quand  il  signifie  la  passion  en  général;  il  en  a  un 
quanti  il  signifie  les  sentiments  de  haine  qui  ont 
quelque  objet  particulier  en  vue;  et  ce  pluriel 
s'emploie  non-seulement  en  vers  et  dans  le  style 
élevé,  mais  aussi  dans  le  style  simple.  Voltaire 
a  dit  en  prose  simple  :  Les  haines  particulières 
cédaient  à  la  haine  générale  ;  j'aigrissais  mon 
cœur,  j'y  nourrissais  avec  plaisir  les  défiances 
et  les  haines;  et  Barthélémy  :  Comment  se  ga- 
rantir aujourd'hui  de  ces  cruautés  réfléchies, 
de  ces  haines  froides  et  assez  patientes  pour 
attendre  le  moment  de  la  vengeance? 

Haineux,  Haineuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  lana- 
logie  :  du  homme  haineux,  une  femme  hai- 
neuse. Un  caractère  haineux.  Ce  haineux  ca- 
ractère fera  votre  malheur.  Voy.  adjectif. 

Haïr.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  est  irrégulier  aux 
trois  premières  personnes  du  présent  de  l'indica- 
tif, qu'on  écvilje  hais,  tu  hais,  il  hait,  et  à  la 
seconde  personne  de  l'impératif,  hais.  L'a  et  Yi 
ne  font  qu'une  seule  syllabe,  qui  se  prononce 
comme  un  è  ouvert.  P;irlout  ailleurs  ces  deux 
lettres  forment  deux  syllabes,  et  l'on  met  deux 
points  sur  Yi,  nous  haïssons,  nous  haïrons  : 

Mais  le  roi  qui  le  hait  veut  que  je  le  haïsse. 

(Iphig.,  act.  V,  se.  I,  17.) 

Haïssable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  haïssable,  une 
femme  haïssable. 

Halage.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  le  h 
s'aspire;  Féraud  dit  qu'il  est  muet.  Si  ce  mot 
vient  du  latin  halitare,  Féraud  prononce  d'après 
la  règle  générale,  qui  dit  que  dans  les  mots  fran- 
çais qui  viennent  des  mots  latins  commençant 
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par  un  h,  cette  lettre  ne  s'aspire  point.  Mais  l'u- 
sage en  a  autrement  ordonné,  et  il  est  certain 
que  le  h  est  aspiré  dans  ce  mot.  Nous  pensons 
donc  qu'il  faut  ici  suivre  l'Académie.  On  dit 
chemin  de  halage,  et  non  pas  chemin  d'halage. 
11  nous  semble  qu'on  devrait  écrire  hallage  et 
haller ;  ces  mots  sont  très-anciens,  et  on  les  a 
toujours  écrits  ainsi.  D'ailleurs  le  double  /  indi- 
que que  la  syllabe  est  brève,  et  distingue  ces 
mots  de  hûle  ot  hâler,  dont  la  première  est  longue. 
Haleine.  Subst.  f.  On  ne  dit,  ni  au  propre  ni 
au  figuré,  une  haleine  de  vent.  Le  mot  haleine,  au 
singulier  et  au  pluriel,  ne  se  dit  des  vents  que  lors- 
que ceux-ci  sont  personnifiés;  alors  c'est  une  ex- 
pression prise  par  analogie  de  l'haleine  de  l'homme. 
Fénelon  a  dit  :  Les  vents  retenaient  leurs  ha 
lein.es  [Télém.,  liv.  II,  t.  \,\-A.)  Barthélémy  : 
Déjà  les  vents  retiennent  leur  haleine,  tout 
est  calme  dans  la  nature.  Boileau  {Lutrin,  IL 
429)  : 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines. 

Et  Lefranc  de  Pompignan  (Poésies  sacrées,  liv.  I, 
ode  XII,  59)  : 

(Le  Seigneur) 

Empoisonne  des  vents  les  brûlantes  haleines. 

Mais  on  s'exprimerait  bien  ridiculement  si  l'on 
disait  :  Je  sens  une  haleine  de  vent  qui  entre 
par  cette  fenêtre. 

Halenek.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
que  le  h  s'aspire  dans  ce  mot;  Féraud  dit  qu'il 
est  muet.  Ici  nous  croyons  que  Féraud  a  raison, 
parce  que  ce  mot  est  un  composé  d'haleine,  où 
le  h  n'est  point  aspiré. 

Haler.  V.  a.  de  la  ire  conj.  L'Académie  dit 
que  le  h  est  aspiré,  et  Féraud  le  dit  aussi,  quoi- 
qu'il ait  dit  qu'au  mot  halage  celte  lettre  est 
muette.  Elle  est  aspirée  comme  dans  halage. 
Y  oyez  ce  mot. 

Haletant,  Haletante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  haleter.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  haletant,  une  femme  haletante. 

Hallebreda.  Subst.  f.  Mot  barbare  qui,  selon 
l'Académie,  est  un  terme  de  mépris  qui  se  dit 
d'une  grande  femme  mal  bâtie,  et  quelquefois 
d'un  homme  qui  a  le  même  defaut.  Elle  ajoute 
qu'il  est  populaire,  et  que  le  h  s'aspire. 

Hameau.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot 
un  assemblage  de  quelques  maisons  qui  ne  for- 
ment point  une  commune,  mais  qui  font  partie 
d'une  autre  commune,  quoiqu'elles  en  soient  sé- 
parées. 

Hanse.  Subst.  f.  Vieux  mot  qui  signifiait  so- 
ciété, compagnie  de  marchands,  et  dont  on  se 
sert  encore  pour  désigner  une  société  de  cette 
espèce,  formée  entre  plusieurs  villes  du  nord  de 
l'Allemagne. 

Hanséatique.  Adj.  Qui  a  rapport  à  la  hanse. 
L'Académie  ne  dit  point  si  le  h  est  aspiré  dans  ce 
mot  ;  mais  il  doit  l'être  comme  dans  le  mot  hanse , 
d'où  il  est  lire. 

Hanter.  V.  a.  dtlalre  conj.  Voy  .Fréquenter. 

Hantise.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  ce  mot 
est  du  style  familier;  elle  aurait  dû  dire  qu'il  est 
bas  et  populaire. 

Happelourde.  Subst.  f.  Il  se  dit  proprement 
d'une  pierre  fausse  qui  a  l'éclat  et  l'apparence 
d'une  vraie  pierre  précieuse.  L'Académie  ajoute 
qu'il  se  dit  figurément  des  personnes  qui  ont  une 
belle  apparence,  un  bel  extérieur,  et  qui  n'ont 
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point  d'esprit.  Je  doute  que  l'on  dise  souvent 
cet  homme-là  est  une  vraie  happelourde ,  une 
belle  happelourde.  Ce  mot,  dans  ce  sens,  est 
vieux. 

Happer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
que  dans  le  style  familier  ce  mot  signifie  figuré- 
ment  attraper/saisir,  surprendre  à  l'improviste  : 
Il  s'est  laissé  happer  par  les  huissiers,  les  gen- 
darmes Vont  happé. — Celte  façon  de  parler  n'est 
que  du  langage  populaire. 

HAQUEKÉE.Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mot, 
cheval  ou  cavale  de  médiocre  taille,  facile  au 
montoir,  et  qui  va  ordinairement  l'amble.  La  ha- 
qucnée  est  une  jument  de  prix  et  de  parade  que 
montaient  autrefois  les  dames.  La  haquenée , 
d'après  sa  destination,  devait  être  facile  au  mon- 
toir, comme  tous  les  chevaux  bien  dressés;  et  elle 
ne  devait  avoir  d'autre  allure  que  le  pas  et  l'am- 
ble; mais  la  taille  n'y  faisait  tien  ;  et  comme  la 
haquenée  était  faite  "pour  la  parade,  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  devait  être  de  belle  taille  lorsque 
la  dame  qui  la  montait  était  jeune  et  ingambe. 

Harangue.  Subst.  f.  Discours  qu'un  orateur 
prononce  en  public,  ou  qu'un  écrivain,  tel  qu'un 
historien  ou  un  poêle,  met  dans  la  bouche  de 
ses  personnages.  —  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
dans  un  mauvais  sens  pour  un  discours  diffus 
ou  trop  pompeux,  et  qui  n'est  qu'une  pure  dé- 
clamation. En  ce  sens,  un  harangueur  est  un 
orateur  ennuyeux. 

Harceler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  les  temps 
de  ce  verbe,  Ve  de  ce  est  ouvert  lorsque  la  syl- 
labe suivante  finit  par  le  son  d'un  e  muet  :  Je 
harcèle,  je  harcèlei'ai,  il  harcèlera,  il  harcèle- 
rait ;  il  esl  muet  lorsque  celle  syllabe  finit  par- 
tout autre  son  :  Je  harcelais,  j'ai  harcelé,  ils 
harcelèrent. 

Hardi,  Hardie.  Adj.  On  peut  le  mellre  avant 
son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  hardi,  une  femme  hardie,  un  mot 
hardi,  une  mine  hardie.  Un  hardi  voleur,  un 
hardi  coquin,  un  hardi  menteur.  Un  hardi  sol- 
dat, un  hardi  capitaine.  Il  régit  à  devant  un  in- 
finitif :  Hardi  à  décider.  Yoyoz  Hardiesse. 

Hardiesse.  Subst.  f.  11  régit  tantôt  à,  tantôt  de  : 
On  ne  peut  souffrir  sa  hardiesse  à  décider  de 
tout.  lia  la  hardiesse  de  dire,  de  faire.  La  dif- 
férence de  la  témérité  et  de  la  hardiesse  consiste 
dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  difficulté  de  la 
chose  et  les  ressources  de  celui  qui  la  tente.  D'où 
il  suit  que  tel  homme  ne  se  montre  que  hardi 
dans  une  conjoncture  où  un  autre  mériterait  le 
nom  de  téméraire.  Voyez  Audace. 

Hardiment.  Adv.On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  décidé  hardiment  la 
question,  OU   il  a  hardiment  décidé  la  question. 

*  Hargnerie.  Subst.  f.  JNlol  inusité  que  J.-J. 
Housseau  a  employé  :  Le  véritable  respect  qu'on 
doit  au  public  est  de  lui  épargner,  non  de  tristes 
rerites  qui  peuvent  lui  être  utiles,  mais  bien 
toutes  les  petites  hargneries  d'auteurs  dont  on 
remplit  les  écrits  polémiques. 

Hargneux,  Hargneuse.  Adj.  Le  h  s'aspire,  et  le 
gn  se  mouille.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Unhovime  hargneux , une  femme  hargneuse.  Un 
chien  hargneux,  humeur  hargneuse. 

Harmonie.  Subst.  m.  Ce  que  nous  appelons 
harmonie  dans  le  discours  devrait  s'appeler  plus 
proprement  mélodie;  car  mélodie,  en  noire  lan- 
gue, esl  une  suite  de  sons  qui  se  succèdent  agréa- 
blement, et  harmonie  est  le  plaisir  qui  résulte  du 
mélange  de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à  la  fois. 
Les  anciens,  qui  selon  les  apparences  ne  connais- 
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saient  point  la  musique  à  plusieurs  parties,  du 
moins  au  même  degré  que  nous,  appelaient  har- 
monie ce  que  nous  appelons  mélodie.  En  trans- 
portant ce  mot  au  style,  nous  avons  conservé  l'i- 
dée qu'ils  y  attachaient;  et  en  le  transportant  à 
la  musique,  nous  lui  en  avons  donné  une  autre. 

Le  but  de  l'harmonie,  dans  le  discours,  est  de 
charmer  l'oreille.  Or,  deux  choses  charment  l'o- 
reille :  le  son  et  le  nombre.  Le  son  consiste  dans 
la  qualité  des  mois,  et  le  nombre  dans  leur  ar- 
rangement. Ainsi  l'harmonie  du  discours  oratoire 
consiste,  en  général,  à  n'employer  que  des  mots 
d'un  son  agréable  et  doux  ;  à  éviter  le  concours 
des  syllabes  rudes,  et  celui  des  voyelles,  sans  af- 
fectation néanmoins;  à  ne  pas  mettre  entre  les 
membres  des  phrases  trop  d'inégalité;  surtout  à 
ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courls,par 
rapport  aux  premiers;  à  éviter  également  des  pé- 
riodes trop  longues  et  des  phrases  trop  courtes, 
le  style  qui  fait  perdre  haleine,  celui  qui  force  à 
chaque  instant  à  la  reprendre,  et  qui  ressemble  à 
une  sorte  de  marqueterie;  à  savoir  entremêler 
les  périodes  soutenues  et  arrondies  avec  d'autres 
qui  le  sont  moins,  et  qui  servent  comme  de  repos 
a  l'oreille.  Voyez  Propriété. 

Les  principes  de  l'harmonie,  qui  consiste  dans 
l'arrangement  des  mots,  sont  aussi  dans  la  nature. 
Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque  image  son 
caractère,  chaque  mouvement  de  l'âme  son  de- 
gré de  force  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pensée  est 
comme  un  arbre  touffu  dont  les  branches  s'entre- 
lacent, ell;>  demande  le  développement  de  la  pé- 
riode. Tantôt  les  traits  de  lumière  dont  l'esprit 
est  frappé  sont  comme  autant  d'éclairs  qui  se 
succèdent  rapidement;  l'incise  en  est  l'image  na- 
turelle. Le  style  coupé  convient  encore  mieux 
aux  mouvemenls  impétueux  de  l'âme;  c'est  le 
langage  du  pathétique  véhément  et  passionné,  et, 
quoique  le  style  périodique  ait  plus  d'impulsion, 
à  raison  de  sa  masse,  le  style  coupé  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelquefois  autant  et  plus  de  vitesse  : 
cela  dépend  des  nombres  qu'on  y  emploie. 

Il  est  vrai  que  la  gêne  de  noire  syntaxe  est  ef- 
frayante pour  qui  ne  connaît  pas  encore  les  sou- 
plesses et  les  ressources  de  la  langue.  L'inversion, 
qui  donnait  aux  anciens  l'heureuse  liberté  de  pla- 
cer les  mots  dans  l'ordre  le  plus  harmonieux, 
nous  est.  presque  absolument  inierdite;  mais  cette 
difficulté  même  n'a  pas  rebuté  les  écrivains  doués 
d'une  oreille  sensible,  et  ils  ont  su  trouver  au  be- 
soin des  nombres  analogues  au  sentiment,  à  la 
pensée,  aux  mouvements  de  l'âme  qu'ds  vou- 
laient exprimer. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  rendre  l'har- 
monie continue  dans  notre  prose,  et  les  bons 
écrivains  ne  se  sont  attachés  à  peindre  la  pensée 
que  dans  les  mots  dont  l'esprit  et  l'oreille  de- 
vaient être  vivement  frappés.  C'est  aussi  a  quoi 
se  bornait  l'ambition  des  anciens,  et  l'on  va  voir 
quel  effet  produisent  dans  le  style  oratoire  ci 
poétique  des  nombres  placés  à  propos. 

Fléchier,  dans  Y  oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne  (p.  9i),  termine  ainsi  la  première  pé- 
riode: «Pour  louer  la  vie,  et  pour  déplorer  la 
mort  dû  sage  et  vaillant  Môchàbeë ;  »  s'il  eût  dit 
du  vaillant  et  sage  Machabée  ;  s'il  eût  dit  pour 
louer  la  vie  du  sage  et  vaillant  Machabée,  et 
pour  déplorer  sa  mort,  la  période  n'avait  plus 
cette  majeslé  sombre  qui  en  fait  le  caractère. 
«  Cet  homme,  ajoule  l'orateur,  cet  homme,  que 
Dieu  avait  mis  autour  d1 Israël  comme  un  mur 
d'airain  où  se  Irisèrent  tant  de  fois  toutes  les 
forées  de  V Asie...  venait  tous  les  ans,  comme  L  » 
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moindres  Israélites,  réparer  acre  ses  mains 
triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire.»  11  est 
aisé  de  voir  avec  quel  soin  l'analogie  des  nom- 
bres, relativement  aux  images,  est  observée  dans 
tous  les  repos,  et  quels  nombres  majestueux  il  a 
choisis  pour  l'aire  ressortir  ses  idées.  Si  vous  vou- 
lez en  mieux  sentir  l'eiïcl,  substituez  à  ces  mots 
des  synonymes  qui  n'aient  pas  les  mômes  quan- 
tités ;  supposez  victorieuses  à  la  place  de  triom- 
pha nies, temple  au  lieu  de  sanctuaire.  «  Il  venait 
tous  les  ans,  comme  les  moindres  Israélites  , 
réparer  avec  ses  mains  victorieuses  les  ruines 
du  temple;  »  vous  ne  trouvez  plus  celte  har- 
monie qui  vous  a  frappé.  «Ce  vaillant  homme, 
repoussant  enfin  avec  un  courage  invincible  les 
ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  hon- 
teuse, reçut  le  coup  mortel,  et  demeura  comme 
enseveli  dans  son  triomphe.  n  Que  ce  soit  par 
sentiment  ou  par  choix  que  l'orateur  a  peint  celle 
'  mort  imprévue  par  deux  ïambes  et  un  spondée, 
reçût  le  coup  mortel,  et  qu'il  a  opposé  la  rapidité 
de  celte  chute,  comme  ensevelie,  à  la  lenteur  de 
cette  image,  dans  son  triomphe,  où  deux  nasales 
sourdes  retentissent  lugubrement  ,  il  n'est  pas 
possible  d'y  méconnaître  l'analogie  des  nombres 
avec  les  idées. 

Elle  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  peinture 
suivante:  «  Au  premier  bruit  de  ce  funeste  ac- 
cident,ton  tes  les  villes  de  Judée  furent  émues, 
des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux  des  habitants  ;  ils  furent  quelque  temps 
saisis,  muets,  immobiles  :  un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence,  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formaient  dans 
leurs  cœurs  lu  tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils 
s'écrièrent  :  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant qui  sauvait  le  peuple  d'Israël?  A  ces  cris, 
Jérusalem  redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes  du 
temple  s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla,  et 
tousses  rivages  retentirent  du  son  de  ces  lugu- 
bres paroles  :  Comment  est  -mort  cet  homme  puis- 
sant? etc.  »  Avec  quel  soin  l'orateur  a  coupé, 
comme  par  des  soupirs,  ces  mots,  saisis,  muets, 
immobiles!  comme  les  deux  dactyles  renversés 
expriment  bien  l'impétuosité  de  la  douleur,  et  les 
deux  spondées  qui  les  suivent,  l'effort  qu'elle  fait 
pour  éclater  !  comme  la  lenteur  et  la  résonnance 
des  sons  rendent  bien  l'image  de  ce  long  et  morne 
silence!  comme  les  pleurs  de  Jérusalem  sont 
vivement  peintes  par  ces  mots:  Jérusalem  re- 
doubla ses  pleurs!  comme  le  mot  s" ébranlèrent 
est  analogueà  l'action  qu'il  exprime  !  combien  plus 
frappante  encore  est  l'harmonie  imitative  dans  ces 
mots  :  u  Le  Jourdain  se  troubla  ,  et  tous  ses  ri- 
vages retentirent  du  son  de  ces  lugubres  pa- 
rties !  « 

Bossuel  n'a  pas  donné  une  attention  aussi 
sérieuse  au  choix  des  nombres.  Son  harmonie  est 
plutôt  dans  la  coupe  des  périodes  brisées  ou  sus- 
pendues à  propos,  que  dans  la  lenteur  ou  la  ra- 
pidité des  syllabes.  Mais  ce  qu'il  n'a  presque 
jamais  négligé  dans  les  peintures  majestueuses, 
c'esi  de  donner  des  appuis  à  la  voix  sur  .des  syl- 
labes sonores  et  sur  des  nombres  imposants. 

«  Celui  qui  règne  dans  les  deux,  de  qui  re- 
lèvent tous  les  empires,  à  qui  seulement  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté,  l'indépendance,  etc." 
{Oraison  f un.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  3.) 
Qu'il  eût  placé  l'indépendance  avant  la  gloire  et 
la  majestés  que  devenait  l'harmonie?  «  Il  leur 
apprend,  dil-il,  en  parlant  des  rois,  il  leur  ap- 
prend leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui.  »  Qu'il  eût   dit  seulement   d'une 
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manière  digne  de  lui,  ou  d'une  manière  absolue 
et  digne  de  lui,  l'expression  perdait  sa  gravité; 
c'est  le  son  déployé  sur  la  pénultième  de  souve- 
raine qui  en  fait  la  pompe. 

«  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une 
grande  nation,  dit- il  de  l;i  reine  d'Angleterre, 
c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  im- 
mense qui  sans  cesse  la  sollicitait  éi  faire  du 
bien.»  (Idem,  p.  8.)  Retranchez  lcpilhèle  im- 
mense, substituez-y  celle  d'extrême,  ou  telle 
autre  qui  n'aura  pas  celle  nasale  volumineuse, 
l'expression  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  môme  orateur  le  tableau  qui  ter- 
mine V oraison  funèbre  du  grand  Coudé,  (p.  334) 
«  Nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la 
France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et  cou- 
vertes de  votre  douleur  comme  d'unnuuge,  venez 
voir  le  peu  qui  vous  reste  d'une  si  auguste  nais- 
sance, de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voilà  tout  ce  qu'a 
pu  faire  la  magnificence  et  la  pitié  pour  honorer 
un  héros.  Des  titres,  des  inscriptions,  raines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus,  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  de 
fragiles  images  d'ur£  douleur  que  le  temps  em- 
porte avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  sem- 
blent vouloir  porter  jusqu'au,  ciel  le  magnifique 
témoignage  de  votre  néant.  »  Quel  exemple  du 
style  harmonieux!  Obscurcies  et  couvertes  de 
votre  douleur,  n'aurait  peint  qu'à  l'imagination: 
comme  d'un  nuage,  rend  le  tableau  sensible  à 
l'oreille.  Bossuet  pouvait  dire:  Les  déplorables 
restes  d'une  si  auguste  naissance;  mais  pour 
exprimer  son  idée,  il  ne  lui  fallait  pas  de  si  grands 
sons;  il  a  préféré  le  peu  qui  reste,  et  a  réservé 
la  pompe  de  l'harmonie  pour  la.  naissance,  la 
grandeur  et  la  gloire,  qu'il  a  fait  contraster  avec 
ces  faibles  sons.  La  môme  opposition  se  fait  senlir 
dans  ces  mots,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est 
plus.  Quoi  de  plus  expressif  à  l'oreille  que  ces 
ligures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tom- 
beau !  C'est  la  lenteur  d'une  pompe  funèbre.  Et, 
qu'on  ne  dise  pas  (pie  le  hasard  produit  ces  effets; 
on  découvre  partout,  dans  les  bons  écrivains, 
les  traces  du  sentiment  ou  de  la  réflexion  :  ce 
n'est  point  l'art,  c'est  le  génie;  car  le  génie  est 
l'instinct  des  grands  hommes.  Il  suffit  de  lire  ces 
paroles  de  Fléchier  dans  la  péroraison  de  l'O- 
raison funèbre  de  Jurenne  (p.  136.)  »  Ce  grand 
homme,  étendu  sur  ses  propres  trophées,  ce  corps 
pâle  et  sanglant,  auprès  duquel  fume  encore  la 
foudre  qui  l'a  frappé.»  Il  suffit  de  les  lire  à 
haute  voix  pour  senlir  l'harmonie  qui  résulte  de 
cette  longue  suite  de  syllabes  tristement  sonores, 
terminées  tout  à  coup  par  ces  quatre  brèves, 
qui  l'a  frappé.  Dans  le  môme  endroit,  au  lieu 
de  la  religion  et  de  la  patrie  çplorêc,  que  l'on 
dise  de  la  religion  et  de  la  patrie  en  pleurs,  il 
n'y  a  plus  aucune  harmonie;  et  celle  diffé- 
rence si  sensible  pour  l'oreille  dépend  du  mot 
êplôrêé,  sur  lequel  tombe  la  période. 

Nous  n'avons  fait  senlir  que  les  effets  d'une 
harmonie  majestueuse  et  funèbre,  parce  que  nous 
en  avons  pris  les  modèles  dans  des  discours  où 
tout  respire  la  douleur.  Mais  dans  les  moments 
tranquilles,  dans  la  peinluredesdouecsémotionsde 
l'âme,  dans  les  tableaux  naïfs  et  louchants,  l'élo- 
quence française  a  mille  exemples  du  pouvoir  et 
ducharmede  l'harmonie.  Lisez  ces  descriptions  si 
douces  que  la  plume  deFénclona  répandues  dans 
IcTélémaque;  lisez  les  discours  enchanteurs  que 
Massillon  adressait  à  un  jeune  roi,  vous  terrez 
combien  la  mélodie  des  paroles  ajoute  à  Ponction 
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céleste  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  L'auteur  de 
Télèmaqiie  excelle  dans  les  situations  paisibles. 
Sa  prose  mélodieuse  et  tendre  exprime  le  carac- 
tère de  son.  âme,  la  douceur  et  l'égalité;  mais 
dans  les  moments  où  son  style  demanderait  des 
mouvements  brusques  et  rapides,  son  style  n'y 
répond  pas  assez. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
n'avons  exposé  que  la  simple  analogie  des  nom- 
bres avec  le  caractère  de  la  pensée,  la  ressem- 
blance réelle  et  sensible  des  sons  et  des  mouve- 
ments de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature;  cette 
harmonie  imitalive  qu'on  appelle  onomatopée,  et 
dont  nous  voyons  tant  d'exemples  dans  les  an- 
ciens, n'est  pas  permise  à  nos  poètes.  La  raison 
en  est  que,  dans  la  formation  des  langues  grec- 
que et  latine,  l'oreille  avait  été  consultée,  au  lieu 
que  les  langues  modernes  ont  pris  naissance  dans 
les  temps  de  barbarie  où  l'on  parlait  pour  le 
besoin,  et  nullement  pour  le  plaisir.  En  général, 
plus  les  peuples  ont  eu  l'oreille  sensible  et  juste, 
plus  le  rapport  des  sons  avec  les  choses  a  été 
observé  dans  l'invention  des  termes.  La  dureté 
de  l'organe  a  produit  des  langues  âpres  et  rudes; 
l'excessive  délicatesse  a  produit  les  langues 
faibles,  sans  énergie  et  sans  couleur.  Or,  une  lan- 
gue qui  n'a  que  des  syllabes  âpres  et  fermes,  ou 
que  des  syllabes  molles  et  liantes,  a  le  défaut  d'un 
monocorde.  C'est  de  la  variété  des  voyelles  et 
des  articulations  que  dépend  la  fécondité  d'une 
belle  harmonie. 

L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  justesse 
et  de  l'arrangement  logique  des  mots,  et  récipro- 
quement. C'est  alors  à  l'orateur  a  concilier,  s'il 
est  possible,  l'une  avec  l'autre,  ou  à  décider  lui- 
même  jusqu'à  quel  point  il  peut  sacrifier  l'har- 
monie à  la  justesse.  La  seule  règle  générale  qu'on 
puisse  donner  sur  ce  sujet,  c'est  qu'on  ne  doit 
ni  trop  souvent  sacrifier  l'une  à  l'autre,  ni  jamais 
violer  l'une  ou  l'autre  d'une  manière  choquante. 
Le  défaut  de  justesse  offense  la  raison  ;  le  défaut 
d'harmonie  blesse  l'organe;  l'une  est  un  juge 
sévère  qui  pardonne  difficilement,  l'autre  un  juge 
orgueilleux  qu'il  faut  ménager. 

On  exige  dans  la  poésie  trois  sortes  d'harmo- 
nie :  l'harmonie  du  style,  qui  doit  s'accorder 
avec  le  sujet  qu'on  traite  et  qui  met  une  juste 
proportion  entre  l'une  et  l'autre.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  ton  de  la  tragédie  et  celui  de  la 
comédie,  de  la  poésie  lyrique,  de  la  pastorale,  etc.  ! 
Si  cette  harmonie  manque  à  quelque  poëme  que 
ce  soit,  il  devient  une  mascarade  ;  c'est  une  sorte 
de  grotesque  qui  tient  de  la  parade  ;  et,  si  quel- 
quefois la  tragédie  s'abaisse  ou  la  comédie  s'élève, 
c'est  pour  se  mettre  au  niveau  de  leur  matière, 
qui  varie  de  temps  en  temps.  Cette  harmonie 
poétique  est  essentielle;  mais  on  ne  peut  que  la 
sentir;  et  malheureusement  les  poètes  ne  la  sen- 
tent pas  toujours  assez.  Souvent  ils  confondent 
les  genres;  et  on  trouve  dans  le  même  ouvrage 
des  vers  tragiques,  lyriques,  comiques,  qui  ne 
sont  nullement  autorisés  par  la  pensée  qu'ils  ren- 
ferment. 

La  seconde  sorte  d'harmonie  poétique  consiste 
dans  le  rapport  des  sonset  des  mots  avec  l'objet 
de  la  pensée.  Elle  est  commune  au  poète  et  à  l'o- 
rateur, et  nous  venons  de  parler  de  celte  sorte 
d'harmonie.  C'est  surtout  dans  le  récit  que  le 
poète  doit  rechercher  les  nombres.  Ils  ajoutent 
au  coloris  des  peintures  un  degré  de  vérité  qui 
les  rend  mobiles  et  vivantes.  Par  là,  les  plus  petits 
objets  deviennent  intéressants.  Mais  dans  le  style 
passionné,  c'est  à  la  coupe  des  périodes  qu'il  faut 
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s'attacher;  c'est  de  là  que  dépend  essentielle- 
ment l'imitation  des  mouvements  de  l'âme. 

La  troisième  espèce  d'harmonie  dans  la  poésie 
peut  être  appelée  artificielle,  par  opposition  aux 
deux  autres  espèces  ;  parce  que,  quoique  fondée 
dans  la  nature  aussi  bien  que  les  deux  autres, 
elle  ne  se  montre  bien  sensiblement  que  dans  la 
poésie.  Elle  consiste  dans  un  certain  art  qui, 
outre  le  choix  des  expressions  et  des  sons  par 
rapport  à  leur  sens,  les  assortit  entre  eux  de  ma- 
nière que  toutes  les  syllabes  d'un  vers,  prises 
ensemble,  produisent  par  leur  son,  leur  nom- 
bre, leur  quantité,  une  autre  sorte  d'expression 
qui  ajoute  encore  à  la  signification  naturelle  des 
mots.  La  poésie  a  des  marches  de  différentes  es- 
pèces pour  imiter  les  différents  mouvements,  et 
peindre  à  l'oreille,  par  une  sorle  de  mélodie  ,  ce 
qu'elle  peint  à  l'esprit  par  les  mots.  C'est  une 
sorle  de  chant  musical  qui  porte  le  caractère, 
non-seulement  du  sujet  en  général,  mais  de  cha- 
que objet  en  particulier.  Cette  harmonie  n'ap- 
partient principalement  qu'à  la  poésie,  et  c'est  le 
point  exquis  de  la  versification.  On  sent  cette 
espèce  d'harmonie  dans  les  vers  suivants  de  Boi- 
leau  {Lutr.,  1, 19)  : 

Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 

Le  premier  de  ces  vers  est  riant,  l'autre  est  lent 
et  paresseux.  On  la  sent  de  même  dans  cet  autre, 
où  le  même  auteur  peint  la  Mollesse  (Lutr.,  II, 
164)  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 

(Extrait  du  chevalier  de  Jaucourt,  de  Marin  on - 
tel  et  d'autres  auteurs.)  Voyez  Accent. 

Quoique  le  substantif  harmonie,  dit  Voltaire, 
n'admette  point  de  pluriel,  non  plus  que  mélo- 
die'musique,  physique,  et  presque  tous  les  noms 
des  sciences  et  des  arts,  cependant  j'ose  croire 
qu'il  est  des  occasions  où  harmonie  au  pluriel 
n'est  pas  une  faute.  On  peut  dire  les  mélodies 
de  Lulli  et  de  Rameau  sont  différentes.  On  peut 
dire  très-bien  les  harmonies  de  la  nature,  parce 
qu'il  y  a  ensemble  et  accord  et  dans  le  tout  et 
dans  les  différentes  parties. 

Harmonieusement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Chanter  harmonieusement. 

Harmonieux,  Harmonieuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent  :  Chant  harmonieux, 
musique  harmonieuse,  voix  Jiarmonieuse,  vers 
harmonieux,  périodeharmonieu  se,  d'harmonieux 
accents.  Voyez  Adjectif. 

L'Académie  ne  dit  harmonieux  que  des  cho- 
ses; cependant  on  le  dit  quelquefois  des  per- 
sonnes :  Un  poè'te  harmonieux.  C'est  ainsi  que 
sous  la  plume  du  plus  harmonieux  des  poètes  les 
sons  deviennent  des  couleurs,  et  les  images  des 
vérités.  (Barthélémy.) 

Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux. 
Qui,  d«  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue. 

(Boil.,^.  P.,  IV,  55.) 

Harmonique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sons  harmoniques. 

Harmoniquement.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  morceau  de  musv-, 
que  est  composé  harmoniquement,  OU  est  har- 
moniquement composé. 
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*  Harmoniser  (s').  Y.  pronom.  Mot  nouveau 
qui  signifie  se  mettre  en  harmonie.  Il  n'est  pas 
encore  généralement  usité. 

Harnacher.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Mettre  le 
harnais  à  un  cheval  :  Harnacher  des  chevaux. 

Harnois  ou  Harnais.  Subst.  m.  (Lorsqu'on 
parle  des  chevaux,  harnois  ne  se  dit  qu'en  poé- 
sie ou  dans  le  style  soutenu.)  On  appelait  an- 
ciennement hartwis  l'armure  complète  d'un 
homme  d'armes.  Ce  mot  est  encore  usité  dans 
quelques  façons  de  parler  figurées  :  Blanchir 
sous  le  harnois.  (Acad.  J835.) 

Haro.  Terme  de  pratique  :  Clameur  de  haro. 

Harpagon.  Subst.  in.  Nom  du  principal  per- 
sonnage de  Y  Avare  de  Molière.  On  le  dit  quel- 
quefois pour  désigner  un  homme  extrêmement 
avare:    C'est  vn  Harpagon. 

Harpailler  (se).  V.  a.  de  la  4re  conj.  Les  l  se 
mouillent.  Ce  mot,  qui,  selon  l'Académie,  est  du 
style  familier,  et  se  dit  de  deux  personnes  qui 
se  querellent,  est  bas  et  peu  usité. 

Hasard.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  ja- 
mais. 11  se  dit  des  événements  pour  marquer 
qu'ils  arrivent  sans  une  cause  nécessaire  ou 
prévue.  Quand  nous  disons  qu'une  chose  est  ar- 
rivée par  hasard,  nous  n'entendons  autre  chose, 
sinon  que  la  cause  nousen  est  inconnue,  et  non 
pas,  comme  quelques  personnes  l'imaginent  mal 
à  propos,  que  le  hasard  lui-même  puisse  être  la 
cause  de  quelque  chose.  Cependant  on  person- 
nifie souvent  le  hasard,  et  on  le  prend  pour  une 
espèce  d'être  chimérique  qu'on  conçoit  comme 
agissant  arbitrairement  et  produisant  tous  les 
effets  dont  les  causes  réelles  ne  se  montrent  point 
à  nous.  Dans  ce  sens  il  est  équivalent  à  fortune. 
—  Hasard  marque  aussi  la  manière  de  décider 
des  choses  dont  la  conduite  ou  la  direction  ne 
peuvent  se  réduire  à  des  régies  ou  mesures  déter- 
minées, ou  dans  lesquelles  on  ne  peut  pas  trou- 
ver de  raison  de  préférence ,  comme  dans  les 
caries,  les  dés,  les  loteries,  etc.  Les  poètes  le 
disent  au  pluriel  des  dangers  de  la  guerre.  Ra- 
cine a  dit  dans  Mithridate  (acl.  I,  se.  v,  2)  : 

Ma  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard. 

On  a  trouvé  (pic  courir  hasard  n'est  pas  une 
expression  assez  noble  pour  la  tragédie.  Voyez 
Fatalité. 

Hasarder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
qu'en  parlant  d'une  pièce  de  boucherie,  ou  d'une 
pièce  de  gibier  qu'on  a  gardée  trop  longtemps 
pour  la  rendre  plus  tendre,  ou  pour  lui  donner 
plus  de  fumet,  on  dit  qu'elle  est  hasardée:  Gi- 
got  hasardé,  cette  perdrix  est  hasardée.  —  Nous 
laissons  aux  maîtres  d'hôtel  et  aux  cuisiniers  le 
soin  de  critiquer  celle  acception. 

Se  hasarder  régit  tantôt  la  préposition  à,  tan- 
lôl  la  préposition  de;  la  première  lorsque  le 
verbe  suivant  indique  une  action  qui  sert  de 
but  :  Se  hasarder  à  faire  une  proposition  ;  la  se- 
conde lorsque  le  second  verbe  indique  une  ac- 
tion qui  a  sa  cause  et  son  effet  dans  la  personne 
même  :  Se  hasarder  de  répondre. 

Hasardeusement.  Adv.  11  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  entrepris  cela 
bien  hasarde u sèment,  et  non  pas  il  a  hasardeu- 
sement  entrepris  cela. 

Hasardeux,  Hasardeuse.  Adj  On  peut  le  mcltre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  joueur  hasardeux,  un  marchand  ha- 
sardais; un   coup  hasardeux,    une    entreprise 
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hasardeuse,  cette  hasardeuse  entreprise.   Voyez 
Adjectif. 

Hase.  Subst.  f.  Ce  mot,  emprunté  de  l'alle- 
mand, où  il  signifie  lièvre,  se  prend  en  français 
pour  la  femelle  de  cet  animal.  L'Académie  dit 
qu'il  se  dit  aussi  de  la  femelle  du  lapin;  mais 
c'est  probablement  du  lapin  de  garenne;  car,'- 
pour  le  lapin  domestique,  sa  femelle  se  nomme' 
lapine,  comme  le  dit  fort  bien  l'Académie  à  ce 
mot. 

Hâter.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  L'Académie  dit 
hâter  son  départ,  hâter  son  retour,  hâter  les 
fruits,  hâter  le  supplice.  Voltaire  a  dit  hâter  les 
coups  : 

Des  assassins  trop  lents,  il  veut  hâter  les  coups. 

{llenr.,  Il,  223.) 

Hatif,  Hâtive.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Fruit  hâtif  cerises  hâtives,  fleurs  hâ- 
tives. —  Esprit  hâtif. 

Hâtivement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  fait  venir  ces 
fruits  hâtivement,  cl  non  pas  il  a  hâtivement  fait 
venir  ces  fruits,  ni  il  a  fait  venir  hâtivement 
ces  fruits. 

Haubans.  Subst.  m.  plur.  C'est  ainsi  que  l'A- 
cadémie l'indique.  Elle  n'a  pas  fait  attention  que 
ce  mot  a  aussi  un  singulier.  On  dit  un  hauban  et 
les  haubans. 

Hausse-col.  Subst.  m.  Au  pluriel,  on  ne  met 
de  s  ni  à  hausse  ni  à  col,  parce  que  hausse  est 
un  verbe,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  chose  qui 
hausse  les  cols  ou  les  cous,  mais  d'une  plaque 
qui  sert  à  hausser  le  col.  La  pluralité  tombe  sur 
le  mot  plaque  ou  croissant,  qui  cstsous-cnlendu. 
On  doit  donc  dire  au  pluriel  des  hausse-col.  L'A- 
cadémie dit  des  hausse-cols  ;  mais  il  serait  diffi- 
cile de  justifier  celte  orthographe. 

Haut,  Haute.  Adj.  Cet  adj.  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Haut  clocher,  haute  mon- 
tagne, haute  tour. — Avoir  la  voix  haute,  parler 
à  haute  voix  ;  les  hauts  faits,  le  haut  style; 
haute  estime,  haute  vertu.  —  Haute  insolence, 
haute  injustice,  haute  sottise.  Aller  eu  haute 
mer,  jeter  les  hauts  cris.  Une  messe  haute,  les 
hautes  sciences. — Un  homme  haut,  orgueilleux; 
une  âme  haute,  avoir  le  cœur  haut. 

Haut.  Adv.  11  ne  se  met  jamais  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  parlé  haut,  et  non  pas 
il  a  haut  parlé.  V oyez  Hautement. 

Hautain,  Hautaine.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  hautain;  une  femme 
hautaine. — Humeur  hautaine,  mine  hautaine, 
manières  hautaines. 

Ce  mot  est  le  superlatif  de  haut  et  d'allier.  11 
ne  se  dit  que  de  l'espèce  humaine.  On  peut  dire 
en  vers  : 

Un  coursier  plein  de  feu  levant  sa  lète  altiére. 

J'aime  mieux  ces  forets  altières 
Que  ces  jardins  plantés  par  l'art. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  une  forêt  hautaine,  la 
têle  hautaine  d'un  coursier. — Hautain  est  tou- 
jours pris  en  mauvaise  part;  c'est  l'orgueil  qui 
s'annonce  par  un  extérieur  arrogant.  Un  prince 
peut  et  doit  rejeter  avec  une  hauteur  héroïque 
des  propositions  humiliantes,  mais  non  pas  avec 
des  airs  hautains,  un  ton  hautain,  des  paroles 
hautaines.  L'âme  haute  est  l'âme  grande;  la  hau- 
taine est  superbe.  L'insolent  est  â  l'égard  du 
hautain  ce  qu'est  le  hautain  à  l'impérieux;  ce 
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sont  des  nuances  qui  se  suivent.  (Volt-,  Die  t. 
philos.) 

Hautainement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a  parlé  havtain'e- 
inent,  et  non  pas  il  a  hautainement parlé. 

Haut-de-chausses  ,  Haute-contre.  Haut-de- 
chavsses  lait  au  pluriel  des  hauts-de-clumsses ; 
hante-contre  l'ait  (les  hautes- contre. 

Hautement.  Adv.  11  se  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  déclaré  cela  hau- 
tement,  ou  il  a  hautement  déclaré  cela. 
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J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement. 

(Mol.,  École  des  Maris,  act.  II,  se. 
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Hautement  n'est  pas  la  même  chose  que  haut. 
On  dit  hautement  sa  pensée;  e'est-a-dire  hardi- 
ment, résolument.  On  lit,  on  parle  haut,  c'est-à- 
dire  d'une  voix  haute.  (M.  Auger,  Commentaire 
sur  Molière.)  Voyez  Expressément. 

*  Haute-taille.  Subst.  f.  On  écrit  au  pluriel 
des  hautes-tailles. 

Hauteur.  Subst.  f.  Si  hautain  est  pris  en  mal, 
hauteur  est  tantôt  une  bonne,  tantôt  une  mau- 
vaise qualité,  selon  la  place  qu'où  lient,  l'occa- 
sion où  l'on  se  trouve,  et  ceux  avec  qui  l'on 
traite. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hau- 
teur dans  le  style  relevé  :  Les  hauteurs  de  l'esprit 
humain  ;  et  on  dit  dans  le  style  simple,  lia  eu 
des  hauteurs,  il  s'est  fait  des  ennemis  par  ses 
hauteurs.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Hâve.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  visage  hâve. 

HAvr.E-sAC  Subst.  m.  Ce  mol  est  entièrement 
allemand.  Habersack  signifie  littéralement,  dans 
celte  langue,  sac  à  avoine,  du  mot  sack,  sac,  et 
haber,  avoine.  D'après  cette  étymologie,  il  faut 
écrire  au  pluriel  des  havre-sacs . 
Hé.  Interjection.  Voyez  Eh. 
Hebdomadaire.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ouvrage  hebdoma- 
daire ,  feuille  hebdomadaire , 

Hépéter.  V.  a.  de  la  l*e  conj.  Comme  ce  mot 
vient  de  bête,  dont  le  premier  e  a  un  accent  cir- 
conflexe, on  devrait  peut-être  écrire  hébêter,  et 
c'est  ainsi  qu'on  l'écrivait  autrefois.  Mais  l'Aca- 
démie en  a  décidé  autrement;  et  la  manière  dont 
on  prononce  généralement  est  conforme  à  celte 
décision ,  si  ce  n'est  qu'on  prononce  cet  e  ouvert 
et  même  long,  lorsque  la  syllabe  qui  le  suit  est 
terminée  par  un  e  muet  :  J 'hébété,  tu  hébétés,  il 
hébété  ;  nous  hébétons,  vous  hébété z,  ils  hébêtent. 
C'est  ce  que  l'Académie  aurait  dû  faire  observer. 
Hébraïque.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  '.La  langue  hébraïque, phrase 
hébraïque ,  grammaire  hébraïque,  Bible  hébraï- 
que. 

Hébuaïsant.  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  une 
signification  de  ce  mol.  Il  se  dit  non-seulement 
d'un  homme  qui  a  fait  une  étude  particulière  de 
la  langue  hébraïque,  mais  aussi  d'un  observateur 
trop  scrupuleux  des  règles  de  l'Évangile,  d'un 
homme  qui  suit  en  aveugle  ses  maximes  sans  re- 
connaître aucune  circonstance  où  il  soit  permis 
à  la  raison  de  les  interpréter.  On  s  exprime  ainsi 
par  allusion  aux  Hébreux,  qui,  en  général,  étaient 
scrupuleusement  attachés  à  la  lettre  de  leurs 
écritures,  aux  cérémonies  qui  leur  étaient  pres- 
crites, et  à  toutes  les  minuties  de  la  loi. 

Hébreux.  Subst.  m.,  qui  se  prend  quelquefois 
adjectivement.  Dans  celte  dernière  acception,  il 
se  met  après  son  subst.  :  Le  texte  hébreux. 


Hémistiche.  Subst.  m.  Moitié  de  vers,  demi- 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Ce  repos  à  la  moi- 
tié d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que  des 
vers  alexandrins.  La  nécessité  de  couper  toujours 
ces  vers  en  deux  parties  égales,  et  la  nécessité 
non  moins  forte  d'éviter  la  monotonie,  d'obser- 
ver ce  repos  et  de  le  cacher,  sont  des  chaînes  qui 
rendent  l'art  d'autant  plus  précieux,  qu'il  est  plus 
difficile.  Voici  des  vers  techniques  qu'on  pro- 
pose, pour  montrer  par  quelle  méthode  on  doit 
rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l'hémisti- 
che semble  entraîner  avec  elle  :  • 

Observez  l'iiémisliehe  et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse,  et  clairement  rendue, 
Soit  tantôt  terminée  et  tantôt  suspendue; 
C'est  le  secret  de  l'art.   Imitez  ces  accents 
Dont  l'aisé  Géliotte  avait  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux,  et  libre  sans  licence. 
Il  n'apposanfit  point  ses  sons  et  sa  cadence. 
Salle,  donlTerpsichore  avait  conduit  les  pas, 
Fit  sentir  la  mesure  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à  con- 
sulter seulement  les  points  et  les  virgules  de  ces 
vers;  ils  verront  qu'étant  toujours  partagés  en 
deux  parties  égales,  chacune  de  six  syllabes,  la 
cadence  y  est  cependant  toujours  variée  ;  la  phrase 
y  est  contenue  ou  dans  un  demi-vers,  ou  dans  un 
vers  entier.  On  peut  même  ne  compléter  le  sens 
qu'au  bout  de  six  vers  ou  de  huit;  et  c'est  ce 
mélange  qui  produit  une  harmonie  dont  on  est 
frappé,  el  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'hémistiche 
est  la  même  chose  que  la  césure  ;  mais  il  y  a  une 
grande  différence.  L'hémistiche  est  toujours  à  la 
moitié  du  vers;  la  césure,  qui  rompt  le  vers,  est 
partout  où  elle  coupe  la  phrase. 

Tiens,  le  voilà,  marchons  ;  il  est  à  nous,  viens,  frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une   césure    dans   ce 
vers. 

Hélas  !  quel  est  le  prix  des  vertus?  La  souffrance. 

La  césure  est  ici  à  la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes, 
il  n'y  a  point  d'hémistiche,  quoi  qu'en  disent 
tant  de  dictionnaires;  il  n'y  a  que  des  césures  : 
on  ne  peut  couper  ces  vers  en  deux  parties  éga- 
les de  deux  pieds  et  demi. 

Ainsi  partagés  — boiteux  et  mal  faits, 

Ces  vers  languissants  —  ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  espèce, 
dans  le  temps  qu'on  cherchait  l'harmonie,  qu'on 
n'a  que  très-difficilement  trouvée.  On  prétendait 
imiter  les  vers  pentamètres  des  Latins,  les  seuls 
qui  aient  en  effet  naturellement  cet  hémistiche; 
maison  ne  songeait  pas  que  les  vers  pentamètres 
étaient  variés  par  les  spondées  et  par  les  dactyles; 
queleurshémistichcs  pouvaient  contenirou  cinq, 
ou  six,  ou  sept  syllabes.  Mais  ce  genre  de  vers 
français,  au  contraire,  ne  pouvait  jamais  avoir 
que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes  égales,  et 
ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et  irop  rap- 
prochées, il  en  résultait  nécessairement  cette 
uniformité  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre 
comme  dans  les  vers  alexandrins.  De  plus,  le 
vers  pentamètre  latin,  venant  après  un  hexamè- 
tre, produisait  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds,  à  deux  hémistiches 
égaux,  pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons; 
ce  fut  pour  la  musique  que  Sapho  les  inventa 
chez  les  Grecs,  et  qu'Horace   les  imita  quelque- 
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fois,  lorsque  le  chant  était  joint  à  la  poésie,  selon 
sa  première  institution.  On  pourrait  parmi  nous 
introduire  dans  le  chant  celte  mesure,  qui  appro- 
che de  la  sapliique  : 

L'amour  est  un  dieu  —  que  la  terre  adore, 
Il  fart  nos  tourments,  — il  sait  les  guérir. 
Dans  un  doux  repos —  heureux  qui  l'ignore. 
Plus  heureux  cent  fois  —  qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires 
sont  d'une  autre  mesure;  la  césure  sans  hémi- 
stiche est  presque  toujours  à  la  fin  du  second 
pied,  de  sorte  que  le  vers  est  souvent  en  deux 
mesures,  l'une  de  quatre,  l'autre  de  six  syllabes. 
Mais  on  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place, 
tant  la  variété  est  nécessaire  : 

Languissant,  faible,  et  courbé  sous  les  maux, 
J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins?  l'envie. 
Son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  mol 
faible  ;  au  second,  après  jours  ;  au  troisième,  elle 
est  encore  plus  loin,  après  soins  ;  au  quatrième, 
elle  est  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes,  il  n'y  a  ni  hémi- 
stiche, ni  césure  : 

Loin  de  nous  ce  discours  vulgaire, 

Que  la  nature  dégénère, 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable, 

Et  le  travail  infatigable 

Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

(Ces  vers  sont  les  derniers  d'une  ode  que  Vol- 
taire composa  en  1786.  Mais  Voltaire  ici  ne  se  cite 
pas  plus  exactement  que  de  coutume.  Note  de 
M.  Bevchot.) 

Au  premier  vers,  s'il  y  avait  une  césure,  elle 
serait  à  la  sixième  syllabe.  Au  troisième,  elle  se- 
rait à  la  troisième  syllabe,  passe,  ou  plutôt  à  la 
quatrième,  se,  qui  est  confondue  avec  la  troisième, 
pas;  mais,  en  effet,  il  n'y  a  point  là  de  césure. 
L'harmonie  des  vers  de  cette  mesure  consiste 
dans  le  choix  heureux  des  mots,  et  dans  les  rimes 
croisées,  faible  mérite  sans  les  pensées  et  les  ima- 
ges.  (Volt.,  Dict.  philos.) 

Hendécasyllabe.  Adj.  des  deux  genres.  Le  s  se 
prononce  comme  s'il  était  double.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Vers  hendécasyllabe. 

Hennir.  V.  n.  de  la  2"conj.  On  prononce  hanir. 

Hennissement.  Subst.  m.  On  prononce  hanis- 
sernent. 

Henri.  Subst.  m.  Nom  d'homme.  Le  h  s'aspire 
dans  le  discours  soutenu;  il  ne  s'aspire  pas  dans 
le  discours  familier. 

Henriette.  Subst.  f.  Nom  propre  de  femme,  où 
le  h  n'est  jamais  aspiré  :  L'âge  d'Henriette,  et 
non  pas  l'âge  de  Henriette. 

*  Hekbageux,  Herbageuse.  Adj.  Mot  nouveau, 
que  quelques  auteurs  ont  employé.  Volney  a  dit 
Tandis  que  je  tenais  les  yeux  fixés  sur  l'Asie, 
soudain  du  coté  du  nord,  des  tourbillons  de  fu- 
mée et  de  flamme  attirèrent  mon  attention.  Ils 
coururent  le  long  du  lac  fangeux  d'Azof,  et  fu- 
rent se  perdre  dans  les  plaines  herbageuses  du 
Kouban.  [Les  Ruines,  ch.  xn,  p.  68.)  Voyez 
Herbeux. 

Herbecx,  Herbeuse.  Adj  II  se  dit  des  lieux 
où  il  croit  de  l'herbe.  La  différence  entre  herba- 
geux  et  herbeux  est  la  même  qu'entre  herbage  et 
herbe. 
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Héréditaire.  Adj.  des  deux  genres,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Royaume  héréditaire , 
couronne  héréditaire.  —  Charge  héréditaire .  — 
Maladie  héréditaire.  Haine  héréditaire. 

Héréditairement.  Adv.  11  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe. 

Hérésie.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  se  prend  à  pré- 
sent en  très-mauvaise  part,  et  qui  signifie  une  er- 
reur opiniâtre,  fondamentale,  contre  la  religion,  ne 
désignait  dans  son  origine  qu'un  simple  choix, 
une  secte  bonne  ou  mauvaise;  c'est  le  sens  du 
mot  grec  dont  il  est  dérivé,  el  qui  signilie  choi- 
sir. On  disait  hérésie  pér ipatéticie une ,  hérésie 
stoïcienne,  et  Y  hérésie  chrétienne  était  la  secte 
de  Jésus-Christ.  Voyez  Hérétique. 

Hérétique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Proposition  hérétique,  dogme 
hérétique. 

11  se  prend  aussi  substantivement  :  Un  héréti- 
que, une  hérétique.  Ce  mot,  dans  le  sens  propre, 
signifie  un  homme  qui  fait  choix  d'une  opinion, 
d'une  secte  bonne  ou  mauvaise.  Dans  le  sens  or- 
dinaire, il  désigne  toute  personne  qui  croit  ou 
soutient  opiniâtrement  un  sentiment  erroné  sur 
un  ou  sur  plusieurs  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Ce  mot  et  celui  d'hérésie ,  pris  dans  le  sens 
usité  de  nos  jours,  devraient  être  bannis  du  dic- 
tionnaire d'une  religion  d'amour  et  d'une  nation 
civilisée.  En  effet,  ces  deux  mots  supposent  dans 
ceux  qui  en  font  usage,  un  amour-propre  brutal 
et  insolent  par  lequel  ils  affectent  de  déclarer  or- 
gueilleusement à  leurs  semblables  qu'eux  seuls 
sont  en  possession  de  la  vérité,  dans  des  choses 
qui  sont  depuis  plusieurs  siècles  des  sujets  de 
dispute  et  de  contestations  interminables;  el  que 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  doivent 
être  des  objets  d'horreur  et  de  mépris.  Cette  note 
d'infamie  peut  être  renvoyée  par  toutes  les  seeles 
à  ceux  qui  la  leur  imposent;  et  par  la  les  chré- 
tiens, qui  devraient  s'aimer  et  se  tolérer  les  uns 
les  autres,  sont  divisés  en  une  multitude  de  so- 
ciétés qui  s'abhorrent,  et  ne  respirent  les  unes 
contre  les  autres  qu'une  haine  destructive  el  im- 
placable. Heureusement,  la  philosophie  repousse 
ces  dénominations  odieuses,  qui  ont  si  souvent  in- 
ondé la  terre  de  sang  humain;  et  elles  ne  sont 
plus  guère  usitées  que  parmi  un  pelit  nombre  de 
fanatiques  incorrigibles. 

Hérisser.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Delille 
a  dit  à  l'actif  [Énèid.,  VIII,  461)  : 

Enfin  s'offre  à  leurs  yeux  la  roche  Tarpéienne, 
Ce  futur  Capitule  où  la  grandeur  romaine 
Étalera  son  marbre  et  ses  colonnes  d'or: 
Des  ronces,  des  buissons  le  hérissent  encor. 

Féraud,  d'après  l'Année  littéraire,  veut  bien 
qu'on  dise  l'hiver  hérissé  de  glaçons  ;  mais  il  ne 
veut  pas  qu'en  prose  on  donne  ce  régime  au  verbe. 
Cependant  Delille  a  dit  en  prose  :  Jupiter  obligea 
l'homme  ci  cultiver  la  terre,  en  la  hérissant  de 
plantes  inutiles  ou  nuisibles ,  et  nous  pensons 
qu'il  a  bien  dit. — Dans  la  dernière  édition  de  son 
dictionnaire,  l'Académie  dit  hérisser  de  pieux 
un  bastion,  hérisser  son  style  de  pointes,  d'anti- 
thèses, de  neologism.es. 
Héritage.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  ce 
|  mol  se  prend  dans  un  sens  élendu  pour  signifier 
j  les  immeubles  réels,  comme  terres,  maisons  : 
j  Vendre  ,  acheter  un    héritage.   Nous  pensons, 
!  comme  Féraud,  qu'il  se  dit,  en  ce  sens,  des  ter- 
res, des  biens  de  campagne;  mais  qu'il  ne  se  dil 
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pas  des  maisons.  Jamais  on  n'a  dit  qu'un  homme 
a  acheté  un  héritage,  pour  dire  qu'il  a  acheté  une 
maison  ou  un  hôtel.  Cependant  ce  terme  est  usité 
en  ce  sens  en  jurisprudence,  où  l'on  entend  par 
héritage  tout  immeuble  réel  qui  peut  se  trans- 
mettre par  succession 

Hériter.  V.  n.  delalreconj.  Ce  verbe  peut-il 
être  employé  activement,  et  peut-on  dire  hériter 
une  maison,  hériter  une  terre,  comme  on  dit  héri- 
ter d'une  maison,  hériter  d'une  terre?  Féraud 
rapporte  plusieurs  exemples  en  prose  et  en  vers, 
ou  ce  verbe  est  employé  ainsi.  11  nous  semble 
qu'on  ne  dit  hériter  une  chose  que  lorsque  ce  verbe 
a  deux  régimes,  et  pour  éviter  le  double  régimes 
dans  deux  sens  différents.  Ainsi,  pour  ne  pas  dire 
il  a  hérité  de  cette  terre  de  son  père,  on  dit  il  a 
hérité  cette  terre  de  son  père;  mais  on  ne  dit  pas 
absolument,  il  a  hérité  cette  terre.  Nous  pen- 
sons qu'il  vaut  mieux  éviter  de  donner  un  régime 
direct  à  ce  verbe.  L'Académie  dit  aussi  qu'on 
prend  ce  verbe  activement  ;  mais  dans  les  exem- 
ples qu'elle  en  donne,  elle  évite  ce  qui  pourrait 
les  rendre  choquants  :  Il  n'a  rien  hérité  de  son 
père,  voilà  tout  ce  qu'il  en  a  hérité,  il  en  a  hérité 
de  grands  biens.  Mais  elle  ne  dit  pas  positivement 
il  a  hérité  une  terre,  il  a  hérité  une  maison  de 
son  père. — Dans  la  dernière  édition  de  son  dic- 
tionnaire, elle  a  ajouté  les  deux  exemples  suivants 
à  ceux  qui  viennent  d'être  cités  :  C'est  une  ma- 
ladie qu'il  a  héritée  de  sa  mère;  la  vertu  est  le 
seul  bien  qu'il  ait  hérité  de  son  père. 

Hermétique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Science  hermétique,  philo- 
sophie hermétique,  oeuvre  hermétique. 

Hermétiquement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ou  a  scellé  ce  vaisseau 
hermétiquement,  ou  on  a  hermétiquement  scellé 
ce  vaisseau. 

Héroïde.  Subst.  f.  Ëpître  en  vers,  composée 
sous  le  nom  de  quelque  héros  ou  personnage  fa- 
meux. Voyez  Héros. 

Héroïne.  Subst.  f.  Voyez  Héros. 
Héroïque.  Adj.  des  deux  genres.  Boileau  a  dit  : 
Combien  Homère  est  héroïque  lui-même  en  pei- 
gnant le  caractère  d'un  héros  {Traité  du  su- 
blime, ch.  vu.)  Massillon,  en  parlant  de  Louis  XIV: 
Cet  héroïque  vieillard  ;  et  Fléchier  :  Celte  femme 
héroïque,  {oraison  funèbre  de  Mme  d' Aiguillon , 
p.  88.)  Nous  pensons  avec  Féraud  qu'on  ne 
peut  pas  appliquer  cette  épithète  aux  personnes. 
On  peut  être  sage  sans  avoir  donné  au  dehors  des 
preuves  de  sagesse;  voilà  pourquoi  on  dit  un 
homme  sage,  comme  on  dit  une  action  sage.  Vous 
connaîtrez  dans  l'occasion  que  vous  avez  affaire 
à  un  homme  sage.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  un 
homme  héroïque,  parce  qu'on  ne  peut  pas  être  un 
héros  sans  avoir  donné  au  dehors  des  inarques 
d'héroïsme;  que  c'est  l'éclat  de  ces  marques  qui 
constitue  le  héros,  et  que  par  conséquent  L'épi— 
théte  d'héroïque  appartient  particulièrement  à  ces 
marques,  lorsqu'on  lui  fait  signifier  ce  qui  carac- 
térise les  héros.  —  Cependant  l'Académie,  qui, 
dans  ses  éditions  précédentes,  n'avait  dit  héroïque 
que  des  choses,  remarque  en  4835  qu'il  se  dit 
quelquefois  des  personnes  qui  montrent  de  l'hé- 
roïsme, et  elle  donne  pour  exemple  une  femme 
héroïque,  et  dans  un  sens  analogue,  une  âme  hé- 
roïque.— En  prose,  cet  adjectif  se  met  ordinaire- 
ment après  son  substantif;  cependant  on  peut  le 
mettre  avant,  en  consultant  l'harmonie  et  l'analo- 
gie :  Des  actions  héroïques,  des  exploits  héroï- 
ques, d'hét'oïques  exploits.  —  Quand  on  dit  des 
vertus  héroïques,  des  sentiments  héroïques,  cela 
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ne  veut  pas  dire  des  vertus,  des  sentiments  qui 
l'ont  le  héros,  mais  des  vertus,  des  sentiments  qui 
portent  aux  actions  qui  font  le  héros. — Poème  hé- 
roïque, stylehéroïque,vershéroïques.  Voy.  Héros. 

Héroïquement.  Adv.  11  ne  se  met  po"inl  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  il  s'est  comporté 
héroïquement  dans  cette  action,  et  non  pas  il  s'est 
héroïquement  comporté.  Voyez  Héros. 

Héroïsme.  Subst.  m.  Voyez  Héros. 

Héronnière.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  on 
appelle  familièrement  femme  héronnière  une 
femme  maigre  et  sèche,  et  qui  a  des  hanches  fort 
hautes.  Cette  façon  de  parler  n'est  point  usitée. 

Héros.  Subst.  m.  Le  h  est  aspiré  dans  ce  mot, 
mais  il  ne  l'est  point  dans  ses  dérivés,  tels  qu'/ie- 
roïne,  héroïsme ,  héroïque ,  héroïquement,  héroïde. 

Herpès  marines.  Subst.  f.  plur.  On  donne  ce 
nom  à  des  productions  marines  que  la  mer  lire 
de  son  sein,  et  qu'elle  jette  naturellement  sur  ses 
bords,  telles  que  l'ambre,  le  corail,  etc.  L'Acadé- 
mie ne  dit  pas  si  le  h  de  herpès  est  aspiré  ou 
non;  mais,  comme  il  vient  du  vieux  mot  harpir 
(prendre),  où  le  h  était  aspiré,  il  doit  l'être  aussi 
dans  herpès.  Du  reste,  on  ne  dit  plus  aujour- 
d'hui herpès  de  mer,  mais  épaves  de  mer. 

Hésitation.  Subst.  f.  h' hésitation  est  une  in- 
certitude dans  les  mouvements  du  corps,  qui 
marque  la  même  incertitude  dans  la  pensée.  Si 
dans  la  comparaison  que  nous  faisons  intérieure- 
ment des  motifs  qui  peuvent  nous  déterminer  à 
dire  ou  à  faire  quelque  chose,  ou  qui  doivent 
nous  en  empêcher,  nous  sommes  alternativement 
portés  et  retenus,  nous  sommes  incertains,  nous 
hésitons. 

Hésiter.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Autrefois  on  as- 
pirait le  h  de  ce  mot  : 

Ne  hésiter  jamais  et  rougir  eneor  moins. 

(Corn.,  Menteur,  act  111,  se.  IV,  14,  édit.  de  Volt.) 

Aujourd'hui  on  ne  l'aspire  plus.  Devant  les  noms, 
ce  verbe  demande  la  préposition  sur;  et  devant 
les  verbes,  il  régit  à  :  Il  a  longtemps  hésité  sur  le 
choix  d'une  profession.  Il  ne  faut  point  hésiter 
à  prendre  un  parti;  de  prendre  un  parti  serait 
une  faute. 

Hétéroclite.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst  :  Nom  hétéroclite.  Un 
homme  hétéroclite .  Conduite,  action  hétéroclite, 
esprit  hétéroclite . 

Hétérodoxe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Doctrine  hétérodoxe, 
opinion  hétérodoxe. 

Hétérogène.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Parties  hétérogènes. 

Heur.  Subst.  m.  V.ieuxmot  dont  Corneille  s'est 
encore  servi  plusieurs  fois,  mais  qui  n'est  plus  en 
usage  aujourd'hui  : 

Cliimène,  qui  l'eût  dit, 
Que  notre  heter  fût  si  proche  et  sitôt  se  perdit? 

(Corn.,  Cid,  act.  lit,  se.  îv,  139.) 

Sa  joie  éclatera  dans  Vheur  de  ses  enfants. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  58.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  dernier  vers  :  Ce  mot 
d'heur,  qui  favorisait  la  versification,  et  qui  ne 
choque  point  l'oreille,  est  aujourd'hui  banni  de 
notre  langue.  [Remarques  sur  Corneille.)  La 
Bruyère  regrettait  aussi  ce  mot.  Heur,  dit-il,  se 
plaçait  où  bonheur  ne  saurait  entrer.  Il  a  fait 
heureux,  qui  est  français,  et  il  a  cessé  de  l'être. 
{Do  quelques  usages,  chap.  XIV,  p.  365  ) 
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Hfcre.  Subst.  f.  On  dit  être  à  sa  dernière 
heure,  vuëirv  a  son  heure  dernière,  pour  dire 
être  sur  le  point  de  mourir.  Le  premier  parait 
être  du  langage  ordinaire,  et  le  second  s'emploie 
mieux  en  vers  : 

Déjà  Yalois  touchait  à  son  heure  dernière. 

(Volt.,  Henr.,  Y,  535.) 

Heureusement.  Adv.  Bien  des  personnes  pro- 
noncent hureusement;  c'est  une  faute.  Cet  ad- 
verbe peut  se  placer  au  commencement  de  la 
phrase,  après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Heureusement  il  se  détourna.  Il 
échappa  heureusement.  Cela  est  exprimé  heu- 
reusement, ou  cela  est  heureusement  exprimé. 
Quelquefois  heureusement  est  suivi  de  que  :  Heu- 
reusement qu'il  vous  laisse  à  votre  aise.  (Mar- 
montel.)  Quelquefois  même  la  conjonction  que  est 
séparée  d'heureusement  :  Heureusement  pour  lui 
que  son  père  ne  l'aperçut  pas.  Voyez  Heureux. 

Heureux,  Heureuse.  Adj.  Il  se  met  souvent 
avant  son  subst.,  soit  en  vers,  soit  en  prose  :  Un 
homme  heureux,  une  femme  heureuse.  —  Etat 
heureux,  heureux  état;  condition  heureuse, 
heureuse  condition;  situation  heureuse,  heureuse 
situation.  Heureuse  influence,  influence  heu- 
reuse ;  heureuse  constellation,  être  né  sous  une 
constellation  heureuse;  sort  heureux,  heureux 
sort;  règne  heureux,  heureux  règne;  séjour 
heureux,  heureux  séjour;  année  heureuse,  heu- 
reuse année  ;  jour  heureux,  heureux  jour  ;  occa- 
sion heureuse,  heureuse  occasion. —  Un  heureux 
présage,  un  présage  heureux  ;  une  physionomie 
heureuse,  une  heureuse  physionomie.  —  Un  na- 
turel heureux,  un  heureux  naturel;  un  génie 
heureux,  un  heureux  génie  ;  une  invention  heu- 
reuse, une  heureuse  invention;  une  expression 
heureuse ,  une  heureuse  expression  ;  un  vers 
heureux,  non  pas  un  heureux  vers;  une  rime 
heureuse,  non  pas  une  heureuse  rime  ;  un  tour 
heureux.  On  ne  dit  pas  un  heureux  homme,  mais 
on  dit  une  heureuse  femme,  un  heureux  enfant. 

Heureux  régit  à,  en  et  de  :  Il  est  heureux  au 
jeu.  Un  esprit  prompt  à  concevoir  les  matières 
les  plus  élevées,  et  heureux  à  les  exprimer  quand 
il  les  avait  une  Ibis  conçues.  (Fléehier,  oraison 
funèbre  de  Lamoignony  p.  154.)  Etre  heureux  en 
affaires.  Il  est  heureux  du  bonheur  des  autres. 

On  dit  pensée  heureuse,  trait  heureux,  re- 
partie heureuse,  physionomie  heureuse,  climats 
heureux.  Ces  pensées,  ces  traits  heureux  qui 
nous  viennent  comme  des  inspirations  soudaines, 
et  qu'on  appelle  des  bonnes  fortunes  d'homme 
d'esprit,  nous  sont  donnés  comme  la  lumière  en- 
tre dans  nos  yeux,  sans  effort,  sans  que  nous  les 
cherchions;  ils  ne  sont  pas  plus  en  notre  pou- 
voir que  la  physionomie  heureuse ,  c'est-à-dire 
douce,  noble,  si  indépendante  de  nous,  et  souvent 
si  trompeuse. — Le  climat  heureux  est  celui  que 
la  nature  favorise  :  ainsi  sont  les  imaginations 
heureuses,  ainsi  est  Yheurenx  génie. 

On  dit  en  parlant  d'arts,  heureux  génie,  et  ja- 
mais malheureux  génie;  la  raison  en  est  palpa- 
ble :  c'est  (pie  celui  qui  ne  réussit  pas  manque  de 
génie  absolument.  Le  génie  est  seulement  plus  ou 
moins  heureux. — On  dit  invention  heureuse  on 
malheureuse,  mais  c'est  seulement  au  moral  ; 
c'est  en  considérant  les  maux  qu'une  invention 
produit  :  La  malheureuse  invention  de  la  pou- 
dre, l'heureuse  invention  de  la  boussole,  de  l'as- 
trolabe, du  compas  de  proportion,  etc. 

Le  cardinal  de  Mazarin  demandait  un  général 
heureux;  il  entendait  ou  devait  entendre  par  là 


un  général  habile  ;  car  lorsqu'on  a  eu  des  succès 
réitérés,  habileté  et  bonheur  sont  ordinairement 
synonymes. 

Quand  on  dit  heureux  scélérat,  on  n'entend 
par  ce  mot  que  ses  succès  :  heureux  St/lla.  Un 
Alexandre  VI,  un  duc  de  Borgia,  ont  heureuse- 
ment pillé,  trahi,  empoisonné,  ravagé,  égorgé; 
il  y  a  apparence  qu'ils  étaient  trcs-?/ialheureuxy 
quand  môme  ils  n'auraient  pas  craint  leurs  sem- 
blables. (Extrait  des  œuvres  de  Voltaire.) 

Heureux  se  met  quelquefois  au  commence- 
ment de  la  phrase,  en  forme  d'exclamation-,  et 
alors  il  est  ordinairement  suivi  de  l'adjectif  con- 
jonctif  qui,  ou  de  la  conjonction  que  .-Heureux 
le  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi!  (Fén., 
Telém.,\\x,  U,  t.  I,  p,  91  ).  Heureux  le  peuple 
qui  trouve  ses  modèles  dans  ses  maîtres!  Heu- 
reuse erreur  que  celle  qui  contribue  à  nous  ren- 
dre meilleurs  !  Trop  heureux  si  je  pouvais  vous 
plaire"! 

Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortune. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  1,  se.  I,  10.) 

Voyez  yldjectif. 

Heurter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens  de 
frapper  à  une  porte,  il  ne  se  dit  plus.  On  dit 
frapper,  frapper  à  une  porte.  J'ai  frappé  trois 
fois,  et  l'on  ne  m'a  point  ouvert.  On  ne  dit  plus 
au  ligure  qu'un  homme  a  heurté,  mais  qu'z7  a 
frappé  à  toutes  les  portes  pour  faire  réussir  son 
affaire.  L'Académie  ne  fait  celte  observation  ni 
au  mot  heurter,  ni  au  mot  frapper.  11  semble 
même  qu'en  parlant  d'une  porte,  elle  préfère 
heurtera  frapper,  et  qu'elle  n'admet  ce  dernier 
que  lorsqu'on  frappe  à  une  porte  avec  un  mar- 
teau.—  Cependant  elle  appelle  heurtoir  le  mar- 
teau dont  on  se  sert  pour  frapper  à  une  porte;  et 
elle  ajoute  qu'on  dit  plus  communément  mar- 
teau. Si  l'on  appelle  heurtoir  le  marteau  avec  le- 
quel on  frappe  à  une  porte,  on  pourrait  donc  dire 
heurter  à  une  porte  avec  le  marteau;  et  si  l'on 
dit  plus  communément  marteau,  c'est  que  l'on 
dit  plus  communément  frapper.  Heurter  et  heur- 
toir sont  vieux. 

Hexagone.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Plan  hexagone,  fi- 
gure hexagone. 

Hexamètre.  Adj.  des  deux  genres.  En  français, 
les  vers  hexamètres  sont  ceux  de  six  pieds  ou 
douze  syllabes.  La  Harpe  dit  dans  son  Cours  de 
littérature  :  Notre  hexamètre,  naturellement  ma- 
jestueux, doit  se  reposer  sur  lui-même;  il  perd 
toute  sa  noblesse  si  on  le  fait  marcher  par  sauts 
et  par  bonds.  Si  la  fin  d'un  vers  se  rejoint  souvent 
au  commencement  de  l'autre,  l'effet  de  la  rime 
disparait,  et  l'on  sait  qu'elle  est  essentielle  à  no- 
tre rhythme  poétique.  11  est  vrai  que,  par  lui- 
même,  il  est  voisin  de  l'uniformité;  mais  aussi  le 
grand  art  est  de  varier  la  mesure  sans  la  détruire, 
et  de  couper  le  vers  sans  le  briser.  Le  moyen 
qu'ont  employé  nos  bons  poètes,  c'est  de  placer 
de  temps  en  temps  des  césures  ou  des  repos  à  dif- 
férentes places,  en  sorte  qu'un  vers  ne  ressemble 
pas  à  l'autre;  de  ne  pas  toujours  procéder  par 
distiques,  et  de  finir  quelquefois  le  sens  en  fai- 
sant attendre  la  rime,  comme  dans  cet  endroit  de 
Bacine  {Esth.,  act.  III,  se.  i,  101)  : 

Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse; 
Qu'on  tremble  en  comparant  l'offense  et  le  supplice  ; 
Que  les   peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  \\i^  jour  aux  peuples  ulïïaycs  : 
II  fut  des  Jmfs. 
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Et  ailleurs  (Esth.,  act.  III,  se.  1,  65)  : 

Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière, 
Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle  ;  —  mais  son  œil 
Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

Tous  ces  vers  sont  d'une  coupe  différente,  et  la 
césure  est  toujours  placée  avec  une  intention  re- 
lative au  sens.  V oyez  Hémistiche. 

L'adjectif  hexamètre  ne  se  met  qu'après  son 
substantif:  Un  vers  hexamètre. 

Hiatus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s.  Ce  mot, 
purement  latin,  a  été  adopté  dans  notre  langue 
sans  aucun  changement,  pour  signifier  l'espèce 
de  cacophonie  qui  résulte  de  l'ouverture  conti- 
nuée de  la  bouche,  dans  rémission  consécutive 
de  plusieurs  sons  qui  ne  sont  distingués  l'un  de 
l'autre  par  aucune  articulation.  Dumarsais  re- 
garde comme  exactement  synonymes  les  deux 
mots  hiatus  et  bâillement,  mais,  en  les  exami- 
nant bien  attentivement,  on  trouve  que  bâille- 
ment exprime  particulièrement  l'état  de  la  bou- 
che pendant  l'émission  des  sons  consécutifs,  et 
qu'hiatus  exprime  la  cacophonie  qui  en  résulte, 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  Vhiatus  est  l'effet 
du  bâillement.  Le  bâillement  est  pénible  pour 
celui  qui  parle,  Vhiatus  est  désagréable  pour  ce- 
lui qui  écoule. 

L'hiatus  est  quelquefois  doux,  quelquefois 
dur;  et  l'on  va  s'en  apercevoir.  Les  accents  de 
la  voix  peuvent  être  tour  à  tour  détachés  ou  cou- 
lés, comme  ceux  de  la  flûte  ;  et  l'articulation  est 
à  l'organe  ce  que  le  coup  de  langue  est  à  l'instru- 
ment.'Or,  la  modulation  du  style,  comme  celle 
du  chant,  exige  tantôt  des  sons  coulés,  et  tantôt 
des  sons  détachés,  selon  le  caractère  du  sentiment 
ou  de  l'image  que  l'on  veut  peindre;  donc,  si  la 
comparaison  est  juste,  non-seulement  l'hiatus  est 
quelquefois  permis,  mais  il  est  souvent  agréable. 
C'est  au  sentiment  à  le  choisir,  c'est  à  l'oreille  à 
marquer  sa  place.  Nous  sommes  déjà  sûrs  qu'elle 
se  plaît  à  la  succession  immédiate  de  certaines 
voyelles;  rien  n'est  si  doux  pour  elle  que  ces 
mots  :  Danaé,  Laïs ,  Phaon,  Léandre ,  Ac- 
tion, etc. 

L'hiatus  sera  donc  mélodieux  dans  la  liaison 
des  mots,  car  il  est  égal  pour  l'oreille  que  les 
voyelles  se  succèdent  dans  un  seul  mot,  ou  d'un 
ino't  à  l'autre.  Il  y  avait  peut-être  chez  les  an- 
ciens une  espèce  de  bâillement  dans  l'hiatus; 
mais  s'il  y  en  a  chez  nous,  il  est  insensible,  et  la 
succession  de  deux  voyelles  ne  me  semble  pas 
moins  continue  et  facile  dans  il  y  a,  il  a  été,  que 
dans  Danaé,  Méléagre. —  Nous  éprouvons  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  voyelles  dont  l'assemblage 
déplaît  :  a-?/,  o-i,  a-an,  a-en,  o-un,  sont  de  ce 
nombre,  et  l'on  en  trouve  la  cause  physique  dans 
le  jeu  même  de  l'organe.  Mais  deux  voyelles  dont 
les  sons  se  modifient  par  des  mouvements  que 
l'organe  exécute  facilement,  comme  dans  Clio, 
Danaé,  non-seulement  se  succèdent  sans  dureté, 
mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L'hiatus  d'une  voyelle  avec  elle-même  est  tou- 
jours dur  à  l'oreille.  11  vaudrait  mieux  se  donner, 
même  en  prose,  la  licence  que  Racine  a  prise 
quand  il  a  dit  j'écrivis  en  Argos,  que  de  dire 
j'écrivis  à  Argos.  C'est  encore  pis  quand  l'hiatus 
est  redoublé,  comme  dans  il  alla  à  Athènes. 

On  voit  par  là  qu'on  ne  doit  ni  éviter  ni  em- 
ployer indifféremment  l'hiatus  dans  la  prose.  Il 
était  permis  anciennement  dans  les  vers  ;  on  l'en 
a  banni  par  une  règle,  à  mon  gré,  trop  générale 
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et  trop  sévère.  La   Fontaine  n'en  a  pas  tenu 
compte,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison. 

Du  reste,  parmi  les  écrivains  qui  observent 
cette  règle  en  apparence,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  la  viole  en  effet,  toutes  les  fois  que  l'e  muet 
final  se  trouve  entre  deux  voyelles;  car  cet  e 
muet  s'élide,  et  les  sons  des  deux  voyelles  se  suc- 
cèdent immédiatement  : 

Heclor  tomba  sous  lui,  Troy'  expira  sous  vous .... 
(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  n,  6.) 

Allez  donc,  et  portez  cette  joi'  à  mon  frère. 

(Rac,  Britan.,  act.  IV,  se.  n,  1S9.) 

Il  y  a  peu  d'hiatus  aussi  rudes  que  celui  de  ces 
deux  vers.  La  règle  qui  permet  cette  élision  et 
qui  défend  l'hiatus  est  donc  une  règle  capri- 
cieuse, et  aussi  peu  d'accord  avec  elle-même 
qu'avec  l'oreille,  qu'elle  prive  d'une  infinité  de 
douces  liaisons.  (Extrait  de  Marmontel.)  Voyez 
Bâillement,   Demi-hiatus. 

Hideusement.  Adv.  Il  se  met  entre  le  verbe  et 
l'adjectif,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il 
est  hideusement  laid,  elle  est  hideusement  défi- 
gurée. 

Hideux,  Hideuse.  Àdj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  hideux ,  une  femme  hideuse.  Un 
spectacle  hideux.  Quel  hideux  spectacle!  Devant 
un  infinitif,  il  régit  la  préposition  à  :  Une  chose 
hideuse  à  voir.  Voyez  Adjectif. 

Hier.  Adv.  On  prononce  le  r.  Cet  adverbe 
peut  se  mettre  devant  ou  après  le  verbe,  mais 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Hier 
nous  allâmes,  ou  nous  allumes  hier  ;  mais  non 
pas  nous  avons  hier  été. 

Il  désigne  quelquefois  une  époque  indétermi- 
née, mais  qui  n'est  passée  que  depuis  peu  :  C'est 
une  histoire  d'hier,  une  fortune  d'hier,  un 
homme  d'hier. 

Hiérarchique.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj. 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Ordre  hiérar- 
chique, état  hiérarchique,  gouvernement  hié- 
rarchique. 

Hiérarchiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  L'Eglise  est  gouvernée  hiérarchique- 
ment. 

Hiéroglyphique.  Àdj.  des 'deux  genres.  II  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Caractère  hiérogly- 
phique, figure  hiéroglyphique . 

Historiographe.  Subst.  in.  Titre  fort  différent 
de  celui  d'historien.  On  appelle  communément 
en  France  historiographe  l'homme  de  lettres  pen- 
sionné, et,  comme  on  disait  autrefois,  appoinic 
pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  histo- 
riographe de  Charles  Vil. 

llest  très-difficile  d'assigner  aux  sciences  et  aux 
arts,  aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bor- 
nes. Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est 
de  rassembler  les  matériaux,  et  on  est  historien 
quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  peut 
tout  amasser,  le  second  choisir  et  arranger.  L'his- 
toriographe tient  plus  de  l'annaliste  simple,  et 
Vhistorien  semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour 
l'éloquence.  (Volt.,  Dict. philos.) 

Historique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Style  historique,  narration 
historique ,  recueil  historique ,  mémoires  histori- 
ques, faits  historiques.  —  Temps  historiques, 
personnages  historiques. 

Historiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  narré  les  faits 
historiquement,  ou  il  a  narré  historiqucnie^it  les 
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faits;  et  non  pas  il  a  historiquement  narré  les 
faits. 

Hiver.  Subst.  m.  On  appelle  figurémentel  poé- 
tiquement la  vieillesse  l  hiver  des  ans,  l'hiver  de 
la  vie  : 

Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 
Pourraient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans. 

(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  m,  15. ) 

Ho.  Interjection.  Elle  marque  l'étonnement  et 
l'indignation  :  Ho!  que  me  dites-vous  là  ?  —  Elle 
sert  aussi  à  appeler  :  Ho  !  venez  un  peu  ici. 

Hochet.  Subst.  m.  Ce  mot,  qui  signifie  au 
propre  un  jouet  d'enfant,  s'emploie  aussi  figuré- 
ment  :  Les  hochets  de  la  vieillesse.  Fonlenelle  a 
dit  :  Il  est  des  hochets  pour  tout  âge. 

Hola.  Interjection,  adv.  et  subst.  L'Académie, 
enledonnant  comme  substantif,  dit  mettre  le  holà, 
et  mettre  les  holà.  Féraud  dit  qu'en  ce  sens  il  est 
substantif  indéclinable.  Il  a  voulu  dire,  sans 
doute,  qu'il  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Hollande.  Dans  ce  mot,  le  h  est  aspiré.  Ce- 
pendant, dans  certaines  phrases  qui  ont  passé  du 
langage  du  peuple  dans  le  langage  commun,  on 
ne  l'aspire  pas.  Ainsi  on  dit  toile  d: 'Hollande, 
fromage  d'Hollande;  mais  il  vaut  mieux  conser- 
ver partout  l'aspiration.  L'Académie,  au  inoti'Vw- 
niage,  écrit  fromage  de  Hollande  ;  et  au  mot 
Toile,  toile  de  Hollande,  ou  A' Hollande  ;  on  ne 
sait  trop  que  conclure  de  ces  trois  exemples. 

Homélie.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  mol, 
discours  fait  pour  expliquerait  peuple  les  matiè- 
res de  la  religion,  et  particulièrement  l'Evan- 
gile. On  en  peut  dire  à  peu  près  autant  des  ser- 
mons et  des  prônes. 

Ce  mot  signifiait  originairement  conférence  ou 
assemblée  ;  mais  il  s'est  dit  ensuite  des  exhorta- 
tions et  des  sermons  qu'on  faisait  au  peuple.  Le 
mot  grec  d'homélie  signifie  discours  familier, 
comme  le  mot  latin  sermo,  et  l'on  nommait  ainsi 
les  discours  qui  se  faisaient  dans  l'église,  pour 
montrer  que  ce  n'étaient  pas  des  harangues  et 
des  discours  d'apparat,  comme  ceux  des  orateurs 
profanes,  mais  des  entretiens,  comme  d'un  maître 
à  ses  disciples,  ou  d'un  père  à  ses  enfants.  On 
distinguait  Xhomélie  du  sermon,  en  ce  que  la 
première  se  faisait  familièrement  dans  les  églises 
par  les  prélats  qui' interrogeaient  le  peuple,  et 
qui  en  étaient  interrogés  comme  dans  une  confé- 
rence ;  au  lieu  que  les  serinons  se  faisaient  en 
chaire,  à  la  manière  des  orateurs. 

Homicide.  Subst.  m.  qui  se  prend  adjective- 
ment. Ce  mot  se  dit  et  de  l'action  de  tuer  un 
homme,  et  de  celui  qui  a  commis  celte  action  : 
Commettre  un  homicide.  On  a  condamné  l'homi- 
cide à  mort.  —  Homicide,  adjectif,  n'est  guère 
d'usage  que  dans  le  style  soutenu,  et  se  met  tan- 
tôt avant,  tantôt  après  son  subst.  :  Un  bras  ho- 
micide, sa  main  homicide,  dessein  homicide, 
complot  homicide 

J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 

Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

(Rac,  4tfc.,act.  II,  se.  v,  54.) 

Voyez  Adjectif. 

11  est  bon  d'observer  ici  qu'il  y  a  certaines 
actions  qui  causent  la  mort  d'autrui,  que  l'on  ne 
qualifie  pas  d'homicide,  et  que  l'on  ne  considère 
pas  comme  un  crime.  Ainsi  les  gens  de  guerre 
qui  tuent  des  ennemis  dans  un  combat,  ne  sont 
pas  qualifiés  d'homicides,  et  lorsque  l'on  exécute 
un  homme  condamné  a  mort,  cela   ne  s'appelle 
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pas  un  homicide,  mais  une  exécution  à  mort;  et 
celui  qui  donne  ainsi  la  mort  ne  commet  point 
de  crime,  parce  qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  au- 
torité légitime. 

Homme.  Subst.  m.  On  dit  pour  marquer  l'état, 
la  profession,  un  homme  de  guerre,  un  homme 
d'église,  un  homme  d'épée,  un  homme  de  lettres  ; 
pour  marquer  les  qualités,  un  homme  de  cœur, 
un  homme  de  courage,  unhomme  de  bon  sens,  tin 
homme  de  goût.  Four  marquer  ce  qu'un  homme  est 
capable  de  faire,  on  dit,  sans  article,  il  est  homme 
use  battre,  il  est  homme  à  tout  entreprendre,  il 
n'est  pas  homme  à  endurer  un  affront. 

Gens  est  souvent  le  pluriel  du  mot  homme- 
Un  homme  de  bien,  des  gens  de  bien  ;  un  homme 
d'église,  des  gens  d'église;  un  homme  de  lettres, 
des  gens  de  lettre?;  nu  honnête  homme,  d'hon- 
nêtes gens;  vu  brave  homme,  de  braves  gens  ; 
un  saint  homme,  de  saintes  gens,  etc.;  et  non 
pas  d'honnêtes  hommes,  de  braves  hommes ,  de 
saints  hommes,  etc.  —  Voltaire,  dans  sa  Soc 
Epître  (v.  37;,  a  dit  honnête  homme  en  parlant 
d'une  femme  : 

Une  femme  sensible,  et  que  l'amour  engage, 

Quand  elle  est  honn  te  homme,  à  mes  yeux  est  un  sage. 

C'est-à-dire  quand  elle  a  les  qualités  d'un  hon- 
nête homme  ;  c'est  ce  que  n'aurait  pas  exprimé 
honnête  femme. 

Voltaire  fait  de  ce  mot  un  adjectif,  en  écrivant 
à  Mauperluis  :  H  n'y  a  que  le  roi  de  Prusse  que 
je  mets  de  niveau  avec  vous,  parce  que  c'est  de 
tous  les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  homme. 

Hommasse.  Adj.  L'Académie  le  fait  des  deux 
genres,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  l'expli- 
cation qu'elle  donne  de  ce  mot.  Cet  adjectif  ne 
se  dit  que  d'une  femme  dont  les  traits,  le  son  de 
la  voix,  la  taille,  tiennent  plus  de  l'homme  que 
de  la  femme. 

Homonyme.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  On  appelle  ainsi  un  mot  qui  sert  a 
nommer  plusieurs  choses  différentes,  comme 
coin,  qui  signifie  un  instrument  à  fendre  du  bois, 
un  angle,  la  matrice  ou  l'instrument  avec  quoi 
l'on  inarque  la  monnaie  ou  les  médailles. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  d'homony- 
mes, Y  homonyme  univoque,  et  Vhomonyme  équi- 
voque. TJn  homonyme  univoque  est  un  mol  qui, 
sans  aucun  changement  dans  le  matériel,  est  des- 
tiné par  l'usage  à  diverses  significations  propres, 
et  dont  par  conséquent  le  sens  actuel  dépend 
toujours  des  circonstances  où  il  est  employé;  tel 
est  le  mot  coin,  dont  nous  venons  de  parler.  J'ai 
dit  diverses  significations  propres,  parce  qu'on 
ne  doit  pas  regarder  un  mot  comme  homonyme, 
quoiqu'il  signifie  une  chose  dans  le  sens  propre, 
et  une  autre  dans  le  sens  figuré.  Ainsi  le  mot 
voix  n'est  point  homonyme,  quoiqu'il  ait  dans  le 
sens  figuré  des  significations  différentes  de  celles 
du  sens  propre.  Dans  le  sens  propre,  il  signifie  le 
son  qui  soit  de  la  bouche;  dans  le  figuré,  il  si- 
gnifie quelquefois  un  sentiment  intérieur,  une 
sorte  d'inspiration,  comme  quand  on  dit  la  voix 
de  la  conscience;  et  d'autres  fois,  un  suffrage,  un 
avis,  comme  quand  on  dit  qu'j'Z  vaudrait  mieux 
peser  les  voix  que  de  les  compter. 

On  appelle  homonymes  équivoques,  des  mots 
qui  n'ont  entre  eux  que  des  différences  très- 
légères,  ou  dans  la  prononciation  ou  dans  l'or- 
thographe, ou  même  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
quoiqu'ils  aient  des  significations  totalement  dif 
férentes.  Par  exemple,  les  mots  ceint,  cinctus ; 
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sain,  sanus ;  sein,  sinus;  et  seing,  chirogra- 
phum,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  l'orthogra- 
phe; et  les  mots  tache,  pensum;  et  tache,  ma- 
cula, diffèrent  entre  eux  et  par  la  prononciation 
et  par  l'orthographe. 

L'usage  des  homonymes  de  la  première  es- 
pèce exige  que,  dans  la  suite  d'un  raisonnement, 
on  attache  constamment  au  même  mot  le  même 
sens  qu'on  lui  a  d'abord  supposé;  parce  qu'à 
coup  sûr  ce  qui  convient  à  l'un  ne  convient  pas 
à  l'autre,  par  la  raison  môme  de  leur  différence, 
et  que  dans  l'une  des  deux  acceptions  on  avan- 
cerait une  proposition  fausse,  qui   deviendrait 
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peut-être  ensuite  la  source  d'une  infinité  d'er- 
reurs. 

L'usage  des  homonymes  de  la  seconde  espèce 
exige  de  l'exactitude  dans  la  prononciation  et 
dans  l'orthographe,  afin  qu'on  ne  présente  pas, 
par  maladresse,  un  sens  louche  et  même  ridicule, 
en  faisant  entendre  ou  voir  un  mot  pour  un  au- 
tre qui  en  approche.  (Beauzée.) 

On  a  remarqué  dans  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  mol  homonyme  se  prend  subs- 
tantivement. Quand  il  est  pris  adjectivement,  il 
suit  toujours  son  substantif. 


HOMONYMES   QUI   ONT    UNE    SIGNIFICATION   DIFFÉRENTE, 

SELON  QU'ILS  SONT  PRONONCES  LONGS  OU  BREFS. 


Acre,  piquant. 

Alêne,  outil  de  cordonnier. 

Avant,  préposition. 

Bailler,  ouvrir  la  bouche  extraordinairemcnl  en 

respirant. 
Bât,  selle  pour  les  bêtes  de  somme. 
Beauté,  régularité  et  perfection  des  traits. 
Bête,  animal  irraisonnable. 
Boîte,  ustensile  à  couvercle. 
Bond,  saut. 
Chair,  substance  molle  qui  est  entre  la  peau  et 

les  os  de  l'animal. 

Clair,  adjectif. 

Corps,  substancee  étendue. 

Côte,  os  plat  et  courbé  qui  s'étend  de  l'épine  du 

dos  à  la  poitrine. 
Cours,  lieu  de  promenade. 
Craint  (il),  du  verbe  craindre.- 
Cuire,  verbe. 

Dégoûte  (il),  il  ôte  le  goût,  l'appétit, 
Dont,  adjectif  conjonclif. 
Faite,  sommet. 
Foret,  grande  étendue  de  terrain  couvert  de  j 

bois. 
Fûmes  (nous),  du  verbe  être. 
Gdute  (il),  du  verbe  goûter. 
Grave,  adjectif. 
Haie,  air  chaud  et  sec  qui  flétrit  le  teint  des 

herbes. 
Hôte,  qui  lient  une  hôtellerie. 
Jais,  substance  d'un  noir  luisant. 
Jeûne,  abstinence. 
Lais,  jeune  baliveau. 
Laisse  (je),  du  verbe  laisser. 

Legs,  don  fait  par  testament. 

Maître,  substantif. 
Maie,  qui  est  du  sexe  masculin. 
Matin,  chien. 

Mois,  douzième  partie  de  l'année. 
Mont,  montagne. 
Mûr,  adjectif. 
Naît  (il),  du  verbe  naître. 
Paie,  farine  détrempée  et  pétrie. 
Paume,  jeu.  —  Le  dedans  de  la  main. 
Pécher,  prendre  du  poisson. 
Pêne,  morceau  de  fer  qui  ferme  une  serrure. 
Bot,  mets. 

Sas,  tissu  de  crin  qui  sert  à  passer  de  la  fari-  ( 
ne,  etc.  \ 


Acre  de  terre. 

Haleine,  air  attiré  et  repoussé  par  les  poumons. 

Avént,  les  quatre  semaines  avant  Noël. 

Bâiller,  donner. 

Bât  (il),  du  verbe  battre. 
Botté,  qui  a  mis  des  bottes. 
Bette,  herbe  potagère. 
Boite  (il),  du  verbe  boite. 
Bon,  adjectif. 

Cher,  adjectif. 

Clerc,  celui  qui  travaille  chez  un  notaire  ou  un 

procureur. 
Cor,  durillon  aux  pieds.  — Instrument. 

Cote,  marque  numérale. 

Cour,  espace  découvert  enfermé  de  murs. 

Crin,  poil  long  et  rude. 

Cuir,  peau  d'animal. 

Dégoutte  (il),  il  tombe  goutte  à  goutte. 

Don,  présent. 

Faîte,  participe  féminin  du  verbe  faire. 

Foret,  petit  instrument  qui  sert  à  percer. 

Filme  (je),  du  verbe  fumer. 
Goutte,  petite  partie  d'un  liquide. 
Grave  (il),  du  verbe  graver. 

Halle,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hotte,  panier  que  l'on  porte  sur  le  dos. 

Jet,  action  de  jeter. 

Jeûne,  peu  avancé  en  âge. 

Lai,  laïc,  frère  lai. 

Laisse,  cordon  pour  mener  des  lévriers. 

Laid,  adjectif. 

Lait,  liqueur  blanche  que  donnent  les  femelles 

de  certains  animaux. 
Mettre,  verbe. 
Malle,  espèce  de  coffre. 
Mâtin,  premières  heures  du  jour. 
Moi,  pronom  personnel. 
Mon,  adjectif  possessif. 
Mur,  muraille. 
Net,  adjectif. 
Patte,  pied  des  animaux. 
Pomme,  fruit. 

Pêcher,  transgresser  la  loi  divine 
Peine,  affliction,  souffrance." 
Bot,  vent  qui  s'échappe  avec  bruit  de  l'estomac. 
Ça,  adverbe. 
Sa,  adjectif  possessif. 
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Saut,  action  de  sauter. 

Saint,  pur,  souverainement  parfait 


j  Sôt,  stupide,  grossier. 
Ceint,  participe  passé  du  verbe  ceindra. 
Sein,  partie  du  corps  humain. 
,  Seing,  signature. 
Scène,  lieu  où  se  passe  une  action.  "i  c 

Cène,  dernier  souper  de  Jésus-Christ-  j  *ehie>  "vierc. 

Tache,  ouvrage  donné  à  faire  en  un  temps  li-  )  ^ .  , 
mHé.  j  J  àclie,  souillure. 

Tête,  partie  de  l'animal,  siéee  des  orcancs  des  ,  —„      ,■■>,     , 
sens.  "  t  1<iite  (")»  du  verbe  leter. 


Très,  adverbe. 

Vaine,  féminin  de  l'adjectif  vain. 

Ver,  insecte  long  et  rampant. 

Vivres,  substantif. 

Voix,  son  qui  sort  delà  bouche  de  l'homme. 


Trait,  dard.  — Ligne  au  crayon  ou  à  la  plume. 

Veine,  vaisseau  qui  contient  le  sang. 

Vert,  la  couleur  verte. 

Vivre,  verbe. 

Volt  (il),  du  verbe  voir. 


Nous  avons  retranché  de  celle  liste,  donnée  par  plusieurs  grammairiens,,  les  mots  plaine,  plate 
campagne,  el  pleine,  féminin  de  radjeetit>tei/i,  dont  on  veut  que  le  premier  soit  long,  et  le  second 
bref;  parce  que  nous  pensons  qu'ils  sont  brefs  l'un  et  l'autre.  Il  en  est  de  même  de  voler,  déro- 
ber, et  voler  comme  les  oiseaux.  Nous  pensons  que  l'on  prononce  voler  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sens. 


Hongrie.  Subst.  f.  Nom  d'un  royaume.  Le  h 
s'aspire,  excepté  dans  quelques  phrases  qui  ont 
passé  du  langage  du  peuple  dans  le  langage  com- 
mun. Ainsi  l'on  dit  dupoint  d'Hongrie,  de  l'eau 
de  la  reine  d'Hongrie.  11  est  mieux  de  conserver 
partout  l'aspiration. 

Hongrois,  Hongroise.  Subst.  qui  se  prend  ad- 
jectivement. Qui  est  de  Hongrie.  Quand  il  est 
pris  adjectivement  il  suit  toujours  son  subst.  : 
Le  pevple  hongrois,  des  soldats  hongrois. 

Honnête.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met  tan- 
tôt avant  son  subst.,  tantôt  après.  En  parlant  des 
choses,  on  dit  amour  honnête,  honnête  amitié, 
honnête  émulation,  conduite  honnête,  action  hon- 
nête, âme  honnête,  récompense  honnête,  honnête 
récompense;  famille  honnête,  honnête  famille  ; 
air  honnête,  manières  honnêtes.  —  En  parlant 
des  personnes,/*o?mete  homme  .homme  honnête,  ne 
signifient  pas  la  même  chose;  le  premier  désigne 
un  homme  qui  a  de  la  probité,  ou  simplement  qui 
a  un  rang,  de  la  fortune,  et  qui  jouit  de  l'estime 
publique  ;  par  le  second  on  entend  un  homme 
poli  qui  observe  toutes  les  bienséances  et  tous 
les  usages  de  la  société.  Le  pluriel  d'honnête 
homme  est  honnêtes  gens,  et  non  pas  honnêtes 
hommes. — On  appelle  honnête  femme  une  femme 
qui  n'a  point  d'amants,  quelques  défauts  qu'elle 
puisse  avoir  d'ailleurs.  C'est  un  abus  du  mot. 
Un  autre  abus,  c'est  qu'on  donne  le  nom  d'hon- 
nêtes  aux  manières,  aux  attentions  d'un  homme 
poli.  L'estime  que  méritent  ces  petites  vertus  est 
si  peu  de  chose,  en  comparaison  de  celle  que 
mérite  un  honnête  homme,  qu'il  semble  que  ces 
abus  d'un  mot  qui  exprime  une  si  respectable 
idée,  prouvent  les  progrès  de  la  corruption. 

Honnêtement.  Adv.  Il  se  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Vivre  honnêtement  ; 
on  l'a  traité  honnêtement,  on  l'a  honnêtement 
traité  ;  il  est  honnêtement  meublé. 

Honnêteté.  Subst.  f.  Quand  il  signifie  la  qua- 
lité d'un  honnête  homme,  il  ne  prend  point  de 
pluriel  :  L'honnêteté  de  ces  deux  frères  m'est 
connue  ;  je  réponds  de  leur  honnêteté .  —  Hon- 
nêteté prend  un  pluriel  quand  il  se  dit  des  ma- 
nières, des  procédés  d'un  homme  honnête,  c'est- 
à-dire  d'un  homme  civil,  poli,  obligeant  :  Il  ne 
lui  a  pas  fuit  une  honnêteté,  il  m'a  fait  mille 
honnêtetés. 

Honneur.  Subst.  m.  Ce  mot  est  pris  dans  un 
grand  nombre  d'acceptions,  que  l'Académie  sem- 
ble avoir  quelquefois  confondues. 


L'honneur  se  dit  du  sentiment  de  l'estime  de 
nous-mêmes,  el  du  droit  que  nous  avons  à  celle 
des  autres,  en  conséquence  de  notre  droiture  et 
de  noire  probité.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  un 
homme  d'honneur,  un  homme  sans  honneur  ;  il 
aime  l'honneur  ;  il  mourrait  plutôt  que  de  faire 
une  mauvaise  action.  En  ce  sens,  le  mot  hon- 
neur n'a  point  de  pluriel. 

L'honneur  se  dit  aussi  de  la  bonne  opinion  que 
les  autres  ont  de  noire  droiture,  de  notre  probité, 
de  notre  courage.  En  ce  sens,  on  peut  avoir  de 
l'honneur  sans  être  nnhomme  d'honneur,  et  être 
un  homme  d'honneur  sans  avoir  de  l'honneur;  car 
d'un  côté  l'hypocrisie  usurpe  souvent  ce  qui  n'est 
dû  qu'au  vrai  mérite,  et  la  calomnie  se  plait  a 
répandre  son  venin  sur  les  vertus  les  plus  pures. 
On  dit,  en  ce  sens,  acquérir  de  l'honneur  ;  atta- 
quer, blesser,  flétrir,  déchirer  ^honneur  de  quel- 
qu'un; faire  réparation  d'honneur  à  quelqu'un; 
se  tirer,  sortir  d'une  affaire  avec  honneur.  En 
ce  sens.,  honneur  n'a  point  de  pluriel. 

Honneur  se  dit  des  démonstrations  de  respect, 
des  marques  de  civilité,  de  politesse.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  rendre  honneur  à  Dieu;  faire  des 
honneurs,  de  grands  honneurs  à  quelqu'un  ;  on 
l'a  reçu  avec  de  grands  honneurs  ;  faire  les 
honneurs  d'une  maison,  d'un  repas,  d'une  fête; 
rendre  les  honneurs  funèbres. 

On  appelle  honneurs  au  plurielles  dignités,  les 
décorations,  les  marques  de  distinction  que  le 
souverain  accorde  ou  distribue  à  ceux  qu'il  en 
croit  dignes,  ou  qu'il  lui  plaît  de  favoriser.  Dans 
les  états  monarchiques,  il  y  a  des  honneurs  pour 
diverses  classes  de  la  société.  On  dit  en  ce  sens 
aspirer  aux  honneurs,  être  élevé  aux  honneurs, 
être  décoré  d'une  marque  d'honneur . —  On  dit 
aussi  proverbialement,  les  honneur  s  changent  les 
mœurs. 

Il  y  a  des  conseillers  d'honneur,  des  marguil- 
liers  d'honneur ,  et  même  des  membres  d'hon- 
neur dans  les  académies,  c'est-à-dire  des  con- 
seillers, des  marguilliers,  des  académiciens  qui, 
n'ayant  pas  les  qualités  ou  les  talents  nécessaires 
pour  remplir  les  fonctions  de  ces  places,  y  sont 
appelés  sous  pretexte  d'un  hommage  rendu  à 
leur  naissance,  à  leur  dignité,  à  leurs  richesses, 
à  la  faveur  dont  ils  jouissent  auprès  du  prince  , 
mais  en  effet  pour  se  procurer  de  la  protection 
ou  d'autres  avantages. 

Faire  honneur,  procurer  de  la  gloire,  de  la  ré- 
putation.   Un  homme  de  génie  fait  honneur  à  sa 
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patrie,  à  sa  nation,  à  son  pays.  Un  bon  ouvrage 
fait  honneur  à  son  auteur. 

Du  reste,  le  mot  honneur  est  souvent  prodi- 
gué à  tort  et  à  travers  dans  les  formules  de  la 
civilité.  On  a  l'honneur  de  vous  voir,  de  vous 
parler,  de  vous  entendre,  de  vous  rencontrer, 
de  vous  offrir  quelque  chose.  Il  faut  se  soumettre 
à  ces  formules  ridicules  ;  car  il  y  a  des  gens  qui 
ne  vous  pardonneraient  pas  si  vous  n'aviez  que 
le  plaisir  de  les  voir  ;  ils  veulent  absolument  que 
ce  soit  pour  vous  un  honneur. 

Honorable.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj. 
peut  se  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Poste  honorable  ;  profession, 
condition,  emploi  honorable  ;  des  blessures  ho- 
norables, d'honorables  blessures.  —  On  appelle 
amende  honorable  un  acte  par  lequel  un  criminel 
nu,  en  chemise,  demande  publiquement  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  en  exécution  du  ju- 
gement qui  l'a  condamné.  11  n'y  a  rien  de  si  dés- 
honorant que  celte  amende  honorable,  et  il  faut 
convenir  qu'ici  l'usage  a  bien  abusé  du  terme. 

Honorablement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  été  reçu  honora- 
blement, il  a  été  honorablement  reçu,  on  Va 
traité  honorablement,  on  Va  honorablement  traité. 

Honoraire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conseiller  honoraire,  tuteur 
honoraire . 

Honte.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel; 
il  parait  qu'autrefois  on  lui  en  donnait  un.  La 
Bruyère  a  dit  :  La  plus  brillante  fortune  ne  mé- 
rite point  ni  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les 
humiliations,  ni  les  hontes  que  j'essuie. 

Corneille  a  dit  aussi  (Pomp.,  acl.  V,  se,  m,  41)  : 

Pour  réserver  sa  lêle  aux  hontes  d'un  supplice. 

Cependant  on  trouve  dans  certaines  éditions, 
à  V affront  d'un  supplice.  Enfin  il  a  dit  dans  Ro- 
dogune  (act.  IV,  se.  ni,  51)  : 

....  Vous  avez  dû  garder  le  souvenir 

Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  su  prévenir. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  dernier  vers  :  La 
honte  n'a  point  de  pluriel,  du  moins  dans  le  style 
noble. — Ainsi  il  ne  le  condamne  pas  expressément 
dans  le  langage  ordinaire. 

On  dit  avoir  honte  de  faire  quelque  chose,  et 
avoir  honte  de  quelque  chose  Féraud  prétend 
qu'avec  le  verbe  avoir,  honte  se  dit  toujours  sans 
la  préposition  de,  même  quand  la  phrase  est  né- 
gative. Il  reproche  à  Fénelon  d'avoir  dit  :  N'ayez 
point  de  honte  à  attribuer  à  leurs  instructions 
ce  que  vous  ferez  de  meilleur;  et  à  l'Académie 
d'avoir  donné  pour  exemple  :  Wavez-vous  point 
de  honte.  Il  nous  semble  que  Féraud  est  ici  dans 
l'erreur.  La  honte  est  un  sentiment  susceptible 
de  plus  ou  de  moins.  Quand  on  dit  je  n'ai  pas 
honte  d'avoir  dit  cela,  honte  est  pris  dans  un 
sens  général  et  indéterminé.  Mais  dans  je  n'ai 
point  de  honte  d'avoir  fait  cela,  honte  est  consi- 
déré comme  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  il 
est  pris  dans  un  sens  partitif;  c'est  comme  si  l'on 
disait  je  n'ai  pas  le  moindre  sentiment  de  honte; 
et  il  y  a  une  nuance  entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer.  On  dira,  dans  un  sens  général  et  in- 
déterminé, il  ne  faut  pas  avoir  honte  de  faire 
une  bonne  action,  et  non  pas  il  ne  faut  point 
avoir  de  honte,  etc.  Mais  si  un  homme  a  commis 
une  action  de  nature  à  produire  la  honte  la  plus 
grande  dans  une  âme  tant  soit  peu  honnête,  je 
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lui  dirai  :  N'avez-vous  point  de  honte  d'avoir  fait 
une  telle  action?  c'est-à-dire  celte  action  si  pro- 
pre à  exciter  dans  toute  âme  honnête  la  honte  la 
plus  grande,  n'a-t-elle  pas  produit  dans  la  vôtre 
le  plus  léger  sentiment  de  honte?  Il  n'y  a  donc 
rien  à  reprendre,  ni  à  la  phrase  de  Fénelon,  ni  à 
celle  de  l'Académie. 

Une  autre  faute  que  Féraud  reproche  à  Fé- 
nelon dans  la  même  phrase,  c'est  d'avoir  dit 
n'ayez  point  de  honte  à  attribuer,  etc.  Il  paraît, 
dit-il,  que  Fénelon  a  confondu  dans  celle  occa- 
sion le  verbe  avoir  ad\î,  avec  avoir  impersonnel. 
On  dit  il  y  a  de  la  honte  à  être  méchant,  il  n 'y  a 
pas  de  honte  à  être  pauvre  ;  mais  on  dit  il  y  a 
honte  d'être  pauvre,  il  n'a  pas  honte  d'être  pau- 
vre.— Ici  les  erreurs  de  Féraud  se  multiplient. 
On  ne  dit  pas  il  y  a  de  la  honte  à  être  méchant, 
il  n'y  a  pas  de  honte  à  être  pauvre  ;  mais  il  y  a 
de  la  honte  d' être  méchant,  il  n'y  a  pas  de  honte 
d'être  pauvre.  La  phrase  de  La  Bruyère,  que  cite 
lui-même  Féraud,  en  est  une  preuve  suffisante  : 
Quelle  plu.s  grande  honte  y  a-t-il,  d'être  refusé 
d'un  poste  que  l'on  mérite,  ou  d'y  être  placé  sans 
le  mériter?  (De  la  Cour.  ch.  VIII.)  Dans  ces 
sortes  de  phrases,  soit  que  le  verbe  avoir  soit  actif 
ou  impersonnel,  on  emploie  à  ou  de,  selon  que  le 
verbe  suivant  exprimé  uneactionou  un  état  :  lia 
honte  à  mentir,  il  a  honte  d'avoir  menti.  Jly  a  de 
la  honte  à  voler;  il  y  a  de  lu  honte  d'être  un  voleur. 
Quand  je  d  is  selon  que  le  verbe  exprime  une  action, 
il  ne  faut  pas  entendre  par  là  une  action  que  l'on 
fait  actuellement;  car  une  action  que  l'on  fait  ac- 
tuellement peut  être  considérée  comme  un  état,  re- 
lativement a  celui  qui  la  fait.  Si  unhommeesl  sur 
le  point  de  commettre  un  mensonge,  et  qu'il  rou- 
gisse de  honte  avant  de  le  prononcer,  il  a  honte 
à  mentir  ;  s'il  rougit  en  le  prononçant,  il  a  honte 
de  mentir.  Quand  Fénelon  dit  n'ayez  point  de 
honte  à  attribuer  à  leurs  instructions  ce  que 
vous  ferez  de  meilleur,  attribuer  n'exprime  pas 
une  action  que  l'on  fait  actuellement,  mais  une 
action  que  l'on  doit  faire  dans  la  suite;  et  voilà 
pourquoi  il  emploie  la  préposition  à.  11  aurait 
dit,  dans  le  cas  contraire,  pourquoi  avez-vous 
honte  d' attribuer  à  leurs  instructions  ce  que  vous 
avez  fait  de  meilleur?  Certainement,  en  em- 
ployant la  préposition  à,  Fénelon  a  eu  l'intention 
d'exprimer  la  nuance  dont  nous  parlons,  car 
l'hiatus  que  forment  les  deux  mots  à  attribuer 
est  trop  sensible  pour  qu'il  ne  l'eût  pas  évité  en 
employant  la  construction  commune,  s'il  l'avait 
crue  exacte.  Si  l'on  rejetait  celte  manière  de  par- 
ler, autorisée  par  cet  exemple  de  Fénelon,  je  de- 
manderais s'il  existe  véritablement  une  nuance 
entre  les  deux  locutions.  On  ne  pourrait  le  nier, 
caria  honte  que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'une  ac- 
tion que  l'on  est  sur  le  point  de  faire  est  diffé- 
rente de  celle  que  l'on  éprouve  en  la  faisant  ou 
après  l'avoir  faite.  Alors  je  demanderais  s'il  y  a 
dansla  langue  une  autre  manière  d'exprimer  celle 
nuance;  et  si  l'on  convenait  qu'il  n'y  en  a  point, 
j'insisterais,  d'après  l'exemple  d'un  de  nos  plus 
illustres  écrivains,  sur  la  nécessité  de  celle  que 
je  viens  d'indiquer. 

La  Fontaine  a  dit  dans  la  fable  des  Deux  Amis 
(liv.  VIII,  fable  XI,  2'j): 

Qu'un  ami  véritahle  est  une  douce  chose! 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Le  mot  de  pudeur,  dit  Voltaire,  n'est  pas  pro- 
pre ici.  On  ne  peut  dire  j'ai  lu  pudeur  de  parier 
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devant  vous,  au  lieu  de  dire  j'ai  honte  de  parler 
devant  vous. 

Honteusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :Il  a  fui  honteusement, 
il  a  été  chassé  honteusement,  ou  il  a  été  hon- 
teusement chassé. 

Honteux,  Honteuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  conduite  honteuse,  celte  hon- 
teuse enduite  ■;  un  procédé  honteux,  ce  honten x 
procédé ,  vue  fuite  honteuse,  une  honteuse  fuite  ; 
un  crime  honteux,  un  homme  honteux,  et  non 
pas  un  honteux  crime,  un  honteux  homme  : 

Fier  du  honUxix  honneur  d'avoir  su  l'éviter. 

(Boil.,  A.  P..  IV,  218.) 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Il  est 
honteux  de  sa.  faute.  On  dit  aussi  être  honteux 
devant  quelqu'un,  en  présence  de  quelqu'un. 

Horaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  horaire. 

Horde.  Subst.  f.  Voltaire,  dit  La  Harpe,  fit  en- 
tendre pour  la  première  fois,  dans/  Orphelin  de 
la  Chine  (aet.  I,  se.  n,  10),  un  mot  peu  usité  jus- 
qu'alors, et  qui  a  fait  depuis  une  grande  fortune: 
c'est  celui  de  horde,  affecté  originairement  aux 
tribus  errantes  des  Tartares.  Ce  mot  était  parfai- 
tement à  sa  place  dans  V Orphelin,  et  peut  s'appli- 
quer aussi  à  toute  peuplade  guerrière  ou  nomade. 
On  en  a  fait  depuis  un  abus  ridicule  en  le  met- 
tant partout,  même  dans  le  langage  familier,  à  la 
place  de  tourbe,  qui  serait  le  mot  convenable. 
C'est  ainsi  que  la  multitude  ignorante  confond  et 
dégrade  les  expressions  réservées  pour  le  style 
noble,  qui  en  devient  tous  les  jours  plus  difficile. 
{Cours  de  littérature.) 

Horizontal,  Horizontale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Ligne,  horizontale,  plan 
horizontal,  cadran  horizontal. 

Horizontalement.  Adv.  Il  ne  se  met  pas  enlrc 
l'auxiliaire  et  le  participe  '■  Un  cadran  placé  ho- 
rizontalement. 

Horoscope.  Subst.  m.  L'Académie,  dans  les 
premières  éditions  de  son  Dictionnaire,  a  fait  ce 
mot  féminin.  Riehelel  et  Trévoux  le  font  mas- 
culin et  féminin;  Ménage  ne  le  veut  que  mascu- 
lin, et  Wailly  lui  donne  aussi  les  deux  genres. 
Les  variations  de  l'Académie  ont  produit  cette 
incertitude.  Enfin  l'Académie,  dans  ses  dernières 
éditions,  s'est  fixée  au  genre  masculin,  et  aujour- 
d'hui on  lui  donne  généralement  ce  genre. 

Horreur.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  r  : 
Avoir  horreur  de  quelque  chose,  avoir  de  l'hor- 
reur pour  quelque  chose.  —  On  dit  une  sainte 
horreur,  une  divine  horreur,  pour  dire  un  sai- 
sissement mêlé  de  crainte  et  de  respect  : 

Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  VI,  64.) 

D'une  dt'inne horreur  son  âme  est  pénétrée. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  351.) 

Horreur  est  une  expression  dont  on  abuse  sou- 
vent dans  la  conversation.  Les  femmes  surtout 
disent  d'une  chose  tant  soit  peu  difforme,  qu'elle 
fait  horreur,  qu'elle  est  à  faire  horreur.  Je  suis 
coi/fée  à  faire  horreur.  Ces  sortes  d'exagérations 
sont  ridicules. 

J'ai  pris  dans  Vhorreur  même  où  je  suis  parvenue 
Une  force  nouvelle,  etc. 

(Volt.,  Orphelin  de  la  Chine,  act.  V,  se.  I,  51.) 
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La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Les  exemples 
de  ces  abus  du  mot  horreur  sont  sans  nombre 
dans  Voltaire.  Quelles  phrases  que  celles-ci: 
Prendre  une  force  dans  l'horreur,  et  parvenir 
au  ne  horreur  !  {Cours  de  littérature.) 

Horrible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent:  Une  cruauté  horrible , 
une  horrible  cruauté;  une  méchanceté  horrible, 
une  horrible  méchanceté;  une  laideur  horrible, 
une  horrible  laideur  ;  une  dépense  horrible,  une 
horrible  dépense  ;  une  faute  horrible,  une  horri- 
ble faute,  etc.  On  dit  il  est  horrible  de  voir...  et 
c'est  une  chose  horrible  à  voir.  Voyez  Adjectif. 

Horriblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  souffert  hor- 
riblement, ou  il  avait  horriblement  souffert.  On 
le  met  entre  le  verbe  êtreeX  le  participe  ou  l'ad- 
jectii  :  Nous  étions  horriblement  pressés,  et  non 
pas  nous  étions  pressés  horriblement.  Elle  est 
horriblement  laide. 

Hors.  Préposition.  La  préposition  hors  servant 
à  marquer  exclusion  régit  de  :  Tous  les  maux 
sont  depuis  longtemps  hors  de  la  boîte  de  Pan- 
dore', mais  l'espérance  est  encore  dedans.  (Mar- 
montel.)  —  Cette  préposition,  employée  dans  le 
même  sens  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  régit  aussi 
de  :  Hors  de  le  battre,  il  ne  pouvait  pas  le  trai- 
ter plus  mal.  (Acad.)  Devant  les  autres  modes 
des  verbes,  on  fait  usage  de  la  conjonction  que  : 
Il  lui  a  fait  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
hors  qu'il  ne  l'a  pas  battu.  (Acad.)  Peut-être  se- 
rail-il  mieux  de  dire  ici,  hors  de  le  battre. 

Mais  du  moins  votre  esprit  est  hors  de  se*  alarmes. 
(CoiW.,  Vol.,  act.  II,  se.  m,  2.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers:  On  dit  hors 
d'alarmes,  hors  de  crainte,  hors  de  danger  ;  mais 
non  hors  de  ses  alarmes,  de  sa  crainte,  de  son 
danger,  parce  qu'on  n'est  pas  hors  de  quelque 
chose  qu'on  a  :  II  est  hors  de  mesure,  mais  non 
pas  hors  de  sa  mesure.  Ce  mot  hors,  bien  em- 
ployé, peut  devenir  noble  : 

Mais  le  cœur  d'Emilie  est  hors  de  son  pouvoir. 

(Corn.,  Ci».,  act.  III,  se.  îv,  38.) 

Il  nous  semble  que  Voltaire  s'est  trompé  quand 
il  a  dit  qu'on  n'est  pas  hors  de  quelque  chose 
qu'on  a  ;  car  on  dit  être  hors  de  sa  maison,  être 
hors  de  son  bon  sens.  Ce  n'est  pas  par  celle  rai- 
son que  l'expression  de  Corneille  est  répréhensi- 
ble,  mais  par  une  raison  toute  contraire.  On  ne 
dit  pas  être  hors  de  sa  crainte,  parce  qu'on  nç 
peut  pas  être  hors  de  la  crainte  d'un  autre;  ii 
faut  donc  supprimer  l'adjectif  possessif  qui  est  in- 
utile, et  dire  hors  de  crainte.  Mais  que  l'on  dise 
hors  de  crainte,  ou  hors  de  sa  crainte,  cela  signi- 
fie toujours  hors  de  la  crainte  qu'on  a  OU  qu'on 
avait.  On  ne  peut  pas  dire  être  hors  de  maison, 
pour  dire  être  hors  de  sa  maison,  parce  qu'on 
peut  être  hors  de  la  maison  d'un  autre.  De  même 
on  dit  être  hors  de  son  bon  sens,  parée  qu'on 
peut  être  hors  du  bon  sens  général.  Cette  propo- 
sition est  hors  du  bon  sens  ;  cet  homme  est  hors 
de  son  bon  sens.  —  On  objectera  qu'on  ne  peut 
pas  dire  sa  crainte,  de  la  crainte  qu'une  personne 
a  eue,  et  qu'elle  n'a  plus.  L'adjectif  possessif 
son,  sa,  ses,  peut  très-bien  se  dire,  et  se  dit  en 
effet  des  choses  (pie  l'on  a  eues,  et  que  l'on  n'a 
plus.  On  dit  ses  craintes,  ses  inquiétudes  se  sont 
dissipées,  sa  douleur  a  cessé,  etc. 

Hors-d'œuvre.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel 
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des  hors-d'œuvre ;  il  se  dit  de  certains  petits  plats 
que  l'on  sert  pour  accompagner  les  potages,  et 
qui  ne  font  point  partie  de  l'arrangement  général 
de  l'œuvre,  c'est-à-dire  de  V œuvre  du  repas  :  or, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ces  plats,  ils  seront 
toujours  hors  de  l'œuvre,  et  non  pas  hors  des  œu- 
vres. GXuvre  ne  doit  donc  point  prendre  de  s  au 
pluriel  dans  ce  mot  composé. 

Hospice.  Subsl.  m.  Ce  mut  se  dit  aujourd'hui 
de  certaines  maisons  de  charité  ou  Ton  nourrit 
ot  entretient  des  indigents  ou  des  gens  hors  d'état 
de  gagner  leur  vie  à  cause  de  leur  âce  <>u  de  leurs 
infirmités.  On  dislingue  les  hospices  des  hôpitaux; 
ceux-ci  sont  particulièrement  destinés  à  la  guéri- 
son  des  malades.  Bicètre  est  un  hospice  ;  VHôlel- 
Dieu  est  un  hôpital. 

Hospitalier,  Hospitalière.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Peuple  hospitalier,  nation 
hospitalière. 

Hostie.  Subst.  f.  Victime. 

De  tons  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosti es  ? 

(Corn.,  Hor.,  act.  III,  se.  il,  4.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Hostie  ne  se  dit 
plus,  et  c'est  dommage;  il  ne  reste  plus  que  le 
mol  de  victime.  {Remarques  sur  Corneille .) 

Hostile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst  ,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  action  hostile,  une  entreprise 
hostile,  un  projet  hostile,  ces  hostiles  projets. 

Hostilement.  Adv.  11  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  était  entré  hostile- 
ment sur  les  terres  de  ce  prince,  et  non  pas  il 
était  hostilement  entré,  etc. 

Hôtel.  Subsl.  m.  Les  bourgeois,  dit  Beauzée, 
occupent  des  maisons  ;  les  grands  à  la  ville  occu- 
pent des  hôtels  ;  les  rois,  les  princes,  les  évêques 
y  ont  des  palais;  les  seigneurs  ont  des  châteaux 
dans  leurs  terres. 

Hôtel-Dieu.  Subst.  m.  11  fait  au  pluriel  des 
hôtels-Dieu.  Voyez  Composé. 

Hôtellerie.  Subst.  f.  Féraud  avertit  avec  rai- 
son que  ce  mot  est  vieux,  et  qu'il  ne  se  dit  plus 
guère  que  dans  les  occasions  où  auberge  serait 
un  terme  trop  bas.  Dans  le  langage  ordinaire,  on 
dit  auberge. 

Hourvari.  Subst.  m.  L'Académie  dit  que  le 
h  s'aspire,  et  que  c'est  un  terme  dont  les  chas- 
seurs se  servent  pour  faire  revenir  les  chiens  sur 
leurs  premières  voies,  quand  ils  sont  tombés  en 
défaut.  Si  l'on  ne  veut  pas  aspirer  la  première 
lettre  de  ce  mot,  on  trouvera  dans  le  même  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  ce  mot  écrit  ourvari. 
L'Académie  dit  que  hourvari  ou  ourvari  se  di- 
sent figurément  et  familièrement  pour  dire  un 
grand  bruit,  un  grand  tumulle  :  Il  y  a  eu  là  un 
étrange  hourvari. 

On  a  déjà  reproché  à  l'Académie  d'avoir  con- 
fondu ici  hourvari  et  boulevari.  Le  second  est 
un  terme  de  marine,  et  c'est  celui  qu'on  emploie 
ligurément  pour  signifier  un  grand  bruit,  un  grand 
luinulle.  —  Du  resle,  nous  croyons  qu'ourvari 
n'est  pas  français;  c'est  hourvari  qu'il  faut  dire. 
Féraud  est  sans  doute  du  même  avis,  car  il  n'a 
point  mis  ourvari.  Le  h  de  hourvari  doit  être  as- 
piré. 

Housard.  Subst.  m.  L'Académie  dit  houssard, 
hovsard  ou  hussard.  On  prononce  communément 
housard.  Le  housard  est  proprement,  selon  l'Aca- 
démie, un  cavalier  hongrois;  et  on  donne  aujour- 
d'hui ce  nom  aux  soldais  d'une  sorte  de  milice  a 
cheval  qui  a  une  manière  particulière  de  com- 
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battre,  et  dont  ou  se  sert  ordinairement  pour  en- 
voyer en  parti  ou  à  la  découverte. — Housard  est 
un  mot  de  notre  langue  qui  vient  du  vieux  mot 
hou  ses,  qui  signifiait  guêtres,  boites,  brodequins, 
bottines  qui  se  fermaient  avec  des  boucles  et  des 
courroies,  parce  qu'elles  étaient  fendues  d'un 
bout  à  l'autre.  Ainsi  un  housard  se  disait  autre- 
fois d'un  cavalier  chaussé  de  hous.es.  Probable- 
ment le  mol  houses  vient  de  l'allemand  hosen,  qui 
signifie  culotte,  pantalon. 

Huguenot.  Subst.  m.  Huguenotte.  Subst.  f. 
De  l'allemand  eidgenoss,  lié  par  serment.  Les 
calvinistes  suisses  ayant  pris,  dans  leurs  disputes 
contre  les  catholiques,  le  nom  de  eidgenoss,  ce 
nom,  que  les  Français  prononçaient  huguenots, 
leur  fut  donné  en  France  par  sobriquet,  et  les  ca- 
tholiques de  ce  temps  y  attachèrent  une  note 
d'infamie.  Ce  mot,  qui  esl  une  injure,  n'est  plus 
employé  aujourd'hui  hors  de  l'histoire  que  par 
quelques  fanatiques.  Il  en  est  de  même  du  mot 
huguenotisme. 

Huit.  Adjectif  numéral  invariable. Le  t  final  se 
prononce  quand  ce  mot  est  seul,  le  huit.  Devant 
un  mot  qui  commence  par  une  consonne,  il  ne  se 
prononce  pas;  on  prononce  hui  chevaux  ;  il  se 
prononce  devant  un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle;  hui-técus. 

Humain,  Humaine.  Adj.  Dans  le  sens  de,  qui 
concerne  l'homme,  qui  appartient  à  l'homme,  on 
peut  le  meltre  avant  son  subst.  :  La  folie  hu- 
maine, l'humaine  folie;  les  vertus  humaines,  les 
humaines  vertus;  l'industrie  humaine,  l'humaine 
industrie.  Le  genre  humain,  le  corps  humain, 
l'esprit  humain,  V  entende  ment  humain,  la  na- 
ture humaine,  la  voix  humaine.  —  Dans  le  sens 
de  sensible,  il  ne  se  met  qu'après  le  subst.  :  Un 
homme  humain,  un  prince  humain,  un  vainqueur 
humain.  Voyez  Adjectif. 

Humainement.  Adv.  II  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  Va  traité  humaine- 
ment, et  non  pas  il  l'a  humainement  traité. 

Humanité.  Subst.  f.  L'Académie  l'explique  par, 
bonté,  sensibilité,  compassion  pour  les  malheurs 
d'autrui.  Celle  explication  rend  faiblement  la  si- 
gnification de.ee  mot.  Inhumanité  est  un  senti- 
ment actif  de  bienveillance  pour  tous  les  hommes. 
Il  ne  s'enflamme  guère  que  dans  une  âme  grande 
et  sensible.  Ce  noble  et  sensible  enthousiasmé 
se  tourmente  des  peines  des  autres  et  du  besoin 
de  les  soulager.  Il  nous  cache  les  fautes  de  nos 
semblables,  ou  nous  empêche  de  les  sentir;  mais 
il  nous  rend  sévères  pour  les  crimes.  Il  arrache 
des  mains  du  scélérat  l'arme  qui  serait  funeste  à 
l'homme  de  bien.  Il  ne  nous  porte  pas  à  nous  dé- 
gager des  chaînes  particulières;  il  nous  rend  au 
contraire  meilleurs  amis,  meilleurs  citoyens, 
meilleurs  époux.  Il  se  plaît  a  s'épancher  par  ia 
bienfaisance  sur  les  êtres  que  la  nature  a  placés 
près  de  nous. 

On  appelle  humanités,  au  pluriel,  les  lettres  hu- 
maines, c'est-à-dire  l'étude  de  la  grammaire,  du 
grec  et  du  latin,  de'  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
et  des  anciens  poêles,  orateurs,  historiens;  en  un 
mot,  tout  ce  qu'on  a  coutume  d'enseigner  dans  les 
collèges.  On  dit  d'un  jeune  homme  qui  s'est  dis- 
tingué dans  toutes  ses  classes,  qu'il  a  fort  bien 
fait  ses  humanités.  On  croit  qu'on  a  nommé  les 
belles  lcllres  humanités,  parce  que  leur  but  est 
de  répandre  des  grâces  dans  l'esprit  et  de  la  dou- 
ceur dans  les  mœurs,  et  par-là  d'humaniser  ceux 
qui  les  cultivent. 

Humble.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  lors- 
qu'il se  dit  des  personnes,  il  suit  ordinairement 
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son  subst.  :  Un  homme  humble,  vue  femme  hum- 
ble, une  âme  humble.  Delille  a  dit  en  poésie, 
l'humble  laboureur.-^ Lorsqu'il  se  dit  des  choses, 
il  précède  souvent  son  subst.  :  Une  humble  priè- 
re,  une  humble  supplication,  faire  de  très-hum- 
bles remontrances  ,  rendre  de  très  -  humbles 
grâces. 

Heureux  qui,  satisfait  de  sou  humble  fortusie. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  1,  10.) 

Dans  le  sens  de  bas,  peu  élevé  de  terre,  il  pré- 
cède son  subst.  :  Les  humbles  fougères  ;  les  super- 
bes palais  et  les  humbles  cabanes. 

Ce  mot  se  prend  aussi  substantivement  :  Dieu 
résiste  aux  superbes ,  et  donne  sa  grâce  aux 
humbles.  Voyez  Humilité. 

Humblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  sou?nis  hum- 
blement à  tout  ce  qu'on  a  exigé  de  lui,  ou  il  s'est 
humblement  soumis,  etc. 

Humectant,  Humectante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  humecter.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Boisson  humectante. 

Humer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Mercier  a  dit  : 
On  lui  conseilla  d'aller  humer  l'air  de  la  cam- 
pagne ;  et  il  ajoule,  humer  ne  vaut-il  pas  mieux 
en  ce  sens  que  prendre? —  Je  ne  le  pense  pas;  il 
n'y  a  aucune  analogie  entre  humer  du  vin  de 
Champagne,  et  humer  l'air;  et  cette  dernière  ex- 
pression a  quelque  chose  de  bas,  quand  on  la 
compare  avec  la  première.  D'ailleurs  nous  avons 
aussi  respirer  l'air  de  la  campagne ,  qui  est  l'ex- 
pression la  plus  naturelle.  Quand  on  dit  prendre 
l'air,  on  regarde  cette  action  relativement  à  la 
santé  ;  ou  prend  l'air  de  la  campagne,  comme  on 
prend  les  eaux  pour  se  guérir. — Dans  la  dernière 
édition  de  son  Dictionnaire,  l'Académie  dit  humer 
l'air,  le  vent,  le  brouillard,  etc.,  dans  le  sens  de 
s'exposer  à  l'air,  au  vent,  au  brouillard,  etc. 

Humérus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Humeur.  Subst.  f.  Le  père  Bouhours  remarque 
qu'on  ne  doit  pas  dire  indifféremment  être  d'hu- 
meur et  être  en  humeur',  le  premier,  dit-il,  mar- 
que en  quelque  sorte  l'inclination,  la  constitu- 
tion; le  second  ne  marque  qu'une  disposition 
présente  et  passagère.  Être  d'humeur  régit  la 
préposition  à;  être  en  humeur  régit  la  préposition 
de  :  Il  est  d'humeur  à  tout  souffrir,  il  est  en  hu- 
meur de  rire.  La  première  partie  de  cette  règle 
n'est  pas  bien  exacte,  car  on  dit  souvent  être  d'hu- 
meur de,  pour  inarquer  une  disposition  passa- 
gère: Je  ne  suis  pas  d'humeur  de  vous  écouter. 

On  appelle  bonne  humeur  une  espèce  d'épa- 
nouissement de  l'àme  contente,  produit  par  le  bon 
état  du  corps  et  de  l'esprit.  Cette  heureuse  dis- 
position a  quelque  chose  de  plus  calme  que  la 
joie:  c'est  une  sorte  de  gaieté  plus  douce,  plus 
égale,  plus  uniforme  et  ;>lus  constante. 

Humide.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  se 
met  ordinairement  après  son  subst.;  mais  en 
vers,  il  le  précède  souvent  :  Un  air  humide,  un 
temps  humide,  un  lieu  humide,  une  chambre  hu- 
mide. —  L'humide  élément,  les  humides  plaines, 
l'humide  sein  de  l'onde.  Voyez  Adjectif. 

Humidement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  // 
est  logé  humidement. 

Humiliant,  Humiliante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
humilier.  Il  se  met  quelquefois  avant  son  subst.  : 
Des  reproches  humiliants,  d'humiliants  repro- 
ches. 

Humilité.  Subst.  f.  C'est  une  sorte  de  timidité 
naturelle  ou  acquise,  qui  nous  détermine  souvent 


EYD 

à  accorder  aux  autres  une  prééminence  (pie  nous 
méritons.  Elle  naît  d'une  réflexion  habituelle  sur 
la  faiblesse  humaine,  sur  les  fautes  qu'on  a  com- 
mises, sur  celles  qu'on  peut  commettre,  sur  la 
médiocrité  des  talents  qu'on  a,  sur  la  supériorité 
des  talents  qu'on  reconnaît  à  d'autres,  sur  l'im- 
portance des  devoirs  de  tel  ou  tel  emploi  qu'on 
pourrait  solliciter,  mais  dont  on  s'éloigne  par 
la  comparaison  qu'on  fait  de  ses  facultés  person- 
nelles avec  les  fonctions  qu'on  aurait  à  rem- 
plir, etc.  L'orgueil  est  l'opposé  de  l'humilité.  Se 
déprimer  soi-même  pour  plaire  à  celui  qu'on  mé- 
prise et  qu'on  veut  flatter,  ce  n'est  pas  humilité, 
c'est  fausseté,  cest  bassesse.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  1  humilité  et  la  modestie.  Celui  qui 
est  humble  ne  s'estime  pas  ce  qu'il  vaut;  celui 
qui  est  modeste  peut  connaitre  toute  sa  valeur, 
mais  il  s'applique  à  la  dérober  aux  autres,  il  craint 
de  les  humilier.  L'homme  médiocre  qui  se  l'a- 
voue franchement,  n'est  ni  humble  ni  modeste; 
il  est  juste  et  n'est  pas  sans  courage. 

Hure.  Subst.  f.  Voyez  Parties  des  animaux. 

Hurhaut.  Mot  dont  se  servent  les  charretiers 
pour  l'aire  tourner  les  chevaux  à  droite. 

Hurlement,  Hurler.  Le  subst.  hurlement  est 
souvent  appliqué  uix  hommes  dans  l'Ecriture 
sainte  : 

Des  enfants  de  L&vi  la  troupe  consternée 

Eu  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  aiïreux. 

(Rac,  Ath.,  act:  lit,  se.  ni,  89.) 

Hurluberlu.  Expression  populaire  qui  signifie 
brusquement,  inconsidérément  :  Il  est  entré  tout 
hurluberlu,  sans  dire  gare.  Quelquefois  ce  mol 
s'emploie  adjectivement,  et  même  substantive- 
ment. Dans  ce  cas,  il  signilie  brusque,  étourdi  : 
C'est  un  homme  hurluberlu,  c'est  un  hurluberlu. 
Le  peuple  dit  husiuberlu. — Dans  la  dernière  édi- 
tion de  son  Dictionnaire,  l'Académie  ne  donne 
aucun  exemple  où  ce  mot  paraisse  employé  d'une 
manière  adverbiale;  elle  dit  seulement:  c'est  un 
hurluberlu,  agir  en  hurluberlu. 

Hydraulique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  (pi 'après  son  subst.  :  Science  hydraulique, 
machine  hydraulique. 

Hydre.  Quoique  ce  mot  soit  indiqué  féminin 
dans  tous  les  dictionnaires,  quelques  auteurs 
l'ont  fait  masculin.  Voltaire  a  dit  {Pucelle,  XV, 
454): 

De  l'hydre  affreux  les  tètes  menaçantes, 
Tombant  à  terre  et  toujours  renaissantes, 
N'effrayaient  point  le  lils  de  Jupiter. 

De  Saint-Ange  a  dit  dans  sa  traduction  des 
Métamorphoses  d'Ovide  (liv.  IV,  fable  xxvi,  10)  : 

Hérisse  ses  cheveux  d'hydres  entortilles  ; 

et  il  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  une  remarque: 
v.  Dans  la  version,  ce  mot  est  masculin  comme 
en  latin,  quoique  au  singulier  il  soit  féminin.  On 
ne  doit  pas  laisser  tomber  en  désuétude  ces  va- 
riations, qui  ne  sont  que  trop  rares  dans  notre 
langue.  » 

Domergue  observe  que  c'est  le  féminin  latin 
hydra  qui  nous  a  donne  hydre  féminin,  et  il  de- 
mande pourquoi  le  masculin  latin  hydrus  ne 
nous  donnerait  pas  hydre  masculin.  Nous  serions 
de  l'avis  de  ce  grammairien,  si  le  mol  hydre  mas- 
culin ou  féminin  signifiait  deux  choses  différentes. 
Pourquoi  établir  dans  les  mots  une  différence 
qui  n'existe  pas  dans  les  choses? 

Hydrographique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
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se  met  qu'après  son  subst.  :  Description  hydro- 
graphique, carte  hydrographique. 

Hymen  ou  Hyménée.  Subst.  m.  Le  n  final  se 
fait  sentir  dans  hymen.  C'est  proprement  le  nom 
d'une  divinité  des  anciens,  qui  présidait  aux  no- 
ces. Ces  mots  sont  souvent  employés  en  vers 
pour  signifier  le  mariage,  et  on  leur  donne  même 
quelquefois  ce  sens  en  prose  :  Vivre  sous  Us 
lois  de  l'hymen.  Heureux  hyménée. 

Achille '. 

Recherche  votre  fille,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau. 

(Rxc,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  22.) 

....  Je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 

Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  à'hyménée. 

(Idem,  act.  III,  se.  m,  15.) 

Je  ne  m'attendais  pas  que  de  notre  hyménée 
Je  dusse  voir  si  tard  arriver  la  journée. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  II,  se.  iv,  4.) 

Fénelon  a  dit  figurément  :  Toute  Vannée  n'est 
qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, qui  semblent  se  donner  lamain.  (Télém., 
liv.  VIII,  t.  i,  p.  282.) 

Hymne.  L'Académie  dit  qu'il  s'emploie  ordi- 
nairement au  féminin,  en  parlant  des  hymnes 
qu'on  chante  dans  l'église.  Il  ne  fallait  pas  dire 
ordinairement,  c'est  une  règle  sans  exception. 
Ce  mot  est  masculin  lorsqu'il  signifie  les  hymnes 
que  les  anciens  chantaient  en  l'honneur  de  leurs 
dieux. 

Hypalage.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
C'est  une  espèce  de  trope  qui  consiste  dans  une 
transposition  ou  changement  de  construction. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  il  n'avait  point  de  souliers 
dans  ses  pieds,  pour  dire  il  n'avait  point 
ses  pieds  dans  des  souliers  ;  enfoncer  son  cha- 
peau dams  sa  tête,  pour  dire  enfoncer  sa  tète 
dans  son  chapeau.  Cette  figure  est  particulière  à 
la  langue  latine.  On  n'en  trouve  que  très-peu 
d'exemples  en  français,  et  il  faut  les  regarder 
comme  des  idiotismes. 

Hyperbate.  Subst.  f.  Voyez  Inversio?i. 
Hyperbole.  Subst.  f.  Lorsque  nous  sommes 
vivement  frappés  de  quelque  idée  que  nous  vou- 
ions représenter,  et  que  les  termes  ordinaires 
nous  paraissent  trop  faibles  pour  exprimer  ce  que 
nous  voulons  dire,  nous  nous  servons  de  mots 
qui,  à  les  prendre  à  la  lettre,  vont  au  delà  de  la 
vérité,  et  représentent  le  plus  ou  le  moins  pour 
faire  entendre  quelque  excès  en  grand  ou  en  pe- 
tit. Ceux  qui  nous  entendent  rabattent  de  notre 
expression  ce  qu'il  en  faut  rabattre ,  et  il  se 
forme  dans  leur  esprit  une  idée  plus  conforme 
à  celle  que  nous  voulons  y  exciter,  que  si 
nous  nous  étions  servis  des  mots  propres.  Par 
exemple,  si  nous  voulons  faire  comprendre  la 
légèreté  d'un  cheval  qui  court  extrêmement 
vite,  nous  disons  quïZ  va  plus  vite  que  le  vent. 
Celte  figure  s'appelle  hyperbole,  mot  grec  qui  si- 
gnifie excès.  —  Au  contraire,  si  l'on  veut  faire 
entendre  qu'une  personne  marche  avec  une  ex- 
trême lenteur,  on  dit  qu'elle  marche  phis  lente- 
ment  qu'une  tortue.  Il  y  a  des  hyperboles  qui 
consistent  dans  la  seule  diction,  comme  quand  on 
nomme  géant  un  homme  de  haute  taille;  pyg- 
mée ,  un  petit  homme.  Mais  elles  sont  souvent 
dans  une  pensée  qui  contient  une  ou  plusieurs 
périodes;  et  l'hyperbole  de  la  pensée  se  trouve 
également  dans  la  diminution  comme  dans  l'aug- 
mentation des   choses  qu'elle  décrit,    quoique 
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celte  figure  se  plaise  plus  ordinairement  dans 
l'excès  que  dans  le  défaut. 

Les  esprits  vifs,  pleins  de  feu,  et  qu'une  vaste 
imagination  emporte  hors  des  règles  et  de  la 
justesse,  ne  peuvent  s'assouvir  d'hyperboles,  dit 
La  Bruyère.  (Ch.  I,  Des  ouvrages  de  l'esprit.) 
Excepté  quelques  façons  de  parler  communes  et 
proverbiales,  nous  usons  très-rarement  d'hyper- 
boles en  français.  On  en  trouve  quelques  exemples 
dans  le  style  satirique  et  badin,  et  quelquefois 
même  dans  le  style  sublime  et  poétique.  Fléchier 
a  dit  dans  Y  Oraison  funèbre  de  Turenne  (p.  95)  : 
Des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux 
de  tous  les  habitants.  Cette  figure  est  la  ressource 
des  petits  esprits  qui  écrivent  pour  le  bas  peuple. 
Mais  quand  on  a  du  génie  et  de  l'usage  du 
monde,  on  ne  se  sent  guère  de  goût  pour  les 
pensées  fausses  et  outrées. 

Quant  aux  hyperboles  que  l'usage  a  rendues 
communes,  on  en  saisit  la  signification  du  premier 
coup,  sans  avoir  besoin  de  penser  qu'il  faut  les 
prendre  au  rabais.  Quand  on  dit,  par  exemple, 
qxi'unhomme  meurt  de  faim,  tout  le  monde  en- 
tend que  cela  signifie  qu'il  fait  mauvaise  chère, 
ou  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa  vie. 
On  dit  encore  qu'tm  homme  ne  sait  rien,  pour 
dire  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  sa- 
voir pour  sa  profession  ou  pour  son  mélier. 

Hyperbolique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  après  son  subst.  :  Discours 
hyperbolique,  expressions  hyperboliques . 

Hyperboliquement.  Adv.  11  ne  se  met  point 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  //  s'est  exprimé 
hyperboliquement,  et  non  pas  il  s'est  hyperboli- 
quement exprimé. 

Hyperborée.  Adj.  des  deux  genres. 

J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée . 

(Orph.  de  la  Chine,  act.  I,  se.   il.  10.) 

Voltaire,  dit  La  Harpe,  est  le  premier,  ce  me 
semble,  qui  ait  hasardé  de  franciser  l'adjectif 
latin  hyperboveus,  et  d'en  faire  hyperborée,  mot 
très-nombreux,  et  beaucoup  plus  commode  pour 
la  poésie  que  celui  d'hyperboréens,  qui  était  seul 
en  usage  :  Peuples  hyperborée ns,  pays  hyperbo- 
rée.ns.  (Cours  de  littérature .) 

Hypocondre.  Subst.  pris  adjectivement.  Il  se 
dit  d'une  personne  bizarre  et  mélancolique:  Un 
homme  hypocondre,  une  femme  hypocondre.  La 
Fontaine  a  dit  (liv.  II,  fable  xvm,  16)  :  Son 
hypocondre  de  mari. 

Hypocondriaque.  Adj.  des  deux  genres.  Ma- 
lade dont  la  maladie  vient  des  hypoeondres  :  Un 
homme  hypocondriaque.  — Affection  hypocondria- 
que. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Hypocrite.  Adj.  des  deux  genres.  Appliqué 
aux  personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  hypocrite,  une  femme  hypocrite. 
Appliqué  aux  choses,  il  peut  quelquefois  le  pré- 
céder :  Un  air  hypocrite,  une  contenance  hypo- 
crite, un  maintien  hypocrite.  Cet  hypocrite 
maintien,  cette  hypocrite  contenance  en  impose 
à  tout  le  monde. 

Hypothécaire.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Créancier  hypothécaire, 
dette  hypothécaire. 

Hypothécairement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaireet  le  participe  :  Il  est  obligé  hypothécai- 
rement, et  non  pas  il  esthypothécairement  obligé 

Hypothétique.  Adj-  des  deux  genres.  11  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Proposition  hy- 
pothétique. 
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Hypothétique»! ent.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe  :  Cela  n'est  qu'hypothétiquement  vrai. 

Hypotypose.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique. 
C'est  un  mot  grec  qui  signifie  image,  tableau. 
L'hypotypose  est  une  figure  qui  peint  l'image 
dont  on  parle  avec  des  couleurs  si  vives,  qu'on 
croit  la  voir  de  ses  propres  yeux,  et  non  simple- 
ment en  entendre  le  récit.  Tel  est  le  portrait  que 
Boileau  fait  de  la  mollesse  personnifiée  (  Lutrin, 
II,  161)  : 

La  Mollesse,  oppressée, 
Dans  sa  bouche,  à  ce  mot,  sent  sa  langue  glacée, 
TCt  lasse  de  parler,  succombant  sons  l'effort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 

Il  y  a  une  hypotypose  sublime  dans  le  tableau 
que  Racine  nous  donne,  dans  Athalie,  de  la  ma- 
nière dontJosabet  sauva  Joas  du  carnage  (act.  I, 
se    n,  77)  : 

Hélas  !  l'état  horrible  où  le  ciel  me  l'offrit 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  esprit. 
De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie  ; 
Un  poignard  à  la  main,  l'implacable  Athalie 
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Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats, 

Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 

Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue  : 

Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue, 

Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain, 

Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

Je  le  pris  tout  sanglant;  et,  baignant  son  visage, 

Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage  : 

Et,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser. 

De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

On  peut  aussi  citer  comme'dcs  exemples  d'hy- 
potypose  le  morceau  de  la  même  pièce  où  Athalie 
raconte  à  Abner  et  à  Malhan  le  songe  qu'elle  a  eu 
(act.  II,  se.  v,  31)  : 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit,  etc.  ; 

et  le  récit  delà  mortd'Hippolyte,  dans  la  Phèdre 
de  Racine  (act.  V,  se.  vi,  26)  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide,  etc. 

La  poésie  tire  son  plus  beau  lustre  de  l'hypo- 
typose. 


I. 


1.  Subst.  m.  C'est  la  neuvième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  troisième  des  voyelles.  Vi  est  de 
toutes  les  voyelles  celle  dont  le  son  est  le  plus 
délié  et  le  plus  aigu.  Sa  prononciation  naturelle 
est  comme  dans  la  première  syllabe  d'image. 
Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint  à  la  con- 
sonne qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'une  autre 
voyelle,  elle  conserve  sa  prononciation  naturelle, 
à  moins  que  la  consonne  avec  laquelle  elle  se 
trouve  jointe  ne  soit  un  m  ou  un  n:  Illustre, 
irrégulier,  issue.  Mais  dans  imprimer,  impru- 
dent, impassible,  printemps,  brin,  fin,  lin,  et 
autres  semblables,  le  son  aigu  et  délié  de  Vi  se 
change  en  un  autre  qui  tient  beaucoup  de  Ve 
ouvert,  tel  qu'il  se  prononce  dans  le  mot  lien. 
Cependant  si  le  m  auquel  i  est  joint  se  trouve 
redoublé,  cette  voyelle  reprend  sa  prononciation 
naturelle,  comme  dans  immédiat,  immersion, 
immense,  etc.  11  en  est  de  même  lorsque  le  n  qui 
se  trouve  après  Vi  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'un 
h  non  aspiré,  comme  dans  inaction ,  inatten- 
tion, inexorable ,  inouï,  inusité,  inhabile,  inhé- 
rent, etc. 

Les  imprimeurs  appellent  ï  tréma  celui  sur 
lequel  on  met  deux  points  disposés  horizontale- 
ment. Quelques  grammairiens  donnent  à  ces 
deux  points  le  nom  de  diérèze,  qui  vaut  mieux, 
parce  qu'il  signifie  division,  séparation.  Voyez 
Tréma. 

Notre  orthographe  assujettit  la  lettre  i  à  beau- 
coup d'usages  que  la  raison  même  veut  que  l'on 
suive,  quoiqu'elle  les  désapprouve  comme  in- 
conséquents. 

Dans  la  diphthongue  oculaire  ai,  on  n'entend 
le  son  d'aucune  des  voyelles  qu'on  y  voit.  Quel- 
quefois ai  se  prononce  de  même  que  Ve  muet, 
comme  dans  faisant,  nous  faisons,  que  l'on 
prononce  fesant,  nous  fesons.  Il  y  a  même  quel- 
ques auteurs  qui  écrivent  ces  mots  avec  Ve  muet, 
de  même  que  je  ferai,  nous  ferions.  S'ils  s'écar- 
tent en  cela  de  l'étymologie  latine  facere,  et  de 
l'analogie  des  temps  qui  conservent  ai,  comme 
faire,  fait,  vous  faites,  etc.,  ils  se  rapprochent 


de  l'analogie  de  ceux  où  l'on  a  adopté  univer- 
sellement Ve  muet,  et  de  la  vraie  prononciation. 
(Voyez  Faire.)  —  D'autres  fois  ai  se  prononce 
de  même  que  Vé  fermé,  comme  dans  j'adorai, 
je  commençai,  j'adorerai,  je  commencerai,  et  les 
autres  temps  sembables  de  nos  verbes  en  er. — Dans 
d'autres  mots,  ai  tient  la  place  d'un  è  peu  ou- 
vert, comme  dans  les  mots  plaire,  faire,  affaire, 
contraire,  vainement,  et  en  général  partout  où 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  est  un  e  muet.  — 
Ailleurs,  ai  présente  une  fort  ouvert,  comme  dans 
les  mots  dais,  faix,  mais,  paix,  palais,  portraits, 
souhaits.  Au  reste,  il  est  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d'établir  des  règles  de  pro 
nonciation  pour  celte  diphthongue;  parce  que, 
dans  des  cas  tout  à  fait  semblables,  elle  se  pro- 
nonce diversement.  On  prononce  je  sais  comme 
je  se,  et  je  fais,  comme  je  fè.  Dans  le  mol 
douairière,  on  prononce  ai  comme  a,  douarière. 
—  L'Académie  n'indique  pas  cette  anomalie  de 
prononciation.  —  C'est  encore  à  peu  près  le  son 
de  Ve  plus  ou  moins  ouvert  que  représente  la 
diphthongue  oculaire  ai,  lorsque,  suivie  d'un  m 
ou  d'un  n,  elle  doit  devenir  nasale,  comme  dans 
faim,  pain,  ainsi,  maintenant,  etc. 

La  diphthongue  oculaire  ei  est  à  peu  près  as- 
sujettie au  même  usage  que  ai,  si  ce  n'est  qu'elle 
ne  représente  jamais  l'e  muet.  Mais  elle  se  pro- 
nonce quelquefois  de  même  que  Vé  fermé,  comme 
dans  veiné,  peiner,  seigneur,  et  tout  autre  mol 
où  la  syllabe  qui  suit  ei  n'a  pas  pour  voyelle  un 
e  muet.  —  D'autres  fois,  ei  se  rend  par  un  è  peu 
ouvert,  comme  dans  veine,  peine,  enseigne,  et 
tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la  syllabe  sui- 
vante est  un  e  muet.  Il  en  faut  seulement  excep- 
ter reine,  reître  et  seize,  où  ei  vaut  un  e  fort 
ouvert.  —  Enfin,  Vei  nasal  se  prononce  comme 
Vai  nasal,  plein,  sein,  éteint. 

La  voyelle  i  perd  encore  sa  valeur  naturelle 
dans  la  diphthongue  oi,  qui  est  quelquefois  im- 
propre el  oculaire,  et  quelquefois  propre  et  auri- 
culaire. —  Si  la  diphthongue  -oi  n'est  qu'oculaire, 
elle  représente   quelquefois  l'e   moins  ouvert, 
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comme  dans  foible,  il  avoit,  que  l'on  écrit  au- 
jourd'hui faible,  il  avait;  et  quelquefois  l'efort 
ouvert,  comme  dans  anglois,  j'avois,  ils  avoient, 
que  Ton  écrit  aujourd'hui  anglais,  j'avais,  ils 
avaient.  —  Si  la  diphthongue  i  est  auriculaire, 
c'est-à-dire  qu'elle  indique  deux  sons  effectifs 
que  l'oreille  peut  discerner,  ce  n'est  aucun  des 
deux  qui  est  représenté  naturellement  par  les 
deux  voyelles  o  et  i;  au  lieu  de  o,  on  prononce 
toujours  ou,  et  au  lieu  de  Yi,  on  prononce  un 
è  ouvert  qui  semble  approcher  souvent  de  l'a  ; 
Devoir,  sournois,  lois,  moine,  poil,  poivre,  etc. 
—  Enfin,  si  la  diphthongue  auriculaire  oi,  au 
moyen  d'un  n,  doit  être  nasale,  Yi  y  désigne  en- 
core un  è  ouverL  :  Loin,  foin,  témoin,  join- 
ture, etc. 

Il  est  donc  également  contraire  à  la  destina- 
tion primitive  des  lettres,  et  à  l'analogie  de  l'or- 
thographe avec  la  prononciation,  de  représenter 
le  son  de  l'è  ouvert  par  ai,  par  et,  ou  par  oi;  et 
l'usage  qui  a  substitué  ai  à  oi,  partout  où  celte 
diphfhongue  oculaire  représente  l'è  ouvert , 
Comme  dans  anglais,  français,  je  lisais,  il  pour- 
rait, connaître,  au  lieu  d'écrire  anglois,  fran- 
çais, je  lisois,  il  -pourrait,  connoître,  a  rem- 
placé un  inconvénient  par  un  autre  aussi  réel. 
Y  oyez  A  et  Oi. 

Non-seulement  la  lettre  i  est  souvent  em- 
ployée a  signifier  autre  chose  que  le  son  qu'elle 
doit  primitivement  représenter,  mais  il  arrive  en- 
core qu'on  joint  cette  lettre  à  quelque  autre  pour 
exprimer  simplement  ce  son  primitif.  Ainsi,  les 
lettres  vi  ne  représentent  que  le  son  simple  de 
1'*  dans  les  mots  guide,  guider,  etc.,  quitte, 
quitter,  acquitter,  etc. ,  et  partout  où  l'une  des 
deux  articulations gue  ou  que  précède  le  son  i. 
De  même,  les  lettres  ie  représentent  simplement 
le  son  i  dans  maniement,  je  prierais,  nous  re- 
mercierons, il  liera,  qui  viennent  de  manier, 
prier,  remercier,  lier,  et  dans  tous  les  mots  pa- 
reillement dérivés  des  verbes  en  ier.  Vu  qui 
précède  Yi  dans  le  premier  cas,  et  \'e  qui  le  suit 
dans  le  second,  sont  des  lettres  absolument 
muettes. 

I  au  milieu  d'un,  mot  est  remplacé  par  un  y, 
1°  dans  les  mots  où  il  a  son  double,  comme  dans 
payer,  où  l'on  entend  pai-ier,  moyen,  employer, 
essuyer,  nous  payons  ,  nous  employons,  etc.  ; 
2°  dans  les  mots  dérivés  du  grec,  où  il  exprime 
l'upsilon  de  cette  langue,  comme  dans  hymen, qui 
vient  du  grec  humen;  martyr,  qui  vient  de 
martur,  etc.  Voyez  Y. 

Plusieurs  grammairiens  voudraient  que  l'on 
écrivit  toujours  par  un  i  simple  les  mots,  les 
syllabes  où  l'on  n'entend  que  le  son  simple  de 
cette  lettre,  comme  dans  anonime,  himen,  mar- 
tir,  sinonime,  etc.,  et  je  pense  qu'ils  ont  raison. 
Les  Italiens  se  sont  débarrassés  de  cette  exacti- 
tude pédantesque,  et  leur  langue  n'en  est  pas 
moins  claire.  Ils  écrivent  anonimo ,  imene , 
martirio,  stile,  sinonimo,  etc.  L'usage  a  déjà 
aboli  en  français  un  grand  nombre  de  signes 
étymologiques,  il  abolira  sans  doute  aussi  celui- 
ci.  Déjà  l'Académie  écrit  abîme,  asile,  au  lieu 
à'abyme,  asyle  ;  mais  pourquoi  n'écrit-elle  pas 
aussi  anonime,  himen,  sinonime,  etc.?  Elleaurait 
bien  de  la  peine  a  rendre  raison  de  cette  préfé- 
rence, et  cette  demi-réforme  ne  fait  qu'augmen- 
ter l'incertitude  et  l'embarras. 

La  lettre  i  s'élide  dans  la  conjonction  si  avant 
le  pronom  masculin  il,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel  :  Il  viendra  s'il  veut,  ils  auront  tort  s'ils 
se  fâchent.  Mais  cette  élision  n'a  lieu  devant  aucun 


autre  mot,  par  quelque  voyelle  qu'il  commence, 
quand  même  ce  serait  par  un  i;  on  dit  et  l'on 
écrit  si  elle  vient,  si  on  vous  dit  que,  si  un 
homme  se  présentait,  si  Isabelle  avait  régné 
plus  longtemps. 

I.  est  l'expression  abrégée  du  mot  impériale. 
j  S.  A.  I.  Son  Altesse  Impériale.  S.  M.  I.  Sa  Ma- 
'  jestè  Impériale.  —  I  signifie  un  dans  la  numé- 
ration ordinaire  des  Romains.  —  La  lettre  I  est 
celle  qui  caractérise  la  monnaie  de  Limoges.  — 
i  Dans  les  gravures,  inc,  abréviation  du  mot  in- 
1  cidit,  accompagne  le  nom  du  graveur,  et  inv. , 
abréviation  du  mot  invenit,  cefui  de  l'auteur  de 
la  composition. 

Ici.  Adv.  de  lieu.  11  se  dit  du  lieu  même  où 
est  la  personne  qui  parle.  Mais  il  comprend  une 
certaine  étendue  qui  varie.  Lorsqu'on  entre 
dans  une  maison,  et  qu'on  demande  si  le  maiire 
de  la  maison  est  ici,  l'adverbe  ici  comprend  l'é- 
tendue de  la  maison.  L'adverbe  ici  peut  com- 
prendre aussi  l'étendue  d'une  ville.  On  dira 
étant  à  Paris,  est-il  encore  à  Londres?  et  on  ré- 
pondra, non,  il  est  ici,  et  ici  comprend  la  ville 
de  Paris.  Mais  ici  ne  peut  comprendre  ni  une 
province  ni  un  royaume.  On  ne  dira  pas  il  est  ici 
pour  dire  il  est  dans  le  déparlement  de  la  Seine, 
ou  pour  dire  il  est  en  France. 

Ici  désigne  le  lieu  où  est  la  personne  qui  parle; 
là  désigne  un  lieu  différent.  Venez  ici,  allez  là. 
Le  premier  marque  et  désigne  l'endroit,  l'autre 
est  plus  vague;  il  a  besoin,  pour  être  entendu, 
d'être  accompagné  de  quelque  signe  de  l'œil  ou 
de  la  main.  11  se  met  toujours  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  Je  suis  arrivé 
ici,  et  non  pas,  Je  suis  ici  arrivé.  Il  a  passé  par 
ici,  il  est  parti  d'ici,  il  est  venu  jusqu'ici,  Ct 
non  pas  il  a  par  ici  passé,  etc. 

Idéal,  Idéale.  Adj.  En  termes  de  beaux-arts, 
il  désigne  le  plus  haut  degré  de  perfection  auquel 
ces  arts  puissent  atteindre  :  perfection  qui  n'a 
point  de  modèle  dans  la  nalure,  mais  que  le 
génie  peut  seul  apercevoir.  Le  genre  idéal  est 
opposé  au  genre  imitatif.  Le  beau  idéal.  On  dit 
aussi  substantivement  l'idéal.  Cet  adjectif  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Existence  idéale,  pou- 
voir idéal,  la  beauté  idéale,  etc. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  fait  pas 
connaître  le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif. 
Buffon  a  dit  des  êtres  idéaux,  et  je  crois  qu'un 
peut  limiter  en  cela. 

Identio.de.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Propositions  identiques . 

Identiquement.  Adv.  11  se  met  après  le  vcrhe. 

Identité.  Subst.  f.  Terme  introduit  dans  la 
grammaire  pour  exprimer  le  rapport  qui  sert  de 
fondement  à  la  concordance. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  les  différentes 
espèces  de  mots,  et  sur  l'unanimité  de  toutes  les 
langues  à  cet  égard,  conduit  naturellement  a 
les  diviser  en  deux  classes  générales,  caractéri- 
sées par  des  différences  purement  matérielles.  La 
première  classe  comprend  toutes  les  espèces  de 
mots  variables,  je  veux  dire  les  noms,  les  pro- 
noms, les  adjectifs  et  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues,  reçoivent  à  leurs  terminai- 
sons des  changements  qui  désignent  des  idées 
accessoires  de  relation,  ajoutées  à  l'idée  princi- 
pale de  leur  signification.  La  seconde  classe  ren- 
ferme les  espèces  de  mots  invariables,  c'est-a- 
dire  les  adverbes,  les  prépositions,  les  conjonc- 
tions et  les  interjections,  qui  gardent  dans  le  dis- 
cours une  forme  immuable,  parce  qu'ils  expri- 
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ment  constamment  une  seule  et  même  idée  prin- 
cipale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de 
la  première  classe,  les  unes  sont  communes  à 
toutes  les  espèces  qui  y  sont  comprises,  et  les 
autres  sont  propres  à  quelques-unes  de  ces  es- 
pèces. Les  inflexions  communes  sont  les  nombres, 
les  genres  et  les  personnes;  les  temps  cl  les  mo- 
des sont  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'est  entre  les  inflexions  communes  aux  mots 
qui  ont  quelque  corrélation  qu'il  y  a  et  qu'il  doit 
y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues  qui 
admettent  ces  inflexions.  Mais  pour  établir  cette 
concordance,  il  faut  d'abord  déterminer  l'inflexion 
de  l'un  des  mots  corrélatifs;  et  ce  sont  les  be- 
soins réels  de  renonciation,  d'après  ce  qui  existe 
dans  l'esprit  de  celui  qui  parle,  qui  règlent  cette 
première  détermination,  conformément  aux  usa- 
ges de  chaque  langue.  Les  autres  mots  corréla- 
tifs se  revêtent  ensuite  des  inflexions  correspon- 
dantes par  imitation,  et  pour  être  en  correspon- 
dance avec  leur  corrélatif,  qui  leur  sert  comme 
d'original  Celui-ci  est  dominant,  les  autres  sont 
subordonnés  :  c'est  ordinairement  un  nom  ou 
un  pronom  qui  est  le  corrélatif  dominant  ;  les  ad- 
jectifs et  les  verbes  sont  subordonnés  ;  c'est  à 
eux  à  s'accorder,  et  la  concordance  de  leurs  in- 
flexions avec  celle  du  nom  ou  du  pronom  est 
comme  une  livrée  qui  atteste  leur  dépendance. 

Celte  dépendance  est  fondée  sur  un  rapport  qui 
est,  selon  les  meilleurs  grammairiens  modernes, 
un  rapport  d'identité.  On  voit  en  effet  que  le 
nom  et  l'adjectif  qui  l'accompagne  ne  font  qu'un, 
n'expriment  ensemble  qu'une  seule  et  même 
chose  indivisible  :  La  loi  naturelle,  la  loi  politi- 
que, la  loi  évangélique,  sont  trois  objets  diffé- 
rents, mais  il  n'y  en  a  que  trois;  la  loi  -naturelle 
est  un  objet  aussi  unique  que  la  loi  en  général. 
Il  en  est  de  même  du  verbe  avec  son  sujet  ;  le  so- 
leil luit  est  une  expression  qui  ne  présente  à  l'es- 
prit qu'une  seule  idée  indivisible. 

Cependant  l'adjectif  et  le  verbe  expriment  très- 
distinctement  une  idée  attributive,  fort  différente 
du  sujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom; 
comment  peut-il  y  avoir  identité  entre  des  idées 
si  différentes'? 

C'est  que  les  noms  et  les  pronoms  présentent 
à  l'esprit  des  êtres  déterminés,  et  que  les  adjec- 
tifs et  les  verbes  présentent  à  l'esprit  des  sujets 
quelconques,  sous  une  idée  précise,  applicable  à 
tout  sujet  déterminé  qui  en  est  susceptible.  Or, 
il  en  est  dans  le  discours,  de  celte  idée  vague  de 
sujet  quelconque,  comme  de  la  signification  gé- 
nérale et  indéfinie  des  symboles  algébriques  dans 
le  calcul.  De  part  et  d'autre,  la  généralisation  des 
idées  n'a  été  instituée  que  pour  éviter  l'embarras 
des  cas  particuliers  trop  multipliés;  mais  de  part 
et  d'autre,  c'est  à  la  charge  de  ramener  la  préci- 
sion dans  chaque  occurence,  par  des  applications 
particulières  ou  individuelles. 

C'est  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjectif 
ou  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom 
qui  désigne  l'application  du  sens  vague  de  l'un 
au  sens  précis  de  l'autre,  et  l'identification  du 
sujet  vague  présenté  par  la  première  espèce, 
avec  le  sujet  déterminé  énoncé  par  la  seconde. 
(Beauzée.) 

Idiome.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  langue 
propre  d'une  nalion.  Cette  définition  n'est  pas 
exacte.  Une  langue,  dit  Beauzée,  est  la  totalité 
des  usages  propres  d'une  nation  pour  exprimer 
les  pensées  par  la  parole.  Si  dans  le  langage  oral 


IGN 

d'une  nalion  on  ne  considère  que  l'expression 
des  pensées  par  la  parole,  d'après  les  principes 
généraux  et  communs  à  tous  les  hommes,  le  nom 
de  langue  exprime  parfaitement  celte  idée;  mais 
si  l'on  veut  encore  y  ajouter  les  vues  particuliè- 
res à  cette  nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elles 
occasionnent  nécessairement  dans  sa  manière  de 
parler,  le  terme  d'idiome  est  alors  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  cette  idée  moins  générale  et  plus 
restreinte.  De  là  vient  que  l'on  donne  le  nom  d'i- 
diotisme  aux  tours  d'élocution  qui  sont  propres 
à  un  idiome. 

Idiot,  Idiote,  Adj.  que  l'on  prend  aussi  sub- 
stantivement. Comme  adjectif,  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  idiot,  une  femme 
idiote. 

Un  idiot  n'est  ni  un  stupide,  ni  un  imbécile, 
comme  le  dit  l'Académie;  c'est  celui  en  qui  un 
défaut  naturel  dans  les  organes  qui  servent  aux 
opérations  de  l'entendement  est  si  grand,  qu'il 
est  incapable  de  combiner  aucune  idée,  en  sorie 
que  sa  condition  paraît  à  cet  égard  plus  bornée 
que  celle  de  la  bête.  La  différence  de  l'idiot  et 
de  l'imbécile  consiste  en  ce  qu'on  naît  idiot,  et 
qu'on  devient  imlécile.  Le  stupide  pèche  par 
défaut  de  sentiment.  Voyez  Imbécile. 

Idiotisme.  Subst.  m.  Façon  de  parler  éloignée 
des  usages  ordinaires,  ou  des  lois  générales  du 
langage,  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue 
particulière.  C'est  un  terme  général  dont  on  peut 
faire  usage  à  l'égard  de  toutes  les  langues  :  un 
idiotisme  grec,  latin,  français,  etc.  C'est  le  seul 
terme  que  l'on  puisse  employer  dans  bien  des  oc- 
casions; nous  ne  pouvons  dire  qu'w»  idiotisme 
espagnol,  portugais,  turc,  etc.;  mais  à  l'égard 
de  plusieurs  langues,  nous  avons  des  mots  spé- 
cifiques subordonnés  à  celui  à' idiotisme,  et  nous 
disons  anglicisme,  galheisme,  germanisme,  hé- 
braïsme,  hellénisme,  latinisme,  etc. 

Idolâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre,  il 
se  dit  toujours  absolument,  et  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  nations  idolâtres,  les  peuples 
idolâtres,  etc. — Au  figuré,  il  régit  la  préposi- 
tion de  :  Un  homme  idolâtre  à1  une  femme,  une 
mère  idolâtre  de  ses  e?ifants,  une  femme  idolâ- 
tre de  sa  beauté. 

Idolâtrer.  V.n.et  a.  de  lalre  conj.Au  propre, 
il  est  neutre  :  Les  Hébreux  idolâtrèrent  dans  le 
désert.  —  Au  figuré,  il  est  actif  :  Il  idolâtre  cette 
femme,  elle  idolâtre  ses  enfants. 

Idolatrique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Culte  idolatrique, 
amour  idolatrique ,  superstition  idolatrique. 

Idole.  Subst.  f.  Quand  il  se  prend  pour  l'ob- 
jet d'une  passion  extrême,  il  se  construit  quel- 
quefois avec  la  préposition  de  :  Il  est  l'idole  de 
sa  mère. 

Idylle.  Subst.  f.  Petit  poëme  champêtre  qui 
contient  des  descriptions  ou  des  narrations  de 
quelques  aventures  agréables.  La  différence  qu'il 
y  a  enirc  l'idylle  et  l'églogue  est  fort  légère,  et 
les  auteurs  les  confondent  souvent.  Cependant  il 
semble  que  l'usage  veut  plus  d'action  et  de  mou- 
vement dans  l'églogue,  et  que  dans  l'idylle  on  se 
contente  de  trouver  des  images,  des  récits  ou  des 
sentiments  seulement.  Voyez  Eglogue. 

Autrefois  ce  mot  était  masculin  et  féminin. 
Boileau  a  dit  les  idylles  les  plus  courts,  et  une  élé- 
gante  idylle.  (A.  P.,  II,  6.)  Aujourd'hui  on  ne  le 
fait  plus  que  féminin. 

Ignare.  Adj.  des  deux  genres.  Gn  se  mouille. 
Il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  ne  se  met  qu'a- 
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près  son  subst.  :  Un  homme  îgjnwe,  une  femme 
ignare. 

Igné,  Ignée.  Adj.  On  prononce  le  g  dur,  comme 
gue.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Cor- 
puscules ignés.  Substance  ignée. 

Ignicole.  Adj.  des  deux  genres.  Le  g  se  pro- 
nonce dur,  comme  gue.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  peuple  ignicole,  une  nation 
ignicole. 

Ignition.  Subst.  f.  Le  g  se  prononce  dur, 
comme  gue. 

Ignoble.  Adj.  des  deux  genres.  Gn  se  mouille. 
11  se  dit  de  l'air,  des  manières,  des  sentiments, 
du  discours  et  du  style.  L'air  est  ignoble  lors- 
qu'au premier  aspect  d'un  homme  qui  se  pré- 
sente à  nous,  nous  sommes  tentés  de  le  reléguer 
dans  quelque  condition  abjecte  de  la  société.  Les 
manières  sont  ignobles  lorsqu'elles  décèlent  un 
intérêt  sordide;  les  sentiments  sont  ig?wbles 
lorsqu'on  y  remarque  la  vérité,  la  justice  et  la 
vertu  blessées  par  la  préférence  qu'on  accorde 
sur  elles  à  tout  autre  objet;  le  ton  dans  la  con- 
versation et  le  style  dans  les  écrits  sont  ignobles, 
lorsque  les  expressions,  les  comparaisons,  les 
idées  sont  empruntées  d'objets  vils  et  populaires; 
mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  et  le  goût  ne 
puissent  ennoblir. 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Un  langage  ignoble, 
des  expressions  ignobles,  des  sentiments  igno- 
bles. —  Ces  ignobles  expressions,  ces  ignobles 
sentiments . 

Ignoblement.  Adv.  Le  gn  se  mouille.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Il  s'est  exprimé  ignoblement,  il  s  est 
ignoblement  exprimé. 

Ignominie.  Subst.  f.  Gn  se  mouille.  Lorsque 
ce  mot  a  le  sens  d'outrages,  d'injures,  on  peut 
l'employer  au  pluriel  : 

Ce  vieux  rimeur  couvert  d'ignominies, 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies. 

(Volt.,  Épitre  XXXV,  158.) 

Ignominieusement.  Adv.  Gn  se  mouille.  Il  ne 
se  met  qu'après  le  verbe  :  On  fa  traité  ignomi- 
nieusement. 

Ignominieux,  Ignominieuse.  Adj.  Gn  se  mouille. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Mort  ignominieuse, 
supplice  ignominieux,  traitement  ignominieux . 
Cet  igominieux  supplice  le  faisait  frémir  d'hor- 
reur. Cet  ignominieux  traitement  le  révolta. 

Ignorance.  Subst.  f.  Gn  se  mouille.  Dans  le 
sens  de  défaut  de  connaissance,  manque  de  sa- 
voir, il  n'a  point  de  pluriel  :  C'est  un  homme 
d'une  grande  ignorance. 

L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 

(Bon..,  Épitre  IX,  101.) 

Quand  il  se  met  pour  faute  commise  par  igno- 
rance, il  a  un  pluriel.  Bossuet  a  dit  en  parlant 
d'un  ouvrage,  On  y  trouve  autant  d'ignorances 
que  de  mots;  et  Boileau  :  Que  serait-ce  donc  si 
j'allais  lui  faire  voir  ses  ignorances  sur  Pla- 
ton ,  etc.  [Conclusion  des  neuf  premières  ré- 
flexions sur  Longin.)  Dieu  a  permis  qu'il  soit 
tombé  dans  des  ignorances  si  grossières,  qu'elles 
lui  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres. 
[Idem)  Ce  livre  est  plein  d'ignorances  impar- 
donnables. (Acad.) 

Ignorant,  Ignoiïante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ignorer,  mais  qui  a  une  signification  plus  éten- 
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duc  que  ce  verbe.  Gn  se  mouille.  On  le  construit 
quelquefois  avec  la  préposition  de  :  C'était  un 
jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des  choses  de 
ce  monde.  (Volt.)  O  vanité,  ô  mortels  ignorants 
de  leurs  destinées!  (Bossuet.) — On  dit  aussi  être 
ignorant  en  géographie,  en  astronomie  ,  pour 
dire  n'avoir  point  de  connaissances  dans  ces 
sciences.  L'Académie  dit  il  est  ignorant  sur  ces 
matières-là.  — L'Académie  ne  dit  ignorant  que 
des  personnes;  cependant  plusieurs  bons  auteurs 
l'ont  dit  des  choses  :  Leurs  ignorantes  et  ini- 
ques décisions.  (Bossuet.)  Choqué  de  ^'ignorante 
audace  avec  laquelle  il  y  décide  de  tout  ce  qu'il 
y  a  déplus  révéré  dans  les  lettres.  (Boil.,  Con- 
clusion des  neuf  premières  réflexions  sur  Lon- 
gin.) 

Un  ignorant  suffrage 
N'est  pas  moins  sot  qu'un  ignorant  ouvrage. 

(Rousseau.) 

Puisqu'on  dit  une  savante  décision,  une  sa- 
vante interprétation,  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
une  ignorante  décision,  une  ignorante  inter- 
prétation'* L'un  signifie  une  décision,  une  inter- 
prétation qui  montre,  qui  dénote  de  la  science, 
de  l'instruction  ;  l'autre  signilieraitune  décision, 
une  interprétation  qui  montre,  qui  dénote  de  l'i- 
gnorance. Il  est  probable  que  l'Académie  a  ou- 
blié d'indiquer  cette  acception  dans  son  Die-' 
tionnaire,  et  que  peu  à  peu  sa  négligence  aura 
passé  pour  une  règle. — On  vient  de  voir  que  cet 
adj.  se  met  sauvent  avant  son  subst.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Ignorer.  V.  a.  delal'°conj.  Gn  se  mouille. 
Ne  savoir  pas.  11  signifie  aussi  ne  pas  connaî- 
tre :  Ils  ignorent  les  hommes  et  s'ignorent  eux- 
mêmes.  (Fénclon,  Télémaque.) 

Mon  cœur,  qui  s'ignore, 
Peut-il  admettre  un  Dieu   que  mon  amant  abhorre? 
Yolt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  I,  100.) 

J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aurore, 
Qu'au   siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  III,  se.  vi,  56.) 

Mais  nos  concitoyens 
Sous  les  armes  des  Grecs  ignorant  les  Troyens.  .  . 
(Delil.,  Éneid.,  II,  543.) 

Ignorez-vous  leur  fourbe,  ignorez-vous  Ulysse? 

[Idem,  II,  66.) 

ignorons-nous  le  sort  et  ses  jeux  inconstants  ? 

[Idem,  II,  66.) 

Le  verbe  ignorer,  suivi  de  que,  régit  le  sub- 
jonctif quand  la  phrase  est  affirmative,  et  l'indi- 
catif quand  elle  est  négative  :  On  ignore  com- 
munément que  Tristan  ait  mis  eu  vers  l'Office 
de  la  sainte  Vierge.  (Voltaire.)  Il  ignore  qu'on 
fasse  des  informations  contre  lui.  Il  n'ignore 
pas  qu'on  fait  des  informations  contre  lui.  Cet 
usage  semble  contrarier  la  règle  générale,qui  veut 
que,  dans  les  verbes  qui  expriment  la  croyance, 
on  emploie  l'indicatif  quand  la  phrase  est  affir- 
mative, et  le  subjonctif  quand  elle  est  négative. 
Mais  le  fondement  de  cette  règle  générale,  c'est 
que  la  phrase  affirmative  marque  quelque  chose 
de  certain,  de  positif,  et  que  la  phrase  négative 
marque  du  doute,  de  l'incertitude.  Or,  l'usage 
que  nous  venons  d'exposer  dans  l'emploi  du 
verbe  ignorer,  est  conforme  à  l'esprit  de  cette 
règle  générale.  Ignorer,  dans  une  phrase  affir- 
mative, a  réellement  le  sens  négatif,  et  indique 
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du  douie,  de  l'incertitude.  Ignorer,  c'est  ne 
pas  savoir  :  J'ignore  qu'il  ait  fait  cela.  Dans 
une  phrase  négative,  au  contraire,  ignorer  a  un 
sens  aflirmalif,  et  marque  quelque  chose  de  cer- 
tain et  de  positif  ;  ne  pas  ignorer,  c'est  savoir  : 
Je  n'ignore  pas  qu'il  a  fait  cela. 

II.  Pronom  sing.  in.  de  la  3e  personne.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses,  et  est  toujours 
sujet  du  verbe;  il  fait  ils  au  pluriel.  Ce  pronom 
se  met  à  la  place  d'un  nom  déjà  exprimé  :  J'ai 
vu  votre  frère,  il  m'a  dit,  etc.  J'ai  lu  cet  ou- 
vrage, il  est  beau. 

Il  parait  quelquefoi?  ne  prendre  la  place  d'au- 
cun nom  ;  c'est  lorsqu'on  l'emploie  avec  les  ver- 
bes qui  n'ont  ni  première,  ni  seconde  personne, 
et  qu'on  nomme  verbes  impersonnels-  Tels  sont 
il  faut,  il  importe,  il  tonne,  il  pleut.  Dans  ces 
cas  cependant  il  rappelle  toujours  l'idée  d'un 
nom  exprimé  ou  sous-entendu.  Dans  il  faut  par- 
ler, il  est  pour  parler  ;  c'est  comme  s'il  y  avait 
il  parler  faut.  Dans  il  importe  de  faire,  il  est 
pour  faire;  c'est  comme  s'il  y  avait  il  faire 
importe.  Il  est  vrai  que  dans  il  tonne,  il  pleut, 
on  ne  voit  pas  d'abord  le  nom  auquel  il  peut  se 
rapporter;  il  y  en  a  un  cependant.  Ce  sera,  par 
exemple,  ciel  :  il  ciel  tonne,  il  ciel  pleut.  Dans 
ces  cas,  comme  l'observe  Condillac,  il  se  rappro- 
che du  sens  de  l'article  le. 

Quand  le  pronom  il  est  après  un  verbe  qui 
finit  par  une  voyelle,  on  met,  pour  adoucir  la 
prononciation,  un  t  euphonique  entre  le  verbe  et 
le  pronom  :  Comment  cet  homme  ose-i-il  espérer 
qu'on  lui  pardonnera  ? 

Le  pronom  il,  de  même  que  les  adjectifs  rela- 
tifs (voyez  ce  mot),  ne  doit  pas  se  rapporter  à  un 
mot  pris  indéterminément,  c'est-à-dire  dont  la 
signification  ne  soit  pas  déterminée  par  l'article 
ou  par  quelque  chose  d'équivalent  :  Une  sen- 
tence d'interdit  fut  publiée  sur  tout  le  royaume  ; 
il  dura  sept  mois.  Il  ne  peut  rappeler  ici  l'idée 
d'interdit,  parce  que  ce  mot,  n'étant  précédé  que 
<lc  la  préposition  de,  est  pris  dans  un  sens  indé- 
terminé. Pour  rectifier  cette  phrase,  il  faudrait 
dire  une  sentence  d'interdit  fut  publiée  sur  le 
royaume,  et  cet  interdit  dura  sept  mois. 

Il  faut  toujours  que  l'esprit  saisisse  d'abord  à 
quel  nom  se  rapporte  le  pronom  il.  Ne  dites  donc; 
pas  Molière  a  surpassé  Plante  dans  tout  ce  qu'il 
a  fait  de  meilleur  ;  car  ici  on  ne  sait  si  il  se  rap- 
porte à  Molière  ou  à  Plaute 

On  demande  s'il  faut  répéter  le  pronom  il  dans 
une  phrase  où  il  est  le  sujet  de  plusieurs  verbes. 
Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  question. 

On  dit,  il  était  honteux  de  sa  crainte,  et  n'a- 
vait pas  le  courage  de  la  surmonter.  Ici,  si  l'on 
ne  répèle  pas  il,  ce  n'est  pas,  comme  certains 
grammairiens  l'ont  cru ,  parce  que  les  deux 
verbes  sont  au  même  temps,  mais  parce  que  ces 
verbes  expriment  deux  actions  simultanées.  Dans 
la  phrase  suivante,  fourbes,  adroits,  hypocrites, 
dangereux,  ils  flattent,  ils  caressent,  ils  environ- 
nent de  séductions,  on  répèle  il,  quoique  les  ver- 
bes soient  au  même  temps,  parce  que  chaque 
verbe  exprime  une  action  distincte  qui  a  pour 
sujet  seulement  un  des  noms  énoncés  au  com- 
mencement de  la  phrase.  C'est  comme  s'il  y  avait, 
comme  fourbes,  ils  flattent;  comme  adroits,  ils 
caressent  ;  comme  hypocrites  dangereux,  ils  en- 
vironnent de  séductions.  Il  y  a  réellement  là  trois 
propositions  distinctes  où  le  sujet  est  considéré 
sous  trois  points  de  vue  différents.  Voilà  pour- 
quoi la  répétition  du  pronom  est  nécessaire. 

Quand  Buffon  a  dit:  Ce  plan  n'est  pas  encore 
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le  style,  mais  il  en  est  la  base  ;  il  le  soutient,  il 
le  dirige,  il  règle  son  mouvement,  et  le  soumet  à 
des  lois  {Disc,  sur  le  style,  t.  XXV,  p.  261), 
il  a  répété  le  pronom  il,  non  parce  que,  sans  cette 
répétition,  l'oreille  ne  serait  pas  satisfaite,  à  cause 
du  régime  différent  du  troisième  verbe;  car  je 
crois  qu'il  aurait  bien  pu  dire,  il  le  soutient,  le 
dirige,  règle  S07i  mouvement ,  et  le  soumet  à  ses 
lois;  mais  il  a  répété  le  pronom,  parce  que  la 
première  de  ces  propositions  est  une  preuve,  et 
chacune  des  propositions  suivantes  une  nouvelle 
preuve  de  la  proposition  il  en  est  la  base;  et  c'est 
pour  faire  mieux  sentir  la  force  de  ces  preuves, 
qui  se  fortifient  l'une  l'autre,  qu'il  a  fait  cette 
répétition. 

C'est  ainsi  qu'on  dirait  à  un  enfant  ingrat  : 
Comment  pouvez-vous  ne  pas  chérir  votre  père? 
il  vous  aime,  il  vous  élève,  il  vous  nourrit,  il 
pourvoit  à  tous  vos  besoins,  et  nest  occupé  que 
de  votre  bonheur.  Assurément,  on  pourrait  dire, 
sans  blesser  les  règles  de  la  grammaire,  il  vous 
aime,  vous  élève,  vous  nourrit,  pourvoit  à  tous 
vos  besoins,  et  n'est  occupé  que  de  votre  bonheur. 
Mais  ce  tour  serait  froid.  C'est  donc  le  besoin 
d'appuyer  sur  chacune  de  ces  raisons,  et  de  faire 
sentir  qu'elles  se  r<  nforcent  l'une  l'autre,  qui  fait 
répéter  le  pronom.  La  crainte  de  blesser  l'oreille 
n'y  a  aucune  part. 

Souvent  la  répétition  dupronomest  nécessaire, 
parce  que  les  propositions  sont  séparées  par  des 
incises  qui  indiquent  une  action  intermédiaire. 
C'est  par  la  raison  de  la  liaison  ou  de  la  sépa- 
ration des  verbes,  que  l'on  voit,  dans  le  passage 
suivant  de  Buffon,  le  pronom  tantôt  supprimé, 
tantôt  répété. 

Buffon  dit  en  parlant  de  l'homme  :  Excité  par 
l'insatiable  avidité,  aveuglé  par  V ambition  en- 
core plus  insatiable ,  il  renonce  aux  sentiments 
d'humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre  lui-- 
même, cherche  à  s'entre-détruire,  se  détruit  en 
effet  ;  et,  après  ces  jours  de  sang  et  de  carnage, 
lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissipée,  il 
voit  d'un  œil  triste  la  terre  dévastée,  les  arts 
ensevelis,  les  nations  dispersées,  les  peuples  af- 
faiblis, son  propre  benheur  ruiné,  et  sa  puis- 
sance réelle  anéantie. 

Concluons  de  tout  ceci  que,  lorsque  le  pronom 
il  est  le  sujet  de  plusieurs  verbes,  il  se  répète 
quelquefois,  et  quelquefois  ne  se  répèle  pas;  et 
que  celle  répétition  est  réglée  par  le  caractère 
particulier  que  veut  donner  à  sa  pensée  celui 
qui  parle  ou  qui  écrit,  par  le  rapprochement  ou 
l'éloignement  des  verbes,  par  la  simultanéité  ou 
la  non  simultanéité  des  actions  exprimées  par  ces 
verbes. 

Si  je  veux  exprimer,  par  exemple,  que  plu- 
sieurs aclions  ont  eu  lieu  successivement,  sans 
interruption  et  pour  ainsi  dire  dans  le  même 
temps,  je  dirai  :  il  soupire,  étend  les  bras,  ferme 
l'œil  et  s'endort.  Mais  si  je  veux  fixer  l'attention 
sur  chaque  action  en  particulier,  et  les  faire 
considérer  l'une  après  l'autre,  je  dirai  :  il  m'in- 
sulte, il  m'outrage,  il  me  charge  de  fers. 

S'il  y  a  une  sorte  d'opposition  dans  les  idées, 
je  répéterai  le  pronom  :  //  me  corrige,  mais  il 
ntuime;  il  veut,  et  il  ne  veut  pas;  il  donne  et 
il  reçoit.  Mais  je  dirai,  il  ne  donne  ni  ne  reçoit, 
parce  que,  loin  qu'il  y  ait  opposition  entre  ces 
deux  actions,  qui  sont  réellement  différenles, 
elles  sont  en  quelque  façon  assimilées  par  la  né- 
gation. Quand  je  dis  il  donne  et  il  reçoit,  c'est 
comme  si  je  disais  il  fait  l'action  de  donner,  et 
il  fait  l'action  de  recevoir;  et  j'exprime  deux  ac- 
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lions  différentes:  mais  dans il  ne  donne  ni  no  re- 
çoit, il  n'y  a  réellement  qu'une  idée,  c'est  de  ne 
pas  faire;  c'est  comme  s'il  y  avait  il  ne  fait  ni 
l'action  de  donner,  ni  V action  de  recevoir. 

On  dira,  quoique  les  verbes  ne  soient  pas  au 
même  temps,  il  pleurait  de  dépit,  et  alla  trouver 
Calypso  errante  dans  les  sombres  forêts  (Fénel., 
Têlèm.,  liv.VII,  t.  I,  p.  252),  parce  que  l'action 
de  pleurer  et  d'aller  sont  présentées  ici  comme 
simultanées.  Mais  si  l'on  veut  exprimer  deux  ac- 
tions faites,  ou  qui  doivent  être  faites  dans  des 
temps  différents,  on  répétera  le  pronom,  et  on 
dira,  par  exemple,  il  désire  vaincre,  et  il  vain- 
cra. 

Le  pronom  il  se  met  avant  le  verbe,  excepté 
dans  les  phrases  inlerrogalives  :  Il  vient,  vient- 
il?  Lorsqu'il  se  met  avant  le  verbe,  il  le  précède 
immédiatement,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'un 
autre  pronom  personnel,  il  me  donne;  ou  de  la 
particule  négative  ne,  il  ne  veut  pas. 

Le  pronom  il,  se  mettant  à  la  place  des  noms 
dont  on  veut  éviter  la  répétition,  ne  doit  pas  être 
employé  dans  une  phrase  avec  le  nom  qu'il  re- 
présente. On  ne  dira  donc  pas,  mon  frère  il  m'a 
dit.  Mais  quelquefois  on  l'emploie  élégamment 
dans  la  même  phrase  avec  le  nom,  lorsque  ce 
nom  vient  après.  Ainsi  l'on  dit,  ils  sont  rares  les 
hommes  qui  conforment  leur  conduite  aux 
maximes  de  la  sagesse  ;  ils  sont  passés  ces  beaux 

jours  où Ce  tour  s'emploie  surtout  dans  les 

interrogations.   Où  sont-ils  ces  gens  qui  veulent 
ni  accuser  d'an  crime? 

D'après  la  première  partie  de  cette  règle,  il 
semblerait  qu'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre 
dans  les  vers  suivants  de  Voltaire  (Henr.,  VII, 
25.): 

Louis  en  ce  moment  prenant  son  diadème. 
Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même. 

il  est  certain  qu'en  prose  il  serait  mieux  de  dire, 
Louis  prenant  son  diadème,  le  posa  lui-même 
sur  le  front  du  vainqueur.  Mais  le  tour  employé 
par  Voltaire  peut  être  admis  en  vers,  lorsqu'il  y 
a  dans  la  phrase  deux  verbes  qui  expriment  deux 
actions  différentes,  et  faites  en  différents  temps. 
Il  ne  serait  pas  supportable,  s'il  y  avait,  Louis  il 
posa  lui-même  son  diadème  sur  le  front  du 
vainqueur,  parce  qu'il  y  aurait  évidemment  ré- 
pétition de  sujet,  et  que  l'on  ne  pourrait  pas  se 
faire  illusion,  sur  cette  faute.  Mais  dans  Louis 
prenant  son  diadème,  sur  le  front  du  vainqueur 
il  le  posa  lui-même,  on  voit  deux  verbes;  et  deux 
sujets  ne  paraissent  point  étranges,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  exactement  conformes  à  l'exactitude 
grammaticale.  Louis  paraît  le  sujet  de  prenant, 
il\e  sujet  de  poser;  et  on  pense  d'autant  moins 
que  Louis  pourrait  servir  de  sujet  aux  deux  ver- 
bes, que  ces  deux  verbes  sont  a  des  temps  diffé- 
rents. Les  mots  sur  le  front  du  vainqueur,  qui 
séparent  le  premier  verbe  du  second,  servent  en- 
core à  compléter  l'illusion,  et  à  faire  croire  à  la 
nécessité  du  pronom. 
Corneille  a  dit  (Cin.,  act.  II,  se.  i,  434)  : 

il  passe  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  maître. 

Cet  il,  dit  Voltaire,  qui  était  autrefois  un  tour 
très-heureux,  la  tyrannie  de  l'usage  l'a  aboli  :  Il 
est  un  tyran,  celui  qui  asservit  son  pays.  Il  est 
vn perfide,  celui  qui  manque  à  sa  parole.  On  a 
encore  conservé  ce  tour  :  Ils  sont  dangereux,  ces 
ennemis  du  théâtre,  ces  rigoristes  outrés. 
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Il  est,  il  y  a.  Ces  deux  expressions,  qui  sont 
souvent  employées  l'une  pour  l'autre,  offrent  ce- 
pendant quelque  différence.  Il  est  semble  expri- 
mer quelque  chose  de  plus  général,  et  il  y  a, 
quelque  chose  de  plus  particulier,  de  plus  appli- 
cable à  une  circonstance  particulière.  Quand  je 
dis,  par  exemple,  il  est  des  dangers  auxquels 
l'homme  le  plus  sage  ne  saurait  échapper,  je 
n'exprime  qu'en  général  l'existence  de  ces  dan- 
gers, et  je  ne  les  applique  à  aucun  cas  particu- 
lier. Mais  quand  je  dis,  il  y  a  dans  cette  affaire 
des  dangers  auxquels  vous  ne  pourrez  échap- 
per, je  n'indique  plus  les  dangers  d'une  manière 
vague  et  générale,  mais  je  les  suppose  existant 
réellement  d'une  manière  particulière  et  déter- 
minée. C'est  alors  que  l'on  doit  employer  il  y  a, 
et  que  il  est  serait  une  faute  :  Il  y  a  dans  Horace 
des  passages  qu'on  explique  difficilement,  et  non 
pas  il  est  dans  Horace,  etc.  Il  en  est  de  même 
lorsque,  par  ces  sortes  de  phrases,  on  veut  faire 
un  reproche  indirecte  quelqu'un.  Si  l'on  veut 
s'exprimer  avec  quelque  ménagement,  on  dit,  il 
est  des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si  sage- 
ment; et  si,  au  contraire,  on  veut  faire  sentir 
plus  vivement  l'application  que  l'on  fait  de  celle 
observation  à  la  conduite  de  la  personne  à  qui 
l'on  parle,  on  dira  il  y  a  des  gens  qui  ne  se  com- 
portent pas  si  sagement,  et  c'est  presque  comme 
si  l'on  disait,  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  se  comportent  pas  si  sagement.  On  remarquera 
le  même  sens  général  dans  les  vers  suivants  : 

II  est  des  contra-temps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie. 
(TUc,  Esth.,  act.  IV,  se.  i,  16.) 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  l^  se.  vu,  61.) 

Cependant  comme  l'expression  il  y  a  forme  un 
hiatus  assez  désagréable,  les  poètes  et  les  orateurs 
préfèrent  dans  tous  les  cas  il  est  à  il  y  a.  Voltaire 
dit  dans  Sémiramis  (act.  V,  se.  vin,  46)  : 

Il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 

Dans  l'exactitude  du  sens,  Voltaire  aurait  dû 
dire,  il  y  a  donc  des  for faits,  car  il  s'agit  ici  d'un 
forfait  particulier;  mais  il  y  a  n'est  pas  souffert 
dans  un  vers  noble 

La  même  différence  se  remarque  entre  ces  ex- 
pressions, lorsqu'on  les  énonce  avec  la  négation. 
OndiUÏ  n'yaque  vous  qui  puissiez  me  consoler,  on 
désigne  un  être  particulier;  mais  c'est  mal  s'expri- 
mer, de  dire,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  me  conso- 
ler, parce  que  le  sens  tombe  sur  une  idée  géné- 
rale ;  il  faut  dire  il  n'est  rien  qui  puisse  me  con- 
soler. Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  nous 
consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie.  (Nicole.) 
Le  sens  tombe  sur  une  idée  particulière,  la  reli- 
gion; il  n'est  que  la  religion  qui  puisse  nous 
consoler,  serait  mal  dit.  Il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse  pour  vous  soulager,  il  n'est  en  général  au- 
cune chose,  etc.  Il  n'y  a  rien  à  manger,  à  boire; 
il  n'y  a  aucun  objet  particulier  que  l'on  puisse 
manger  ou  boire.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Il  n'y  a 
rien  icipour  moi.  On  ne  pourrait  pas  dire,  il  n'est 
rien  à  manger,  à  boire,  il  n'est  rien  à  faire,  il 
n'est  rien  ici  pour  moi.  Je  sais  que,  dans  la  con- 
versation, on  met  indifféremment  il  y  a  ou  il  n'y 
a  dans  les  cas  où  le  sens  général  exigerait  il  est 
ou  il  n'est.  Mais,  si  la  nuance  que  nous  venons 
d'indiquer  est  réelle,  pourquoi  ne  l'exprimerait- 
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on  pas  dans  le  discours?  Les  poëtes,  au  contraire, 
mettent  toujours  il  est  et  il  n'est  au  lieu  de  il  y 
a  et  il  n'y  a. 

Il  n'est  que  les  grands  cœurs 
Qui  sentent  la  pitié  que  l'on  doit  aux  malheurs. 

(La.  Harpe,  Philoctète,  act.  I,  se.  îv,  238.) 

Selon  quelques  grammairiens,  il  faut  dire  il  y 
a  plaisir  à  devant  une  consonne,  et  il  y  a  plaisir 
de  devant  une  voyelle  :  Il  y  a  plaisir  à  rendre 
service  à  un  galant  homme  ;  il  y  a  plaisir  à? être 
seul,  entouré  de  bons  livres. — Il  nous  semble  que 
ce  n'est  ni  la  voyelle  ni  la  consonne  qui  détermi- 
nent l'emploi  des  prépositions  à  ou  de,  mais  bien 
le  sens  de  la  phrase.  On  dit  il  y  a  plaisir  à  ren- 
dre service  à  un  galant  homme,,  parce  qu'il  s'agit 
d'une  action,  rendre  service;  et  l'on  dit,  il  y  a 
plaisir  d'être  seul,  parce  qu'il  s'agit  d'un  état. 
On  dit  très-bien  devant  une  consonne,  il  y  a  plai- 
sir de  s'entendre  louer,  et  devant  une  voyelle,  il 
y  a  plaisir  à  écouter  les  louanges  qu'on  nous 
donne.  Voyez  Amphibologie. 

Illégal,  Illégale.  Adj.  On  prononce  les  deux 
l.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Convention 
illégale,  assemblée  illégale,  formes  illégales  ;  des 
actes  illégaux. 

Illégitime.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  l.  Quand  il  signifie  qui  n'a  pas  les  condi- 
tions, les  qualités  requises  par  la  loi,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mariage  illégitime,  enfant 
illégitime. — Dans  le  sens  d'injuste,  déraisonnable, 
on  peut  quelquefois  le  mettre  avant  :  On  ne  pou- 
vait se  soumettre  à  ces  illégitimes  prétentions. 
Voyez  Adjectif. 

Illégitimement.  Adv.  On  prononce  les  deux  l. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  a  possédé  illégitimement  cette  terre,  OU 
il  a  illégitimement  possédé  cette  terre. 

Illégitimité.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  l. 

Illettré.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  l. 
Qui  n'a  aucune  connaissance  des  belles-lettres. 

Illicite.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  l.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ac- 
tion illicite ,  plaisir  illicite,  amour  illicite. 

Illicitement  Adv.  On  prononce  les  deux  l.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Il  a  agi  illicite- 
ment. 

Illimité,  Illimitée.  Adj.  On  prononce  les  deux 
l.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Espace  illi- 
mité, étendue  illimitée,  autorité  illimitée,  pou- 
voir illimité. 

Illisible.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  Nui- 
sible de  l'écriture,  des  caractères  que  l'on  ne 
peut  lire,  que  l'on  ne  peut  déchiffrer;  et  illisible 
des  ouvrages  qui  sont  si  mauvais  qu'on  ne  peut 
en  supporter  la  lecture  :  Sa  main  ne  forma  que 
des  caractères  inlisibles.  (Volt.,  Hist.  de  Russie, 
IIe  part.,  ch.  xvn,  année  J725.)  Pourquoi  ces 
trois  hommes  n'ont-ils  écrit  que  d'illisibles  ou- 
vrages? (La  Harpe,  Cours  de  littérature,  IIe 
part.,  liv.  I,  ch.  i,  t.  IV,  p.  122.) 

S'il  ne  s'agissait  d'exprimer  par  ces  deux 
mots  qu'une  seule  idée,  savoir,  celle  de  ne  pou- 
voir déchiffrer  des  caractères,  il  serait  inutile 
d'employer  l'un  et  l'autre;  un  seul  suffirait;  et 
nous  pensons  avec  Féraud  qu'il  faudrait  préfé- 
rer illisible;  mais  puisque  le  besoin  de  la  pensée 
exige  deux  expressions  différentes,  on  fera  très- 
bien  de  les  conserver  l'une  et  l'autre,  chacune 
dans  un  sens  différent. 
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Il  paraît  qu'inlisible  se  dit  aussi  des  ouvrages 
que  la  décence,  la  convenance,  ne  permettent  pas 
de  lire  en  public  ou  devant  certaines  personnes. 
D'Alembert  a  écrit  à  Voltaire  :  Vous  pourriez, 
au  lieu  des  grossièretés  inlisibles  publiquement 
que  vous  citez  de  Shakspeare,  y  substituer  quel- 
ques autres  passages  ridicules  et  lisibles.  Ces 
deux  adjectifs  illisible  et  inlisible  peuvent  se 
mettre  avant  leurs  substantifs,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie.  —  Boiste,  Noël  et  Girault- 
Duvivier  partagent  l'opinion  de  Laveaux  relative- 
ment au  sens  qu'on  doit  donner  à  ces  deux  ad- 
jectifs ;  mais  l'Académie,  qui  semble  dire  indif- 
féremment écriture  illisible,  ou  inlisible,  paraît 
être  d'avis  de  n'employer  que  ce  dernier  mot  en 
parlant  d'un  écrit  dont  la  lecture  n'est  pas  sup- 
portable :  Cet  ouvrage  est  inlisible;  enfin  Charles 
Nodier  dit  positivement  dans  son  Examen  criti- 
que des  dictionnaires,  qu3 'illisible  a  rapport  à 
l'écriture,  inlisible  au  style  ;  mais  il  ne  donne  au- 
cun exemple  de  ces  acceptions. 

Illtjminatif,  Illuminative.  Adj.  On  prononce 
les  deux  l.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Vie 
illuminative . 

Illuminer,  Illusion.  On  prononce  les  deux  l 

Illusoire.  Adj.  oes  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Proposition  illusoire,  con- 
trat illusoire,  demande  illusoire,  promesse  illu- 
soire. On  prononce  les  deux  l. 

Illusoirement.  Adv.  qui  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  On  prononce  les  deux  l. 

Illustration.  On  prononce  les  deux  l. 

Illustre.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  l.  Il  peut  quelquefois  se  mettre  avant 
son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  illustre,  une  femme  illustre,  un  corps 
illustre,  un  auteur  illustre,  vn  illustre  auteur, 
une  illustre  compagnie,  une  illustre  assemblée. 
— Cet  adjectif  s'emploie  ordinairement  en  bonne 
part  ;  cependant  il  se  joint  aussi  avec  des  noms 
qui  marquent  les  vices,  les  crimes  des  hommes 
trop  connus,  trop  fameux,  etc.  : 

D'illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 

(Volt.,  Lois  de  Minos,  act.  I,  se.  1,  48.) 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  1168.) 

Illustrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Les  deux  l  se 
prononcent. 

Illustrissime.  Adj.  qui  ne  se  dit  guère  que 
des  ecclésiastiques  élevés  en  dignité  :  Illustris- 
sime seigneur.  On  prononce  les  deux  l. 

Image.  Subst.  f.  On  appelle  généralement 
image,  en  éloquence  et  en  poésie,  toute  descrip- 
tion courte  et  vive  qui  présente  les  objets  aux 
yeux  autant  qu'à  l'esprit.  Telle  est  la  peinture 
qu'offrent  les  vers  suivants  dans  Athalie  (act.  I, 
se.  h,  79): 

De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie; 
Un  poignard  à  la  main,  l'implacable  Athalie, 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats,  etc. 

En  parlant  du  coloris  du  style,  on  entend  par 
image  celle  espèce  de  métaphore  qui,  pour  don- 
ner de  la  couleur  à  la  pensée,  et  rendre  un  objet 
sensible  s'il  ne  l'est  pas,  ou  plus  sensible  s'il  ne 
l'est  pas  assez,  le  peint  sous  des  traits  qui  ne  sont 
pas  les  siens/  Toute  image  est  une  métaphore, 
mais  toule  métaphore  n'est  pas  une  image.  Il  y  a 
des  translations  de  mots  qui  ne  présentent  leur 
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nouvel  objet  que  tel  qu'il  est  en  lui-même,  comme, 
par  exemple,  la  clef  d'une  voûte,  le  pied  d'une 
montagne;  au  lieu  que  l'expression  qui  fait  image 
peint  avec  les  couleurs  de  son  premier  objet  la 
nouvelle  idée  à  laquelle  on  l'attache.  C'est  ainsi 
qu'Agésilas,  à  qui  l'on  demandait  pourquoi  Lacé- 
démone  n'avait  point  de  murailles,  répondit  en 
montrant  ses  soldats  :  Voilàles  murailles  de  La- 
cédémone. 

L'image  suppose  une  ressemblance,  et  ren- 
ferme une  comparaison  ;  et  de  la  justesse  de  la 
comparaison  dépend  la  clarté,  la  transparence  de 
l'image.  Mais  la  comparaison  est  sous-entendue, 
indiquée  ou  développée.  On  dit  d'un  homme  en 
colère,  il  rugit;  on  dit  de  même  c'est  un  lion;  on 
dit  encore  tel  qu'un  lion  altéré  de  sang,  etc.  Il 
rugit  suppose  la  comparaison,  c'est  un  lion  l'in- 
dique, tel  qu'un  lion  la  développe. 

Telle  image  est  claire,  comme  expression  sim- 
ple, qui  s'obscurcit  dès  qu'on  veut  l'étendre. 
S'enivrer  de  louange  est  une  façon  de  parler  fa- 
milière; s'enivrer  est  pris  là  comme  terme  pri- 
mitif; celui  qui  l'entend  ne  soupçonne  pas  qu'on 
lui  présente  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  Mais  si  vous  suivez  l'image, 
et  que  vous  disiez  un  roi  s'enivre  des  louanges 
que  lui  versent  les  flatteurs,  ou  que  les  flatteurs 
lui  font  respirer,  vous  éprouverez  que  celui  qui 
a  reçu  sans  difficulté  s'enivrer  de  louange,  sera 
étonné  d'entendre  verser  la  louange,  respirer  la 
louange,  et  qu'il  aura  besoin  de  réflexion  pour 
sentir  que  l'un  est  la  suite  de  l'autre.  La  diffi- 
culté ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors 
de  ce  que  le  terme  moyen  est  sous-entendu.  Ver- 
ser et  s'enivrer  annonce  une  liqueur.  Dans  res- 
pirer et  s'enivrer,  c'est  une  vapeur  qu'on  sup- 
pose. Que  la  liqueur  ou  la  vapeur  soit  expressé- 
ment énoncée,  l'analogie  des  termes  est  claire  et 
frappante  par  le  lien  qui  les  unit  :  Un  roi  s'eni- 
vre du  poison  de  la  louange  que  lui  versent  les 
flatteurs;  un  roi  s'enivre  du  parfum  de  la 
louange  que  les  flatteurs  lui  font  respirer.  Tout 
cela  devient  naturel  et  sensible. 

Le  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre, 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C'est  la  louange. 

(La  Font.,Hv.  X,  fabl.  i,  9.) 

Les  langues,  à  les  analyser  avec  soin,  ne  sont 
presque  toutes  qu'un  recueil  d'images  que  l'ha- 
bitude a  mises  au  rang  des  dénominations  primi- 
tives et  que  l'on  emploie  sans  s'en  apercevoir.  Il 
y  en  a  de  si  hardies,  que  les  poètes  n'oseraient 
les  risquer  si  elles  n'étaient  pas  reçues.  Les  phi- 
losophes en  usent  eux-mêmes  comme  de  termes 
abstraits.  Perception,  réflexion,  attention,  in- 
duction, tout  cela  est  pris  de  la  matière.  On  dit 
suspendre,  précipiter  son  jugement,  balancer 
les  opinions,  les  recueillir,  etc.  On  dit  que  l'dme 
s'élève,  que  les  idées  s'étendent,  que  le  génie 
étincelle,  que  Dieu  vole  sur  les  ailes  des  vents, 
qu'il  habite  en  lui-même,  que  son  souffle  anime 
la  matière,  que  sa  voix  commande  au  néant,  etc. 
Tout  cela  est  familier,  non-seulement  à  la  poésie, 
mais  à  la  philosophie  la  plus  exacte,  à  la  théolo- 
gie la  plus  austère.  Ainsi,  à  l'exception  de  quel- 
ques termes  abstraits,  le  plus  souvent  confus  et 
vagues,  tous  les  signes  de  nos  idées  sont  emprun- 
tés des  objets  sensibles.  Il  n'y  a  donc,  pour  l'em- 
ploi des  images  usitées,  d'autres  ménagements  à 
garder  que  les  convenances  du  style. 

11  est  des  images  qu'il  faut  laisser  au  peuple; 
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il  en  est  qu'il  faut  réserver  au  langage  héroïque; 
il  en  est  de  communes  à  tous  les  styles  et  à  tous 
les  tons  ;  mais  c'est  au  goût  formé  par  l'usage  à 
distinguer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  images  rarement  employées 
ou  nouvellement  introduites  dans  la  langue>  il 
faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonspection 
et  de  sévérité.  Que  ces  images  reçues  ne  soient 
point  exactes;  que  l'on  dise  de  l'esprit  qu'il  est 
solide,  de  la  pensée  qu'elle  est  hardie,  de  l'at- 
tention qu'elle  est  profonde  ;  celui  qui  emploie 
ces  images  n'en  garantit  pas  la  justesse;  et  si  l'on 
demande  pourquoi  il  attribue  de  la  solidité  à  ce 
qu'il  appelle  un  souffle  (spiritus),  de  la  hardiesse 
à  l'action  de  peser  (pensare),  de  la  profondeur 
à  la  direction  du  mouvement  (tendere  ad),  car 
tel  est  le  sens  primitif  d'esprit,  de  pensée  et  d'at- 
tention, il  n'a  qu'un  mot  à  répondre  :  Cela  est 
reçu;  je  parle  ma  langue. 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  images,  on  a 
droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  soient  justes,  clai- 
res, sensibles,  et  d'accord  avec  elles-mêmes.  C'est 
à  quoi  les  écrivains,  même  les  plus  élégants,  ont 
manqué  plus  d'une  fois.  Brumoi  dit  que  la  comé- 
die grecque,  dans  son  troisième  âge,  cessa  d'être 
une  mégère,  et  devint  un  miroir.  {Discours  sur 
la  comédie  grecque,  §  v.)  Quelle  analogie  y  a-t-il 
entre  un  miroir  et  une  mégère? 

Il  y  a  des  images  qui,  sans  être  précisément 
fausses,  n'ont  pas  celte  vérité  sensible  qui  doit 
nous  saisir  au.  premier  coup  d'oeil.  Vous  repré- 
sentez-vous un  jour  vaste  par  le  silence,  dies 
per  silentium  vastus?  c'est  l'expression  dont  se 
sert  Tacite  pour  exprimer  le  jour  des  funérailles 
de  Germanicus;  mais  même,  après  avoir  déve- 
loppé la  pensée  de  Tacite,  on  ne  saisit  point  en- 
core son  image.  La  Fontaine,  empruntant  cette 
image  à  l'historien  latin,  a  dit  : 

Craignez  le  fond  des  bois  et  leur  vaste  silence. 

Ici  l'image  est  claire  et  juste.  On  se  transporte 
au  milieu  d'une  solitude  immense,  où  le  silence 
règne  au  loin;  et  silence  vaste,  qui  parait  hardi, 
est  beaucoup  plus  sensible  que  silence  profond, 
qui  est  devenu  si  familier. 

Distinguons  cependant  une  image  confuse 
d'une  image  vague.  Celle-ci  peut  être  claire, 
quoique  indéfinie.  L'étendue,  l  élévation,  la  pro- 
fondeur, sont  des  termes  vagues,  mais  clairs.  11 
faut  même  bien  se  garder  de  déterminer  certai- 
nes expressions  dont  le  vague  fait  toute  la  force. 
Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même,  dit  Bos- 
suet  en  parlant  des  siècles  d'idolâtrie;  c'est  le  va- 
gue et  l'immensité  de  cette  image  qui  en  fait  la 
force  et  la  sublimité. 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  et  de  la  clarté 
d'une  image  en  elle-même,  il  faut  se  demander 
en  écrivant,  que  fais-je  de  mon  idée  ?  une  co- 
lonne, un  fleuve,  une  plante?  L'image  ne  doit 
rien  représenter  qui  ne  convienne  à  la  plante,  à 
la  colonne,  au  fleuve,  etc.  La  règle  est  simple, 
sûre  et  facile.  Bien  n'est  plus  commun  cependant 
que  de  la  voir  négliger,  et  surtout  par  les  com- 
mençants, qui  n'ont  pas  fait  de  leur  langue  une 
étude  philosophique. 

L'analogie  de  l'image  avec  l'idée  exige  encore 
plus  d'attention  que  la  justesse  de  l'image  en 
elle-même,  comme  étant  plus  difficile  à  saisir. 
Nous  avons  dit  que  toute  image  suppose  une  res- 
semblance, ainsi  que  toute  comparaison  ;  mais  la 
comparaison  développe  les  rapports,  l'image  ne 
fait  que  les  indiquer.  Il  faut  donc  que  l'image  soit 


562 


IMA 


au  moins  aussi  juste  quela  comparaison  peut  l'être. 
L'image  qui  ne  s'applique  pas  exactement  à  l'idée 
qu'elle  enveloppe,  l'obscurcit  au  lieu  de  la  ren- 
dre sensible;  il  faut  que  le  voile  ne  fasse  aucun 
pli,  ou  que  du  moins,  pour  parler  le  langage  des 
peintres,  le  nu  soit  bien  ressenti  sous  la  draperie. 

Après  la  justesse  et  la  clarté  de  l'image,  il 
faut  placer  la  vivacité.  L'effet  que  l'on  se  propose 
étant  d'affecter  l'imagination,  les  traits  qui  l'af- 
fectent le  plus  doivent  avoir  la  préférence. 

Tous  les  sens  contribuent  proportionnellement 
au  langage  figuré.  Nous  disons  le  coloris  des 
idées,  la  voix  des  remords,  la  dureté  de  Vâme, 
la  douceur  du  caractère,  V odeur  de  la-  renom- 
mée. Mais  les  objets  de  la  vue,  plus  clairs,  plus 
vifs  et  plus  distincts,  ont  l'avantage  de  se  graver 
plus  avant  dans  la  mémoire,  et  de  se  retracer 
plus  facilement.  La  vue  est,  par  excellence,  le 
sens  de  l'imagination,  et  les  objets  qui  se  commu- 
niquent à  l'âme  par  l'entremise  des  yeux,  vont  s'y 
peindre  comme  dans  un  miroir.  Aussi  la  vue  est- 
elle  celui  de  tous  les  sens  qui  enrichit  le  plus  le 
langage  poétique.  Après  la  vue,  c'est  le  loucher; 
après  le  loucher,  c'est  l'ouïe;  après  l'ouïe  vient 
le  goût;  el  l'odorat,  le  plus  faible  de  tous,  four- 
nira peine  une  image  entre  mille.  Parmi  les  ob- 
jets du  môme  sens,  il  en  est  de  plus  vifs,  de  plus 
frappants,  de  plus  favorables  à  la  peinture.  Mais 
le  choix  est  au-dessus  des  règles,  c'est  au  sens 
intime  à  le  déterminer. 

C'est  peu  que  l'image  soit  une  expression  juste, 
il  faut  encore  qu'elle  soit  une  expression  natu- 
relle, c'est-à-dire  qu'elle  paraisse  avoir  dû  se  pré- 
senter d'elle-même  à  celui  qui  l'emploie.  Les 
peintres  nous  donnent  un  exemple  de  la  pro- 
priété des  images  ;  ils  couronnent  les  naïades  de 
perles  et  de  corail,  les  bergères  de  fleurs,  les  mé- 
nadesde  pampre,  Uranie  d'étoiles,  etc. 

Les  productions,  les  accidents,  les  phénomè- 
nes de  la  nature,  diffèrent  suivant  les  climats.  11 
n'est  pas  vraisemblable  que  deux  amants  qui 
n'ont  jamais  dû  voir  de  palmiers,  en  tirent  l'image 
de  leur  union.  Il  ne  convient  qu'aux  peuples  du 
Levant,  ou  à  des  esprits  versés  dans  la  poésie 
orientale,  d'exprimer  le  rapport  des  deux  extrê- 
mes par  le  cèdre  et  l'hysope.  L'habitant  d'un  cli- 
mat pluvieux  compare  la  vue  de  ce  qu'il  aime  à 
la  vue  d'un  ciel  sans  nuages;  l'habitant  d'un  cli- 
mat brûlant  la  compare  a  la  rosée.  Voyez  com- 
bien sont  opposées  l'une  à  l'autre  les  idées  que 
présente  l'image  d'un  fleuve  débordé  à  un  berger 
des  bords  du  Nil  et  a  un  berger  des  bords  de  la 
Loire.  11  en  est  de  même  de  loules  les  images  lo- 
cales, que  l'on  ne  doit  transplanter  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins  familiè- 
res, suivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  usages, 
les  conditions,  eic.  Un  peuple  guerrier,  un  peu- 
ple pasteur,  un  peuple  matelot,  ont  chacun  leurs 
images  habituelles;  ils  les  tirent  des  objets  qui 
les  occupent,  qui  les  affectent,  qui  les  intéressent 
le  plus.  Un  chasseur  amoureux  se  compare  au 
cerf  qu'il  a  blessé  : 

Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré. 

(Rac.,  Phèd.,  act.  II,  se.  n,  77.) 

Un  berger,  dans  la  même  situation,  se  compare 
aux  fleurs  exposées  aux  vents  du  midi. 

C'est  ce  qu'on  doit  observer  avec  un  soin  par- 
ticulier dans  la  poésie  dramatique.  Britannicus 
ne  doit  pas  être  écrit  comme  Alhalie,  ni  Po- 
lyeucte  comme  Cinna.  C'est  un  heureux  choix 
d'images  inusitées  parmi  nous,  mais  rendues  na- 
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turelles  par  les  convenances,  qui  fait  la  magie  du 
style  de  Mahomet  et  d'Jlzire,  et  qui  manque 
peut-être  à  celui  de  Bajazet. 

Il  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature,  des  opé- 
rations dans  les  arts  qui,  quoique  présents  à  tous 
les  hommes,  ne  frappent  vivement  que  les  yeux 
des  philosophes  ou  des  artistes.  Les  images,"  d'a- 
bord réservées  au  langage  des  arts  et  des  scien- 
ces, ne  doivent  passer  dans  le  style  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mesure  que  la  lumière  des  sciences 
et  des  arts  se  répand  dans  la  société.  Le  ressort 
de  la  montre,  la  boussole,  le  télescope,  le  pris- 
me, etc.,  fournissent  aujourd'hui  au  langage  fa- 
milier des  images  aussi  naturelles,  aussi  peu  re- 
cherchées que  celles  du  miroir  et  de  la  balance. 
Mais  il  ne  faut  hasarder  ces  translations  nouvelles 
qu'avec  la  certitude  que  les  deux  termes  sont  bien 
connus,  et  que  le  rapport  en  est  juste  el  sensible. 

Le  poète  lui  seul,  comme  poète,  peut  employer 
les  images  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et 
de  toutes  les  situations  de  la  vie.  De  là  vient 
que  les  morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  les- 
quels le  poète  parle  lui-même  en  qualité  d'homme 
inspiré,  sont  les  plus  abondants,  les  plus  variés 
en  images.  11  a  cependant  lui-même  des  ménage- 
ments à  garder. 

1°  Les  objets  d'où  il  emprunte  ses  métaphores 
doivent  être  présents  aux  esprits  cultivés;  2°  s'il 
adopte  un  système,  comme  il  y  est  souvent  obligé, 
celui,  par  exemple,  de  la  théologie,  ou  celui  de 
la  mythologie,  celui  d'Epicure  ou  celui  de  New- 
ton, il  se  borne  lui-même  dans  le  choix  des  ima- 
ges, et  s'interdit  tout  ce  qui  n'est  pas  analogue 
au  système  qu'il  a  suivi;  3°  les  images  que  l'on 
emploie  doivent  être  du  ton  général  de  la  chose  ; 
élevées  dans  le  noble,  simples  dans  le  familier, 
sublimes  dans  l'enthousiasme,  et  toujours  plus 
vives,  plus  frappantes  que  la  peinture  de  l'objet 
même;  sans  quoi  l'imagination  écarterait  ce  voile 
inutile.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  à  la  lecture 
des  poèmes  dont  le  style  est  trop  figuré;  4°  si  le 
poète  adopte  un  personnage,  un  caractère,  son 
langage  est  assujetti  aux  mêmes  convenances  que 
le  style  dramatique;  il  ne  doit  se  servir  alors, 
pour  peindre  ses  sentiments  et  ses  idées,  que  des 
images  qui  sont  présentes  au  personnage  qu'il  a 
pris;  5"  les  images  sont  d'autant  plus  frappantes, 
que  les  objets  en  sont  plus  familiers;  et,  comme 
on  écrit  surtout  pour  son  pays,  le  style  poétique 
doit  avoir  r!».iturellernent  une  couleur  naiale. 

Mais  une  règle  plus  délicate  et  plus  difficile  à 
prescrire,  c'est  l'économie  et  la  sobriété  dans  la 
distribution  des  images.  Si  l'objet  de  l'idée  est  de 
ceux  que  l'imagination  saisit  et  retrace  aisément 
et  sans  confusion,  on  n'a  besoin,  pour  la  frapper, 
que  de  son  expression  naturelle  ;  et  le  coloris 
étranger  n'est  plus  que  de  décoration.  Mais  si 
l'objet,  quoique  sensible  par  lui-même,  ne  se  pré- 
sente à  l'imagination  que  faiblement,  confusé- 
ment, successivement  ou  avec  peine,  l'image  qui 
le  peint  avec  force,  avec  éclat,  éclaire  et  soulage 
l'esprit  autant  qu'elle  embellit  le  style. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'idée  ait  besoin 
d'èlrc  embellie,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être.  . 
Une  pensée  triviale,  revêtue  d'une  image  pom- 
peuse ou  brillante,  est  ce  qu'on  appelle  du  plié- 
bus.  On  croit  voir  une  physionomie  basse  et 
commune  ornée  de  diamants  Cela  revient  à  ce 
premier  principe,  que  l'image  n'est  faite  que  pour 
rendre  l'idée  sensible.  Si  l'idée  ne  mérile  pas  d'ê- 
ire  sentie,  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  observant  ces  deux  règles,  savoir  :  de  ne 
jimais  revêtir  l'idée  que  pour  l'embellir,  et  de  ne 
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jamais  embellir  que  ce  qui  mérite  d'être  embelli, 
on  évitera  la  profusion  des  images,  on  ne  les  em- 
ploiera qu'à  propos  ;  c'est  là  ce  qui  fait  le  charme 
du  style  de  Racine  et  de  La  Fontaine.  Il  est  ri- 
che et  n'est  point  chargé;  c'est  l'abondance  du 
génie  que  le  goût  ménage  et  répand. 

La  continuation  de  la  même  image  est  une  af- 
fectation que  l'on  doit  éviter,  surtout  dans  le 
dramatique,  où  les  personnages  sont  trop  émus 
pour  penser  à  suivre  une  allégorie.  C'était  le  goût 
du  siècle  de  Corneille ,  et  lui-même  il  s'en  est 
ressenti. 

En  changeant  une  idée,  on  peut  immédiate- 
ment passer  d'une  image  à  une  autre;  mais  le 
retour  du  figuré  au  simple  est  indispensable  si 
l'on  s'étend  sur  la  même  idée,  sans  quoi  l'on  se- 
rait obligé  de  soutenir  la  première  image,  ce  qui 
dégénère  en  affectation  ;  ou  de  présenter  le  même 
objet  sous  deux  images  différentes,  espèce  d'in- 
conséquence qui  choque  le  bon  sens  et  le  goût. 

Il  est  des  idées  qui  veulent  être  relevées,  il  y 
en  a  d'autres  qui  veulent  que  l'image  les  abaisse 
au  ton  du  style  familier.  Ce  grand  art  n'a  point 
de  règle,  et  ne  saurait  se  raisonner. 

Dans  tous  les  mouvements  impétueux,  comme 
l'enthousiasme,  la  passion,  etc.,  le  style  s'enfle 
de  lui-même  ;  il  se  tempère  ou  s'affaiblit  quand 
l'àrne  s'apaise  ou  s'épuise.  Ainsi,  toutes  les  fois 
que  la  beauté  du  sentiment  est  dans  le  calme, 
l'image  est  d'autant  plus  belle,  qu'elle  est  plus 
simple  et  plus  familière.  Les  exemples  de  cette 
simplicité  précieuse  sont  rares  chez  les  moder- 
nes, ils  sont  communs  chez  les  anciens. 

Quanta  l'abus  des  images  qu'on  appelle  jeux 
de  mots,  il  consiste  dans  la  fausseté  des  rapports. 
Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne  sont  que  des 
relations  d'une  image  à  une  image,  sans  que  ni 
l'une  ni  l'autre  soit  donnée  pour  objet  réel.  C'est 
ainsi  que  l'on  compare  les  chaînes  de  l'amour 
avec  celles  de  l'ambition,  et  que  l'on  dit  que 
celles-ci  sont  plus  pesantes  et  moins  fragiles. 
Alors  ce  sont  les  idées  mêmes  que  l'on  compare 
sous  des  noms  étrangers. 

Mais  c'est  abuser  des  termes  que  d'établir  une 
ressemblance  réelle  du  figuré  au  simple.  L'image 
n'est  qu'une  comparaison  dans  le  sens  de  celui 
qui  l'emploie;  c'est  la  donner  pour  l'objet  même 
que  de  lui  attribuer  les  mêmes  rapports  qu'à 
l'objet,  comme  dans  ces  vers: 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  iv,  62.) 

Elle  fuit,  mais  en  Parlhe,  en  nous  perçant  le  cœur. 
(Corn.,  Rodog.,  act.  I,  se.  v,  3.) 

Delà  fiction  à  la  réalité,  les  rapports  sont  pris 
à  la  lettre,  et  non  pas  de  la  métaphore  à  la  réa- 
lité. Par  exemple,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
roseau,  le  poète  en  peut  faire  une  flùie;  mais 
quoiqu'il  appelle  des  lis  et  des  roses  les  cou- 
leurs d'une  bergère,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet. 
Pourquoi  cela?  C'est  que  la  métamorphose  de 
Syrinx  est  donnée  pour  un  fait  dont  le  poëte  est 
persuadé;  au  lieu  que  les  lis  et  les  roses  ne  sont 
qu'une  comparaison  dans  l'esprit  même  du  poëte. 
C'est  pour  n'avoir  point  fait  celte  distinction  si 
facile,  que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux 
de  mots,  l'un  des  vices  les  plus  opposés  au  na- 
turel qui  fait  le  charme  du  style  poétique.  (Ex- 
trait de  Marmontel.) 

Quelquefois  on  présente  dans  une  description 
deux  images  opposées  qui,  jointes  ensemble,  se 
relèvent  mutuellement.   C'est  ce  qu'on  appelle 
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double  peinture.  C'est  en  usant  d'une  double 
peinture  que  Corneille,  dans  le  récit  du  songe  de 
Pauline,  lui  fait  dire,  en  parlant  de  Sévère  {Poly., 
act.  I,  se.  ni,  99)  : 

Il  n'était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire, 
Qui,  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire  : 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char, 
Victorieux,  dans  Rome  entre  notre  César. 

La  double  peinture  est  d'un  merveilleux  effet 
pour  le  pathétique,  mais  il  faut  beaucoup  d'a- 
dresse pour  la  ménager  et  l'employer  à  propos. 
(Encyclop  ,  article  Peinture  double.) 

Imaginable.  Adj.des  deux  genres.  Qui  peut  être 
imaginé.  Féraud  prétend  qu'il  ne  se  dit  guère 
qu'avec  la  négative  ou  en  interrogation.  C'est  une 
erreur.  Les  exemples  que  donne  l'Académie  sont 
une  preuve  du  contraire  :  On  lui  a  fait  totis  les 
remèdes  imaginables.  Tous  les  malheurs  imagi- 
nables lui  sont  arrivés.  On  a  fait  tous  les  ef- 
forts imaginables  pour  le  sauver.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Imaginaire.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  n'est 
que  dans  l'imagination.  On  dit  en  ce  sens  un  bon- 
heur imaginaire,  une  peine  imaginaire.  Sous  ce 
point  de  vue,  imaginaire  n'est  point  opposé  à 
réel;  car  un  bonheur  imaginaire  est  un  bonheur 
réel  ;  une  peine  imaginaire  est  une  peine  réelle. 
Que  la  chose  soit  ou  ne  soit  pas  comme  je  l'ima- 
gine, je  souffre  ou  je  suis  heureux.  Ainsi,  Y  ima- 
ginaire peut  être  dans  le  motif,  dans  l'objet  ; 
mais  la  réalité  est  toujours  dans  la  sensation.  Le 
malade  imaginaire  est  vraiment  malade,  d'esprit 
au  moins,  sinon  de  corps.  En  prose,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  bonheur  imagi- 
naire, des  biens  imaginaires.  —  Un  malade 
imaginaire. 

Imaginatif,  Imaginative.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  Imaginatif  faculté, 
puissance  imaginative . 

Imaginer.  V.  a.  de  la  Jre  conj.  Les  grammai- 
riens ont  remarqué  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  imaginer  et  s'imaginer  ,  soit  par 
rapport  au  sens,  soit  par  rapport  à  la  syntaxe. 
Imaginer,  c'est  se  représenter  quelque  chose  dans 
l'esprit;  c'est  aussi  en  quelque  sorte  créer  une 
idée,  en  être  l'inventeur.  S'imaginer,  c'est  se 
figurer  quelque  chose  sans  fondement,  ou  simple- 
ment croire,  se  persuader  quelque  chose.  Ima- 
giner ne  peut  jamais  être  suivi  d'un  que,  ni  d'un 
infinitif.  On  ne  doit  pas  dire  j'imagine  que  cela 
est;  il  imagine  être  un  grand  homme.  Mais  s'i- 
maginer peut  avoir  à  sa  suite  un  que,  un  nom, 
un  infinitif  ou  une  proposition  incidente  :  On 
s'imagine  ordinairement  qu'on  a  plus  de  mérite 
et  de  perfections  qu'on  n'en  a  en  effet.  Celui  qui 
imagina  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a 
bien  des  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  hu- 
main. Les  esprits  inquiets  s'imaginent  d'ordi- 
naire les  choses  tout  autrement  qu'elles  ne  sont. 
La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'imaginent 
avoir  bien  humilié  leurs  adversaires,  lorsqu'ils 
leur  ont  dit  beaucoup  d'injures.  On  s'imagine 
avoir  quelque  jour  le  temps  de  penser  à  la  mort; 
et,  sur  cette  fausse  assurance ,  on  passe  sa  vie 
sans  y  penser. 

Imbécile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  imbéciles  et  les  fous. 
Je  croirais  fort,  dit  Locke,  que  le  défaut  des 
imbéciles  vient  de  manque  de  vivacité,  d'acti- 
vité, et  de  mouvement  dans  les  facultés  inlcllec- 
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tuelles,  par  où  ils  se  trouvent  privés  de  l'usage 
de  la  raison.  Les  fous,  au  eonlraire,  semblent  être 
dans  l'extrémité  opposée;  car  il  ne  paraît  pas  que 
ces  derniers  aient  perdu  la  faculté  de  raisonner; 
mais  il  paraît  qu'ayant  joint  mal  à  propos  cer- 
taines idées,  ils  les  prennent  pour  des  vérités, 
et  se  trompent  de  la  même  manière  que  ceux  qui 
raisonnent  juste  sur  de  faux  principes.  Ainsi 
vous  verrez  un' fou  qui,  s'imaginant  être  roi,  pré- 
tend, par  une  juste  conséquence,  être  servi,  ho- 
noré selon  sa  dignité.  D'autres,  qui  ont  cru  être 
de  verre,  ont  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  empêcher  leur  corps  d'êlre  cassé.  Ce  qui  con- 
stitue vraisemblablement  la  différence  qui  se 
trouve  entre  lesimbéciles  et  les  fous,  c'est  que  les 
fous  joignent  ensemble  des  idées  mal  assorties  et 
extravagantes,  sur  lesquelles  néanmoins  ils  raison- 
nent juste;  au  lieu  que  les  imbéciles  font  très- peu 
de  propositions,  ou  n'en  font  point,  et  ne  rai- 
sonnent que  peu,  ou  point  du  tout,  suivant  l'état 
de  leur  imbécillité.  — 11  se  dit,  surtout  en  vers, 
de  la  faiblesse  du  corps  : 

Prêtres  audacieux,  imbéciles  soldats, 

Du  sabre  et  de  l'épée  ils  ont  chargé  leurs  bras. 

(Volt.,  Henr.,IY,  353.) 

On  voit  par  ces  vers  qu'il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  Voyez  Adjectif,  Idiot. 

Imbécilement.  Adv.  Cet  adverbe,  que  l'on  ne 
trouve  guère  que  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie et  dans  celui  de  Restaut,  n'est  presque 
point  usité. 

Imbécillité.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  l 
sans  les  mouiller.  Voyez  Imbécile. 

Imberbe.  Adj.  m.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  jeune  homme  imberbe.  L'Académie 
le  fait  des  deux  genres  et  donne  pour  exemple 
du  féminin  :  Plusieurs  nations  de  V Amérique 
sont  imberbes.  Les  nations  ne  sont  point  im- 
berbes ;  il  n'y  a  que  les  hommes  de  certaines 
nations  qui  le  soient.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  barbe,  et  qui  doivent 
ou  qui  devraient  en  avoir,  suivant  les  idées 
communes.  On  dit  que  les  femmes  n'ont  point  de 
barbe,  mais  on  ne  dit  pas  qu'elles  sont  imberbes. 

Imboire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  C'est  un  vieux 
mot  très- expressif,  dont  nous  n'avons  conservé 
que  le  participe  imbu.  Il  signifiait  recevoir  par 
goût  des  idées,  des  opinions,  etc.,  et  se  les  ren- 
dre propres  par  la  force  de  l'habitude.  On  disait 
aussi  s' imboire.  Montaigne  a  dit  :  //  faut  qu'il 
imboive  leurs  humeurs,  non  qu'il  apprenne  leurs 
préceptes;  et  qu'il  oublie  hardiment  s'il  veut  d'où 
il  les  tient;  mais  qu'il  se  les  sache  approprier. 
{Essais,  liv.  I,  chap.  xxv,  1. 1,  p.  143.)  J.-J.  Rous- 
seau a  fait  renaître  cette  expression,  et  quelques 
écrivains  l'ont  imité.  Celui  qui  vous  parle  est 
un  solitaire  qui,  vivant  peu  avec  les  hommes , 
a  moins  d'occasions  de  ,  s'imboire  de  leurs 
préjugés.  (J.-J.  Rouss.,  Emile,  liv.  II,  t.  vi, 
p.  146.)  Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime 
convenablement  l'idée  que  présente  celui-ci; 
pourquoi  donc  le  rejeter? 

Imbroglio.  Subst.  m.  On  le  prononce  à  l'ita- 
lienne ein-bro-glio,  en  mouillant  gl.  L'Académie 
dit  qu'on  le  prononce  aussi  imbroille,  à  la  fran- 
çaise, sans  faire  sentir  Vi,  et  en  mouillant  les  l. 

Imitable.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  dit 
guère  qu'avec  la  négative,  et  alors  il  diffère 
d'inimitable,  en  ce  que  celui-ci  se  dit  du  bien  ou 
du  beau  auquel  on  ne  peut  atteindre,  et  imitable, 
des  choses  qu'il  faut  se  garder  d'imiter.  Firgile 
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est  inimitable,  Lucain  n'est  pas  imitable.  Je 
sens  si  vivement  ce  que  le  père  du  théâtre  a  de 
sublime,  qu'il  m'est  permis,  plus  qu'à  personne, 
de  montrer  en  quoi  il  n'est  pas  imitable.  (Volt., 
Dernières  remarques  sur  Sertorius.)  Il  en  est 
de  même  dans  le  sens  moral  .  Ce  trait  d'héroïsme 
est  inimitable.  Cette  actrice  n'est  pas  imitable. 

Imitateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  imitatrice.  Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment, et  alors  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  esprit  imitateur,  un  peuple  imitateur. 

Imitatif,  Imitative.  Adj.  Qui  imite.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Termes  imitatifs, 
harmonie  imitative,  chants  imitatifs. 

En  termes  de  grammaire  et  de  poésie,  on  ap- 
pelle phrase  imitative  toute  phrase  qui  imite  en 
quelque  manière  le  bruit  inarticulé  dont  nous 
nous  servons  par  instinct  naturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chose  que  la  phrase  exprime  avec  des 
mots  articulés. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour  exprimer 
quelque  bruit  extraordinaire,  ou  pour  rendre  à 
son  gré  le  sentiment  dont  il  est  touché,  a  recours 
naturellement  à  l'expédient  de  contrefaire  ce 
même  bruit,  et  de  marquer  ses  sentiments  par 
des  sons  inarticulés  .Nous  sommes  portés  par  un 
mouvement  naturel  à  dépeindre  par  des  sons 
inarticulés  le.  fracas  qu'une  maison  aura  fait  en 
tombant,  le  bruit  confus  d'une  assemblée  tumul- 
tueuse, et  plusieurs  autres  choses.  L'instinct 
nous  porte  à  suppléer  par  ces  sons  inarticulés  à 
la  stérilité  de  notre  langue,  ou  bien  à  la  lenteur 
de  notre  imagination. 

Mais  les  écrivains  latins,  particulièrement  les 
poêles,  qui  n'ont  pas  été  gênés  comme  les  nôtres, 
et  dont  la  langue  est  infiniment  plus  riche,  sont 
remplis  de  phrases  imitaiives  qui  ont  été  ad- 
mirées et  citées  avec  éloge  par  les  écrivains  du 
bon  temps. 

Nos  poètes  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  ces  phrases  imitatives  n'ont  pas  réussi  au 
goût  des  Français,  comme  les  poètes  latins  au 
goût  des  Romains.  Nous  rions  du  vers  où  Du- 
bartas  dit  en  décrivant  un  coursier  (Artifices. 
IL*  jour-  de  la  2e  semaine,  IVe  partie,  398)  : 

Le  champ  plat,  bat,  abat... 

Nous  ne  traitons  pas  plus  sérieusement  les  vers 
suivants,  où  le  vol  de  l'alouette  est  décrit  en 
phrase  imitative  : 

Elle  guindée  du  zéphire, 
Sublime  en  l'air,  vire  et  revire, 
Et  y  décligne  un  joli  cri, 
Qui  rit,  guérit,  et  tire  lire 
Des  esprits  mieux  que  je  n'écris 

Pasquier  rapporte  plusieurs  autres  phrases 
imitatives  des  poètes  français,  par  lesquelles  il 
veut  prouver  que  notre  langue  n'est  pas  moins 
capable  que  la  latine  de  beaux  traits  poétiques  ; 
mais  les  exemples  qu'il  rapporte  suffisent  pour 
réfuter  sa  proposition. 

En  effet,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrases  imitatives  dans  des  vers,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  vers  soient  bons.  Il  faut  que  ces 
phrases  imitatives  y  aient  été  introduites  sans 
préjudiciel'  au  sens  et  à  la  construction  gram- 
maticale. Or,  on  citerait  bien  peu  de  morceaux 
de  poésie  française  qui  soient  de  cette  espèce, 
et  qu'on  puisse  opposer  en  quelque  façon  à  tant 
d'autres  vers  que  les  Latins  de  tous  les  temps 
ont  loués  dans  des  ouvrages  de  leurs  poètes.  Du 
Bos  ne  connaissait  en  ce  genre  que  la  descrip- 
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lion  d'un  assaut  qui  se  trouve  dans  l'ode  de 
Despréaux  sur  la  Prise  de  Namur  (v.  148).  Le 
poète,  dit-il,  y  dépeint  en  phrase  imitative  le 
soldat  qui  gravit  contre  une  brèche,  et  qui  vicnl, 
le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 

Sur  les  monceaux  de  piques 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

(Extrait  de  V Encyclopédie.) 

Imitation.  Subst.  f.  En  termes  de  littérature, 
on  entend  par  imitation  l'emprunt  des  images, 
des  pensées,  des  sentiments  qu'on  puise  dans  les 
écrits  de  quelque  auteur,  et  dont  on  fait  un 
-usage,  soit  différent,  soit  approchant,  soit  en  en- 
chérissant sur  l'original.  Rien  n'est  plus  permis 
que  d'user  des  ouvrages  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  C'est  dans  les  bons  écrits 
qu'il  faut  prendre  l'abondance  et  la  richesse  des 
termes ,  la  variété  des  figures,  et  la  manière  de 
composer.  Ensuite  on  doit  s'attacher  fortement  à 
imiter  les  perfections  que  l'on  y  voit;  car  on  ne 
doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de  l'art  ne 
consiste  dans  l'imitation  adroitement  déguisée. 
Virgile  imite  tantôt  Homère,  tantôt  Théocrile, 
tantôt  Hésiode,  et  tantôt  les  poêles  de  son  temps  ; 
et  c'est  pour  avoir  eu  tant  de  modèles,  qu'il  est 
devenu  un  modèle  admirable  à  son  tour. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire,  c'est  de  se 
choisir  un  bon  modèle.  11  est  plus  facile  qu'on 
ne  pense  de  se  laisser  surprendre  par  des  guides 
dangereux;  on  a  besoin  de  sagacité  pour  discer- 
ner ceux  auxquels  on  doit  se  livrer.  Il  ne  faut 
pas  même  s'attacher  tellement  à  un  excellent  mo- 
dèle, qu'il  nous  conduise  seul,  et  nous  fasse  ou-  | 
blier  tous  les  autres  écrivains.  Le  discernement 
n'est  pas  moins  nécessaire  pour  prendre  dans  les 
modèles  qu'on  a  choisis  les  choses  qu'on  doit 
imiter.  Tout  n'est  pas  également  bon  dans  les 
meilleurs  auteurs,  et  tout  ce  qui  est  bon  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  que 
de  bien  choisir;  l'imitation  doit  être  faite  d'une 
manière  noble,  généreuse  et  pleine  de  liberté. 
La  bonne  imitation  est  une  continuelle  invention. 
Il  faut,  pour  ainsi  dire,  se  transformer  en  son 
modèle,  embellir  ses  pensées,  et,  par  le  tour 
qu'on  leur  donne,  se  les  approprier,  enrichir  ce 
qu'on  lui  prend,  et  lui  laisser  ce  qu'on  ne  peut 
enrichir. 

C'est  ainsi  que  La  Fontaine  imitait,  comme  il 
le  déclare  nettement  : 

Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage. 

[Epître  à  l'évéque  d'Avranches  en    lui    donnant 
un  Quintilien,  26.) 

«  Je  n'emploie  que  l'idée,  les  tours  cl  les  lois 
que  nos  maîtres  suivaient  eux-mêmes.  » 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'excellence. 
Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 
Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecté, 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

(Idem,  29.) 
(Extrait  de  l' Encyclopédie.) 

Imiter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Imiter  V exemple 
se  dit  de  celui  qui  s'efforce  de  copier  une  écri- 
ture, un  dessin.  Dans  le  sens  moral,  on  dit  imi- 
ter l'exemple  de  quelqu'un,  et  suivre  V exemple  j 
de  quelqu'un  ;  mais  suivre  l'exemple  de  quel-  \ 
qu'un  n'est  pas  toujours  une  phrase  correcte,  et  ! 
il   faut  souvent  dire  imiter  l'exemple  de  quel-  ' 
qu'un.  On  suit  des  conseils,  des  avis;  ils  indi-  1 
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quent,  ils  tracent  une  route,  et  on  la  suit.  Mais 
qu'est-ce  qu'un  exemple?  c'est  une  qualité  mo- 
rale, une  action  bonne  ou  mauvaise  considérée 
comme  pouvant  être  imitée.  On  ne  suit  pas  une 
qualité  morale,  on  ne  switfpas  une  action  bonne. 
On  dit  c'est  une  action  à  imiter,  c'est  une  ac- 
tion qxCil  ne  faut  pas  imiter;  et  non  pas  c'est 
une  action  à  suivre,  c'est  une  action  qu'il  ne 
faut  pas  suivre.  Qu'est-ce  qu'imiter?  c'est  pren- 
dre pour  modèle.  Or,  on  ne  suit  pas  un  modèle, 
du  moins  dans  le  sens  dont  il  est  question  ici  ;  on 
tâche  de  l'imiter.  Bossuet  a  dit  :  Imitez  un  si 
bel  exemple,  et  laissez-le  à  vos  descendants. 
Boileau  a  aussi  employé  cette  expression  dans  les 
vers  suivants  [Êpitre  VII,  71)  : 

Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale, 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 

Dans  les  cas  où  il  s'agit  de  la  conduite  que  l'on 
tient,  des  efforts  que  l'on  fait,  d'une  carrière  que 
l'on  parcourt,  on  peut  dire  suivre  l'exemple  de 
quelqu'un.  Je  dirai  donc,  voyez  comme  votre 
frère  étudie,  et  suivez  son  exemple,  Votre  ami 
s'enrichit  par  son  activité  et  son  travail,  sui- 
vez son  exemple.  Un  grenadier  monta  à  l'as- 
saut, les  autres  suivirent  son  exemple.  Mais 
lorsque  le  modèle  que  l'on  propose  est  complet, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  y  ajouter,  on  emploie 
imiter.  Votre  frère  s'est  avancé  par  sa  docilité, 
imitez  son  exemple.  Votre  ami  s'est  enrichi  par 
son  travail  et  son  économie,  imitez  son  exem- 
ple. On  ne  suit  pas  l'exemple  des  personnes  qui 
n'existent  plus,  on  l'imite  ;  le  modèle  est  com- 
plet, il  n'y  a  plus  rien  à  suivre,  il  s'agit  d'imi- 
ter. On  ne  dit  pas  suivez  les  exemples  de  vos  an- 
cêtres, mais  imitez  les  exemples  de  vos  ancê- 
tres. 

Immaculé,  Immaculée.  Adj.  On  prononce  les 
deux  m,  et  1'»  conserve  le  son  qui  lui  est  naturel. 

Immangeable.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  m,  et  Vi  initial  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle.  Cet  adj.,  qui  est  très-peu 
usité,  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Au  lieu  de 
dire  cela  est  immangeable,  on  dit  ordinairement 
cela  n  est  pas  mangeable. 

Immanquable.  Adj.  des  deux  genres.  Les  deux 
m  se  prononcent,  et  Vi  garde  le  son  qui  lui  est 
naturel.  11  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Une  a/faire  imman- 
quable. 

Immanquablement.  Adv.  L'z  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle,  et  on  prononce  les  deux  m. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  aura  fini  immanquablement  dans  deux 
heures.  Il  aura  immanquablement  fini  dans 
deux  heures. 

Immatérialité.  Subst.  f.  L'i  initial  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m  se  font 
sentir. 

Immatériel,  Immatérielle.  Adj.  L'i  initial  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Substance  immatérielle. 

Immatriculation,  Immatricule,  Immatriculer 
Dans  ces  trois  mois,  1'»  initial  conserve  le  son  qui 
lui  est  naturel,  et  on  prononce  les  deux  m. 

Immédiat,  Immédiate.  Adj.  L'i  initial  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre,  et  les  deux  m  se  font 
sentir.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Cause  immédiate,  effet  immédiat. 
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Immédiatement.  Adv.  Vi  initial  conserve  la 
prononciation  qui  lui  est  propre,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Il  doit  être  placé  après  le  verbe  : 
II  tient  immédiatement  ses  pouvoirs  du  souve- 
rain. Lorsqu'il  modifie  un  au  ire  adverbe,  il  doit 
le  précéder  :  Immédiatement  après. 

Immémorial,  Immémoriale.  Adj.  L'i  initial  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  et  les  deux  m 
se  font  sentir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Usage  immémorial,  possession  immémoriale. 
Cet  adj.  se  dit  de  ce  qui  passe  la  mémoire  des 
hommes  qui  sont  actuellement  vivants,  et  dont 
on  ne  connaît  point  le  commencement.  On  dit,  par 
exemple,  que  de  temps  immémorial  on  en  a  usé 
ainsi,  ou  que  Von  a  une  possession  immémoriale 
d'un  héritage.  La  possession  de  trente  ou  qua- 
rante ans,  et  même  de  cent  ans,  n'est  point  im- 
mémoriale dès  qu'on  en  connaît  Forigine. 

Immense.  Adj.  des  deux  genres.  L'i  conserve 
sa  prononciation  naturelle,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Une 
étendue  immense,  une  immense  étendue.  Cet  ad- 
jectif exprimant  uneespèce  de  superlatif,  n'est  sus- 
ceptible ni  de  plus  ni  de  moins;  on  ne  peut  donc 
dire  ni  plus  immense,  ni  moins  immense.  Delille 
a  dit  fort  heureusement  [Énéid.,  IV,  775) . 

Sur  le  monde  assoupi  régnait  un  calme  immense. 

Nous  pensons  qu'il  n'a  pas  si  bien  réussi  en  di- 
sant [Énéid.,  II,  73)  : 

A  ces  mots,  saisissant  sa  javeline  immense. 

Une  javeline  immense  semble  un  peu  étrange. 
On  dit  bien  une  hauteur  immense,  parce  que  le 
mot  hauteur  présentant  l'idée  d'une  dimension, 
peut  s'allier  dans  toute  sa  signification  avec  l'idée 
ftimr>ense.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  ja- 
veline, qui,  loin  de  présenter  par  lui-même  l'idée 
d'une  dimension,  exclut  au  contraire  celle  d'une 
surface,  qui  s'allie  le  plus  naturellement  avec  l'i- 
dée d'immensité.  Il  n'y  a  donc  entre  l'adjectif  et 
le  substantif  qu'une  analogie  éloignée  que  l'esprit 
ne  saisit  pas  d'abord,  ce  qui  empêche  l'idée  d'être 
claire.  Peut-être  pourrait-on  ne  pas  désapprou- 
ver le  vers  suivant  du  même  auteur  [Enéid., 
Y,  519)  : 

Il  montre  leur  vigueur,  montre  sa  taille  immense. 

Taille  présente  l'idée  d'une  hauteur,  d'une  éléva- 
tion, et  a,  par  celle  raison,  une  analogie  plus  di- 
recte avec  l'adjectif  immense. 

Immensément.  Adv.  L'i  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  On 
peut  quelquefois  le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  perdu  immensément  dans  cette 
entreprise.  Il  a  immensément  perdu,  dans  cette 
entreprise.  Féraud  veut  qu'on  écrive  et  qu'on 
prononce  immensément,  sans  accent  sur  Ve  qui 
suit  Vs;  mais  l'usage  exige  cet  accent. 

Immensité,  Immersion.  Dans  ces  deux  mots  Vi 
initial  conserve  le  son  qui  lui  est  naturel,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m. 

Immeuble.  Adj.  qui  se  prend  substantivement. 
L'i  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  senlir  les  deux  m.  Comme  adj.,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  bie?is  immeubles. 

Imminence.  Subst.  f.  Vi  initial  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  et  les  deux  m  se  font 
sentir.  Necker  a  dit  V imminence  du  danger.  — 
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L'Académie  a  mis  ce  mot  dans  la  dernière  édition 
de  son  Dictionnaire. 

Imminent,  Imminente.  Adj.  Vi  initial  conserve 
le  son  qui  lui  est  propre,  et  on  fait  senlir  les 
deux  m.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Dans  ce  péril 
imminent,  dans  cet  imminent  péril.  Voyez  Emi- 
nent. 

Immiscer,  Immixtion.  Dans  ces  deux  mots,  Vi 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Dans  immixtion,  ti  con- 
serve sa  prononciation  naturelle. 

Immobile,  Immobilier,  Immobilité.  Dans  ces 
trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononciation 
naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Les  deux 
adjectifs,  immobile  et  immobilier,  immobilière , 
ne  se  mettent  qu'après  le  subst.  :  Un  homme  im- 
mobile. Une  succession  immobilière. 

Immodéré,  Immodérément.  Dans  ces  deux  mots, 
Vi  initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  fait  senlir  les  deux  m. 

Immodéré,  immodérée,  est  un  adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Zèle  immodéré,  pas- 
sion immodérée,  désirs  immodérés. 

L'adverbe  immodérément  ne  se  met  point  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  bu  immodé- 
rément, et  non  pas  il  a  immodérément  bu. 

Immodeste,  Immodestement,  Immodestie.  Dans 
ces  trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Im- 
modeste, adj.  des  deux  genres,  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Des  regards  immodestes,  ces  im- 
modestes regards.  L'adverbe  immodestement  ne 
se  met  point  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il 
a  parlé  immodestement,  et  non  pas  il  a  immo- 
destement parlé. 

Immolation,  Immoler.  Dans  ces  deux  mots, 
Vi  initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et 
on  l'ait  sentir  les  m.  Dans  immolation,  ti  se  pro- 
nonce comme  ci. 

Immoler  signifie  quelquefois,  surtout  dans  le 
style  poétique,  tuer,  massacrer,  égorger.  Voltaire 
a  dit  dans  la  Mort  de  César  (act.  II,  se.  iv,  120)  : 

Courons  au  Capitole; 
C'est  là  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  faut  qu'on  l'immole 

Immonde,  Immondice.  Dans  ces  deux  mots,  Vi 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Immonde,  adj.  des  deux 
genres,  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  ani- 
maux immondes,  des  viandes  immondes.  Im- 
mondice, subst.  f.,  ne  se  met  qu'au  pluriel  quand 
il  signifie  ordure;  et  l'Académie  elle-même,  qui 
le  met  au  singulier  en  ce  sens,  ne  donne  que  des 
exemples  du  pluriel  :  Oter,  nettoyer  les  immon- 
dices, les  rues  sont  pleines  d'immondices.  —  Il 
n'a  de  singulier  que  dans  le  sens  d'impureté  lé- 
gale, qui  lui  est  donné  dans  l'Écriture  sainte  : 
Immondice  légale. 

Immoral,  Immoralité.  Dans  ces  deux  mots,  l'i 
initial  conserve  sa  prononciation  naturelle,  et  on 
fait  sentir  les  deux  m.  Immoral,  immorale,  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  caractère  immo- 
ral, un  ouvrage  immoral.  —  Immoral,  dit  Do- 
mergue,  est  un  mot  de  nouvelle  création  que  je 
trouve  fort  bon.  Mais  que  doit-il  signifier?  le 
contraire  de  moral,  comme  injuste,  inexact,  si- 
gnifient le  contraire  de  juste,  d'exact.  Or,  que  si- 
gnifie moral?  —  Ce  qui  a  trait  aux  mœurs,  ce 
qui  est  propre  à  inspirer  les  bonnes  mœurs  :  // 
ne  faut  négliger  ni  l'éducation  physique,  ni  l'é- 
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ducalion  morale.  Les  contes  moraux  de  Mar- 
montel.  L'éducation  morale  est  la  partie  de  l'é- 
ducation qui  a  trait  aux  mœurs,  qui  forme  les 
mœurs.  Les  contes  moraux  de  Marmontel  ont 
été  faits  dans  l'intention  d'inspirer  de  bonnes 
mœurs.  Un  impôt  immoral  est  un  impôt  qui 
tend  à  dépraver  les  mœurs;  tout  ce  qui  est  im- 
moral est  tout  ce  qui  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs  On  voit  qu'immoral  se  dit  des  choses  et 
non  des  personnes.  —Moral  ne  signifie  pas  qui 
a  des  mœurs;  immoral  ne  peut  donc  pas  signi- 
fier qui  n'a  point  de  mœurs. 

Toutes  les  belles  raisons  que  je  viens  de  don- 
ner, ajoute  Domergue,  n'ont  pas  empêché  l'adop- 
tion de  ce  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  Mira- 
beau ;  sens  que  Domergue  vient  de  combattre. 

Nous  pouvons  ajouter  que  l'Académie  a  donné 
pour  exemple  de  l'emploi  de  cet  adjectif,  c'est 
l'homme  le  plus  immoral  que  je  connaisse.  Rien 
n'empêche  de  dire  immoraux  au  pluriel  mascu- 
lin. 

Immortaliser  ,  Immortalité  ,  Immortel.  Dans 
ces  trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m.  Im- 
mortel, immortelle,  adj.,  peut  quelquefois  se  met- 
tre avant  son  subsl.  :  Vieux  immortels,  âme 
immortelle.  — Monument  immortel,  immortel 
monument,  des  exploits  immortels,  d'immortels 
exploits.  Cet  adjectif  n'est  pas  susceptible  de 
comparaison,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  On  n'est 
pas  plus  ou  moins  immortel. 

Immuable,  Immuablement,  Immutabilité.  Dans 
ces  trois  mots,  Vi  initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m. 

Immuable,  adj.  des  deux  genres,  peut  se  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Les  décrets  immuables  de  la  Divinité, 
les  immuables  décrets  de  la  Divinité. 

L'adverbe  immuablement  est  peu  usité. 

Immunité.  Subst.  f.  L'i  initial  conserve  sa 
prononciation  naturelle  ,  et  on  fait  sentir  les 
deux  m. 

Impair,  Impaire.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  nombre  impair,  les  années  impaires. 

Impalpable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Poudre  impalpable. 

Impardonnable.  Adj.  des  deux  genres.  La 
Grammaire  des  Grammaires  prétend  qu'on 
s'exprimerait  incorrectement  en  disant  une  per- 
sonne pardonnable  ,  une  personne  impardon- 
nable, parce  que  le  verbe  pardonner  n'a  pour  ré- 
gime direct  qu'un  nom  de  chose.  Si  cette  règle 
était  adoptée,  il  faudrait  dire  aussi  qu'on  s'expri- 
merait incorrectement  en  disant  une  personne  ir- 
réprochable, parce  que  le  verbe  reprocher  n'a  pour 
régime  direct  qu'un  nom  de  chose.  Cependant  on 
dit  tous  les  jours  qu'une  personne  est  irrépro- 
chable, qu'elle  est  irréprochable  dans  ses  mœurs, 
dans  sa  conduite;  et  on  dit  de  même,  v dus  êtes 
impardonnable  d'avoir  agi  ainsi. 

Quand  impardonnable  et  irréprochable  se  di- 
sent des  choses,  ils  signifient,  qu'on  ne  peut  pas 
pardonner,  qu'on  ne  peut  pas  reprocher  ;  quand 
on  les  dit  des  personnes,  ils  signilient,  à  qui  on 
ne  peut  pas  pardonner,  à  qui  on  ne  peut  rien  re- 
procher. 

Je  conviens  que  pardonnable  et  reprochable  ne 
doivent  se  dire  que  des  choses. 

L'adj.  impardonnable  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  en  parlant  des  personnes.  En  parlant  des 
choses,  il  peut  se  mettre  avant  ou  après,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Une  offense  impar- 
donnable.   Cette   impardonnable    offense      Une 
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faute  impardonnable.  —  L'Académie  ne  le  dit 
que  des  choses. 

Imparfait,  Imparfaite.  Adj.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Une  joie  imparfaite,  un 
ouvrage  imparfait. 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  prétérit 
imparfait,  ou  simplement  imparfait,  un  temps 
qui  a  rapport  à  une  époque  déterminée  par  la  suite 
du  discours  ou  par  quelque  circonstance.  Voyez 
Temps.  L'imparfait  de  l'indicatif  se  forme  du 
participe  présent,  en  changeant  la  finale  ant  en 
ais,  comme  aimant,  j'aimais  ;  emplissant,  j'em- 
plissais ;  recevant,  je  recevais  ;  rendant,  je  ren- 
dais. 

Les  terminaisons  de  l'imparfait  de  l'indicatif 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  verbes,  tant  régu- 
liers qu'irréguliers,  sans  aucune  exception.  Pour 
le  .singulier,  elles  sont,  ais,  ais,  ait',  j'aimais, 
tu  aimais,  il  aimait;  et  pour  le  pluriel,  ions, 
iez,  aient  ;  nous  aimions,  vous  aimiez,  ils 
aimaient. 

L'imparfait  du  subjonctif  se  forme  du  passé 
simple,  en  changeant  aien  asse,  pour  la  première 
conjugaison  ;  j'aimai,  que  j'aimasse  ;  et  pour  les 
autres  conjugaisons,  en  ajoutant  se  à  la  terminai- 
son du  passé  simple  :  Je  finis,  que  je  finisse  ;  je 
crus,  que  je  crusse;  je  rendis,  que  je  rendisse. 

L'imparfait  se  rapportant  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suite  du  discours,  doit  avoir  souvent 
un  rapport  de  correspondance  avec  des  temps  qui 
expriment  ces  époques.  L'imparfait  de  l'indicatif 
correspond  ou  à  son  propre  temps ,  je  lisais 
quand  vous  écriviez;  ou  au  passé  simple,  je  li- 
sais quand  vous  écrivîtes;  ou  au  passé  composé, 
je  lisais  quand  vous  avez  écrit. 

L'imparfait  du  subjonctif  correspond  ou  à  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  je  voulais  que  tu  vinsses; 
ou  aux  passés  simple  et  composé,  je  voulus,  j'ai 
voulu  que  tu  vinsses;  ou  aux  deux  condition- 
nels,je. voudvdis,j' a urais  voulu  que  tu  vinsses. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  subordination  de 
propositions,  c'est  une  règle  générale  que  quand 
le  verbe  régissant  est  à  l'imparfait  de  l'indicatif, 
le  verbe  régi  soit  à  l'imparfait  du  subjonctif:  Je 
voulais  qu'il  partît,  je  désirais  quil  s" éloignât . 
Féraud  a  eu  raison  de  relever  dans  la  phrase  sui- 
vante de  Bossuet  une  faute  que  j'aimerais  mieux 
attribuera  l'ignorance  d'un  éditeur  ou  d'un  im- 
primeur, qu'à  l'inattention  de  cet  illustre  écri- 
vain :  'Les  preuves  indicatives  du  Messie  de- 
vaient être  distribuées  de  telle  sorte ,  qu'elles 
soient  déclarées  chacune  en  son  temps.  11  fallait 
qu'elles  fussent  déclarées. 

C'est  unerègle  générale  que  lorsque  dans  une 
phrase  il  y  a  deux  verbes  correspondants  dont  le 
premier  est  au  passé,  le  second  doit  être  à  l'impar- 
fait. Ainsi  il  faut  dii"e,j*'ai  cru  qu'il  avait  raison, 
je  croyais  qu'il  avait  tort.  Mais  cette  règle  est- 
elle  sans  exception?  et  peut-on  dire  j'ai  cru  que 
Dieu  était  juste,  je  savais  que  deux  et  deux  fai- 
saient quatre^  L'Académie ,  consultée  sur  une 
phrase  qui  présentait  cette  difficulté,  a  fait  une 
réponse  qui  peut  nous  servir  de  guide  dans  l'exa- 
men de  cette  question,  et  les  observations  que 
Domergue  y  a  opposées  nous  fourniront  l'occasion 
d'entrer  dans  des  détails  qui  pourront  nous  aider 
à  l'éclaircir. 

Un  magistrat  de  Lyon  avait  dit  dans  un  mé- 
moire sur  la  jurisprudence  :  «  Pénétré  de  cette 
vérité  avouée  par  les  grands  magistrats  et  les 
vrais  jurisconsultes,  j'ai  taché  d'absoudre  mon 
ouvrage  de  ce  reproche  {d'être  aride);  j'ai  re- 
gardé comme  un  devoir  de  mettre  un  peu  plus  à 
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la  portée  de  tout  le  monde  les  lois  que  tout  le 
nwnde  doit  suivre  ;  j'ai  cru  que  le  caractère  es- 
sentiel d'un  livre  classique  de  jurisprudence  est 
de  rendre  la  jurisprudence  plus  aimable  et  moins 
rebutante.  » 

Quelques  personnes  pensaient,  d'après  la  règle, 
qu'au  lieu  du  présent  est,  il  fallait  mettre  l'impar- 
fait était;  d'autres  soutenaient  que  le  présent 
devait  être  employé  dans  cette  phrase. 

On  consulta  l'Académie.  Elle  fit  la  réponse  sui- 
vante par  l'entremise  de  d'Alembert,  son  secré- 
taire perpétuel. 

« L'Académie  pense  que  dans  la  phrase 

proposée,  et  dans  toutes  celles  du  même  genre, 
l'usage,  en  cela  conforme  à  la  syntaxe,  autorise 
généralement  l'imparfait  au  second  membre,  dans 
le  cas  même  où  la  chose  dont  il  s'agit  n'est  pas 
contingente;  mais  il  y  a  cependant  des  cas  où  il 
est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  la  chose  dont  il  s'agit  est  une 
vérité  incontestable,  nécessaire,  et  généralement 
reconnue;  par  exemple,  une  proposition  de  géo- 
métrie, etc.,  ou  quand  le  premier  membre  de  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue,  comme  j'ai 
promis,  j'ai  démontré,  quoique  la  proposition  ne 
soit  pas  même  alors  à  l'abri  de  toute  difficulté.  En , 
conséquence  de  ce  principe,  l'Académie  croit  que 
la  phrase  ne  portant  ni  le  caractère  d'une  asser- 
tion absolue,  ni  celui  d'une  vérité  incontestable, 
on  doit  mettre  l'imparfait  au  second  membre.  » 

Nous  conviendrons  avec  Domergue  que  cette 
décision  n'est  pas  exprimée  en  termes  fort  clairs  ; 
mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'y  reconnaître 
le  principe  qui  peut  servir  à  éclaircir  parfaitement 
la  difficulté.  Suivons  Domergue  dans  sa  critique. 

«  Les  mots,  dit-il,  offrent  le  tableau  des  pen- 
sées. Le  substantif  exprime  l'objet  dont  l'image 
se  peint  dans  l'esprit;  l'adjectif  rend  la  modifica- 
tion sous  laquelle  l'esprit  considère  tel  ou  tel  ob- 
jet. Le  temps  grammatical  doit  être,  par  consé- 
quent, l'expression  du  temps  qui  existe  dans  l'es- 
prit ;  et  nous  devons  employer  le  présent,  le  passé 
ou  le  futur,  suivant  que  l'époque  que  nous  avons 
en  vue  est  présente,  passée  ou  future.  Ce  principe 
ne  peut  être  contesté;  il  porte  sa  démonstration 
avec  lui  :  le  langage,  en  effet,  n'est  rien,  s'il  n'est 
pas  la  pensée  écrite  ou  parlée.  » 

Nous  ne  contesterons  point  ce  principe,  et  nous 
l'admettons  comme  la  base  de  notre  examen,  de 
même  que  Domergue  en  a  fait  la  base  du  sien.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  quelle  pensée 
on  doit  avoir  dans  l'esprit  pour  employer  le  pré- 
sent, et  quelle  autre  pour  se  servir  de  l'imparfait. 

«  Pour  savoir,  continue  Domergue,  si  l'auteur 
a  eu  raison  d'employer  le  présent,  il  suffit  d'exa- 
miner si  l'époque  qu'il  a  en  vue  est  actuelle- 
ment existante,  si  le  caractère  essentiel  d'un  livre 
classique  de  jurisprudence  est,  etc.,  puisque 
c'est  d'après  ce  principe  qu'il  travaille  à  son  ou- 
vrage, etc.  » 

Ici  le  critique  s'écarte  déjà  de  son  principe.  Il 
vient  de  nous  dire  que  le  temps  grammatical 
doit  être  celui  qui  existe  dans  l'esprit;  et  main- 
tenant, au  lieu  d'examiner  quel  est  le  temps  qui 
existe  dans  l'esprit,  il  veut  que  nous  examinions 
si  ce  temps,  quel  qu'il  soit,  est  actuellement  exi- 
stant, c'est-à-dire,  sans  doute,  s'il  est  compris 
dans  une  période  écoulée  ou  non  écoulée. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  V  époque  que  fau- 
teur a  eue  en  vue  est  actuellement  existante, 
mais  bien  quelle  époque  il  a  eue  en  vue  ;  et  s'il 
l'a  considérée  autrement  que  comme  existante  au 
moment  où  il  parlait,  et  par  rapport  à  la  circon- 
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stance  exprimée  dans  son  discours.  Je  m'expli- 
que. Quoiqu'une  vérité  soit  existante  de  toute 
éternité,  on  peut,  en  la  croyant  telle,  ne  l'expri- 
mer que  sous  le  rapport  du  moment  où  l'on 
parle,  et  des  circonstances  qui  en  dépendent. 
Dieu  est  bon  est  une  vérité  éternelle.  Quand  je  dis 
absolument ,  et  sans  rapport  à  aucune  autre  cir- 
constance, je  pensais  que  Dieu  est  bon,  je  con- 
sidère l'existence  de  la  bonté  de  Dieu  dans  toute 
son  étendue,  et  comme  une  vérité  éternelle.  Mais 
si,  étant  sur  le  point  de  m'abandonner  au  déses- 
poir, je  reprends  courage  par  l'idée  de  la  bonté 
.;de  Dieu,  applicable  à  la  circonstance  où  je  me 
(trouve,  je  pourrai  aire,  je  pensai  que  Dieu  était 
J>on;  et  alors,  tout  persuadé  que  je  suis  de  l'exi- 
'stence  éternelle  de  la  bonté  de  Dieu,  je  ne  pré- 
sente pas  cette  existence  dans  toute  son  étendue, 
mais  j'applique  une  partie  de  celte  étendue  à  la 
circonstance  où  je  me  trouve;  et  c'est  cette  si- 
multanéité particulière  d'époque  qui  nécessite  et 
justifie  l'emploi  de  l'imparfait. 

«  Quoi  !  dit  Domergue,  l'auteur  rendant  compte 
de  sa  manière  de  penser,  pleinement  convaincu 
qu'il  faut  écarter  de  l'étude  des  lois  la  séche- 
resse, mère  du  dégoût,  s'est  fait  de  ce  principe 
une  règle  invariable,'  une  règle  toujours  présente 
'  sou  esprit,  et  l'on  veut  qu'il  exprime  cette  exi- 
stence actuelle  par  un  temps  passé  !  Ce  serait  ren- 
verser l'ordre  des  choses,  présenter  une  image 
fausse,  et  mettre  en  contradiction  les  mots  avec 
les  pensées.  » 

Il  est  vrai  que  l'auteur  s'est  fait  un  principe, 
une  règle  invariable,  une  règle  toujours  présente 
à  son  esprit,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  eu  in- 
tention de  présenter  cette  règle  d'une  manière  ab- 
solue, et  dans  toute  l'étendue  de  son  existence. 
Il  a  voulu  seulement  appliquer  l'existence  de  cette 
règle  à  la  circonstance  où  il  se  trouvait.  Il  n'a  pas 
voulu  dire  simplement  et  absolument,  j'ai  cru 
que  le  caractère  essentiel  des  livres  classiques 
de  jurisprudence  est  de  rendre  la  jurisprudence 
plus  aimable;  mais  il  a  voulu  dire,  pénétré  de 

cette  vérité j'ai  tâché j'ai  regardé  comme 

un  devoir  de  mettre  mon  ouvrage  un  peu  plus  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  dans  cette  circon- 
stance j'ai  considéré  le  caractère  essentiel  de 
tous  les  livres  classiques  de  jurisprudence , 
comme  devantêtre  appliqué  au  mien, ./'ai  cru  que 
le  caractère  d'un  livre  classique  de  jurispru- 
dence était  de  rendre  la  jurisprudence  plus  ai- 
mable et  moins  rebutante. 

«  En  vain,  continue  le  critique,  en  vain  l'ai- 
je  appelé  à  haute  voix,  dirais-jeen  parlant  d'un 
homme  éloigné;  j'ai  vu  qu'il  ne  m'entendait  pas. 
En  vain  lui  ai-je  souvent  adressé  la  parole,  di— 
rais-je  en  parlant  d'un  sourd,  j'ai  vu  qu'il  «'en- 
tend pas.  Le  temps  n'est  plus  où  l'homme  éloigné 
était  ne  m'entendant  pas;  voilà  pourquoi,  dans  la 
première  phrase,  il  faut  un  temps  passé.  Le  temps 
est  encore  où  le  sourd  ^n'entendant  pas;  voilà 
pourquoi,  dans  la  seconde,  il  faut  un  temps  pré- 
sent. « 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  phrases,  je  n'ai  eu 
l'intention  d'exprimer  ni  l'existence  d'une  chose 
qui  n'est  plus  actuellement,  ni  l'existence  d'une 
chose  qui  est  encore;  mais  seulement  l'existence 
d'une  chose  à  une  époque  que  je  désigne,  et  cette 
simultanéité  d'existence  exige  l'imparfait  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  Au  moment  où  j'ai  adressé  la 
parole  à  l'homme  éloigné,  il  ne  m'entendait  pas  ; 
au  moment  où  j'ai  adressé  la  parole  à  l'homme 
sourd,  il  n'entendait  pas  ;  je  n'ai  pas  voulu  ex- 
primer la  cause,  mais  la  simultanéité  de  l'exi- 
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stence  de  l'effet  avec  l'existence  de  ma  parole. 

Mais  si  je  dois  dire  d'un  homme  sourd,  en  vain 
je  lui  ai  souvent  adressé  la  parole,  j  ai  vu  qu'il 
/t'entend  pas,  par  la  raison  que  la  surdité  existe 
encore,  il  faudra  donc,  avant  de  m'exprimer  ainsi, 
que  je  m'informe  si  l'homme  dont  il  est  question 
n'est  jias  guéri  de  sa  surdité;  car,  dans  ce  cas,  la 
phrase  serait  ridicule,  et  l'on  pourrait  me  répon- 
dre :  Vous  vous  trompez;  vous  voulez  dire  sans 
doule  qu'il  n'entendait  pas  alors,  car  actuelle- 
ment il  entend  très-bien.  Certainement,  en  disant 
qu'un  homme  n'entend  pas  au  moment  où  je  lui 
parle,  je  ne  veux  pas  assurer  qu'il  ri  entend  pas 
pendant  dix  ou  vingt  années. 

Domergue  prétend  que  ces  deux  phrases  :  Je 
vous  ai  dit  que  mon  frère  était  malade,  je  vous 
ai  dit  que  mon  frère  est  malade ,  >ont  deux 
phrases  également  bonnes  en  soi,  avec  cette  diffé- 
rence essentielle,  qu'était  malade  signifie  qu'il  a 
cessé  d'être  malade,  et  est  malade,  qu'il  l'est  en- 
core. 

Notre  critique  s'embrouille  ici  de  plus  en  plus, 
par  les  efforts  qu'il  fait  pour  soutenir  l'erreur 
qu'il  a  avancée.  Quoi!  quand  je  vous  ai  dit  que 
mon  frère  était  malade  j'ai  voulu  vous  dire  que 
sa  maladie  avait  cessé!  mais  si  j'avais  eu  cette  in- 
tention, je  vous  aurais  dit  tout  simplement,  mon 
frère  n'est  plus  malade.  Quoi  !  q-  T-d  ie  vous  ai 
dit  dans  un  temps  passé  que  mon  fr  -e  est  ma- 
lade, j'ai  voulu  vous  dire  qu'il  l'est  encore  dans 
un  temps  futur!  L'absurdité  est  évidente.  Com- 
ment ai-je  pu  vous  assurer,  il  y  a  quinze  jours, 
par  exemple,  l'existence  d'une  chose  contingente 
qui  est  présente  au  moment  où  vous  me  parlez, 
mais  qui  aurait  pu  ne  pas  l'être?  Je  n'ai  pas  pu 
vous  dire  il  y  a  quinze  jours  que  mon  frère  est 
malade  aujourd'hui;  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire,  c'est  qu'il  était  malade  au  moment  où  je 
vous  ai  parlé. 

Ce  n'est  donc  pas  en  examinant  si  la  chose  dont 
il  est  question  existe  ou  n'existe  pas  actuellement, 
qu'on  peut  s'assurer  s'il  faut  employer  l'imparfait 
ou  le  présent;  mais  en  examinant  si  celui  qui  a 
parlé  a  voulu  présenter  cette  chose  comme  ayant 
une  existence  permanente,  ou  seulement  comme 
ayant  une  existence  relative  aux  circonstances. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  mettre  le  présent, ^V 
vous  ai  dit  que  Dieu  est  bon;  dans  le  second, 
l'imparfait,  je  vous  ai  dit  que  mon  frère  était  ma- 
lade, et  jamais  est  malade,  à  moins  que  le  pre- 
mier verbe  ne  soit  au  présent,  comme  dans  je 
vous  dis  que  mon  frère  est  malade. 

Le  critique,  confondant  ainsi  les  principes,  pré- 
tend que  nos  meilleurs  écrivains  sont  sur  ce 
point  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  et  qu'ils 
emploient  indifféremment  dans  le  même  sens,  tan- 
tôt le  présent,  tantôt  l'imparfait.  Nons  allons  dé- 
montrer que  c'est  toujours  dans  des  sens  diffé- 
rents, et  conformément  à  la  règle  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Entre  les  pattes  d'un  lion, 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie; 
Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion, 
Montra  ce  qu'il  était,  et  lui  donna  la  vie. 

(La  Font.,  liv.  II,  fabl.  xi,  5.) 

Que  signifie,  dit  Domergue,  montra  ce  qu'il 
était?  Cela  signifie  évidemment,  montra  que  la 
générosité  est  une  de  ses  qualités  essentielles  per- 
manentes, et  par  conséquent  une  qualité  exi- 
stante actuellement  dans  l'esprit  du  poëte.  La 
phrase  peut  être  rendue  ainsi  :  Le  lion  est  géné- 
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revx ;  il  lui  a  donné  la  vie;  il  y  a  donc  ici  un 
temps  passé  pour  une  époque  présente. 

Non,  cela  ne  signifie  pas  l'existence  permanente 
d'une  qualité  présente,  cela  marque  simultanéité 
d'une  partie  de  l'existence  permanente  d'une  qua- 
lité avec  une  circonstance  particulière,  montra  ce 
qu'il  était,  c'est-à-dire,  appliqua  à  la  circonstance 
la  preuve  de  l'existence  de  ses  qualités  essen- 
tielles. Ce  n'est  point  un  temps  passé  pour  une 
époque  présente,  c'est  un  temps  présent  relative- 
ment à  une  époque  passée;  c'est  l'imparfait.  Mon- 
tra ce  qu'il  est  serait  un  contre-sens;  il  romprait 
une  correspondance  qui  existe  entre  le  second 
verbe  et  les  circonstances  qui  doivent  servir  à 
déterminer  l'époque  de  l'existence. 

La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 
Etait  au  premier  occupant. 

(La  Font.,  liv.  VU,  fabl.  xvi,  16.) 

La  terre  est  au  premier  occupant,  répondit  la 
belette.  Ces  deux  phrases  ont  exactement  la  même 
signification,  dit  Domergue. 

Ces  deux  phrases  ne  signifient  pas  exactement 
la  même  chose  :  la  première  veut  dire  que  le  prin- 
cipe général,  la  terre  est  au  premier  occupant, 
est  applicable  à  la  circonstance;  et  la  seconde  ne 
fait  qu'exprimer  absolument  le  principe  général, 
sans  rapport  à  aucune  circonstance. 

Voici  deux  exemples  du  même  auteur,  où  Do- 
mergue trouve  un  accord  par  l'ait  entre  la  pensée 
et  l'expression,  quoique  le  premier  verbe  soit  au 
[tassé,  et  le  second  au  présent. 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille? 
Car  il  s'approchait  de  bien  près, 
Te  retournant  avec  sa  serre. 
I!  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Tendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre 
(La  Font.,  liv.  V,  fabl.  xx,  54.) 

Comme  me  voilà  fait!  Comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  est  plus  belle  qu'une  autre? 
(La  Font.,  liv.  XII,  fabl.  xn,  69.) 

Dans  ces  deux  exemples,  on  a  employé  le  pré- 
sent, parce  qu'il  s'agit  d'une  vérité  générale  dont 
l'existence  est  présentée  dans  toute  son  étendue, 
et  n'est  pas  restreinte  aux  circonstances  particu- 
lières de  la  phrase.  Il  n'y  a  pas  réellement  de 
correspondance  entre  les  deux  propositions  il  m'a 
dit  et  il  ne  faut,  qui  t'a  dit  et  qiïime  forme  est; 
il  n'y  a  qu'une  suite  de  deux  propositions  isolées 
par  le  sens,  et  liées  seulement  par  la  conjonction 
onductive  que,  qui  mène  de  la  première  à  la  se- 
conde, comme  à  un  complément.  Cela  est  si  vrai, 
que,  si  vous  ôtez  cette  conjonction,  les  proposi- 
tions seront  vraies  en  elles-mêmes,  et  la  seconde 
ne  paraîtra  avoir  aucune  liaison  avec  la  pre- 
mière :  Il  m'a  dit,  il  ne  faut  pas  vendre  la  peau 
de  l'ours,  etc.  Qui  t'a  dit,  ou  y  a-t—il  quelqu'un 
qui  t'a  dit,  une  forme  est  plus  belle  qu'une 
autre? 

A  la  vérité,  l'ours  personnifié,  en  disant  il  ne 
faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'a- 
voir jeté  par  terre,  a  bien  intention  que  l'appli- 
cation de  cette  vérité  générale  soit  faite  à  la  cir- 
constance particulière;  mais  il  ne  veut  pas  faire 
lui-même  cette  application.  Il  laisse  à  celui  à  qui 
il  parle  le  soin  de  la  faire.  Il  ne  veut  donc  expri- 
mer que  la  proposition  générale,  sans  exprimer 
qu'il  en  fait  l'application  à  la  circonstance.  Son 
idée  doit  être  rendue  par  le  présent,  qu'il  ne 
faut. 

Mais  quand  on  dit,  il  m'a  dit  que  son  frète 
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était  malade,  il  y  a  entre  les  verbes  dit  et  était 
une  correspondance  réelle  de  pensées ,  et  non 
une  simple  liaison  de  complément.  Si  j'ôte  le  que, 
la  seconde  proposition  n'est  plus  vraie  isolément; 
elle  présente  un  caractère  de  correspondance  d'i- 
dées avec  une  autre  proposition  qui  doit  précé- 
der :  //  m'a  dit  —  son  frère  était  malade.  Son 
frère  était  malade,  considéré  isolément,  ne  signi- 
fie rien,  parce  que  était  suppose  une  correspon- 
dance d'idées,  une  simultanéité  avec  une  époque 
qui  doit  précéder,  et  cette  époque  n'est  pas  ex- 
primée. Dans  il  m'a  dit  —  son  frère  est  malade, 
la  dernière  proposition  est  vraie,  indépendam- 
ment de  la  première;  elle  n'a  plus  aucune  corres- 
pondance nécessaire  avec  le  verbe  précédent; 
donc  c'est  l'imparfait  qui  marque  cette  correspon- 
dance d'idées,  cette  simultanéité  d'époques  avec 
un  verbe  précédent  mis  au  passé;  donc  on  doit 
employer  l'imparfait  toutes  les  fois  qu'on  veut 
marquer  cette  correspondance;  et,  comme  on  n'a 
pas  eu  l'intention  de  marquer  cette  correspon- 
dance, celte  simultanéité,  en  disant,  il  m'a  dit 
qu'il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours,  etc., 
qui  t'a  dit  qu'une  forme  est  plus  belle  qu'une  au- 
tre, mais  qu'on  a  voulu  seulement  énoncer  une 
vérité  générale  sans  en  faire  expressément  l'appli- 
cation a  la  circonstance,  on  a  dû  se  servir  du  pré- 
sent, qu'il  faut,  qu'une  forme  est. 

Voici  d'autres  exemples  par  lesquels  Domergue 
prétend  prouver  que  Boiieau  est  à  cet  égard  en 
contradiction  avec  lui-même.  Nous  allons  tâcher 
de  montrer  que  cette  contradiction  n'existe  pas, 
et  que  Boiieau  a  employé  le  présent  ou  l'impar- 
fait, d'après  les  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser {sat.  xii,  277)  : 

Soudain,  au  grand  honneur  de  l'église  païenne, 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne, 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu, 
Par  la  seule  frayeur  an  sentiment  unie, 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  inlinie; 
Et  que  les  clefs  en  main  sur  ce  seul  passe-port, 
Saint  Pierre  à  tout  venant  devait  ouvrir  d'abord. 

«  On  entendit  prêcher  qu'un  pécheur  pouvait; 
que  saint  Pierre  devait;  et  quelques  vers  plus 
bas  (Idem,  297)  : 

C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse, 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même,  en  la  disant,  n'y  prenne  aucune  part  ; 
C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut,  pour  une  pomme, 
Sans  blesser  la  justice  assassiner  un  homme. 

«  On  apprit  qu'un  prêtre  peut;  on  sut  qu'on 
peut. 

«  Dans  l'esprit  des  théologiens  qu'ont  tourné 
en  ridicule  Boiieau  et  l'ingénieux  auteur  des  Pro- 
vinciales, ce  sont  des  maximes  invariables,  et  par 
conséquent  toujours  présentes,  qu'un  homme  peut 
être  un  saint  sans  aimer  Dieu,  et  que  saint 
Pierre  doit  lui  ouvrir  le  paradis  ;  qu'un  prêtre 
peut  vendre  trois  fois  sa  messe;  qu'on  peut  as- 
sassiner  pour  une  pomme.  Et  cependant  ces 
maximes,  toutes  actuellement  existâmes  dans  la 
pensée,  sont  exprimées,  les  unes  par  le  passé,  les 
autres  par  le  présent.  » 

J'observerai,  en  passant,  que  Domergue  affecte 
toujours  de  donner  à  l'imparfait  la  dénomination 
de  passé,  ce  qui  n'est  pas  exact;  il  devait  dire  : 
FA  cependant  (.es  maximes,  toutes  actuellement 
existantes  dans  la  pensée,  sont  exprimées,  les 
unes  par  l'imparfait,  et  les  autres  par  le  présent  ; 
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ce  qui  n'est  point  contradictoire,  puisque  cela 
veut  dire  :  Les  unes  par  un  temps  qui  les  mar- 
que comme  présentes  à  une  certaine  époque  pas- 
sée^ les  autres  comme  présentes  et  sans  rapport 
à  aucune  époque. 

«  Que  conclure  de  là,  continue  Domergue? 
qu'il  y  a  deux  usages,  dont  l'un  détruit  l'autre; 
qu'il  n'y  a  de  vraie  autorité  que  celle  de  la  raison, 
et  que  l'auteur  de  la  phrase  contestée  a  très- 
bien  fait  d'exprimer  par  le  présent  une  époque 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  présente  à  son  esprit.  » 

Je  ne  nie  point  que  les  maximes  dont  il  est 
question  n'aient  paru  à  ces  docteurs  des  maximes 
invariables,  et  qu'ils  ne  les  aient  eues  toujours 
présentes;  mais  je  nie  que,  dans  tous  les  exem- 
ples cités,  ils  soient  censés  les  avoir  proposées 
comme  telles.  Dans  cette  phrase,  on  entendit  prê- 
cher qu'un  homme  ne  pouvait  être  un  saint  sans 
aimer  Dieu,  le  prédicateur,  quelque  persuadé 
qu'on  le  suppose  de  la  maxime  qu'il  prêche,  ne  la 
présente  point  à  ses  auditeurs  comme  une  vérité 
invariable,  incontestable,  mais  plutôt  comme  un 
problème  qu'il  s'efforce  de  résoudre.  C'est  ce  que 
[trouve  le  mot  prêcher,  qui  suppose  raisonne- 
ment, discours  pou?  persuader,  et  non  pas  énon- 
ciation  simple  d'une  chose  regardée  comme  in- 
contestable. Ainsi,  ceux  qui  ont  prêché  qu'un 
pécheur  pouvait  être  un  saint,  n'ont  pas  eu  l'in- 
tention de  présenter  cette  maxime  comme  incon- 
testable ,  mais  seulement  de  prouver  par  des 
raisonnements  qu'elle  est  incontestable.  Ainsi 
l'on  a  dû  dire  :  On  entendit  prêcher  qu'on  pou- 
vait, etc. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  exem- 
ples. Onapprit  qu'un  prêtre  neul  vendre  trois  fois 
sa  7nesse  ;  on  sut  qu'on  peut  assassiner  pour  une 
pomme.  Ici  les  verbes  on  apprit,  on  sut,  indi- 
quent, non  des  problèmes  à  résoudre,  non  des 
maximes  sur  lesquelles  on  a  besoin  d'être  prêché, 
mais  des  maximes  invariables  et  constantes. 
Quand  on  a  appris,  quand  on  sait  des  maximes 
constantes  ou  regardées  comme  telles,  on  les  ad- 
opte dans  toute  l'étendue  de  leur  existence.  J'ai 
appris,  j'ai  su  que  deux  et  deux  font  quatre,  et 
non  pas  que  deux  et  deux  faisaient  quatre.  J'ai 
appris,  j'ai  su  qu'un  prêtre  peut  vendre  trois 
fuis  sa  messe  ,  et  qu'on  peut  assassiner  un 
homme  pour  une  pomme  ;  et  non  pas  poi/vait  ven- 
dre, pouvait  assassiner  ;  mais  on  a  été  obligé  de 
me  prêcher  longtemps  que  cela  était,  avant  que 
j'aie  appris,  avant  que  j'aie  su  que  cela  est. 
Ainsi  Boiieau  n'est  point  opposé  à  lui-même  dans 
ces  divers  exemples,  mais  il  a  suivi  la  raison  et 
observé  les  règles. 

Examinons  maintenant  l'examen  que  fait  Do- 
mergue de  la  décision  de  l'Académie,  et  suivons- 
le  dans  ses  erreurs. 

«  Remettons,  dit-il,  sous  les  yeux  la  phrase 
condamnée,  et  osons  examiner  le  jugement  qui  la 
condamne. 

«  Phrase  proposée  :  Pénétré  de  celle  vérité, 
avouée  par  les  grands  magistrats  et  les  vrais  ju- 
risconsultes..., j'ai  cru  (pie  le  caraclèrc  essen- 
tiel d'un  livre  de  jurisprudence  est  de  rendre  la 
jurisprudence  plus  aimable. 

«  Jugement  de  V Académie  française.  L'Aca- 
démie pense  que,  dans  la  phrase  proposée  et  dans 
loules  celles  du  même  genre,  l'usage,  en  cela 
conforme  à  la  syntaxe,  autorise  généralement 
l'imparfait  au  second  membre;  mais  il  y  a  cepen- 
dant des  cas  où  il  est  permis,  et  peut-être  mieux,, 
d'employer  le  présent,  surtout  quand  la  chose 
dont  il  s'agit  est  une  vérité  incontestable.,  néces- 
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saire,  ou  généralement  reconnue,  par  exemple, 
une  proposition  de  géométrie;  ou  quand  le  pre- 
mier membre  de  la  phrase  exprime  une  assertion 
absolue,  comme  j'ai  prouvé,  j'ai  démontré,  quoi- 
que la  proposition  ne  soit  pas  même  alors  à  l'abri 
de  toute  difficulté. 

«  En  conséquence  de  ce  principe,  l'Académie 
croit  que  la  phrase  proposée  ne  portant  ni  le  ca- 
ractère d'une  assertion  absolve,  ni  celui  d'une 
vérité  incontestable,  on  doit  mettre  l'imparfait  au 
second  membre.  » 

«  Ce  jugement,  dit  Domergue,  me  paraît  man- 
quer de  clarté  dans  la  rédaction,  de  vérité  dans 
les  motifs,  de  justesse  dans  l'application. 

«  Que  signifie  l'usage  en  cela  conforme  à  la 
syntaxe?  Si  par  syntaxe  on  entend  les  règles  de 
l'usage,  je  ne  vois  pas  ce  que  veut  dire  l'vsage 
conforme  aux  règles  de  l'usage.  Si  par  syntaxe 
on  entend  les  principes  de  la  raison,  on  devait 
prouver  la  conformité  de  l'une  avec  l'autre,  etc. 

«  Après  avoir  posé  la  règle  générale  qui,  dans 
ces  sortes  de  phrases,  veuf  l'imparfait  au  second 
membre,  l'Académie  ajoute  :  Mais  il  est  des  cas 
où  il  est  permis ,  et  peut-être  mieux  ,  d'em- 
ployer le  présent.  Une  chose  permise  fait  entendre 
qu'une  chose  est  ordinairement  défendue;  ce  qui 
est  permis  est  à  peine  bien;  comment  pourrait-il 
être  mieux'?  D'aideurs,  ou  vous  mettez  le  présent 
quand  il  s'agit  dune  chose  présente,  et  alors  il 
n'est  pas  besoin  de  permission,  vous  obéissez  à  la 
sensation  que  vous  éprouvez;  ou  vous  mettez 
l'imparfait,  qui  est  un  temps  passé,  quand  il  s'agit 
d  une  chose  qui  n'est  point  du  tout  passée,  et 
alors  qui  peut  donner  la  permission?  La  raison  ne 
saurait  permettre  d'aller  contre  la  raison. 

«  Essayons  de  dégager  la  règle  académique  de 
l'ombre  qui  l'obscurcit,  et  nous  verrons  à  la  faus- 
seté des  raisons  qui  motivent  le  jugement,  que  ce 
n'est  pas  sans  intention  qu'on  a  mis  quelque  soin 
à  l'envelopper  de  ténèbres. 

«  Lorsque  dans  une  phrase  il  y  a  deux  verbes 
correspondants,  dont  le  premier  est  au  passé,  le 
second  doit  être  a  l'imparfait.  Exemple  :  J'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  marié. — Que  j'étais  marié.' 
que  dites-vous?  je  n'ai  pas  cessé  de  l'être;  je  suis 
marié  actuellement,  au  moment  où  vous  parlez; 
vous  devez  dire,  d'après  votre  pensée  :  J'ai  ap- 
pris que  vous  êtes  marié.  » 

On  sent,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
bien cette  critique  est  absurde.  J'ai  appris  que 
vous  étiez  marié  à  l'époque  où  on  me  l'a  appris; 
mais  je  n'ai  pu  apprendre  a  celle  époque  que  vous 
êtes  encore  marié  aujourd'hui.  Si  je  dois  dire,  se- 
lon que  vous  êtes  encore,  ou  que  vous  n'êtes  plus 
marié,  j'ai  appris  que  vous  êtes  marié,  ou  que 
vous  étiez  marié,  ce  que  j'ai  appris  dépend  donc 
du  sort  qui  a  conservé  ou  enlevé  voire  épouse; 
el,  pour  savoir  si  je  dois  me  servir  de  l'une  ou  de 
l'autre  expression,  il  faudra  que  vous  me  disiez 
auparavant  ce  qui  en  est.  Cependant,  ce  que  j'ai 
appris  il  y  a  un  an,  par  exemple,  je  l'ai  bien  véri- 
tablement appris,  bien  absolument  appris,  indé- 
pendamment de  la  mort  de  votre  épouse;  et  c'est 
que  vous  éliez  marié  à  l'époque  où  on  me  l'ap- 
prenait. Je  n'ai  appris  que  cela,  je  n'ai  pu  appren- 
dre que  cela;  car  on  ne  pouvait  pas  m'assurer 
que  votre  femme  ne  mourrait  pas  le  lendemain. 

«  Autre  exemple  :  J'ai  lu  dans  un  auteur  que 
le  mariage  était  un  enfer  ou  un  paradis.  —  Était 
vn  enfer  ou  un  paradis?  Cela  est  toujours  dans 
l'esprit  de  cet  auteur.— Hé  bien!  puisqu'il  n'a  pas 
changé  d'opinion,  puisque  celle  maxime  est  dans 
sa  pensée  une  vérité  invariable,  et  par  conséquent 
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toujours  présente,  la  pensée  exige  le  présent  : 
•l'ai  lu  dans  un  auteur  que  le  mariage  est  un  en- 
fer ou  un  paradis.  Le  second  verbe,  comme  le 
premier,  comme  lous  les  verbes  possibles,  exprime 
une  époque  dont  le  type  est  dans  l'esprit  ;  le  temps 
grammatical  doit  être  la  copie  de  l'original  intel- 
lectuel. » 

Rappelons  ici  nos  principes.  Dans  la  phrase, 
j'ai  lu  dans  un  auteur  que  le  mariage  est  un 
paradis  ou  un  enfer,  il  n'y  a  pas  correspon- 
dance réelle  d'idées  entre  les  deux  propositions, 
mais  seulement  une  liaison  de  deux  propositions 
par  la  conjonction  que,  qui  conduit  de  l'une  à 
l'autre.  Elles  ne  sont  liées  que  parce  que  la  pre- 
mière est  incomplète,  et  que  la  seconde  lui  sert 
de  complément;  mais  cette  seconde  serait  vraie 
isolément;  et  par  conséquent,  elle  n'a  aucune 
correspondance  nécessaire  d'idées  avec  la  pre- 
mière :  Le  mariage  est  un  enfer  ou  un  paradis. 
Ainsi,  quoique  le  verbe  de  celte  phrase  doive 
être  au  présent,  ce  n'est  pas  une  preuve  de  la 
fausseté  de  la  règle.  11  n'y  a  point  de  correspon- 
dance d'idées  entre  les  deux  verbes,  donc  le  se- 
cond ne  doit  pas  être  mis  à  l'imparfait. 

Cetle  correspondance  d'idées  entre  les  deux 
propositions  dépend  du  point  de  vue  sous  lequel 
celui  qui  a  parlé  a  considéré  la  dernière.  S'il  l'a 
considérée  comme  générale  et  isolée,  la  corres- 
pondance n'existe  point.  J'ai  lu  dans  un  auteur 
que  le  mariage  est  un  enfer  ou  un  paradis.  S'il 
l'a  considérée  comme  une  vérité  existant  particu- 
lièrement au  moment  où  il  a  parlé,  ou  comme 
pouvant  être  appliquée  à  la  circonstance  de  son 
discours,  la  correspondance  d'idées  existe.  Ainsi 
je  pourrais  dire,  en  parlant  d'une  personne  que 
j'ai  voulu  détourner  du  mariage,  je  lui  ai  dit  que 
le  mariage  était  un  enfer.  Ici  je  n'ai  pas  voulu 
seulement  présenter  cetle  vérité  comme  géné- 
rale et  isolée,  mais  j'ai  eu  intention  d'en  montrer 
l'existence  en  correspondance  avec  la  circon- 
stance :  j'ai  formé  dans  mon  esprit  une  liaison 
entre  l'existence  de  cetle  vérité  et  celte  circon- 
slance,  et  c'est  en  conséquence  de  celle  liaison 
que  je  dois  employer  l'imparfait. 

«  Exception  de  V Académie .  On  met  le  pré- 
sent, quand  le  premier  verbe  exprime  une  asser- 
tion absolue,  comme  j'ai  prouvé,  j'en  démontré 
que  vous  êtes  marié. 

«  Est-ce  que  l'actualité  de  mon  mariage,  dit 
Domergue,  dépend  de  votre  preuve,  de  votre 
dé?nonstration?  et  si  votre  assertion  était  moins 
absolue,  ne  serais-je  plus  marié?  Oui,  qu'au  lieu 
de  j'ai  prouvé,  j'ai  démontré,  vous  eussiez  mis 
j'ai  dit  ou  j'ai  appris,  il  n'y  avait  pas  une  asser- 
tion absolue,  et  j'étais  veuf  de  par  l'Académie. 
Cette  plaisante  conséquence  esl  sérieusement  dé- 
duite du  principe  que  je  combats.  » 

Observez  que  l'Académie  ne  dit  pas,  comme 
l'avance  Domergue,  qu'on  met  le  présent  quand 
le  premier  membre  exprime  une  assertion  ab- 
solue ;  mais  elle  dit  quVZ  y  a  des  cas  où  il  est 
permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, surtout  quand  le  premier  membre  de  la 
phrase  exprime  une  assertion  absolue,  comme  j'ai 
prouvé,  j'ai  démontré.  Voila  exactement  ce  que 
dit  l' Académie.  Ainsi,  selon  l'Académie,  il  y  a 
des  cas  où,  après  avoir  û\\  j'ai  prouvé,  f  ai  dé- 
montré, il  est  permis,  et  peut-être  mieux,  d'em- 
ployer le  présent  dans  la  phrase  suivante.  Or,  cette 
exception  est  vraie,  et  il  n'a  manqué  à  l'Acadé- 
mie que  d'indiquer  quels  sont  cessas.  Nous  al- 
lons essayer  de  le  faire 

Quand  je  dis  j'ai  prouvé,  j'ai  démontré,  je 


572 


IMP 


puis  avoir  dessein  ou  d'exprimer  l'existence  d'une 
chose  à  l'époque  où  j'ai  prouvé,  où  j'ai  démon- 
tré, ou  l'existence  d'une  chose  sur  laquelle  ma 
preuve,  ma  démonstration  influe  encore,  par  la 
raison  que  celte  chose  existe  encore  actuellement. 
Dans  le  premier  cas,  je  dirai,  par  exemple,  y  ai 
prouvé  que  vous  étiez  marié;  et  cette  phrase 
sera  juste,  soit  que  vous  soyez  encore  marié  ac- 
tuellement, soit  que  vous  ne  le  soyez  plus.  Dans 
le  second  cas,  je  dirai,  j' ai  prouvé  que  vous  êtes 
marié;  et  cela  voudra  dire,  comme  j'ai  prouvé 
précédemment  que  vous  étiez  marié  alors,  et 
comme  vous  l'êtes  encore  à  présent,  ma  preuve, 
ma  démonstration  tombe  aussi  bien  sur  l'existence 
actuelle  de  votre  mariage,  que  sur  son  existence 
antérieure,  puisqu'il  s'agit  du  même  mariage. 
C'est  ce  que  dira  encore  à  sa  partie  un  avocat,  en 
sortant  d'un  tribunal  où  il  vient  de  prouver  la  va- 
lidité du  mariage  de  cette  partie;  il  lui  dira,  vos 
adversaires  perdront  leur  procès,  car  j'ai  prou- 
vé, j'ai  démontré  que  vous  êtes  marié.  Voilà 
donc  des  cas  où,  quand  le  premier  membre  ex- 
prime une  assertion  absolue,  il  est  permis,  et 
même  mieux,  d'employer  le  présent  que  l'impar- 
fait. Dans  ces  phrases,  on  pourrait  dire,  j'ai 
prouvé  que  vous  étiez  marié,  c'est-à-dire  l'exi- 
stence de  votre  mariage  au  moment  où  je  prou- 
vais; mais  si  l'on  veut  faire  l'application  de  la 
preuve  à  l'existence  actuelle ,  il  est  mieux  de 
dire,  j'ai  prouvé  que  vous  êtes  marié. 

Observons  encore  que,  loin  que  dans  ces  phra- 
ses les  propositions  j'ai  prouvé,  j'ai  démontré, 
j'ai  dit,  j'ai  appris,  doivent  influer,  comme  le 
dit  Domergue,  sur  l'existence  actuelle  de  mon 
mariage,  c'est  au  contraire  celte  existence  ac- 
tuelle, quand  elle  est  dans  l'esprit  de  celui  qui 
parle,  qui  influe  sur  le  sens  des  premières  pro- 
positions. De  ce  que  votre  mariage  existe  actuel- 
lement, il  s'ensuit  qu'ayant  prouvé  il  y  a  un  an 
qu'il  existait,  j'ai  prouvé  qu'il  existe  encore  au- 
jourd'hui, parce  que  la  preuve  tombe  sur  le  ma- 
riage à  tous  les  moments  de  son  existence.  Mais 
de  ce  que  j'ai  dit  il  y  a  un  an  que  vous  étiez 
marié,  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'aie  dit  que  vous 
êtes  marié  actuellement,  quoique  vous  le  soyez 
enefièt;  car  mon  dire  n'étant  pas  une  assertion 
absolue,  n'a  pu  tomber  que  sur  l'existence  de 
votre  mariage  au  moment  où  j'ai  dit,  et  nulle- 
ment sur  votre  mariage  dans  tous  les  temps  de 
son  existence.  J'ai  dit  que  vous  étiez  marié,  et 
cela  pouvait  être  ou  ne  pas  être  vrai,  et  cela  peut 
encore  actuellement  être  ou  ne  pas  être  vrai; 
aussi  nulle  conséquence  du  passé  au  présent.  J'ai 
démontré  que  vous  êtes  marié,  c'est-à-dire  j'ai 
établi  la  vérité  de  l'existence,  de  la  validité  de 
voire  mariage,  vérité  qui  se  trouve  encore  établie 
aujourd'hui,  parce  que  votre  mariage  dure  en- 
core, et  qui  restera  établie  tant  que  ce  mariage 
durera. 

«  Suite  de  l'exception.  On  met  encore  le  pré- 
sent quand  le  second  membre  exprime  une  vé- 
rité incontestable  et  généralement  reconnue. 

»  Le  résultat  de  deux  ajouté  à  deux  est  quatre 
incontestablement.  Cependant  on  ne  pourrait 
pas  dire  je  croyais  que  deux  et  deux  font  quatre  ; 
il  faut  nécessairement  faisaient.  La  présence 
des  vérités,  même  mathématiques,  grammatica- 
lement parlant,  dépend  non  de  leur  nature,  mais 
de  l'opinion  de  celui  qui  les  énonce.  La  règle  la 
plus  sûre,  et  en  même  temps  la  plus  claire,  est 
que  l'époque  qu'on  a  dans  l'esprit  est  précisé- 
ment celle  qu'il  faut  peindre  par  la  parole  ou 
tracer  sur  le  papier.  « 
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Ici,  comme  dans  l'article  précédent,  Domer- 
gue commet  une  infidélité.  L'Académie  n'a  point 
dit  on  met,  mais  elle  a  dit  il  est  des  cas  où  il  est 
permis,  et  peut-être  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent, quand  le  second  membre  exprime  une  vé- 
rité incontestable  et  généralement  reconnue. 

Cette  leçon  étant  rétablie  dans  sa  pureté , 
il  n'y  a  plus  de  difficulté  ;  et  d'après  les  nou- 
veaux principes  qu'établit  Domergue  dans  ce  pa- 
ragraphe, il  va  se  trouver  d'accord  avec  l'Acadé- 
mie et  avec  nous. 

On  a  vu,  au  commencement  de  cet  article, 
que  Domergue  a  prétendu  que,  pour  savoir  si 
l'on  doit  employer  le  présent,  ou  l'imparfait,  il 
suffit  d'examiner  si  l'époque  que  l'auteur  a  eu 
en  vue  est  actuellement  existante.  Ici,  ce  n'est 
plus  cela;  il  convient  que  la  présence  des  vérités 
même  mathématiques,  grammaticalement  parlant, 
dépend,  non  de  leur  nature,  mais  de  l'opinion  de 
celui  qui  les  énonce;  et  il  nous  donne  comme  la 
règle  la  plus  sûre  et  la  plus  claire,  celle  que  nous 
avons  taché  d'établir  dans  tout  le  cours  de  cet 
article,  savoir,  que  Y  époque  qu'on  a  dans  l'es- 
prit est  précisément  celle  qu'il  faut  peindre  par 
la  parole  ou  tracer  \ur  le  papier. 

D'après  cela,  il  est  certain  que,  quand  le  se- 
cond membre  exprime  une  vérité  incontestable, 
et  généralement  reconnue,  il  y  a  des  cas  où  il 
est  permis,  et  même  mieux,  d'employer  le  pré- 
sent. 

Par  exemple,  Ï'exislenee  de  la  vérilé  de  celle 
proposition  deux  et  deux  font  quatre,  peut-être 
considérée  ou  dans  toute  son  étendue,  ou  seu- 
lement dans  une  partie  de  cette  étendue.  Si  je  la 
considère  dans  toute  son  étendue,  je  dois  em- 
ployer le  .présent,  car  j'ai  dans  l'esprit  une 
époque  véritablement  et  éternellement  présente. 
Si  je  la  considère  seulement  dans  une  partie  de 
son  étendue,  que  j'applique  à  une  époque  pas- 
sée, je  dois  exprimer  mon  idée  par  l'impartait; 
car  j'ai  dans  l'esprit  une  époque  présente  rela- 
tivement à  une  époque  passée.  Je  dirai  donc /<? 
croyais  que  deux  et  deux  font  quatre,  si  je  veux 
exprimer  que  je  considérais  cette  vérité  dans 
toute  l'élendue  de  son  existence;  et  je  difai/e 
croyais  que  deux  et  deux  faisaient  quatre,  je 
me  rappelai  que  deux  et  deux  faisaient  quatre, 
si  je  veux  exprimer  que  je  ne  considérais  l'exi- 
stence de  cette  vérilé  que  comme  correspondante 
à  mon  action  de  croire  ou  de  me  rappeler.  Sup- 
posons un  homme  si  borné  qu'on  ne  puisse  lui 
faire  presque  rien  comprendre,  on  pourra  dire  de 
lui,  je  suis  parvenu  à  lui  faire  croire  que  deux 
et  deux  faisaient  quatre;  el  on  voudra  dire  par- 
là  que,  ne  pouvant  pas  parvenir  à  lui  faire  com- 
prendre que  deux  et  deux  font  quatre  est  une 
vérité  toujours  existante,  on  est  parvenu  du 
moins  à  lui  faire  croire  que  cette  vérité  existait 
relativement  aux  exemples  qu'on  lui  mettait  sous 
les  yeux.  L'idée  qu'on  a  dans  l'esprit  ne  serait 
pas  exactement  rendue,  en  disant  que  deux  et 
deux  font  quatre.  Voilà  donc  l'exception  de 
l'Académie  parfaitement  justifiée. 

Justifions  de  même  les  exemples  suivants,  où 
Domergue  prétend  que  d'Alembert  est  en  con- 
tradiction avec  la  règle  de  l'Académie. 

«  Massillon  pensait  que  c'est  un  plaisir  bien 
vide  d'avoir  affaire  à  des  gens  qui  nous  ad- 
mirent. 

«  Les  sages  remontrances  de  Massillon  fu- 
rent sans  effet,  et  il  apprit,  par  sa  propre  expé- 
rience, qu'il  est  souvent  moins  difficile  de  rame- 
ner les  mécréants  que  de  concilier  ceux  qui 
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auraient  tant  d'intérêt  de  se  réunir  pour  les 
confondre. 

«  L'abbé  de  Saint-Pierre  pensait  que,  dans 
les  controverses théologiques,  quelquefois siutiles, 
et  toujours  si  dangereuses,  un  gouvernement 
sage  doit  fermer  sévèrement  la  bouche  à  ceux 
qui  les  excitent. 

«  Il  croyait  que  la  devise  de  l'homme  vertueux 
est  renfermée  dans  ces  deux  mots  :  Donner  et 
pardonner.  » 

Dans  toutes  ces  phrases,  il  n'y  a  point  de  cor- 
respondance d'idées  entre  les  verbes,  mais  seu- 
lement des  rapports  d'expressions  incomplètes, 
avec  leurs  compléments.  Les  secondes  proposi- 
tions sont  vraies  indépendamment  des  premières, 
(les  exemples  ne  sont  donc  point  contraires  à  la 
règle  de  l'Académie,  prise  dans  son  véritable 
sens. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  confirme  la 
règle  que  nous  avons  donnée  au  commencement 
de  cet  article,  savoir,  que,  lorsque  dans  une 
phrase  il  y  a  deux  verbes  correspondants  dont 
le  premier  est  au  passé,  le  second  doit  être  à 
L'imparfait. 

Cette  règle  n'a  point  d'exception  ;  mais,  pour 
s'en  convaincre ,  il  faut  bien  comprendre  ce 
qu'on  entend  par  correspondance  des  verbes. 

Il  faut  entendre  ici,  par  celte  expression,  la 
simultanéité  d'existence  des  choses  exprimées, 
et  non  des  rapports  d'expression  incomplète  avec 
son  complément,  ou  tout  autre  rapport  d'une  au- 
tre nature.  Dans  ces  phrases,  j'ai  appris  que 
vous  étiez  marié,  j'ai  cru  quil  me  craignait,  il 
y  a  correspondance  entre  les  verbes;  dans  la  pre- 
mière, parce  que  l'existence  du  mariage  est  ex- 
primée comme  présente  à  l'époque  où  je  l'ai 
apprise;  dans  la  seconde,  parce  que  l'existence 
de  la  crainte  est  exprimée  comme  présente  au 
moment  où  j'ai  cru  qu'elle  existait.  Mais  dans 
j'ai  appris  que  vousèies  marié,  il  n'y  a  point  de 
correspondance  entre  les  verbes,  parce  que 
l'existence  du  mariage  n'est  pas  exprimée  comme 
présente  à  l'époque  où  je  l'ai  apprise,  mais  seu- 
lement comme  une  vérité  permanente  existante 
indépendamment  de  cette  époque. 

Par  la  même  raison,  il  n'y  a  point  de  corres- 
pondance entre  les  verbes  de  ces  phrases,  j'ai 
appris  quil  partirait,  j'ai  su  qu'il  viendrait  ; 
il  y  a  seulement  rapport  d'une  expression  in- 
complète avec  son  complément.  J'ai  appris  une 
chose,  savoir,  qu'il  partirait  ;  j'ai  su  une  chose, 
savoir,  qu'il  viendrait. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  vérité  incontestable,  né- 
cessaire et  généralement  reconnue,  la  correspon- 
dance existe  ou  n'existe  pas  entre  les  verbes, 
suivant  qu'on  a  eu  ou  qu'on  n'a  pas  eu  dans 
l'esprit  l'idée  de  la  simultanéité  d'existence.  Dans 
cette  phrase,  Je  sentis  alors  que  Dieu  était  bon, 
il  y  a  correspondance,  parce  que  l'existence  de 
la  bonté  de  Dieu  est  exprimée  comme  présente  à 
l'époque  où  j'ai  éprouvé  ce  sentiment.  Dans  cette 
autre,  au  contraire,  j'ai  soutenu  que  Dieu  est 
bon,  il  n'y  a  point  de  correspondance,  parce 
qu'on  n'a  pas  marqué  la  simultanéité  de  l'exi- 
stence de  la  bonté  de  Dieu  avec  l'époque  où  l'on 
a  soutenu  que  cette  bonté  existe.  11  en  est  de 
même  dans  les  phrases  où  le  premier  membre 
exprime  une  assertion  absolue. 

Imparfaitement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe. 

Impartial,  Impartiale.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  sonsubst.,  surtout  en  parlant  des  choses  , 
si  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent:  Cet 
examen  impartial,   cet  impartial  examen.   Un 
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juge  impartial,  et  non  pas  un  impartial  juge. 
Kicn  n'empêche  qu'on  ne  dise  impartiaux  au 
pluriel  masculin.  La  Harpe  a  di t  des  juges  im- 
partiaux. [Cours  de  littérature.)  — L'Académie 
n'indique  pas  ce  pluriel. 

Impasse.  Subst.  f.  Ce  mot,  proposé  par  Vol- 
taire, a  remplacé  généralement  celui  de  cul-de- 
sac.  Voyez  Cul. 

Impassible.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  corps  impassible,  un 
juge  impassible. 

Impatiemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  attendu  impa- 
tiemment votre  retour,  ou  il  a  impatiemment 
attendu  votre  retour. 

Impatient,  Impatiente.  Adj.  En  parlant  des 
personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  impatient,  et  non  un  impatient  homme. 
En  parlant  des  choses,  on  peut  le  mettre  avant, 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Son  humeur 
impatiente,  son  impatiente  humeur.  Voyez  Ad- 
jectif. Bouhours  prétendait  que  cet  adjectif  ne 
souffre  point  de  régime.  Ménage  n'était  pas  de 
cet  avis.  L'Académie,  dans  ses  dernières  éditions, 
a  adopté  l'opinion  de  Ménage,  ou  plutôt  elle  a  re- 
connu l'usage.  On  dit/e  suis  impatient  de  savoir 
de  ses  nouvelles;  et  en  poésie,  impatient  du 
joug,  impatient  du  frein.  Voltaire  a  dit  d'un 
coursier  [Henriade,  VIII,  438)  : 

Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe. 

Un  grammairien  moderne  prétend  qu'on  ne 
peut  employer  impatient  que  devant  un  subst. 
11  traite  de  barbarisme  toute  phrase  où  ce  mot 
est  employé  autrement.  En  conséquence,  il  re- 
garde et  condamne  comme  telles  les  phrases  sui- 
vantes: Pourquoi  voit-on  si  souvent  le  peuple 
impatient  du  joug  des  lois?  (Marmontel,  Bélis., 
eh.  XI,  p.  102.) 

Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe. 

(Hem:,  VII,  158.) 

Le  peuple  impatient  de  cette  mort  cruelle, 
L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle. 

(Volt.,  Lois  de  Minos,  act.  IV,  se.  m,  12-) 

Celle  critique  n'a  pas  été  approuvée. 

Impatienter  (s').V.  pronom,  de  la  lre  conj.  La 
Grammaire  des  Grammaires  prétend  que  ce 
verbe  ne  prend  point  de  régime.  J.-J.  Rousseau 
ne  pensait  pas  ainsi.  11  a  dit:  Tu  t'impatientes 
de  savoir  où  j'en  veux  venir. 

Impayable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  impayable,  un 
ouvrage  impayable. 

Impeccable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  être  impeccable. 

Impénétrable.  Adj.  des  deux  genres.  En  par- 
lant des  personnes,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  En  parlant  des  choses,  on  peut  le  mettre 
avant,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
homme  impénétrable,  une  femme  impénétrable, 
un  dessein  impénétrable,  cet  impénétrable  des- 
sein. 11  régit  quelquefois  la  préposition  à:  Un 
cuir  impénétrable  à  leuu. 

Impénitent,  Impénitente.  Adj.  Il  se  ne  met 
qu'après  son   subst.  :  Un  homme  impénitent. 

Impératif,  Impérative.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  ton  impératif,  un  air  im- 
pératif. 

Mode  impératif,  ou  substantivement  l'impé- 
ratif Terme  de  grammaire. 
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L'impératif  est  un  mode  du  verbe  qui  ex- 
prime la  coexistence  du  sujet  avec  l'attribut, 
comme  devant  être  une  suite  d'un  commande- 
ment, d'une  prière,  d'une  exhortation. 

Les  grammairiens  donnent  à  ce  mode  un  pré- 
sent. 

.Foi?,  pour  le  singulier;  fuites,  pour  le  pluriel. 
Ces  mots  paraissent  au  présent,  parce  que  celui 
qui  commande  semble  vouloir  que  la  chose  se 
lasse  à  l'instant  même.  Cependant  ce  sont  de 
vrais  futurs,  puisqu'on  ne  peut  obéir  que  posté- 
rieurement au  commandement. 

Ayez  fait,  autre  forme  de  l'impératif,  est  éga- 
lement un  futur.  Ayez  fait  quand  j'arriverai 
est,  pour  le  fond,  la  même  chose  que  vous  aurez 
fait  quand  far  riverai.  \  oilà  tous  les  temps  de 
ce  mode.  11  n'a  point  de  passé,  et  l'on  voit  qu'il 
n'en  peut  pus  avoir. 

Le  futur  de  l'impératif  n'est  qu'un  simple  com- 
mandement ;  celui  de  l'indicatif,  quand  il  est  em- 
ployé dans  le  même  sens,  est  un  commandement 
plus  positif,  une  volonté  plus  absolue,  dont  on 
ne  permet  pas  d'appeler.  Si ,  après  avoir  dit 
faites  ou  ayez  fait,  on  ne  paraissait  pas  disposé 
à  m'obéir,  j'insisterais  en  disant:  Vous  ferez, 
vous  aurez  fait  ;  et  par  là,  je  déclarerais  que  je 
ne  veux  ni  excuse  ni  retardement. 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au 
singulier,  parce  que  quand  on  se  parle  à  soi- 
même,  on  ne  peut  se  parler  qu'à  la  seconde  per- 
sonne. 

Impératif.  — Présent  on  futur  simple...  fuis 
Ce  temps  indique  un  présent  par  rapport  à  l'ac- 
tion de  commander ,  et  un  futur  par  rapport  à 
l'action  commandée. 

Futur  composé ayez  fuit. 

Ce  temps  exprime  un  futur  relatif  à  une  époque 
future. 

La  seconde  personne  singulière  de  l'impératif 
se  forme  de  la  première  personne  singulière  du 
présent  de  l'indicatif  en  en  ôtant  seulement  le 
pronom  je  :  J'aime,  je  souffre,  je  finis,  je  re- 
çois, je  rends;  aime,  souffre,  finis,  reçois, 
rends.  Il  n'y  a  que  quatre  verbes  dont  l'impéra- 
tif ne  suive  pas  celte  formation  ;  savoir  :  J'ai, 
impératif  aie;  je  vais,  impératif  va;  je  sais, 
impératif  sache;  et  je  suis,  impératif,  sois. 

La  seconde  personne  de  l'impératif  étant  for- 
mée de  la  première  personne  du  présent  de  l'in- 
dicatif, ne  doit  point  prendre  de  *  à  la  fin,  lors- 
que cette  dernière  n'en  a  point.  Ainsi,  il  faut 
écrire  aime,  souffre,  cueille,  parce  qu'on  écrit 
faime,  je  souffre,  je  cueille,  etc.  ;  mais  il  faut 
conserver  le  s  dans  les  verbes  où  il  termine  la 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif.  On 
écrira  donc  à  l'impératif  emplis,  recuis,  rends, 
parce  qu'on  écrit  j'emplis,  je  reçois,  je  rends. 

Lorsque  la  seconde  personne  singulière  de 
l'impératif  doit  se  terminer  par  un  e  muet ,  et 
qu'elle  doit  être  suivie  de  l'un  des  pronoms  y 
ou  en,  alors,  pour  éviter  un  hiatus,  on  ajoute  un 
s  euphonique,  et  l'on  écrit  donnes-en,  portes-y. 
On  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  euphonique 
lorsqu'après  le  verbe  terminé  par  un  e  muet, 
c'est  la  préposition  eu  qui  suit  :  Admire  en  quel 
état  le  voilà,  et  non  pas  admires  en. 

On  doit  mettre  un  tiret  entre  l'impératif  et  le 
pronom  qui  le  suit,  mais  seulement  quand  ce 
pronom  est  régi  par  le  verbe  qui  est  à  ce  mode. 
Ainsi,  l'on  doit  écrire  dites-lui,  montrez-vous. 
Mais  quand  le  pronom  qui  suit  l'impératif  est 
régi  par  le  verbe  suivant,  il  ne  faut  point  mettre 
un     tiret    entre    l'impératif    et     ce     pronom. 
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Ainsi  il  faut  écrire  sans  tiret:  Venez  me  parler, 
va  te  récréer,  parce  que  me  et  te  ne  sont  pas 
régis  par  l'impératif  venez  et  va,  mais  par  l'infi- 
nitif parler  et  récréer.  On  dit  transporte z-vous- 
y,  envoyez-y-moi,  donnez-m'en,  donne-f  en,  et 
ainsi  des  autres  verbes;  mais  l'usage  ne  permet 
pas  de  dire  transporte-t'y,  envoyé z-y-nous  ;  il 
faut  dire  transpor les-y-toi,  envoyez-nous-y. 

Quelquefois  on  se  sert  de  la  première  personne 
du  pluriel  de  l'impératif,  quoiqu'il  ne  s'agisse 
que  d'une  personne.  Un  homme  se  dira  à  lui- 
même  écrivons-lui,  oublions  ses  torts. 

Mais  observez  que,  de  même  qu'en  parlant  à 
une  seule  personne  le  participe  ne  prend  pas  la 
marque  du  pluriel,  quoiqu'on  ait  fait  usage  du 
pronom  vous,  et  que  l'on  dise  Monsieur  vous 
êtes  estimé,  de  même  on  met  l'adjectif  au  singu- 
lier lorsqu'une  personne,  en  se  parlant  à  elle- 
même,  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel 
de  l'impératif  : 

Soyons  indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère. 

(Coiw.,  Hor.,  act.  IV,  se.  IV,  46.) 

Ah!  soyons  sage;  il  çst  bien  temps  de  l'être. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  se.  vi,  38.) 

On  emploie  aussi  l'impératif  dans  le  sens  de 
Vous  auriez  beau  faire,  vous  auriez  beau  être,  etc.: 
Soyez  savant,  habile,  vertueux,  instruisez  les 
hommes,  sauvez  la  patrie,  etc.;  vous  êtes  mé- 
prisés si  vos  talents  ne  sont  pas  relevés  par  le 
faste.  (Fénelon,  Télém) 

Impérativement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  quel- 
quefois entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  m'a 
parlé  impérativement ,  il  m'a  impérativement 
recommandé  de  suivre  cette  affaire. 

Imperceptible.  Adj.  des  deux  genres  :  Une 
odeur  imperceptible ,  l'art  est  imperceptible .  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'analogie  et  l'harmonie  :  Cette  imperceptible 
adresse. 

Imperceptiblement.  Adv.  Il  se  met  avant  ou 
après  le  verbe  neutre,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Imperceptiblement  il  est  parvenu  à 
son  but  ;  il  est  parvenu,  imperceptiblement  à  son 
but;  il  est  imperceptiblement  parvenu  à  son 
but. 

Imperdable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  procès  imperdable, 
un  jeu  imperdable. 

Impérial,  Impériale.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Autorité  impériale,  couronne 
impériale,  troupes  impériales,  ornements  im- 
périaux. 

Impérieusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  impérieusement,  il  traite  im- 
périeusement tous  ses  inférieurs. 

Impérieux,  Impérieuse.  Adj.  On  le  dit  de  l'hom- 
me, du  caractère,  du  geste  et  du  ton.  L'homme 
impérieux  veut  commander  partout  où  il  est  ;  cela 
est  dans  son  caractère,  il  a  le  ton  haut  et  fier  et  le 
geste  insolent.  Les  hommes  impérieux  avec  leurs 
égaux  sont  impertinents  ou  vils  avec  leurs  supé- 
rieurs; impertinents,  s'ils  demeurent  dans  leur 
caractère,  vils,  s'ils  en  descendent.  L'amour  est 
une  passion  impérieuse.  Cet  adjectit  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  impérieux,  une  femme 
impérieuse.  Cet  impérieux  despote,  cet  impé- 
rieux caractère . 

Impérissable    Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
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le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Plusieurs  philosophes 
anciens  croyaient  la  matière  impérissable.  Les 
impérissables  atomes. 

Imperméable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  ou  après  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie:  Matières  imperméa- 
bles; les  impermeahles  corpuscules. 

Impersonnel,  Impersonnelle.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  Le  mot  personnel  signifie  qui  est  re- 
latif aux  personnes,  ou  qui  reçoit  des  inflexions 
relatives  aux  personnes.  C'est  dans  le  premier 
sens  que  les  grammairiens  ont  distingué  les  pro- 
noms personnels,  parce  que  chacun  de  ces  pro- 
noms a  un  rapport  lixe  à  l'une  des  trois  person- 
nes; et  c'est  dans  le  second  sens  qu'on  peut  dire 
que  les  verbes  sont  personnels,  quand  on  les  en- 
visage comme  susceptibles  d'inflexions  relatives 
aux  personnes.  Ce  mot  impersonnel  est  composé 
de  l'adjectif  personnel,  et  de  la  particule  priva- 
tive in.  Il  signifie  donc  qui  n'est  pas  relatif  aux 
personnes,  ou  qui  ne  reçoit  pas  d'inflexions  rela- 
tives aux  personnes.  Les  grammairiens  qualifient 
d'impersonnels  certains  verbes  qui  n'ont,  disent- 
ils,  que  la  troisième  personne  du  singulier  dans 
tous  leurs  temps,  comme  il  faut,  il  importe,  il 
pleut,  etc.  Cette  notion  ,  comme  on  voit,  s'ac- 
corde assez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  résulte 
de  l'étyinologie  du  mot,  et  même  elle  la  contredit, 
puisqu'elle  suppose  une  troisième  personne  aux 
verbes  que  la  dénomination  indique  comme  privés 
de  toutes  les  personnes. 

Les  modes  sont  personnels  ou  impersonnels, 
selon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoit  pas  des 
inflexions  relatives  aux  personnes;  et  cette  diffé- 
rence vient  de  celle  des  points  de  vue  sous  les- 
quels on  y  envisage  la  signification  essentielle  du 
verbe.  L'indicatif,  l'impératif,  le  subjonctif,  sont 
des  modes  personnels.  L'infinitif  et  le  participe 
sont  des  modes  impersonnels  :  les  premiers  sont 
personnels,  parce  que  le  verbe  y  reçoit  des  in- 
flexions relatives  aux  personnes  :  à  l'indicatif, 
j'aime,  tu  aimes,  nous  aimons  ;  à  l'impératif, 
aime,  aimons;  au  subjonctif,  que  j'aime,  que 
nous  aimions.  Les  derniers  sont  impersonnels, 
parce  que  le  verbe  n'y  reçoit  aucune  inflexion  re- 
lative aux  personnes:  à  l'infinitif,  aimer  ;  au  par- 
ticipe, aimant,  aimé. 

Les  verbes  impersonnels  ont  cela  de  particu- 
lier, qu'étant  précédés  du  pronom  il,  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  de  sujet.  Dans  les  verbes  person- 
nels ,  le  pronom  il  tient  lieu  d'un  nom  déjà 
exprimé,  et  qu'il  n'est  pas  difficile  d'y  substituer, 
comme  dans  cette  phrase  :  Un  homme  sage  ne 
s  étonne  de  rien;  il  sait  que,  etc.  On  voit  que 
cet  il  est  mis  pour  homme  sage.  Mais  dans  les 
verbes  appelés  impersonnels,  on  ne  peut  mettre 
à  la  place  de  il  aucun  mot  qui  ait  déjà  été  ex- 
primé; comme  dans  il  faut  se  contenter  de  sa 
fortune. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  verbes  im- 
personnels, savoir  :  les  verbes  impersonnels  de 
leur  nature,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  jamais 
employés  qu'à  la  troisième  personne,  comme  il 
pleut,  il  neige,  etc.;  et  ceux  qui  sont  tantôt  im- 
personnels et  tantôt  personnels,  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  quelquefois  susceptibles  que  de  la  troi- 
sième personne,  et  quelquefois  s'emploient  à  tou- 
tes les  autres.  Tels  sont  convenir,  arriver,  qui 
sont  impersonnels  dans  ces  phrases  :  Il  convient 
que  nous  rapportions  à  Dieu  toutes  nos  actions  ; 
il  arrive  souvent  que,  etc.;  et  personnels  dans 
celles-ci,  pardonnez  à  votre  fils,  il  convient  qu'il 


a  tort  ;  votre  père  n'est  pas  encore  arrivé,  mais 
il  arrivera  demain. 

Quelques  grammairiens  mettent  au  nombre  des 
verbes  impersonnels  ceux  qui  sont  précédés  du 
mot  on,  comme  on  voit,  on  dit;  mais,  à  propre- 
ment parler,  ni  ces  verbes,  ni  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  ne  sont  impersonnels.  On  est  un 
pronom  général  qui  désigne,  par  l'idée  précise 
de  la  troisième  personne,  un  sujet  d'une  nature 
quelconque;  et  conséquemment  il  n'y  a  point 
d'impersonnalité  partout  où  on  le  rencontre.  Dans 
les  autres  exemples,  il  remplit  la  même  fonction, 
avec  cette  différence,  que  on  fixe  plus  particuliè- 
rement l'attention  sur  les  hommes,  et  que  il  dé- 
termine d'une  manière  plus  générale.  On  dit,  les 
hommes  disent;  c'est-à-dire,  des  hommes  disent  : 
Il  pleut,  c'est-à-dire  l'eau  pleut,  le  ciel  pleut. 
Voyez  II,  On. 

Impersonnellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  verbe  peut  être  employé  imperson- 
nellement. 

Imfeutinemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  imperti- 
nemment,  il  a  im pertinemment  répondu. 

Impertinence.  Subst.  f.  L'usage  a  changé  le 
sens  de  ce  mot.  11  exprimait  autrefois  une  action 
ou  un  discours  opposé  au  sens  commun,  aux  bien- 
séances, aux  petites  règles  qui  composent  le  sa- 
voir-vivre. On  ne  s'en  sert  guère  aujourd'hui  que 
pour  caractériser  une  vanité  dédaigneuse,  conçue 
sans  fondement  et  montrée  sans  pudeur.  Voyez 
Impertinent. 

Impertinent  ,  Impertinente.  Adj.  et  subst. 
Comme  adj.  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  homme 
impertinent,  une  femme  impertinente,  une  ac- 
tion impertinente .  C  est  un  impertinent  auteur  ; 
voilà  un  impertinent  coquin.  Une  réponse  im- 
pertinente, une  impertinente  réponse. 

L'impertinence  se  dit  du  caractère  de  l'homme, 
et  d'une  action  qu'il  aura  faite.  On  dit  de  l'hom- 
me, c'est  un  impertinent;  de  l'action,  c'est  une 
impertinence.  11  faut  cependant  observer  qu'il 
en  est  de  l'impertinence  comme  du  mensonge,  de 
l'injustice,  et  de  la  plupart  des  autres  qualités 
bonnes  ou  mauvaises.  Celui  qui  a  dit  un  men- 
songe ou  qui  a  commis  une  injustice,  n'est  pas 
pour  cela  un  homme  injuste  ou  un  menteur;  et 
celui  qui  a  fait  une  impertinence  n'est  pas  pour 
cela  un  homme  impertinent.  L'impertinent  ne 
distingue  ni  les  lieux,  ni  les  circonstances,  ni  les 
choses,  ni  les  personnes;  il  parle,  il  offense;  il 
parle  encore,  et  il  offense  encore.  Il  n'est  pas 
toujours  sans  esprit,  mais  il  est  sans  jugement, 
sans  délicatesse;  il  rebute,  il  aigrit,  on  le  hait,  on 
le  fuit;  c'est  un  fat  outré. 

Imperturbable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Une  mémoire  imperturbable.  Son 
imperturbable  mémoire  le  servit  bien  dans  cette 
occasion.  —  Cet  adjectif  ne  se  dit  guère  que  de 
la  mémoire.  Un  prédicateur  dont  la  mémoire  ne 
se  trouble  jamais  a  une  mémoire  imperturbable. 
Cependant  on  dit  encore  d'un  homme  qu'aucune 
ob  ection  n'ébranle,  qu'il  est  imperturbable  dans 
ses  principes;  alors  cela  est  relatif  a  la  dispute. 
C'est  par  l'élude,  les  connaissances  acquises,  la 
réflexion,  l'intérêt,  le  caractère,  que  nous  nous 
rendons  imperturbables  dans  nos  sentiments , 
dans  nos  projets,  da?is  nos  résolutions,  etc.  Il 
faut  avoir  la  raison  pour  soi,  sinon,  d'impertur- 
bable qu'on  était,  on  devient  entêté,  opiniâtre. 

Imperturbablement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
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entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  attaché 
imperturbablement  à  ce  projet,  ou  il  est  imper- 
turbablement attaché  à  ce  projet. 

Impétrable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Grâce  impétrable,  bé- 
néfice impétrable . 

Impétueusement.  Adv.  On  prononce  tueu  en 
deux  syllabes.  On  peut  quelquefois  mettre  cet 
adverbe  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Agir 
impétueusement .  Un  fleuve  qui  coule  impétueu- 
sement. Il  s'est  jeté  impétueuse  ment  sur  V  enne- 
mi, ou  il  s'est  impétueusement  jeté  sur  l'ennemi. 

Impétueux,  Impétueuse.  Adj.  Tueu  se  pro- 
nonce en  deux  syllabes.  Cet  adjectif  est  relatif  à 
la  violence  du  mouvement  :  Le  vent  est  impé- 
tueux, les  flots  de  la  mer  sont  impétueux  ;  le 
Rhône  est  impétueux.  Il  se  dit  au  figuré  de  la 
jeunesse,  delà  colère,  du  caractère,  du  zèle,  du 
style,  du  discours,  et  de  presque  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  pécher  par  excès.  —  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  si  l'harmonie  et  l'analo- 
gie le  permettent  :  Un  vent  impétueux,  un  tor- 
rent impétueux,  un  homme  impétxieux.  Un  im- 
pétueux torrent.  Son  ardeur  impétueuse,  son 
impétueuse  ardeur. 

Impie.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  impie,  une  femme 
impie,  des  discours  impies,  des  pensées  impies, 
des  paroles  impies,  ouvrage  impie,  action  impie, 
culte  impie 

Impiété.  Subst.  f.  Ié  fait  deux  syllabes. 

Impitoyable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  impitoyable, 
une  cime  impitoyable,  un  juge  impitoyable,  un 
censeur  impitoyable ,  un  impitoyable  censeur; 
une  loi  impitoyable ,  une  impitoyable  loi. 

Impitoyablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  traité  impi- 
toyablement; on  Va  dépouillé  impitoyablement, 
ou  on  Va  impitoyablement  dépouillé. 

Implacable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  implacable .  Un  ennemi 
implacable,  un  implacable  ennemi.  11  ne  se  dit 
que  des  personnes  et  des  choses  qui  y  ont  rap- 
port :  Une  haine  implacable,  une  colère  impla- 
cable. On  ne  dit  point  des  flots  implacables,  une 
tempête  implacable,  ^ 

Implanter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Être  implanté , 
c'est  avoir  son  origine  et  son  attache  profondé- 
ment en  quelque  endroit:  Les  oreillettes  et  les 
artères  s'implantent  dans  le  cœur. 

Implexe.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de  lit- 
térature qui  se  dit  des  poëmes  épiques  et  des  ou- 
vrages dramatiques.  C'est  l'opposé  de  simple. 
L'ouvrage  est  simple  quand  il  n'y  a  point  de  ren- 
versement dans  la  fortune  du  héros.  Il  est  im- 
plexe si  la  fortune  du  héros  devient  mauvaise 
de  bonne  qu'elle  était,  ou  de  mauvaise  devient 
bonne. 

Implicite.  Adj.  des  deux  genres.  C'est  le  con- 
traire ^explicite.  Il  signifie  non  expliqué,  non 
développé.  On  appelle  volonté  implicite,  celle  qui 
se  manifeste  moins  par  des  paroles  que  par  des 
circonstances  et  par  des  faits.  Telle  clause,  par 
exemple,  sans  cire  énoncée  dans  un  contrat,  y  est 
censée  contenue,  parce  qu'elle  suit  de  la  volonté 
implicite  et  primitive  des  contractants,  laquelle 
se  démontre,  tant  par  la  nature  de  l'acte  que  par 
d'autres  clauses  équivalentes  et  nettement  ex- 
primées. On  appelle  fox  implicite  un  acquiesce- 
ment général  et  sincère  à  tout  ce  que  l'Église  nous 


mv 

propose,  sans  que  le  fidèle  porte  sa  vue  ni  sa  foi 
sur  tel  ou  tel  article  de  croyance,  qu'il  ignore  le 
plus  souvent.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  • 
Volonté  implicite,  condition  implicite. 

Implicitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cette  clause  est  con- 
tenue implicitement  dans  le  contrat,  ou  est  im- 
plicitement contenue  dans  le  contrat. 

Implorer.  V.  a.  C'est  demander  avec  toutes 
les  marques  de  l'instance  :  On  implore  du  secours, 
on  implore  la  justice.  Implorer  /'assistance,  le 
secours  de  quelqu'un,  implorer  Dieu  dans  son 
affliction.  Féraud  prétend  qu'on  ne  le  dit  point 
des  personnes.  Voici  des  exemples  du  con- 
traire : 

Hélas  !  ils  m' imploraient  contre  leurs  assassins. 

(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  i,  76.) 

Elle  implore  la  Mort,  elle  est  lasse  du  jour. 

(Deul.,  Ênéid.,  IV,  678.) 

Ici  la  Mort  est  personnifiée. 

Impoli,  Impolie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  impoli,  une  femine  impolie, 
un  air  impoli,  un  ton  impoli. 

Impoliment.  Adv.  VI1  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Parler  impoliment. 

Impolitiqtje.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  n'est 
pas  politique.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  con- 
duite impolitique,  une  démarche  impolitique. — 
Ces  impolitiques  discours ,  cette  impolitique 
maxime. 

Importance.  Subst.  f.  Terme  relatif  à  la  valeur 
d'un  objet.  S'il  a,  ou  si  nous  y  attachons  une 
grande  valeur,  il  est  important.  On  dit  d'un 
meuble  précieux  un  meuble  d'importance;  d'un 
projet,  d'une  affaire,  d'une  entreprise,  qu'elle 
est  (X importance,  si  les  suites  en  peuvent  deve- 
nir ou  très-avantageuses  ou  très-nuisibles.  Le 
mal  et  le  bien  donnent  également  de  l'importance. 
Voltaire  remarque  que  gens  d'importance  est 
une  expression  populaire  et  triviale  que  la  prose 
et  la  poésie  réprouvent  également.  {Remarques 
sur  Corneille .) 

Important,  Importante.  Adj.  h' importance  on 
a  fait  important,  qui  se  prend  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  On  dit  il  est  important  de  bien  com- 
mencer, d'aller  vite.  Il  faut  que  le  sujet  d'un 
poème  épique  ou  dramatique  soit  important.  Cet 
adjectif  a  deux  acceptions  particulières.  On  dit 
d'un  homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place 
qu'il  occupe,  c'est  un  homme  important.  On  le 
dit  aussi  de  celui  qui  ne  peut  rien  ou  peu  de 
chose,  et  qui  met  tout  en  œuvre  pour  se  faire  at- 
tribuer un  crédit  qu'il  n'a  pas.  En  ce  sens, 
on  l'emploie  substantivement  :  C'est  un  im- 
portant, il  fait  l'important.  L'adjectif  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  avis  important, 
un  mot  important,  une  affaire  importante  ;  un 
important  avis,  une  importante  affaire. 

Quel  important  besoin 
Vous  a  fait  devancer  l'aurore  de  si  loin? 

(Rac,  Iphig.,  se.  i,  5.) 

Importer.  V.  n.  de  lalreconj.  Il  ne  s'emploie 
qu'à  l'infinitif,  et  aux  troisièmes  personnes  du 
singulier  :  Cela  ne  lui  peut  importer  de  rien  ,  ne 
lui  importe  de  rien.  Souvent  on  l'emploie 
impersonnellement ,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  in- 
finitif précédé  de  la  préposition  de  :  Il  vous 
importe  de  partir  promptement;  ou  lors'-u'ilest 
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suivi  d'un  nom,  précédé  de  la  préposition  «  :  Il 
importe  à  votre  frère  que  vous  reveniez  bientôt. 
Il  faut  employer  de  avec  l'infinitif  quand  le  se- 
cond verbe  se  rapporte  au  régime.  Il  importe  à 
votre  frère  de  partir,  signifie  I!  importe  que  votre 
frère  parle.  Mais  quand  le  second  verbe  ne  se 
rapporte  pas  au  régime,  il  faut  mettre  que  avec 
le  subjonctif:  Il  importe  à  votre  frère  que  vous 
partiez. 

On  demande  si  qu'importe  peut  régir  la  prépo- 
sition de.  Montesquieu  a  dit  :  Si  en  général  le 
caractère  est  bon,  qu'importe  de  quelques  défauts 
gui  s'y  trouvent  ?  (Esprit  des  lois.)  Et  Racine 
dans  Bérénice  (act.  IV,  se.  n,  42)  : 

Et  que  m'importe,  hélas!   de  ces  vains  ornements? 

L'abbé  d'Olivet  a  critiqué  ce  vers,  mais  l'abbé 
Desfontaines  et  Racine  le  fils  l'ont  défendu.  En 
1762,  l'Académie  pensait  comme  l'abbé  d'Olivet; 
mais  dans  les  dernières  éditions  de  son  Diction- 
naire, elle  a  cru  devoir  admettre  ce  régime;  et, 
selon  elle,  on  dit  qu'importe  de  son  amour  ou 
de  sa  haine?  qu'importe  du  beau  ou  du  mau- 
vais temps?  —  Il  nous  semble  que  les  phrases 
de  Montesquieu  et  de  Racine  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  exemples  à  imiter,  mais 
comme  des  négligences  autorisées  peut-être  par 
l'usage  dans  le  temps  où  ils  écrivaient.  En  effet, 
que  signifie  le  verbe  importer?  L'Académie  le 
définit  être  d'importance,  de  conséquence .  Ainsi, 
qu'importe  signifie  de  quelle  importance  est?... 
et  que  m'importe,  de  quelle  importance  est  pour 
moi?  Or,  ces  phrases  exigent  pour  complément 
un  nom  sans  préposition.  Que  m'importent  ces 
vains  ornements,  signifie  de  quelle  importance 
sont  pour  moi  ces  vains  ornements.  Mais  com- 
ment analyser  que  m'importe  de  ces  vains  orne- 
ments? cela  signifiera-t-il  de  quelle  importance  est 
pour  moi  de  ces  vains  ornements?  Cette  phrase 
est  absurde,  et  tout  à  fait  contraire  à  l'analogie 
de  la  langue.  Il  en  est  de  même  de  celle  qu'elle 
représente.  Nous  pensons,  en  conséquence,  qu'il 
faut  s'en  tenir  au  sentiment  de  l'Académie  de 
'J762,  et  dire  et  écrire  comme  tout  le  monde  dit  et 
écrit  aujourd'hui,  que  m'importent  ces  vains  or- 
nements? qu'importe  son  amour  ou  sa  haine  ?  etc. 
J.-J.  Rousseau  a  dit  :  Qu'importe  la  vérité  de 
V imitation,  pourvu  que  V illusion  y  soit?  — 
M.  Lemaire  justifie  ainsi  les  exemples  critiqués 
dans  cet  article:  «Pour  nous,  le  véritable  sujet 
c'est  le  pronom  que  absolu,  et  la  phrase  s'explique 
tout  naturellement  :  Que,  quelle  chose  de  ces 
vains  ornements  m  importe  ,  est  d'importance 
pour  moi?  (Grammaire  des  Grauimaires,  p. 525.) 

Importun,  Importune.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  importun,  une  femme  impor- 
tune. —  Ses  visites  importunes ,  ses  importunes 
visites  ;  sa  présence  importune,  son  importune 
présence;  son  babil  importun,  son  importun 
babil.  Voyez  Adjectif. 

Importunément.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a 
pressé  importuné  ment  de  lui  prêter  de  l'argent, 
il  ma  importunément  pressé,  etc. 

Importuner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
ne  dit  pas  que  ce  verbe  peut  régir  la  préposition 
de.  On  dit  importuner  quelqu'un  de  quelque 
chose.  Je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos,  et  de 
ne  ni  importuner  plus  de  vos  querelles.  (Montes- 
quieu, XIe  lettre  persane.) 

Imposant    Imposante.  Adj.   verbal  tiré  du  v. 
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imposer.  Il  se  dit  de  tout  ce  qui  imprime  un  sen- 
timent de  crainte,  d'admiration,  de  respect,  d'é- 
gard, de  considération.  On  petit  le  meure  avant 
son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  imposant,  une  figure 
imposante  ;  une  gravité  imposante,  une  impo- 
sante gravité. 

Imposer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  signi- 
fie prendre  sur  quelqu'un  un  certain  ascendant 
qui,  en  lui  faisant  illusion,  l'empêche  de  juger 
comme  il  voudrait,  ou  comme  il  devrait  juger  ; 
d'agir  comme  il  voudrait,  ou  devrait  agir.  C'est 
ce  qui  est  bien  décrit  dans  ces  vers  (Volt.,  Mort 
de  César,  act.  I,  se.  i,  101)  : 

Son  superbe  courage 
Flatte  en  secret  le  mien,  même  alors  qu'il  l'outrage. 
Il  m'irrite,  il  me  plaît;  son  cœur  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 
Sa  fermeté  m'impose. 

Sémiramis  veut  parler  de  ce  même  ascen- 
dant quand  elle  dit  qu'Assur  pense  lui  impo- 
ser : 

Je  demandais  Arsace,  afin  de  l'opposer 

Aux  complices  odieux  qui  pensent  m'imposer. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  v,  80.) 

Il  nous  semble  que  les  deux  expressions  im- 
poser et  en  imposer  renferment  également  un  sens 
d'illusion,  de  fausse  apparence,  mais  que  la  pre- 
mière s'emploie  lorsque  les  moyens  d'illusion 
opèrent  sans  intention  de  la  part  de  celui  qui  les 
possède;  et  qu'on  se  sert  de  la  seconde  lorsque 
ces  moyens  sont  mis  en  usage  à  dessein  de  faire 
illusion  ou  de  tromper.  * 

Ainsi  César  a  dû  dire  de  Brulus,  sa  fermeté 
m'impose.  Brutus  n'avait  pas  l'intention  d'en 
imposer  à  César  par  sa  fermeté,  ou  du  moins  Cé- 
sar n'avait  pas  dessein  d'exprimer  cette  intention. 
Sémiramis  aurait  dû  dire  d'Assur  II  pense 
m'imposer,  car  les  moyens  par  lesquels  Assur 
pensait  imposer  à  Sémiramis  n'avaient  pas  été 
inventés  par  lui  à  dessein  de  la  tromper,  mais  ils 
étaient  une  suite  naturelle  d'événements  anté- 
rieurs qui  avaient  eu  un  autre  objet. 

Un  magistrat,  par  l'air  grave  qui  est  habituel 
en  lui,  m'impose;  un  homme  qui  affecte  avec 
moi  un  air  impérieux  ou  menaçant,  dans  le  des- 
sein de  m'amener  à  ses  fins,  m'en  impose.  Un 
vieillard  respectable  i?npose,  un  spadassin  qui 
menace  en  impose  aux  poltrons.  L'air  noble  et 
simple  de  l'innocence  impose  ;  l'air  composé  d'un 
hypocrite  en  impose.  La  majesté  du  trône  impose  ; 
quelquefois  le  faste  d'un  sot  en  impose.  L'hon- 
nête homme  qui  dit  franchement  la  vérité  im- 
pose ;  le  fripon  qui  cherche  à  se  tirer  d'affaire 
par  des  mensonges  en  impose. 

D'après  cette  régie ,  Orosmane ,  pour  parler 
exactement,  n'aurait  pas  dû  dire  à  Néreslan: 

Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer; 

^'OLT.,  Zaïre,  act.  V,  SC.  X,  5.) 

mais  tu  m'en  imposais;  car  il  croyait  que  Né- 
restan  avait  dessein  de  le  tromper.  Boilcau  n'au- 
rait pas  dû  dire  Afin  qu'il  ne  m'accuse  pas  de 
lui  imposer  (2e  Réflexion  critique  sur  Longin.)  ; 
car  le  verbe  accuser  suppose  une  mauvaise  in- 
tention reprochée  ;  il  fallait  dire  Afin  qu'il  ne 
m'accuse  pas  de  lui  en  imposer.  De  même  Mas- 
sillon  aurait  dû  dire  (Petit-Carême,  Ville  ser- 
mon, Ecueils  de  la  piété  des  grands,  t.  I, 
p.  59S.)  On  craindra  de  vous  en  imposer, 
quand  l'imposture  n'aura  plus  à  attendre  que 
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votre  colère  ;  et  non  pas  de  vous  imposer.  — le 
mot  d'imposture  marque  ici  l'intention,  le  des- 
sein de  tromper.  Mais  Voltaire  s'est  exprimé 
conformément  à  notre  règle  lorsqu'il  a  dit  (Orph. 
de  la   Chine,  act.  I,  se.  I,  49)  : 

Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  ses  suivants, 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants. 

Les  exemples  suivants  la  confirment  encore  : 

Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines, 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines, 
Dont  l'appareil  suprême  impose  à  l'univers, 
L'humble  religion  se  cache  en  des  déserts. 

(Yolt.,  Henr.,  IV,  263.) 

D'où  vient  qu'une  bergère,  assise  sur  les  fleurs, 
Simple  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  mœurs, 
Impose  à  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  ? 

(Bernis,  Religion  vengée,  V.) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé?  jamais  l'air  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

(Mol.,  Étourdi,  act.  III,  se.  n,  55.) 

Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage, 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage. 

(Volt.,  Brut.,  act.  I,  se.  iv,  48.) 

Demandez  auxK  Scythes,  aux  Sarmates  et  aux 
Esclavons,  sil 'Ebre,  le  Danube,  le  Tandis,  sont 
des  barrières  qui  leur  imposent.  (Marmontel, 
Bélisaire,  chap.  XI,  p.  90)  : 

La  dame  qui,  depuis  longtemps 
Connaît  à  fond  votre  personne, 
A  dit:  Hélas  !  je  lui  pardonne 
D'en  vouloir  imposer  aux  gens. 

(Volt.,  épitre  V,  8.) 

Jl  (le  théâtre"  doit  en  imposer  aux  yeux,  qu'il 
faut  toujours  séduire  les  premiers.  (Volt.,  Dis- 
sertation sur  la  tragédie,  IIe  partie. 

Qu'elle  ne  pense  pas  que  par  de  vaines  plaintes, 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feintes, 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  imposer. 
\Volt.,  Orphelin  de  la  Chine,  act.  III,  se.  I,  25.) 

L'Académie  remarque  que  en  imposer  a  été 
pris  souvent  dans  le  sens  de  inspirer  du  respect, 
de  l'admiration,  de  la  crainte  ;  mais  qu'il  signifie 
plus  exactement  tromper  ,  abuser,  en  faire  ac- 
croire. Il  vaut  donc  mieux  observer  strictement 
cette  distinction,  à  laquelle  aujourd'hui  tout  le 
monde  semble  se  ranger.  (A.  Lemaire,  Gram- 
maire des  Grammaires ,  p.  JJ76.) 

Impossible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  C'est  une  chose  impossible. 
On  ne  doit  pas  employer  cette  expression  avec  le 
verbe  pouvoir.  Il  y  aurait  de  la  négligence  dans 
cette  phrase  :  Il  est  impossible  qu'on  puisse  ima- 
giner la  douleur  que  cette  mort  lui  cause,  parce 
que  le  verbe  pouvoir  ne  dit  rien  de  plus  que  ce 
qui  a  été  dit  par  le  mot  impossible.  Ainsi  il  faut 
dire  :  On  ne  peut  s'imaginer,  ou  bien  il  est  im- 
possible de  s'imaginer,  etc.  Voyez  Peut-être. 

Imposteur.  Subst.  m.  qui  se  prend  adjective- 
ment. Comme  adjectif,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  ton  imposteur,  un  air  imposteur.  Il 
n'y  a  point  d'exemple  du  féminin,  ni  pour  le  sub- 
stantif, ni  pour  l'adjectif. 

Imposture.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  v.  impo- 
ser, dans  le  sens  d'en  imposer.  Or,  on  en  impose 
aux  hommes  par  des  actions  et  par  des  discours. 
Toutes  les  manières  possibles  dont  on  abuse  de 


la  confiance  ou  de  l'imbécillité  des  hommes  sont 
autant  d'impostures.  —  L'imposture  est  le  mas- 
que de  la  vérité,  dit  Vauvenargues  ;  la  fausseté 
une  imposture  naturelle;  la  dissimulai  ion  uns 
imposture  réfléchie;  la  fourberie  vue  imposture 
qui  veut  nuire;  la  duplicité  une  imposlure  a 
deux  fuces. 

Impotent,  Impotente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  impotent,  une  femme 
impotente,  un  bras  impotent. 

Impraticable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  pratiqué.  Il  se  dit  des  choses  et  des 
personnes  :  Les  chemins  sont  impraticables  ; 
c'est  un  homme  impraticable.  Il  se  dit  aussi  de 
tout  ce  qui  fait  un  obstacle  insurmontable  à 
l'exercice  de  nos  facultés.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  chose  impraticable  ;  un  projet 
impraticable  ;  un  homme  impraticable  ;  un  esprit 
impraticable;  une  maison  impraticable;  un  ap- 
partement impraticable  ;  des  cliemins  imprati- 
cables. Voltaire  a  dit,  en  parlant  de  certains  su- 
jets de  tragédies,  ce  sont  les  sujets  les  plus  in- 
grats et  les  plus  impraticables.  JNi  l'analogie,  ni 
l'usage,  dit  Féraud,  n'admettent  ce  mot  en  ce 
sens.  Jusqu'à  ce  qu'on  dise  pratiquer  tin  sujet 
de  tragédie  ou  de  domédie,  il  semble  que  sujet 
impraticable  n'est  pas  propre.  —  Cette  critique 
de  Féraud  est  absurde.  Il  n'a  pas  fait  attention 
qu'on  ne  pratique  pas  un  esprit,  un  caractère, 
tme  humeur,  une  maison,  un  appartement,  et 
qu'on  dit  cependant  un  esprit  impraticable,  un 
caractère  impraticable,  une  humeur  impratica- 
ble, une  maison  impraticable,  un  appartement 
impraticable. 

Imprécation.  Subst.  f.  Ce  terme,  dans  l'ac- 
ception commune,  désigne  proprement  des  vœux 
formés  par  la  colère  ou  par  la  haine.  On  appelle 
imprécations,  les  expressions  que  le  désir  de  la 
vengeance  nous  arrache,  lorsque,  nous  sentant 
Iroj  faibles  pour  nuire  par  nous-mêmes  à  ce 
qiK  nous  haïssons,  nous  osons  réclamer  le  se- 
cours de  la  divinité,  et  l'inviter  à  épouser  nos  res- 
sentiments. 

On  appelle  imprécations,  en  littérature,  une 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur  sou- 
haite des  malheurs  à  ceux  à  qui  il  parle,  ou  dont 
il  parle.  Elle  est  quelquefois  dictée  par  l'hor- 
reur pour  le  crime  et  pour  les  scélérats,  comme 
celle-ci  du  grand  prêtre  Joad  dans  VAthalie  de 
Racine  (act.  I,  se.  n,  128)  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle, 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

Quelquefois  elle  est  l'effet  de  l'indignation, 
mais  le  plus  souvent  celui  de  la  colère  et  de  la 
fureur.  Ainsi,  dans  Bodogune,  Cléopâtre  expi- 
rante souhaite  à  son  fils  Antiochus  et  à  celle 
princesse  tous  les  malheurs  réunis  (act.  V, 
se.  iv,  214)  : 

Puisse  le  ciel  tous  deux  vousprendre  pour  victimes, 
Et  laisser  choir  sur  vous  la  peine  de  mes  crimes  ! 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie,  et  que  confusion! 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble, 
Puisse   naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  ! 

[Encyclopédie .  ) 

*  Imprégnation.  Subst.  f.  Le  g  se  prononce 
dur,  et  sans  mouiller.  — L'Académie  ne  recon- 
naîl  pas  le  mot  imprégnation.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  de  raison  pour  changer  la  prononciation 
d'un  mot  à  un  autre,  et  nous  nous  rangeons  de 
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l'avis  de  M.  N.  Landais,  qui  veut  qu'on  mouille 
gn  dans  imprégnation  comme  dans  imprégner. 
C'est  un  root,  au  reste,  dont  on  peut  se  passer. 
(À.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  45.) 

Imprégner.  Y.  a.  delalre  conj.  On  mouille  le 
gn   (De  Wailly.) 

Imprenable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Imprescriptible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Droits  imprescrip- 
tibles. 

Imprévoyant,  Imprévoyante.  Adj.  Il  peut  quel- 
quefois se  mettre  avant  son  subst.  :  Jeunesse  im- 
prévoyante, imprévoyante  jeunesse. 

Imprévu,  Imprévue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  accident  imprévu,  une  chose 
imprévue,  mort  imprévue. 

Improbable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :   Une  chose  improbable. 

Improbateur.  Adj.  qui  se  prend  quelquefois 
substantivement.  En  parlant  d'une  femme,  on  dit 
improbatrice. 

Improbité.  Subst.  f.  Ce  mot  originairement  la- 
tin, dit  La  Harpe,  a  dû  passer  naturellement  dans 
notre  langue,  dérivée  en  grande  partie  de  la  lan- 
gue latine,  et  n'a  fait  qu'en  prendre  la  termi- 
naison. On  peut  remarquer  seulement  que  si 
improbitas  signifie  en  latin  méchanceté,  il  n'ex- 
prime en  français  que  la  privation  de  la  probité. 
—  Nous  observerons  ici  que  de  la  privation  de 
la  probité  il  résulte  une  mauvaise  qualité,  réelle 
et  positive,'  qui  empêche  de  se  conduire  avec 
probité,  et  qu'ainsi  l'improbilé  n'est  pas  pure- 
ment la  privation  de  la  probité.  Quand  je  dis 
son  improbité  lui  attirera  quelque  mauvaise  af- 
faire, j'indique  une  mauvaise  qualité  réelle,  une 
cause  qui  doit  produire  un  effet.  Voyez  In. 

Impromptu.  Subst.  m.  Selon  la  règle  générale 
qui  dit  que  les  substantifs  tirés  des  langues  étran- 
gères ne  prennent  point  de  s  au  pluriel,  on  ne 
met  point  cette  lettre  à  la  fin  de  ce  mot  lors- 
qu'il est  au  pluriel  :  Un  impromptu,  des  im- 
promptu. —  On  donne  ce  nom  à  une  petite  pièce 
de  poésie  assez  semblable  au  madrigal  ou  à 
l'épi  gramme,  mais  dont  le  caractère  propre  et 
distinctif  est  d'être  fait  sans  préparation  sur  un 
sujet  qui  se  présente.  L'impromptu,  dit  le  comte 
Hamilton,  est 

un  certain  volontaire 

Enfant  de  la  table  et  du  vin, 
Difficile  et  peu  nécessaire, 
Vif,  entreprenant,  téméraire, 
Etourdi,  négligé,  badin, 
Jamais  rêveur  ni  solitaire, 
Quelquefois  délicat  et  tin. 
Mais  tenant  toujours  de  son  père. 

(Lettre  à  M.  de  Mimure,  1er  juillet  1705.) 
Impropre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 

qu'après  son  subst.  :  Un  terme  impropre,  un 

mot  impropre. 
Impropre,  en  grammaire,  se  dit  d'un  terme  qui 

n'exprime  pas  exactement  le  sens  qu'on  a  voulu 

lui  faire  signifier. 
Voici  quelques  exemples  de  termes  impropres 

que  Condillae  trouve  dans  Boileau.   Ce  poète, 

voulant  dire  qu'un  esprit  qui  se  flatte  ignore 

souvent  combien  il  a  peu  de  talent,  et  s'aveugle 

sur  son  peu  de  génie,  s'exprime  ainsi  \A.  P.,  I, 

49)  : 

Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime  i 

Méconnaît  son  génie  et  s'ignore  soi-même. 
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Méconnaître  signifie  proprement  ne  pas  re- 
connaître, ou  même  nu  pas  vouloir  reconnaître . 
D'ailleurs  ne  pas  reconnaître  son  génie  signi- 
fierait ignorer  combien  on  a  de  talents;  et  Des- 
préaux  veut  dire  ne  connaît  pas  combien  il  en  a 
peu.  Au  lieu  de  soi-même  ,  il  faudrait  lui- 
même.  Peut-on  dire  un  esprit  qui  méconnaît  son 
génie?  Enfin  qui  s'aime  n'a  été  ajouté  que  pour 
rimer  avec  soi-même. 

Pour  dire  :  Variez  votre  style,  si  vous  voulez 
mériter  les  applaudissements  du  public,  il  prend 
ce  tour  {A.  P.,  I,  69)  : 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours, 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Varier  ses  discours,  c'est,  proprement,  écrire  sur 
différents  sujets.  Les  amours  pour  les  applau- 
dissements est  mal  encore.  En  écrivant  est 
inutile. 

Improprement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  improprement. 

Impropriété.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Les  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
fautes  dans  le  langage,  savoir  :  le  solécisme,  le 
barbarisme,  et  l'impropriété.  Celle-ci  se  commet 
quand  on  ne  se  sert  pas  d'un  mot  propre  et  qui 
ait  une  signification  convenable;  comme  si  on 
disait  un  grand  ouvrage  en  parlant  d'un  ouvrage 
prolixe  et  diffus.  Le  mot  grand  serait  impropre, 
parce  qu'il  serait  équivoque ,  grand  ouvrage 
pouvant  se  dire  d'un  ouvrage  long,  mais  bien 
fait  et  utile,  et  il  ne  serait  pas  aussi  net,  aussi 
expressif  que  diffus,  qui  caractérise  un  défaut. 
Voyez  Impropre. 

Improvisateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme  on  dit  improvisatrice. 

Imprudemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  s'est  conduit  im- 
prudemment dans  cette  circonstance,  il  s'est 
imprudemment  conduit  dans  cette  circonstance. 

Imprudence.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  quand  il  signifie  le  vice  :  Leur  impru- 
dence est  connue.  On  lui  en  donne  un  quand  il 
se  dit  des  effets  de  l'imprudence,  des  actes  d'im- 
prudence :  Il  a  commis  bien  des  imprudences. 

Imprudent,  Imprudente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  imprudent,  une 
femme  imprudente.  —  Une  conduite  impru- 
dente, des  discours  imprudents,  des  actions  im- 
prudentes ;  cette  imprudente  conduite  ;  tant  d 'im- 
prudents discours ,  d'imprudentes  actions  le 
perdirent. 

Impudemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  menti  impudem- 
ment, il  m'a  impudemment  trompé. 

Impudence.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit  ef- 
fronterie, manque  de  pudeur.  On  peut  le  définir, 
une  hardiesse  insolente  à  commettre  de  gaieté  de 
cœur  des  actions  dont  les  lois,  soit  naturelles,  soit 
morales,  soit  civiles,  ordonnent  qu'on  rougisse: 
car  on  n'est  point  blâmable  de  n'avoir  pas  honte 
d'une  chose  qu'aucune  loi  ne  défend;  mais  il 
est  honteux  d'être  insensible  aux  choses  qui  sont 
déshonnêtes  en  elles-mêmes. 

Ce  mol  n'a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  le 
vice  auquel  on  donne  ce  nom;  mais  il  en  a  un 
lorsqu'il  se  dit  des  actes  particuliers  d'impu- 
dence :  Je  le  ferai  repentir  de  ces  impu- 
dences. V .  Impudent. 

Impudent,  Impudente.  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.  :   Un  homme   impudent,  uns 
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femme  impudente  ;  un  menteur  impudent,  un 
impudent  menteur  ;  une  jeunesse  impudente, 
une  impudente  jeunesse.  Observez  à  Paris , 
dans  une  assemblée,  Voir  suffisant  et  vain,  le 
ton  ferme  et  tranchant  d'une  impudente  jeu- 
nesse, tandis  que  les  anciens,  craintifs  et  mo- 
destes, ou  n'osent  ouvrir  la.  bouche,  ou  sont  à 
peine  écoutés.  (J.-J.  liousseau.)  Voyez  Ad- 
jectif 

Impudeur.  Subst.  f.  Mot  nouveau,  dit  Domer- 
gue,  que  rien  n'empêche  de  laisser  entrer  dans 
la  langue,  mais  qui  n'a  pas,  selon  moi,  dans  les 
écrits  du  temps,  la  signification  que  l'analogie 
lui  assigne.  L'impudeur  doit  signifier  la  non- 
pudeur,  le  contraire  de  la  pudeur.  Or,  qu'est-ce 
que  la  pudeur?  une  certaine  honte,  un  mouve- 
ment excité  par  ce  qui  blesse  l'honnêteté  ou  la 
modestie.  D'aprèsce principe,  Domerguesc plaint 
de  ce  qu'on  le  confond  trop  souvent  avec  V im- 
pudence, qui  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 
Celte  observation  deDomerguenousparaîljusie. 
Voyez  Impudence. 

Impudique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  femme  impudi- 
que, désirs  impudiques,  regards  impudiques  ; 
chansons  impudiques.  D'impudiques  discours, 
d'impudiques  regards. 

L'une  fut  impudique  et  l'autre  parricide. 

(Corn.,  Cin.,  act.  Y,  se.  11,  33.) 

Phèdre  seule  charmait  tes  impudique»  yeux. 

(Rie,  Phèd.,  act.  IV,  se.  n,  82.) 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  du  premier  vers  :  Ce  mot 
impudique  ne  se  dit  plus  guère  dans  le  style  no- 
ble, parce  qu'il  présente  une  idée  qui  ne  l'est 
pas.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Impudiquement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Vivre  impudiquement. 

Impuissance.  Subst.  f.  L'Académie  n'attribue 
ce  mot  qu'aux  personnes  :  Je  suis  dans  l'im- 
puissance de  vous  servir.  L'impuissance  où  je 
suis  de  vous  rendre  service.  Racine  a  dit  dans 
Iphigénie  (act.  I,  se.  v,  29)  : 

Seigneur,  de  mes  efforts  je  connais  V impuissance. 

Impuissance  se  dit  plus  particulièrement  de 
l'incapacité  d'avoir  des  enfants,  causée  ou  par  un 
vice  de  conformation,  ou  par  quelque  accident. 
En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  hommes.  En 
parlant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir  des 
enfants,  on  dit  qu'elle  est  stérile. 

Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 

Impuissant,  Impuissante.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  ennemi  impuis- 
sant, un  impuissant  ennemi;  une  colère  im- 
puissante, une  impuissante  colère;  faire  des 
efforts  impuissants,  faire  d'impuissants  efforts. 
Voyez  Adjectif. 

Impunément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Voler  impunément.  Il  a  trahi  impuné- 
ment son  devoir. 

Impuni,  Impunie.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  faute  impunie,  un  crime  im- 
puni. Cet  adjectif  exprimant  une  qualité  absolue, 
n'est  point  susceptible  de  comparaison,  soit  en 
plus,  soit  en  moins 

Impur,  Impure.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  métaux  impurs,  un 
sang  impur.  Au  figuré,  on  peut  le  faire  précé- 
der lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  amours  impures,  d'impures  amours. 
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Imputer.  V.  a.  de  la  lr"  conj.  L'Académie  ne 
dit  pas  que  ce  verbe  s'emploie  aussi  avec  lé  pro- 
nom personnel. 

.  Ne  vous  imputez  point  le  malheur  qui  m'opprime. 
(IUc,  Mithrid.,  act.  IV,  se.  n,  56.) 

In.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certains  mots.  Cette  particule  a, 
ainsi  qu'en  latin,  deux  usages  très- différents  : 
1°  Elle  conserve  en  plusieurs  mots  le  sens  de  la 
préposition  latine  in,  ou  de  noire  particule  fran- 
çaise en,  et  par  conséquent  elle  marque  position 
ou  disposition.  Voyez  En.  Position,  comme  in- 
carnation, infuser,  ingrédient,  inhumation,  ini- 
tier, inné,  inoculation,  inscrire,  intrus,  inva- 
sion ;  disposition  ,  comme  inciter,  induire ,  in- 
fluence, innover,  inquisition,  insigne,  inten- 
tion, inversion.  In  et  en  ont  tellement  le  même 
sens  quand  on  les  considère  comme  venues  de  la 
préposition,  que  l'usage  les  partage  quelquefois 
entre  des  mots  simples  qui  ont  une  même  ori- 
gine et  un  même  sens  individuel,  et  qui  ne  diffè- 
rent que  par  le  sens  spécifique  :  Inclination,  en- 
clin; inflammation  ,  enflammer  ;  injonction , 
enjoindre  ;  intonaxlon,  entonner. 

2°  In  est  souvent  une  particule  privative  qui 
marque,  dit-on,  l'absence  de  l'idée  individuelle 
énoncée  par  le  mot  simple  :  Inanimé,  inconstant, 
indocile,  inégal,  infortuné,  ingrat,  inhumain, 
inhumanité,  inique,  injustice,  innombrable,  in- 
ouï, inquiet,  inséparable,  intolérance,  involon- 
taire, inutile,  etc.  Quel  que  puisse  être  le  sens 
de  cette  particule,  on  en  change  la  finale  n  en 
m  devant  les  mots  simples  qui  commencent  par 
une  des  labiales  b,  p  ou  m  :  imbiber,  imbu,  imbé- 
cile, impétueux,  imposer,  impénitence,  immer- 
sion, imminent,  immodeste.  N  se  change  en  l 
devant  l,  et  en  r  devant  r ;  illuminer,  illicite, 
irruption,  irradiation,  irrévèrent,  etc. 

Je  ferai  quelques  observations  sur  les  mots 
dans  la  composition  desquels  entre  celte  parti- 
cule. Il  me  semble  qu'on  n'a  pas  bien  indiqué  la 
signification  de  ces  sortes  de  mois,  en  disant  qu'ils 
marquent  l'absence  de  l'idée  individuelle  énoncée 
par  le  mot  simple. 

Je  remarque  dans  l'absence  d'une  qualité  ex- 
primée par  un  mot  simple,  deux  choses  bien  dis- 
tinctes :  d°  cette  absence  en  elle-même;  2'  une 
qualité  contraire  à  la  qualité  exprimée  par  le  mot 
simple.  Par  exemple,  si  je  considère  dans  l'ab- 
sence de  la  justice  cette  absence  en  elle-même, 
abstraction  faite  des  effets  qu'elle  peul  produire, 
je  dirai,  [tour  l'appliquer  à  une  personne,  que 
celte  personne  n'est  pas  juste  ;  et  je  ne  puis  me 
servir  ici  que  d'une  expression  négative,  puisque 
l'idée  est  entièrement  et  absolument  négative. 
Mais  si  je  considère  que  l'absence  de  la  justice 
produit  une  mauvaise  qualité  réelle  et  positive, 
qui  est  opposée  à  la  justice,  dont  les  effets  sont 
sensibles  et  les  suites  fâcheuses,  je  n'ai  plus  alors 
dans  l'esprit  l'idée  d'une  négation,  mais  l'idée  de 
quelque  chose  de  réel  et  de  positif  qui  ne  peut 
être  exprimé  que  d'une  manière  affirmative;  et 
alors  je  dirai  d'un  homme  auquel  j'attribuerai 
celte  mauvaise  qualité,  qu'il  est  injuste.  Il  y  a 
donc  celte  différence  entre  n'être  'pas  juste  et 
être  injuste,  que  la  première  phrase  exprime  la 
négation  d'une  qualité,  et  la  seconde  l'existence 
d'une  qualité  :  différence  rendue  sensible  par 
celle  des  expressions  dont  l'une  est  négative  et 
l'autre  affirmative. 

On  conviendra  aisément  de  la  justesse  de  cette 
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observation,  si  l'on  fait  attention  que  les  adjectifs 

3ui  expriment  une  qualité  dont  l'absence  ne  pro- 
uit  point  une  qualité  contraire,  ne  s'associent 
point  à  la  particule  m,  et  qu'on  ne  peut  exprimer 
cette  absence  que  par  des  négations.  Par  exem- 
ple, on  ne  dit  pas  qu'un,  homme  est  inaimable, 
inlouable,  inadmircMé,  parce  que  l'absence  des 
qualités  qui  rendent  aimable,  louable,  admirable, 
ne  produit  point  une  qualité  réelle  contraire.  Ce- 
lui qui  n'est  pas  aimable  n'est  pas  pour  cela  haïs- 
sable; celui  qui  n'est  pas  louable  n'a  pas  une 
mauvaise  qualité  réelle  contraire  à  la  qualité  que 
l'on  désigne  par  le  mot  louable  ;  celui  qui  n'est 
point  admirable  n'a  pas  une  qualité  réelle  con- 
traire à  ce  qui  produit  l'admiration.  Il  n'y  a  dans 
ces  trois  individus  que  des  négations,  des  ab- 
sences, et  rien  de  réel  ni  de  positif. 

Au  contraire,  celui  qui  est  inconstant  a  une 
mauvaise  qualité  réelle  ,  produite  par  l'ab- 
sence de  la  constance,  qualité  qui  se  manifeste 
ordinairement  dans  les  diverses  circonstances  de 
sa  vie. 

Je  me  crois  donc  fondé  à  penser  que  ces  ex- 
pressions que  Ton  nomme  privatives,  et  dont  les 
particules  in,  im,  il,  ir,  sont  les  signes  caracté- 
ristiques, n'ont  été  inventées  que  pour  exprimer 
l'existence  d'une  qualité  réelle  résultant  de  l'ab- 
sence de  la  qualité  exprimée  par  le  mot  simple. 

A  l'égard  des  adjectifs  tirés  des  participes  pas- 
sifs des  verbes,  il  faut  examiner  si  la  négation  de 
l'action  exprimée  par  le  verbe  influe  ou  non  sur 
l'état  du  sujet.  Dans  le  premier  cas,  la  particule 
in  peut  se  joindre  à  l'adjectif;  dans  le  second, 
elle  ne  peut  pas  s'y  joindre.  Qu'une  personne  ne 
soit  pas  aimée,  ne  soit  pas  désirée,  ne  soit  pas 
battue,  ne  soit  pas  blessée,  ne  soit  pas  tuée,  il 
n'en  résulte  en  elle  aucun  changement,  aucun 
état  nouveau,  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  veut  pas 
dire  (\\x'une  personne  est  inaimée,  indésirée,  im- 
battve,  imblessée,  intuée;  mais  qu'une  personne 
ne  soit  pas  animée,  qu'elle  ne  soit  pas  soumise 
comme  elle  devrait  l'être,  il  en  résulte  en  elle  un 
état  particulier  qui  lait  qu'on  peut  dire  qu'eue 
est  inanimée,  qu'elle  est  insoumise. 

Il  en  est  de  même  des  choses.  On  dit  qu'une 
maison  est  inhabitée,  parce  que  l'absence  ou  le 
défaut  d'habitants  la  met  dans  un  état  différent 
de  l'état  ordinaire  ou  de  l'état  précédent;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'une  maison  est  inlouée,  est  in- 
vendue, parce  qu'il  s'agit  ici  de  circonstances 
qui  ne  changent  rien  à  l'état  actuel  de  la  maison 
en  elle-même. 

Je  sais  bien  qu'on  dit  qu'un  homme  est  incir- 
concis, que  des  marchandises  sont  invendues, 
quoique  l'absence  de  la  circoncision  et  le  défaut 
de  vente  ne  change  rien  à  l'état  de  l'homme  ou 
des  marchandises;  mais  ces  expressions  ne  se  di- 
sent que  dans  un  sens  d'opposition.  On  dit  les 
incirconcis  par  opposition  a  ceux  qui  sont  cir- 
concis, et  pour  établir  une  différence  entre  les 
uns  et  les  autres.  C'est  une  expression  établie 
parmi  les  juifs  et  les  musulmans.  Chez  nous,  où 
il  n'est  pas  d'usage  de  faire  une  distinction  nomi- 
nale entre  ceux  qui  sont  baptisés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  on  ne  dit  pas  les  imbaptisés.  On  dit  de 
même  que  des  marchandises  sont  invendues,  par 
opposition  aux  marchandises  qui  sont  vendues, 
et  pour  distinguer  leur  état  de  l'état  de  ces  der- 
nières. Mais  sans  l'idée  de  celte  opposition,  cl 
sans  quelque  circonstance  qui  la  lasse  sentir,  on 
ne  pourrait  pas  dire  qu'une  marchandise  est  in- 
vendue. Si  j'ai  mis  plusieurs  marchandises  en 
vente,  je  pourrai  dire  par  opposition,  relativc- 
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ment  à  cette  vente,  que  les  unes  sont  vendues  et 
que  les  autres  sont  invendues.  Mais  si  je  voulais 
dire,  sans  opposition,  que  ma  maison  n'est  pas 
vendue,  je  parlerais  d'une  manière  ridicule  en 
disant  qu'elle  est  invendue. 

Les  poètes,  qui  se  permettent  tout,  ont  pu  dire 
des  guerriers  invaincus,  tonbras  est  invaincu. 
Mais  Voltaire  lui-même,  qui  approuve  cette  ex- 
pression dans  Corneille,  serait  convenu  qu'elle 
serait  bien  étrange  en  prose,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  voulu  dire,  dans  une  de  ses  composi- 
tions historiques,  que  des  troupes  se  retirèrent 
invaincues  ,  qu'une  armée  fut  invaincue,  ou 
que  le  bras  de  Louis  XIl^  était  invaincu.  A 
parler  grammaticalement,  ton  bras  est  invaincu 
est  une  expression  positive  employée  pour  ex- 
primer une  idée  purement  négative.  Ton  bras  est 
invaincu  signifie,  dans  le  seul  sens  qu'on  peut 
donner  ici  au  mot  invaincu,  ton  brus  est  et  n'est 
pas  vaincu. 

La  particule  in  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  substantifs;  mais  c'est  toujours  pour 
signifier  des  choses  positives,  des  qualités,  un 
état  réel,  et  jamais  une  simple  absence,  une  né- 
gation absolue.  L'incombustibilité  est  la  qualité 
d'un  corps  incombustible;  Vincompréhensibilité, 
la  qualité  d'une  chose  incompréhensible;  Vin- 
conduite  ,  une  conduite  contraire  aux  règles 
de  la  bonne  conduite;  V inconstance,  une  qualité 
positive  contraire  à  la  constance;  Yindocilité, 
une  qualité  qui  rend  indocile;  {'ingratitude,  une 
qualité  qui  rend  ingrat.  Mais  on  ne  dira  pas  Vin- 
vérité,  comme  le  veulent  certains  novateurs, 
parce  que  ce  mot  n'exprimerait  que  l'absence  de 
la  vérité,  et  que  l'absence  de  la  vérité,  en  ex- 
cluant la  vérité,  ne  produit  pas  une  chose  posi- 
tive contraire  à  la  vérité,  et  qui  puisse  être  ex- 
primée par  un  substantif.  Il  en  est  de  même 
d'insuccès, à' innécessité, a" insagesse,  d'ingaieté, 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  que  des  nova- 
teurs irréfléchis  voudraient  introduire  dans  la 
langue.  Voyez  Privatif. 

*  Inabondance.  Subst.  f.  Mot  nouveau  que 
l'usage  n'a  pas  adopté,  mais  qui  pourrait  être 
utile.  Pénurie  est  l'opposé  d'abondance  ;  mais 
inabondance  est  entre  les  deux.  Ce  pays 
n'est  pas  pauvre,  dira-t-on,  il  n'y  a  pas  à 
craindre  de  pénurie.  On  répondra  :  Oui,  pour 
vingt  mille  hommes  ;  mais  pour  soixante  mille, 
la  seule  inabondance  est  un  danger.  (La  Harpe.) 

Inabordable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  aborder.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  plage  inabordable .  —  Un  homme  inabor- 
dable. 11  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Cette 
cote  est  inabordable  aux  vaisseaux  de  l'Europe. 

*  Lnabordé.  Inabordée.  Adj.  Mot  nouveau  que 
l'usage  a  adopté.  Nous  avons  inabordable,  et  il 
faut  que  nous  ayons  inabordé ,  surtout  depuis 
trois  siècles  que  l'on  a  découvert  de  nouvelles 
terres  qui  n'avaient  jamais  été  abordées.  Quel 
plaisir  de  réduire  toute  cette  périphrase"  en 
un  seul  mot!  de  peindre  Colomb  et  Gama  lou- 
chant pour  la  première  fois  des  rives  inabordées  ! 
(La  Harpe.)  Voyez  In. 

*  Inabstinence.  Subst.  f.  Mot  nouveau,  que 
l'usage  n'a  pas  adopté,  qui  pourrait  l'être  avec 
utilité,  et  sans  inconvénient.  Un  homme  est  mort, 
parce  qu'il  s'est  nourri  de  viande  pendant  le  cours 
d'une  maladie  qui  lui  prescrivait  de  ne  vivre  que 
de  légumes  et  de  lait.  On  dira  (pie  c'est  l'usage 
de  la  viande  qui  l'a  tué,  et  cela  s'entendra  ;  ce- 
pendant cela  n'est  pas  exact,  car  l'usage  de  la 
viande  n'est  pas  une  chose  nuisible,  ni  mortelle 
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par  elle-même.  Il  est  mort  pour  ne  s'être  pas  abs- 
tenu de  viande  quand  il  fallait  s'en  abstenir  ;  c'est 
donc  Vinubstinencè  de  la  viande  qui  l'a  fait  mou- 
rir. (La  Harpe.) 

Inaccessible.  Adj.  des  deux  genres.  Dont  on 
ne  peut  approcher.  11  se  dit  au  propre  et  au 
ligure  :  Les  torrents  qui  tombent  de  cette  mon- 
tagne en  rendent  le  sommet  inaccessible.  Les 
grands  sont  inaccessibles.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  rocher  inaccessible. —  Un  homme 
inaccessible.  Il  régit  quelquefois  la  préposition 
à  :  Il  est  i?ia  cessible  à  la  peur,  à  l' amour, 
à  la  flatterie.  Il  y  a  peu  de  cœurs  inaccessibles  à 
la  flatterie. 

Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  30.) 

Inaccommodable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  querelle  inac- 
commodable, une  affaire  inaccommodable . 

Inaccordable  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Des  caractères  inabor- 
dables. 

Inaccostable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inaccos- 
table. 

Inaccoutumé,  Inaccoutumée.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  mouvements  inaccou- 
tumés. 

Inachevé,  Inachevée.  Adj.  Mot  nouveau  que 
l'usage  a  adopté.  Nous  sommes  obligés  de  dire, 
en  parlant  de  l'ancien  Louvre,  ce  grand  monu- 
ment inachevé...  il  ne  convient  pas  qu'il  reste 
inachevé;  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  qu'm- 
parfait.  (La  Harpe.)  Si  l'on  peut  dire  un  édifice 
inachevé,  on  demandera  pourquoi  l'on  ne  pour- 
rait pas  dire  une  maison  imbâtie.  —  Le  cas  est 
bien  différent.  Un  édifice  inachevé  est  dans  un 
état  de  commencement  de  construction  qui  forme 
un  rapport  avec  l'achèvement.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  maison  imbâtie?  ce  n'est  rien;  il  n'y  a 
point  d'état  positif,  c'est  une  pure  négation  qui 
ne  peut  être  exprimée  que  par  une  expression  né- 
gative. Voyez  In. 

Inactif,  Inactive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  inactif,  un  peuple  i/iac- 
tif 

Inaction.  Subst.  f.  Cessation  d'action.  Jl  y  a 
une  inaction  qui  lient  de  l'indolence,  comme 
quand  on  dit  il  aime  àvivre  dans  l'inaction.  Il 
y  en  a  une  autre  qui  tient  de  la  paresse  et  de 
l'indifférence  :  Les  plus  grands  intérêts  ne  le 
tireraient  pas  de  l'inaction. 

Inadmissible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Preuve  inadmissible, 
moyens  inadmissibles. 

Inadvertance.  Subst.  f.  Ce  n'est  pas,  comme 
le  dit  l'Académie,  un  défaut  d'attention  à  quel- 
que chose,  mais  une  action  ou  une  faute  commise 
sans  attention  à  ses  suites. 

* Inajournable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
nouveau  que  l'usage  n'a  point  adopté,  mais  qui 
mérite  de  1  être.  M.  Daunou  a  dit  :  Multiplions, 
prolongeons  les  séances  destinées  a  la  discus- 
sions des  lois  constitutionnelles  ;  écar tons  inexo- 
rablement tout  ce  qui  viendrait  l'interrompre 
sans  avoir  un  titre  pressant  et  manifeste  à  une 
délibération  soudaine  et  inajournable.  —  Une 
chose  inajournable  est  une  chose  qui  existe  dans 
des  circonstances  telles  qu'elle  ne  peut  être  ajour- 
née, et  cette  existence,  accompagnée  de    cette 
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modification,  est  quelque  chose  qui  peut  être 
exprimé  par  une  expression  positive.  Voyez  In 
et  Inaimable . 

*  Inaimable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  inusité. 
Nous  avons  bien  des  gens  inaimables,  et  cepen- 
dant inaimable  ne  s'est  point  encore  dit.  (Vol- 
taire.) 

On  ne  dit  pas  inaimable,  parce  qu'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  aimable  est  simplement  pri- 
vée des  qualités  qui  peuvent  la  rendre  telle  aux 
yeux  des  autres;  mais  de  celle  privation  il  ne 
résulte  pas  en  elle  des  qualités  réelles  contraires 
à  l'amabilité;  ce  n'est  qu'une  négation,  qu'une 
privation  de  qualités;  el  cette  privation  ne  peut 
être  indiquée  que  par  des  expressions  négatives, 
elle  n'est  pas,  et  non  par  des  expressions  posi- 
tives, elle  est  inaimable.  Voyez  In. 

Inaliénable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
des  choses  dont  la  propriété  ne  peut  valablement 
être  transportée  à  une  autre  personne.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Biens  inaliénables. 

Inali.! able.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  se 
peut  allier  avec.  ïl  se  dit  au  propre  et  au  figuré: 
Ces  métaux  sont  inalliables.  Leurs  intérêts 
sont  inalliables  II  ne  se  met  qu'après  son 
substantif. 

Inaltérable,  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  s'allérer  ou  être  altéré.  Au  propre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Substance  inaltérable. 
Au  figuré,  il  peut  le  précéder,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  tranquillité 
inaltérable,  une  inaltérable  tranquillité  ,  un 
caractère  inaltérable*;  Voyez  Adjectif. 

Inamovible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  le  subst.  :  Emploi  inamovible , 
place  inamovible. 

*Inamusable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  nou- 
veau que  l'usage  a  adopté.  Il  signifie  qui  ne  peut 
être  amusé  :  Il  y  a  beaucoup  d'Anglais  qui  pa- 
raissent inamusables.  Etre  inamu sable  suppose 
un  état  positif  et  réel,  qui  repousse  lous  les  amu- 
sements. Voyez  In.  —  Ce  néologisme  n'a  que 
deux  autorités,  lesquelles  me  paraissent  équiva- 
lentes à  rien  :  celle  tic  Dorât  et  celle  de  Deirious- 
tier.  Leurs  comédies  ont  pu  trouver  souvent  le 
public  inamusable ;  mais  que  n' étaient-elles  amu- 
santes. (Ch.  Nodier,  Examen  crit.  des  Dict.) 

*  Inamusant,  Inamusante.  Adj.  Mot  nouveau 
que  l'usage  n'a  point  adopté.  Il  se  peut  qu'il  y 
ail  une  nuance  entre  inamusant  cl  ennuyeux  ; 
mais  elle  est  si  déliée,  que  je  ne  sais  s'il  y  aurait 
un  moyen  de  la  déterminer.  Ce  qui  n'est  pas 
amusant  est  si  près  de  l'ennui,  en  fait  de  choses 
qui  doivent  être  amusantes,  que  bien  peu  de 
personnes  se  chargeront  de  définir  l'intermé- 
diaire, si  ce  n'est  peut  être  cet  Anglais  à  qui 
l'on  demandait  s'il  s'amusait  au  spectacle  :  Je  ne 
m'amuse  ni  ne  m'ennuie,  dit-il,  je  suis  bien. 
(La  Harpe.) 

Inamusant  exprimerait  une  privation,  une  né- 
gation de  qualités;  et  celte  privation  ne  peut  être 
exprimée  que  par  des  expressions  négatives.  1! 
faut  donc  dire  cette  chose  n'est  pas  amusante, 
el  non  pas  est  inamusanie.  Voyez  lu. 

Inanimé,  Inanimée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  créature  inanimée,  une  figure 
inanimée. 

Inanité.  Subst.  f.  Vanité,  inutilité.  Mot  nou- 
veau que  quelques  écrivains  ont  employé.  L'i- 
nutilité d'une  chose  inarque  que  celte  chose 
n'est  d'aucun  usage,  qu'elle  peut  même  être  dés- 
avantageue  et  nuisible.  L'inanité   exprime    le 


INA 

peu  de  fondement  d'une  chose,  le  vide  des  espé- 
rances qu'on  peut  meure  sur  cette  chose  ;  en  un 
mot,  sa  frivolité  :  Le  sage  à  son  heure  dernière 
est  bien  convaincu  de  Z'inanilé  des  choses  hu- 
maines. Ce  mot  me  parait  utile  et  expressif. 

Inaperçu,  Inaperçue. Àdj.  L'Académie  le  défi- 
nit qui  n'est  point  aperçu  :  Le  hasard  n'est  que 
l'effet  de  causes  inarperçues .  Delille  Ha  dit  dans 
le  sens  de  qu'on  n'a  pas  encore  aperçu  : 

II  s'élance,  il  saisit  sa  pesante  massue, 
Cherche  du  noir  séjour  la  porte  inaperçue. 

(Énéid.,  VIII,   285.) 

Derrière  le  palais  il  était  une  issue, 
Une  porte  des  Grecs  encore  inaperçue. 

»      (Idem,  II,  605.) 

Inappliqué,  Inappliquée.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inappliqué,  un 
esprit  inappliqué. 

Inappréciable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Quantité  inappréciable,  valeur 
inappréciable .  —  Une  faveur  inappréciable, 
cette  inappréciable  faveur.  * 

*Inapprivoisable.  Adj.  desdeux  genres.  Qui  ne 
peut  être  apprivoisé.  Mot  nouveau  que  quelques 
écrivains  ont  employé.  Le  pinson,  l'alouette,  la 
linotte,  le  serin,  jasent  et  babillent  tant  que  le 
jour  dure  ;  le  soleil  couché,  ils  fourrent  leur  tête 
sous  l'aile,  et  les  voilà  endormis.  C'est  alors 
que  le  génie  prend  la  lampe  et  l'allume,  et  que 
V oiseau  solitaire,  sauvage,  inapprivoisable,  brun 
et  triste  de  plumage,  ouvre  son  gosier,  com- 
mence son  chant,  fait  retentir  le  bocage,  et 
rompt  mélodieusement  le  silence  et  les  ténèbres 
de  la  nuit.  (Diderot.) 

*  Inapte.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  nouveau 
proposé  par  Mercier  d'après  Volney,  qui  s'en  est 
servi  :  Devenu  inapte  aux  affaires,  il  en  a  jeté 
le  fardeau  sur  des  mercenaires,  et  les  merce- 
naires Vont  trompé  On  demandera  peut-être 
pourquoi  inapte,  lorsqu'on  a  inepte?  — Je  pense 
que  ces  deux  mots  pourraient  être  employés  pour 
exprimer  deux  nuances  différentes.  11  me  semble 
que  l'on  est  inepte  par  nature,  par  mauvaise 
constitution;  et  qu'ouest  inapte  par  accident, 
par  négligence,  faute  d'exercice.  Celui  qui  est 
inepte  l'est  toujours  ;  on  devient  inapte,  comme 
l'indique  Volney  dans  la  phrase  citée. 

Inarticulé,  Inarticulée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Des  sons  inarticulés. 

*  Inassorti,  Inassortie.  Adj.  Mot  nouveau 
que  l'usage  a  adopté.  On  dirait  bien,  dit  La 
Harpe,  en  disant  un  composé  de  choses  inas- 
sorties, ce  qui  est  fort  différent  de  -mal  assor- 
ties. 

*  Inassoupi,  Inassoupie.  Adj.  Qui  n'est  point 
assoupi.  Mot  nouveau  que  l'usage  n'a  point 
adopté.  Un  poêle,  dit  La  Harpe,  s'emparera  vo- 
lontiers des  yeux  inassoupis,  pour  peu  qu'il  ait 
à  parler  d'Argus. 

Inattaquable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  attaqué.  On  ne  peut  guère  le  mettre 
qu'après  son  subst.  :  Poste  inattaquable,  droit 
inattaquable. 

Inattendu,  Inattendue.  Adj.  Auquel  on  ne 
s'attend  point.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Visite  inattendue,  malheur  inattendu,  disgrâce 
inattendue. 

*  Inattente.  Subst.  f.  Mol  inusité  dont  Mer- 
cier nropose  l'usage.  La  Harpe  a  dit  :  Serait-ce 
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un  tort  de  dire  l'inattente  de  tout  secours  força 
les  assiégés  à  capituler? 

Inattentif,  Inattentive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  enfant  inattentif,  un 
esprit  inattentif 

Incaguer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  signifie  défier  quelqu'un,  le  braver,  en 
lui  témoignant  beaucoup  de  mépris.  —  Incaguer 
est  un  terme  du  vieux  langage,  que  personne  ne 
comprend  aujourd'hui,  et  dont  personne  ne  fait 
usage. 

Incapable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  incapable  ; 
un  homme  incapable  de  raison,  incapable  d'ap- 
plication. 

Incendie.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit 
grand  embrasement.  Cette  définition  est  très- 
fautive.  Elle  paraît  indiquer  qu,i?icendie  dit  plus 
qn'embraseinent,  ce  qui  n'est  pas  exact;  car,  au 
contraire,  embrasement,  sans  y  ajouter  l'adjectif 
grand,  dit  plus  qu'incendie.  On  dit  Y  incendie 
d'une  grange,  d'une  maison,  et  Y  embrasement 
de  Troie.  Un  incendie  n'est  pas  un  grand  em- 
brasement, mais  un  grand  feu  allumé  par  mé- 
chanceté ou  par  accident.  \1  embrasement  est  un 
feu  général;  Y  incendie  a  des  progrès  successifs. 
Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  Y  incendie 
produit  un  vaste  embrasement.  L'incendie  porte, 
lance  de  toutes  parts  des  flammes  ;  dans  Y  embra- 
sement le  feu  est  partout,  tout  brûle,  tout  se 
consume.  Voyez  Embrasé. 

Incertain,  Incertaine.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Chose  incertaine,  événe- 
ment incertain.  —  Un  homme  incertain,  être 
incertain  de  ce  qui  arrivera. 

Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  II,  se.  n,  22)  : 

Du  choix  d'un  successeur  Athènes  incertaine. 

Et  dans  Bajazet  (act.  II,  se.  i,  63)  : 

Infortuné,  proscrit,  incertain  de  régner. 

Incertain ement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  77  ne  parle  qu'incertainement. 

Incessamment.  Adv.  Sans  délai,  au  plus  lot.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  On  l'attend  inces- 
samment. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  plus  ordinaire- 
ment, continuellement,  sans  cesse  :  Il  travaille 
incessamment.  On  ne  le  dit  plus  en  ce  sens. 

Incestueux,  Incestueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incestueux, 
un  commerce  incestueux ,  un  mariage  inces- 
tueux, un  amour  incestueux,  un  incestueux 
amour. 

Inchoatif.  Adj.  m.  On  prononce  inkoatif.  En 
termes  de  grammaire,  on  appelle  verbes  inchoatif  s, 
les  verbes  qui  expriment  le  commencement  d'une 
action.  Tels  sont  les  verbes  blanchir,  jaunir, 
vieillir,  grandir,  et  plusieurs  autres  terminés  en 
ir.  On  devrait  plutôt  les  appeler  verbes  pro- 
gressifs, car  ils  expriment  moins  un  commence- 
ment qu'une  progression  d'action. 

Incidemment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  'n'a  traité  cette  question  qu'incidem- 
ment. 

Incident,  Incidente.  Adj.  qui  ne  se  mcl  qu'a- 
près son  subst.  :  Demande  incidente,  requête 
incidente,  question  incidente. 

En  grammaire,  on  distingue  la  proposition 
principale  et  la  proposition  incidente.  La  propo- 
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sition  incidente  est  toujours  partielle  à  l'égard  de 
la  principale;  et  Ton  peut  dire  que  c'est  une 
proposition  particulière,  lice  à  un  mot  dont  elle 
est  supplément  explicatif  ou  déterminatif.  Par 
exemple,  quand  on  dit  :  Les  savants,  qui  sont 
plus  instruits  que  le  commvn  des  hommes,  de- 
vraient aussi  les  surpasser  en  sagesse,  c'est  une 
proposition  totale  ;  qui  sont  plus  instruits  que  le 
commun  des  hommes,  c'est  une  proposition  par- 
tielle liée  au  mol  savant,  dont  elle  est  un  supplé- 
ment explicatif,  parce  qu'elle  sert  à  en  développer 
l'idée,  pour  y  trouver  un  motif  qui  justifie  l'é- 
noncé de  la  proposition  principale,  les  savants 
devraient  surpasser  les  autres  hommes  en  sa- 
gesse;^ proposition  partielle,  qui  sont  plus  in- 
struits que  le  commun  des  hommes,  est  donc  une 
proposition  incidente.  —  Pareillement  quand  on 
dit  :  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat 
immortel,  c'esl  une  proposition  totale;  qui, vient 
de  la  vertu,  est  une  proposition  partielle,  liée  au 
mot  gloire;  mais  elle  en  est  un  supplément  dé- 
terminatif, parce  qu'elle  sert  à  restreindre  la  si- 
gnification trop  générale  du  mot  gloire,  par 
l'idée  de  la  cause  particulière  qui  la  procure, 
savoir,  la  vertu.  Ainsi  la  proposition  partielle, 
qui  vient  de  la  vertu,  est  une  proposition  inci- 
dente. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  propositions  inci- 
dentes. La  première  est  explicative,  et  elle  sert 
à  développer  la  compréhension  de  l'idée  du  mot 
auquel  elle  est  liée,  pour  en  faire  sortir,  pour  ou 
contre  la  proposition  principale,  une  preuve,  si 
elle  est  spéculative,  ou  un  motif,  si  elle  est  pra- 
tique. La  seconde  est  détermina  tive,  et  elle 
ajoute  à  l'idée  du  mot  auquel  elle  est  liée,  une 
idée  particulière  qui  la  restreint  à  une  étendue 
moins  générale. 

Lorsque  la  proposition  incidente  est  explica- 
tive, on  peut  la  retrancher  de  la  principale  sans 
en  altérer  le  sens,  parce  que,  laissant  dans  toute 
l'étendue  de  sa  valeur  le  mot  sur  lequel  elle 
tombe,  elle  peut  en  être  séparée  sans  qu'il  cesse 
d'exprimer  la  même  idée.  Mais  si  la  proposition 
incidente  est  déterminative,  on  ne  peut  la  re- 
trancher de  la  principale  sans  en  altérer  le  sens, 
parce  que,  restreignant  l'étendue  de  la  valeur  du 
mot  auquel  elle  est  liée,  elle  ne  peut  en  être  sé- 
parée sans  qu'il  recouvre  sa  première  généralité 
par  la  suppression  de  l'idée  particulière  expri- 
mée dans  la  proposition  incidente.  Ainsi,  dans 
le  premier  exemple,  les  savants,  qui  sont  plus 
instruits  que  le  commun  des  hommes,  devraient 
aussi  les  surpasser  en  sagesse,  si  l'on  supprime 
la  proposition  incidente,  la  principale  conservera 
toujours  le  même  sens  dans  toute  son  intégrité, 
parce  qu'elle  aura  toujours  le  même  sujet  et  le 
même  attribut,  les  savants  devraient  surpasser 
en  sagesse  le  commun  des  hommes.  Mais  dans 
le  second  exemple,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel,  si  l'on  supprime  la 
proposition  incidente,  l'intégrité  de  la  principale 
est  altérée  au  point  que  ce  n'est  plus  la  même, 
parce  que  ce  n'est  plus  le  même  sujet  et  le  même 
attribut;  la  gloire  a  un  éclat  immortel,  il  s'agit 
ici  de  la  gloire  en  général,  d'une  gloire  quel- 
conque, ayant  une  cause  quelconque;  de  ma- 
nière qu'il  en  résulte  une  proposition  fausse,  au 
lieu  de  la  première  qui  est  vraie. 

Quand  la  proposiiton  incidente  est  explicative, 
elle  est  toujours  liée  au  mot  sur  lequel  elle 
tombe,  par  l'un  des  mots  conjonctifs  qui,  que , 
dont,  lequel,  etc. 

Le  mol  expliqué  par  la  proposition  incidente 
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est  appelé  l'antécédent  du  conjonctif,  et  de  h 
proposition  incidente  même,  et  c'est  toujours  un 
nom  ou  l'équivalent  d'un  nom.  Dans  ce  cas,  on 
peut,  sans  altérer  la  vérité,  substituer  l'antécé- 
dent au  conjonctif,  pour  transformer  la  proposi- 
tion incidente  en  principale,  en  soumettant  l'an- 
técédent à  la  même  syntaxe  que  le  conjonctif. 
Ainsi,  lorsqu'on  a  la  proposition  totale,  les  sa- 
vants, qui  sont  plus  instruits  que  le  commun 
des  hommes,  etc.,  on  peut  dire  les  savants  sont 
plus  instruits  que  le  commun  des  hommes  ;  et 
cette  proposition,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  elle  était  incidente. 
Ce  serait  la  même  chose  de  ces  autres  proposi- 
tions incidentes  :  L'homme  que  Dieu  a  doué  de 
raison;  la  Providence  par  qui  tout  est  gouverné  ; 
la  religion  chrétienne  dont  les  preuves  sont  in- 
vincibles. Après  la  substitution  de  l'antécédent  à 
la  place  du  conjonctif,  selon  la  même  synlaxe, 
on  aura  autant  de  propositions  principales  égale- 
ment vraies  :  Dieu  a  doué  V homme  de  raison  ; 
tout  est  gouverné  par  la  Providence  ;  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne  sont  invin- 
cibles. 

Mais  quand  la  proposition  incidente  est  dé- 
terminative, quoiqu'elle  soit  amenée  par  l'un  des 
adjectifs  conjonctifs  qui,  que,  dont,  lequel,  etc., 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  en  substi- 
tuant l'antécédent  à  l'adjectif  conjonctif,  sans  en 
altérer  la  vérité.  Ainsi,  dans  la  proposition  totale, 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  im- 
mortel, on  ne  peut  pas  dire  la  gloire  vient  de  la 
vertu,  parce  que  ce  sérail  affirmer  en  général 
que  toute  gloire  a  sa  source  dans  la  vertu,  ce 
que  ne  disait  point  la  proposition  incidente,  et 
qui  est  faux  en  soi. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  la  proposition 
incidente,  soit  explicative,  soit  déterminative, 
forme,  avec  son  antécédent,  un  tout  qui  est  une 
partie  logique  de  la  proposition  principale;  l'an- 
técédent en  est  la  partie  grammaticale  correspon- 
dante. La  religion  que  nous  professons  est  di- 
vine ;  dans  cette  phrase,  la  religion  est  le  sujet 
grammatical  delà  proposition  principale,  la  re- 
ligion que  nous  professons  est  le  sujet  logique, 
parce  que  c'est  l'expression  totale  de  l'idée  uni- 
que dont  la  proposition  principale  énonce  un 
jugement,  assure  qu'elle  est  divine. 

Il  faut  reconnaître  dans  toute  proposition  in- 
cidente les  mêmes  parties  essentielles  que  dans 
la  principale,  le  sujet,  l'attribut,  les  divers  com- 
pléments, etc.  Par  exemple,  César  fut  le  tyran 
d'une  république  dont  il  devait  être  le  défenseur, 
c'est  une  proposition  totale  et  principale;  dont  il 
devait  être  le  défenseur,  est  incidente;  il  (César) 
sujet  de  l'incidente;  devait,  verbe  qui  renferme 
l'attribut  grammatical,  devant,  (était  devant)  ;  de- 
vant être  le  défenseur  dont  ou  de  laquelle,  at- 
tribut logique;  dont  (de  laquelle),  complément 
déterminatif  du  nom  appellalif  le  défenseur.  Telles 
sont  les  parties  de  la  proposition  incidente,  dé- 
terminative de  l'antécédent ,  d'une  république 
Dans  la  proposition  principale,  d'une  républi- 
que est  le  complément  terminatif  grammatical  du 
nom  appellatif  le  tyran;  d'une  république  dont 
il  devait  être  le  défenseur,  attribut  logique; 
César,  sujet  de  la  proposition  totale. 

Le  mot  conjonctif,  qui  sert  à  lier  la  proposi- 
tion incidente  à  son  antécédent,  doit  toujours 
être  à  la  tête  de  la  proposition  incidente,  et  im- 
médiatement après  l'antécédent,  soit  grammati- 
cal, soit  logique;  sans  cela,  le  rapport  de  liaison 
ne  serait  pas  assez  sensible,  et  renonciation  en 
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serait  moins  claire.  —  Cependant  le  conjonctif 
peut  être  après  une  préposition  dont  il  est  com- 
plément :  Les  ainis  sur  qui  vous  comptez;  OU 
même  après  le  complément  grammatical  d'une 
proposition,  s'il  est  délerminatif  de  ce  complé- 
ment :  Les  amis  sur  le  secours  desquels  vous 
;o?np/ez. 

En  conséquence  de  la  distinction  des  proposi- 
tions incidentes  en  explicatives  et  détermina- 
tives,  l'abbé  Girard  établit  une  règle  de  ponctua- 
tion qui  est  très-raisonnable:  c'est  de  mettre 
entre  deux  virgules  la  proposition  incidente  ex- 
plicative, et  démettre  de  suite,  sans  virgule,  la 
détërminative.  En  effet,  l'explicative  est  une 
espèce  de  remarque  interjective  mise  en  paren- 
thèse, que  l'on  peut  ajouter  ou  retrancher  à  la 
proposition  principale,  sans  en  altérer  le  sens. 
Elle  n'a  donc  pas  avec  l'antécédent  une  liaison 
logique  bien  nécessaire.  Mais  la  détërminative 
est  une  partie  essentielle  du  tout  logique  qu'elle 
constitue  avec  son  antécédent.  Si  on  la  retranche, 
on  chanae  le  sens  de  la  principale  au  point  d'en 
altérer  là  vérité;  ainsi  il  ne  faut  pas  même  la 
séparer  de  l'antécédent  par  une  virgule,  qui  in- 
diquerait faussement  la  séparabililè  des  deux 
idées.  11  faut  donc  écrire  avec  la  virgule,  les  sa- 
vants, qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des 
hommes,  devraient  aussi  les  surpasser  en  sa- 
gesse ;  et  sans  virgule,  la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  a  un  éclat  immortel.  [Eucyclop.)  Voyez 
Ponctuation. 

Incident.  Subst.  m.  Événement,  circonstance 
particulière.  On  entend  par  incident  dans  un 
poëme ,  un  épisode  ou  une  action  particulière 
liée  à  l'action  principale,  ou  qui  en  est  indépen- 
dante. 

Incirconcis,  Incircoxcise.  Adj.  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Peuple  incirconcis. 

Incise.  Subst.  f.  On  donne  ce  nom,  en  gram- 
maire, à  tout  sens  détaché,  quand  il  a  peu  d'é- 
tendue. Dans  le  style  coupé,  il  y  a  presque  autant 
d'incises  que  de  propositions.  Dans  ces  vers  de 
La  Fontaine  (liv.  I,  fable  i,  49)  : 

Nuit  et  jour,  à  tout  venant, 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise: 
Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise  ; 
Hé  bien  !  dansez  maintenant  ; 

les  trois  derniers  vers  contiennent  cinq  proposi- 
tions qui  sont  autant  d'incises  :  Je  chantais,  ne 
vous  déplaise  ;  vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise  ; 
dansez  maintenant.  Dumarsais  le  fait  mascu- 
lin. 

Incisif,  Incisive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Remèdes  incisifs,  dents  incisives. 

Incivil,  Incivile.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  incivil,  une  personne  incivile,  une 
demande  incivile,  cette  incivile  demande  ;  un 
procédé  incivil,  cet  incivil  procédé. 

Incivilement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Parler  incivile  me nt. 

Incivilité.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Po- 
lyeucte  (act.  IV,  se.  iv,  6)  : 

Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  incivilité. 

Incivilité,  dit  Voltaire,  au  sujet  de  ce  vers,  ne 
doit  jamais  être  employé  dans  la  tragédie.  [Re- 
marques sur  Corneille.) 

Inclémence.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  son 
Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Diction- 
naire :  J'observerais  que  Vinclé7iience  des  airs 
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est  ridicule  dans  une  histoire,  parce  que  ce  ter- 
me ^inclémence  a  son  origine  dans  la  colère  du 
ciel  qu'on  suppose  manifestée  par  l'intempérie, 
les  dérangements,  les  rigueurs  des  saisons,  la 
violence  du  froid,  la  corruption  de  l'air,  les  tem- 
pêtes, les  orages,  les  vapeurs  pestilentielles,  etc. 
Ainsi  donc  inclémence  étant  une  métaphore,  est 
consacré  à  la  poésie.   ■ 

Quoique  cette  observation  soit  fort  juste,  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  toute  métaphore  soit 
exclusivement  consacrée  à  la  poésie. 

Voici  quelques  exemples  de  l'emploi  de  te 
mot  en  poésie  : 

Tandis  que,  pour  fléchir  l'inclémence  des  dieux. 

(Rie,  Iphiy.,  act.  I,  se.  il,  27.) 

Je  supporte  avec  toi  l'inclémence  des  airs. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  iv,  34.) 

Prétextez  ses  périls,  les  rigueurs  de  l'hiver, 
Ses  nefs  à  réparer,  l'inclémence  de  l'air. 

(Delil.,  Énéid.,  IV,  85.) 

Il  vaut  mieux  t'éloigner... 

Que  d'aller,  de  Charybde  affrontant  l'inclémence, 
Braver  les  tourbillons,  les  gouffres  écumants. 

(Idem,  III,  567.) 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence  (des  dieux). 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 

(Volt.,  OEd.,  act.  II,  se.  v,  37.) 

Inclination.  Subst.  f.  Penchant,  disposition 
de  l'âme  à  une  chose  par  goût  et  par  préférence. 
Les  inclinations  diffèrent  des  appétits  que  la 
nature  a  établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que 
la  faim  et  la  soif,  lesquels  appétits  ne  tendent 
qu'à  notre  conservation,  et  cessent  lorsqu'on  a 
satisfait  les  besoins  corporels;  au  lieu  que  les 
inclinations  ont  pour  objet  le  bonheur  de  l'âme, 
qui  a  sa  source  dans  les  sensations  agréables,  et 
dans  la  continuation  de  ces  sensations.  —  Les 
inclinations  diffèrent  aussi  des  passions,  qui  con- 
sistent dans  des  affections  violentes,  actuelles 
et  habituelles  ;  car  les  inclinations  existent  avant 
même  que  nous  ayons  été  affectés  par  les  sensa- 
tions ou  perceptions  qu'elles  nous  rendent  agréa- 
bles ou  désagréables.  — Les  inclinations  différent 
de  X instinct,  qui  tient  lieu,  dans  les  animaux,  de 
connaissance,  d'expérience,  de  raisonnement  et 
d'art,  pour  leur  utilité  et  leur  conservation. 

L'inclination  diffère  du  penchant.  Elle  s'ac- 
quiert, le  penchant  est  inné.  Le  penchant  est 
violent,  l'inclination  est  douce.  On  sui.  son  in- 
clination, le  penchant  entraîne.  Ils  se  prennent 
Hun  et  l'autre  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 
On  a  des  penchants  honnêtes  et  des  inclinations 
droites,  des  inclinations  perverses  et  des  pen- 
chants honteux. 

Inclus,  Incluse.  Part,  passé  du  v.  inclure, 
qui  n'est  plus  usité.  — Inclus,  placé  avant  un 
nom  dont  le  sens  est  vague,  est  invariable  : 
Voxis  trouverez  ci -inclus  copie  de  ce  que  vous 
me  demandez.  Mais  quand  le  sens  est  précis, 
inclus  prend  le  genre  et  le  nombre  du  substan- 
tif :  Vous  trouverez  ci-incluse  la  copie  que  vous 
m'avez  demandée.  — Inclus,  placé  après  un  nom, 
quel  qu'il  soit,  se  rapporte  nécessairement  à  ce 
nom,  et  doit  en  adopter  le  genre  et  le  nombre  : 
Une  copie  de  ma  lettre,  une  promesse  de  ma- 
riage est  ci-incluse. 

Inclusivement.  Adv.  Il  est  opposé  à  exclusive- 
ment, et  signifie  que  la  chose  dont  on  parle  est 
comprise  dans  la  convention  ou  disposition.  Par 
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exemple,  quand  on  dit  depuis  le  lundi  jusqu'au 
dimanche  suivant  inclusivement,  on  veut  dire 
que  le  dimanche  est  compris  dans  cet  espace  de 
temps. 

Incognito.  Adv.  On  mouille  gn.  Il  ne  se  met 
qu'après  le  verbe  :  Voyager  incognito.  Il  a  gardé 
l'incognito.  Dans  ce  dernier  exemple,  il  est  pris 
substantivement. 

Incohérent,  Incohérente.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Parties  incohérentes,  idées  incohé- 
rentes; ces  incohérentes  idées.  Voyez  Adjectif. 

Incombustible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Mèche  incombus- 
tible, toile  incombustible. 

Incommode.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
tout  ce  qui  nous  gêne,  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  Un  forgeron  est  un  voisin  incommode. 
Il  y  a  des  vertus  incommodes.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Une  maison  i?icommode, 
un  bruit  incommode.  —  Un  homme  incommode, 
une  femme  incommode . 

Incommodément.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  verbe  :  Il  est  logé  incommodé- 
ment,  il  est  incommodément  logé. 

Incommunicable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Bien  incommunicable, 
droits  incommunica blés . 

Incomparable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Une  beauté  incomparable,  une 
incomparable  beauté,  uiie  modestie  incompara- 
ble, une  incomparable  modestie. 

Incomparablement.  Adv.  Il  est  toujours  suivi 
d'un  adverbe  de  comparaison,  tel  que  plus, 
moins,  mieux,  etc.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Elle  est  incompara- 
blement plus  belle  que  sa  sœur,  il  s'est  in- 
comparablement mieux  conduit  aujourd'hui 
qu'hier. 

Incompatible.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  subsister  ou  demeurer  avec  un  autre  sans 
le  détruire  :  Le  froid  et  le  chaud  sont  incompa- 
tibles dans  un  même  sujet.  Le  mouvement  et  le 
repos  sont  incompatibles  dans  le  même  corps. 
Ce  mot,  ayant  un  sens  relatif,  ne  doit  point  s'em- 
ployer au*  singulier  absolument,  et  sans  la  pré- 
position avec.  Pour  qu'il  puisse  être  employé 
sans  régime ,  il  faut  qu'on  exprime  les  deux 
termes  de  la  relation,  les  deux  choses  qui  ne  peu- 
vent pas  compatir  ensemble.  On  ne  dit  pas  plus 
incompatible  absolument,  que  compatible  :  Ces 
deux  caractères  sont  incompatibles.  L  amour  de 
Dieu  et  l'amour  des  richesses  sont  incompati- 
bles. Son  humeur  est  incompatible  avec  celle  de 
son  frère.  Nous  pensons  qu'on  peut  quelquefois 
le  mettre  avant  les  substantifs  auxquels  il  se 
rapporte,  et  qu'on  dirait  bien,  dans  certains  cas: 
Leurs  incompatibles  humeurs.  Y  oyez  Adjectif. 

*  Incomplaisance.  Subst.  f.  Voltaire  a  employé 
ce  mot  [Dict.  philos.,  au  mol  Impuissance). 
L'Académie  ne  le  met  point.  Il  nous  semble  de 
nature  à  être  adopté. 

Incomplet,  Incomplète.  Adj.  Au  propre,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  recueil  incom- 
plet, un  ouvrage  incomplet.  —  Au  figuré,  on 
pourrait  dire:  Cette  incomplète  satisfaction  ne 
serait  point  agréée.  Voyez  Adjectif 

Incomplexe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  grandeur  incom- 
plexe. 

Incompréhensible.  Adj.  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie 
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et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incom- 
préhensible. Les  incompréhensibles  voies  de 
Dieu. 

Inconcevable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
d'une  manière  absolue  ou  d'une  manière  relative. 
Dans  le  premier  sens,  il  est  synonyme  ^incom- 
préhensible. Dans  le  second  on  a  égard  au  cours 
ordinaire  des  choses,  et  c'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'on  dit  d'une  chose  qu'elle  est  inconceva- 
ble. Par  exemple,  si  un  homme  fait  une  action 
qui  le  déshonore,  qui  renverse  sa  fortune,  qui 
soit  contraire  à  ses  penchants,  en  un  mot,  dans 
laquelle  on  n'aperçoive  rien  qui  ait  pu  l'annon- 
cer ou  la  faire  prévoir,  on  dit  qu'elle  est  inconce- 
vable. —  Inconcevable  est  encore  une  expression 
d'exagération,  comme  nous  en  avons  une  infinité 
d'autres  qui  ont  perdu  toute  leur  énergie  par  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  dans  des  circonstances 
puériles  et  communes.  Ainsi  nous  disons  d'un 
poêle,  qu'il  a  une  peine  ou  une  facilité  inconce- 
vable à  faire  des  vers.  —  Cet  adj.  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'harmonie  et  l'a- 
nalogie :  C'est  une  étourderie  inconcevable,  c'est 
une  inconcevable  étourderie . 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Cela  est 
inconcevable  à.  des  esprits  bornés. 

Inconciliable.  Adj.  des  deux  genres.  Au  sin- 
gulier, il  exige  la  préposition  avec  :  Il  est  incon- 
ciliable avec  son  frère.  Ce  fait  est  inconciliable 
avec  les  principes.  L'Académie  ne  le  met  point 
avec  cette  construction.  Au  pluriel,  les  deux  ter- 
mes de  la  relation  étant  exprimés,  la  préposition 
avec  devient  inutile  :  Des  maximes  inconcilia- 
bles,  des  faits  inconciliables;  on  sous-entend 
entre  elles,  entre  eux. — On  pourrait  quelquefois, 
dans  ce  sens,  le  mettre  avant  les  substantifs  qu'il 
modifie  :  Ces  inconciliables  maximes  ne peuvert 
être  adoptées.  Voyez  Incompatible. 

Incongru,  Incongrue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  façon  de  parler  incongrue . 
Une  réponse  incongrue. 

Incongrûment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  parlé  incongrûment. 

Inconnu,  Inconnue.  Adj.  Il  ne  se  dit  point  des 
choses  qu'on  ne  connaît  point;  car  on  ne  dit  rien 
de  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  mais  des  choses  qu'on 
connaît  et  des  qualités  qu'on  y  soupçonne.  Ainsi 
nous  voyons  des  effets  dans  la  nature;  nous  ne 
doutons  point  qu'ils  ne  soient  liés,  mais  la  liaison 
nous  en  est  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de 
nos  semblables,  nous  lui  supposons  un  motif  bon 
ou  mauvais,  mais  il  nous  est  inconnu.  L'épilhète 
inconnu  se  joint  toujours  à  quelque  chose  qu'on 
connaît.— Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  inconnu,  des  terres  inconnues.  Il  ré- 
git quelquefois  la  préposition  à: L'ennui,  qui  dé- 
vore les  autres  hommes,  est  inconnu  à  ceux  qui 
savent  s'occuper  par  quelque  lecture  (Fénelon, 
Télémaque,  liv.  VII,  670.) 

Inconséquence.  Subst.  f.  V oyez  Inconséquent. 

Inconséquent,  Inconséquente.  Adj.  Il  y  a  in- 
conséquence dans  les  idées,  dans  les  discours  et 
dans  les  actions.  Si  un  homme  conclut  de  ce  qu'il 
pense  ou  de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 
qu'il  devrait  faire,  il  est  inconséquent  dans  son 
discours  et  dans  ses  idées.  S'il  tient  une  conduite 
contraire  a  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contraire 
à  ses  intérêts,  il  est  inconséquent  dans  ses  actions. 
Il  y  a  encore  une  troisième  inconséquence,  c'est 
celle  des  penséejs  et  des  actions,  et  c'est  la  plus 
commune.  Il  y  a  mille  fois  plus  d'inconséquences 
dans  la  vie  que  dans  les  jugements.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  dire  d'un  homme  qui  tremble  dans 
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les  ténèbres,  et  qui  ne  croit  point  aux  revenants, 
qu'il  est  inconséquent.  Sa  frayeur  n'est  pas  libre; 
c'est  un  mouvement  habituel  dans  ses  organes 
qu'il  ne  peut  empêcher,  et  contre  lequel  la  raison 
réclame  inutilement.  On  peut  mettre  cet  adjectif 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  raisonnement  inconséquent,  xine  con- 
duite inconséquente  ;  cette  inconséquente  con- 
duite, cet  inconséquent  procédé. 

Inconsidéré,  Inconsidérée.  Adj.  Il  se  dit  ou  des 
actions  ou  des  discours,  lorsqu'on  n'en  a  pas 
pesé  les  conséquences  :  On  se  perd  par  un  pro- 
pos inconsidéré,  on  s'embarrasse  par  une  pro- 
messe inconsidérée ,  on  se  ruine  par  une  largesse 
inconsidérée .  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Homme  inconsidéré,  action  inconsidérée,  dis- 
cours inconsidéré. 

Inconsidérément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  agi  inconsidérément . 

*  Inconsistance.  Subst.  f.  Mot  nouveau  peu 
usité.  U  inconsistance  des  idées,  du  caractère, 
dit  La  Harpe,  V  inconsistance  d'un  ministre, 
d'un  gouvernement,  sont  des  expressions  très- 
claires  :  elles  présentent  avec  précision  ce  qu'il 
faudrait  appeler  autrement  le  défaut  de  consis- 
tance. Il  y  a  tout  à  gagner  pour  l'élégance  du 
style. 

Inconsolable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  inconso- 
lable, une  femme  inconsolable .  Il  est  inconsola- 
ble de  cette  mort.  L'image  de  mon  inconsolable 
ami  était  toujours  présente  à  ma  pensée.  Voyez 
Adjectif. 

*  Inconsolé,  Inconsolée.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  est  peu  usité.  Nous  avons  inconsolable,  dit 
La  Harpe;  inconsolé  peut  être  utile,  surtout  en 
poésie,  parce  qu'il  est  sonore  Ne  dirait-on  pas 
bien,  même  en  prose  :  Cette  femme,  abandonnée 
de  tout  le  monde ,  gémit  inconsolée  dans  la  re- 
traite obscure  où  ses  malheurs  l'ont  forcée  de  se 
cacher  ? 

Inconstant,  Inconstante.  Adj.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  inconstant, 
une  femme  inconstante  ;  la  fortune  inconstante, 
l'inconstante  fortune  :  la  renovimée  inconstante, 
V inconstante  renommée  ;  un  amour  inconstant, 
un  inconstant  amour.  Voyez  Adjectif. 

Incontestable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Une  vérité  incontestable,  un  principe 
incontestable,  un  fait  incontestable ,  cette  incon- 
testable vérité.  Voyez  Adjectif. 

Incontestablement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  vous  a  in- 
contestablement trompé. 

Incontinent,  Incontinente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  incontinent. 

Incontinent.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  lui  ai  parlé  in- 
continent, je  lui  ai  incontinent  parlé  de  son  af- 
faire. 

Incorporel,  Incorporelle.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Substance  incorpo- 
relle. Cette  incorporelle  substance.  Voyez  ad- 
jectif 

Incorrect,  Incorrecte.  Adj.  Si  le  style  s'écarte 
souvent  des  lois  de  la  grammaire,  on  dit  qu'il  est 
incorrect,  qu'il  est  plein  d'incorrections.  Si  une 
figure  dessinée  pèche  contre  les  proportions  re- 
çues, on  dit  qu'elle  est  incorrecte.  Le  reproche 
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d'incorrection  suppose  un  modèle  connu  auquel 
on  compare  l'imitation.  On  peut  mettre  cet  adj. 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Style  incorrect,  ouvrage  incor- 
rect, auteur  incorrect.  Oserez-vous  faire  impri- 
mer cette  incorrecte  rapsodie? 

Incorrigible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Un  défaut  incorrigible,  un  incor- 
rigible défaut. 

Incorruptible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Juge  incorruptible, 
magistrat  incorruptible ,  vertu  incorruptible  , 
probité  incorruptible .  Cet  incorruptible  magis- 
trat, cette  incorruptible  probité.  Voyez  Adjectif. 

Incrédule.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  incrédule, 
un  esprit  incrédule  ;  ces  incrédules  esprits^  refu- 
sent de  se  soumettre  aux  décisions  de  l'Eglise. 
Voyez  Adjectif.  On  l'emploie  aussi  substantive- 
ment :  Un  incrédule. 

Incroyable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  chose  incroyable,  une  merveille 
incroyable.  Il  nous  raconte  d'incroyables  mer- 
veilles. 

Inculte.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  terre  inculte. —  Un  es- 
prit inculte,  des  mœurs  incultes. 

L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  de  l'esprit,  des 
mœurs,  du  naturel,  et  Féraud  pense  qu'il  ne  se 
dit  point  des  personnes.  Cependant  Bourdaloue  a 
dit  :  Car  il  n'était  pas,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  de  ces  héros  incultes  qui  de  labravoure  se 
fontun  droit  d'ignorance  pour  toutle  reste.  (Orai- 
son fun.  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conde.) 
On  lit  aussi  dans  Trévoux,  jeune  homme  inculte. 
Malgré  Bourdaloue  et  le  Dictionnaire  de  Trè- 
voux,  qui  n'est  plus  une  autorité,  on  ne  dit  pas 
un  homme  inculte,  une  femme  inculte. 

Inculte  ne  peut  se  joindre  qu'à  des  mots  qui 
ont  une  analogie  étroite  avec  la  culture,  c'est-à- 
dire  avec  la  préparation  nécessaire  pour  pro- 
duire, ou  pour  bien  produire  :  Une  terre  inculte, 
une  vigne  inculte,  qui  n'est  pas  disposée,  prépa- 
rée pour  produire.  Mais  quoiqu'on  dise  cultiver 
une  fleur,  et  la  culture  des  fleurs,  on  ne  dit  pas 
une  fleur  inculte,  parce  qu'on  ne  dispose  pas, 
qu'on  ne  prépare  pas  une  fleur  pour  produire 
une  fleur.  De  même,  on  ne  dit  pas  un  homme 
inculte,  parce  qu'on  ne  cultive  pas  un  homme 
dans  le  sens  de  préparation  à  produire,  parce 
que  l'idée  d'homme  est  trop  éloignée  de  l'idée 
du  mot  culture  pris  en  ce  sens.  Mais  on  dit  un 
esprit  inculte,  un  talent  inculte ,  etc.,  parce  quon 
prépare  l'esprit,  le  talent  à  produire,  et  qu'il  y  a 
une  analogie  étroite  entre  ces  mots  et  celui  de 
culture,  pris  dans  le  sens  de  préparation. 

Inculture.  Subst.  f.  Inculture  des  terres  est 
un  mot  nécessaire,  dit  La  Harpe.  Incultivé  est 
inutile  au  propre  comme  au  figuré,  puisque  nous 
disons  également  des  terrains  incultes,  des  es- 
prits incultes. 

Incurable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  mal  incurable,  une  maladie 
incurable .  —  Un  caractère  incurable,  une  pas- 
sai incurable ,  un  défaut  incurable . — Cette  in- 
curable maladie,  cette  incurable  passion,  cet 
incurable  défaut.  Un  incurable  amour.  Voyez 
Adjectif. 
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Le  mol  incurable,  dit  Vollairc,  n'a  été  encore 
enchâssé  dans  un  vers  que  par  l'industrieux 
Racine  (Phèd.,  acl.  I,  se.  m,  13j  : 

D'un  incurable  amour,  remèdes  impuissants. 

*  Incueieux,  Incurieuse.  Adj.  Mot  inusité  pro- 
posé par  Mercier.  II  signifie  qui  n'est  pas  cu- 
rieux :  Combien,  et  aux  lois  de  la  religion,  et 
aux  lois  politiques,  se  trouvent  plus  dociles  et 
aisés  à  mener,  les  esprits  simples  et  incurieux, 
que  ces  esprits  surveillants  et  pédagogues  des 
choses  divines  et  humaines .  (Mont.)  —  Ce  mot 
peut  être  utile. 

Indébiîouillable.  Adj.  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analo- 
gie et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  point  d'his- 
toire indèbrouillable,  une  affaire  indébrouilla- 
ble.  Je  ne  sais  quel  parti  prendre  dans  cette 
indèbrouillable  affaire.  On  mouille  les  l. 

Indécemment.  Adv.  (On  prononce  indéçarnent) 
On  peut  le  mettre  entre  1  auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Agir  indécemment.  Il  s'est  indécemment 
comporté  dans  celte  affaire. 

Indécence.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel lorsqu'il  signifie  le  vice;  il  en  a  un  lorsqu'il 
signifie  des  actions  indécentes  :  //  a  commis  plu- 
sieurs indécences. 

Indécent,  Indécente.  Adj.  Qui  est  contre  le  de- 
voir, la  bienséance  et  l'honnêteté.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Action  indécente ,  discours  indécents, 
conduite  indécente .  Cette  indécente  conduite  lui 
attira  le  blâme  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Indéchiffrable.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Écriture  indéchiffra- 
ble . — Conduite  indéchiffrable . 

Indécis,  Indécise.  On  ne  le  met  qu'après  son 
Subst.  :   Un  point  indécis — Un  homme  indécis . 

Indéclinable.  Adj.  des  deux  genres.  Tenue  de 
grammaire.  Il  se  dit  des  mots  qui  gardent  dans 
le  discours  une  forme  immuable,  parce  que  l'i- 
dée principale  de  leur  signification  y  est  toujours 
envisagée  sous  le  même  aspect.  Dans  toutes  les 
langues,  les  prépositions,  les  adverbes,  les  con- 
jonctions et  les  interjections  sont  indéclinables. 
Dans  la  langue  française,  les  noms  sont  indé- 
clinables :  on  se  sert  de  prépositions  pour  expri- 
mer les  rapports  qui,  dans  d'autres  langues, 
s'expriment  par  différentes  terminaisons  que  l'on 
donne  aux  noms.  Cet  adj.  ne  peut  se  mettre  qu'a- 
près son  subst. 

Indéfini,  Indéfinie.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
Il  signifie  la  même  chose  qu'indéterminé,  et  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  On  dit  sens  indéfini. 

Chaque  mot,  dit  Dumarsais,  a  une  certaine 
signification  dans  le  discours  :  aulrement  il  ne  si- 
gnifierait rien;  mais  ce  sens,  quoique  déterminé, 
c'est-à-dire  quoique  fixé  à  être  tel,  ne  marque 
pas  toujours  précisément  un  tel  individu,  un  tel 
objet  particulier.  On  appelle  sens  indéterminé  ou 
indéfini  celui  qui  marque  une  idée  vague,  une 
pensée  générale  qu'on  ne  fait  point  tomber  sur 
un  objet  particulier. 

Les  adjectifs  et  les  verbes,  considérés  en  eux- 
mêmes,  n'ont  qu'un  sens  indéfini  par  rapport  à 
l'objet  auquel  leur  signification  est  applicable. 
Grand,  durable,  expriment  à  la  vérité  quelque 
être  grand,  quelque  objet  durable;  mais  cet  être, 
cet  objet,  est-ce  un  esprit  ou  un  corps?  est-ce  un 
corps  animé  ou  inanimé?  est-ce  un  homme  ou 
une  brute?  etc.  La  nature  de  l'être  est  indéfi- 
nie, et  ce  n'est  que  par  des  applications  parîicu- 
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liéres  que  ces  mots  sortiront  de  leur  indétermina- 
tion pour  prendre  un  sens  défini,  du  moins  a 
quelques  égards  :  Un  grand  homme,  une  grande 
entreprise,  un  ouvrage  durable,  une  estime  du- 
rable. 11  en  csl  de  même  des  verbes  considérés 
hors  de  toute  application. 

Toute  application  qui  n'est  pas  absolument  in- 
dividuelle ou  spécifique  ,  c'est-à-dire  qui  ne 
tombe  pas  précisément  sur  un  individu  ou  sur 
toute  une  espèce,  laisse  toujours  quelque  chose 
d'indéfini  dans  le  sens.  Ainsi,  quand  on  dit  un 
grand  homme,  le  mol  grand  est  défini  par  son  ap- 
plication à  l'espèce  humaine;  mais  ce  n'est  pas  à 
toute  l'espèce,  ni  à  tel  individu  de  l'espèce;  ainsi 
le  sens  demeure  encore  indéfini  à  quelques 
égards,  quoiqu'a  d'autres  il  soit  déterminé. 

Les  nornsappellatifs  sont  pareillement  indéfinis 
en  eux-mêmes.  Homme,  cheval,  agrément,  dési- 
gnent, à  la  vérité,  telle  ou  telle  nature;  mais  si 
l'on  veut  qu'ils  désignent  tel  individu,  ou  la  to- 
talité des  individus  auxquels  celte  nature  peut 
convenir,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en 
fassent  disparaître  le  sens  indéfini  :  par  exemple, 
cet  homme  est  savant,  V homme  est  sujet  à  V er- 
reur, etc. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Indéfiniment.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  ni  a  promis  indéfiniment. 

Indéfinissable.  Adj.  des  deux,  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  indéfinis- 
sable, un  caractère  indéfinissable. 

Indélébile.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  se 
peut  effacer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Caractère  indélébile.  Cet  indélébile  caractère  que 
confère  le  sacrement,  etc. 

Indélibéré,  Indélibérke.  Adj.  Qui  se  fait  sans 
intention,  sans  examen,  sans  délibération,  pres- 
que machinalement.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Mouvement  indélibéré,  acte  indélibéré. 

Indemne.  Adj.  des  deux  genres.  Em  se  pro- 
nonce comme  dans  Jérusalem.  Il  ne  se  met  point 
avant  son  subst. 

Indemniser,  Indemnité.  Dans  ces  deux  mots, 
on  prononce  dem  comme  dam. 

Indépendamment.  Adv.  Cet  adv.  est  toujours 
suivi  d'un  régime;  de  sorte  qu'on  ne  peut  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  elle  participe:  Je  vous  ser- 
virai indépendamment  de  tout  événement.  Quel- 
quefois on  le  met  au  commencement  de  la  phrase: 
Indépendamment  de  tout  ce  qui  pourrait  arri- 
ver, vous  pouvez  compter  sur  moi. 

Indépendant,  Indépendante.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  indépen- 
dant, un  esprit  indépendant. — 11  régit  quelque- 
fois la  préposition  de  :  Cela  est  indépendant  des 
événements. 

Indestructible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Germe  indestructible,  opinion  in- 
destructible.— Cet  indestructible  germe,  cette  in- 
destructible opinion.  Voyez  Adjectif. 

Indéterminé,  Indéterminée.  Adj.  On  ne  peut 
le  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un  espace  indé- 
terminé, un  temps  indéterminé,  un  nombre  in- 
déterminé. —  Un  homme  indéterminé. 

Inoéterminément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Promettre  indéterminé  ment,  il  a  pro- 
mis indéterminément . 

Indévot,  Indévote.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  indévot,  une  femme  in- 
dévote. 

Iisdévotement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 


verbe  :  //  a  assisté  à  la  messe   indévotement. 

Index.  Subsî.  m.  Le  x  se  prononce  fortement. 
Ce  mot  ne  change  point  au  pluriel  :  Des  index. 

Indicateur.  Subst.  in.  que  l'on  emploie  aussi 
adjectivement.  L'Académie  ne  dit  point  com- 
ment il  faut  dire  au  féminin,  mais  il  nous  semble 
qu'indicatrice  n'a  rien  de  contraire  à  l'analogie 
de  la  langue,  et  qu'on  peut  fort  bien  l'employer. 

Indicatif.  Adj.  qui  se  prend  aussi  substanti- 
vement. Terme  de  grammaire  :  Le  mode  indi- 
catif, ou  Vindicatif. 

JNous  avons  dit  à  l'article  Verbe,  que  l'indica- 
tif est  un  mode  dont  tous  les  temps  affirment  la 
coexistence  du  sujet  avec  l'attribut  d'une  ma- 
nière positive,  comme  je  fais,  je  faisais,  je  fis, 
etc.  ;  et  à  l'article  Temps,  nous  avons  fait  con- 
naître tous  les  temps  de  ce  mode. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  remarques.  Il  y 
a  des  expressions  qui  veulent  le  verbe  qui  les  suit 
à  l'indicatif,  comme  bien  entendu  que,  à  la 
charge  que,  à  condition  que,  de  même  que,  ainsi 
que,  aussi  bien  que,  autant  que  ,  non  plus  que, 
outre  que, parce  que,  à  cause  que,  attendu  que,  vu 
que,  puisque,  c'est  pour  cela  que,  dans  le  temps 
que,  pendant  que,  tandis  que,  durant  que,  tant 
que,  depuis  que,  dès  que,  aussitôt  que,  à  ce  que, 
à  mesure  que,  peut-être  que,  comme  si,  quand, 
pourquoi,  tant  que. 

Il  existe  deux  différences  principales  entre 
l'indicatif  et  le  subjonctif.  La  première,  c'est 
que  le  subjonctif  n'exprime  l'affirmation  que 
d'une  manière  indirecte  et  subordonnée  à  quel- 
ques mots  qui  précèdent;  au  lieu  que  l'indi- 
catif l'exprime  absolument  et  indépendamment 
de  tout  autre  mot  qui  pourrait  précéder.  La  se- 
conde, c'est  que  le  subjonctif  n'a  pas  de  sens  dé- 
terminé 'lorsqu'il  est  séparé  de  ce  qui  le  précède  ; 
au  lieu  que  l'indicatif,  s'il  se  trouve  précédé 
de  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins,  sansces 
mots,  un  sens  clair  et  déterminé,  et  par  consé- 
quent une  affirmation  directe. 

C'est  une  règle  certaine  que  dans  deux  phra- 
ses dont  l'une  est  principale  et  l'autre  subordon- 
née, le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  doit 
se  mettre  a  l'indicatif  quand  le  verbe  de  la  pro- 
position principale  exprime  l'affirmation  d'une 
manière  directe ,  positive  et  indépendante  ;  et 
qu'il  doit  se  mettre  au  subjonctif  quand  le  verbe 
de  la  proposition  principale  n'exprime  pas  l'af- 
firmation de  cette  manière.  —  On  dira  donc,  en 
faisant  usage  de  l'indicatif,  je  crois  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'amitié  bien  sincère  entre  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  vertueuses.  Je  cherche  quel- 
qu'un qui  m'a  rendu  service,  et  à  qui  je  veux 
témoigner  ma  reconnaissance .  Je  savais  bien 
que  vous  avez  étudié  les  mathématiques,  parce 
que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  le  verbe  de 
la  proposition  principale  exprime  l'affirmation 
d'une  manière  directe  et  positive.  —  Mais  on 
dira  avec  le  subjonctif,  j<?  suis  surpris  ou  éton- 
né que  les  chrétiens  ne  soient  pas  plus  respec- 
tueux dans  les  églises.  Je  cherche  quelqu'un 
qui  veuille  bien  vlj obliger .  Montrez-moi  quel- 
qu'un qui  se  dise  parfaitement  heureux.  Je 
veux  épouser  une  femme  qui  ait  plus  de  vertu 
que  de  beauté,  parce  qu'ici  le  verbe  de  la  propo- 
sition principale  n'exprime  pas  l'affirmation  d'une 
manière  directe  et  positive. 

C'est  d'après  cette  règle  que  Voltaire  a  criti- 
qué ce  vers  de  Corneille  {Menteur,  act.  I, 
se.  iv,  12)  : 

La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  l'autre. 
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Je  crois  que  ce  soit,  dit-il,  est  une  faute  de  gram- 
maire. Je  crois  étant  une  chose  positive,  exige 
l'indicatif.  Mais  pourquoi  dit-on,  je  crois  qu'elle 
est  aimable,  qu'elle  a  de  l'esprit?  et  croyez-vous 
qu'elle  soit  aimable,  qu'elle  ait  de  l'esprit?  C'est 
que  croyez-vous  n'est  point  positif.  Croyez- 
vous  exprime  le  doute  de  celui  qut  interroge.  Je 
suis  sûr  qu'il  vous  satisfera.  Etes-vous  sûr 
qu'il  vous  satisfasse?  (  Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Il  en  est  de  même  de  je  ne  crois  pas  qu'elle 
soit  aimable.  Je  ne  crois  pas  marque  un  doute 

—  On  peut  dire  également  bien/e  veux  épouser 
une  femme  qui  a  phis  de  vertu  que  de  beauté, 
ou  je  veux  épouser  une  femme  qui  ait  plus  de 
vertu  que  de  beauté.  Mais  dans  le  premier  cas, 
l'affirmation  est  positive;  c'est  une  certaine  femme 
déterminée  que  j'ai  vue;  dans  le  second,  c'est 
telle  ou  telle  femme  qui  aura  les  qualités  que  je 
désire. 

Indicible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Joie  indicible,  douleur  in- 
dicible, plaisir  indicible. 

Indifféremment.  Adv.  On  prononce  indiffé- 
ramment.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  On  l'a 
reçu  indifféremment . 

Indifférent,  Indifférente.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Choix  indiffèrent,  actions 
indifférentes,  humeur  indifférente,  air  indiffé- 
rent, œil  indifférent.  Voyez  Indolence . 

Indigent,  Indigente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  indigent,  une  femme 
indigente.  Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  un 
sens  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  V Académie  :  Voilà  pourquoi  toute  traduction 
d'un  poète  grec  est  toujours  faible,  sèche  et  in- 
digente. 

Indigeste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  d'un 
aliment  incapable  d'être  digéré,  et  qui  serait  par 
conséquent  plus  proprement  appelé  indigestible 
ou  indigérable.  Un  pareil  aliment  est  encore  ap- 
pelé, dans  le  langage  ordinaire,  lourd  ,  pesant. 

—  Ce  mot  ne  se  prend  point  à  la  rigueur  et  dans 
un  sens  absolu,  parce  que  les  matières  absolu- 
ment incapables  d'être  digérées  sont  rejetées  de 
la  classe  des  aliments,  lors  même  qu'elles  con- 
tiennent une  substance  nutritive.  Ainsi,  comme 
on  ne  s'avise  point  de  manger  les  os  durs ,  les 
cornes,  les  poils,  les  racines  ligneuses,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  choses  de  cet  ordre  soient 
indigestes.  On  entend  donc  par  un  aliment  indi- 
geste, un  aliment  de  difficile  digestion.  — Il  n'y 
a  point  d'aliment  généralement  et  absolument  in- 
digeste, c'est-à-dire  dont  la  digestion  soit  diffi- 
cile pour  tous  les  sujets.  Un  aliment  indigeste 
est  donc  celui  qui  est  difficilement  digéré  par  le 
plus  grand  nombre  de  sujets  sains,  ou  par  un 
ordre  entier  de  sujets  sains.  —  Cet  adjectif  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

Indigestion.  Subst.  f.  Ti  conserve  sa  pronon- 
ciation naturelle.  C'est  une  incommodité  ou  une 
maladie  quelquefois  très-grave,  dont  la  cause 
évidente  est  la  présence  des  aliments  non  digérés 
dans  l'estomac. 

Indignation.  Subst.  f.  Le  gn  est  mouillé.  Sen- 
timent mêlé  de  mépris  et  de  colère  que  certaines 
injustices  inattendues  excitent  en  nous.  L'indi- 
gnation approuve  la  vengeance,  mais  n'y  conduit 
pas.  La  colère  passe;  ['indignation,  plus  réfléchie, 
dure;  elle  nous  éloigne  de  l'indigne.  L'indigna- 
tion est  muette;  c'est  moins  par  le  propos  que 
par  les  mouvements  qu'elle  se  montre.  Elle  ne 
transporte  pas,  elle  gonfle;  il  est  rare  qu'elle  soit 
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injuste  :  nous  sommes  souvent  indignés  d'un 
mauvais  procédé  dont  nous  ne  sommes  pas  l'ob- 
jet. Une  âme  délicate  s'indigne  quelquefois  des 
obstacles  qu'on  lui  oppose,  des  motifs  qu'on  lui 
croit,  des  rivaux  qu'on  lui  donne,  des  récom- 
penses qu'on  lui  promet,  des  éloges  qu'on  lui 
adresse,  des  préférences  mêmes  qu'on  lui  ac- 
corde ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  marque  qu'on 
n'a  pas  d'elle  l'estime  qu'elle  croit  mériter. 

Indigne.  Adj.  des  deux  genres.  Le  gn  est 
mouillé.  11  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  On 
est  indigne  du  bien  et  non  pas  du  mal.  On  dit 
il  est  indigne  de  vos  bontés;  mais  on  ne  dirait 
pas  il  est  indigne  de  punition.  Voyez  Digne. 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  subst. , 
dans  le  sens  de  méchant,  odieux  :  Une  action 
indigne ,  un  traitement  indigne  ;  cet  indigne 
traitement  ;  une  conduite  indigne,  cette  indigne 
conduite.  Voyez  Adjectif. 

Indigné,  Indignée.  Part,  passé  du  v.  indigner. 
On  mouille  le^n. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 
Madame  ;  on  ne  m'a  point  instruite  à  les  entendre  ; 
Et  les  dieus,  contre  moi  dès  longtemps  indignés, 
A  mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  II,  se.  v,  45.) 

Indignés  est  ici  pour  irrités.  C'est  une  sorte  de 
tournure  empruntée  des  Italiens,  qui  se  servent 
souvent  du  mot  sdegno  pour  ressentiment.  (Lu- 
ncau  de  Boisjermain.) 

Indignement.  Adv.  Le  gn  se  mouille.  On  peut 
le  meltre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  On  Va 
maltraité  indignement ,  on  l'a  indignement 
maltraité.  En  vers,  on  le  met  quelquefois  avant 
le  verbe . 

0  combien  de  héros  indignement  périrent  ! 

(Volt.,  Henr.,  II,  273.) 

Indigner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille  le 
gn.  S'indigner  peut  se  construire  avec  un  nom 
précédé  de  la  préposition  de  : 

Ils  luttent  en  grondant,  ils  s'indignent  du  frein. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  91.) 

Indignité.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn.  Dans 
le  sens  d'affront,  on  lui  donne  un  pluriel  :  On 
lui  a  fait  mille  indignités.  Dans  les  autres  sens 
il  ne  se  met  qu'au  singulier. 

Indirect,  Indirecte.  Adj.  On  dit  en  physique, 
un  mouvement  indirect.  —  Au  figuré,  moyen 
indirect,  voies  indirectes ,  vues  indirectes.  Il  ne 
faut  pas  confondre  indirect  avec  oblique.  Obli- 
que se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  Indi- 
rect ne  se  prend  ni  en  bonne  ni  en  mauvaise 
part.  Parvenir  à  un  emploi  par  des  voies  indi- 
rectes, n'est  pas  y  parvenir  par  des  voies  obli- 
ques et  illicites.  Il  ne  se  met  ordinairement  qu'a- 
prés  son  subst. 

Indirectement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'était  indirec- 
tement adressé  à  moi.  , 

Indisciplinable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  meltre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  enfant  indisci- 
plinable, une  armée  indisciplinable  ;  son  indis- 
ciplinable armée.  Voyez  Adjectif. 

Indiscipliné,  Indisciplinée.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Soldats  indisciplinés. 
Troupes  indisciplinées . 

Indiscret,  Indiscrète.  Adj.  Il  se  dit  de  celui 
qui  révèle  une  chose  confiée.  L'homme  qui  sait 
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penser,  parler,  et  prévoiries  suitesde  ses  paroles, 
n'est  pas  indiscret.  Par  un  excès  de  confiance 
on  ouvre  son  cœur  à  des  indifférents,  on  répand 
son  âme  devant  eux;  c'est  une  faiblesse  à  la- 
quelle on  est  entraîné  par  l'inexpérience  et  par  la 
peine.  La  peine  cherche  à  se  soulager,  l'inexpé- 
rience nous  dérobe  le  danger  de  notre  franchise. 
Les  malheureux  et  les  enfants  sont  presque 
tous  indiscrets.  Un  geste,  un  regard,  un  mot, 
le  silence  même  est  indiscret.  La  vanité  rend 
indiscret.  —  L 'indiscrétion  n'est  pas  seulement 
relative  à  la  confiance,  elle  s'étend  à  d'autres 
objets.  On  dit  d'un  zèle  qu'il  est  indiscret; 
d'une  action,  qu'elle  est  indiscrète,  etc.  —  En 
parlant  des  choses,  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  si  l'harmonie  et  l'analogie  le  permettent: 
Un  homme  indiscret,  une  femme  indiscrète .  — 
Un  geste  indiscret ,  un  regard  indiscret,  un 
mot  indiscret,  un  zèle  indiscret,  une  demande 
indiscrète y  une  curiosité  indiscrète ,  un  trouble 
indiscret.  Une  indiscrète  demande,  une  indis- 
crète curiosité. 

Indiscrètement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  indiscrète- 
ment. Vous  avez  indiscrètement  agi  dans  cette 
occasion. 

Indiscrétion.  Subst.  f.  Quand  il  signifie  le 
vice  de  l'indiscret,  il  n'a  point  de  pluriel  :  Leur 
indiscrétion  leur  fera  du  tort.  Quand  il  se  prend 
pour  les  effets  du  vice,  il  prend  un  pluriel  : 
Commettre  une  indiscrétion.  Il  a  commis  plu- 
sieurs indiscrétions.  Voyez  Indiscret. 

Indispensable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  devoir  indispen- 
sable, un  engagement  indispensable,  une  affaire 
indispensable.  —  C'est  pour  vous  un  indispen- 
sable devoir.  L'indispensable  loi  du  trépas. 
Voyez  Adjectif. 

Indispensablement,  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  y  est  engagé 
indispensablement,  ou  il  y  est  indispensablement 
engagé. 

Indisposé,  Indisposée.  Adj.  Qui  ne  jouit  pas 
de  toute  sa  santé,  dont  le  corps  a  souffert  quel- 
que dérangement  léger.  — Ce  mot  a  encore  une 
autre  acception.  Il  se  dit,  au  moral,  d'un  état  de 
l'âme  dans  lequel  les  hommes  répugnent  à  faire 
ce  que  nous  désirons  d'eux.  Nous  les  plaçons 
nous-mêmes  dans  cet  état  par  maladresse,  ou  les 
autres  les  y  placent  par  méchanceté. 

Indisputable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Des  droits  indisputable s  ;  tels  sont 
les  indisputables  droits  que  je  réclame.  Voyez 
Adjectif. 

Indissoluble.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Des  nœuds  indissolubles,  d'in- 
dissolubles nœuds;  une  union  indissoluble,  une 
indissoluble  union;  un  attachement  indisso- 
luble, un  indissoluble  attachement.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Indissolublement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  indisso- 
lublement, ils  sont  indissolublement  unis. 

Indistinct,  Indistincte.  Adj.  Dont  toutes  les 
parties  ne  se  séparent  pas  bien  les  unes  des  autres, 
et  ne  font  pas  une  sensation  claire  et  nette.  On 
dit  que  la  mémoire  ne  nous  laisse  quelquefois  des 
choses  éloignées  que  des  notions  indistinctes; 
mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que  nous  nous 
rappelons  seulement  quelques  circonstances  d'un 
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fait  qui  restent  isolées,  faute  d'autres  circonstances 
dont  le  souvenir  est  effacé.  Il  en  est  de  même  des 
images  indistinctes  que  le  sommeil  nous  pré- 
sente, et  des  objets  que  nous  n'apercevons  que 
dans  un  trop  grand  éloignement.  Les  figures  se 
séparent;  l'ensemble  qu'elles  formaient  disparait, 
et  nous  n'en  pouvons  plus  juger;  c'est  une  ma- 
chine désassemblée  et  à  laquelle  il  manque  encore 
des  pièces.  —  Cet  adjectif  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  notions  indistinctes,  des 
images  indistinctes . 

Indistinctement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  reçu  indistinc- 
tement tous  ceux  qui  se  sont  présentes.  On  a 
indistinctement  reçu  tout  ce  qui  s'est  présenté. 

Individuel,  Individuelle.  Adj.  Il  ne  peut  se 
mettre  qu';iprès  son  subst.  :  Qualité  individuelle , 
diffère n  ce  in  dividuelle . 

Individuellement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe. 

Indivisible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  point  indivisible, 
un  atovio  indivisible .  Cet  indivisible  atome. 

Indivisiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  indi- 
visiblement, ils  sont  indivisible  ment  unis. 

Indocile.  Adj.  des  deux  genres.  Indocilité. 
Subst.  f.  Ils  se  disent  l'un  et  l'autre  de 
l'animal  qui  se  refuse  à  l'instruction,  ou  qui 
plus  généralement  suit  la.  liberté  que  la  na- 
ture lui  a  donnée ,  et  répugne  à  s'en  dé- 
partir. Les  peuples  sauvages  sont  d'un  naturel 
indocile.  Si  nous  ne  brisions  de  très-bonne 
heure  la  volonté  des  'enfants,  nous  les  trou- 
verions tous  indociles  lorsqu'il  s'agirait  de  les 
appliquer  à  quelque  occupation.  ^indocilité 
naît  ou  de  l'opiniâtreté,  ou  de  l'orgueil,  ou  de  la 
sottise;  c'est  ou  un  vice  de  l'esprit  qui  n'aperçoit 
pas  l'avantage  de  l'instruction,  ou  une  férocité  de 
cœur  qui  la  rejette. — En  prose,  l'adjectif  indocile 
se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Un  en- 
fant indocile,  un  caractère  indocile,  un  esprit 
indocile.  — On  dit  indocile  au  joug,  aux  règles, 
aux  leçons. 

Bossuet  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  que 
l'on  ne  trouve  point  dans  les  dictionnaires  :  aLa 
reine  régente  témoigne  au  prince  de  Condé, 
qui  venait  de  vaincre  à  Rocroi,  que  le  roi  était 
content  de  ses  services.  C'est  dans  la  bouche  du 
souverain  la  digne  récompense  de  ses  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
louanges  comme  des  offenses,  et  indocile  à  la 
flatterie,  il  en  craignait  jusqu'à  V apparence.  » 
{Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  p.  294.) 

On  se  rappelle  le  vers  d'Horace  (lib.  I,  od.  i, 
48): 

Indooilis  pauperiim  pati. 

Mais  l'orateur  français  est  ici  supérieur  au 
poêle  latin  dont  il  a  emprunté  l'expression. 
(Mercier.) 

La  langue  française  pourrait  être  enrichie  de 
cette  acception  du  mot  indocile 

On  ne  dît  pas  indocile  à  une  personne. 

Indolence.  Subst.  f.  C'est  une  privation  de 
sensibilité  morale.  L'homme  indolent  n'est  touché 
ni  de  la  gloire,  ni  de  la  réputation,  ni  de  la  for- 
tune, ni  des  nœuds  du  sang,  ni  de  l'amitié,  ni  de 
l'amour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il  jouit  de 
son  repos  qu'il  aime,  et  c'est  ce  qui  le  dislingue 
de  Vindiffércnt,  qui  peut  avoir  de  l'inquiétude, 
de  l'ennui. 
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Indolent,  Indolente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  indolent,  une  femme 
indolente,  un  caractère  indolent,  une  humeur 
indolente.  —  Cet  indolent  caractère,  celte  indo- 
lente humeur.  Voyez  Adjectif,  Indolence. 

Indomptable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie dit  qu'on  ne  prononce  point  le  p.  Féraud 
veut  absolument  qu'on  le  fasse  sentir  dans  la 
prononciation  soutenue  ;  mais  je  crois  que  cela 
n'a  lieu  que  dans  les  provinces  méridionales.  On 
peut  le  placer  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Courage  indomptable ,  ani- 
mal indomptable,  caractère  indomptable.  Son 
indomptable  courage. 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 

(IIac,  Phèd.,  act.  Y,  se.  vi,  32.) 

Indompté,  Indomptée.  Adj.  On  ne  prononce 
point  le  p.  Voyez  Indomptable.  Cet  adj.  ne  peut 
se  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un  cheval  in- 
dompté, un  courage  indompté. 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 
Repoussait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 

(Volt.,  Henr.,  VIII, 204.) 

-  Indu,  Indue.  Adj.  Heure  indue.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  L'Académie  dit  indue 
vexation. 

Indubitable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cest  une  chose  indubitable;  tel  est 
V indubitable  effet  de  cette  cause.  Voyez  Adjectif. 

Induction.  Subst.  f.  C'est  une  manière  de  rai- 
sonner par  laquelle  on  tire  une  conclusion  géné- 
rale et  conforme  à  ce  qu'on  a  prouvé  dans  tous 
les  cas  particuliers.  Elle  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe reçu  en  logique  :  ce  qui  se  peut  affirmer  ou 
nier  de  chaque  individu  d'une  espèce,  ou  de 
chaque  espèce  d'un  genre,  peut  être  affirmé  ou 
nié  de  toute  l'espèce  et  de  tout  le  genre.  Souvent, 
dans  le  langage  ordinaire,  la  conclusion  seule 
s'appelle  induction.  —  On  confond  souvent  \'in- 
duction  et  Yanalogie;  mais  l'on  pourrait  et  l'on 
doit  les  distinguer,  en  ce  que  Y  induction  est  sup- 
posée complète.  Elle  étudie  tous  les  individus 
sans  exception;  elle  embrasse  tous  les  cas  possi- 
bles sans  en  omettre  un  seul,  et  alors  seulement 
elle  peut  conclure  et  elle  conclut  avec  une  con- 
naissance sûre  et  certaine.  Mais  Yanalogie  n'est 
qu'une  induction  incomplète  qui  étend  sa  con- 
clusion au  delà  des  principes,  et  qui  d'un  nombre 
d'exemples  observés  conclut  généralement  pour 
toute  l'espèce. 

Induire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  On  dit  induire 
en  erreur,  et  induire  à  erreur;  le  premier  signi- 
fie, tromper  à  dessein;  le  second  signifie,  être 
cause  que  les  autres  se  trompent,  ce  qui  peut  se 
faire  sans  malice.  (Roubaud.) 

Indulgence.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  facilité 
à  excuser  et  à  pardonner  les  défauts,  il  n'a  point 
de  pluriel. — Il  n'en  a  un  qu'en  parlant  des  indul- 
gences de  l'Eglise  catholique  :  Des  indulgences 
plénières,  la  vente  des  indulgences. 

Indulgent,  Indulgente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  père  indulgent,  une  mère  indulgente, 
un  prince  indulgent;  cette  indulgente  amie.  On 
ne  dit  pas  un  indulgent  homme.  Voyez  Adjectif. 

On  donne  à  cet  adjectif  les  régimes  à  et  pour: 
Il  est  indulgent  à  ses  enfants,  pour  ses  enfants. 
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Et  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 
(Boil.,  Sat.  IV,  59.) 

Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  sévère  ? 

(Rac,  Bèrén.,  act.  II,  se.  11,  30.) 

Henri  IV  était  indulgent  à  ses  amis,  à  ses 
serviteurs,  à  ses  maîtresses.  (Volt.,  Hist.  du 
parlement,  ch.  xxxvn.)  On  dit  aussi  envers. 

Indult.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  t. 

Indûment.  Adv.  On  le  met  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Procéder  indûment,  on  a  indûment 
procédé. 

Industrie.  Subst.  f.  L'Académie  le  définit, 
adresse  à  faire  quelque  chose.  Cette  définition 
trop  vague  ne  nous  paraît  pas  comprendre  la  si- 
gnification que  Racine  donne  à  ce  mot  dans  Iphi- 
qènie  (act.  I,  se.  i,  71)  : 

Ulysse,  en  apparence,  approuvant  mes  discours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours; 
Mais  bientôt,  rappelant  sa  cruelle  industrie, 
Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie. 
Tout  ce  peuple,  etc. 

Cette  industrie  d'Ulysse  est  différente  de  celle 
qu'emploie  un  artisan  pour  faire  subsister  sa  fa- 
mille. 

L'industrie  dans  un  sens  métaphysique  est 
une  faculté  de  l'âme  dont  l'objet  roule  sur  les 
productions  et  les   opérations  mécaniques  qui 
sont  le  fruit  de  l'invention,  et  non  pas  simple- 
ment de  l'imitation,  de  l'adresse  et  de  la  routine, 
comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des  artisans. 
Quoique  Yiudustrie  soit  fille  de  l'invention,  elle 
diffère  du  goût  ou  du  génie.  Le  sentiment  exquis 
des  beautés  et  des  défauts  dans  les  arts  constitue 
legoût;  la  vivacité  des  sentiments,  la  grandeur  et 
la  force  de  l'imagination,  l'activité  de  la  concep- 
tion, font  le  génie.  L'imagination  tranquille  et 
étendue ,  la  pénétration    aisée ,   la  conception 
prompte,  donnent  V industrie.  Ceux  qui  sont  fort 
industrieux  n'ont  pas  toujours  un  goût  sûr,  ni  un 
génie  élevé.  Je  dis  plus,  des  génies  ordinaires, 
des  génies  peu  propres  à  rechercher,  à  décou- 
vrir, à  saisir  des  idées  abstraites,  peuvent  avoir 
beaucoup  d'industrie.  Ces  trois  facultés  ne  por- 
tent pas  sur  le  même  objet.  Le  goût  discerne  les 
choses  qui  doivent  exciter  des  sensations  agréa- 
bles. Le  génie,  par  ses  productions  admirables, 
fournit  des  sensations  piquantes  et  imprévues; 
mais  ces  sortes  de  sensations,  que  font  naître  le 
génie  et  le  goût,  ne  sont  point  l'objet  de  Y  indus- 
trie. Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  à  expliquer,  à 
représenter  les  opérations  mécaniques  de  la  na- 
ture; à  trouver  des  machines  utiles,  ou  à  en  in- 
venter de  curieuses  et  d'intéressantes  par  le  mer- 
veilleux qu'elles  présenteront  à  l'esprit.  —  Les 
facultés  du  goût,  du  génie  et  de  Y  indu  strie,  exi- 
gent aussi  divers  genres  de  sciences  pour  en  per- 
fectionner l'exercice.  Le^o^se  fortifie  par  l'ha- 
bitude, par  les  réflexions,  par  l'esprit  philosophi- 
que, par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique 
le  génie  soit  un  pur  don  de  la  nature,  il  s'étend 
par  la  connaissance  des  sujets  qu'il  peut  peindra, 
des  beautés  dont  il  peut  les  embellir,  des  carac- 
tères, des  passions  qu'il  veut  exprimer;  tout  ce 
qui  excite  le  mouvement  des  esprits,  favorise, 
provoque  et  échauffe  le  génie.  L'industrie  doit 
être  dirigée  par  la  science  des  propriétés  de  la 
matière,  des   lois  des  mouvements  simples  et 
composés,  des  facilités  et  des  difficultés  que  les 
corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  peuvent 
apporter  dans  la  communication  de  ces  mouve- 
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ments.  V industrie  est  l'ouvrage  d'un  goût  parti- 
culier pour  la  mécanique,  et  quelquefois  de  l'é- 
tude et  du  temps.  [Encyclopédie.) 

Industrieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  Travailler  in- 
dustrieusement. Cela  est  industrieusement  exé- 
cuté, industrieusement  travaillé. 

Industrieux,  Industrieuse.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Un  homme  industrieux, 
une  ouvrière  industrieuse ,  un  esprit  indus- 
trieux. Cet  industrieux  ouvrier. 

Le  ciel,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance, 
Avait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 

(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  i,  43.) 

Voyez  Adjectif. 

Inébranlable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  ébranlé.  Il  s'emploie  au  physique  et  au 
moral.  On  dit,  ce  mur  est  inébranlable  ;  les  va- 
gues frappent  er,  vain  les  rochers,  ils  demeurent 
inébranlables.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  rocher  inébranlable. —  Un  courage  inébran- 
lable ,  une  fermeté  inébranlable.  —  Cette  in- 
ébranlable fermeté.  On  le  met  sans  régime  :  C'est 
un  homme  inébranlable  ;  ou  avec  la  préposition 
à  :  Ce  rocher  est  inébranlable  à  l'impétuosité  des 
vents.  (Acad.)  On  dit  aussi  être  inébranlable 
dans  ses  résolutions.  Voyez  Adjectif. 

Inébranlablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  verbe  :  Il  est  inébranlable- 
ment attaché  à  son  devoir. 

Ineffable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  n'en- 
tend point,  dont  on  n'a  nulle  idée,  dont  on  ne 
peut  parler.  Il  se  dit  particulièrement  des  attri- 
buts de  Dieu,  des  mystères  de  la  religion,  des 
douceurs  de  la  vie  future,  et  de  la  vision  béatifi- 
que. — On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  mys- 
tère ineffable,  cet  ineffable  mystère.  Les  ineffa- 
bles bontés  de  Dieu.  Voyez  Adjectif. 

Ineffaçable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  effacer.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral  : 
Une  tache  ineffaçable ,  un  caractère  ineffaçable . 
— On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'analogie  et  l'harmonie  :  Souvenir  ineffaça- 
ble, des  traits  ineffaçables. — Cet  ineffaçable  soti- 
venir  me  poursuivait  sans  cesse.  L'ineffaçable 
caractère  imprimé  par  le  sacrement.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Inefficace.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  inefficace. 

Inégal,  Inégale.  Adj.  Qui  est  plus  grand  ou 
plus  petit  qu'un  autre.  11  se  dit  au  physique  et 
au  moral,  des  choses  et  des  personnes.  —  Les 
grandeurs  sont  inégales  ;  les  pieds  de  cette  table 
sont  inégaux.  (Acad.)  Ce  chemin  est  inégal,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  plain  et  uni.  Ils  se  sont 
battus  à  forces  inégales.  Un  homme  d'un  carac- 
tère inégal.  —  On  peut,  en  vers,  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Mouvement  inégal.  Deux  choses  d'une  grandeur 
inégale.  Style  illégal,  homme  inégal,  esprit  in- 
égal. 

Comment  de  nos  soleils  l'inégale  clarté. 

[Delil.,  Géorg.,  II,  577.) 

Voyez  Adjectif. 

Inégalement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Se  conduire  inégalement,  écrire  inéga- 
lement. 
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*  Inélégamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cet  ouvrage  est  in- 
élégamment écrit.  C'est  un  mot  que  l'Académie 
a  recueilli  dans  l'édition  de  4798,  et  qu'elle  n'a 
point  admis  dans  celle  de  4835. 

Inélégance.  Subst.  f.  Ce  substantif,  dont  Bos- 
suel  a"  fait  usage,  et  plusieurs  autres  après  lui,  ne 
se  trouve  point  dans  les  éditions  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  qui  ont  précédé  celle  de  1798  : 
L'inélégance  d'il  ne  construction. 

Inélégant,  Inélégante.  Adj.  Mot  employé  de- 
puis longtemps,  mais  que  l'Académie  n'a  recueilli 
que  dans  son  Dictionnaire  de  1798.  La  Harpe, 
dans  son  Cours  de  littérature,  reproche  quelque- 
fois à  Voltaire  des  expressions  inélégantes.  On 
peut  mettre  cet  adj.  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent  :  Ces  inélé- 
gantes expressions  déparent  son  style.  Voyez 
Adjectif. 

Inéligible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Il  est  inéligible. 

Inénarrable.  Adj.  des  deux  genres.  Expression 
particulière  au  style  mystique.  Cet  adj.  peut  se 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Saint  Paul  vit  des 
choses  inénarrables.  Ces  inénarrables  gémisse- 
ments. Voyez  Adjectif. 

Inepte.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  homme  inepte.  —  Un  raisonnement 
inepte.  Cet  inepte  raisonnement.  Voyez  Adjec- 

Ineptie.  Subst.  f.  C'est  l'état  d'une  âme  qui  n'a 
d'aptitude  à  rien.  Elle  est  l'effet  d'une  stupidité 
que  ne  remue  aucune  passion.  Elle  est  aussi  l'ef- 
fet des  circonstances  qui  placent  un  homme  de 
mérite  dans  des  postes  au-dessous  de  lui,  ou  seu- 
lement opposés  à  son  génie. 

Inépuisable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  se 
peut  épuiser.  H  se  dit  au  physique  et  au  moral. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Source  inépui- 
sable, sujet  inépuisable,  inépuisable  matière.  — 
Les  modernes  puisent  sans  cesse  dans  cette  in- 
épuisable source.  Voyez  Adjectif. 

Inerte.  Adj.  f.  Matière  inerte,  masse  inerte. 
On  pourrait  dire,  dans  certains  cas,  cette  inerte 
matière.  Voyez  Adjectif. 

Inespéré,  Inespérée.  Adj.  Féraud  prétend 
qu'on  ne  peut  le  mettre  qu'après  son  subst.  11 
nous  semble  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  dire 
cet  inespéré  bonheur.  Voyez  Adjectif. 

Inespérément.  Adv.  Il  ne  se  dit  que  des  évé- 
nements favorables,  et  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
//  lui  est  survenu  inespérément  une  succession. 
11  est  peu  usité. 

Inestimable.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  in- 
estimable, mais  ce  n'est  pas  pour  signifier  le  con- 
traire de  son  simple,  dans  le  sens  où  estimable 
signifie  digne  d'être  estimé  ,  comme  dans  un 
homme  est  estimable  par  sa  probité;  une  action 
est  estimable.  Inestimable  signifie  qui  est  d'une 
si  grande  valeur,  qu'on  n'en  saurait  fixer  le  prix: 
Ce  diamant  est  d'un  prix  inestimable.  11  ne  se 
dit  point  des  personnes,  mais  seulement  des  cho- 
ses. On  ne  dit  pas,  cest  un  homme  inestimable, 
pour  dire,  c'est  un  homme  qui  ne  mérite  point 
d'être  estimé.  Il  y  a  des  cas  où  on  pourrait  le  met- 
tre avant  son  subst.  :  Cet  inestimable  prix.  Voyez 
Adjectif. 

Inévitable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne  j 
peut  éviter.  Il  se  dit  de  la  mort,  du  destin,  cl  de 
toutes  les  lois  générales  et  communes  de  la  na- 
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ture,  auxquelles  la  force  et  l'industrie  ne  peu- 
vent nous  soustraire.  On  le  transporte  par  exagé- 
ration à  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas  également 
nécessaires.— On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
■Malheur  inévitable ,  destinée  inévitable  ;  inévi- 
table destinée.  Voyez  Adjectif. 

Inexact,  Inexacte.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  copiste  inexact,  une  co- 
pie inexacte. 

Inexcusable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  '.Faute  inexcusable.  Un  homme  inex- 
cusable. Cette  inexcusable  faute.  Voyez  Adjec- 
tif 

Inexécutable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  musique  inexécu- 
table, un  projet  inexécutable.  Comment  avez- 
vouspu  concevoir  cet  inexécutable  projet?  Voyez 
Adjectif. 

Inexorable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit  que  des  personnes  :  Il  est  inexorable. 
Le  public  est  tm  censeur  inexorable .  —  Il  se  dit 
aussi  des  choses  :  Les  lois  sont  inexorables. 

Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  suit. 

(Rac,  Bérén.,  act.  Y,  se.  vi,  32.) 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Cet  inexorable 
censeur  ne  vous  passera  aucune  négligence.  Cet 
adj.  régit  la  préposition  à  :  Saint  Louis  se  rendit 
inexorable  aux  larmes  et  au  repentir  du  blasphé- 
mateur. (Fléchier.)  Un  homme  inexorable  à  soi- 
même  nest  indulgent  aux  autres  que  par  un 
excès  de  raison.  (La  Bruyère,  chap.  iv.  Du  cœur, 
p.  266.)  Aurez-vous  le  cœur  assez  dur  pour  être 
inexorable  à  votre  roi  et  à  vos  plus  tendres  amis? 
(Fénel.,  Tèlém.,  liv.  xiv,  t.  II,  p.  109.) 

Inexorablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  inexorablement 
repoussé  ma  prière. 

Inexpérimenté,  Inexpérimentée.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inexpé- 
rimenté. Mercier  propose  d'adopter  ce  mot  dans 
le  sens  de,  qui  n'a  pas  été  senti,  éprouvé,  que  lui 
donne  Montaigne;  mais  nous  avons  inexpéri- 
menté, dans  le  sens  de,  qui  n'a  point  d'expérience. 
Pourquoi  détourner  un  mot  d'une  signification 
reçue,  pour  lui  en  donner  une  nouvelle  et  extra- 
ordinaire? Inexpérimenté  en  ce  sens  n'est  pas  ad- 
missible. 

Inexpiable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cette  inexpiable  faute,  cette  faute 
inexpiable.  Voyez  Adjectif. 

Inexplicable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  peut  précéder  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Difficulté  inexplicable ,  conduite  inexplicable . 
Cette  inexplicable  difficulté,  cette  inexplicable 
conduite.  Voyez  Adjectif.  Il  régit  quelquefois  la 
préposition  à.  Massillon  a  dit  :  Ils  sont  une  énig- 
me inexplicable  à  eux-mêmes.  —  L'Académie  re- 
marque que  ce  mot  signifie  quelquefois  incom- 
préhensible, bizarre,  étrange,  et  qu'alors  il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses  :  Un  homme,  un  ca- 
ractère bizarre. 

Inexprimable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  quand  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent:  Douleur  inexprimable, 
joie  inexprimable,  reconnaissance  inexprimable. 
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sentiments  inexprimables. — Cette  inexprimable 
douleur.  Voyez  Adjectif. 

Inexpugnable.  Adj.  des  deux  genres.  Le  g  se 
prononce  fortement.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une 
forteresse  inexpugnable,  cette  inexpugnable  for- 
teresse. Voyez  Adjectif. 

Inextinguible.  Adj.  des  deux  genres.  Gui  fait 
diphthongue.  Oh  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Une  soif  inextinguible,  une  inextinguible  soif. 
Voyez  Adjectif 

Inextricable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Ce  chaos  inextricable,  cet  inextri- 
cable chaos.  V oyez  Adjectif. 

Infaillible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Règle  infaillible,  succès  in- 
faillible, perte  infaillible,  vérité  infaillible.  Je 
vous  promets  un  infaillible  succès.  On  ne  dirait 
pas  un  infaillible  homme,  une  infaillible  femme. 
Voyez  Adjectif. 

Infailliblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  au 
commencement  de  la  phrase,  et  quelquefois  après 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Infailliblement  cela  arrivera,  cela  arrivera 
infailliblement. 

Infaisable.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
infesable.  Cet  adj.  ne  se  met  jamais  avant  son 
subst.  :  Une  chose  infaisable . 

Infamant,  Infamante.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Des  paroles  infamantes,  une  sentence  infa- 
mante ;  cette  infamante  condamnation.  Voyez 
Adjectif. 

Infâme.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme  in- 
fâme, une  action  infâme.  On  peu  t  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  projet  infâme,  cet  infâme  projet. 

Infatigable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  infatigable,  un  cheval  in- 
fatigable, un  esprit  infatigable  ;  cette  infatigable 
activité.  Voyez  Adjectif.  Il  régit  la  préposition  à 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  Infatigable  à 
la  course  ;  infatigable  à  disputer,  à  écrire.  — 
Dans  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  cet  ad- 
jectif n'est  suivi  d'aucun  régime. 

Infatigablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  infatigablement 
attaché  au  travail. 

Infécond,  Inféconde.  Adj.  Il  s'emploie  plus 
ordinairement  en  vers  qu'en  prose  :  Terre  infé- 
conde, esprit  infécond,  génie  infécond. 

La  fille  de  Cérès,  Proserpine,  à  son  tour, 

Stérile  déité  d'un  stériLe  séjour, 

En  hommage  reçoit  une  vache  inféconde, 

(Deiml.,  Enéide,  VI,  325.) 

Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

Infect,  Infecte.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au  physi- 
que. On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Une  haleine  infecte, 
un  lieu  infect,  air  infect;  d'infectes  vapeurs. 

Infecter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  dit  au  phy- 
sique et  au  moral  ;  au  lieu  qu'infect  ne  se  dit  que 
dans  le  premier  sens  :  Cette  puanteur  a  infecté 
l'air.  La  peste  a  infecté  toute  la  contrée. 

Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire, 
Et  d'un  culte  profane  infecte  votro  empire  ? 

(Rac.,  Etth.,  act.  III,  se.  i,  125.) 
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De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient— il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  v,  7.*, 

Voilà  comme  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
[Idem,  act.  II,  se.  vu,  88.) 

Il  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funeste, 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste. 

(Volt.,  Henr.,  III,  91.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  infester, 
qui  signifie  piller,  ravager,  et  au  figuré,  incom- 
moder, tourmenter. 

*  Infélicité.  Subst.  f.  Mercier  aurait  voulu 
faire  revivre  cette  expression.  Elle  a  été  admise 
par  Galtel  et  par  Boiste,  qui  se  contentent  de  re- 
marquer qu'elle  est  peu  usitée.  Les  Latins  disent 
infelicitas  ;  les  Italiens  in  félicita;  les  Espagnols, 
infelicidad;  les  Portugais,  infelicidade.  Pour- 
quoi, dit-il,  ne  dirions-nous  pas,  jusqu'à  présent 
il  n'a  éprouvé  que  de  ïinfélicite  dans  plusieurs 
de  ses  projets? — Pourquoi?  C'est  que  in  félicité 
signifierait  le  contraire  de  félicité  :  or,  dans  notre 
langue,  félicité  ne  signifie  pas,  comme  en  latin 
félicitas,  bonheur,  prospérité,  mais  l'état  perma- 
nent d'une  âme  contente;  or,  qu'est-ce  que  le 
contraire  de  cet  état?  C'est  l'absence  de  cet  état; 
ce  n'est  pas  un  être  positif,  ce  n'est  rien.  On  ne 
peut  donc  pas  éprouver  de  ïinfélicite.  On 
éprouve  du  malheur,  parce  que  le  mot  malheur 
n'indique  pas  seulement  le  contraire  de  bonheur, 
mais  quelque  chose  de  positif  qui  trouble,  qui 
chagrine,  qui  fait  souffrir.  Mais  on  ne  peut  pas 
plus  dire  infélicité,  qiïinbonheur,  qu'inmala- 
die,  etc.  Voyez  In. 

Inférieur,  Inférieure.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Partie  inférieure,  ordre 
inférieur.  Il  est  inférieur  à  l'autre.  Il  régit  aussi 
en  :  Il  lui  est  inférieur  en  science,  en  talents. 

Inférieurement.  Adv.  Il  prend  le  même  ré- 
gime que  l'adjectif  :  L'un  a  écrit  bien  inférieu- 
rement à  l'autre. 

Infernal,  Infern/le.  Adj.  Monstre  infernal, 
furie  infernale,  dieux  infernaux.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Cet  infernal  stratagème,  infernale 
méchanceté.  Voyez  Adjectif. 

Infertile.  Adj.  des  deux  genres.  Son  plus 
grand  usage  est  en  poésie,  où  l'on  peut,  selon 
les  cas,  le  mettre  avant  son  subst.  Voyez  Adjectif. 

Infester.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Incommoder, 
tourmenter,  ravager.  Les  ennemis  infestèrent 
la  frontière.  Les  mers  sont  infestées  de  pirates. 
—Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  infecter.  Voy. 
ce  mot. 

Infidèle.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  ami  infidèle,  un  infidèle  ami;  une 
épouse  infidèle,  une  infidèle  épouse.  On  ne  dirait 
pas  un  infidèle  homme.  Cet  adj.  régit  quelque- 
fois la  préposition  à  :  Une  femme  infidèle  à  son 
mari.  Une  ville  infidèle  aux  traités.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Infidèlement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Agir  infidèlement. 

Infime.  Adj.  des  deux  genres.  Mercier  pro- 
pose de  rajeunir  ce  mot  :  C'est  une  action  in- 
fime. Dans  toutes  ses  actions ,  il  ne  montre 
qu'un  caractère  infime. — Peu  de  personnes  s'en 
sont  servies.— Il  s'emploie  assez  souvent  aujour- 
d'hui. L'Académie,qui  l'a  recueilli  dans  la  dernière 
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édition  de  son  Dictionnaire,  remarque  qu'il  no  se 
dit  qu'au  figuré.  % 

Infini,  Infinie.  Adj.  Vhtre  infini, puissance 
infinie.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

Infiniment.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Dieu  est  infiniment  bon.  TL  est  infiniment  heu- 
reux. Il  souffre  infiniment.  Il  a  iiifiniment d1  es- 
prit. —  Infiniment  ne  paraît  pas  susceptible  de 
degrés  de  comparaison.  Malebranche  a  dit  :  Il 
y  a  sans  doute  infiniment  bien  plus  de  plaisir  et 
plus  d'honneur  à  se  conduire  par  ses  propres 
yeux  que  par  ceux  des  autres.  On  sent  qu'infi- 
niment est  déplacé  dans  cette  phrase. 

Infinité.  Subst.  f.  Quand  ce  mot  régit  un  nom 
au  pluriel,  le  verbe  doit  se  mettre  au  pluriel  : 
Une  infinité  de  gens  croient,  et  non  pas  croit.  Il 
en  est  de  même  quand  ce  mot  est  précédé  du 
pronom  en,  parce  que  ce  pronom  exprime  un 
pluriel  :  Il  y  en  a  une  infinité  qui  pensent  que... 

Infinité  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel,  et 
l'Académie  ne  lui  en  donne  point.  Cependant  il 
est  des  cas  où  le  pluriel  rend  plus  exactement  l'i- 
dée que  l'on  attache  à  ce  mot.  J.-J.  Rousseau  a 
dit  :  Il  faut  avoir  combiné  des  infinités  de  rap- 
ports pour  acquérir  des  idées  de  convenance,  de 
proportion,  d'harmonie  et  d'ordre.  Ici  le  pluriel 
rend  beaucoup  mieux  l'idée  de  l'auteur  que  ne 
ferait  le  singulier. 

Infinitif.  A  l'article  Verbe,  nous  avons  fait 
connaître  la  nature  du  mode  que  l'on  nomme  in- 
finitif. Nous  ajouterons  ici  quelques  observa- 
tions sur  son  emploi. 

L'infinitif  est  employé  comme  les  autres  noms 
abstraits,  et  sert  de  la  même  manière  et  aux  mê- 
mes fins.  1°  On  l'emploie  comme  sujet  gramma- 
tical ou  logique.  Nous  disons,  mentir  est  un 
crime,  de  même  que,  le  mensonge  est  un  crime, 
sujet  logique  ;  fermer  les  yeux  aux  preuves  écla- 
tantes du  christianisme  est  une  extravagance 
inconcevable,  de  même  que,  l'aveuglement  volon- 
taire sur  les  preuves,  etc.  Ici  feffnem'est  qu'un 
sujet  grammatical  ;  fermer  les  yeux  aux  preuves 
éclatantes  du  christianisme  est  le  sujet  logique. 
2°  L'infinitif  est  quelquefois  complément  adjectif 
d'un  verbe  relatif.  On  dit,  l'honnête  homme  ne 
sait  pas  mentir,  comme,  l'honnête  homme  ne 
connaît  pas  le  mensonge.  3°  Il  est  souvent  le  com- 
plément logique  ou  grammatical  d'une  préposi- 
tion. On  dit,  la  honte  de  mentir,  comme,  la  tur- 
pitude du  mensonge  ;  sujet  à  débiter  des  phra- 
ses, comme,  sujet  à  la.  fièvre;  sans  déguiser  la 
vérité,  comme  sans  déguisement,  etc. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  plusieurs  verbes  de 
suite,  ceux  qui  sont  immédiatement  après  le  pre- 
mier se  mettent  toujours  à  l'infinitif  :  C'est  aux 
mœurs  et  non  au  destin,  qu'il  faut  imputer  les 
crimes.  Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  na- 
ture. S'il  est  quelque  remède  aux  maux  qui  nous 
arrivent,  le  courage  et  la  patience  nous  les  fe- 
ront surmonter.  —  Toutefois  cette  règle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  verbes  auxiliaires,  donfla  fonction 
est  déterminée  par  des  principes  suffisamment 
établis^  c'est-à-dire,  qu'on  met  au  participe,  et 
non  à  l'infinitif,  le  verbe  qui  suit  l'auxiliaire  : 
Voilà  ce  que  j'ai  fait.  C'est  ce  qu'ils  m'ont  pro- 
mis. 

11  est  dans  le  génie  de  la  langue  française  de 
préférer,  quand  on  le  peut,  le  mode  infinitif  à 
l'indicatif  ou  au  subjonctif.  En  effet,  l'infinitif  dé- 
barrasse le  discours  de  particules  ou  de  petits 
mots  dont  l'emploi  fréquent  rend  les  construc- 
tions louches  et  le  discours  traînant.  Ainsi  on  dit 
il  vaut  mieux  être  malheureux  que  d'être  cri- 
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minel,  plutôt  que,  il  vaut  mieux  être  malheu- 
reux que  vous  soyez  criminel.  —  Mais  il  est  des 
cas  où  l'emploi  de  l'infinitif  serait  une  faute  : 
c'est  lorsque  le  rapport  en  est  incertain  et  équi- 
voque, comme  dans  cette  phrase  :  C'est  pour  être 
heureux,  mon  fils,  que  je  t'ai  donné  une  bonne 
éducation. — On  ne  voit  pas  si  le  sens  est  pour 
que  je  sois  heureux,  ou  pour  que  mon  fils  soit 
heureux. 

On  préférera  encore  l'indicatif  ou  le  subjonctif 
à  l'infinitif,  pour  éviter  plusieurs  de  qui  auraient 
différents  sens.  Ainsi,  au  lieu  de,  le  philosophe 
Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  dire  de  sa 
part  à  ses  concitoyens  ,  de  songer  de  bonne 
heure  à  se  procurer  des  biens  qu'ils  pussent  sau- 
ver avec  eux  du  naufrage,  il  faudrait  dire,  qu'ils 
songeassent  de  bonne  heure,  etc. 

Infirme.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme 
infirme,  un  corps  infirme.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst. 

Inflammable.  Adj.  des  deux  genres  :  Corps  in- 
flammable, matière  inflammable.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Inflammatoire.  Adj.  des  deux  genres  :  Mala- 
die inflammatoire,  fièvre  inflammatoire.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

Inflexible.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  fléchir.  Il  se  dit  au  physique  et  au  moral  : 
Il  y  a  des  bois  inflexibles.  La  plupart  des  corps 
fossiles  sont  inflexibles,  ou  ne  peuvent  être  plies 
sans  être  rompus.  Au  moral,  il  signifie  qui  ne  se 
laisse  point  fléchir,  émouvoir  à  compassion,  qui 
ne  se  laisse  ébranler  par  aucune  considération,  et 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  qui  ont  rap- 
port aux  personnes  :  Un  homme  inflexible,  un 
caractère  inflexible,  une  vertu  inflexible ,  une 
constance  inflexible.  En  ce  sens  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Cet  inflexible  tyran,  cette  inflexible  sé- 
vérité. 

Inflexiblement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  in- 
flexiblement attaché  à  son  opinion. 

Inflexion.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
confond  assez  communément  les  mots  inflexion 
et  terminaison,  qui  expriment  pourtant  des  cho- 
ses très-différentes,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chose 
de  commun  dans  leur  signification.  Ces  deux 
mots  expriment  également  ce  qui  est  ajouté  à  la 
partie  radicale  d'un  mot;  mais  la  terminaison 
n'est  que  le  dernier  son  du  mot  modifié.  Par  exem- 
ple, aim  est  la  partie  radicale  de  tous  les  mots 
qui  constituent  la  conjugaison  du  verbe  aimer. 
Dans  j'aimerai,  tu  aimeras,  il  aimera,  il  y  a  à 
remarquer  inflexion  et  terminaison.  Dans  cha- 
cun de  ces  mots,  la  terminaison  est  différente, 
pour  caractériser  les  différentes  personnes  ai,  as, 
a  ;  mais  Xinflexion  est  la  même  pour  marquer 
que  ces  mots  appartiennent  au  même  temps,  c'est 
partout  er.  Vinflexion  est  donc  ce  qui  peut  se 
trouver  entre  la  partie  radicale  et  la  terminai- 
son. 

Influent,  Influente.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  Mot  nouveau.  Ministre 
influent,  écrivain  influent,  parti  influent.  Ja- 
mais mot,  dit  Mercier,  ne  fut  plus  nécessaire. 
Nous  sommes  de  son  avis.  —  L  Académie  l'a  ad- 
opté. 

Informe.  Adj.  des  deux  genres  :  Une  masse 
informe,  un  animal  informe  II  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst. 

Informer.  V.  a.  delà  lre  conj.  On  dit  informer 
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quelqu'un  de  quelque  chose.  Racine  a  dit  dans 
Bajazet  (act.  II,  se.  v,  39)  : 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 

D'Olivet  et  La  Harpe  ont  remarque  avec  raison 
qu'il  y  a  un  solécisme  dans  ce  vers  On  ne  dit  pas 
s'informer  quelque  chose,  mais  s'informer  de 
quelque  chose.  11  fallait  absolument  ne  vous  in- 
formez pas  de  ce  que  je  deviendrai. 

Infortune.  Subst.  ï.  Suite  de  malheurs  aux- 
quels l'homme  n'a  point  donné  occasion,  et  au 
milieu  desquels  il  n'a  point  de  reproche  à  se  faire. 
L'infortune  tombe  sur  nous;  nous  attirons  quel- 
quefois le  malheur. 

Infortuné,  Infortunée.  Adj.  On  le  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  Cependant  il  est  des 
cas  où  l'on  pourrait  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'harmonie  et  l'analogie  :  Ces  guerriers  infortu- 
nés, ces  infortunés  guerriers.  Voyez  Adjectif. 

Infracteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  ne  dit  point  infractrice.  Mais  pourquoi  ne  le 
dirait-on  pas?  Il  y  a  des  cas  où  ce  mot  est  né- 
cessaire. 

*  Infréquenté,  ïnfréquentée.  Adj.  Nous  ne 
donnons  pas  cet  adj.  pour  un  mot  usité,  mais  pour 
montrer  que  Delille  l'a  employé  assez  heureuse- 
ment dans  le  vers  suivant  (Éneid.,  VIII,  119)  : 

Surpris  de    voir  troubler  leurs  bords  délicieux, 
Le  fleuve  infréquenté,  le  bois  silencieux,  etc. 

Infructueusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe:  77  a  travaillé  in- 
fructueusement. J'aurai  donc  infructueusement 
travaillé. 

Infructueux,  Infructueuse.  Adj.  Au  figuré,  on 
pourrait,  dans  certains  cas,  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Champ  infructueux,  terre  infructueuse, 
année  infructueuse .  —  Travail  infructueux  , 
d'infructueux  travaux  ;  veilles  infructueuses  , 
d'infructueuses  veilles.  Voyez  Adjectif. 

Infus,  Infuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  dit  science  infuse,  grâce  infuse,  sa- 
gesse infuse,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  point  acquise 
par  ses  soins,  mais  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  verser 
dans  quelques  âmes  privilégiées. 

Ingambe.  Adj.  des  deux  genres.  Léger,  alerte: 
Un  jeune  homme  ingambe.  On  ne  peut  guère  le 
mettre  qu'après  son  subst. 

Ingénieur.  Subst.  m.  Nous  avons  trois  sortes 
d 'ingénieur s;  les  uns  pour  la  guerre,  ils  doivent 
savoir  tout  ce  qui  concerne  la  construction,  l'at- 
taque et  la  défense  des  places  ;  les  seconds  pour 
la  marine,  qui  sont  versés  dans  ce  qui  a  rapport 
à  la  guerre  et  au  service  de  mer;  et  les  troisièmes 
pour  les  ponts  et  chaussées,  qui  s'occupent  de  la 
perfection  des  grandes  routes,  de  la  construction 
des  ponts,  de  l'embellissement  des  rues,  de  la  con- 
duite et  de  la  réparation  des  canaux,  etc. 

Ingénieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  ingé- 
nieusement, il  a  ingénieusement  répondu. 

Ingénieux,  Ingénieuse.  Adj.  Qui  montre  de 
l'esprit,  de  la  sagacité.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  Un  poëte  ingénieux,  un  machiniste 
ingénieux .  Une  pensée  ingénieuse,  une  machine 
ingénieuse.  Les  choses  ingénieuses  déparent  les 
grandes  choses.  Si  elles  sont  accumulées  dans  un 
ouvrage,  elles  fatiguent.  Elles  sont  plus  faites  pour 
être  dites  que  pour  être  écrites.  Elles  consistent 
dans  des  rapports  fins,  délicats  et  petits ,  qui 
échappent  aux  hommesde  sens,  dont  l'attention  se 
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porte  sur  les  masses.  Homère,Virgile,  Milton,  le 
Tasse,  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  Racine,  ne 
sont  point  des  poètes  ingénieux.  On  le  place  avant 
son  subst.,  soit  en  parlant  des  personnes,  soit  en 
parlant  des  choses,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent.  On  ne  dira  pas  un  ingénieux 
homme,  une  ingénieuse  femme,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  une  analogie  étroite  entre  les  mots  homme, 
femme,  et  le  mot  ingénieux.  Mais  on  dira  un  in- 
génieux artiste,  un  ingénieux  ouvrier,  une  in- 
génieuse ouvrière,  parce  que  l'analogie  est  plus 
marquée.  On  ne  dira  pas  un  ingénieux  poëte, 
parce  que  l'harmonie  s'y  oppose;  mais,  par  la  rai- 
son contraire,  on  dira  un  ingénieux  opticien.  En 
parlant  des  choses,  on  dit  également  bien,  une 
machine  ingénieuse ,  ou  cette  ingénieuse  ma- 
chine; une  invention  ingénieuse,  OU  cette  ingé- 
nieuse invention,  etc. 

11  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Il  est  in- 
génieux à  se  tourmenter. 

Ingénu,  Ingénue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  ingénu,  un  esprit  ingénu, 
un  air  ingénu,  une  réponse  ingénue. 

Ingénuité.  Subst.  f.  L'ingénuité  n'est  ni  la 
naïveté,  ni  la  simplicité,  ni  la  franchise,  comme 
le  dit  l'Académie.  L'ingénuité  fait  avouer  ce 
qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent;  elle  ne  sait  rien  ca- 
cher, fait  souvent  pécher  contre  la  prudence,  et 
se  trahit  elle-même.  La  naïveté  fait  dire  li- 
brement ce  qu'on  pense;  elle  fait  souvent 
manquer  à  la  politesse,  et  offense  quelque- 
fois. La  franchise  fait  parler  comme  on  pense  ; 
c'est  un  effet  du  naturel.  Elle  ne  saurait  dis- 
simuler. La  simplicité  ne  connaît  ni  le  déguise- 
ment, ni  le  raffinement,  ni  la  malice;  elle  montre 
le  caractère  à  découvert;  elle  tient  à  une  inno- 
cence pure. 

Ingénument.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Répondre  ingénu- 
ment. Il  a  ingénument  répondu  que...  Il  a  avoué 
ingénument,  il  a  ingénument  avoué. 

Ingrat,  Ingrate.  Adj.  On  le  met  quelquefois 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  ingrat,  un  ami  ingrat,  une 
épouse  ingrate,  une  ingrate  épouse.  — En  par- 
lant des  personnes,  il  régit  la  préposition  envers. 
On  dit  être  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  pas 
être  ingrat  à  quelqu'un.  En  parlant  des  choses, 
il  régit  à  :  Une  terre  ingrate  à  la  culture,  une 
pierre  ingrate  au  ciseau. 

Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 

(Rac,  Bérén.  act.  I,  se.  m,  39.) 

Ingrat  à  tes  bontés    ingrat  à  ton  amour. 

(Yolt.,  Mort  de  César,  act.  I,  se.  IV,  8.) 

Malheur  au  citoyen,  ingrat  à  sa  patrie, 
Qui  vend  à  l'étranger  son  avare  industrie. 

(Delille.) 

Aujourd'hui  que  la  langue  semble  commencer 
à  se  corrompre,  dit  Voltaire,  et  qu'on  s'étudie  à 
parler  un  jargon  ridicule,  on  se  sert  du  mot  im- 
propre vis-à-vis  après  ingrat  :  Plusieurs  gens 
de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu 
d'envers  moi. 

Ingratitude.  Subst.  f.  L'Académie  ne  lui  donne 
point  de  pluriel.  11  n'en  a  point  en  effet  quand  il 
signifie  le  vice  de  l'ingratitude  :  Je  suis  surpris 
de  l'ingratitude  de  vos  enfants.  Mais  on  lui  en 
donne  un  quand  on  l'emploie  pour  signifier  des 
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aclesqui  proviennent  du  vice:  On  éprouve  bien 
des  ingratitudes  dans  ce  monde. 

Me  fait  un  long  récit  de  mes  ingratitudes. 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  il,  116.) 

Inguérissable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  -inguéris- 
sable. Ce  mot  n'est  que  du  discours  familier. 

Inguinal,  Inguinale.  Adj.  On  fait  sentir  Pm. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Inhabileté.  Subst.  f.  Motriouveau  que  l'usage  a 
adopté.  Ce  mol, dilLa  Harpe,  peutnous  fournir  une 
nuance  de  blâme  au-dessus  de  l'impérilie  ;  comme 
un  style  inélégant  est  un  peu  au-dessus  du  style 
plat;  comme  l'inurbanité  est  un  peu  au-dessus 
de  la  grossièreté. 

Inhabile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Inhabitable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Maison  inhabitable,  pays  inhabi- 
table. Cet  inhabitable  pays,  cette  inhabitable 
contrée   Voyez  Adjectif. 

Inhabité,  Inhabitée  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Lieux  inhabités,  contrée  inha- 
bitée. 

*  Inhabitude.  Subst.  f.  J.-J.  Rousseau  a  dit  : 
\?  inhabitude  de  penser  dans  V enfance,  en  ôte  la 
faculté  durant  le  reste  de  la  vie.  \J  inhabitude 
n'est  pas  seulement  ici  l'absence,  le  défaut  d'ha- 
bitude, mais  un  état  positif  qui  influe  sur  le  reste 
de  la  vie.  Voyez  In. 

Inhébent,  Inhérente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qualité  inhérente. 

Inhumain,  Inhumaine.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Maître  inhumain,  tyran 
inhumain.  — Action  inhumaine,  traitement  in- 
humain, loi  inhumaine,  coutume  inhumaine . 

Inhumainement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  Va  traité  inhumainement. 

Inimaginable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
s'emploie  que  dans  la  conversation  :  Un  contre- 
temps inimaginable . 

Inimitable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  peut 
èire  imilé,  et  non  pas  qu'on  ne  doit  pas  imiter: 
Une  action  inimitable,  un  ouvrage  inimitable . 
On  ne  peut  guère  le  mettre  avant  son  -subst. 
L'Académie  a  d'abord  paru  condamner  cette 
phrase  :  La  nature  a  des  beautés  inimitables  à 
fart.  Ces  expressions  négatives,  inimitable,  in- 
comparable, indicible,  et  une  infinité  d'autres, 
ne  régissent  rien  ordinairement,  parce  que  ce 
qu'on  peut  y  ajouter  est  inutile  et  redondant  ;  car 
dire  qu'un  homme  est  incomparable,  c'est  dire 
qu'on  ne  peut  le  comparer  à  personne;  une  joie 
indicible  est  celle  qu'on  ne  peut  exprimer  par 
aucune  parole;  inimitable  est  ce  qu'une  personne 
ne  peut  imiter;  ainsi  il  semble  qu'il  y  ait  quel- 
que faute  ou  manière  de  pléonasme  à  dire  que  la 
nature  a  des  beautés  inimitables  à  l'art.  Cepen- 
dant, après  un  mûr  examen,  après  avoir  discuté 
plusieurs  exemples  qui  ont  paru  très-bons,  il  a 
été  décidé  qu'inimitable  va  ordinairement  sans 
régime,  mais  que  dans  le  style  soutenu,  ou  lors- 
qu'il y  a  quelque  comparaison,  il  peut  en  souffrir 
un.  (Décisions  de  l'Académie.) 

Inintelligible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analo- 
gie et  l'harmonie  :  Un  discours  inintelligible, 
cet  inintelligible  discours.  Voyez  Adjectif. 

Iniquk.  Adj.  des  deux  genres.  Il  a  une  signi- 
fication moins  étendue  qu'injuste.  Il  a  rapport  à 
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une  injustice  excessive,  criante,  et  se  dit  parti- 
culièrement des  juges  et  des  jugements.  On  dit 
unjuge  inique,  et  un  homme  injuste.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  juge  inique,  un 
jugement  inique,  cet  inique  jugement.  Voyez 
Adjectif 

Iniquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Juger  iniquement.  On  l'a  jugé  iniquement. 

Initial,  Initiale.  Adj.  On  appelle  lettre  ini- 
tiale la  première  lettre  de  chaque  mot,  comme 
on  appelle  finale  la  dernière.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Lettre  initiale,  un  a  initial,  un  d 
initial,  etc.  Voyez  Majuscule. 

Injure.  Subst.  f.  Ce  mot,  dans  une  significa- 
tion étendue,  se  prend  pour  tout  ce  qui  est  fait 
pour  nuire  à  un  tiers  contre  le  droit  et  l'équité. 
Dans  une  signification  plus  étroite,  il  signifie  tout 
ce  qui  se  fait  au  mépris  de  quelqu'un,  dans  le 
dessein  de  l'offenser,  soit  en  sa  personne,  ou  en 
celle  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  domestiques, 
ou  de  ceux  qui  lui  appartiennent  soit  à  titre  de 
parenté  ou  autrement.  Ce  n'est  pas  la  même  chose 
que  tort;  ce  dernier  trouble  dans  la  possession 
des  biens,  de  la  réputation  ;  il  attaque  la  pro- 
priété. L'injure  impute  des  défauts,  des  crimes, 
des  vices,  des  fautes;  elle  nie  les  bonnes  qualités, 
elle  attaque  la  personne.  Racine  a  dit  {lphigénie, 
act.  II,  se.  vin,  2)  : 

Orgueilleuse  rivale,  on  t'aime  et  tu  murmures  ! 
Souil'rirai-je  à  la  fois  ta  gloire  et  tes  injures  ? 

Racine,  dit  Luneau  de  Boisjermain,  a  trouvé 
moyen  d'employer  très- heureusement  le  mot  in- 
jures dans  le  sens  d'invectives,  quoique,  dans 
cette  acception,  injure  ne  soit  pas  noble.  Cette 
expression  ,  qui  s'emploie  très-bien  lorsqu'elle 
signifie  injure  faite  ou  reçue,  devient  basse  et 
triviale  lorsqu'elle  signifie  parole  injurieuse;  et 
il  faut  beaucoup  d'art  pour  l'employer  en  ce 
sens  dans  le  style  noble.  On  en  trouve  encore  un 
exemple  dans  Andromaque  (act.  IV,  se.  v.  32)  : 

Je  crains  votre  silence,  et  non  pas  vos  injures. 

Cet  exemple  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  heu- 
reux que  le  premier,  où  la  bassesse  du  mot  in- 
jure est  relevée  par  la  noblesse  du  mol  gloire. 

Injurieusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  l'a  traité  injurieusement. 

Injurieux,  Injurieuse.  Adj.  Il  se  construit 
tantôt  avec  la  préposition  à,  tantôt  avec  la 
préposition  pour  :  Ce  mémoire  est  injurieux  aux 
magistrats.  Injurieux  pour  ses  amis.  (Acad.) 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Mémoire  injurieux, 
discours  injurieux ,  paroles  injurieuses  ;  cet 
injurieux  discours,  cette  injurieuse  apostrophe. 
Voyez  Adjectif. 

Injuste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  injuste,  et  non  pas  un 
injuste  homme.  Un  arrêt  injuste,  un  injuste 
arrêt  ;  une  sentence  injuste,  une  injuste  sen- 
tence; une  demande  injuste,  une  injuste  de- 
mande; une  guerre  injuste,  u?ie  injuste  guerre; 
des  ?noyens  injustes,  d'injustes  moyens',  etc. 
Voyez  Adjectif. 

Injustement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe;  Il  a  été 
condamné  injustement  ,  il  a  été  injustement 
Condamné. 

Injustice.   Subst.   f.  Il  n'a  point   de  pluriel 
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lorsqu'il  se  prend  pour  l'habitude  contraire  à  la 
justice  :  L'injustice  régnait  en  ce  siècle.  Il  en 
a  un  lorsqu'il  se  prend  pour  les  effets  de  l'in- 
justice, el  alors  il  a  un  sens  passif  :  J'ai  entendu 
de  sa  part  de  grandes  injustices.  Corneille  a  dit 
rendre  injustice*  Voltaire  dit  à  ce  sujet,  on  ne 
rend  point  injustice  comme  on  rend  justice.  La 
raison  en  est  qu'on  rend  ce  qu'on  doit.  On  doit 
justice,  on  ne  doit  pas  injustice.  {Remarques 
sur  Corneille.)  — On  dit  faire  une  injustice, 
faire  des  injustices  à  quelqu'un  ;  mais  on  ne 
dit  pas  sans  article,  faire  injustice. 

Inlisible.  Adj.  des  deux  genres.  Voyez  Illi- 
sible. 

Innavigable.  Adj.  On  fait  sentir  les  deux  n. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Cet  adjectif  est 
peu  usité. 

Inné,  Innée.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  les  deux  n. 
Il  se  dit  de  ce  qui  nait  avec  nous,  par  opposi- 
tion à  ce  que  nous  acquérons. 

Innocemment.  Adv.  On  prononce  inoçament.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Parler  innocem- 
ment. Il  a  vécu  innocemment.  Delille  l'a  em- 
ployé dans  une  acception  que  n'indique  point 
l'Académie  {Enéide,  II,  917)  : 

Sur  la  tête  d'Ascagne  une  flamme  rayonne, 
Tourne  autour  de  son  front  en  brillante  couronne, 
Et,  d'un  léger  éclair  l'effleurant  mollement, 
Autour  de  ses  cheveux  se  joue  innocemment. 

Innocence.  Subst.  f.  On  prononce  inoçance. 
Ce  mot  n'a  point  de  pluriel.  On  a  reconnu  son 
innocence. 

Innocent,  Innocente.  Adj.  On  prononce  ino- 
çant.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Un 
homme  innocent.  —  Ame  innocente,  esprit  in- 
nocent, vie  innocente,  mœurs  innocentes.  — Les 
innocentes  bergères,  d'innocents  plaisirs.  Voyez 
Adjectif. 

Innombrable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  qu'un  n.  L'acception  de  ce  mot  varie 
dans  l'esprit  des  hommes  selon  les  circonstances. 
Pour  un  sauvage  qui  ne  peut  pas  compter  au 
delà  de  cinquante,  ce  qui  est  innombrable  com- 
mence au  delà  de  ce  nombre.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  multitude  innombrable,  une  innom- 
brable multitude  ;  des  esprits  innombrables , 
d'innombrables  esprits  ;  ses  innombrables  vais- 
seaux. Voyez  Adjectif 

Innovation.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  n. 

Inoccupé,  Inoccupée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  inoccupé,  une 
vie  inoccupée . 

Inodore.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Qui  n'a  point  d'odeur  :  Fleurs 
inodores. 

Inoffensif,  Inoffensive.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  est  utile,  et  que  l'usage  a  adopté.  Une  ré- 
ponse inoffensive,  qui  n'offense  point,  dont  on 
ne  peut  point  s'offenser.  C'est  une  qualité  réelle 
dans  une  réponse  d'être  inoffensive. 

Inopiné,  Inopinée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  Qui  vient  sans  être  attendu  :  Un  acci- 
dent inopiné,  un  bonheur  inopiné.  Il  se  dit  des 
événements  heureux  et  malheureux  :  Accident 
inopiné,  affaire  inopinée. 

Inopinément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  //  arriva  inopinément;  cela  est  arrivé 
inopinément. 
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Inouï,  Inouïe.  Adj.  Dont  on  n'a  pas  encore  en- 
tendu p.irler.  On  dit  le  cas  est  inouï,  cette  action 
est  inouïe.  Il  se  prend  encore  dans  un  autre 
sens,  comme  dans  ces  vers  : 

Cerbère  en  est  ému  ;  ses  oreilles  avides 
Savourent  des  accents  aux  enfers  inouïe. 

Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  action 
inouïe,  une  cruauté  inouïe  u 

Inquiet,  Inquiète.  Adj.  Être  inquiet  de  quel- 
que chose,  marque  la  cause  de  l'inquiétude  :  Je 
suis  inqj'iet  de  ne  point  recevoir  de  ses  nou- 
velles. Etre  inquiet  sur  quelque  chose,  en  ex- 
prime l'objet  :  Je  suis  inquiet  sur  son  sort.  Je 
suis  inquiet  sur  cette  affaire. 

Inquiet  se  dit  des  choses  qui  ont  rapport  aux 
personnes  ;  Joie  inquiète,  esprit  inquiet,  carac- 
tère inquiet.  On  le  met  quelquefois  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent. 

Des  courtisans  sur  nous  les  inquiété  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  i,  25.) 

Voyez  Adjectif. 

Inquiétant  ,  Inquiétante  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  situation  inquiétante,  cette  in- 
quiétante situation;  une  affaire  inquiétante, 
cette  inquiétante  affaire.  Voyez  Adjectif. 

Inquiétude.  Subst.  f.  Agitation  de  l'âme  qui  a 
plusieurs  causes.  V inquiétude,  quand  elle  est 
devenue  habituelle,  se  trouve  ordinairement  dans 
les  hommes  dont  les  devoirs,  l'état,  la  fortune, 
contrarient  l'instinct,  les  goûts,  les  talents.  Ils 
sentent  fréquemment  le  besoin  de  faire  autre 
chose  que  ce  qu'ils  font.  Dans  l'amour,  dans 
l'ambition,  dans  l'amitié,  l'inquiétude  est  pres- 
que toujours  l'effet  du  mécontentement  de  soi- 
même,  du  doute  de  soi-même,  et  du  prix  ex- 
trême qu'on  attache  à  la  possession  de  sa  mai- 
tresse,  d'une  place,  de  son  ami.  Il  y  a  une  autre 
sorte  d'inquiétude  qui  n'est  qu'un  effet  de 
l'ennui,  du  besoin,  des  passions,  du  dégoût. 
Il  y  a  aussi  Yinquiétude  des  remords. 

Insalubre.  Adj.  des  deux  genres.  Un  logement 
insalubre,  une  exposition  insalubre.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Celte  insalubre  expo- 
sition. 

Insatiable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  insatiable, 
une  femme  insatiable .  Une  avarice  insatiable , 
une  insatiable  avarice.  —  Le  père  Eouhours 
prétend  Qu'insatiable  doit  se  dire  absolument , 
et  condamne  insatiable  de  biens,  insatiable  de 
voir.  L'Académie  admet  de  avec  un  substantif  : 
Insatiable  de  gloire,  insatiable  d'honneurs,  in- 
satiable de  richesses,  insatiable  de  louanges. 
Ce  régime  est  usité  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  l'employer  avec  un  verbe ,  et 
l'Académie  n'en  donne  point  d'exemple.  Voyez 
Adjectif. 

Insatiablement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  est  insatiablement  avide  de  gloire. 

Inscription.  Subst.  f.  L'inscription,  en  litté- 
rature, se  dit  de  l'épigraphe,  de  l'épilaphe,  et 
de  tout  ce  qui  s'écrit  en  style  lapidaire  sur  le 
cuivre,  le  marbre,  etc. 

Inscrire.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 
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Inscbutable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 
Insçd.  Subst.  m.  Voyez  Insu. 

Insensé,  Insensée,  Adj.  On  donne  cette  épi- 
thète  injurieuse  à  ceux  qui  ont  réellement  perdu 
le  sens  et  la  raison,  et  à  ceux  qui  se  conduisent 
comme  s'ils  en  étaient  privés.  lise  dit  aussi  des 
choses,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  insensé,  un  discours  insensé,  une  action 
insensée,  une  entreprise  insensée,  une  passion 
insensée.  —  On  l'emploie  aussi  substantivement  : 
Un  insensé. 

Insensible.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  prend 
quelquefois  substantivement.  En  consultant  l'a- 
nalogie et  l'harmonie,  on  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  dans  les  deux  sens  que  lui  donnent  les 
dictionnaires  :  Un  homme  insensible,  une  femme 
insensible,  son  insensible  cœur.  — Une  transpi- 
ration insensible ,  une  insensible  transpiration  ; 
un  mouvement  insensible,  cet  insensible  mou- 
vement. Voyez  Adjectif. 

ïnsépabable.  Adj.  des  deux  genres.  Employé 
sans  régime,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
Deux  amis  inséparables,  la  chaleur  et  le  feu 
sont  inséparables.  Appliqué  aux  personnes,  il  a 
un  sens  actif,  et  signifie  qui  ne  se  sépare  point; 
appliqué  aux  choses,  il  a  un  sens  passif,  et  si- 
gnifie qui  ne  peut  être  séparé.  Dans  les  deux 
sens,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'analogie  et  l'harmonie  :  Deux  amis  in- 
séparables, deux  inséparables  amis;  des  qua- 
lités inséparables,  ces  inséparables  qualités.  En 
parlant  des  choses,  il  régit  la  préposition  de  : 
Le  remords  est  inséparable  du  crime.  (Acad.) 
V orgueil  est  presque  inséparable  de  la  faveur. 
(Fléchier.)  Voyez  Adjectif 

Inséparablement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  unis  insépa- 
rablement, ils  sont  inséparablement  tmis. 

Insidieusement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va 
amené  insidieusement  à  faire  cette  promesse  , 
ou  on  Va  insidieusement  amené  à  faire  cette 
promesse. 

Insidieux,  Insidieuse.  Adj.  Il  se  dit  de  ce  qui 
est  suggéré  par  le  dessein  secret  de  tromper  et 
de  nuire.  On  tient  des  discours  insidieux ,  on 
envoie  des  présents  insidieux,  on  fait  des  ca- 
resses insidieuses.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Des 
caresses  insidieuses ,  d'insidieuses  car'esses. 
Voyez  Adjectif 

Insigne.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille  le 
gn.  Qui  se  fait  distinguer  par  quelque  qualité 
peu  commune.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise 
part.  Un  service  insigne,  une  calomnie  insigne. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent.  Cest  un  insigne 
bonheur,  c'est  un  bonheur  insigne;  une  faveur 
insigne,  une  insigne  faveur  ;  un  fripon  insigne, 
vn  insigne  fripon.  Voyez  Adjectif \ 

Insignifiant,  Insignifiante.  Adj.  On  mouille 
le  gn.  Un  homme  insignifiant,  une  promesse 
insignifiante.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Je  ne  fus 
point  satisfait  par  ces  insignifiantes  promesses. 

Insinuant,  Insinuante.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au 
figuré.  En  parlant  des  personnes,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.;  en  parlant  des  choses,  on 
peut  le  mettre  avant,  si  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  Un  homme  insinuant,  une  femme 
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insinuante.  —  Des  manières  insinuantes,  ces 
insinuantes  manières.  Voyez  Adjectif 

Insipide.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  sur  le  goût  une  impression 
marquée.  On  l'emploie  au  physique  et  au  moral. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie.  Une  liqueur  insipide,  une 
insipide  liqueur.  —  Une  plaisanterie  insipide, 
une  insipide  plaisanterie  ;  des  louanges  insi- 
pides, d'insipides  louanges.  Voyez  Adjectif. 

Insistance.  Subst.  f.  Action  d'insister;  persé- 
vérance à  demander  quelque  chose,  à  soutenir 
quelque  avis,  quelque  opinion.  Mot  nouveau  pro- 
posé par  Mercier.  Nous  n'avons  point  de  mot  dans 
la  langue  qui  exprime  exactement  l'idée  que  pré- 
sente celui-ci;  nous  pensons  donc  qu'on  pourrait 
l'admettre  ;  et  quelques  écrivains  l'ont  déjà  em- 
ployé :  JJ insistance  du  mendiant  valide  ajoute 
encore  à  l'abjection  du  métier.  Il  est  de  fait 
que  les  hommes  en  place  accordent  plus  à  l'in- 
sistance qu'au  malheur  réel.  Voulez-vous  réus- 
sir, ne  négligez  pas  l'insistance.  Tous  ces 
exemples  sont  de  Mercier.— En  1835,  l'Académie 
admet  ce  mot. 

Insister.  V.   n.  de  lalreconj.  On  dit  insister 


a,  et  insister  sur. 


Insister  à  exprime  la  continuité  de  l'action, 
et  est  toujours  suivi  d'un  verbe  :  Insister  à  de- 
mander une  chose.  Insister  sur  a  rapport  à  la 
chose  même,  et  est  toujours  suivi  d'un  nom  :  Il 
insiste  sur  cette  prétention . 

Insociable.  Adj.  des  deux  genres:  Un  homme 
insociable,  une  femme  insociable.  En  parlant 
des  choses,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  humeur 
insociable,  cette  insociable  humeur  ;  un  caractère 
insociable,  cet  insociable  caractère. 

*  Insocial,  Insociale.  Adj.  Mot  nouveau,  que 
Voltaire  a  employé  :  Ce  contrat  social  ou  insocial 
n'est  remarquable  que  par  quelques  injures  dites 
grossièrement  aux  rois  parle  citoyen  du  bourg  de 
Genève,  et  par  quatre  pages  insipides  contre  la 
religion  chrétienne.  L'opposition  entre  social  et 
insocial  peut  faire  passer  la  dernière  expres- 
sion. 

Insolemment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  insolemment,  il  a  insolemment 
répondu. 

Insolence.  Subst.  f.  L'insolence  consiste  à 
exagérer  les  avantages  de  son  état,  et  à  les  faire 
valoir  d'une  manière  outrageante  pour  les  au- 
tres. Quand  ce  mot  signifie  le  défaut,  il  n'a  point 
de  pluriel  :  L'insolence  de  cet  homme  est  grande. 
Quand  il  se  dit  des  paroles  et  des  actions,  on  lui 
en  donne  un  :  Il  a  dit  des  insolences. 

Insolent,  Insolente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  insolent,  une  femme  insolente  ; 
un  valet  insolent,  tin  insolent  valet',  des  dis- 
cours insolents,  ces  insolents  discours.  Ils  avaient 
passé  rapidement  de  la  consternation  la  plus 
profonde  à  la  plus  insolente  présomption.  (Bar- 
thélem.)  Cet  adjectif  peut  être  suivi  d'une  des 
prépositions  dans,  en  et  avec.  —  Les  âmes 
basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune.  Il 
est  insolent  en  paroles,  insolent  avec  tes  femmes. 
(Acad.) 

Insoluble.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  si  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Un  problème  insoluble, 
cette  insoluble  difficulté. 

Insouciant,  Insouciante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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l'analogie  :  Un  homme  insouciant.  Réveillez 
donc  l'activité  de  votre  insouciant  ami.  Voyez 
Adjectif. 

Insoumis,  Insoumise.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  peuples  insoumis. 

Insoutenable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  insoute- 
nable, une  femme  insoutenable;  une  opinion 
insoutenable,  cette  insoutenable  opinion;  une 
vanité  insoutenable ,  une  insoutenable  vanité. 
Yoyez  Adjectif. 

Inspecteur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Mais  il  y  a  des  inspectrices  dans  certains  éta- 
blissements, et  rien  n'empêche,  ce  me  semble, 
de  recueillir  ce  mol  dans  les  dictionnaires. 

Inspirer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  inspirer 
quelque  chose  à  quelqu'un.  Racine  fait  régir  à  ce 
verbe  la  préposition  dans.  {Alexandre,  act.  III, 
se.  vi,  25)  : 

. .  .   Vos  bontés,  à  leur  tour, 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 

L'abbé  d'Olivet  a  condamné  ce  régime.  Racine 
fils  l'a  défendu,  mais  sans  appuyer  sa  défense  sur 
des  raisons.  Nous  croyons  d'autant  mieux  que  ce 
régime  est  bon,  que,  comme  l'a  dit  Racine  fils, 
il  était  aisé  à  son  père  de  l'éviter  en  mettant  : 

Même  aux  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 

Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  Racine  fils,  et 
voici  nos  raisons  : 

1°  L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  per- 
sonnes; et  elle  ne  donne  aucun  exemple  qui  puisse 
faire  croire  qu'on  peut  dire  :  Inspirer  quelque 
chose  au  cœur,  à  l'esprit  de  quelqu'un. 

2°  Inspirer  quelqu'un,  c'est  lui  communiquer 
un  mouvement  intérieur  qui  le  détermine  à  faire 
quelque  chose.  L'idée  de  volonté  entre  donc 
dans  celle  d'inspiration;  on  ne  peut  donc  in- 
spirer que  des  êtres  capables  de  volonté;  on  ne 
peut  donc  inspirer  que  des  personnes. 

Mais  dans  les  vers  dont  il  est  question,  Racine 
n'a  pas  pris  ce  verbe  en  ce  sens,  mais  dans  le 
sens  figuré  de  souffler.  On  dit  au  propre,  inspirer 
de  Vair  dans  les  poumons  (Acad.),  et  au  figuré, 
inspirer  de  l'amour  dans  le  cœur.  Dans  le  pre- 
mier sens,  inspirer  suppose  une  action  qui  doit 
être  faite  par  celui  qui  a  reçu  l'inspiration; 
dans  le  second,  il  suppose  une  modification,  un 
sentiment  qu'il  doit  éprouver.  Inspirer  de  l'a- 
mour à  quelqu'un,  c'est  lui  communiquer  un 
mouvement  intérieur  qui  le  porte  à  aimer.  In- 
spirer l'amour  dans  le  cœur  de  quelqu'un,  c'est 
faire  sur  son  cœur  une  impression  qui  lui  fait 
éprouver,  bon  gré  mal  gré,  le  sentiment  de  l'a- 
mour. D'après  cela,  on  pourrait  fort  bien  dire, 
il  m'était  indifférent  ;  mais  enfin,  ses  soins,  sa 
complaisance,  la  bonté  de  son  caractère ,  les 
agréments  de  sa  conversation,  m'ont  inspiré  de 
l'amour  pour  lui;  et  la  beauté  de  cette  femme 
est  si  séduisante,  qu'à  la  première  vue  elle  in- 
spire de  l'amour  dans  tous  les  cœurs.  —  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  cette  façon  de  parler  soit 
usitée;  mais  je  pense  qu'elle  devrait  l'être,  puis- 
qu'elle exprime  une  nuance  différente  de  l'ex- 
pression ordinaire;  et  ce  qui  contribue  beaucoup 
à  (n'affermir  dans  celle  opinion,  c'est  l'exemple 
de  Racine. 

*  astable.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot  doit 
être  admis,  dit  La  Harpe,  puisque  nous  avons 
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instabilité,  et  que  tous  deux  nous  viennent  du 
lalin.  On  dirait  très-bien  un  caractère  instable 
pour  dire  un  caractère  qui  n'a  point  de  solidité 
Cet  adjectif  exprime  une  qualité  réelle  et  po- 
sitive. Voyez  In. 

Instamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  m'en  a  prié  in- 
stamment, il  m'en  a  instamment  prié . 

Instance.  Subst.  f.  L'usage  ne  permet  point 
d'employer  ce  substantif  au  singulier.  On  dit 
faire  des  instances,  faire  de  grandes  instances, 
et  non  pas  faire  une  instance,  faire  une  grande 
instance.  Instance  signifie  prières,  demandes 
réitérées,  ce  qui  emporle  l'idée  du  pluriel.  Il  ne 
faut  donc  pas  imiter  l'Académie  qui  dit,  avec  in- 
stance, faire  instance. — Ce  mot  n'a  de  singulier 
qu'en  termes  de  palais  :  L'instance  était  grande 
à  tel  tribunal.  Tribunal  de  première  instance. 

Instant.  Subst.  m.  On  dit  en  un  instant,  et 
cela  s'applique  au  présent  et  au  passé  :  Il  le  fait 
en  un  instant,  il  l'a  fait  en  un  instant.  Dans 
un  instant  marque  un  futur  :  Je  reviendrai 
dans  un  instant. 

Instant,  Instante.  Adj.  Féraud  prétend  que 
cet  adj.  ne  peut  s'employer  qu'au  féminin  avec 
les  substantifs  prière,  sollicitation,  poursuite , 
demande,  et  le  plus  souvent  au  pluriel.  Cepen- 
dant l'Académie  dit  :  Le  péril  est  instant,  le  be- 
soin est  instant.  L'emploi  de  ce  mot,  en  ce  sens, 
est  d'autant  moins  fréquent,  qu'il  dit  moins  que 
pressant  et  urgent,  qui  peuvent  toujours  le  sup- 
pléer. On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Des  prières  in- 
stantes, ces  instantes  prières.  Voyez  Adjectif. 

Instant  (a  l').  Expression  adverbiale.  Elle  se 
met  quelquefois  au  commencement  de  la  phrase  : 
A  l'instant  on  chanta  le  combat  des  Centaures 
avec  les  Lapithes.  (Fénél.,  Télém.,  liv.  I,  t.  I, 
p.  74.)  On  le  met  aussi  après  le  verbe  :  Il  partit 
à  V instant.  On  ne  dit  pas  il  est  à  l'instant  parti. 

Instantané  ,  Instantanée.  Adj.  Qui  ne  dure 
qu'un  instant.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que 
l'on  écrivait  instantanée  au  masculin  comme  au 
féminin  :  Ce  mouvement,  dit  Voltaire,  n'a  été 
qu'instantanée.  Gràc?  à  l'Académie,  on  a  rejeté 
cette  exception  inutile,  et  contraire  à  l'analogie 
de  la  langue.  On  dit  aujourd'hui  un  mouvement 
instantané.  Cet  adj.  ne  peut  se  mettre  qu'après 
son  subst. 

Instigateur.  Subst.  m.  Celui  qui  excite  un 
autre  à  faire  quelque  chose.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  instigatrice. 

Instiguer.  V.  a.  de  la  1re  conj.  En  vain,  dit  un 
crilique,  le  barbarisme  instiguer  est-il  placé  de- 
puis plus  de  cent  ans  dans  nos  dictionnaires;  le 
bon  goût  le  repousse  et  le  repoussera  toujours. — 
Cette  critique  ne  nous  semble  pas  juste.  Insti- 
guer n'est  ni  plus  barbare,  ni  plus  contraire  au 
bon  goût,  qu'instigation  et  instigateur,  que  l'u- 
sage admet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  est 
peu  usité. 

Instillation.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux 
l  sans  les  mouiller. 

Instiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  fait  sentir 
les  deux  l  sans  les  mouiller. 

Instituer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Tuer  forme 
deux  syllabes. 

Instituteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  Institutrice. 

Instructeur.  Subst.  m.  Peu  d'auteurs,  dit 
Voltaire,  se  sont  servis  de  ce  mot  qui  manque  à 
notre  langue.  Il  s'en  est  servi  lui-même  dans  les 
vers  suivants  (Le  Russe  à  Paris,  102)  : 
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Nommet-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise, 

Maître  Abraham  Chaumeix,  Hayer  le  récollet, 

Et  Berthier  le  jésuite,  et  le  diacre  Trublet, 

Et  le  doux  Laveirac,  et  Nonotte  et  tant  d'autres, 

Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apôtres, 

Avant  qu'un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux, 

De  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux,  etc. 

Instructif,  Instructive.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses,  et  ne  se  met  point  avant  son  subst. 
Rousseau  a  dit  en  vers,  l'instructive  morale; 
mais  l'inversion  parait  dure. 

Instruction.  Subst.  f.  L'Académie  met  avoir 
de  l'instruction,  pour  dire  être  instruit.  Ce  néo- 
logisme n'est  pas  très-régulier,  car  instruction 
s'est  toujours  dit  activement  de  l'action  d'in- 
struire. Cependant  il  est  adopté  aujourd'hui  assez 
généralement,  et  on  dit  qu'  un  Jeune  homme  a 
de  V instruction,  pour  dire  qu'il  a  des  connais- 
sances dans  plusieurs  sortes  de  sciences. 

Instruire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Ce  verbe  se  con- 
jugue comme  nuire.  Il  régit  à  devant  un  infini- 
tif: Je  m'instruis  à  lui  répondre.  La  nature  in- 
struit les  animaux  à  chercher  ce  qui  leur  est 
propre. 

Je  l'instruirai  moi-même  à  venger  les  Troyens. 

(Rac.,  Androm.,  act.  I,  se.  iv,  69.) 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 
Madame  ;  on  ne  m'a  pas  instruite  aies  entendre. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  II,  se.  v,  45.) 

Voltaire  a  dit  : 

Ne  pourra-t-on  m'instruira 

Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  le  sort  d'Alzire, 
Si  Montèze  est  esclave  et  voitencor  le  jour, 
S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 

(Alz.,  act.  II,  se.  i,  53.) 

. C'était  pour  nous  instruire 

Que  souvent  la  raison,  suffit  à  nous  conduire. 
(Henr.,  IX,  257.) 

Son  exemple  instruirait  bien  mieux  que  ses  discours. 
(Idem,  IX,  263.) 

Devant  les  noms,  il  régit  ordinairement  par  :  Il 
vi  instruit  par  son  exemple.  Mais  quelques  poè- 
tes, au  lieu  de  par,  ont  employé  de: 

Instruisez-le  d'exemple 

(Corn.,  Cid,  act.  I,  se.  vi,  33.) 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 
(Volt.,  Henr.,  II,  115.) 

Instrumental,  Instrumentale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cause  instrumentale, 
musique  instrumentale .  Il  n'a  point  de  pluriel 
au  masculin. 

Insu.  Subst.  in.  Féraud  observe  judicieusement 
que,  puisqu'on  écrit  aujourd'hui  savoir,  j'ai  su, 
on  doit  écrire  insu  et  non  pas  insçu.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'Académie  dans  la  dernière  édition  de 
son  Dictionnaire. 

Insuffisant,  Insuffisante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Moyens  insuffisants, 
quantité  insuffisante.  Cette  insuffisante  doc- 
trine. 

Insultant,  Insultante.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmouie  le  permettent  : 
Discours  insultant,  paroles  insultantes,  maniè- 
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res  insultantes.  Ces  insultantes  manières,  cet 
insultant  procédé .  V  oyez  Adjectif. 

Insulte.  Subst.  f.  Ce  mot,  qui  ne  peut  être 
employé  aujourd'hui  qu'au  féminin,  était  autre- 
fois masculin.  Bouhours,  Flcchier,  lui  ont  donné 
ce  genre  ;  et  Boileau  a  dit  dans  son  Lutrin  : 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré. 

(V,  235.) 

Deux  puissants  ennemis 

A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte. 

(VI,   155.) 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  du  plu- 
riel, ce  qui  ferait  croire  que  ce  mot  ne  peut  être 
employé  à  ce  nombre.  Cependant  on  dit  faire 
des  insultes,  il  a  reçu  de  luiplusieurs  insultes. 

Insulter.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  On  dit  insulter 
quelqu'un,  et  insulter  à  quelqu'un.  Le  premier 
signifie  simplement  faire  insulte  ci  quelqu'un;  le 
second  ajoute  à  cette  idée  celle  de  la  lâcheté  qui 
l'ait  qu'on  prend  avantage  de  la  faiblesse,  de  la 
misère,  du  malheur  de  quelqu'un  pour  l'insulter  : 
Insulter  aux  malheureux. 

Ce  même  Agamemnon  à  qui  -vous  insultez 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  v,  60.) 

Dans  ce  sens,  il  se  dit  des  choses:  Les  imita- 
teurs des  passions  des  grands  insultent  à  leurs 
vices  en  les  imitant.  (Massillon.  Petit  Carême. 
Des  exemples  des  grands,  lre  part.,  t.  I,  p.  557.) 
Combienvoit-on  de  femmes, parce  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  dans  des  péchés  grossiers,  insulter  à  la 
fragilité  et  à  la  faiblesse!  (Fléchier.) 

Voudrait-il  insulter  à  la  crainte  publique? 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  n,  30.) 

Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au    moins  son  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à  sa  mort. 

(Volt.,  Oreste,  act.  II,  se.  n,  35). 

Il  part,  et  des  rameurs 
L'insolente  allégresse  insulte  à  mes  douleurs. 
(Delil.,  Ènéid.,  IV,  621.) 

Insupportable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on 
ne  peut  supporter.  Il  se  dit  des  choses  et  des  per- 
sonnes :  Un  homme  insupportable.  Un  joug  in- 
supportable. On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  dou- 
leur insupportable .  une  insupportable  douleur. 
Une  humeur  insupportable,  une  insupportable 
humeur.  Voyez  Adjectif. 

Insupportablement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  écrit  insupportablement. 

Insurmontable.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  surmonté.  Le  hasard,  la  misère  et  d'au- 
tres circonstances  nous  exposent  à  des  tentations 
presque  insurmontables.  Ce  projet  présente  des 
difficultés  insurmontables.  Lorsque  nous  ju- 
geons qu'une  chose  est  insurmontable,  c'est  par 
le  rapport  des  moyens  aux  obstacles.  Ainsi  ce  ju- 
gement suppose  deux  choses  bien  connues,  la 
force  des  moyens  et  la  grandeur  des  obstacles.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Des  difficultés  insurmon- 
tables, d'insurmontables  difficultés.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Intact,  Intacte.  Adj.  On  prononce  le  c  et  le  t. 
On  ne  peut  le  mettre  qu'après  son  subst.  :  Un 
dépôt  intact,  une  vertu  intacte,  un  homme  intact. 

Intarissable.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  tarir  Ce  mot  est  pris  de  l'amas  des  eaux.  Il 
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se  dit  au  propre  et  au  figuré,  ei  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent.  :  Une  source  intarissable,  vne 
carrière  intarissable,  des  larmes  intarissables. 
—  Cette  intarissable  source  de  larmes...  Cet 
intarissable  babil.  X oyez  Adjectif.         ' 

Intègre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Juge  intègre,  une  vertu 
intègre. 

Intellect.  Subst.  m.  Féraud  prétend  qu'on 
prononce  intelleli.  On  prononce  intellects  C'est 
l'âme  en  tant  qu'elle  conçoit. 

Intellectuel,  Intellectuelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  facultés  intellec- 
tuelles, objet  intellectuel,  vérités  intellectuelles. 

Intelligence.  Subst.  f.  L'Académie  dit:  Ils  sont 
d'intelligence  pour  vous  surprendre,  pour  vous 
tromper.  Iiacine  a  dit  (Bajaz.,  act.  111,  se.  vu,  2)  : 

Tous  deux  à  me  tromper  sont-ils  d'intelligence  ? 

Lequel  de  ces  deux  régimes  est  le  meilleur?  Il 
semble  que  le  premier  a  rapport  aux  mesures 
concertées  pour  tromper,  et  le  second  au  concert 
de  l'action. 

Intelligent,  Intelligente.  Adj.  Etre  intelli- 
gent, substance  intelligente,  homme  intelligent. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Intelligible.  Adj.  des  deux  genres.  Paroles 
intelligibles,  passage  intelligible ,  auteur  intel- 
ligible. 11  ne  peut  guère  se  mettre  avant  son  subst. 

Intelligiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe.  Il  a  prononcé  intelli- 
giblement, ou  il  a  intelligiblement  prononcé. 

Intempérant, Intempérante.  Adj.  Un  homme 
intempérant.  Il  suit  toujours  son  subst. 

Intempérie.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  la  mer,  de 
l'air,  du  climat,  des  saisons  et  des  humeurs. 

Intention.  Subst.  f.  C'est  la  lin  que  se  propose 
un  homme  en  agissant.  L'Académie  dit  :  Il  a 
intention,  et  il  a  l'intention  de  faire  quelque 
chose.  Il  doit  y  avoir  quelque  différence  entre 
ces  deux  expressions.  Je  pense  qu'elle  peut  se 
tirer  de  la  nature  même  des  termes.  Dans  il  a 
intention,  intention  est  pris  dans  un  sens  indé- 
fini. Ainsi  on  dira  d'un  homme  qui,  en  général, 
a  intention  de  nuire  à  quelqu'un  lorsqu'il  en 
trouvera  l'occasion,  il  a  intention  de  vous  nuire. 
Dans  avoir  l'intention,  le  mol  intention  est  déter- 
miné pas  l'article;  il  signifie  donc  une  intention 
particulière.  Ainsi  on  dira  il  a  l'intention  de 
vous  nuire,  en  parlant  d'un  homme  qui  cherche 
à  exécuter  un  dessein  particulier  qu'il  a  formé 
pour  nuire  à  quelqu'un. 

Interdire.  V.  a.  et  irrégulicr  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  où  l'on  dit 
vous  interdisez ,  au  lieu  de  vous  interdites. 
On  dit  aussi  interdisez  à  l'impératif. 

Intérfssant,  Intéressante.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  ouvrage 
intéressant,  une  nouvelle  intéressante,  cette 
intéressante  'nouvelle,  un  homme  intéressant. 

Intéresser  (s'),  Être  intéressé,  ont  des  sens 
très-différents.  L'un  signifie,  prendre  intérêt,  et 
l'autre,  avoir  intérêt  à  une  chose.  Dans  cette 
phrase  :  Fuyez  les  procès  sur  toutes  choses  :  sou- 
vent lu  conscience  s'y  intéresse,  la  santé  s'y 
altère,  les  biens  s'y  dissipent  (Wailly),  il  fallait 
y  est  intéressée.  L'affectation  de  la  symétrie  a 
peut-êire  produit  ce  contre-sens.  {Dictionnaire 
critique  de  Féraud.) 

IsiTÉBÊr.  Subst.  m.  Ce  mot  a  beaucoup  d'ac- 
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ceplions.  Pris  dans  un  sens  absolu,  sans  lui  donner 
aucun  rapport  immédiat  avec  un  individu ,  un 
corps,  un  peuple,  il  signifie  ce  vice  qui  nous  fait 
chercher  nos  avantages  au  mépris  de  la  justice  et 
de  la  vertu,  et  c'est  une  vile  ambition  ;  c;est  l'ava- 
rice, la  passion  de  l'argent.  —  Quand  on  dit 
l'intérêt  d'un  individu,  d'un  corps,  d'une  nation; 
mon  intérêt,  l'intérêt  de  l'Etat,  son  intérêt,  leur 
intérêt,  alors  ce  mot  signifie  ce  qui  importe  ou 
ce  qui  convient  à  l'État,  à  la  personne,  à  moi,  etc. 
»~  Intérêt,  se  dit  en  littérature,  d'un  récit,  d'une 
peinture,  d'une  scène,  d'un  ouvrage  d'esprit  en 
général.  C'est  l'attrait  de  l'émotion  qu'il  nous 
cause,  ou  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  être 
émus,  à  son  occasion,  de  curiosité,  d  inquiétude, 
de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  etc. 

Intérieur,  Intérieure.  Adj.  Partie  intérieure, 
mouvement  intérieur,  paix  intérieure.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst 

Intérieurement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
La  grâce  de  Dieu  agit  intérieurement.  C'est  un 
fruit  qui  est  gâté  intérieurement. 

Intérim.  Subst.  m.  On  prononce  le  m. 

Interjection.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
C'est  un  mot  qui  peint  d'un  seul  Irait  les  affections 
subites  de  l'âme,  et  qui  quelquefois  équivaut  à 
une  phrase  entière.  Il  y  a  autant  d'interjections 
qu'il  y  a  de  passions  différentes,  et  l'on  emploie 
quelquefois  comme  interjections  des  mots  qui 
expriment  des  idées.  Ainsi,  quand  Boileau  a  dit 
(Sat.  VI,  1)  : 

Qui  frappe  l'air,   bon  Dieu,  de  ces  lugubres  cris? 

L'expression  bon  Dieu,  est  là  une  interjection. 

Voici  les  mots  qui  sont  particulièrement  destinés 
à  former  des  interjections,  et  les  passions  auxquel- 
les ils  ont  rapport  : 

Ah  !  aïe!  ouf!  ahi!  hé!  hélas!  expriment  la 
douleur. 

Ah,  !  bon!  la  joie. 

Ah!  hé!  la  crainte. 

Fi!  fi  donc!  l'aversion,  le  mépris,  le  dégoût. 

Oh  !  hé!  zest  !  la  dérision. 

Volontiers,  soit,  le  consentement. 

Oh!  l'admiration. 

Ha!  Ho!  bon  Dieu  !  miséricorde  !  la  surprise. 

Çà  !  allons!  courage!  oh  çà!  tenez  ferme! 
l'encouragement. 

Gare!  holà!  hem!  tout  beau!  ah  !  l'avertis- 
sement. 

Hola!  hé  !  l'appel. 

Chut,  paix,  si,  le  silence. 

Voyez  Ha,  Hé. 

Les  interjections  n'ont  pas  de  place  fixe  dans  le 
discours,  mais  elles  y  figurent  selon  que  le  sen- 
timent qui  les  produit  les  manifeste  à  l'extérieur. 
La  seule  attention  qu'il  faille  avoir,  c'est  de  ne 
jamais  les  placer  entre  deux  mots  que  l'usage  a 
rendus  inséparables,  comme  entre  le  sujet  et  le 
verbe,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modi- 
fie. Cependant,  lorsque  les  interjections  tiennent 
à  une  phrase,  elles  se  placent  ordinairement  à  la 
tête,  et  y  font  l'emploi  d'un  adjoint  :  Aïe!  vous  me 
faites  mal;  f,  !  cela  est  vilain. 

Interligne.  Subst.  m.  Ligne  étant  féminin,  dit 
Féraud,  il  semble  qu'interligne  doit  l'être  aussi  ; 
Trévoux  et  Kichclet  lui  donnent  ce  genre.  L'Aca- 
démie dit  qu'il  est  masculin  lorsqu'il  signifie 
l'espace  qui  est  entre  deux  lignes  écrites  ou  im- 
primées, et  qu'il  est  féminin  lorsqu'il  s'applique 
aux  lames  de  métal  qui  servent  dans  les  impri- 
meries à  séparer  les  lignes  et  les  maintenir.  — 


ÏNT 

11  n'en  est  pas  d'interligne  comme  (Y  antichambre. 
Celte  dernière  expression  signifie  une  pièce  ou 
chambre  qui  est  avant  la  chambre  proprement 
dite;  et  interligne  ne  signifie  pas  ligne,  mais 
espace  qui  est  entre  deux  lignes.  Le  genre  doit 
donc  tomber  sur  espace,  et  non  pas  sur  ligne. 

Interlocuteur.  Subst.  m.  Linguet  a  dit  inter- 
locutrice, et  l'Académie  en  1835  admet  ce  féminin. 

Intermédiaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Temps  intermédiaire ■, 
espace  intermédiaire,  corps  intermédiaire. 

Interminable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Question  interminable, 
difficultés  interminables,  procès  interminable, 
disputes  interminables.  —  Cette  interminable 
question,  ces  interminables  difficultés,  etc. 
"V  oyez  Adjectif. 

Intermittent,  Intermittente.  On  prononce  les 
deux  t  du  milieu.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Pouls  intermittent,  fièvre  intermit- 
tente. 

Interne.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qualité  interne,  vertu  in- 
terne, cause  interne ,  principe  interne. 

*  Internissable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
nouveau  proposé  par  Mercier.  On  dit  invariable, 
pour,  qui  ne  varie  point,  qui  ne  peut  varier;  in- 
tarissable, pour,  qui  ne  peut  tarir  ou  être  tari; 
indéchiffrable,  pour,  qui  ne  peut  être  déchiffré; 
impérissable,  pour,  qui  ne  peut  périr.  Pourquoi 
ne  dirait-on  pas  internissable,  pour  signifier  qui 
ne  peut  être  terni?  Voltaire  a  dit  (Pucelle,  XXI, 
43): 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour, 
De  Jeanne  d'Arc  le  lustre  internissable,  etc. 

Interprétatif,  Interprétative.  Adj.  On  ne  le 
met  qu'après  son  subst.  :  Déclaration  interpré- 
tative, clause  interprétative. 

Interprète.  Subst.  m.  L'Académie  n'applique 
qu'aux  yeux  celte  expression,  dans  le  sens  figuré  : 
Les  yeux  sont  les  interprètes  de  l'âme.  Racine  a 
dit  (Britan.,  ad.  11,  se.  m,  114)  : 

.  .  .  Toujours  de  mon  cœur  la  bouche  est  Y  interprète. 

et  Voltaire  {Oreste,  act.  IV,  se.  vin,  36)  : 

Ta  bouche  est  de  mon  sort  l'interprète  funeste. 

Interrègne.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  r. 

Interrogant.  Adj.  qui  n'est  d'usage  que  dans 
cette  expression,  point  interrogeait.  On  prononce 
intérogant.  Le  point  interrogant,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  point  interrogatif,  est  un  point  dont 
on  se  sert  dans  l'écriture  pour  figurer  l'interro- 
gation. 11  se  figure  de  cette  sortc"(?);  il  se  met  à 
la  fin  de  toute  proposition  qui  interroge,  soit 
qu'elle  soit  pleine  ou  elliptique;  soit  qu'elle  fasse 
partie  du  discours  où  elle  se  trouve,  ou  qu'elle  y 
soit  seulement  rapportée  comme  prononcée  di- 
rectement  par  une  autre  personne  :  Peut-on  voir, 
sans  compassion,  souffrir  son  semblable'} 

Interrogatif,  Interrogative.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  intéroga- 
tif.  Terme  de  grammaire.  Qui  sert  à  interroger. 
Une  phrase  est  interrogative,  lorsqu'elle  exprime 
de  la  part  de  celui  qui  parle  une  question  plutôt* 
qu'une  assertion.  On  met  ordinairement  à  la  fin 
de  cette  phrase  un  point  que  l'on  nomme  inter- 
rogant ou  interrogatif:  Quavez-vous?  Où  suis- 
je  ?  Voyez  Interrogant. 
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Quoi  qu'en  disent  plusieurs  grammairiens,  il 
n'y  a  dans  la  langue  aucun  terme  qui  soit  pro- 
prement interrogatif,  c'est-à-dire, qui  désigne  es- 
sentiellement l'interrogation.  La  preuve  en  est 
que  les  mêmes  mots  que  l'on  allègue  comme 
tels,  sont  mis  sans  aucun  changement  dans  les 
assertions  les  plus  positives.  Ainsi  l'on  dit  bien, 
combien  coûte  ce  livre?  Comment  vont  nos  af- 
faires1} Où  tendent  ces  discours?  Pourquoi 
sommes-nov.s  nés?  Quand  reviendra  la  paix? 
Que  veut  cet  homme?  Qui  a  parlé  de  la  sorte? 
Sur  quoi  est  fondée  notre  espérance?  Quel  bien 
est  préférable?  Mais  nous  disons  aussi  sans  inter- 
rogation, /<?  sais  combien  coûte  ce  livre  ;  j'ignore 
comment  vont  nos  affaires;  vous  comprenez  où 
tendent  ces  discours  ;  la  religion  nous  enseigne 
pourquoi  nous  sommes  nés;  ceci  nous  apprend 
quand  reviendra  la  paix  ;  chacun  devine  ce  que 
veut  cet  homme  ;  personne  ne  sait  qui  a  parlé  de 
la  sorte;  vous  connaissez  sur  quoi  est  fondée 
notre  espérance;  cherchons  quel  bien  est  préfé- 
rable. Qu'est-ce  qui  dénote  donc  si  le  sens  d'une 
phrase  est  interrogatif  ou  non? 

Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un  de 
ces  mots  réputés  interrogatifs  en  eux-mêmes, 
on  reconnaît  ce  sens,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjonctifs,  et  se  trouvant  néanmoins  à  la 
tête  de  la  phrase  construite  selon  l'ordre  ana- 
lytique, c'est  un  signe  assuré  qu'il  y  a  ellipse  de 
l'antécédent,  et  que  cet  antécédent  est  le  com- 
plément grammatical  d'un  verbe  aussi  sous-en- 
lendu,  qui  exprimerait  directement  l'interroga- 
tion s'il  était  énoncé. 

Reprenons  les  exemples  que  nous  venons  de 
donner,  et  nous  allons  nous  en  convaincre.  Com- 
bien coûte  ce  livre?  c'est-à-dire,  apprenez-moi  le 
prix  que  coûte  ce  livre.  Comment  vont  vos  af- 
faires? dites-moi  la  manière  selon  laquelle  vont 
vos  affaires,  etc. 

Dans  les  phrases  où  il  n'y  a  aucun  de  ces  mots 
conjonctifs,  on  marque  souvent  le  sens  interro- 
gatif par  un  tour  particulier.  On  met  le  pronom 
personnel  qui  indique  le  sujet  du  verbe  immé- 
diatement après  le  verbe,  s'il  est  à  un  temps  sim- 
ple; et  après  l'auxiliaire,  s'il  est  à  un  temps  com- 
posé; et  cela  s'observe  lors  même  que  le  sujet  est 
exprimé  d'ailleurs  par  un  nom,  soit  simple,  soit 
accompagné  de  modificalifs  .  tiendrez -vous? 
Avais- je  compris?  La  raison  que  vous  alléguez 
aurait-elle  été  suffisante?  Il  faut  cependant  ob- 
server que  si  le  verbe  était  au  subjonctif,  cette 
inversion  du  pronom  personnel  ne  marquerait 
point  l'interrogation,  mais  une  simple  hypothèse, 
ou  un  désir  dont  renonciation  explicite  est  sup- 
primée par  ellipse:  f^inssiez-vous àbout  de  votre 
dessein,  pour,  je  suppose  même  que  vous  vins- 
siez à  bout  de  votre  dessein.  Puissiez-vous  être 
content,  pour,  je  souhaile  que  vous  puissiez  èire 
content.  Quelquefois  même  le  verbe  étant  à  l'in- 
dicatif ou  au  conditionnel,  cette  inversion  n'est 
pas  interrogative;  ce  n'est  qu'un  tour  plus  élé- 
gant ou  plus  al'firmatif  :  Aussi  conservons -nous 
nos  droits  ;  en  vain  formerions-nous  les  plus 
vastes  projets  ;  il  le  fera,  dit-il. 

Ce  n'est  souvent  que  le  ton  et  les  circonstances 
du  discours  qui  déterminent  une  phrase  au  sens 
interrogatif;  et  comme  l'écriture  ne  peut  figurer 
le  ton,  c'est  alors  le  point  interrogatif  qui  y  dé- 
cide le  sens  de  la  phrase.  (Beauzée.)  Voyez  In- 
terrogation. 

Interrogation.  Subst.  f.  Interrogation, 'en  lit- 
térature, se  dit  d'une  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  celui  qui  parle  avance  une  chose  par 
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forme  de  question.  L'apostrophe  qu'il  se  fait  alors 
à  lui-même,  ou  qu'il  l'ait  aux  autres,  ne  donne 
p;is  peu  de  poids  et  de  véhémence  à  ce  qu'il  dit. 
L'orateur  peut,  en  plusieurs  occasions,  employer 
celte  figure  avec  avantage  :  1°  quand  il  parle 
d'une  chose  d'un  ton  afiirtnatif,  et  comme  ne 
pouvant  souffrir  aucun  doute;  2°  quand  il  veut 
montrer  les  absurdités  où  l'on  tomberait  en  en- 
treprenant de  combattre  ses  sentiments;  3°  lors- 
qu'il veut  démêler  les  réponses  captieuses  ou  les 
sophismes  de  son  adversaire;  4°  quand  souvent, 
pressé  lui-même,  il  veut  à  son  tour  presser  vive- 
ment son  antagoniste.  Cette  ligure  est  très-propre 
à  peindre  les  passions  vives,  mais  surtout  l'in- 
dignation. Quand  l'interrogation  exprime  le  doute, 
l'incertitude,  le  verbe  de  la  proposition  subordon- 
née doit  être  mis  au  subjonctif  :  Croyez-vous 
qu'il  ait  dit  cela?  Mais  quand  elle  n'est  em- 
ployée que  pour  affirmer  ou  nier  avec  plus  d'é- 
nergie, le  verbe  de  cette  proposition  se  met  à  l'in- 
dicatif. 

Croirai-je  qu'un  mortel,  avant  sa  dernière   heure, 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  i,  25.) 

Madame,  oubliez— tous, 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votre  époux? 
(Rac,  Phëd.,  act.  II,  se.  v,  83.) 

Voyez  Interrogatif.  > 

Interroger.  V.  a.  de  la1reconj.  On  prononce 
intèroger.  Dans  ce  verbe,  g  doit  toujours  se  pro- 
noncer comme  j;  et  pour  lui  conserver  cette 
prononciation  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'in- 
terrogeais, interrogeons,  et  non  [iûsj'interrogais, 
interrogons.  Nous  ajouterons  les  exemples  sui- 
vants à  ceux  que  donne  l'Académie  : 

Des  victimes  vous-mêmes  interrogez  le  flanc. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  il,  40.) 

Je  reviens  sur  mes  pas,  et,  d'un  œil  curieux, 
Mes  avides  regards  interrogent  ces  lieux. 

(Delil.,  Ênéid.,  II,  1003.) 

Il  faut  franchir  l'Averne,  et,  dans  ses  sombres  bois, 
De  l'antique  sibylle  interroger  la  voix. 

[Idem,  III,  585.) 

Il  est  temps,  il  est  temps  d'interroger  le  sort. 

{Idem,  VI,  62.) 

Le  héros  cependant  d'un  roc  gagne  la  cime, 
Et  de  la  mer  au  loin  interroge  l'abîme. 

[Idem,  I,   257.) 

Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act  I,  se.  iv,  9)  : 

Et  qui  de  son  destin  qu'elle  ne  connaît  pas, 
Vient,  dit-elle,  en  Aulide  interroger  Calchas. 

On  dit  interroger  quelqu'un  sur  quelque  chose. 
Racine  dit  ici,  interroger  de.  C'est  un  tour  latin 
qui  doit  être  permis  en  poésie. 

Interrompre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conju- 
gue comme  rompre. 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  v,  26.1 

Voyez  Rompre. 

Interruption.  Subst.  f.  Interruption  ou  ré- 
ticence, en  termes  de  littérature,  se  dit  d'une 
figure   de    rhétorique  dans  laquelle    l'orateur, 
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ou  disirait  par  un  sentiment  plus  violent  qui 
s'élève  subitement  au  fond  de  son  âme,  ou  hon- 
teux de  ce  qui  lui  reste  à  dire,  s'interrompt 
lui  mente,  et  se  livre  à  d'autres  idées.  Dans 
VAtludie  de  Racine,  cette  princesse  parle 
ainsi  a  Joad  lorsqu'il  l'a  attirée  dans  le  temple, 
sous  prétexte  de  lui  livrer  Ëliacin  et  ses  trésors 
(act.  V,  se.  v,  4)  : 

En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étais  reposé; 

Do  ton  espoir  frivole  es-tu  désabusé? 

11  laisse  en  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie. 

Je  devrais   sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie 

Te...   Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 

Ce  que  tu  m'as  promis,  songe  à  l'exécuter. 

Herinionc  s'exprime  ainsi  dans  Andromaque 
(act.  11,  se.  i,49): 

Tu  veux  que  je  le  fuie;  hé  bien,  rien  ne  m'arrête. 
Allons,  n'envions  plus  son  indigne  conquête  : 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir; 
Fuyons:  mais  si  l'ingrat  rentrait  dans  son  devoir; 
Si  la  foi  dans  son  cœur  retrouvait  quelque  place  ; 
S'il  venait  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce; 
Si  sous  mes  lois,  Amour,  tu  pouvais  l'engager, 
S'il  voulait...  Mais  l'ingrat  ne  veut  que  m'outrager. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité  et  de 
force;  il  est  impossible  à  la  passion,  lorsqu'elle 
est  extrême,  de  suivre  un  long  enchaînement  d'i- 
dées; le  trouble  de  raine  passe  dans  le  discours, 
et  il  se  brise  et  se  découd  ;  mais  il  faut  savoir 
les  employer  à  propos. 

On  lit  dans  Thomas  Corneille  [Comte  d'Essex, 
act.  111,  se.  n,  67)  : 

Que,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats... 

Ce  vers,  dit  Voltaire,  ne  signifie  rien.  Seule- 
ment le  sens  en  est  interrompu  par  des  points 
qu'on  appelle  poursuivants;  mais  il  serait  difficile 
de  les  remplir.  C'est  une  grande  négligence  de  ne 
point  finir  sa  phrase,  sa  période,  et  de  se  laisser 
ainsi  interrompre,  surtout  quand  la  personne  qui 
interrompt  est  un  subalterne  qui  manque  aux 
bienséances  en  coupant  la  parole  à  son  supé- 
rieur. —  On  lit  encore  dans  Thomas  Corneille 
[Comte  d'Essex,  act.  IV,  se.  in,  44)  : 

Pour  la  seule  duchesse,  il  m'aurait  été  doux 

De  passer...  Mais,  hélas  !  un  autre  est  son  époux. 

Cette  réticence  au  mot  de  passer,  dit  Voltaire, 
est  une  ligure  mal  à  propos  prodiguée;  la  réti- 
cence ne  convient  que  quand  on  craint  ou  qu'on 
rougit  d'achever.  "Voyez  Réticence. 

Intestin,  Intestine.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  i  Mouvement  intestin,  chaleur  intes- 
tine ;  guerre  intestine  ;  discorde  intestine. 

Intime.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Ami  intime,  cette  union  intime, 
cette  intime  union;  liaison  intime,  cotte  intime 
liaison  ;  persuasion  intime,  cette  intime  persua- 
sion. Voyez  Adjectif. 

Intolérable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
meltre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Une  chose  intolérable,  une 
injure  intolérable  ;  cette  intolérable  injure. 

Intolérant,  Intolérante.  Adj.  Un  homme  in- 
tolérant, des  prêtres  intolérants .  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst. 

Intonation.  Subst.  f.  C'est  l'action  d'entonner. 
Faire  V intonation  d'un  chant,  c'est  le  commen- 
cer, et  donner  le  ton  sur  lequel  il  doit  être  pour- 
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suivi, — Intonation  se  prend  encore  dans  un  autre 
sens.  On  dit  d'un  musicien  qu.il  a  V intonation 
juste,  lorsqu'il  exécute  avec  précision  les  inter- 
valles de  musique.  La  justesse  de  l'intonation  dé- 
pend de  la  voix,  de  Poreîlle  et  de  l'exercice.  On 
entend  par  ce  mot,  en  littérature,  le  ton  plus  ou 
moins  fort,  plus  ou  moins  élevé,  dont  on  pro- 
nonce une  phrase,  ou  une  partie  de  période.  On 
ne  dit  pas  du  même  ton,  je  vous  aime,  et  sortez 
d'ici,  misérable.  Les  intonations  dépendent  du 
caractère  de  l'idée,  ou  de  la  nature  du  sentiment 
que  l'on  veut  exprimer,  et  surtout  de  la  situation 
de  l'âme  de  celui  qui  parle,  ou  de  l'effet  qu'il  a 
dessein  de  produire  sur  l'auditeur.  Le  ton  est  plus 
élevé,  selon  que  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
vif.  11  est  moins  élevé  dans  la  plainte,  dans  la 
prière  ;  il  l'est  davantage  dans  le  reproche,  dans 
la  colère,  dans  l'indignation. 

L'intonation  se  règle  surtout  par  les  figures  que 
l'on  emploie.  Dans  la  gradation,  elle  doit  tou- 
jours aller  en  croissant  comme  les  idées  dont  se 
compose  celle  ligure.  Ainsi  l'on  prononcera  avec 
une  intonation  plus  forte  chaque  mot  des  gra- 
dations suivantes  :  Il  a  commis  des  fautes,  des 
crimes,  des  forfaits. 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue. 

|Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  ni,  121.) 

Dans  l'antithèse,  l'intonation  des  deux  mem- 
bres de  la  phrase,  ou  des  deux  mots  opposés,  ne 
doit  pas  être  la  même;  elle  doit  être  plus  forte 
sur  l'un  que  sur  l'autre,  afin  de  faire  mieux  sen- 
tir l'opposition. 

La  répétition  étant  destinée  à  donner  plus  de 
force  et  d'énergie  à  une  expression,  l'intonation 
doit  être  plus  forte  sur  le  mot  répété,  alin  de 
mieux  marquer  sa  destination  :  Venez ,  venez 
dans  mes  bras.  Le  second  venez  doit  être  plus 
sensible  que  le  premier  :  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu  de 
vies  propres  yeux. 

Dans  l'interrogation,  l'intonation  sera  plus  forte 
en  proportion  du  sentiment  qui  l'inspire  :  Avez- 
vovs  rempli  mes  intentions?  se  dira  avec  une  in- 
tonation moins  forte  que  n'avez-  vous  pas  violé 
tous  vos  serments? 

L'apostrophe  étant  produite  par  un  mouve- 
ment vif  de  l'àme,  l'intonation  sera  d'une  force 
plus  ou  moins  grande,  suivant  les  degrés  de  vi- 
vacité de  cemouvement.  Voyez Accent,  Quantité 

Intraduisible.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  pas- 
sage intraduisible,  un  ouvrage  intraduisible,  un 
auteur  intraduisible.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Ces  intraduisibles  beautés.  Voyez  Adjectif. 

Intraitable.  Adj.  des  deux  genres.  Un  homme 
est  intraitable  lorsque  la  dureté  de  son  caractère, 
la  férocité  de  son  esprit,  l'inflexibilité  de  son  hu- 
meur, la  fierté  rude  de  ses  mœurs,  repoussent 
tous  ceux  qui  ont  à  traiter,  à  agir  ou  à  converser 
avec  lui.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  homme  in- 
traitable, une  femme  intraitable  ;  une  humeur 
intraitable  ,  cette  intraitable  humeur.  Voyez 
Adjectif. 

Intransitjf.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  En  termes  de  grammaire,  on  appelle  verbes 
intransitifs  les  verbes  neutres  qui  expriment  des 
actions  qui  ne  passent  point  hors  du  sujet  qui  agit. 
Dîner,  souper , parler,  etc.,  sont  des  verbes  in- 
transi td's. 

Intrépide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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l'analogie  :  Homme  intrépide,  courage  intrépide. 
—  Cet  intrépide  courage.  Par  cette  intrépide 
attaque...  Voyez  Adjectif. 

Souvent,  entre  l'homme  intrépide  et  le  furieux, 
il  n'est  de  différence  visible  que  la  cause  qui  les 
anime.  Celui-ci,  pour  des  biens  frivoles,  pour  des 
honneurs  chimériques  qu'on  achèterait  encore 
trop  cher  par  un  simple  désir,  sacrifiera  ses  amu- 
sements, sa  tranquillité,  sa  vie  même.  L'autre,  au 
contraire,  connait  le  prix  de  son  existence,  les 
charmes  du  plaisir,  et  la  douceur  du  repos.  11  y 
renoncera  cependant  pour  affronter  les  hasards, 
les  souffrances  et  la  mort  même,  si  la  justice  et 
son  devoir  l'ordonnent  ;  mais  il  n'y  renoncera  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  est  plus  chère  que  sa  vie, 
que  ses  plaisirs  et  son  repos;  mais  c'est  le  seul 
avantage  qu'il  préfère  à  tous  ceux-là. 

Intrépidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  soutint  intrépide- 
ment V attaque  de  l'ennemi;  il  a  intrépidement 
soutenu  l'attaque  de  V ennemi. 

Intrigant,  Intrigante.  Adj.  des  deux  genres 
qui  se  prend  aussi  substantivement.  Quoique 
cet  adjectif  vienne  du  verbe  intriguer,  qui  prend 
un  u  après  \eg,  on  l'écrit  sans  u,  pour  le  distin- 
guer du  participe,  qui  prend  cet  u. 

Cet  adj.  ne  peut  guère  se  mettre  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  intrigant,  une  femme  intri- 
gante. Peut-être  pourrait-on  dire  dans  certains 
cas,  cette  intrigante  créature.  Voyez  Adjectif. 

Intrinsèque.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Dans  le  langage  des  philo- 
sophes, il  signifie  qui  est  au  dedans  de  quelque 
chose,  et  qui  lui  est  propre  et  essentiel  :  Vertu  in- 
trinsèque,qualité  intrinsèque. — Il  a  un  sens  plus 
déterminé  danslecasoù  ilestappliqué  à  la  valeur 
desobjets  :  La  valeur  intrinsèque  d'un  bijoud'or, 
c'est  la  matière  même,  sans  aucun  égard  à  la  façon. 
La  valeur  intrinsèque  d'une  pièce  de  monnaie, 
c'est  le  métal  considéré  relativement  au  grain  de 
fin,  et  non  au  travail. 

Intrinsèquement.  Adv.  11  ne  se  met  pas  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe. 

Introducteur.  Subst.  m.  L'Académie  nous 
avertit  qu'on  dit  au  féminin  introductrice .  En  ef- 
fet, plusieurs  auteurs  ont  employé  ce  mot. 

Introuvable.  Adj.  des  deux  genres.  Vous  êtes 
un  homme  introuvable.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

*  Introuvé,  Introuvée.  Mot  nouveau.  Nous 
avons,  dit  La  Harpe,  inviolable  et  introuvable, 
pourquoi  n'aurions-nous  pas  inviolé  et  introuvé, 
qui  sont  dans  l'analogie,  et  qu'on  entendrait  tout 
aussi  bien  ?  Ce  fut  une  loi  toujours  inviolée,  etc.; 
et  si  l'on  parle  tous  les  jours  d'objets  invendus, 
pourquoi  pas  d'objets  introuvés?  —  Oui,  pourvu 
que  vous  conserviez  toujours  à  ces  expressions 
le  sens  négatif  qu'elles  ont  essentiellement.  Dites, 
voilà  des  objets  invendus,  pour  dire  des  objets 
qui  n'ont  pas  été  vendus;  mais  ne  dites  pas,  ces 
objets  sont  invendus  ,  car  alors  vous  employez 
une  expression  positive  pour  exprimer  une  pury 
négation;  vous  semblez,  par  invendus,  supposer 
dans  l'objet  une  qualité  positive  qu'il  n'a  point. 
L'analyse  de  cette  phrase,  ces  objets  sont  inven- 
dus, est,  ces  objets  sont  non  vendus,  c'esl-a-dirc, 
sont  et  ne  sont  pas.  Or,  cela  est  aussi  ridicule 
que  si  l'on  disait ,  ces  deux  hommes  sont  non 
amis,  au  lieu  de  dire  tout  simplement,  ces  deux 
hommes  ne  sont  pas  amis.  Voyez  In. 

Intuitif,  Intuitive.  Adj.  Ui  forme  deux  syl- 
labes. 11  n'est  d'usage  qu'en  celte  phrase  :  La 
vision  intuitive  de  Dieu. 
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Intuitivement.  Adv.  Ui  fait  deux  syllabes. 
Cet  adverbe  ne  se  met  point  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe. 

Inusité,  Inusitée.  Adj.  Chose  inusitée,  mot 
inusité,  façon  de  parler  inusitée.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Inutile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Homme  inutile,  tra- 
vail inutile,  peine  inutile,  précautions  inutiles. 
—  Cet  mutile  travail,  ces  inutiles  -précautions. 
Avec  le  verbe  être,  inutile,  régit  de,  quand  ce 
verbe  est  pris  impersonnellement  :  Il  est  inutile 
de  dire,  de  faire  ;  quand  le  verbe  être  est  pris 
dans  un  autre  sens,  inutile  régit  à  :  Cela  est 
inutile  à  dire.  Voyez  Adjectif. 

Inutilement.  Adv.  Quelquefois  il  se  met  au 
commencement  de  la  phrase,  et  alors  le  pronom, 
sujet  du  verbe,  est  mis  après  le  verbe  :  Inutile- 
ment se  flatterait-on  de  l'apaiser.  D'autres  fois 
on  le  met  après  le  verbe  :  Vous  vous  tourmentez 
inutilement.  Enfin  on  peut  aussi  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  inutilement 
tourmenté. 

Invaincu,  Invaincue.  Adj.  Corneille  a  dit  dans 
le  Cid  (act.  11,  se.  u,  22)  : 

Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

Et  dans  les  Horaces  (act.  III,  se.  vi,  22)  : 

Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu. 

Le  mot  invaincu,  dit  Voltaire,  n'a  point  été  em- 
ployé par  les  autres  écrivains  ;  je  n'en  vois  au- 
cune raison.  Il  signifie  autre  chose  qu'indomp- 
té ;  un  pays  est  indompté,  un  guerrier  est  in- 
vaincu. [Remarques  sur  Corneille.)  Voltaire  a 
dit  lui-même  dans  Olympie  (act.  I,  se.  n,  86)  : 

Que  mes  braves  guerriers  et  vos  Grecs  invaincus, 
Une  seconde  fois  fassent  trembler  l'Euplirale. 

Voyez  In. 

Invalide.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  soldat  invalide.  —  Un 
acte  invalide. 

Invalidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  contracté  invali- 
dement, il  a  invalidement  contracté. 

Invariable.  Adj.  des  deux  genres:  Règle  inva- 
riable, ordre  invariable.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Cette  invariable  règle.  Voyez  Adjectif. 

On  abuse  souvent  de  cette  expression.  On  dit 
sa  santé  est  invariable,  le  cours  des  astres  est 
invariable  ;  cela  n'est  pas  exact,  il  n'y  a  rien  d  in- 
variable dans  la  nature.  L'application  de  ce 
terme  à  l'homme  l'est  bien  moins  encore.  Il  n'y 
a  personne  qui  soit  invariable  dans  ses  opinions, 
dans  ses  jugements,  dans  ses  sentiments.  Dieu 
seul  est  invariable. 

Invariable  est  aussi  un  terme  de  grammaire 
française,  qui  se  dit  des  mots  qui  ne  prennent 
point  les  signes  du  féminin  ou  du  pluriel.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  sont  indéclinables  ;  car  un 
mot  n'est  déclinable  que  lorsqu'il  prend  diverses 
terminaisons  pour  indiquer  ses  rapports  avec  les 
autres  parties  de  la  phrase  ;  et  en  français,  il  n'y 
a  point  de  mots  qui  soient  dans  ce  cas. 

Invariablement.  Adv.  On  le  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  attaché  inva- 
riablement à  son  devoir  ;  il  est  invariablement 
attaché  à  son  devoir. 


INV 

Invendable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Terre  invendable, 
marcha  n  dise  inven  dable. 

Invendu,  Invendue.  Adj.  11  se  dit  des  marchan- 
dises destinées  à  être  vendues,  qui  ne  l'ont  pas 
encore  été  :  Marchandises  invendues.  Voyez 
Introxivé. 

Inventeur.  Subst.  m.  L'Académie  dit  inven- 
trice en  parlant  d'une  femme. 

Inventif,  Inventive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Homme  inventif,  esprit  in- 
ventif, génie  inventif. 

Invention.  Subst  f.  L'invention,  en  termes  de 
littérature,  est  l'action  d'imaginer  ou  de  choisir 
des  sujets  convenables,  d'y  découvrir,  d'y  saisir, 
d'y  développer  ce  que  n'y  voit  pas  le  commun 
des  hommes.  Celui  qui  compose  un  tout  idéal, 
intéressant  et  nouveau,  d'un  assemblage  de  choses 
connues,  ou  qui  donne  à  un  tout  existant  une 
grâce,  une  beauté  nouvelle,  a  ce  qu'on  appelle 
de  l'invention,  ou  le  génie  de  l'invention. 

Inversion.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  qui 
signifie  renversement  d'ordre.  Ainsi  toute  in- 
version suppose  un  ordre  primitif  et  fondamen- 
tal, et  nul  arrangement  ne  peut  être  appelé  in- 
version que  par  rapport  a  cet  ordre  primitif. 
Examinons  donc  en  quoi  consiste  cet  ordre. 

En  général,  ordre  veut  dire  arrangement,  soit 
des  choses,  soit  des  mots  Quand  le  mot  $  ordre 
est  pris  absolument  sans  aucune  qualification, 
et  qu'on  parle  d'êtres  physiques,  on  entend  que 
les  objets  nous  sont  présentés  de  manière  que 
nous  nous  faisons  aisément  l'image  de  l'ensemble 
et  des  rapports  selon  lesquels  ces  objets  sont 
disposés  entre  eux.  Si  nous  ne  pouvons  pas  nous 
représenter  aisément  cet  ensemble,  et  que  nous 
apercevions  que  les  objets  ne  sont  pas  disposés 
suivant  la  convenance  et  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux,  nous  disons  qu'il  y  a  confusion,  dé- 
rangement, désordre. 

S'il  s'agit  de  syntaxe  ou  construction  gramma- 
ticale, ordre  ne  se  dit  pas  de  tout  arrangement 
des  mots;  il  semble  que  ces  termes,  arrange- 
ment, structure,  aient  en  grammaire  un  sens 
plus  étendu  que  le  mot  d'ordre  ;  on  dit  la  struc- 
ture d'un  discours,  V arrangement  des  mots  d'une 
phrase.  A  l'égard  d'ordre,  il  ne  se  dit,  à  la  ri- 
gueur, que  de  la  construction  grammaticale  ré- 
gulière. 

Ainsi  ordre  ne  signifie  pas  un  arrangement 
quelconque;  il  ne  marque  que  l'arrangement 
particulier  des  mots,  selon  la  suite  des  signes 
des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  pour  faire  un 
sens.  Les  mots  ne  peuvent  exciter  de  sens  dans 
l'esprit  de  celui  qui  lit  et  qui  écoule,  que  par  la 
connaissance  qu'il  a  des  signes  de  ces  rapports, 
connaissance  qui  s'acquiert  ou  simplement  ou 
par  usage,  c'est-à-dire  par  le  commerce  que  l'on 
a  avec  les  personnes  qui  parlent  une  langue,  ou 
bien  par  la  voie  de  l'élude,  de  l'instruction  et  de 
la  lecture. 

Le  senslotal  qui  résulte  de  l'assemblage  et  de 
la  construction  des  mots,  ne  peut  être  entendu 
qu'après  que  toute  la  proposition  est  énoncée. 
Alors  l'esprit,  par  un  simple  regard,  aperçoit 
toute  la  suite  et  l'enchaînement  des  rapports. 
C'est  cette  suite  de  rapports  qu'on  appelle  sim- 
plement ordre,  et  souvent  aussi  ordre  gramma- 
tical, ordre  naturel. 

Quand  tous  les  mots  d'une  phrase  sont  ex- 
primés, et  qu'ils  sont  rangés  selon  la  suite  et 
l'enchaînement  de  leurs  rapports,  on  dil  qu'il  n'y 
a  pas  inversion.  Si  ces  mots  ne  sont  pas  ranges 
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selon  la  suite  de  leurs  rapports,  il  y  a  inversion, 
c'esl-à-dire  que  l'enchaînement  des  rapports  est 
ou  renversé,  ou  interrompu. 

Si  tous  les  mots  nécessaires  pour  rendre  la 
construction  pleine  et  entière  ne  sont  pas  expri- 
més, on  ne  dit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  inver- 
sion, on  dit  qu'i.l  a  ellipse,  c'est-à-dire  suppres- 
sion, omission  de  quelque  mot,  dont  l'esprit 
supplée  aisément  la  valeur.  Ellipse  est  opposé  à 
construction  pleine,  et  inversion  à  construction 
selon  l'ordre  analogue  et  successif  des  rapports 
des  mots.  Quand  je  dis^'Ya  toutes  les  fureurs  de 
V amour,  ces  mots  sont  dans  l'ordre  grammatical  ; 
ils  sont  tous  placés  selon  la  suite  immédiate  de 
leurs  rapports.  J'ai  quoi?  toutes  les  fureurs  ;  de 
quoi?  de  V amour.  Mais  si  je  dis  : 


De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs, 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  in,  107.) 


l'ordre  grammatical  est  renversé.  Il  y  a  inver- 
sion, parce  que  les  mois  ne  sont  pas  rangés  selon 
la  dépendance  et  la  suite  immédiate  de  ieurs 
rapports. 

Mais  quand  je  dis  j'ai  toutes  les  fureurs  de 
V amour,  ma  phrase  est  bien  moins  élégante,  bien 
moins  vive  et  bien  moins  harmonieuse  que  si  je 
disais  de  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs.  Les  in- 
versions bien  ménagées  donnent  donc  de  la  grâce 
au  discours;  mais  il  faut  que  le  dérangement  soit 
tel  qu'il  ne  puisse  causer  aucune  méprise,  ni 
aucune  confusion,  et  qu'une  simple  vue  de  l'es- 
prit puisse  aisément  considérer  les  mots  dans 
l'ordre  de  l'analogie  générale  de  la  langue.  Quand 
on  me  dit  :  Là  coule  un  clair  ruisseau,  j'entends 
le  sens  aussi  aisément  que  si  l'on  me  disait,  là 
un  clair  ruisseau  coule. 

L'inversion  ne  doit  jamais  ôter  à  l'esprit  le 
plaisir  de  se  savoir  gré  d'apercevoir  le  sens  mal- 
gré la  transposition,  et  de  placer  en  lui-même, 
par  un  simple  regard,  tous  les  mots  dans  l'ordre 
selon  lequel  seul  ils  lui  présentent  un  sens,  après 
que  la  phrase  est  linie. 

L'inversion  est  très-fréquente  dans  la  langue 
latine,  parce  que  les  différents  rapports  des  mots 
étant  exprimés  par  des  terminaisons  différentes, 
on  reconnaît  ces  rapports  à  ces  terminaisons,  in- 
dépendamment de  la  place  que  les  mots  occupent 
dans  la  phrase.  Dans  la  langue  française,  au  con- 
traire, où  les  rapports  des  mots  sont  marqués  par 
leur  place,  les  inversions  sont  bien  plus  rares. 

Madame  Deshoulières  a  dit  {ode  à  M.  de  la 
Rochefoucauld,  72)  : 

Que  les  fougueux  aquilons 
Sous  la  nef  ouvrent  de  l'onde 
Les  gouffres  les  plus  profonds. 

La  construction  simple  est,  que  les  Aquilons  fou- 
gueux ouvrent  sous  la  nèfles  gouffres  les  plus 
profonds  de  l'onde.  Fléchier  a  dit  (Oraison  fun. 
du  duc  de  Montausier,  p.  301.)  :  Sacrifice  où 
coula  le  sang  de  mille  victimes.  La  construction 
est,  sacrifice  où  le  sang  de  mille  victimes  coula. 

L'inversion  appartient  aussi  bien  au  discours 
familier  qu'au  style  noble  et  élevé  ;  et,  lorsque  les 
transpositions  servent  à  la  clarté,  il  faut  partout 
les  préférer  à  la  construction  simple. 

Madame  Deshoulières  a  dit  [ode  à  M.  de  la 
Rochefoucauld,  31)  : 


...dans  les  transports  qu'inspire 
Celte  agréable  saison 
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Où  le  cacor  à  son  empire 
Assujettit  la  raison. 
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L'esprit  saisit  plus  aisément  la  pensée  que  si  cette 
dame  avait  dit  :  Dans  les  transports  que  cette 
agréable  saison,  où  le  cœur  assujettit  la  raison 
à  sun  empire,  inspire.  Cependant,  dans  ces  oc- 
casions môme,  l'esprit  aperçoit  les  rapports  des 
mots  selon  l'ordre  de  la  construction  simple. 

L'inversion  contribue  beaucoup  à  la  beauté 
des  images,  dit  Condillac.  Si  je  disais,  cet  aigle 
dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé  nos  pro- 
vinces, prenait  déjà  l'essor  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes,  je  ne  ferais  que  vous  raconter  un 
fait;  mais  je  ferais  un  tableau  en  disant  avec 
Fléchier  :  Déjà  prenait  l'essor  pour  se  sauver 
dans  les  montagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  liardi 
avait  d'abord  effrayé  nos  provinces.  [Oraison 
fun.  de  Turenne,  p.  135.)  Prenait  V essor  est  la 
principale  action;  c'est  celle  qu'il  faut  peindre 
sur  le  devant  du  tableau.  Déjà  est  une  circon- 
stance nécessaire,  qui  viendrait  trop  tard  si  elle 
ne  commençait  la  phrase.  L'action  se  peint  avec 
toute  sa  promptitude  dans  déjà  prenait  l'essor  ; 
elle  se  ralentirait  si  l'on  disait,  */  prenait  déjà 
l'essor.  Pour  se  sauver  dans  les  montagnes,  est 
une  action  subordonnée;  et  ce  n'est  pas  sur  elle 
que  le  plus  grand  jour  doit  tomber.  Si  Fléchier 
eût  dit  :  Pour  se  sauver  dans  les  montagnes, 
déjà  prenait  l'essor,  le  coup  de  pinceau  eût  clé 
manqué.  Enfin,  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord 
effrayé  nos  provinces,  est  une  action  encore  plus 
éloignée;  aussi  l'orateur  la  rejette-t-il  à  la  lin 
comme  la  partie  fuyante;  elle  n'est  là  que  pour 
contraster,  pour  faire  ressortir  davantage  l'action 
principale. — Je  pourrais  dire  :  Les  ennemis  dont 
nous  fûmes  la  proie  rencontrent  leur  tombeau 
dans  les  flots  irrités  ;  mais,  pour  faire  une  image, 
il  faudrait  que  dans  les  flots  irrités  commençât 
la  phrase.  Cela  ne  suffirait  pas  encore,  car  celle 
peinture  serait  faible  :  Dans  les  flots  irrités,  les 
ennemis  dont  nous  fûmes  la  proie  rencontrent 
leur  tombeau.  Le  tableau  demande  que  ces  ex- 
pressions, dans  les  flots  irrités  rencontrent  leur 
tombeau,  ne  soient  pas  séparées,  et  que  les  enne- 
mis dont  nous  fûmes  la  proie,  soit  présenté  dans 
l'éloignement  Cependant  celte  inversion  serait 
contre  le  génie  de  notre  langue  :  Dans  les  flots 
irrités  re ncontrent  leur  tombeau  les  ennemis  dont 
nous  fûmes  la  proie.  Il  faut  donc  chercher  un 
autre  tour. — Je  dis  d'abord  :  Les  flots  irrités  dc- 
viennentle  tombeaudes  ennemis  dont  nous  fûmes 
la  proie.  Mais,  en  faisant  des  flots  irrités  le  sujet 
de  la  proposition,  je  ne  marque  pas  si  sensible- 
ment le  lieu  du  tombeau  que  lorsque  je  prends 
un  tour  où  les  mois  sont  précédés  de  la  préposi- 
tion dans.  Je  dis  donc,  dans  les  flots  irrités 
s'ouvre  un  tombeau  aux  ennemis  dont  noxis  fû- 
mes la  proie.  Vous  voyez  que  ce  mot  s'ouvre 
remplit  toutes  les  conditions  que  je  cherche,  qu'il 
ajoute  même  un  trait  au  tableau,  et  vous  com- 
prenez comment  il  faut  se  conduire  pour  trouver 
le  terme  propre  et  la  place  de  chaque  mot. 

Il  est  très-utile,  en  pareil  cas,  de  consulter  \ç 
langage  d'action,  qui  est  tout  à  la  fois  l'objet  de 
l'écrivain  et  du  peintre. 

La  nature  se  trouve  saisie  à  la  vue  de  tant 
d'objets  funèbres  :  tous  les  visages  prennent  un 
air  triste  et  lugubre;  tous  les  cœurs  sont  émus 
par  horreur ,  par  compassion  ou  par  faiblesse. 

Pour  rendre  cette  pensée  par  le  langage  d'ac- 
tion, il  faudrait  montrer,  1°  les  objets  funèbres; 
2"  l'affaissement  dans  la  nature;  S0  la  tristesse 
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sur  tous  le  visages;  4°  l'horreur,  la  compassion, 
la  faiblesse,  d'où  naîtrait  l'émotion  dans  tous  les 
cœurs.  Eléchier  se  conforme  à  cet  ordre,  autant 
que  la  langue  le  permet. 

A  la  vue,  dit-il,  de  tant  d'objets  funèbres,  la 
natvre  se  trouve  saisie  ;  un  air  triste  et  lugubre 
se  répand  sur  tous  les  visages;  soit  horreur,  soit 
compassion,  soit  faiblesse,  tous  les  cœurs  se  sen- 
tent émus.  [Oraison  fun.  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, p.  57.) 

Il  est  certain  qu'une  langue  où  l'on  pourrait 
dire,  saisie  se  trouve  la  nature,  émus  sont  tous 
les  cœurs,  aurait  de  l'avantage  ;  la  nôtre  ne  souffre 
pas  de  pareilles  inversions. 

L'inversion  est  très-propre  à  augmenter  la  force 
des  contrastes,  et  par  là  elle  donne,  pour  ainsi 
dire,  plus  de  relief  à  une  idée,  et  la  fait  sortir 
davantage.  Bossuet  pouvait  dire  : 

Douze  pêcheurs  envoyés  par  Jésus-Christ,  et 
témoins  de  sa  résurrection,  ont  accompli  alors, 
ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes 
n'ont  osé  tenter  ;  ce  que  les  prophètes,  ni  le  peuple 
juif  lorsqu'il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  fi- 
dèle, n'ont  pu  faire.  Mais  Bossuet  se  sert  d'une 
inversion  par  laquelle  il  fixe  d'abord  l'esprit  sur 
les  philosophes,  sur  les  prophètes,  sur  le  peuple 
juif  protégé  et  fidèle;  il  nous  fait  sentir  toute  la 
grandeur  de  l'entreprise  avant  de  parler  de  ceux 
qui  l'ont  accomplie;  et  le  tour  qu'il  prend  doit 
toute  sa  beauté  à  l'adresse  qu'il  a  de  renvoyer  les 
douze  pêcheurs  et  l'accomplissement  à  la  fin  de 
la  phrase.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Alors  seulement,  et  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard, 
ce  que  les  philosophes  n'ont  osé  tenter,  ce  que  les 
prophètes,  ni  le  peuple  juif  lorsqii  il  a  été  le 
plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n'ont  pu  faire , 
douze  pêcheurs  envoyés  par  Jésus-Christ,  et  té- 
moins de  sa  résurrection,  Vont  accompli.  [Disc, 
sur  Vhist.  univers.,  IIe  part  ,  ch.  xxv,  p.  532.) 

En  général,  l'art  de  faire  valoir  une  idée  con- 
siste à  la  mettre  à  la  place  où  elle  doit  frapper  da- 
vantage. 

Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  qu'au,  goût  de 
son  siècle,  songe  plus  à  sa.  personne  qu'à  ses 
écrits. — Il  faut  toujours  tendre  à  la  perfection, 
et  alors  cette  justice  qui  nous  est  quelquefois  re- 
fusée par  nos  contemporains,  la  postérité  sait 
nous  la  rendre.  (La  Bruyère,  Des  ouvrages  de 
l'esprit,  ch.  i,  p  250) 

Par  cette  inversion,  La  Bruyère  fait  mieux  sen- 
tir le  motif  qu'un  écrivain  doit  se  proposer,  que 
s'il  eût  dit  :  Et  alors  la  postérité  sait  nous  rendre 
cette  justice,  etc. 

Je  n'en  ai  reçu  que  trois  de  ces  lettres  aima- 
bles qui  me  pénètrent  le  cœur,  dit  madame  de 
Sévigné  à  sa  fille.  Qu'on  retranche  le  pronom  en, 
la  pensée  sera  la  même,  mais  l'expression  du  sen- 
timent sera  affaiblie.  Le  pronom  ajouté  avant  le 
nom  auquel  il  se  rapporte,  fait  sentir  combien 
madame  de  Sévigné  avait  l'esprit  préoccupé  de 
ces  lettres. 

Si  Von  ne  le  voyait  de  ses  yeux,  dit  La  Bruyère, 
pourrait-on  jamais  s'imaginer  l'étrange  dispro- 
portion que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces  de  mon- 
naie met  entre  les  hommes?  {Des  biens  de  for- 
tune, ch.  vi,  p.  277.)— L'ordre  direct  n'exprime- 
rait pas  l'étonnement  avec  la  même  force. 

Voltaire  a  dit  dans  YOrphelin  de  la  Chine 
(act.  III,  se.  in,  47)  : 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 

La  Harpe  prend  occasion  de  ce  vers  pour  nous 
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donner  quelques  règles  sur  V inversion.  «Inver- 
sion dure  et  forcée,  dit- il,  étrangère  au  génie  de 
notre  langue.  Observez  comme  principe  général, 
que  Vinversion,  dont  le  but  est  de  varier  notre 
versification  sans  dénaturer  les  procédés  du  lan- 
gage, est  naturelle  au  nôtre  dans  le  régime  direct, 
et  qu'elle  y  répugne  dans  le  régime  indirect, 
quand  il  y  a  concours  des  deux  particules  de  et 
à.  Ainsi,  l'on  dira  très-bien  : 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  envisager  la  mort. 

mais  on  aura  tort  de  dire  : 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 

Pourquoi?  c'est  que  Vinversion  est  en  quelque 
sorte  double.  Non-seulement  vous  mettez  la  par- 
ticule de  avant  les  mots  la  mort,  qui  doivent  la 
régir,  mais  vous  la  niellez  avant  une  autre  parti- 
cule qui  doit  naturellement  la  précéder,  avant  à; 
l'oreille  alors  est  trop  déroutée.  En  voulez-vous 
la  preuve  ?  c'est  que  vous  diriez  sans  aucun  em- 
barras : 

A  la  mort  de  mon  fils  je  n'ai  pu  consentir. 

Vous  n'avez  fait  ici  que  mettre  le  régime  avant 
le  verbe,  ce  que  notre  poésie  permet;  mais  dans 
aucun  cas  vous  ne  diriez: 

De  mon  fils  à  la  mort,  etc. 

parce  que  le  déplacement  des  deux  particules 
forme  inévitablement  une  équivoque,  ce  qui 
devient  sensible,  par  exemple,  dans  ce  vers  de 
Voltaire  : 

A  peine  de  la  courj'enlrai  dans  la  carrière. 

Il  veut  dire,  à  peine  j'entrai  dans  la  carrière 
de  la  cour.  Mais  qu'arrive-t-il?  c/est  qu'il  n'eût 
pas  construit  sa  phrase  autrement,  s'il  eût  voulu 
dire  que,  sortant  de  la  cour,  il  était  entré  dans 
la  carrière;  et  par  le  dérangement  des  deux  par- 
ticules, son  vers  présente  en  effet  ce  dernier  sens, 
suivant  les  principes  de  notre  construction.  » 
(Cours  de  littérature!) 

L'inversion  se  nomme  aussi  hyperbate  ;  le 
premier  mot  vient  du  latin,  le  second  du  grec 

Investigateur.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminin 
Investigatrice . 

Investigation.  Subst.  f.  J.-J.  Rousseau  a  dit 
dans  son  discours  qui  a  remporté  le  prix  à 
V académie  de  Dijon  (t.  VII,  p.  20.)  :  Que  de 
dangers,  que  de  fausses  routes,  dans  l'investi- 
gation dessciences!  Investigation,  dit  Domergue, 
mot  nouveau,  que  la  néologie  approuve,  parce 
qu'il  est  noble,  sonore,  dérivé  d'une  Jangue 
polie,  et  qu'il  exprime  une  nuance  que  l'écrivain 
avait  besoin  de  peindre,  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
de  recherche.  La  recherche  est  l'action  de  cher- 
cher avec  curiosité;  Y  investigation  est  l'action 
de  chercher  en  suivant  à  la  piste,  comme  l'in- 
dique le  mot  latin  vestigium  d'où  investigation 
est  tiré.  Or,  c'est  en  suivant  à  la  piste  la  marche 
desscienceset  celle  des  savants,  à  travers  les  épi- 
nes et  les  détours,  qu'on  est  investi  de  dangers, 
qu'on  rencontre  de  fausses  routes.  Les  deux  idées 
s'appellent  ;  l'expression  manque  à  l'une  d'elles, 
Rousseau  la  crée,  et  la  langue  oratoire  a  un  mot 
de  plus. 
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Invincible.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  monarque  invin- 
cible, cet  invincible  monarque;  une  armée  invin- 
cible, cette  invincible  armée;  un  courage  in- 
vincible ,  son  invincible  courage;  un  obstacle^ 
invincible,  cetinvincible  obstacle  ;  une  opiniâtreté 
invincible,  cette  invincible  opiniâtreté. — Argu- 
ment invincible,  ignorance  invincible.  On  ne 
dirait  pas  un  invincible  homme.  Yoyez  Adjectif. 
—  Rollin  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 
Peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes;  et 
Féraud  pense  que  ce  régime,  quoique  peu 
usité,  doit  être  autorisé.  Nous  sommes  d'autant 
plus  de  cet  avis  que  Boileau  et  Racine,  deux  des 
meilleurs  modèles  dans  l'art  d'écrire,  s'en  sont 
servis  : 

Mais  qui  peut  l'assurer  qu'invincible  au  plaisir. 

(Boil.,  Sut.  X,  128.) 

Bajazet,  à  vos  soins  tôt  ou  tard  plus  sensible, 
Madame,  à  tant  d'attraits  n'était  pas  invincible. 

(Rac.,  Baj.,  act.  V,  se.  VI,  21.) 

[Grammaire  des  grammaires,  p.  298.) 

Invinciblement.  Adv.  Il  ne  se  met  bien  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  prouvé  invinciblement  que. . . 

Inviolable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  loi  inviolable,  un  serment  invio- 
lable, un  vœu  inviolable .  Cet  inviolable  serment, 
cet  inviolable  vœu.  Voyez  Adjectif. 

Inviolablement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  tenu  inviolable- 
ment sa  promesse.  Il  a  inviolable  ment  tenu  sa 
promesse.  Cette  règle  est  inviolable  m  eut  suivie. 

^Inviolé,  Inviolée.  Adj.  Voyez  Introuvé. 

Invisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  signifie,  qui 
échappe  à  la  vue,  ou  par  sa  nature,  ou  par  la 
petitesse  de  ses  parties,  ou  par  sa  dislance.  Les 
substaîices  spirituelles  sont  invisibles.  Les  par- 
ticules de  l'air  sont  invisibles.  Les  corps 
deviennent  invisibles  pour  nous,  à  force  de 
s'éloigner.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  : 
Une  main  invisible,  une  invisible  main  ;  un 
ressort  invisible,  un  invisible  ressort. 

Invisiblement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Inviter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  :  Inviter  quelqu'un  à  faire 
quelque  chose.  Le  temps  invite  à  la  promenade. 

Un  exemple  si  beau  vous  invite  h.  le  suivre. 

(Rac.,  Frères  ennemis,  act.  III,  se.  iv,  19.) 

Oh  le  sommeil  V invite  au  fond  d'un  antre  sombre. 
(Delil.,  Géorg.,  III,  173.) 

Invocation.  Subst.  f.  En  poésie,  c'est  une  prière 
que  le  poëte  adresse,  en  commençant  son  ouvrage, 
à  quelque  divinité,  surtout  à  sa  muse,  pour  en 
être  inspiré. 

Involontaire.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  à  quoi 
la  volonté  n'a  point  eu  de  part;  ce  qui  n'a  point 
été  ou  n'est  pas  voulu,  consenti.  Il  paraît  à  celui 
qui  examine  les  actions  humaines  de  près,  que 
toute  la  différence  des  volontaires  et  des  invo- 
lo  n  taire  s  consiste  à  avoir  été  ou  n'avoir  pas  été 
réfléchies.  Je  marche,  et  sous  mes  pieds  il  se 
rencontre  des  insectes  que  j'écrase  involontaire- 
ment. Je  marche,  et  je  vois  un  serpent  endormi  ; 
je  lui  appuie  mon  talon  sur  la  tête,  et  je  l'écrase 
volontairement.  Ma  réflexion  est  la  seule  chose 
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qui  distingue  ces  deux  mouvements.  On  ne  le 
met  point  avant  son  subst.  :  Mouvement  involon- 
taire, acte  involontaire . 

Involontairement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  agi  involon- 
tairement. Il  a  involontairement  remué  le  bras. 
Voyez  Involontaire . 

Invraisemblable.  Adj.  des  deux  genres.  S  se 
prononce  fortement  comme  au  commencement 
d'un  mot.  On  ne  le  met  point  avant  son  subst. 
Un  fait  invraisemblable ,  une  circonstance  in- 
vraisemblable. 

Invraisemblance.  Subst.  f.  S  se  prononce  for- 
tement comme  au  commencement  d'un  mot. 

Invulnérable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  Au  figuré,  il  régit  la  pré- 
position à  :  Il  est  invulnérable  aux  traits  de  la 
médisance.  (Acad.) 

Ionique,  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  f^ers  ionique,  ordre  ionique, 
secte  ionique. 

^Irascibilité.  Subst.  f.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  Qualité  de  ce  qui  est  irascible. 
Mirabeau  a  dit  :  Les  hommes  qui  substituent 
^'irascibilité  de  V amour-propre  au  culte  de  la 
patrie.  —Il  nous  semble  que  ce  mot  pourrait 
être  adopté  sans  inconvénient. 

Iris.  Subst.  On  prononce  le  s  final.  Autrefois 
l'Académie  regardait  ce  mot  comme  féminin  ; 
mais  dans  la  dernière  édition  de  son  dictionnaire 
elle  dit  qu'il  est  masculin.  Cette  nouvelle  décision 
est  conforme  à  l'avis  de  M.  de  Mairan,  qui  nous 
a  donné  dans  l'Encyclopédie  quelques  recherches 
sur  le  genre  de  ce  substantif. 

Le  mot  d'iris,  dit-il,  est  certainement  toujours 
féminin  en  latin,  dans  toutes  ses  significations 
quelconques.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  fran- 
çais il  y  a  quatre-vingtsoucent  ans,  l'ont  fait  aussi 
de  ce  genre  dans  la  signification  d'arc-en-ciel,  à 
en  juger  du  moins  par  M.  de  la  Chambre,  qui 
donna  un  traité  de  Viris  pris  en  ce  sens,  en  1662. 
Mais  je  crois  que  les  physiciens  modernes  l'ont 
fait  toujours  ou  presque  toujours  masculin. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'avec  une 
bibliothèque  remplie  de  livres  sur  ces  matières, 
je  n'ai  pu  retrouver  les  endroits  où  j'avais  lu  le 
mot  (ïiris  masculin  ou  féminin,  quoique  j'aie 
parcouru  des  chapitres  entiers  qui  traitent  de  ce 
météore;  par  la  circonstance  de  l'élision  avec 
l'article  le  ou  la,  c'est  toujours  Viris.  Il  faut 
donc  en  venir  au  détail  des  raisons,  et  à  d'autres 
autorités  qui  seront  peut-être  en  même  temps 
plus  concluantes. 

Viris,  synonyme  d'arc-en-ciel,  météore,  cercle 
lumineux  et  coloré,  tous  substantifs  masculins,  a 
sans  doute  invité  d'abord  les  physiciens  modernes 
à  le  faire  masculin  dans  la  même  acception,  sans 
compter  qu'on  évite  par  là  l'équivoque  d'une 
belle,  d'une  grande  iris,  avec  une  belle  Philis  ou 
une  grande  Céiimène.  Et  en  effet,  il  n'est  pas  plus 
question  alors  de  la  messagère  deJunon  ou  d'une 
belle  femme,  qu'il  n'est  question  de  Junon  en 
parlant  de  l'air.  Mais  comme  une  pareille  induction 
ne  suffirait  pas  pour  constater  un  usage,  j'ai  cru 
plus  a  propos  de  consulter  là-dessus  l'Académie 
des  sciences;  et  je  me  suis  adressé  à  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  le  plus  au  fait  de  la  matière,  et 
que  je  connais  aussi  pour  les  plus  attentifs  à  se 
bien  exprimer.  Les  uns  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  dire  qu'ils  me  demandaient  la  chose  à  moi- 
même  ;  les  autres  m'ont  répondu  sur-le-champ 
et  sans  hésiter,  masculin,  trouvant  même  ridicule 
qu'on  pût  ?n  user  autrement. 
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Le  dictionnaire  de  Trévoux  dit  aussi  fort  bien 
que  les  philosophes  font  ce  mot  masculin;  mais 
ensuite,  dans  les  explications  et  dans  les  exemples, 
il  le  fait  tantôt  masculin,  tantôt  féminin,  tenant 
sans  doute  un  peu  en  cela  de  l'usage  ancien  et 
du  moderne. 

Cette  espèce  de  zone  ou  d'anneau  circulaire  et 
diversement  coloré  qui  entoure  la  prunelle  de 
l'œil,  et  qu'on  appelle  aussi  Y  iris,  est  certainement 
masculin  sous  ce  nom,  selon  nos  plus  célèbres 
anatomistes,  MM.  Winslow,  Morand,  Ferrein, 
etc.  Le  premier,  qui,  tout  Danois  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  de  bien  parler  français  quand  il  s'agit 
des  termes  de  l'art,  m'a  fait  remarquer  à  cette 
occasion  qu'on  disait  le  tibia  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  mol  plus  pleinement  latin  et  féminin  en  cette 
langue.  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  je  trouve 
dans  le  volume  de  l'Académie  des  sciences  de  1704 
un  grand  mémoire  de  M.  Méry,  qui  roule  en- 
tièrement sur  Yiris,  et  d'où  je  n'ai  pu  tirer,  non 
plus  que  de  l'extrait  de  M.  de  Fontenelle,  qui 
est  de  cinq  à  six  pages,  de  quel  genre  ils  font 
Yiris  de  l'œil;  car  c'est  toujours  Yiris,  les  fibres 
de  Yiris,  les  mouvements  de  l'iris.  Mais  j'ai  été 
plus  heureux  dans  le  mémoire  de  M.  Petit,  mé- 
decin, sur  les  yeux  de  V homme  et  de  plusieurs 
animaux,  lu  à  la  même  Académie  en  472G.  On 
y  trouve,  sans  équivoque,  un  iris  fort  brun,  tel 
qu'on  le  voit  dans  des  bœufs  et  des  chevaux. 

Enfin  la  fleur,  la  plante,  la  racine  ou  la  poudre 
d'iris,  quand  elle  est  désignée  par  le  seul  mot 
d'iris,  devient  un  substantif  masculin  dans  le 
langage  des  botanistes  et  des  naturalistes.  Les 
fleuristes,  remarque  encore  fort  bien  Trévoux, 
font  iris  masculin,  et  l'on  dit  en  ce  sens,  de  Yiris 
commun,  les  iris  bulbeux.  Cependant  Savary, 
dans  le  Dictionnaire  du  commerce,  que  l'Aca- 
démie française  veut  bien  quelquefois  consulter, 
a  fait  ce  mot  féminin  ;  mais  je  crois  qu'il  sera  plus 
sûr  de  nous  en  tenir  au  sentiment  des  Jussieu  et 
des  Duhamel,  qui  le  font  sans  difficulté  masculin, 
et  qui  sont  les  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  cette  langue. 

Ironie.  Subst.  f.  C'est,  dit  Dumarsais,  une 
figure  par  laquelle  on  veut  faire  entendre  le  con- 
traire de  ce  qu'on  dit.  Boileau,  qui  n'a  pas  rendu 
à  Quinault  toute  la  justice  que  le  public  lui  a 
rendue  depuis,  en  parle  ainsi  par  ironie  (Sat.  IX, 
284.):   > 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Et,  pour  calmer  enlin  tous  ces  flots  d'ennemis. 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le   déclare  donc,  Quinault  est  un  Virgile. 

Les  idées  accessoires  sont  d'un  grand  usage 
dans  Yironie.  Le  ton  de  voix,  et  plus  encore  la 
connaissance  du  mérite  ou  du  démérite  personnel 
de  quelqu'un  et  de  la  façon  de  penser  de  celui 
qui  parle,  servent  plus  à  faire  connaître  Yironie 
que  les  paroles  dont  on  se  sert.  Un  homme  s'écrie  : 
O  le  bel  esprit!  Parle-t-il  de  Cicéron,  d'Horace  ? 
il  n'y  a  point  là  d'ironie,  les  mots  sont  pris  dans 
le  sens  propre.  Parle-t-il  de  Zoïle?  c'est  une 
ironie.  Ainsi,  Yironie  fait  une  satire  avec  les 
mêmes  paroles  dont  le  discours  ordinaire  fait  un 
éloge. 

Ironique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Discours  ironique,  ton  ironique, 
réponse  ironique.  Cette  ironique  réponse  me 
viqua  au  vif.  Voyez  Adjectif. 

Ironiquement    Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
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verbe:  Parler  ironiquement.  Il  a  parlé  ironique- 
ment. 

Irraisonnable.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  r.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Animal  irraisonnable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  irraisonnable  avec 
déraisonnable.  Le  premier  est  un  terme  didac- 
tique qui  se  dit  des  animaux,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  doués  de  raison  ;  le  second  est  un  terme  du 
langage  ordinaire  qui  signifie,  qui  est  contraire 
à  la  droite  raison,  qui  n'agit  pas  suivant  les 
lumières  de  la  raison.  L'homme  n'est  pas  un 
animal  irraisonnable  ;  mais  il  y  a  bien  des  hom- 
mes qui  sont  déraisonnables. 

Irréconciliable.  Adj.  des  deux  genres.  On 
prononce  les  deux  r.  Qui  ne  se  peut  réconcilier. 
Terme  relatif  à  la  haine,  à  l'envie,  à  la  jalousie, 
et  à  d'autres  passions  odieuses  qui  divisent  les 
hommes  et  les  animent  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Haine  irrécon- 
ciliable. Voilà  deux  ennemis  irréconciliables, 
deux  irréconciliables  ennemis. 

Irréconciliablement.  Adv.  Les  deux  r  se  pro- 
noncent. On  peut  quelquefois  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  brouillés 
irréconciliablement,  ils  sont  irréconciliable  ment 
brouillés. 

*Jrréconciliés,  Irréconciliées.  Adj.  On  doit 
admettre  ce  mot,  dit  La  Harpe,  puisque  nous 
avons  Irréconciliable.  JNe  dirait-on  pas  très-bien 
ne  mettez  jamais  ensemble  deux  ennemis  irré- 
conciliés? —  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  dire 
ces  ennemis  sont  irréconciliés ,  mais  ces  ennemis 
ne  sont  pas  réconciliés,  parce  que  sont  marque 
une  affirmation,  et  que  l'idée  est  entièrement 
négative.  Voyez  In. 

Irrécusable.  Adj.  des  deux  genres.  On  fait 
sentir  les  deux  r.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent: Témoin  irrécusable,  cet  irrécusable 
témoin. 

Irréfléchi,  Irréfléchie.  Adj.  qui  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  propos  irréfléchi,  une 
action  irréfléchie,  une  démarche  irréfléchie. 

Irréfragable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie:  Docteur  irréfragable,  autorité  irré- 
fragable, doctrine  irréfragable,  cette  irréfra- 
gable doctrine.  Voyez  Adjectif. 

Irrégulier,  Irrégulière.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Poème  irrégulier,  procédé 
irrégulier,  vers  irréguliers. 

On  appelle  en  grammaire  verbes  irréguliers, 
les  verbes  dont  les  variations  ne  sont  pas  con- 
formes à  celles  du  verbequi  doitservirde  modèle. 
Par  exemple,  aller  est  un  verbe  irrégulier,  parce 
que  son  infinitif  finissant  en  er,  comme  tous  ceux 
des  verbes  de  la  première  conjugaison,  ses  varia- 
tions ne  sont  pas  conformes  à  celles  du  verbe 
chanter,  qui  sert  de  modèle  pour  cette  conju- 
gaison. 

Les  verbes  irréguliers  de  la  première  conju- 
gaison sonl aller,  qui  est  un  verbe  neutre,  envoyer 
et  renvoyer,  qui  sont  des  verbes  actifs.  Voyez  ces 
verbes  à  leurs  articles. 

11  y  a  dans  la  seconde  conjugaison  en  ir,  un 
grand  nombre  de  verbes  irréguliers.  Condillac 
fait  quatre  classes  de  celle  conjugaison,  dont  il 
donne  pour  modèles,  finir,  sentir,  ouvrir,  tenir. 
La  première  est  la  même  que  celle  dont  nous 
avons  donné  emplir  pour  modèle.  (Voyez  Con- 
jugaison.)Elle  comprend  tous  les  verbes  qui  se 
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terminent  en  is  à  la  seconde  personne  du  présent 
de  l'indicatif.  Ses  verbes  irréguliers  sont  bénir, 
fleurir  au  figuré,  haïr.  Voyez  ces  mots. 

La  seconde  conjugaison  en  ir,  dont  le  modèle 
est  sentir,  comprend  les  verbes  consentir,  res- 
sentir, pressentir,  mentir,  dormir,  endormir, 
se  repentir,  servir,  desservir,  sortir,  partir, 
ressortir,  sortir  de  nouveau,  et  repartir,  répli- 
quer. Mais  ressortir,  être  du  ressort,  répartir, 
partager,  et  sortir,  obtenir,  se  conjuguent  comme 
finir. 

Seconde  conjugaison  en  In. 
Modèle,  Sentir. 

Infinitif.  —  Sentir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  sens,  tu  sens,  il  sent; 
nous  sentons,  vous  sentez,  ils  sentent.  —  Im- 
parfait. Je  sentais,  tu  sentais,  il  sentait ,  etc. 

—  Passé  simple.  Je  sentis,  tu  sentis,  il  sentit; 
nous  sentiines,  vous  sentîtes,  ils  sentirent.  — 
Futur  simple.  Je  sentirai,  lu  sentiras,  il  sentira; 
nous  sentirons,  vous  sentirez,  ils  sentiront. 

Le  reste  comme  dans  la  première  conjugaison 
en  ir. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  sentirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Sens,  qu'il  sente  ou 
qu'elle  sente;  sentons, sentez,  qu'ils  sentent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sente,  que  tu 
sentes,  qu'il  sente  ;  que  nous  sentions,  que  vous 
sentiez,  qu'ils  sentent.  — Imparfait.  Que  je  sen- 
tisse, que  tu  sentisses,  qu'il  sentit;  que  nous  sen- 
tissions, que  vous  sentissiez,  qu'ils  sentissent. 

Participe.  —  Présent.  Sentant.  —  Passé. 
Senti,  sentie. 

Les  verbes  irréguliers  de  cette  conjugaison 
sont  bouillir,  courir,  fuir,  mourir,  vêtir,  revê- 
tir, acquérir,  conquérir,  reconquérir,  requé- 
rir ;  accourir,  concourir,  discourir,  parcourir, 
qui  se  conjuguent  comme  courir.  Voyez  ces 
verbes. 

Troisième  conjugaison  en  Ir. 

Modèle,  Ouvrir. 

Infinitif.  —  Ouvrir. 

Indicatif.  — Présent.  J'ouvre,  tu  ouvres,  il 
ouvre  ;  nous  ouvrons,  vous  ouvrez,  ils  ouvrent. 

—  Imparfait.  J'ouvrais,  etc.   — Passé  simple.  j 
J'ouvris,  tu  ouvris,  il  ouvrit;  nous  ouvrîmes, 
vous  ouvrîtes,  ils  ouvrirent.  —  Futur  simple. 

J'ouvrirai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'ouvrirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Ouvre,  qu'il  ouvre  ; 
ouvrons,  ouvrez,  qu'ils  ouvrent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'ouvre,  que  tu 
ouvres,  qu'il  ouvre;  que  nous  ouvrions,  que 
vous  ouvriez,  qu'ils  ouvrent.  —  Imparfait.  Que 
j'ouvrisse,  que  tu  ouvrisses,  qu'il  ouvrit;  que 
nous  ouvrissions,  que  vous  ouvrissiez,  qu'ils  ou- 
vrissent. 

Participe.  —  Présent.  Ouvrant.  —  Passé. 
Ouvert,  ouverte. 

On  conjugue  comme  ouvrir  les  verbes  couvrir, 
découvrir,  entrouvrir,  rouvrir,  recouvrir,  offrir, 
mésoffrir,  souffrir. 

Les  verbes  irréguliers  sont  cueillir,  affaiblir, 
assaillir,  tressaillir.  Accueillir  et  recueillir  se 
conjuguent  comme  cueillir.  Voyez  ces  verbes. 
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Quatrième  conjugaison  en  Ir. 
Modèle,  Tenir. 

Infinitif.  — Tenir. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  tiens,  tu  tiens,  il 
tient;  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent.  — 
Imparfait.  Je  tenais,  etc.  —  Passé  simple.  Je 
tins,  tu  tins,  il  tint  ;  nous  tînmes,  vous  tintes,  ils 
tinrent.  — Futur  simple.  Je  tiendrai,  etc. 
•  Conditionnel.  —  Présent.  Je  tiendrais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Tiens,  qu'il  tienne;  te- 
nez, qu'ils  tiennent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  tienne,  que  tu 
tiennes,*  qu'il  tienne;  que  nous  tenions,  que 
vous  teniez,  qu'ils  tiennent.  —  Imparfait.  Que 
je  tinsse,  que  tu  tinsses,  qu'il  tînt;  que  nous 
tinssions,  que  vous  tinssiez,  qu'ils  tinssent. 

Participe.  —Présent.  Tenant.  —Passé.  Tenu, 
tenue. 

On  conjugue  comme  tenir  les  verbes  appartenir, 
s'abstenir,  entretenir,  détenir,  maintenir,  ob- 
tenir, retenir,  soutenir,  venir,  subvenir,  conve- 
nir, en  un  mot  tous  ceux  qui  dérivent  de  tenir 
et  de  venir. 

Les  verbes  irréguliers  de  la  conjugaison  en  oir, 
sont  avoir  (Voyez  Auxiliaire)  ;  s'asseoir,  sur 
lequel  on  conjugue  rasseoir  et  se  rasseoir;  voir, 
sur  lequel  on  conjugue  entrevoir  et  revoir;  dé- 
choir, échoir,  falloir,  prévoir,  pourvoir,  surseoir, 
■mouvoir,  pouvoir,  savoir,  valoir,  prévaloir,  vou- 
loir. Voyez  ces  verbes. 

Dans  la  conjugaison  des  verbes  en  re,  on  dis- 
tingue cinq  conjugaisons,  dont  les  modèles  sont 
rendre,  paraître,  peindre,  plaire  et  réduire. 
Nous  avons  fait  connaître  la  conjugaison  du  verbe 
rendre  à  l'article  Conjugaison. 

On  conjugue  comme  rendre  tous  les  verbes  qui 
se  terminent  en  dre,  pre,  tre,  vre.  Les  irrégu- 
liers sont  : 

Prendre  et  ses  composés ,  apprendve,  com- 
prendre, etc.;  coudre  et  ses  composés,  recoudre, 
découdre;  mettre  et  ses  composés,  permettre, 
commettre,  etc.;  moudre,  émoudre,  remoudre  ; 
absoudre,  dissoudre,  verbes  défectueux  ;  suivre, 
s'ensuivre  ,  poursuivre  ;  vivre  ,  revivre  ,  sur- 
vivre. Voyez  ces  verbes. 

Seconde  conjugaison  en  Re. 
Modèle,  Paraître. 

Infinitif.  —  Paraître. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  parais,  tu  parais,  il 
parait  ;  nous  paraissons,  vous  paraissez,  ils  pa- 
raissent. —  Imparfait.  Je  paraissais,  lu  parais- 
sais, il  paraissait;  nous  paraissions,  vous  parais- 
siez, ils  paraissaient.  —  Passé  simple.  Je  parus, 
tu  parus,  il  parut;  nous  parûmes,  vous  parûtes, 
ils  parurent.  —  Futur  simple.  Je  paraîtrai,  lu 
paraîtras,  il  paraîtra  ;  nous  paraîtrons,  vous  pa- 
raîtrez, ils  paraîtront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  paraîtrais,  etc.;  * 
nous  paraîtrions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Parais,  qu'il  paraisse 
paraissons,  paraissez,  qu'ils  paraissent.  ; 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  paraisse,  etc. 
que  nous  paraissions,  etc.  —  Imparfait.  Que  je 
parusse,  etc.;  que  nous  parussions,  etc. 

Participe.  —  Présent.  —Paraissant.  — Passé. 
Paru. 

Tous  les  verbes  en  oître  el  en  aître  se  conju- 
guent comme  paraître.  Il  ne  faut  excepter  que 
naître.  Paître  est  défectueux.  Voyez  ces  verbes. 


Que  je  peigne,  elc; 
Imparfait.  Que  je 
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Troisième  conjugaison  en  Re. 
Modèle,  Peindre. 

Infinitif.  —  Peindre. 

Indicatif.  —  Présent.  Je  peins,  tu  peins,  il 
peint;  nous  [teignons,  vous  peignez,  ils  peignent. 
— Imparfait.  Je  peignais,  etc.;  nous  peignions, 
etc.  —  Passé  simple.  Je  peignis,  etc.;  nous  pei- 
gnîmes, etc.  —  Futur  simple.  Je  peindrai,  etc.; 
nous  peindrons,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  peindrais,  etc.; 
nous  peindrions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Peins,  qu'il  peigne; 
peignons,  qu'ils  peignent. 

Subjonctif.   —  Présent 
que  nous  peignions,  elc. 
peignisse,  que  tu  peignisses,  qu'il  peignit;  que 
nous  peignissions,  que  vous  peignissiez,  qu'ils 
peignissent. 

Participe.  —  Présent.  Peignant.  —  Passé. 
Peint,  peinte. 

Tous  les  verbes  en  aindre,  eindre,  oindre,  se 
conjuguent  comme  peindre. 

Quatrième  conjugaison  en  Re. 
Modèle,  Plaire. 

Infinitif.  —  Plaire. 

Indicatif.  — Présent.  Je  plais,  tu  plais,  il  plait; 
nous  plaisons,  vous  plaisez,  ils  plaisent.  —  Im- 
parfait. Je  plaisais,  etc.;  nous  plaisions,  elc.  — 
Passé  simple.  Je  plus,  tu  plus,  il  plut;  nous 
plûmes,  vous  plûtes,  ils  plurent.  —  Futur.  Je 
plairai. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  plairais,  etc.; 
nous  plairions,  etc. 

Impératif.  — Présent.  Plais,  qu'il  plaise;  plai- 
sons, qu'ils  plaisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  plaise,  que  tu 
plaises,  qu'il  plaise;  que  nous  plaisions,  que  vous 
plaisiez,  qu'ils  plaisent.  —  Imparfait.  Que  je 
plusse,  que  tu  plusses,  qu'il  plût  ;  que  nous 
plussions,  que  vous  plussiez,  qu'ils  plussent. 

Participe.  —  Présent.  Plaisant.  —  Passé   Plu. 

Les  verbes  en  aire  seconjuguentcommejoZrm-e. 
Mais  faire,  qui  a  des  formes  différentes,  est  la 
règle  d'après  laquelle  on  conjugue  ses  composés, 
contrefaire,  défaire,  redéfaire,  refaire,  satis- 
faire, surfaire.  Forfaire,  malfaire,  méfaire  , 
parfaire,  sont  défectueux.  Braire  et  traire  sont 
irréguliers  et  défectueux.  Voyez  ces  verbes. 

Cinquième  conjugaison  en  Re. 
Modèle,  Réduire. 

Infinitif.  —  Réduire. 

Indicatif.  — Présent.  Je  réduis,  tu  réduis,  il 
réduit;  nous  réduisons,  vous  réduisez,  ils  ré- 
duisent. —  Imparfait.  Je  réduisais,  tu  rédui- 
sais, il  réduisait;  nous  réduisions,  vous  ré- 
duisiez, ils  réduisaient.  —  Passé  simple.  Je  ré- 
duisis, tu  réduisis,  il  réduisit;  nous  réduisimes, 
vous  réduisîtes,  ils  réduisirent.  —  Futur  simple. 
Je  réduirai,  tu  réduiras,  il  réduira;  nous  rédui- 
rons, etc. 

Conditionnel.  — Présent.  Je  réduirais,  etc.; 
nous  réduirions,  etc. 

Impératif.  — Prése?it.  Réduis,  quîil  réduise; 
réduisons,  réduisez,  qu'ils  réduisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  réduise,    que 
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tu  réduises,  qu'il  réduise;  que  nous  réduisions, 
que  vous  réduisiez,  qu'ils  réduisent.  —  Impar- 
fait. Que  je  réduisisse,  que  tu  réduisisses,  qu'il 
réduisit;  que  nous  réduisissions,  que  vous  ré- 
duisissiez, qu'ils  réduisissent. 

Participe. —  Présent.  Réduisant. —  Passé.  Ré- 
duit, réduite. 

On  conjugue  comme  réduire  tous  les  verbes  en 
ire.  Les  irréguliers  sont,  circoncire,  dire  et  re- 
dire, dédire,  contredire,  interdire,  médire,  pré- 
dire, maudire,  confire,  suffire  ;  lire,  relire,  élire; 
rire,  sourire  ;  écrire,  circonscrire,  décrire,  frire. 

Tous  les  verbes  en  uire  se  conjuguent  comme 
réduire,  excepté  bruire,  qui  est  tout  à  la  fois  ir- 
régulier et  défectueux;  luire,  reluire,  nuire. 

On  rapporte  à  celte  conjugaison  boire,  clore, 
conclure,  et  leurs  composés.  Les  verbes  qui  ne  se 
rapportent  pas  àundesmodèlesquenousvenonsde 
donner  sont  conjugués  dans  tous  leurs  temps  diffi- 
ciles, à  leur  rang  alphabétique.  Voyez  Défectueux. 

Irrégulièrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  enlre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Vivre  irrégulière- 
ment. Cette  maison  est  irrégulièrement  bâtie. 

Irréligieusement.  Adv.  Il  se  met  après  le' 
verbe  :  Vivre  irréligieu sèment. 

Irrémédiable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  inellre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  mal  irrémédiable, 
une  faute  irrémédiable,  cette  irrémédiable  faute. 
Voyez  Adjectif. 

Irremédiab lément.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Les  débauches 
Vont  ruiné  irrémédiablement,  ou  Vont  irrémé- 
diablement ruiné. 

Irrémissible.  Adj.  des  deux  genres  :  Fautes 
irrémissibles  cas  irrémissible.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Cette  irrémissible  faute.  Voyez  Adjectif. 

Irrémissiblement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe  :  Il  sera  puni  irrémissible/nent. 

Irréparable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Perte  irréparable, 
cette  irréparable  perte ;' affront  irréparable,  un 
irréparable  affront;  injure  irréparable,  cette  ir- 
réparable injure. 

Irréparablement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  Va  offensé  irréparablement . 

*  Irréparé,  Irréparée.  Adj.  Pourquoi  ne  pas 
employer  ce  mot,  dit  La  Harpe,  quand  nous 
avons  déjà  irréparable?  Ne  pourrait-un  pas  dire 
on  ne  pardonne  point  une  faute  irréparée?  Je 
pense  qu'on  peut  employer  ce  mot  lorsqu'il  y  a 
opposition  avec  des  fautes  qui  ont  été  réparées  : 
On  a  fait  bien  des  fautes  ;  plusieurs  sont  répa- 
rées, d'autres  sont  encore  irréparées.  Mais  s'il 
n'y  avait  point  d'opposition,  je  crois  qu'il  faudrait 
dire  ne  sont  pas  réparées  :  Vous  avez  commis 
bien  des  fautes  qui  ne  sont  pas  encore  réparées, 
et  non  pas  qui  sont  irréparées. — Si  l'on  admet  les 
deux  expressions,  qui  sont  irréparées,  et  qui  ne 
sont  pas  réparées,  il  faut  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre;  sans  quoi  il  serait  in- 
utile d'admettre  la  première.  Voyez  In. 

Irrépréhensible.  Adj.  des  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'o- 
rreille  et  l'analogie:  Homme  irrépréhensible,  vie 
irrépréhensible,  action  irrépréhensible,  conduite 
irrépréhensible  ;  cette  irrépréhensible  conduite. 
Voyez  Adjectif. 

Irrépréhensiblement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe  :  Il  a  vécu  irrépréhensiblement. 

Irréprochable.  Adj.  des  deux  genres.  On  j>eut 
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le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Homme  irréprochable,  vie  irrépro- 
chable, mœurs  irréprochables,  conduite  irrépro- 
chable ;  cette  irréprochable  conduite. 

Ibjréprochablemest.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  vécu  irréprochablement. 

Irrésistible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst ,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie.  Ce  charme  irrésistible ,  cet  irrésis- 
tible charme.  Voyez  Adjectif. 

Irrésistiblement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
entraîné  irrésistiblement,  il  est  irrésistiblement 
entraîné. 

Irrésolu,  Irrésolue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  irrésolu,  un  caractère  ir- 
résolu, un  esprit  irrésolu. 

Irrésolument.  Adv.  On  ne  peut  le  mettre  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  parlé  irrésolument. 

Irrévéremment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  11  s'est  comporté  irrévéremment.  Il  est 
peu  usité. 

Irrévérence.  Subst.  f.  Manque  de  vénération. 
11  ne  se  dit  guère  que  des  choses  saintes  et  sa- 
crées. 

Irrévérent,  Irrévérente.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  sou  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Posture  irrévérente ,  cette 
irrévérente  posture  ;  discours  irrévérents.  Voyez 
Adjectif. 

Irrévocable.  Adj.  des  deux  genres.  I /Acadé- 
mie ne  lui  donne  qu'une  acception;  il  en  a  deux. 
11  signifie  qui  ne  peut  être  révoqué  ,  loi  irrévo- 
cable ;  qui  ne  peut  être  rappelé,  le  passé  est  ir- 
révocable. On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Cette  loi  irrévocable ,  cette  irrévocable  loi;  un 
arrêt  irrévocable ,  cet  irrévocable  arrêt.  Voyez 
Adjectif. 

Irrévocablement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  On  a  prononcé  irrévocablement. 

Irrévoqué  ,  Irrévoquée.  Adj.  Puisque  nous 
avons  admis  irrévocable,  dit  La  Harpe,  pourquoi 
ne  pas  admettre  irrévoqué?  Pourquoi  ne  pas  dire 
toute  loi  irrévoquée  exige  V obéissance?  —  Je 
pense  que  l'on  ne  peut  se  servir  de  ce  mot  que 
lorsque  l'on  indique  une  opposition  entre  des 
choses  révoquées  et  des  choses  irrévoquées  :  La 
plupart  de  ces  lois  avaient  été  révoquées,  les  au- 
tres étaient  irrévoquées.  Mais  lorsqu'on  parle 
absolument,  sans  rapport  à  cette  opposition,  je 
pense  qu'on  doit  employer  la  négation,  et  que 
l'on  ne  peut  pas  dire  toute  loi  irrévoquée  exige 
obéissance,  mais  qu'il  faut  dire  toute  loi  qui  n'a 
pas  été  révoquée  exige  obéissance .  Sans  cela, 
quelle  différence  y  aurait-il  entre  une  loi  irrévo- 
quée et  î/ ne  loi  qui  n'a  pas  été  révoquée?  et  s'il 
n'y  avait  pas  de  différence,  pourquoi  admettre 
irrévoquée?  Voyez  ///.. 

Irritable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Irritation.  Subst.  f.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  État  d'une  personne  irritée.  Je  crois 
qu'on  peut  adopter  ce  mot  en  ce  sens  :  Dans  son 
irritation,  il  a  tâché  de  me  nuire. — Dans  la  der- 
nière édition  de  son  dietionnaire,  l'Académie 
donne  pour  exemple  du  sens  figuré  de  ce  mol  : 
Calmer  /'irritation  des  esprits. 

Irriter.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses.  En  parlant  des  personnes,  il 
signifie  mettre  en  colère:  Irriter  quelqu'un.  On 
vous  a  irrité  contre  moi.  En  parlant  des  choses, 
ii  veut  dire  augmenter,  aigrir  :  Irriter  la  colère, 
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irriter  le  courroux,  irriter  des  alarmes,  irriter 
la  douleur. 

Et  respecte  un  courroux  que  (a  présence  irrite. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  iv,  86.) 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  III,  se.  vu,  21.) 

Toujours  irritant  vos  douleurs, 
Croirez-vous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pleurs  ? 
(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  I,  5.) 

Isolément.  Adv.  D'une  manière  isolée.  Féraud 
regarde  cet  adverbe  comme  un  néologisme  qui 
n'a  pas  l'air  de  faire  fortune.  Féraud  s'est  trompé; 
cet  adverbe  est  admis  généralement.  On  fait  une 
demande,  une  pétition  isolément  ou  collective- 
ment. 

Isoler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, faire  qu'un  corps  ne  tienne  à  aucun  autre. 
Une  maison  n'est  pas  isolée  parce  qu'elle  ne  tient 
pas  à  d'autres  maisons,  mais  parce  qu'elle  en  est 
éloignée. 

Issir.  V.  n.  de  la  2  conj.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait sortir.  Il  n'est  plus  usité  qu'au  participe 
passé  issu,  issue,  et  il  signifie  venu,  descendu 
d'une  personne,  d'une  race. 

Itératif,  Itérative.  Adj.  qui  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Mandements  itératifs,  comman- 
dements itératifs  ;  itérative  défense,  itératives 
remontrances. 

Itérativement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  Va  averti  itérati- 
vement, on  Va  itérativement  averti. 

Ivoire.  On  a  été  longtemps  partagé  sur  le  genre 
de  ce  mot.  Vaugelas  et  Thomas  Corneille  le  fai- 
saient féminin;  Boileau  l'a  fait  masculin,  et  ce 
genre  lui  est  resté  : 

Uivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 

(Boil.,  Lutr.,  V,  18.) 

Ivre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  ivre,  une  femme 
ivre.W  régit  souvent  la  préposition  de  :  Etre  ivre 
de  vin,  d'eau-de-vie,  d'amour,  d'espérance,  de 
volupté,  d'orgueil,  etc 

Ivresse.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  L'ivresse 
des  passions,  des  grandeurs,  des  succès.  On  dit 
aussi  l'ivresse  du  pouvoir  : 

De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse. 

(Rac,  Âth.,  act.  IV,  se.  m,  83.) 

Les  grammairiens  disent  que  ce  mot  n'a  point 
de  pluriel;  cependant  J.-B.  Rousseau  a  dit 
(liv.  1,  ode  xv,  22)  : 

Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses, 

Et  toutes  vos  richesses 
S'écoulent  de  vos  mains. 

Je  pense  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  lors- 
qu'il est  employé  dans  un  sens  général  et  absolu  ; 
mais  qu'on  peut  le  mettre  au  pluriel  lorsqu'il  si- 
gniliedes  états  particuliers  et  distingués  les  uns 
des  autres.  On  peut  dire,  je  crois,  il  est  sujet  à 
de  grandes  colères;  pourquoi  ne  dirait-on  pas, 
dans  ses  fréquentes  ivresses,  il  ne  connaît  plus 
personne? 
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J.  Subst.  in.  La  dixième  lettre  de  l'alphabet. 
On  prononce  je.  Le  son  propre  de  cette  lettre  est 
comme  dans  jamais,  jésuite,  joli,  jeune,  jeter. 
11  conserve  au  commencement  des  mots  le  son 
qui  lui  est  propre. 

Cette  lettre  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve 
jamais  ni  avant  une  consonne,  ni  à  la  fin  d'un 
mot,  ni  avant  la  voyelle  i,  si  ce  n'est  par  élision, 
comme  dans  j'ignore,  j'irai;  et  alors  j'  est  pour 
je.  —  /a  toujours  le  son  que  l'on  donne  au  g 
avant  e,  i:  Je  jugerai,  le  joug,  la  jalousie. — 
C'est  le  j  et  non  le  g  que  l'on  emploie  dans  pres- 
que tous  les  mots  où  l'on  entend  le  son  de  ja, 
jo,  ju  :  Jarretière,  jalousie,  jolie,  joindre,  ju- 
jubier. Mais  c'est  le  g  et  non  le  j  que  l'on  em- 
ploie dans  geôle,  geôlier,  et  dans  les  verbes  en 
ger  et  leurs  dérivés  :  il  mange,  nous  mangeons; 
il  gagea,  nous  gageons,  la  gageure,  etc.,  qui  se 
prononcent,  le  jolier,  il  manja,  la  gajure.  Si 
Ton  a  conservé  Ve  dans  ces  mois,  c'est  afin  qu'on 
ne  donnât  pas  au  g  le  son  dur  qu'il  a  dans  gar- 
der, guttural. 

J.-C.  est  l'expression  abrégée  du  nomde  Jésus- 
Christ. 

Jaillir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  On  mouille  les  l. 
11  se  conjugue  comme  finir.  Selon  l'Académie,  il 
ne  se  dit  proprement  que  de  l'eau  ou  de  quelque 
autre  chose  de  fluide.  Nous  croyons  cependant 
qu'on  ne  saurait  reprocher  à  Delille  d'avoir  dit 
(Enéide,  VI,  1)  : 

Du  roc  qui  le  recèle, 
L'un  d'un  feu  pétillant  fait  jaillir  l'étincelle. 

Jaillissant,  Jaillissante.  Ad  j.  verbal  lire  du 
verbe  jaillir.  On  mouille  les  l.  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  eaux  jaillissantes. 

Jalousie.  Subst.  f.  Inquiétude  de  l'âme  qui  la 
porte  à  envier  la  gloire,  le  bonheur,  les  talents 
d'autrui.  Cette  passion  ressemble  beaucoup  à 
l'envie,  et  on  confond  souvent  ces  deux  mois.  11 
semble  pourtant  que  par  X envie  nous  ne  considé- 
rons le  bien  qu'en  ce  qu'un  aulre  en  jouit,  et 
que  nous  le  désirons  pour  nous;  au  lieu  que 
dans  la  jalousie,  il  s'agit  de  notre  bien  propre 
que  nous  appréhendons  de  perdre,  ou  auquel 
nous  craignons  qu'un  autre  ne  participe.  On  en- 
vie l'autorité  d'autrui ,  on  est  jaloux  de  celle 
qu'on  possède.  Corneille  a  dit  dans  Nicomède 
(act.  I,  se.  v,  29)  : 

Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  jalousie. 

Voltaire  a  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  On  in- 
spire de  la  jalousie,  on  la  fait  naître.  La  jalou- 
sie ne  peut  être  haute;  elle  est  grande,  elle  est 
violente,  soupçonneuse,  etc.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

Jaloux,  Jalouse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  jaloux,  une  femme  ja- 
louse. Une  humeur  jalouse,  cette  jalouse  hu- 
meur ;  des  transports  jaloux,  de  jaloux  trans- 
ports. —  Quelquefois  il  régit  de  devant  les  noms 
et  les  verbes  :  Je  suis  jaloux  de  ma  gloire  ;  je  suis 
jaloux  de  mériter  votre  estime.  Voyez  Jalousie. 

Jamais.  Adv.  On  le  place  tantôt  au  commence- 
ment de  la  phrase,  jamais  je  ne  Vaivu;  tantôt 
après  le  verbe,  je  ne  le  verrai  jamais  ;  tantôt 
cuire  l'auxiliaire  et  le  participe,^  ne  l'ai  jamais 
vu. — Jamais  est  ordinairement  accompagné  de  la 


négative  ne.  11  régit  la  préposition  de  :  Cet  hom- 
me ne  boit  jamais  d'eau.  Quelquefois  il  est  suivi 
d'un  nom  appellatif  sans  article  :  Jamais  homme 
lia  eu  tant  de  génie.  Alors  ce  nom  appellatif  doit 
s'employer  au  singulier,  parce  que  jamais  avec 
la  négation  est  une  expression  exclusive  qui  n'a 
pas  besoin  de  pluriel. 

L'Académie  dit  que  jamais  se  dit  quelquefois 
sans  être  négatif  :  C'est  ce  qu'on  peut  jamais  dire 
de  mieux.  Alors  il  ne  prend  point  le  ne.  Féraud 
observe  avec  raison  que,  dans  cette  phrase,  quoi- 
que la  négation  ne  soit  pas  exprimée,  le  sens 
n'en  est  pas  moins  négatif.  C'est  comme  si  l'on 
disait  on  ne  pourra  jamais  rien  dire  de  mieux. 

On  dit  à  jamais  et  pour  jamais.  Le  premier 
est  plus  énergique  que  le  second.  Un  homme  est 
perdu  à  jamais,  quand  il  est  impossible  qu'il  se 
relève  de  sa  disgrâce;  il  est  perdu  pour  jamais, 
quand  il  est  à  croire  qu'il  ne  s'en  relèvera  pas. 

Japper.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Voyez  aboyer. 

Jargon.  Subst.  m.  Ce  mot  a  plusieurs  accep- 
tions. Il  se  dit:  1°  d'un  langage  corrompu,  tel 
qu'il  se  parle  dans  nos  provinces;  2°  d'une  langue 
factice  ,  dont  quelques  personnes  conviennent 
pour  se  parler  en  compagnie  et  n'être  pas  enten- 
dues des  autres  ;  3°  d'un  certain  ramage  de  société 
qui  a  quelquefois  son  agrément  et  sa  finesse,  et 
qui  supplée  à  l'esprit  véritable,  au  bon  sens,  au 
jugement,  à  la  raison,  aux  connaissances,  dans  les 
personnes  qui  ont  un  grand  usage  du  monde. 
Celui-ci  consiste  dans  des  tours  de  phrase  parti- 
culiers, dans  un  usage  singulier  des  mots,  dans 
l'art  de  relever  de  petites  idées  froides,  puériles, 
communes,  par  une  expression  recherchée.  Le 
précieux,  ou  cette  affectation  de  langage  si  oppo- 
sée à  la  naïveté,  à  la  vérité,  au  bon  goût  et  à  la 
franchise,  dont  la  nation  était  infectée,  et  que 
Molière  décria  dans  ses  Précieuses  ridicules,  fut 
une  espèce  de  jargon.  On  a  beau  corriger  ce  mot 
de  jargon  par  les  épilhètes  de  joli,  d'obligeant, 
de  délicat,  d'ingénieux,  il  emporte  toujours  avec 
lui  l'idée  de  la  frivolité. 

*  Jarreter.  V.  a.  delà  lre  conj.  Mot  nouveau 
proposé  par  Mercier.  Nous  avons  mettre  ses 
jarretières,  qui  parait  suffisant.  Madame  se  jar- 
rète-t-elle  au-dessus  ou  au-dessous  du  genou  ? 
est  bien  plus  dur  à  prononcer  que  madame  met- 
elle  ses  jarretières,  etc.  ? 

Jauger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  doit  toujours  se  prononcer  comme/,  et,  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  J  e  jaugeais ,  jaugeons,  et  non  pas, 
je  jaugais,  jaugons . 

Jaunâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Une  robe  jaunâtre . 

Jaune.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Du  drap  jaune,  une  fleur  jaune, 
avoir  le  teint  jaune. 

Jaunissant,  Jaunissante.  Adj.  verbal  lire  du 
verbe  jaunir.  Cet  adj.  paraît  propre  au  genre 
poétique  :  Les  épis  jaunissants,  la  moisson  jau- 
nissante. Les  poètes  le  mettent  avanl  son  substan- 
tif, suivant  le  besoin  de  la  mesure  ou  de  la  rime. 

Je.  Pronom  de  la  4,c  personne  du  singulier  des 
deux  genres,  dont  nous  est  le  pluriel.  Voyez 
Nous.  11  est  toujours  le  sujet  de  la  proposition  : 
Je  marche.  11  se  met  toujours  devant  le  verbe, 
si  ce  n'est  dans  les  phrases  interrogatives,  que 
deviendrai-je?  que  ferai-je?  dans  celles  où  l'on 
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exprime  un  souhait  ou  un  doute  en  forme  d'ex- 
clamation, puissé-je!  en  croirai-je  mes  yeux! 
lorsqu'il  est  précédé  de  la  conjonction  aussi;  ou 
enfin  lorsque  le  verbe  se  trouve  dans  une  paren- 
thèse {lui  répondis -je),  aussi  le  ferai-je. 

Dans  tous  ces  cas,  le  verbe  ne  change  pas  de 
terminaison  ;  il  se  joint  seulement  au  pronom  par 
un  tiret.  Si  le  verbe  est  terminé  par  un  e  muet, 
cet  e  se  change  en  è fermé,  aimé-je?  souffré-jel 

Quelquefois  je,  mis  après  un  verbe,  produit 
un  son  dur  et  désagréable  qu'il  faut  toujours 
éviter.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  dors-je?  mens-je? 
seus-je?  on  dit  alors  est-ce  que  je  dors?  est-ce 
que  je  mens?  est-ce  que  je  sens?  latiis  on  ne  dit 
pas  dormé-je?  mente- je? 

Le  pronom  je,  et  en  général  les  pronoms  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne  qui  sont  su- 
jets de  la  proposition,  se  répètent  devant  les 
verbes  qui  sont  à  des  temps  différents,  et  lors- 
qu'il y  a  dans  la  phrase  une  sorte  d'opposition  : 
Je  dis  et  je  dirai  toi/ jours  que  vous  avez  tort  ; 
,e  vous  désapprouve,  mais  je  vous  aime  ;  je  vous 
corrige  parce  que  je  vous  aime.  Les  poètes  ne 
s'astreignent  pas  toujours  à  ces  règles.  Racine  a 
fort  bien  dit  {Athalie,  act.  II,  se.  n,  41)  : 

J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venais  vous  conier  ce  désordre  funeste  ; 

et  Voltaire  (Mahomet,  act.  V,  se.  iv,  64)  : 

J'ai  trompé  les  mortels,  et  ne  puis  me  tromper. 

Quand  les  verbes  sont  au  même  temps,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'opposition,  on  est  libre  de 
répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le  pronom.  On  dit 
également  bien  je  dis  et  soutiens  que  vous  avez 
tort,  et  je  dis  et  je  soutiens  que  vous  avez  tort. 
Mais  on  ne  dirait  pas,  je  vous  corrige,  mais 
vous  aime.  Voyez  Moi,  Nous. 

Jésus.  Subsl.  m.  On  ne  prononce  le  s  final  que 
lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  non  aspiré,  et  seulement  dans  le  dis- 
cours soutenu.  Voyez  Christ. 

Jeter.  V.  a.  de  la  4re  conj.  On  double  le  t  aux 
personnes  qui  finissent  par  un  e  muet  :  Je  jette 
tu  jettes. 

Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide, 
A.vec  malignité,  jette  un  regard  avide. 

(Volt.,  Indiscret,  se.  i,  9.) 

Aux  autres  on  ne  met  qu'un  seul  t:  Jeter,  jetons, 
nous  jetâmes. 

Racine  a  dit  dans  Mithridate  (act.  II,  se  vi, 
35): 

Sous  quel  appui  tantôt  mon  cœur  s'est-il  jeté  ? 

et  dans  Athalie  (act.  II,  se.  v,  130)  : 

De  ce  refus  bizarre  où  seraient  les  raisons? 
Il  pourrait  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 

On  ne  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de 
V  Académie,  d'exemples  analogues  à  ces  expres- 
sions. 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  III,  se.  îv,  35)  : 

Jeter  un  roi  du  trône,  et  donner  ses  Etats. 

Et  ce  vers  a  été  remplacé  dans  la  suite  par  ce- 
lui-ci : 

Mettre  un  roi  hors  du  trône  et  donner  ses  Etals. 
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Voltaire  dit  à  ce  sujet  :  Mettre  hors  est  bien 
moins  énergique  que  jeter,  et  n'est  pas  même 
une  expression  noble.  Roi  hors  est  dur  à  l'oreille. 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  jeter  du  trône?  on  dit 
bien  jeter  du  haut  du  trône.  En  tout  cas,  chasser 
eût  été  mieux  que  mettre  hors.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats, 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  69.) 

Jeter  à  bas,  dit  Voltaire,  est  une  expression  fa- 
milière, qui  ne  serait  pas  même  admise  dans  la 
prose.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Un  même  inslant  conclut  noire  hymen  et  la  guerre, 
Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  ni,  41.) 

Un  espoir  jeté  par  terre,  dit  encore  Voltaire, 
est  une  expression  vicieuse. 

Jeu.  Subst.  m.  En  littérature,  on  appelle  jeu 
de  mots  une  espèce  d'équivoque  dont  la  finesse 
fait  le  prix,  et  dont  l'usage  doit  être  fort  mo- 
déré. On  peut  la  définir,  une  pointe  d'esprit  fon- 
dée sur  l'emploi  de  deux  mots  qui  s'accordent 
pour  le  son,  mais  qui  diffèrent  à  l'égard  du  sens. 

Les  jeux  de  mots,  quand  ils  sont  spirituels, 
se  placent  à  merveille  dans  les  cris  de  guerre, 
dans  les  devises  et  les  symboles.  Ils  peuvent  en- 
core avoir  lieu,  lorsqu'ils  sont  délicats,  dans  la 
conversation,  dans  les  lettres,  dans  les  épigram- 
mes,  les  madrigaux,  les  impromptu,  et  autres 
petites  pièces  de  ce  genre.  Voltaire  pouvait  dire 
a  Destouches  (lettre  96e  du  recueil  des  lettres 
en  vers  et  eu  2irose)  : 

Auteur  solide,  ingénieux, 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être. 

Ces  sortes  de  jeux  mots  ne  sont  point  interdits, 
lorsqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  ex- 
prime un  sentiment,  ou  pour  une  idée  passagère  ; 
car  si  cette  idée  paraissait  le  fruit  d'une  ré- 
flexion sérieuse,  si  on  la  débitait  d'un  ton  dog- 
matique, on  la  regarderait  avec  raison  comme  une 
petitesse  frivole.  (Encyclopédie.) 

Jeune.  Adj.  des  deux  genres.  Quand  jeune  est 
précédé  de  l'article,  il  a  des  sens  différents,  sui- 
vant qu'il  est  placé  avant  ou  après  son  subst.  Le 
jeune  Scipion  signifierait  que  Scipion  n'était  pas 
âgé;  Scipion  le  jeune  se  dit  pour  le  distinguer 
de  l'ancien.  —  Quand  cet- adjectif  est  sans  modi- 
licatif,  il  se  met  toujours  avant  son  subst.  :  Un 
jeune  médecin,  un  jeune  garçon,  une  jeune  fille. 
Quand  il  est  modifié  par  quelque  adverbe  de 
comparaison,  comme  très,  fort,  bien,  etc.,  il  peut 
se  mettre  avant  ou  après  :  C'est  un  garçon  très- 
jeune,  c'est  un  très-jeune  garçon.  Un  médecin 
fort  jeune,  un  fort  jeune  médecin. 

Joie.  Subst.  f.  Barthélémy  a  dit  :  Ne  pouvant 
assouvir  sa  joie,  (Voyage  dit  jeune  Anacharsis.) 
Voltaire  a  dit:  Ivre  de  joie  (Epitre   XXXV, 


96)  : 


J'ai  vu  son  peuple  aux  nouveautés  en  proie, 
Ivre  de  vin,  de  folie  et  de  joie,  etc. 

On  dit  j'ai  de  la  joie  à  vous  voir,  et  je  nai 
pas  eu  la  joie  de  le  voir.  Pourquoi  la  préposition 
à  dans  le  premier  exemple,  et  la  préposition  de 
dans  le  second?  C'est  que,  dans  j'ai  de  la  joie 
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à  vous  voir,  la  joie  existe  réellement,  et  voir  est 
comme  un  but  auquel  la  joie  est  attachée;  au 
lieu  que,  dans  je  n'ai  pas  eu  la  joie  de  le  voir, 
il  n'existe  aucun  but,  aucun  terme  qui  puisse 
amener  la  préposition  à. 

"Le  ciel  s'est  fait  sans  doute  une  joie  inhumaine 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine. 

(Ràc,   Iphig.,  act.  II,  se.  I,  91.) 

On  dit  très-bien,  dit  l'abbé  d'Olivet,  au  sujet  de 
ces  vers,  j'ai  de  la  joie  à  vous  voir,  et  je  me 
suis  fait  une  joie  de  vous  voir.  — Il  serait  en 
effet  plus  régulier  aujourd'hui  de  mettre  de  que 
à,  après  se  faire  une  joie  ;  mais  du  temps  de 
Racine  cela  était  indifférent. 

Féraud  critique  ce  vers  de  Racine  (Bérénice, 


act.  Y,  se. 
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Ne  l'entendez-vous  pas,  cette  cruelle  joie? 

On  entend,  dit-il,  les  cris  de  joie;  mais  entend?  e 
la  joie  est  une  métaphore  forcée,  ou  une  ellipse 
un  peu  forte,  même  en  vers.  —  Il  nous  semble 
qu'il  y  a  un  peu  de  pédanterie  dans  cette  criti- 
que, et  que  la  figure  est  très-bonne  dans  le  cas 
où  elle  est  employée. 

L'Académie  dit  qu'on  appelle  fille  de  joie  une 
fille  prostituée.  —  On  ne  dit  plus  aujourd'hui 
c'est  une  fille  de  joie,  mais  c'est  une  fille. 

On  confond  quelquefois  le  mot  de  joie  avec 
celui  de  gaieté.  L'un  et  l'autre  de  ces  mots 
marque  également  une  situation  agréable  de 
l'âme,  causée  par  le  plaisir  ou  par  la  possession 
d'un  bien  qu'elle  éprouve;  mais  la  joie  est  plus 
dans  le  cœur,  et  la  gaieté  dans  les  manières. 
La  joie  consiste  dans  un  sentiment  de  l'âme  plus 
fort,  dans  une  satisfaction  plus  pleine;  la  gaieté 
dépend  davantage  du  caractère,  de  l'humeur,  du 
tempérament.  L'une,  sans  paraître  toujours  au 
dehors,  fait  une  vive  impression  au  dedans; 
Pautre  éclate  dans  les  yeux  et  sur  le  visage.  On 
agit  par  gaieté,  on  est  affecté  par  la  joie.  Les 
degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifs,  ni  bien 
étendus  ;  mais  ceux  de  h  joie  peuvent  être  portés 
au  plus  haut  période;  ce  sont  alors  des  trans- 
ports, des  ravissements,  une  véritable  ivresse. 

Joignant,  Joignante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
joindre.  On  mouille  \egn.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  maison  joignante  à  la  mienne, 
les  maisons  joignantes. 

Joindre.  V.  a.  et  n.  de  la  4e  conj.  Je  joins,  je 
joignais,  je  joignis,  j'ai  joint,  je  joindrai,  je 
joindrais.  Que  je  joignisse,  joignant.  Le  gn 
se  mouille  dans  les  temps  où  il  se  trouve.  Joindre, 
dans  le  sens  d'unir,  d'allier,  a  pour  régime  quel- 
quefois la  prépositions,  quelquefois  la  préposi- 
tion avec.  On  emploie  à,  lorsque  les  choses  qu'il 
s'agit  de  joindre  sont  de  même  nature,  du  même 
ordre  de  choses  :  On  joint  une  planche  à  une 
autre  'planche,  un  morceau  de  terre  à  un  mor- 
ceau, de  terre  ;  je  vous  prie  de  joindre  vos  prières 
aux  miennes. 

Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  à  la  vôtre. 
(Corn.,  Cid,  act.  I,  se.  vi,  16.) 

Mais  quand  il  s'agit  de  choses  d'une  nature  dif- 
férente, ou  d'un  ordre  différent,  on  emploie  avec  : 
Joindre  de  l'or  avec  du  cuivre  ;  Zénobie  se 
rendit  célèbre  par  toute  la  terre,  pour  avoir  joint 
la  chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec  la 
valeur.  (Bossue!,  Discours  sur  Vhist.  univ., 
If  Part.,  Xe  Epoque,  p.  104.)  Voyez  Jonction. 
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Ci-joint,  Ci-jointe.  Façons  de  parler  adver- 
biales. L'usage  veut  qu'on  écrive  :  fous  trou- 
verez ci-joint  copie  de  ce  que  vous  demandez; 
et  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  que  vous  me 
demandez.  —  Joint,  placé  devant  un  nom  dont 
le  sens  est  vague,  comme  copie,  etc.,  parait 
s'accorder  avec  ceci,  sous-entendu.  Mais  quand 
renonciation  est  précise,  comme  la  copie,  ma 
promesse,  etc.,  l'esprit,  plus  attentif,  voit  mieux 
le  rapport  qui  est  entre  joint  et  le  nom,  et  l'ac- 
cord a  lieu.  Le  vague  de  renonciation  n'empê- 
che pas  d'écrire,  ~  copie  de  ma  lettre  est  ci- 
jointe.  Joint,  placé  après  un  nom,  quel  qu'il 
soit,  se  rapporte  nécessairement  à  ce  nom,  et 
doit  en  adopter  le  genre  et  les  inflexions.  Voyez 
Compris,  Excepté,  Inclus. 

Joli,  Jolie.  Adj.  Il  précède  ordinairement  son 
subst.  :  Un  joli  enfant,  une  jolie  fille,  un  joli 
cheval,  une  jolie  maison.  Quand  il  est  modifié 
par  quelque  adverbe  de  quantité,  on  peut  le 
mettre  avant  ou  après  :  C'est  une  très-jolie  per- 
sonne, c'est  une  personne  très-jolie. 

Joliment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  répondu  joliment,  ou 
il  a  joliment  répondu. 

Joliveté.  Subst.  f.  Vieux  mot  conservé  par 
l'Académie,  mais  qui  ne  se  dit  plus  en  aucun 
sens. 

Joncher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'abbé  d'Oli- 
vet a  critiqué  avec  raison  ce  vers  de  Racine 
{Alexandre,  act.  II,  se.  n,  10)  : 

Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées. 

On  dit  bien,  avec  l'Académie,  une  campagne 
jonchée  de  morts  ;  mais  on  ne  dit  pas  des  cam- 
pagnes jonchées  de  sang.  Le  mot  joncher  ne 
convient  point  aux  choses  liquides. 

Jonction.  Subst.  f.  Il  signifie,  comme  union, 
la  liaison  de  deux  choses  ensemble.  Mais  la  jonc- 
tion regarde  proprement  deux  choses  éloignées 
qu'on  rapproche  ou  qui  se  rapprochent  l'une 
de  l'autre;  et  Y  union  regarde  particulière- 
ment deux  différentes  choses  qui  sont  bien 
ensemble.  Le  mot  de  jonction  semble  supposer 
une  marche  ou  quelque  mouvement  ;  celui  d'u- 
nion renferme  une  idée  d'accord  ou  de  conve- 
nance :  on  dit  la  jonction  des  armées,  et  X union 
des  couleurs  ;  la  jonction  de  deux  rivières ,  et 
Vunion  de  deux  voisins.  Ce  qui  n'est  pas  joint 
est  séparé,  ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  — 
Union  s'emploie  souvent  au  figuré,  et  toujours 
avec  grâce  ;  mais  on  ne  se  sert  de  jonction  que 
dans  le  sens  littéral,  ha  jonction  des  ruisseaux 
forme  les  rivières;  Vunion  soutient  les  familles 
et  la  puissance  des  Étals. 

Jotjailler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Jouer  à  petit 
jeu  et  seulement  pour  s'amuser.  Il  est  fami- 
lier. 

Jouer.  V.  n.  et  a.  de  la  lre  conj.  On  écrit  au 
futur  simple,  je  jouerai,  et  au  conditionnel,  je 
jouerais;  mais  en  poésie  on  écrit  quelquefois, 
je  joûrai,  je  joûrais.  A  la  première  et  à  la  se- 
conde personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif, et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un 
tréma  sur  Vi  :  nous  jouions,  vous  jouiez  ;  que 
nous  jouions,  que  vous  jouiez.  Ce  qui  s'observe 
dans  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  se 
termine  en  uant. 

Ces  observations  peuvent  s'appliquer  aux  ver- 
bes avouer,  clouer,  déclouer,  nouer,  dénouer, 
contribuer,  distribuer,  échouer,  secouer,  trouer, 
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puer,  etc.  —  Se  jouer,  dit  La  Harpe,  peut  entrer 
dans  le  style  le  plus  oratoire  et  le  plus  poétique  : 
La  Fortune  se  joue  des  grandeurs,  le  Zéphyr 
se  joue  dans  le  feuillage,  etc.  Tout  cela  est  bon  ; 
mais  jouer  peut  être  difficilement  au-dessus  du 
familier,  parce  qu'il  rappelle  trop  l'idée  des  amu- 
sements puérils. 

Jodet.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  fréquem- 
ment dans  le  style  noble  :  Un  homme  est  le  jouet 
de  la  fortune.  Il  est  le  jouet  de  ses  passions. 

Et  nous,  tristes  j ouets  d'une  si  longue  attente. 

(Delil.,  Ênéid.,  III,  6b6.) 

Misérables  jouets  de  notre  vanité. 

(Boil.,  Êpttre  III,  31.) 

Triste  jouet  d'un  sort  impitoyable... 

(Racine,  Phèd.,  act.  II,  se.  i,  25.) 

Joufflu,  Joufflue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  joufflu,  une  femme 
joufflue. 

Joug.  Subst.  m.  Le  g  final  se  fait  sentir  légè- 
rement comme  gue.  L'emploi  de  ce  mot,  au 
figuré,  est  fréquent  dans  le  style  noble  : 

Tu  voudras  t'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 

(Rac.,  Britann.,  act.  V,  se.  vi,  31.) 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug    superbe  où  je  suis  attaché, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  10.) 

Jouir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  L'Académie  ne  le 
dit  que  des  choses  avantageuses  et  agréables. 
Massillon  l'a  employé  avec  succès  dans  un  sens 
contraire  :  Il  ne  croit  rien  avoir  s'il  n'a  tout; 
ton  âme  est  toujours  avide  et  altérée,  et  il  ne 
jouit  de  rien  que  de  ses  malheurs  et  de  son  in- 
quiétude. 

11  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'on  puisse  dire 
jouir  d'une  mauvaise  santé,  jouir  d'une  mau- 
vaise réputation.  Dans  cette  phrase  de  Massillon, 
jouir  est  pris  dans  un  sens  détourné.  Cela  veut 
dire,  il  est  avide  et  altéré  de  jouissances,  et  ces 
jouissances,  au  moment  où  il  croit  les  saisir,  ne 
sont  que  des  malheurs  et  des  inquiétudes. 

Jouissant,  Jouissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
jouir.  Il  ne  se  dit  qu'au  palais,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Majeur  usant  et  jouissant  de 
ses  droits.  Fille  usante  et  jouissante  de  ses 
droits. 

Jour.  Subst.  m.  Dans  le  sens  de  lumière,  on 
l'emploie  dans  le  style  noble  :  L'astre  du  jour. 

Peut-être  votre  époux  voit  encore  le  jour  ? 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  v,  39.) 

Lasse  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé. 

[Idem,  act.  I,  se.  i,  46.) 

On  a  critiqué  le  vers  suivant  de  Racine  (Britan., 
act.  I,  se.  i,  15)  : 

Quoi  !  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire! 

On  respire  l'air,  a-t-on  dit,  mais  on  ne  respire 
pas  le  jour.  Nous  ne  croyons  pas  que  celle  cri- 
tique soit  juste.  Voyez  Respirer. 
Dans  le  sens  de  vie,  le  moi  jour  parait  parti- 
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culiôrement  consacré  au  style  noble  :  Ceux  à 
qui  je  dois  le  jour. 

Avez-vr,3  oublié  qu'il  m'ont  sauvé  le  jour? 

(Volt.,  Als.,  act.  I,  se.  ï,  91.) 

Jours,  au  pluriel,  signifie  la  vie,  l'âge,  le  temps 
auquel  on  vit;  et  c'est  encore  une  expression  que 
l'on  emploie  fréquemment  dans  le  style  noble  : 
Le  fil,  la  traîne  de  ses  jours. 

En  ce  malheur  je  tremblai  pour  ses  joum. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  I,  se.  ï,  85.) 

Mes  jours  moins  agités  coulaient  clans  l'innocence. 
(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  146.) 

Dit-on  quelle  aventure  a  terminé  ses  jours  ? 

(Idem,  aet.  II,  se.  ï,  13.) 

Voulez-vous,  sans  pitié,  laisser  finir  vos  jours  ? 
[Idem,  act.  I,  se.  ni,  36.) 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours. 
(Volt.,  Henr.,  III,  17.) 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (act.  I,  se.  ï, 
107): 

Mais  hier  quand  elle  sût  qu'on  avait  pris  journée. 

Onprend  jour,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
et  on  ne  prend  point  journée,  parce  que  jour 
signifie  temps,  et  que  journée  signifie  bataille  : 
La  journée  d'Ivry,  la  journée  de  Fontenoy. 
[Remarques  sur  Corneille.)  11  faut  remarquer 
ici  que  journée  ne  signifie  pas  toujours  ba- 
taille. 

L'Académie  dit  vivre  au  jour  la  journée,  au 
jour  le  jour.  Au  propre,  c'est  dépenser  chaque 
jour  ce  qu'on  a  gagné;  au  figuré,  c'est  jouir  du 
présent,  sans  se  mettre  en  peine  de  l'avenir. 
Voyez  Journée. 

Journalier,  Journalière.  Adj.  Travail  jour- 
nalier, occupation  journalière.  —  Esprit  jour- 
nalier, humeur  journalière.  On  ne  peut  guère  le 
mettre  qu'après  son  subst.  * 

Journée.  Subst.  f.  C'est  la  durée  du  jour,  con- 
sidérée par  rapport  à  la  manière  agréable  ou  pé- 
nible dont  on  la  remplit.  On  dit,  un  beau  jour,  et 
une  belle  journée;  mais  un  jour  est  beau  en  lui- 
même,  et  une  journée  belle  par  la  jouissance 
qu'on  en  a  :  Cette  journée  fut  sanglante.  La 
journée  sera  longue.  Il  s'agit  alors  du  chemin 
que  l'on  a  à  faire  :  Voyager  à  petites  journées, 
Voyez  Jour. 

Journellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  jour- 
nellement à  cet  ouvrage;  il  y  a  journellement 
travaillé. 

Jovial,  Joviale.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Homme  jovial,  esprit  jovial,  humeur 
joviale,  cette  joviale  humeur.  —  Cet  adjectif  n'a 
pas  de  pluriel  au  masculin. 

Joyeusement.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  J'ai  passé  joyeusement 
la  journé,  j'ai  joyeusement  passé  la  journée. 

Joyeux,  «Joyeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent: Unhomme  joyeux ,  une  femme  joyeuse  ; 
humeur  joyeuse,  joyeuse  humeur.  Mener  une 
vie  joyeuse,  mener  joyeuse  vie;   une  joyeuse 
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nouvelle.  On  ne  dit  pas  un  joyeux  homme.  Voyez 
adjectif. 

Judaïque.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  Loi  judaïque,  les  antiquités 
judaïques,  superstitions  judaïques. 

Judiciaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Acte  judiciaire,  bail  judi- 
ciaire, ordre  judiciaire,  astrologie   judiciaire. 

Judiciairement.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cet  acte  a  été  fait  judiciairement. 

Judicieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  pensé  judicieuse- 
ment que...     Il  a  judicieusement  pensé  que... 

Judicieux,  Judicieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  judicieux.  —  Une 
réflexion  judicieuse,  cette  judicieuse  réflexion; 
une  critique  judicieuse ,  cette  judicieuse  critique; 
une  remarque  judicieuse ,  cette  judicieuse  re- 
marque. On  ne  dirait  pas  un  judicieux  homme. 
Voyez  Adjectif. 

Juger.  V.  a.  de  la  lrfi  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  je  jugeais,  jugeons,  et  non  pas, 
je  jugais,  jugons.  Dans  le  sens  de,  èlred'opinion, 
de  sentiment  que,  il  régit  l'indicatif  quand  la 
phrase  est  affirmative,  et  le  subjonctif  quand  elle 
est  négative  ou  interrogalive  :  Je  juge  que  vous 
devez  partir,  je  ne  juge  pas  que  vous  deviez 
partir,  jugiez-vous  que  je  dusse  partir? 

Dans  le  sens  de  croire,  il  régit  l'infinitif  quand 
le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase  : 
Il  jugea  devoir  se  comporter  ainsi.  Quand  le 
verbe  régi  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de  la 
phrase,  il  faut  se  servir  de  que  avec  le  subjonctif  : 
Votre  père  a  jugé  que  vous  deviez  vous  compor- 
ter ainsi. 

On  dit  juger  par,  et  juger  à.  Juger  d'une 
chose  par  une  autre,  suppose  une  comparaison 
de  choses  que  l'on  croit  semblables.  On  juge  de 
la  pièce  par  V échantillon,  j'ai  jugé  de  votre 
cœur  par  le  mien.  Juger  une  chose  à,  c'est  s'at- 
tacher à  un  accessoire,  à  une  apparence,  pour 
porter  un  jugement  sur  le  fond,  sur  la  réalité  : 
Je  jugeai  à  son  air  quil  était  malade.  Je  jugeai 
du  mérite  des  philosophes  à  la  gravité  de  leur 
extérieur,  à  la  pâleur  de  leur  visage,  et  à  la 
longueur  de  leur  barbe. 

Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (Act.  I,  se.  v, 
81): 

Que  de  sources  de  haine  !  hélas,  jugea  le  reste. 

Voltaire  dit  à  l'occasion  de  ce  vers  :  Jugez  du 
reste  était  l'expression  propre,  mais  elle  n'en  est 
pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Juger  quelque 
chose,  c'est  porter  un  arrêt  ;  juger  de  quelque 
chose,  c'est  dire  son  sentiment.  [Remarques  sur 
Corneille .) 

Juridique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.:  Sentence  juridique,  acte  ju- 
ridique, procédure  juridique. 

Juridiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  a  procédé  juridiquement. 

Jusque.  Préposition  qui  marque  certains  termes 
de  lieu  ou  de  temps  au  delà  desquels  on  ne  passe 
point  ;  il  exige  toujours  à  sa  suite  une  autre  pré- 
position avec  son  complément  :  Jusque  dans  les 
enfer  s,  jusque  Rome,  jusqu'à  V  année  prochaine . 


JIÏT 

—  Devant  une  voyelle ,  on  écrit  quelquefois 
jusque  avec  un  s  à  la  fin,  et  les  poêles  ajoutent 
ce  s  quand  ils  le  jugent  convenable  à  la  mesure 
du  vers  : 

J'ai  poussé  la  vertu  jusques  à  la  rudess 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  76.) 

Jusqu'à ,  jusqu'aux ,  sert  aussi  à  marquer  quel- 
que chose  qui  va  au  delà  de  l'ordinaire,  soit  en 
bien,  soit  en  mal  :  Notre  religion  nous  ordonne 
d'aimer  jusqu'à  nos  ennemis.  Ils  ont  tué  tout, 
jusqu'aux  enfants. 

Jusque,  devant  là  adverbe,  prend  toujours  un 
tiret  :  Jusque-là. 

L'e  final  de  jusque  s'élide  devant  à,  au,  aux, 
ici.  Jusqu'à  Rome,  jusqu'au  ciel,  jusqu'aux  nues, 
jusqu'ici. 

Jusque  ne  prend  point  la  préposition  à  quand 
il  doit  être  suivi  des  mots  ici,  là,  ou  d'une  ex- 
pression adverbiale  qui  commence  par  la  prépo- 
sition à  :  Jusqu'ici,  jusque-là,  jusqu'à  présent. 
D'après  celte  règle,  que  fournit  l'usage,  on  doit 
dire,  jusqu'au jourdliui ,  et  non  pas  jusqu'à 
aujourd'hui.  —  En  1835  l'Académie  admet  les 
deux  expressions.  Voyez  Aujourd'hui. 

Jusqu'à  ce  que,  régit  le  subjonctif:  Jusqu'à  ce 
qu'il  soit  arrivé.  Quelques  auteurs  y  joignent  la 
négative,  et  disent,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  arrivé. 
Mais  ni  l'usage  ni  l'analogie  ne  demandent  celte 
négative.  Jusqu'à  ce  que,  dit  Voltaire  dans  ses 
Remarques  sur  le  Cid  (Act.  III,  se.  iv,  45),  est 
rude,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers. 

Juste.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adjectif  se 
met  tantôt  avant,  tanlôt  après  le  subst.  :  Un  homme 
juste.  —  Une  sentence  juste,  une  juste  puni- 
tion, une  juste  récompense,  une  juste  propor- 
tion, une  juste  mesure,  un  juste  poids,  un  habit 
juste,  un  calcul  juste,  une  observation  juste, 
une  voix  juste,  une  balance  juste.  Voyez  Ad- 
jectif, 

Juste.  Adv.  Avec  justesse.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  Parler  juste,  chanter  juste.  Il 
prit  ses  mesures  si  juste. 

Justement.  Adv.  Avec  justice.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  été  justement  puni.  11  signifie  aussi  précisé- 
ment. Voilà  justement  ce  qu'il  nous  faut.  Il  a 
dit  justement  la  vérité.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
justement  arrivé  comme  je  sortais. 

Justesse.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel.  Ce 
mot,  qu'on  emploie  également  au  propre  et  au 
figuré,  désigne  en  général  l'exactitude,  la  régu- 
larité, la  précision.  11  se  dit  au  figuré  en  matière 
de  langage,  de  pensées,  d'esprit,  de  goût  et  de 
sentiment. 

Justice.  Subst.  f.  Il  n'a  de  pluriel  que  lors- 
qu'on parle  de  certaines  juridictions,  comme, 
par  exemple,  les  anciennes  justices  des  sei- 
gneurs. 

Justiciable.  Adj.  des  deux  genres  :  Il  est  jus- 
ticiable de  tel  tribunal.  11  ne  se  met  point  avant 
son  subst. 

Justifiable.  Adj.  des  deux  genres.^  Il  ne  se 
met  pas  avant  son  subst  :  Conduite  justifiable, 
procédé  justifiable. 

Juteux,  Juteuse.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  melon  juteux,  une  pêche  juteuse. 
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K. 


K.  Subst.  m.,  la  onzième  lettre  de  l'alphabet. 
Le  son  propre  de  cette  consonne  est  que  très- 
dur  :  Kyrielle.  On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui 
que  dans  ce  mot  et  dans  quelques  autres  tirés  des 


langues    étrangères,    comme   kan,    Stockholm, 
kirsch-wasser,  kiosque,  kyste,  etc. 

K  est  la  marque  de  la  monnaie  de  Bordeaux. 


L.  Subst.  m.  On  prononce  le.  Douzième  lettre 
de  l'alphabet.  Elle  est  du  nombre  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  le,  comme 
dans  laurier,  leçon,  livre,  loge,  lune.  Au  com- 
mencement des  mots,  elle  conserve  toujours  le 
son  qui  lui  est  propre,  comme  dans  lapin,  lar- 
ron ;  au  milieu  d'un  mot  elle  le  conserve  égale- 
ment lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  filer,  voler,  modèle,  fidèle,  appeler.  A  la  fin 
des  mots,  elle  se  fait  ordinairement  entendre, 
comme  dans  profil,  puéril,  subtil,  fil,  etc.,  etc. 
Il  faut  en  excepter  baril,  chenil,  coutil,  four- 
nil, fusil,  outil,  gril,  nombril,  persil,  sourcil, 
soûl. 

—  Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en 
ils  varie  conformément  à  celle  du  singulier  ;  par 
exemple, on  dit  des  fusi-zenlevés,  des  outi-zexcel- 
lents,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  sin- 
gulier sans  l'articulation  du  Z;  maison  dit  des 
profil-zexacts,  de  subtil- zarguments ,  parce  que 
dans  ces  cas  on  fait  sonner  la  consonne  l  au  sin- 
gulier ;  enfin  des  péril- zaffr eux,  en  mouillant, 
parce  que  péril  se  mouille  au  singulier. 

On  fait  entendre  le  l  final  de  gentil  dans  la 
signification  d'idolâtre  ;  dans  gentil  signifiant  joli, 
agréable,  le  l  ne  se  fait  entendre  que  devant  une 
voyelle,  et  alors  il  prend  le  son  mouillé  :  gentil 
enfant,  gentilhomme  ;  dans  ce  mot  cette  lettre 
est  muette  au  pluriel  :  De  gentils  enfants,  gen- 
tilshommes. 

Le  l  final  se  change  en  u  dans  les  mots  col,  fol. 
Mais  quoiqu'on  ait  accoutumé  de  les  prononcer 
cou,  fou,  il  est  néanmoins  d'usage  qu'en  certaines 
phrases  ils  conservent,  tant  dans  la  prononciation 
que  dans  récriture,  le  l  de  leur  première  ortho- 


graphe. Ainsi  on  dit  et  on  écrit  le  col  de  la  vessie, 
un  fol  appel,  un  fol  amour,  un  fol  espoir. 

Autrefois  on  écrivait  unhomme  mol  et  efféminé; 
aujourd'hui  on  écrit  un  homme  mou  et  efféminé. 

La  voyelle  i  placée  avant  la  consonne  l  donne 
à  cette  lettre  un  son  mouillé  qui  est  très-com- 
mun dans  notre  langue.  Ce  son  devrait  avoir  un 
caractère  particulier;  mais  comme  il  nous  man- 
que, il  n'y  a  pas  d'uniformité  dans  la  manière  de 
le  désigner. 

4°  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule 
lettre  l,  quand  elle  est  à  la  fin  d'un  mot  et  pré- 
cédée d'un  i,  soit  prononcé,  soit  muet,  comme 
dans  fenil,  babil,  cil,  mil,  péril,  bail,  vermeil, 
écueil,  fenouil,  etc.  Il  faut  en  excepter  fil,  et  les 
adjectifs  en  il,  comme  vil,  civil,  subtil,  etc., 
où  la  lettre  l  garde  sa  prononciation  naturelle.  Il 
faut  excepter  aussi  les  mots  fusil,  sourcil,  outil, 
gril,  etc.,  et  le  mot  fils,  où  la  lettre  l  est  entiè- 
rement muette. 

2°  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  II  dans 
le  nom  Sully,  et  dans  les  mots  où  il  y  a  avant  U 
un  i  prononcé,  comme  dans  fille,  anguille,  pil- 
lage, cotillon,  etc.  Il  faut  excepter  Gilles,  mille, 
ville,  et  tous  les  mots  commençant  par  M,  comme 
illégitime,  illuminé,  illusion,  etc. 

3°  Nous  représentons  le  même  son  par  M,  de 
manière  que  Vi  est  réputé  muet  lorsque  la  voyelle 
prononcée  avant  le  son  est  autre  que  i  ou  u, 
comme  dans  paillasse,  treille,  feuille,  etc. 

4°  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour 
la  même  fin,  comme  dans  Milhau,  ville. 

Au  surplus,  c'est  mal  rendre  le  son  mouillé 
que  de  prononcer  meilleur,  tailleur,  comme  s'il 
y  avait  mélieur,  tâlieur,  ou  comme  s'il  y  avait 
meyeur,  taïeur. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS  OU  L'ON  MOUILLE  UN  L  OU  DEUX  L. 

(Les  mots  de  cette  liste  qui  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  trouvent  dans  notre 

Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.) 


Abeille. 

Accordailles. 

Accueil. 

Accueillir. 
*Agaillardir  (s'). 

Agenouiller. 

Agenouilloir. 
*Aguillot. 
*Aigail. 

Aiguillade. 
*Aiguillat. 

Aiguille. 

Aiguillée. 

Aiguiller. 


Aiguilletage. 

Aiguilleter. 
*Aiguilletier. 

Aiguillette. 

Aiguillier. 
*Aiguillière. 

Aiguillon. 

Aiguillonner. 

Aillade. 

Ailleurs. 

Andouille. 

Andouiller. 

Andouillette. 

Anguillade. 


*Angu  illard. 

Anguille. 
*Anguillers. 
*Anguillière. 
*Anille. 
*Anillé. 

Appareil. 

Appareillage. 

Appareillement. 

Appareiller. 

Appareilleur. 

Apparcilleusc. 

Ardillon. 
*Arille. 


*Arillée. 

Armadille. 
*Arpailleur. 

Arlillé. 

Artillerie. 

Artilleur. 

Attirail. 
*Aumaillade. 

Aumailles. 
*Aureilletos. 
*Aureiilon. 

Avitaillement. 

Avitailler. 
*Avï  tailleur. 
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Babil. 

Babillage. 

Babillard. 

Babillarde. 

Babiller. 
*Badail. 

Bail. 
*Baillard. 

Baille. 
*Baille-blé. 

Bâillement. 

Bâiller. 
*Baillére. 

Bailleresse. 

Baillet. 

Bailleul. 

Bailleur. 

Bailli. 

Bailliage. 

Baillive. 

Bâillon. 

Bâillonner. 
*Bailloques. 
*Baillolte. 
*Baraquille. 

Barbillon. 
*Barbillonner. 

Barbouillage. 

Barbouiller. 

Barbouilleur. 
*Barbouillon. 
*Barillage. 
*Barillard. 
*Barille. 

Barillet. 
*Barillon. 
*Barillat. 

Basse-taille. 

Bataille. 

Batailler. 

Bataillon. 

Béa  li  lies.. 
■■Bccquillon. 

Béquillard. 

Béquille. 

Béquiller. 
*Béquillon. 

Bercail. 

Bétail. 
*Bétilles. 

Bienveillance. 

Bienveillant. 
*Bifeuille. 
*Bigaille. 

Bill. 

Billard. 

Billarder. 
*Biliardière. 

Bille. 

Billebarrer 

Biîlebaude 
*Biller. 

Billet 

Billeter. 
*Billeleur. 

Billetle. 

Billon. 

Billonnage. 

Billonnement. 

Billonner. 

Billonneur. 

Billot. 

*BMotée. 


*Bisaille. 

Bisbille. 

Blanchaille. 
*BordailIe. 
*Bouillaison. 

Bouillant. 
*Bou  illard. 

Bouille. 
*Bouilleau. 

Bouiller. 
^Bouilleur. 

Bouilli. 

Bouillie. 

Bouillir. 
*Bouillitoire. 

Bouilloire. 

Bouillon. 

Bouillonnant. 

Bouillonnement. 

Bouillonner. 

Bouillotte. 

Bourbillon. 

Bourdillorç. 

Boursiller. 

Bousillage, 

Bousiller. 

Bousilleur. 

Bousilleuse. 
*Bouteillage. 

Bouteille. 

Bouvillon. 

Bouvreuil. 

Braillard. 
*Braille. 
^Braillement. 

Brailler. 

Brailleur. 

Brandillementv 

Brandiller. 

Brandilloire. 

Brasiller. 

Bredouille. 

Bredouillement. 

Bredouiller. 

Bredou  illeur. 

Bredouilleuse. 

Brésiller. 

Brésillet. 
*Brésillot. 

Brétailler. 

Brétailleur. 

Breuil. 
*Breuiller. 

Brillamment. 

Brillant. 

Brillante. 

Brillanter. 

Briller. 
*Brilloter. 

Brindille. 
*Briquaillons. 
*Brouailles. 

Brouillamini. 

Brouillard. 

Brouille. 

Brouillement. 

Brouiller. 

Brouillerie. 

Brouillon. 

Brousailles. 

Broutilles.. 
*Burail. 


Cabillaud. 
*Cabille. 
*Cabillets. 
*Cabillols. 
*Cabrillet. 

Cagouille. 

Caille. 

Caillé. 
*Caillebotis. 

Caillebotte. 
*Caillebotté. 

Caillement. 

Cailler. 

Cailletage. 

Cailleteau. 
*Cailleter. 
*Cailletot. 

Caillette. 
*Cailli. 

Caillot. 
*Caillotis. 

Caillou. 

Cailloutage. 

Caillouteux. 

Camail. 

Camomille. 

Campanille. 

Canaille. 
*Cancetille. 

Cannetille. 

Cantatille. 
*Carcailler. 

Carillon. 

Carillonner. 

Carillonneur. 

Carpillon. 
*Catillac. 
*Cendrille. 

Cercueil. 

Chamailler. 

Chamaillis. 
*Chambrillon 
*Chanterille. 

Charbouiller. 

Charmille. 
^Chatouille. 

Chatouillement. 

Chatouiller. 

Chatouilleux. 

Chenille. 

Chenillette. 
*Chevillage. 

Cheville. 

Cheviller. 
*Chevilletle. 
*Che  villon. 
*Chevillures. 

Chèvrefeuille. 

Chevreuil. 

Chevrillard. 

Cil.  Voyez  ce  mot. 

Cillement. 

Ciller. 
*Cisaille. 

Cisailler. 

Cisailles. 

Citrouille. 
*Goaille. 
*Coailler. 

Cochenillage. 

Cochenille. 

Cocheniller. 

Codille. 


*Colonailles. 
*Condrille. 

Conseil. 

Conseiller. 
*Conseilleur. 
*Contailles. 
*Contre-mailler. 
*Contre-mailles. 
*Contre-taille. 
*Contre-tailler. 
*Coquillade. 

Coquillage. 

Coquillart. 

Coquille. 
*Coquilleux 

Coquillier. 

Coquillière. 
*Coquillon. 

Corail. 
*Corailler. 
*Coraillère. 

Corailleur. 
*Coraillolidc. 

Corbeille. 
*Corbeillée. 

Corbillard. 

Corbillat. 

Corbillon. 
*Cordille. 
*Cornailler. 
*Corneillard. 

Corneille. 
*Cornilles. 

Cornouille. 

Cornouiller 

Coronille. 
*Coronopileuille. 

Cotillon. 
*Cou  illard. 
*Couran  tille. 

Courcaillet. 
*Courtailles. 

Court-bouillon. 
*Cramailler. 

Crémaillère. 

Crémaillon . 
*Crevaille. 

Criailler. 

Criaillerie. 

Criailleur. 
*Croisille. 

Croisillon. 

Croustille. 

Croustiller. 

Croustilleusement. 

Croustilleux. 
*Cueillage. 
*Cueille. 
*Cueillée. 
*Cueilleret. 

Cueillette. 
*Cueilleur. 
*Cueillie. 

Cueillir. 

Cueilloir. 

Cuiller  ou  Cuillère. 

Cuillerée. 

Cuilleron. 

*Dardille. 
*Dardiller. 
*Dardillon. 
Débarbouiller. 
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Débouilli 

Débouillir. 

Débrailler. 

Débredouiller. 

Débrouilleraient, 

Débrouiller. 

Déconseiller. 
*Décrampiller. 

Défaillance. 

Défaillant. 

Défaillir. 

Défeuillaison. 
*Défeuiller. 

Dégobiller. 

Dégobillis. 

Déguenillé 
^Démailler. 

Démaillotter. 
*Demi-deuil. 

Dépareiller. 

Dépenaillé. 

Dépenaillement. 

Dépouille. 

Dépouillement. 

Dépouiller. 
*Dérouillement. 

Dérouiller. 

Désappareiller. 
*Désentortiller. 

Détail. 

Détailler. 

Détailleur. 

Détortiller. 
*Détoupillonner. 
^Déverrouiller. 
*Dispulailler. 
*Dispu  tailleur. 
*Doradille. 
*Douillage. 

Douille. 

Douillet. 

Douillette. 

Douillettement. 
*Douilleux. 
*Douillon. 

Drille. 
*Driller. 
*Drouillet. 

Ëbouillir. 
*Ébrillade. 
*Écaillage. 

Écaille. 

Écailler. 

Ëcailleux. 
*Écaillure. 

Ëcarbouiller. 

Ëcarquillemenl. 

Ëcarquiller. 

Échantillon. 

Échantillonner. 

Échenillage. 

Écheniller. 
*Échenilleur. 

Échenilloir. 
*Échillon. 
*Écouailles. 

Écoutille. 

Écoulillon. 

Écouvillon. 

Ëcouvillonner. 

Écrille. 
*Ëcrivaillerie. 


Écrivailleur. 

Écueil. 

Écureuil. 

Effeuillaison. 

Effeuiller. 

Égosiller. 
*Éguille. 

Émail. 

Émailler. 

Émailleur. 

Émaillure. 
*Embâillonner. 
*Embarrillé. 

Embrouillement. 

Embrouiller. 
*Embrouilleur. 

Émerillon. 

Émerillonné. 

Émerveiller. 

Emmaillotter. 

Émoustiller. 

Empaillage. 

Empailler. 

Empailleur. 

Encanailler  (s'). 
*Encastillage. 
*Encaslillement. 
*Encastiller. 
*Encornail. 

Enfantillage 
*Enfutailler. 
*Enguenillé. 

Enorgueillir. 

Enrouiller. 
*Enseuillement. 
*Ensouaille. 

Entaille. 

Entailler. 
*Entailloir. 

Entaillure. 

Entortillement. 

Entortiller. 

Entrailles 

Entre-bâiller. 
*Entre-modillon. 
*Entre-pointillé. 

Entretaille. 

Entretailler. 

Entretaillure. 
*Entripaillé. 

Envieillir. 
*Épailler. 

Ëparpillement. 

Éparpiller. 

Ëpouiller. 

Epousailles. 

Épouvantait. 
*Ëquille. 
*Équillette. 
*Équilleur. 

Éraillement. 

Érailler. 

Éraillures. 
^Escarbilles. 
*Eschillon. 

Esquille. 

Essoriller. 
*Essorilles. 

Estampille. 

Estampiller. 
*Estavillon. 

Ëtoupille. 

*Étou  piller. 


Étoupillon. 

Étranguillon. 

Étrésillon. 

Étrésillonner. 

Étrille. 

Étriller. 
*Étuailles. 

Éveil. 

Éveiller. 
*Ëveillure. 

Éventail. 
*Éventailler. 

Ëventailliste. 
*Ëventiller. 
*Extraxillaire. 

*Fagotaille. 

♦Faille. 

*Failles. 

Faillibililé. 

Faillible. 

Faillir. 

Faillite. 
*Failloise. 

Famille. 
*Familleux. 
*Faraillon. 

Farfouiller. 
*Farillon. 

Faucille. 
*Faucillette. 

Faucillon. 

Fauteuil. 

Fendiller. 

Fenil. 

Fenouil. 

Fenouillet. 

Fenouillette. 
*Ferraillage. 

Ferraille. 

Ferrailler. 

Ferrailleur. 
*Feuillade. 

Feuillage. 

Feuillaison. 

Feuillant. 

Feuillantine. 

Feuillard. 

Feuille. 

Feuille. 

Feuillée. 

Feuille-morte. 

Feuiller. 
*Feuillère. 
*Feuilleret. 

Feuillet. 

Feuilletage. 

Feuilleter. 
*Feuilletis, 

Feuilleton. 

Feuillette. 

Feuillu. 

Feuillure. 

Fille. 

Fillette. 

Filleul. 

Flottille. 
*Fondrilles. 

Fouaille. 

Fouailler. 

Fouille. 

Fouiller. 

Fourmillement. 


Fourmiller. 
^Fourmilion. 
*Franc-tillac. 

Frétillant. 
*Frétillarde. 
*Frétillardemenl. 

Frétillement. 

Frétiller. 
*Friller. 

Funérailles. 

Fusillade. 

Fusiller. 
*Fusillette. 

Futaille. 

Gaillard. 

Gaillarde. 

Gaillardement. 
*Gaillardet. 

Gaillardise. 

Gaillet. 

Gambiller. 

Gargouillade.    ^ 

Gargouille. 
*Gargouillée. 

Gargouillement. 

Gargouiller. 

Gargouillis. 

Gaspillage. 

Gaspiller. 

Gaspilleur. 
*Gazouillard. 

Gazouillement. 

Gazouiller. 

Gazouillis. 
*Genouillé. 

Genouillère. 
*Genouilleux. 

Gentille. 

Gentilhomme. 

Gentilhommerie. 

Gentilhommière. 

Gentillâtre. 

Gentillesse. 
*Gerbille. 
*Gerille. 
*Girouille. 
*Goailler. 
*Goailleur. 
*Gobillard. 
*Gobille. 
*Godaille. 

Godailler. 

Gogaille. 
*Gorge-fouille. 
*Gosiller. 

Goupille. 
^Goupiller. 

Goupillon. 
*Goupillonner. 

Gouvernail. 
*Gradille. 

Graillement. 

Grailler. 

Graillon. 
*Graillonner. 
*Graillonneur. 
^Grappillage. 

Grappiller. 

Grappilleur. 

Grappillon. 

Grassouillet. 
*Greroillet. 
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Grenadille. 

Grenaille. 

Grenailler. 
*Grenailleur. 
*Grenou  illard. 

Grenouille. 

Grenouiller. 

Grenouillère. 

Grenouillet. 

Grenouillette. 

Grésillement. 

Grésiller. 
*Grésillon. 
*Grevillée. 

Gribouillage. 

Gribouiller. 

Gribouillette. 

Grillade. 

Grillage. 
*Grillagine. 

Grille. 

Griller. 
*Grilletier. 
*Grilloir. 

Grillon. 
*Griilones. 
*GrilIot. 
*Giïlloler. 

Grisaille. 

Grisailler. 

Groseille. 

Groseiller. 

Grouillant. 

Grouillement. 

Grouiller. 

Guenille. 

Guenillon. 

Gueusaille. 

Gueusailler. 
*Guillage. 
*Guillante. 
*Guilledin. 

Guilledou. 

Guillemet. 

Gmllemeter. 
^Guillemot. 
*Guiller. 

Guilleret. 

Guilleri. 

Guillocher. 

Guilluehis. 
*Guilloire. 

Guillotine. 

Guillotiner. 

Habillage. 

Habillement. 

Habiller. 
*Habilleur. 
*Habillot. 

Haillon. 

Harpailler. 

Haule-taille. 
*Hérillard. 
*Herpailles. 
*Hersillières. 
*Hersillon. 

Hollandille. 

Houille. 

Houiller. 

Houillère. 

Houilleur. 
*Houillile. 


Hou  rai  lier. 

Houraillis. 

Houspiller. 
*Hurlepiller. 
*Hydrille. 

Indébrouillable. 
Infaillibilité. 
Infaillible. 
Infailliblement. 
*Inlaille. 

*Jacacail 

Jaillir. 

Jaillissant. 

Jaillissement. 
*Jantille. 

Jantiller. 

Joaillerie. 

Joaillier. 

Jonquille. 

Jouailler. 

Juillet. 

*Lentillac. 
*Lentillade. 

Lentille. 
*Lentilleux. 

Limaille. 

Mail. 

Maille. 
*Mailleau. 

Maillet. 
*Maillier. 
*Mailletage. 
*Mailleter. 
*Mailleur. 

Mailloche. 
*Mailloir. 
*Maillon. 

Maillot. 
^Maillulin. 

Maillure. 

Malveillance. 

Malveillant. 

Mancenillier. 

Mandille. 

Mangeaille. 

Manille. 

Mantille. 
*Maraudaille 
*Marchandailler. 

Marguillerie. 

Marguillier. 

Marmaille. 

Médaille. 

Médaillier. 

Médaillisle. 

Médaillon. 

Meilleur. 
*Ménille. 

Menuaille. 
*Menufeuillé. 
*Merdaille. 

Merveille. 

Merveilleusement. 

Merveilleux. 

Méteil. 

Mil 
*Millerct. 
*Millerie. 

Millet. 


*Miraillet. 

Mitraillade. 

Mitraille. 

Mitrailler. 

Modillon. 

Moinaille. 

Moinillon. 

Morailles. 

Moraillon. 

Mordiller. 

Morille. 

Morillon. 

Morillons. 

Mortaillable. 
*,Vîosille. 

Mouillage. 

Mouiller. 
*Mouillet. 

Mouillette. 

Mou  il  loir. 

Mouillure. 
*Moureiller. 

Moustillier. 
*Moutonnaille. 

Muraille. 

Nasillard. 
*Nasillardise. 

Nasiller. 

Nasillonner. 
*Nille. 

OEil. 

OEillade. 
*OEillé. 

OEillère. 

OEillet. 
*OEilIeterie. 

OEilleton. 
*OEiIlelonner. 

Œillette. 

Oille. 

Oisillons. 
*Oorail. 
*Orceille. 

Oreillard. 

Oreille. 

Oreiller. 

Oreillette. 
*Oreillon. 

Oreillons. 

Orgueil. 

Orgueilleusement. 

Orgueilleux 

0  ri  lion. 
*Orillonné. 

Ormille. 

Orpailleur. 

Orseille. 

Orteil. 

Oseille. 

Ouaille. 
*Ouiller. 

Outiller. 

Paillard. 
Paillarder. 
Paillardise. 
Paillasse. 
Paillasson. 
Paille. 
*Pailléoles. 
Pailler. 


Paillet. 

Paillette. 

Pailleur. 

Pailleux. 

Paillon. 

*Paillonner. 

*Pailloteur. 
Papillon. 

*Papillonacé. 
*Papi!lonides. 

Papillonner. 

Papillolage. 

Papillote. 

Papilloter. 
*Papillots. 

Pareil. 

Pareillement. 

Passacaille. 

Pastille. 
*Patouille. 
*Patouillet. 
*Patouilleuse 

Patrouillage. 

Patrouille. 

Patrouiller. 

Patrouillis. 
*Paumille. 
*Paumillon. 

Pavillon. 

Peccadille. 
*Peiile. 
*Peiller. 
*Peilles. 

Penaillon. 

Pendiller. 
*Pendillon. 

Péril. 
*Pérille. 

Périlleusement. 

Périlleux. 

Persillade. 

Pétillant. 

Pétillement. 

Pétiller. 
*Pharillon. 

Piailler. 

Piaillerie. 

Piailleur. 

Pierraille. 
*Pigouil. 

Pillard. 

Piller. 

Pillerie. 

Pilleur. 
*Pillu. 
*Platille. 

Pointillage. 

Poinliller. 

Pointillerie. 

Pointilleux. 

Poitrail. 
*Ponliller. 

Porte-aiguilles. 

Portefeuille. 
*Porle-lenlille. 

Postillon. 
*Potilles. 

Pouille. 

Pouiller. 
*Pouillerie. 

Pouilles. 

Pouilleux. 
*Pouillier. 
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*Pouillis. 

Relailler. 

*Pouillot. 

Retravailler 

Poulailler. 

*RétrilIer 

*Poursille. 

Réveil. 

Pretintaille. 

*Réveillée. 

Pretintailler. 

Réveiller. 

Prètraille. 

*Réveilleur. 

Réveillon. 

Quadrille. 
*Quatrouilln. 

Rhabillage. 
Rhabiller. 
*Rimaille. 

Quenouille 

Rimailler. 

Quenouillee. 
*QuenouilIette. 

Quiilage. 
*Quillai. 

Quille. 

Quiller. 

Rimailleur. 

Ripaille. 

Rocaille. 

Rocailleur. 

Rocailleux. 

Quillette. 
*Quillon. 
*Quillot. 

Quincaille. 

Quincaillerie. 

Quincaillier. 

Quoailler. 

Roquille. 
*"Roquilles. 

Rouille. 

Rouiller. 
*Rouilleux. 
i    Rouillure. 

Roupiller. 

Roupilleur. 

*Roussaille. 

Rabouillère. 

Routaiiler. 

Racaille. 

Ragaillardir. 

Saillant. 

'Raille. 

*Sailler. 

Railler. 

Saillie. 

Raillerie. 

Saillir. 

Railleur. 

*Sappadille. 

*Ramaillage. 

Sautillement 

*Ramailler. 

Sautiller. 

Ramilles. 

Semaille. 

Rappareiller. 

Sémillant. 

Raréfaction. 

Sérail. 

*Rarifeuillé. 

*Serpiller. 

*Raspaillon. 

Serpillière. 

*ftatillon. 

Seuil. 

Ravitaillement. 

*Seuillet. 

Ravitailler. 

Sillage. 

Mlavonailles. 

Siller. 

Rebouillir. 

Sillet. 

*Rebrouiller. 

*Sillomètre. 

Recoquillement. 

Sillon. 

Recoquiller. 

Sillonner. 

Recroqueviller  (se). 

Soleil. 

Recueil. 

Sommeil. 

Recueillement. 

Sommeiller. 

Recueillir. 

Sonnaille. 

*Recueilloir. 

Sonnailler. 

*Refeuiller. 

Soudrille. 

*Refeuillure. 

*Souillard. 

*Refouiller. 

*Souillardière 

Rejaillir. 

Souille. 

Rejaillissement. 

Souiller. 

Relevailles. 

Souillon. 

*Remmaillotter. 

Souillure. 

^Remouiller. 

Soupirail. 

*Renille. 

Sourciller. 

*Rentortillcr. 

Sourcilleux. 

Répétailler. 

Spadille. 

Représaille. 

*S  parai  lion. 

Retaille. 

*Surfeuille. 

L.  est  l'expression  abrégée  du  mot  leurs  dans 
cette  abréviation,  LL.  AA.  ou  LL.  MM.  (leurs 
altesses  ou  leurs  majestés). — Dans  le  commerce, 
L.  veut  dire  livre;  L.  ST.,  livre  sterling.  — La 
monnaie  fabriquée  à  Bayonne  porte  la  lettre  L. 

La.  Voyez  article,  Adjectifs  prépositifs. 


Taillable. 
Taillade. 
Taillader 
Taillanderie. 
Taillandier. 
*Taillandin. 
Taillant. 
Taille. 
Tailler. 
Tailleresse. 
*TailleroIle. 
*Taillet. 
*Taillette. 
Tailleur. 
Taillis. 
Tailloir. 
Taillon. 
*Taillure. 
*Tamisaille. 
Tatillon. 
Tatillonnage. 
Tatillonner. 
Tenaille. 
*Tenaillée. 
Tenailler. 
Tenaillon. 
*Terraille. 
Tillac. 
Tille. 
Tillée. 
Tiller. 
*Tilleile. 
Tilleul. 
*Tilleur. 
*Tillotte. 
Tiraillement. 
Tirailler. 
Tiraillerie. 
Tirailleur. 
*Tire-veille. 
Torpille. 
Tortillage. 
Tortille. 
Tortillement. 
Tortillère. 
*Torlillis. 
Tortillon. 
Touaille. 
Toupillon. 
*Touraille. 
*Touraillon. 
Tourbillon. 
Tourbillonner 
Tournailler. 
Traille. 
*JL'railler. 
*Traillet. 
Tramail. 
*Tramillon. 
Travail. 
Travailler. 
Travailleur. 
*Travouil. 
Treillage. 
Treille. 


La.  Adv.  On  met  un  accent  grave  sur  l'a  de 
ce  mot,  pour  le  distinguer  de  la  article  ou  pro- 
nom, et  cet  à  ne  s'élide  jamais. 

On  le  met  souvent  au  commencement  de  la 
phrase  :  Là  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles f 
hideux  et  coniristés  (Fénel.,  Télém.,  liv.  xvm 


Treillis. 
Treillisser. 
*TrésâilIe. 

*Trésillon. 
*Trésillonncr. 

Tressaillement. 

Tressaillir. 

Treuil. 

Tripaille. 
*Trouillotle. 

Trouvaille. 

Vaillamment. 
Vaillance. 
Vaillant. 
Vaillantise. 
Valetaille. 
Vanille. 
Vannillier. 
*Vatrouille 
Veille. 
Veillée. 
Veiller. 
Veilleur. 
Veilleuse. 
*Veilloir. 
*Veillole. 
Ventail. 
*Ventiller. 
*Verdillon. 
*Vérétille. 
Vermeil. 
*  Vermeille. 
*Vermeillonner 
Vermiller. 
Vermillon. 
Vermillonner. 
*Verrillon. 
Verrouiller. 
Vétillard. 
Vétille. 
Vétiller. 
Vétilleur. 
Vétilleux. 
Victuaille. 
*Victuailleur. 
Vieil. 
Vieillard. 
«Vieille. 
Vieillerie.- 
Vieillesse. 
A^ieillir. 
Vieillot. 
Volaille. 
Vrille. 
Vriller. 
*Vrillerie. 
*Vrillelte. 
*Vrillon. 

*Zorille, 
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t.  II,  p.  222).  Dans  celte  construction,  le  verbe 
peut  quelquefois  précéder  son  sujet  :  Là  sié- 
geaient des  magistrats  intègres.  Il  se  met  aussi 
après  le  verbe,  mais  jamais  enlre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  est  venu  là,  et  non  pas  il  est  là 
venu. 

Là  sert  à  désigner  que  la  chose  dont  on  parle 
est  éloignée,  comme  ci  sert  à  désigner  qu'elle  est 
proche  :  En  ce  temps-ci,  en  ce  temps-là.  Quelque- 
fois il  se  met  avec  l'adverbe  çà,  pour  signifier 
de  côté  et  d'autre  :  Les  troupes  étaient  disper- 
sées çà  et  là.  Lorsque  là  est  joint  à  un  autre 
mot  de  manière  qu'on  ne  puisse  l'en  séparer  en 
parlant,  dans  l'écriture,  on  le  joint  à  ce  mot  par 
un  tiret:  Cet  homme-là,  là-haut,  là-bas,  quelles 
gens  sont-ce  là  ?  quel  discours  est-ce  là  ? 

Quelquefois  là  n'est  employé  que  par  une  es- 
pèce de  redondance ,  et  pour  donner  plus  de 
force  et  d'énergie  au  discours:  C'est  là  mie  belle 
action  ;  que  dites-vous  là  ?  Alors  là  ne  prend  point 
le  tiret. 

Autrefois  on  disait  là  où,  pour  dire,  au  lieu 
que.  Il  n'esl  plus  usité  qu'abusivement,  et  forme 
un  hiatus  désagréable. 

On  disait  aussi  là  où,  pour,  dans  cet  endroit. 
C'est  une  expression  fautive.  On  dit  c'est  là  que 
je  demeure,  et  non  pas  c  est  là  où  je  demeure. 
C'est  là  que  je  veux  aller,  et  non  pas,  c'est  là 
où  je  veux  aller.  —  S'il  y  avait  deux  verbes 
pour  le  rapport,  la  locution  serait  régulière  :  Là 
où  il  ri  y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires ,  p.  1186). 
— On  a  dit  là  où  dans  le  sens  de  lorsque  :  En  fait 
de  mots ,  V  analogie  ri  a  lieu  que  là  où  l'usage 
l'autorise.  (Beauzée.)  Les  gens  de  bien  meurent 
dans  une  douce  espérance,  là  où  les  méchants 
sont  tourmentés  de  remords.  On  ne  le  dit  plus. 

Labial,  Labiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lettres  labiales,  offres  labiales. 

Ce  mot  vient  du  latin  labia,  les.  lèvres.  Il  si- 
gnifie qui  appartient  aux  lèvres.  Il  n'a  point  de 
pluriel  au  masculin. 

On  appelle  en  grammaire  ,  articulations  la- 
biales, celles  qui  sont  produites  par  les  divers 
mouvements  des  lèvres;  et  consonnes  labiales, 
les  consonnes  qui  représentent  ces  articulations. 
Nous  avons  cinq  lettres  labiales,  v,  f,  b,  p,  m. 
Les  deux  premières,  v  et  f,  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  supérieures  et  s'y 
appuie,  comme  pour  retenir  le  son.  Quand  elle 
s'en  éloigne  ensuite,  le  son  en  reçoit  un  degré 
d'explosion  plus  ou  moins  fort,  selon  que  la  lè- 
vre inférieure  appuie  plus  ou  moins  fort  contre 
les  dents  supérieures;  et  c'est  ce  qui  fait  la  dif- 
férence des  deux  articulations  v  et  f,  dont  l'une 
est  faible  et  l'autre  forte. 

Les  trois  dernières,  b,  p  et  m,  exigent  que  les 
deux  lèvres  se  rapprochent  l'une  de  l'autre.  S'il 
ne  se  fait  point  d'autre  mouvement  lors- 
qu'elles se  séparent,  le  son  part  avec  une  explo- 
sion plus  ou  moins  forte,  selon  le  degré  de  force 
que  les  lèvres  réunies  ont  opposé  à  son  émis- 
sion; et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence 
des  deux  articulations  b  etp,  dont  l'une  est  faible 
et  l'autre  forte.  Mais  si  pendant  la  réunion  des 
lèvres  on  fait  passer  par  le  nez  une  partie  de 
l'air  qui  est  la  matière  du  son,  l'explosion  de- 
vient alors  m,  et  c'est  pour  cela  que  cette  cin- 
quième labiale  est  justement  regardée  comme 
nasale. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que, 
dans  la  composition  et  la  dérivation  des  mots, 
elles  se  prennent  les  unes  pour  les  autres,  avec 
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d'autant  plus  de  facilité  que  le  degré  d'affinité 
est  plus  considérable. 

Laborieusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  //  a  passé  laborieusement  sa  vie. 

Laborieux,  Laborieuse.  Adj.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  :  Homme  laborieux, 
vie  laborieuse ,  entreprise  laborieuse.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  laborieuse  en- 
treprise fut  exécutée  dans  l'espace  de  deux  an- 
nées. 

Labourable.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Terres  labourables. 

Lâche.  Adj.  des  deux  genres.  C'est  l'opposé 
détendu,  :  une  corde  est  lâche  si  elle  parait  fléchir 
en  quelque  endroit  de  sa  longueur;  tendue  si 
elle  ne  paraît  fléchir  en  aucun  endroit  de  sa  lon- 
gueur. C'est  l'opposé  de  ferme,  et  le  synonyme 
de  mol  :  une  étoffe  est  lâche,  si  elle  est  mal  frap- 
pée; ferme,  si  elle  est  bien  fournie  de  trame. 
C'est  l'opposé  d'actif:  un  animal  est  lâche,  lors- 
qu'il se  meut  nonchalamment  et  faiblement.  C'est 
l'opposé  de  serré  :  coudre  lâche,  c'est  éloigner 
ses  points  et  les  faire  longs  et  mous.  C'est  l'op- 
posé de  resserré  :  on  a  le  ventre  lâche.  C'est,  au 
ligure,  l'opposé  de  brave  :  c'est  un  lâche.  Il  est 
synonyme  de  vil  et  honteux  :  il  a  fait  une  action 
lâche.  Un  style  est  lâche  lorsqu'il  est  chargé  de 
mots  inutiles,  et  que  ceux  qu'on  a  employés  ne 
peignent  point  l'idée  fortement.  Au  figuré,  on 
peut  le  mettre  avant  son  subst. ,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie.  On  dit  un  lâche  soldat,  un 
lâche  coquin,  une  lâche  trahison. 

Il  devint  lâche  roi  d'intrépide  guerrier. 

(Yolt.,  Henr.,  I,  52.) 

Voyez  Adjectif. 

Lâchement.  Adv.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré,  et 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe: 
Travailler  lâchement,  s'enfuir  lâchement.  Il 
s'est  lâchement  enfui. 

Lâcher.  Y.  a.  delà  lre  conj.  C'est  abandonner 
à  elle-même  une  chose  retenue  par  un  obstacle. 
On  lâche  en  écartant  l'obstacle.  On  lâche  une 
pierre,  et  elle  tombe.  On  lâche  la  corde  d'une 
grue,  et  le  poids  descend.  On  lâche  un  robinet, 
et  l'eau  coule.  On  lâche  un  coup  de  pistolet,  ce 
qui  suppose  que  le  pistolet  était  armé.  On  lâche 
tout  sous  soi,  ce  qui  suppose  une  faiblesse  dans 
les  intestins.  On  lâche  un  chien  après  un  lièvre. 
On  lâche  le  mot  qui  nous  démasque.  On  lâche 
prise.  On  lâche  le  pied.  On  lâche  sa  proie.  On 
lâche  la  bride.  On  lâche  la  mesure.  On  lâche  la 
balle.  On  lâche  l'autour.  On  lâche  la  main,  lors- 
qu'on vend  une  chose  au-dessous  de  son  prix. 

Laconique  Adj.  des  deux  genres.  Style  laco- 
nique, auteur  laconique,  réponse  laconique.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Ce  laconique  au- 
teur, cette  laconique  réponse.  Voyez  Adjectif. 

Laconique  et  concis  ne  signifient  pas  exacte- 
ment la  même  chose.  Laconique  se  dit  des  choses 
et  des  personnes;  concis  ne  se  dit  guère  que  des 
choses,  et  principalement  des  ouvrages  et  du 
style;  au  lieu  que  laconique  se  dit  principale- 
ment de  la  conversation  ou  de  ce  qui  y  a  rapport. 
On  dit  un  homme  laconique,  une  réponse  la- 
conique, une  lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis, 
un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de 
paroles;  concis  ne  suppose  que  les  paroles  né- 
cessaires. Un  ouvrage  peut  être  long  et  concis, 
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lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet.  Une  réponse, 
une  lettre,  ne  peuvent"  être  à  la  fois  longues  et 
laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affectation  et 
une  espèce  de  défaut  ;  concis  emporte  pour  l'or- 
dinaire une  idée  de  perfection  :  Voilà  un  com- 
pliment bien  laconique;  voilà  un  discours  bien 
concis  et  bien  énergique . 

Laconisme.  Subst.  m.  C'est-à-dire  langage  bref, 
animé  et  sentenlieux.  Mais  ce  mot  désigne  pro- 
prement l'expression  .énergique  des  anciens  La- 
cédémoniens ,  qui  avaient  une  manière  de  s'é- 
noncer succincte,  serrée,  animée  et  louchante. 
Lacrymal,  Lacrymale.  Adj.  C'est  un  terme 
.  d'anatomie.  Il  fait  lacrymaux  au  pluriel  mascu- 
lin. On  dit  conduits  lacrymaux,  points  lacry- 
maux. 

Lacs.  Subst.  m.  plur.  On  ne  fait  presque  point 
sentir  le  c. 

Lactée.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  La  voie  lactée,  les  veines  lactées. 

Ladre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst..  :  Une  truie  ladre.  —  Un 
homme  ladre. 

L'Académie  prétend  qu'en  prenant  substanti- 
vement cet  adjectif,  on  dit  ladresse  en  parlant 
d'une  femme.  Si  ce  mot  est  usité,  ce  n'est  que 
parmi  la  populace. 

Laid,  Laide.  Adj.  Il  se  dit  des  hommes,  des 
femmes,  des  animaux,  qui  manquent  des  pro- 
portions ou  des  couleurs  dont  nous  formons  l'idée 
de  beauté.  Il  se  dit  aussi  des  différentes  par- 
ties d'un  corps  animé.  Mais  quoi  qu'en  disent 
les  auteurs-  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  et 
même  ceux  du  Dictionnaire  de  T 'Académie,  on 
ne  doit  pas  dire  et  on  ne  dit  pas,  quand  on 
parle  avec  noblesse  et  avec  précision,  vne  laide 
mode,  une  laide  maison,  une  étoffe  laide.  Quoi- 
qu'on dise  de  beaux  vers ,  on  ne  dit  pas  des 
vers  laids.  On  fait  usage  d'autres  épithètes  ou 
de  périphrases  pour  exprimer  la  privation  des 
qualités  qui  nous  rendraient  agréables  les  êtres 
inanimés.  Il  en  est  de  même  des  êtres  moraux, 
et  ce  n'est  plus  que  dans  quelques  proverbes 
qu'on  emploie  le  mot  de  laid  dans  le  sens  mo- 
ral. 

L'Académie  donne  pour  exemples  familiers  de 
l'emploi  de  cette  expression,  c'est  un  laid  magot, 
en  parlant  d'un  homme  extrêmement  laid;  et  une 
laide  guenon,  en  parlant  d'une  femme  qui  est  dans 
le  même  cas.  Ces  exemples  sont  empruntés  du  lan- 
gage des  halles.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
homme  laid,  une  femme  laide  ;  une  laide  bête, 
un  laid  animal.  On  dit  proverbialement  il  n'y  a 
point  de  laides  amours.  — C'est  une  laide  chose 
que  de  mentir.  Voyez  Adjectif. 

Laideron.  Subst.  f.  Jeune  fille  ou  jeune 
femme  laide  :  C'est  une  laide  femme. 

Laineux,  Laineuse.  Adj.  qui  ne  peut  se  mettre 
qu'après  son  subst.  :  Un  drap  laineux,  une 
étoffe  laineuse. 

Laisser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  sans  la 
négation,  je  votis  laisse  à  penser  s'il  profita  de 
V occasion;  et  avec  la  négation,  il  ne  faut  pas 
laisser  d'aller  son  chemin.  On  dit  ne  pas  laisser 
de  faire,  pour  dire  continuer  de  faire,  ne  pas 
cesser  de  faire,  malgré  quelque  opposition.  Pin-  j 
sieurs  auteurs  emploient  que  dans  ces  sortes  de 
phrases  :  Nos  philosophes  savent  que  cette  petite 
supercherie  ne  laisse  pas  que  d'en  imposer  aux 
sots.  (Marmonlel.)  Thomas  Corneille  pensai!  que 
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ce  que  est  inutile,  et  tout  le  monde  est  aujour- 
d'hui de  cet  avis, excepté  l'Académie,  qui,  laissant 
à  chacun  la  liberté  de  s'exprimer  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  donne  pour  exemples,  dans  les 
deux  dernières  éditions  de  son  dictionnaire,  cette 
chose  ne  laisse  pas  que  d'être  vraie,  ne  laisse 
pas  d'être  vraie.  L'Académie  de  1762  n'emploie 
jamais  ce  que.  —  Montesquieu  a  dit  dans  la 
XXXe  lettre  persane  :  Tant  d'honneurs  ne 
laissent  pas  d'être  à  charge,  et  Buffon  :  Ces 
grands  affaissements  ne  laissent  pas  de  tenir 
une  des  premières  places  entre  les  principaux 
faits  de  V histoire  de  la  terre.  {Théorie  de  la 
terre,  t.  I,  p.  127.) 

Racine  a  dit  dans  Mithridate  (act.  III,  se.  v, 
58): 

Je  veux  laisser  de  vous  jusqu'à  votre  mémoire. 

On  ne  peut  pas  dire,  laisser  la  mémoire  de 
quelqu'un,  pour,  en  perdre  le  souvenir.  Voyez 
Participe. 

Laiteux,  Laiteuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Plantes  laiteuses. 

Lambeau.  Subst.  m.  Il  se  dit  figurément  en  par- 
lant des  ouvrages  d'esprit;  mais  il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part.  On  ne  dit  pas  des  lam- 
beaux précieux,  des  lambeaux  éloquents,  comme 
on  dit  des  morceaux  précieux,  des  morceaux 
éloquents.  Cependant  l'Académie  dit  on  n'a  re- 
tenu que  quelques  lambeaux  de  ce  discours  ;  elle 
aurait  mieux  fait  de  dire  quelques  morceaux. 

Lambiner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Mercier  nous 
apprend  l'origine  de  ce  mot.  Lambin,  dit-il,  cé- 
lèbre commentateur  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de 
Plaute,  etc.,  ennuya  même  des  savants  par  le 
soin  minutieux  qu'il  a  constamment  de  rapporter 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  diverses 
leçons  des  auteurs  qu'il  commente.  Il  lit  naître  le 
mot  lambiner  dont  on  se  sert  encore  quelquefois, 
quoique  le  règne  des  commentateurs  soit  passé. 

Lamentable.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
assez  souvent  avant  son  subst.  :  Une  mort  la- 
mentable, un  accident  lamentable.  —  Une  voix 
lamentable,  des  cris  lamentables.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Ce  vieillard  vénérable 
À  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  iv,  57.) 

—  Cette  lamentable  mort,  ce  lamentable  événe- 
ment, ces  lamentables  cris. 

Des  troupeaux  expirants  les  lamentables  voix. 

(Delil.,  Georg.,  m,  651.) 

Lamentablement.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Après  avoir  la- 
mentablement raconté  ses  malheurs. 

Lamentation.  Subst.  f.  C'est  une  plainte  forte 
et  continue.  La  plainte  s'exprime  par  le  discours, 
les  gémissements  accompagnent  la  lamentation. 

Lamenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Déplorer,  re- 
gretter avec  plaintes  et  gémissements.  Il  est  vieux 
en  ce  sens;  on  ne  dit  plus  lamenter  la  mort  de 
ses  parents,  la  ruine  de  sa  patrie.  Les  poètes 
seuls  ont  la  liberté  de  l'employer.  —  Il  ne  s'em- 
ploie en  prose  que  neutralement,  ou  avec  le  pro- 
nom personnel  :  II  ne  fait  que  lamenter.  Des 
femmes  qui  se  lamentent.  Vous  vous  lamentez 
en  i.ain. 

Lancer.  V   a.  de  la  lre  conj.  Selon  l'Académie 
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on  dit  se  lancer,  pour  dire,  se  jeter  avec  impé- 
tuosité, avec  effort  :  II  se  lança  au  travers  des 
ennemis,  il  se  lança  dans  le  bois.  —  Nous  pen- 
sons, avec  Féraud,  qu'on  le  disait  autrefois,  mais 
qu'aujourd'hui  on  dit  en  ce  sens  s'élancer:  S'é- 
lancer  à  travers  les  ennemis.  Il  s'élança  dans 
le  bois. 

Langage.  Subst.  m.  Le  langage  n'est  ni  l'i- 
diome, ni  la  langue  d'une  nation.  Si,  dit  Beau- 
zée,  dans  la  totalité  des  usages  de  la  voix  propres 
à  une  nation,  on  ne  considère  que  l'expression 
et  la  communication  des  pensées,  d'après  les 
vues  de  l'esprit  les  plus  universelles  et  les  plus 
communes  à  tous  les  hommes,  le  nom  de  langue 
exprime  parfaitement  cette  idée  générale.  Mais  si 
l'on  prétend  encore  envisager  les  vues  particuliè- 
res à  celte  nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elles 
occasionnent  nécessairement  dans  son  élocution, 
le  terme  d'idiome  est  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  l'expression  de  cette  idée  moins  générale 
et  plus  restreinte.  La  différence  est  encore  bien 
plus  considérable  entre  langue  et  langage.  C'est 
le  matériel  des  mots  et  leur  ensemble  qui  déter- 
mine une  langue;  elle  n'a  rapport  qu'aux  idées, 
aux  conceptions,  à  l'intelligence  de  ceux  qui  la 
parlent.  Le  langage  paraît  avoit  plus  de  rapport 
au  caractère  de  celui  qui  parle,  à  ses  vues,  à  ses 
intérêts;  c'est  l'objet  du  discours  qui  détermine 
le  langage  :  chacun  a  le  sien,  selon  ses  passions, 
dit  Condillac.  Ainsi  la  même  nation  avec  la  même 
langue  peut,  dans  des  temps  différents,  tenir  des 
langages  différents,  si  elle  a  changé  de  mœurs, 
de  vues,  d'intérêts.  Deux  nations,  au  contraire, 
avec  différentes  langues,  peuvent  tenir  le  même 
langage  si  elles  ont  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
intérêts,  les  mêmes  mœurs.  C'est  que  les  mœurs 
nationales  tiennent  aux  passions  nationales,  et 
que  les  unes  demeurent  stables  ou  changent 
comme  les  autres.  Il  en  est  à  cet  égard  des  hom- 
mes comme  des  nations.  On  dit  le  langage  des 
yeux,  du  geste,  parce  que  les  yeux  et  le  geste  sont 
destinés  par  la  nature  à  suivre  les  mouvements 
que  les  passions  leur  impriment,  et  conséquem- 
ment  à  les  exprimer  avec  d'autant  plus  d'énergie, 
que  la  correspondance  est  plus  grande  entre  le 
signe  et  la  chose  signifiée  qui  le  produit.  Tous  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  sont  consacrés  à  la 
pureté  du  langage. 

On  dit  la  langue  maternelle,  la  langue  fran- 
çaise, anglaise,  etc.,  et  non  pas,  le  langage  ma- 
ternel, le  langage  français,  etc.  On  dit,  bien 
parler  sa  langue,  et  non  pas  bien  parler  son  lan- 
gage. 

Le  mot  langage  s'emploie  très-bien  dans  le 
style  noble  : 

Et  depuis  quand,  seigneur,  tenez-vous  ce  langage  ? 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  13.) 

Juste  ciel  !  Puis-jc  entendre  et  souffrir  ce  langage. 
(Idem,  act.  IV,  se.  VI,  47.) 
# 
Vous,  mourir  !  ah  !  cessez  de  tenir  ce  langage. 

(Idem,  act.  V,  se.  il,  17.) 

Langage.  Le  moyen  le  plus  sûr  et  presque  le 
seul  d'acquérir  une  connaissance  parfaite  des  fi- 
nesses de  notre  langue,  et  surtout  de  ces  excep- 
tions qui  paraissent  si  contraires  aux  règles,  c'est 
de  converser  souvent  avec  un  homme  instruit. 
Vous  apprendrez  plus  dans  quelques  entretiens 
avec  lui,  que  dans  une  lecture,  qui  laisse  presque 


toujours  des  doutes.  Nous  avons  beau  lire  au- 
jourd'hui les  auteurs  latins,  l'élude  la  plus  assi- 
due ne  nous  apprendra  jamais  quelles  fautes  les 
copistes  ont  glissées  dans  les  manuscrits,  quels 
mots  impropres  Salluste,Tite-Live,  ont  employés. 
Nous  ne  pouvons  presque  jamais  discerner  ce 
qui  est  hardiesse  heureuse  d'avec  ce  qui  est  li- 
cence condamnable. 

Les  étrangers  sont,  à  l'égard  de  nos  auteurs,  ce 
que  nous  sommes  tous  à  l'égard  des  anciens.  La 
meilleure  méthode  est  d'examiner  scrupuleuse- 
ment les  excellents  ouvrages. 

La  lecture  assidue  des  bons  auteurs  est  encore 
plus  nécessaire  à  celui  qui  veut  se  former  un 
style  pur  et  correct,  que  l'élude  de  la  plupart  de 
nos  grammaires.  Ce  qu'on  apprend  sans  peine  et 
par  le  secours  du  plaisir,  se  fixe  bien  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire,  que  ce  qu'on  étudie  avec 
des  dégoûts  dans  des  préceptes  secs,  souvent  très- 
mal  digérés,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  que 
trop  de  contradictions.  (Extrait  des  œuvres  de 
Voltaire.) 

Langoureusement.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a 
répondu  langoureusement,  il  a  langoureusement 
répondu  que... 

Langoureux,  Langoureuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  langoureux,  un  ton  lan- 
goureux, un  air  langoureux,  des  regards  lan- 
goureux ;  de  langoureux  regards,  de  langoureux 
accents.  Voyez  Adjectif. 

Langue.  Subst.  f.  Voyez  Langage,  Analogue. 

Langue  française.  11  ne  nous  reste  aucun  mo- 
nument de  la  langue  des  anciens  Velches,  qui 
faisaient,  dit-on,  une  partie  des  peuples  celtes  ou 
keltes,  espèces  de  sauvages  dont  on  ne  connaît 
que  le  nom,  et  qu'on  a  voulu  en  vain  illustrer  par 
des  fables.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  les 
peuples  que  les  Romains  appelaient  Galli,  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois,  s'appelaient 
Velches;  c'est  le  nom  qu'on  donne  encore  aux 
Français  dans  la  Basse-Allemagne,  comme  on  ap- 
pelait cette  Allemagne  Teutch.  La  province  de 
Galles,  dont  les  peuples  sont  une  colonie  de  Gau- 
lois, n'a  d'autre  nom  que  celui  de  Velch.  Un 
reste  de  l'ancien  patois  s'est  encore  conservé  chez 
quelques  rustres  dans  celte  province  de  Galles, 
dans  la  Basse-Bretagne,  dans  quelques  provinces 
de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de 
la  latine,  mêlée  de  quelques  expressions  grec- 
ques ,  italiennes,  espagnoles,  cependant  nous 
avons  retenu  plusieurs  mots  dont  l'origine  parait 
être  celtique.  Mais  il  importe  peu  de  connaître 
quelques  restes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mots  d'un  jargon  qui  ressemblait,  dit  l'empereur 
Julien,  au  hurlement  des  bêles.  Songeons  à  con- 
server dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à  la  corrompre  ?  N'est- 
ce  pas  corrompre  une  langue  que  de  donner  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs  une  signifi- 
cation nouvelle?  Qu'arriverait-il  si  vous  changiez 
ainsi  le  sens  de  tous  les  mois?  On  ne  vous  en- 
tendrait, ni  vous,  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
siècle. 

Il  est  sans  doute  très-indifférent  en  soi  qu'une 
syllabe  signifie  une  chose  ou  une  autre.  J'avoue- 
rai même  que  si  on  assemblait  une  société  d'hom- 
mes (iui  eussent  l'esprit  et  l'oreille  justes,  et  s'il 
s'agissait  de  réformer  la  langue  qui  fut  si  bar- 
bare dans  son  origine,  on  adoucirait  la  rudesse  de 
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plusieurs  expressions  ;  on  donnerait  de  l'embon- 
point à  la  sécheresse  de  quelques  autres,  et  de 
l'harmonie  à  des  sons  rebutants.  Oncle,  ongle, 
radoub,  perdre,  borgne,  auraient  pu  être  adoucis. 
Epieu,  lieu,  Dieu,  moyeu,  feu,  bleu,  peuple,  nu- 
que, plaque,  porche,  auraient  pu  être  plus  harmo- 
nieux. Quelle  différence  du  mot  théos,  au  mot 
Dieu,  depopulus  à  peuple,  de  locus  à  lieu! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  Romains  nos  vainqueurs,  nous  la  corrompî- 
mes; d'Augustus,  nous  fimes  aoust,  août;  de 
pavo  paon,  de  Cadomum  Caën,  de  Junius  juin, 
d'unctus  oint,  de  purpura  pourpre,  de  pretium 
prix.  C'est  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Ainsi  les  Allemands  et  les  Anglais 
firent  d'ecclesia  kirk,  church,  de  foras  furth, 
de  condemnare  damn.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monosyllabes  dans  presque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt  pour  vi- 
ginti  n'atteste-t-il  pas  encore  la  vieille  rusticité  de 
nos  pères?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées,  et  que  nous  prononcions  durement, 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvage;  chaque  peu- 
ple en  a  des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie 
velche  et  gauloise,  est  dans  nos  terminaisons  en 
oin:  coin,  foin,  oint,  grouin,  soin,  marsouin,  tin- 
touin, pourpoint.  Il  faut  qu'un  langage  ait  d'ail- 
leurs de  grands  charmes  pour  faire  pardonner  ces 
sons,  qui  tiennent  moins  de  l'homme  que  de  la 
plus  dégoûtante  espèce  des  animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langue  a  des  mots  désagréa- 
bles ,  que  les  hommes  éloquents  savent  placer 
heureusement ,  et  dont  ils  ornent  la  rusticité. 
C'est  un  très-grand  art;  c'est  celui  de  nos  bons 
auteurs.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'usage  qu'ils 
ont  fait  de  la  langue  reçue. 

Il  n'est  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
d'oin,  quand  ces  terminaisons  sont  accompagnées 
de  syllabes  sonores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrases  :  Les  tendres 
soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je  suis  loin 
d'être  insensible  à  tant  de  vertus  et  de  charmes. 

Mais  il  faut  se  garder  de  dire  comme  dans  la 
tragédie  de  Nicomède  (act.  II,  se.  m,  47)  : 

Non;  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 

Le  sens  est  beau  ;  il  fallait  l'exprimer  en  vers  plus 
mélodieux.  Les  deux  rimes  de  point  choquent 
l'oreille.  Personne  n'est  révolté  de  ces  vers  dans 
X Andromaque  (act.  V,  se.  m,  67)  : 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins  ; 
Il  m'aimerait  peut-être  ;  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu,  tu  peux  partir;  je  demeure  en  Épire. 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
A  toute  ma  famille,  etc. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  soutiennent  les 
premiers,  comme  ils  répandent  sur  eux  la  beauté 
de  leur  harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  française  un 
trop  grand  nombre  de  mots  simples  auxquels 
manque  le  composé,  et  de  termes  composés  qui 
n'ont  point  le  simple  primitif.  Nous  avons  des  ar- 
chitraves et  point  de  traves;  un  homme  est  im- 
placable et  n'est  point  placable  ;  il  y  a  des  gens 
inaimables,  cependant  inaimable  ne  s'est  point 
encore  dit. 

C'est  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  garçon 
est  très-usité,  et  que  celui  de  garce  est  devenu 
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une  injure  grossière.  Vénus  est  un  mot  charmant; 
vénérien  donne  une  idée  affreuse. 

Il  me  semble  que  lorsqu'on  a  eu  dans  un  siècle 
un  nombre  suffisant  de  bons  écrivains  devenus 
classiques,  il  n'est  plus  guère  permis  d'employer 
d'autres  expressions  que  les  leurs,  et  qu'il  faut 
leur  donner  le  même  sens,  ou  bien  dans  peu  de 
temps  le  siècle  présent  n'entendrait  plus  le  siècle 
passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du 
siècle  de  Louis  XIV  que  Rigault  ait  peint  les  por- 
traits au  parfait;  que  Benserade  ait  persifflé  la 
cour,  que  le  surintendant  Fouquet  ait  eu  un  goût 
décidé  pour  les  beaux-arts,  etc. 

Le  ministère  prenait  alors  des  engagements,  et 
non  pas  des  errements.  On  tenait,  on  remplissait, 
on  accomplissait  ses  promesses  ;  on  ne  les  réali- 
sait pas.  On  citait  les  anciens,  on  ne  faisait  pas 
des  citations.  Les  choses  avaient  du  rapport  les 
unes  aux  autres,  des  ressemblances, des  analogies, 
des  conformités  ;  on  les  rapprochait,  on  en  tirait 
des  inductions,  des  conséquences  :  aujourd'hui, 
on  imprime  qu'un  article  d'une  déclaration  du 
roi  a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si 
l'on  avait  demandé  à  Patru,  à  Pellisson ,  à  Boileau, 
à  Racine,  ce  que  c'est  qu'avoir  trait,  ils  n'auraient 
su  que  répondre.  On  était  exact,  sévère,  rigou- 
reux, minutieux  même  ;  à  présent  on  s'avise  d'être 
strict.  Un  avis  était  semblable  à  un  autre;  il  n'en 
était  pas  différent,  il  lui  était  conforme;  il  était 
fondé  sur  les  mêmes  raisons;  deux  personnes 
étaient  du  même  sentiment,  avaient  la  même  opi- 
nion, etc.,  cela  s'entendait.  Je  lis  dans  vingt  mé- 
moires nouveaux ,  que  les  états  ont  eu  un  avis 
parallèle  à  celui  du  parlement  ;  que  le  parlement 
de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle  à  celui  de 
Paris,  comme  si  parallèle  pouvait  signifier  con- 
forme; comme  si  deux  choses  parallèles  ne  pou- 
vaient pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n'usa  du  mot  fixer, 
que  pour  signifier,  arrêter,  rendre  stable,  inva- 
riable : 

Et  fixant  de  ses  voeux  l'inconstance  fatale, 
Phèdre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  de  rivale. 
(Rac,  Phêd.,  act.  I,  se.  i,  25.) 


C'est  à  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  son  retour. 
Égayer  la  chagrine,  et  fixer  la  volage. 


Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  j'ai 
fixé  cette  dame,  pour  je  l'ai  regardée  fixement, 
j'ai  fixé  mes  yeux  sur  elle.  De  là  est  venue  la 
mode  de  dire  fixer  une  personne.  Alors  vous  ne 
savez  point  si  on  entend  par  ce  mot  j'ai  rendu 
cette  personne  moins  incertaine,  moins  volage; 
ou  si  on  entendre  l'ai  observée,  j'ai  fixé  mes  re- 
gards sur  elle.  Voilà  un  nouveau  sens  attaché  à 
un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  source  d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pellisson,  les  Bossuet,  les 
Fléchier,  les  Massillon,  les  Fénelon,  les  Racine, 
les  Quinaull ,  les  Boileau ,  Molière  même  et 
La  Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beau- 
coup de  fautes  contre  la  langue,  ne  se  sont  servis 
du  terme  vis-à-vis,  que  pour  exprimer  une  posi- 
tion de  lieu.  On  disait  l'aile  droite  de  l'année 
de  Scipion,  vis-à-vis  l'aile  gauche  d'Annibal. 
Quand  Ptolomée  fut  vis-à-vis  de  César,  il 
trembla. 

Vis-à-vis  est  l'abrégé  de  visage-à-visage,  et 
c'est  une  expression  qui  ne  s'emploie  jamais  ni 
dans  la  poésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 


428 


LAN 


Aujourd'hui  l'on  commence  à  dire  coupable 
vis-à-vis  de  vous,  bienfaisant  vis-à-vis  de  nous, 
difficile  vis-à-vis  de  nous,  mécontent  vis-à-vis 
de  nous  ;  au  lieu  de  coupable,  bienfaisant  envers 
nous,  difficile  envers  nous,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  le  roi  mal  satisfait 
vis-à-vis  de  son  parlement.  C'est  un  amas  de 
barbarismes.  On  ne  peut  pas  être  mal  satisfait. 
Mal  est  le  contraire  de  satis,  qui  signifie  assez. 
On  est  peu  content,  mécontent,  on  se  croit  mal 
servi,  mal  obéi.  On  n'est  ni  satisfait,  ni  mal 
satisfait,  ni  content,  ni  mécontent,  ni  bien,  ni 
mal  obéi,  vis-à-vis  de  quelqu'un,  mais  de  quel- 
qu'un. Mal  satisfait  est  de  l'ancien  style  des 
bureaux.  Des  écrivains  peu  corrects  se  sont 
permis  cette  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  On  a 
négligé  ces  expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si 
bien  mises  à  leur  place  par  les  bons  écrivains  : 
envers,  pour,  avec,  à  l'égard,  en  faveur  de. 
Vous  me  dites  qu'un  homme  est  bien  disposé 
vis-à-vis  de  moi',  qu'il  a  un  ressentiment  vis-à- 
vis  de  moi;  que  le  roi  veut  se  conduire  en  père 
vis-à-vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  est 
bien  disposé  pour  moi,  à  mon  égard,  en  ma 
faveur;  qu'il  a  du  ressentiment  contre  moi;  que 
le  roi  veut  se  conduire  en  père  du  peuple,  qu'il 
veut  agir  en  père  avec  la  nation,  envers  la  nation  ; 
ou  bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs  qui  ont  parlé  allobroge  en 
français,  on  dit  élogier,  au  lieu  de  louer,  ou  faire 
un  éloge;  par  contre,  au  lieu  de  au  contraire; 
èduquer,  pour  élever ,  ou  donner  de  l'éduca- 
tion. 

C'est  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne 
signifient  pas.  Ainsi  de  celata,  qui  signifie  un 
casque  en  italien,  on  fit  le  mot  salade  dans  les 
guerres  d'Italie  ;  de  bowlingreen,  gazon  où  l'on 
joue  à  la  boule,  on  a  fait  boulingrin  ;  rostbeef, 
bœuf  rôti,  a  produit  chez  nos  maitres-d'hôtel  du 
bel  air,  des  bœufs  rôtis  d'agneau,  des  bœufs  rôtis 
de  perdreaux  ;  de  l'habit  de  cheval  riding  coat, 
on  a  fait  redingote.  Si  l'on  continue,  la  langue 
française,  si  polie ,  redeviendra  barbare.  Notre 
théâtre  l'est  déjà  par  des  imitations  abominables  ; 
notre  langue  le  sera  de  même.  Les  solécismes,  les 
barbarismes,  le  style  boursoufflé,  guindé,  inin- 
telligible, ont  inondé  la  scène  depuis  Racine,  qui 
semblait  les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté 
de  sa  diction  toujours  élégante. 

La  prose  n'est  pas  moins  tombée.  On  voit  dans 
des  livres  sérieux  et  faits  pour  instruire,  une 
affectation  qui  indigne  tout  lecteur  sensé. 

Il  faut  mettre  sur  le  compte  de  V amour-propre 
ce  qu'on  met  sur  le  compte  des  vertus. 

L'esprit  se  joue  à  pure  perte  dans  ces  questions 
où  l'on  a  fait  les  frais  de  penser. 

Les  éclipses  étaient  en  droit  d'effrayer  les 
homvies. 

Epicnre  avait  un  extérieur  à  l'unisson  de  son 
âme. 

L'empereur  Claudiv s  renvia  sur  Auguste. 

La  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaieté  brillait  sur  les  enseignes  de 
Varmée. 

Le  triumvir  Lépide  se  rendit  nul. 

Un  consul  se  fit  chef  d'émeute  dans  la  ré- 
publique. 

Mécénas  était  d'autant  plus  éveillé  qu'il  affi- 
chait le  sommeil. 
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Julie,  affectée  de  piété,  élève  à  Son  amant  ses 
tendres  supplications . 

Elle  cultiva  l'espérance. 

Son  âme  épuisée  se  fond  comme  l'eau. 

Sa  philosophie  n'est  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mesurer  ses  maximes 
à  sa  toise,  et  prendre  une  âme  aux  livrées  de  la 
maison. 

Tels  sont  les  excès  d'extravagance  où  sont  tom- 
bés les  demi-beaux-esprits  qui  ont  eu  la  manie  de 
se  singulariser. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  seule  phrase 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c'est  en  quoi 
il  est  très-estimable,  puisqu'il  a  résisté  au  torrent 
du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  l'affectation  est  le  style 
négligé,  lâche  et  rampant,  l'emploi  fréquent  des 
expressions  populaires  et  proverbiales. 

Le  général  poursuivit  sa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 

Ils  s'enfuient  à  vauderoute. 

Il  se  prêta  à  des  propositions  de  paix,  après 
avoir  chanté  victoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Drusus  par 
manière  d'acquit. 

Un  soldat  romain  se  donnait  à  dix  as  par 
jour,  corps  et  âme. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  eux  était,  au 
lieu  de  dire  dans  un  style  plus  concis,  la  diffé- 
rence entre  eux  était.  Le  plaisir  qu'il  yaà  cacher 
ses  démarches  à  son  rival,  au  lieu  de  dire,  le 
plaisir  de  cacher  ses  démarches  à  son  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoy,  au  lieu  de 
dire,  dans  le  temps  de  la  bataille,  à  l'époque  de 
la  bataille,  tandis,  lorsque  l'on  donnait  la  ba- 
taille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable, 
et  faute  de  chercher  le  mot  propre,  quelques 
écrivains  ont  imprimé  il  l'envoya  faire  la  revue 
des  troupes.  Il  était  si  aisé  de  dire,  il  l'envoya 
passer  les  troupes  en  revue  ;  il  lui  ordonna  d'aller 
faire  la  revue  ! 

Il  s'est  glissé  dans  la  langue  un  autre  vice: 
c'est  d'employer  des  expressions  poétiques  dans 
ce  qui  doit  être  écrit  du  style  le  plus  simple. 
Des  auteurs  de  journaux,  et  même  de  quelques 
gazettes,  parlent  des  forfaits  d'un  coupeur  de 
bourses  condamné  à  être  fouette  dans  ces  lieux. 
Des  janissaires  ont  mordu  la  poussière.  Les  trou- 
pes n'ont  pu  résister  à  V inclémence  des  airs.  On 
annonce  une  histoire  d'une  petite  ville  de  province, 
avec  les  preuves  et  une  table  des  matières,  en 
faisant  l'éloge  de  la  magie  du  style  de  l'auteur. 
Un  apothicaire  donne  avis  au  public  qu'il  débite 
une  drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteille;  il 
dit  qu'il  a  interrogé  la  nature,  et  qu'il  l'a  forcée 
d'obéir  à  ses  lois. 

Un  avocat,  à  propos  d'un  mur  mitoyen,  dit 
que  le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau, 
des  présomptions . 

Un  historien,  en  parlant  d'une  sédition,  vous 
dit  qu'il  alluma  le  flambeau  de  la  discorde  ;  s'il 
décrit  un  petit  combat,  il  dit  que  ces  vaillants 
chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau  en  y 
précipitant  leurs  ennemis  victorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maître  Petit-Jean 
dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura  tou- 
jours un  nombre  d'esprits  bien  faits  qui  conser- 
vera les  bienséances  du  style  et  le  bon  goût,  ainsi 
que  la  pureté  du  langage.  Le  reste  sera  oublié. 
(Volt.,  Dict. philos.,  au  mot  Français.) 
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Languir.  Y.  n.  de  la  2e  conj.  Voltaire  a  dit 
{Henr.,  II,  179)  : 

Colign/  languissait  dans  le3  bras  du  repos. 

Languissamment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Parler  languissamment,  regarder  lan- 
guissamment. On  ne  dirait  pas  il  »Ca  languis- 
samment regardé. 

Languissant,  Languissante.  Adj.  On  le  met 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  languissant,  un  ani- 
mal languissant. —  Un  style  languissant,  un  dis- 
cours languissant.  —  Ce  languissant  discours, 
cette  languissante  démarche.  Voyez  Adjectif. 

Lapis.  Subst.  m.  Le  s  se  prononce  fortement. 

Laps.  Subst.  m.  On  prononce  le  p  et  le  s. 

Laque.  Subst.  f.  Sorte  de  gomme  résine  d'un 
rouge  jaunâtre.  On  dit  quelquefois  adjectivement 
gomme  laque. — Il  se  dit  aussi  d'une  terre  alumi- 
neuse  teinte  d'un  suc  colorant  qu'on  emploie 
dans  la  peinture  :  Laque  de  Venise,  de  Florence. 

Laque  se  dit  encore  du  beau  vernis  de  la 
Chine,  ou  noir  ou  rouge,  et  des  meubles  qui  en 
sont  revêtus.  En  ce  sens  il  est  masculin.  (Acad. 
4835.) 

Large.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  habit  large,  une  étoffe  large,  un  ru- 
ban large;  un  large  ruban,  une  large  épèe.  Voyez 
Adjectif. 

Au  large,  au  long  et  au  large,  en  long  et  en 
large,  du  long  et  du  large,  phrases  adverbiales 
qui  ne  se  mettent  qu'après  le  verbe  :  //  est  logé 
au  large  ;  il  s'est  étendu  au  long  et  au  large  ;  il 
s'est,  promené  en  long  et  en  large  ;  on  lui  en  a 
donné  du  long  et  du  large. 

Largement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent.  On  ne  dit  pas,  on  Va  lar- 
gement récompensé,  à  cause  de  la  cacophonie 
produite  par  Va  lar;  mais  on  dit  il  a  été  large- 
ment récompensé,  on  V avait  largement  récom- 
pensé. 

Largesse.  Subst.  f.  L'Académie  ne  nous  aver- 
tit point  que  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au 
pluriel. 

Aux  malheureux  chrétiens  prodigues  mes  largesses. 
(Volt.,  Zaïre,  act.  V,  se.  x,  59.) 

On  dit,  pour  se  moquer  de  quelque  présent 
de  peu  de  valeur,  voilà  une  belle  largesse! 
Voyez  Aumône. 

Larme.  Subst.  f.  On  verse  des  larmes  dans  la 
douleur,  mais  on  en  verse  aussi  très -souvent 
dans  la  joie,  dans  l'admiration,  dans  le  plaisir. 
L'amitié,  l'amour,  la  reconnaissance,  ont  leurs 
larmes. 

Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes, 
De  ces  larmes  qui  font  les  plaisirs  des  amants. 

(Volt.,  Henr.,  IX,  294.) 

Certainement  les  larmes  que  versent  dans  les  spec- 
tacles un  grand  nombre  de  femmes,  d'enfants,  et 
même  d'hommes,  ne  sont  ni  des  larmes  de  dou- 
leur, ni  des  larmes  d'affliction.  Il  arrive  assez  sou- 
vent qu'on  rit  aux  larmes. 

De  là  on  peut  tirer  la  principale  différence  qu'il 
y  a  entre  les  larmes  et  les  pleurs.  Les  larmes 
sont  une  lymphe  renfermée  dans  le  sac  lacrymal, 
et  qui  en  sort  soit  pour  humecter  la  cornée,  et 
l'entretenir  nette  et  transparente,  soit  lorsque  ce 
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sac  est  comprimé  par  l'effet  de  quelque  passion. 
Ainsi  larmes  se  dit  de  cette  lymphe,  quelle  que 
soit  la  cause  qui  la  rende  visible.  On  verse  des 
larmes  de  joie,  de  tristesse,  d'admiration,  de 
douleur,  etc.  On  a  les  yeux  baignés  de  larmes, 
on  a  les  larmes  aux  yeux.  Tous  les  pleurs  sont 
des  larmes,  mais  toutes  les  larmes  ne  sont  pas 
des  pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  nom  de 
pleurs  que  lorsqu'elles  sont  excitées  par  quelque 
passion  violente,  par  quelque  blessure  profonde 
du  cœur,  par  un  outrage  sanglant,  par  un  vif  res- 
sentiment, par  un  désir  ardent  de  vengeance,  par 
un  malheur  certain  et  direct.  Il  n'y  a  point  de 
pleurs  dans  le  sac  lacrymal,  il  n'y  a  que  des 
larmes. 

Zaïre,  avant  de  reconnaître  son  père  et  son 
frère,  répand  des  larmes  :  elle  en  répand  lorsque 
son  âme  est  déchirée  par  deux  sentiments  oppo- 
sés, et  que  son  sort  est  incertain  : 

Mais,  quoique  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  charmes, 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  n,  23.) 

Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  sa  vue. 

{Idem,  40.) 

Lusignan  répand  des  larmes  lorsque,  ignorant 
si  ses  enfants  vivent  encore,  il  cherche  des  lumiè- 
res qui  puissent  l'éclairer  sur  leur  sort  : 

Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 

(Idem,  act.  II,  se.  m,  52.) 

Ne  m'abandonnez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes. 

(Idem,  100.) 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants. 

(Idem,  134.) 

S'il  eût  appris  la  mort  de  ses  enfants,  on  aurait  vu 
couler  ses  pleurs. 

Zaïre,  voulant  s'éloigner  d'Orosmane,  veut  al- 
ler cacher  ses  larmes  loin  de  lui.  Ses  malheurs 
sont  un  secret  ;  elle  ne  doit  parler  que  de  larmes. 

...  Ah!  souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 

{Idem,  act.  III,  se.  vi,  53.) 

Mais,  aux  yeux  d'Orosmane,  ces  larmes  sont  des 
pleins,  parce  qu'il  croit  Zaïre  en  proie  à  une 
grande  douleur  : 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite, 
Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

{Idem,  act.  III,  se.  vu,  9.) 

L'esclave  qui  a  remis  à  Zaïre  le  billet  de  Nércs- 
tan,  n'a  vu  dans  Zaïre  que  des  larmes;  il  ignore 
la  cause  qui  les  fait  couler  : 

Elle  a  pâli,  tremblé,  ses  yeux  versaient  des  larmes. 
(Idem,   act.  V,  se.  vi,  4.) 

Mais  lorsque  Orosmane  croit  son  malheur  cer- 
tain, lorsqu'il  se  croit  trahi  par  celle  qu'il  adore, 
lorsque  son  cœur  est  en  proie  aux  passions  les 
plus  tumultueuses,  ce  n'est  plus  de  larmes  qu'il 
s'agit  : 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
[Idem,  act.  V,  se.  vni,  25.) 
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Mais  ces  pleurs  sont  cruels  et  la  mort  va  les  suivre. 

(Idem,  27.) 

Ces  pleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

[Idem,  28.) 

On  peut  remarquer  les  mêmes  différences  dans 
les  exemples  suivants  : 

j..  Vos  yeux,  de  larmes  moins  trempés, 
A  pleurer  vos  malheurs  étaient  accoutumés. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  I,  13.) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 

(Volt.,  JUahom.  act.,  I,  se.  n,  H.) 

...  0  jours  remplis  d'alarmes! 
0  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes, 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  fils  ! 

(Volt.,  Henr.,  VII,  413.) 

L'un,  saisi  d'épouvante,  abandonne  ses  armes, 
L'autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  de  ses  larmes. 

[Idem,  II,  217.) 

Mes  larmes  par  avance  avaient  su  le  toucher. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  v,  63.) 

De  mas  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 

(Rac,  Esth.,  act.  I,  se.  i,  64.) 

Triste,  levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes. 
(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  il,  15.) 

Il  dit,  et  de  ses  yeux  laisse  tomber  de-î  larmes. 

(Delil.,  Énéid.,  VI,  936. 

A  ces  mots y  il  se  mit  à  répandre  un  torrent  de 
larmes.  (Montesquieu,  xive  lettre  persane.)  Il 
s'arrêta  un  moment,  et  ses  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais.  (Idem.) 

Exemples  de  pleurs  : 

...  Quels  malheurs,  dans  ce  billet  tracés, 
Vous  arrachent,  seigneur,  les  pleurs  que  vous  verser  ? 
(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  35.) 

...  Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleuvs  une  source  éternelle. 

(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  58.) 

On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer, 
Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer. 
(Rac,  Britan.,  act.  IV,  se.  m,  57.) 

Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père. 
(Corn.,  C't'n.,  act.  I,  se.  îv,  23.) 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 
(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  m,  47.) 

Le  repentir  les  suit,  détestant  leurs  fureurs, 
Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 
(Volt.,  Henr., IX,  51.) 

La  différence  entre  pleurs  et  larmes  me  semble 
bien  marquée  dans  ce  vers  de  Voltaire  où  Tan- 
crède  dit  à  Argire  (act.  III,  se.  iv,  6)  : 

...  Pardonnez,  dans  l'état  où  vous  êtes, 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 
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Nous  convenons  qu'il  y  a  dans  de  bons  auteurs, 
et  particulièrement  dans  les  poêles,  des  exemples 
contraires  à  la  distinction  que  nous  avons  tâché 
d'établir;  mais  il  suffit  que  cette  distinction  se 
trouve  justifiée  par  le  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples, pour  que  nous  soyons  autorisés  à  la  regarder 
comme  bien  fondée.  Souvent  la  gêne  de  la  mesure 
ou  le  besoin  de  la  rime  a  fait  confondre  ces 
deux  expressions. 

L'Académie  ne  dit  point  des  pleurs  de  joie,  et 
nous  ne  croyons  pas  que  l'exemple  de  Voltaire 
puisse  autoriser  à  le  dire  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie. 

(Volt.,  Mér.,  act.  V,  se.  vm,  5.) 

Le  héros,  à  ces  mots,  verse  des  pleurs  de  joie. 

(Idem,  Henr.,  VI,  348.) 

Le  mot  pleurs  nous  semble  consacré  aux  dou- 
leurs profondes,  au  désespoir,  à  la  fureur,  à  la 
rage.  Bossuet  a  employé  cette  expression  dans 
toute  l'énergie  et  l'étendue  de  sa  signification, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  l'enfer,  c'est  là  que 
règne  un  pleur  éternel.  Pleur  n'a  point  de  singu- 
lier; mais  qui  pourrait,  sous  ce  petit  prétexte 
grammatical,  condamner  cette  énergique  expres- 
sion?— «  L'Académie,  en  1835,  admet  le  mot  au 
singulier  dans  le  style  élevé ,  et  donne  pour 
exemple  la  phrase  de  Bossuet.  Nous  ferons  obser- 
ver que  dans  ce  cas  le  mot  change  d'acception  ; 
pleur  alors  signifie  l'action  de  pleurer  ou  l'état 
de  ceux  qui  pleurent;  il  répond  au  ploratus  des 
Latins.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  1223.) 

Domergue  explique  autrement  la  différence 
entre  larmes  et  pleurs.  «  C'est,  dit-il,  que  larmes 
offre  à  l'esprit  une  idée  distributive,  et  pleurs 
une  idée  collective.  On  dit  une  larme,  deux  lar- 
mes; on  ne  peut  pas  dire  un  pleur,  deux  pleurs  ; 
on  ne  compte  pas  les  pleurs  comme  les  larmes. 

«  Les  larmes  peuvent  être  dans  l'œil  ou  hors  de 
l'œil  ;  les  pleurs,  c'est-à-dire  les  larmes  réunies, 
sont  nécessairement  hors  de  l'œil.  On  dit,  il  Ven 
conjure  les  larmes  aux  yeux,  des  larmes  roulent 
dans  ses  yeux;  on  ne  dirait  pas,  il  l'en  conjure 
les  pleurs  aux  yeux  ;  des  pleurs  roulent  dans  ses 
yeux;  la  réunion  n'a  pas  encore  pu  s'opérer;  ce 
sont  de  simples  gouttes,  ce  sont  des  larmes.  Il  est 
si  vrai  que  c'est  de  l'idée  unique  de  goutte  qu'il 
faut  tirer  la  signification  de  larmes,  qu'on  dit  une 
larme  de  vin,  pour  une  goutte  de  vin.  » 

Nous  accordons  à  Domergue  sa  goutte  pour  ex- 
pliquer les  larmes;  mais  nous  ne  saurions  conve- 
nir avec  lui  que  pleurs  signifie  une  réunion,  une 
collection  de  larmes.  En  effet,  les  pleurs  coulent  ; 
ils  se  succèdent,  ils  ne  se  réunissent  nulle  part, 
et  si  l'assertion  de  Domergue  était  vraie,  on  ne 
pourrait  guère  se  servir  du  mot  pleurs  qu'après 
avoir  réuni  les  larmes  dans  quelque  petit  vase. 

On  ne  dirait  pas,  il  Ven  conjure  les  pleurs  aux 
yeux,  parce  que  le  mot  pleurs  étant  consacré  à 
l'idée  d'une  blessure  profonde  de  l'âme,  ou  d'une 
passion  violente,  ne  peut  point  convenir  aux  priè- 
res, qui  n'emportent  pas  cette  idée,  et  c'est  parla 
même  raison  qu'on  ne  dit  point,  avoir  les  pleurs 
aux  yeux,  ni  un  pleur  de  vin. 

D'après  son  principe,  Domergue  condamne  ce 
vers  d'Orosmane  {Zaïre,  act.  V,  se.  vm,  25)  : 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

Voltaire,  dit-il,  lorsqu'il  peint  Orosmane,  non  pas 
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pleurant,  mais  versant  quelques  larmes  qu'arra- 
chent la  jalousie  et  la  fureur,  a-t-il  eu  raison  de 
préférer  la  manière  collective? — Ainsi,  selon  Do- 
mergue,  Orosmane  devrai  t  dire,  voilà  le  s  premières 
larmes  qui  coulent  de  mes  yeux.  Cette  phrase 
seule,  comparée  au  vers  de  Voltaire,  réfute  Do- 
mergue.  C'est  une  expression  faible,  au  lieu  d'une 
expression  énergique.  D'ailleurs,  Orosmane  ne 
pouvait  pas  dire  qu'il  n'avait  jamais  versé  de 
larmes;  car,  au  moins  dans  leur  enfance,  les  em- 
pereurs et  les  rois  en  versent  comme  les  autres 
hommes. 

La  critique  que  fait  Domergue  d'un  vers  de 
Legouvé,  dans  sa  tragédie  û'Épicharis  et  Néron, 
est  aussi  déplacée  (Act.  V,  se.  n,  22)  : 

Que  d'écliafauds  dressés  me  paîront  mes  douleurs! 
Il  faut  une  victime  à  chacun  de  messieurs. 

Douleurs  exige  ici  pleurs ,  non  pas  seulement 
pour  la  rime,  mais  pour  l'analogie  des  idées  :  Il 
faut  une  victime  à  chacune  de  mes  larmes,  serait 
par  trop  ridicule. 

Larmoyant,  Larmoyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  larmoyer.  Ce  mot  est  vieux,  il  ne  s'emploie 
plus  que  dans  le  langage  familier,  et  le  plus  sou- 
vent en  mauvaise  part.  Si  l'on  dit  encore  le  co- 
mique larmoyant,  la  comédie  larmoyante,  c'est 
pour  jeter  quelque  ridicule  sur  ce  genre,  dont  le 
véritable  nom  est  drame,  ou  tragédie  bourgeoise. 

Larmoyer.  Y.  n.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  se 
conjugue  comme  employer.  Il  est  vieux  et  peu 
usité,  quoique  l'Académie  ne  le  dise  pas. 

Larron.  Subst.  m.  Celui  qui  dérobe  et  prend 
furtivement  quelque  chose.  En  parlant  d'une 
fërnme,  on  dit  larronesse . 

Las,  Lasse.  Adj.  Il  ne  se  met  point  avant  son 
subst.  Las  régit  de  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
Je  suis  las  de  tout  cela;  il  est  las  de  toujours 
demander  sans  jamais  obtenir. 

Lascif,  Lascive.  Adj.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  lascif.  —  Une  pos- 
ture lascive,  une  danse  lascive,  des  regards  las- 
cifs. 

Lascivement.  Adv.  On  ne  le  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dansé  lascive- 
ment, et  non  pas,  il  a  lascivement  dansé. 

Lassant,  Lassante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
lasser.  Il  ne  se  met  ordinairement  qu'après  son 
subst.  :  Un  travail  lassant,  une  besog ne  lassante. 

Latéral,  Latérale.  Adj.  On  ne  le  met  point 
avant  son  subst.  :  Chapelle  latérale,  porte  laté- 
rale. Il  fait  latéraux  au  pluriel  masculin. 

Latin,  Latine.  Adj.  qui  ne  se  met  jamais  avant 
son  subst.  :  La  langue  latine,  les  muses  latines, 
expression  latine,  V Eglise  latine. 

Lattis.  Subst.  m.  Le  s  ne  se  prononce  pas, 
mais  il  sert  à  faire  allonger  la  dernière  syllabe. 

Lavement.  Subst.  m.  Un  journaliste  nous  a 
donné  depuis  peu  l'histoire  de  ce  mot,  de  la  ma- 
nière suivante: 

«  Dans  le  temps  où  la  pudeur  était  plus  dans 
les  choses  que  dans  les  mots,  on  désignait  l'injec- 
tion pour  laquelle  la  seringue  est  faite  par  le  mot 
grec  clystère.  Des  gens  délicats  y  substituèrent 
longtemps  après  le  mot  lavement.  On  l'adopta 
quoique  vague  ;  mais  les  ecclésiastiques  s'en 
scandalisèrent,  parce  que  ce  substantif  est  em- 
ployé dans  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Grande  ru- 
meur à  la  cour  et  chez  madame  de  Maintenon. 
Les  jésuites  gagnèrent  l'abbé  de  Saint-Cyran,  et 
employèrent  leur  crédit  auprès  de  Louis  XIV, 
pour  obtenir  que  le  mot  lavement  fût  mis  au  nom- 
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bre  des  expressions  déshonnêtes;  en  sorte  que 
l'abbé  de  Saint-Cyran  blâma  publiquement  le  père 
Garasse  qui  s'en  était  servi.  Mais,  disait  le  père 
Garasse,  je  n'entends  par  lavement  qu'un  bain 
local,  une  ablution;  ce  sont  les  apothicaires  qui 
l'ont  profané  en  l'appliquant  à  un  usage  messéant. 
Il  fut  décidé  qu'on  substituerait  le  mot  remède  à 
celui  de  lavement;  remède  comme  équivoque, 
parut  plus  honnête.  Louis  XIV  accorda  celle 
grâce  au  père  Le  Tellier.  Ce  prince  ne  demanda 
plus  de  lavement,i\  demanda  son  remède,  et  donna 
ordre  à  l'Académie  française  d'insérer  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire  avec  l'acception  nouvelle.  « 
Ainsi  on  substitua  pendant  quelque  temps  remède 
à  lavement.» 

Malgré  cette  décision  et  cet  usage,  malgré  Saint- 
Cyran,  les  jésuites,  Le  Tellier  et  les  dames  de  la 
cour,  le  mot  lavement  est  resté  dans  la  langue,  et 
il  a  reparu  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Les  médecins  et  les  apothicaires  s'en  servent  ex- 
clusivement, et  les  dames  qui,  sans  être  malades, 
prennent  chaque  matin  un  lavement  pour  conser- 
ver la  fraîcheur  de  leur  teint,  ne  donnent  plus  le 
nom  de  remède  à  celte  injection  qui  ne  remédie  à 
rien.  Je  ne  parle  pas  ici  des  dames  qui  ont  con- 
servé religieusement  la  tradition  des  us  et  cou- 
tumes de  l'ancienne  cour. 

Laver.  V.  a.  de  la  lle  conj.  On  dit  proverbia- 
lement, laver  la  tête  à  quelqu'un,  pour  dire  lui 
faire  une  sévère  réprimande.  Mais  quand  on  em- 
ploie cette  expression  figurée,  il  faut  conserver  la 
convenance  des  idées,  et  ne  pas  dire  comme  Vol- 
taire, dans  l' Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  n,  49)  : 

Lavons  la  tête  à  ce  large  visage. 

On  ne  lave  point  la  tête  à  un  visage. 

Lavis.  Subst.  m.  Le  s  ne  se  prononce  pas,  mais 
il  sert  à  faire  allonger  la  dernière  syllabe. 

Laxatif,  Laxative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Remède  laxatif,  tisane  laxative. 

Lazzi.  Subst.  m.  On  prononce  lazi.  Ce  nom, 
comme  tous  ceux  qui  sont  empruntés  des  langues 
étrangères,  ne  prend  point  de  *  au  pluriel  :  Des 
lazzi. 

Le,  La,  Les.  Adjectifs  prépositifs,  que  les 
grammairiens  appellent  aussi  articles.  Voyez  Ad- 
jectifs prépositifs. 

Le,  La,  Les.  Pronoms  de  la  troisième  personne. 
Ces  pronoms  sont  réellement  l'article  le,  la,  les, 
auquel  on  donne  ce  nom  lorsqu'il  n'est  pas  suivi 
d'un  substantif  qu'il  modifie.  Ainsi,  il  est  aisé  de 
distinguer  si  ces  mots  sont  articles  ou  pronoms. 
Ils  sont  articles  quand  ils  sont  joints  à  des  noms; 
ils  sont  pronoms  quand  ils  sont  joints  a  des  ver- 
bes. Dans  j'ai  acheté  les  sermons  de  Massillov, 
les  est  article,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  nom,  ser- 
mons ;  et  dans  je  le  défendrai  jusqu'à  la  mort, 
le  est  pronom,  parce  qu'il  est  suivi  d'un  verbe, 
défendrai. 

LespronomsZe,  la,  les,  se  disent  des  personnes 
et  des  choses,  et  font  toujours  l'ofticc  de  régime 
direct.  Le  est  pour  le  masculin,  la  pour  le  fémi- 
nin, et  les  pour  le  pluriel  des  deux  genres  :  Je  le 
verrai,  je  la  renverrai,  je  les  ai  perdus. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  doivent  se  répéter  de- 
vant tous  les  verbes  dont  ils  sont  régimes  :  Je 
veux  les  voir,  les  embrasser,  les  consoler  ;  je 
vous  le  dis  et  vous  le  dirai  toujours.  Je  veux 
vivre  pour  l'estimer  et  la  chérir. 

M.  Lèvizae  prétend  qu'on  ne  doit  pas  répéter 
les  pronoms  devant  les  verbes  qui,  composés  du 
premier,  expriment  la  répétition  de  la  même  ac- 
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tion.  En  conséquence,  il  veut  qu'on  dise, je  vous 
le  dis  et  redis.  Nous  ne  sommes  point  du  tout  de 
l'avis  de  M.  Lévizac.  Quand ,  après  un  verbe  qui 
exprime  une  action,  on  en  met  un  autre  composé 
du  premier,  qui  exprime  la  répétition  de  la  même 
action  ,  c'est  ordinairement  pour  appuyer  sur 
cette  répétition,  et  alors  rien  de  ce  qui  peut  faire 
mieux  ressortir  cette  répétition  ne  doit  être  omis. 
Je  pense  donc  que  le  caractère  d'une  phrase  de 
cette  nature  exige  la  répétition  du  pronom,  et 
qu'il  faut  dire  :  Je  vous  le  dis  et  vous  le  redis;  il 
le  fait  et  le  refait;  et  en  effet,  c'est  ainsi  qu'on 
s'exprime.  Peut-être,  quand  on  ne  veut  pas  ap- 
puyer sur  la  répétition,  dit-on  quelquefois,  il  le 
fait  et  refait;  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare. 

Les  pronoms  le,  la,  les,  ne  peuvent  pas  se  rap- 
porter à  des  mots  pris  indélerminément.  On  ne 
peut  pas  dire,  vous  avez  droit  de  chasse,  et  je  le 
trouve  bien  fondé;  il  m'a  fait  grâce,  et  je  Vai 
reçue  avec  reconnaissance ,  parce  que  droit  et 
grâce  sont  des  substantifs  pris  indéterminémcnt, 
auxquels  le  pronom  ne  peut  pas  se  rapporter.  Il 
faut,  dans  ce  cas,  ou  répéter  le  substantif  en  le 
déterminant,  ou  le  déterminer  par  un  article  ou 
quelque  chose  d'équivalent,  ou  chercher  un  au- 
tre tour  :  Fous  avez  droit  de  chasse,  et  je  trouve 
ce  droit  bien  fondé.  Il  ma  accordé  ma  grâce,  et  je 
l'ai  reçue  avec  reconnaissance.  Racine  a  dit 
(Mithr.,  act.  III,  se.  v,  48)  : 

Quand  je  me  fais  justice,  il  faut  qu'on  se  la  fasse. 

Mais  cette  phrase  est  irrégulière;  et  faire  justice 
ne  peut  pas  plus  être  suivi  du  pronom  que  faire 
grâce. 

Dans  les  phrases  expositives,  les  pronoms  le, 
la,  les,  comme  tous  les  autres  pronoms  qui  sont 
régimes  des  verbes,  doivent  être  placés  avant  les 
verbes  :  je  le  verrai,  je  la  consolerai,  je  les  ap- 
plaudirai. Mais  quand  plusieurs  pronoms  sont 
régimes  du  même  verbe,  et  qu'a  ce  titre  ils  doi- 
vent le  précéder,  les  pronoms  me,  te,  nous,  vous, 
prennent  la  première  place;  ensuite  viennent  le, 
la,  les,  puis  lui,  leur;  y  et  en  sont  toujours  les 
derniers  :  Je  me  le  promets,  je  te  V assure,  il  se 
les  assujettit,  il  nous  la  rendra,  nous  vous  les 
rendrons,  je  la  lui  promets,  nous  la  leur  aban- 
donnons. 

Dans  les  phrases  impêrativcs,  le,  la,  les,  se 
mettent  après  le  verbe,  mais  seulement  quand  ce 
verbe  n'est  pas  pris  dans  un  sens  négatif:  Trai- 
tez-le bien,  grondez-la,  épargnez-la;  ne  la  per- 
dez pas,  ne  la  chagrinez  pas,  ne  les  effarouchez 
pas. 

Souvent  les  pronoms  le,  la,  les,  rappellent  un 
nom  exprimé  auparavant,  avec  toutes  les  modifi- 
cations qui  ont  été  données  à  ce  nom  :  Avez-vous 
vu  la  belle  maison  de  campagne  qui  vient  d'être 
vendue?  Je  Vai  vue;  la,  c'est-à-dire  la  belle 
maison  qui  vient  d'être  vendue.  Celte  phrase, 
qui  est  déterminée  par  l'article  la,  n'est  qu'une 
seule  idée,  comme  elle  n'eu  serait  qu'une  si  elle 
était  exprimée  par  un  seul  mol. 

Nous  avons  dit  que  le,  la,  les,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'a  un  nom  déterminé;  cependant  il 
arrive  souvent  que  le  pronom  le  rappelle  plutôt 
les  idées  qu'on  a  dans  l'esprit  que  les  mois  qu'on 
a  prononcés  :  Voulez-vous  que  j'aille  vous  voir? 
Je  le  veux  ;  le,  c'est-à-dire  que  vous  veniez  me 
voir.  Dans  ce  cas,  le  n'est  ni  masculin,  ni  fémi- 
nin, puisqu'il  se  rapporte  à  une  phrase  entière,  et 
qu'une  phrase  entière  n'a  point  de  genre.  C'est 
pour  cette  raison  que  l'on  dira  :  Si  le  pubHc  a  eu. 
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quelque  indulgence  pour  moi,  je  le  dois  à  votre 
protection;  al  non  pas,  je  la  dois,  car  le  pronom 
ne  se  rapporte  pas  à  indulgence,  mais  à  la  phrase 
le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi.  On 
dirait  au  contraire  :  L'indulgence  que  le  public  a 
eue  pour  moi,  je  la  dois  à  votre  protection  ;  parce 
qu'alors  le  pronom  se  rapporte  au  substantif  in- 
dulgence, dont  il  doit  par  conséquent  prendre  le 
genre  et  le  nombre.  Il  arrive  aussi  que  le  a  rap- 
port à  un  adjectif  ou  à  un  substantif  pris  adjecti- 
vement, el  alors,  comme  dans  le  cas  précédent, 
ce  pronom  reste  dans  sa  signification  primitive, 
sans  prendre  ni  nombre  ni  genre.  Une  femme  à 
qui  l'on  demande  :  Etes-vous  malade?  ou,  êtes- 
vous  la  malade  dont  on  m'a  parlé,  répond  à  la 
première  question  je  le  suis,  parce  que  malade, 
étant  un  adjectif,  n'est  pas  plus  du  masculin  que 
du  féminin,  du  singulier  que  du  pluriel,  et  le 
pronom  qui  s'y  rapporte  ne  peut  prendre  aucune 
de  ces  variations.  A  la  seconde  question,  la  femme 
répondra  je  la  suis,  parce  qu'ici  le  pronom  se 
rapporte  a  un  substantif  déterminé  qui  est  du 
féminin,  et  doit  par  conséquent  s'accorder  avec 
ce  substantif.  Si  l'on  demande  à  une  femme,  êtes- 
vous  mèrel  elle  répondra,  je  le  suis,  et  non  je 
la  suis;  parce  que  le  substantif  mère  étant  indé- 
terminé, est  pris  adjectivement,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  doit  pas  s'accorder  autrement  avec  ce 
nom  qu'avec  un  adjectif.  Mais  si  l'on  demandait, 
étes-vous  la  mère  de  cet  enfant"?  il  faudrait  ré- 
pondre, je  la  suis,  parce  qu'ici  le  substantif  mère 
étant  déterminé  par  l'article,  exige  le  pronom  au 
même  genre  cl  au  môme  nombre.  C'est  conformé- 
ment à  cette  règle  que  La  Bruyère  a  dit  :  La 
même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de 
bonnes  choses,  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne 
le  soient  pas  assez  pour  mériter  d'être  lues. 
(Ch.  I.  Des  ouvrages  de  l'esprit,  p.  243.)  El  Mo- 
lière {Amants  magnifiques,  act.  I,SC.  il)  :  Je  veux 
être  mère,  parce  que  je  le  suis  ;  et  ce  serait  eu 
vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  Et  Voltaire  : 
Une  pauvre  file  demande  à  être  chrétienne,  et  on 
ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  [Correspondance.) 

C'est  par  une  raison  semblable  que  le  ne  prend 
ni  genre  ni  nombre,  lorsque,  joint  avec  plus, 
moins,  ou  mieux,  il  forme  avec  eux  un  superlatif 
adverbe.  C'est  la  chose  que  j'aime  le  plus,  et  non 
pas,  la  plus.  Ce  sont  les  biens  que  je  désire  le 
moins,  et  non  pas  les  moins.  Nous  devons  parler 
le  plus  sagement,  et  nous  énoncer  le  plus  claire- 
ment qu'il  est  possible.  Il  en  est  de  même  lorsque 
ces  adverbes  sont  suivis  d'un  adjectif,  el  qu'il  n'y 
a  pas  dans  la  phrase  une  idée  de  comparaison  : 
Nous  ne  pleurons  pus  toujours  lorsque  vous 
sommes  la  plus  affligés.  Dans  cet  exemple,  on 
ne  veut  poinl  comparer  son  affliction  à  celle  de 
quelques  autres  personnes.  Mais  si  une  compa- 
raison était  indiquée  dans  la  phrase,  le  pronom 
reprendrait  sa  fonction  ordinaire,  et  s'accorderait 
avec  le  substantif.  Ainsi  l'on  dirait  :  La  personne 
qui  pleure  moins  que  les  autres  n'est  pas  la 
moins  affligée.  Voyez  Superlatif,  Pronom,  Am- 
phibologie ,   Construction . 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  élevé  des 
difficultés  sur  la  prononciation  du  pronom  le 
après  un  impératif.  Les  uns  prétendent  qu'on  doit 
prononcer  gardez-le,  laissez-le,  etc.,  comme  s'il 
n'y  avait  point  d'e;  gardez-V,  laissez-l',  etc. 
D'autres  soutiennent  que  le  mot  le  représentant  la 
personne  ou  la  chose,  tient  en  quelque  sorte  la 
place  d'un  substantif,  et  qu'ainsi  on  doit  le  pro- 
noncer et  dire  en  toutes  lettres;  gardez-le,  lais- 
sez-le, etc. 
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M.  Dubroca  a  parfaitement  bien  éclaîrci  la 
question  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  la 
langue  française.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Le  monosyllabe  le  a  deux  sons  bien  distincts 
dans  ce  cas,  et  l'alternative  ne  peut  jamais  être 
indifférente.  Le  premier  est  celui  de  Ve  muet ,  tel 
qu'on  le  fait  entendre  à  la  fin  du  mot  idole  ;  et  le 
second,  celui  de  Ve  guttural,  dont  la  modification 
est  à  peu  près  eu.  Mais  dans  quelles  circonstances 
le  pronom  le  se  prononce-l-il  avec  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  sons?  La  question  est  d'autant  plus 
difficile  à  résoudre  qu'aucun  grammairien,  que  je 
sac*he,  ne  s'est  encore  occupé  de  la  traiter.  Ce- 
pendant elle  me  paraît  infiniment  utile;  l'usage 
fréquent  que  nous  faisons  des  locutions  dans  les- 
quelles nous  plaçons  le  pronom  le  après  un  verbe 
à  l'impératif,  semblait  devoir  exiger  qu'on  s'en 
occupât.  J'ai  vu  des  hommes  très-instruits  mani- 
fester de  l'hésitation  dans  ce  cas,  et  avouer  fran- 
chement leur  embarras.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à 
faire  la  recherche  du  principe  qui  pourrait  diri- 
ger la  prononciation  dans  cette  occurrence.  Nous 
en  avons  un  connu  qui  m'a  servi  de  base,  et  qui 
est  dans  le  génie  de  la  prononciation  française. 

«  Rarement  nous  prononçons  deux  syllabes 
muettes  de  suite  ;  et  quand  cela  arrive,  nous  don- 
nons à  l'une  d'elles  une  insistance  qui  dispense 
en  quelque  sorte  d'une  pulsation  sur  l'autre.  C'est 
de  ce  principe  que  j'ai  tiré  la  conséquence  ou 
plutôt  la  règle  que  voici  : 

«  Lorsque  la  finale  de  l'impératif  qui  précède 
le  monosyllabe  le  est  muette,  comme  dans  cette 
phrase,  faites-le  savoir  à  vos  amis,  alors,  par  la 
raison  que  deux  syllabes  muettes  de  suite  ne  se 
prononcent  pas  sans  qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive 
une  insistance  sensible,  je  prononcerai  le  avec  Ve 
guttural.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  la 
dernière  syllabe  du  verbe  est  masculine,  comme 
dans  ces  phrases,  promettez-le-moi,  instruisez-le 
de  ce  qui  s'est  passé,  je  prononcerai  le  pronom  le 
avec  Ye  muet,  et  je  dirai,  promette z-V  moi,  in- 
struisez-V  de  ce  qui  s'est  passé.  Ce  principe  me 
parait  juste  et  universellement  applicable  aux  lo- 
cutions dont  il  s'agit.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
la  prononciation  de  ceux  qui  parlent  bien  y  est 
entièrement  conforme.  D'après  cette  règle,  je  pro- 
noncerai ainsi  ces  vers  de  Hacine  : 

Avouez-Î',  madame, 
L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  âme. 
(Androm.,  act.  II,  se.  Il,  98.) 

Du  Troyen  on  de  moi  faites-le  décider. 

{Idem,  112.) 

u  J'ai  été  d'autant  plus  déterminé  à  poser  ainsi 
les  règles  de  cette  prononciation,  que  je  les  ai 
vues  s'accorder  parfaitement  avec  celle  de  la 
prononciation  de  ces  mêmes  locutions  dans  le 
cas  où  le  pronom  le  est  suivi  d'un  mol  commen- 
çant par  une  voyelle. 

«  En  effet,  si  la  finale  du  verbe  est  féminine, 
alors  le  monosyllabe  le  ne  s'élide  pas  avec  la 
voyelle  suivante,  et  il  se  prononce  avec  Ye  gut- 
tural. Ainsi  on  dit  Dites-le  à  vos  amis,  faites- 
le  entrer,  et  non  pas  dites-V  à  vos  amis,  faitcs-l' 
entrer.  Mais  lorsque  la  finale  du  verbe  est  mas- 
culine, Ye  du  pronom  s'élide.  Ainsi,  l'on  dit  très- 
bien  :  Instruise  z-V  en  mon  nom,  promettez-V 
avec  sincérité,  donnez-V  aux  pauvres.  La  raison 
de  celte  différence  vient  du  principe  que  j'ai 
posé.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  élision, 
parce  que  la  prononciation  de  deux  syllabes  fc- 
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minimes  de  suite  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  sans 
blesser  à  la  fois  et  la  clarté  et  l'euphonie;  et  dans 
le  second,  il  y  a  élision,  parce  que  la  voix  tom- 
bant sur  une  syllabe  masculine  qui  demande  de 
Yinsistance,  la  liaison  de  Ye  muet  dans  le  pro- 
nom le  qui  suit,  peut  s'exécuter  sans  inconvé- 
nient. » 

Lecteur.  Subst.  m.  Voyez  Liseur. 

Légal,  Légale.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subsl.  :  Des  formes  légales,  des  voies  légales, 
des  moyens  légaux. 

Légalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Nous  avons  procédé 
légalement,  nous  avons  légalement  procédé. 

Léger,  Légère.  Adj.  Féraud  prétend  que 
le  r  final  se  fait  sentir  dans  le  premier.  Il 
se  trompe.  Cet  adjectif  se  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  homme  léger,  une  femme 
légère,  un  habit  léger,  une  étoffe  légère.  —  Un 
style  léger.  — Dans  le  sens  de  peu  considérable, 
on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  C'est  une  faute  légère,  c'est  une  légère 
faute  ;  une  légère  idée,  un  léger  sommeil,  un 
léger  repas.  Voyez  Adjectif,  Légèreté. 

Légèrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  blessé  légère- 
ment, il  est  légèrement  blessé. 

Légèreté.  Subst.  f.  Au  figuré,  ce  mot  a  deux 
sens.  Il  se  prend  pour  le  contraire  de  grave, 
à? important;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  de 
légers  services,  des  fautes  légères.  Dans  l'autre 
sens,  légèreté  est  le  caractère  des  hommes  qui  ne 
tiennent  fortement  ni  à  leurs  principes,  ni  à  leurs 
habitudes,  et  que  l'intérêt  du  moment  décide. 
Dans  ces  deux  sens,  il  ne  se  met  point  au  plu- 
riel. Mais  on  nomme  des  légèretés,  les  actions 
qui  sont  l'effet  du  caractère  léger.  —  Légèreté 
dans  l'esprit,  est  quelquefois  pris  en  bonne  part  ; 
d'ordinaire  elle  exclut  la  suite,  la  profondeur, 
l'application,  mais  elle  n'exclut  pas  la  sagacité, 
la  vivacité;  et  quand  elle  est  accompagnée  de 
quelque  imagination,  elle  a  delà  grâce. 

Législateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  législatrice. 

Législatif,  Législative.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pouvoir  législatif,  puis- 
sance législative . 

Légitime.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  le  setis 
de,  qui  a  les  qualités  requises  par  la  loi;  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Mariage  lé- 
gitime, enfants  légitimes,  —  Dans  le  sens  de 
juste,  équitable,  fondé  en  raison,  on  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Une  demande  légitime,  cette  légi- 
time demande;  des  prétentions  légitimes,  ces 
légitimes  prétentions.  Voyez  Adjectif. 

Légitimement.  Adv.  On  peut  te  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  réclamé  légitime- 
ment, il  a  légitimement  réclamé. 

Legs.  Subst.  m.  Le  g  ne  se  fa  il  point  sentir. 
L'Académie  ne  dit  point  comment  il  faut  pronon- 
cer Ye.  Féraud  prétend  qu'on  prononce  lé: 
nous  croyons  qu'on  prononce  généralement  le. 

Léguer.  V.  a.  de  la  l'e  çonj.Delille,  employant 
cette  expression  au  figuré,  a  dit  [Enéid.,  IV, 
906)  : 

Didon  au  lit  de  mort  te  lègue  sa  fureur. 

Légume.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot,  non 
particulièrement  les  graines  qui  viennent  dans 
des  gousses,  mais  en  général  toutes  les  plantes 
potagères.  Les  choux,  les  épiaards,  les  laitues, 
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le  persil,  les  raves,  ne  sont  pas  moin3  des  légu- 
mes que  les  pois  et  les  fèves.  On  distingue  seu- 
lement les  légumes  en  légumes  verts  et  légu- 
mes secs;  et  le  dernier  se  dit  des  pois,  des  fèves, 
des  lentilles,  etc.,  que  l'on  conserve  pour  les 
màrigèr  en  hiver, 

Légumjneux,  Léguminetjse.  Adj.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'au  féminin,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Fleurs  légumineuses ,  plantes  légumi- 
neuses. 

Lénitif,  Lénitive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Piemède  lénitif,  potion  lénitive. 

Lent,  Lente.  Adj.  qui  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  lent,  un  esprit  lent, 
une  imagination  lente,  un  pouls  lent,  un  poison 
lent,  un  feu  lent.  —  On  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  cette  lente  démarche. 

Cet  adjectif  régit  dans  avant  les  noms,  et  à 
avant  les  verbes  :  Il  faut  être  lent  dans  le  chois 
de  ses  amis;  l'homme  juste  est  lent  à  punir, 
prompt  à  rêcovfpenser . 

Lentement.  Adv.  On  ne  le  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  marché  lente- 
ment, et  non  pas  il  a  lentement  marché. 

Léonin,  Léoninb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Société  léonine,  principe  léonin,  po- 
litique léonine. 

Lépreux,  Lépreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  lépreux,  une  femme 
lépreuse. 

Lequel,  Laquelle,  Lesquels,  Lesquelles.  Ad- 
jectifs conjonctifs,  qui  s'emploient  au  lieu  de  qui 
et  que.  Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la 
proposition  incidente,  ou  l'objet  du  verbe  de 
cette  proposition ,  on  n'emploie  pas  lequel,  la- 
quelle, mais  qui  dans  le  premier  cas,  que  dans 
le  second  :  Le  musicien  qui  chante,  et  non  le- 
quel chante;  le  livre  que/e  lis,  et  non  pas  lequel 
je  lis. 

Cependant  ces  adjectifs,  susceptibles  de  genre 
et  de  nombre,  sont  très^propres  à  prévenir  les 
équivoques,  et  il  y  a  des  écrivains  qui  les  em- 
ploient souvent  daas  ce  dessein  ;  mais  il  faut, 
autant  qu'il  est  possible,  préférer  tout  autre 
moyen.  Si  je  dis  c'est  un  effet  de  la  divine  pro- 
vidence qui  attire  l'admiration  de  tout  le  monde, 
le  conjonctif  qui  est  équivoque.  D'après  la  règle, 
il  doit  se  rapporter  à  providence,  qui  le  précède, 
et  d'après  le  sens,  à  effet.  C'est  pour  éviter  ces 
sortes  d'équivoques  que  quelques  écrivains  em- 
ploient le  conjonctif  lequel,  et  disent,  par  exem- 
ple, c'est  tin  effet  de  la  divine  providence,  le- 
quel attire,  etc.  Alors  l'équivoque  disparaît, 
parce  que  lequel,  qui  est  du  genre  masculin, 
marque  évidemment  le  rapport  à  effet,  qui  est  du 
même  genre,  et  non  pas  à  providence,  qui  est  du 
féminin.  Mais  ces  sortes  de  phrases  ont  toujours 
quelque  chose  de  contraint  que  le  bon  goût  ne 
saurait  approuver.  Voyez  Adjectifs  conjonctifs, 
Dont. 

Lest.  Subst.  m.  On  prononce  le  /final. 

Leste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  jeune  homme  leste.  — 
Un  habillement  leste,  des  troupes  lestes.  —  Un 
propos  leste,  une  réponse  leste. 

Lestement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  a  sauté  lestement 
sur  son  cheval,  il  a  lestement  sauté  sur  s  >n 
cheval  — II,  était  vêtu  lestement  ;  i!  était  leste- 
ment vêtu  ;  il  s'est  tiré  lestement  de  ce  mauvais 
pas  ;  il  s'est  lestement  tiré  de  ce  mauvais  pas. 

Léthargique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  S'ibst  ;  Sommeil 
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léthargique,  indolence  léthargique,  cette  léthar- 
gique indolence. 

Lettre.  Subst.  f.  On  appelle  lettres  les  carac- 
tères représentatifs  des  éléments  de  la  voix.  Les 
mots  considérés  comme  des  sons  sont  composés 
de  lettres,  qui  seules  ou  réunies  entre  elles  for- 
ment des  syllabes. 

Par  le  mot  lettre  on  entend  quelquefois  le  son, 
ou  le  caractère  qui  sert  à  exprimer  le  son.  C'est 
dans  le  premier  sens  qu'on  dit  une  lettre  sifflante, 
une  lettre  liquide,  une  lettre  rude  à  prononcer. 
C'est  dans  le  second  sens  qu'on  dit  une  grande 
lettre,  une  petite  lettre,  une  lettre  majuscule  ou 
capitale,  une  lettre  française,  une  lettre  bâ- 
tarde. 

On  appelle  voyelles  les  lettres  dont  la  pronon- 
ciation est  formée  par  une  seule  émission  de 
voix,  sans  articulation;  et  consonnes,  celles  dont 
la  prononciation  se  forme  par  le  son  de  voix  mo- 
difié, ou  par  les  lèvres,  ou  par  la  langue,  ou  par 
le  palais,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez.  On  les 
appelle  consonnes,  parce  que,  pour  former  un 
son,  elles  ont  besoin  d'être  réunies  à  des  voyelles. 

Les  lettres  se  composent  donc  de  voyelles  et 
de  consonnes.  Le  recueil  des  lettres  qui  repré- 
sentent les  sons  particuliers  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mots  d'une  langue,  s'appelle 
alphabet. 

L'alphabet  français  n'a  proprement  que  dix- 
neuf  lettres;  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  l,  m,  n,  o, 
p,  r,  s,  t,  u,  z,  car  le  x  el  le  etc.  ne  sont  que  des 
abréviations.  Le  x  est  pour  gz,  exemple,  pro- 
noncez egzemple.  X  est  aussi  pour  es,  axiome, 
prononcez  acsiome.  On  fait  encore  servir  le  x 
pour  ss,  Auxerre,  prononcez  Aussère. 

Le  k  est  une  lettre  grecque,  qui  ne  se  trouve 
en  latin  que  dans  certains  mots  dérivés  du  grec. 
C'est  notre  c  dur,  ca,  co,  eu. 

Le  q  n'est  aussi  que  le  c  dur.  Ainsi  ces 
lettres,  c,  k,  q,  ne  doivent  être  comptées  que  pour 
une  môme  lettre  ;  c'est  le  même  son  représenté 
par  trois  caractères  différents. 

Le  v  représente  l'articulation  semi-labiale 
faible,  dont  la  forte  est  f,  et  de  là  vient  qu'elles 
se  prennent  aisément  l'une  pour  l'autre.  Neuf 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle, 
se  prononce  neuv,  on  dit  neuv  hommes. 

Enfin  Yy  est  une  lettre  grecque  qui  s'emploie 
pour  un  i  ou  pour  deux  i;  pour  un  i  dans  les 
mots  tirés  du  grec,  et  pour  deux  i  dans  les  mots 
purement  français. 

On  peut  donc  dire  que  l'alphabet  français  ren- 
ferme présentement  vingt-cinq  lellres;  savoir,  six 
voyelles,  qui  sont  a,  e,  i,  o,  n,  y;  et  dix-neuf  con- 
sonnes, qui  sont  b,  c,  d,  f,  g,  h,j,  k,  l,  m  n,p, 
q,  r,  s,  t,  v,  x,  z.  Voyez  Alphabet,  Consonne, 
Voyelle,  Diphthongue. 

Lettré,  Lettrée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  lettré,  une  femme  let- 
trée. 

Leur.  Adj.  possessif  qui  a  rapport  a  la  troi- 
sième personne.  11  est  comme  pluriel  de  son,  su, 
ses,  avec  celte  différence  que  ses  se  dit  de  plu- 
sieurs choses  qui  appartiennent  à  une  seule  per- 
sonne, leur  d'une  chose  qui  appartient  à  plu- 
sieurs personnes,  el  leurs  de  plusieurs  choses 
qui  appartiennent  à  plusieurs  personnes.  Use  dit 
des  personnes  cl  des  choses  :  Leur  père,  leur 
maison,  leur  jardin. 

Leur  se  met  avec  un  substantif  sans  article, 
leur  père  ;  ou  avec  un  articL'  sans  substantif,  le 
leur. 

Leur  ne  se  met  pas  avant  un  nom  qui  est  suivi 
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d'un  adjectif  relatif,  cl  d'un  pronom  de  la  troi- 
sième personne.  On  ne  dit  pas  j'ai  vendu  leurs 
chevaux  qu'ils  m'avaient  envoyés  ;  mais^'ai  ven- 
du les  chevaux  qu'ils  tu  ont  envoyés. 

L'adjectif  possessif  leur  doit  se  répéter  avant 
chaque  subst.  qu'il  modifie  :  J'ai  vu  leur  courage 
et  leur  intrépidité.  Leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  amis,  les  suppliaient  de  ne  pas  résister  à 
la  force. 

11  se  répète  aussi  devant  des  adjectifs  qui  ont 
un  sens  opposé  ou  différent  :  Ils  nous  ont  mon 
tré  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  marchan- 
dises. Mais  il  ne  se  répèle  pas  devant  les  adjectifs 
qui  ont  à  peu  près  la  môme  signification  :  Ils 
nous  ont  montré  leurs  beaux  et  brillants  équi- 
pages. Quand  on  dit  ils  nous  ont  montré  leurs 
beaux  et  brillants  équipages,  \\  est  clair  que  les 
adjectifs  beaux  et  brillants  sont  appliqués  au 
même  substantif;  et  si  l'un  disait  leurs  beaux  et 
leurs  brillants  équipages,  on  indiquerait  par  la 
que  l'on  veut  parler  de  deux  espèces  d'équi- 
pages, dont  les  uns  sont  beaux  et  les  autres  bril- 
lants. 

Il  me  semble  que  c'est  une  question  assez  inu- 
tile de  demander  s'il  faut  dire,  tous  les  maris 
étaient  au  bal  avec  leurs  femmes,  ou  avec  leur 
femme.  Puisqu'il  s'agit  de  plusieurs  femmes,  il 
est  clair  qu'il  faut  mettre  le  pluriel  leurs;  si  l'on 
disait  avec  leur  femme,  cela  voudrait  dire  qu'il 
n'y  avait  qu'une  femme  qui  appartenait  à  tous 
les  maris.  Leurs  femmes  signifie  les  femmes 
d'eux,  c'est  le  sens  collectif  ;  leur  femme,  c'est 
la  femme  d'eux.  Cependant  on  dirait  bien,  tous 
les  maris  étaient  au  bal,  chacun  avec  sa  femme, 
parce  que,  dans  cette  phrase,  le  sens  n'est  plus 
collectif,  et  que  le  mot  chacun  le  rend  distribu- 
tif.  Voyez  Adjectif possessif,  Chacun. 

Leur.  Pronom  pluriel  de  la  troisième  per- 
sonne. Il  signifie  à  eux  ou  à  elles,  et  est  par  con- 
séquent des  deux  genres.  Ce  pronom,  étant  pluriel 
de  sa  nature,  ne  prend  point  de  s  à  la  fin.  Il  se 
dit  des  personnes,  des  animaux,  et  quelquefois 
des  choses  inanimées  :  Il  est  resté  une  heure  avec 
ses  amis,  sans  leur  dire  un  seul  mot;  vos  poules 
ont  faim,  il  faut  leur  donner  ci  manger  ;  j'ai  pris 
beaucoup  de  bains  pendant  ma  maladie,  je  leur 
dois  ma  gvèrison. 

Leur  est  toujours  régime  indirect  d'un  verbe. 
Il  se  met  avant  ce  verbe  quand  la  proposition  est 
simplement  énoneialive  :  Je  leur  donnerai  à 
manger.  Quand  la  proposition  est  impérative  et 
affirmative,  il  se  met  après  le  verbe;  si  elle  est 
impérative  et  négative,  il  se  met  avant  :  Ne  leur 
donnez  pas  ce  qu'ils  demandent. 

Quelquefois,  pour  plus  d'énergie,  on  met  à  eux- 
mêmes  ou  à  elles-mêmes  après  le  verbe,  précédé 
de  leur  :  C'est  ce  que  je  leur  ai  offert  à  eux- 
mêmes;  c'est  ce  que  je  leur  ai  offert  à  elles- 
mêmes.  Voyez  Pronom,  Amphibologie. 

Levant.  Subst.  m.  il  signifie  la  même  chose 
qu'orient  en  géographie.  Mais  ces  deux  mots  ne 
s'emploient  pas  toujours  indifféremment,  lors- 
qu'il s'agit  de  commerce  et  de  navigation.  On 
appelle  le  Levant  toutes  les  côtes  d'Asie,  le  long 
de  la  Méditerranée,  et  môme  toute  la  Turquie 
asiatique;  c'est  pourquoi  toutes  les  échelles,  de- 
puis Alexandrie  en  Egypte  jusqu'à  la  mer  Noire, 
et  même  la  plupart  des  iles  de  l'Archipel,  sont 
comprises  dans  ce  qu'on  appelle  le  Levant.  ISous 
disons  alors  voyage  du  Levant,  marchandises  du 
Levant,  etc.,  et  non  pas  voyage  d'Orient,  mar- 
chandises d'Orient,  à  l'égard  de  ces  lieux-là. 
Cela  est  si  bien  établi,  que  par  Orient  ou  entend 
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la  Terse,  les  Indes,  Siam,  le  Tonquin,  la  Chine, 
le  Japon,  etc.  Ainsi  le  Levant  est  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Asie,  et  l'Orient  est  tout  ce  qui  est 
au  delà  de  l'Euphrate.  Enfin,  quand  il  n'est  pas 
question  de  commerce  et  de  navigation,  et  qu'il 
s'agit  d'empire  et  d'histoire  ancienne,  on,  doit 
toujours  dire,  V Orient,  l'empire  d'Orient,  l'Église 
d'Orient. 

Lever.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  de  pluriel 
que  lorsqu'on  l'applique  aux  astres.  On  lit  dans 
X Encyclopédie :\\  y  a  pour  les  astronomes  trois 
espèces  de-  levers  des  étoiles  :  le  lever  cosmique, 
le  lever  achro nique,  et  le  lever  héliaque. 

Levkaudé,  Levraudék.  Adj.  Mol  inusité  que 
Voltaire  a  employé  pour  signifier  poursuivi,  per- 
sécuté, pourchassé  comme  un  lièvre.  Je  crois, 
dit-il,  qu'il  vaut  mieux  bâtir  un  beau  château, 
comme  j'ai  fait,  y  jouer  la  comédie  et  y  faire 
bonne  chère,  que  d'être  levraudé  à  Paris,  comme 
Helvétius,  par  les  gens  tenant  la  cour  de  parle- 
ment, et  par  les  gens  tenant  l'écurie  de  Sor- 
bonne. 

Liaison.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Nous 
avons  vu,  à  l'article  Construction,  que  le  principe 
de  la  plus  grande  liaison  des  idées  doit  diriger 
tout  homme  qui  veut  énoncer  clairement  ses 
pensées  ;  nous  avons  fait  l'application  de  ce  prin- 
cipe à  chaque  partie  de  la  proposition,  et  aux 
différentes  espèces  de  phrases  qui  concourent  à 
l'expression  d'une  pensée.  Nous  allons  faire  ici 
la  môme  application  aux  phrases  considérées  sous 
le  rapport  du  tissu  du  discours.  C'est  Condillac 
qui  nous  servira  de  guide  ici,  comme  il  nous  en 
a  servi  pour  les  règles  de  la  construction  gram- 
maticale. 

Les  phrases,  dit  cet  écrivain  célèbre,  doivent 
être  construites  les  unes  pour  les  aulres.  Deux 
pensées  ne  peuvent  se  lier  l'une  à  l'autre  que 
par  les  accessoires  et  par  les  idées  principales. 
Commençons  par  un  exemple. 

Quand  l'histoire  serait  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes. 
Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ëe  que  peuvent  les  passions  et  les  intérêts,  les 
temps  et  les  conjonctures,  les  bons  et  les  mau- 
vais conseils.  Les  histoires  ne  sont  composée* 
que  des  actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble 
y  être  fait  pour  leur  usage.  Si  l'expérience  leur 
est  nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui 
fait  bien  régner,  il  n'est  rien  de  plus  utile  à  leur 
instruction  que  de  joindre  les  exemples  des  siè- 
cles passés  aux  expériences  qu'ils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'appren- 
nent qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur 
propre  gloire  à  juger  des  affaires  dangereuses  qui 
leur  arrivent;  pur  le  secours  de  l  histoire,  ils 
forment  leur  jugement, sans  rien  hasarder,  sur  les 
événements  passés.  Lorsqu'ils  voient  jusqu'aux 
vices  les  plus  cachés  des  princes ,  malgré  les 
fausses  louanges  qu'on  leur  donne  pendant  leur 
vie,  exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  ils  ont 
honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  flat- 
terie, et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  s'accorder  qu'avec  le  mérite.  (Boss.,  Avant- 
propos  du  Discours  sur  l'hist.  univ.) 

Il  n'y  a  ici  que  deux  légères  négligences  :  l'une 
à  ces  mots,  sur  les  événements  passés,  qui  font 
un  sens  louche  avec  sans  rien  hasarder.  Eos- 
suet  aurait  pu  dire  forment,  sans  rien  hasarder, 
leur  jugement.  L'autre  est  dans  louanges  qu'on 
leur  donne,  car  leur  esl  équivoque.  D'ailleurs 
tout  est  parfaitement  lié. 

Pour  mieux  faire  sentir  celle  liaison,  substi- 
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tvions  d'autres  constructions  à  celles  de  Bossuet, 
el  disons  : 

//  faudrait  faire  lire  l'histoire  aux  princes, 
quand  même  elle  serait  inutile  aux  autres 
hommes.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  leur  dé- 
couvrir ce  que  peuvent  les  passions  et  les  inté- 
rêts', les  temps  et  les  conjonctures,  les  bons  el  les 
mauvais  conseils.  Les  histoires  ne  sont  compo- 
sées que  des  actions  qui  les  occupent,  et  tout 
.semble  y  être  fait  pour  leur  usage-  Il  n'est  rien 
de  plus  utile  à  leur  instruction,  que  de  joindre 
les  exemples  des  siècles  passés  aux  expériences 
qu'ils  font  tous  les  jours,  s'il  est  vrai  que  l'ex- 
périence soit  nécessaire  pour  acquérir  cette  pru- 
dence qui  fait  bien  régner.  Par  le  secours  de 
l'histoire,  ils  forment,  sans  rien  hasarder,  leur 
jugement  sur  les  événements  passés,  au  lieu 
qu'ordinairement  ils  n'apprennent  qu'aux  dé- 
pens de  leurs  srnjets  et  de  leur  propre  gloire  à 
juger  des  affaires  dangereuses  qui  leur  arri- 
vent. Exposés  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  ils 
ont  honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  flat- 
terie ;  et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  s'accorder  qu'avec  le  mérite,  lorsqu'ils  voien  t 
jusqu'aux  vices  les  plus  cachés  des  princes  , 
malgré  les  fausses  louanges  qu'on  leur  donne 
pendant  leur  vie. 

Par  les  changements  que  je  viens  de  faire 
aux  passages  de  Bossuel ,  les  phrases  ne  tien- 
nent plus  les  unes  aux  autres.  Il  semble  qu'à 
chacune  je  reprenne  mon  discours,  sans  m'oc- 
cuper  de  ce  que  j'ai  dit,  ni  de  ce  que  je  vais 
dire.  Je  suis  comme  un  homme  fatigué  qui 
s'arrête  à  chaque  pas,  et  qui  n'avance  qu'en  fai- 
sant des  efforts.  Cependant,  si  l'on  considère  en 
elles-mêmes  chacune  des  constructions  que  j'ai 
faites,  on  ne  les  trouvera  pas  défectueuses  ;  elles 
ne  pèchent  que  parce  qu'elles  se  suivent  sans  faire 
un  tissu. 

On  peut  déjà  sentir  pourquoi  on  n'a  pas  le 
choix  entre  plusieurs  constructions,  lorsque  Ton 
écrit  une  suite  de  pensées,  quoiqu'on  l'ait,  lors- 
qu'on considère  chaque  pensée  séparément.  Une 
nous  reste  plus  qu'à  examiner  comment  la  liaison 
des  idées  est  altérée  par  les  transpositions  que 
j'ai  faites. 

Il  faudrait  faire  lire  l'histoire  aux  princes, 
est  naturellement  lié  avec  */  n'y  apas  de  meilleur 
moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  pas- 
sions ;  j'ai  donc  mal  fait  de  séparer  ces  deux  idées 
et  dédire  :  //  faudrait  faire  lire  l'histoire  aux 
princes,  quand  même  elle  serait  inutile  aux 
autres  hommes  ;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen, 
etc. 

Après  avoir  remarqué  combien  l'étude  de 
l'histoire  est  utile  aux  princes,  l'esprit,  en  suivant 
la  liaison  des  idées,  se  porte  naturellement  sut; 
l'expérience,  qui  est  une  autre  source  d'instruc- 
tion ;  et  il  considère  combien  il  est  nécessaire  de 
joindre  l'étude  de  l'histoire  à  l'expérience  jour- 
nalière. J'ai  changé  tout  cet  ordre,  et,  par  consé- 
quent, j'ai  affaibli  la  liaison  des  idées. 

Bossuet,  voulant  démontrer  l'utilité  que  les 
princes  peuvent  retirer  des  exemples  des  siècles 
passés,  commence  par  faire  voir  l'insuffisance  de 
l'expérience,  et  finit  par  observer  les  secours  que 
donne  l'histoire. 

Enfin,  dans  la  vue  de  montrer  quels  sont  ces 
secours,  il  expose  d'abord  ce  que  les  princes 
voient  dans  l'histoire,  el  il  considère  ensuite  quelle 
impression  elle  peut  faire  sur  eux.  Tel  est  sensi- 
blement l'ordre  des  idées,  je  i'ai  entièrement 
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changé.  J'ajouterai  encore  un  exemple  que  je 
prends  dans  Bossuet. 

La  reine  partit  des  ports  d' Angleterre  à  la 
vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursui- 
vaientde  si  près,  qu'elle  entendait  presque  leurs 
cris  et  leurs  menaces  insolentes.  O  voyage  bien 
différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
mer,  lorsque,  venant  prendre  possession  du  scep- 
tre de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait  pour  ainsi 
dire  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers! 
Maintenant  chassée,  poursuivie  par  ses  ennemis 
implacables,  qui  avaient  eu  V audace  de  lui  faire 
son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise, 
changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure, 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage  iné- 
branlable, elle  n'avail  ni  assez  de  vent,  ni  assez 
de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée. 
[Oraison  fun.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  31). ) 

11  y  a  ici  une  petite  faute  :  maintenant  elle  n'a- 
vait, il  (allait,  elle  n'a.  11  me  paraît  encore  qu'in- 
ébranlable est  une  épilhèle  inutile.  N'ayant  que 
Dieu  et  son  courage,  dit  assez  que  le  courage  de 
la  reine  est  aussi  grand  qu'il  peut  l'être. 

On  voit  d'ailleurs  que  Bossuet  a  rapproché  les 
idées  qui  contrasteni,  et  c'est  cela  même  qui  en 
fait  toute  la  liaison.  Elle  voyait,  dit-il,  les  ondes 
se  courber  sous  elle,  et  soumettre  leurs  vagues  à 
la  dominatrice  des  mers;  maintenant  chassée, 
poursuivie,  etc.  La  construction  n'aurait  pas  eu 
la  même  grâce  s'il  eût  dit,  elle  voyait  les  ondes  se 
courber  sous  elle,  et  soumettre  leurs  vagues  à  la 
dominatrice  des  mers  :  maintenant  elle  n'a  ni 
assez  de  vent,  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser 
sa  fuite  précipitée  :  chassée,  poursuivie  par  ses 
ennemis,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise, 
n'ayant  que  Dieu  et  son  courage. 

Les  idées  accessoires  doivent  toujours  lier  les 
idées  principales  :  elles  sont  comme  la  trame  qui, 
passant  dans  la  chaîne,  forme  le  tissu. 

Par  conséquent,  tout  accessoire  qui  ne  sert 
point  à  la  liaison  des  idées  est  déplacé  ou  super- 
flu. Bien  des  écrivains,  estimés  d'ailleurs  à  jusie 
titre,  paraissent  n'avoir  pas  assez  senti  cette  vé- 
rité. 

La  Bruyère,  voulant  montrer  d'un  côté  la  né- 
cessité des  livres  sur  les  mœurs,  et  de  l'autre,  le 
but  que  doivent  se  proposer  ceux  qui  les  écri- 
vent, s'embarrasse  dans  des  idées  qu'il  démêle 
tout  à  fait  mal.  On  entrevoit  cependant  une  suite 
d'idées  principales  qui  tendent  au  développement 
de  la  pensée,  et  je  vais  les  exposer,  afin  qu'on 
puisse  mieux  juger  des  défauts  où  il  tombe. 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté. 

Il  peut  regarder  le  portrait  que  j'ai  fait  de 
lui  et  se  corriger. 

L'unique  fin  que  Von  doive  se  proposer  en  écri~ 
vaut  sur  les  mœurs,  c'est  de  corriger  les  hom- 
mes :  mais  c'est  aussi  le  succès  qu'on  doit  le 
moins  se  promettre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  leur  re- 
procher leurs  vices,  sans  cela  ils  seraient  peut-' 
être  pires. 

L' approbation  la  moins  équivoque  qu'on  enpût 
recevoir,  serait  le  changement  des  mœurs. 

Pour  l'obtenir,  il  ne  faut  pas  négliger  de  leur 
plaire,  mais  on  doit  proscrire  tout  ce  qui  ne  tend 
pas  à  leur  instruction. 

Toutes  ces  pensées  sont  claires,  et  on  en  saisit 
la  suite.  Mais  cette  lumière  va  disparaître;  li- 
sons : 

Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté  :  j'ai  em- 
prunté de  lui  la  matière  de  cet  ouvrage ,  il  est 
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jusle  que  l'ayant  achevé  arec  toute  l'attention 
pour  la  vérité  dont  je  suis  capable,  et  qu'il  mé- 
rite de  moi,  je  lui  en  fasse  la  restitution.  Il  peut 
regarder  acec  loisir  ce  portrait  que  j'ai  fait  de 
lui  d'après  nature;  et,  s'il  se  connaît  quelques- 
uns  des  défauts  que  je  touche,  s'en  corriger. 
C'est  l'unique  fin  que  l'on  doit  se  proposer  en 
écrivant,  et  le  succès  aussi  que  l'on  doit  moins 
se  promettre.  Mais  comme  les  hommes  ne  se  dé- 
goûte nt  pas  du  vice,  il  ne  faut  pas  aussi  se  lasser 
de  le  leur  reprocher  ;  ils  seraient  peut-être  pires 
s'ils  venaient  à  manquer  de  censeurs  et  de  cri- 
tiques. C'est  ce  qui  fait  que  Von  prêche  et  que 
Von  écrit.  L'orateur  et  l'écrivain  ne  sauraient 
vaincre  la  joie  qu'ils  ont  d'être  applaudis  ;  mais 
ils  devraient  rougir  d'eux-mêmes,  s'ils  n'avaient 
cherché  par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits  que 
des  éloges  •  outre  que  l'approbation  la  plus  sûre 
et  la  moins  équivoque  est  le  changement  des 
uiœuis  et  la  réformation  de  ceux  qui  les  lisent 
ou  qui  les  écoutent.  On  ne  doft  parler,  on  ne  doit 
écrire  que  pour  l'instruction;  et  s'il  arrive  que 
l'on  plaise,  il  ne  faut  pas  néanmoins  s'en  repen- 
tir, si  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire  recevoir  les 
vérités  qui  doivent  instruire.  Quand  donc  il  s'est 
glissé  dajis  un  livre  quelques  pensées  ou  quelques 
réflexions  qui  n'ont  ni  le  feu,  ni  le  tour,  ni  la 
vivacité  des  autres,  bien  qu'elles  semblent  y  être 
admises  pour  la  variété,  pour  délasser  l'esprit, 
pour  le  rendre  plus  présent  et  plus  attentif  à  ce 
qui  va  suivre,  à  moins  que  d'ailleurs  elles  ne 
soient  sensibles,  familières,  instructives,  accom- 
modées au  simple  peuple,  qu'il  n'est  pus  permis 
de  négliger,  le  lecteur  peut  les  condamner,  et 
l'auteur  doit  les  proscrire  :  voilà  la  règle.  (Pré- 
i'ace,  p.  240.) 

Premièrement,  il  y  a  dans  ce  morceau  des  pen- 
sées fausses  ou  du  moins  rendues  avec  peu 
d'exactitude.  Telles  sont  on  ne  doit  écrire  que 
pour  corriger  les  hommes,  on  n'écrit  qu'a  fin  que 
le  public  ne  manque  pas  de  censeurs...  Parce  que 
La  Bruyère  écrit  sur  les  mœurs,  il  oublie  qu'on 
puisse  écrire  sur  autre  chose.  11  dit  ensuite  qu'on 
ne  doit  écrire  que  pour  l'instruction;  mais  si 
cette  instruction  n'est  relative  qu'aux  mœurs,  il  n'a 
fait  que  se  répéter;  si  elle  se  rapporte  à  toutes  les 
choses  que  nous  pouvons  connaître,  elle  fait  voir 
la  fausseté  de  cette  proposition  :  l'unique  fin 
d'un  écrivain  doit  être  de  corriger  les  hommes. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  doive  écrire 
que  pour  instruire. 

On  ne  doit  pas  croire  que  La  Bruyère  adoptât 
des  pensées  aussi  fausses.  Elles  ne  lui  ont  échappé 
que  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'expliquer  avec 
plus  de  précision.  Quand  on  embarrasse  son  dis- 
cours, il  est  bien  difficile  de  ne  dire  que  ce  qu'on 
veut  dire. 

En  second  lieu,  lorsque  La  Bruyère  dit  :  Le 
public  peut  regarder  le  portrait  que  j'ai  fait  de 
lui  d'après  nature;  et,  s'il  se  connaît  quelques- 
uns  des  défauts  que  je  touche,  s'en  corriger. 
C'est  l'unique  fin  que  l'on  doit  se  proposer  en 
écrira n  t  ; 

La  seconde  phrase  n'est  pas  liée  à  la  première; 
et  il  semble  que  la  liaison  des  idées  demandait  au 
contraire  :  C'est  l'unique  fin  qu'il  doit  se  propo- 
ser en  me  lisant. 

En  troisième  lieu,  après  avoir  dit,  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  prêche  et  qu'on  écrit,  La  Bruyère  s'em- 
barrasse pour  vouloir  continuer  de  distinguer 
l'orateur  et  l'écrivain,  celui  qui  parle  et  celui  qui 
écrit,  le  discours  et  les  écrits,  ceux  qui  lisent  et 
ceux  qui  écoutent.  11  ne  fait  par  là  que  répéter  les 
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mômes  idées,  allonger  ses  phrases,  et  gêner  ses 
constructions. 

En  quatrième  lieu,  la  phrase  qui  commence 
par  ces  mots ,  l'orateur  et  l'écrivain  ne  sau- 
raient, etc.,  n'est  pas  absolument  liée  à  ce  qui  la 
précède.  Tout  ce  qui  est  renfermé  depuis  l'uni- 
que fin,  jusqu'à  quand  donc  il  s'est  glissé,  serait 
plus  dégagé  si  La  Bruyère  avait  dit:  L'unique  fin 
que  l'on  doit  se  proposer,  en  écrivant  sur  la  mo- 
rale, est  la  réforme  des  mœurs.  Je  veux  qu'on 
ne  puisse  pas  vaincre  la  joie  qu'on  a  d'être  ap- 
plaudi; on  devrait  rougir  au  moins  de  n'avoir 
cherché  que  des  éloges.  Il  est  vrai  que  le  succès 
que  l'on  doit  le  moins  se  promettre,  est  de  vcftr 
les  hommes  se  corriger  ;  mais  c'est  aussi  le 
moins  équivoque.  Dans  cette  vue,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  plâtre  :  car  ce  moyen  est  le. plus  pro- 
pre à  faire  recevoir  des  vérités  utiles. 

Enfin  la  dernière  phrase,  qui  commence  à  ces 
mots,  quand  donc,  est  un  amas  de  mots  jetés  sans 
ordre;  et  il  semble  que  La  Bruyère  n'arrive  qu'a- 
vec bien  de  la  peine  jusqu'à  la  lin. 

Fénelon  veut  peindre  Pygmalion  tourmenté  par 
la  soif  des  richesses,  tous  les  jours  plus  misé- 
rable, et  plus  odieux  à  ses  sujets.  11  veut  peindre 
sa  cruauté,  sa  défiance,  ses  soupçons,  ses  inquié- 
tudes, son  agitation,  ses  yeux  errants  de  tous  cô- 
tés, son  oreille  ouverte  au  moindre  bruit,  son  pa- 
lais, où  ses  amis  mêmes  n'osent  l'aborder,  la 
garde  qui  y  veille,  les  trente  chambres  où  il 
couche  successivement,  les  remords  qui  l'y  sui- 
vent, son  silence,  ses  gémissements,  sa  solitude, 
sa  tristesse,  son  abattement;  voilà,  je  pense,  l'or- 
dre des  idées  :  elles  ne  sauraient  être  trop  rappro- 
chées; c'est  surtout  dans  ces  descriptions  que  le 
style  doit  être  rapide. 

Pygmalion,  tourmenté  par  une  soif  insatiable 
des  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus  misérable 
et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens.  L'avarice  le  reaid  dé- 
fiant, soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riches 
et  il  craint  les  pauvres.  Tout  l'agite,  l'inquiète, 
le  ronge  ;  il  a  peur  de  son  ombre.  Il  ne  dort  ni 
nuit  ni  jour.  Les  dieux,  pour  le  confondre,  l'ac- 
cablent de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'û 
cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
l'empêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il 
donne,  et  craint  toujours  de  perdre  ;  il  se  tour- 
mente pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  ja- 
mais :  il  est  seul  au  fond  de  son  palais  ;  ses  amis 
mêmes  n'osent  Vabordcr,  de  peur  de  lui  devenir 
suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des 
épees  nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  mai- 
son. Trente  chambres  qui  communiquent  les 
unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  do 
fer,  avec  six  gros  verroux,  sont  le  lieu  où  il  se 
renferme.  On  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces 
chambres  il  couche,  et  on  assure  qu'il  ne  couche 
jamais  deux  nuits  de  suite  datis  la  même,  de 
peur  d'y  être  égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux 
plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce.  Si  on  lui 
parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin 
de  lui,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur. 
Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpre  et  fa- 
rouche ;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  cotés. 
Il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout 
etnu  :  il  est  péde,  défait  ;  et  les  nous  soucis  sont 
peints  sur  son  visage  tôt/jours  ridé.  Il  se  tait, 
il  soupire  ;  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémis- 
sements; il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  dé- 
chirent ses  entrailles.  {Télém.,  liv.  Ul,  t.  ] 
p.  125.) 

Le  désordre  de  ce  morceau  est  sensible.  L'au- 


438 


LIA 


teur  quille  une  pensée  pour  la  reprendre;  il  dit 
que  Pygtnahôh  est  défiant,  soupçonneux,  que 
tout  l'agite,  t'inquiète;  et  il  revient  sur  ces  mêmes 
idées  après,  s'être  arrêté  sur  d'autres  détails.  Les 
derniers  coups  de  pinceaux  surtout  sont  les  plus 
faibles.  Quelle  force  y  a-t-il  à  remarquer  que 
Pygmalion  ne  connaît  ni  l'amitié,  ni  les  plaisirs, 
ni  la  joie,  quand  on  a  peint  sa  solilude  et  sa 
tristesse?  Les  tours  sont  lâches.  Si  ou  lui  parle 
de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin  de 
lui,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur. 
Pourquoi  si  on  lui  parle?  D'ailleurs,  la  grada- 
tion des  pensées  était,  la  joie  refuse  d'entrer 
dans  so7i  cœur,  et  fuit  loin  de  lui. 

Télémaque  l'ait  ensuite  des  réflexions  très-sa- 
ges; mais  les  accessoires  rendent  son  discours 
traiiiant,  et  y  répandent  du  désordre. 

f^oilà,  dit-il,  un  homme  qui  n'a.  cherché  qu'à 
se  rendre  heureux  ;  il  a  cru  y  parvenir  par  les 
richesses  et  par  une  autorité  absolue.  Il  possède 
tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et  cependant  ilest  misé- 
rable par  ses  richesses  et  par  son  autorité  mêmes . 
S'il  était  berger, comme  je  Vêtais  naguère,  il  se- 
rait aussi  heureux  que  je  l'ai  été;  il  jouirait  des 
plaisirs  innocents  delà  campagne,  et  en  jouirait 
sans  remords.  Il  ne  craindrait  ni  le  fer,  ni  le  poi- 
son. Il  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé  :  il 
n'aurait  point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont 
aussi  inutiles  que  du  sable  ,  puisqu'il  n'ose  y 
toucher;  mais  il  jouirait  librement  des  fruits  de 
la  terre,  et  ne  souffrirait  aucun  véritable  besoin. 
Cet  homme  paraît  faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse.  Il  fait  tout  ce 
que  veulent  ses  passions  féroces.  Il  est  toujours 
entraîné  par  son  avarice,  par  sa  crainte,  et  par 
ses  soupçons  ;  il  paraît  maître  de  tous  les  autres 
hommes,  mais  il  n'est  pas  maître  de  lui-même, 
car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  qu'%1 
a  de  désirs  violents.  (Télém.,  liv.  III,  t.  I, 
p.  128.) 

11  y  a  ici  deux  idées  principales  :  l'une,  que 
Pygmalion  est  malheureux  par  ses  richesses  et 
par  son  autorité  même;  et  l'autre,  qu'il  serait 
plus  heureux  s'il  n'était  que.  berger.  Aucun  des 
accessoires  propres  à  les  développer  n'échappe  à 
Fénelon,  il  sent  tout  ce  qu'il  faut  dire,  il  le  dit, 
et  il  attache.  Il  serait  difficile  de  le  trouver  en 
faute  à  cet  égard.  Mais  pourquoi  ne  pas  rappro- 
cher de  chaque  idée  principale  les  accessoires 
qui  lui  conviennent?  Pourquoi,  après  avoir  re- 
marqué que  Pygmalion  est  misérable  par  ses  ri- 
chesses et  par  son  autorité  mêmes,  passer  tout  à 
coup  à  la  seconde  idée,  s'il  était  berger,  la  déve- 
•  loppei\  et  renvoyer  à  la  fin  les  accessoires  de  la 
première?  Il  me  semble  que  si,  avant  celte  se- 
conde idée,  il  eût  transporté  tout  ce  qu'il  fait  dire 
à  Télémaque,  depuis,  cet  homme  paraît  faire 
tout  ce  qiïil  veut,  il  aurait  mis  plus  d'ordre  dans 
le  discours,  et  qu'il  aurait  senti  la  nécessité  de 
l'élaguer. 

Un  beau  morceau  est  celui  où  les  faiblesses  de 
Télémaque  dans  Pile  de  Chypre  sont  peintes  par 
lui-même,  avec  une  candeur  qui  inspire  l'amour 
de  la  vertu.  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  recon- 
naît surtout  et  l'esprit  et  le  cœur  de  Fénelon. 
Pour  être  sûr  de  plaire,  cet  homme  respectable 
n'a  eu  qu'à  peindre  son  âme.  Je  critiquerai  ce- 
pendant encore;  mais,  en  pareil  cas,  on  voit  avec 
plaisir  que  l'on  n'a  à  reprendre  que  des  taules  de 
style. 

Le  discours  de  Télémaque  roule  sur  trois 
choses  principales.  L'une  est  l'impression  que 
font  sur  lui  les  plaisirs  de  l'île  de  Chypre;  l'autre 
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son  abattement,  l'oubli  de  sa  raison  et  des  vertus 
de  son  père;  la  dernière,  ses  remords  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  étouffés.  Il  est  dommage  que  ces 
objets  ne  soient  pas  développés  avec  assez  d'ordre. 

D'abord  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais; 
mais  insensiblement  je  commençais  à  m'y  ac- 
coutumer ;  le  vice  ne  m'effrayait  plus,  toutes 
les  compagnies  m'inspiraient  je  ne  sais  quelle 
inclination  pour  le  désordre.  On  se  moquait 
de  mon  innocence  ;  ma  retenue  et  ma  pudeur 
servaient  de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On 
n'oubliait  rien  pour  exciter  toutes  mes  'pas- 
sions, pour  me  tendre  des  pièges,  et  pour  réveil- 
ler en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais  af- 
faiblir tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que 
j'avais  reçue  ne  me  soutenait  fresque  plus  ; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissaient . 
Je  ne  me  sentais  plus  la  force  de  résister  au 
mal,  qui  me  pressait  de  tous  côtés  ;  j'avais  même 
une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  comme 
un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et 
rapide  :  d'abord  il  fend  les  eaux,  et  remonte 
contre  le  torrent;  mais  si  les  bords  sont  escar- 
pés, et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage,  il  se 
lasse  enfin  peu  à  peu,  et  ses  forces  l'abandon- 
nent; ses  membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le 
cours  du  fleuve  V entraîne.  Ainsi  mes  yeux  coin  - 
mençaient  à  s'obscurcir,  mon  cœur  tombait  en 
défuillance,je  ne  pouvais  plus  rappeler  ni  ma 
raison,  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père. 
Le  songe  où  je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor 
descendu  aux  Champs-Elysées,  achevait  de  me 
décourager  ;  une  secrète  et  douce  langueur  s'em- 
parait de  moi;  j'aimais  déjà  le  poison  flatteur 
qui  se  glissait  de  veine  en  veine,  et  qui  pénétrait 
jusqu'à  la  -moelle  de  mes  os.  Je  poussais  néan- 
moins encore  de  profonds  soupirs,  je  versais  des 
larmes  amères  ;  je  rugissais  comme  un  lion,  dans 
ma  fureur.  O  malheureuse  jeunesse  !  disais-je. 
O  dieux,  qui  vous  jouez  cruellement  des  hom- 
mes, pourquoi  les  faites-vous  passer  par  cet  âge 
qui  est  un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente? 
Oh!  que  ne  suis-je  couvert  de  cheveux  blancs, 
courbe  et  proche  du  tombea.i,  comme  Laërte  mon 
aïeul?  La  mort  me  serait  plus  douce  que  la  fai- 
blesse honteuse  où  je  me  vois.  [Télém.,  liv.  IV, 
t.  1,  p.  463) 

11  y  a  des  longueurs  dans  ce  morceau,  parce 
que  Télémaque  appuie  trop  longtemps  sur  les 
mêmes  accessoires;  et  il  me  semble  que  tout  se- 
rait beaucoup  mieux  lié  si,  avant  je  ne  me  sen- 
tais plus  la  force,  on  transportail  une  secrète  et 
douce  langueur  s'emparait  de  moi;  j'aimais  déjà 
le  poison  qui  se  glissait  de  veine  en  veine,  et  qui 
pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Celte 
image  ainsi  transposée  préparerait  ce  que  Télé- 
maque dit  de  sa  faiblesse,  de  son  impuissance  à 
résister  au  torrent,  de  l'oubli  de  sa  raison,  et  des 
vertus  de  son  père.  Il  peint  parfaitement  ses  ef- 
forts et  sa  faiblesse,  lorsqu'il  se  compare  à  un 
homme  qui  nage  contre  le  cours  d'une  rivière; 
mais  cette  comparaison  porte  sur  une  supposition 
fausse,  qu'on  peut  remonier  un  torrent  rapide. 
Qu'on  ajoute,  ainsi  mes  yeux  commençaient  à 
s'obscurcir,  la  ligure  ne  parait  pas  assez  soute- 
nue. D'ailleurs  il  y  a  quelque  chose  de  louche 
dans  ce  tour;  car  il  semble  d'abord  qu'il  compare 
ses  yeux  à  l'homme  qui  nage;  et  dans  le  vrai,  il 
ne  les  compare  qu'a  l'épuisement  où  il  se  le  re- 
présente. 

Mais,  malgré  ces  critiques,  ce  morceau,  je  le 
répète,  est  fort  beau.  Il  est  aisé  d'être  plus  cor- 
rect que  Fénelon,  mais  il  est  difficile  de  penser 
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mieux  que  lui  :  il  y  a  des  prmeipes  pour  l'un,  il  1 
n'y  en  a  point  pour  l'autre. 

Voici  une  suite  d'idées  principales  : 

La  chute  des  empires  vous  fait  sentir  qu'il 
n'est  rien  de  solide  parmi  les  hommes. 

Mais  il  vous  sera  surtout  utile  et  agréable  de 
réfléchir  sur  la  cause  des  progrès  et  de  la  déca- 
dence des  empires. 

Car  tout  ce  qui  est  arrivé  était  préparé  dans 
les  siècles  précédents. 

Et  la  vraie  science  de  Vhistoire  est  de  remar- 
quer les  dispositions  qui  ont  préparé  les  grands 
changements. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  ces 
grands  événements;  il  faut  porter  son  attention 
sur  les  mœurs,  le  caractère  des  peuples,  des 
princes  et  de  tous  les  hommes  extraordinaires 
qui  y  ont  quelque  part. 

Toutes  ces  idées  sont  liées.  Si  un  esprit  ordi- 
naire ne  trouvait  rien  à  y  ajouter,  il  ferait  mieux 
de  s'y  borner  que  d'allonger  ses  phrases  sans  don- 
ner plus  de  jour  ni  plus  de  force  à  ses  pensées. 
Mais  a  un  homme  de  iénie,  elles  se  présentent 
avec  tous  les  accessoires  qui  leur  conviennent, 
et  il  en  forme  des  tableaux  où  tout  est  parfaite- 
ment lié.  11  n'appartient  qu'à  lui  d'être  plus  long, 
sans  être  moins  précis.  Ecoutons  Bossuet. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  en  un  instant 
deva/tt  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les  em- 
pereurs, mais  ces  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers  ;  quuiid  vous  voyez  les 
Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Bomains,  se  présenter 
devant  vous  successivement ,  et  tomber,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres,  ce  fracas  ef- 
froyable vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  so- 
lide parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et 
l'agitation  est  le  propre  partage  des  choses  hu- 
maines. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable,  ce  sera  la  réflexion  que  vous  fe- 
rez ,  non- seulement  sur  V élévation  et  sur  la 
chute  des  empires,  niais  encore  sur  les  causes 
de  leurs  progrès,  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Cur  ce  même  Dieu  qui  a  fait  V enchaînement 
de  V  univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même , 
a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties  d'un 
si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres; 
ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des 
choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions  : 
je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont 
eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  à 
laquelle  ils  étaient  destinés,  et  quà  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires,  où  Dieu  vou- 
lait que  sa  main  parût  toute  seule ,  il  n'est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  nait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce 
qui  les  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entre- 
prendre ,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
science  de  Vhistoire  est  de  remarquer  dans  cha- 
que temps  ces  secrètes  dispositions  qui  ont  pré- 
paré les grunds  changements,  et  les  coijonctures 
importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seule- 
ment devant  ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer 
ces  grands  événements  qui  décident  tout  à  coup 
de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre  à 
fond  les  choses  Immaiiies,  doit  les  reprendre  de 
plus  haut;  et  il  lui  faut  observer  les  inclinations 
et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout  en  un  moi,  le 
caractère,  tant  des  peuples  dominants  en  géné- 
ral, que  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de 
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tous  les  hommes  extraordinaires  qui,  par  l'im- 
portance du  personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire  dans 
le  monde,  ont  contribué  eu  bien  ou  en  \mal  aux 
changements  des  États  et  à  lu  fortune  publique. 
(Disc,  sur  l'hist.  univ. ,111e.  part.,chap.  î  et  ri, 
p.  4U.) 

Il  n'y  a  rien  à  désirer  dans  ce  passage;  tout  y 
est  conforme  à  la  plus  grande  liaison  des  idées  ;  je 
n'y  vois  pas  même  un  mot  qu'on  puisse  retran- 
cher ou  changer  de  place.  (Condillac.)  Voyez 
Construction. 

Liant,  Liante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  lier.  On 
ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Caractère  liant, 
homme  liant. 

Libéral,  Libérale.  Adj.  qui  fait  libéraux  au 
pluriel  masculin,  et  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  11  se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui  fait  part 
aux  autres  de  ses  propres  biens  :  Un  homme  li- 
béral, une  femme  libérale.  On  dit  aussi  une 
main  libérale.  On  appelle  arts  libéraux,  par  op- 
position aux  arts  mécaniques,  ceux  qui  appar- 
tiennent uniquement  a  l'esprit,  et  ceux  où  l'esprit 
a  plus  de  part  que  le  travail  de  la  main. 

Ce  mot  se  dit  depuis  quelque  temps,  dans  un 
sens  plus  étendu,  de  celui  qui  tend  à  se  dépouil- 
ler de  tout  intérêt  personnel  fondé  sur  l'injustice, 
les  préjugés  ou  l'abus  des  fiassions,  en  faveur  du 
bien  général,  pour  le  plus  grand  avantage  des 
sociétés  humaines  et  le  bonheur  des  individus 
qui  les  composent.  Au  commencement  on  a  étran- 
gement abusé  de  cette  expression  pour  colorer 
les  entreprises  du  despotisme  et  les  extravagances 
de  l'ambition;  aujourd'hui  ensemble  vouloir  la 
rappeler  a  sa  signification  pure  et  naturelle.  Des 
idées  libérales  ,  des  institutions  libérales.  On 
dit  aussi  substantivement  les  libéraux,  pour  dé- 
signer ceux  qui  font  profession  d'idées  libérales. 
—  Ce  mot,  pris  en  ce  sens,  n'a  point  de  rapport 
à  ce  que  l'on  entend  ordinairement  par  libéralité, 
il  en  a  plutôt  à  ce  que  les  anciens  entendaient  par 
charitas  humani  generis,  et  les  premiers  chré- 
tiens par  charité,  ou  amour  du  prochain. 

LiBÉr.ALEMEîsT.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Donner  libéralement;  il  en  a  usé  libéra- 
lement envers  moi. 

Libéralité.  Subst.  f.  Ce  mot,  appliqué  à  la 
vertu  à  laquelle  on  donne  ce  nom,  n'a  point  de 
pluriel.  Il  en  prend  un  lorsqu'il  se  dit  des  actes 
dont  cette  vertu  est  le  principe  :  César  faisait 
beaucoup  de  libéralités  au  peuple. 

Libérateur.  Subst.  m.  On  dit  libératrice  en 
parlant  d'une  femme. 

Liberté.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  prend  de 
pluriel  qu'en  parlant  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane, des  immunités  et  franchises  que  les  sou- 
verains laissent  ou  accordent  à  certaines  villes, 
à  certaines  provinces,  et  de  certaines  manières 
d'agir  trop  libres  et  trop  familières.  D'après  cela, 
on  peut  reprocher  à  Corneille  d'avoir  dit  dans 
Cinna  (act.  I,  se.  m,  75): 

î.a  perte  de  nos  biens  et  de  nos  liberté». 

11  est  évident  qu'il  est  question  dans  ce  vers  de 
la  liberté  du  peuple  romain,  et  non  de  franchises 
ou  d'immunités.  Voyez  Franchise. 

Libertin,  Libertine.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Un  jeune  homme  libertin,  une 
vie  libertine,  une  humeur  libertine.  Vovez  Li- 
bertmage. 

Libertinage.  Subst.  in.  Ce  mot  ne  s'emploie 
plus  guère  qu'en  parlant  du  dérèglement  dans  les 
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mœurs,  dans  la  conduite;  autrefois,  il  signifiait 
licence  des  opinions  en  matière  de  religion,  ou, 
comme  le  dit  M.  Cousin,  indépendance  d'esprit 
poussée  jusqu'à  la  témérité.  Il  y  a  peu  de  vrais 
chrétiens,  je  dis  même  pour  la  foi.  Il  y  en  a  bien 
qui  croient,  mais  par  superstition  ;  il  y  en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage. 
Peu  sont  entre  deux.  (Pascal,  Pensées,  p.  227.) 

Sagement  éloigné  même  en  son  plus  jeune  âge 
Du  cagotisme  et  du  libertinage. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  II,  épitre  iv.) 

Libertin  s'employait  aussi  dans  le  même  sens  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin, 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

(Mol.,  Tartufe,  act  II,  se.  il,  84.) 

Libidineux,  Libidineuse.  Adj.  Si  ce  mot,  que 
l'Académie  a  recueilli,  a  été  en  usage  autrefois, 
il  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne 
soit  en  plaisantant,  et  pour  affecter  de  se  servir 
d'une  expression  extraordinaire.  C'est  ainsi,  je 
crois,  et  seulement  ainsi  qu'on  pourrait  employer 
l'exemple  qu'en  donne  l'Académie  :  Appétits  libi- 
dineux. 

Libhe.  Adj.  des  deux  genres.  Une  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  libre,  une  fe?nme 
libre.  —  Une  ville  libre,  un  peuple  libre.  — Une 
profession  libre.  —  Un  air  libre,  une  contenance 
libre. 

Libre  de,  suivi  d'un  substantif, signifiées /«??/, 
affranchi  de  :  Etre  libre  de  soins,  être  libre  de 
soucis.  J'ai  été  jusqu  à  présent  libre  de  tout  en- 
gagement. Racine  a  dit  en  ce  sens  (Fphig.,  act.  I, 
se.  i,  10)  : 


Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché. 

Libre  de,  devant  un  verbe,  veut  dire  qui  a  la 
liberté  de  :  Vous  êtes  libre  d'accepter  ou  de  re- 
fuser. 

Librement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Agir  librement,  il  a  parlé  librement. 

Licence.  Subst.  f.  En  termes  de  belles-lettres, 
on  appelle  licence  poétique  une  incorrection,  une 
irrégularité  de  langage  permise  en  faveur  du 
nombre,  de  l'harmonie,  de  la  rime,  ou  de  l'élé- 
gance des  vers.  C'est  une  ellipse  qui  sort  des 
règles  de  la  syntaxe,  comme  dans  ces  exemples  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  fidèle? 

(Rac,  Androm.,  act.  IV,  se.  V,  91.) 

Peuple  roi  que  je  sers, 
Commandez  à  César,  César  à  l'univers. 

C'est  une  voyelle  supprimée,  parce  qu'elle  altère 
la  mesure  si  on  ne  la  compte  pas,  ou  qu'elle  af- 
faiblit le  nombre  et  le  sentiment  de  la  cadence  si 
on  la  compte  pour  une  syllabe.  Tel  est  Ve  muet 
à'assiduement ,  àïingénuement ,  d'enjouement, 
(l'effraiera,  à' avouera,  d' encore,  de  gaieté,  parce 
qu'il  ne  ferait  pfisà  l'oreille  un  temps  assez  marqué. 
C'est  de  même  une  consonne  supprimée  en  faveur 
de  l'élisionou  de  la  rime.  Ainsi,  dans  les  noms  de 
villes,  Naples,  Londres,  Athènes,  etc. ,  il  est  permis 
au  poêle  d'écrire  Naple,  Londre,  Athène,  sans  s; 
ainsi,  à  la  première  personne  de  certains  verbes, 
comme  je  dois,  je  vois,  je  produis,  je  frémis,  je 
lis,  j'avertis,  les  poêles  se  sont  permis  de  re- 
trancher le  .v,  et  d'écrire,^  doi,je  voi,  je  pro- 
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dui,je  frémi,  etc.  Ce  sont  aussi  des  abverbes  ab- 
solus mis  à  la  place  des  adverbes  relatifs,  comme 
alors  que,  cependant  que,  au  lieu  de  lorsque,  pen- 
dant que.  C'est  quelquefois  le  ne  supprimé  de 
l'interrogation  négative,  comme  lorsqu'on  dit, 
savez-vous  pas,,  voyez-vous  pas,  dois- je  pas? 
au  lieu  de  ne  savez-vous  pas,  ne  voyez-vous  pas, 
ne  dois-je pas?  Enfin,  ce  sont  quelques  inver- 
sions peu  forcées,  mais  qui,  n'ayant  pas  pour 
raison  dans  la  prose  la  nécessité  du  nombre,  de 
la  rime  et  de  la  mesure,  y  paraîtraient  gratuite- 
ment employées,  quoiqu'elles  fussent  quelque- 
fois très-favorables  à  l'harmonie,  et  que  par  con- 
séquent il  fût  à  désirer  que  l'usage  les  y  reçût. 
On  les  trouvera  presque  toutes  rassemblées  dans 
ces  vers  de  la  Henriade,  où  la  Discorde  dit  à 
l'Amour  (IX,  74)  : 

Ah  !  si  de  la  Discorde  allumant  le  tison, 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poison, 
Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature, 
Viens,  vole  sur  mes  pas,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 
Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphants; 
La  Clémence,  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille, 
Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 
Va,  tous  ses  étendards  flottants  de  tous  côtés, 
Réunie  tous  les  cœurs,  par  moi  seule  écartés; 
Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  fondre. 
Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre  et  pardonner, 
De  cent  chaînes  d'airain  son  bras  va  m'enchaîner. 
C'est  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source. 
Que  sous  ton  joug,  Amour,  il  gémisse  abattu  ; 
Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 

(Marmontel.) 

Licencieusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  lia  parlé  licencieusement  ,  vivre  li- 
cencieusement. 

Licencieux,  Licencieuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  vie  licencieuse,  pa- 
roles licencieuses,  discours  licencieux. 

Licite.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  licite,  une  action 
licite. 

Licitement.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  se  peut  licitement. 

Licol  ou  Licou.  Subst.  m.  Le  premier  ne  se 
dit  qu'en  vers,  devant  une  voyelle,  pour  éviter 
l'hiatus.  Hors  de  là  on  dit  toujours  licou. 

Lien.  Subst.  m.  On  prononce  li-en.  Féraud 
prétend  qu'il  ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le 
sens  figuré.  Les  liens  dont  la  pudeur  enchaînait 
mon  sexe.  Il  se  trompe;  on  dit  au  propre  des 
liens.  L'Académie  dit  en  ce  sens,  faire  des 
liens. 

L'Académie  ne  dit  point  les  liens  de  la  vie. 
Voltaire  l'a  dit  dans  la  Mort  de  César  (act.  II, 
SC.  IV,  48)  : 

J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie. 

Lieu.  Subst.  m.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  endroit.  Lieu  marque  un  total  d'espace  ; 
endroit  n'indique  proprement  que  la  partie  d'un 
espace  plus  étendu.  Bien  des  gens  de  province 
disent  mal  à  propos,  notre  endroit,  pour  dire 
notre  ville  ou  notre  village. 

Corneille  a  dit  dans  Polyeucte  (act.  IV, 
se.  m,  67): 

Et  san3  me  laisucr  lieu  de  tourner  en  arrière. 
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Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Sans  me  laisser 
lieu  est  une  expression  de  prose  rampante.  [lie- 
marques  sur  Corneille.) 

Au  lieu,  préposition  qui  régit  de  :  Au  lieu  de 
lui,  au  lieu  de  faire.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Au  lieu  de  venir,  il  s'est  en- 
fui; ou  au  second  membre  :  Il  s'est  enfui  au 
lieu  de  venir. 

Ligneux,  Ligneuse.  Adj.  Du  latin  lignum,  bois, 
de  la  nature  du  bois.  On  mouille  gn  ••  Plantes  li- 
gneuses. 

*  Liminaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  disait 
autrefois  une  épître  liminaire ,  au  lieu  d'une 
épître  préliminaire.  On  ne  le  dit  plus  aujour- 
d'hui. 

Limitrophe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Pays  limitrophe,  pro- 
vince limitrophe. 

Limoneux,  Limoneuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Terre  limoneuse,  terrain  li- 
moneux. 

Limpide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Une  eau  limpide,  les  limpides 
eaux  de  ce  ruisseau. 

Lingual,  Linguale.  Adj.  Vu  se  prononce  ou. 
Nerf  lingual.  — Consonne  linguale.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  n'a  point  de  pluriel  mas- 
culin. 

Ce  mot  vient  du  latin  lingua,  langue,  et  signi- 
fie qui  a  rapport  à  la  langue,  qui  en  dépend.  On 
appelle  en  grammaire,  articulations  linguales, 
celles  qui  dépendent  principalement  du  mouve- 
ment de  la  langue;  et  consonnes  linguales,  les 
lettres  qui  représentent  ces  articulations.  Dans 
notre  langue,  comme  dans  toutes  les  autres,  les 
articulations  linguales  sont  les  plus  nombreuses, 
parce  que  la  langue  est  la  principale  des  parties 
organiques  nécessaires  à  la  production  de  la  pa- 
role. Nous  en  avons  en  français  jusqu'à  treize, 
que  les  uns  classifient  d'une  manière  et  les  au- 
tres d'une  autre.  Beauzée  divise  les  consonnes 
linguales  en  quatre  classes,  qui  sont  les  dentales, 
les  sifflantes,  les  liquides  et  les  mouillées . 

Il  appelle  dentales,  celles  qui  paraissent  exiger, 
d'une  manière  plus  marquée,  que  la  langue  s'ap- 
puie contre  les  dents  pour  les  produire.  Nous  en 
avonscinq,  n,  d,  t,  g,  q.  Les  trois  premières,  n,  d, 
t,  exigent  que  la  pointe  de  la  langue  se  porte  vers 
les  dents  supérieures,  comme  pour  retenir  le  son. 
L'articulation  n,  puisqu'elle  en  repousse  une 
partie  par  le  nez,  est  une  articulation  nasale. 
Les  deux  autres,  d  et  t,  sont  purement  orales, 
et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  d'ex- 
plosion plus  ou  moins  fort  que  reçoit  le  son  quand 
la  langue  se  sépare  des  dents  supérieures,  vers 
lesquelles  elle  est  d'abord  portée;  ce  qui  fait 
que  l'une  de  ces  articulations  est  faible  et  l'autre 
forte. 

Les  deux  autres  articulations,  #  et  q,  ont  entre 
elles  la  même  différence,  la  première  étant  faible, 
et  la  seconde  forte;  et  elles  diffèrent  des  trois 
premières,  en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s'appuie  contre  les  dents  inférieu- 
res, quoique  le  mouvement  explosif  s'opère  vers 
la  racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a  fiiit  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  plusieurs  auteurs.  Mais  elles  ont 
de  commun  avec  les  trois  autres  articulations 
dentales,  de  procurer  l'explosion  au  son,  en  aug- 
mentant la  vitesse  par  la  résistance,  et  d'appuyer 
la  langue  contre  les  dents,  ce  qui  semble  leur  as- 
signer plus  d'analogie  avec  celles-là  qu'avec  l'ar- 
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ticulation  gutturale  h,  qui  ne  se  sert  point  des 
dents,  et  qui  procure  l'explosion  au  son  par  une 
augmentation  réelle  de  la  force. 

Les  articulations  linguales  sifflantes  diffèrent 
en  ce  qu'elles  peuvent  se  continuer  quelque 
temps,  et  devenir  alors  une  espèce  de  sifflement. 
Nous  en  avons  quatre,  z,  s,  j,  ch.  Les  deux  pre- 
mières exigent  une  disposition  organique  toute 
différente  des  deux  autres,  et  elles  diffèrent  sou- 
vent du  fort  au  faible,  ainsi  que  lesdeux  dernières. 

Les  articulations  linguales  liquides  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  s'allient  si  bien  avec 
plusieurs  autres  articulations,  qu'elles  n'en  pa- 
raissent plus  faire  ensemble  qu'une  seule.  Nous 
en  avons  deux,  l  et  r.  La  première  s'opère  d'un 
seul  coup  de  langue  vers  le  palais  ;  la  seconde 
est  l'effet  d'un  trémoussement  réitéré  delà  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  articulations  mouillées, 
continue  Beauzée,  je  n'entreprendrai  pas  d'assi- 
gner l'origine  de  celle  dénomination  :  je  n'y  en- 
tends rien,  à  moins  que  le  mot  mouillé  lui-même, 
donné  d'abord  en  exemple  du  l  mouillé,  n'en  soit 
devenu  le  nom,  et  ensuite  de  ^ipar  compagnie. 
Ce  sont  les  deux  seules  articulations  mouillées 
que  nous  ayons.  Voyez  L. 

Liquation.  Subst.  f.  Qua  se  prononce  coua  ; 
et  ti,  ci. 

Liquéfaction.  Subst.  f.  On  fait  sentir  Vu,  et 
ti  se  prononce  comme  ci. 

Liquéfier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Que  se  pro- 
nonce ké. 

Liquidation.  Subst.  f.  Qui  se  prononce  ki. 

Liquide.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  se  pro- 
nonce ki:  Corps  liquides.  — Confitures  liquides. 
—  Consonnes  liquides.  —  Argent  liquide.  En 
prose,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Les 
poëtes  ont  dit  le  liquide  élément,  les  liquides 
plaines,  pour  dire  la  mer.  —  En  grammaire,  on 
appelle  consonnes  liquides,  les  deux  linguales  l 
et  r.  Voyez  Linguales. 

Liquoreux,  Liquoreuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vin  liquoreux,  boisson  li- 
quoreuse. 

Libe.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  lis,  tu  lis,  il  lit  ;  nous 
lisons,  vous  lisez,  ils  lisent. — Imparfait.  Je  lisais, 
tu  lisais,  il  lisait;  nous  lisions,  vouslisiez,  ils  li- 
saient. —  Passé  simple.  Je  lus,  lu  lus,  il  lut  ; 
nous  lûmes,  vous  lûtes,  ils  lurent.  — Futur.  Je 
lirai,  tu  liras,  il  lira;  nous  lirons,  vous  lirez,  ils 
liront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  lirais,  tu  lirais, 
il  lirait  ;  nous  lirions,  vous  liriez,  ils  liraient. 

Impératif.  —  Présent.  Lis,  qu'il  lise;  lisons, 
lisez,  qu'ils  lisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  lise,  que  tu 
lises,  qu'il  lise;  que  nouslisions,  que  vous  lisiez, 
qu'ils  lisent.  —  Imparfait.  Que  je  lusse,  que  lu 
lusses,  qu'il  lût;  que  nous  lussions,  que  vour 
lussiez,  qu'ils  lussent. 

Participe.—  Présent. Lisant.  —  Passé.  Lu,  lue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

On  demande  s'il  faut  dire,  lis-je  bien?  ou 
Usé-je  bien?  Je  pense  qu'on  ne  doit  dire  ni  l'un 
ni  l'autre;  ces  phrases  sont  trop  dures  à  l'oreille. 
On  dit  est-ce  que  je  lis  bien? 

On  dit  figurémcnl  lire  dans  ta  pensée  de  quel- 
qu'un, dans  les  yeux  de  quelqu'un  ;  lire  dans 
l'avenir.  On  dit  aussi  lire  quelque  chose  sur  le 
visage  de  quelqu'un.  Je  lis  votre  pensée  sur  votre 
visage. 
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Il  se  déguise  en  vain,  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domilius  l'humeur  triste  et  sauvage. 

(Rac.,  Britan.,  act.  I,  se.  I,  55.) 

Mais  on  ne  dit  pas  lire  sur  un  journal,  lire  sur 
un  registre.  Il  faut  dire  lire  dans  un  journal, 
dans  un  registre  :  J'ai  lu  cette  nouvelle  dans 
un  journal. 

Lis.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on  prononce 
le  s  quand  il  s'agit  de  la  fleur  ou  de  la  plante  qui 
la  porte,  et  quand  on  dit  un  teint  de  lis;  mais 
qu'on  ne  le  prononce  point  en  termes  d'armoiries, 
c'est-à-dire  en  parlant  de  cette  figure  de  trois 
fleurs  de  lis  liées  ensemble,  desquelles  celle  du 
milieu  est  droite,  et  les  deux  autres  ont  les  soin- 
mités  penchantes  et  courbées  en  dehors.  — Mais 
l'Académie  nous  dit  aussi  que  dans  l'expression 
poétique  l'empire  des  lis,  on  prononce  le*. 

S'il  en  est  ainsi,  ceux  qui  disent  la  décoration 
du  lis,  en  prononçant  le  s,  prononcent  mal;  car 
il  s'agit  de  la  fleur  de  lis  dont  parle  l'Académie, 
et  qui  fait  partie  des  armoiries  de  la  France. 

Du  reste,  je  pense  qu'il  en  est  du  mot  lis 
comme  de  celui  de  fils,  dont  plusieurs  personnes 
font  sentir  le  s  dans  la  conversation,  parce  qu'ils 
entendent  prononcer  ainsi  au  théâtre.  Il  me 
semble  que,  dans  le  discours  ordinaire,  on  dit 
des  lis,  et  non  pas  des  lisses,  soit  en  parlant  de 
la  fleur  ou  de  la  plante,  soit  en  parlant  d'armoi- 
ries, toutes  les  fois  que  ce  mot  ne  se  lie  point 
avec  le  mot  suivant,  commençant  par  une 
voyelle.  On  dit  des  lis  blancs,  des  lis  jaunes,  et 
non  pas  des  lisses  blancs,  des  lisses  jaunes  ; 
mais  les  poètes  permettent  d'indiquer  ce  mot  avec 
la  prononciation  du  s  final,  lorsque  cette  pronon- 
ciation leur  donne  une  rime;  et  ils  suppriment 
aussi  ce  s  lorsque  cela  leur  parait  plus  commode  : 

Là  sur  un  trône  d'or  Charlemagne  et  Clovks 
Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  lis. 

(Volt.,  Henr.,  vu,  247.) 

Ici  le  s  final  doit  être  prononcé.  Voici  un  autre 
vers  où  il  ne  doit  pas  l'être  : 

Henri  dans  ce  moment  voit  sur  des  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis. 

(Volt.,  Henr.,  vu,  527.) 

—  Ces  deux  exemples  ne  peuvent  servir,  selon 
nous,  qu'à  confirmer  les  règles  données  par  l'Aca- 
démie. 

Liseur,  Lecteur.  Substantifs  masculins.  Li- 
seuse, lectrice.  Substantifs  féminins.  On  appelle 
lecteurs,  lectrices,  ceux  ou  celles  dont  l'emploi 
est  de  lire  à  des  personnes  qui  les  écoulent  ou 
qui  devraient  les  écouter.  Ou  doit  appeler  Z/Jsewrs 
ou  liseuses,  ceux  ou  celles  qui  ne  lisent  que 
pour  leur  instruction  ou  pour  leur  plaisir. 

Lisirle.  Adj.  des  deux  genres.  Écriture  li- 
sible, caractère  lisible.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Lisiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  écrit  lisible- 
ment, cela  est  lisiblement  écrit. 

Lisse.  Adj.  des  deux  genres.  Une  étoffe  lisse, 
un  corps  lisse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Lit.  Subst.  m.  L'Académie  dit  être  au  lit  de 
la  mort,  au  lit  de  mort. 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promesses. 

(Volt.,  act.  V,  se.  ni,  41.) 

Racine  a  employé  ce  mot  dans  un  sens  que  l'A- 
cadémie n'indique  point  . 


LÏV 

Ai-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  lit  ? 

(Rac,  Phêd.,  act.  V,  se.  i,  12.) 

Liteaux,  Linteau.  La  ressemblance  du  son 
fait  quelquefois  confondre  ces  deux  mots  dans  le 
langage  familier.  Liteaux  se  dit  des  raies  colo- 
rées qui  traversent  certaines  toiles  d'une  lisière  à 
l'autre.  Il  n'y  a  que  les  pièces  de  toiles  pleines 
destinées  à  faire  des  nappes  et  des  serviettes  qui 
aient  des  liteaux.  —  Linteau  se  dit  d'une  pièce 
de  bois  qui  se  met  au  travers  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  poursoulenir  la  maçonnerie. 

Litigieux,  Litigieuse.  Adj.  Droits  litigieux, 
affaires  litigieuses.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Litote.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  La  li- 
tote, dit  Duuiarsais,  est  un  trope  par  lequel  on 
se  sert  de  mots  qui,  à  la  lettre,  paraissent  affaiblir 
une  pensée  dont  on  sait  bien  que  les  idées  ac- 
cessoires feront  sentir  toule  la  force.  On  dit  le 
moins  par  modestie  ou  par  égard,  mais  on  sait 
bien  que  le  moins  réveillera  l'idée  du  plus.  Dans 
le  Cid,  quand  Chimènc  dit  à  Rodrigue  (act.  111, 
se.   iv,  115)  : 

Va,  je  ne  te  hais  point, 

elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que  ces  mots-là 
ne  signifient  dans  leur  sens  propre. 

Il  en  est  de  même  de  ces  façons  de  parler,  je 
ne  puis  vous  louer,  c'est-à-dire,  je  blâme  votre 
conduite;  je  ne  méprise  pas  vos  présents,  signi- 
fie que  j'en  fais  beaucoup  de  cas;  il  n'est  pas 
sot,  veut  dire,  il  a  plus  d'esprit  que  vous  ne 
croyez;  il  n'est  pas  poltron,  fait  entendre  qu'il  a 
du  courage;  Pythagore  n'est  pas  un  auteur  mé- 
prisable, c'est-a-dire  que  Pythagore  est  un  au- 
teur qui  mérite  d'être  estimé  ;  je  ne  suis  pas 
difforme,  veut  dire  modestement  qu'on  est  bien 
fait,  ou  du  moins  qu'on  le  croit  ainsi.  —  On  ap- 
pelle aussi  cette  figure  exténuation;  elle  est  op- 
posée à  l'hyperbole. 

Littéraire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Société  littéraire,  journal 
littéraire ,  nouvelles  littéraires,  mémoires  litté- 
raires, anecdote  littéraire,  dispute  littéraire.  Il 
ne  se  dit  que  des  choses. 

Littéral,  Littérale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Sens  littéral,  explication  litté- 
rale. L'Académie  ne  dit  point  s'il  a  un  pluriel  au 
masculin.  Le  P.  Bcrruyer  a  dit  des  commentaires 
littéraux,  et  quelques  autres  littérateurs  ont  fait 
usage  de  ce  pluriel. 

Littéralement.  Adv.  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  expliqué  litté- 
ralement ce  passage. 

Littérateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  appeler  une  femme  qui  est  versée 
dans  la  littérature.  Nous  pensons  qu'il  n'y  a 
point  d'inconvénient  à  dire  littératrice. 

Livide.  Adj.  des  deux  genres.  Teint  livide, 
lèvres  livides.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Cette  livide  figure  s'offrait  sans  cesse  à  mon 
imagination.  Voyez  Adjectif. 

Livrer.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  L'Académie  ne  dit 
pas  livrer  à  la  mort,  au  trépas,  au  supplice. 

Et  fais  livrer  sans  crainle  aux  supplices  tout  prêts 
L'assassin  de  ton  lils  et  l'ami  d'Alvarez. 

(Volt.,  AU.,  act.  V,  se.  v,  h.) 

Delille  a  dit  aussi,  dans  un  sens  que  n'indique 
point  l'Académie  : 


LOI 

Combien  de  «on  bonheur  l'iiorame  aisément  s'enivre! 
Sans  prévoir  l'avenir,  au  présent  il  se  livre. 

(Delil.,  Énéid.,  x,  643.) 

Local,  Locale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Mouvement  local,  coutume  locale  ;  usages 
locaux. 

Locatis.  Subst.  m.  Cheval  de  louage.  On  pro- 
nonce le  s  final.  Ce  mot  est  familier  et  peu  usité. 

Logeable.  Adj.  li  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :   Une  maison  logeable. 

Loger. V.  a.  et  n.  de  la  l'econj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  /;  et 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
devant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  logeais,  logeons,  et  non 
pas^'e  logais,  logons. 

Logis.  Subst.  m.  Selon  Bouhours,  les  honnêtes 
gens  disent  il  est  venu  au  logis;  il  a  dîné  au 
logis  ;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  il  est  venu 
à  la  maison.  — Aujourd'hui  c'est  tout  le  con- 
traire, les  gens  du  monde  ne  disent  jamais  le 
logis,  mais  la  maison.  La  petite  bourgeoisie  et 
le  peuple  disent  le  logis. 

Logogriphe.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Espèce  de  symbole  ou  d'énigme  consistant  prin- 
cipalement dans  un  mot  qui  en  contient  plu- 
sieurs autres,  et  qu'on  propose  à  deviner,  comme 
par  exemple  dans  le  mot  Rome  on  trouve  les 
mois  or,  ré  note  de  musique,  mer. 

Logomachie.  Subst.  f.  Ce  mot  vient  du  grec,  et 
signifie  dispute  de  mots.  11  se  prend  toujours 
dans  un  sens  défavorable.  On  lui  donne  trois 
sens  divers.  11  signifie  :  lu  une  dispute  en  paroles 
ou  injures;  2°  une  dispute  de  mois,  et  dans  la- 
quelle les  disputants  ne  s'eniendent  pas;  3°  une 
dispute  sur  des  choses  de  nulle  importance. 

*  Logo-diarrhée.  Subst.  f.  Mot  inusité,  em- 
ployé en  plaisantant  par  Voltaire  :  Je  me  suis 
abandonné  au  flux  de  ma  plume;  j'ai  la  logo- 
diarrhée,  et  je  barbouille  inutilement  du  papier 
pour  vous  dire  des  choses  que  vous  savez  mieux 
que  moi. 

Loin.  Adv.  Il  est  quelquefois  précédé,  quel- 
quefois suivi  de  la  préposition  de  :  Loin  d'eux 
s'enfuyait  le  doux  sommeil.  (Fénel.  ,  Télém., 
li v.  XXI,  t.  n,  290.)  Cela  est  beau  de  loin.  Loin 
de  se  met  quelquefois  au  commencement  de  la 
phrase,  par  manière  d'interjection  :  Loin  d'ici 
les  profanes!  Loin  de  nous  ces  héros  sans  hu- 
manité! (Boss.,  Orais.  fun.  du,  prince  de  Condé, 
p.  305.)  Quelques  poêles,  et  particulièrement 
Delille,  diseur  loin  tout  seul  {Jardins,  îv,  165)  : 

Loin  ces  vains  monuments  d'un  chien  ou  d'un  oiseau. 

—  De  loin  se  met  ordinairement  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  Il  a  prévu  de 
loin  ce  qui  arriverait,  et  non  pas  il  a  de  loin 
prévu.  Quelquefois,  cependant,  il  est  mieux  de  le 
placer  avant,  afin  qu'il  ne  sépare  pas  le  verbe  de 
son  régime  :  Ce  prince  qui  de  loin  avait  prévu 
les pri jets  de  l'ennemi. 

L'Académie  dit  loin  à  loin,  de  loin  à  loin,Qt 
donne  pour  exemples  de  ces  phrases  adverbiales, 
planter  des  arbres  loin  à  loin.  Les  hameaux,  les 
maisons  y  sont  semés  loin  à  loin.  Il  ne  me  vient 
plus  voir  que  de  loin  à  loin.  —  On  est  surpris  de 
trouver  dans  le  Dictionnaire  de  I? Académie  celle 
ancienne  locution,  que  l'on  n'emploie  plus  au- 
jourd'hui. Nos  bons  auteurs  disent  généralement 
de  loin  en  loin. 

Non  loin  de,  expression  adverbiale  C'est  la 
même  chose  queprèsde;  sinon  que  le  premier 
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est  plus  élégant,  et  tient  davantage  au  style 
noble  :  Dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  non 
lande  la  route  de  Briançon.  (  Ma  r  mon  tel.) 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  sombre  et  tranquille 
Sous  les  ombrages  frais  présente  un  doux  asile. 

(Volt.,  Henr.,  i,  193.) 

Bien  loin,  conjonction,  est  suivi  ou  de  la  prépo- 
sition de  avec  l'infinitif,  ou  de  que  avec  le  sub- 
jonctif: Bien  loin  d'obéir,  bien  loin  qu'il  le  fasse. 
On  dit  souvent  loin  de,  au  lieu  de  bien  loin  de; 
mais  ce  dernier  est  plus  expressif. 

Les  dieux  ont  prononcé;  loin  de  leur  contredire, 
C'est  à  vous  de  passer  du  côté  de  l'empire. 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  III,  6t.) 

Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel  au 
bonheur  des  particuliers...  (J.-J.  Rousseau.) 

Bien  loin  équivaut  à  une  négation;  ainsi  il 
doit  exiger  le  subjonctif  dans  les  cas  où  la  néga- 
tion l'exige.  Il  faut  donc  dire,  bien  loin  de  con- 
venir qu'il  y  ait  du  sublime  dans  les  paroles  que 
Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
de  la  Genèse  ;  et  non  pas  comme  Boileau,  bien 
loin  de  convenir  quil^y  a,  etc.  (Xe  Réflexion  sur 
Longin);  car  on  dirait  avec  la  négative,  vous  ne 
convenez  pas  qu'il  y  ait  du  sublime  dans  ces 
paroles. 

Lointain,  Lointaine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Pays  lointains,  régions  lointaines, 
climats  lointains,  lointains  climats. 

Et  le  berger  connaît,  par  d'assurés  présages, 
Quand  il  doit  éviter  les  lointains  pâturages. 

(Delil.,  Géorg.,  i,  425.) 

Loisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cela  est  loisible,  nest  pas 
loisib'e.  Il  vous  est  loisible  de  penser  ainsi. 

Loisir.  Subst.  m.  Il  régit  quelquefois  la  pré- 
position de  avec  l'infinitif:  Avoir  le  loisir  de 
faire  une  chose.  Quand  il  ne  régit  pas  l'infinitif, 
on  dit  avoir  du  loisir,  ou  être  de  loisir:  J'ai 
du  loisir,  êtes-vous  de  loisir?  Mais  dans  le  cas 
contraire,  il  faut  employer  le  verbe  avoir:  Arez- 
vousle  loisir  d'écrire  cette  lettre?  et  non  pas, 
êtes-vous  de  loisir  d'écrire  cette  lettre  ? 

Long,  Longue  Adj.  On  le  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  robe  longue,  une  longue  robe  ; 
une  allée  longue,  une  longue  allée;  avoir  la  barbe 
longue,  une  longue  barbe.  Delille  a  dit  (Énéid., 
IV,  4015)  : 

Levant  un  long  regard  vers  le  céleste  empire. 

Voyez  Adjectif. 

Longtemps  Adv.  On  peut  le  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase,  ou  après  le  verbe,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Longtemps  il 
refusa  de  nous  suivre  ;  il  a  résisté  longtemps, 
xl  a  longtemps  résisté. 

Avec  après,  longtemps  cesse  d'être  adverbe, 
et  alors  on  en  fait  deux  mots  distincts  :  Après  un 
si  long  temps. 

Longuement.  Adr.  L'w,  ne  se  prononce  point; 
il  n'est  la  (pie  pour  donner  au^  un  son  forl,  qu'il 
n'a  pas  devant  Ye.  On  peut  quelquefois  mettre 
cet  adverbe  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il 
a  parlé  longuement.  Il  a  longuement  discuté  sur 
cette  matière. 

Longueur,  Longueurs.  Substantifs  féminins. 


444 


LON 


Termes  de  littérature.  La  longueur  d'un  discours, 
c'est  son  étendue.  Mais  par  longueurs,  on  entend 
les  défauts  du  style  qui  consistent  à  dire  des 
choses  inutiles  au  développement  des  idées,  et 
qui  n'y  sont  pas  naturellement  liées.  D'aprèscela, 
un  discours  peut  être  long  sans  avoir  des  lon- 
gueurs,  et  il  peut  avoir  des  longueurs  sans  être 
long. 

Dans  tout  discours,  dit  Condillac,  il  y  a  une 
idée  par  où  l'on  doit  commencer,  une  par  où 
l'on  doit  finir,  et  d'autres  par  où  l'on  doit  passer; 
la  ligne  est  tracée,  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  su- 
perflu .  Or,  on  s'en  écarte  en  insérant  des  choses 
étrangères,  en  répétant  ce  qui  a  déjà  été  dit,  en  s'ar- 
rêtant  sur  des  détails  inutiles.  Ces  défauts,  s'ils 
sont  fréquents,  refroidissent  le  discours,  l'éner- 
vent,  ou  même  l'obscurcissent.  Le  lecteur  fatigué 
perd  le  fil  des  idées  qu'on  n'a  pas  su  lui  rendre  sen- 
sible ;  il  n'entend  plus,  il  ne  sent  plus,  et  les  plus 
grandes  beautés  auraient  peine  à  le  tirer  de  sa 
léthargie. 

On  serait  court  et  précis,  si  l'on  concevait  bien, 
et  dans  leur  ordre,  toutes  les  pensées  qui  doivent 
développer  le  sujet  qu'on  traite.  C'est  donc  de  la 
manière  de  concevoir  que  naissent  les  longueurs 
de  style,  vice  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  se 
précautionner,  et  qu'on  n'évitera  pas,  si  on  s'é- 
carte des  règles  tirées  du  principe  de  la  liaison 
des  idées.  Voyez  Liaison,  Construction. 

L'abbé  Dubbs  veut  dire  que  l'imitation  ne 
nous  remue  que  parce  que  les  objets  imités  nous 
auraient  remués;  mais  que  l'impression  en  est 
moins  durable,  parce  qu'elle  est  moins  forte. 
Yoici  comment  il  expose  cette  pensée  : 

Les  peintres  et  les  poètes  excitent  en  nous  des 
passions  artificielles,  en  présentant  des  imita- 
tions des  objets  capables  d'exciter  en  nous  des 
passions  véritables.  Comme  l'impression  que 
ces  imitations  font  sur  nous  est  du  même  genre 
que  l'impression  que  V objet  imité  par  le  peintre 
ou  par  le  poète  ferait  sur  nous  ;  comme  V impres- 
sion que  l'imitation  fait  n'est  différente  de  V im- 
pression que  l'objet  imité  ferait,  qu'en  ce  qu'elle 
est  moins  forte,  elle  doit  exciter  dans  notre  âme 
une  passion  qui  ressemble  à  celle  que  V objet  imité 
aurait  pu  exciter.  La  copie  de  V objet  doit,  pour 
ainsi  dire,  exciter  en  nous  une  copie  de  la  pas- 
sion que  l'objet  y  aurait  excitée.  Mais  comme 
l 'impression  que  V imitation  fait  n'est  pas  aussi 
profonde  que  l'impression  que  V objet  même  att- 
rait faite...  cette  impression  superficielle ,  faite 
par  une  imitation,  disparaît  sans  avoir  des  sui- 
tes dur  al  le  s ,  comme  en  aurait  une  impression 
faite  par  l'objet  que  le  peintre  ou  le  poète  a 
imité.  (  Réflexions  crit.  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture,  lre  part'.,  sect.  3e.) 

L'embarras  des  constructions  de  l'abbé  Dubos 
et  ses  répétitions  prouvent  les  efforts  qu'il  fait 
pour  rendre  une  pensée  qu'il  ne  conçoit  pas  net- 
tement. Il  est  long  dans  le  dessein  d'être  plus 
clair;  il  en  est  plus  obscur. 

Lorsqu'on  veut  émouvoir,  on  peut  et  l'on  doit 
même  multiplier  les  images.  On  peut  aussi,  dans 
les  ouvrages  destinés  à  éclairer,  joindre  à  un  tour 
simple  un  tour  figuré,  propre  à  répandre  la  lu- 
mière. Mais  il  y  a  des  écrivains  qui  ont  de  la 
peine  à  quitter  une  pensée,  et  qui  font  un  volume 
de  ce  dont  un  autre  ferait  à  peine  quelques 
feuillets.  C'est  le  style  de  l'abbé  Duguel. 

Tout  le  monde,  dit-il,  est  capable  de  compren- 
dre quelle  serait  la  félicité  d'une  nation  où 
toute  la  force  et  toute  l'autorité  seraient  accor- 
dées à  la  vertu;  où  toutes  les  menaces  et  tous 
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les  châtiments  ne  seraient  que  contre  le  vice; 
dont  le  prince  ne  serait  terrible  qu'à  quiconque 
ferait  le  mal,  et  jamais  à  ceux  qui  aiment  et 
font  le  bien;  où  Vépée  que  Dieu  lui  a  confiée  se- 
rait la  protection  des  justes,  et  ne  ferait  trembler 
que  leurs  ennemis  ;  où  la  vérité  et  la  clémence 
s'uniraient  ;  où  la  justice  et  la  paix  se  donne- 
raient un  mutuel  baiser,  et  où  l'on  verrait  ac- 
complir ce  qu'a  dit  l'apôtre  :  la  vertu  respectée 
et  comblée  d'honneurs ,  et  le  vice  humilié  et 
couvert  d'ignominie. 

Yoilà  bien  des  mots  pour  répéter  une  même 
chose.  Les  derniers  tours  n'ajoutent  aux  pre- 
miers ni  lumière,  ni  image.  On  voit  seulement  que 
l'écrivain  s'applaudit  d'une  fécondité  qui  ne  pro- 
duit que  des  sons.  (Extrait  de  V Art  d'écrire  de 
Condillac.) 

Loquacité.  Subst.  f.  On  prononce  lohouacité. 
Habitude  de  parler  beaucoup.  Il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part. 

Lors.  Ce  mot  joint  avec  que  est  une  conjonc- 
tion. Dans  lorsque,  on  fait  sentir  le  s  de  lors. 
Mais  dans  dès  lors  et  pour  lors,  lors  est  adverbe, 
et  on  ne  fait  point  entendre  le  s. 

Lorsque  régit  ordinairement  l'indicatif,  lorsqu'il 
veut,  lorsqu'il  voulait,  lorsqu'il  apprit,  etc.  Dès 
lors  que  ne  se  dit  point.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  et 
non  pas  dès  lors  qu'il  fut  arrivé.  On  peut  dire, 
il  est  vrai,  je  vis  bien  dès  lors  que  j'étais  perdu  ; 
mais  là,  que  se  rapporte  à  je  vis,  et  non  pas  à  dès 
lors  ;  et  dans  cet  exemple,  dès  lors  est  adverbe, 
et  non  conjonction.  (Vaugelas.) 

Louable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  action  louable, 
une  conduite  louable,  une  louable  conduite. 

Louanger.  V.  a.  de  la1reconj.  Dans  ce  verbe, 
g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  je  louangeais,  louangeons  ;  et  non 
pas  je  louangais,  louangons . 

Louche.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  louche,  une 
femme  louche,  du  vin  louche,  une  expression 
huche. 

Une  phrase  est  louche  lorsque  les  mots  qui  la 
composent  semblent,  au  premier  coup  d'œil,  avoir 
un  certain  rapport,  quoique  véritablement  ils  en 
aient  un  autre;  de  telle  façon  que  les  idées  ne 
sont  ni  claires,  ni  intelligibles. 

La  Bruyère  a  dit  :  Les  femmes  ne  se  sont-elles 
pas  au  contraire  établies  elles-mêmes  da?is  cet 
usage  de  ne  rien  savoir,  ou  par  la  faiblesse  de 
leur  complexion,  ou  par  la  paresse  de  leur  es- 
prit, ou  par  le  talent  et  le  génie  qu'elles  ont  seu- 
lement pour  les  ouvrages  de  la  main?  (ch.  III, 
Des  femmes,  p.  260.)  — Par  le  talent  et  le  génie 
qu'elles  ont,  fait  d'abord  avec  ce  qui  précède  un 
sens  absurde,  et  ces  tours  sont  à  éviter. 

Voici  des  exemples  que  Bouhours  tire  de  Vau- 
gelas, et  où  il  trouve  de  l'élégance  :  Ces  gens 
faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  lui  per- 
suader de  rebrousser  chemin,  ou  du  moins  qu'il 
séparât  cette  multitude.  Les  ambassadeurs  de- 
mandaient la  paix,  et  qu'W  lui  plût...  — Il  fallait 
dire  persuader  de  rebrousser  chemin,  ou  du  moin  s 
de  séparer.  C'est  pécher  contre  la  plus  grande 
liaison  des  idéee  que  de  marquer  dans  une  phrase 
le  mêmf*  rapport  par  deux  prépositions  diffé- 
rentes. Demandaient  la  paix  et  qu'il  lui  plût 
n'est  pas  non  plus  assez  correct.  On  remarquera 
la  même  faute  dans  l'exemple  suivant  :  Il  croyait 
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le  ramener  par  la  douceur,  et  que  ses  remon- 
trances. . . 

Si  c'est  une  faute  d'exprimer  les  mômes  rap- 
ports par  des  moyens  différents,  c'en  serait  une 
plus  grande  d'exprimer  des  rapports  différents 
par  la  même  préposition.  Ne  diles  donc  pus  l'ou- 
trage qve  vous  m'avez  fait  de  me  croire  capable 
d'approuver  et  de  me  réjouir  d'une  action  si  dé- 
testable. On  approuve  une  action,  et  non  pas 
d'une  action.  —  11  serait  mal  encore  dédire,  ils 
n'ont  plus  ni  affection  ni  créance  pour  elles  ; 
car  on  n'a  pas  de  la  créance  pour  quelqu'un,  mais 
en  quelqu'un.  Il  faut  toujours  consulter  la  syn- 
taxe, et  ne  lier  les  idées  que  par  les  moyens 
qu'elle  fournit. 

Une  phrase  peut  être  louche  lorsque,  par  sa 
construction,  on  semble  supposer  comme  réel  ce 
qu'on  a  pourtant  intention  de  nier,  ou  comme 
faux  ce  qu'au  contraire  on  prétend  affirmer  :  Si  je 
ne  vais  pas  vous  voir,  ce  n est  pas  parce  que 
j'ai  du  refroidissement  pour  vous  ;  le  verbe  j'ai 
à  l'indicatif,  à  cause  de  parce  que,  est  un  aveu 
réel  du  refroidissement  dont  on  veut  pourtant  se 
défendre.  Mais  en  disant,  ce  n'est  point  que  j'aie 
du  refroidissement  pour  vous;  j'aie  au  subjonc- 
tif, à  cause  du  que  après  la  négation,  est  un  dés- 
aveu formel  et  sans  ambiguïté  du  refroidissement 
dont  on  se  défend.  Voyez  Sens. 

Lourd,  Lourde.  Adj.  On  le  met  souvent  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  fardeau  bien  lourd,  un  lourd 
fardeau. —  Un  esprit  lourd. — Une  lourde  chute, 
une  lourde  faute,  une  lourde  besogne,  une  lourde 
tache.  On  ne  dit  pas  un  lourd  esprit.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Lourdement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  tombé  lourde- 
ment, il  est  lourdement  tombé. — Il  s'est  trompé 
lourdement,  il  s'est  lourdement  trompé. 

Loyal,  Loyale.  Adj.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  homme  loyal,  un  procédé  loyal.  —  Une  mar- 
chandise bonne  et  loyale. — Cette  loyale  conduite, 
ce  loyal  procédé. — Des  procédés  loyaux. 

Loyalement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  con- 
duit loyalement,  il  s'est  loyalement  conduit. 

Lubrique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Homme  lubrique,  femme  lubrique. — 
Des  regards  lubriques,  ces  lubriques  regards. 
Voyez  Adjectif. 

1.ubrique3ient.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe. 

Lucide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et 
l'harmonie  :  Avoir  des  intervalles  lucides,  une 
expression  lucide,  un  raisonnement  lucide,  ce 
lucide  raisonnement.  Voyez  Adjectif. 

Lucratif,  Lucrative.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  métier  lucratif,  un  emploi  lucratif.  — 
Ce  lucratif  métier  >  ce  lucratif  emploi.  On  ne  di- 
rait pas  cette  lucrative  charge.  Voyez  Adjectif. 

Lugubre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  semblerait, 
par  les  exemples  que  donne  l'Académie,  que  ce 
mot  ne  peut  se  dire  que  des  choses;  cependant 
on  dit  un  homme  lugubre,  pour  dire  un  homme 
dont  Pair,  la  contenance,  la  démarche,  les  vêle- 
ments, les  discours,  marquent  une  tristesse  pro- 
fonde. On  le  met  souvent  avant  son  subst.  : 
Voix  lugubre,  une  lugubre  voix  se  fit  entendre  ; 


cris  lugubres,  de  lugubres  cris;  plainte  lugu- 
bre, une  lugubre  plainte,  ton  lugubre.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Lugubrement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
vêtu  lugubrement,  il  est  lugubrement  vêtu. 

Lui.  Pronom  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier. Sa  fonction  principale  est  de  servir  de 
complément  à  une  préposition  exprimée  ou  sous- 
enlendue  :  J'allai  à  lui,  je  tombai  sur  lui,  vous 
irez  avec  lui,  il  lui  donna  un  coup  d'épée.  Dans 
ce  dernier  exemple,  la  préposition  est  sous-en- 
tendue; c'est  comme  si  l'on  disait,  il  donna  à  lui 
un  coup  d'épée.  Il  ne  se  dit  ordinairement  que 
des  personnes.  Quoiqu'un  homme  dise  fort  bien 
d'un  autre  qu'il  se  repose  sur  lui,  qu'il  s'appuie 
sur  lui,  on  ne  dira  pas  pour  cela  d'un  lit  ou  d'un 
bâton,  reposez-vous  sur  lui,  appuyez-vous  sur 
lui;  mais  on  se  servira  de  la  préposition  ellipti- 
que dessus  :  Hepcsez-vous  dessus,  appuyez-vous 
dessus. 

En  parlant  des  choses,  on  emploie  le  pronom 
en  au  lieu  de  de  lui,  et  le  pronom  y  au  lieu  de  à 
lui.  On  ne  dit  pas  d'un  mur,  n'approchez  pas  de 
lui;  on  dit  n'en  approchez  pas;  ni  d'un  village, 
allez  à  lui;  il  faut  dire  allez-y. 

Une  femme  dit  d'un  chien  qu'elle  aime  :  Il  fait 
tout  mon  amusement,  je  n'aime  que  lui,  je  suis 
attachée  à  lui,  je  ne  sors  pas  sans  lui.  Cependant 
on  ne  dira  pas  d'un  cheval  qu'on  n'a  jamais 
monté  sur  lui,  qu'on  ne  s'est  pas  encore  servi  de 
lui,  mais  qu'on  ne  s'en  est  pas  encore  servi. 

Il  semble  donc  qu'avec  les  prépositions  de  et  à, 
le  pronom  lui  ne  se  dit  pas  indifféremment  des 
choses  et  des  personnes.  Cependant,  lorsqu'il  est 
précédé  des  prépositions  avec  ou  après,  il  peut 
se  dire  des  choses  même  inanimées:  Ce  torrent 
entraîne  avec  lui  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  il  ne 
laisse  après  lui  que  du  sable  et  des  cailloux. 
Voyez  Elle. 

Lui  peut  être  le  sujet  d'une  proposition,  mais 
seulement  par  répétition,  et  pour  donner  plus  d'é- 
nergie à  l'expression  :  Il  l'a  dit  lui-même;  ou 
pour  représenter  le  pronom  le,  régime  direct,  et 
le  lier  avec  une  proposition  incidente  :  Vous  l'ou- 
tragez, lui  qui  vous  aime  si  tendrement. 

Lui,  étant  particulièrement  destiné  à  servir  de 
complément  à  une  préposition,  est  souvent  ré- 
gime indirect:  Je  lui  ai  dit,  c'est-à-dire  j'ai  dit 
à  lui.  Alors  il  est  commun  aux  deux  genres,  mais 
en  deux  cas  seulement  :  le  premier,  lorsqu'il  pré- 
cède le  verbe,  j'ai  vu  votre  sœur,  et  je  lui  ai 
parlé;  le  second,  quand  le  verbe  est  à  l'impéra- 
tif :  si  vous  rencontrez  ma  sœur,  parlez-lui. 
Hors  de  là,  il  est  toujours  du  genre  masculin. 

J'ai  dit  que  lui,  régime  indirect,  est  commun 
aux  deux  genres  lorsqu'il  précède  le  verbe.  En 
effet,  il  se  met  quelquefois  après.  Avec  le  verbe  par- 
ler, omiirdivoulez-vou  s  par 1er  à  lui,  ouvoulez-vous 
lui  parler?  Dans  le  premier  exemple,  lui  ne  peut 
convenir  qu'au  masculin;  dans  le  second,  il  peut 
convenir  au  masculin  ou  au  féminin. 

J'ai  dit  aussi,  d'après  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, que  lui  est  des  deux  genres,  quand  le 
verbe  est  à  l'impératif;  mais  celte  règle  n'est  pas 
sans  exception,  car,  si  l'on  dit  donnez-lui,  on  dit 
aussi  donnez  à  lui;  et  dans  ce  dernier  exemple, 
lui  ne  peut  rappeler  qu'un  masculin.  J'observe 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  donnez-lui  et 
donnez  à  lui.  Le  premier  exprime  seulement 
l'action  de  donner  à  quelqu'un;  le  second  indique 
une  préférence,  une  exclusion  de  quelques  au- 
tres :  Vous  ne  savez  pas  à  qui  donner  ce  livre, 
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donnez-le  à  lui;  c'est-à-dire  à  lui  préferablement 
aux  autres.  Une  différence  à  peu  près  semblable 
se  remarque  entre  je  veux  lui  parler,  cl  je  veux 
parler  à  lui.  Le  premier  signifie  je  veux  lui 
dire  quelque  cïiose,  lui  faire  connaître  quelque 
chose  par  le  moyen  de  la  parole  ;  le  second  veut 
dire,  je  veux  lui  adresser  la  parole,  à  lui  et  non 
à  un  autre. 

A  tout  autre  mode  que  l'impératif,  lui  doit  pré- 
céder le  verbe,  toutes  les  fois  qu'il  est  le  terme 
d'un  rapport  qui  pourrait  être  exprimé  par  la 
préposition  à  :  Je  lui  ai  lu  mon  ouvrage.  Au  con- 
traire, il  doit  suivre  le  verbe,  s'il  est  le  terme 
d'un  rapport  exprimé  par  la  préposition  de:  Nous 
dépendons  de  lui. 

Lorsque  le  pronom  le  est  régime  direct  d'un 
verbe,  et  qu'il  partage  cette  fonction  avec  un  ou 
plusieurs  noms  placés  après  le  verbe,  il  faut, 
après  ce  verbe,  rappeler  l'idée  de  ce  pronom  par 
lui,  qui  lie  alors  ce  nom  ou  ces  noms  avec  le 
pronom  le  :  Je  l'ai  vu,  lui  et  ses  amis  ;  je  Yaivu, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants. 

Lui,  régime  indirect,  se  répète,  par  la  même 
raison,  après  un  verbe,  mais  avec  la  préposition 
à  :  Je  lui  ai  parlé  à  lui  et  à  sa  sœur. 

On  ne  doit  pas  se  servir  indifféremment  de  lui 
et  de  soi.  Quand  on  parle  en  général,  et  sans  in- 
diquer une  personne  qui  est  le  sujet  de  la  phrase, 
il  faut  se  servir  de  soi  :  Il  faut  que  chacun  prenne 
garde  à  soi.  Mais  lorsqu'une  personne  en  parti- 
culier est  désignée  dans  la  phrase,  il  faut  mettre 
lui  :  Cet  homme  ne  prend  pas  garde  à  lui.  Voyez 
Elle,  Eux,  Se,  Soi,  Pronom,  Amphibologie  , 
Explétif. 

Luire.  V.  n.,  défectueux  et  irrégulier  de  la 
4e  conj.  Il  se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  luis,  tu  luis,  il  luit; 
nous  luisons,  vous  luisez,  ils  luisent.  —  Impar- 
fait. Je  luisais,  lu  luisais,  il  luisait;  nous  lui- 
sions, vous  luisiez,  ils  luisaient. — Point  de  passé 
simple.  —  Futur.  Je  luirai,  tu  luiras,  il  luira; 
nous  luirons,  vous  luirez,  ils  luiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  luirais,  tu  luirais, 
il  luirait  ;  nous  luirions,  vous  luiriez,  ils  luiraient. 
Impératif.  —  Présent.  Luis,  qu'il  luise;  lui- 
sons, luisez,  qu'ils  luisent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  luise,  que  tu 
luises,  qu'il  luise;  que  nous  luisions,  que  vous 
luisiez,  qu'ils  luisent.  —  L'imparfait  manque. 

Participe.  —  Présent.  Luisant  —  Passé.  Lui, 
point  de  féminin. 

Les  temps  composes  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire Avoir. 

Luisant  ,  Luisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
Luire.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Une  étoile 
luisante,  des  couleurs  luisantes,  une  étoffe  lui- 
sante. Voyez  Adjectif  verbal. 

LuMiÈr.K.  Subsr.  f.  On  dit  figurérnent,  dit  l'A- 
cadémie, mettre  un  livre,  mettre  un  ouvrage  eu 
lumière,  pour  dire  l'imprimer,  le  rendre  public, 
le  mettre  en  vente.  L'Académie  ajoute  qu'il  est 
peu  usité.  —  L'Académie  aurait  dû  dire  que  celte 
expression, fort  commune  autrefois,  et  qu'on  met- 
tait môme  au  titre  des  ouvrages,  ne  s'emploie  plus 
aujourd'hui.  On  dit  bien  qu'un  ouvrage  n'a  pus 
encore  vu  la  lumière;  mais  on  ne  dil  pas  qu'on 
va  bientôt  le  mettre  en  lumière,  ou  quVm  Va  mis 
en  lumière. 

llacinc  a  employé,  dans  un  autre  sens,  mettre 
en  lumière;  mais  celte  expression  ne  passerait 
pas  aujourd'hui  •■ 
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Mais  plus  ce  rang  sur  moi  répandrait  de  splendeur, 
Plus  il  me  ferait  honte  et  mettrait  en  lumière 
Le  crime  d'en  avoir  dépouillé  l'héritière. 

(Britan.,  act.  II,  se.  in,  104.1 


Les  poètes  disent  souvent  la  lumière  pour  la 
vie,  voir  la  lumière  pour  vivre  : 

Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière, 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 

(TUc,  Ath.,  act.  IV,  se.  ni,  23.) 

...  La  lumière  éclaire  encor  ses  yeux. 
(Volt.,  Tancr.,  act.  V,  se.  v,  7.) 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière, 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  m,  79.) 

Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière. 

(Volt.,  AU.,  act.  I,  se.  i,  22.) 

La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

(Volt.,  OEd.,  act.  V,  se.  n,  61.) 

Lumignon.  Subst.  m.  On  mouille  \q  gn. 

Lumineux,  Lumuseuse.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  corps  lumineux, 
une  trace  lumineuse  ;  au  figuré,  on  peut  le  mettre 
avant,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
principe  lumineux,  ce  lumineux  principe  ;  une 
dissertation  lumineuse,  cette  lumineuse  disser- 
tation. Voyez  Adjectif 

Lunaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  mois  lunaire,  une  anns.e 
lunaire. 

Lunatique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  cheval  lunatique. — Un 
homme  lunatique,  une  femme  lunatique. 

Lustral,  Lustrale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Eau  lustrale. 

Luth.  Subst.  m.  Le  h  ne  se  prononce  pas;  mais 
on  prononce  le  t. 

*Luxurier.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Mot  nou- 
veau proposé  par  Mercier.  Il  donne  pour  exem- 
ples :  cet  arbre  luxurie  de  fleurs  et  de  fruits  ;  cet 
ouvrage  luxurie  d'images  brillantes  et  dépensées 
fortes.  Il  luxurie  de  santé.  Luxurier  d'esprit. 
Ce  mot  est  mauvais  en  ce  qu'il  présente  une 
équivoque.  Vient-il  de  luxe  ou  de  luxure?  Par  la 
composition,  il  semblerait  venir  de  luxure,  et, 
par  la  signification  qu'on  lui  donne,  on  le  fait 
venir  de  luxe.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  luxurier? 
Est-ce  étaler  avec  luxe?  Mais  peut-on  dire  qu'un 
arbre  étale  avec  luxe  ses  fleurs  et  ses  fruits? 
qu'un  ouvrage  étale  avec  luxe  des  pensées  bril- 
lantes? Luxe  emporte  une  idée  de  dépense  qui 
ne  convient  point  ici. — Pascal  s'est  servi  du  mot 
luxuriant.  {Pensées,  p.  220.) 

Luxe.  Subst.  m.  C'est  l'usage  qu'on  fait  des  ri- 
chesses et  de  l'industrie  pour  se  procurer  une 
existence  agréable.  Voyez  Faste. 

Luxure.  Subst.  f.  Ce  terme  comprend  dans  son 
acception  toutes  les  actions  qui  sont  suggé- 
rées par  la  passion  immodérée  des  hommes  poul- 
ies femmes,  ou  des  femmes  pour  les  hommes.  11 
ne  s'emploie  guère  qu'en  morale  religieuse.  La 
luxure  est  un  des  sepi  péchés  capitaux. 

Luxurieux,  Luxurikuse.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Un  homme  luxurieux,  une 
femme  luxurieuse.  —  Des  pensées  luxurieuses, 
de  luxurieuses  pensées  ;  des  regards  luxurieux , 
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de  luxurievx  regards.  Ce  terme  ne  s'emploie 
guère  que  dans  la  morale  religieuse. 

Lyrique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Poésie  lyrique,  genre  lyri- 
que. 

Lyrique  se  dit  particulièrement  des  anciennes 
odes 'ou  stances  qui  répondent  à  nos  airs  ou  chan- 
sons. On  a  appelé  les  odes  poésies  lyriques , 
parce  que  quand  on  les  chantait,  la  lyre  accom- 
pagnait la  voix. 
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Le  caractère  de  la  poé?ie  lyrique  est  la  no- 
blesse et  la  douceur;  la  noblesse  pour  les  sujets 
héroïques,  la  douceur  pour  les  sujets  badins  ou 
valants;  car  elle  embrasse  ces  deux  genres.  Vovez 
Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  espèce  de  poëme 
lyrique  que  les  anciens  n'avaient  pas,  et  qui  mé- 
rite mieux  ce  nom,  parce  qu'il  est  réellement 
chanté  ;  c'est  le  draine  appelé  Opéra.  Voyez 
Style. 


M. 


M.  Subst.  m.  On  prononce  me.  C'est  la  trei- 
zième lettre  de  l'alphabet,  et  la  neuvième  des 
consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  me,  comme 
dans  mal,  médisant,  midi,  mode,  muse. 

Au  commencement  des  mots,  le  m  conserve 
toujours  le  son  qui  lui  est  propre;  mais  à  la  fin 
d'une  syllabe,  il  est  un  signe  denasalité,  quand  il 
est  suivi  de  l'une  des  trois  lettres  m,  b,p  ;  comme 
dans  emmener,  combler,  comparer,  emmaillotter, 
que  l'on  prononce  comme  s'il  y  avait  enmener, 
conbler,  conparer,  enmaillotter .  — Il  faut  en  ex- 
cepter les  mots  qui  commencent  par  imm,  comme 
immodeste,  immédiatement,  immense,  que  l'on 
prononce,  im-modeste ,  im-médiatement ,  im- 
mense, etc.  —  On  prononce  aussi  le  m  dans  les 
mots  où  cette  lettre  est  suivie  de  n,  comme  in- 
demniser, amnistie,  Agamemnon  ;  excepté  dam- 
ner et  ses  dérivés,  condamner  et  ses  dérivés,  et 
automne. 

Le  m  a  aussi  l'articulation  nasale  dans  comte, 
compte,  dompter,  domptable,  prompt. 

A  la  fin  des  mots,  m  est  le  signe  de  la  nasalilé 
de  la  voyelle  précédente,  comme  dans  nom,  pro- 
nom, faim,  parfum,  etc.  Il  faut  excepter  l'inter- 
jection hem,  quelques  mots  latins,  comme  item, 
et  la  plupart  des  noms  propres  étrangers,  où  la 
lettre  m  conserve  sa  prononciation  naturelle, 
comme  dans  Sem,  Chain,  Amsterdam.  Adam  se 
prononce  cependant  avec  le  signe  de  la  nasalité. 

Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  or- 
dinairement qu'un,  comme  dans  commode,  com- 
mis, commissaire,  etc.  11  faut  excepter  Ammon, 
Emmanuel,  etc.,  et  les  mots  où  le  double  m  est 
précédé  de  i,  comme  dans  immanquable,  im- 
mense, etc. 

Dans  grammaire ,  grammairien ,  on  ne  pro- 
nonce qu'un  m;  mais  dans  grammatical  et  gram- 
matiste,  on  fait  sentir  les  deux  m. 

M  est  l'expression  abrégée  du  mot  majesté  ou 
du  mot  monsieur,  qui  s'abrège  plus  ordinairement 
ainsi  :  Mr. — Mgr  signifie  monseigneur ;  Md  mar- 
chand, M  de  marchande,  Mme  madame.  — Ms.  ou 
Msc.  manuscrit,  Mss  manuscrits.  —  M  est  la 
marque  de  la  monnaie  de  Toulouse. 

Ma.  Voyez  Mon. 

Macaronique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Machinal,  Machinale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Mouvement  machinal,  action 
machinale.  Bul'fon  a  dit  mouvements  machi- 
naux.— L'Académie  remarque  que  ce  pluriel  est 
peu  usité. 

Machinalement.  Àdv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Agir  machinalement. 
Il  s'est  machinalement  avancé. 

Maohinateur.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 


point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Il  y  a  bien  des  femmes  qui  se  mêlent  de  machina- 
tions; il  serait  dommage  qu'on  ne  pût  pas  dire 
machinatrice. 

Machine.  Subst.  f.  L' Académie  dit  que  les 
poètes  appellent  l'univers  la  machine  ronde.  Fé- 
raud  observe  avec  raison  que  l'Académie  n'en- 
tend sûrement  parler  que  de  la  poésie  familière. 

Madame.  Subst.  f.  Nous  ne  nous  servons  point, 
dit  Voltaire  ,  des  mots  monsieur  et  madame , 
dans  les  comédies  tirées  du  grec.  L'usage  a  per- 
mis que  nous  appelions  les  Romains  et  les  Grecs 
seigneur,  et  les  Romaines  madame;  usage  vi- 
cieux en  soi,  mais  qui  a  cessé  de  l'être,  parce  que 
le  temps  l'a  autorisé.  (Remarques  sur  Bérénice 
de  Racine.)  Voyez  Monseigneur,  Monsieur. 

Mademoiselle.  Subst.  f.  Voyez  Monsieur. 

Madré,  Madrée.  Adj.  Il  ne  se  met  avant  son 
subst.  ni  dans  le  sens  propre,  ni  dans  le  sens  fi- 
guré :  Porcelaine  madrée,  bois  madré.  —  Un 
homme  madré,  une  femme  madrée. 

Madrigal.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  ainsi  une  petite  pièce  ingénieuse  et  ga- 
lante, écrite  en  vers  libres,  et  qui  n'est  assujettie 
ni  à  la  scrupuleuse  régularité  du  sonnet,  ni  à  la 
subtilité  de  l'épigramme.  mais  qui  consiste  seu- 
lement en  quelques  pensées  tendres,  exprimées 
avec  délicatesse  et  précision.  L'épigramme  peut 
être  polie,  douce,  mordante,  maligne,  etc.;  pourvu 
qu'elle  soit  vive,  c'est  assez.  Le  madrigal,  au  con- 
traire, a  une  pointe  toujours  douce,  gracieuse, 
et  qui  n'a  de  piquant  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour 
n'être  pas  fade. 

On  regarde  le  madrigal  comme  le  plus  court  de 
tous  les  petits  poèmes.  Il  peut  avoir  moins  de 
vers  que  le  sonnet  et  le  rondeau  ;  le  mélange  des 
rimes  et  des  mesures  dépend  absolument  du 
goût  du  poète.  Cependant  la  brièveté  extrême  du 
madrigal  interdit  absolument  toute  licence,  soit 
pour  la  rime,  soit  pour  la  mesure,  soit  pour  la 
pureté  de  l'expression.  Boileau  en  a  fait  connaître 
le  caractère  dans  les  deux  vers  suivants  f/V.  P., 
n,  Wi)  : 

Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

(Extrait  de  Y  Encyclopédie.) 

Mafflé,  Mafflée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  visage  mafflé.  La  Fontaine  a  dit 
mafflue  (liv.  III,  fable  xvn,  8)  : 

La  voilà  pour  conclusion, 
Grasse,  mafflue  et  rebondie. 

Magie.  Subst.  f.  On  appelle  magie  du  style, 
l'illusion  que  produit  le  style  par  son  accord  par- 
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fait  avec  les  pensées  qu'il  exprime.  Cetle  expres- 
sion ne  convient  guère  aux  sujets  de  pur  raison- 
nement, mais  elle  s'applique  particulièrement  aux 
descriptions  et  à  la  peinture  des  mouvements  de 
lame.  C'est  surtout  dans  les  beaux  morceaux  de 
Racine  qu'on  est  séduit  par  la  magie  du  style,  et 
que  le  charme  qui  résulte  de  l'accord  parfait  de 
l'expression  avec  la  vérité  des  objets  fait  qu'on 
s'oublie  soi-même,  pour  s'identifier  avec  les  per- 
sonnages, et  partager  tous  les  mouvements  de  leur 
âme. 

Magique.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
quelquefois  avant  son  subst.  :  Art  magique,  ca- 
ractère magique,  paroles  magiques.  —  Gresset  a 
dit  l'art  des  magiques  accords. 

Magister.  Subst.  m.  Ve  est  très-ouvert,  et  on 
fait  sentir  le  r. 

Magistral,  Magistrale.  Adj.  11  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Air  magistral,  ton 
magistral,  vois  magistrale.  —  Il  n'a  point  de 
masculin  au  pluriel. 

Magistralement.  Adv.  On  ne  le  met  pas  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé  magistra- 
lement. 

Magistrat.  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  t. 

Magnanime.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  dit  de 
celui  qu'élèvent  au-dessus  des  objets  et  des  pas- 
sions qui  conduisent  les  hommes,  une  passion 
plus  noble,  un  objet  plus  grand  ;  qui  sacrifie  le 
moment  au  temps,  son  bien-être  à  l'avantage  des 
autres,  la  considération,  l'estime  même,  à  la  gloire 
ou  à  la  patrie.  On  mouille  le  gn.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Un  prince  magnanime,  un 
cœur  magnanime ,  une  résolution  magnanime , 
ces  magnanimes  résolutions .  Voyez  Adjectif. 

Magnanimement.  Adv.  On  mouille  le  gn.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  s'est  comporté  magnanimement,  il 
s'est  magnanimement  comporté  dans  cette  occa- 
sion. 

Magnanimité.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
Voyez  Magnanime. 

Magnat.  Subst.  m.  On  prononce  maguenat,  en 
passant  légèrement  sur  gue. 

Magnésie.  Subst.  f.  On  prononçait  autrefois 
maguenésie ;  aujourd'hui  on  mouille  \egn. 

Magnétique.  Adj.  des  deux  genres.  On  a  pro- 
noncé d'abord  maguenétique .  Aujourd'hui  on 
mouille  assez  généralement  le^w. 

Magnétisme.  Subst.  m.  On  a  prononcé  mague- 
nétisme;  aujourd'hui  on  prononce  assez  généra- 
lement ce  mot  en  mouillant  le  gn. 

Magnificence.  Subst.  f.  On  mouille  le  gn. 
Voyez  Magnifique. 

Magnifique.  Adj.  des  deux  genres.  On  mouille 
\egn.  11  se  dit  au  propre  et  au  figuré  des  person- 
nes et  des  choses ,  et  il  désigne  tout  ce  qui  donne 
une  idée  de  grandeur  et  d'opulence.  Un  homme 
est  magnifique,  lorsqu'il  nous  offre  en  lui-même, 
et  dans  tout  ce  qui  l'intéresse,  un  spectacle  de 
dépense,  de  libéralité  et  de  richesse,  que  sa  figure 
et  ses  actions  ne  déparent  point.  Une  entrée  est 
magnifique,  lorsqu'on  a  pourvu  à  tout  ce  qui 
peut  lui  donner  un  grand  éclat  par  le  choix  des 
chevaux,  des  voitures,  des  vêlements  et  de  tout 
ce  qui  tient  au  cortège.  Un  éloge  est  magnifique, 
lorsqu'il  nous  donne  de  la  personne  qui  l'a  l'ait, 
et  de  celle  à  qui  il  est  adressé,  une  très-haute 
idée,  l.e  luxe  va  quelquefois  sans  la  magnificence, 
mais  la  magnificence  est  inséparable  du  luxe;  c'est 
par  celte  raison  qu'elle  éblouit  souvent  et  qu'elle 
ne  touche  jamais.  On  peut  le  mcltre  avant  son 
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subst.,  en  consultant  l'analogie  et  l'harmonie  ; 
Prince  magnifique,  temple  magnifique,  meubles 
magnifiques,  festin  magnifique,  magnifique  fes- 
tin ;  magnifique  repas;  équipage  magnifique , 
magnifique  équipage  ;  promesses  magnifiques  , 
magnifiques  promesses. 

Magnifiquement.  Adv.  On  mouille  le  gn.  On 
peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  nous  a  traités  magnifiquement ,  il  nous  a  ma- 
gnifiquement traités. 

Magot.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Maigre.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  homme 
maigre,  un  poulet  maigre,  un  bœuf  maigre,  un 
terrain  maigre.  On  le  met  avant  son  subst.,  lors- 
que l'analogie  el  l'harmonie  le  permettent  :  Un 
maigre  sujet,  un  sujet  léger  el  qui  fournit  peu; 
un  maigre  divertissement ,  un  divertissement 
peu  agréable;  une  maigre  récompense,  une  faible 
récompense;  une  maigre  chère,  une  mauvaise 
chère  ;  une  maigre  réception  ,  une  réception 
froide. 

Maillot.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir  le 
t  final. 

Main.  Subst.  f.  L'Académie  dit  iigurément, 
ma  vie,  ma  fortune  est  dans  vos  mains,  est  entre 
vos  mains.  —  Cette  expression  dans  les  mains, 
entre  les  mains,  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue  : 

Sa  confidence  auguste  a  mis  entre  mes  mains 
Des  secrets  d'où  dépend  le  destin  des  humains. 

(Bàc,  Britan.,  act.  V,  se.  III,  25.) 

Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes. 
(Bac,  Esth.,  act.  I,  se.  i,  67.) 

Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées. 
(Volt.,  Mort  de  César,  act.  I,  se.  i,  38.) 

...  Notre  gloire  est  dans  nos  propres  mains. 

(Bac,  Iphig.,  act.  I,  se.  u,  100.} 

On  dit  aussi  figurément  dans  ma  main,  dans 
sa  main,  pour  dire  en  son  pouvoir,  en  mon  pou- 
voir. 

Elle  met  dans  ma  main  sa  fortune  et  ses  jours. 

(Rac,  Baj.,  act.  III,  se.  îv,  48.) 

On  dit  aussi  figurément,  dit  l'Académie,  donner 
la  main,  prêter  la  main  à  quelqu'un,  pour  dire 
l'aider  en  quelque  affaire,  le  favoriser.  —  On  dit 
aussi  en  ce  sens,  tendre  la  main,  présenter  la 
ma:n. 

Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager. 

(Bac,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  110.) 

Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  présentée. 
Que  pour  m'armer  contre  elle.  .... 

\Idem,  112.) 

Maint,  Mainte.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'avant 
son  subst.  :  Maint  homme,  maintes  fois. 

Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Aririen, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

(Boil.,  Satire,  vi,  109.) 

Maint,  dit  La  Bruyère  (chap.  XIV,  De 
quelques  usages),  est  un  mot  qu'on  ne  devait 
i  jamais  abandonner,  et  à  cause  de  la  facilité 
|  qu'il  y  avait  à  le  couler  dans  le  style ,  et  à 
!  cause  de  son  origine,  qui  est  française.  Vaugelas 
i  remarquait  qu'à  moins  d'être  employé  dans  un 
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poëme  héroïque,  il  ne  serait  pas  bien  reçu  si  ce 
n'est  en  raillant.  Thomas  Corneille  disait  qu'il 
pouvait  encore  figurer  avec  grâce, non-seulement 
clans  une  épigramme  ou  dans  un  conte,  mais  en- 
core dans  un  poëme  héroïque,  surtout  quand  on 
le  répète  comme  dans  ce  vers  : 

Dans  maints  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  souffre  que  dans  le  style  marotique, 
et  dans  l'enjouement  de  la  conversation. 

Maint  signifie  plusieurs;  mais  plusieurs  indi- 
que purement  et  simplement  le  nombre,  tandis 
que  maint  réduit  la  pluralité  à  une  sorte  d'unité, 
comme  si  les  objets  formaient  une  exception ,  un 
tout  séparé  du- reste,  un  corps  à  part.  La  iocution 
maint  auteur,  semble  annoncer  un  nombre  d'au- 
teurs qui  forment  une  sorte  de  classe,  et  comme 
s'ils  faisaient  cause  commune;  plusieurs  n'an- 
nonce que  le  nombre  sans  désigner  aucun  rap- 
port particulier  entre  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  ont 
la  même  opinion,  la  même  marche,  le  même  ti- 
tre, quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots  disent 
plus  que  quelques-uns  et  moins  que  beaucoup. — 
— Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'ex- 
primer par  sa  répétition  un  assez  grand  nombre. 
On  dit  maint  et  maint,  comme  tant  et  tant.  Ces 
sortes  de  licences  contribuent  beaucoup  à  donner 
aux  langues  des  formes  distinctives  qui  les  ren- 
dent intraduisibles  quant  à  la  grâce  et  au  génie  ; 
et  par  là,  elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La 
locution  maint  et  maint  est  si  commode,  qu'on 
ne  peut,  en  quelque  manière,  s'empêcher  de  s'en 
servir  de  temps  en  temps,  et  de  dire  mainte  et 
mainte  fois. 

Maintenir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Tl  se 
conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier. 

Ce  mot  signifie,  à  la  lettre,  tenir  la  main  à  une 
chose,  la  tenir  dans  le  même  état.  On  maintient 
ce  qui  était  déjà  tenu,  et  qu'il  faut  tenir  encore 
pour  qu'il  subsiste  dans  le  même  étal. 

Maintien.  Subst.  m.  Ce  mot  se  prend  dans 
deux  sens  tout  à  l'ait  différents.  Dans  le  premier, 
il  a  rapport  au  verbe  maintenir,  et  se  dit  des 
moyens  que  l'on  emploie  afin  de  conserver  une 
chose  dans  son  intégrité,  dans  l'état  où  elle  est. 
C  est  ainsi  que  l'on  dit  le  maintien  des  lois,  le 
maintien  de  la  religion,  le  maintien  des  insti- 
tutions. 

Dans  l'autre  sens,  maintien  se  dit  de  l'habi- 
tude extérieure  de  tout  le  corps.  Il  diffère  de 
contenance  en  ce  qu'il  sert  à  marquer  des  égards 
aux  autres  hommes,  et  que  la  contenance  est 
destinée  à  leur  imposer.  11  y  a  une  infinité  de 
contenances,  parce  qu'il  y  a  des  états  différents 
et  que  les  positions  varient;  il  n'y  a  qu'un  bon 
maintien,  parce  que  l'honnêteté  civile  est  une  et 
invariable. 

Mais.  Conjonction  adversative.  Elle  sert  à 
marquer  ou  une  opposition  entre  deux  membres 
de  phrases  :  Elle  est  belle,  mais  elle  est  mé- 
chante; ou  à  lier  deux  membres  de  phrases  dont 
le  dernier  expose  la  raison  de  ce  qui  est  exprimé 
par  le  premier  :  Je  Vai puni,  mais  il  l'avait  mé- 
rité. —  Joint  aux  mots  encore,  de  plus,  bien 
plus,  il  sert  à  lier  deux  membres  d'une  phrase 
dont  le  second  désigne  une  addition  à  la  chose 
exprimée  par  le  premier,  ou  une  augmentation  de 
cette  chose  :  Non-seulement  il  est  bon,  mais 
encore  il  est  brave  ;  il  Va  insulté,  mais  de  plus 
il  l'abattu.  —  Tais,  employé  seul,  sert  à  lier 
deux  membres  u  une  phrase  dont  le  second  ex- 
prime la  diminution  d'une  qualité  exprimée  dans 
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le  premier  :  Elle  est  bien  faite,  mais  elle  n'est 
pas  grande. 

Dans  la  conversation,  mais  se  met  quelquefois 
au  commencement  d'une  phrase,  et  alors  il  sert 
à  appuyer  fortement  sur  ce  qui  suit  :  Mais  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  répondu?  —  Quelquefois, 
il  ne  marque  qu'une  transition  d'un  sujet  de 
conversation  ou  d'entretien  à  un  autre  :  Mais 
parlons  maintenant  de  nos  affaires;  mais  re- 
venons à  ce  que  nous  disions. 

Lorsque  de  deux  membres  de  phrases  réunis 
par  la  conjonction  mais,  l'un  est  affirmatif  et 
l'autre  négatif,  il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter 
le  verbe  dans  le  second  membre,  parce  que  la 
conjonction  mais  servant  à  marquer  opposition 
ou  restriction,  annonce  assez  par  elle-même  si  le 
membre  qui  la  suit  doit  être  pris  dans  un  sens 
affirmatif  ou  négatif  :  L'harmonie  ne  frappe  pas 
simplement  l'oreille,  mais  l'esprit.  (Boil.,  Traité 
du  sublime,  chap.  XXXII.)  Ce  ne  sont  pas  les 
places  qui  honorentles  hommes,  mais  les  hommes 
qui  honorent  les  places.  —  C'est  un  homme  qui 
a  de  l'esprit,  mais  peu  d'instruction.  Voyez 
Ellipse.  —  Mais  se  prend  quelquefois  substan- 
tivement :  f^oilà  bien  des  si,  des  mais. 

On  dit  familièrement  je  n'en  puis  mais,  en 
puis-je  mais?  pour  dire  ce  n'est  pas  ma  faute, 
est-ce  ma  faute? 

Maison.  Subst.  f.  Ce  mot  désigne  au  propre 
un  bâtiment  destiné  au  logement  des  hommes. 
Il  se  dit  particulièrement  de  celles  qui  sont  des- 
tinées à  des  particuliers.  Les  bourgeois,  les  né- 
gociants, les  artisans,  les  cultivateurs  ont  des 
maisons;  les  grands  à  la  ville  occupent  des 
hôtels;  les  rois  et  les  princes  ont  des  palais  ; 
les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs 
terres. 

Féraud  dit  que  maison  de  campagne  et  mai- 
son des  champs  c'est  la  même  chose.  Bouhours 
le  dit  aussi,  fondé  sur  ce  qu'une  maison  de 
campagne  convient  aux  gens  de  qualité,  vu  que 
leur  état  suppose  de  l'aisance  ;  et  qu'une  maison. 
des  champs  convient  à  la  bourgeoisie,  dont 
l'état  semble  exiger  plus  d'économie  dans  la  dé- 
pense. Cette  distinction  n'est  pas  juste.  L'idée 
des  champs  réveille  celle  de  culture,  et  l'idée 
de  campagne  réveille  celle  d'agrément.  Une  mai- 
son des  champs  est  une  habitation  avec  les  ac- 
cessoires nécessaires  aux  vues  économiques  qui 
l'ont  fait  construire  ou  acheter,  comme  un  verger, 
un  potager,  une  basse-cour,  des  écuries  pour 
toute  sorte  de  bétail,  etc.  Une  maison  de  cam- 
pagne est  une  habitation  avec  les  accessoires  né- 
cessaires aux  vues  de  liberté,  d'indépendance  et 
de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acquisition,  comme 
avenues,  remises,  jardins,  bosquets,  parterre, 
etc. 

Dans  les  sociétés  civiles  où  il  y  a  une  grande 
inégalité  de  condition,  maison  se  dit  au  figuré 
des  familles  illustres  ou  très-nobles  :  Une  mai- 
son souveraine,  une  maison  illustre.  En  parlant 
des  personnes  d'une  condition  inférieure,  maison 
se  prend  pour  fortune  :  Cet  homme,  à  force  de 
travail  et  d'économie,  a  fait  une  bonne  maison. 

Maîtresse.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'amante, 
il  est  banni  du  style  noble.  Voltaire  dit  dans  ses 
Remarques  sur  Corneille,  que  jamais  ce  mot 
n'a  été  employé  par  Racine  dans  ses  bonnes 
pièces. 

Majesté.  Subst.  f.  Quand  ce  mot  est  joint  à 
un  adjectif  ou  à  un  participe,  on  met  au  féminin 
cet  adjectif  ou  ce  participe;  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté sur  ce  cas.  On  dit  votre  v,  jesté  est  vie- 
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torieuse,  votre  majesté  est  satisfaite.  Mais  il  en 
est  autrement  quand  ce  mot  est  joint  à  des  sub- 
stantifs employés  adjectivement.  Faut-il  dire, 
par  exemple  ,  depuis  que  votre  majesté  est 
maîtresse  ou  est  maître  de  cette  province.  Selon 
le  père  Bouhours,  il  faut  dire  sa  majesté  est  le 
père  et  le  protecteur  de  ses  sujets,  et  non  pas  la 
mère  et  la  protectrice  ;  et  il  faut  dire  de  même 
sa  majesté,  est  maître,  et  non  pas  maîtresse  de 
cette  province. 

Il  est  hors  de  doute,  dit  Th.  Corneille,  que 
quand  il  s'agit  de  donner  aux  rois  un  titre  qui 
les  distingue  particulièrement,  on  doit  toujours 
se  servir  de  vous,***  qu'il  faut  dire  vous  êtes, 
sire,  le  plus  grand  des  rois.  On  dira  bien,  votre 
majesté  est  très-éclairée;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  votre  majesté  est  le  plus  éclairé,  ou  la  plus 
éclairée  de  tous  les  rois. 

Majestueux,  Majestuedse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  port  majestueux,  un  air  ma- 
jestueux, une  taille  majestueuse ,  un  temple 
majestueux  ;  cette  majestueuse  démarche  était 
accompagnée,  etc. 

Majecb,  Majeuue.  Adj.  Une  fille  majeure.  — 
Une  force  majeure,  un  intérêt  majeur.  —  On 
dit  la  majeure  partie.  Partout  ailleurs  cet  ad- 
jectif suit  son  subst.  —On  dit  au  piquet  tierce 
majeure,  quinte  majeure;  on  disait  autrefois 
titrée  major,  quinte  major  : 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor. 
Qui  me  fait  justement  une  quinte  major. 

(Mol.,  Fâcheux,  act.  II,  se.  n,  15.) 

L'Académie  prétend  qu'on  emploie  encore  quel- 
quefois cette  expression.  Nous  pensons  que  cela 
arrive  bien  rarement. 

Majuscule.  Adj.  qui  se  prend  quelquefois 
substantivement.  On  appelle  lettres  majuscules 
ou  grandes  lettres,  certaines  lettres  qui  ont  une 
ligure  différente  de  celles  des  lettres  qu'on  ap- 
pelle minuscules  ou  petites  lettres.  On  met  une 
lettre  majuscule  au  commencement  d'un  dis- 
cours, et  au  commencement  d'une  phrase  dont 
la  précédente  est  terminée  par  un  point.  Tous 
les  noms  propres  doivent  commencer  par  une 
majuscule  :  Tibère,  César,  Sccrate ,  Pierre, 
Paul,  la  Seine. 

On  doit  regarder  comme  de  vrais  noms  pro- 
pres Champs  Élysées,  Mer  Rouge,  Mer  Médi- 
terranée ;  car  c'est  sous  ces  noms  qu'on  a  géné- 
ralement coutume  de  désigner  ces  lieux.  Il  faut 
donc  les  commencer  par  une  majuscule,  et  il  faut 
commencer  de  même  le  second  mot,  autrement 
on  croirait  que  Champs  et  Mer  forment  Seuls  le 
nom  propre.  Par  la  même  raison,  il  ne  suffirait 
pas  non  plus  de  mettre  une  majuscule  au  second 
mot.  —  Cependant  quand  ces  mots  sont  unis  par 
un  tiret,  et  que  le  second  n'est  pas  un  nom  propre, 
ce  second  mot  ne  prend  point  de  majuscule  : 
Port-royal,  les  Pays-bas.  —  «  L'Académie  écrit 
sans  majuscule  au  premier  mot,  mer  Rouge,  mer 
Méditerranée,  et  avec  majuscule  au  second, 
Pays-Bas,  Port- Royal,  ce  qui  nous  paraît  préfé- 
rable, parce  que,  dans  le  premier  cas,  l'adjectif 
seul  est  caractéristique,  et  que  dans  le  second, 
malgré  le  tiret,  il  ne  sert  pas  moins  à  former  le 
nom  propre.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  964.) — Les  champs  thessaliens, 
les  monts  idaliens,  ne  sont  pas  de  vrais  noms  pro- 
pres :  ce  sont  des  tournures  poétiques  pour  dire 
la  Thesselie,  l'Idalie. 
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Le  nom  de  Dieu,  quand  il  désigne  individuel- 
lement l'Être  suprême,  doit  commencer  par  une 
majuscule,  parce  qu'alors  il  est  considéré  comme 
un  nom  propre  :  Croire  en  Dieu,  la  crainte  de 
Dieu.  Mais  le  mot  dieu  ne  commence  point  par 
une  majuscule,  s'il  est  appliqué  aux  divinités  du 
paganisme,  s'il  est  pris  dans  un  sens  figuré,  ou 
s'il  est  regardé  comme  le  sujet  de  quelque  qua- 
lification de  l'Être  suprême  :  Les  dieux  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ;  on  appelle  quelquefois  les 
rois,  les  dieux  de  la  terre.  Le  dieu  des  miséri- 
cordes, Zedieu  des  vengeances,  le  dieu  d'Abraham. 

Les  noms  des  sciences,  des  arts,  des  métiers, 
s'ils  sont  pris  dans  un  sens  individuel  qui  dislin- 
gue la  science,  l'art,  le  métier,  de  toute  autre 
science,  de  tout  autre  art,  de  tout  autre  métier, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule  :  La 
Grammaire  est  une  science  indispensable,  la 
Musique  est  un  art  enchanteur;  il  est  honteux 
d'ignorer  les  principes  de  l'Orthographe;  la  Me- 
nuiserie emprunte  le  secours  de  la  Géométrie  et 
du  Dessin,  pour  fournir  des  embellissements  à 
l'Architecture.  —  Mais  ces  noms  rentrent  dans 
l'ordre  commun  quand  ils  sont  présentés  comme 
sujets  d'une  qualification  déterminative,  et  on 
les  écrit  sans  majuscule  :  La  grammaire  latine, 
la  grammaire  française  ,  la  musique  ita- 
lienne, etc. 

Les  noms  des  êtres  abstraits  personnifiés  pren- 
nent une  majuscule.  Ainsi,  on  écrit  la  Ferla, 
la  Fortune,  les  Grâces,  quand  on  regarde  ces 
êtres  comme  des  personnes. 

On  commence  par  des  lettres  majuscules  les 
noms  appellatifs  des  tribunaux,  des  compagnies, 
des  corps,  et  ceux  qui  déterminent  par  l'idée 
d'une  profession  ou  d'une  dignité,  soit  civile, 
«oit  ecclésiastique,  lorsque  ces  mots  sont  em- 
ployés sans  complément  déterminalif,  pour  dési- 
gner individuellement  leur  objet:  On  comptait 
autrefois  douze  Parlements  en  France.  L'Aca- 
démie n'a  pas  donné  de  décision  sur  cet  article. 
Le  Roi  des  rois. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  sans  majus- 
cule s'ils  sont  présentés  dans  le  discours  sans 
application  individuelle,  ou  si  l'application  est 
désignée  par  un  complément  déterminalif  :  Lu 
fermeté  des  membres  du  parlement,  V union  des 
éç/lises,  le  roi  des  animaux. 

Les  adjectifs  saint,  grand,  et  semblables, 
doivent  prendre  une  initiale  majuscule,  lorsqu'ils 
entrent  dans  la  composition  d'un  nom  propre  et 
en  l'ont  partie  :  Saint  Pierre,  Henri  le  Grand. 

Quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne,  ou 
à  un  être  quelconque,  ie  nom  qui  désigne  cette 
personne  ou  cet  être,  fut-il  appellalif,  doil  avoir 
une  initiale  majuscule:  O  Ciel!  O  Terre!  — 
C'est  par  la  même  raison  qu'on  écrit  avec  une 
iniliaie majuscule  Monseigneur,  Monsieur,  Ma- 
dame, Mademoiselle,  en  adressant  la  parole  aux 
personnes.  Hors  ce  cas,  on  n'emploie  point  la 
majuscule,  et  on  écrit  j'ai  remis  votre  lettre  à 
monsieur,  à  madame,  à  sa  majesté. 

Quand  un  mot  a  plusieurs  significations  dif- 
férentes, il  est  assez  convenable  d'employer  une 
iniliaie  majuscule  pour  désigner  la  signification 
la  plus  considérable.  Cette  attention  est  propre 
à  prévenir  bien  des  équivoques  et  à  faciliter 
au  lecteur  l'intelligence  de  ce  qu'il  lit,  en 
lui  faisant  apercevoir  sur-le-champ  dans 
quelle  acception  il  doit  prendre  les  mots  dont 
l'auteur  fait  usage.  Ainsi  Ton  écrira  avec  une 
initiale  majuscule,  la  Jeunesse,  pour  désigner  les 
jeunes  gens;  et  avec  mie  minuscule  la  jeunesse, 
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pour  signifier  le  plus  bel  âge  de  la  vie.  On  écrira 
aussi  avec  une  majuscule  les  Grands,  pour  dé- 
signer les  personnes  les  plus  considérables  d'un 
État,  et  les  grands  hommes,  pour  signifier  les 
hommes  distingués  par  leurs  falents.  Le  mot 
justice  s'écrira  par  un  grand  J  lorsqu'il  expri- 
mera cetle  vertu  morale  qui  fait  qu'on  accorde 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  La  Justice  est 
la  première  vertu  d'un  prince  ;  ou  bien  encore 
lorsqu'il  s'agira  des  officiers  ou  magistrats  qui 
rendent  la  justice.  Mais  le  mot  de,;  ustice  s'écrira 
par  un  petit  y,  lorsqu'il  signifiera  bon  droit,  rai- 
son :  Il  ne  faut  pas  se  faire  justice  soi-même. 

Celte  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre 
deux  sens  individuels  d'un  nom  appellatif.  Il  se 
rendit  au  sénat,  en  parlant  du  lieu;  il  fut  blâmé 
par  le  Sénat,  en  parlant  du  corps. 

On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout 
nom  commun  dérivé  d'un 'nom  propre,  pourvu 
qu'il  soit  pris  pour  désigner  la  qualité  principale 
qui  caractérise  le  nom  propre  :  Les  Césars,  les 
Alexandre.%,  les  Pradons,  les  Corneilles. 

Il  convient  également  de  distinguer  le  titre 
d'un  livre  ou  d'une  pièce  quelconque  par  une 
initiale  majuscule.  11  en  est  de  même  lorsqu'on  le 
cite  :  L'Histoire  de  France.  On  lit  dans  un  conte 
de  Voltaire  {Gertrude,  16)  : 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  Sainte  Écriture, 
Et  le  Petit  Carêma  est  surtout  sa  lecture. 

Enfin,  dans  la  poésie,  il  est  reçu  de  mettre 
une  majuscule  au  commencement  de  chaque 
vers,  grand  ou  pelit,  soit  qu'il  commence  un 
sens,  soit  qu'il  fasse  partie  d'un  sens  commencé. 

Toutes  les  règles  que  nous  venons  d'exposer 
se  trouvent  dans  les  grammaires,  mais  il  s'en  faut 
bien  que  l'usage  soit  uniforme  à  l'égard  de  quel- 
ques-unes. Tlusieurs  personnes,  par  exemple,  ne 
mettent  une  majuscule  aux  noms  des  sciences, 
arts,  métiers,  etc.,  que  lorsque  ces  noms  expri- 
ment le  sujet,  la  matière  dont  il  est  particulière- 
ment question  dans  un  discours,  dans  un  traité, 
dans  un  mémoire.  Ainsi,  dans  un  traité  d'archi- 
tecture, dans  un  mémoire  sur  l'architecture,  le 
mot  architecture  sera  toujours  écrit  avec  une 
majuscule  ;  mais  dans  tout  autre  cas,  ils  écri- 
vent ces  noms  sans  majuscule.  —  D'autres  n'in- 
diquent point  par  l'orthographe  les  différents  sens 
des  mots  justice,  etc.,  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  Il  n'y  a  rien  de  bien  fixe  sur  ce  point. 

Nous  ne  partageons  pas  l'indignation  de 
Beauzée  contre  ceux  qui  s'affranchissent  des 
vieilles  règles  de  la  grammaire,  en  supprimant 
plusieurs  majuscules  initiales  :  «C'est,'  dit-il, 
une  entreprise  qui  doit  révoUer  la  raison,  autant 
qu'elle  choque  les  yeux.  C'est  une  pratique  con- 
traire à  un  usage  très-réfléchi  de  la  nation.  Elle 
tend  à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de 
l'expression,  qui  dépend  toujours  de  la  distinc- 
tion précise  des  objets.  Ajoutons  que  l'œil  même 
a  intérêt  à  la  conservation  des  lettres  majuscules; 
il  s'égarerait  et  se  lasserait  de  l'uniformité  d'une 
page  où  toutes  les  loi  très  seraient  constamment 
égales.  Les  grandes  lettres,  répandues  avec  in- 
telligence parmi  les  petites,  sont  des  points  de 
repos  pour  l'œil,  auquel  elles  offrent  en  même 
temps  le  plaisir  de  la  variété.  »  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  962.) 

Nous  convenons  que,  quand  les  majuscules 
sont  nécessaires  pour  prévenir  une  équivoque, 
on  fait  fort  bien  de  les  employer;  mais  nous 
pensons  qu'excepté  ces  cas,  qui  n'ont  lieu  que 
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dans  un  très-petit  nombre  de  mots,  et  ceux  où 
ces  lettres  sont  prescrites  par  un  usage  uniforme 
et  constant,  on  fait  fort  bien  de  les  supprimer, 
et  qu'il  n'y  a  rien  dans  celle  suppression  qui 
puisse  révolter  la  raison  Si  les  majuscules  sont 
nécessaires  à  l'œil  pour  l'empêcher  de  s'égarer 
et  de  se  lasser  de  l'uniformité  des  pages;  si  les 
majuscules  ont  l'avantage  d'offrir  en  même  temps 
a  l'œil  et  des  points  de  repos  cl  les  plaisirs  de 
la  variété,  il  nous  semble  qu'on  évitera  ces 
inconvénients,  et  qu'on  procurera  ces  plaisirs, 
en  mettant  des  majuscules  au  commencement  de 
chaque  phrase,  et  dans  tous  les  cas  où  elles  sont 
prescrites  par  un  usage  constant.  Si,  d'un  côté, 
l'œil  se  lasse  d'une  trop  grande  uniformité  de 
caractères,  de  l'autre  ,  il  est  choqué  à  la  vue 
d'une  page  hérissée  de  majuscules;  et  l'on  sait 
combien  sont  choquantes  à  la  vue  ces  copies 
où  des  maîtres  d'écriture  ignorants  s'efforcent 
de  multiplier  les  majuscules,  pour  faire  briller 
l'adresse  de  leur  main  cl  la  hardiesse  des 
traits  de  plume. 

Mal.  Subst.  m.  Quelques  personnes  disent 
J'ai  cherché  longtemps  ce  livre,  j'ai  eu  bien  du 
mal  à  le  trouver;  on  a  bien  du  mal  à  gagner 
sa  vie  ;  j'ai  eu  bien  du  mal  à  me  procurer  votre 
adresse.  Ces  manières  de  parler  ne  sont  auto- 
risées que  dans  le  discours  familier.  Partout 
ailleurs  il  faut  dire,  j'ai  eu  bien  de  la  peine. 

Mal.  Adv.  Dans  les  temps  simples,  il  se  met 
ordinairement  après  le  verbe  :  Cette  a  faire  va 
mal.  Dans  les  temps  composés,  on  le  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  mal  agi,  il  en  a 
mal  usé.  On  le  met  quelquefois  avant  l'infinitif,  et 
quelquefois  après  :  Je  ne  croyais  pas  mal  faire, 
je  ne  croyais  pas  faire  mal.  —  Se  mal  trouver 
de  quelque  chose  ne  se  di»t  qu'au  figuré,  et  seu- 
lement à  l'infinitif  et  aux  temps  composés;  il 
signifie  éprouver  un  mauvais  effet  d'une  action, 
d'une  démarche  que  l'on  a  faite.  Se  trouver  mal 
se  dit  au  propre,  dans  un  sens  absolu,  et  signifie 
ressentir  subitement  de  la  faiblesse:  Se  sentir 
défaillir.  Voyez  Langue  française. 

Malade.  Àdj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
u'après  son  subst.  :  Un  homme  malade,  une 
"emuie  malade,  un  enfant  malade.  On  dit  être 
■malade  à  mourir,  et  être  malade  d'un  mal  in- 
curable. 

Maladie.  Subst.  f.  L'Académie  dit  les  maladies 
de  rame.  On  dit  aussi  les  maladies  du  cœur. 

Hélas!  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies? 

(Yolt.,  2«  dise,  sur  l'homme,  106.) 

Maladif,  Maladive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  maladif,  une  femme 
■maladive. 

L'Académie  le  définit  valétudinaire,  qui  est 
sujet  à  être  malade.  Valétudinaire  n'exprime 
pas  la  même  chose  que  maladif.  LTne  personne 
valétudinaire  est  une  personne  dont  la  santé  est 
ou  chancelante,  ou  délicate,  ou  souvent  altérée 
par  différentes  maladies  qui  lui  arrivent  par  in- 
tervalles; elle  est  d'une  santé  chancelante.  Une 
personne  maladive  est  sujette  à  être  souvent 
malade,  non  par  la  délicatesse  de  sa  constitution, 
mais  par  quelque  affection  particulière,  par  un 
principe  morbiiique  dont  elle  est  affectée. 

Maladroit,  Maladroite.  Adj.  qui  ne  se  me 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  maladroit,  un 
ouvrier  maladroit. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  ce  mot  et 
malhabile,  qu'entre   maladresse  et  malhabihlr. 
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Maladresse  se  dit,  dans  le  sons  propre,  du  peu 
d'aptitude  aux  exercices  du  corps.  Malhabileté 
ne  se  djt  que  du  manque  d'aptitude  aux  fondions 
de  l'esprit.  Un  joueur  de  billard  est  maladroit  ; 
un  négociateur  est  malhabile.  On  nomme  quel- 
quefois au  figuré  maladresse,  le  manque  d'intel- 
ligence et  de  capacité  pour  des  opérations  qui 
dépendent  des  vues  de  l'esprit;  mais  il  n'y  a  pas 
réciprocité;  et  l'on  ne  nommera  jamais  malha- 
bileté le  défaut  d'aptitude  aux  exercices  corpo- 
rels. On  peut  donc  dire  qu'un  négociateur  est 
maladroit,  mais  on  ne  dira  pas  qu'un  joueur  de 
billard  soit  malhabile. 

Mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  négo- 
ciateur maladroit  et  un  négociateur  malhabile? 
La  voici  :  on  peut  distinguer  dans  les  négocia- 
tions deux  choses  :  les  moyens  que  l'esprit  in- 
vente dans  le  dessein  de  réussir,  et  l'emploi  de  ces 
moyens,  l'exécution  du  plan  projeté  par  l'esprit. 
Si  un  négociateur  invente  de  mauvais  moyens, 
propres  à  éloigner  du  but,  au  lieu  d'en  rappro- 
cher, il  est  malhabile  ;  si,  lors  de  l'exécution,  il 
propose,  dans  une  circonstance  défavorable,  ce 
qu'il  a  dessein  de  faire  agréer,  ou  s'il  le  propose 
mal,  s'il  irrite  les  personnes  qui  pourraient  le 
servir,  et  met  sa  confiance  en  celles  qui  ont  in- 
térêt à  le  trahir,  il  est  maladroit. 

Maladroitement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  excusé 
maladroitement,  il  s'est  maladroitement  excusé. 

Malaise.  Subst.  m.  Manque  de  choses  néces- 
saires aux  besoins  de  la  vie.  On  dit  en  ce  sens  : 
Cet  homme  est  dans  le  malaise.  On  dit  aussi 
cet  homme  est  pauvre  et  malaisé.  Mais  l'adjectif 
malaisé  a  une  acception  que  n'a  point  le  sub-r 
slantif  malaise.  Il  est  synonyme  de  difficile:  Cette 
affaire  est  malaisée.  De  l'adjectif  malaise,  pris 
en  ce  sens,  on  a  fait  l'adverbe  malaisément. 

Malaisé,  Malaisée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  chose  malaisée. —  Un  riche 
malaisé.  Voyez  Malaise. 

Malaisément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Fous  réussirez  malaisément.  Voyez 
Malaise. 

Malavisé,  Malavisée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  malavisé,  une  femme 
malavisée . 

Malbati,  Malbatie.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  malbâti,  une  femme 
malbâtie. 

Malcontent,  Malcontente.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malcontent, 
une  femme  malcontenle.  Voyez  Mécontent. 

Mâle.  Adj.  des  deux  genres  :  Enfant  mâle, 
perdrix  mâle.  —  En  ce  sens,  il  se  met  toujours 
après  son  subst.  —  Dans  le  sens  figuré,  on  peut 
le  mettre  avant,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Courage  mâle,  résolution  mâle, 
vertu,  mâle.  —  Son  mâle  courage,  cette  mâle  ré- 
solution. 

C'est  la  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  II,  se.  IV,  76.) 

Voyez  Adjectif. 

Malédiction.  Subst.  f.  Imprécation  qu'on  pro- 
nonce contre  quelque  objet  malfaisant.  Un  père 
irrité  maudit  son  enfant  ;  un  homme  violent 
maudit  la  pierre  qui  le  blesse  ;  le  peuple 
maudit  le  souverain  qui  le  vexe  ;  le  philosophe 
qui  admet  la  nécessité  dans  les  événements,  s'y 
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soumet  et  ne  maudit  personne.  —  On  croit  que 
la  malédiction  assise  sur  un  être  est  une  espèce 
de  caractère;  un  ouvrier  croit  que  la  matière 
qui  ne  se  prête  pas  à  ses  vues  est  maudite  ;  un 
joueur,  que  l'argent  qui  ne  lui  profite  pas  est 
maudit. 

Malencontreux,  Malencontreuse.  Adj.  Il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses.  Un  homme  mal- 
encontreux, sujet  à  rencontrer  des  choses  fâ- 
cheuses. Un  événement  malencontreux ,  qui 
porte  malheur.  En  parlant  des  personnes,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  ;  en  parlant  des  choses, 
on  peut  quelquefois  le  mettre  avant  :  Ce  malen- 
contreux événement. 

Malfaire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4"  conj. 
Il  n'est  usité  qu'à  l'infinitif,  malfaire,  et  au  par- 
ticipe passé,  malfait.  Il  prend  l'auxiliaire  avoir. 
—  L'Académie  n'admet  que  l'infinitif. 

Malfaisant,  Malfaisante.  Adj.  II  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malfai- 
sant, un  esprit  malfaisant.  —  Une  humeur  mal- 
faisante. —  Une  nourriture  malfaisante. 

Malgracieux  ,  Malgracieuse.  Adj.  Disgra- 
cieux a  une  teinte  plus  forte. 

Malgré.  Préposition.  Elle  régit  les  noms  sans 
le  secours  d'une  autre  préposition  :  Malgré  son 
père,  malgré  ses  supérieurs.  — Malgré  la  pluie, 
malgré  la  grêle.  On  ne  peut  dire  malgré  que,  que 
dans  ces  sortes  de  phrases  :  Malgré  que  vous 
en  ayez,  malgré  qu'il  en  ait,  c'est-à-dire  malgré 
vos  efforts,  malgré  ses  efforts.  En  effet,  malgré 
que  veut  dire  mauvais  gré  que ,  quelque  mauvais 
gré  que;  on  ne  doit  donc  pas  dire,  malgré  qu'il 
ait  fait  cela,  malgré  que  je  fasse,  malgré  que,/*? 
sois;  il  faut  dire,  quoiqu'il  ait  fait  cela,  quoi- 
que je  fasse,  quoique/e  sois. 

Malhabile.  Adj.  des  deux  genres.  On  dit  un 
homme  malhabile,  et  un  malhabile  homme.  Voy. 
Maladroit. 

Malhabilement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'y  est  pris  mal- 
habilement,  il  s'y  est  malhabilement  pris . 

Malheureusement.  Adv.  Il  se  met  quelque- 
fois au  commencement  de  la  phrase  :  Malheu- 
reusement il  tomba  de  cheval.  On  le  met  aussi 
après  le  verbe  :  II  a  vécu  malheureusement; 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  mal- 
heureusement vécu. 

Malheureux,  Malheureuse.  Adj.  Il  peut  pré- 
céder son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Un  homme  malheureux,  un 
malheureux  enfant,  un  ami  malheureux,  mon 
malheureux  ami;  un  choix  malheureux ,  un 
malheureux  choix  ;  un  jour  malheureux,  un 
malheureux  jour  ;  une  rencontre  malheureuse, 
une  malheureuse  rencontre  ;  une  circonstance 
malheureuse,  une  malheureuse  circonstance. — 
En  parlant  des  personnes,  lorsqu'il  signifie  mau- 
vais en  son  genre,  il  doit  toujours  précéder  son 
subst.  :  Un  malheureux  auteur,  un  malheureux 
écrivain.  Voyez  Adjectif. 

On  dit  indifféremment  une  vie  malheureuse, 
une  vie  misérable  ;  c'est  un  malheureux ,  c'est  un 
homme  misérable.  Mais  il  y  a  des  cas  où  l'un  de 
ces  deux  mots  convient,  et  où  l'autre  ne  convient 
pas.  On  est  malheureux  au  jeu,  on  n'y  est  pas 
misérable ,  mais  on  devient  misérable  en  per- 
dant beaucoup  au  jeu.  Misérable  semble  mar- 
quer un  état  fâcheux,  soit  qu'on  y  soit  né,  soit 
que  l'on  y  soit  tombé.  Malheureux  semble  mar- 
quer un  accident  qui  arrive  tout  à  coup,  et  qui 
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purnc  une  fortune  naissante  ou  établie.  On  plaint 
proprement  les  malheureux,  on  assiste  les  mi- 
sérables. Voici  deux  vers  de  Racine  qui  expri- 
ment fort  bien  la  différence  de  ces  deux  mots 
{Esth.,  acl.  III,  se.  i,  41)  : 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

CJue  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

De  plus,  misérable  a  d'autres  sens  que  malheu- 
reux n'a  pas;  car  on  dit  d'un  méchant  auteur 
et  d'un  méchant  ouvrage  :  C'est  un  auteur  mi- 
sérable, cela  est  misérable.  On  dit  encore  à  peu 
près  dans  le  même  sens  :  f^ous  me  traitez  comme 
un  misérable ,  c'est-à-dire  vous  n'avez  nulle 
considération,  nul  égard  pour  moi.  On  dit  encore 
cest  un  misérable,  en  parlant  d'un  homme  mé- 
prisable par  sa  bassesse  et  par  ses  vices.  —  On 
emploie  quelquefois  malheureux  dans  le  même 
sens  :  C'est  un  malheureux  que  les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  plus  voir.  (Acad.) — Enfin,  misé- 
rable s'applique  aux  choses  inanimées,  au  temps, 
aux  saisons,  etc.  Voyez  Gueux. 

Malhonnête.  Adj.  des  deux  genres.  En  parlant 
des  choses,  il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  action  vialhonnête,  une  conduite  malhon- 
nête, un  procédé  malhonnête.  —  On  dit  un  mal- 
honnête homme,  pour  dire  un  homme  qui  man- 
que d'honneur  et  de  probité.  Un  homme  mal- 
honnête se  dit  d'un  homme  qui  manque  à  la  ci- 
vilité, à  la  politesse,  aux  égards  que  les  hommes 
se  doivent  les  uns  aux  autres  dans  la  société. 
Voyez  Adjectif. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  déshon- 
nête.  Déshonnête  est  contre  la  pureté,  contre  la 
pudeur,  contre  la  bienséance.  Malhonnête  est 
contre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Le  premier  ne  se  dit  que 
des  choses;  le  second  se  dit  également  des  cho- 
ses et  des  personnes. 

Malice  ,  Malignité  ,  Méchanceté.  Substan- 
tifs féminins.  La  malice  est  une  inclination 
à  nuire  adroitement  et  finement;  la  malignité, 
une  malice  secrète  et  profonde  ;  la  méchanceté, 
un  penchant  à  faire  du  mal.  En  effet,  le  propre 
de  la  malice  est  l'adresse  et  la  finesse  ;  le  propre 
de  la  malignité,  la  dissimulation  et  la  profondeur  : 
le  propre  de  la  méchanceté,  l'audace  et  l'atrocité. 
—  Le  substantif  malignité  a  une  tout  autre 
force  que  son  adjectif  malin.  On  permet  aux  en- 
fants d'être  malins,  on  ne  leur  passe  la  malignité 
en  quoi  que  ce  soit,  parce  que  c'est  l'état  d'une 
âme  qui  a  perdu  l'instinct  de  la  bienveillance, 
qui  désire  le  malheur  de  ses  semblables,  et  sou- 
vent en  jouit.  On  leur  passe  des  malices,  on  va 
même  quelquefois  jusqu'à  les  y  encourager, 
parce  que,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant,  la  ma- 
lice suppose  une  sorte  d'esprit  dont  on  peut  tirer 
parti  par  la  suite.  Celte  sorte  d'indulgence  est 
pourtant  dangereuse;  car  la  ruse  que  suppose 
la  malice  dispose  insensiblement  à  la  malignité, 
parce  que  rien  ne  coûte  à  l'amour-propre  pour 
réussir;  et  de  la  malignité  à  la  méchanceté,  il 
y  a  si  peu  de  distance,  qu'il  n'est  pas  difficile 
de  prendre  l'une  pour  l'autre. 

11  y  a  dans  la  malignité  plus  de  suite,  plus  de 
profondeur,  plus  de  dissimulation,  plus  d'acti- 
vité que  dans  la  malice.  La  malignité  n'est  pas 
aussi  dure,  ni  aussi  atroce  que  la  méchanceté. 
Elle  fait  verser  des  larmes,  mais  eile  s'attendri- 
rait peut-être  si  elle  les  voyait  couler. 

L'Académie  ne  dit  malice  que  des  personnes  et 
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du  péché.  Racine  a  dit  la  malice  du  sort  (Esth., 
act.  IV,  se.  i,  73)  : 

Aux  malices  du  sort  enfin  dérobez-vous. 

On  dit  être  exposé  à  la  malice  de  quelqu'un, 
se  garantir  de  la  malice  de  quelqu'un.  Je  restais 
toujours  exposé  à  la  malice  de  mes  ennemis,  et 
je  m'étais  presque  ôté  les  moyens  de  m'en  garan- 
tir. (Montesquieu,  VIIIe  lettre  persane.) 

Malicieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dit  cela  mali- 
cieusement. Il  a  malicieusement  interprété  celte 
réponse. 

Maliciedx,  Malicieuse.  Adj.  Un  homme  ma- 
licieux, une  femme  malicieuse,  un  enfant  ma- 
licieux. —  Un  dessein  malicieux .  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  malicieux  dessein, 
une  malicieuse  intrigue. 

Malignement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dit  cela  maligne- 
ment. Il  a  malignement  interprété  ce  passage. 

Malin,  Maligne.  Adj.  Un  homme  malin,  un 
esprit  malin. — Discours  malin.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Une  maligne  bête,  une  ma- 
ligne interprétation,  une  maligne  joie,  un  malin 
vouloir;  l'esprit  malin,  le  malin  esprit.  "Voyez 
Adjectif. 

Elle  avait  évité  la  perfide  machine, 
Lorsque  se  rencontrant  sous  la  main  de  l'oiseau, 
Elle  sent  son  ongle  maline. 

(La  Font.,  liv.  VI,  fable  xvi,  10.) 

Remarquez  qu'on  ne  dit  pas  la  main  de  foi- 
seau,  qu'ongle  est  masculin,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  prononcer  maline,  ce  qui  est  toutefois 
très-commun  dans  nos  provinces.  (Ch.  Nodier, 
Examen  crit.  des  Dict.) 

Malingre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
u'après  son  subst.  :  Un  homme  malingre,  une 
emme  malingre,  un  enfant  malingre. 

Malintentionné  ,  Malintentionnée.  Adj.  Cet 
adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme 
malintentionné,  une  personne  malintentionnée. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  les  temps  de  trou- 
bles; il  y  a  en  tout  temps  des  malintentionnés. 
Le  mécontentement  et  la  mauvaise  intention  peu- 
vent être  bien  ou  mal  fondes.  Le  mécontentement 
ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part  ;  il  est 
rare  que  la  mauvaise  intention  soit  excusable; 
elle  n'est  presque  jamais  sans  la  dissimulation  et 
l'hypocrisie. 

Malpropre.  Adj.  des  deux  genres.  Sale.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  malpropre, 
une  femme  malpropre.  —  Des  meubles  malpro- 
pres, un  habit  malpropre ,  une  chambre  mal- 
propre. 

Autrefois  on  disait  malpropre,  pour  signifier 
qui  n'a  pas  les  dispositions  nécessaires  pour 
réussir  à  une  chose.  Corneille  a  dit  {Rodogune, 
acl.  I,  se.  vi,  85)  : 

Vous  me  trouvez  malpropre  à  cette  confidence. 

Malpropre,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de  ce  vers, 
ne  doit  pas  entier  dans  le  style  noble.  Il  ne  doit 
entrer  dans  aucun  style,  à  cause  de  l'équivoque? 
On  dit  aujourd'hui  peu  propre  ;  mais  Corneille  m 
Molière  ont  toujours  dit  malpropre  en  ce  sens.  v 
Malproprement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  tru 
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vaille  malproprement,  il  a  malproprement  tra- 
vaillé. 

Malsain,  Malsaine.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  homme  malsain,  une  fem- 
me malsaine.  Un  air  malsain,  une  nourriture 
malsaine. 

Malséant,  Malséante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  air  malséant,  une  conduite 
malséante. 

Maltraiter.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Selon  Beau- 
zëQ,  maltraiter  signifie  faire  outrage  à  quelqu'un, 
soit  de  paroles,  soit  de  coups  de  main;  traiter 
mal,  signitie  faire  mauvaise  chère  à  quelqu'un, 
ou  n'en  pas  user  à  son  gré.  Il  observe  que,  dans 
les  temps  composés  du  verbe  traiter  mal,  le  gé- 
nie de  notre  langue  exige  que  l'adverbe  mal  passe 
avant  le  participe  traité,  il  m'a  mal  traité,  ce 
qui  semble  le  rapprocher  du  verbe  maltraiter; 
mais  alors  la  différence  des  sens  que  l'on  vient 
d'indiquer  doit  toujours  avoir  lieu,  et  elle  se  re- 
marque jusque  dans  l'orthographe.  Maltraité, 
en  un  seul  mot,  vient  de  maltraiter  ;  mal  traité, 
en  deux  mots,  vient  de  traiter  mal.  INous  ajou- 
terons que  cette  différence  n'étant  pas  sensible 
dans  la  prononciation,  il  est  bon,  pour  prévenir 
l'équivoque,  d'ajouter  bien  ou  fort  a  mal;  car 
alors  on  pourra  le  mettre  après  le  participe  :  Il 
m'a  mal  traité,  il  m'a  traité  fort  mal. 

Malveillant,  Malveillante.  Adj.  On  mouille 
les  l.  On  l'emploie  plus  ordinairement  comme 
substantif  :  Les  malveillants.  Pris  adjectivement, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  caractère 
malveillant,  avoir  de  malveillantes  intentions. 

Mamelu,  Mamelde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  mamelu,  une  femme 
mamelue. 

M'amie,  M'amour.  Substantifs  féminins.  Termes 
de  mignardise  et  de  tendresse  qui  ne  s'emploient 
que  familièrement.  On  dit  aussi  quelquefois  m'a- 
mie, en  parlant  à  une  femme  d'une  basse  classe. 
On  le  dit  aussi  dans  un  sens  de  dénigrement  et 
de  mépris,  en  parlant  à  une  femme  que  l'on  re- 
garde comme  fort  au-dessous  de  soi  :  Apprenez 
m'amie  que  je  ne  suis  point  disposée  à  souffrir 
vos  impertinences. — L'Académie,  au  mot  amour, 
dit  que  m'amour  est  une  expression  qui  s'em- 
ployait anciennement  pour  mon  amour;  mais  elle 
écrit  ma  mie,  et  non  pas  m'amie. 

Manchot  ,  Manchotte.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  manchot,  une 
femme  manchotte. 

Mandille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Mânes.  Subst.  m.  piur. 

Et  Thésée  a  rejoint  les  mânes  de  vos  frères. 

(Rac,  Phêd.,  ad.  II,  se.  i,  12.) 

Il  se  met  toujours  au  pluriel,  même  en  parlant 
d'une  seule  personne  :  Les  mânes  d'Achille. 

Mangeable.  Adj.  des  deux  genres.  L'e  qui  suit 
le  ^r  est  entièrement  muet.  Il  n'est  là  que  pour 
donner  au  g  un  son  doux,  qu'il  n'a  pas  devant 
l'a.  11  se  dit  le  plus  souvent  avec  la  négative  :  Cela 
n'est  pus  mangeable,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Mangeant,  Mangeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
manger.  L'e  n'est  là  que  pour  donner  au  g  un 
son  doux,  qu'il  n'a  pas  devant  l'a.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  qui  est  bien  bu- 
vant et  bien  mangeant. 

Manger.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
g  a  la  prononciation  ûiij,  de  sorte  qu'il  faut  mel- 
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Ire  à  la  suite  de  cette  lettre  un  e  muet,  lorsqu'elle 
est  suivie  d'un  a  ou  d'un  o,  ce  qui  lui  donne  la 
prononciation  duj :  Je  mangeai,  mangeons ,  et 
non  pas,  je  mangai,  mangons. 

Maniable.  Adj.  d^s  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  cuir  maniable,  du  fer 
maniable,  un  marteau  qui  n'est  pas  maniable .— 
Un  esprit  maniable. 

Maniaque.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Manie.  Subst.  f .  L'Académie  ne  l'indique  point 
dans  le  sens  que  lui  donne  .Racine  dans  les  vers 
suivants  {Iphig.,  act.  IV;  se.  i,  1)  : 

Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'Iphigénieî 

Ce  mot  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
autres  mots,  pour  signifier  une  passion  déréglée, 
un  goût  déréglé  pour  quelque  chose  :  L'angloma- 
nie est  un  goût  déréglé  pour  les  mœurs  et  les 
usages  des  Anglais.  La  bibliomanie  est  une  pas- 
sion déréglée  pour  les  livres,  etc.  De  là  on  a  fait 
anglomane,  bibliomane ,  etc. 

Maniement.  Subst.  m.  On  prononce  maniaient. 
L'e  ne  sert  qu'à  rendre  longue  la  syllabe  ni. 

Manière.  Subst.  f.  Moyen  particulier  de  faire 
une  chose.— En  termes  de  peinture,  on  dit  avoir 
une  manière,  ou  avoir  de  la  manière ,  deux  ex- 
pressions qui  ne  signifient  pas  la  même  chose. 
Quoique  la  nature  n'ait  point  de  manière,  on  ap- 
pelle belle  manière,  une  grande  manière,  le  faire 
de  ceux  qui  l'imitent  dans  un  style  savant.  C'est 
un  éloge  que  la  manière  prise  en  ce  sens;  elle 
n'est  qu'une  élégante  exagération  de  la  vérité. 
Mais  lorsqu'on  dit  qu'un  dessinateur  met  de  la 
manière  dans  tout  ce  qu'il  fait,  qu'il  y  a  de  la 
manière  dans  son  trait,  dans  sa  manœuvre,  dans 
ses  effets,  c'est  un  reproche.  On  fait  entendre  par 
là  qu'il  sort  en  tout  du  ton  de  la  nature,  que  ses 
contours  ne  sont  point  justes,  que  son  clair-obscur 
est  altéré,  etc. 

Le  style  et  la  manière  ne  sont  que  la  même 
chose  sous  des  noms  différents.  L'usage  a  assigné 
le  terme  de  manière  à  la  peinture,  et  celui  de 
style  à  l'art  d'écrire.  Ainsi  l'on  dit,  ce  tableau  est 
dans  la  manière  de  Raphaël,  comme  on  dit  ce 
plaidoyer  est  dans  le  style  de  Cicémn.  — Depuis 
quelque  temps,  cependant,  on  parle  de  style  en 
peinture,  et  de  manière  dans  les  belles-lettres. 

De  manière  est  suivi,  ou  de  que,  ou  de  la  pré- 
position à  :  Faites  les  choses  de  manière  que 
tout  le  inonde  soit  content,  OU  de  manière  à  con- 
tenter tout  le  monde. 

Maniéré,  Maniérée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  maniéré,  un  auteur  ma- 
niéré, un  style  maniéré.  —  En  peinture,  figures 
maniérées,  composition  maniérée,  couleur  ma- 
niérée, draperies  maniérées. 

Manieur.  Subst.  m.  La  Bruyère  a  employé  ce 
mot  fort  à  propos  dans  la  phrase  suivante  :  Le 
manieur  d'argent,  l'homme  d'affaires,  est  un  ours 
qu'on  ne  saurait  apprivoiser.  (Chap.  VI,  Des 
biens  de  fortune,  p.  278.) 

Manifeste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  erreur  manifeste,  un 
crime  manifeste. 

Manifestement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  lui  a  fait  voir  manifestement,  et  non 
pas,  on  lui  a  manifestement  fait  voir. 

Manigance,  Manigancer.  Ces  deux  mots  ne 
peuvent  être  employés  dans  le  style  noble. 

Manne.   Subst.  ï.   Drogue.    L'Académie   dit 
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qu'on  prononce  mâne.  Féraud  observe,  avec  rai- 
son, qu'il  faudrait  l'écrire  de  même,  et  qu'on  ne 
devrait  pas  craindre  de  le  confondre  avec  les  mâ- 
nes, parce  que  ce  dernier  se  dit  toujours  au  plu- 
riel, et  la  manne  toujours  au  singulier.  —  Cette 
orthographe  aurait  encore  l'avantage  de  distinguer 
ce  mot  du  mot  manne,  panier,  dont  la  première 
syllabe  est  brève,  quoiqu'on  l'écrive  comme  l'A- 
cadémie veut  qu'on  écrive  manne,  drogue. 

Manoeuvre.  Subst.  m.  Il  signifie  littéralement 
celui  qui  travaille  de  ses  mains;  mais  on  ne  s'en 
sert  que  pour  signifier  un  homme  qui  sert  au 
compagnon  maçon,  pour  lui  gâcher  le  plaire,  pour 
nettoyer  les  régies,  pour  apporter  sur  son  éeha- 
faud  les  moellons  et  autres  choses  nécessaires. 

On  appelle  aussi  figurément  et  par  mépris, 
manœuvre,  un  homme  qui  exécute  un  ouvrage 
d'art  grossièrement  et  par  routine. 

Il  y  a  cette  différence  entre  manœuvre  et  man- 
œuvrier, que  ce  dernier  ne  se  dit  que  de  l'art  de 
la  manœuvre  dans  la  navigation.  —  L'Académie 
remarque  qu'il  se  dit  aussi  en  parlant  de  la  man- 
œuvre des  troupes  de  terre. 

Manque.  Subst.  m.  Ce  qui  manque  à  une  chose 
pour  qu'elle  soit  complète,  entière,  pour  qu'elle 
soit  telle  qu'elle  doit  être,  telle  qu'elle  est  ordinai- 
rement. Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec 
manquement.  Manque  a  rapport  à  la  chose  à  la- 
quelle il  manque  quelque  chose;  manquement  a 
rapport  à  la  personne  qui  fait  que  la  chose  n'a  pas 
ce  qu'elle  doit  avoir.  Manque  de  parole  est  ce 
qui  manque  à  la  parole  pour  être  tenue,  pour 
être  effectuée;  manquement  de  parole  est  l'ac- 
tion de  celui  qui  cause  le  manque  de  parole,  en 
ne  tenant  pas  parole  :  Ce  manque  de  parole  me 
mit  dans  rembarras.  Son  manquement  de  parole 
m 'irrita  contre  lui. 

Manquement  est  synonyme  de  faute.  Le  man- 
quement est  une  faute  d'omission,  tandis  que  la 
faute  est  tantôt  de  commettre  ce  qui  n'est  pas 
permis,  tantôt  d'omettre  ce  qui  était  prescrit.  Par 
la  faute  on  fait  mal,  par  le  manquement  on  n'ob- 
serve pas  la  règle.  Dans  la  faute,  il  y  a  toujours 
une  omission  qui  forme  le  manquement  propre- 
ment dit.  Le  manquement  est  fait  à  la  règle;  ainsi 
ou  dit  un  manquement  de  foi,  de  respect,  de  pa- 
role ;  on  ne  dit  pas  une  faute  de  parole,  de  res- 
pect, de  foi.  Ce  terme  marque  l'opposition  au 
bien,  le  mal. 

Manquement.  Subst.  m.  Voyez  Manque. 

Manquer.  V.  n.  de  lal,cconj.  Ce  verbe  a  divers 
sens,  suivant  qu'il  est  neutre  ou  actif.  On  dit  ab- 
solument wan^e?',  dans  le  sens  de  faillir,  tomber 
en  faute  :  rjTous  les  hommes  sont  sujets  à  man- 
quer. On  dit  qu'une  arme  à  feu  a  manqué,  lors- 
qu'elle n'a  pas  pris  feu,  qu'elle  n'a  pas  fait  explo- 
sion, quoiqu'on  ait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
lui  faire  produire  cet  effet.  Manquer  dans  le  sens 
de  faute  de ,  régit  la  préposition  de  :  Man- 
quer d'argent,  de  munitions,  de  cœur,  de  résolu- 
tion, d'occasion.  —  On  dit  aussi  manquer  de  foi, 
de  parole,  pour  dire,  n'avoir  point  de  bonne  foi, 
ne  pas  tenir  sa  parole.— Manquer  à,  c'est  ne  pas 
faire  ce  qu'on  doit  :  Manquer  à  la  règle,  man- 
quer à  son  devoir,  à  ses  amis,  à  ce  qu'on  a  pro- 
mis, à  son  honneur,  à  sa  parole.  Une  maison 
manque  par  les  fondements,  un  cheval  manque 
par  les  jambes. —  On  dit  tas  vignes  ont  manqué, 
les  fruits  ont  manqué,  ces  terres  ont  manqué. 
Cette  année  la.  sécheresse  fut  très-grande,  de 
manière  que  les  terres  qui  étaient  dans  les  lieux 
élevés  manquèrent  absolument,  tandis  que  celles 
qui  purent  être  arrosées  furent  très*- fertiles. 
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(Montesquieu,  XIe  lettre  persane.)  —  Active- 
ment. Manquer  son  coup,  ne  pas  réussir  dans 
son  dessein;  manquer  l'occasion,  la  laisser 
échapper;  manquer  quelqu'un,  ne  pas  le  trou- 
ver, venir  trop  tard  dans  l'endroit  où  il  était; 
manquer  un  lièvre,  une  perdrix,  ne  pas  les  tuer, 
pour  n'avoir  pas  tiré  juste.  Ce  verbe  s'emploie 
avec  le  pronom  personnel.  On  dit  se  manquer  ti 
soi-même,  pour  dire,  manquera  ce  qu'on  se  doit, 
se  faire  tort. 

Mansuétude.  Subst.  f.  Corneille  n'a-t-il  pas 
grande  raison  de  traduire  par  débonnaire  le  mot 
grec  d'Aristote  ,  si  mal  traduit  par  fainéant? 
En  effet,  le  caractère  de  la  mansuétude  est  op- 
posé à  colère  ;  fainéant  est  opposé  à  laborieux. 
(Voltaire,  Remarques  sur  le  1er  discours  de  Cor- 
neille.) 

Manuel,  Manuelle.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Ouvrage  manuel,  travail  ma- 
nuel, distribution  manuelle. 

Manuellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Donner,  recevoir  que/que  chose  manuel- 
lement. 

Manuscrit,  Manuscrite.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pièce  manuscrite,  copie 
manuscrite. 

Mahaîcher.  Subst  m.  On  appelle  maraîchers, 
à  Paris,  des  jardiniers  qui  cultivent,  dans  l'inté- 
rieur de  cette  ville  ou  dans  les  environs,  des 
terres  qui  n'étaient  autrefois  que  des  marais. 

Marasme.  Subst.  m.  Mirabeau  a  dit  le  ma- 
rasme politique  :  Le  ministère  anglais- pourrait 
espérer,  en  favorisant  la  discorde,  en  laissant 
de  l' espoir  aux  mécontents,  de  nous  voir  peu  à 
peu  tomber  dans  un  dégoût  égal  du  despotisme  et 
de  la  liberté,  désespérer  de  nous-mêmes,  nous 
consumer  lentement  dans  un  marasme  politique^. 
Je  pense  que  cette  expression  mérite  d'être  ac- 
cueillie. 

Marâtre.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble. 

Dangereuse  marâtre,  k  peine  elle  vous  vit. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  1,  39.) 

Périsse  la  marâtre, 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre, 
Qui  peut  goûter  en  paix  dans  le  suprême  rang 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang! 

(Yolt.,  Mer.,  act.  I,  «c.  l,  53.) 

11  s'emploie  au  figuré,  comme  nom,  et  môme 
comme  adjectif  : 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats 
Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats. 
(CnÉzsiLLON,  Rkadamiste  et  Zènobie,  act.  II,  se.  H,  49.) 

Marchander.  V.  a.  de  la  lre  conj. 

Je  sais  que  les  Romains,  qui  l'avaient  en  otage, 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage; 
Que  ce  don  à  sa  mère  était  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaininius  marchandait  Annibal. 

(Cor.,  Nicom.,  act.  L  se.  i,  19.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  Celte  expres- 
sion populaire,  marchandait,  devient  ici  trés- 
énergique  et  très-noble,  par  l'opposition  du  grand 
nom  df Annibal,  qui  inspire  du  respect.  On  dirait 
très-bien,  même  en  prose,  cet  empereur,  après 
avoir  marchandé  la  couronne,  trafiqua  du  sang 
des  nations.  {Remarques  sur  Corneille.) 
M/uxner..  V.  n.  de  la  i"  conj.  Ce  verbe,  em- 
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ployé  au  figuré,  régit  la  préposition  à  :  Marcher 
u  lu  victoire. 

Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
(Volt.,  Uenr.,  vu,  338.) 

llacine  a  dit  {Ath.,  act.  III,  se.  m,  95)  : 

Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 

Celte  belle  expression,  dont  llacine  s'est  servi  le 
premier,  et  qu'on  a  souvent  employée  après  lui, 
est  imitée  de  Virgile  {Enéide,  1,  50)  : 

Ast  ego  quœ  divûm  incedo  Regina. 

Ce  que  Delille  a  traduit  par  (I,  79)  : 

Et  moi  qui  marche  égale  au  souverain  des  dieux. 

Voltaire  a  dit  aussi  {Zaïre,  act.  III,  se.  vi,  8)  : 

Yos  superbes  rivales 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales. 

Il  a  dit  encore  ,  les  citoyens  de  Paris... 
voyaient  dans  le  parlement  un  corps  auguste... 
qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple. [Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  iv.) 

L'Académie  n'indique  point  celte  acception. 

llacine  a  fait  un  emploi  hardi  de  celte  expres- 
sion dans  les  vers  suivants  à'Jthalie  (acl.  IV, 
se.  i,  3)  : 

Dans  ces  voiles,  mes  sœurs,  que  portent-ils  tous  deux? 
Quel  est  ce  glaive  enlin  qui  marche  devant  eux? 

Un  glaive  qui  marche  est  une  image  qui  ne  peut 
être  hasardée  qu'en  poésie. 

Marécageux,  Marécageuse  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Prés  marécageux,  terre 
marécageuse,  pays  marécageux. 

Marée.  Subst.  f.  Voyez  Mars. 

Marginal,  Marginale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Notes  marginales. 

Mari.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie  point 
dans  le  style  noble,  où  épovx  convient  mieux. 
Mari  se  dit  communément  dans  le  style  familier. 

Marier.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Madame  de  Sévi- 
gné  a  dit  :  Marier  le  luth  à  la  voix  ;  el  Gresset 
{Égl.  V,  177)  : 

Les  bergers  unis  aux  bergères, 
Formeront  des  danses  légères, 
Et  marîront  leurs  voix  au  son  des  chalumeaux. 

Nous  pensons  que  la  différence  qu'il  y  a,  au  li- 
gure, entre  marier  à  et  marier  avec,  c'est  que 
marier  à  se  dit  de  deux  choses  qui  se  confon- 
dent ensemble,  et  dont  l'union  forme  un  tout, 
marier  le  luth  à  la  voix  ;  et  marier  avec  se  dit 
des  choses  qui  ne  sont  que  jointes  ensemble,  et 
restent  distinctes  après  leur  jonction,  marier  la 
vigne  avec  l'ormeau. — L'Académie  n'admet  point 
cette  distinction.  Elle  dit  marier  la  vigne  avec 
l'ormeau,  à  l'ormeau;  sa  voix  se  marie  bien  avec 
son  instrument,  a  cet  instrument,  au  son  de  cet 
instrument. 

Marin,  Marine.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après  le 
subst.  :  Un  veau  marin,  un  monstre  marin,  une 
oonque  marine. 

Marital,  Maritale.  Adj.  11  nu  se  mot  qu'après 
son  subst.  :  Pouvoir  marital.  11  n'a  point  de  mas- 
culin au  pluriel. 
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Maritalement.  Il  ne  se  met  point  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Ils  ont  vécu  maritalement, 
et  non  pas,  ils  ont  maritalement  vécu. 

Maritime.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Puissance  mari- 
time. Des  poètes  pourraient  dire  le  maritime 
empire,  pour  dire  la  mer. 

Marmiteux.  Subst.  m.  C'est,  dit  l'Académie, 
une  expression  familière  qui  signiQe  pileux,  qui 
est  mal  sous  le  rapport  de  la  fortune  ou  de  la 
sanlé,  et  qui  s'en  plaint  habituellement.  —  C'est 
un  vieux  mot  qui  n'est  plus  usilé.  Le  bas  peuple 
dit  aujourd'hui  minable. 

Marotique.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Style  marotique, 
vers  marotiques,  etc. 

Ce  mot  se  dit,  dans  la  poésie  française,  d'une 
manière  d'écrire  particulière,  gaie,  agréable,  et 
tout  à  la  fois  simple  et  naturelle.  Clément  Marot 
en  a  donné  le  modèle,  et  c'est  de  lui  que  ce  style 
a  tiré  son  nom.  Ce  poêle  a  eu  plusieurs  imita- 
teurs dont  les  plus  fameux  sont  La  Fontaine  et 
J.-B.  Rousseau. 

Marquant,  Marquante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
marquer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
personne  marquante,  une  idée  marquante. 

Marri,  Marrie.  Adj.  Ce  mot  est  surtout  affeclé 
au  style  religieux  :  Un  pécheur  est  marri  d'avoir 
offensé  Dieu.  Autrefois  on  le  disait  communé- 
ment. Je  suis  extrêmement  marri  que  vous  ne 
Mie  puissiez  donner  de  meilleurs  signes  de  paix. 
(Voiture.)  Rousseau  a  dit  de  Catulle  en  style  ma- 
rotique (liv.  I,  épitrem,  242)  : 

Et  suis  marri  que  le  poivre  assaisonne 
Un  peu  trop  fort  ses  petits  madrigaux. 

— Vauvenargues  a  employé  ce  mol  dans  le  pas- 
sage suivant  :  On  serait  bien  marri  de  passer  un 
seul  jour  à  la  merci  du  temps  et  des  fâcheux. 
{Maxime  cxlvii,  p.  521.) 

Mars.  Subst.  m.  Dans  toutes  les  acceptions  de 
ce  mot,  on  fait  senlir  le  s  final.  —  Cela  vient 
comme  mars  en  carême,  se  dit  proverbialement 
d'une  chose  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  a 
une  certaine  époque;  mais  en  parlant  d'une  chose 
qui  arrive  à  propos,  on  doit  dire  arriver  comme 
marée  en  carême.  (Acad.) 

Martial,  Martiale.  Adj.  On  peut  quelquefois 
le  mettre  avant  son  subst.  :  Courage  martial,  hu- 
meur martiale,  air  martial,  ardeur  martiale, 
cette  martiale  ardeur. 

Ce  mot  n'a  point  de  masculin  au  pluriel,  si  ce 
n'est  en  termes  de  pharmacie,  où  l'on  dit  des  re- 
mèdes martiaux. 

Martyr.  Subst.  m.  Martyre.  Subst.  f.  Se  «lit, 
de  celui  ou  de  celle  qui  a  souffert  la  mort  ou  des 
tourments  pour  la  religion  :  Un  saint  martyr  ; 
une  sainte  vierge  et  martyre.  Chaque  religion  a 
ses  martyrs. 

Au  figuré,  il  se  dit  d'un  homme  ou  d'une 
femme  qui  a  beaucoup  souffert  pour  une  cause 
profane,  ou  qui  s'expose,  par  sa  conduite,  à 
beaucoup  de  dangers,  à  beaucoup  de  disgrâces.  // 
y  a  des  martyrs  de  vanité  aussi  bien  que  de 
piété.  (Nicole.) 

Martyre.  Subst.  m.  Ce  mot,  dans  le  sens  de 
mort,  de  tourments  endurés  pour  la  foi,  ne  prend 
point  de  pluriel  :  Le  martyre  de  ces  saints  per- 
sonnages. 

Masculin,  Masculine.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  sexe  masculin,  la  ligne  mas- 
culine. 
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En  termes  de  grammaire,  on  appelle  terminai- 
son masculine  la  terminaison  d'un  mot  qui  n'a 
point  d'e  féminin  dans  la  dernière  syllabe,  ou 
dans  la  dernière  syllabe  duquel  Ve  féminin  ne  se 
fait  point  sentir.  Main  et  maison  ont  la  terminai- 
son masculine ,  quoiqu'ils  soient  du  genre  fémi- 
nin. Homme  a  la  terminaison  féminine,  quoiqu'il 
soit  du  genre  masculin.  Pleurait,  tombeau,  ont 
la  terminaison  masculine.  C'est  ce  que  dans  les 
vers  on  appelle  aussi  rime  masculine. 

En  grammaire,  on  dit  le  genre  masculin,  ou 
substantivement  le  masculin,  pour  désigner  la 
classe  des  noms  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom. 
Voyez  Genre. 

Massacrant,  Massacrante.  Adj.  Ce  mot,  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  est  cependant 
usité  dans  la  conversation.  On  dit  11  est  d'une 
humeur  massacrante ,  elle  est  d'une  humeur 
massacrante.  La  Grammaire  des  Grammaires 
remarque  avec  raison  qu'il  vaut  mieux  dire  II 
est  de  bien  mauvaise  humeur,  ou  il  est  d'une 
humeur  bien  bourrue. — L'expression  massacrant 
ne  peut  avoir  une  analogie  naturelle  avec  l'idée 
qu'on  veut  exprimer. — L'Académie,  en  1835,  ad- 
met ce  mot,  mais  uniquement  comme  adjectif  fé- 
minin, et  elle  le  dit  usité  seulement  dans  la  locu- 
tion familière,  humeur  massacrante,  c'est-à-dire 
bourrue,  grondeuse,  menaçante.  Le  sens  de  ce 
mot  est  donc,  par  hyperbole,  prête  à  tout  massa- 
crer. (A.  Lemaire,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  181.) 

Massacre.  Subst.  m.  Un  massacre  signifie  un 
nombre  d'hommes  tués  :  Il  y  a  eu  hier  un  grand 
massacre  près  de  Varsovie,  près  de  Cracovie.  On 
ne  dit  point,  il  s'est  fait  le  massacre  d'un  hom- 
me; et  cependant  on  dit  un  homme  a  été  mas- 
sacré; en  ce  cas,  on  entend  qu'il  a  été  tué  de  plu- 
sieurs coups  avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour  tué, 
assassiné  : 

Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacre. 

(Cor.,  C'tn.,  act.  I,  se.  i,  il.) 

(Volt.,  Dict.  philos.) 

Massif,  Massive.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  bâtiment  massif,  une  tour  massive, 
de  l'or  massif.  Cette  massive  architecture.  Voyez 
Adjectif. 

Massivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  bâti  bien  mas- 
sivement, cela  est  massivement  bâti. 

Mat,  Matte.  Adj.  On  prononce  le  t  au  mascu- 
lin comme  au  féminin.  On  le  met  ordinairement 
après  son  subst.  :  De  l'or  mat,  de  V argent  mat, 
de  la  vaisselle  matte. 

Matériel,  Matérielle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  substances  matérielles,  les 
choses  matérielles. —  Un  ouvrage  matériel. 

Maternel,  Maternelle.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Amour  maternel,  affection  maternelle;  ce 
maternel  amour. — Langue  maternelle. 

Matin.  Subst.  m.  Thomas  Corneille  prétendait 
que  demain  au  matin  est  plus  correct  que  demain 
matin,  et  que  si  on  peut  se  servir  de  cette  der- 
nière expression,  ce  n'est  que  dans  le  discours  fa- 
milier et  non  en  écrivant.— Il  est  certain  que  l'on 
dit  généralement  demain  matin,  hier  matin,  et 
demain  au  soir,  hier  au  soir;  c'est  sans  doute 
une  bizarrerie  de  l'usage;  mais  il  faut  s'y  sou- 
mettre. N'oyez  Demain,  Soir. 

Matin  s'emploie  aussi  adverbialement,  et  est 
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susceptible  do  degrés  de  comparaison  :  Plus  ma- 
tin, très-matin  ;  le  plus  matin  que  vous  pourrez. 
Il  se  joint  aussi  à  quelques  adverbes,  comme  trop, 
aussi,  fort,  etc.  :  Trop  matin,  aussi  matin  qu'hier, 
fort  matin,  etc.  Matin,  adverbe,  se  place  tou- 
jours après  le  verbe,  et  jamais  entre  le  participe 
et  l'auxiliaire  :  Il  est  venu  fort  matin,  et  non  pas, 
il  est  fort  matin  venu. — Le  matin  et  le  soir  sont 
aussi  des  espèces  d'adverbes  :  Je  travaille  le  ma- 
tin et  je  sors  le  soir.  Ainsi  le  vers  suivant  de 
Boileau  n'est  pas  correct  {Sat.  vin,  50)  : 

Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir. 

On  dit  bien,  le  jour  étant  venu,  la  nuit  étant 
venue;  maison  ne  dit  pas,  le  matin  étant  venu, 
le  soir  étant  venu,  parce  que,  dit  Bouhours,  on 
regarde  cette  première  clarté  qui  fait  le  jour,  et 
cette  première  obscurité  qui  fait  la  nuit,  comme 
quelque  chose  d'indivisible,  et  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  du  matin  et  du  soir.  —  Les  poètes  appellent 
la  jeunesse  le  matin  de  la  vie. 

Matinal,  Matinier,  Matinedx.  Il  y  a  des  dif- 
férences entre  les  significations  de  ces  adjectifs. 
Le  premier  signifie,  qui  se  lève,  qui  s'est  levé 
matin  :  Vous  êtes  bien  matinal  aujourd'hui;  le  se- 
cond, qui  appartient  au  malin,  qui  a  rapport  au 
matin,  V étoile  matiuière ;  le  troisième,  qui  a  l'ha- 
bitude de  se  lever  matin  :  Un  homme  matineux, 
une  femme  matineuse . 

Matois,  Matoise.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  matois,  elle  est  matoise.  Il 
s'emploie  aussi  substantivement. 

Matrimonial,  Matrimoniale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Causes  matrimoniales, 
questions  matrimoniales,  droits  matrimoniaux. 

Maudire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  11  se  conjugue 
comme  dire,  excepté  qu'il  redouble  le  s  au  mi- 
lieu du  mot,  dans  les  temps  où  dire  n'a  qu'un 
seul  *  .•  Je  maudissais,  nous  maudissions. 

Maudit,  Maudite.  Adj.  Une  s'emploie  adjecti- 
vement qu'en  parlant  des  choses,  et  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Maudit  chemin, 
maudit  livre,  maudit  jeu,  maudite  maison, 
maudite  race,  maudite  engeance.  —  Il  se  dit 
quelquefois  des  personnes  ou  des  choses  pour  s'en 
plaindre  avec  impatience  ou  colère.  (Acad.  \  835.) 

Maussade.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  maussade, 
une  femme  maussade,  une  réponse  maussade , 
cette  maussade  réponse.  —  Un  habit  maussade, 
un  bâtiment  maussade.  Voyez  Adjectif. 

Maussadement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  maussa- 
dement, il  a  maussadement  répondu. 

Mauvais,  Mauvaise.  Adj.  11  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Mat/vais  pain,  mauvais 
vin,  mauvais  repas,  mauvaise  habitude,  mau- 
vais goût,  etc. — Mauvais  augure,  mauvais  pré- 
sage. On  dit  cependant  avoir  l'air  mauvais, 
pour  dire,  avoir  un  extérieur  redoutable.  Voyez 
Adjectif  ci  Méchant. 

Mauvais  s'emploie  aussi  adverbialement  •. 
Irouver  bon,  trouver  mauvais.  Quand  trouver 
mauvais  régit  la  conjonction  que  et  le  subjonc- 
tif, mauvais  est  adverbe,  et  par  conséquent  inva- 
riable. Quand  il  régit  des  noms,  il  est  adjectif,  et 
prend  les  formes  du  féminin  et  du  pluriel  :  Ihfau- 
drait  être  injuste  pour  trouver  mauvaise  une 
action  si  généreuse.  Voyez  Comparatif. 

Maxillaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  On  prononce  les  d.cux  /, 
sans  les  mouiller  :  Glandes  muxilkiircs. 
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Me.  Pronom  de  la  première  personne,  qui 
s'emploie  au  singulier  pour  le  masculin  et  le  fé- 
minin ;  il  ne  s'emploie  que  comme  régime  des 
verbes,  et  sert  également  pour  le  régime  direct 
et  le  régime  indirect  :  Il  me  rencontre,  régime 
direcl  ;  il  me  plaît,  régime  indirect,  il  plaît  à 
moi.  11  se  place  toujours  avant  le  verbe,  dont  il 
est  le  régime*  et  \'e  qui  le  termine  s'élide  lorsque 
ce  verbe  commence  par  une  voyelle  :  Il  m'aime, 
il  m'embrasse.  Cet  e  s'élide  aussi  avant  y  et  en  : 
Il  veut  m'y  entraîner.  Ne  m'en  parlez  pas. 

Quand  me,  régime  d'un  verbe,  est  accompagné 
d'un  autre  pronom  qui  est  régime  du  môme 
verbe,  me  doit  être  placé  avant  ce  pronom  : 
Vous  me  le  direz,  vous  ne  me  le  refuserez  pas. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  on 
place  ordinairement  le  pronom  me  avant  celui 
dont  il  est  le  régime  :  On  ne  peut  me  reprocher 
ce  défaut,  et  non  pas  on  ne  me  peut  reprocher  ce 
défaut.  Plusieurs  auteurs  ne  suivent  pas  celte 
règle;  mais  il  est  toujours  mieux  de  s'y  confor- 
mer, à  moins  qu'on  ne  puisse  le  faire  sans  bles- 
ser l'oreille  par  des  sons  désagréables.  Cependant 
on  ne  peut  jamais  mettre  me  avant  le  premier 
verbe,  quand  ce  verbe  est  à  un  temps  composé. 
On  ne  peut  dire,  1ans  aucun  cas,  je  m'aurais 
voulu  procurer  ce  plaisir.  Il  faut  dire,  ensuivant 
la  règle,  j'aurais  voulu  me  procurer  ce  plaisir. 

Quand  le  pronom  me  est,  dans  la  même  phrase, 
régime  direct  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un 
autre  verbe,  il  doit  se  répéter  avant  chacun  de 
ces  verbes  :  Il  m'estime  et  me  donne  chaque 
jour  des  preuves  de  sa  bienveillance.  Dans  le 
premier  exemple,  vie  est  régime  direcl;  dans  le 
second,  il  est  régime  indirect. 

Quand  y  est  uni  au  pronom  me,  il  se  met  avant 
le  verbe.  On  dit  bien  vous  m'y  attendez,  je  vous 
prie  de  m'y  mener;  mais  on  ne  dit  pas,  attendez- 
m'y,  menez-m'y  ;  il  faut  dire,  attendez-y -moi, 
menez-y  moi.  Voyez  Moi. 

MéouMés.  C'est  la  même  particule  prépositive, 
dont  l'euphonie  supprime  souvent  la  finale  s. 
Elle  se  met  au  commencement  de  certains  mots, 
et  est  privative,  mais  dans  un  sens  moral,  et 
marque  quelque  chose  de  mauvais,  le  mal  n'é- 
tant que  l'absence  ou  la  privation  du  bien. 
L'abbé  Régnier  a  donné  la  liste  de  tous  les  mois 
composés  de  cette  particule,  et  usités  de  son 
temps,  et  il  écrit  mes  partout,  soit  qu'on  pro- 
nonce ou  qu'on  ne  prononce  pas  le  s.  En  voici 
une  autre  un  peu  différente,  où  l'on  n'a  écrit  s 
que  dans  les  mots  où  cette  lettre  se  prononce, 
et  c'est  lorsque  le  mot  simple  commence  par  une 
voyelle,  dont  on  a  retranché  quelques  mots  qui 
ne  sont  plus  usités,  et  où  l'on  en  a  ajouté  quel- 
ques-uns qui  sont  d'usage  :  Mécompte,  mécomp- 
ter  ,  méconnaissable  ,  méconnaissance,  mécon- 
naître ;  mécontent,  mécontentement,  mécontenter; 
mécréant;  médire ,  médisance,  médisant;  mé faire, 
méfait;  mégarde  ;  méprendre,  méprise,  mépris, 
méprisable,  méprisant,  mépriser  ;  mésaise ,  més- 
alliance, mésallier,  mésestimer,  mésintelligence, 
mésoffrir;  mésséance,  m  es  séant;  mésuser  ;  mé- 
vendre,  mévente.  Les  Italiens  emploient  mis  dans 
le  sens  de  notre  mes  ;  les  Allemands  ont  miss,  qui 
parait  être  ia  racine  de  notre  particule. 

Mécanique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  arts  mécaniques . 
—  Un  métier  mécanique. 

Mécaniquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  tracé  cette  figure  mécanique- 
ment. 

Méchamment.  Adv.  On  peut  îo  mettre  entre 
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l'auxiliaire  et  le  verbe  :  Il  a  fait  cela  mécham- 
ment ;  tous  ces  faits  ont  été  méchamment  in- 
ventés. 

Méchanceté.  Subst.  f.  Il  n'a  pas  toule  l'éten- 
due de  la  signification  de  l'adjectif  méchant.  Il 
signifie  iniquité,  malignité,  malice  :  La  méchan- 
ceté d'une  action;  une  action  pleine  de  méchan- 
ceté. On  ne  dit  point  la  méchanceté  d'un  poêle, 
ou  d'un  poème,  d'un  discours,  ou  du n  orateur. 

—  Quand  méchanceté  désigne  le  vice,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  La  méchanceté  de  ces  deux 
hommes,  et  non  pas  les  méchancetés.  Mais  quand 
on  parle  des  actions  produites  par  le  vice,  on 
peut  le  mettre  au  pluriel  :  Il  m'a  fait  mille  mé- 
chancetés. 

Méchant,  Méchante.  Adj.  Il  se  met  le  plus  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Méchante  terre,  méchant 
pays,  méchant  cheval,  méchant  livre,  méchant 
vers,  méchant  orateur.  — Méchant  homme,  mé- 
chante femme,  méchant  esprit,  méchante  action. 

—  Méchante  physionomie ,  méchante  mine. 
Voyez  Adjectif. 

Quoique  méchant  et  mauvais  soient  presque 
synonymes  pour  le  sens,  ils  ne  le  sont  pas  pour 
l'emploi,  et  ne  se  mettent  pas  indifféremment. 
Méchant  dit  quelque  chose  de  plus  fort  que 
mauvais.  —  On  dit  trouver  mauvais,  sentir 
mauvais,  on  ne  dit  point  trouver  méchant,  etc.; 
on  dit  prendre  en  mauvaise  part,  et  non  pas  en 
méchante  part.  —  Méchant  s'emploie  quelque- 
fois substantivement  :  Les  méchants,  c'est  un 
méchant.  Mauvais  est  toujours  adjectif.  — En 
parlant  des  ouvrages  d'esprit,  mauvais  et  mé- 
chant ont  des  sens  différents;  l'un  a  rapport  au 
défaut  de  talent,  l'autre  à  la  malignité.  Une 
épigramme  peut  être  tout  à  la  fois  mauvaise  et 
méchante.  Cependant  méchant  a  quelquefois  le 
sens  de  mauvais,  quand  il  précède  le  substantif. 
Une  méchante  épigramme  est  une  épigramme 
sans  sel  et  sans  esprit,  une  épigramme  méchante 
est  une  épigramme  pleine  de  traits  malins  et 
piquants.  Dans  d'autres  occasions  aussi,  mé- 
chant a  divers  sens,  suivant  qu'il  suit  ou 
qu'il  précède  son  substantif;  méchant  homme 
a  rapport  aux  actions;  homme  méchant,  aux 
pensées  et  aux  discours.  L'un  fait  des  méchan- 
cetés, l'autre  en  pense  et  en  dit.  —  Méchant, 
dans  le  premier  sens,  se  met  avant  son  substantif 
quand  il  est  seul  ;  mais  quand  il  est  joint  aux 
adverbes  de  quantité,  on  peut  le  mettre  avant 
ou  après  :  C'est  le  plus  méchant  homme,  ou 
l'homme  le  plus  méchant  que  je  connaisse  ;  c'est 
un  fort  méchant  homme  ,  ou  un  homme  fort 
méchant.  Avec  le  moins,  extrêmement,  infini- 
ment, et  autres  adverbes  semblables,  il  se  met 
toujours  après  :  C'est  bien  l'homme  le  moins 
méchant,  et  non  pas  le  moins  méchant  homme. 
C'est  un  homme  extrêmement  méchant. 

Mécompte.  Subst.  m.  Vauvenargues  a  employé 
ce  mot  dans  un  sens  juste  qui  ne  se  trouve  pas 
dons  les  dictionnaires  :  Ce  qui  fait  souvent  le 
mécompte  d'un  écrivain,  c'est  qu'il  croit  rendre 
les  choses  telles  qu'il  les  aperçoit  ou  qu'il  les 
sent.  (Maxime   Y II,  p.  515.) 

Méconnaissable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  mécon- 
naissahle.  —  Cet  adjectif  ne  signifie  pas  simple- 
ment, comme  le  dit  l'Académie,  qu'on  ne  peut 
reconnaître  qu'avec  peine,  mais  il  emporte  avec 
lui  l'idée  d'un  changement  dans  la  personne 
même,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  On  ne  dit  pas 
d'un  homme  déguisé  en  femme,  quil  est  mé- 
connaissable, mais  qu'eJ  nest  pas  reconnuissar 
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ble  ;  on  le  dit  d'une  personne  dont  la  maladie, 
les  chagrins,  la  croissance,  la  vieillesse,  les  grands 
travaux,  ont  changé  les  traits,  la  figure,  la  taille, 
etc.  :  La  petite  vérole  l'a  rendu  méconnaissable . 
Il  a  tellement  grandi  en  deux  ans,  qu'il  est 
méconnaissable  pour  ceux  qui  ne  Vont  pas  vu 
depuis  ce  temps-là. 

Méconnaissance.  Subst.  f.  C'est,  dit  l'Acadé- 
mie, un  manque  de  reconnaissance,  de  grati- 
tude; et  elle  définit  l'ingratitude,  un  manque 
de  reconnaissance  pour  un  bienfait  reçu.  Sui- 
vant l'Académie ,  méconnaissance  et  ingrati- 
tude signifieraient  donc  la  même  chose.  Si 
cela  était,  pourquoi  deux  mots?  Il  est  vrai 
que  le  mot  méconnaissance  a  vieilli  ;  mais  on  le 
regrette,  et  plusieurs  personnes  s'en  servent  en- 
core. 11  indique  une  nuance  de  moins  que  l'in- 
gratitude. La  méconnaissance  peut  être  un  effet 
de  l'indifférence,  de  l'oubli  ;  l'ingratitude  est 
toujours  la  marque  d'un  mauvais  cœur. 

Méconnaissant,  Méconnaissante.  Adj.  .qui  ne 
se  met  qu'après  son  subt.  :  Il  est  méconnaissant. 
'  Méconnaître.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Ce  verbe 
s'emploie  très-bien  dans  le  style  noble  : 

Fier  de  son  nouveau  rang,  m'ose-t-il  méconnaître  ? 
(Rac,  Iphig.,  aet.  III,  se.  il,  2.) 

Mécontent,  Mécontente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  mécontent. 
Elle  est  mécontente.  —  Il  y  a  de  la  différence 
entre  mécontent  et  malcontent. 

Ces  deux  mots  ont  rapport  au  déplaisir  que 
nous  éprouvons  lorsque  quelque  chose  ne  réus- 
sit pas  au  gré  de  nos  espérances  ou  de  nos 
désirs;  mais  mécontent  ajoute  au  premier  un 
accessoire  d'humeur,  de  dépit,  de  ressentiment 
contre  la  cause  de  ce  déplaisir.  —  On  est  con- 
tent de  quelqu'un  lorsqu'il  fait  ou  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'on  désirait  qu'il  fit.  On  est  malcon- 
tent  lorsqu'il  le  fait  d'une  manière  peu  conforme 
à  nos  vues,  à  nos  désirs,  par  maladresse,  par 
incapacité,  sans  aucune  mauvaise  intention.  Un 
maître  est  malcontent  d'un  domestique  qui  le 
sert  maladroitement;  un  maître  est  mécontent 
d'un  domestique  qui  le  trompe,  qui  le  vole,  qui 
lui  manque  de  respect,  qui  fait  mal  son  service 
par  négligence  ou  par  paresse.  Nous  sommes 
malcontents  lorsque  après  avoir  conçu  un  des- 
sein, formé  un  plan,  le  succès  ne  répond  pas  à 
nos  espérances,  sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de 
personne.  Nous  sommes  mécontents  des  autres 
ou  de  nous-mêmes  ,  si  c'est  par  la  faute  des 
autres  ou  par  la  nôtre.  —  On  est  malcontent 
lorsqu'on  n'a  pas  tout  ce  qu'on  désire;  on  est 
mécontent  lorsqu'on  n'éprouve  pas ,  qu'on  ne 
reçoit  pas  ce  qu'on  croit  dû,  ce  à  quoi  l'on  croit 
avoir  quelque  droit.  Un  domestique  est  mal- 
content d'un  maître  qui  ne  lui  donne  pas  les  era- 
tifications  qu'il  avait  espérées;  il  en  est  mécon- 
tent s'il  ne  lui  paie  pas  ses  gages.  —  Mécontent 
s'emploie  substantivement,  mais  seulement  au 
pluriel  :  Les  mécontents.  Ce  mot  s'emploie  en 
parlant  de  ceux  qui  croient  qu'on  n'a  pas  tenu 
à  leur  égard  la  conduite  qu'on  était  obligé  de 
tenir.  (Dict.  synonymique  de  Laveaux.) 

Mécontentement.  Subst.  m.  L'Académie  le 
définit,  déplaisir,  manque  de  satisfaction.  Ainsi, 
d'après  cette  définition,  on  pourrait  dire  qu'une 
personne  a  éprouvé  un  grand  mécontentement 
de  la  maladie  de  son  père,  de  la  perte  de  son  pro- 
cès. Mécontentement  a  toujours  rapport  àquelque 
personne  qui  en  est  ou  qu'on  croit  en  cire  la 
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cause.  C'est  un  sentiment  pénible  produit  par  la 
conduite  que  les  autres  ont  tenue  a  notre  égard, 
ou  par  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de 
cette  conduite.  Un  enfant  donne  du  méconten- 
tement à  ses  parents  ;  j'ai  bien  du  mécontente- 
ment de  votre  conduite.  Voyez  Mécontent. 

Médaille,  Médailler,  Médailliste,  Médail- 
lon. Dans  ces  quatre  mots,  on  mouille  les 
deux  /. 

Médkcin.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme 
qui  exerce  la  médecine,  on  ne  dit  ni  une  méde- 
cine, ni  une  femme  médecine,  mais  une  femme 
médecin,  de  même  qu'on  dit  une  femme  au- 
teur. 

Médecine.  Subst.  f.  L'art  de  conserver  la 
santé  et  de  guérir  les  maladies.  En  ce  sens,  il  ne 
se  dit  qu'au  singulier.  Dans  le  sens  de  potion, 
breuvage,  ou  autre  remède  qu'on  prend  par  la 
bouche  pour  se  purger,  ce  mot  a  un  pluriel  : 
Prendre  plusieurs  médecines.  L'Académie,  ne 
donnant  pas  plus  d'exemples  du  pluriel  dans  celte 
signification  que  dans  la  première,  semble  indi- 
quer que  ce  mot  ne  se  dit  jamais  qu'au  sin- 
gulier. 

Médiat,  Médiate.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  On  ne  prononce  pas  le  t  au 
masculin:  Cause  médiate,  autorité  médiate, 
pouvoir  médiat. 

Médiatement.  Âdv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cette  cause  a  agi  médiatement,  et  non 
pas  a  médiatement  agi. 

Médiateur.  Subst.  in.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  médiatrice. 

Médical,  Médicale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  —  L'Académie  n'indique  point 
le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif;  mais  M. 
N.  Landais  et  M.  Lemaire  sont  d'avis  que,  puis- 
qu'elle dit  un  ouvrage  médical,  on  peut  dire 
aussi  des  ouvrages  médicaux . 

Médicamenteux,  Médicamenteuse.  Adj.  qui 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Aliment  médi- 
camenteux. 

Médicinal,  Médicinale.  Il  ne  se  met  jamais 
qu'après  son  subst.  :  Herbe  médicinale,  plante 
médicinale,  potion  médicinale .  Dans  les  anciens 
dictionnaires,  on  trouve  médécinal.  Médicinal 
est  généralement  adopté  aujourd'hui,  li  n'a  point 
de  masculin  au  pluriel. 

Médiocre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  et  il  y  fait  quelquefois 
très-bien,  quoi  qu'en  dise  Féraud  :  Une  fortune 
médiocre,  une  médiocre  fortune  ;  un  esprit  mé- 
diocre ,  une  beauté  médiocre;  une  médiocre 
beauté.  Voyez  Adjectif. 

Médiocrement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  tra- 
vaillé médiocrement ,  il  a  médiocrement  tra- 
vaillé. Quelquefois  il  se  construit  avec  la  pré- 
position de  :  Il  a  médiocrement  d'esprit. 

Médire.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  dire ,  si  ce  n'est  à  la  seconds1 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  où  l'on  dit 
vous  médisez,  au  lieu  de  vous  médites.  On  dit 
aussi  médisez  à  l'impératif. 

Médisant,  Médisants.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  médisant,  une 
femme  médisante. 

Méditatif,  Méditative.  Adj.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  méditatif. 

Médullaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  l  sans  les  mouiller.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst. 

Méfaire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4"  conj. 
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Il  n'est  usité  qu'à  l'Infinitif  mé faire,  et  au  par- 
ticipe passé  méfait,  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 
Ce  mot  n'est  plus  admis  dans  le  style  noble,  il  l'est 
seulement  dans  le  style  comique  ou  familier. 

Méfait.  Subst.  m.  Ce  mot  n'est  plus  admis 
dans  le  slyle  noble  ;  il  ne  l'est  que  dans  le  style 
comique  ou  familier  : 

De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 

(Volt.,  Enf.prod.,  act.  V,  se.  III,  6.) 

Méfiant,  Méfiante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  méfiant,  un  esprit 
méfiant. 

Méfier  (se).  V.  pronom,  de  la  lre  conj.  On 
confond  quelquefois  se  méfier  et  se  défier,  quoi- 
que ces  deux  verbes  offrent  des  sens  assez  dif- 
férents. 

On  se  méfie  de  quelqu'un  par  suite  d'un  ca- 
ractère méfiant,  et  quoiqu'on  n'ait  aucune  raison 
particulière  qui  puisse  justifier  la  méfiance.  On 
se  défie  de  quelqu'un  parce  qu'on  a  des  raisons 
particulières  de  douter  de  la  probité,  delà  sin- 
cérité de  quelqu'un.  — Se  méfier  de  quelqu'un 
n'attaque  pas  aussi  directement  la  personne  que 
se  défier  de  quelqu'un.  Le  premier  ne  suppose 
que  le  caractère  méfiant  de  celui  qui  se  méfie  ; 
le  second  indique  quelque  soupçon,  quelque  opi- 
nion désavantageuse  à  celui  dont  on  se  défie. 
(Laveaux,  Dict.  sy?wnymique.) 

Meilleur,  Meilleure.  Adj.  C'est  le  compa- 
ratif de  bon  :  Ce  vin-là  est  bon,  mais  celui-ci  est 
encore  meilleur.  Cette  étoffe  est  meilleure  que 
Vautre.  —  Le  superlatif  de  meilleur  est  le  meil- 
leur. Il  se  met  toujours  avant  son  subst.  :  C'est 
le  meilleur  fruit,  et  non  pas  le  fruit  le  meilleur. 
Suivi  d'un  verbe,  il  demande  le  subjonctif:  C'est 
le  meilleur  homme  gui  soit  au  monde. 

Mélancolique.  Adj.  des  deux  genres  :  Un 
homme  mélancolique ,  une  femme  mélancolique  ; 
humeur  mélancolique,  affection  mélancolique, 
tempérament  mélancolique.  —  Entretien  mé- 
lancolique. On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Cette  mé- 
lancolique humeur,  ce  mélancolique  entretien. 
A' oyez  Adjectif. 

Mélancoliquement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Nous  avons  passé  quelques 
jours  bien  mélancoliquement. 

Mélange.  Subst.  m.  L'Académie  le  définit,  ce 
qui  résulte  de  plusieurs  choses  mêlées  ensemble. 
—  On  ne  sait  trop  comment  appliquer  celte  dé- 
finition à  ce  terme,  dans  les  vers  suivants  : 

Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  33.) 

Selon  l'Académie,  cela  voudrait  dire,  le  sort  ne 
vous  a  point  promis  un  bonheur,  sans  ce  qui 
résulte  de  plusieurs  choses  mêlées  ensemble; 
mais  cela  n'a  aucun  sens.  —  L'Académie  aurait 
dû  dire  que  mélange  se  dit  aussi  d'une  chose 
accidentelle  qui  est  ou  peut  être  mêlée  à  une 
chose  principale;  et  l'on  aurait  pu  appliquer 
celte  définition  aux  vers  de  Racine. 

Mélanger.  V.  a.  de  la  lr°  conj.  Dans  ce  verbe, 
g  doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
Cet  a  OU  cet  o  :  Je  mélangeais,  mélangeons,  et 
Don  pas  je  mélangais,  mélangons. 

Mêler.  V.  a.  de  la  4rr  conj  Dans  le  sens  pro- 
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pre ,  il  signifie  ,  brouiller  ensemble  plusieurs 
choses,  et  dans  ce  cas,  il  se  construit  avec  la 
préposition  avec  :  Mêler  de  l'eau  avec  du  vin, 
et  non  pas  mêler  de  Veau  à  du  vin.  —  Dans  le 
sens  figuré,  il  signifie  joindre,  unir  une  chose  à 
une  autre,  et  alors  il  régit  la  préposition  à  : 
Mêler  la  douceur  à  la  sévérité,  mêler  l'agréable 
à  l'utile. 

Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

(Bon,.,  Disc,  au  roi,  23.) 

Mélodie.  Subst.  f.  L'Académie  dit  que  mé- 
lodie est  opposé  à  harmonie,  en  ce  que  mélo- 
die ne  signifie  que  l'heureux  arrangement  des 
sons  qu'on  entend  successivement  dans  un  même 
air  chanté  par  une  même  personne,  ou  joué  sur 
un  même  instrument  ;  au  lieu  qu'harmonie  si- 
gnifie l'accord  de  plusieurs  parties  que  l'on  en- 
tend en  même  temps.  —  D'après  cette  distinc- 
tion, Faraud  prétend  qu'on  doit  dire  la  mélodie, 
et  non  pas  Vharmonie  du  langage,  du  dis- 
cours. 

Nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  Harmonie 
que  ce  que  nous  appelons  hamnonie  dans  le  dis- 
cours, devrait  s'appeler  plus  proprement  mé- 
lodie ;  mais  qu'ayant  emprunté  ce  mot  des  an- 
ciens, qui  entendaient  par  harmonie  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  mélodie,  nous  avons 
conservé  l'idée  qu'ils  y  attachaient  en  parlant 
du  discours  et  du  langage;  et  nous  n'avons  em- 
ployé le  nom  de  mélodie  qu'en  parlant  de  mu- 
sique. Ce  serait  donc  contre  l'usage  et  la  raison 
qu'on  voudrait  établir  aujourd'hui  qu'il  faut 
toujours  dire  la  mélodie  du  style,  la  mélodie  du 
discours,  au  lieu  de  l'harmonie.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  cependant  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
la  mélodie  du  style,  quand  on  veut  signifier 
seulement  par  ce  mot  la  partie  de  l'harmonie  qui 
consiste  uniquement  dans  l'accord  successif  des 
tons,  et  l'espèce  de  mélodie  musicale  qui  en 
résulte,  abstraction  faite  de  l'harmonie  du  style 
avec  le  sujet,  et  avec  l'objet  de  la  pensée.  On 
pourra  dire  en  ce  sens  la  mélodie  d'une  phrase , 
la  mélodie  du  discours;  mais  on  ne  dira  pas  la 
mélodie  imitative  ;  la  mélodie  du  style  arec  le 
sujet,  etc.  Voyez  Harmonie. 

C'est  d'après  cetle  distinction  fondée  sur  l'é- 
tymologie,  l'usage  et  la  raison,  que  le  mot  mé- 
lodie oratoire  est  expliqué  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique. 

«La  mélodie,  y  est-il  dit,  est  l'accord  successif 
des  sons  dont  il  n'existe  à  la  lois  qu'une  partie, 
mais  une  partie  liée  par  ses  rapports  avec  les 
sons  qui  précèdent  et  qui  suivent,  comme  dans 
le  chant  musical,  où  les  sons  sont  placés  à  des 
intervalles  aisés  à  saisir. 

«  La  mélodie  du  discours  consiste  dans  la  ma- 
nière dont  les  sons  simples  ou  composés  sont 
assortis  et  liés  entre  eux  pour  former  des  syl- 
labes, dans  la  manière  dont  les  syllabes  sont 
liées  entre  elles  pour  former  un  mot,  les  mois 
entre  eux  pour  former  un  membre  de  période, 
ainsi  de  suile. 

«  Toutes  les  langues  sont  formées  de  voyelles, 
de  consonnes  et  de  diphthongues,  qui  sont  dos 
combinaisons  de  voyelles  seulement.  On  a  fait 
ensuite  les  syllabes,  qui  sont  des  combinaisons 
de  voyelles  avec  les  consonnes.  De  ces  combi- 
naisons primordiales  du  langage,  les  peuples  ont 
formé  leurs  mots,  qu'ils  ont  ligure  au  gré  de 
certaines  lois  que  l'usage,  l'habitude,  l'exemple. 
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le  besoin,  l'art,  l'imagination,  les  occasions,  le 
hasard,  ont  introduites  chez  eux.  C'est  ainsi  que 
de  sept  notes,  les  musiciens  ont  composé  non- 
seulement  différents  airs,  mais  différentes  espèces, 
différents  genres  de  musique. 

«  Ceux  qui  ont  traité  de  la  mélodie  nous  di- 
sent que  les  lettres  doivent  se  joindre  entre  elles 
d'une  manière  aisée ,  qu'il  faut  éviter  le  con- 
cours trop  fréquent  des  voyelles,  parce  qu'elles 
rendent  le  discours  mou  et  flottant;  celui  des 
consonnes,  parce  qu'elles  le  rendent  dur  et  sca- 
breux ;  le  grand  nombre  des  monosyllabes,  parce 
qu'ils  lui  ôtent  la  consistance;  celui  des  mots 
longs,  parce  qu'ils  le  rendent  lâche  et  traînant.  Il 
faut  varier  les  chutes,  éviter  les  rimes,  mettre 
d'abord  les  plus  petites  phrases,  ensuite  les 
grandes.  Enfin,  il  faut,  dit-on,  que  les  consonnes 
et  les  voyelles  soient  tellement  mêlées  et  assor- 
ties, qu'elles  se  donnent  par  retour  les  unes  aux 
autres  la  consistance  et  la  douceur;  que  les  con- 
sonnes appuient,  soutiennent  les  voyelles;  et 
que  les  voyelles,  à  leur  tour,  lient  et  polissent 
les  consonnes.  Mais  tous  ces  préceptes  deman- 
dent une  oreille  faite  à  l'harmonie.  Ils  ne  doivent 
pas  être  toujours  observés  avec  bien  du  scrupule; 
c'est  au  goût  à  en  décider.  Il  suffit  presque  que 
le  goût  soit  averti  qu'il  y  a  là-dessus  des  lois  gé- 
nérales ,  afin  qu'il  soit  plus  attentif  sur  lui- 
même.  » 

Mélodieusement.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe:  Le  rossignol  chante  mélodieusement. 

Mélodieux  ,  Mélodieuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'analogie 
et  l'harmonie  :  Chant  mélodieux ,  voix  mélo- 
dieuse; des  accents  mélodieux,  de  mélodieux 
accents.  Voyez  Adjectif. 

Membre.  Subst.  m.  Voyez  Phrase  et  Période. 

Même.  Ce  mot  peut  être  considéré  ou  comme 
pronom,  ou  comme  adjectif.  Quand  même  est 
pronom,  il  est  des  deux  genres,  et  prend  un  s  au 
pluriel;  il  signifie  identité  ,  c'est-à-dire  que  la 
personne  ou  la  chose  dont  on  parle  n'est  autre 
que  celle  dont  il  a  déjà  été  question,  comme 
quand  on  dit  en  parlant  des  personnes  le  même 
m'est  venu  voir,  les  mêmes  m'ont  parlé  ;  et  en 
parlant  d'une  affaire,  je  travaille  toujours  à  la 
même. 

Considéré  comme  adjectif,  même  exprime  iden- 
tité ou  parité.  On  le  reconnaît  lorsqu'on  peut  le 
faire  précéder  de  l'un  des  pronoms  personnels 
lui,  elle,  eux,  elles,  nous,  vous.  Il  s'accorde  tou- 
jours en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  ou  le 
pronom  auquel  il  se  rapporte,  et  il  a  trois  usages 
différents  : 

1°  Même  se  met  souvent  immédiatement  après 
les  substantifs  et  après  la  plupart  des  pronoms,  pour 
leur  donner  plus  de  force  et  d'énergie,  comme 
dans  les  exemplessuivants  :  Les  bienfaits  mêmes 
veulent  être  assaisonnés  par  des  manières  obli- 
geantes. Les  rochers  mêmes  sont  sensibles  à  de 
touchants  accords  (Gresset,  Disc,  sur  tharmonie, 
lre  part.)  Les  criminels  condamnés  aux  -peines 
du  Tartare  n'ont  pas  besoin  d'autres  châtiments 
de  leurs  fautes  que  leurs  fautes  mêmes.  (Fénelon.) 
Les  grands  ne  semblent  nés  que  pour  eux-mè- 
mes.  (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  les  obstacles 
que  la  vérité  trouve  dans  le  cœur  des  grands, 
2'"  part  ,  t.  I,  p.  6J4.)  Ceux  qui  se  plaignent  de 
la  fortune  n'ont  souvent  à  se  plaindre  que  d'eux- 
mêmes.  (Volt.,  Siècle  de  Louis  XIV,  au  mot 
Cassandre.) 

2°  Même  a  quelquefois  la  signification  d'i- 
dentité, comme  dans  ces    exemples  :   C'est  le 
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même  soleil  qui  éclaire  toutes  les  nations  de  la 
terre.  (Restaut.)  Les  mêmes  manières  qui  siéent 
bien  quand  elles  sont  naturelles,  rendent  ridi- 
cule quand  elles  sont  affectées.  (De  Wailly.) 
Dans  ce  sens,  il  se  place  avant  le  substantif. 

3°  Même  signifie  encore  parité,  c'est-à-dire 
que  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle  est 
égale  ou  semblable  à  une  autre.  Dans  ce  cas, 
même  peut  se  tourner  par  l'adjectif  égal  ou  sem- 
blable, comme  dans  la  phrase  suivante  :  Chose 
digne  d'admiration,  dans  l'immense  quantité 
d  hommes  qui  peuplent  la  terre,  on  n  en  trouve 
pas  deux  ayant  même  visage,  mêmes  traits. 
(Restaut.) 

On  a  pu  remarquer  dans  les  exemples  précé- 
dents que  même,  dans  chacune  de  ces  significa- 
tions, prend  le  genre  et  le  nombre;  mais  quand 
même  est  précédé  du  pronom  vous,  et  que  ce 
pronom  se  rapporte  à  un  seul  individu,  même  ne 
prend  point  de  pluriel,  comme  dans  : 

Yous-méme  où  seriez-vous,   vous  qui  la  combattez, 
Si  toujours  Antiope,  à  ses  lois  opposée, 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 

(Rac,  Phêd.,  act.  I,  se.  i,  124.) 

Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous-wi^me. 
(Volt.,  Henr.,  I,  374.) 

Même  est  adverbe  quand  il  est  employé  dans 
la  signification  d'aussi,  plus,  encore,  et  qu'il 
peut,  sans  que  le  sens  de  la  phrase  soit  altéré,  se 
transposer,  c'est-à-dire  être  mis  indifféremment 
avant  ou  après  le  substantif  ou  le  pronom,  en  y 
joignant  la  conjonction  et.  On  dira  donc  : 

J'enlèverais  ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  bras; 
Aux  dieux  même,  à  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  pas. 
(Volt.,  Olympie,  act.  III,  se.  m,  96.) 

Les  animaux,  les  plantes  même  étaient  au  nom- 
bre des  divinités  égyptiennes.  (De  Wailly.)  Sans 
altérer  le  sens  de  la  phrase,  on  pourrait  dire  j'en- 
lèverais ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  bras,  et 
même  aux  dieux.  Les  animaux  et  même  les 
plantes,  etc.  Dans,  les  libertins,  les  impies 
même  tremblent  à  la  vue  de  la  mort,  il  faut  écrire 
même  sans  s,  parce  qu'on  peut  dire,  sans  altérer 
le  sens  de  la  phrase,  les  libertins  et  même  les 
impies  tremblent  à  la  vue  de  la  mort.  Mais  dans, 
les  impies  mêmes  tremblent  à  la  vue  de  la  mort, 
il  faut  écrire  mêmes  avec  un  s,  parce  qu'on  peut 
dire  les  impies  eux-mêmes  tremblent  à  la  vue  de 
la  mort.  Racine  a  dit: 

Ces  murs  mêmes,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux... 
[Britann.,  act.  II,  se.  vi,  21.) 

Les  Grecs  mêmes  sont  las  de  servir  sa  colère. 

C'est  Hippocrate  qui  voulut  que  ses  erreurs 
mêmes  fussent  des  leçons.  (Barthélémy.)  Les 
dieux  eux-mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  II,  1. i,  p.  407.) 

Quant  au  mot  même  mis  à  la  suite  d'un  verbe, 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'on  ne  doive  le  regarder 
comme  adverbe,  et  par  conséquent  l'écrire  sans 
s,  puisqu'on  peut  sans  difficulté  le  transposer  et 
le  faire  précéder  de  la  conjonction  et.  On  écrira 
donc,  nous  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies, 
nous  devons  les  éviter  même  comme  des  pestes 
publiques.  (De  Wailly.) 

Même  s'emploie  souvent  à  la  suite,  non- seule- 
ment des  pronoms  personnels,  mais  aussi  des  ad- 
jectifs démonstratifs:  Cela,  cela  même;  celui-ci, 
celui-là  même.  Les  pronoms  personnels  qui  prerw 
nent  même  à  leur  suite  sont,  toi,  moi,  lui,  elle, 


462 


MEN 


vous,  vous,  eux,  elles.  Moi-même,  toi  même,  etc. 
11  suit  alors  le  nombre  auquel  ces  pronoms  sont 
employés  :  vous-même  au  singulier,  vous-mêmes 
au  pluriel,  eux-mêmes,  etc.  Les  poètes  prenaient 
autrefois  la  licence,  tantôt  de  mettre  un  s  au  sin- 
gulier, pour  gagner  une  syllabe;  tantôt  de  le  re- 
trancher au  pluriel,  parce  qu'il  y  avait  une  syl- 
labe de  trop.  Cette  licence  ne  se  pardonnerait  pas 
aujourd'hui. 

Soi-même,  lui-même,  ont  des  sens  différents  : 
Se  sauver,  se  perdre  soi-même,  c'est  sauver  ou 
perdre  sa  propre  personne.  Il  s'est  sauvé  lui- 
même,  c'est-à-dire  sans  le  secours  d'aulrui.  Il 
s'est  perdu,  lui-même,  c'est-à-dire  par  sa  faute. 
Il  se  loue  lui-même,  c'est-à-dire  lui  se  loue,  et 
les  autres  peut-être  ne  le  louent  pas.  Il  se  loue 
soi-même,  c'est-à-dire  il  loue  sa  propre  personne, 
et  non  pas  celle  d'un  autre.  On  voit  que  lui-même 
est  sujet  de  la  phrase,  et  que  soi-même  est  em- 
ployé comme  régime. 

De  même  que  fait  l'office  d'une  conjonction. 
Lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase  deux  membres  de 
comparaison,  et  qu'on  met  de  même  que  au  com- 
mencement du  premier,  on  met  aussi  ordinaire- 
ment de  même  au  commencement  du  second  :  De 
même  que  la  cire  uwlle  reçoit  aisément  toutes 
sortes  d'empreintes  et  de  figures,  de  même  un 
jeune  homme  reçoit  facilement  toutes  les  impres- 
sions qu'on  veut  lui  donner.  (Acad.) 

A  même.  Àdv.  On  l'a  dit  autrefois  pour  en 
même  temps  :  A  même  que  la  prière  fut  faite, 
l'orage  fut  apaisé.  Quelquefois,  dit  Thomas  Cor- 
neille, on  l'emploie  à  un  autre  usage  qui  n'est  pas 
reçu  par  ceux  qui  parlent  correctement;  c'est 
quand  on  dit,  boire  à  même  la  bouteille.  „Cette 
expression  est  souvent  employée  dans  le  langage 
familier.  Avant  de  condamner  ceUe  expression 
familière,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  es- 
pèce de  gallicisme,  je .  demanderais  à  Thomas 
Corneille  par  quelle  autre  expression  il  pourrait 
la  remplacer. 

L'Académie  dit  mettre  à  même,  être  à  même, 
laisser  à  même,  pour  mettre,  être,  laisser  a  por- 
tée, en  toute  liberté.  Ces  expressions  sont  fami- 
lières, et  peuvent  être  regardées  aussi  comme 
des  gallicismes.  Il  serait  difficile  de  les  remplacer 
exactement  par  d'autres  expressions. 

*  Mêmeté.  Subst.  f.  le  mot  scientifique  iden- 
tité ne  signifie  que  même  chose.  Il  pourrait  être 
rendu  en  français  par  mêmeté.  (Volt.)  Ce  mot 
n'est  pas  adopté. 

Mémoire.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  dit  point 
dans  le  sens  où  Voltaire  l'emploie  dans  les  vers 
suivants  : 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire. 

(Mort  de  César,  act.  III,  se.  Il,  liO.) 

Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 
Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  ! 

(Volt.,  Henr.,  m,  220.) 

Mémorable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
des  choses  qui  sont  dignes  de  mémoire,  et  peut 
se  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Action  mémorable ,  chose  mémora- 
ble, journée  mémorable ,  fait  mémorable.  Cette 
mémorable  action,  cette  mémorable  journée,  etc. 

Menaçant,  Menaçante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
menacer.  En  prose,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  visage  menaçant,  un  air  menaçant, 
des  pairoles  menaçantes. 
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Mes  Acer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  l'a  em- 
ployé dans  des  acceptions  très-diverses  qui  n'ont 
pas  été  toutes  recueillies  par  l'Académie: 

Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 

(Iphig.,  act.  I,  se.  I,  46.) 

Le  bras  déjà  levé  menaçait  mes  refus. 

(Idem,  act.  I,  se.  i,  88.) 

Songez— vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tou<? 
[Idem,  act.  I,  se.  n,  23.) 

Ménager.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Dans  ce  verbe, 
h  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un/;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  aou  cet  o:  Je  ménageais,  ménageons, 
et  non  pas  je  ménagais,  ménagons. 

Ménager,  Ménagère.  Adj.  qui  s'emploie  quel- 
quefois substantivement.  11  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  ménager,  une  femme 
ménagère. 

,   Au  figuré,  cet  adjectif  prend  pour  régime  la 
préposition  de  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

(La  Fontaine,  liv.  VIII,  fable  xxvi,  59.) 

Mendier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe, au  fi- 
guré, s'emploie  dans  le  style  noble: 

J'ai  mendié  la  mort  chez  des  peuples  cruels. 

(Rac,  Androm.,  act.  II,  se.  Il,  io.) 

Je  pourrais,  il  est  vrai,  mendier  son  appui. 
Et  son  premier  esclave,  être  tyran  sous  lui. 

(Yolt.,  Brut.,  act.  II,  se.  n,  77.) 

Mener.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Polyeucte  (act.  V,  se.  vi,  45)  : 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  mené  une 
vie  innocente,  et  non  pas  avec  innocence. 

Mensonge.  Subst.  m.  Voyez  Menterie. 

Mensonger,  Mensongère.  Adj.  Cet  adj.  se  dit 
bien  dans  le  style  noble,  et  peut  être  mis  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Discours  mensongers,  plaisirs  men- 
songers. Ces  mensongères  protestations.  Voyez 
Adjectif. — La  Bruyère  met  mensonger  zu  nombre 
des  mots  qu'il  regrette  :  c'est  une  preuve  que  de 
son  temps  il  était  déjà  vieux.  11  a  repris  faveur, 
et  l'on  s'en  sert  aujourd'hui  non-seulement  dans 
la  haute  poésie,  mais  dans  le  discours  soutenu. 

Mental,  Mentale.  Adj.  Qui  s'exécute  avec 
l'entendement.  C'est  l'opposé  de  verbal.  Cet  ad- 
jectif n'a  point  de  masculin  au  pluriel.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Menterie.  Subst.  f.  Il  n'est  que  du  discours  fa- 
milier. Menterie  ne  signifie  pas  la  même  chose 
que  mensonge.  La  menterie  est  une  simple  faus- 
seté avancée  dans  l'intention  de  tromper  ;  le  men- 
songe est  une  fausseté  combinée  de  manière  à  sé- 
duire, à  abuser  :  Les  enfants  préludent  aux 
mensonges  par  des  menieries.  Le  fourbe  fait  des 
mensonges,  le  bavard  dit  des  menieries. 

Menteur,  Menteuse.  Adj.  qui  se  prend  aussi 
substantivement.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  menteur,  v  ne  femme  menteuse. 

Mentir.  V.  n.  et  irrégulierde  la  2  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier.  On 
dit  quelquefois  vous  en  avez  menti;  mais  celte 
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expression  n'est  admise  que  dans  les  temps  com- 
posés. On  ne  dit  pas  vous  en  meniez. 

Mentir  ne  peut  être  employé  qu'avec  précau- 
tion dans  le  style  noble.  On  a  relevé  avec  raison 
les  expressions  suivantes,  comme  prosaïques  et 
trop  familières .' 

...  Je  viens  tremblante,  à  ne  vous  point  mentir. 
(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  vi,  2.) 

Jl  ne  faut  point  mentir,  ma  juste  impatience 
Vous  accusait  déjà  de  quelque  négligence. 

(Rac.,  Bérén.,  act.  I,  se.  IV,  5.) 

Féraud  prétend  que  mentir  se  dit  figurément 
des  choses,  et  il  donne  pour  exemple,  j'avais 
V  œil  vif,  qui  annonçait  un  peu  d'esprit,  et  qui  ne 
mentait  pas  totalement.  Cette  phrase  est  très- 
mauvaise.  On  dit  bien  avoir  une  mine  menteuse, 
une  physionomie  menteuse;  mais  on  ne  dit  pas 
sa  physionomie  ment,  sa  mine  ment,  son  œil 
ment. 

Menu,  Menue.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  hom- 
me menu,  une  femme  menue,  une  corde  menue. 
— Il  y  a  des  cas  où  on  ne  peut  le  mettre  qu'avant 
son  subst.  :  Menue  monnaie,  menues  sommes, 
menus  frais,  menus  plaisirs,  menus  grains,  me- 
nus  droits,  menu  plomb,  menu  rôt.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Méphitique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vapeur  méphitique,  air 
méphitique. 

*  Méplacer.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Ce  mot,  dit 
La  Harpe,  doit  être  adopté,  parce  qu'il  est  clair, 
qu'il  a  une  acception  qui  nous  manque,  et  que  mal 
placer  ne  rendrait  pas.  Méplacer  signifierait  ne 
pas  placer  selon  les  convenances,  et  il  y  a  un 
grand  avantage  à  dire  tout  cela  d'un  seul  mot.  Je 
suppose,  par  exemple,  qu'une  femme  laide  s'in- 
troduisit dans  une  cérémonie  où  il  faudrait  que 
de  jolies  femmes  représentassent,  on  pourrait 
dire,  voilà  une  femme  méplacée  ;  ce  que  ne  dirait 
pas  aussi  bien  mal  placée  ou  déplacée,  parce 
que  ces  mots  ont  plusieurs  sens.  — Nous  sommes 
de  l'avis  de  La  Harpe. 

Mépris.  Subst.  m.  Quand  il  se  dit  du  senti- 
ment, il  n'a  point  de  pluriel.  On  dit  à  plusieurs 
comme  à  un  seul,  je  ne  mérite  pas  votre  mépris, 
et  non  pas  vos  mépris.  —  Quand  il  signifie  té- 
moignage de  mépris,  il  prend  un  pluriel  :  Je  ne 
puis  souffrir  vos  mépris. 

Méprisable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  méprisable ,  une  femme 
méprisable.  —  Cette  méprisable  action,  cette 
méprisable  conduite.  Voyez  Contemptible . 

Méprisant,  Méprisante.  Adj.  verbal.  Il  ne 
peut  guère  se  mettre  qu'après  son  subst.  Il  ne  se 
dit  point  des  personnes,  mais  des  choses  qui  ont 
rapport  aux  personnes.  On  ne  dit  pas  un  homme 
méprisant,  une  femme  méprisante,  mais  un 
geste  méprisant,  un  ton  méprisant,  des  manières 
méprisantes,  un  air  méprisant.  —  Dans  la  der- 
nière édition  de  son  dictionnaire,  l'Académie  le 
dit  des  personnes. 

Mépriser.  V.  a.  de  la  4.re  conj.  Voyez  Dé- 
priser. 

Mer.  Subst.  f.  Fénelon  a  dit  jh  demandai  à 
Narbal  covnnent  les  Tyriens  s'étaient  rendus  si 
puissants  sur  la  mer  {Télém.,  liv.  III,  1. 1, 138). 
On  peut  dire  sur  mer  ou  sur  la  mer  ;  l'une  et 
l'autre  expression  est  française,  mais  on  emploie 
la  première  lorsque  le  mot  mer  est  pris  dans  un 
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sens  vague  et  indéfini,  et  la  seconde  quand  on 
veut  lui  donner  un  sens  défini. 

Mer  basse  et  basse  mer  ne  signifient  pas  tout 
à  fait  la  même  chose.  La  mer  est  basse  en  cet 
endroit,  c'est-à-dire  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'eau. 
La  basse  mer,  c'est  la  mer  vers  la  fin  de  son  re- 
flux. On  appelle  pleine  mer  ou  haute  mer,  la 
mer  éloignée  des  rivages.  Il  semble  que  haute 
mer  indique  un  éloignement  plus  considérable. 

Mercantile.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Contrat  mercantile, 
profession  mercantile,  esprit  mercantile.  Celle 
dernière  locution  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  pari. 

Mercenaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Travail  mercenaire , 
un  homme  mercenaire,  une  âme  mercenaire. 
Des  troupes  mercenaires.  Si  ce  mot  est  pris 
comme  une  modification  de  l'âme,  il  signifie  un 
caractère  inspiré  par  un  intérêt  sordide.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'on  dit  des  actions,  des 
discours ,  des  amitiés ,  des  amours  merce- 
naires. 

Mercenairement.  Adv.  On  ne  le  met  point 
entre  l'auxiliaire  ei  le  participe:  Il  a  agi  merce- 
nairement. 

Merci.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  pluriel. 

Méridional,  Méridionale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pays  méridional,  peuples 
méridionaux,  cadran  méridional. 

Merveille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l.  Il  ne 
faut  pas  confondre  faire  merveille,  où  ce  mot  est 
employé  indéfiniment  et  sans  article,  et  faire 
des  merveilles,  où  il  s'emploie  avec  l'article. 
L'un  signifie  faire  très-bien,  faire  y  est  neutre, 
et  il  ne  se  dit  que  des  choses.  L'autre  signifie 
faire  des  choses  merveilleuses ,  le  verbe  faire 
y  est  actif,  et  il  ne  se  dit  que  des  personnes  : 
Cette  figure  fait  merveille  dans  ce  discours; 
cet  orateur  a  fait  aujourd'hui  des  merveilles.  — 
Dans  le  discours  familier,  on  dit  quelquefois 
faire  merveilles,  dans  ce  dernier  sens,  en  par- 
lant des  personnes,  et  en  supprimant  l'article  et 
metlant  merveilles  au  pluriel.  L'Académie  met 
sans  remarque  :  Il  fit  des  merveilles  ce  jour-là. 
Mais  faire  des  merveilles  ne  se  dit  jamais  des 
choses.  — L'Académie,  dans  sa  dernière  édition, 
écrit  faire  merveilles  ,  et  n'admet  point  faire 
merveille  en  donnant  au  verbe  un  sens  neutre. 
Aussi  n'emploie-t-elle  cette  locution  qu'en  parlant 
des  personnes. 

Merveilleusement.  Adv.  On  mouille  les  l.  On 
peut  quelquefois  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  travaillé  merveilleusement,  ou  il 
a  merveilleusement  travaillé.  Cet  ouvrage  est 
?nerveil!euseme?it  fait,  ou  est  fait  merveilleu- 
sement. 

Merveilleux,  Merveilleuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  merveilleux, 
c'est  une  chose  merveilleuse,  c'est  une  mer- 
veilleuse chose  que...  —  Ironiquement,  vous  êtes 
un  merveilleux  homme. 

Merveilleux  est  un  de  ces  mots  que  l'on  em- 
ploie souvent  par  exagération.  Pour  certaines 
gens,  et  surtout  pour  certaines  femmes,  tout  est 
merveilleux,  ou  tout  est  affreux.  Cette  exagéra- 
lion  est  un  ridicule  pour  les  gens  sensés. 

Mes.  Voyez  Mon. 

Mésange.  Subst.  f.  Trévoux  le  marque  mas- 
culin et  féminin.  On  ne  le  fait  que  féminin  :  Une 
mésange. 

Mésestimer.  V.  a.  de  la  lr*conj.  Il  dit  moins 
qne  mépriser.  Mésestimer,  en  parlant  des  choses, 
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se  prend  toujours  en  mauvaiso  part,  et  signifie 
apprécier  les  choses  au-dessous  de  leur  juste  va- 
leur. Mal  es  limer  se  dit,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  et  c'est  estimer  ou  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  juste  valeur. 

*  iViÉsiNTERPRÉTEr..  V.  a.  de  la  l,e  conj.  Ce 
mot,  que  l'on  ne  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  a  été  employé  par  J.-J. 
Rousseau.  Il  signilie  interpréter  défavorablement  : 
Je  ne  suis  pas  si  prompt  que  vous  à  mêsinter- 
préter  les  motifs  de  mes  amis.  (J.-J.  Rousseau.) 

Mésoffrir.  V.  a.  et  irrég.  delà  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Mesquin,  Mesquine.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  mesquin,  une  femme 
mesquine.  —  Un  air  mesquin,  une  dépense  mes- 
quine. 

Mesquinement.  Adv.  On  peat  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous 
a  traités  mesquinement,  il  nous  a  mesquinement 
traités. 

Messéant,  Messéante.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  messéante. 

Messeoir.  V.  n.  de  la  3e  conj.  Ce  verbe,  qui 
signifie  ne  pas  convenir,  ne  pas  être  séant,  n'est 
plus  d'usage  à  l'infinitif,  et  s'emploie  aux  mêmes 
temps  que  seoir  dans  le  sens  d'être  conve- 
nable. 

Mesure.  Subst.  f.  On  dit  rompre  les  mesures 
de  quelqu'un,  il  a  rompu  toutes  mes  mesures, 
c'est-à-dire  il  a  rendu  inutiles  tous  mes  projets. 
On  joint  aussi  à  cette  expression  la  préposition 
avec  :  Les  Vaudois,  quoique  condamnés,  nu  avaient 
pas  encore  rompu  toutes  mesures  avec  l'Eglise 
romaine.  (Boss.,  Hist.  des  variations  des  églises 
prolestantes,  liv.  XI,  §  78.)  La  Bruyère  a  dit 
être  jetés  hors  des  mesures  :  L'on  est  né 
quelquefois  avec  des  mœurs  faciles,  de  la 
complaisance  et  tout  le  désir  de  plaire  ; 
mais  par  les  traitements  de  ceux  avec  qui  Von 
vit  ou  de  qui  Von  dépend,  on  est  jeté  hors  de 
ses  mesures,  et  même  de  son  naturel. 

A  mesure  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
l'indicatif .'  A  mesure  que  l'un  avançait,  l'autre 
reculait.  —  L'Académie  dit  qu'on  le  met  aussi 
quelquefois  absolument  sans  que,  et  qu'alors  on 
le  met  toujours  à  la  fin  de  la  phrase  :  Travaillez, 
et  l'on  vous  paiera  à  mesure.  — Elle  donne  aussi 
maintenant  l'expression  à  mesure  de,  dont  quel- 
ques bons  auteurs  se  sont  servis  :  L'Allemagne 
est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  à  mesure 
de  sespertes.  (Montesquieu.)  Les  Romains  aug- 
mentaient toujours  leurs  prétentions  à  mesure 
de  leurs  défaites.  (Montesquieu,  Grandeur  et 
décad.  des  Rom.,  ch.  i.J  J.-J.  Rousseau  a  dit  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  puissant,  il  devenait 
plus  odieux  en  même  mesure. 

Mésuser.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  dit  moins 
qu'abuser.  On  mésuse  de  la  chose  qiCon  em- 
ploie mal,  on  abuse  de  la  chose  qu'un  emploie 
à  faire  du  mal. 

*  AJétail.  Subst.  m.  Voyez  Métal. 

Métal.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  métaux. 
Les  noms  des  métaux  et  des  aromates  ne  s'em- 
ploient point  au  pluriel,  parce  qu'ils  désignent 
comme  individuelle  la  masse  de  chacun  de  ces 
métaux  et  de  ces  aromates.  Leur  nom  est,  à  la 
vérité,  celui  dune  espèce,  mais  d'une  espèce  con- 
sidérée individuellement ,  et  qui  ne  renferme 
point  d'individus  distincts.  En  effet,  quand  on 
les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés  en 
plusieurs  parties,  et  qu'on  y  distingue  des  qua- 
lités qui  permettent  de  les  ranger  dans  différentes 
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classes,  alors  ils  prennent  un  pluriel,  et  le  nom 
devient  un  nom  commun  ou  appellalif  :  Des  cuivres 
de  différentes  couleurs ,  lesplombsd'un  bâtiment. 

Métal,  Meta  il.  11  ne  faut  pas  confondre  ces 
deux  substantifs.  Le  premier  se  dit  d'un  corps 
minéral  qui  se  forme  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  qui  est  fusible  et  malléable.  Le  second 
est  une  composition  de  métaux,  ou  un  mélange 
de  métaux,  avec  ce  qu'on  appelle  des  demi- 
métaux.  L'or  est  un  métal,  le  similor  un  mé- 
tail.  L'Académie  a  omis  ce  mot,  que  l'on  trouve 
dans  Buff'on  et  clans  d'autres  bons  auteurs. 

Métalepse.  Subst.  f.  C'est  une  ligure  paria- 
quelle  on  explique  ce  qui  suit  pour  faire  enten- 
dre ce  qui  précède,  ou  ce  qui  précède  pour  faire 
entendre  ce  qui  suit;  c'est-à-dire  une  espèce  de 
métonymie  où  l'on  prend  l'antécédent  pour  le 
conséquent,  ou  le  conséquent  pour  l'antécé- 
dent. 

On  croit  avant  que  de  parler;  je  crois,  dit  le 
prophète,  et  c'est  pour  cela  que  je  parle.  Il  n'y 
a  point  là  de  métalepse;  mais  il  y  a  une  méta- 
lepse quand  on  se  sert  de  parler  ou  de  dire  pour 
signifier  croire  :  Direz-vous  après  cela  que  je  ne 
suis  pus  de  vos  amis?  c'est-à-dire  croire  z-vous, 
aure  z-vous  sujet  de  croire? 

On  rapporte  de  même  à  la  métalepse  ces  façons 
de  parler  :  Il  oublie  les  bienfaits,  c'est-à-dire  il 
n'est  pas  reconnaissant.  Sauvette z-vous  de  notre 
convention,  c'est-à-dire  observez  notre  conven- 
tion. Seigneur,  ne  vous  ressouvenez  point  de  nos 
fautes,  c'est-à-dire  ne  nous  en  punissez  point, 
accordez-nous-en  le  pardon.  Je  ne  vous  connais 
pas,  c'est-à-dire  je  ne  lais  aucun  cas  de  vous,  je 
vous  méprise,  vous  êtes  à  mon  égard  comme 
n'étant  point.  —  Il  a  été,  il  a  vécu,  veut  dire 
souvent,  il  est  mort;  c'est  l'antécédent  pour  le 
conséquent. 

. . .  C'en  esl  fait,  madame,  et  j'ai  vécu  ; 

(Rac,  Mithr.,  act.  Y,  se.  v,  52.) 

c'est-à-dire,  je  me  meurs. 

La  métalepse  se  fait  lorsqu'on  passe,  comme 
par  degrés,  d'une  signification  à  une  autre.  Par 
exemple,  les  poètes  prennent  les  hivers,  les  étés, 
les  moissons,  les  automnes,  et  tout  ce  qui  n'arrive 
qu'une  fois  en  une  année  pour  l'année  même. 
Nous  disons  dans  le  discours  ordinaire,  c'est  un 
vin  de  quatre  feuilles,  pour  dire  c'est  un  vin  de 
quatre  ans  ;  et,  en  termes  d'eaux  et  forêts,  on  dit 
bois  de  quatre  feuilles,  pour  dire  bois  de  quatre 
années. 

Ainsi  le  nom  des  différentes  opérations  de  l'a- 
griculture se  prend  pour  le  temps  de  ces  opéra- 
tions, c'est  le  conséquent  pour  l'antécédent.  La 
moisson  se  prend  pour  le  temps  de  la  moisson  ; 
la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange.  //  est 
mort  pendant  la  moisson,  c'est-à-'dire  dans  le 
temps  de  la  moisson.  La  moisson  se  fait  ordinai- 
rement dans  le  mois  d'août  ;  ainsi,  par  métonymie 
ou  métalepse,  on  appelle  la  moisson  l'août,  qVon 
prononce  Yoût  ;  alors  le  temps  dans  lequel  une 
chose  se  fait  se  prend  pour  la  chose  même, 
et  toujours  à  cause  de  la  liaison  que  les  idées 
accessoires  ont  entre  elles.  (Extrait  de  Dumar- 
sais.) 

Métallique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Corps  métallique,  partie 
métallique,  couleur  métallique.  —  Scieyice  mé- 
tallique, histoire  métallique. 

Métaphore.  Subst.  f.  C'est,  dit  Dumarsais, 
une  figure  par  laquelle  on  transporte,  pour  ainsi 
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dire,  la  signification  propre  d'un  nom  (ou  plutôt 
<Yvn  mot)  à  une  autre  signification  qui  ne  lui 
convient  qu'en  vertu  d'une  comparaison  qui  est 
dans  l'esprit.  Un  mot  pris  dans  un  sens  métapho- 
rique perd  sa  signification  propre,  et  en  prend 
une  nouvelle  quf  ne  se  présente  à  l'esprit  que 
par  la  comparaison  que  l'on  fait  entre  le  sens 
propre  de  ce  mot,  et  ce  qu'on  lui  compare.  Par 
exemple,  quand  on  dit  que  le  mensonge  se  pare 
souvent  des  couleurs  de  la  vérité,  dans  cette 
phrase,  couleurs  n'a  plus  de  signification  propre 
et  primitive  ;  ce  mot  ne  marque  plus  cette  lumière 
modifiée  qui  nous  fait  voir  les  objets,  ou  blancs, 
ou  rouges,  ou  jaunes,  etc.  ;  il  signifie  les  dehors, 
les  apparences,  et  cela  par  comparaison  entre  le 
sens  propre  de  couleurs,  et  les  dehors  que  prend 
un  homme  qui  nous  en  impose  sous  le  masque 
de  la  sincérité.  Les  couleurs  font  connaître  les 
objets  sensibles;  elles  en  font  voir  les  dehors  et 
les  apparences.  Un  homme  qui  ment  imite  quel- 
quefois si  bien  la  contenance  et  le  discours  de 
celui  qui  ne  ment  pas,  que,  lui  trouvant  le  même 
dehors,  et,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes  couleurs, 
nous  croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité.  Ainsi, 
comme  nous  jugeons  qu'un  objet  qui  nous  paraît 
blanc  est  blanc,  de  même  nous  sommes  souvent 
la  dupe  d'une  sincérité  apparente;  et  dans  le 
temps  qu'un  imposteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'homme  sincère ,  nous  croyons  qu'il 
nous  parle  sincèrement. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  l'esprit,  ce  mot 
de  lumière  est  pris  métaphoriquement.  Car, 
comme  la  lumière,  dans  le  sens  propre,  nous 
fait  voir  les  objets  corporels,  de  même  la  faculté 
de  connaître  et  d'apercevoir  éclaire  l'esprit  et  le 
met  en  état  de  porter  des  jugements  sains. 

La  métaphore  est  donc  une  espèce  de  trope. 
Le  mot  dont  on  se  sert  dans  la  métaphore  est 
pris  dans  un  autre  sens  que  dans  le  sens  propre  ; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  dans  une-  demeure  em- 
pruntée, dit  un  ancien;  ce  qui  est  commun  et 
essentiel  à  tous  les  tropes. 

De  plus,  il  y  a  une  sorte  de  comparaison,  ou 
quelque  rapport  équivalent,  entre  le  mot  auquel 
on  donne  un  sens  métaphorique,  et  l'objet  à  quoi 
on  veut  l'appliquer.  Par  exemple,  quand  on  dit 
d'un  homme  en  colère  que  c'est  un  lion,  lion 
est  pris  alors  dans  un  sens  métaphorique  ;  on 
compare  l'homme  en  colère  au  lion,  et  voilà  ce 
qui  dislingue  la  métaphore  des  autres  figures. 

Il  y  a  celte  différence  entre  la  métaphore  et  la 
comparaison,  que,  dans  la  comparaison ,  on  se 
sert  de  termes  qui  font  connaître  que  l'on  com- 
pare une  chose  à  une  autre;  par  exemple,  si 
l'on  dit  d'un  homme  en  colère  qu'il  est  comme 
un  lion,  c'est  une  comparaison;  mais  quand  on 
dit  simplement,  c'est  un  lion,  la  comparaison 
n'est  alors  que  dans  l'esprit,  et  non  4ans  les 
termes  :  c'est  une  métaphore. 

Mesurer,  dans  le  sens  propre,  c'est  juger  d'une 
quantité  inconnue  par  une  quantité  connue, 
soit  par  le  secours  du  compas,  de  la  règle,  ou  de 
quelque  autre  instrument  qu'on  appelle  mesure. 
Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
pour  arriver  à  leurs  fins,  sont  comparés  à  ceux 
qui  mesurent  quelque  quantité  :  ainsi  on  dit  par 
métaphore,  qu'îZs  ont  lien  pris  leurs  mesures. 
Par  la  même  raison,  on  dit  que  les  personnes 
d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pas  se 
mesurer  avec  les  grands,  c'est-à-dire  vivre 
comme  les  grands,  se  comparer  à  eux  comme  on 
compare  une  mesure  avec  ce  qu'on  veut  mesurer. 
On  doit  mesurer  sa  dépense  avec  so?i  revenu. 
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c'est-à-dire  qu'il  faut  régler  sa  dépense  sur  son 
revenu  ;  la  quantité  du  revenu  doit  être  comme 
la  mesure  de  la  quantité  de  la  dépense. 

Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  apparte- 
ment et  nous  en  donne  l'entrée,  de  même  il  y  a 
des  connaissances  préliminaires  qui  ouvrent, 
pour  ainsi  dire,  l'entrée  aux  sciences  plus  pro- 
fondes. Ces  connaissances  des  principes  sont 
appelées  clefs  par  métaphore.  La  grammaire 
est  la  clef  des  sciences,  la  logique  est  la  clef  de 
la  philosophie.  On  dit  aussi  d'une  ville  fortifiée  qui 
est  sur  la  frontière,  qu'elle  est  la  clef  du  royaume, 
c'est-à-dire  que  l'ennemi  qui  se  rendrait  maître 
de  cette  ville  serait  à  portée  d'entrer  ensuite  avec 
moins  de  peine  dans  le  royaume  dont  on  parle. 

Vue  se  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir,  et 
par  extension ,  de  la  manière  de  regarder  les 
objets;  ensuite  on  donne,  par  métaphore,  le  nom 
de  vue  aux  pensées,  aux  projets,  aux  desseins. 
Avoir  de  grandes  vues,  perdre  de  vue  une  entre- 
prise, n'y  plus  penser. 

Goût  se  dit  au  propre  du  sens  par  lequel  nous 
recevons  les  impressions  des  saveurs.  La  langue 
est  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goût  dépravé, 
c'est-à-dire  trouver  bon  ce  que  communément 
les  autres  trouvent  mauvais,  et  trouver  mauvais 
ce  que  les  autres  trouvent  bon.  Ensuite  on  se 
sert  du  terme  de  goût  par  métaphore,  pour  mar- 
quer le  sentiment  intérieur  dont  l'esprit  est 
affecté  à  l'occasion  de  quelque  ouvrage  de  la 
nature  ou  de  l'art.  L'ouvrage  plaît  ou  déplaît,  on 
l'approuve  ou  on  le  désapprouve;  c'est  le  cerveau 
qui  est  l'organe  de  ce  goût-là  :  le  goût  de  Paris 
s'est  trouvé  conforme  au  goût  d'Athènes,  dit 
Racine  dans  sa  préface  à'Jphigénie ;  c'est-à-dire, 
comme  il  ledit  lui-même,  que  les  spectateurs  ont 
été  émus  à  Paris  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  au- 
trefois en  larmes  le  plus  savant  peu  pie  de  la  Grèce. 

La  métaphore  est  de  sa  nature  une  source 
d'agrément,  et  rien  ne  flatte  peut-être  plus  l'esprit 
que  la  représentation  d'un  objet  sous  une  image 
étrangère.  La  méiaphore,  assujettie  aux  lois  que 
la  raison  et  l'usage  de  la  langue  lui  prescrivent, 
est  non-seulement  le  plus  beau  et  le  plus  usilé 
des  tropes,  c'en  est  aussi  le  plus  utile.  11  rend  le 
discours  plus  abondant,  par  la  facilité  des  chan- 
gements et  des  emprunts,  et  il  prévient  la  plus 
grande  de  toutes  les  difficultés  en  désignant 
chaque  chose  par  une  dénomination  caractéris- 
tique. Ajoutez  à  cela  que  le  propre  des  méta- 
phores est  d'agiter  l'esprit,  de  le  transporter  tout 
d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre;  de  le  presser, 
de  comparer  soudainement  les  deux  idées  qu'elles 
présentent,  et  de  lui  causer,  par  ces  vives  et 
promptes  émotions,  un  plaisir  inexprimable. 

Mais,  pour  que  les  métaphores  produisent  ces 
effets,  il  faut  qu'elles  soient  justes  et  naturelles. 
Les  métaphores  sont  défectueuses: 

4°  Quand  elles  sont  tirées  de  sujets  bas.  Il 
ne  faut  pas  imiter  cet  auteur  qui  dit  que  le  dé- 
luge universel  fut  la  lessive  de  la  nature,  ni  celui 
qui  dit  que  le  gourmand  fait  de  sonventre  un  égout 
incommode  d' aliments  et  de  breuvages  ;  que  l'es- 
prit est  un  champ  qui  languit  s'il  n'est  fumé,  etc. 

2°  Quand  elles  sont  forcées,  prises  de  loin,  et 
que  le  rapport  n'est  point  assez  naturel,  ni  la 
comparaison  assez  sensible,  comme  quand  Théo- 
phile a  dit  (La  Solitude,  ode  v,  145)  : 

Je  baignerai  mes  mains  folâtres 
Dans  les  ondes  de  tes  cheveux; 

et  dans  un  autre  endroit  (Le  Matin,  ode  v,  33.)  : 

La  charrue  écorche  la  plaine. 
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On  peut  rapporter  à  la  même  espèce  les  méta- 
phores tirées  de  sujets  peu  connus. 

S0  11  faut  aussi  avoir  égard  aux  convenances 
des  différents  styles.  11  y  a  des  métaphores  qui 
conviennent  au  sîyle  poétique,  qui  seraient  dé- 
placées dans  le  style  oratoire.  Boileau  a  dit  (ode 
sur  la  prise  de  ISamur,  5)  : 

Accourez,  troupe  savante; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 

On  ne  dirait  pas  en  prose  qu'une  lyre  enfante 
des  sons. 

4°  On  [teut  quelquefois  adoucir  une  métaphore, 
en  la  changeant  en  comparaison,  ou  bien  en 
ajoutant  quelque  correctif;  par  exemple,  en 
disant  pour  ainsi  dire,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
etc.  :  L'art  doit  être  pour  ainsi  dire  enté  sur  la 
nature.  La  nature  soutient  fart,  et  lui  sert 
de  base;  et  Vart  embellit  et  perfectionne  la 
nature. 

5°  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  métaphores  de  suite, 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'elles  soient 
tirées  exactement  du  même  sujet,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  un  des  exemples  précédents. 
Enté  est  pris  de  la  culture  des  arbres;  soutien, 
base,  sont  pris  de  l'architecture.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu'on  les  prenne  de  sujets  opposés,  ni  que 
les  termes  métaphoriques  dont  l'un  est  dit  de 
l'autre,  excitent  des  idées  qui  ne  puissent  point 
être  liées,  comme  si  l'on  disait  d'un  orateur, 
c'est  un  torrent  qui  s'allume,  au  lieu  de  dire 
c'est  un  torrent  qui  entraine.  On  a  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  dit  (liv.  II,  ode  pour  le  roi,  2): 

Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion. 

Il  fallait  plutôt  dire  comme  Jupiter.  Dans  les 
premières  éditions  du  Cid,  Chimène  disait  (acl.  III, 
se.  iv,  133)  : 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Feux  et  rompent  ne  vont  point  ensemble.  C'est 
une  observation  de  l'Académie  sur  les  vers  du 
Cid.  Dans  les  éditions  suivantes,  on  a  mis  trou- 
blent au  lieu  de  rompent,  et  cette  correction  ne 
parait  pas  réparer  la  première  faute. 

Êcorce,  dans  le  sens  propre,  est  la  partie  ex- 
térieure des  arbres  et  des  fruits;  c'est  leur  cou- 
verture. Ce  mot  se  dit  fort  bien  dans  un  sens 
métaphorique  pour  marquer  les  dehors,  l'appa- 
rence des  choses.  Ainsi  l'on  dit  que  les  ignorants 
s'arrêtent  à  V êcorce  ;  qu'ils  s'' attachent,  qu'ils 
s'amusent  à  Vécorce.  Remarquez  que  tous  ces 
verbes,  s'arrêtent,  s'attachent,  s'amusent,  con- 
viennent fort  bien  avec  êcorce  pris  au  propre; 
mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre,  fondre  Vécorce. 
Fondre  se  dit  de  la  glace  ou  du  métal;  vous  ne 
devez  donc  pas  dire  au  figuré,  fondre  Vécorce. 
Cette  expression,  que  l'on  trouve  dans  une  ode 
de  Ilousseau,  doit  donc  passer  pour  trop  hardie. 

L'hiver,  qui  si  longtemps  a  fait  blanchir  nos  plaines, 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux; 
Et  les  jeunes  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  Vécorce  des  eaux. 

(Ode  VIII,  liv.  ni,  1.) 

6°  Chaque  langue  a  des  métaphores  particu- 
lières qui  ne  sont  point  en  usage  dans  les  autres 
langues.  Par  exemple,  les  Latins  disaient  d'une 
armée:  Dextrum  et  sinistrum  cornu;  et  nous 
disons  Vaile  droite  et  V aile  gauche. 

11  est  si  vrai  que  chaque  langue  a  ses  méta- 
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phores  propres  et  consacrées  par  l'usage,  que, 
si  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalents 
mêmes  qui  en  approchent  le  plus,  vous  vous 
rendez  ridicule.  Un  étranger  écrivant  à  son  pro- 
tecteur, lui  disait  :  Monseigneur,  vous  avez 
pour  moi  des  boyaux  de  père;  il  voulait  dire 
des  entrailles.  On  dit  mettre  la  lumière  sous  le 
boisseau,  pour  dire,  cacher  ses  talents,  les  rendre 
inutiles;  l'auteur  du  poëme  de  la  Madelavne 
ne  devait  donc  pas  dire  (liv. vu),  mettre  le  flam- 
beau sous  le  muid. 

A  ces  six  remarques  de  Dumarsais  sur  le  mau- 
vais usage  des  métaphores,  Beauzée  ajoute  un 
septième  principe  qu'il  tire  de  Quintilien.  C'est 
que  l'on  donne  à  un  mot  un  sens  métaphorique, 
ou  par  nécessité,  quand  on  manque  de  terme 
propre,  ou  par  raison  de  préférence  pour  présenter 
une  idée  avec  plus  d'énergie  ou  avec  plus  de 
décence.  Toute  métaphore  qui  n'est  pas  fondée 
sur  une  de  ces  considérations  est  déplacée. 
Voyez  Comparaison. 

Métaphorique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sens  métaphorique,  ex- 
pression métaphorique. 

Métaphoriquement.  Adv.  Il  ne  se  met  point 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  :  Cela  est  dit 
métaphoriquement,  et  non  pas  cela  est  métapho- 
riquement dit. 

Métaphysique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Science  métaphysique, 
connaissances  métaphysiques,  principes  méta~ 
physiques. 

Météorologique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Observations  météoro- 
logiques. 

Méthode.  Subst.  f.  C'est  l'art  de  concilier  la 
plus  grande  clarté  et  .la  plus  grande  précision 
avec  toutes  les  beautés  dont  un  sujet  est  suscep- 
tible. —  On  inéprise  la  méthode  ou  on  l'exalte. 
Bien  des  écrivains  regardent  les  règles  comme 
les  entraves  du  génie.  D'autres  les  croient  d'un 
grand  secours;  mais  ils  les  choisissent  si  mal,  et 
les  multiplient  si  fort,  qu'ils  les  rendent  inutiles, 
ou  même  nuisibles.  Tous  ont  également  tort , 
ceux-là  de  blâmer  la  méthode,  parce  qu'ils  n'en 
connaissent  pas  de  bonne;  ceux-ci  de  la  croire 
nécessaire  lorsqu'ils  n'en  connaissent  que  de  fort 
défectueuses.  —  Un  ouyrage  sans  ordre  peut 
réussir  par  les  détails,  et  placer  son  auteur  parmi 
les  bons  écrivains;  mais  plus  d'ordre  le  rendrait 
digne  de  plus  de  succès.  Dans  les  matières  de 
raisonnement,  il  est  impossible  que  la  lumière  se 
répande  également  sur  toutes  les  parties,  si  la 
méthode  manque;  dans  les  choses  d'agrément, 
il  est  au  moins  certain  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
à  sa  place  perd  de  sa  beauté. 

Pour  ne  point  s'égarer  dans  le  cours  d'un 
ouvrage,  pour  dire  chaque  chose  à  sa  place,  et 
pour  l'exprimer  convenablement,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  d'embrasser  son  objet  d'une  vue 
générale.  L'obscurité,  lorsqu'elle  est  rare,  peut 
naître  d'une  distraction  ;  mais  lorsqu'elle  est 
fréquente,  elle  vient  certainement  de  la  manière 
confuse  dont  on  saisit  la  matière  qu'on  traite.  On 
ne  juge  bien  des  proportions  de  chaque  partie, 
que  lorsqu'on  voit  le  tout  à  la  fois. 

Quand  on  commença  à  faire  des  poëmes,  on 
sentit  combien  il  était  important  d'intéresser.  On 
remarqua  que  l'intérêt  augmente  à  porportion 
qu'il  est  moins  partagé,  et  on  reconnut  combien 
l'unité  d'action  est  nécessaire.  D'autres  obsei- 
vations  découvrirent  d'autres  règles,  et  les  poètes 
eurent,  sur  la  méthode,  des  idées  si  exactes,  que 
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c'eût  été  à  eux  à  en  donner  des  leçons  aux  philo- 
sophes. —  La  méthode  est  pour  les  génies  ce  que 
les  lois  sont  pour  les  hommes  libres.  Les  poëmes 
ne  plairont  qu'autant  qu'on  s'écartera  moins  des 
règles.  Si  l'on  trouve  de  l'agrément  dans  les 
écarts,  c'est  que  chacun  d'eux  est  un,  et  que, 
par  conséquent,  séparé  de  l'ouvrage  auquel  il  ne 
tient  pas,  il  a  sa  beauté.  Tous  ensemble  ils  font 
un  poëme  où  il  y  a  de  belles  choses,  et  ne  font 
pas  un  beau  poème.  En  effet,  si,  descendant  de 
détails  en  détails,  on  ne  voyait  l'unité  nulle  part, 
l'ouvrage  entier  ne  serait  qu'un  chaos.  Toutes 
les  parties  doivent  donc  former  un  seul  tout. 

La  méthode,  qui  apprend  à  faire  un  tout,  est 
commune  à  tous  les  genres.  Elle  est  surtout 
nécessaire  dans  les  ouvrages  de  raisonnement; 
car  l'attention  diminue  à  mesure  qu'on  la  par- 
tage, et  l'esprit  ne  saisit  plus  rien  lorsqu'il  est 
distrait  par  un  trop  grand  nombre  d'objets.  — 
Or,  l'unité  d'action  dans  les  ouvrages  faits  pour 
intéresser,  et  l'unité  d'objet  dans  les  ouvrages 
faits  pour  instruire,  demandent  également  que 
toutes  les  parties  soient  entre  elles  dans  des  pro- 
portions exactes,  et  que,  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  elles  se  rapportent  toutes  à  une  même 
fin.  Par  là,  l'unité  nous  ramène  au  principe  de 
la  plus  grande  liaison  des  idées;  elle  en  dépend. 
En  effet,  cette  liaison  étant  trouvée,  le  commence- 
ment, la  lin  et  les  parties  intermédiaires  sont 
déterminés  :  tout  ce  qui  altère  les  proportions 
est  élagué  ;  et  on  ne  peut  plus  rien  retrancher 
ni  déplacer  sans  nuire  à  la  lumière  ou  à  l'agré- 
ment. 

Pour  découvrir  cette  liaison,  il  faut  fixer  son 
objet  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  déterminer  les 
principales  parties,  et  tout  comprendre  dans  la 
division  générale.  Il  faut  éviter  les  divisions 
purement  arbitraires,  et  môme  les  divisions  préli- 
minaires où  Ton  décompose  un  objet  dans  toutes 
ses  parties;  l'esprit  du  lecteur  se  fatiguerait  dès 
l'entrée  de  l'ouvrage;  les  choses  qu'il  lui  serait 
le  plus  essentiel  de  retenir  lui  échapperaient,  et 
les  précautions  que  l'auteur  aurait  prises  pour  se 
faire  entendre  le  rendraient  souvent  inintelli- 
gible. Commencer  par  des  divisions  sans  nombre, 
pour  afficher  beaucoup  de  méthode,  c'est  s'éga- 
rer dans  un  labyrinthe  obscur  pour  arriver  à  la 
lumière  :  la  méthode  ne  s'annonce  jamais  moins 
que  lorsqu'il  y  en  a  davantage. 

Le  début  d'un  ouvrage  ne  saurait  donc  être 
trop  simple  ni  trop  dégagé  de  tout  ce  rfuï  peut 
souffrir  quelque  difficulté.  La  division  générale 
étant  faite,  on  doit  chercher  l'ordre  où  les  parties 
contribuent  devanlage  à  se  prêter  mutuellement 
de  la  lumière  et  de  l'agrément.  Par  là  tout  sera 
dans  la  plus  grande  liaison.  —  Ensuite  chaque 
partie  peut  être  considérée  en  particulier,  et 
sous-divisée  autant  de  fois  qu'elle  renferme  d'ob- 
jets qui  peuvent  faire  chacun  un  tout.  Rien  ne 
doit  entrer  dans  ces  sous-divisions  qui  puisse  en 
altérer  l'unité,  et  les  parties  ne  connaissent  d'autre 
ordre  que  celui  qui  est  indiqué  par  la  gradation 
la  plus  sensible.  Dans  les  ouvrages  faits  pour 
intéresser,  c'est  la  gradation  de  sentiment  ;  dans 
les  autres,  c'est  la  gradation  de  lumière. 

Mais  afin  de  se  conduire  sûrement,  il  faut 
savoir  choisir  parmi  les  idées  qui  se  présentent; 
le  choix  est  nécessaire  pour  ne  rien  adopter  qui 
ne  contribue  à  la  plus  grande  liaison.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  lié  au  sujet  qu'on  traite  doit  être 
rejeté  ;  les  choses  mêmes  qui  ont  avec  lui  quel- 
que liaison  ne  méritent  pas  toujours  qu'on  en 
fasse  usage.  Ce  droit  n'appartient  qu'à  ce  qui  peut 
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se  lier  plus  sensiblement  à  la  fin  qu'on  se  propose. 

Le  sujet  et  la  fin,  voilà  donc  les  deux  points 
de  vue  qui  doivent  nous  régler.  Ainsi,  quand 
une  idée  se  présente,  nous  avons  à  considérer 
si ,  étant  liée  à  notre  sujet ,  elle  le  développe 
relativement  à  la  fin  pour  laquelle  nous  le  trai- 
tons, et  si  elle  nous  conduit  par  le  chemin  le  plus 
court. 

En  prenant  notre  sujet  pour  un  seul  point  fixe, 
nous  pouvons  nous  étendre  indifféremment  de 
tous  côtés.  Alors  plus  nous  nous  écartons,  moins 
les  détails  où  notre  esprit  s'égare  ont  de  rapport 
entre  eux  ;  nous  ne  savons  plus  où  nous  arrêter, 
et  nous  paraissons  entreprendre  plusieurs  ou- 
vrages, sans  en  achever  aucun.  —  Mais  lorsqu'on 
a  pour  second  point  fixe  une  fin  bien  déterminée, 
la  route  est  tracée;  chaque  pas  contribue  à  un 
plus  grand  développement,  et  l'on  arrive  à  la 
conclusion  sans  avoir  fait  d'écarts.  —  Si  l'ouvrage 
entier  a  un  sujet  et  une  fin,  chaque  chapitre  a 
également  l'un  et  l'autre,  chaque  article,  chaque 
phrase.  Il  faut  donc  tenir  la  même  conduite  dans 
les  détails.  Par  là  l'ouvrage  sera  un  dans  son 
tout,  un  dans  chaque  partie,  et  tout  y  sera  dans 
la  plus  grande  liaison  possible. 

En  se  conformant  au  principe  de  la  plus  grande 
liaison,  un  ouvrage  sera  donc  réduit  au  plus 
petit  nombre  de  chapitres,  ses  chapitres  au  plus 
petit  nombre  d'articles,  les  articles  au  plus  petit 
nombre  de  phrases,  et  les  phrases  au  plus  petit 
nombre  de  mots.  —  Dans  la  nature,  tous  les 
objets  sont  liés  pour  ne  former  qu'un  seul  tout. 
C'est  pourquoi  il  nous  est  si  naturel  de  passer 
légèrement  des  uns  aux  autres.  Nous  sommes, 
jusque  dans  nos  plus  grands  écarts,  conduits 
par  quelque  sorte  de  liaison.  Il  faut  donc  con- 
tinuellement veiller  sur  nous  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet  que  nous  avons  choisi.  Il  y  faut  donner 
d'autant  plus  d'attention,  que,  toujours  en  com- 
bat avec  nous-mêmes  pour  nous  prescrire  des 
limites  ou  pour  les  franchir,  nous  nous  croyons, 
sur  le  moindre  prétexte,  autorisés  dans  nos  plus 
grands  écarts.  Il  semble  souvent  que  nous  soyons 
plus  curieux  de  montrer  que  nous  savons  beau- 
coup de  choses,  que  de  faire  voir  que  nous  sa- 
vons bien  celles  que  nous  traitons. 

Les  digressions  ne  sont  permises  que  lorsque 
nous  ne  trouvons  pas  dans  le  sujet  sur  lequel 
nous  écrivons,  de  quoi  le  présenter  avec  tous 
les  avantages  qu'on  y  désire.  Alors  nous  cher- 
chons ailleurs  ce  qu'il  ne  fournit  pas;  mais  c'est 
dans  la  vue  d'y  revenir  bientôt,  et  dans  l'espé- 
rance d'y  répandre  plus  de  lumière  ou  plus 
d'agrément.  Les  digressions  ne  doivent  donc 
jamais  faire  oublier  le  sujet  principal;  il  faut 
qu'elles  aient  en  lui  leur  commencement,  leur 
fin,  et  qu'elles  y  ramènent  sans  cesse.  Un  bon 
écrivain  est  comme  un  voyageur  qui  a  la  pru- 
dence de  ne  s'écarter  de  sa  route  que  pour  y 
rentrer  avec  des  commodités  propres  à  la  lui 
faire  continuer  plus  heureusement. 

On  peut  travailler  aux  différentes  parties  d'un 
ouvrage  suivant  l'ordre  dans  lequel  on  les  a 
distribuées;  et  on  peut  aussi,  lorsque  le  plan 
est  bien  arrêté,  passer  indifféremment  du  com- 
mencement à  la  fin,  ou  au  milieu  ;  et,  au  lieu  de 
s'assujettir  à  aucun  ordre,  ne  consulter  que 
l'aurait  qui  fait  saisir  le  moment  où  l'on  est  plus 
propre  à  traiter  une  partie  qu'une  autre.  Il  y  a 
dans  cette  conduite  une  manière  libre  qui  res- 
semble au  désordre,  sans  en  être  un.  Elle  dé- 
lasse l'esprit  en  lui  présentant  des  objets  toujours 
différents,  et  elle  lui  laisse  la  lilerlé  de  se  livrer 
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à  toute  sa  vivacité.  Cependant  la  subordination 
des  parties  fixe  des  points  de  vue  qui  prévien- 
nent ou  corrigent  des  écarts,  et  qui  ramènent 
sans  cesse  à  l'objet  principal.  On  doit  donc 
mettre  son  adresse  à  régler  l'esprit  sans  lui  ôter 
la  liberté.  Quelque  ordre  que  les  gens  à  talents 
mettent  dans  leurs  ouvrages,  il  est  rare  qu'ils 
s'y  assujettissent  lorsqu'ils  travaillent.  (Extrait 
de  Y  Art  d'écrire,  de  Condillac.) 

Méthodique.  Adj.  des  deux  genres.  En  par- 
lant des  personnes,  il  signifie  qui  a  de  la  règle, 
de  la  méthode  :  Un  homme  méihodiqve,  un 
esprit  méihodiqve.  En  parlant  des  choses,  il 
signifie,  qui  est  fait  avec  méthode  :  Discours 
méthodique ,  traité  méthodique.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  sens,  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Méthodiquement.  Adv.  :  Il  a  parlé  méthodi- 
quement. On  peut  quelquefois  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a  méthodiquement 
traité  cette  affaire. 

Méthodiste.  Subst.  m.  C'est  le  nom  que  Buf- 
fon  donne  aux  auteurs  qui  ont  suivi  diverses 
méthodes  en  botanique.  —  On  le  dit  aussi  des 
médecins  qui  suivent  la  méthode  et  les  règles 
prescrites  en  médecine,  par  opposition  aux  em- 
piriques qui  ne  suivent  qu'une  aveugle  pratique. 
L'Académie  n'admet  ce  mot  que  pour  désigner 
une  secte  religieuse  qui  a  pris  naissance  en  An- 
gleterre. 

Métier.  Subst.  m.  Ce  mot,  qui  est  bas  au 
propre,  se  dit  ligurément  des  professions  les  plus 
nobles.  Selon  Balzac,  les  peintres  s'en  offensent, 
et  les  généraux  d'armées  s'en  font  honneur,  et  les 
uns  et  les  autres  ont  raison.  Telle  est  la  bizarre- 
rie de  l'usage.  On  dit  le  métier  des  armes,  le 
■métier  de  la  guerre.  Cet  officier  aime  son  mé- 
tier, il  a  le  cœur  au  métier.  Cet  avocat,  ce  mé- 
decin sait  son  métier.  Le  métier  de  ceux  qui 
commandent  est  le  plus  difficile  de  tons.  On  dit 
aussi  en  parlant  des  ouvrages  :  Il  n'y  a  que  les 
gens  du  métier  qui  en  soient  bons  juges.  (Bou- 
hours.)  Quelquefois  pourtant,  métier  au  figuré 
se  prend  en  mauvaise  part  :  Le  devoir  des  juges, 
dit  la  Bruyère,  est  de  rendre  la  justice,  et  leur 
métier  est  de  la  différer  :  quelques-uns  savent 
leur  devoir,  et  font  leur  métier.  (Ch.  XIV.  De 
quelques  usages.) 

Te  mot  métier,  dit  Voltaire,  ne  peut  être  ad- 
mis dans  le  style  noble  qu'avec  une  expression 
qui  le  fortifie,  comme  le  métier  des  armes.  11  est 
heureusement  employé  par  Racine  dans  le  sens 
le  plus  bas.  Athalie  dit  à  Joas  ^act.  II,  se.  vu, 
78): 

Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le  mépris 
de  cette  reine  pour  le  sacerdoce  des  Juifs.  {Re- 
marques sur  Nicomède,  act.  III,  se.  I,  23.) 

Métis,  Métisse.  Adj.  On  prononce  le  s  final 
de  métis  :  Un  espagnol  métis,  une  indienne 
métisse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Métonymie.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique. 
Le  mot  de  métonymie  signifie  transposition,  ou 
changement  de  nom;  un  nom  pour  un  autre. 
En  ce  sens,  cette  (igure  comprend  tous  les  au- 
tres tropes;  car,  dans  tous  les  tropes,  un  mot 
n'étant  pas  pris  dans  le  sens  qui  lui  est  propre, 
réveille  une  idée  qui  pourrait  être  exprimée  par 
un  autre  mot.  Nous  remarquerons  au  mot  Sy- 
necdoque, ce  qui  distingue  proprement  la  mé- 
tonymie des  autres  tropes.  Les  maîtres  de  l'art 
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restreignent  la  métonymie  aux  usages  suivants  : 
1°  La  cause  pour  l'effet.  Par  exemple,  vivre 
de  son  travail,  c'est-à-dire  vivre  de  ce  qu'on 
gagne  en  travaillant.  C'est  prendre  la  cause  pour 
l'effet,  que  de  donner  le  nom  de  l'auteur  à  ses 
ouvrages  :  Il  a  lu  Cicéron,  Horace,  Virgile,  etc., 
c'est-à-dire  les  ouvrages  de  Cicéron,  d'Horace, 
de  Virgile,  etc.  On  donne  souvent  le  nom  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage.  On  dit  d'un  drap  que  c'est 
un  van-robais,  un  rousseau,  un  pagnon,  c'est- 
à-dire,  un  drap  de  la  manufacture  de  Van-Bo- 
bais,  ou  de  celle  de  Bousseau,  etc.  C'est  ainsi 
qu'on  donne  le  nom  du  peintre  au  tableau  ;  on 
dit  j'ai  vu  un  beau  rembrandt,  pour  dire,  j'ai 
vu  un  beau  tableau  fait  par  Rembrandt.  On  dit 
d'un  curieux  en  estampes,  qu'il  a  un  grand 
nombre  de  callnts,  c'est-à-dire  un  grand  nombre 
d'estampes  gravées  par  Callot. 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet,  on  se  sert  souvent 
du  nom  de  la  cause  instrumentale  qui  sert  à  le 
reproduire.  Ainsi  pour  dire  que  quelqu'un  écrit 
bien,  c'est-à-dire  qu'il  forme  bien  les  caractères 
de  l'écriture,  on  dit  (\uKil  a  une  belle  main.  La 
plume  est  aussi  une  cause  instrumentale  de  l'é- 
criture, et  par  conséquent  de  la  composition  ; 
ainsi  plume  se  dit  par  métonymie  de  la  manière 
de  former  les  caractères  de  l'écriture,  et  de  la 
manière  de  composer.  Plume  se  prend  aussi 
pour  l'auteur  même  :  C'est  une  bonne  plume, 
c'est-à-dire  c'est  un  auteur  qui  écrit  bien; 
c'est  une  de  nos  meilleures  plumes,  c'est-à-dire 
un  de  nos  meilleurs  auteurs.  Pinceau  se  dit 
aussi  par  métonymie  comme  plume.  On  dit  d'un 
habile  peintre,  que  c'est  un  savant  pinceau. 

2°  L'effet  pour  la  cause.  Ainsi  les  poètes  di- 
sent la  pâle  mort,  les  pâles  maladies.  La  mort, 
la  maladie,  ne  sont  point  pâles,  mais  elles  pro- 
duisent la  pâleur.  Ainsi  on  donne  à  la  cause  une 
épithèle  qui  ne  convient  qu'à  l'effet. 

3°  Le  contenant  pour  le  contenu  ,  comme 
quand  on  dit  il  aime  la  bouteille,  c'est-à-dire 
il  aime  le  vin.  Le  ciel  se  prend  souvent  pour 
Dieu  même  :  Implorer  le  secours  du  ciel,  grâce 
au  ciel,  pécher  contre  le  ciel.  La  terre  se  tut 
devant  Alexandre,  C'est-à-dire  les  peuples  de  la 
terre  se  soumirent  à  lui.  Rome  désapprouva  la 
conduite  d'Appius,  c'est-à-dire  les  Romains  dés- 
approuvèrent. 

4°  Le  nom  du  lieu  où  une  chose  se  fait, 
pour  la  chose  même.  On  dit  un  caudebec,  au 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  à  Caudebec,  ville 
de  Normandie  ;  un  damas,  au  lieu  de  dire  un 
sabre  ou  un  couteau  fait  à  Damas. 

5°  Le  signe  pour  la  chose  signifiée  : 

Dans  ma  vieillesse  languissante, 
Le  sceptre  que  je  tiens,  pèse  à  ma  main  tremblante. 
(QuiNAULT,  Phaéton,  act.  II,  se.  V.| 

c'est-à-dire  je  ne  suis  plus  dans  un  âge  conve- 
nable pour  me  bien  acquitter  des  soins  que  de- 
mande la  royauté.  Ainsi ,  le  sceptre  se  prend 
pour  l'autorité  royale,  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  pour  la  dignité  de  maréchal  de  France. 
L'épê.o.  se  prend  pour  la  profession  militaire,  la 
ribe  pour  la  magistrature  et  pour  l'état  de  ceux 
qui  suivent  le  barreau. 

A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée 

(Corn.,  Menteur,  act.  I,  se.  I,  t.) 

La  palme  était  autrefois  le  symbole  de  la  vic- 
toire. On  dit  d'un  saint  qu'il  a  remporté  la  palme 
du    martyre     II  y  a  dans  celte  expression  une 
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métonymie.  Palme  se  prend  pour  victoire,  et 
de  plus,  l'expression  est  métaphorique;  la 
victoire  dont  on  veut  parler  est  une  victoire 
spirituelle. 

6°  Le  nom  abstrait  pour  le  concret.  Voyez 
Sens.  Blancheur  est  un  terme  abstrait;  mais 
quand  je  dis  Ce  papier  est  blanc,  blanc  est 
alors  un  terme  concret. 

7°  Les  parties  du  corps  qui  sont  regardées 
comme  le  siège  des  passions  et  des  sentiments 
intérieurs,  se  prennent  pour  les  sentiments  mêmes. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  il  a  du  cœur,  c'est-à-dire 
du  courage.  La  cervelle  se  prend  aussi  pour 
l'esprit;  on  dit  d'un  étourdi  que  c'est  une  tête 
sans  cervelle.  Quand  on  dit  c'est  un  homme  de 
tête,  cest  vue  bonne  tête,  on  veut  dire  que  celui 
dont  on  parle  est  un  homme  habile,  un  homme 
de  jugement.  La  tête  lui  a  tourné,  c'est-à-dire 
il  a  perdu  le  bon  sens ,  la  présence  d'esprit. 
Avoir  de  la  tète  se  dit  aussi  figurément  d'un 
opiniâtre;  tète  de  fer  se  dit  d'un  homme  appli- 
qué sans  relâche,  et  encore  d'un  entêté.  La 
langue,  qui  est  le  principal  organe  de  la  parole, 
se  prend  pour  la  parole  ;  c'est  une  méchante 
langue,  c'est-à-dire  c'est  un  médisant.  Avoir  la 
langue  bien  pendue,  c'est  avoir  le  talent  de  la 
parole,  c'est  parler  facilement. 

8°  On  donne  aux  pièces  de  monnaie  le  nom 
du  souverain  dont  elles  portent  l'empreinte.  Nous 
disons  un  louis  d'or. 

Voilà  les  principales  espèces  de  métonymies. 
Quelques-uns  y  ajoutent  la  métonymie  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui 
suit,  ou  ce  qui  suit  pour  ce  qui  précède.  C'est 
ce  qu'on  appelle  l'antécédent  pour  le  conséquent, 
ou  le  conséquent  pour  l'antécédent.  On  en 
trouvera  des  exemples  dans  la  métalepse,  qui 
n'est  qu'une  espèce  de  métonymie  à  laquelle  on 
a  donné  un  nom  particulier.  Voyez  Métalepse, 
Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres  espèces  de  mé- 
tonymies, on  se  contente  de  dire  métonymie  de 
la  cause  pour  l'effet,  métonymie  du  contenant 
pour  le  contenu,  métonymie  du  signe,  etc. 

Mettable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  ordinairement  avec 
la  négative  :  Cet  habit  n'est  pas  mettable.  —  On 
dit  cet  habit  est  encore  mettable. 

Mettre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Voici 
comment  on  le  conjugue  : 

Indicatif.  — Présent.  Je  mets,  tu  mets,  il  met; 
nous  mettons,  vous  mettez,  ils  mettent.  —  Im- 
parfait. Je  mettais,  tu  mettais,  il  mettait;  nous 
mettions,  vous  mettiez,  ils  mettaient.  —  Passé 
simple.  Je  mis,  tu  mis,  il  mit  ;  nous  mîmes,  vous 
mîtes,  ils  mirent. — Futur.  Je  mettrai,  tu  met- 
tras, il  mettra,  nous  mettrons,  vous  mettrez,  ils 
mettront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  mettrais,  tu 
mettrais,  il  mettrait;  nous  mettrions,  vous  met- 
triez, ils  mettraient. 

Impératif.  —  Présent.  Mets,  qu'il  mette; 
mettons,  mettez,  qu'ils  mettent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  mette,  que  tu 
mettes,  qu'il  mette;  que  nous  mettions,  que 
vous  mettiez,  qu'ils  mettent.  — Imparfait.  Que 
je  misse,  que  lu  misses,  qu'il  mit;  que  nous 
missions,  que  vous  missiez,  qu'ils  missent. 

Participe.  —Présent.  Mettant.  —  Passé.  Mis, 
mise. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Dans  ce  verbe,  le  t  se  double  toujours,  suivi 
ou  non  suivi  d'un  e  muet,  excepté  cependant 
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aux  trois  personnes  du  singulier  du  présent  ie 
l'indicatif,  et  à  la  seconde  personne  du  singulier 
de  l'impératif. 

Ce  verbe  s'unit  avec  toutes  sortes  de  prépo- 
sitions, comme  dans,  sur,  avec,  auprès,  de- 
dans, dehors,  etc.  Avec  certains  noms,  il  régit  à 
et  l'infinitif  :  Mettre  sa  gloire  à  obéir,  son  plaisir 
à  faire  du  bien.  — Se  mettre  a  plusieurs  signi- 
fications. Au  propre,  c'est  se  placer  ;  mettez- 
vous  à  côté  de  moi;  il  s'est  mis  à  la  première 
place.  Au  figuré,  il  signifie  tantôt  commencer,, 
tantôt  s'habiller  :  Se  mettre  à  travailler,  se 
mettre  à  crier.  —  Il  se  met  bien,  il  se  met 
mal. 

Mettre  s'emploie  très-bien  dans  le  style  noble  : 

Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 
(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  vi,  25.) 

Je  puis  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 

(Rac,  Âth.,  act.  II,  se.  vi,  1.) 

Après  mettre  sa  confiance,  on  emploie  Ordi- 
nairement la  préposition  en,  lorsqu'il  s'agit  do 
personnes,  et  en  ou  dans  ,  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  :  Il  met  une  grande  confiance  en  ses 
amis.  On  dit  mettre  sa  confiance  en  ses  riches- 
ses, et  mettre  sa  confiance  dans  ses  richesses. 
La  différence  entre  ces  deux  locutions,  c'est  que 
la  première  exprime  une  opposition  avec  toute 
autre  chose  en  quoi  on  pourrait  mettre  sa  con- 
fiance; il  met  sa  confiance  en  ses  richesses,  au 
lieu  de  la  mettre  en  ses  amis,  etc.  ;  et  que  la 
seconde  a  plus  de  rapport  au  service,  au  se- 
cours que  l'on  peut  tirer  des  choses  dans  les- 
quelles on  a  mis  sa  confiance  :  Dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  il  met  sa  confiance  dans  ses 
richesses,  il  croit  que  ses  richesses  pourront  le 
sauver. 

Mkuble.  Subst.  m.  Il  ne  faut  pas  confondre 
meuble  et  ustensile.  On  les  distingue  bien  dans 
une  cuisine.  Les  tables,  les  chaises,  etc.,  sont 
les  meubles  ;  les  casseroles,  les  poêlons,  etc., 
sont  les  ustensiles. 

Meurtrier,  Meurtrière.  Adj.  L'Académie  no 
le  dit  que  des  choses  :  Des  armes  meurtrières  , 
guerre  meurtrière .  —  Poétiquement  :  Le  glaive 
meurtrier,  la  dent  meurtrière  du  sanglier. 

Racine  l'a  dit  des  personnes  : 

Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière. 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 

[Ath.,  act.  IV,  se.  m,  25.) 

Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 
Meurtrir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  On  le  disait 
autrefois  pour  tuer,  égorger  : 

Allez,  sacrés  vendeurs  de  vos  princes  meurtris. 

(Rac,  Ath.,  act.  V,  se.  vx,  49.) 

Il  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  faire  une 
contusion. 

Mévendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  L'Académie  le 
définit,  vendre  une  chose  moins  qu'elle  ne  vaut. 
—  Ce  n'est  pas  là  la  signification  de  ce  mot.  Il 
veut  dire  vendre  à  perte,  vendre  une  marchan- 
dise à  moindre  prix  qu'elle  ne  coûte.  Celui 
qui  vend  une  marchandise  moins  qu'elle  no  vaut, 
peut  y  gagner,  et  alors  il  ne  mévend  pas,  il  vend 
a  bon  marché. 

Mkzzo-termine.  Subst.  m.  C'est  un  mot  em- 
prunté de  l'italien,  qui  signifie,  parti  moyen 
qu'on  prend  pour  terminer  une  affaire  embar- 
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rassante,  pour  concilier  des  prétentions  oppo- 
sées. 

Mi.  Particule  invariable,  qui  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  mots,  et  qui  signifie 
demi  :  Mi-côte,  mi-chemin.  Il  se  joint  ordinai- 
rement par  un  tiret  au  mot  qui  suit.  Mi  est  fé- 
minin quand  il  est  joint  à  un  nom  de  mois  :  La 
mi-mai,  la  mi-août.  Hors  de  là,  il  est  du  même 
genre  que  le  mot  auquel  il  est  joint,  excepté 
mi-carême,  qui  est  féminin,  quoique  carême  soit 
masculin  :  La  mi-carême.  —  Il  s'emploie  aussi 
adverbialement:  A  mi- cote ,  à  mi-chemin,  à 
mi-jambes. 

Miaulant,  Miaulante.  Àdj.  verbal,  tiré  du 
verbe  miauler  :  Une  chatte  miaulante,  des 
chats  miaulants.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Michel-Ange.  Nom  d'un  peintre  italien.  Il 
faut  prononcer  Mikel-Ange. 

Microscope.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  met 
qu'au  propre.  On  l'emploie  aussi  au  figuré. 

L'un  d'eux  était  de  ces  conteurs 
Qui  n'ont  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microscope; 
Tout  est  géant  chez  eux,  etc. 

(La  Font.,  liv.  IX,  fable  i,  79.) 

Midi.  Subst.  m.  Il  ne  s'emploie  point  au  plu- 
riel :  Je  m'y  rendrai  sur  le  midi,  et  non  pas 
sur  les  midi.  On  dit  midi  est  sonné,  et  non  pas 
a  sonné,  et  encore  moins  ont  sonné. 

Mielleux,  Mielleuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Goût  mielleux.  —  Ton  miel- 
leux. 

Mien,  Mienne.  Adj.  possessif  qui  se  rapporte 
à  la  première  personne  du  singulier.  Voyez  Ad- 
jectifs possessifs. 

Mien,  dans  le  style  familier,  se  joint  quelque- 
fois avec  un,  et  se  met  devant  le  subst.  :  Un 
mien  frère,  un  mien  parent,  un  mien  neveu, 
une  mienne  cousine.  (Acad.) 

Voltaire  a  dit  dans  X Enfant  prodigue  (act.  V, 
se.  vu,  49)  : 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup  sans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère. 

Voyez  Adjectif. 

Mieux.  Adv.  C'est  le  comparatif  de  bien,  ad- 
verbe; le  mieux  en  est  le  superlatif.  Il  signifie 
parfaitement ,  d'une  manière  plus  accomplie , 
d'une  façon  plus  avantageuse. 

Lorsque  mieux  est  suivi  de  deux  infinitifs,  on 
met  de  avant  le  second,  quoique  le  premier  ne 
soit  pas  précédé  de  celte  préposition  :  Il  y  a 
beaucoup  d'occasions  où  il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  parler  (Acad.  au  mot  valoir.)  J'aime  mieux 
vous  déplaire  que  de  vous  tromper.  (Marmontel.) 

Quelques  auteurs  modernes  ont  supprimé  le  de. 
Marmontel  est  même  d'avis  qu'on  ne  fait  pas  une 
faute  en  l'omettant.  Cependant,  il  croit  qu'il  est 
mieux  de  le  conserver.  Ce  n'est  pas  inutilement, 
dit-il,  qu'il  s'est  glissé  entre  le  que  comparatif  et 
le  verbe.  Il  indique  une  ellipse,  et  suppose  con- 
fusément un  mot  sous-entendu,  qui,  dans  la 
phrase  analytique,  le  régirait,  comme  lorsqu'on 
dit  :  Il  vaut  mieux  mourir  libre  que  de  vivre 
esclave  ;  de,  fait  entendre  le  malheur  et  la  honte  ; 
je  crains  moins  le  malheur  de  mourir  que  la 
honte  de  vivre  esclave. 

Plus  et  mieux  ne  sont  pas  synonymes,  dit 
M.  Sicard  ;  le  premier  ne  s'emploie  que  quand  il 
s'agit  d'extension,  et  le  second  quand  il  s'agit  de 
perfection  :  L'abbé  Prévôt  a  plus  écrit  queFéne- 
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Ion,  mais  Fénelon  a  mieux  écrit  que  l'abbé  Pré- 
vôt. Plus,  dans  la  première  phrase,  tombe  sur  le 
nombre  des  volumes;  et  mieux,  dans  la  seconde, 
a  pour  objet  la  perfection  du  style. 

Lorsque  mieux  fait  partie  du  premier  membre 
d'une  phrase,  et  que  ce  premier  membre  est 
affirmatif,  le  second  membre  doit  être  négatif  et 
prendre  ne  :  Vous  écrivez  mieux  que  vous  ne 
parlez.  Dans  cette  phrase,  il  faut  supprimer  pas 
OU  point. 

Dans  les  temps  simples,  mieux  se  met  après 
le  verbe  :  Il  est  mieux,  il  se  porte  mieux  ;  mais 
dans  les  temps  composés,  il  vaut  mieux  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  mieux 
chanté  aujourd'hui  qu'hier,  et  non  pas,  il  a  chaulé 
mieux.  J'ai  mieux  aimé,  et  non  pas,  j'ai  aimé 
mieux. 

*  Mieux-faisant.  Adj.  Il  est  à  conserver,  dit 
Mercier ,  car  il  dit  plus  que  bienfaisant. 
J.-J.  Rousseau  l'a  employé  :  Je  revis  le  chirur- 
gien Parisot,  le  meilleur  et  le  mieux-faisant  des 
hommes.  (Confess.,  2e  part.,  liv.  VII,  t.  xv,  p. 8.) 

Mignard,  Mignarde.  Adj.  Il  ne  se  dit  que  des 
choses,  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  n'est 
puint  admis  dans  le  style  noble.  Un  sourire 
mignard ,  un  parler  mignard ,  des  manières 
mignardes. 

Mignardement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe.  Cet  enfant  a  été  élevé  mignardement. 

Mignon,  Mignonne.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.:  Visage  mignon,  bouche  mignonne, 
beauté  mignonne,  des  souliers  'mignons.  —  Ar- 
gent mignon,  péché  mignon. 

Mignonement.  Adv.  11  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  fait  migno- 
nement, ou  cela  est  mignonement  fait. 

Mil.  Subst.  m.  Millet.  On  mouille  leZ. 

Mil.  Adj.  numéral.  Voyez  Mille. 

Militaire.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Rodogune  (act.  I,  se.  i,  63)  : 

Ayant  régné  sept  ans,  son  ardeur  militaire. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers:  Ce  mot  militaire 
est  technique,  c'est-à-dire  un  terme  d'art  :  Le  pas 
militaire,  la  discipline  militaire ,  l'ordre  militaire 
de  Saint-Louis.  Il  faut  en  poésie  employer  les 
mots  guerrière ,  belliqueuse.  {Remarques  sur 
Corneille.)  Ce  mot  ne  se  met  qu'après  son  subst. 
Mille.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  mouil- 
ler. Ce  mot,  employé  comme  adjectif  numéral, 
est  des  deux  genres,  et,  de  même  que  les  autres 
nombres  cardinaux,  il  ne  prend  point  la  marque 
du  pluriel  :  Les  Mille  et  une  Nuits.  —  II  en  est 
de  même  de  mille  employé  pour  signifier  un 
nombre  considérable,  mais  incertain  :  Nous  tenons 
au  monde  par  mille  chaînes.  (Nicole.) 

Mille  bras  sont  levés  pour  punir  l'assassin. 

(Volt.,  Henr.,  V.  319.) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années, 
quand  mille  est  suivi  d'un  ou  de  plusieurs  autres 
nombres,  on  retranche  la  dernière  syllabe.  Ainsi 
on  écrit,  Van  mil  huit  cent  vingt-deux,  et  non 
pas  mille.  —  Domergue  prétend  qu'on  n'écrit 
ainsi  mil  que  lorsqu'il  s'agit  du  millésime  où 
l'on  se  trouve,  et  que  partout  ailleurs,  il  faut 
écrire  mille.  Ainsi  l'on  écrira,  l'an  cinq  mille 
huit  cent  v ingt  de  la  création  du  monde;  l'an 
deux  mille  quatre  cent  quarante.  Nous  pensons 
que  cette  observation  est  juste. 

Mille,  employé  substantivement  pour  signifier 
un  espace  de  chemin,  prend  un  s  au  pluriel  : 
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Il  y  a  deux  milles  de  Londres  à  tel  lieu.  Des 
milles  d'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne. 

Millénaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  l,  mais  sans  les  mouiller.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Le  nomhre  millénaire. 

Millésime.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  l, 
mais  sans  les  mouiller. 

Millet.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Milliaire,  Milliard,  Milliasse,  Millième, 
Millier, Million,  Millionnaire,  Millionnième. 
Dans  ces  huit  mots,  on  ne  prononce  qu'un  l. 

Million  prend  un  s  au  pluriel,  même  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  autre  nom  de  nombre  :  Trois 
millions  quatre  cent  mille  francs. 

*Minable.  Adj.  des  deux  genres.  Expression 
basse  et  populaire  que  l'Académie  a  bien  fait  de 
ne  pas  mettre  dans  son  Dictionnaire,  mais  qui 
est  moins  basse  que  marmiteux,  qu'elle  a  re- 
cueilli, et  auquel  elle  a  donné  le  même  sens. 
Voyez  ce  mot. 

Mince.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  étoffe  mince,  une  doublure 
mince,  une  lame  mince.  —  Une  raison  mince, 
un  esprit  mince  ;  une  mince  considération.  — ■ 
L'Académie  ne  le  dit  point  dans  l'acception  sui- 
vante :  Je  les  trouvai  échauffés  sur  une  dispute 
la  plus  mince  qui  se  puisse  imaginer.  (Mon- 
tesquieu, XXXVIe  lettre  persane.) 

Minéral,  Minérale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Sel  minéral,  eaux  miné- 
rales. 

Mineur,  Mineure.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Enfant  mineur,  fille  mineure. 

Miniature.  Subst.  f.  On  prononce  migna- 
ture. 

Ministériel,  Ministérielle.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Affaires  ministérielles , 
décision  ministérielle,  lettre  ministérielle,  opé- 
ration ministérielle. 

Ministériellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  répondu  ministériellement,  et  non 
pas  il  a  ministériellement  répondu. 

Ministre.  Subst.  m.  Ce  mot  est  toujours  mas- 
culin, même  lorqu'il  modilie  un  nom  du  genre 
féminin.  On  a  donc  eu  raison  de  reprocher  à 
Racine  ces  vers  des  Frères  ennemis  (Act.  II, 
se.  m,  11.) 

Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente, 
D'un  lier  usurpateur  ministre  violente  ? 

Il  fallait  àîvc  ministre  violent. 

Ce  mot  s'emploie  dans  le  style  noble,  surtout 
au  figuré  : 

Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux. 

(Rac.,  Ath.,  act.  II,  se.  v,  114.) 

Ministre  impétueux  des  faiblesses  du  roi. 

(Volt.,  llenr.,  m,  146.) 

Minuit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 
11  n'a  point  de  pluriel.  C'est  le  milieu  de  la  nuit, 
l'heure  à  laquelle  le  soleil,  descendu  au-dessous 
de  notre  horizon,  se  retrouve  dans  le  plan  du 
même  méridien.  On  dit  minuit  est  sonné,  et  non 
pas  a  sonné,  et  encore  moins  ont  sonné. 

Minuscule.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
aussi  substantivement.  11  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Lettre  minuscule.  Voyez  Majuscule. 

Minutieux,  Minutieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le    permettent  :  Soins   minutieux ,   recherches 


minutieuses,  attentions  minutieuses.  —  De 
minutieuses  recherches,  de  minutieuses  atten- 
tions. Voyez  Adjectif. 

Mi-parti,  Mi-partie,  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  robe  mi-partie  de  blanc  et 
de  noir.  —  Les  avis  sont  mi-partis,  sont  par- 
tagés par  moitié. 

Miraculeusement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  miraculeu- 
sement échappé,  il  a  été  miraculeusement  dé- 
livré. 

Miraculeux,  Miraculeuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consuliant  l'oreille  et 
l'analogie  .*  Chose  miraculeuse ,  action  miracu- 
leuse. —  Cette  miraculeuse  guêrison.  Voyez 
Adjectif. 

Miroir.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Po- 
lyeucte  (Act.  I,  se.  ni,  31): 

Il  passe  dans  Rome,  avec  autorité, 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  On  dit 
bien  miroir  de  l'avenir,  parce  qu'on  est  supposé 
voir  l'avenir  comme  dans  un  miroir.  Mais  on  ne 
peut  dire  miroir  de  la  fatalité,  parce  que  ce 
n'est  pas  cette  fatalité  qu'on  voit,  mais  les  événe- 
ments qu'elle  amène.  {Remarques  sur  Cor- 
neille). 

Misérable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  misérable, 
une  famille  misérable,  une  misérable  famille  ; 
un  état  misérable,  un  misérable  état  ;  des  rai- 
sons misérables,  de  misérables  raisons;  une 
misérable  ambition,  un  misérable  repas.  Voyez 
Adjectif,  Gueux,  Malheureux. 

Misère.  Subst.  f.  Dans  le  sens  d'indigence,  ce 
terme  n'est  point  admis  dans  le  style  noble.  On 
l'y  emploie  dans  celui  de  calamité: 

Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

(Cor.,  Hor.,  act.  I,  se.  iv,  109.) 

J'entends,  vous  gémissez.  Mais  telle  est  ma  misère  : 
Je  ne  suis  point  à  vous,  je  suis  à  votre  père. 

(Rac,  Mithr.,  act.  II,  se.  vi,  65.) 

Ce  n'est  qu'en  ce  sens  que  misère  se  dit  aussi 
bien  au  pluriel  qu'au  singulier. 

Miséricordieux  ,  Miséricordieuse.  Adj.  On 
dit  que  Dieu  est  tout  miséricordieux .  On  ne  dit 
pas  absolument  un  homme  miséricordieux,  une 
femme  miséricordieuse  ;  il  faut  dire  un  homme 
'miséricordieux  envers  les  pauvres,  une  femme 
miséricordieuse  envers  les  malheureux.  Bossuet 
dit  que  Jésus-Christ  a  été  miséricordieux  envers 
les  pécheurs. 

Mitiger.  V.  a.  delà  lr"  conj.  Dans  ce  verbe, 
g  doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  mitigeais,  mitigeons,  et  non 
pas  je  miligais,  mitigons. 

Mitoyen,  MiTOYENNE.Adj.il  n6  se  met  qu'après 
son  subst.:  Mur  mitoyen.  —  Avis  mitoyen, 
parti  mitoyen. 

Mitraille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Mixte.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  mixte. 

Mixtion.  Subst.  f.  Dans  ce  mot,  ii  conserve  sa 
prononciation  naturelle. 

Mixtionner.  V.  a.  delà  lrc  conj.  Dans  ce  mot, 
ti,  conserve  sa  prononciation  naturelle. 

Mobile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  au 
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figuré,  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  j 
l'oreille  et  l'analogie  :  Corps  mobile,  roue  mobile,  j 
caractère  mobile,  ce  mobile  caractère  ;  une  in  ta-  j 
gination  mobile,  cette  mobile  imagination .V oyez  ■ 
Adjectif. 

Mobilité.  Subst.  f.  L'Académie  ne  dit  point  ! 
la  mobilité  de  la  •physionomie,  expression  dont 
on    se  sert  souvent,   surtout    en    parlant    des 
acteurs  :  Cet  acteur  a  une  grande  mobilité  dans 
la  physionomie. 

Mode.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Voyez 
Verbe. 

Modérateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  modératrice. 

Modération.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel. 

Modéré,  Modérée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Esprit  modéré,  humeur  modérée.  — 
Feu  modéré,  chaleur  modérée. 

Modérément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  s'est  comporté  modérément,  et  non  pas 
il  s'est  modérément  comporté. 

Moderne.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Les  auteurs  modernes ,  ces  modernes 
auteurs  ;  une  invention  moderne,  cette  moderne 
invention.  Voyez  Adjectif. 

Modeste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Air  modeste,  visage  modeste.  Un 
maintien  modeste,  son  modeste  maintien;  sa 
contenance  modeste,  sa  modeste  contenance  ;  ses 
désirs  modestes,  ses  modestes  désirs.  Voyez  Ad- 
jectif, Humilité. 

Modestement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  //  s'est 
comporté  modestement;  il  s'est  modestement 
comporté  duns  cette  occasion. 

Modestie,  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel 
quand  il  signifie  en  général  la  vertu  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  Il  en  a  un  lorsqu'on  veut 
distinguer  des  nuances  dans  cette  qualité  appli- 
quée à  plusieurs  individus.  Bossuet  a  très-bien 
dit,  C'était  là  de  ces  modesties  que  la  crainte 
inspire.  — Bossuet  l'a  dit  aussi  moins  heureu- 
sement pour  discours  modestes  :  Au  milieu  de 
ces  modesties.  On  ne  peut  l'employer  en  ce  sens. 
Voyez  Humilité. 

Modificatif  ,  Modificative.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  qui  se  prend  quelque- 
fois substantivement  :  Un  terme  modificatif,  une 
expression  modifcative.  Un  modificatif. 

Modification.  Subst.  f.  V.  Construction. 

Modique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
avant  ou  après  le  subst.  :  Une  somme  modique, 
une  modique  somme  ;  un  repas  modique,  un 
modique  repas  ;  un  revenu  modique,  un  modique 
revenu  Voyez  Adjectif. 

Modiquement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  paie  modiquement  ses  domestiques. 

Moduler.  V.  a.  et  n.  L'Académie  dit  moduler 
un  air.  Delille  dit  moduler  sa  voix  {Enéide , 
VII,  11.) 

Il  vole;  il  voit  déjà  le  trop  fumeux  séjour 
Où  la  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour, 
Modulant  avec  art  sa,  voix  mélodieuse, 
Charme  de  ses  doux  sons  son  île  insidieuse 

Moelle.  Subst.  f.  Substance  grasse,  oléagi- 
neuse, qu'on  trouve  en  masse  dans  le  milieu  des 
longs  os.  On  dit  au  propre,  la  moelle  des  os. 
Fénelon  l'a  dit  au  ligure  pour  signifier  le  fond 
de  l'âme  :  Les  hommes,  à  un  certain  âge,  ne  peu- 
vent presque  plus   se  plier  eux-mêmes  contre  \ 
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certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et 
qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  leurs 
os.  {Télém.,  liv.  XVI,  t.  n,  p.  175.)  Eéraud 
observe  avec  raison  que  cette  expression  n'est 
pas  fort  noble,  et  qu'elle  semble  peu  digne  d'un 
poëme,  même  en  prose.  Mais  il  prétend  que  l'on 
dit  la  moelle  d'un  livre,  pour  dire  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  un  livre  ;  et  nous  pensons  que 
cette  expression  n'est  bonne  ni  en  vers  ni  en 
prose. 

Moelleux,  Moelleuse.  Adj.  Au  propre,  il  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Un  os  moelleux. 
Au  figuré,  on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Des  discours  moelleux,  ce 
moelleux  discours.  —  Des  contours  moelleux, 
de  moelleux  contours.  Voyez  Adjectif. 

Moeurs.  Subst.  m.  plur.  Le  s  final  ne  se 
prononce  qu'avant  une  voyelle  ou  un  h  non 
aspiré.  Ce  mot,  à  l'égard  de  l'épopée,  de  la 
tragédie  ou  de  la  comédie,  désigne  le  caractère, 
le  génie,  l'humeur  des  personnages  qu'on  fait 
parler.  Ainsi,  le  terme  de  mœurs  ne  s'emploie 
point  ici  selon  son  usage  commun.  Parles  mœurs 
d'un  personnage  qu'on  introduit  sur  la  scène, 
on  entend  le  fond,  quel  qu'il  soit,  de  son  génie, 
c'est-à-dire  les  inclinations,  bonnes  ou  mauvaises 
de  sa  part,  qui  doivent  le  constituer  de  telle 
sorte  que  son  caractère  soit  fixe,  permanent,  et 
qu'on  entrevoie  tout  ce  que  la  personne  repré- 
sentée est  capable  de  faire,  sans  qu'elle  puisse 
se  détacher  des  premières  inclinations  par  où 
elle  s'est  montrée  d'abord;  car  l'égalité  doit  régner 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  mœurs  qui  doit 
régner  dans  tous  les  poèmes  dramatiques,  et  qu'il 
faut  s'attacher  à  bien  caractériser  :  ce  sont  les 
mœurs  nationales.  Corneille  a  conservé  précieu- 
sement les  mœurs  ou  le  caractère  propre  des 
Romains;  il  a  même  osé  lui  donner  plus  d'éléva- 
tion et  de  dignité.  Il  n'a  pas  essuyé  pour  cela  les 
reproches  que  l'on  fait  à  Racine,  d'avoir  francisé 
ses  héros,  si  on  peut  parler  ainsi. 

Le  terme  de  mœurs  veut  donc  être  entendu 
fort  différemment,  et  même  il  n'a  trait  en  aucune 
manière  à  ce  que  nous  appelons  morale,  quoiqu'en 
quelque  sorte  elle  soit  le  véritable  objet  de  la 
tragédie,  qui  ne  devrait  avoir  d'autre  but  que 
d'attaquer  les  passions  criminelles,  et  d'établir  le 
goût  de  la  vertu,  d'où  dépend  le  bonheur  de  la 
société.  (Extrait  de  V Encyclopédie.) 

Moi.  Pron.  de  la  lre  pers.  du  sing.  et  des  deux 
genres,  dont  la  fonction  principale  est  de  servir 
de  complément  à  des  prépositions.  Il  ne  se  dit 
que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées. 
Après  une  préposition,  il  n'y  a  que  le  pronom 
moi  qui  puisse  exprimer  la  première  personne  du 
singulier  -.Vous  servirez-vous  de  rnoi?  Pense-t-o/i 
à  moi  ?  Ils  auront  besoin  de  moi.  Ils  auront 
affaire  à  moi.  Selon  moi,  vous  avez  raison. 
Faites  cela  pour  moi.  Vous  ne  serez  pas  arrivé 
avant  moi.  Il  en  est  de  môme  après  une  conjonc- 
tion :  Mon  frère  et  moi,  mon  frère  ou  moi,  nul 
autre  que  moi. 

Moi  s'emploie  aussi  soit  comme  régime  direct, 
soit  comme  régime  indirect  des  verbes  actifs; 
mais  c'est  seulement  à  l'impératif,  et  alors  moi 
est  toujours  placé  après  le  verbe,  avec  lequel  il 
est  joint  par  un  trait  d'union  :  Aimes-moi, 
régime  direct;  donnez-moi,  régime  indirect; 
c'est  comme  donnez  à  moi. 

Cependant  donnez-moi,  sans  préposition,  ou 
donnez  à  moi  avec  la  prépositien  à, ne  s'emploient 
pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre  On  dit  don- 
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•nez-moi,  lorsqu'on  se  borne  à  demander  une  chose  ; 
et  l'on  dit  donnez  à  moi,  lorsqu'on  la  demande 
a  quelqu'un  qui,  paraissant  ne  savoir  à  qui  la 
donner,  est  au  moment  de  la  donner  à  un  autre. 

A  tout  autre  mode  que  l'impératif,  moi  ne 
peut  se  construire  seul.  Quelquefois  il  se  con- 
struit avec  je,  et  sert  à  donner  plus  d'énergie  au 
sujet  :  Moi,  je  vous  dis  ;  moi,  je  prétends.  Moi, 
je  souffrirais  une  pareille  insolence! 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence! 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  m,  69.) 

D'autres  fois  il  se  construit  avec  me,  et  sert  à 
donner  plus  d'énergie  à  ce  pronom,  soit  comme 
régime  direct,  soit  comme  régime  indirect,  ou 
bien  il  sert  à  tenir  la  place  de  ce  pronom,  pour 
le  lier  à  un  pronom  conjonctif .  Fous  me  chassez, 
7/1  oi  !  vous  vie  donnez  si  peu  de  chose,  à  moi! 
il  me  méprise,  moi!  qui  lui  ai  fait  tant  de  bien  ! 
Quand  il  n'est  mis  que  pour  donner  plus  d'énergie 
à  me,  on  y  ajoute  quelquefois  même,  qui  en 
donne  davantage  encore,  et  qui  se  joint  à  moi 
par  un  trait  d'union.  Vous  me  chassez,  moi,  ou 
■moi-même;  vous  me  soutenez  cela,  à  moi,  OU  à 
moi-même. 

Dans  ce  vers  de  Corneille  {Médée ,  act.,  I, 
se.  v,  48)  : 

Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-il?  —  Moi. 

Moi  rappelle  l'idée  d'un  phrase  entière;  il  si- 
gnifie je  me  reste. 

Quand  moi  est  régime  direct  ou  indirect  d'un 
verbe  à  l'impératif  suivi  du  pronom  y,  il  se 
met  après  ce  pronom  :  Fous  allez  à  l  Opéra, 
menez-y-moi;  vous  avez  là  votre  voiture,  don- 
■nez-y-moi  une  place  ;  et  alors  y  se  met  entre 
deux  traits  d'union.  A  la  seconde  personne  du 
singulier,  le  pronom  moi  se  met  à  la  même  place, 
et  si  le  verbe  finit  par  un  e  muet,  on  met  après 
ce  verbe  un  s,  que  l'on  place  entre  deax  traits 
d'union  ,  afin  d'éviter  la  dureté  de  la  pronon- 
ciation :  Mène-S-y-moi  ,donne-s-y-moi  une  place. 

Lorsque  moi  est  présenté  comme  sujet  d'une 
proposition  incidente,  il  doit  régir  le  verbe  à  la 
première  personne,  et  l'on  doit  dire  moi  gui 
t'aimai,  et  non  pas  moi  qui  l'aima;  si  c'était  moi 
qui  eusse,  et  non  pas  si  c'était  moi  qui  eût . 

Suivant  la  règle,  moi  doit  régir  me,  et  il  faut 
dire  c'est  moi  qui  me  nomme  Pierre,  et  non  pas 
c'est  moi  qui  se  nomme  Pierre. 

Féraud,  dans  son  Dictionnaire  critique,  en 
approuvant  cette  règle,  prétend  que  l'usage  y 
est  contraire,  et  que  l'oreille  est  choquée  d'en- 
tendre dire,  si  c'était  moi  qui  l'eusse  fait,  si 
c'était  moi  qui  prêchasse.  Je  pense  que  Féraud 
s'est  trompé,  et  que  tous  les  gens  qui  se  piquent 
de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ne  manquent 
jamais  à  cette  règle.  Voyez  Qui. 

Si  le  pronom  moi  est  joint  à  un  autre  pro- 
nom personnel  ou  à  un  substantif  pour  former 
le  sujet  d'un  verbe,  on  met  ensuite  le  pronom 
personnel  nous,  qui  devient  le  sujet  de  la  pro- 
position ^:  Fous  et  moi  nous  lui  rendrons  visite. 
Mon  frère  et  moi  nous  irons  à  la  campagne. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  politesse  fran- 
çaise demande  que  la  personne  qui  parle  se 
nomme  toujours  la  dernière.  Fous  et  moi,  et 
non  pas  moi  et  vous  ;  cependant,  dans  le  cas 
d'une  grande  infériorité,  celui  qui  parle  peut  se 
nommer  le  premier.  Un  père  dira  moi  et  mon 
fils  ;  un  maître,  moi  et  mon  domestique.  Yovcz 
apostrophe. 
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De  moi,  pour  moi,  quant  à  moi,  expression 
adverbiales.  De  moi  était  très-usité  autrefois. 
Malherbe  s'en  sert  souvent;  Ménage  le  croyait 
propre  à  la  poésie,  et  réservait  pour  moi  pour  la 
prose.  De  moi  ne  se  dit  plus,  et  l'on  dit  pour 
moi  en  vers  et  en  prose  : 

Pour  moi,  soit  que  le  ciel  me  soil  dur  ou  propice. 
(Corn.,  Cin.,  act.  1,  se.  m,  116.) 

Quant  à  moi  a  été  proscrit  par  Vaugelas,  et 
défendu  par  Chapelain.  Il  s'est  soutenu  dans  le 
style  familier.  —  A  moi!  est  une  sorte  d'excla- 
mation pour  appeler  quelqu'un  auprès  de  soi: 
A  moi,  soldats  !  —  De  vous  à  moi,  est  une  fa- 
çon de  parler  familière  qui  signifie,  je  vous  le 
dis  en  confiance,  de  vous  à  moi,  je  ne  crois  pas 
que  la  chose  réussisse. 

Moindre.  Adj.  comparatif  des  deux  genres. 
C'est  le  comparatif  de  petit,  et  il  signifie  plus 
petit  :  Cette  somme  est  moindre  que  l'autre.  Il 
s'emploie  quelquefois  absolument  sans  la  con- 
jonction que  :  Votre  douleur  en  sera  moindre. 
—  Le  moindre  en  est  le  superlatif  :  C'est  la 
moindre  satisfaction  quon  lui  doive.  Au 
moindre  bruit  il  s'éveille.  —  Avec  la  néga- 
tive, il  signifie  aucun  :  Je  -n'en  ai  pas  la  moindre 
appréhension. 

Moins.  Adv.  On  prononce  le  s  devant  un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  non  as- 
piré. C'est  le  comparatif  de  peu,  le  superlatif 
est  le  moins  :  Parlez  moins,  parlez  moins  haut. 
C'est  le  moins  que  l'on  puisse  faire.  Moins  d'ar- 
gent, moins  de  soldats,  etc.  Il  a  cinq  ans  de 
moins  que  son  frère.  —  Moins  se  place  après  les 
temps  simples  des  verbes  ;  et  quand  il  est  seul 
et  qu'il  n'est  pas  suivi  de  que,  il  se  met,  dans  les 
temps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 
Les  poêles  s'affranchissent  quelquefois  de  cette 
règle,  et  Voltaire  a  dit  dans  OEdipe  (act.  III, 
se.  i,  54)  : 

Si  je  l'eusse  aimé  moins. 

En  prose,  il  faudrait  dire  Si  je  l'eusse  moins 
aimé.  —  Si  moins  est  suivi  de  que,  on  peut  le 
mettre  devant  ou  après  le  participe  dans  les  temps 
composés  :  Si  je  l'eusse  moins  aimé  que  vous,  ou 
si  je  l'eusse  aimé  moins  que  vous.  — Si  moins  est 
suivi  d'un  autre  adverbe,  il  doit  être  mis  après  le 
participe  :  Ils  ont  combattu  momscourageusement. 
Ces  mêmes  règles  doivent  s'observer  devant  un  in- 
finitif :  Vous  ne  pouvez  moins  faire,  ou  faire  moins 
pour  Vicn  que  pour  l'autre.  On  l'a  vu  combattre 
moins  courageusement.  — A  moins,  devant  un 
nom,  régit  la  préposition  de  :  A  moins  d'un 
prompt  secours.  A  moins,  devant  un  verbe, 
régit  que  avec  le  subjonctif  et  la  négative  : 
A  moins  que  vous  ne  changiez  de  conduite.  — 
A  moins  que  se  construit  aussi  dans  le  même 
sens,  avec  l'infinitif  et  la  préposition  de,  et  alors 
on  supprime  la  négative  :  Je.  ne  pouvais  pas  lui 
parler  plus  fortement,  à  moins  que  de  le  que- 
reller. On  peut  aussi  supprimer  le  que  :  A 
moins  d'être  fou,  on  ne  peut  parler  ainsi. 

Lorsque  au  moins,  ou  du  moins,  commen- 
cent une  phrase,  le  pronom,  sujel  du  verbe 
suivant,  peut  être  mis  après  ce  verbe  :  S'il  n'est 
pas  riche,  du  moins  il  a,  ou  du  moins  a-til  de 
quoi  vivre. 

Mois.  Subst.  m.  Avec  les  noms  dénombre  car- 
dinaux, on  dit  sans  préposition  :  Le  trois  jan- 
vier, le  six  mai,  etc.  Mais  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux,  il  faut  que  le  nom  du  mois 
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soit  précédé  de  la  préposition  de  :  Le  troisième 
jour  de  janvier,  le  sixième  de  mai,  ou  du  mois 
de  mai. 

Moisir  (se).  V.  n.  de  la  2e  conj.  Se  couvrir 
d'une  certaine  mousse  blanche  qui  marque  un 
commencement  de  corruption.  Beauzée  dit  que 
moisir  et  chancir  différent  en  ce  que  celui-ci 
se  dit  des  premiers  signes  de  changement,  celui- 
là  du  changement  entier.  Des  confitures  sont 
chancies  lorsqu'elles  sont  couvertes  d'une  pel- 
licule blanchâtre;  elles  sont  moisies  quand  il 
s'élève  de  cette  pellicule  une  efflorescence  en 
mousse  blanchâtre  ou  verdâtre.  Un  pâté ,  un 
jambon  qui  se  chancissent,  doivent  être  mangés 
promptement;  quand  ils  sont  moisis,  ils  ne  sont 
plus  mangeables.  — L'Académie  n'indique  aucune 
différence  entre  ces  deux  mots;  elle  remarque 
seulement  que  chancir  est  vieux. 

Moisson.  Subst.  f.  L'Académie  dit  au  figuré: 
Moisson  de  lauriers,  et  moisson  de  gloire.  Pour 
moisson  de  lauriers,  il  n'y  a  point  de  doute  : 

Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs,  ces  conquêtes. 
(Rac,  Jphig.,  act.  Y,  se.  n,  55.) 

Mais  peut-on  dire  également  des  moissons  de 
gloire?  Certainement  on  ne  dirait  pas  des  mois- 
sons d'honneur  ,  des  moissons  de  réputation  ; 
gloire  semble  être  dans  le  même  ordre  d'idées. 
11  est  vrai  que  Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  V, 
se.  n,  25)  : 

Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire. 

Mais  c'est,  ce  me  semble,  une  licence  qui  est 
justifiée  par  le  second  vers.  Ce  second  vers 
donne,  pour  ainsi  dire,  à  gloire,  le  sens  de  lau- 
riers ; 

Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire. 

La  victoire  ne  présente  pas  la  gloire  aux  mains; 
mais  elle  présente  aux  mains  les  lauriers  qui 
procurent  de  la  gloire.  Sans  ce  second  vers,  je 
crois  que  la  licence  serait  trop  forte. — On  trouve 
dans  les  poètes  classiques  d'autres  exemples  de 
cette  expression.  Boileau  a  dit  [A.  P.,  IV, 
22J  )  : 

Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées. 

Et  La  Fontaine  (liv.  VII,  fab.  xvm,  56)  : 

Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moissons  de  gloire. 

Quelques-uns  disent  proverbialement,  porter 
la  faux  dans  la  moisson  d'autrui,  pour  dire, 
entreprendre  sur  les  droits,  sur  les  fonctions. 
Ce  proverbe  vient  du  latin.  Richelct  et  l'Acadé- 
mie disent,  mettre  la  faucille  dans  la  moisson 
d "autrui,  et  cela  est  mieux  ;  car  pour  faire  la 
moisson ,  on  se  sert  de  faucilles  et  non  pas 
de  faux. 

Moissonner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  terme  est 
fréquemment  employé  dans  la  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  L'Académie  dit  moissonner  des 
palmes,  moissonner  des  lauriers,  la  mort  a  mois- 
sonné un  grand  nombre  d'hommes  ;  sa  vie  a  été 
moissonnée  dans  sa  fleur.  Mais  on  dit  aussi 
(ju'ww  homme,  que  des  hommes  ont  été  mois- 
sonnés, pour  dire  qu'ils  ont  été  tués,  ou  qu'ils 
sont  morts. 
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J'ai  perdu,  dans  la  (leur  do  leur  jeune  saison, 

Six  frère 

Le  fer  moissonna  tout 

(Rac,  Phéd.,  act.  II,  se.  i,  57.) 

Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans, 

Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans. 

(Volt.,  Henr.,  m,  201.) 


Et  le  peuple,  étonné  de  cette  fin  terrible, 
Plaignit  un  roi  si  jeune,  et  sitôt  moissonné. 

(Idem,  m, 
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Tel  d'un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles, 
Il  moissonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles 

(Idem,  vi,  303.) 

Il  reconnaît  surtout  ces  généreux  Troyens 
Que  moissonna  le  fer  dans  les  champs  phrygiens. 
(Delil.,  Énéid.,  vi,  617.) 

Moissonneur.  Subst.  m.  Moissonneuse.  Subst. 
f.  Quoique  moisson  et  moissonner  s'emploient 
au  figuré,  il  n'en  est  pas  de  même  de  moisson- 
neur. 

Moite.  Adj.  des  deux  genres  :  Draps  moites, 
mains  moites,  murailles  moites.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Quelques  poêles  ont  dit  le 
moite  empire,  le  moite  élément,  pour  dire  la 
mer.  Rousseau  a  dit  le  moite  élément,  et  G  cesse  t 
(Carême  impromptu,  65)  : 

Quelque  autre  curé  plus  savant... 
Bravant  les  fougues  de  la  bise, 
Se  serait  livré  sans  remise 
Aux  périls  du  moite  élément. 

Celte  expression  ne  serait  guère  admise  aujour- 
d'hui que  dans  le  style  badin. 

Moitié.  Subst.  f.  L'Académie  dit  qu'il  se 
prend  dans  une  signification  particulière,  et  se 
dit  figurément  et  familièrement  d'une  femme  à 
l'égard  de  son  mari  :  Comment  se  porte  votre 
moitié?  Il  a  perdu  sa  chère  moilié.  Beaucoup 
d'écrivains  ont  employé  cette  expression  dans 
le  style  noble  : 

Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 

(Rac,  Iphig.,  act.  IY,  sn.  iv,  104.) 

Tandis  que  plein  d'amour,  d'horreur  et  de  pitié, 
Je  vole  sur  les  pas  de  ma  chère  moitié. 

(Delil.,  Énéid.,  n,  1027.) 

Delille  l'a  dit  d'une  sœur  à  l'égard  de  sa  sœur  : 

O  toi  qui  de  mon  âme  es  la  chère  moitié. 
Ha  sœur,  lis  avec  moi  dans  mon  cœur  effrayé. 

(Énéid.,  iv,  13.) 

Moitié  s'emploie  souvent  sans  article  :  J'ai 
moitié  dans  cette  succession,  cette  ville  perdit 
moitié  de  ses  habitants. 

Mollasse.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Chair  mollasse,  étoffe 
mollasse. 

Mollement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit 
mollement  dans  cette  affaire,  il  s'est  molle- 
ment conduit. 

Mollesse.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel. 

Mollet,  Mollette.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  lit  mollet,  des  coussins  mol- 
lets, du  pain  mollet. 

Momentané,  Momentanée.  Adj.  On  disait  au- 
trefois momentanée  au  masculin  comme  au  fémi- 
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nin.  On  dit  aujourd'hui  momentané,  et  l'Acadé- 
mie l'indique  ainsi.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  effort  momentané,  un  plaisir  mo- 
mentané, une  action  momentanée . 

Momentanément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Ce  météore  n'a  paru  que  momentané- 
ment. 

Mon.  Adj.  possessif  qui  répond  à  la  première 
personne.  Il  fait  ma  au  féminin,  et  mes  au 
pluriel  des  deux  genres.  Il  s'emploie  toujours 
avec  des  substantifs,  et  ne  peut  jamais  être  pré- 
cédé de  l'article. 

Lorsqu'un  nom  féminin,  soit  substantif,  soit 
adjectif,  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
non  aspiré,  et  qu'il  suit  immédiatement  ce  pro- 
nom, on  met  mon  au  lieu  de  ma,  afin  d'éviter 
l'hiatus  qui  résulterait  de  la  rencontre  des  deux 
voyelles  :  Mon  âme,  mon  épée  ,  mon  aimable 
amHe,  et  non  pas  ma  âme,  ma  épée,  ma  aimable 
amie  ;  et  devant  un  h  aspiré  on  dit  ma  au  fémi- 
nin :  ma  hache,  ma  harangue. 

Quand  le  pronom  personnel  sujet  du  verbe 
indique  assez  le  sens  de  l'adjectif  possessif,  on 
ne  met  point  ce  dernier.  Ainsi  l'on  dit  j'ai  mal 
à  la  tête,  et  non  pas  j'ai  mal  à  ma  tête,  parce 
que  le  pronon  je  indique  assez  qu'il  s'agit  de  la 
tête  de  celui  qui  parle  ;  car  on  ne  peut  pas  avoir 
mal  à  la  tête  d'un  autre.  On  dit  de  même  j'ai 
reçu  un  coup  au  bras,  à  la  jambe,  et  non  pas  à 
mon  bras,  à  ma  jambe.  Mais  quand  le  pronom 
qui  est  sujet  ne  désigne  pas  clairement  que  la 
chose  dont  il  est  question  appartient  à  celui  qui 
parle,  il  faut  mettre  l'adjectif  possessif.  Par 
exemple,  si  je  disais  je  vois  que  la  jambe  s'enfle, 
je  n'indiquerais  pas  assez  qu'il  est  question  de 
ma  jambe,  car  je  puis  voir  de  même  enfler  la 
jambe  d'un  autre.  Il  faudrait  donc  dire,  si  je 
voulais  indiquer  que  je  veux  parler  de  ma 
jambe,  et  non  de  celle  d'un  autre,  je  vois  que 
ma  jambe  s'enfle.  C'est  par  la  même  raison  qu'il 
faut  dire  j'ai  perdu  mon  argent,  je  perds  tout 
mon  sang,  quand  on  parle  de  son  propre  argent, 
et  de  son  propre  sang.  Ces  équivoques  ne  peuvent 
pas  avoir  lieu  avec  les  verbes  réfléchis;  et  quand 
je  dis  je  me  suis  blessé  à  la  main,  on  entend 
bien  que  je  veux  parler  de  ma  main  et  non  de 
celle  d'un  autre.  Cependant  l'usage  veut  que 
l'on  dise,  je  me  suis  tenu  toute  la  journée  sur 
mes  jambes,  peut-être  pour  mieux  exprimer  la 
fatigue  de  cette  position  :  de  même  qu'on  dit, 
pour  augmenter  l'énergie  de  l'expression,  je  l'ai 
vu  de  mes  propres  y  eus,  je  l'ai  entendu  de  mes 
propres  oreilles. 

L'adjectif  possessif  mon,  ma,  mes,  se  répète 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
jectif, à  moins  que  ces  adjectifs  n'aient  à  peu 
près  le  même  sens.  On  dit  donc,  mon  père  et  ma 
mère  sont  venus,  et  non  pas  mes  père  et  mère 
sont  venus.  Mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et 
mes  sœurs  sont  morts;  je  lui  ai  montré  mes 
beaux  et  mes  vilains  habits;  je  lui  ai  montré 
mes  beaux  et  bHUants  équipages. 

11  est  clair  que  dans  la  dernière  phrase  les 
adjectifs  beaux  et  brillants  sont  appliqués  au 
même  substantif;  et  que  si  l'on  disait  mes  beaux 
et  mes  brillants  équipages,  on  indiquerait  par 
là  que  l'on  veut  parler  de  deux  espèces  d'é- 
quipages ,  dont  les  uns  sont  beaux  et  les 
autres  brillajits.  Voyez  Adjectifs  possessifs, 
Accord. 

Mosacàl,  Monacale.  Adj.  11  se  dit  par  mépris 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  de  moine  :  Vie 
monacale,  petitesses  monacales,  intrigues  mo- 
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nacalês.  Il  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 

Voyez  Monastique. 

Monacalement.  Adv.  D'une  façon  monacale. 
Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Il  a  toujours 
vécu  monacale  ment.  C'est  un  terme  de  mé- 
pris. 

Monarchique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Gouvernement  monar- 
chique, Etat  monarchique. 

Monarchiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  gouverné  monarchiquement,  et 
non  pas  il  a  monar chique  ment  gouverné. 

Monastique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Vie  monastique,  dis- 
cipline monastique,  les  ordres  monastiques.  Il 
diffère  de  monacal,  en  ce  qu'il  se  prend  tou- 
jours en  bonne  part,  et  que  le  dernier  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part  et  par  mépris. 

Mondain,  Mondaine.  Adj.  des  deux  genres. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'a- 
nalogie et  l'harmonie  le  permettent  :  Femme 
mondaine,  parure  mondaine  ;  ces  mondaines  pa- 
rures. Voyez  Adjectif. 

Mondainement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  toujours  vécu  mondainement. 

Monologue.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Scène  dramatique  où  un  personnage  parait  et 
parle  seul.  Le  monologue  est  un  raisonnement 
et  un  discours  que  quelqu'un  se  fait  à  lui-même. 
Les  monologues  doivent  être  rares,  extrêmement 
courts,  et  même  ne  doivent  être  employés  que 
dans  la  passion. 

Monopole.  Subst.  m.  Le  monopole  ne  con- 
siste pas  à  vendre  seul ,  mais  à  s'être  rendu 
maître  d'une  denrée  pour  la  vendre  seul.  Un 
homme  qui  aurait  dans  un  pays  la  propriété 
d'une  mine  unique  qui  y  existerait ,  ne  com- 
mettrait pas  un  monopole  en  vendant  seul  les 
produits  de  sa  mine;  ou  du  moins  cette  espèce 
de  monopole  n'emporterait  pas  le  sens  odieux  que 
l'on  attache  ordinairement  à  ce  mot.  —  Mono- 
pole se  dit  du  trafic  illicite  et  odieux  que  fait 
celui  qui  se  rend  seul  le  maître  d'une  sorte  de 
marchandise,  pour  en  être  le  seul  vendeur,  et 
la  mettre  à  si  haut  prix  que  bon  lui  semble,  ou 
bien  en  surprenant  des  lettres  du  prince  pour 
être  autorisé  à  faire  seul  le  commerce  d'une  cer- 
taine sorte  de  marchandise,  ou  enfin  lorsque  tous 
les  marchands  d'un  même  corps  sont  d'intelli- 
gence pour  enchérir  les  marchandises  ou  y  faire 
quelque  altération. 

Monosyllabe.  Adj.  m.  que  l'on  prend  sub- 
stantivement. Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  m.onos  seul,  et  sullabê  syllabe,  qui  se  pro- 
noncent comme  si  ces  deux  éléments  étaient  sé- 
parés et  qu'on  écrivit  mono-syllabe.  La  lettre  s, 
qui,  se  trouvant  entre  deux  voyelles,  devrait  être 
prononcée  comme  .s,  se  prononce  5,  parce  qu'au 
moyen  de  cette  séparation  mentale,  elle  est  con- 
sidérée comme  initiale. 

Il  se  dit  des  mots  d'une  syllabe.  On  lit  dans 
Y  Encyclopédie,  à  l'article  Monosyllabe  y  qu'une 
langue  qui  abondera  en  monosyllabes  sera 
prompte,  énergique,  rapide;  mais  qu'il  est  dif- 
ficile qu'elle  soit  harmonieuse. 

Vaugelas,  Ménage  et  Marmonlel  n'étaient  point 
de  cet  avis,  et  ils  citent  pour  exemple  ces  deux 
vers  de  Malherbe  : 

Et  moi  je  ne  voi3  rien  quand  je  ne  la  vois  pas... 

(Liv.  V,  Stancee,  v.  14.) 

Et  tout  ce  que  je  vois  n'est  qu'un  point  à  mes  yeux. 
(Liv.  V,  chanson,  v.  50.) 
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Il  n'est  pas  vrai,  dit  Marmontel,  comme  on 
l'a  dit  tant  de  fois,  qu'un  vers  composé  de  mo- 
nosyllabes soit  communément  dur,  et  que  l'on 
doive   l'éviter.  On  doit  savoir  le  composer  de  , 
sons  pleins  et  d'articulations  liantes  qui  se  suc-  ; 
cèdent  sans  peine;  et  alors  une  suite  de  mono-  ! 
syllabes  fera  un  vers  mélodieux.  On  cite  comme  ! 
une  exception  rare  ce  vers  de  Racine  (Phèdre, 
act.  IV,  se.  h,  78): 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

On  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poètes,  tels 
que  ceux-ci: 

Mon  père  vertueux, 
Fait  le  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux... 
(Volt.,  Mér.,  act.  II,  se.  il,  75.) 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin  ; 
(Volt.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  n,  63.) 

lesquels  ne  sont  ni  moins  coulants,  ni  moins  har- 
monieux que  ceux  de  Racine. 

On  pourrait  encore  ajouter  à  ces  exemples 
ce  vers  de  Racine,  dans  Bajazet  (act.  I,  se.  m, 
63): 

Quand  je  fais  tout  pour  lui,  s'il  ne  fait  tout  pour  moi. 

—  On  trouve  aussi  dans  les  œuvres  de  Régnier 
un  assez  grand  nombre  de  vers  qui,  bien  que 
composés  de  monosyllabes,  n'ont  rien  de  désa- 
gréable pour  l'oreille.  Nous  avons  recueilli 
ceux-ci  : 

Par  Dieu,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 

{Sat.  m,256.) 

Et  moi  qui  ne  leur  dis  ni  bonsoir  ni  bonjour. 

(Sat.  xi,  324.) 

Tout  le  mal  que  tu  sens,  c'est  toi  qui  te  le  fais. 

(Épttre  i,  130.) 

Quant  aux  suivants,  ils  pourraient  à  bon  droit  être 
cités  par  les  critiques  qui  accusent  les  vers  com- 
posés de  monosyllabes  d'être  durs  et  rocailleux  : 

Ha  1  que  ne  suis-je  roi  pour  cent  ou  six-vingts  ans  ï 

(Sat.  vi,  60.) 

Et  sont  ceux  qu'on  peut  dire  et  saints  et  gens  de  bien. 

(Sat.  xii,  112.) 

Monotone.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Chant  monotone,  pro- 
nonciation monotone ,  style  monotone . 

Monotonie.  Subst.  f  Défaut  de  variation  du 
ton.  11  y  a  la  monotonie  de  la  voix,  la  monotonie 
de  la  déclamation,  la  monotonie  du  style.  Yoyez 
Style. 

Mons.  Expression  familière;  abréviation  mé- 
prisante du  molmonsieur: 

Mais  mons  ton  fils,  le  sieur  de  Fierenfat, 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  I,  se.  ï,  5.) 

C'est  moi  seul,  mons  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
(L'Indiscret,  se.  xxi,  7.) 

Monseigneur.  Subst.  m.  Il  s'écrit  en  un  seul 
mot  quand  on  parle  aux  hommes  :  Monseigneur 

le  prince  de On  l'écrit  en  deux  mots  quand  on 

parle  à  Dieu  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  —  Il 
n'en  faut  pas  mettre  deux  de  suite  dans  la  même 
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phrase.  —  Quand  le  pronom  vous  termine  un 
membre  de  la  période,  il  faut  le  faire  suivre  de 
Monseigneur  :  J 'ai  reçu  de  vous,  Monseigneur  ; 
il  n'appartient  qu'à  vous,  Monseigneur.  On  le 
place  ordinairement  après  car,  mais,  au  reste, 
du  reste,  après  tout,  certes,  certainement,  c'est 
pourquoi,  et  autres  semblables  :  Car,  Monsei- 
gneur; mais,  Monseigneur,  etc.  —  On  évite  de 
le  mettre  après  un  verbe  actif,  parce  qu'il  en 
résulte  ordinairement  une  sorte  d'équivoque. 
On  ne  dira  donc  pas,  je  ne  veux  pas  acheter, 
Monseigneur  ;    il  faut   dire,  je   ne  veux  pas, 

Monseigneur,  acheter Il  y  a  plusieurs  autres 

occasions  où  il  faut  éviter  les  équivoques  que 
le  peuple  trouve  entre  ce  mot  et  celui  qui  le 
précède.  Ainsi,  il  faut  éviter  de  dire,  c'est  du 
veau,  Monseigneur  ;  c'est  une  bête,  Monsei- 
gneur. Ces  équivoques  ne  sont  pas  fondées  en 
raison;  mais  il  suffit  que  le  vulgaire  les  voie 
pour  qu'il  faille  les  éviter.  —  Il  ne  faut  pas 
mettre  ce  mot  entre  un  substantif  et  son  adjectif, 
si  l'adjectif  est  du  même  genre  que  Monseigneur, 
comme,  c'est  un  procédé,  Monseigneur,  très- 
insolent.  —  On  dit,  Monseigneur,  votre  altesse; 
et  non  pas  votre  altesse ,  Monseigneur.  Ces 
règles  peuvent  être  appliquées  aux  mots  mon- 
sieur et  madame. 

Monsieur.  Subst.  m.  En  prose  on  ne  prononce 
ni  le  n  ni  le  r  ;  en  poésie  on  prononce  quelquefois 
le  r. 

Vous  oubliez,  Monsieur, 
Qu'Hortense  est  ma  cousine  et  chérit  son  honneur. 
(Volt.,  l'Indiscret.,  se.  vi,  55.) 

Le  pluriel  est  messieurs,  où  l'on  ne  prononce  ni 
le  r,  ni  le  s. 

Le  nom  de  monsieur  ne  doit  se  mettre  que 
devant  le  nom  des  auteurs  qui  sont  encore 
vivants,  ou  dont  la  mémoire  est  encore  récente. 
On  dit,  Corneille,  lîacine,  foliaire,  Gressel  ; 
et  on  dit  quelquefois  encore  monsieur  de  La 
Harpe.  On  ne  doit  pas  ajouter  aux  noms  de 
monsieur,  madame,  m  a  demoiselle,  le  nom  propre 
de  la  personne  à  laquelle  on  adresse  la  parole, 
à  moins  que,  dans  une  compagnie,  on  ne  puisse 
désigner  autrement  la  personne  à  qui  l'on  veut 
parler;  mais  on  peut  ajouter  les  noms  de  dignité 
à  ceux  de  monsieur,  madame  :  Monsieur  le 
comte,  madame  la  comtesse,  pourvu  cependant 
qu'on  le  fasse  rarement  et  sans  affectation. 

Nous  ne  nous  servons  point,  dit  Voltaire,  des 
mots  monsieur ,  madame ,  dans  les  comédies  tirées 
du  grec.  L'usage  a  permis  que  nous  appelions 
les  Romains  et  les  Grecs  seigneurs,  et  les  Ro- 
maines madame;  usage  vicieux  en  soi,  mais  qui 
cesse  de  l'être,  parce  que  le  temps  Ta  autorisé. 
(Remarques  sur  la  Bérénice  de  Racine.)  Voyez 
Monseigneur. 

Monstre.  Subst.  m.  Au  propre  et  au  figuré,  il 
régit  quelquefois  la-  préposition  de  :  C'est  un 
monstre  de  laideur,  un  monstre  de  nature.  — 
Un  monstre  <ï ingratitude,  de  cruauté.  L'Aca- 
démie le  définit,  animal  qui  a  une  conformation 
contraire  à  l'ordre  de  la  nature.  On  pourrait 
croire  d'après  cela  que  le  mot  monstre  ne  peut 
se  dire  que  des  animaux.  11  se  dit  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  qui  ne  sont  pas  con- 
formes aux  lois  ordinaires.  On  donne  ce  nom  en 
général  à  toute  production  organisée  dans  la- 
quelle la  conformation ,  l'arrangement  ou  le 
nombre  de  quelques-unes  des  parties  ne  suivent 
pas  les  règles  ordinaires.  Il  y  a  des  monstres 
dans  les  fleurs,  dans  les  fruits,  etc. 
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Monstrueux,  Monstrueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  enfant  mon- 
strueux, un  animal  monstrueux,  un  monstrueux 
animal.  —  Une  ingratitude  monstrueuse ,  une 
monstrueuse  ingratitude. 

Mont,  Montagne.  L'Académie  explique  ces 
deux  mots  par  la  même  définition,  sans  indiquer 
précisément  la  différence  de  leurs  significations. 
Mont  désigne  une  masse  détachée  de  toute 
autre  masse  parodie,  soit  physiquement,  soit 
idéalement;  montagne  ne  forme  qu'une  appella- 
tion vague,  sans  aucune  distinction  individuelle; 
et  on  y  joint  la  préposition  de,  pour  l'appliquer 
à  des  objets  individuels  :  Les  montagnes  des 
Alpes,  les  montagnes  de  Suisse.  Le  mont  est 
opposé  au  val  ou  vallon;  on  court  par  monts  et 
par  vaux.  La  montagne  est  proprement  opposée 
à  la  plaine  ;  on  mène  paître  un  troupeau  de  la 
plaine  sur  la  montagne.  —  Quand  on  dit  les 
monts,  on  entend  ordinairement  les  Alpes, 
comme  dans  ces  phrases,  passer  les  monts, 
repasser  les  monts,  au  delà  des  monts,  deçà  les 
monts. 

On  dit  le  mont  Caucase,  le  mont  Etna,  le 
mont  Liban,  le  mont  Apennin,  le  mont  Olympe. 
11  semble  que  le  mot  mont  soit  affecté  aux  mon- 
tagnes fameuses  par  leur  hauteur;  cependant  on 
dit  les  montagnes  de  la  Lune,  et  les  montagnes 
de  la  Table,  pour  marquer  cette  montagne  voi- 
sine du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique,  quoique  au  rapport  des 
voyageurs  ce  soit  une  des  plus  hautes  du  monde. 
Enfin,  l'usage  a  voulu  qu'en  parlant  de  certaines 
montagnes  on  se  servît  de  leur  nom  tout  simple  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  Us  Alpes,  les  Andes,  les 
Pyrénées,  les  Cévennes,  le  Vésuve,  le  Stromboli, 
les  Vosges,  le  Schwarzwanden ,  le  Pic,  l'Apen- 
nin. Voyez  Genre. 

Montagnard,  Montagnarde.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Peuples  montagnards, 
animaux  montagnards.  Voyez  Montagneux. 

Montagne.  Subst.  f.  Voyez  Mont  et  Genre. 

Montagneux,  Montagneuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Pays  montagneux ,  contrée  mon- 
tagneuse, cette  montagneuse  contrée.  —  Mon- 
tagneux ne  se  dit  que  des  pays  où  il  y  a  beaucoup 
de  montagnes;  et  montagnard  se  dit  des  hommes 
et  des  animaux  qui  habitent  ces  pays. 

?  Montée.  Subst.  f.  Il  se  dit,  selon  l'Académie, 
d'un  petit  escalier,  dans  une  maison  de  pauvres 
gens.  —  Montée  en  ce  sens  est  une  expression 
vulgaire  par  laquelle  le  bas  peuple  désigne  l'es- 
calier d'une  maison  quelconque ,  petite  ou 
grande,  riche  ou  pauvre. 

Montée  se  dit  proprement  de  la  pente  plus  ou 
moins  douce  d'un  escalier.  On  le  dit  aussi  de  la 
pente  plus  ou  moins  douce  d'une  montagne, 
d'une  éminence,  d'un  coteau.  Les  anciens  archi- 
tectes disaient  une  montée,  pour  dire  une  marche 
d'escalier. 

Monter.  V.n.  et  a.  delalreconj.  L'Académie 
donne  des  exemples  où  ce  verbe  prend  tantôt 
l'auxiliaire  avoir,  tantôt  l'auxiliaire  Hre;  mais 
elle  ne  dit  pas  dans  quels  cas  il  faut  employer 
l'un  ou  l'autre.  Noire-Seigneur  est  monté  au 
ciel;  il  'à  monté  quatre  fois  à  sa  chambre  pen- 
dant la  journée;  il  est  monté  dans  sa  chambre 
et  y  est  resté.  —  Féraud  dit  qu'il  prend  l'auxi- 
liaire avoir  quand  il  est  actif  et  qu'il  a  un 
régime  direct  :  J'ai  monté  les  degrés;  et  qu'il 
prend  l'auxiliaire  être  quand  il  est  neutre.  Mais 
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cette  règle  n'est  pas  suffisante,  car  elle  ne  peut 
pas  s'appliquer  au  second  exemple  donné  par 
l'Académie ,  qui  emploie  avoir  dans  un  sens 
neutre.  —  Voici  la  règle  qu'il  faut  suivre  pour 
ce  verbe  et  pour  tous  les  autres  semblables.  Si 
l'on  veut  exprimer  l'action  de  monter,  il  faut 
employer  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  monté  quatre 
fois  à  sa  chambre  pendant  la  journée;  il  a 
monté  pendant  trois  heures  au  haut  de  la 
montagne  ;  il  a  monté  les  degrés  ;  la  rivière  a 
monté  de  six  pouces  depuis  hier.  Si,  au  contraire, 
on  veut  exprimer  l'état  qui  résulte  de  l'action  de 
monter,  il  faut  employer  l'auxiliaire  être:  Il  est 
monté  dans  sa  chambre  il  n'y  a  qu'une  heure. 
Votre  père  est-il  monté  dans  sa  chambre  ?  — 
Oui,  il  y  est  monté.  A  quelle  heure  y  a-t-il 
montée  c'est-à-dire,  a-t-il  fait  l'action  d'y  mon- 
ter? Il  y  Si  monté  à  huit  heures. 

Le  vers  suivant  de  Voltaire  offre  un  exemple 
contraire  à  celle  règle  {OEd.,  act.  V,  se.  i,  6)  : 

J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône; 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté. 

Mais  je  soutiens  que,  sans  le  mauvais  son  de  j'y 
ai,  Voltaire  aurait  dit  j'y  ai  monté.  C'est  une 
licence  qu'un  usage  abusif  autorise,  mais  qui  ne 
doit  point  tirer  à  conséquence.  Voyez  Aspirer. 

Ce  verbe  a  un  grand  nombre  d'acceplions.  On 
dit  monter  à  cheval; la  mer  monte;  monter  une 
pendule;  cet  instrument  est  monté  trop  haut  ; 
ce  mur  monte  au-dessus  du  voisin;  monter  la 
garde;  monter  un  vaisseau  ;  monter  en  graine; 
monter  en  couleur  ;  monter  une  machine;  la 
somme  de  ces  nombres  monte  haut;  les  astres 
montent  sur  V horizon  ;  il  est  monté  sur  le 
théâtre;  le  luxe  est  monté  à  un  haut  excès; 
la  voix  de  l'innocence  est  montée  au  ciel;  il  est 
monté  de  cette  classe  à  une  autre  ;  le  blé  monte, 
etc.  D'où  l'on  voit  que  dans  presque  toutes  ses 
acceptions,  il  exprime  ou  simplement  ou  figuré- 
ment  l'action  de  passer  d'une  situation  à  une 
autre  situation  plus  élevée. 

Monter  régit  les  prépositions  à,  sur,  dans,  en. 

Monter  à  suppose  un  but  que  l'on  veut 
atteindre,  en  allant  de  bas  en  haut  :  Monter  à 
l'assaut;  monter  à  la  brèche;  monter  au  haut 
d'un  arbre  ;  monter  à  une  tour,  au  haut  d'une 
tour. 

Monter  à  un  arbre  marque  le  dessein  d'en 
atteindre  une  partie  élevée,  en  quittant  la  terre  et 
s'atlachant  à  l'arbre  :  Monter  à  un  arbre  pour 
prendre  un  nid  d'oiseaux.  On  dit  dans  le  même 
sens,  monter  à  une  échelle.  Monter  sur  un  arbre 
suppose  le  dessein  de  se  placer  parmi  les  bran- 
ches, soit  pour  en  cueillir  le  fruit,  soit  pour 
éviter  quelque  danger,  soit  pour  mieux  voir  ce 
qui  se  passe  aux  environs  :  Le  sanglier  le  pour- 
suivait, il  monta  sur  un  arbre,  et  non  pas  à  un 
arbre.  Il  faut  monter  sur  cet  arbre  pour  en 
cueillir  les  fruits.  Il  monta  sur  un  arbre  pour 
voir  passer  le  cortège.  On  monte  aussi  sur  un 
arbre  pour  le  tailler ,  pour  l'élaguer ,  pour 
rémonder. 

Monter  à  cheval  suppose  le  dessein  de  partir, 
et  a  toujours  quelque  rapport  à  l'art  de  manier 
un  cheval,  de  sorte  que  monter  à  ne  se  dit  point 
avec  les  noms  des  animaux  qui  ne  rappellent  pas 
directement  l'idée  de  cet  art.  On  ne  dit  pas 
monter  à  jument,  monter  à  cavale,  monter  à 
mulet,  monter  à  âne,  monter  à  chameau.  Mon- 
ter à  cheval  se  dit  môme  particulièrement  de 
l'art  de  manier  un  cheval,   de  se  tenir  bien  à 
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cheval.  Ce  jeune  homme  monte  bien  à  cheval. 
Il  apprend  à  monter  à  cheval.  Quand  l'expression 
n'a  aucun  rapport  à  cet  art,  on  dit  monter  sur  : 
Il  monta  sur  son  cheval  pour  ne  pas  être  pressé 
dans  la  foule.  Il  monta  sur  son  cheval  pour 
mieux  voir  la  cérémonie. 

On  dit  monter  sur,  pour  désigner  simplement 
une  supériorité  de  position  :  Monter  sur  un  che- 
val y  sur  un  âne ,  sur  une  jument ,  sur  un 
chameau;  monter  sur  une  chaise ,  sur  un 
escabeau,  sur  une  table,  sur  un  banc;  monter 
sur  une  échelle,  pour  êlre  dans  une  position 
commode  pour  atteindre  on  pour  l'aire  quelque 
chose. 

On  monte  à  sa  chambre,  et  on  monte  dans  sa 
chambre.  La  première  locution  indique  simple- 
ment l'action  de  monter  :  En  montant  à  ma 
chambre,  je  fis  un  faux  pas.  La  seconde  sup- 
pose l'intention  de  rester  dans  sa  chambre,  de  s'y 
renfermer.  On  monte  à  sa  chambre  pour  prendre 
son  chapeau,  sa  canne,  un  livre,  etc.;  pour  en 
redescendre  peu  de  temps  après.  On  monte  dans 
sa  chambre  pour  s'y  occuper,  pour  y  travailler, 
pour  s'y  entretenir  avec  quelqu'un,  pour  y  passer 
la  soirée,  pour  se  coucher. 

On  monte  en  voiture  pour  partir,  en  chaire 
pour  prêcher;  on  monte  dans  une  voiture  par 
choix,  par  préférence  :  Je  ne  veux  pas  monter 
dans  cette  mauvaise  voiture.  On  monte  dans 
une  voiture,  pour  y  arranger  quelque  chose, 
pour  prendre  ce  qu'on  y  avait  oublié,  pour  la 
raccommoder;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où 
il  n'est  pas  directement  question  de  départ.  On 
monte  dans  une  chaire  pour  la  décorer,  pour 
la  réparer,  pour  y  mettre  ce  dont  le  prédicateur 
a  besoin;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  n'est 
pas  directement  question  de  prêcher.  On  a  fait 
dans  une  église  une  chaire  neuve,  le  curé  va  la 
voir,  y  monte  pour  juger  si  elle  est  commode, 
dans  un  temps  où  le  public  n'est  pas  assemblé 
dans  l'église;  alors  on  dit  qu'il  monte  dans  la 
cliaire,  et  non  pas  qu'il  monte  en  chaire.  Voyez 
Dans. 

Monter  au  trône  se  dit  d'un  prince  qui,  par 
les  lois  du  pays,  a  droit  d'y  monter  :  Il  monta  au 
trône  de  sou  père,  au  troue  de  ses  ancêtres. 
Monter  sur  un  trône  suppose  que  l'on  y  monte 
autrement  que  par  droit  de  succession  :  Les 
princes  qui  étaient  autrefois  élus  pour  régner 
en  Pologne,  montaient  sur  le  trône  de  Pologne. 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  né  dans  une  condition 
privée,  monta  sur  le  trône  de  Perse. 

*  Montrable.  Adj.  des  deux  genres.  Mot 
inusité  que  l'on  peut  employer  dans  quelques  cir- 
constances particulières.  Voltaire  écrit  à  madame 
du  Deffant,  qui  était  aveugle  :  Si  vous  aviez  des 
yeux,  vous  ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre- 
vingt-un  ans  ;  elle  n'est  ni  transportable,  ni 
montrable . 

Montrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Féraud  dit  que 
ce  mot  n'est  pas  du  style  noble.  C'est  une  erreur  : 
on  le  trouve  dans  nos  meilleurs  poètes  : 

Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  et  ta  prudence. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  126.) 

Qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprime, 
Votre  cœur  aisément  se  montre  magnanime. 

[Idem,  act.  I,  se.  m,  45.) 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal. 

(Rac,  Âth.,  act.  I,  se.  i,  17.) 

Montueux,  Montueuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  substantif  :  Pays  montueux. 
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Moquer.  V.  pronom,  de  la  lre  conj.  Féraud 
blâme  les  auteurs  qui  l'ont  employé  au  passif. 
Au  lieu  de  dire  la  crainte  d'être  moqué,  il  veut 
qu'on  dise  la  crainte  qu'on  ne  se  moque  de  moi, 
de  nous,  de  vous,  etc.  ;  et  c'est  en  faveur  de 
l'opposition  qu'il  passe  cette  phrase  de  J.-J.  Rous- 
seau, Les  esprits  forts  qui  s' étaient  moqué  s  de  la 
fée,  furent  moqués  à  leur  tour.  (  Heine  fan- 
tasque, t.  xin,  309.)  Il  ne  faut  pas  en  croire 
Féraud  sur  eet  article.  Tout  le  monde  em- 
ploie ce  verbe  au  passif;  et  outre  le  proverbe 
qui  dit  les  moqueurs  sont  souvent  moqués, 
l'Académie  donne  pour  exemple  II  fut  moqué  de 
tout  le  monde,  et  dit  expressément  que  ce  verbe 
s'emploie  au  participe  avec  le  verbe  être. 

Moqueur,  Moqueuse.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
stantivement. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  moqueur,  une  femme  moqueuse  ;  un 
ris  moqueur,  un  air  moqueur. 

Moral,  Morale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Discours  moral,  théologie  morale,  pré- 
ceptes moraux ,  réflexions  inorales  ;  vertus 
morales,  certitude  morale. 

Morale.  Subst.  f.  11  n'a  point  de  pluriel.  C'est 
abusivement  que  quelques  personnes  disent  faire 
des  morales  à  quelqu'un. 

Moralement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  vit  moralement 
bien;  il  a  moralement  bien  vécu.  —  Cela  est 
prouvé  moralement,  cela  est  moralement  prouvé. 
—  On  dit  moralement  parlant,  et  on  le  met 
comme  incise,  au  commencement  ou  à  la  fin  d'une 
proposition  :  Moralement  parlant,  cela  est  im- 
possible ;  cela  est  impossible,  moralement  par- 
lant. 

Moraliser.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Tout  événe- 
ment moralise,  a  dit  La  Motte.  Expression  neuve 
et  philosophique,  dit  Mercier.—  En  4835,  l'Aca- 
démie l'admet. 

Moralité.  Subst.  f.  Depuis  la  révolution,  on  a 
dit  ce  mot  pour  désigner  le  caractère  moral 
d'une  personne,  ses  mœurs,  ses  principes.  Plu- 
sieurs grammairiens  se  sont  élevés  contre  cette 
nouvelle  acception;  mais  elle  a  été  et  elle  est 
encore  employée  partout.  On  demande  des  ren- 
seignements sur,  la  moralité  d'une  personne  à  qui 
l'on  veut  confier  un  emploi  ;  on  exige  des  certi- 
ficats de  moralité.  Il  est.  présumante  que  l'usage 
maintiendra  cette  expression,  malgré  les  gram- 
mairiens. —  On  la  trouve  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Moralité.  Terme  de  littérature.  Toute  poésie 
un  peu  sérieuse  doit  avoir  son  objet  d'utilité, 
son  but  moral;  et  la  vérité  de  sentiment  ou  de 
réflexion  qui  en  résulte,  l'impression  salutaire 
de  crainte,  de  pitié,  d'admiration,  de  mépris,  de 
haine  ou  d'amour  quelle  fait  sur  Pâme,  est  ce 
qu'on  nomme  moralité.  (Marmontel.)  Dans  l'a- 
pologue, on  appelle  moralité  la  vérité  qui  ré- 
sulte du  récit  allégorique. 

Mordant,  Mordante.  Adj.  On  le  met  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent:  Esprit  mordant,  style  mordant, 
traits  mordants.  Une  épigramme  mordante , 
cette  mordante  épigramme  ;  une  humeur  mor- 
dante, cette  mordante  humeur;  une  satire 
mordante,  cette  mordante  satire;  des  cen- 
sures mordantes  ,  de  mordantes  censures. 
Voyez  Jdjectif. 

MoRDicANT,  Mordicante.  Adj.  Au  figuré,  et 
au  féminin,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Une 
humeur  mordicante,    cette  mordicante  humeur. 
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Morgue,  Morguer.  Vu  n'est  dans  ces  mots 
que  pour  donner  au  g  un  son  fort,  qu'il  n'a  pas 
devant  Ve.  Sans  cet  u,  on  prononcerait  morje, 
morjer. 

Mort,  Morte.  Adj.  Dans  les  expressions  sui- 
vantes, il  a  un  sens  uifférent,  selon  qu'il  est  placé 
avant  ou  après  le  subst.  Du  mort-bois  e-st  du 
bois  de  peu  de  valeur  qui  n'est  propre  à  aucun 
ouvrage;  du  bois  mort,  est  du  bois  séché  sur 
pied.  —  Morte-eau  se  dit  des  marées  quand 
elles  sont  au  point  le  plus  bas;  eau  morte  se  dit 
de  l'eau  qui  ne  coule  pas,  comme  l'eau  des 
étangs,  des  mares,  etc. 

Mortel,  Mortelle.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. Dans  le  sens  de,  qui  donne  la  mort,  ou 
qui  paraît  devoir  la  causer,  on  dit  une  maladie 
mortelle,  un  coup  mortel,  une  blessure  mortelle, 
un  poison  mortel;  et  l'on  peut  dire  cette  mor- 
telle blessure.  —  Dans  le  sens  de  grand  ,  ex- 
trême, excessif,  haine  mortelle,  inimitié  mor- 
telle, un  déplaisir  mortel,  un  mortel  déplaisir  ; 
cest  son  ennemi  mortel,  c'est  son  mortel  en- 
nemi. Il  y  a  trois  mortelles  lieues  d'ici  là,  et 
non  pas  trois  lieues  mortelles.  On  dit  un  effroi 
mortel,  et  mortel  effroi.  Féraud  prétend  que, 
quand  il  signifie  qui  est  sujet  a  la  mort,  il  ne 
peut  se  mettre  qu'après  son  subst.;  et  en  consé- 
quence il  blâme  ce  vers  de  Racine  dans  Esther 
(act.  III,  se.  vu,  52)  : 

Le  succès  est  certain 
Si  le  succès  dépend  d'une  mortelle  main. 

Je  ne  pense  pas  que  la  critique  soit  juste.  On 
peut  quelquefois  mettre  cet  adjectif  avant  son 
subst.,  dans  le  sens  indiqué  par  Féraud. 

Mortellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous  a  offensés 
mortellement,  ou  il  nous  a  mortellement  offen- 
sés. 

Mort-gage.  Subst.  m.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et  l'autre 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  l'on  doit 
écrire  au  pluriel  des  morts-gages. 

Morte-saison.  Subst.  f.  Ce  mot  étant  composé 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et  l'autre 
doit  prendre  la  marque  du  pluriel.  11  faut  donc 
écrire  au  pluriel  des  mortes-saisons. 

Mortifiant,  Mortifiante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  mortifier.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Une  chose  mortifiante .  Une  injure  mortifiante, 
une  mortifiante  injure  ;  des  humiliations  mor- 
tifiantes ;  de  mortifiantes  humiliations.  Un  refus 
mortifiant,  un  mortifiant  refus. 

Mort-ivre.  Adj.  L'Académie  dit  ivre-mort. 
On  dit  l'un  et  l'autre.  Nous  pensons  que  mort- 
ivre  se  dit  d'un  homme,  et  qu'en  parlant  d'une 
femme,  on  doit  dire  ivre-morte,  pour  distinguer 
par  la  prononciation  le  féminin  du  masculin; 
car  il  n'y  aurait  aucune  différence  pour  la  pro- 
nonciation entre  mort-ivre  et  morte-ivre.  — 
On  dira  de  même  au  pluriel,  morts-ivres  au 
masculin,  et  ivres-mortes  au  féminin.  Ce  fémi- 
nin pluriel  sera  analogue  au  singulier;  et  l'on 
évitera  la  prononciation  dure  de  mortes-ivres. 

Mort-né.  Adj.  L'Académie  écrit  au  pluriel  deux 
enfants  mort-nés.  Il  nous  semble  qu'on  doit 
écrire  morts-nés.  Un  enfant  mort-né  est  un 
enfant  né  mort;  des  enfants  morts-nés  sont 
des  enfants  nés  morts. 

Mortuaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :   Un  drap  mortuaire, 


un  registre  mortuaire,  un  extrait  mortuaire. 

Morveux,  Morveuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Enfant  morveux  ,  nés 
morveux. 

Mot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle.  Mot,  dit  l'Académie,  se  dit 
d'une  ou  plusieurs  syllabes  réunies  qui  expri- 
ment une  idée.  Les  grammairiens  divisent  les 
mots  en  substantif  article,  adjectif,  pronom, 
verbe,  préposition,  adverbe,  conjonction  et  in- 
terjection. Voyez  ces  mots. 

11  faut  distinguer  dans  ces  mots  la  significa- 
tion objective  et  la  signification  formelle  ;  la 
signification  objective,  c'est  l'idée  fondamentale 
qui  est  l'objet  de  la  signification  du  mot,  et  qui 
peut  être  désignée  par  des  mots  de  différentes 
espèces.  La  signification  formelle,  c'est  la  ma- 
nière particulière  dont  le  mot  présente  à  l'esprit 
l'objet  dont  il  est  le  signe ,  laquelle  est  com- 
mune à  tous  les  mots  de  la  même  espèce,  et  ne 
peut  convenir  à  ceux  des  autres  espèces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  signifié 
par  des  mots  de  différentes  espèces,  on  peut 
dire  que  tous  ces  mots  ont  une  même  significa- 
tion objective,  parce  qu'ils  représentent  tous 
la  même  idée  fondamentale;  mais  chaque  es- 
pèce ayant  sa  manière  propre  de  présenter 
l'objet  dont  il  est  le  signe,  la  signification  for- 
melle est  nécessairement  différente  dans  les 
mots  de  diverses  espèces,  quoiqu'ils  puissent 
avoir  une  même  signification  objective.  Commu- 
nément ils  ont,  dans  ce  cas,  une  racine  généra- 
tive  commune,  qui  est  le  type  matériel  de  l'idée 
fondamentale  qu'ils  représentent  tous;  mais  cette 
racine  est  accompagnée  d'inflexions  et  de  termi- 
naisons qui,  en  désignant  la  diversité  des  es- 
pèces, caractérisent  en  même  temps  la  signifi- 
cation formelle.  Ainsi  la  racine  commune  am 
dans  aimer,  amitié,  ami,  amical,  amicalement, 
est  le  type  de  la  signification  objective  com- 
mune à  tous  ces  mots,  dont  l'idée  fondamentale 
est  celle  de  ce  sentiment  affectueux  qui  lie  les 
hommes  par  la  bienveillance;  mais  les  diverses 
inflexions  ajoutées  à  cette  racine  désignent  tout 
à  la  fois  la  diversité  des  espèces,  et  les  différentes 
significations  formelles  qui  y  sont  attachées. 

Il  faut  encore  distinguer,  dans  la  signification 
objective  des  mots,  l'idée  principale  et  les  idées 
accessoires.  Lorsque  plusieurs  mots  de  la  même 
espèce  représentent  une  même  idée  objective, 
variée  seulement  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuan- 
ces différentes  qui  naissent  de  la  diversité  des 
idées  ajoutées  à  la  première,  celle  qui  est  com- 
mune à  tous  les  mots  est  l'idée  principale;  et 
celles  qui  y  sont  ajoutées,  et  qui  différencient 
les  signes,  sont  les  idées  accessoires.  Par  exem- 
ple, amour  et  amitié  sont  des  noms  qui  présen- 
tent également  à  l'esprit  l'idée  de  ce  sentiment  de 
Pâme  qui  porte  les  hommes  à  se  réunir;  c'est 
l'idée  principale  de  la  signification  objective  de 
ces  deux  mots.  Mais  le  nom  amour  ajoute  à  cette 
idée  principale  l'idée  accessoire  de  l'inclination 
d'un  sexe  pour  l'autre;  et  le  nom  amitié  y  ajoute 
l'idée  accessoire  d'un  juste  fondement,  sans  dis- 
tinction de  sexe.  On  trouvera,  dans  les  mêmes 
accessoires,  la  différence  des  substantifs  amant 
et  ami,  des  adjectifs  amoureux  et  amical,  des 
adverbes  amoureusement  et  amicalement. 

Quand  on  ne  considère  dans  les  mots  de  la 
même  espèce  qui  désignent  une  même  idée  ob- 
jective principale,  que  cette  seule  idée  prin- 
cipale, ils  sont  synonymes  ;  mais  ils  cessent  de 
l'être  quand  on  "fait  attention  aux  idées  accès- 
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soires  qui  les  différencient.  Yoyez  Synonymes. 
Dans  bien  des  cas,  on  peut  les  employer  indis- 
tinctement et  sans  choix;  c'est  surtout  lorsqu'on 
ne  veut  et  qu'on  ne  doit  présenter  dans  le  dis- 
cours que  l'idée  principale,  et  qu'il  n'y  a  dans 
la  langue  aucun  mol  qui  l'exprime  seule,  avec 
abstraction  de  toute  idée  accessoire.  Alors  les 
circonstances  font  assez  connaître  que  l'on  fait 
abstraction  des  idées  accessoires,  que  l'on  dési- 
gnerait par  le  même  mot  en  d  autres  occurrences. 
Mais,  s'il  y  avait  dans  la  langue  un  mot  qui 
signifiât  l'idée  principale  seule,  et  abstraite  de 
toute  aulre  idée  accessoire  ,  ce  serait,  en  cette 
occasion,  une  faute  contre  la  justesse,  de  ne  pas 
s'en  servir  plutôt  que  d'un  autre  auquel  l'usage 
aurait  attaché  la  signilication  de  la  même  idée, 
modifiée  par  d'autres  idées  accessoires. 

Dans  d'autres  cas,  la  justesse  de  l'expression 
exige  que  l'on  choisisse  scrupuleusement  entre 
les  synonymes,  parce  qu'il  n'est  pas  toujours 
indifférent  de  présenter  l'idée  principale  sous  un 
aspect  ou  sous  un  aulre. 

Aux  mots  synonymes,  caractérisés  par  l'iden- 
tité du  sens  principal,  malgré  les  différences 
matérielles,  on  peut  opposer  les  mots  homony- 
mes, caractérisés  au  contraire  par  la  diversité 
des  sens  principaux,  malgré  l'identité  ou  la  res- 
semblance dans  le  matériel. 

Remarquez  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
uniquement  au  matériel  d'un  mot,  pour  juger  de 
quelle  espèce  il  est.  On  trouve  des  homonymes 
qui  sont  tantôt  d'une  espèce  et  tantôt  d'une 
autre,  selon  les  différentes  significations  dont  ils 
se  revêtent  dans  les  diverses  occurrences.  Par 
exemple  ,  si  est  conjonction  quand  on  dit  si 
vous  voulez  ;  il  est  adverbe  quand  on  dit  vous 
parlez  si,  bien  ;  il  est  nom  lorsqu'en  termes  de 
musique  on  dit  un  si  cadence.  En  est  quelque- 
fois préposition,  parler  en  maître  ;  d'autres  fois 
il  est  pronom,  nous  en  arrivons.  Tout  est  nom 
dans  cette  phrase  :  Le  tant  est  plus  grand  que 
sa  partie;  il  est  adjectif  dans  celle-ci  :  Tout 
homme,  est  menteur  ;  il  est  adverbe  dans  cette 
troisième  :  Je  suis  tout  surpris. 

C'est  donc  surtout  dans  leur  signification  qu'il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  et 
l'on  ne  doit  en  fixer  les  espèces  que  par  les  dif- 
férences spécifiques  qui  en  déterminent  les  ser- 
vices réels.  Si  l'on  doit,  dans  ce  cas,  quelque 
attention  au  matériel  des  mots,  c'est  pour  en 
observer  les  différentes  métamorphoses,  qui  ne 
sont  toutes  que  sa  nature  sous  diverses  formes; 
car  plus  un  objet  montre  de  faces  différentes, 
plus  il  est  accessible  à  nos  lumières. 

Une  chose  essentielle  pour  penser  juste  et 
pour  exprimer  nettement  ses  pensées,  c'est  d'at- 
tacher toujours  aux  mots  des  idées  claires  et 
précises,  il  n'est  que  trop  fréquent,  et  l'expé- 
rience nous  montre  tous  les  jours,  que  l'on  est 
dans  l'habitude  d'employer  des  mots  sans  y 
joindre  des  idées  précises,  ou  même  aucune 
idée  ;  de  les  employer  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre  ;  ou  de  les  lier  à  d'autres  qui  en 
rendent  la  signification  indéterminée,  et  de  sup- 
poser toujours  que  les  mots  excitent  chez  les 
autres  les  mêmes  idées  que  nous  y  avons  atta- 
chées. Le  meilleur  conseil  que  l'on  puisse  donner 
contre  cet  abus,  c'est  de  s'appliquer  à  n'avoir 
que  des'  idées  bien  nettes  et  bien  déterminées, 
de  n'employer  jamais,  ou  du  moins  que  le  plus 
rarement  possible,  des  mots  qui  ne  nous  donnent 
pas  une  idée  claire;  de  tâcher  de  fixer  la  signi- 
lication de  ces  mots;  de  suivre  en  cela  l'usage 
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commun,  autant  qu'on  le  pourra  ;  et  enfin  d'éviter 
de  prendre  le  même  mot  en  deux  sens  différents. 
Si  cette  règle  générale,  dictée  par  le  bon  sens, 
était  suivie  et  observée  dans  tous  les  détails  avec 
quelque  soin,  les  mots,  bien  loin  d'être  un 
obstacle,  deviendraient  un  aide  et  un  secours. 

Tout  mot  peut  avoir  un  sens  propre  et  un  sens 
figuré.  Un  mot  est  au  propre  quand  il  signifie 
ce  pourquoi  il  a  été  premièrement  établi.  Le  mot 
lion  a  été  d'abord  destiné  a  signifier  cet  animal 
qu'on  appelle  lion  :  Je  viens  de  la  ménagerie,  fy 
ai  vu,  un  beau  lion;  lion  est  pris  là  dans  le  sens 
propre.  Mais  si,  en  parlant  d'un  homme  em- 
porté, je  dis  c'est  un  lion,  lion  est  alors  dans  le 
sens  figuré.  —  Quand,  par  comparaison  ou  par 
analogie,  un  mot  se  prend  dans  quelque  autre 
sens  que  celui  de  sa  destination,  cet  accident 
peut  être  appelé  l'acception  du  mot. 

Il  y  a  des  mots  primitifs  et  des  mots  dérivés. 
Un  mot  est  primitif  lorsqu'il  n'est  tiré  d'aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  en 
usage.  Ciel,  roi,  bon,  sont  des  mots  primitifs. 
Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quelque 
aulre  mot  comme  de  sa  source.  Ainsi  céleste, 
royal ,  royaume ,  royauté,  royalement,  bonté, 
bonnement,  sont  des  mots  dérivés. 

Un  mot  peut  être  simple  ou  composé.  Juste, 
justice,  sont  des  mots  simples  ;  injuste,  injus- 
tice, sont  des  mots  composés. 

On  connaît  en  français  les  rapports  respectifs 
des  mots  entre  eux  par  l'arrangement  dans  lequel 
on  les  place;  voyez  Construction  ;  par  les  pré- 
positions qui  mettent  les  noms  en  rapport, 
comme  par,  pour,  sur,  dans,  en,  à,  de,  etc.  Les 
prénoms  ou  prépositifs ,  ainsi  nommés  parce 
qu'on  les  place  devant  les  substantifs,  servent 
aussi  à  faire  connaître  si  l'on  doit  prendre  les 
noms  dans  un  sens  général,  ou  dans  un  sens 
singulier,  ou  dans  un  sens  indéfini,  ou  dans  un 
sens  individuel.  Enfin ,  après  que  toute  une 
phrase  a  été  lue  ou  énoncée,  l'esprit,  accoutume 
à  la  langue,  se  prête  à  considérer  les  mots  dans 
l'arrangement  convenable  au  sens  total,  et  même 
à  suppléer,  par  analogie,  des  mots  qui  sont  quel- 
quefois sous-entendus.  Rien  de  plus  commun 
aujourd'hui  que  de  créer  des  mois  nouveaux  sans 
nécessité.  J.-J.  Rousseau  a  indiqué,  dans  le 
passage  suivant,  les  conditions  auxquelles  on 
peut  se  permettre  cette  création.  «  Quand  j'ai 
hasardé,  dit-il,  le  mot  investigation,  j'ai  voulu 
rendre  un  service  à  la  langue,  en  y  introduisant 
un  terme  doux  et  harmonieux,  dont  le  sens  est 
déjà  connu,  et  qui  n'a  point  de  synonyme  en 
français.  C'est,,  je  crois,  toutes  les  conditions 
qu'on  exige  pour  autoriser  cette  liberté  salu- 
taire. »  (  Note  3e  de  la  lettre  de  J.-J.  sur  une 
nouvelle  réfutation  de  son  discours  par  un  aca- 
démicien de  Dijon.)  Voyez  Néologie. 

Nous  avons  dit,  au  mot  Monosyllabe,  ce  qu'il 
faut  penser  des  vers  qui  ne  sont  composés  que 
de  ces  sortes  de  mots.  La  Harpe  nous  donne  un 
autre  conseil  sur  les  mots  composés  de  cinq  syl- 
labes. Voltaire  a  dit  dans  Y  Orphelin  de  la  Chine 
(act.  I,  se.  i,  1)  : 

Se  peut-il  qu'en  ce  temps  de  désolation  ? 

En  général,  dit  La  Harpe,  il  faut  être  fort  sobre 
de  ces  sortes  de  mots  de  cinq  syllabes,  difficiles 
à  bien  placer  dans  nos  vers,  et  particulièrement 
ceux  qui  finissent  en  ion.  Ils  sont  très-rares  dans 
Racine;  mais  surtout  ils  ne  sont  pas  faits  pour 
le  commencement  d'une  pièce,  qui  doit  toujours 
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êlre  soigné,  et  prévenir  favorablement  l'oreille 
du  spectateur.  {Cours  de  littérature .) 

A  ces  ois.  Expression  adverbiale.  Quand  il 
eut  dit  cela.  Il  se  met  à  la  tête  de  la  phrase  :  A 
ces  mots,  Idoménée  embrassa  Télémaque.  (Fé- 
nelon,  Tèlém.,  liv.  IX,  t.  i,  p.  310.) 

Mot  à  mot.  Phrase  adverbiale.  Sans  aucun 
changement,  ni  dans  les  mots  ni  dans  leur  ordre  : 
Apprendre  un  discours  mot  à  mot. 

Mot  pour  mot.  Expression  adverbiale.  En  ren- 
dant le  sens  de  chaque  mot,  traduire  un  discours 
mot  pour  mot. 

Mot  signifie  aussi  sentence,  apophthegme,  dit 
notable,  parole  remarquable,  ingénieuse,  plai- 
sante, agréable.  —  On  appelle  mot  heureux,  un 
mot  heureusement  trouvé;  beau  mot,  un  mot 
plein  de  sens  e"c  de  raison  :  Ce  beau  mot  est  d'un 
philosophe  grec.  On  dit  le  mot  pour  rire,  en 
parlant  des  plaisanteries  que  l'on  dit  pour  égayer 
une  compagnie  :  Ce  vieillard  a  toujours  le  mot 
pour  rire.  En  parlant  d'une  chose  sérieuse  et 
importante  qui  ne  saurait  être  tournée  en  plai- 
santerie, on  dit  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire. 
—  Mot  profond  se  dit  d'un  mot  qui,  sous  l'ap- 
parence d'un  sens  ordinaire,  renferme  un  sens 
plus  important.  On  appelle  mot  fin,  une  expres- 
sion qui,  sous  une  apparence  de  simplicité,  offre 
une  idée  délicate  et  spirituelle.  On  appelle  fami- 
lièrement le  fin  mot  d'une  affaire,  l'intention 
secrète  de  ceux  qui  la  proposent  ou  qui  la  font 
marcher. 

Mot  consacré.  On  appelle  mots  consacrés  , 
certains  mots  particuliers  qui  ne  sont  bons  qu'en 
certaines  occasions,  et  on  leur  a  peut-être  donné 
ce  nom,  parce  que  ces  mots  ont  commencé 
par  la  religion ,  dont  les  mystères  n'ont  pu 
être  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprès. 
Trinité,  incarnation,  nativité,  transfigura- 
tion ,  annonciation  ,  Visitation  ,  assomption , 
fils  de  perdition ,  portes  de  l'enfer,  vase  d'é- 
lection, homme  de  péché,  etc.,  sont  des  mots 
consacrés  aussi  bien  que  cène,  cénacle,  fraction 
de  pain,  acte  des  apôtres,  etc. 

De  la  religion,  on  a  étendu  ce  mot  de  consa- 
cré aux  sciences  et  aux  arts,  de  sorte  que  les 
mots  propres  des  sciences  et  des  arts  s'appellent 
consacrés.  Tels  sont  gravitation,  raréfaction, 
condensation,  et  un  grand  nombre  d'autres  en 
matière  de  physique  ;  allegro ,  adagio ,  aria, 
arpeggio,  en  musique,  etc. 

Il  faut  se  servir  sans  difficulté  des  mots  con- 
sacrés dans  les  matières  de  religion,  de  sciences 
et  d'arls.  Celui  qui  voudrait  dire,  par  exemple, 
la  fête  de  la  naissance  de  Notre-Seig neur ,  la 
fête  de  la  visite  de  la  Vierge,  parlerait  très-mal. 
L'usage  veut  qu'on  dise,  en  parlant  de  ces  deux 
mystères,  la  nativité  et  la  Visitation.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  puisse  dire  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur,  et  la  visite  de  la  Vierge.  Par  exemple, 
la  naissance  de  Notre-Seigneur  est  bien  diffé- 
rente de  celle  des  princes  ;  la  visite  que  rendit 
la  Vierge  à  sa  cousine,  ne  ressemblait  point 
aux  visites  profanes  du  monde.  L'usage  veut 
qu'on  dise  aussi  la  cène  et  le  cénacle;  et  ceux 
qui  diraient  une  chambre  haute  pour  le  cé- 
nacle, et  le  souper  pour  la  cène,  s'exprimeraient 
fort  mal. 

Bon  mot.  On  appelle  ainsi  un  sentiment  vive- 
ment et  finement  exprimé.  Il  faut  que  le  bon  mot 
naisse  naturellement  et  sur-le-champ;  qu'il  soit 
ingénieux,  plaisant,  agréable,  enfin  qu'il  ne  ren- 
ferme point  de  raillerie  grossière,  injurieuse  et 
piquante.  La  plupart  des  bons  mots  consistent 
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dans  des  tours  d'expression  qui  offrent  à  l'esprit 
deux  sens  également  vrais,  mais  dont  le  premier, 
qui  saute  d'abord  aux  yeux,  n'a  rien  que  d'in- 
nocent; au  lieu  que  l'autre,  qui  est  le  plus 
caché,  renferme  souvent  une  malice  ingénieuse. 

Le  bon  mot  est  plutôt  imaginé  que  pensé;  il 
prévient  la  méditation  et  le  raisonnement,  et 
c'est  en  partie  pourquoi  tous  les  bons  mots  ne 
sont  pas  capables  de  soutenir  l'impression.  La 
plupart  perdent  leur  grâce  dés  qu'on  les  rapporte 
détachés  des  circonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
circonstances  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  sentir 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins;  Voyez 
Jeu  de  mots.  (Extrait  en  grande  partie  de  XÈn- 
cyclopédiœ.)  Voyez  Accident. 

Mot,  pris  adverbialement,  exclut  pas  ou  point: 
Il  n'a  dit  mot. 

Moteur.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique  pas 
de  quel  mot  il  faut  se  servir  en  parlant  d'une 
femme,  mais  elle  dit  que  l'adjectif  moteur  fait 
au  féminin  motrice:  Vertu,  faculté,  puissance 
motrice.  Féraud  prétend  qu'en  parlant  d'une 
femme  qui  aurait  donné  le  branle  à  une  affaire, 
on  pourrait  et  on  devrait  dire  qu'elle  a  été  le 
moteur,  et  non  pas  la  motrice  de  cette  affaire.  — 
Comme  Féraud  n'appuie  son  opinion  ni  sur  des 
raisons  ni  sur  des  exemples,  je  pense  qu'on  peut 
se  dispenser  de  l'adopter;  puisque  l'Académie 
dit  motrice  dans  la  signification  adjective,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  le  dirait  pas  substan- 
tivement; et,  puisqu'on  dit  elle  a  été V instigatrice 
de  cet  événement,  disons  aussi  elle  a  été  la 
motrice  de  cet  événement. 

Motus.  Interjection.  On  prononce  le  s.  Il  est 
familier. 

Mou,  Molle.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  mous  et 
non  pas  moux.  Le  masculin  se  met  toujours  après 
le  subst.:  Un  lit  mou,  un  cheval  mou,  un  général 
mou.  Le  féminin  peut  quelquefois  se  mettre  avant 
son  subst.  On  dit  une  molle  oisiveté,  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  une  oisiveté  molle. 

J'aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène. 
(Boil.,  A.  P.,  I,  167.) 

Mais  on  dit  de  la  cire  molle,  des  chairs  mollesy 
des  poires  molles. 

Modchard.  Subst.  m.  On  ne  fait  point  sentir 
le  d. 

Modcher.  V.  a.  delà  lre  conj.:  Moucher  un 
enfant,  se  moucher.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  et 
des  auteurs  qui  ont  écrit  moucher  dans  un  sens 
neutre,  comme  tousser,  cracher  ;  c'est  une  faute 
qu'il  faut  éviter.  Moucher  doit  toujours  avoir  un 
régime.  Je  me  mouche  souvent,  et  non  pas  je 
mouche  souvent.  —  L'Académie,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Dictionnaire,  dit  que  le  verbe 
moucher  s'emploie  quelquefois  absolument,  dans 
le  même  sens  que  s'il  était  accompagné  du  pro- 
nom :  Il  ne  mouche  presque  point,  le  tabac  fait 
moucher.  Elle  permet  aussi  de  dire  moucher  du 
sang 

Modchettes.  Subst.  f.  plur.  Ce  mot  n'a  point 
de  singulier.  On  dit  les  mouchettes,  et  non  pas 
la  mouche tte. 

Moudre.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  mouds,  tu  mouds,  il 
moud;  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent. 
—  Imparfait.  Je  moulais, tu  moulais,  il  moulait; 
nous  moulions,  vous  mouliez,  ils  moulaient.  — 
Passé  simple.  Je  moulus,  tu  moulus,  il  moulut; 
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nous  moulûmes,  vous  inoulûles,  ils  moulurent. 
—  Futur.  Je  moudrai,  (u  moudras,  il  moudra; 
nous  moudrons,  vous  moudrez,  ils  moudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  moudrais,  tu 
moudrais,  il  moudrait;  nous  moudrions,  vous 
moudriez,  ils  moudraient. 

Impératif.  —  Présent.  Mouds,  qu'il  moule  ; 
moulons,  moulez,  qu'ils  moulent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  moule,  que  lu 
moules,  qu'il  moule  ;  que  nous  moulions,  que 
vous  mouliez  ,  qu'ils  moulent.  —  Imparfait. 
Que  je  moulusse,  que  lu  moulusses,  qu'il  mou- 
lût; que  nous  moulussions,  que  vous  moulus- 
siez, qu'ils  moulussent. 

Participe.  —  Présent.  Moulant.  —  Passé. 
Moulu,  moulue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

Mouiller.  V-  a.  de  la  lre  conj.  En  terme 
de  grammaire,  on  dit  mouiller  les  Z,  pour 
dire  les  prononcer,  non  tout  à  fait  selon  leur  son 
naturel,  comme  dans  Achille,  ville,  mais  avec 
une  sorte  de  mollesse,  comme  dans  fille,  grille. 
Alors  les  deux  l  sont  presque  toujours  précédés 
d'un  i,  cl  quand  cette  voyelle  y  est  seule,  elle 
se  fait  sentir  comme  à  l'ordinaire,  fille,  grille; 
mais  quand  il  s'y  trouve  d'autres  voyelles  ou 
quelque  diphthongue,  Yi  est  presque  muet,  n'étant 
mis  là  que  pour  faire  mouiller  les  deux  l  :  Ba- 
taille, bouteille,  cueille.  (Acad.)  Voyez  L.  On 
dit  aussi  qu'on  mouille  les  deux  lettres  gn,  pour 
dire  qu'on  les  prononce  comme  dans  agneau,  et 
non  pas  avec  un  son  dur  comme  dans  agnat, 
que  l'on  prononce  aguenat. 

Mourant,  Mourante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
mourir.  Le  masculin  suit  toujours  le  subsl.  :  Un 
homme  mourant,  les  yeux  mourants.  Le  féminin 
peut  quelquefois  le  précéder  :  Sa  voix  mourante, 
ou  sa  mourante  voix;  cet  adjectif  est  admis  dans 
le  style  noble  : 

Et  la  triste  Italie  eneor  toute  fumante 

Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  III,  se.  I,  61.) 

Son  père  à  ses  côtés  sous  mille  coups  mourant. 

(Volt.,  Henr.,  n,  319.) 

Je  la  vois  cette  lettre  à  jamais  effrayante 

Que,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  21 .) 

Mourir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  On 
le  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  meurs,  tu  meurs,  il 
meurt;  nous  mourons, vous  mourez,  ils  meurent. 

—  Imparfait.  Je  mourais,  lu  mourais,  il  mou- 
rait; nous  mourions,  vous  mouriez,  ils  mouraient. 

—  Passé  simple.  Je  mourus,  tu  mourus,  il  mou- 
rut; nous  mourûmes,  vous  mourûtes,  ils  mou- 
rurent. —  Futur.  Je  mourrai,  tu  mourras,  il 
mourra  ;  nous  mourrons,  vous  mourrez,  ils  mour- 
ront. 

Conditionnel. — Présent.  Je  mourrais,  tu  mour- 
rais, il  mourrait;  nous  mourrions,  vous  mour- 
riez, ils  mourraient. 

Impératif.  —  Présent.  Meurs,  qu'il  meure; 
mourons,  mourez,  qu'ils  meurent. 

Subjonctif.  — Présent.  Que  je  meure,  que  tu 
meures,  qu'il  meure;  que  nous  mourions,  que 
vous  mouriez,  qu'ils  meurent.  —  Imparfait. 
Que  je  mourusse,  que  tu  mourusses,  qu'il  mou- 
rût ;  que  nous  mourussions,  que  vous  mourussiez, 
qu'ils  mourussent. 
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Participe.  —  Présent.  Mourant.  —  Passé. 
Mort,  morte. 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps 
composés. 

Faire  mourir  ne  se  dit  point  au  passif.  Quoi- 
que Vaugelas  ail  condamné  il  y  a  longtemps  les 
expressions  il  a  été  fait  mourir,  il  fut  fait 
mourir,  le  peuple  ne  laisse  pas  de  s'en  servir 
encore,  et  surtout  à  Paris. 

Racine  a  dit  [Frères  ennemis,  act.V,  se.  v,  k)  : 

Et  du  même  poignard  dont  est  morte  la  reine, 
Cette  fière  princesse  a  percé  son  beau  sein. 

On  dit  bien  mourir  de  faim,  de  chagrin,  de 
douleur,  mourir  de  ses  blessures;  mais  on  ne 
dit  pas  mourir  d'un  poignard,  d'une  épée,  d'un 
boulet  de  canon.  Il  faut  dire  mourir  d'un  coup 
de  poignard,  d'un  coup  d'épée,  etc. 

On  ne  dit  pas  je  meurs  d'aller,  je  meurs  de 
savoir  ;  mais  je  meurs  d'envie  d'aller,  de  savoir, 
et  cela  ne  se  dit  que  dans  la  conversation  fami- 
lière. (Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Mousquet.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Mousse.  J.-J.  Rousseau  a  employé  ce  mot 
adjectivement,  et  lui  a  fait  signifier  le  contraire 
d'aiguisé  :  Ma  pénétration  est  naturellement 
très-mousse,  mais  elle  s'est  aiguisée  à  force  de 
s'exercer  dans  les  ténèbres. 

Mousseux,  Mousseuse.  Adj.  Qui  mousse.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Du  vin  mousseux. 

—  Rose  mousseuse  se  dit  abusivement,  pour  rose 
moussue,  d'une  rose  dont  le  calice  et  la  lige  sont 
garnis  d'une  espèce  de  mousse.  (Acad.) 

Moussu,  Moussue.  Adj.  Qui  est  couvert  de 
mousse.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
arbremoussu,  une  pierre  moussue.  Voyez  Mous- 
seux. 

Mouvant,  Mouvante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
mouvoir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Force 
mouvante,  sable  mouvant,  terre  mouvante.  — 
Tableau  mouvant. 

Mouvoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3e  conj. 
Voici  comme  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  meus,  tu  meus,  il 
meut;  nous  mouvons,  vous  mouvez,  ils  meuvent. 

—  Imparfait.  Je  mouvais,  tu  mouvais,  il  mou- 
vait; nous  mouvions,  vous  mouviez,  ils  mou- 
vaient. —  Passé  simple.  Je  mus,  tu  mus,  il  mut; 
nous  mûmes,  vous  mûtes,  ils  murent.  —  Futur. 
Je  mouvrai,  tu  mouvras,  il  mouvra  ;  nous  mou- 
vrons, vous  mouvrez,  ils  mouvront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  mouvrais,  tu 
mouvrais,  il  mouvrait;  nous  mouvrions,  vous 
mouvriez,  ils  mouvraient. 

Impératif.  Présent.  Meus,  qu'il  meuve  ;  mou- 
vons, mouvez,  qu'ils  meuvent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  meuve,  que  tu 
meuves,  qu'il  meuve;  que  nous  mouvions,  que 
vous  mouviez,  qu'ils  meuvent.  —  Imparfait. 
Que  je  musse,  que  tu  musses,  qu'il  mût;  que 
nous  mussions,  que  vous  mussiez,  qu'ils  mussent. 

Participe.  —  '  Présent.  Mouvant.  —  Passé. 
Mu,  Mue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  usités  que  dans 
le  style  didactique.  On  ne  peut  concevoir  com- 
ment l'âme  peut  mouvoir  le  corps.  Dans  le  dis- 
cours ordinaire,  il  y  a  plusieurs  temps  de  ce 
verbe  qui  rebutent  l'oreille,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sont  point  usités.  On  n'aime  pas  à  lire 
dans  Bossuet  :  Les  premières  affaires  qui  se 
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murent  dans  l'Église;  mais  on  dit  fort  bien  un 
corps  qui  sa  meut. 

Moyen,  Moyenne.  Adj.  Il  se  met  souvent  avant 
son  subst.  :  Une  taille  moyenne,  une  moyenne 
taille;  une  grandeur  moyenne ,  vne  uwyenne 
grandeur.  —  Temps  moyen.  "Voyez  Adjectif. 

Muable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vent  imwble ,  volonté  niuable . 

Muet,  Muette.  Adj.  11  se  dit,  1°  de  celui  qui 
ne  peut  parler  à  cause  de  quelque  empêchement 
naturel  ou  par  quelque  accident:  Un  homme 
muet,  une  femme  muette,  un  enfant  muet;  2° des 
personnes  qui  ne  s'expliquent  point  dans  quelque 
circonstance,  par  crainte,  par  étonnement,  etc.  : 
II  demeura  muet  d 'étonnement.  Croyez-vous 
qu'il  reste  muet  dans  cette  affaire? 

Avez-vous  prétendu  que,  muet  et  tranquille, 
Ce  héros,  qu'armera  l'amour  et  la  raison, 
Yous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  son  nom  ? 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  98.) 

Muet  se  dit  aussi  des  choses.  On  dit  un  jeu 
muet,  une  scène  muette. 

J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets. 

(Rac,  Iiritan.,  act.  II,  se.  ni,  156.) 

Cet  adj.,  appliqué  aux  personnes,  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  Appliqué  aux  choses,  il 
peut  le  précéder,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  muette  horreur. 

Voyez  là-haut  ces  bois  dont  la  muette  horreur 
Aujourd'hui  même  encore  inspire  l'épouvante. 

(DELiL.,Éneïd.,  VIII,  468.) 

Et  sur  ces  sombres  lieux,  muettes  régions, 
Où  le  trépas  conduit  ses  pâles  légions. 

(Gresset,  Égl.  vî,  71.) 

Muet,  Muette.  Terme  de  grammaire.  Cette 
qualification  a  été  donnée  aux  lettres,  par  les 
grammairiens,  en  deux  sens  différents  ;  dans  le 
premier  sens,  elle  n'est  attribuée  qu'à  certaines 
consonnes  dont  on  a  prétendu  caractériser  la 
nature  ;  dans  le  second  sens,  elle  désigne  toute 
lettre,  voyelle  ou  consonne,  qui  est  employée 
dans  l'orthographe,  sans  être  rendue  en  aucune 
manière  dans  la  prononciation. 

Il  est  démontré  qu'aucune  consonne  n'a  de 
valeur  qu'avec  la  voyelle,  ou,  si  l'on  veut,  que 
toute  articulation  doit  précéder  un  son.  Ainsi, 
en  ce  sens,  toutes  les  consonnes  sont  muettes 
par  leur  nature,  puisqu'elles  ne  rendent  aucun 
son,  mais  qu'elles  modifient  seulement  les  sons. 

Quant  aux  lettres  muettes  dans  l'orthographe, 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  trans- 
crire les  observations  de  M.  Harduin ,  que 
Beauzée  a  fait  insérer  dans  Y  Encyclopédie. 

«  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 
ne  se  prononcent  plus  aujourd'hui,  cela  semble 
prouvé  par  les  usages  qui  se  sont  perpétués  dans 
plus  d'une  province,  et  par  la  comparaison  de 
quelques  mots  analogues  entre  eux,  dans  l'un 
desquels  on  fait  sonner  une  lettre  qui  demeure 
oiseuse  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que  s  et  p  ont 
gardé  leur  prononciation  dans  veste,  espion,  bas- 
tonnade, hospitalier,  septembre,  septuagénaire, 
quoiqu'ils  l'aient  perdue  dans  vestir,  espier,  bas- 
ton,  hospital,  baptesme,  sept,  etc.  (On  supprime 
même  ces  lettres  dans  l'orthographe  moderne  de 
plusieurs  de  ces  mois,  et  l'on  écrit,  vêtir,  épier, 
bâton,  hôpital.) 

«  Mon  intention  n'est  cependant  pas  de  soutc- 


MUE 


485 


nir  que  toutes  les  consonnes  muettes  qu'on  em- 
ploie ou  qu'on  employait  il  n'y  a  pas  longtemps 
au  milieu  de  nos  mots,  se  prononçassent  origi- 
nairement. Il  est  au  contraire  fort  vraisemblable 
que  les  savants  se  sont  plu  à  introduire  des  lettres 
muettes  dans  un  grand  nombre  de  mots,  afin 
qu'on  sentît  mieux  la  relation  de  ces  mots  avec  la 
langue  latine.  »  Beauzée  ajoute ,  ou  même  par 
un  motif  moins  louable,  mais  plus  naturel,  parce 
que,  comme  le  remarque  l'abbé  Girard,  on  met- 
lait  sa  gloire  à  montrer  dans  l'écriture  française 
qu'on  savait  le  latin.  «  Du  moins  est-il  constant 
que  les  manuscrits  anciens,  antérieurs  à  l'im- 
primerie, offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec 
une  simplicité  qui  montre  qu'on  les  prononçait 
alors  comme  à  présent,  quoiqu'ils  se  trouvent 
écrits  moins  simplement  dans  des  livres  bien  plus 
modernes.  J'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  quel- 
ques ouvrages  du  quatorzième  siècle,  où  j'ai  vu 
les  mots  suivants  avec  l'orthographe  que  je  leur 
donne  ici  :  droit,  saint,  traité,  dette,  devoir, 
doute,  avenir,  autre,  moût,  recevoir,  votre  ;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  d'écrire  longtemps  après  : 
droict,  sainct,  traicté,  debte,  debvoir,  double, 
advenir,  aultre,  moult,  recepvoir }  vostre,  pour 
marquer  le  rapport  de  ces  mots  avec  les  noms 
latins  :  directus,  sanctus,  tractatu s ,  debitum, 
debere,  dubitatio,  advenire,  alter,  multum,  reci- 
pere,  vester.  On  remarque  même  en  plusieurs 
endroits  des  manuscrits  dont  je  parle  une  ortho- 
graphe encore  plus  simple,  et  plus  conforme  à 
la  prononciation  actuelle  que  l'orthographe 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  Au  lieu 
d'écrire  science,  corps,  temps,  compte,  mœurs, 
on  écrivait  dans  les  siècles  éloignés,  sience,  cors, 
tems,  conte,  meurs.  » 

M.  Beauzée  observe  ici  qu'on  a  bien  fait  de 
ramener  science,  à  cause  de  l'étymologie;  corps 
et  temps,  tant  à  cause  de  l'étymologie  qu'à 
cause  de  l'analogie  qu'il  est  utile  de  conserver 
sensiblement  entre  ces  mots  et  leurs  dérivés, 
corporel,  corporifer ,  corpulence  ,  temporel,  tem- 
poralité, temporiser,  temporisation,  et  pour 
les  distinguer  par  l'orthographe  des  mots  homo- 
gènes, cors  de  cerf,  ou  cors  des  pieds;  tant,  ad- 
verbe, pour  le  distinguer  de  taw  pour  les  tanneurs, 
et  de  tend,  verbe.  Pareillement,  compte,  en  con- 
servant les  traces  de  son  origine,  computum,  se 
trouve  différencié  par  là  de  comte,  seigneur  d'un 
comté,  et  de  conte,  narration  fabuleuse. 

«  Outre  la  raison  des  étymologies  latines  ou 
grecques,  nos  aïeux  insérèrent  et  conservèrent 
des  lettres  muettes  pour  rendre  plus  sensible 
l'analogie  de  certains  mots  avec  d'autres  mots 
français.  Ainsi,  comme  maniement,  éternuement, 
dévouement,  je  lierai,  je  tuerai,  j  avouerai,  sont 
formés  de  manier,  éternuer,  dévouer,  lier,  tuer, 
avouer,  on  crut  devoir  mettre  ou  laisser  à  la  pé- 
nultième syllabe  de  ces  premiers  mots  un  e  qu'on 
n'y  prononçait  pas.  On  en  usa  de  même  dans  beau, 
nouveau,  oiseau,  damoiseau,  chasteau,  et  autres 
mots  semblables,  parce  que  la  terminaison  eau  y 
a  succédé  à  el.  Nous  disons  encore  unbel  homme, 
un  nouvel  ouvrage  ;  et  l'on  disait  jadis,  oisel, 
damoisel,  chas  tel. 

«  Les  écrivains  modernes,  plus  entreprenants 
que  leurs  devanciers,  rapprochent  de  jour  en 
jour  l'orthographe  de  la  prononciation.  On  n'a 
guère  réussi,  à  la  vérité,  dans  les  tentatives  qu'on 
a  faites  jusqu'ici  pour  rendre  les  lettres  qui  se 
prononcent  plus  conformes  aux  sons  et  aux  arti- 
culations quelles  représentent;  el  ceux  qui  ont 
voulu   faire   écrire   ampereur,   «csion,   au  lieu 
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d'empereur,  action,  n'ont  point  trouvé  d'imita- 
teurs Mais  on  a  été  plus  heureux  dans  la  sup- 
pression d'une  quantité  de  lettres  muettes,  que 
l'on  a  entièrement  proscrites,  sans  considérer  si 
nos  aïeux  les  prononçaient  ou  non,  et  sans  même 
avoir  trop  d'égards  pour  celles  que  des  raisons 
d'étymologie  ou  d'analogie  avaient  maintenues 
si  longtemps.  On  est  donc  parvenu  à  écrire  doute, 
parfaite,  honnête,  arrêt,  ajouter,  omettre,  au 
lieu  dé  doubte,  parfaicte,  honneste,  arrest,  ad- 
j'outer,  obmettre  ;  et  la  consonne  oiseuse  a  été 
remplacée  dans  plusieurs  mots  par  un  accent 
circonflexe,  marqué  sur  la  voyelle  précédente, 
lequel  a  souvent  la  double  propriété  d'indiquer 
le  retranchement  d'une  lettre  et  la  longueur  de 
la  syllabe.  On  commence  aussi  à  ôter  Ye  muet  de 
gaiement,  remerciement,  éternuement,  dévoue- 
ment, etc. 

(f  Mais,  malgré  les  changements  considérables 
que  notre  orthographe  a  reçus  depuis  un  siècle, 
il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  qu'on  ait  aban- 
donné tous  les  caractères  muets.  Il  semble  qu'en 
se  déterminant  à  écrire  sûr,  mur,  au  lieu  de 
sevr,  vieur,  on  aurait  dû  prendre  aussi  le  parti 
d'écrire  bau,  chapau,  et  euf,  beuf,  au  lieu  d'oeuf, 
bœuf  quoique  ces  derniers  mots  viennent  d'ovum, 
bovis  :  mais  l'innovation  ne  s'est  pas  étendue 
jusque-là  ;  et  comme  les  hommes  sont  rarement 
uniformes  dans  leur  conduite ,  on  a  même 
épargné  dans  certains  mots  telle  lettre  qui  n'avait 
pas  plus  le  droit  de  s'y  maintenir  qu'en  plusieurs 
autres  de  la  même  classe  d'où  elle  a  été  retran- 
chée. Le  g,  par  exemple,  est  resté  dans  poing, 
après  avoir  été  banni  de  soing,  loing,  témoing. 
Que  dirai-je  des  consonnes  redoublées  qui  sont 
demeurées  dans  une  foule  de  mots  où  nous  ne 
prononçons  qu'une  consonne  simple? 

«  Quelques  progrès  que  fasse  à  l'avenir  la 
nouvelle  orthographe ,  nous  avons  des  lettres 
muettes  qu'elle  ne  pourrait  supprimer  sans  défi- 
gurer la  langue,  et  sans  en  détruire  l'économie. 
Telles  sont  celles  qui  servent  à  désigner  la  nature 
et  le  sens  des  mots;  comme  n  dans  ils  aiment, 
ils  aimèrent,  ils  aimassent  ;  et  en  dans  les  temps 
où  les  troisièmes  personnes  plurielles  se  terminent 
en  aient  ou  en  oient,  ils  aimaient,  ils  aimeraient, 
ils  soient.  Car  à  l'égard  du  t  de  ces  mots,  et  de 
beaucoup  d'autres  consonnes  qui  sont  ordinai- 
rement muettes,  personne  n'ignore  qu'il  faut  les 
prononcer  quelquefois  en  conversation,  et  plus 
souvent  encore  dans  la  lecture  ou  dans  le  dis- 
cours soutenu,  surtout  lorsque  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle. 

«  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre  espèce, 
qui  probablement  ne  disparaîtront  jamais  de 
l'écriture.  De  ce  nombre  est  Yu  servile  qu'on  met 
toujours  après  la  consonne  q,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  finale;  pratique  singulière  qui  avait  lieu 
dans  la  langue  latine  aussi  constamment  que 
dans  la  française.  Il  est  vrai  que  cet  u  se  pro- 
nonce en  quelques  mots,  quadrature,  équestre, 
quinquagésime;  mais  il  est  muet  dans  la  plu- 
part, quarante,  querelle,  quotidien,  quinze. 

«  J'ai  peine  à  croire  que  l'on  bannisse  jamais 
Vu  et  Ye  qui  sont  presque  toujours  muets  entre 
un  g  et  une  voyelle.  Cette  consonne  g  répond  à 
deux  sortes  d'articulations  bien  différentes.  De- 
vant a,  o,  u,  elle  doit  se  prononcer  durement; 
mais  quand  elle  précède  un  e  ou  un  i,  la  pro- 
nonciation en  est  plus  douce,  et  ressemble  entiè- 
rement à  celle  du  /.  Or,  pour  apporter  des 
exceptions  à  ces  deux  règles,  et  pour  donner  au 
g.  en  certains  cas,   une  valeur  contraire  à  sa 
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position  actuelle,  il  fallait  des  signes  qui  fissent 
connaître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc  pu 
imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u  après  le  g, 
pour  en  rendre  l'articulation  dure  devant  un  e 
ou  un  i,  comme  dans  guérir,  collègue,  orgueil, 
guitare,  guimpe  ;  et  d'ajouter  un  e  à  cette  con- 
sonne, pour  la  faire  prononcer  mollement  devant 
a.  o,  u,  comme  dans  geai,  George,  gageure. 
Vu  muet  semble  pareillement  n'avoir  été  inséré 
dans  cercueil,  accueil,  éeveil,  que  pour  y  affermir 
le  c,  qu'on  prononcerait  comme  s  s'il  était  immé- 
diatement suivi  de  Ye. 

«  11  n'est  pas  démontré  néanmoins  que  ces 
voyelles  muettes  l'aient  toujours  été  ;  il  est  pos- 
sible, absolument  parlant,  qu'on  ait  autrefois 
prononcé  Vu  et  Ye  dans  écueil,  guider,  George, 
comme  on  les  prononce  dans  écuelle,  Guise, 
ville,  et  dans  géomètre.  Mais  une  remarque 
tirée  de  la  conjugaison  des  verbes,  jointe  à  l'usage 
où  l'on  est  depuis  longtemps  de  rendre  ces 
lettres  muettes,  donne  lieu  de  conjecturer  en 
effet  qu'elles  ont  été  placées  après  le  g  et  le  c, 
non  pour  y  être  prononcées,  mais  seulement  pour 
prêter  à  des  consonnes  une  valeur  contraire  à 
celle  que  devrait  leur  donner  leur  situation  devant 
telle  ou  telle  voyelle. 

«  11  est  de  principe  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison,  comme  flatter,  je  flatte, 
blâmer,  je  blâme,  que  la  première  personne 
plurielle  du  présent  de  l'indicatif  se  forme  du 
participe  présent  en  changeant  ant  en  ons,  et  que 
l'imparfait  de  l'indicatif  se  forme  par  le  change- 
ment du  même  ant  en  ais  ;  flattant,  nous  flat- 
tons, je  flattais;  blâmant,  nous  blâmons,  je 
blâmais.  (Voyez  Formation.)  Suivant  ces  exem- 
ples, on  devrait  écrire,  je  mange,  nousmangons, 
je  mangais,  etc.  ;  mais  comme  le  g  doux  de 
mange  serait  devenu  un  g  dur  dans  les  autres 
mots,  par  la  rencontre  de  Yo  et  de  l'a,  il  est  pres- 
que évident  que  ce  fut  tout  exprès  pour  conserver 
le  g  doux  dans  nous  mangeons,  je  mangeais, 
que  l'on  y  introduisit  un  e  sans  vouloir  qu'il  fût 
prononcé.  Par  là  on  crut  trouver  le  moyen  de 
marquer  tout  à  la  fois  dans  la  prononciation  et 
dans  l'orthographe  l'analogie  de  ces  deux  mots 
avec  je  mange,  dont  ils  dérivent.  La  même 
chose  peut  se  dire  de  nous  commenceons ,  je  com- 
menceais,  qu'on  n'écrivait  sans  doute  ainsi  avant 
l'invention  de  la  cédille,  que  pour  laisser  au  c 
la  prononciation  douce  qu'il  a  dans  je  com- 
mence. 

«  Cette  cédille,  inventée  si  à  propos,  aurait  dû 
faire  imaginer  d'autres  marques  pour  distinguer 
les  cas  où  le  c  doit  se  prononcer  comme  un  k 
devant  la  voyelle  e,  et  pour  faire  connaître  ceux 
où  Ye  doit  être  articulé  d'une  façon  opposée  aux 
règles  ordinaires.  Ces  signes  particuliers  vau- 
draient beaucoup  mieux  que  l'interposition  d'un  e 
ou  d'un  u,  qui  est  d'autant  moins  satisfaisante 
qu'elle  induit  à  prononcer  écuelle,  comme  écueil, 
aiguille  comme  anguille,  et  même  géographe  et 
aiguë  comme  George  et  figue. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  idée  de  réforme, 
dont  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  voie  jamais 
l'exécution,  on  doit  envisager  la  voyelle  e  dans 
beau  tout  autrement  que  dans  il  mangeait.  Elle 
ne  fournit  par  elle-même  aucun  son  dans  le 
premier  de  ces  mots;  mais  elle  est  censée  tenir 
aux  deux  autres  voyelles,  et  on  la  regarde  en 
quelque  sorte  comme  faisant  partie  des  caractères 
employés  à  représenter  le  son  o;  au  lieu  que 
dans  il  mangeait,  Ye  ne  concourt  en  rien  à  la 
représentation  du  son;  il  n'a  nulle  espèce  de 
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liaison  avec  l'a  suivant,  c'est  à  la  seule  consonne 
g  qu'il  est  uni,  pour  en  changer  l'articulation, 
eu  égard  à  la  place  qu'elle  occupe.  Ce  que  je  dis 
ici  de  l'e,  par  rapport  au  mot  mangeait,  doit 
s'entendre  également  de  Vu  tel  qu'il  est  dans 
guerre,  recueil,  quotité;  et  ce  que  j'observe  sur 
Xe,  par  rapport  au  mot  beau ,  doit  s'entendre 
aussi  de  l'a  et  de  Vo  dans  Saône  et  bœuf.  » 

Mugissant,  Mugissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  mugir  :  Un  taureau  mugissant,  les  ondes 
mugissantes,  sa  voix  mugissante,  la  mer  mu- 
gissante, les  flots  mugissants. 

Soudain  avec  un  bruit  terrible, 
Sur  ses  gonds  mugissants  tourne  la  porte  horrible. 
(Delil.,  Énéid.,  VI,  747.) 

Au  féminin,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettenî. 
On  pourrait  dire  en  poésie,  une  mugissante  voix, 
les  mugissantes  ondes. 

Muguettek.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Vieux  mol 
inusité  que  Voltaire,  a  employé  agréablement  dans 
les  vers  suivants: 

Une  fille  d'ici 
Me  tracassait,  me  donnait  du  souci  : 
C'était  Colette  ;  et  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  muguelter  ma  personne. 

Muid.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  point. 

Municipal,  Municipale.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Conseil  municipal,  droit 
municipal,  lois  municipales.  Il  fait  au  pluriel 
masculin  municipaux  :  Officier  s  municipaux. 

Munition.  Subst.  f.  Provisions  de  guerre  qui 
concernent  les  armes  et  les  vivres.  En  ce  sens  il 
ne  se  met  guère  qu'au  pluriel  :  Munitions  de 
guerre,  munitions  de  bouche.  —  On  dit  au  sin- 
gulier, pain  de  munition. 

Muqoeux,  Muqueuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Glandes  muqueuses ,  plantes 
muqueuses. 

Mur,  Mure.  Adj.  On  le  met  ordinairement 
après  son  subst.  Cependant  on  dit  après  une 
mûre  délibération.  Blé  mûr,  fruit  mûr.  —  Age 
mûr,  homme  mûr,  jugement  mûr,  esprit  mûr. 

Mûrement.  Adv.  11  ne  se  dit  qu'au  figuré,  et 
peut  quelquefois  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Il  a  considéré  mûrement  cette  af- 
faire, ou  il  a  mûrement  considéré  cette  af- 
faire. 

Murmure.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  le  mur- 
mure du  sang  (Oreste,  act.  I,  se.  v,  87)  : 

Ecoutez-vous  du  sang  le  dangereux,  murmure, 
Pour  des  enfants  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 

Musard,  Musarde.  Adj.  qui  se  prend  aussi 
substantivement.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Musclé,  Musclée.  Adj.  Qui  a  des  muscles 
bien  marqués.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Une  figure  bien  musclée,  une  statue  bien  mus- 
clée. 

Musculaire.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  appar- 
tient aux  muscles.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Mouvement  musculaire,  force  musculaire. 

Musculeux,  Musculeuse.  Adj.  Qui  a  beaucoup 
de  muscles.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Partie  musculeuse. 

Musical,  Musicale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Art  musical,  phrase  musicale, 
caractères  musicaux. 

*Musiquer.  V.  n.  de  la  l,e  conj.  Mot  inusité 
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employé  par  J.-J.  Rousseau  (Confessions , 
lie  part.,  liv.  vm)  :  Nous  musieâmes  tout  le 
jour. 

Mutin,  Mutine.  Adj.  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  enfant  mutin  ,  un  esprit 
mutin. 

Mutiner  (se).  V.  pronom,  delà  \Te  c<>nj.  Cor- 
neille a  dit  dans  Cinna  (act.  IV,  se.  1,  43)  : 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine, 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  Se  mutiner 
contre  des  bontés  est  une  expression  bourgeoise. 
On  ne  l'emploie  qu'en  parlant  des  enfants,  le 
n'est  pas  que  le  mot  mutiné,  employé  avec  art, 
ne  puisse  faire  un  très-bel  effet.  Racine  a  dit 
(Phèdre,  act.  II,  se.  i,  85)  : 

Enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné, 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné. 

D'autant  plus  exige  un  que  ;  c'est  une  phrase 
qui  n'est  pas  achevée.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

xMutineiue.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Hé- 
raclius  (act.  V,  se.  vu,  41)  : 

Son  ordre  excitait  seul  cette  mutinerie. 

Ce  mot,  dit  Voltaire,  est  trop  familier.  Révolte, 
sédition,  tumulte,  sont  les  termes  usités  dans  le 
Style  noble.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Mutuel,  Mutuelle.  Adj.  Suivant  Vaugelas, 
on  dit  réciproque  de  deux,  et  mutuel  d'un  plus 
grand  nombre  :  Le  mari  et  la  femme  doivent 
s'aimer  d'un  amour  réciproque  ;  les  chrétiens 
doivent  s'aimer  d'un  amour  mutuel.  —  L'usage 
ne  confirme  pas  cette  décision  ,  car  on  dit  que 
deux  personnes  se  sont  fait  un  don  mutuel,  et 
non  pas  un  don  réciproque.  Thomas  Corneille 
prétend  qu'il  n'y  a  que  peu  de  différence  entre 
ces  termes,  et  même  qu'on  peut  les  prendre  in- 
différemment l'un  pour  l'autre.  L'Académie 
semble  êlre  de  cet  avis;  elle  définit  mutuel  par 
réciproque,  et  réciproque  par  mutuel,  et  dit  ce 
dernier  de  deux  personnes  comme  d'un  plus 
grand  nombre. 

11  est  certain  cependant  que  ces  deux  mots  ne 
peuvent  pas  s'employer  indifféremment  l'un  pour 
l'autre,  et  nous  pensons  que  Koubaud  a  bien 
établi  leur  différence.  Mutuel,  dit-il,  désigne 
l'échange;  réciproque  ,  le  retour.  Le  premier 
exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir  de 
part  et  d'autre;  le  second,  l'action  de  rendre 
selon  qu'on  reçoit.  L'échange  est  libre  et  volon- 
taire; on  donne  en  échange,  et  cette  action  est 
mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé;  on  paie 
de  retour,  et  celle  action  est  réciproque.  On  dit 
que  V affection  est  mutuelle,  pour  signifier  qu'on 
s'aime  l'un  l'autre;  on  ditqu'eZ/e  est  réciproque, 
pour  marquer  qu'on  se  rend  sentiment  pour 
sentiment.  Le  don  qu'on  se  fait  l'un  à  l'autre  est 
mutuel,  le  don  qu'on  se  rend  l'un  pour  l'autre 
est  réciproque.  Mais  le  don  est  surtout  mutuel 
quand  il  est  le  môme  ou  du  même  genre  de  part 
et  d'autre;  il  n'est  que  réciproque  s'il  s'agit 
d'objets  différents  cédés  en  compensation.  Un 
mari  et  une  femme  s'engagent  mutuellement  leur 
foi,  et  ils  s'engagent  réciproquement  à  des  de- 
voirs différents. 

L'adjectif  mutuel  peut  se  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :    Amour  mutuel,   leur  mutuel  amour. 
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Haine  mutuelle.  Des  devoirs  mutuels,  de  mu- 
tuels devoirs.  La  Justice  et  la  Paix  se  donne- 
raient un  mutuel  baiser .  (Du  Guet.) 

Mutuellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  se  sont  promis 
mutuellement,  ou  ils  se  sont  mutuellement  pro- 
mis de...  Voyez  Mutuel. 

Mystère.  Subst.  in.  Ce  mot  est  admis,  dans 
le  style  noble,  au  propre  et  au  figuré  : 

Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  sont  rangées; 
Dans  des  vases  de  sang  leurs  pointes  sont  plongées, 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

(Volt.,  Henr.,  V,  229.) 

Qui  sait  si  le  roi  votre  père 
Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystère  ? 

(Kac,  Phèd.,  act.  I,  se.  i,  17.) 

Mystérieusement.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  // 
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s'est  conduit  mystérieusement,  ou  il  s'est  mys- 
térieusement conduit  dans  cette  affaire. 

Mystérieux,  mystérieuse.  Adj.  :  Caractères 
mystérieux,  paroles  mystérieuses,  sens  mysté- 
rieux. —  Un  homme  mystérieux,  une  femme 
mystérieuse.  En  parlant  des  choses,  on  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Ces  mystérieux  ca- 
ractères, ces  mystérieuses  paroles. 

Mystique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  par  rapport  aux  choses  de  la  religion:  Le 
sens  mystique  de  l'Ecriture  sainte.  —  Auteur 
mystique,  livre  mystique.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Ce  mystique  auteur,  cette  mystique  ex- 
plication. 

Mystiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  expliqué  mystiquement  ce  passage. 

Mythologique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Discours  mytholo- 
gique, livre  mythologique. 


N.  Subst.  m.  On  prononce  ne.  La  quatorzième 
lettre  de  l'alphabet  et  la  onzième  des  consonnes. 
Le  son  propre  de  cette  lettre  est  comme  dans 
nager,  négoce,  nippe,  novice,   nuage. 

Cette  lettre,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle, 
conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au 
commencement  et  au  milieu  des  mots,  comme 
dans  nourrice,  anodin,  cabane.  On  en  excepte 
enivrer  et  ses  dérivés,  et  enorgueillir,  qui  se  pro- 
noncent comme  s'il  y  avait  deux  n;  le  premier  na- 
sal, le  second  articulé:  an-nivrer,  annorgueillir. 

n,  suivi  d'une  autre  consonne,  perd  le  son 
qui  lui  est  propre,  et  prend  le  son  nasal,  comme 
dans  ancre,  engraver ,  ingrédient. 

n  lin:d  se  fait  sentir  dans  abdomen,  amen,  Eden, 
g r amen,  hymen,  et  dans  tous  les  mots  où  il  se 
lie  naturellement  avec  le  mot  suivant,  commen- 
çant par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Il  faut  remarquer  à  ce  sujet  qu'on  ne  doit 
jamais  faire  sentir  la  terminaison  nasale ,  à 
moins  que  le  mot  où  elle  se  trouve  n'appelle, 
par  sa  nature  grammaticale,  le  mot  qui  le  suit, 
et  n'ait  avec  lui  une  liaison  nécessaire.  Voyez 
Voyelle,  En. 

Dans  bien  et  rien,  suivis  immédiatement  de 
l'adjectif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe  qu'ils  mo- 
difient, on  fait  sentir  le  n,  lorsque  cet  adjectif, 
cet  adverbe  ou  ce  verbe  commencent  par  une 
voyelle  ou  un  /mon  aspiré  :  Bien  honorable,  bien 
utilement,  bien  écrire;  prononcez  bien-nhono- 
rable  ,  bien-nu tile ment ,  bien-nécrire.  Mais  si 
les  mots  bien  et  rien  sont  suivis  d'un  tout  autre 
mot  que  d'un  adjectif,  d'un  adverbe  ou  d'un 
verbe,  le  n  ne  se  fait  pas  sentir  :  Il  parlait  bien 
et  à  propos  ;  il  ne  voyait  rien  et  n  entendait 
pas  un  mot.  Il  en  est  de  même  de  bien  et  rien 
employés  substantivement  :  Ce  bien  est  à  moi, 
c'est  un  bien  à  souhaiter  ;  ce  rien  a  des  attraits 
pour  moi. 

Quand  n  est  redoublé,  il  ne  donne  jamais  à  la 
voyelle  précédente  le  son  nasal,  si  ce  n'est  dans 
ennobli,  ennui,  et  leurs  dérivés.  Ainsi  deux  nn 
ne  servent  qu'à  rendre  la  syllabe  précédente 
brève,  et  anneau,  année,  innocence ,  innom- 
brable, se  prononcent  aneau,  anée  ,  inocence, 
iuombrable.  Dans  annales ,  annexe,  inné ,  in- 
nové,   innommé,  on    l'ail  sentir   les  deux   nn. 


En  termes  de  marine  ou  de  géographie,  N.  est 
l'expression  abrégée  du  mot  nord.  —  N.  est  sou- 
vent employé  pour  signifier  notre.  — N.-S.  veut 
dire  Noire-Seigneur.  —  Dans  le  commerce,  N. 
C.  signilie  notre  compte,  N"  numéro.  —  Sur  les 
monnaies,  N  indique  la  ville  de  Montpellier. 

Nacelle.  Subst.  f.  L'Académie  prétend  qu'on 
dit  figurémenl  la  nacelle  de  saint  Pierre,  pour 
dire  l'Eglise  catholique  romaine.  Nous  ne  con- 
seillons à  personne  de  se  servir  de  celte  expres- 
sion. 

Nage.  Subst.  f.  On  dit  être  tout  en  nage,  pour 
dire  avoir  très-chaud.  Le  mot  nage  est  ici  une 
corruption  du  vieux  mot  âge,  qui  signifiait  eau. 
On  devrait  donc  dire  être  tout  en  âge  ;  mais 
l'usage  a  prévalu.  (Roquefort,  Glossaire  de  la 
langue  romane.  ) 

Nager.  V.  n.  de  la  lre  conj.  L'Académie  ne 
donne  point  d'exemple  des  acceptions  suivantes: 

Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  et  renversé, 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé. 

(RàC,  Ipfiig.,  act.  V,  se.  il,  9i.) 

Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  m,  49.) 

Naguère  ou  Naguères.  Adv.  On  dit  l'un  ou 
l'autre  indifféremment.  On  ne  s'en  sert  guère 
dans  la  conversation;  mais  on  l'emploie  souvent 
dans  la  poésie  et  dans  le  style  soutenu  :  Elle  ne 
laissait  pas  d'avoir  la  douleur  dans  Vaine  en 
voyant  qu'on  la  chercherait  vainement  des  yeux 
dans  ces  fêtes  où  naguère  elle  s'était  vue  adorée. 
(Marmontel,  Contes  moraux.  Le  bon  mari,  t.  II, 
p.  97.) 

N'avez-vous  pas  naguère  entendu  sans  terreur 
Des  rochers  de  Scylla  la  bruyante  fureur? 

(Delil.,  Ènéid.,  I,  283.) 

On  peut  le  mettre  avant  ou  après  le  verbe,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Naïf,  Naïve.  Adj.  Naturel,  sans  fard,  sans 
artifice.  Dans  tous  les  sens,  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  beauté  ?iaïve,  une  naïve  beauté  ;  une 
description  naïve,  une  naïve  description;  une 
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humeur  ndive,  une  naïve  humeur.  Voyez  Ad- 
jectif, Style. 

En  littérature,  ce  mot  se  prend  souvent  sub- 
stantivement : 

La  cour,  désabusée,' 

Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon. 

(Boil.,  A.  P.,  I,  91.) 

Une  des  choses  gui  nous  plaît  le  plus,  c'est  le 
ntâfi  mais  c'est  aussi  le  style  le  plus  difficile  à  at- 
traper. La  raison  en  est  qu'il  est  précisément  entre 
le  noble  et  le  bas  ;  et  il  est  si  près  du  bas,  qu'il  est 
très-difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans  y  tomber. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  naturel  et  le  n aï f. 
Le  naturel  est  opposé  au  recherché  et  au  forcé; 
le  naïf  est  opposé  au  réfléchi ,  et  n'appartient 
qu'au  sentiment. 

Nain,  Naine.  Adj.  qui  se  prend  aussi  sub- 
stantivement. 51  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Arbre  nain,  buis  nain,  œuf  nain.  En  par- 
iant des  personnes,  on  remploie  substantivement  : 
C'est  un  nain,  c'est  une  naine. 

Naissant,  Naissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
naître.  Les  poètes  le  mettent  souvent  avant  son 
subst.  :  Des  fleurs  naissantes,  de  naissantes 
fleurs.  Corneille  a  dit,  votre  naissante  gloire; 
Delille,  ce  naissant  usage;  Gresset,  le  nais- 
sant gazon,  un  amour  naissant,  une  passion 
naissante . 

Naître.  V.  n.  et  irrégul.  de  la  4e  conj.  11  se 
conjugue  comme  paraître,  si  ce  n'est  qu'il  fait 
je  naquis,  au  passé  simple,  et  né,  née,  au  par- 
ticipe passé.  11  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses 
lemps  composés. 

Naïvement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  avoué 
naïvement  sa  faute,  ou  il  a  naïvement  avoué  sa 
faute. 

Naïveté.  Subst.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel  quand 
il  signifie  le  caractère  naïf  :  La  naïveté  de  ces 
deux  enfants;  il  en  a  un  quand  il  signifie  dis- 
cours naïf  :  Dire  des  naïvetés. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  naïveté 
et  une  naïveté.  La  naïveté  est  le  langage  du 
beau  génie  et  de  la  simplicilé  pleine  de  lumière; 
elle  l'ait  les  charmes  du  discours;  elle  esi  le 
chef-d'œuvre  de  Kart  dans  ceux  à  qui  elle  n'est 
pas  naturelle.  Ce  qu'on  appelle  une  naïveté  est 
une  pensée,  un  trait  d'imagination,  un  sentiment 
qui  nous  échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  quel- 
quefois nous  faire  tort  à  nous-mêmes  :  c'est  l'ex- 
pression de  la  vivacité,  de  l'imprudence,  de 
l'ignorance  des  usages  du  monde.  Une  naïveté 
sied  bien  à  un  enfant,  à  un  villageois,  parce 
qu'elle  porte  le  caractère  de  la  candeur  et  de 
l'ingénuité;  mais  la  naïveté  dans  les  pensées  et 
dans  le  style  fait  une  impression  qui  nous  en- 
chante, a  proportion  qu'elle  est  la  peinture  la 
plus  simple  d'une  idée  dont  le  fond  est  fin  et 
délicat.  Voyez  Style. 

Narcotique.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  as- 
soupit '.Remède  narcotique.  On  dit  au  figuré  dis- 
cours narcotique,  poésie  narcotique,  style  nar- 
cotique. On  peut,  en  ce  sens,  le  mettre  avant 
son  subst.  :  Cette  narcotique  poésie.  —  L'Aca- 
démie n'emploie  ce  mol  au  figuré  que  substanti- 
vement ;  elle  dit  :  Ce  livre  est  un  bon,  un  vrai 
narcotique. 

Narguer.  V.  a.  de  la  l,c  conj.  On  ne  fait  pas 
sentir  Vu,  qui  n'est  là  que  pour  donner  au  g  la 
prononciation  de  gue. 
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Narine.  Subst.  f.  Delille  a  dit,  en  parlant  de 
cheval  (Jardins,  I,  251)  : 

Superbe,  l'œil  en  feu,  les  narines  fumantes. 

Un  critique  a  trouvé  cette  expression  ignoble; 
un  autre  a  prétendu  qu'elle  était  plus  noble  que 
naseaux.  Nous  sommes  de  l'avis  de  ce  der- 
nier. 

Narrateur.  Subst.  m.  Comme  ce  mol  a  rap- 
port aux  discours  oratoires  et  d'apparat,  et  que 
les  femmes  n'en  font  pas  ordinairement,  on  ne 
le  dit  point  au  féminin.  Si  l'on  était  obligé  de 
l'employer  à  ce  genre,  il  faudrait  dire  narra- 
trice. On  fait  sentir  les  deux  r. 

Narratif,  Narrative.  Adj.  :  Style  narratif, 
poésie  narrative  ,  procès-verbal  narratif  du 
fait  ;  mémoire  narratif  d'une  cérémonie.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  On  fait  sentir  les 
deux  r. 

Narration.  Subst.  f.  On  fait  sentir  les  deux  r. 
Terme  de  littérature.  Dans  l'éloquence  et  dans 
l'histoire,  la  narration  est  le  récit  ou  la  relation 
d'un  fait  ou  d'un  événement  comme  il  est  arrivé, 
ou  comme  on  le  suppose  arrivé. 

On  demande  quatre  qualités  essentielles  dans 
la  narration  :  la  clarté,  la  probabilité,  la  brièveté 
et  l'agrément. 

On  rend  la  narration  claire  en  y  observant 
l'ordre  des  temps,  en  sorte  qu'il  ne  résulte  nulle 
confusion  dans  l'enchaînement  des  faits ,  en 
n'employant  que  des  termes  propres  et  usités,'  et 
en  racontant  l'action  snns  interruption. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de  con- 
fiance que  mérite  le  narrateur;  parla  simplicité 
et  la  sincérité  de  son  récit;  par  le  soin  qu'on  a 
de  n'y  rien  faire  entrer  de  contraire  au  sens  com- 
mun, aux  opinions  reçues;  par  le  détail  précis 
des  circonstances  et  par  leur  union ,  en  sorte 
qu'elles  n'impliquent  point  contradiction,  et  ne 
se  détruisent  punt  mutuellement. 

La  brièveté  consiste  à  ne  point  reprendre  les 
choses  de  plus  haut  qu'il  est  nécessaire,  et  à  ne 
les  point  charger  de  circonstances  triviales,  ou 
de  détails  inutiles. 

Enfin,  on  donne  à  la  narration  de  l'agrément, 
en  employant  des  expressions  nombreuses,  d'un 
son  agréable  et  doux,  en  évitant  dans  leur  arran- 
gement les  hiatus  et  les  dissonnances  ;  en  choi- 
sissant, pour  sujet  de  son  récit  ,  des  choses 
grandes,  nouvelles,  inattendues;  en  embellissant 
sa  diction  de  tropes  et  de  figures;  en  tenant 
l'auditeur  en  suspens  sur  certaines  circonstances 
intéressantes,  et  en  excitant  îles  mouvements  de 
tristesse  ou  de  joie,  de  terreur  ou  de  pitié. 

C'est  principalement  la  narration  oratoire  qui 
comporte  ces  ornements;  car  la  narration  his- 
torique n'exige  qu'une  simplicité  mâle  et  majes- 
tueuse, qui  coûte  plus  à  un  écrivain  que  tous 
les  agréments  du  style  qu'on  peut  répandre  sur 
les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  l'éloquence. 

Narration  est  un  mot  dont  on  fait  usage  par- 
ticulièrement en  poésie  ,  pour  signifier  l'action 
ou  l'événement  principal  d'un  poëine.  Les  actions 
dont  le  récit  est  sous  une  forme  artificielle,  ou 
active,  constituent  les  poèmes  dramatiques. 
Celles  qui  sont  seulement  racontées  par  le  poète, 
comme  historien  ,  forment  les  poèmes  épi- 
ques. 
Narré.  Subst.  m.  On  fait  sentir  les  deux  r. 
Narrer.  V.  a.  de  la  l,e  conj  On  fait  sentir 
les  deux  r.  L'Académie  explique  narrer  par  ra- 
conter,   et  raconter  par    narrer.   Il   parait  (lue 
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narrer  se  dit  plus  particulièrement  de  l'exposi- 
tion et  du  développement  des  faits,  dans  les 
ouvrages  historiques,  ou  dans  les  discours  ora- 
toires. 

Nasal,  Nasale.  Adj.  Terme  de  grammaire.  Il 
se  dit  d'un  son  modifié  par  le  nez,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Son  nasal,  prononciation 
nasale,  voyelle  nasale,  os  nasaux.  On  distingue 
dans  l'alphabet  des  voyelles  et  des  consonnes  na- 
sales. Les  voyelles  nasales  sont  celles  qui  repré- 
senteraient des  sons  dont  l'émission  se  ferait  en 
partie  par  l'ouverture  de  la  bouche,  et  en  partie 
par  le  canal  du  nez.  Nous  n'avons  point  de  ca- 
ractères destinés  exclusivement  à  cet  usage  ;  nous 
nous  servons  de  m  ou  de  n  après  une  voyelle 
simple  pour  en  marquer  la  nasalité,  an  ou  am, 
ain  ou  aim,  un  ou  um,  on  ou  om.  On  donne 
quelquefois  aux  sons  mêmes  le  nom  de  voyelles; 
et,  dans  ce  sens,  les  voyelles  nasales  sont  des 
sons  dont  l'émission  se  fait  en  parlie  par  le  canal 
du  nez.  Les  consonnes  nasales  sont  les  deux  m 
et  n  ;  la  première  labiale,  et  la  seconde  linguale 
et  dentale;  toutes  deux  ainsi  nommées,  parce 
que  le  mouvement  organique  qui  produit  les 
articulations  qu'elles  représentent ,  fait  passer 
par  le  nez  une  partie  de  l'air  sonore  qu'elles  mo- 
difient. (Beauzée.)  Voyez  Lettre,  Voyelle,  M,  N. 

Natal,  Natale.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
point  de  masculin  au  pluriel.  Cependant  on  ap- 
pelle jeux  natals,  des  jeux  par  lesquels  les  an- 
ciens célébraient  la  naissance  des  hommes  illus- 
tres. Cet  adjectif  se  dit  du  temps  et  du  lieu  de 
!a  naissance.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Sa  terre  natale,  sa  ville  natale.  —  Molière  a 
dit  (École  des  Femmes,  act.  V,  se.  ix,  27)  : 

L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre 

Mais  il  ne  doit  pas  être  imité  en  cela.  —  On  dit 
respirer  Vair  natal,  pour  dire  respirer  l'air  du 
lieu  où  l'on  est  né. 

Natif,  Native.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  natif  de  Paris.  —  De 
l'or  natif,  de  l'argent  natif. 

En  parlant  des  personnes,  on  dit  né  à  Paris,  et 
natif  de  Paris.  iVa^/supposele  domicile  fixe  des 
parents,  au  lieu  que  né  suppose  seulement  nais- 
sance. Celui  qui  naît  dans  un  endroit  paraccident, 
est  né  dans  cet  endroit;  celui  qui  y  naît  parce  que 
son  père  et  sa  mère  y  ont  leur  séjour,  en  est  natif. 

Ce  mot,  dit  Mercier,  appliqué  jusqu'à  présent 
aux  personnes,  peut  aussi  l'être  aux  choses.  Par 
exemple  :  Tout  ouvrage  étranger  perd  infiniment 
de  su  couleur  native  dans  une  traduction  fran- 
çaise, arec  quelque  précision  et  quelque  énergie 
qu'on  en  puisse  rendre  les  idées,  les  images  et 
Us  sentiments.  —  Plusieurs  l'ont  employé  ainsi. 
En  1835,  l'Académie  donne  les  exemples  sui- 
vants :  Il  n'a  pas  encore  perdu  sa  candeur  native  ; 
il  a  toute  sa  simplicité,  toute  sa  pudeur  na- 
tive. 

Nation.  Subst.  f.  On  dit  indifféremment  les 
peuples  de  l'Asie  ou  d'Asie  ;  mais  après  le  mot 
nation,  on  met  toujours  l'article  :  Les  nations 
de  V Asie,  les  nations  de  V Europe. 

Une  nation  est  bien,  comme  le  dit  l'Académie, 
un  terme  collectif  par  lequel  on  désigne  la  totalité 
des  personnes  nées  ou  naturalisées  dans  un  pays  et 
vivant  sous  un  même  gouvernement  ;  mais  comme, 
dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation 
marque  un  rapport  commun  de  naissance,  d'ori- 
gine, il  est  naturel  d'appeler  nation  la  totalité  des 
races  nées  ou  établies  de  père  en  fils  dans  le 
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même  pays,  et  désignées  par  une  dénomination 
commune,  comme  le  nom  à  l'égard  des  familles. 
Dans  cette  acception,  nation  comprend  tous  les 
naturels  du  pays,  et  peuple  tous  les  habitants.  Po- 
litiquement parlant,  la  nation  est  une  grande 
famille  politique  à  l'instar  de  la  famille  naturelle  ; 
le  peuple  est  une  grande  multitude  rassemblée  et 
réunie  par  des  liens  communs.  La  nation  est 
attachée  au  pays  par  la  culture,  elle  le  possède  ; 
le  peuple  est  dans  le  pays,  il  l'habite.  Dans  plu- 
sieurs États,  le  peuple  est  distingué  de  la  nation 
comme  un  ordre  particulier;  la  nation  est  le 
tout,  le  peuple  est  la  partie,  et  cette  partie  est 
composée  d'une  grande  multitude.  La  nation  se 
divise  en  plusieurs  ordres,  et  le  peuple  en  est  le 
dernier. 

National,  Nationale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Assemblée  nationale,  concile 
national,  les  conciles  nationaux,  troupes  na- 
tionales. 

Ce  mot  s'emploie  substantivement  au  pluriel 
masculin  :  Les  étrangers  et  les  nationaux. 

Naturaliser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Acadé- 
mie ne  dit  pas  se  naturaliser.  Raynal  a  dit, 
engager  les  princes  à  envoyer  leurs  enfants  à 
Goa,  pour  s'y  naturaliser  en  quelque  manière 
avec  les  mœurs  et  les  principes  de  la  cour  de 
Lisbonne. 

Naturaliste.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
par  ce  mot  que  celui  qui  a  étudié  la  nature.  Il 
a  une  autre  acception  qu'elle  a  omise. 

On  appelle  aussi  naturalistes  ceux  qui  n'ad- 
mettent point]de  Dieu,  mais  qui  croient  qu'il  n'y  a 
qu'une  substance  matérielle  revêtue  de  diverses 
qualités  qui  lui  sont  essentielles,  et  par  le  moyen 
desquelles  tout  s'exécute  nécessairement  dans  la 
nature,  comme  nous  le  voyons.  Naturaliste  en 
ce  sens  est  synonyme  de  matérialiste. 

Nature.  Subst.  f.  Autrefois  on  employait  ce 
mot  sans  article  : 

C'est  un  oeuvre  où  nature  a  fait  tous  ses  efforts. 
(Malherbe,  liv.  V,  sonnet,  v,  2.) 

Aujourd'hui  on  ne  le  dit  sans  article  que  dans 
quelques  expressions,  comme  crime  contre  na- 
ture, peindre  d'après  nature,  représenter  d'après 
nature 

Corneille  a  dit  dans  Héraclius  (act.  IV, 
se.  i,  9)  : 

Vous,  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Il  eût  été 
mieux,  je  crois,  de  dire  a  dompté  la  nature;  car 
forcer  la  nature  signifie  pousser  la  nature  trop 
loin.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Naturel,  Natubelle.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  La  loi  naturelle,  les  lu- 
mières naturelles,  les  forces  naturelles,  les  sen- 
timents naturels,  l'histoire  naturelle.  —  Fils 
naturel,  file  naturelle.  —  Du  vin  naturel,  un 
style  naturel. 

Une  pensée  naturelle  est  nécessairement  vraie; 
mais  toute  pensée  vraie  ne  parait  pas  toujours 
naturelle,  parce  que  le  rapport  réel  qui  peut  se 
trouver  entre  des  idées  n'est  pas  toujours  sen- 
sible. Nous  ne  jugeons  une  pensée  naturelle  que 
lorsqu'elle  se  présente  d'abord  à  l'esprit  ;  si  elle 
lui  échappe,  ou  qu'elle  ne  se  laisse  qu'entrevoir, 
nous  ne  manquons  pas  de  nous  en  prendre  à  l'au- 
teur. Notre  amour-propre  nous  persuade  aisé- 
ment que  ce  que  nous  ne  concevons  pas  sans 
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effort  n'a  pu  être  produit  sans  beaucoup  de 
travail.  {Encyclop.)  Voyez  le  mot  suivant. 

Naturel,  adjectif ,  est  employé  substantive- 
ment dans  cette  phrase  :  Les  naturels  du  pays  ; 
mais  cela  n'a  lieu  qu'au  pluriel;  on  ne  dit  pas 
c'est  un  naturel,  c'est  une  naturelle  du  pays. 
—  Girault-Duvivier  remarque  que  ce  mot  ne 
s'emploie  pas  avec  les  noms  des  nations  euro- 
péennes, et  qu'on  s'exprimerait  mal  en  disant 
les  naturels  de  France,  les  naturels  $  Espagne. 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  1200.) 

Naturel.  Subst.  m.  Terme  de  belles- lettres. 
Le  naturel  est  un  sentiment  de  la  belle  nature 
joint  à  une  grande  facilité  pour  la  peindre. 
L'art,  dit  Condillac,  entre  plus  ou  moins  dans  ce 
que  nous  nommons  naturel.  Tantôt  il  ne  craint 
pas  de  paraître,  tantôt  il  semble  se  cacher;  il  se 
montre  plus  dans  une  ode  que  dans  une  épîlre, 
dans  un  poëme  épique  que  dans  une  fable.  Si 
quelquefois  il  disparaît  dans  la  prose,  s'il  faut 
même  qu'il  disparaisse,  ce  n'est  pas  qu'on  écrive 
bien  sans  art  ;  c'est  que  l'art  est  devenu  en  nous 
une  seconde  nature.  Quand  le  style  n'a  pas  tout 
l'art  que  le  genre  d'un  ouvrage  annonce,  il  est 
au-dessous  du  sujet  ;  et,  au  lieu  de  paraître  na- 
turel, il  parait  familier  ou  trop  commun;  quand 
il  en  a  plus,  il  est  forcé  ou  affecté.  Il  n'est  donc 
naturel  qu'autant  que  l'art  est  d'accord  avec  le 
genre  dans  lequel  on  écrit,  et  cet  accord  en  fait 
toute  l'élégance.  Mais  ce  sont  là  des  choses  dif- 
ficiles à  déterminer  lorsqu'il  s'agit  du  style  poé- 
tique, parce  qu'il  y  entre  plus  d'arbitraire  que 
dans  celui  de  la  prose. 

Nous  nous  imaginons  volontiers  avoir  des  idées 
absolues  de  toutes  les  choses  dont  nous  parlons, 
jusque- la  qu'il  faut  quelque  réflexion  pour 
remarquer  que  les  mots  grand  et  petit  ne  signi- 
fient que  des  idées  relatives.  Ainsi,  lorsque  nous 
disons  que  Racine,  Despréaux,  Bossuet  et  ma- 
dame de  Sévigné  écrivent  naturellement,  nous 
sommes  portés  à  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
absolu,  comme  si  le  naturel  était  le  même  dans 
tous  les  genres;  et  nous  croyons  toujours  dire  la 
même  chose,  parce  que  nous  nous  servons  tou- 
jours du  même  mot.  Nous  ne  tombons  dans  cette 
erreur  que  parce  que  nous  ne  remarquons  pas 
tous  les  jugements  que  nous  portons  ,  et  que 
néanmoins  nos  jugements  sont  différents,  suivant 
les  dispositions  où  nous  sommes;  dispositions 
que  nous  ne  remarquons  pas  davantage,  et  aux- 
quelles nous  obéissons  à  notre  insu.  En  effet, 
au  seul  titre  d'un  ouvrage,  nous  sommes  disposés 
à  désirer  dans  le  style  plus  ou  moins  d'art,  parce 
que  nous  voulons  que  tout  soit  d'accord  avec 
l'idée  que  nous  nous  faisons  du  genre  ;  nous  ne 
disons  pas  à  la  vérité  ce  que  nous  entendons  par 
cet  accord,  nous  ne  déterminons  rien  à  cet  effet  ; 
contents  de  sentir  confusément  ce  que  nous  dé- 
sirons, nous  approuvons,  nous  condamnons,  et 
nous  supposons  que  le  naturel  est  toujours  le 
même,  parce  que  la  notion  vague  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot  se  retrouve  dans  toutes  les  accep- 
tions dont  il  est  susceptible.  Mais  si  nous  savions 
observer  le  sentiment,  qui,  en  pareil  cas,  nous 
conduit  mieux  que  la  réflexion,  nous  verrions 
que  toutes  les  fois  que  les  genres  diffèrent,  nous 
sommes  disposés  différemment,  et  qu'en  consé- 
quence nous  jugeons  d'après  des  règles  diffé- 
rentes. — ■  Lorsque  je  vais  commencer  la  lecture 
de  Racine,  mes  dispositions  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  lorsque  je  vais  commencer  celle  de 
madame  de  Sévigné.  Je  puis  ne  pas  le  remarquer, 
mais  je  le  sens*  et  en  conséquence  je  m'attends  à 
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trouver  plus  d'art  dans  l'un,  et  moins  dans  1  autre. 
D'après  cette  attente,  dont  je  ne  me  rends  pas 
compte,  je  juge  qu'ils  ont  écrit  tous  deux  natu- 
rellement; et,  en  me  servant  du  même  mot,  je 
porte  deux  jugements  qui  diffèrent  autant  que  le 
style  d'une  lettre  diffère  de  celui  d'une  tra- 
gédie. 

Pour  achever  de  déterminer  nos  idées  sur  ce 
que  nous  nommons  naturel,  il  faut  considérer 
que  nous  devons  à  l'art  tout  ce  que  nous  avons 
acquis,  et  que  proprement  il  n'y  a  de  naturel 
en  nous  que  ce  que  nous  tenons  de  la  nature. 
Or,  la  nature  ne  nous  fait  pas  avec  telle  ou  telle 
habitude;  elle  nous  y  prépare  seulement,  et  nous 
sommes,  au  sortir  de  ses  mains,  comme  une  argile 
qui,  n'ayant  par  elle-même  aucune  forme  ar- 
rêtée, reçoit  toutes  celles  que  l'art  lui  donne. 
Mais  parce  qu'on  ne  sait  pas  démêler  ce  que 
ces  deux  principes  sont,  chacun  séparément, 
on  attribue  au  premier  plus  qu'il  ne  fait,  et  on 
croit  naturel  ce  que  le  second  produit.  Cepen- 
dant l'art  nous  prend  au  berceau,  et  nos  études 
commencent  avec  le  premier  exercice  de  nos 
organes.  Nous  en  serions  convaincus  si  nous 
jugions  des  choses  que  nous  avons  apprises  dans 
notre  enfance,  par  les  choses  que  nous  sommes 
obligés  d'apprendre  aujourd'hui,  ou  par  celles 
que  nous  nous  souvenons  d'avoir  étudiées.  -- 
Quand  nous  admirons,  par  exemple,  dans  un 
danseur  le  naturel  des  mouvements  et  des  atti- 
tudes, nous  ne  pensons  pas  sans  doute  qu'il  se 
soit  formé  sans  art;  nous  jugeons  seulement  que 
l'art  est  en  lui  une  habitude,  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d'étude  pour  danser,  comme  nous  n'en 
avons  plus  besoin  pour  marcher. 

Le  naturel  consiste  donc  dans  la  facilité  de 
faire  une  chose,  lorsqu'après  s'être  étudié  pour 
y  réussir,  on  y  réussit  enfin  sans  s'étudier  davan- 
tage; c'est  l'art  tourné  en  habitude.  Le  poète  et 
le  danseur  sont  également  naturels,  lorsqu'ils  sont 
parvenus  l'un  et  l'autre  à  ce  degré  de  perfection 
qui  ne  permet  plus  de  remarquer  en  eux  aucun 
effort  pour  observer  les  règles  qu'ils  se  sont 
faites.  (Extrait  de  l' Encyclopédie.) 

, Naturellement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ecrire  naturellement,  cela  se  fait  naturellement, 
il  a  parlé  naturellement.  —  On  dit  quelque- 
fois par  forme  d'incise,  naturellement  parlant. 

Naufragé,  Naufragée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vaisseaux  naufragés, 
effets  naufragés. 

Nautique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cartes  nautiques. 
Astronomie  nautique. 

Naval,  Navale.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
pas  de  pluriel  au  masculin  ;  mais  je  pense  que, 
puisqu'on  dit  un  combat  naval,  on  pourrait  bien 
dire  aussi  des  combats  navals.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Bataille  navale,  armée 
navale,  forces  navales. 

Navigable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mer  navigable,  rivière 
navigable,  canal  navigable. 

Navigateur.  Subst.  m.  Qui  a  fait  de  grands 
voyages  sur  mer.  Comme  jusqu'à  présent  il  n'y  a 
aucune  femme  qui  ait  entrepris  de  grands  voyages 
sur  mer,  par  des  vues  particulières,  on  ne  dit 
point  navigatrice. 

Naviguer.  V.  n.  de  la  4re  conj.  Vu  est  là 
pour  donner  au  g  le  son  de  gue,  qu'il  n'a  pas 
devant  Ve.  On  disait  autrefois  naviger. 

Navire.  Subst.  m.  Ce  mot  était  autrefois 
féminin,  et  dans  la  haute  poésie,  on  disait  plus 


490 


NE 


souvent  la  navire  que  le  navire.  La  Grammaire 
des  Grammaires  prétend  que  le  féminin  s'est 
conservé  en  parlant  du  vaisseau  des  Argonautes, 
et  qu'on  dit  la  navire  Argo.  On  ne  fait  plus  cette 
exception  aujourd'hui,  et  l'on  dit  également  le 
navire  Argo,  soit  en  parlant  de  ce  vaisseau,  soit 
en  parlant  de  la  constellation. 

Navrant,  Navrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
navrer.  Il  ne  se  met  qu'après  ion  subst.  :  Un 
spectacle  navrant. 

Ne.  Le  mot  ne,  que  nous  joignons  au  verbe 
d'une  proposition  pour  la  rendre  négative,  est 
appelé  négation  par  quelques  grammairiens,  et 
■négative  par  d'autres.  Il  est  ordinairement  suivi 
de  pas  ou  de  point;  quelquefois  aussi  il  n'en  est 
pas  suivi.  Voyez  Pas  et  Point. 

Le  verbe  de  la  proposition  se  met  entre  ne  et 
pas,  je  ne  sais  pas.  Dans  les  temps  composés, 
l'auxiliaire  se  met  entre  ne  et  pas,  je  n ai  pas 
su.  Si  le  verbe  est  à  l'infinitif,  on  place  ordi- 
nairement ne  pas  avant  cet  infinitif,  ne  pas 
savoir.  On  dit  aussi  ne  savoir  pas;  mais  le  pre- 
mier a  un  sens  plus  négatif  que  le  second. 

Lorsque  ne  n'est  suivi  ni  de  pas,  ni  de  point, 
ni  d'aucun  autre  mot  équivalent,  le  sens  de  la 
proposition  est  moins  négatif.  Je  ne  sais  mar- 
que une  ignorance  moins  absolue  que  je  ne  sais 
pas. 

Les  mots  pas  et  point  que  l'on  joint  à  la  néga- 
tion, peuvent  donc  en  être  regardés  comme  des 
compléments,  puisqu'ils  rendent  le  sens  plus 
négatif.  Les  mots  goutte,  brin,  mot,  mie,  rien, 
etc.,  servent  aussi  à  compléter  la  négation;  et 
quand  on  les  emploie  à  cet  usage,  on.  supprime 
pas  et  point.  Mais  alors  il  faut  que  ces  mots  ne 
soient  point  précédés  de  l'article.  On  ne  dit  pas, 
je  n'en  dirai  le  mot,  mais,  je  n'en  dirai  mot. 

Dans  les  phrases  comparatives,  quelquefois  on 
met  la  négative  ne  après  que,  et  quelquefois  on 
la  supprime  :  Elle  iiest  pas  si  belle  que  vous  le 
pensez;  elle  est  moijis  belle,  plus  belle  que  vous 
ne  croyez. 

Pour  comprendre  les  règles  que  nous  allons 
donner  sur  cette  matière,  il  faut  distinguer,  avec 
Beauzée,  des  comparatifs  d'égalité,  comme  tout, 
autant,  aussi,  si,  et  des  comparatifs  d'inéga- 
lité, comme  autre,  autrement,  plus,  moins, 
mieux,  meilleur,  pis,  pire,  et  observer  que  les 
comparaisons  ont  toujours  deux  membres,  liés 
ordinairement  par  la  conjonction  conductive  que. 
Yoici  maintenant  les  règles  que  donnent  les  gram- 
mairiens pour  l'emploi  ou  la  suppression  de  ne 
dans  ces  sortes  de  phrases. 

1°  Après  les  comparatifs  d'égalité,  le  que  qui 
réunit  les  deux  membres  de  la  comparaison  n'est 
jamais  suivi  de  ne  :  Je  n'ai  pas  tant  de  crédit 
que  vous  Z'imaginez;  il  n'a  pas  tant  d'ennemis 
qu'W  le  croit;  il  vit  aussi  bienquW  le  peut;  il 
n'est  pas  si  sage  qu'on  le  dit. 

On  supprime  le  ne,  parce  que  le  second  membre 
énonce  affirmativement  le  terme  auquel  on  com- 
pare le  premier,  pour  affirmer  ou  nier  l'égalité  du 
premier  avec  le  second,  en  rendant  simplement 
le  premier  positif  ou  négatif  :  Je  fis,  ou  je  ne 
fis  pas,  autant  de  réponses  victorieuses  qu'on 
me  lit  d'objections,  c'est-à-dire,  on  me  fit  des 
objections,  et  c'est  le  terme  auquel  je  compare 
mes  réponses  victorieuses  ;  j'en  fis,  ou  je  n'en  fis 
pas  un  nombre  égal. 

23  Après  les  comparatifs  d'inégalité,  marqués 
par  plus  ou  par  moins,  explicitement  ou  impliei- 
lemenfc  énoncés,  ou  bien  par  autre,  autrement,  ou 
quelque  autre  terme  équivalent;  si  le  premier 
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membre  est  affirmalif,  le  second,  qui  vient  après 
que,  doit  être  négatif,  et  prendre  ne:  Il  es{  plus 
riche  qu'il  n'était  ;  vous  écrivez  mieux  qud  vous 
ne  parlez  ;  il  pense  autrement  aujourd'hui  qu  il 
ne  pensait  hier;  je  conçois  vos  raisons  -mieux 
que  vous  ne  pensez  ;  il  est  moins  malheureux  que 
je  ne  le  suis. 

On  emploie  la  négative  dans  la  seconde  propo- 
sition, pour  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ce  qui  est  exprimé  dans  la  première  pro- 
position, et  ce  qui  est  exprimé  dans  la  seconde. 
Il  est  plus  riche  quil  n'était,  exprime  que  la 
richesse  qu'il  possède  présentement  n'est  pas  égale 
à  celle  qu'il  possédait  autrefois.  Il  possède  plus, 
et  il  n'avait  pas  ce  plus.  La  négative  est  donc 
nécessaire  dans  la  seconde  proposition,  pour  faire 
sentir  cette  différence.  Sans  cette  négative,  cette 
différence,  qui  est  essentielle  à  l'idée,  ne  serait 
pas  exprimée;  il  est  plus  riche  qu'il  était.  Mais 
on  ne  complète  pas  la  négation  par  les  mots  pas, 
point,  etc.,  parce  qu'on  ne  nie  pas  l'existence  de 
la  richesse,  mais  seulement  l'existence  d'une 
richesse  plus  grande.  Le  sens  négatif  ne  se  porte 
pas  uniquement  sur  il  est  riche,  mais  sur  il  est 
plus  riche. 

3°  Après  les  mêmes  comparatifs  d'inégalité,  si 
le  premier  membre  est  négatif,  le  second,  qui 
vient  après  que,  est  affirmalif,  et  ne  prend  point 
ne  :  Il  n  est  pas  plus  riche  qu'il  était,  f^ous 
n'écrivez  pas  mieux  que  vous  parlez  ;  vous  ne 
pensez  pas  autrement  que  vous  dites. 

Dans  les  comparaisons  d'inégalité,  il  y  a  tou- 
jours une  proposition  négative;  de  sorte  que,  si 
la  première  proposition  est  positive,  la  seconde 
doit  être  négative;  et,  si  la  première  est  négative, 
la  seconde  doit  être  positive;  car,  au  moyen  d'une 
simple  conversion,  on  peut  toujours  ramener  la 
phrase,  dont  le  premier  membre  est  négatif,  à  la 
forme  simple;  et  pour  cela,  il  suffit  de  meltre  le 
second  membre  à  la  place  du  premier  :  Personne 
■ne  peut  être  plus  persuadé  que  je  le  suis,  se 
convertit  en,/e  suis  plus  persuadé  que  personne 
ne  peut  l'être. 

Au  reste,  ces  deux  dernières  règles  ne  sont 
applicables  que  quand  on  veut  réellement  expri- 
mer l'inégalité  dans  la  comparaison  ;  car  il  est  des 
cas  où  l'on  prend  le  même  tour  pour  marquer 
l'égalité  réelle,  au  moyen  d'une  proposition  né- 
gative, qui  nie  l'inégalité.  Pierre  n'est  pas  moins 
riche  que  Paul,  est  un  tour  que  l'on  prend 
quelquefois  pour  faire  entendre  que  l'un  est  aussi 
riehe  que  l'autre.  Cependant  l'inégalité  pouvant 
êjtre  en  plus  ou  en  moins,  la  négation  simple  de 
l'une  n'emporte  pas  la  négation  de  l'autre,  et  con- 
séquemment  il  peut  rester  du  doute,  parce  qu'il 
y  a  équivoque;  mais  on  peut,  en  prenant  le 
même  tour,  et  selon  le  sens  qu'on  voudra  donner 
à  la  phrase,  éviter  cette  équivoque,  au  moyen 
de  ne  mis  ou  supprimé  après  le  que.  Ainsi,  pour 
exprimer  qu'on  est  persuadé,  et  que  personne 
ne  peut  l'être  davantage,  on  dira  :  Ou  ne  peut 
pas  être  plus  persuade  que  je  \esuis  ;  et  pour  dire 
qu'on  n'est  point  persuade,  et  que  personne  ne 
peut  l'être  davantage,  on  dira  :  On  ne  peut  être 
plus  persuadé  que  je  ne  le  suis.  (Beauzée.) 

Lorsque  les  deux  membres  d'une  comparaison 
sont  négatifs,  comme  dans  le  dernier  exemple  que 
nous  avons  cité,  ce  n'est  pas  une  comparaison 
d'inégalité  qui  est  exprimée,  mais  réellement 
une  comparaison  d'égalité  sous  la  forme  d'une 
comparaison  d'inégalité.  Dans  on  ne  peut  être 
plus  persuadé  que  je  ne  le  suis,  il  n'y  a  point 
comparaison  d'inégalité,  mais  comparaison  d'éga- 
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lilé.  Ma  non  persuasion  est  égale  à  toute  autre 
non  persuasion.  D'Alembert  a  dit,  l'existence 
de  Scrpion  ne  sera  pas  plus  douteuse  dans  dix 
siècles  qu'ele  ne  l'est  aujourd'hui.  On  voit  dans 
cette  phrase  que  l'existence  n'est  pas  douteuse 
aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  dix 
siècles.  Il  y  a  égalité  de  non  doute  ou  de  certitude. 
L'existence  de  Scipion  sera  aussi  certaiue  dans 
dix  siècles  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Ainsi  la 
négation,  dans  les  deux  membres  d'une  compa- 
raison, est  une  manière  de  former  une  compa- 
raison d'égalité.  Dans  cette  phrase  de  madame  de 
Sévigné,  cependant  vous  ni  aviez  fait  une  ré- 
ponse, et  ou  ne  peut  avoir  été  mieux  perdue 
qu'elle  ne  Va  été,  il  faut  supprimer  le  ne  du 
second  membre,  car  madame  de  Sévigné  fait 
entendre  que  la  réponse  a  été  mieux  perdue 
qu'aucune  autre  ne  Ta  été.  Ce  n'est  pas  une  com- 
paraison d'égalité. 

L'interrogation  produit  dans  une  phrase  le 
même  effet  que  la  négation.  On  supprime  donc 
le  ne  dans  le  second  membre  de  la  comparaison, 
lorsque  le  premier  est  interrogatif ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  une  comparaison  d'égalité,  sous  la 
l'orme  d'une  comparaison  d'inégalité  :  Croyez- 
vous  qu\m  homme  puisse  être  plus  heureux  que 
vous  l'êtes  depuis  trois  ?nois?  (J.-J.  Rousseau.) 

Si  le  premier  membre  est  négatif  et  interro- 
gatif en  même  temps,  il  faut  mettre  ne  dans  le 
second  :  Ne  vous  ai-je  pas  mieux  servi  que  je 
ne  puis  servir  aucun  maître  ? 

Enfin,  si  le  tour  interrogatif  se  trouve  dans  une 
comparaison  d'égalité,  sous  la  forme  négative,  il 
faut  mettre  ne  dans  le  second  membre. "D'Alem- 
bert aurait  pu  dire,  l'existence  de  Scipion  sera-t- 
elle  plus  douteuse  dans  dix  siècles,  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui? 

A  moins  que  précédant  un  verbe  employé  à 
un  mode  personnel  est  toujours  suivi  de  ne" :  A 
moins  qu'il  ne  s'absente  ;  je  ne  sors  pas,  à  moins 
qu  il  ne  fasse  beau;  à  moins  que  vous  ne  lui 
parliez.  Cependant  Corneille  a  dit  : 

A  moins  que  pour  régner  le  destin  les  sépare  ; 

et  Molière  [Dépit  amoureux,  act.  I,  se.  i,  72)  : 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi. 

Mais  ce  sont  des  licences  qui  ne  prouvent  rien 
contre  la  règle.  Voyez  Moins. 

Toute  proposition,  soit  affirmative,  soit  néga- 
tive, qui  suit  les  mots  sans  que,  ne  peut  ren- 
fermer la  négative  72e  .-  Ce  n est  pas  à  nous  à 
penser  aux  règles,  c'est  à  elles  à  nous  conduire 
sans  que  nous  y  pensions.  (Condillae.)  Les  puis- 
sances établies  par  le  commerce  s'élèvent  peu  à 
peu,  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  (Mon- 
tesquieu, Grand,  et  décad.  des  Rom.,  ch.  IV.) 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire, 
Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire 

(Ra&,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  3t.) 

La  proposition  subordonnée  à  avant  que  ne 
prend  point  la  négative  ne,  lorsque  le  verbe  qui 
suit  avant  que  exprime  une  action  sur  l'existence 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  doute  :  N'avons* 
nous  pas  vu  les  satellites  de  Pompée  environner 
Milon  avant  qu'il  fût  jugé?  Il  n'y  a  aucun  doute 
sur  le  jugement  de  Milon,  puisque  ce  jugement 
avait  existé.  Mais  quand  l'action  exprimée  par  le 
verbe  qui  suit  avant  que  exprime  une  action 
sur  l'existence  de  laquelle  il  y  a  du  doute,  il 
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faut  mettre  la  négative  ne,  qui  marque  ce  doute. 
On  dirait,  tirez  ce  lièvre  du  gîte  avant  qu'il  ne 
parte,  et  non  pas  avant  gn'û  parte.  Voyez  Avant. 
Nous  finirons  cet  article  par  une  remarque  de 
Voltaire  sur  deux  vers  de  Corneille. 

Si  j'ai  besoin  de  vous,  de  peur  qu'on  me  contraigne. 
[Nicom.,  act.  I,  se.  I,  83.) 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  régulière, 
le  négation  ne,  qu'on  ne  me  contraigne.  En 
général,  voici  la  règle.  Quand  les  Latins  emploient 
le  ne,  nous  l'employons  aussi  :  Vereor  ne  cadat, 
je  crains  qu'il  ne  tombe.  Quand  les  Latins  se  ser- 
vent d'ut,  utrum,  nous  supprimons  ce  ne  : 
Dubito  utrum  eas ,  je  doute  que  vous  alliez; 
opta  ut  vivas ,  je  souhaite  que  vous  viviez. 
Quand  je  doute  est  accompagné  d'une  négation, 
je  ne  doute  pas,  on  la  redouble  pour  exprimer 
la  chose:  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'aimiez. 
La  suppression  du  ne  dans  le  cas  où  il  est 
d'usage,  est  une  licence  qui  n'est  permise  que 
quand  la  force  de  l'expression  la  fait  pardonner. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  écoute. 
[Nicom.,  act.  I,  se.  n,  38. j 

C'est  ici  une  expression  de  doute,  et  la  néga- 
tion ne  est  nécessaire  :  Je  crains  qu'un  Romain 
ne  vous  écoute.  Mais  en  poésie  on  peut  se  dis- 
penser de  cette  règle.  (Re?narques  sur  Corneille .) 
Voyez  Nier,  Désespérer,  Disconvenir.  Douter, 
Empêcher ,  Défendre ,  Craindre,  Trembler, 
Appréhender,  Falloir. 

Néanmoins.  Adv.  Le  s  se  prononce  devant  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  On  le  met  ou  au  com- 
mencement de  la  phrase  :  Néanmoins  je  lui  par- 
lerai; ou  après  une  conjonction  :  Et  néanmoins, 
si  néanmoins  ;  ou  au  milieu  d'une  phrase  :  Je  ne 
laisserai  pas  néanmoins  de  V aller  voir. 

Néant.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
pas. 

Nébuleux,  Nébuleuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Temps  nébuleux,  ciel  nébuleux. 
Si  l'on  voulait  l'employer  au  ligure,  on  pourrait 
le  mettre  avant  son  sutist.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  Voyez  Adjectif. 

Nécessaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Chose  nécessaire,  mal 
nécessaire.  Cet  adjectif  s'emploie  tantôt  absolu- 
ment, tantôt  avec  les  prépositions  a,  de  et  pour  : 
La  respiration  est  nécessaire  à  la  vie  ;  la  foi  est 
nécessaire  pour  le  salut;  il  est  nécessaire  de 
manger  pour  vivre. 

Nécessairement.  Adv.  Jl  se  met  après  le  verbe  : 
Il  faut  nécessairement  manger  pour  vivre. 

Nécessiteux,  Nécessiteuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  l'emploie  substantivement  : 
Les  nécessiteux.  L'Académie  ne  l'indique  point. 
—  Marmonlel  a  dit  une  langue  nécessiteuse, 
et  je  pense  qu'il  a  bien  dit.  La  langue  écrite  ne 
laisse  pas  d'être  nécessiteuse,  parce  que  ses 
besoins  s'étendent  au  dehors.  L'élégance  de  la 
langue  française  a  trop  pris  sur  sa  vigueur  ; 
ses  polisseurs  l'ont  affaiblie. 

Nef.  Subst.  f.  On  prononce  le  f  final. 

Négatif,  Négative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Proposition  négative,  par- 
ticule négative,  terme  négatif.  Voyez  Discon- 
venance. 

Les  métaphysiciens  distinguent  entre  négation 
et  privation.  Ils  appellent  négation  l'absence  d'un 
attribut  qui  ne  saurait  se  trouver  dans  le  sujet, 
parce  qu'il  est  incompatible  avec  la  nature  du 
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sujet.  C'est  ainsi  que  l'on  nie  que  le  monde  soit 
l'ouvrage  du  hasard.  Ils  appellent  privation 
l'absence  d'un  attribut  qui  non-seulement  peut  se 
trouver,  mais  se  trouve  même  ordinairement 
dans  le  sujet,  parce  qu'il  est  compatible  avec  la 
nature  du  sujet,  et  qu'il  en  est  un  accompagne- 
ment ordinaire.  C'est  ainsi  qu'un  aveugle  est 
privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  sont  moins  circonspects, 
parce  que  cette  distinction  est  inutile  aux  vues 
de  la  parole.  L'absence  de  tout  attribut  est  pour 
eux  négation.  Mais  ils  donnent  particulièrement 
ce  nom  aux  mots  destinés  à  désigner  celte  absence, 
comme  non,  ne.  Sur  quoi  il  est  important  d'ob- 
server que  la  négation  désigne  l'absence  d'un 
attribut,  non  comme  conçu  par  celui  qui  parle, 
mais  comme  un  mode  propre  à  sa  pensée  actuelle. 
En  un  mot,  la  négation  ne  présente  point  à  l'esprit 
l'idée  de  cette  absence  comme  pouvant  être  sujet 
de  quelques  attributs;  c'est  l'absence  elle-même 
qu'elle  indique  immédiatement  comme  l'un  des 
caractères  propres  au  jugement  actuellement 
énoncé.  Si  je  dis,  par  exemple,  la  négation  est 
contradictoire  à  V affirmation,  le  nom  négation 
en  désigne  l'idée  comme  sujet  de  l'attribut  con- 
tradictoire, mais  ce  nom  n'est  point  la  négation 
elle-même;  la  voici  dans  cette  phrase,  Dieu  ne 
peut  être  injuste,  parce  que  ne  désigne  l'absence 
du  pouvoir  d'être  injuste,  qui  ne  saurait  se  trou- 
ver dans  le  sujet  qui  est  Dieu.. 

La  distinction  philosophique  entre  négation  et 
privation  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  perdue 
pour  la  grammaire,  et  l'on  y  distingue  des  mots 
négatifs  et  des  mots  privatifs. 

Les  mots  négatifs  sont  ceux  qui  ajoutent  à 
l'idée  caractéristique  de  leur  espèce,  et  à  l'idée 
propre  qui  les  individualise,  l'idée  particulière 
de  la  négation  grammaticale.  Les  mots  personne, 
rien,  aucun,  ni,  etc.,  sont  des  mots  négatifs. 

Les  mots  privatifs  sont  ceux  qui  expriment 
directement  l'absence  de  l'idée  individuelle  qui 
en  constitue  la  signification  propre,  ce  qui  se  fait 
communément  par  une  particule  composante 
mise  à  la  tête  du  mot  positif.  Les  Grecs  se  ser- 
vaient pour  cela  de  Y  alpha,  que  les  grammai- 
riens nomment  par  cette  raison  a  privatif.  La 
particule  in  était  souvent  privative  en  latin. 
Dignus,  mot  positif;  indignus,  mot  privatif. 
Quelquefois  le  n  de  in  se  change  en  l  ou  en  r, 
quand  le  mot  positif  commence  par  une  de  ces 
liquides;  et  d'autres  fois  en  m,  si  le  mot  com- 
mence par  les  labiales  b,  p  et  m.  Legitimus, 
de  là  illegitimus ;  regularis ,  de  là  irregula- 
ris,  etc. 

Nous  avons  transporté  dans  notre  langue  les 
mots  privatifs  grecs  et  latins,  avec  les  particules 
de  ces  langues;  nous  disons  anomal,  abîme, 
indigne,  indécent,  insensé, inviolable,  infortune, 
illégitime,  irrégulier,  etc  Mais  si  nous  intro- 
duisons quelques  mots  privatifs  nouveaux,  nous 
suivons  la  méthode  latine,  et  nous  nous  servons 
de  in. 

Ainsi  la  principale  différence  entre  les  mots 
négatifs  et  les  mots  privatifs,  c'est  que  la  néga- 
tion, renfermée  dans  la  signification  des  premiers, 
tombe  sur  la  proposition  entière  dont  ils  font  par- 
tic  et  la  rendent  négative,  au  lieu  que  celle  qui 
constitue  les  mots  privatifs  tombe  sur  l'idée  indi- 
viduelle de  leur  signification,  sans  influer  sur  la 
nature  de  la  proposition. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  quelques  obser- 
vations sur  cet  article,  que  j'ai  emprunté  de 
M.  Beauzée,   l'un  de  nos  plus   habiles   gram- 
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mairiens,  et  de  développer  ici  l'idée  nouvelle 
que  j'ai  avancée  sur  celte  matière  à  l'article  in. 

Je  ne  comprends  pas  trop  cette  distinction 
entre  la  négation  des  mots  négatifs,  qui  tombe 
sur  la  phrase  entière  et  la  rend  négative,  et  la 
négation  des  mots  privatifs,  qui  tombe  sur  l'idée 
individuelle  de  leur  signification ,  sans  influer 
sur  la  nature  de  la  proposition. 

M.  Beauzée  convient  qu'il  y  a  également  né- 
gation dans  les  mots  négatifs  et  dans  les  mots 
privatifs.  S'il  en  est  ainsi,  1  expression  doit  être 
négative  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  et  la 
négation  des  mots  privatifs  ne  doit  point  avoir  la 
force  de  rendre  la  phrase  affirmative;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  opposé  que  la  négation  et  l'affir- 
mation, et  il  est  impossible  qu'une  négation  pro- 
duise une  affirmation. 

M,  Beauzée  répondrait  sans  doute  que  dans 
les  mots  privatifs,  la  négation  ne  tombant  pas  sut- 
la  proposition  entière,  mais  seulement  sur  l'idée 
individuelle  de  leur  signification,  cette  négation 
ne  produit  point  l'affirmation.  Mais  puisqu'on 
suppose  une  négation  dans  l'expression  priva- 
tive, el  une  négation  dans  l'expression  négative, 
il  s'ensuit  que  dans  ces  deux  phrases,  cet  homme 
n  est  pas  constant,  el  cet  homme  est  inconstant, 
l'absence,  la  privation,  la  négation  de  constance 
est  également  exprimée,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
d'une  manière  semblable.  Or,  si  dans  la  première 
phrase  je  dois  employer  une  expression  négative, 
et  dans  la  seconde  une  expression  affirmative,  il 
est  bien  clair  que  la  négation  que  l'on  appelle 
privation  influe  sur  la  nature  de  la  phrase,  puis- 
qu'elle la  rend  affirmative,  de  négative  qu'elle 
devait  être  naturellement.  Cependant  il  doit  y 
avoir  une  différence  entre  ces  deux  manières  de 
s'exprimer,  d'autant  plus  qu'elles  sont  énoncées 
dans  des  formes  opposées  et  contradictoires. 

Je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  point  de 
négation  dans  ces  prétendues  expressions  pri- 
vatives. En  effet,  s'il  y  en  avait  une,  le  mot  in- 
constant signifierait,  pas  constant;  et  la  phrase 
cet  homme  est  inconstant,  voudrait  dire,  cet 
homme  est  pas  constant,  ce  qui  revient  à  n'est 
pas  constant,  et  ramène  à  l'expression  négative. 
11  serait  donc  inutile  de  distinguer  cet  homme 
n'est  pas  constant,  et  cet  homme  est  inconstant, 
puisque  ces  deux  phrases  signifieraient  exacte- 
ment la  même  chose. 

Il  me  semble  que  la  dénomination  de.  privatifs, 
que  l'on  a  appliquée  à  ces  mots,  ne  leur  convient 
nullement;  et  qu'ils  désignent  toujours  quelque 
chose  de  positif.  La  preuve  que  j'en  donne,  c'est 
qu'ils  sont  toujours  accompagnés  d'une  expression 
positive  qui  annonce,  non  une  privation,  mais 
l'existence  d'une  chose  réelle  ou  idéale.  Quand 
on  est,  on  est  quelque  chose,  et  l'on  n'est  ni  une 
négation  ni  une  privation. 

L'absence,  le  défaut,  la  privation  d'une  qua- 
lité, ne  sont  pas  tellement  absolus  qu'il  n'en  résulte 
souvent  une  qualité  contraire,  qui  a  une  existence 
réelle,  qui  a  ses  modifications  et  ses  effets.  Par 
exemple,  quand  je  dis  cet  homme  n'est  pas  cour- 
tisan, il  ne  résulte  pas  de  l'absence  de  la  qualité 
de  courtisan  une  qualité  contraire,  appréciable, 
qui  ait  ses  modifications  et  ses  effets.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  puis  pas  dire,  cet  homme  est  incour- 
tisan. Il  en  est  de  même  des  mots  amusant,  con- 
trariant, blessé,  aimable,  aimé,  etc.  Mais  quand 
je  dis  cet  homme  est  inconstant,  on  sent  que  je 
veux  désigner  par  cette  expression  une  qualité 
réelle  et  positive,  qui  a  ses  modifications  et  ses 
effets,  et  qui  résulte  de  l'absence  de  la  constance. 
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On  peut  distinguer  dans  l'absence  de  la  con- 
stance deux  points  de  vue  différents  :  1°  l'absence 
absolue  de  la  constance,  sans  aucun  rapport  à  la 
mauvaise  qualité  qui  résulte  de  celle  absence; 
et  on  dit  en  ce  sens,  cet  homme  n'est  pas  con- 
stant ;  2°  on  peut  regarder  l'absence  de  la  con- 
stance comme  une  mauvaise  qualité  positive,  qui 
a  ses  modifications  et  ses  effets,  et  alors  l'expres- 
sion doit  être  affirmative,  cet  homme  est  incon- 
stant. Cette  explication  rend  sensible  la  différence 
des  deux  expressions. 

Or,  je  pense  que  l'on  a  imaginé  ces  mots,  que 
l'on  nomme  abusivement  privatifs,  pourdésigner 
ces  qualités  réelles  qui  résultent  de  l'absence 
d'une  qualité;  et  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  que  l'absence  simple  des  qualités, 
qui  ne  produit  pas  une  qualité  contraire,  n'est 
pas  susceptible  d'être  désignée  par  ces  sortes  de 
mots.  On  dit  cet  homme  est  incapable ,  est  in- 
juste, est  insouciant,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  cet  homme  est  inspirituel,  inaimable,  in- 
souffrant, etc.  ;  il  faut  se  borner  à  dire  n'est 
pas  spirituel,  n'est  pas  aimable,  n'est  pas  souf- 
frant. 

Concluons  de  là  qu'il  faudrait  un  autre  mot 
pour  désigner  les  mots  que  l'on  a  appelés  jusqu'à 
présent  privatifs.  Je  laisse  le  soin  de  le  chercher 
a  des  personnes  plus  habiles  que  moi,  qui  auront 
trouvé  quelque  justesse  dans  mes  observations. 

11  me  semble  que  si  le  principe  que  je  propose 
était  adopté,  il  mettrait  une  barrière  à  cette 
fureur  néologique  qui  s'efforce  d'introduire 
dans  la  langue  une  foule  d'expressions  de  cette 
espèce,  qui  choquent  autant  le  bon  sens  que  les 
oreilles;  et  qu'on  aurait  une  règle  sûre  pour 
connaître  celles  que  l'on  peut  adopter,  ou  qu'il 
faut  rejeter.  Yoyez  In. 

Négation.  Subst.  f.  Les  grammairiens  enten- 
dent par  ce  mot  l'absence  de  tout  attribut;  mais 
ils  donnent  particulièrement  ce  nom  aux  mots 
destinés  à  désigner  cette  absence,  comme  non, 
ne. 

La  langue  française  a  l'avantage  de  pouvoir 
exprimer  différents  degrés  de  négation,  soit  en 
employant  simplement  la  négative  ne ,  soit  en 
complétant  le  sens  de  cette  négative  par  les  mots 
pas  et  point.  Ne  exprime  le  degré  le  plus  faible 
de  négation ,  je  ne  puis,  je  ne  sais  ;  ne  pas 
exprime  un  degré  plus  élevé,  je  ne  puis  pas^  je 
ne  sais  pas;  ne  point  exprime  la  négation  avec 
plus  d'énergie  encore,  je  ne  puis  point,  je  ne 
sais  point.  Voy.  Négatif,  Ne,  Non,  Pas,  Point. 

Négativement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  répondu  négativement. 

Négligemment.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Elle 
*  tait  négligemment  vêtue. 

Négligence.  Subst.  f.  On  appelle  en  général 
négligence  de  style,  tout  ce  qui.  dans  le  discours 
écrit,  choque  l'oreille  sans  choquer  les  règles  de 
la  grammaire. 

11  y  a  des  négligences  aimables,  qui  donnent 
de  l'agrément  aux  pensées,  et  que  par  cette  raison 
Ton  ne  saurait  blâmer.  Elles  ne  sont  guère  admises 
que  dans  les  lettres  familières,  et  dans  les  poésies 
légères.  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  les 
fables  de  La  Fontaine  offrent  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  sortes  de  négligences. 

Négligent,  jNégligente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  négligent,  une 
femme  négligente.  — Je  ne  vois  nulle  part  qu'il 
se  dise  des  choses;  mais  je  lis  dans  Voltaire, 
mon  amitié    n'est    point    du    tout    négligente 
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(C Correspondance)  ;  et  il  me  semble  que  cela  est 
bien  dit. 

Négliger.  V.  a.  de  la  dre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j ;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  négligeais,  négligeons,  et  non 
pas  je  négligais,  négligons. 

Négociateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  négociatrice. 

Neigeux,  Neigeuse  Adj.  qui  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Temps  neigeux  ,  saison 
neigeuse.  Volney  a  dit  :  Au  nord,  par  delà  une 
mer  irrégulière  et  longuement  étroite,  sont  les 
campagnes  de  l'Europe,  riches  en  prairies  et 
eu  champs  cultivés;  à  sa  droite,  depuis  la  mer 
Caspienne ,  s'étendent  les  plaines  neigeuses 
et  nues  de  la  Tartarie  (Les  Ruines,  ch.  IV)  ; 
et  Delille  a  employé  ce  mot  de  la  même  manière 
dans  les  vers  suivants  (Enéide,  VII,  93S)  : 

Deux  Centaures  altiers,  fiers  enfants  des  nuages, 
De  leurs  sommets  neigeux  descendent  à  grands  pas. 

Néographe.  Adj.  pris  substantivement.  On 
appelle  ainsi  celui  qui  affecte  une  manière  d'é- 
crire nouvelle  et  contraire  à  l'orthographe  reçue. 
L'orthographe  ordinaire  nous  faisait  écrire 
françois,  j 'étois ,  ils  aimer  oient  ;  Vollaire  a 
écrit  français,  j'étais,  ils  aimeraient,  en 
mettant  ai  pour  oi  dans  ces  exemples,  et  par- 
tout où  \'oi  est  le  signe  d'un  e  ouvert.  Nous 
employons  des  lettres  majuscules  à  la  tête  de 
chaque  phrase  qui  commence  après  un  point,  à 
la  tête  de  chaque  nom  propre,  etc.  ;  Voltaire 
avait  supprimé  toutes  ces  capitales  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Siècle  de  Louis  XIV.  Du- 
marsais  a  supprimé  sans  exception  toutes  les 
lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  point  et 
qui  ne  sont  point  autorisées  par  l'étymologie  ;  il 
a  écrit  home,  corne,  are  ter,  douer,  anciène,  con- 
dâner.  Duclos  n'a  pas  même  égard  à  celles  que 
l'étymologie  ou  l'analogie  semblent  autoriser;  il 
supprime  toutes  les  lettres  muettes,  il  écrit  di- 
férentes,  lètres,  èle,  téâtre,  etc.;  il  change  ph 
en  /",  ortografe,  filosofique,  etc.  Ainsi  Voltaire, 
Dumarsais,  Duclos ,  sont  des  néographes  mo- 
dernes. 

Néographisme.  Subst.  m.  Manière  d'écrire 
nouvelle,  et  contraire  à  l'orthographe  reçue.  Le 
fondement  et  le  prétexte  du  néographisme,  c'est 
que  les  lettres  étant  instituées  pour  représenter 
les  éléments  de  la  voix,  l'écriture  doit  se  confor- 
mer à  la  prononciation.  Mais  il  est  aisé  d'abuser 
de  ce  principe.  Les  lettres,  il  est  vrai,  sont  éta-, 
blies  pour  représenter  les  éléments  de  la  voix  5 
mais  comme  elles  n'en  sont  pas  les  signes  natu- 
rels, elles  ne  peuvent  les  signifier  qu'en  vertu 
de  la  convention  la  plus  unanime,  qui  ne  peut 
jamais  se  reconnaître  que  par  l'usage  le  plus 
général  de  la  plus  grande  partie  des  gens  de 
lettres.  Il  y  aura,  si  vous  voulez,  plusieurs  ar- 
ticles de  celte  convention  qui  auraient  pu  être 
plus  généraux,  plus  conséquents,  plus  faciles  à 
saisir;  mais  enfin  ils  ne  le  sont  pas,  et  il  faut 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  convention.  Tomes 
les  langues  ont,  dansleur  orthographe,  des  irrégu- 
larités semblables  à  celles  que  l'on  reproche  a  la 
nôtre;  et  on  bouleverserait  tout  si  l'on  voulait  les 
faire  disparaître,  et  peut-être  même  ne  pourrait- 
on  y  parvenir  entièrement. 

J'avoue  que  de  siècle  en  siècle  il  s'établit  de 
nouvelles  manières  d'écrire  certains  mots,  et  que 
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notre  orthographe  actuelle  est  bien  différente,  à 
plusieurs  égards,  de  celle  du  seizième  siècle. 
Mais  la  plupart  de  ces  changements  sont  une 
suite  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  la  pronon- 
ciation ;  ils  ne  peuvent  se  faire  que  peu  à  peu,  et 
ne  doivent  passer  pour  règle  que  lorsque  l'usage 
général  les  a  adoptés.  Certainement  on  n'écrira 
pas  aujoud'hui  estude,  au  lieu  (ï  étude;  sçavoir. 
au  lieu  de  savoir,  comme  écrivait  Montaigne, 
parce  que  l'usage  d'écrire  étude  et  savoir  est  gé- 
néralement adopté.  Mais  comme  plusieurs  gens 
de  lettres  se  sont  élevés  contre  le  néographisme 
de  Voltaire,  de  Dumarsais,  de  Duclos,  etc.  ;  que 
l'usage  est  partagé  sur  quelques-unes  de  ces 
nouvelles  manières  d'écrire,  et  qu'il  a  entière- 
ment repoussé  les  autres  ;  les  règles  que  ces  écri- 
vains ont  données  sur  celte  matière  ne  peuvent 
passer  que  pour  des  systèmes,  et  ne  doivent  point 
être  rangées  parmi  les  principes  de  notre  gram- 
maire. Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française 
pourrait  être  d'une  grande  utilité  à  cet  égard,  si 
ses  éditions  successives  indiquaient  exactement 
les  changements  que  l'usage  a  généralement 
adoptés.  11  servirait  de  régulateur  dans  cette 
partie,  épargnerait  l'embarras  de  se  décider  pour 
tel  ou  tel  système,  et  empêcherait  la  propagation 
des  innovations  contraires  à  la  raison  et  aux 
vrais  principes.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour  le  néo- 
graphisnic  des  écrivains  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  que  d'irrégularités  n'ofl're-t-il  pas 
d'aillcuts  dans  un  grand  nombre  de  mots! 

Néologie.  Subst.  f.  Invention,  usage,  emploi 
de  termes  nouveaux.  Notre  langue,  comme  toutes 
les  autres,  s'est  formée  peu  à  peu.  Pauvre  dans 
les  commencements,  et  bornée  à  un  petit  nombre 
de  mots,  elle  s'est  successivement  accrue  et  en- 
richie d  un  grand  nombre  d'expressions  deve- 
nues nécessaires,  par  les  changements  de  gou- 
vernements, de  mœurs,  d'usages,  de  relation  , 
par  la  naissance  et  l'accroissement  des  sciences, 
des  arts,  du  commerce,  et  par  une  multitude 
d'autres  causes  nées  de  ces  circonstances.  La 
néologie  est  donc  le  principe  de  l'accroissement, 
de  la  richesse  et  de  la  perfection  de  la  langue. 
C'est  surtout  à  l'époque  où  la  langue  française  a 
pris  une  forme  régulière,  qu'on  a  vu  paraître  un 
grand  nombre  de  mots  nouveaux,  et  les  illustres 
solitaires  de  Port-Royal,  qui  ont  tant  contribué 
à  lui  donner  cette  forme,  ont  été  les  pères  de 
la  néologie  française.  En  vain  le  jésuite  Bou- 
hours  a  voulu  s'opposer  à  ces  innovations;  les 
expressions  nouvelles  conformes  à  la  raison  et  à 
l'analogie  ont  prévalu  sur  ses  critiques,  et  sont 
généralement  adoptées.  11  en  a  été  de  même  du 
Dictionnaire  néologique  du  fameux  abbé  Des- 
fontaines; et  si  l'usage  eût  rejeté  tous  les  mots 
réprouvés  par  ce  critique ,  nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui  dans  notre  langue  plusieurs  expres- 
sions qui  contribuent  à  en  faire  l'ornement  et  la 
richesse. 

Prétendre  qu'on  ne  doit  point  créer  de  mots 
nouveaux,  c'est  donc  s'opposer  aux  progrès  et  à 
la  perfection  de  la  langue  :  c'est  mettre  des 
bornes  a  l'avancement  des  sciences,  des  arts  et 
de  la  philosophie;  c'est  entraver  le  génie.  La 
France  ne  posséderait  pas  aujourd'hui  les  ou- 
vrages immortels  qui  font  les  délices  de  la  nation 
et  l'admiration  de  l'Europe  entière,  si,  dès  les 
commencements,  on  eût  interdit  au  génie  toutes 
les  expressions  nouvelles,  tous  les  tours  nou- 
veaux ;  notre  langue  serait  encore  celle  des 
Velches. 

Je  dis  les  tours  nouveaux,  car  c'est  aussi  en 
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cela  que  consiste  la  néologie;  et  c'est  surtout  clans 
le  sens  figuré  qu'on  peut  quelquefois  introduire 
avec  succès,  dans  le  langage,  un  tour  extraordi- 
naire ou  une  association  de  termes  dont  on  n'a 
pas  encore  fait  usage.  Pourquoi  m'empêeheriez- 
vous  de  créer  un  mot  nouveau,  si  j'ai  une  idée 
nouvelle  à  exprimer  ;  un  tour  nouveau,  s'il  rend 
mieux  ma  pensée  que  le  tour  ordinaire? 

Mais  si  la  néologie  est  permise,  le  néologisme, 
qui  en  est  l'abus,  est  dangereux  et  répréhensib'.e. 
On  peut  employer  un  terme  nouveau,  mais  il 
faut  qu'il  soit  nécessaire;  il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  dans  la  langue  un  autre  mot  qui  rende  la 
même  idée,  ou  qui  l'exprime  avec  la  même 
force,  avec  la  même  énergie.  11  faut  enfin  que 
ce  mot  soit  intelligible,  et  qu'il  prenne  sa  source 
dans  l'analogie,  qui  n'est  qu'une  extension  de 
l'usage.  Tout  mot  qui  se  présente  sans  l'attache 
de  l'analogie,  qui  lui  donne  pour  ainsi  dire  le 
sceau  de  l'usage  actuel,  est  rejeté  avec  dédain. 

Il  en  est  de  même  des  tours  extraordinaires  et 
des  figures  inusitées  ;  ils  sont  rejetés  s'ils  ne  l'ont 
pas  jaillir  une  lumière  extraordinaire,  s'ils  ne 
peignent  pas  l'objet  d'une  manière  plus  vive 
qu'il  n'a  été  peint  jusqu'alors,  s'ils  n'expriment 
pas  le  sentiment  d'une  manière  plus  énergique 
que  ne  l'a  fait  jusqu'alors  aucun  autre  tour , 
aucune  autre  figure. 

Mais  dans  l'usage  de  la  néologie,  il  faut  beau- 
coup de  circonspection  et  de  retenue.  Les  mots 
nouveaux,  les  tours  nouveaux,  doivent  être  em- 
ployés rarement  et  sans  affectation.  Rien  n'est 
plus  ridicule  qu'un  ouvrage  où  l'auteur  affecte 
d'en  mettre  dans  presque  toutes  ses  phrases. 
Alors  ce  n'est  plus  la  langue  française,  c'est  un 
jargon;  ce  n'est  plus  la  néologie,  c'est  le  néolo- 
gisme. Nous  avons  vu  naguère  paraître  quelques 
ouvrages  de  cette  espèce.  Ils  ont  imposé  d'abord 
à  quelques  fanatiques  dont  ils  flattaient  les  vi- 
sions, à  quelques  jeunes  gens  dont  l'imagination 
n'était  pas  encore  réglée  par  la  raison;  mais  enfin 
le  bon  goût  en  a  fait  justice,  et  ils  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'un  objet  de  risée.  Voyez  Mot, 
Néologisme, 

Néologique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Expression  néologi- 
que, dictionnaire  néologique. 

Néologisme.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot 
l'affectation  de  certaines  personnes  a  se  servir 
d'expressions  nouvelles  et  éloignées  de  celles  que 
l'usage  autorise.  C'est  l'abus  de  la  néologie.  Voy. 
ce  mot. 

Le  néologisme  ne  consiste  pas  seulement  à 
introduire  dans  le  langage  des  mots  nouveaux  qui 
y  sont  inutiles;  c'est  le  tour  affecté  des  phrases, 
c'est  la  bizarrerie  des  signes,  qui  caractérise 
surtout  le  néologisme.  Un  auteur  qui  connaît  les 
droits  et  les  décisions  de  l'usage,  ne  se  sert  que 
des  mots  reçus,  ou  ne  se  résout  à  en  introduire 
de  nouveaux  que  quand  il  y  est  forcé  par  une 
disette  absolue  et  un  besoin  indispensable.  Sim- 
ple et  sans  affectation  dans  ses  tours,  il  ne  re- 
jette point  les  expressions  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  à  son  sujet;  mais  il  ne  les 
recherche  point,  et  n'a  garde  de  se  laisser  éblouir 
par  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis 
que  solides,  et  par  les  tournures  bizarres  que  lui 
présente  une  imagination  échauffée. 

C'est,  dit  Voltaire,  l'envie  de  briller  et  de  dire 
d'une  manière  nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit, 
qui  est  la  source  des  expressions  nouvelles, 
comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée  veut  se  faire  remarquer 
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par  un  mot...  Pourquoi  éviter  une  expression  qui 
est  d'usage,  pour  en  introduire  une  qui  dit  pré- 
cisément la  même  chose?  Un  mot  nouveau  n'est 
pardonnable  que  quand  il  est  absolument  néces- 
saire, intelligible  et  sonore.  On  est  obligé  d'en 
créer  en  physique  :  une  nouvelle  découverte, 
une  nouvelle  machine,  exigent  un  nouveau  mut 
Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans  le 
cœur  humain?  Y  a-t-il  une  autre  grandeur  que 
celle  de  Corneille  et  de  Bossuet?  Y  a-t-il  d'au- 
tres passions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par 
Eacine,  effleurées  par  Quinaull?  Y  a-t-il  une 
autre  morale  évangélique  que  celle  du  père 
Bourdaloue  ? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n'être  pas 
assez  féconde  doivent  en  effet  trouver  de  la  sté- 
rilité, mais  c'est  en  eux-mêmes.  Quand  on  est 
bien  pénétré  d'une  idée,  quand  un  esprit  juste 
et  plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pensée,  elle 
sort  de  son  cerveau  tout  ornée  des  expressions 
convenables,  comme  Minerve  sortit  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter. 

Néologtje.  Subst.  m.  On  donne  ce  nom  à  ce- 
lui qui  affecte  un  langage  nouveau,  des  expres- 
sions bizarres,  des  tours  recherchés,  des  figures 
extraordinaires.  Voyez  Néologie  et  Néolo- 
gisme. 

Nebf.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  fau. 
pluriel;  souvent  même,  au  singulier,  on  ne  le  fait 
pas  sentir  dans  la  conversation  :  Un  nerf  de 
bœuf. 

Nerveux,  Nerveuse.  Àdj.  Il  ne  se  met  pas 
avant  son  subst.  :  Corps  nerveux,  bras  nerveux. 
—  Fluide  nerveux,  affection  nerveuse.  —  Dis- 
cours nerveux,  style  nerveux. 

Net,  Nette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  place  nette,  de  la  vaisselle  nette. — 
Une  pensée  nette.  — Un  affaire  nette,  un  compte 
net,  un  bien  net,  un  produit  net.  —  Une  con- 
science nette. 

On  dit  ([ti une  pensée  est  nette,  lorsqu'elle  re- 
présente l'objet  sans  nuage  et  sans  obscurité. 
Voyez  Clarté. 

Nettement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  expliqué 
nettement  sur  cet  article,  ou  il  s'est  nettement 
expliqué  sur  cet  article. 

Nettoyer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  se 
conjugue  comme  employer.  Il  paraît  peu  propre  au 
style  noble,  si  ce  n'est  dans  l'acception  suivanle  : 

Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage. 

(TUc,  Phèd.,  act.  IV,  se.  n,  31.) 

Neuf.  Àdj.  numéral  des  deux  genres.  Le  /"ne 
se  prononce  point  dans  ce  mot  quand  il  est  suivi 
immédiatement  d'un  mot  qui  commence  par  une 
consonne:  Neuf  cavaliers,  neuf  chevaux;  pro- 
noncez neu  cavaliers,  neu  chevaux.  Quand  il  est 
suivi  d'un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  non  aspiré,  le  f  se  prononce  comme  un 
v  :Neuf  écus,  neuf  ans,  neuf  enfants,  neuf 
hommes ,  prononcez  neuv  écus  ,  neuv  ans  , 
neuv  enfants,  neuv  hommes.  Mais  quand  neuf 
n'est  suivi  d'aucun  mot,  ou  qu'il  n'est  suivi 
ni  d'un  adjectif  ni  d'un  substantif,  on  laisse  au 
f  sa  prononciation  naturelle  :  Ils  étaient  neuf. 
Neuf  et  demi.  Tous  les  neuf  arrivèrent  à  la 
fois. 

Neuf,  Neuve.  Adj.  Dans  ce  mot  le  /"final  se 
prononce  au  singulier  et  au  pluriel  :  Un  habit 
neuf    des  bas  neufs ,  un    chapeau   neuf   une 
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maison  neuve.  —  Une  pensée  neuve,    une  ex 
pression   neuve.    —  Un   homme    neuf.   Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  Voltaire   a    dit 
(épitre  XLV1I,  29)  : 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

On  dit  «  neuf  et  de  neuf.  Ce  sont  deux  phrases 
adverbiales  qui  ne  signifient  pas  précisément  la 
même  chose.  A  neuf  se  dit  des  choses  qu'on 
raccommode  et  qu'on  renouvelle  en  quelque 
sorte  :  Refaire  un  bâtiment  à  neuf.  Remettre 
un  tableau  à  neuf,  blanchir  des  bas  à  neuf.  De 
neuf  se  dit  des  choses  toutes  neuves.  On  dit  qu'une 
personne  a  fait  habiller  ses  gens  de  neuf  pour 
dire  qu'elle  leur  a  fait  faire  des  habits  neufs. 

Neutralement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Vous  avez  employé  ce  verbe  actif  neu- 
tralement,  et  non  pas,  vous  avez  neutralement 
employé. 

Neutre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Ce  mot  nous  vient  du  latin 
neuter,  qui  veut  dire,  ni  l'un  ni  l'autre.  En  le 
transportant  dans  notre  langue  avec  un  léger 
changement  dans  la  terminaison,  nous  en  avons 
conservé  la  signification  originelle,  mais  avec 
quelque  extension.  Neutre  veut  dire  qui  n'est 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  indépendant  de  tous 
deux,  indifférent  ou  impartial  entre  les  deux. 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  État  peut  demeurer 
neutre  entre  deux  puissances  belligérantes,  un 
savant  entre  deux  opinions  contraires,  un  ci- 
toyen entre  deux  partis  opposés,  etc. 

Le  mol  neutre  est  aussi  un  terme  propre  à  la 
grammaire,  et  il  y  est  employé  en  deux  sens  dif- 
férents. 

Dans  plusieurs  langues ,  il  y  a  trois  genres  pour 
les  noms  :  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre. 
Dans  la  langue  française,  il  n'y  en  a  que  deux, 
le  masculin  et  le  féminin. 

Dans  la  langue  française,  comme  dans  plusieurs 
autres,  on  distingue  des  verbes  actifs,  des  verbes 
passifs  et  des  verbes  neutres.  Les  verbes  neutres 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  ne  signifient  pas 
une  action,  mais  seulement  une  qualité,  comme 
il  excelle,  ou  une  situation,  comme  il  languit, 
ou  quelque  autre  état  ou  attribut,  comme  il 
règne.  Les  autres  verbes  neutres  signifient  des 
actions,  mais  qui  ne  passent  point  dans  un  sujet 
différent  de  celui  qui  agit,  ou  dont  l'impression 
ne  peut  être  reçue  par  un  objet  étranger,  comme 
dîner,  souper,  marcher,  triompher. 

Le  verbe  neutre  diffère  du  verbe  actif,  en  ce 
que  celui-ci  exprime  une  action  qui  se  reporte 
sur  un  objet  étranger,  et  que  le  verbe  neutre  ex- 
prime une  action  faite  par  le  sujet,  et  sans  rap- 
port à  un  objet  étranger.  11  suit  de  là  que  le 
verbe  neutre  n'a  jamais  de  régime  direct. 

Il  est  important  d'observer  que  nous  avons 
plusieurs  verbes  qui  forment  leurs  temps  com- 
posés, ou  par  l'auxiliaire  avoir,  ou  par  l'auxi- 
liaire être  :  tels  sont  convenir,  demeurer,  des- 
cendre, monter,  repartir  ;  et  la  plupart,  dans  ce 
cas,  changent  de  sens  en  changeant  d'auxiliaire. 
Voyez  ces  mots  et  Conjugaison. 

Neuvième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  11  se  met  entre  l'article  et  le  substantif 
qu'il  modifie  :  Le  neuvième  jour,  la  neuvième 
fois. 

Nez.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  z. 

Ni.  Conjonction  négative  qui  signifie  et  ne. 

Elle  sert  à  lier  entre  elles  les  parties  similaires 
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d'une  proposition  négative.  Quand  deux  ou  plu- 
sieurs propositions  négatives  ont  le  même  sujet 
avec  différents  attributs,  ou  le  même  attribut 
avec  différents  sujets,  nous  réunissons  toutes  les 
propositions  en  une  seule,  en  répétant  ni  devant 
chaque  sujet  ou  devant  chaque  attribut.  Au  lieu 
de  dire  Tun  ne  me  convient  pas,  l'autre  ne  me 
convient  pas,  on  dit  ni  l'un  ni  Vautre  ne  me 
convient.  La  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éclairée,  ni  si  secourable.  (Boss.,  Orais.  fun.  de 
Michel  Le  Tellier,  p.  253.)  Ni  doit  toujours  être 
accompagné  de  la  négative  ne,  et  fait  supprimer 
pas  ou  point  lorsqu'il  est  répété.  Boileau  a  dit 
{A.  P.,  1,459): 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

S'il  eût  dit,  mon  esprit  n'admet  ni  un  pompeux 
barbarisme,  ni,  etc.,  il  aurait  supprimé  point. 

Ni  est  quelquefois  suivi  immédiatement  de 
ne,  lorsqu'il  joint  deux  propositions  négatives  ; 
dans  ce  cas,  la  proposition  liée  rejette  pas  :  Ja- 
mais pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 
humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  (Boss., 
Orais.  fun.de  Michel  Le  Tellier,  p.  271 .)  Voyez 
Accord. 

Niable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  proposition  niable,  un 
cas  niable. 

Nuis,  Niaise.  Adj.  :  Un  oiseau  niais.  —  Un 
garçon  niais,  une  fille  niaise.  — Une  démarche 
niaise,  un  raisonnement  niais,  un  style  niais. 

Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras, 
Parleront  au  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  pas. 

(Corn.,  Nicom.,  act.  I,  se.  i,  105.) 

Puisque  les  sceptres  parleront,  dit  Voltaire,  il 
est  clair  qu'ils  ne  se  tairont  pas.  Ces  sortes  de 
pléonasmes  retombent  quelquefois  dans  ce  qu'on 
appelle  le  style  niais  :  Hélas!  s'il  n'était  pas 
mort,  il  serait  encore  en  vie.  [Remarques  sur 
Corneille.)  —  Cet  adjectif  peut  quelquefois  se 
mettre  avant  son  subst.  :  Cette  niaise  réponse 
fit  rire  tout  le  monde. 

Niaisement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  niaise- 
ment, il  a  niaisement  répondu. 

Nin.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  d. 

Nier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe,  suivi 
d'un  autre  verbe,  demande  de  et  l'infinitif,  lors- 
que le  verbe  régi  se  rapporte  au  sujet  de  la 
phrase  :  Il  a  nié  d'avoir  dit  cela.  Dans  le  cas 
contraire,  on  emploie  que  avec  le  subjonctif  :  Je 
ne  nie  pas  que  vous  ne  soyez  fondé  à  faire  cette 
demande,  je  nie  que  cela  soit,  je  ne  nie  pas  que 
cela  ne  soit. 

On  voit  que  lorsque  nier  est  employé  avec  la 
négation,  le  ne  doit  être  répété  dans  la  proposition 
subordonnée  '.Je  ne  nie  pas  que  je  ne  Taie  dit,  et 
non  pas,  je  ne  nie  pas  que  je  Taie  dit.  Vous  ne 
sauriez  nier  qu'un  homme  n'apprenne  bien  des 
choses  quand  il  voyage.  (Fénel.,  XVIIe  dialogue 
des  morts.  Sacrale  et  Alcib iade .)  On  ne  peut  nier 
que  je  ne  sois  très-fondé  à  m' ériger  en  Aristar- 
que,  en  juge  souverain  des  ouvrages  nouveaux. 
(J.-J.  Bouss.,  le  Persifleur.)  —  Selon  le  Dict. 
de  V Académie,  on  peut  indifféremment  mettre 
ou  supprimer  la  négative  :  Je  ne  nie  pas  qu'Hait 
fuit  cela,  quil  nuit  fait  cela.  Mais  si  l'on  con- 
sulte les  meilleurs  grammairiens  et  les  écrivains 
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les  plus  distingués,  on  verra  qu'il  faut  toujours 
mettre  cette  négative.  Il  en  est  de  même  quand 
ce  verbe  paraît  sous  une  forme  interrogative  : 
Peut-on  nier  qu'il  n'ait  avancé  cette  proposi- 
tion^ —  Lorsque  le  sens  de  nier  est  affirmalif, 
le  verbe  de  la  subordonnée  ne  prend  point  ne: 
Je  nie  qu'il  soit  venu. 

Nigadp,  Nigaude.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  nigaud,  elle  est  nigaude.  — 
On  l'emploie  souvent  substantivement  :  Un  ni- 
gaud, une  nigaude.  Ce  mot  est  familier. 

Niveler.  V.  a.  de  la  4rc  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  emuet  :  Je  nivelle,  je  nivellerai, 
il  nivellera,  il  nivellerait.  On  ne  met  qu'un  l 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  autre 
lettre  qu'un  e  muet  :  Je  nivelais,  j'ai  nivelé, 
ils  nivelèrent. 

Noble.  Adj.  Il  se  met  quelquefois  avant  son 
subst.,  et  il  y  a  même  des  cas  où  l'on  ne  peut  le 
placer  autrement.  On  dit  un  air  noble,  une  âme 
noble,  un  cœur  noble,  un  style  noble,  les  parties 
nobles.  On  peut  dire  son  cœur  noble,  ou  son 
noble  cœur;  mais  il  faut  dire  ces  nobles  délasse- 
ments, un  noble  loisir,  et  non  pas  ces  délasse- 
ments nobles,  un  loisir  noble. 

Noblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  comporté  no- 
blement, ou  il  s'est  noblement  comporté  dans 
cette  occasion. 

Noblesse.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel :  La  noblesse  de  leurs  ancêtres,  la  noblesse 
de  leur  style,  et  non  pas  les  noblesses. 

Noblesse  est  aussi  un  terme  de  belles-lettres. 
Diderot  blâme  la  prétendue  noblesse  qui  nous 
fait  exclure  de  notre  langue  un  grand  nombre 
d'expressions  énergiques.  Les  Grecs  et  les  Latins, 
dit-il,  qui  ne  connaissaient  guère  cette  fausse 
délicatesse,  disaient  en  leur  langue  ce  qu'ils 
voulaient,  et  comme  ils  le  voulaient.  Pour  nous, 
à  force  de  réprimer,  nous  avons  appauvri  l;i 
nôtre;  et  n'ayant  souvent  qu'un  terme  propre  à 
rendre  une  idée,  nous  aimons  mieux  affaiblir 
l'idée,  que  de  ne  pas  employer  un  terme  noble. 
Quelle  perte  pour  ceux  d'entre  nos  écrivains  qui 
ont  l'imagination  forte,  que  celle  de  tant  de  mots 
que  nous  revoyons  avec  plaisir  dans  Amyot  et 
dans  Montaigne  !  Ils  ont  commencé  par  être 
rejetés  du  beau  style,  parce  qu'ils  avaient  passé 
dans  le  peuple-,  et  ensuite  rebutés  par  le  peuple 
même,  qui,  à  la  longue,  est  toujours  le  singe  des 
grands,  ils  sont  devenus  tout  a  fait  inusités. 
Je  ne  doute  point  que  nous  n'ayons  bientôt, 
comme  les  Chinois,  la  langue  parlée  et  la  langue 
écrite. 

Nock.  Subst.  f.  Ce  mot  s'emploie  dans  le  même 
sens  au  singulier  et  au  pluriel  :  Aller  d  là  noce, 
OU  aux  noces. 

Nos  noces,  croyez-moi,  ne  seront  point  secrètes. 

(Volt.,  l'Indiscret,  se.  vi,  69.) 

Des  noces  que  je  veux 

(Corn.,  HéracL,  act.  III,  se.  n,  2.) 

Ce  mot  noces,  dit  Voltaire,  est  de  la  comédie,  à 
inoins  qu'il  ne  soit  relevé  par  quelque  épithète 
terrible.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Nocher.  Subst.  in.  Ce  mol  ne  s'emploie  qu'en 
poésie  : 

L'efîrovable  Caron  est  nocher  de  cette  onde. 

(Délit..,  Ènàid.,  VI,  388.) 
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Nocturne.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Vision. 
nocturne,  apparition  nocturne,  une  expédition 
nocturne,  cette  nocturne  expédition  ;  une  retruite 
nocturne,  cette  nocturne  retraite. 

Nom,  Noiri;.  Adj.  Dans  le  sens  propre,  il  se 
met  assez  souvent  avant  son  subst.  :  Un  habit 
noir,  une  barbe  noire,  de  la  bile  noire.  Un  noir 
limon.  On  ne  dit  pas  un  noir  crime,  une  noire 
malice,  mais  on  dit  un  noir  attentat,  une  noire 
trahison,  ces  noirs  artifices,  ces  noirs  abîmes. 

Son  cœur  n'enferme  point  une  malice  noire. 

(Rac,  Britan.,  uct.  V,  se.  ni,  28.) 

Noirâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Couleur  noirâtre, 
eau  noirâtre,  teint  noirâtre. 

Noiraud,  Noiraude.  Adj.  que  l'on  prend 
quelquefois  substantivement  :  Il  est  noiraud, 
elle  est  noiraude.  C'est  un  noiraud,  une  noi- 
raude. Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst. 

Noircir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Ce  mot  est  sou- 
vent employé  au  figuré  dans  le  style  noble  ■ 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  ! 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  m,  69.) 

Je  ne  me  noircis  point  pour  le  justifier. 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  vi,  16.) 

Pourquoi  ta  bouche  impie, 
A-t-clle,  en  l'accusant,  osé  noircir  sa  vie? 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  vi,  100.) 

J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir. 

iRac,  Britan.,  act.  IV,  se.  il,  5.) 

Je  sais  de  quels  forfaits  on  peut  noircir  ma  vie. 

(Yolt.,  OEd.,  act.  II,  se.  îv,  5.) 

*  Nolition.  Subst.  f.  On  a  quelquefois  em- 
ployé ce  mot  dans  le  style  didactique,  comme  le 
contraire  de  volition. 

Nom.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 

Un  homme  qui  ne  saurait  aucune  langue, 
recevrait  par  les  sens  les  impressions  des  objets, 
se  formerait  une  idée  de  chacun  d'eux,  mais  sans 
pouvoir  communiquer  ces  idées  à  d'autres  hom- 
mes par  le  moyen  de  la  parole. 

Pour  pouvoir  parler  d'une  chose,  il  faut  que 
celte  chose  ait  un  nom,  c'est-à-dire  qu'il  existe 
un  mot  établi  pour  la  désigner  et  en  rappeler 
l'idée  :  il  faut  que  celui  qui  veut  parler  de  celle 
chose  connaisse  ce  nom  ;  et,  pour  qu'il  soit  com- 
pris de  ceux  à  qui  il  veut  en  parler,  il  faut  qu'ils 
le  connaissent  aussi.  Voyez  Mot. 

Un  nom  est  donc  un  mut  établi  par  l'usage 
d'une  langue  pour  désigner  une  chose,  et  rappeler 
l'idée  de  cette  chose  à  ceux  qui  connaissent  cet 
usage.  Ainsi,  dans  la  langue  française,  le  mot 
soleil  étant  établi  par  l'usage  pour  désigner  l'astre 
qui  nous  éclaire  pendant  le  jour,  est  le  nom 
français  de  cet  astre;  et  toutes  les  fois  que  ce 
mot  esl  prononcé,  il  rappelle  l'idée  de  oet  astre 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  connaissent  celte  desti- 
nation. De  même,  dans  la  langue  latine,  le  mot 
sol  rappelle  cette  même  idée  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  connaissent  l'usage  auquel  ce  mot  a  été 
consacré  dans  cette  langue. 

Les  noms  sont  donc  la  base  de  la  communi- 
cation des  pensées  par  le  moyen  de  la  parole, 
c'est-à-dire  la  base  du  discours. 

Pour  donner  un  nom  à  une  chose,  il  faut 
qu'elle  existe,  ou  que  nous  puissions  la  regarder 
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comme  existante.  Les  mots  néant,  rien,  quoi- 
qu'ils expriment  la  négation  de  l'existence,  sont 
des  noins  que  nous  avons  donnés  à  l'idée  que 
nous  nous  sommes  formée  de  cette  négation;  et 
cette  idée  existe  dans  noire  esprit. 

Dans  la  nature,  chaque  objet  est  un  êlrc  dis- 
tinct et  séparé  de  tout  autre  être  :  il  a  son 
existence  singulière,  son  existence  à  part,  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  et  ne  peut  appartenir  à  un 
autre.  Ainsi,  dans  une  allée  d'arbres,  le  premier 
arbre  est  un  arbre  distinct  du  second  et  de  tous 
les  autres;  il  a  son  existence  à  part  et  qui  n'ajn- 
partient  qu'à  lui,  et  l'on  peut  en  dire  autant  du 
second,  du  troisième  et  de  chacun  des  arbres 
dont  l'allée  est  composée.  De  même  mon  frère  u 
une  existence  singulière  qui  n'est  qu'à  lui,  et 
qui  ne  peut  être  communiquée  ni  à  moi,  ni  à. 
aucun  autre  homme  ;  et  moi ,  j'ai  aussi  mon 
existence  qui  m'est  propre,  et  qui  ne  peut  être 
confondue  ni  avec  celle  de  mon  frère  ni  avec 
celle  de  tout  autre  homme.  Les  choses,  consi- 
dérées ainsi  en  elles-mêmes,  el  sans  rapport  avec 
d'autres  choses,  sont  ce  qu'on  appelle  des  in- 
dividus. Les  idées  qu'on  s'en  forme,  sont  des 
idées  individuelles,  et  les  noms  qu'on  leur  donne, 
s'appellent  des  noms  propres.  Ainsi  un  nom 
propre  est  un  nom  donné  à  un  individu,  c'est  un 
nom  propre  à  désigner  cet  individu  de  manière 
à  le  distinguer  de  tout  autre  individu.  Pierre, 
qui  est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  mon  frère,  est 
un  nom  propre,  et  Jacques,  qui  est  celui  que 
l'on  m'a  imposé,  est  aussi  un  nom  propre.  Paris, 
qui  est  le  nom  d'une  ville  distincte  de  toute  autre 
ville,  est  un  nom  propre. 

Dans  la  nature,  il  n'existe  réellement  que  des 
individus.  Il  suit  de  laque,  dans  la  formation 
des  langues,  les  hommes  ne  durent  inventer 
d'abord  que  des  noms  propres,  qu'ils  appli- 
quèrent aux  objets  individuels,  à  mesure  du 
besoin  qu'ils  eurent  d'en  communiquer  ou  d'en 
rappeler  les  idées  aux  autres. 

Mais  lorsqu'on  eut  un  grand  nombre  de  noms 
propres,  on  sentit  que  leur  mullilude,  loin  de 
faciliter  la  communicalion  des  idées,  y  portait  le 
désordre  et  la  confusion ,  par  la  difficulté  et 
même  par  l'impossibilité  de  les  garder  tous  dans 
la  mémoire,  et  que  plus  on  en  créerait  de  nou- 
veaux, plus  on  augmenterait  le  désordre  et  l'em- 
barras. Je  suppose,  par  exemple,  qu'une  famille 
isolée  n'eût  que  trente  arbres  autour  de  son 
habitation,  et  qu'elle  n'en  connût  point  d'autres; 
je  suppose  qu'elle  eût  donné  un  nom  propre  à 
chacun  de  ces  trente  arbres.  Jusque-là,  la  con- 
fusion n'est  pas  grande,  parce  que  chaque  arbre 
ayant  ou  une  situation  ou  une  forme  particulière 
bien  remarquable,  chaque  membre  de  la  famille 
peut  aisément  s'en  rappeler  l'idée  lorsqu'il  entend 
prononcer  le  nom  propre  qu'on  est  convenu  de 
lui  donner.  Mais  si,  par  quelque  circonstance 
assez  ordinaire  aux  sociétés  naissantes ,  celle 
famille  se  trouve  transportée  dans  une  forêt, 
alors  elle  n'a  plus  de  mots  pour  désigner  chaque 
arbre  de  cetle  forêt.  Elle  sent  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  donner  un  nom  à  chacun  d'eux,  cl  que, 
quand  même  elle  le  pourrait,  ce  grand  nombre 
de  noms  se  confondraient  dans  la  mémoire,  et  ne 
pourraient  servir  à  les  indiquer  et  à  en  rappeler 
l'idée.  Le  besoin  met  donc  cetle  famille  dans  la 
nécessité  de  créer  un  nom  qui  puisse  convenir  à 
tous  les  individus  qui  composent  cette  forêt. 
Pour  cela,  elle  remarque  des  traits  de  ressem- 
blance entre  tous  ces  individus;  elle  observe 
qu'ils  ont  tous  un  tronc,  des  branches  et  des 
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rameaux;  qu'ils  sont  tous  attachés  à  la  terre  par 
des  racines ,  qu'ils  croissent  et  s'élèvent  plus 
hautque  toutes  les  autres  productions  terrestres; 
et  elle  donne  un  nom  commun  à  tous  les  individus 
qui  ont  ces  rapports  de  ressemblance.  Je  suppose 
que  ce  nom  soit  arbre.  Arbre  est  alors  pour  cette 
famille  un  nom  commvn,  qui  n'exprime  pas, 
comme  tous  les  autres  noms  qu'elle  a  formés 
jusqu'alors,  un  seul  individu,  mais  qui  est  com- 
mun à  plusieurs  individus  dont  elle  a  formé  une 
classe,  d'après  les  traits  de  ressemblance  qu'ils 
ont  entre  eux.  Les  grammairiens  appellent  aussi 
ces  noms,  noms  appellatifs. 

Le  nom  commun  n'exprime  pas,  comme  le  nom, 
propre,  une  chose  qui  existe  réellement  dans  la 
nature,  mais  une  classe  d'individus  que  l'esprit 
a  formée,  et  qui  n'a  d'existence  que  dans  l'esprit. 
Cela  est  si  vrai,  que  la  classe  d'individus  désignée 
par  le  mot  arbre,  par  exemple,  comprend  indis- 
tinctement tous  ces  individus,  soit  qu'ils  existent, 
soit  qu'ils  n'existent  pas;  elle  comprend  et  tous 
les  arbres  qui  existent,  et  tous  ceux  qui  ont 
existé,  et  tous  ceux  qui  existeront  ou  pourront 
exister  dans  la  suite. 

On  sent  combien  les  noms  communs  ont  du 
étendre  la  communication  des  idées,  par  le  moyen 
de  la  parole.  Avant  leur  institution,  on  ne  pou- 
vait parler  que  des  individus,  c'est-à-dire  des 
choses  qui  ont  une  existence  réelle  ;  depuis  cette 
institution,  on  a  pu  parler  des  classes,  et  dé- 
signer des  opérations  de  l'esprit. 

Supposons  que  cette  famille  ait  trouvé  dans 
cette  forêt  des  arbres  qui  produisent  des  glands, 
des  pommes,  des  poires,  des  cerises,  des  prunes, 
et  d'autres  fruits  dont  elle  a  appris  à  faire  sa 
nourriture,  elle  aura  bientôt  éprouvé  le  besoin 
d'avoir  des  noms  pour  distinguer  ces  arbres  de 
la  classe  générale  qu'elle  a  formée  auparavant; 
et,  remarquant  ce  qui  les  dislingue  de  tous  les 
autres  arbres,  elle  aura  formé,  par  leurs  diffé- 
rences, des  classes  particulières,  comme  elle  a 
formé  une  classe  générale  par  les  ressemblances; 
et  elle  inventera  les  noms  de  chêne,  pommier, 
poirier,  cerisier,  prunier,  etc.,  qui  indiqueront 
autant  de  classes  particulières  comprises  dans  la 
classe  générale  indiquée  par  le  mot  arbre.  Ces 
noms  seront  aussi  des  noms  communs,  mais  qui 
comprendront  un  nombre  d'individus  moins 
grand  que  le  nom  arbre.  On  appelle  genres  les 
classes  générales  qui  comprennent  des  classes 
particulières,  et  espèoes  celles  qui  sont  com- 
prises dans  des  classes  générales.  Ainsi,  les 
noms  communs  sont,  ou  des  noms  de  genres,  ou 
des  noms  d'espèces. 

Il  y  a  aussi  des  noms  de  sortes,  c'est-à-dire 
des  noms  de  classes  inférieures  aux  expèces,  et 
qui,  dans  ces  espèces,  sont  distinguées  par  des 
apparences  ou  des  formes  particulières.  Ainsi, 
dans  l'espèce  des  pommes,  la  reinette  est  une 
sorte  de  pomme;  et  si,  dans  cette  sorte  on  re- 
marque encore  d'autres  apparences,  d'autres 
formes  particulières,  la  reinette  deviendra  une 
espèce  de  pomme  à  laquelle  ces  sortes  seront 
subordonnées. 

Cette  formation  des  classes  n'empêche  pas  que 
les  noms  qui  servent  à  les  indiquer  ne  puissent 
servir  aussi  à  désigner  les  individus  qui  les  com- 
posent :  on  se  sert  pour  cela  de  certains  mots 
qui  en  restreignent  l'étendue  à  une  ou  à  plusieurs 
idées  individuelles,  comme  quand  on  dit  :  Le 
roi,  cet  homme,  l'arbre  que  vous  voyez,  etc. 
Qdqves  hommes.  Voyez  Article,  Adjectif,  Pré- 
positif. Ainsi,  dans  la  formation   des  langues, 
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on  a  commencé  par  les  individus,  nuis  on  a 
remonté  jusqu'aux  genres,  après  quoi  l'on  a  des- 
cendu aux  espèces,  aux  sortes,  et  jusqu'aux 
individus,  point  d'où  l'on  était  parti. 

Les  genres,  comme  je  l'ai  dit,  sont  des  classes 
générales  qui  comprennent  des  classes  particu- 
lières que  l'on  nomme  espèces,  si  on  les  consi- 
dère comme  contenues  dans  une  classe  plus 
générale  que  celle  qu'ils  représentent.  Le  mot 
plante,  par  exemple,  exprime  une  classe  plus 
générale  que  le  mot  arbre,  et  comprend  dans  sa 
signification,  avec  plusieurs  autres  classes,  celle 
qui  est  exprimée  par  ce  dernier.  Ainsi  le  mot 
arbre,  qui  est  un  nom  de  genre  lorsqu'on  le  con- 
sidère comme  signifiant  une  classe  générale  qui 
comprend  dans  son  étendue  les  classes  particu- 
lières exprimées  par  les  mots  chêne,  poirier, 
pommier,  etc.,  est  un  nom  d'espèce  si  on  le 
considère  comme  exprimant  une  classe  qui  est 
contenue  dans  une  classe  plus  générale,  exprimée 
par  le  mot  plante.  Il  en  est  de  même  des  espèces, 
qui  peuvent  devenir  des  genres  par  rapport  aux 
classes  inférieures  qu'elles  comprennent. 

Après  avoir  ainsi  fait  des  noms  propres  pour 
désigner  séparément  les  individus,  et  des  noms 
communs  pour  désigner  les  classes  dans  lesquelles 
on  les  a  rangés,  on  a  fait  des  noms  collectifs, 
pour  présenter  à  l'esprit  l'idée  d'un  tout  indivi- 
duel formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  individus 
d'une  même  espèce.  Ainsi  on  a  appelé  armée, 
un  tout  formé  par  l'assemblage  ou  réunion  de 
plusieurs  soldats  sous  la  conduite  d'un  général. 
Peuple  est  une  collection  de  plusieurs  individus 
de  l'espèce  humaine,  rassemblés  en  un  corps 
politique,  vivant  en  société  sous  les  mêmes  lois; 
forêt,  l'assemblage  d'un  grand  nombre  d'arbres 
qui  sont  les  uns  auprès  des  autres.  Ces  noms  sont 
dits  collectifs,  en  ce  qu'ils  rassemblent  sous  une 
idée  individuelle  les  idées  de  plusieurs  individus  ; 
et,  en  ce  sens,  ce  sont  des  noms  individuels  qui 
ne  peuvent  être  appliqués  que  distribulivement 
aux  individus  de  la  collection  qu'ils  expriment. 
Mais  si  1  on  considère  l'idée  individuelle  désignée 
par  le  nom  collectif  comme  faisant  partie  d'une 
classe  d'individus  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom, 
alors  il  est  véritablement  nom  commun,  puisqu'il 
peut  s'appliquer  à  tous  les  individus  de  cette 
classe.  Ainsi,  le  mot  armée,  qui  est  nom  collectif 
par  rapport  à  soldats,  est  nom  commun  par  rap- 
port à  la  classe  d'êtres  que  l'on  a  désignés  par  le 
mot  armée. 

Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  les  noms  par 
rapport  à  la  manière  dont  l'esprit  envisage  les 
êtres.  Les  grammairiens  les  considèrent  aussi  par 
rapport  à  la  nature  même  des  objets.  Sous  ce 
point  de  vue,  ils  distinguent  desnonis  substantifs 
et  des  noms  adjectifs,  qu'ils  appellent  simple- 
ment substantifs  et  adjectifs.  "Voyez  ces  mots. 

Nous  n'acquérons  la  connaissance  des  objets 
corporels  que  par  l'impression  que  leurs  qualités 
font  sur  nos  sens.  Lorsqu'un  de  ces  objets  frappe 
nos  yeux  par  la  couleur  ou  blanche,  ou  rouge, 
ou  noire,  etc.;  par  une  forme  ou  ronde,  ou 
carrée,  ou  triangulaire,  etc.;  qu'il  nous  parait 
au  toucher  ou  rude,  ou  poli,  ou  dur,  ou  mou  ; 
ces  qualités,  et  toutes  les  autres  que  nous  remar- 
quons réunies,  nous  paraissent  l'être  sur  quelque 
chose  qui  est  différent  d'elles,  qui  est  comme 
sous  elles,  et  leur  sert  de  soutien.  Ce  quelque 
chose  que  nous  ne  connaissons  pas  et  que  nous 
ne  connaîtrons  jamais,  mais  dont  nous  concevons 
l'existence,  nous  l'avons  appelé  substance,  des 
deux  mois  latins  stare  sub,  être  dessous,  et  de 
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là  i8  7io7»  substantif,  par  lequel  on  a  désigné 
tout  nom  de  substance  corporelle.  Nous  avons 
senti  aussi  que  la  réunion  des  qualités  dont  nous 
acquérons  la  connaissance,  non  immédiatement 
par  les  sens,  mais  par  la  réflexion,  ne  peut  exister 
sans  un  être  qu'elles  modifient,  et  qui  leur  serve 
comme  de  soutien,  et  nous  nous  sommes  fait  une 
idée  des  substances  spirituelles  ou  esprits;  et 
nous  avons  appelé  aussi  substantifs  les  noms  par 
lesquels  on  désigne  ces  sortes  de  substances. 

Un  nom  substantif  ou  un  substantif  est  donc 
un  mot  qui  signifie  une  substance,  c'est-à-dire  un 
être  dont  la  nature  est  inconnue,  dans  lequel 
nous  concevons  réunies  différentes  modifications 
que  nous  apercevons  par  les  sens  ou  par  la  ré- 
flexion, et  dont  nous  ne  pourrions  concevoir  la 
réunion  sans  l'idée  d'un  être  réel  qu'elles  modi- 
fient et  qui  les  soutient.  A  proprement  parler,  le 
nom  de  substantif  ne  devrait  être  appliqué 
qu'aux  noms  qui  désignent  des  êtres  corporels, 
parce  qu'eux  seuls  désignent  des  substances  pro- 
prement dites,  mais  on  l'a  appliqué  aussi  aux 
êtres  spirituels.  Les  mots  arbre,  fiante,  maison, 
pommier,  eau,  mer,  sable,  aine,  ange,  Dieu, 
sont  des  noms  substantifs. 

Après  avoir  nommé  substantifs  les  noms  qui 
expriment  un  être  quelconque  modifié  par  des 
qualités  réunies,  on  a  observé  que  chacune  de  ces 
qualités  pouvait  elle-même  recevoir  différentes 
modifications;  et,  à  cause  de  cette  analogie  ou 
ressemblance  avec  les  substances  réelles,  on  a 
supposé  qu'elles  étaient  le  soutien  de  ces  modi- 
fications; on  les  a  rangées  dans  la  classe  des  sub- 
stances, et  on  a  nommé  substantifs  les  noms  qui 
les  désignent.  Ainsi,  par  exemple,  la  blancheur, 
qui  est  la  qualité  d'une  substance,  peut  être 
considérée  à  part  de  cette  substance  ;  on  peut, 
en  la  considérant  ainsi,  lui  attribuer  différentes 
modifications  :  blancheur  éclatante,  blancheur 
éblouissante,  etc.,  et  alors  blancheur  est  un  sub- 
stantif. On  appelle  ces  sortes  de  substantifs, 
substantifs  abstraits,  parce  que  ces  qualités 
existent  dans  notre  esprit,  comme  séparées  de 
tout  objet;  et  pour  les  distinguer  des  autres 
substantifs  que  l'on  nomme  concrets,  c'est-à-dire 
qui  désignent  la  substance  même  revêtue  de  ses 
qualités. 

Les  substantifs  abstraits  sont  aussi  des  noms 
communs  qui  expriment  des  classes  plus  ou  moins 
étendues  et  subordonnées  les  unes  aux  autres. 
Le  mot  vice,  par  exemple,  exprime  une  classe 
générale,  dont  la  gourmandise,  V ivrognerie ,  la 
paresse,  l'ingratitude,  sont  des  classes  parti- 
culières ;  de  même  que  les  mots  magistrat,  poète, 
orateur,  peintre,  médecin,  expriment  des  classes 
particulières,  comprises  dans  la  classe  générale 
exprimée  par  le  mot  homme. 

On  verra,  au  mot  Adjectif,  que  les  substantifs 
font  quelquefois  l'office  d'adjectifs. 

Les  grammairiens  appellent  adjectifs,  ou  noms 
adjectifs,  les  mots  qui  servent  à  modifier  les 
substantifs,  ou,  comme  ils  disent,  les  noms  sub- 
stantifs.^ On  a  tâché  d'expliquer  clairement,  au 
mot  adjectif  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
dénominations.  Voyez  Abstrait,  Adjectif,  Com- 
plément, Concret,  Nombre,  Genre. 

Nom  se  prend  quelquefois  pour  renommée, 
réputation. 

Corneille  a  dit  dans  Sertorius  (act.  IT,  se.  », 

74]  : 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux. 
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Voltaire  a  fait  sur  ce  vers  la  remarque  sui- 
vante :  Le  mot  de  peu  ne  convient  point  a  un 
nom.  Un  peu  de  gloire,  un  peu  de  renommée,  de 
réputation ,  de  puissance,  se  dit  dans  toutes  les 
langues;  et  un  peu  de  nom  dans  aucune.  Il  y  a 
une  grammaire  commune  à  toutes  les  nations, 
qui  ne  permet  pas  que  les  adverbes  de  quantité  se 
joignent  a  des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité. 
On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  ou  de 
puissance,  mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom. 
{Remarques  sur  Corneille .) 

Nombre.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  plusieurs 
unités  considérées  ensemble.  Un  ne  fait  pas 
nombre,  deux  font  nombre.  Le  nombre  de  dix, 
de  vingt,  etc. 

Les  noms  de  nombre  sont  des  noms  qui  ex- 
priment la  quantité  ou  le  rang  des  personnes  ou 
des  choses.  Ils  sont  substantifs  ou  adjectifs. 
Les  noms  de  nombre  substantifs  peuvent  être 
comptés  eux-mêmes,  et  sont  toujours  précédés 
par  un  autre  nom  de  nombre,  ou  par  un  article. 
Tels  sont  les  noms  de  nombre  collectifs  ou  d'as- 
semblage, comme  une  douzaine,  un  millier; 
les  noms  de  nombre  distributifs,  comme  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart  ;  les  noms  de  nombre 
proportionnels,  comme  le  double,  le  quadruple, 
le  centuple,  etc. 

Les  noms  de  nombre  adjectifs  servent  à  comp- 
ter. Us  précèdent  toujours  les  substantifs  qu'ils 
modifient,  et  ne  peuvent  être  précédés  que  par 
l'article,  ou  par  les  adjectifs  pronominaux.  On 
les  distingue  en  nombres  cardinaux  et  nombres 
ordinaux. 

Les  nombres  cardinaux  servent  à  marquer 
la  quantité  des  personnes  et  des  choses,  et  ré- 
pondent à  cette  question  :  Combien  y  en  a-t-il  ? 
Tels  sont  un,  deux,  trois,  quatre,  vingt,  etc. 
—  Les  nombres  ordinaux  marquent  le  rang 
que  les  personnes  et  les  choses  occupent  entre 
elles.  Tels  sont  premier,  second,  troisième, 
vingtième,  etc. 

Excepté  premier  et  second,  tous  les  nombres 
ordinaux  se  forment  des  nombres  cardinaux,  en 
changeant  en  vième  ceux  qui  finissent  en  f;  en 
changeant  en  ième  Xe  muet  de  ceux  qui  ont  cette 
terminaison,  et  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  fi- 
nissent par  une  consonne.  Le  nombre  cinq  prend 
en  outre  u  après  le  q.  Ainsi  de  neuf,  de  trois, 
de  quatre,  de  cinq,  on  fait  neuvième,  troisième, 
quatrième,  cinquième .  —  Unième  ne  s'emploie 
qu'après  vingt,  trente,  quarante,  cinquante, 
soixante,  quatre-vingt,  cent  et  mille. 

On  emploie  les  nombres  cardinaux  au  lieu  des 
nombres  ordinaux,  en  parlant  des  heures  et 
des  années,  il  est  six  heures,  Van  mil  huit 
cent  vingt-deux;  dans  le  discours  familier,  en 
parlant  du  jour  du  mois,  le  deux  de  mars,  le 
quatre  de  mai;  mais  on  dit  toujours  le  premier 
de  juin,  d'août,  etc.;  en  parlant  des  souverains 
et  des  princes  du  même  nom  qui  ont  gouverné 
le  même  pays,  Louis  douze,  Henri  quatre.  On 
dit  cependant  François  premier,  Henri  second, 
parce  qu'après  les  noms  des  princes,  on  ne  met 
point  un,  deux.  —  Girault-Duvivier,  se  fondant 
sur  l'opinion  d'un  assez  grand  nombre  de  gram- 
mairiens, pense  qu'on  ne  dit  pas  Henri  un, 
François  un,  mais  qu'on  dit  assez  indifférem- 
ment Henri  second  ou  Henri  deux. — On  dit  aussi 
Charles  cinq,  Philippe  cinq,  etc.  ;  mais  on  dit 
Charles- Quint,  en  parlant  du  cinquième  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  a  porté  ce  nom ,  et 
Sixte-Quint,  en  parlant  d'un  pape  contempo- 
rain d'Henri  IV. 


500 


NOM 


Do  tous  les  nombres  adjectifs  cardinaux,  il 
n'y  a  que  vingt  et  cent  qui  prennent  un  s, 
quand  on  les  multiplie  par  un  au  Ire  nom  de 
nombre  cardinal,  c'est-à-dire  quand  il  est  ques- 
tion de  plusieurs  vingts,  ou  de  plusieurs  cents  ; 
comme  quand  on  dit  quatre-vingts,  six-vingts, 
deux  cents,  trois  cents,  etc.  Mais  quand  il  est 
question  de  dater  les  années,  on  ne  met  point  à 
ces  mots  la  marque  du  pluriel,  et  l'on  écrit  l'an 
mil  sept  cent ,  Van  mil  sept  cent  quatre-vingt, 
quoique  cent  et  vingt  soient  précédés  d'un  autre 
nom  de  nombre,  parce  que  ce  sont  des  nombres 
cardinaux  pour  des  nombres  ordinaux,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  année,  comme  s'il  y  avait  Van 
millième,  sept  centième,  etc.  —  Vingt,  au  plu- 
riel, ne  prend  de  s  que  quand  il  est  immédiate- 
ment suivi  d'un  nom  substantif,  quatre-vingts 
chevaux;  mais  il  s'écrit  sans  s,  lorsqu'il  pré- 
cède un  nom  de  nombre  auquel  il  est  joint.  — 
Il  en  est  de  même  du  nombre  cent;  l'usage  veut 
qu'on  écrive  neuf  cent  mille,  et  neuf  cents 
hommes. 

Quant  au  genre,  il  n'y  a,  de  tous  les  nombres  ad- 
jeetifseardinaux,  que  un,  dont  la  terminaison  varie 
du  masculinau  féminin,  un  tableau,  une  bouteille. 

On  dit  vingt  et  un,  trente  et  un,  quarante  et 
un,  etc.,  jusqu'à  soixante  et  dix  inclusivement  ; 
maison  dit  sans  la  conjonction,  vingt-deux,  vingt- 
trois,  trente-deux,  trente-trois,  etc.,  soixante- 
deux,  etc.  Enfin,  l'on  dit  sans  la  conjonction  et, 
quatre-vingt-un,  quatre-vingt-onze,  cent  7/«,etC, 
comme  quatre-vingt-deux ,  quatre-vingt-trois,  etc. 

Lorsqu'un  nombre  cardinal  est  précédé  du 
pronom  en,  l'adjectif  qui  suit  ce  nombre  est  or- 
dinairement précédé  de  la  préposition  de  :  Il  n'y 
en  a  pas  un  de  riche  ;  il  y  en  eut  mille  de  tués. 
Mais  devant  un  substantif  on  supprime  ce  de,  et 
l'on  prend  un  autre  tour  :  1/  y  en  eut  cent  qui 
furent  faits  prisonniers,  et  non  pas,  il  y  en  eut 
cent  de  prisonniers. 

Lorsque  le  substantif  est  avant  le  nombre  car- 
dinal, mis  pour  un  nombre  ordinal,  on  met  ce 
substantif  au  singulier,  Van  mil  sept  cent;  mais 
si  ce  substantif  est  après  le  nombre,  il  se  met 
au  pluriel  :  Nous  irons  à  six  heures  précises  ;  il 
est  quatre  heures. 

Quant  aux  noms  de  nombre  adjectifs  ordi- 
naux, et  aux  noms  de  nombre  substantifs,  col- 
lectifs, dislributifs  ou  proportionnels,  ils  pren- 
nent la  marque  du  pluriel  :  Les  premiers,  les 
seconds,  deux  douzaines,  les  trois  quarts,  les 
trois  centièmes,  tmis  millions,  etc. 

On  appelle  nombres,  en  grammaire,  des  ter- 
minaisons qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot 
l'idée  accessoire  de  la  quantité.  11  y  a  deux 
nombres  :  le  singulier,  qui  désigne  l'uuité,  et  le 
pluriel,  qui  marque  pluralité.  Cheval,  chevaux, 
présentent  en  quelque  manière  le  même  mol  sous 
deux  terminaisons  différentes  :  c'est  comme  le 
même  mot,  afin  de  présenter  à  l'esprit  la  même 
idée  principale,  l'idée  de  la  même  espèce  d'ani- 
mal; les  terminaisons  sont  différentes,  afin  de 
désigner  par  l'une  un  seul  individu  de  celte  es- 
pèce, ou  celle  seule  espèce;  et  par  l'autre,  plu- 
sieurs individus  de  cette  espèce.  Dans  le  cheval 
est  utile  à  V homme,  cheval  signifie  l'unité  de 
l'espèce  ;  dans  mon  cheval  m'a  coûté  cher,  che- 
val signifie  un  seul  individu  de  l'espèce;  dans, 
f  ai  acheté  dix  chevaux,  chevaux  désigne  plusieurs 
individus  de  la  même  espèce. 

11  y  a  quatre  espèces  de  mots  qui  sont  suscep- 
tibles de  cette  espèce>d'accident  :  Les  noms,  les 
pronoms,  les  adjectifs  et  les  verbes. 
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Quand  je  dis  les  noms,  j'entends  par  là  les 
noms  appel latifs  ;  caries  noms  propres  emportent 
l'unité,  et  sont  toujours  du  nombre  singulier.  Si 
l'on  en  trouve  qui  prennent  la  terminaison  du 
pluriel,  c'est  qu'ils  sont  employés  figurémentdans 
un  sens  appellatif ,  comme  quand  on  dit  les  dev- 
rons pour  les  grands  orateurs,  les  Césars  pour 
les  grands  capitaines,  les  Plutons  pour  les  grands 
philosophes,  les  Saumaises  pour  les  bons  cri- 
tiques, etc.  ;  ou  qu'ils  sont  appliqués  à  une  col- 
lection d'individus,  comme  les  Bourbons,  etc. 

Quand  je  dis  les  deux  Corneille,  les  deux  Sci- 
pion,  il  y  a  ellipse;  c'est  comme  si  je  disais,  les 
deux  hommes,  les  deux  individus  qui  portent 
chacun  le  nom  propre  de  Corneille,  de  Scipion;  et 
a  lors  le  pluriel  tombe  sur  le  mot  homme  ou  sur  le 
moiindividu,  et  nullement  sur  le  mot  Corneille,  ou 
sur  lemoliSW/n7m,qui,  par  conséquent,  ne  doivent 
point  prendre  le  signe  caractéristique  du  pluriel. 
Maisquand  je  dis  les  Bourbons,  Bourbon  n'est  plus 
le  nom  propred'un  individu  ;  il  est  devenu  le  nom 
propre  d'une  classe  d'individus.  On  dit  les  Bour- 
bons, les  Sluarts,  les  Antonins,  comme  on  dit  les 
Français,  les  Allemands,  les  Champenois,  les 
Bourguignons.  Ce  sont  des  classes  dont  tous  les 
individus  ont  un  nom  commun.  Les  Romains 
disaient  de  même  au  pluriel,  Julii,  Antonini, 
Scipiones,  de  même  que  Romani,  Afri,  Aqui- 
ta?ws  ;  ce  sont  des  noms  propres  de  collections 
que  nous  rendons  aussi  en  français  par  le  pluriel, 
quand  nous  les  traduisons. 

Lorsque  les  noms  propres  prennent  la  signifi- 
cation plurielle,  ils  prennent  ou  ne  prennent  pas 
la  terminaison  caractéristique  de  ce  nombre,  sui- 
vant les  cas.  S'ils  désignent  seulement  plusieurs 
individus  d'une  même  famille,  parce  qu'ils  sont 
le  nom  propre  d'une  famille,  ils  ne  prennent  pas 
la  terminaison  plurielle  :  Les  deux  Corneille  se 
sont  distingués  dans  les  lettres  ;  les  Cicéron  ne 
se  sont  pas  également  illustrés.  Si  les  noms  pro- 
pres sont  pris  dans  un  sens  appellatif,  ils  prennent 
la  terminaison  plurielle  :  Les  Corneilles  sont 
rares  sur  notre  Parnasse,  et  les  Cicérons  dans 
notre  barreau. 

On  dit  qu'il  y  a  des  noms  appellatifs  qui  n'ont 
point  de  pluriel.  Tels  sont  les  noms  de  métaux , 
comme  or,  argent,  fer,  plomb,  etc.  ;  les  noms 
des  aromates,  comme  le  baume,  la  myrrhe,  le 
storax,  l'encens,  Vabsynthe,  le  genièvre,  etc.; 
les  noms  des  vertus  et  des  vices,  comme  la  chas- 
teté, la  pudeur,  la  gloire,  la  charité,  la  paresse, 
l'ivrognerie,  etc.;  les  adjectifs  pris  substantive- 
ment, comme  le  beau,  le  vrai,  Vutile,  etc.  ; 
quelques  mots  relatifs  à  l'homme  physique  et  à 
l'homme  moral,  comme  le  repos,  le  sang,  la  pau- 
vreté, la  bile,  etc.  ;  l'odorat,  l'ouïe,  le  toucher, 
la  vue,  le  goût,  V enfance,  V adolescence,  la  jeu- 
nesse, la  santé,  etc.  ;  la  plupart  des  mots  qui 
ont  passé  des  langues  mortes  ou  étrangères  dans 
noire  langue,  comme  des  alibi,  des  alinéa,  etc. 
Mais  on  ne  fait  pas  attention  que  ces  noms  sont 
réellement  des  noms  propres,  ou  qui  doivent  être 
regardés  comme  tels. 

En  effet,  les  noms  de  métaux  et  d'aromates 
désignent  comme  individuelle  la  masse  de  cha- 
cun de  ces  métaux  et  de  ces  aromates;  leur  nom 
est,  à  la  vérilé,  le  nom  d'une  espèce,  mais  d'une 
espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne 
renferme  point  d'individus  distincts.  Mais  quand 
on  les  considère  comme  mis  en  œuvre,  divisés 
en  plusieurs  parties,  et  qu'on  y  dislingue  des 
qualités  qui  permettent  de  les  ranger  dans  diffe- 
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rentes  classes,  alors  ils  prennent  un  pluriel,  et  le 
nom  devient  un  nom  commun  ou  appellatif  : 
Des  ors  de  couleurs,  des  fers  aigres,  les  plombs 
d'un  bâtiment. 

Noire  langue,  formée  à  l'imitation  de  celle  des 
Latins,  a  donné  des  noms  propres  aux  vertus  et 
aux  vices,  que  ces  peuples  avaient  divinisés; 
elle  a  considéré  aussi  comme  individuelles  toutes 
les  choses  cpie  l'esprit  ne  peut  pas  diviser  en 
plusieurs  individus  distincts; et  c'est  ainsi  que  le 
beau,  le  vrai,  l'odorat,  la  vue,  le  sang,  l'en- 
fance, etc.,  sont  devenus  des  espèces  de  noms 
propres  qui  ne  prennent  point  de  pluriel. 

Quant  aux  noms  étrangers  introduits  dans 
notre  langue,  tous  se  mettent  au  pluriel,  par  le 
moyen  des  prépositifs;  mais  ils  ne  prennent  point 
la  terminaison  de  ce  nombre,  parce  que  leurs 
terminaisons  propres  ne  se  prêtent  pas  à  cette 
variation,  que  plusieurs  d'entre  eux  portent  le 
caractère  du  pluriel  dans  la  langue  d'où  ils  ont 
été  tirés  ,  comme  des  errata,  des  duplicata,  des 
lazzi;  et  que  d'autres,  qui  sont  au  singulier  dans 
cette  langue,  ne  pourraient,  sans  quelque  appa- 
rence de  barbarie,  prendre  le  signe  de  pluralité 
de  la  nôtre,  comme  des  te  Devin. ,  des  qvipmquo, 
etc.  (Voyez  chaque  article  de  ce  genre  pour  con- 
naître les  exceptions  et  l'opinion  de  l'Acadé- 
mie.) 

11  est  une  autre  classe  très-nombreuse  de  mots 
qui  se  mettent  au  pluriel  par  le  moyen  des  pré- 
positifs, sans  prendre  la  terminaison  caractéris- 
tique de  ce  nombre.  Tels  sont  les  signes  inventés 
]>our  représenter  une  chose  ou  une  idée  unique. 
Les  lettres  de  l'alphabet,  les  chiffres,  les  notes 
de  musique,  et  tous  les  mots  de  la  langue  con- 
sidérés matériellement,  sont  dans  ce  cas.  On  dit 
deux  a,  deux  b;  deux  vn,  deux  trois,  deux 
quatre;  trois  sel,  deux  vt,  quatre  la;  les 
si,  les  mais,  les  qve,  les  qui,  etc.  La  marque  du 
pluriel  qui  précède  ces  mots  indique,  non  plu- 
sieurs individus  distincts  de  la  même  espèce, 
mais  la  répétition  du  même  signe  individuel. 
Voyez  A. 

S'il  y  a  des  noms  qui  n'ont  point  de  pluriel, 
il  y  en  a  aussi  qui  n'ont  point  de  singulier,  parce 
qu'ils  expriment  plusieurs  choses  distinctes  réu- 
nies sous  le  même  nom.  Tels  sont  ancêtres, 
broussailles, ciseaux,  hardes,  vivres,  et  plusieurs 
autres  (pie  l'on  indiquera  à  leur  article.  Voyez 
Substantif,  Pronom,  Adjectif,  Verbe. 

Nombre.  Terme  de  belles-lettres.  Il  se  dit 
d'une  certaine  mesure,  proportion  ou  cadence 
qui  rend  un  vers,  une  période  agréable  à  l'oreille. 
11  y  a  quelque  différence  entre  le  nombre  de  la 
poésie  et  celui  de  la  prose.  Le  nombre  de  la 
poésie  consiste  dans  une  harmonie  plus  marquée, 
qui  dépend  du  nombre  déterminé  des  syllabes, 
de  la  richesse  du  choix,  du  mélange  des*  rimes, 
et  enfin  de  l'assortiment  des  mots  et  des  sons 
dont  ils  sont  composés.  Le  nombre  est  donc  ce 
qui  fait  proprement  le  caractère,  et,  pour  ainsi 
dire,  Pair  d'un  vers.  C'est  par  le  nombre  qu'il 
est  doux,  coulant,  sonore;  et  la  privation  de  ce 
nombre  le  rend  faible,  rude,  ou  dur. 

Le  nombre  de  la  prose  est  une  sorte  d'harmo- 
nie simple  et  sans  affectation,  moins  marquée 
que  colle  des  vers,  mais  que  l'oreille  pourtant 
aperçoit  cl  goûte  avec  plaisir.  C'est  ce  nombre 
qui  rend  le  style  aisé,  libre,  coulant,  et  qui  donne 
au  discours  une  certaine  rondeur. 

La  plus  belle  pensée  plaît  difficilement  lors- 
qu'elle est  énoncée  en  termes  durs  et  m;d  arran- 
gés.  Si   l'oreille   est  agréablement   flattée  d'un 
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discours  doux  et  coulant,  elle  est  choquée  quand 
le  nombre  est  trop  court,  mal  soutenu,  quand  la 
chute  est  trop  rapide.  L'orateur  doit  éviter  et  le 
style  haché,  qui  n'offre  que  des  idées  décou- 
sues, et  le  style  trainant  et  languissant,  qui  lasse 
l'oreille  et  la  "dégoûte.  C'est  en  gardant  un  juste 
milieu  entre  ces  deux  défauts,  qu'on  donnera  au 
discours  celle  harmonie  toujours  nécessaire  pour 
plaire,  et  quelquefois  pour  persuader. 

Noire  langue  a  son  harmonie  propre  et  parti- 
culière qui  résulte  des  cadences  tantôt  graves  et 
lenles,  tantôt  légères  et  rapides,  tantôt  fortes  et 
impétueuses,  tantôt  douces  et  coulantes,  que  nos 
bons  orateurs  savent  distribuer  dans  leurs  dis- 
cours, et  varier  selon  la  différence  des  sujets 
qu'ils  traitent;  c'est  dans  leurs  ouvrages  qu'il 
faut  la  chercher  et  l'étudier.  Voyez  Harmo- 
nie. 

Nombreux,  Nombreuse.  Àdj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Vu  peuple  nombreux,  une  armée 
nombreuse,  une  nombreuse  armée  ;  vue  nom- 
breuse assemblée ,  une  assemblée  nombreuse. 
Voyez   Adjectif. 

Nombril.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le 
l  final. 

Nominatif.  Subst.  m.  On  prononce  le  f.  On 
appelle  ainsi,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
celui  qui  désigne  le  sujet  d'une  proposition.  La 
langue  française,  n'ayant  point  de  déclinaisons, 
n'a  point  de  cas,  et  par  conséquent  point  de  no- 
minatif; nous  disons  qu'un  nom  est  le  sujet  du 
verbe  ,  lorsque  l'on  dit  qu'il  est  au  nominatif 
dans  les  langues  où  il  y  a  une  terminaison  par- 
ticulière pour  cet  accident:  et  nous  reconnais- 
sons qu'un  nom  est  le  sujet  d'un  verbe,  non  à 
sa  terminaison,  qui  est  invariable,  mais  à  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  phrase.  Dans  le  ciel  est  juste, 
le  ciel  est  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  nomi- 
natif. 11  en  est  de  même  des  autres  cas.  Voyez 
Cas. 

Nommément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  en  accuse  plusieurs  personnes,  et 
nommément  tel  ou  tel. 

Non.  Mot  négatif,  qui  est  directement  opposé 
au  mot  affirmât  if  oui.  11  s'emploie  seul  et  isolé- 
ment pour  réjwndrc  négativement  :  Vievdrez- 
vous'f  Non.  Dans  le  style  familier,  il  est  remplacé 
quelquefois  par  ne  uni,  et  par  point  du  tout  :  Ne 
l'ave  z-vous  pas  vu  hier?  Nenni.  Vous  l'avez 
donc  vu  aujourd'hui?   Point  du  tout. 

Non  se  met  quelquefois  à  la  tête  de  la  phrase, 
et  on  le  répète  pour  donner  plus  de  force  à  la 
négation  :  Non,  le  vice  ne  peut  rendre  heureux 
l'homme  qui  s'y  livre.  Ne  croyez  pas,  o  Cretois, 
que  je  méprise  les  hommes;  non,  non,  je  sais 
comb:en  il.  est  grand  de  travailler  à  les  rendre 
bons  et  heureux.  (Fénel.,  Télé/a.,  liv.  VI,  t.  i, 
p.  210.) 

Dans  le  cours  de  la  phrase,  non  s'emploie  quel- 
quefois seul,  quelquefois  avec  pas,  jamais  avec 
point  :  Ils  ont  soutenu  cette  diatribe,  non  par 
de  doctes  écrits,  mais  par  de  sanglantes  ba- 
tailles. (Bossuet.)  Avec  les  adjectifs  et  les  ad- 
verbes, il  faut  employer  non  pus,  quand  il  y  a 
comparaison:  Il  écrit,  non  pas  supérieurement, 
mais  agréablement.  Il  a  un  style,  non  pas  bril- 
lant, mais  pur  et  correct.  Dans  les  autres  cas, 
on  met  seulement  non  devant  les  adjectifs  :  C'est 
un  témoin  non  recevable. 

Non,  suivi  de  que,  signifiera  n'est  pas,  et  régit 
le  subjonctif:  Non  que  je  veuille.  Non  qu'il 
voulût. 
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Non  plus,  expression  proverbiale.  Il  se  dit  ou 
seul:  Vous  ne  l'aimez  pas,  ni  moi  non  plus;  ou 
comme  adverbe  de  comparaison  :  II  ne  bouge 
non  plus  qu'une  statue. 

Nonchalamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  était  nonchalam- 
ment couché,  OU  il  était  couché  nonchalamment 
sur  un  canapé. 

Nonpareil,  Nonpareille.  Adj.  qui  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Un  mérite  nonpareil ,  une 
vertu  nonpareille .  Il  est  vieux  et  hors  d'usage. 

Notable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Dits  notables, 
faits  notables,  un  dommage  notable,  un  notable 
dommage  ;  un  notable  bourgeois . 

Notablement.  Adv.  On  le  met  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  été  notablement  lésé 
dans  cette  affaire. 

Notoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  fait  notoire,  une  vérité 
notoire. 

Notoirement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  notoirement 
coupable,  il  s'est  notoirement  rendu  coupable. 

Notre.  Adj.  possessif  des  deux  genres,  qui 
répond  au  pronom  personnel  nous.  —  Quand  il 
modifie  un  substantif  exprimé,  il  se  met  tou- 
jours avant  ce  substantif,  exclut  l'article,  et  fait 
au  pluriel  nos  :  Notre  maison,  notre  frère,  nos 
sœurs.  —  Quand  il  modifie  un  substantif  sous- 
entendu  ,  il  prend  l'accent  circonflexe  sur  Va, 
est  toujours  précédé  de  l'article,  et  fait  au  plu- 
riel nôtres  :  Votre  frère  et  le  notre,  cette  maison 
et  la  nôtre,  vos  sœurs  et  les  nôtres.  Voyez  Ad- 
jectifs possessifs. 

Notre  et  votre,  ainsi  que  les  autres  pronoms 
possessifs,  signifient  quelquefois,  non  ce  qui  nous 
appartient,  mais  ce  qui  nous  intéresse  :  Astarbè 
vous  défend  de  découvrir  au  roi  quel  est  votre 
étranger.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  III,  t.  i,  148). 
Notre  France.  Notre  grande  ville.  Les  bour- 
geois disent  notre  quartier  ;  les  gens  du  bon 
ton ,  mon  quartier.  Les  domestiques  disent 
notre  maître.  —  Serez-vous  des  nôtres  ?  c'est-à- 
dire  de  notre  partie.  Les  nôtres  ont  bien  com- 
battu, c'est-à-dire  ceux  de  notre  nation  ,  de 
notre  parti. 

Noueux,  Noueuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  bois  noueux,  un  bâton  noueux. 

Nourrir.  V.  a.  delà  2e  conj.  Ce  verbe  s'em- 
ploie fréquemment  au  figuré  dans  le  style  noble  : 
« 

Ce  cœur  nourri  de  sang  et  de  guerre  affamé. 

(Rac,  Mithrid.,  act.  H,  se.  ni,  24.) 

Moi,  nourri  dans  la  guerre,  aux  horreurs  du  carnage. 
(Rac.,  Ath.,  act.  II,  se.  v,  115.) 

Vous,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison. 

[Idem,  act.  III,  se.  IV,  55.) 

Un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs. 
(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  I,  53.) 

Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison, 
Ma  lâche  complaisance  ait  nourri  le  poison. 

{Idem,  act.  II,  se.  V,  95.) 

Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui  comme  toi,  par  de  lâches  adresses, 
Des  princes  malheureux  nourrissant  les  faiblesses. 
(Idem,  act.  IV,  se.  VI,  107.) 

Par  sa  mère  élevé,  nourri  dans  ses  maxime». 

(Volt.,  Hcnr., III,  15.) 


J'ai  nourri  m«s  chagrins  sans  les  manifester. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  v,  96.) 

Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète. 

(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  i,  42.) 

La  rapide  étincelle  en  pétillant  s'échappe; 

Des  feuilles  l'ont  reçue.  Alors  dans  son  berceau, 

Achate  d'un  bois  sec  nourrit  ce  feu  nouveau. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  246.) 

Se  nourrir  s'emploie  aussi  au  figuré  :  Ils  ne 
se  nourrissent  que  d'idées  tristes.  —  Il  se  dit 
au  propre  avec  la  préposition  de  :  Il  ne  se  nour- 
rissait que  d'herbes  et  de  racines;  ou  sans  ré- 
gime :  Cet  homme  se  nourrit  bien. 

Nourrissant,  Nourrissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  nourrir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Viande  nourrissante . 

Nourriture.  Subst.  f.  Ce  mot  se  disait  autre- 
fois pour  éducation.  Richelet  dit,  il  n'a  point  de 
nourriture,  pour,  il  n'a  point  d'éducation.  Cor- 
neille parlant  d'Altale,  qui  avait  été  élevé  à  Rome, 
dit  (Nicomède,  act.  II,  se.  m,  9)  : 

Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture, 
Donnez  ordre  qu'il  règne,  elle  vous  en  conjure. 

Il  ne  s'est  conservé  que  dans  le  proverbe,  nour 
riture  passe  nature  ;  pour  dire,  la  bonne  édu- 
cation peut  corriger  un  mauvais  naturel.  — En 
parlant  d'un  enfant  mal  élevé,  on  dit,  en  plai- 
santant, en  parlant  de  celui  qui  en  a  pris  soin  : 
Vous  avez  fait  là  une  belle  nourriture. 

Nous.  Pronom  de  la  première  personne  du 
pluriel.  Il  est  des  deux  genres,  et  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  personni liées. 

Il  s'emploie  comme  sujet  du  verbe,  nous  vou- 
lons, et  alors  il  est  le  pluriel  de  je.  Il  s'emploie 
aussi  comme  régime  direct,  il  nous  blâme  ; 
comme  régime  indirect,  il  nous  a  donné  de  l'ar- 
gent ;  et,  dans  ces  deux  cas,  il  est  le  pluriel  de 
me.  11  s'emploie  aussi  comme  complément  des 
prépositions,  et  alors  il  est  le  pluriel  de  moi:  Il 
se  moque  de  nous,  venez  avec  nous,  faites  cela 
pour  nous.  Pour  la  construction,  il  suit  les  règles 
des  pronoms  dont  il  est  le  pluriel.  Voyez  ces 
pronoms. 

Lorsque  nous,  employé  comme  sujet  ou  comme 
régime,  est  joint  à  un  autre  nom  qui  con- 
court avec  ce  pronom  à  former  le  sujet  ou  le 
régime,  il  faut  d'abord  mettre  nous  avant  le 
verbe,  puis  le  répéter  après  ce  verbe,  sans  pré- 
position, s'il  est  sujet  ou  régime  direct;  avec  une 
préposition,  s'il  est  régime  indirect,  afin  de  le 
lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet 
ou  le  régime  :  Nous  partirons  demain,  nous  et 
nos  domestiques  ;  il  nous  a  bien  reçus,  nous  et 
nos  amis  ;  il  nous  a  donné  de  l'argent,  à  nous  et 
à  nos  amis. 

Quelquefois  un  auteur  dit  nous,  au  lieu  de  moi 
et  je  ;  et  celte  façon  de  parler  est  plus  modeste 
que  la  dernière.  —  Quand  le  pronom  nous  est 
employé  au  lieu  du  pronom  je,  on  doit  écrire 
avec  le  nombre  singulier  le  participe  mis  en  rap- 
port avec  le  pronom  nous,  et  alors  dire:  persuadé 
comme  nous  le  sommes,  parce  que  le  discours 
répond  plutôt  à  la  pensée  qu'aux  règles  de  la 
grammaire. 

(Grammaire  des  Grammaires,  p.  323  ) 

Et  le  ciel  nous  ordonne 
Que,  sans  peser  ses  droits,  nous  respections  son  trône. 
(Volt.,  Qreate,  act.  III,  se.  îv,  20.) 
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Le  premier  nous,  dit  La  Harpe,  est  ici  de 
trop.  Ou  dit,  je  vous  ordonne  défaire,  ou  j'or- 
donne que  vous  fassiez.  On  ne  dit  pas/e  vous 
ordonne  que  vous  fassiez.  On  en  voit  la  raison; 
c'est  que  l'un  des  deux  vous  est  inutile.  Cctle 
faute  revien!  plusieurs  fois  dans  les  pièces  de 
Voltaire  : 

Ah  çà,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  destine. . . 

(Nanine,  act.  I,  se.  vu,  44.) 

(Cours  de  littérature.) 

Nouveau,  ou  Nouvel.  Nouvelle.  Adj.  On  met 
toujours  nouvel  avant  le  subst.  :  Le  nouvel  an, 
nouvel  accident,  nouvel  hommage;  nouveau  et 
nouvelle  peuvent  se  placer  avant  ou  après,  selon 
les  cas  :  Du  vin  nouveau,  une  chanson  nouvelle, 
la  nouvelle  lune,  la  nouvelle  année,  une  nouvelle 
manière.  — Quelquefois  nouveau,  avant  le  sub- 
stantif, a  un  sens  différent  de  celui  qu'il  présente 
quand  il  est  après.  On  entend  par  nouveaux 
livres,  d'autres  livres  que  ceux  qu'on  a  ou  qu'on 
a  lus;  et  par  livres  nouveaux,  des  livres  qui 
ont  paru  depuis  peu.  Un  nouvel  habit  est  un 
habit  différent  de  celui  qu'on  vient  de  quitter; 
7in  habit  nouveau  est  un  habit  de  nouvelle  mode. 
—  Bossuel  dit,  une  chose  si  nouvelle  aux  chré- 
tiens. On  dit  aujourd'hui  pour  :  Cette  chose  est 
nouvelle  pour  moi.  —  Nouveau  s'emploie  quel- 
quefois adverbialement  et  signifie  nouvellement. 
Du  beurre  nouveau  battu.  On  ne  l'emploie  pas 
en  ce  sens  avec  un  substantif  féminin,  excepte 
dans  la  locution  une  fille  nouveau-née.  Il  s'em- 
ploie encore  dans  le  sens  de  nouvellement,  avec 
quelques  autres  participes  qui  deviennent  des 
substantifs;  et  alors  il  est  adjectif  variable  :  Un 
nouveau  marié,  de  nouveaux  mariés,  une  nou- 
velle mariée.  (Acad.  1835.) 
^  Nouvellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  consenti  nou- 
vellenient,  ou  il  a  nouvellement  consenti  à  cet 
arrangement. 

Novateub.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Il  nous  semble  que  rien  n'empêcherait  de  dire 
novatrice. 

Novissimé.  Adv.  Mot  emprunté  du  latin.  On 
ne  peut  le  mettre  qu'après  le  verbe  \Cela  est 
arrivé  novissimé. 

Noïek.  Vr.  a.  de  la  lr<  conj.  Il  se  conjugue 
<'omme  Employer.  Ménage  prétend  que  de  son 
temps  le  bon  usage  était  de  prononcer  néier. 
Richelet  est  du  môme  avis.  Il  soutient  qu'il  n'y 
a  que  les  poètes  qui  disent  noyer.  Aujourd'hui 
on  ne  dit  plus  que  noyer.  Ce  verbe  s'emploie 
dans  le  style  noble,  au  ligure  : 

Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie. 
(Rac,  Bérèn.,  act.  Y,  se.  v,  14.) 

Longtemps  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyé. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se.  îv,  27.) 

Delille  a  dit  (Énêid.  I,  141)  : 

Dispersez  sur  les  mers  ou  noyez  leurs  vaisseaux. 

Nu,  Nue.  Adj.  Il  se  met  ordinairement  après 
son  subst.  :  c7«  homme  nu,  une  femme  nue,  les 
pieds  mes,  la  tête  nue  ;  une  épée  nue. 

....    Je  t'expose  ici  mon  âme  toute  nue. 

(Rac,  Bntjn.,  act.  Il,  se.  n,  127.) 
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Nu  est  invariable  dans  les  locutions  suivantes 
où  il  précède  son  subst.  :  Nu-pieds,  nu-tête, 
nu-jambes. 

Muagk.  Subst  in.  Ce  terme  est  admis  dans  le 
style  noble,  au  propre  et  au  figuré  :  Le  ciel  est 
couvert  de  nuages. 

Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  Y,  se.  vi,  22.) 

Madame,  ou  je  me  trompe,  ou  durant  vos  adieux, 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 
Puis-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage  ? 

(Rac.,  Britan.,  act.  Y,  se.  m,  i.) 

Nuageux,  Nuageuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  ciel  nuageux. 

Nubile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Age  nubile,  fille  nubile. 

Nuire.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4e'  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  nuis,  tu  nuis,  il 
nuit;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent.  — 
Imparfait.  Je  nuisais,  tu  nuisais,  il  nuisait  ;  nous 
nuisions,  vous  nuisiez,  ils  nuisaient.  —  Passé 
simple.  Je  nuisis,  tu  nuisis,  il  nuisit;  nous  nui- 
sîmes, vous  nuisîtes,  ils  nuisirent. —  Futur.  Je 
nuirai,  tu  nuiras,  il  nuira;  nous  nuirons,  vous 
nuirez,  ils  nuiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  nuirais,  tu  nui- 
rais, il  nuirait;  nous  nuirions,  vous  nuiriez,  ils 
nuiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Nuis,  qu'il  nuise;  nui- 
sons, nuisez,  qu'ils  nuisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  nuise,  que  tu 
nuises,  qu'il  nuise;  que  nous  nuisions,  que  vous 
nuisiez,  qu'ils  nuisent.  —  Imparfait.  Que  je 
nuisisse,  que  tu  nuisisses,  qu'il  nuisît;  que 
nous  nuisissions,  que  vous  nuisissiez ,  qu'ils 
nuisissent. 

Participe.  — Présent.  Nuisant.  — Passé.  Nui  ; 
point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Nuire. à.  quelqu'un;  cela  nuit  à  mon  projet. 

Nuisible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  chose  nuisible  à  la 
santé;  un  homme  nuisible  à  la  société. 

Nuit.  Subst.  f.  Ce  mot  est  reçu  dans  le  style 
noble  au  propre  et  au  figuré  : 

Bientôt  de  l'occident,  où  se  forment  les  ombres, 
La  nuit  vint  sur  Paris  porter  ses  voiles  sombres, 
Et  cacher  aux  mortels,  en  ce  sanglant  séjour, 
Ces  morts  et  ces  combats  qu'avait  vus  l'œil  du  jour. 
(Volt.,  llenr.,  Yl,  583.) 

Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  452.) 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

(Volt.,  Sémir,  act  I,  se.  nr,  £?.) 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir. 

(Yolt.,  Mér.,  act.  I,  se.  jt,  56.) 

Dans  cette  nuit  d'erreur  où  le  monde  e?t  plongé. 
Apportons,  s'il  se  peut,  une  faible  lumière. 

(Yolt.,  Dise,  sur  la  loi  naturelle,  Exorde,  vars  8.) 

Nuitamment.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Après  l'avoir  tué  nuitamment,  et  non  pas, 
après  l'avoir  nuitamment  tué. 

Nul,  Nulle.  Adj.  Aucun,  pas  un.  II  ne  se  met 
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qu'avant  son  subst.  :  Nul  homme,  nulle  femme. 
Féraud  prétend  qu'il  ne  se  dit  que  des  personnes. 
C'est  une  erreur.  On  dit  nulle  exactitude,  nulle 
prudence,  nulle  justice,  nul  cas,  etc.  En  ce 
sens  il  n'a  pas  de  pluriel. 

Nul  signifie  aussi  d'aucune  valeur.  Dans  ce 
sens,  il  prend  un  pluriel,  et  se  met  après  son 
subst.  :  Un  testament  nul,  un,  arrêt  nul ,  une 
clause  nulle,  un  talent  nul.  Des  procédures 
nulles. 

Nullement.  Àdv.  Quand  il  sert  de  réponse  à 
une  question,  il  se  met  sans  la  négative  :  Voulez- 
vous  céder  vos  droits?  Nullement.  Partout  ail- 
leurs il  doit  être  précédé  de  la  négative  :  Je  ne 
le  souffrirai  nullement;  je  ne  le  veux  nul- 
lement ;  il  n'est  nullement  instruit  de  cette 
affaire. 

Ntjment.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a  conté  nu- 
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ment  le    fait,   ou  il   a    vûment   conté  le  fait. 

Numéraire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se' met 
qu'après  son  subst.  :  Valeur  numéraire. 

Numéral,  Numérale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Adjectif  numéral,  lettre  numé- 
rale. 11  fait  au  pluriel  masculin,  numéraux:  Des 
adjectifs  numéraux. 

Numérique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Opération  numérique, 
rapport  numérique. 

Numéro.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  —En  4835,  l'Académie  met  un  s  au  plu- 
riel, et  c'est  aujourd'hui  l'usage  général. 

Nuptial,  Nuptiale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Robe  nuptiale,  bénédiction  nuptiale, 
habits  nuptiaux,  lit  nuptial,  couche  nuptiale. 

Nutritif,  Nutritive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  nutritif,  faculté 
nutritive. 
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0.  Subst.  m.  C'est  la  quinzième  lettre  ae  l'al- 
phabet et  la  quatrième  des  voyelles.  Notre  pro- 
nonciation distingue  un  o  long  et  un  obref.  Nous 
prononçons  différemment  un  hôte,  et  une  hotte  ; 
une  cote,  et  une  cotte.  —  Nous  représentons  sou- 
vent le  son  de  Yo  par  la  diphthongue  oculaire  au, 
comme  dans  aune,  baudrier,  cause,  dauphin, 
fausseté,  gaule,  haut,  jaune,  laurier,  naufrage, 
pauvre,  rauque,  fauteur,  taupe,  vautour.  D'au- 
tres fois  nous  représentons  o  par  eau,  comme 
dans  eau,  tombeau,  cerveau,  cadeau,  chameau, 
fourneau,  troupeau,  fuseau,  gâteau,  veau. 

La  lettre  o  est  quelquefois  pseudonyme,  en  ce 
qu'elle  est  le  signe  d'un  autre  son  que  de  celui 
pour  lequel  elle  est  instituée  ;  ce  qui  arrive  par- 
tout où  elle  est  prépositive,  dans  une  diphthongue 
réelle  et  auriculaire.  Elle  représente  alors  le  son 
ou,  comme  dans  bois,  foin,  que  l'on  prononce  en 
effet,  boua,  fou  en. 

Elle  est  quelquefois  auxiliaire,  comme  quand 
on  l'associe  avec  la  voyelle  u  pour  représenter 
le  son  ou,  qui  n'a  pas  de  caractère  propre  en 
français,  comme  dans  bouton,  ouvrage,  foudre, 
goutte,  houblon,  jour,  louange,  moutarde,  nous, 
poule,  souper,  tour,  vous. 

Dans  tous  les  cas  où  Yo,  joint  à  Yi,  forme  la 
diphthongue  apparente  oi,  et  se  prononce  è  ou  è, 
on  a  substitué  l'a  à  Yo,  et  cet  usage  est  devenu 
si  général,  que  l'Académie  a  cru  devoir  l'adopter 
et  que  nous  l'avons  adopté  nous-même,  malgré 
notre  répugnance.  Ainsi  nous  écrivons  comme  les 
autres,  Anglais,  Français,  Bourbonnais,  je 
lisais,  je  lirais,  monnaie,  connaître,  paraître; 
il  lisait,  etc.  Voyez  Oi. 

La  lettre  o  est  muette,  1°  dans  les  trois  mots 
paon,  faon,  Laon  (ville),  que  l'on  prononce  pan, 
fan,  Lan  ;  et  dans  les  dérivés,  comme  paonneau 
(petit  paon),  qui  diffère  ainsi  de  panneau  (terme 
de  menuiserie);  Laon  nais,  qui  est  de  la  ville  ou 
du  pays  de  Laon  ;  2°  dans  les  sept  mots,  œuf, 
bœuf,  mœuf,  chœur,  cœur,  mœurs  et  sœur,  que 
l'on  prononce  euf  beuf,  meuf,  keur,keur,  meurs, 
et  seur  ;  3°  dans  les  trois  mots  œil,  œillet  et 
œillade,  soit  que  l'on  prononce  par  è,  comme  à 
la  fin  de  soleil,  ou  par  eu,  comme  à  la  fin  de  cer- 
cueil. On  écrit  aujourd'hui  économe,  économie, 
écuménique,  sans  o  à  la  première  syllabe  •  le  mot 
GXdipe  est  étranger  dans  notre  langue. 


O  est  l'expression  abrégée  du  mot  Ouest.  — 
Dans  le  commerce,  C.  O.  est  l'abréviation  de 
compte  ouvert.  Dans  les  anciens  livres  de  com- 
merce, ONC.  ou  ON.  signifie  once. 

Obéissance.  Subst.  f.  Il  ne  se  met  point  au 
pluriel.  On  ne  dit  plus  comme  autrefois,  présenter 
ses  obéissances  à  quelqu'un,  assurer  quelqu'un 
de  ses  obéissances. 

Obéissant,  Obéissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
obéir.  Il  se  met  ordinairement  après  son  subst., 
si  ce  n'est  dans  les  formules  de  politesse  :  Votre 
obéissant  serviteur,  votre  très-obéissant  ser- 
viteur. Un  enfant  obéissant,  des  sujets  obéis- 
sants. 

Obliger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et, 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
devant  cet  a  ou  cet  o.  J'obligeai,  j'obligeais  ;  et 
non  pas  j'obligai,  j'obligais.  Féraud  prétend 
qu'obliger  régit  indifféremment  à  ou  de,  et  que 
l'oreille  seule  doit  décider  du  choix.  Cette  opinion 
est  une  erreur,  a  et  de  sont  des  prépositions 
dont  la  signification  est  si  différente,  que  ce  n'est 
pas  l'oreille,  mais  bien  la  différence  des  idées, 
ou  celle  des  points  de  vue  sous  lesquels  on  con- 
sidère une  idée,  qui  peut  autoriser  à  pr-éférer 
l'une  à  l'autre.  Lorsqu'une  cause  extérieure,  agis- 
sant immédiatement  sur  nous,  y  produit  une 
obligation,  elle  nous  oblige  à  :  La  religion  nous 
oblige  à  restituer  ce  que  nous  avons  dérobé;  la 
loi  nous  oblige  à  payer  notre  part  des  contri- 
butions publiques  ;  l'honneur  nous  oblige  à  répa- 
rer le  tort  que  nous  avons  fait  aux  autres.  Les 
devoirs  que  Von  nous  impose  îwus  obligent  sou- 
vent à  faire  des  choses  que  nous  ne  voudrions 
pas  faire. 

Mais  lorsque  l'obligation  est  considérée  comme 
existant  déjà  en  nous,  et  que  c'est  de  nous-mêmes, 
comme  d'un  principe,  que  nous  tirons  la  néces- 
sité de  faire,  nous  sommes  obligés  de  :  Je  me 
trouvai  mal ,  et  je  fus  obligé  de  m'arrèter. 
L'obligation,  la  nécessité  de  m'arrèter  est  venue 
d'une  cause  intérieure,  du  mal  que  j'éprouvais. 
Dieu  nous  a  caché  le  moment  de  notre  mort, 
pour  nous  obliger  d'avoir  attention  à  tous  les 
moments  de  notre  vie.  (La  Rochefoucauld.)  Ici, 
Dieu  ne  nous  oblige  pas  immédiatement  ;  il  fait 
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une  chose  propre  à  faire  naître  en  nous  l'obli- 
gation. Voilà  pourquoi,  comme  dit  Féraud,  de 
est  meilleur  avec  le  passif,  et  à  avec  le  pronom 
personnel  :  II  est  obligé  de  le  faire;  il  s'oblige  à 
le  faire. 

Obliger,  dans  le  sens  "de  rendre  service,  faire 
plaisir,  veut  étresuivi  de  la  préposition  de  :  Vous 
m  obligerez  beaucoup  de  faire  cela. 

Quand  être  obligé  ne  marque  qu'un  devoir 
moral,  il  se  dit  des  personnes  et  jamais  des  choses. 
Ainsi,  quoiqu'on  dise  on  est  obligé  d'obéir  aux 
lois  divines  et  humaines  ;  on  est  obligé  de  tra- 
vailler à  réprimer  ses  passio?is;  on  ne  dira  pas, 
la  jeunesse  est  obligée  d'avoir  du  respect  pour 
les  personnes  âgées.  Dans  ce  cas,  on  dit,  la 
jeunesse  doit  avoir  du  respect,  etc.  ;  ou  un  jeune 
homme  est  obligé  d'avoir  du  respect.  De  même, 
au  lieu  de  dire,  la  critique  est  obligée  d'être 
sévère,  lorsqu'un  livre  contient  des  maximes 
contraires  à  la  morale,  dites  :  La  critique  doit 
être  sévère ,  OU  un  critique  est  obligé  d'être 
sévère. 

Oblique.  Adj.  des  deux  genres  :  Ligne  oblique; 
—  moyens  obliques,  voies  obliques;  louange  ob- 
lique. 11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ;  et,  si  on 
pouvait  le  mettre  avant,  ce  ne  serait  que  dans 
le  sens  figuré  :  Ces  obliques  moyens.  Voyez 
Adjectif. 

Oblique  est  aussi  un  terme  de  grammaire.  Il 
est  oppose  à  direct.  On  s'en  sert  pour  caractériser 
certains  cas  dans  les  langues  transpositives,  et 
dans  toutes  pour  distinguer  certains  modes  et 
certaines  propositions.  On  ne  connaît  point  de 
cas  obliques  dans  la  langue  française. 

On  distingue  dans  les  verbes  deux  espèces 
générales  de  modes,  les  uns  personnels  et  les 
autres  impersonnels.  Les  premiers  sont  ceux  qui 
servent  à  énoncer  des  propositions,  et  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaisons  par  lesquelles  il  s'accorde 
en  personne  avec  le  sujet;  les  autres  ne  servent 
qu'à  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propo- 
sition, et  non  la  proposition  même;  c'est  pour- 
quoi ils  n'ont  aucune  terminaison  relative  aux 
personnes.  C'est  entre  les  modes  personnels  que 
les  uns  sont  directs  et  les  autres  obliques.  Les 
modes  directs  sont  ceux  dans  lesquels  le  verbe 
sert  à  énoncer  une  proposition  principale,  c'est- 
à-dire  l'expression  immédiate  de  la  pensée  qu'on 
veut  manifester;  tels  sont  l'indicatif,  l'impératif 
et  le  conditionnel,  que  l'on  appelle  aussi  suppo- 
sitif.  Les  modes  obliques  sont  ceux  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  énoncer  une  proposition  incidente 
subordonnée  à  un  antécédent  qui  n'est  qu'une 
partie  de  la  proposition  principale.  Tels  sont  le 
subjonctif,  qui  existe  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, et  l'optatif,  qui  n'appartient  qu'aux  Grecs. 

Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  système  de 
la  parole  pour  énoncer  l'existence  intellectuelle 
des  sujets  sous  leurs  attributs,  ce  qui  se  fait  par 
des  propositions.  Quand  le  verbe  est  donc  à  un 
mode  où  il  sert  primitivement  à  cette  destination, 
il  va  directement  au  but  de  son  institution,  le 
mode  est  direct.  Mais  si  le  mode  est  exclusive- 
ment destiné  à  exprimer  une  énonciation  subor- 
donnée et  partielle  de  la  proposition  primitive  et 
principale,  le  verbe  y  va  d'une  manière  moins 
directe  à  la  fin  pour  laquelle  il  est  institué,  le 
mode  est  oblique. 

On  distingue  pareillement  des  propositions 
directes  et  des  propositions  obliques. 

Une  proposition  directe  est  celle  par  laquelle 
on  énonce  directement  l'existence  intellectuelle 
d'un  sujet,  sous  un  attribut  :  Dieu  est  éternel  ; 
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soyez  sage;  il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  se 
fasse;  nous  serions  ineptes  à  tout  sans  le  con- 
cours de  Dieu,  etc.  Le  verbe  d'une  proposition 
directe  est  à  l'un  des  trois  modes  directs,  l'indi- 
catif, l'impératif  ou  le  conditionnel. 

Une  proposition  oblique  est  celle  par  laquelle 
on  énonce  l'existence  d'un  sujet  sous  un  attribut, 
de  manière  à  présenter  cette  énonciation  comme 
subordonnée  à  une  autre  dentelle  dépend,  et  à 
l'intégrité  de  laquelle  elle  est  nécessaire  :  Il  faut 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ;  quoi  que  vous 
fassiez,  faites-le  au  nom  du  Seigneur,  etc.  Le 
verbe  dune  proposition  oblique  est  en  français 
un  subjonctif. 

Toute  proposition  oblique  est  nécessairement 
incidente,  puisqu'elle  est  nécessaire  à  l'intégrité 
d'une  autre  proposition  dont  elle  dépend  :  Il  faut 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ;  la  proposition 
oblique  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  est  une 
proposition  incidente  qui  tombe  sur  le  sujet  il, 
dont  elle  restreint  l'étendue  ;  il  (cette  chose)  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  est  nécessaire  ; 
quoi  que  vous  fassiez  est  une  proposition  inci- 
dente qui  tombesur  le  complément  objectif  le  du 
verbe  faites,  et  en  restreint  l'étendue;  c'est 
pour  dire,  faites  au  nom  du  Seigneur  le  quoi  que 
vous  fassiez. 

Mais  toute  proposition  incidente  n'est  pas  ob- 
lique, parce  que  le  mode  de  toute  proposition 
incidente  n'est  pas  lui-même  oblique,  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'obliquité,  si  on  peut  le  dire  de  la 
proposition.  Ainsi,  quand  on  dit,  les  savants, 
qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hom- 
mes, devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse, 
la  proposition  incidente,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  commun  des  hommes,  n'est  point  oblique, 
mais  directe,  parce  que  le  verbe  sont  est  à  l'indi- 
catif, qui  est  un  mode  direct. 

La  proposition  opposée  à  Y  incidente,  c'est  la 
principale;  la  proposition  opposée  à  Yoblique, 
c'est  la  directe.  L'incidente  peut  être  ou  n'être 
pas  nécessaire  à  l'intégrité  de  la  principale  selon 
qu'elle  est  explicative  ou  déterminative;  mais 
Yoblique  est  à  l'intégrité  de  la  principale  d'une 
nécessité  indiquée  par  le  mode  du  verbe;  h  prin- 
cipale peut  être  ou  directe  ou  oblique,  et  la 
directe  peut  èlve  ou  incidente  ou  principale,  se- 
lon l'occurence.  (Beauzée.) 

Obliquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  tiré  obliquement  cette  ligne,  ou  il  a 
tiré  cette  ligne  obliquement;  mais  non  pas,  il  a 
obliquement  tiré  cette  ligne. 

L'Académie  dit  qu'il  signifie  aussi  indirecte- 
ment :  Louer,  blâmer  obliquement.  — Nous  pen- 
sons qu'il  faut  préférer  indirectement. 

Oblong,  Oblongue.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  jardin  oblong,  une  place  oblon- 
gue, un  livre  oblong. 

Obscène.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Mot  obscène,  paroles 
obscènes,  chanson  obscène;  ces  obscènes  pein- 
tures, ces  obscènes  dis  cours, ces  obscènes  images. 

Obscur,  Obscube.  Adj.  Il  se  met  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Lieuobscur,  prison  obscure,  une  obscura 
prison;  retraite  obscure,  obscure  retraite  ;  nais- 
sance obscure,  obscure  naissance  ;  une  vieillesse 
obscure,  une  obscure  vieillesse. 

Voudrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau, 
Altendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse? 

(TUc,  Iphig.,  acL  l,  se.  n,  92.) 
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Obscurément.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  a  vécu  obscurément,  et  non  pas,  il  a  obscuré- 
ment vécu. 

Obscurité.  Subst.  f.  Terme  de  littérature. 
C'est  la  dénomination  d'une  chose  obscure. 
V obscurité  peut  être  ou  dans  la  perception,  ou 
dans  la  direction. 

L'obscurité  dans  la  perception  vient  princi- 
palement de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  les  choses 
comme  elles  sont,  ou  comme  on  trouve  qu'elles 
sont,  mais  comme  on  juge  qu'elles  doivent  être 
avant  de  les  avoir  connues;  de  sorte  que  notre 
jugement  précède  alors  notre  connaissance,  et 
devient  la  règle  de  nos  conceptions  :  au  lieu  que 
la  nature  et  la  raison  nous  disent  que  les  choses 
ne  doivent  être  jugées  que  comme  elles  sont 
connues,  et  que  nous  les  connaissons,  non 
comme  elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  telles  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  les  faire  connaître. 

Lobscurité  dans  la  diction  peut  venir  en  pre- 
mier lieu  de  l'ambiguïté  du  sens  des  mots;  se- 
condement, des  figures  ou  ornements  de  rhéto- 
rique; troisièmement,  de  la  nouveauté  ou  de 
l'ancienneté  surannée  des  mots.  Voyez  Style. 

Obsécration.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique, 
par  laquelle  l'orateur  implore  l'assistance  de  Dieu 
ou  de  quelque  homme. 

Obséder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  l'a  em- 
ployé dans  une  acception  que  n'indique  point 
l'Académie  : 

Souvent  de  ses  erreurs  notre  âme  est  obtêdée. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  v,  62.) 

Obséquieux,  Obséquieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  obséquieux, 
une  satisfaction  obséquieuse. 

Observateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  observatrice 

On  l'emploie  aussi  adjectivement,  et  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  esprit  observa- 
teur. 

Observation.  Subst.  f.  Voyez  Observer.  Faire 
une  observation,  c'est  observer.  Or,  si  l'on  ne 
doit  pas  dire  observer  à  quelqu'un,  il  ne  faut  donc 
pas  dire,  faire  une  observation  à  quelqu'un^  je 
vous  fais  cette  observation  ;  il  faut  dire  faire 
part  de  son  observation  à  quelqu'un ,  je  vous 
fais  faire  cette  observation. 

Observer.  V.  a.  et  n.  delà  lre  conj.  Dans  ce 
mot,  la  prononciation  du  b  approche  un  peu  de 
celle  du  p.  On  ne  trouve  point  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  d'exemple  analogue  à  la  manière 
dont  ce  verbe  est  employé  dans  les  vers  suivants  : 

Je  verrai  le  témoin  "de  ma  flamme  adultère 
Observer  da  quel  front  j'ose  aborder  son  père. 

(Rac,  Phèd.,  act  III,  se.  m,  17.) 

Lorsque  ce  verbe  signifie  épier,  remarquer  les 
actions,  les  gestes,  les  discours  d'une  personne, 
il  est  actif  et  prend  un  régime  direct  :  Je  vous 
observe,  c'csl-à-dwe  j'observe  vous.  —  Mais  lors- 
qu'il signifie  faire  une  remarque,  remarquer,  il 
est  neutre.  Alors,  quand  on  veut  l'employer  dans 
ce  sens,  il  ne  faut  ni  qu'il  soit  précédé  d'un 
pronom  personnel  régime,  ni  suivi  d'un  nom  avec 
ou  sans  préposition.  Ainsi  il  ne  faut  pas  dire  je 
vous  observe  que,  je  lui  ai  observé  que,  je  vous 
observe  une  chose  à  laquelle  vous  n'avez  pus 
pensé,  j'observe  à  l'assemblée  que  ;  car,  comme  on 
ne  considère  pas  une  chose  à  quelqu'un,  comme 
on  ne  la  lui  remarque  pas,  on  ne  doit  pas  non 
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plus  la  lui  observer;  mais  on  doit  la  lui  faire 
remarquer,  la  lui  faire  considérer,  la  lui  faire 
observer.  Four  parler  correctement,  il  faut  donc 
dire,  observez  bien  que,  je  lui  ai  fait  observer 
que,  je  vous  fais  observer,  je  vous  prie  d'obser- 
ver une  chose  à  laquelle  vous  n'avez  pas  pensé  ; 
je  prie  l'assemblée  d'observer  que,  ou  l'assem- 
blée voudra  bien  observer  que.  Faites-leur  môme 
observer  que  rien  ne  contribue  plus  à  V économie 
et  à  la  propreté,  que  de  tenir  chaque  chose  en  .va 
place.  (Fénel.,  Éducation  des  filles,  ch.  XI.)  La 
juste  défense  de  moi-même  m'oblige  seulement  à 
vous  faire  observer  qu'en  peignant  les  misères 
humaines,  etc.  (J.-J.  Housseau.)  Je  7ne  borne  à 
faire  observer  à  un  enfant  ce  qu'il  fait  conti- 
nuellement. (Condillac.) 

Obstinément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  soutenu  obstiné- 
ment ce  mensonge,  ou  il  a  obstinément  soutenu 
ce  mensonge . 

Obstiner  (s').  V.  pronom.  Ce  verbe  régit  la 
préposition  à  devant  un  infinitif  :  Il  s'obstine  à 
me  persécuter. 

Obtenir.  V.  a.  et  irrég.  de  la 2" conj.  Il  se  con- 
jugue comme  tenir.  Y  oyez  Irrégulier.  Dans  ce 
mot,  la  prononciation  du  b  approche  un  peu  de 
celle  du  p:  Obtenir  quelque  chose  de  que/qu'un. 
Il  a  obtenu  de  partir  ;  il  a  obtenu  que  je  partisse. 
On  met  de  quand  la  chose  obtenue  a  été  accor- 
dée à  la  personne  qui  est  le  sujet  de  la  proposi- 
tion ;  on  met  que  quand  la  chose  obtenue  a  été 
accordée  à  une  autre  personne. 

Obtus.  Obtuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  angle  obtus.  —  Un  esprit  ob- 
tus. 

Occasion.  Subst.  f.  On  dit  prendre  occasion, 
sans  article.  Montesquieu  a  dit,  mettre  en  occa- 
sion :  Je  demeurais  quelquefois  une  heure  dans 
une  compagnie  sans  qu'on  in  eût  regardé,  et 
q\Con  m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  la 
bouche.  (XXXe  lettre  persane.)  Cette  expres- 
sion nouvelle  parait  nécessaire  ici  ;  fournir  l'oc- 
casion ne  signifierait  pas  la  même  chose. 

Occasionnel,  Occasionnelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cause  occasionnelle. 

Occasionnellement.  Adv.  11  se  met  après  le 
verbe  :  Je  suis  venu  occasionnellement,  et  non 
pas  je  suis  occasionnellement  venu. 

Occidental,  Occidentale.  Adj.  :  Pays  occi- 
dental, peuples  occidentaux ,  les  Indes  occiden- 
tales. —  On  dit  empire  d'Occident,  église  d'Oc- 
cident ,  et  non  pas,  empire  occidental,  église 
occidentale. 

Occiput.  Subst.  m.  On  prononce  le  t. 

Occulte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cause  occulte,  vertu  occulte, 
faculté  occulte,  qualité  occulte,  propriété  occulte, 
maladie  occulte;  les  sciences  occultes. 

Occupation.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  qui 
consiste  à  prévenir  une  objection  que  l'on  prévoit, 
en  se  la  faisant  à  soi-même,  et  en  y  répondant. 
Fléchier  a  mis  celte  ligure  en  usage  dans  cet  en- 
droit de  VOraison  funèbre  de  Turenne  (p.  110)  : 
(s  Quoi  donc,  n'y  a-1-il  point  de  valeur  et  de 
générosité  chrétienne?  L'Ecriture ,  qui  com- 
mande de  se  sanctifier,  ne  nous  apprend-elle 
pas  que  lapitié  n'est  point  incompatible  avec  les 
armes?-...  Je  sais,  messieurs,  que  ce  n'est  point 
en  vainque  les  princes  portent  l'épée;  que  la 
force  peut  agir  quand  elle  se  trouve  jointe  avec 
V équité;  que  le  Dieu  des  armées  préside  à  cette 
redoutable  justice  que  les  souverains  se  font 
eux-mêmes  ;  que  le  droit  des  armes  est  néces- 
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taire  pour  la  conservation  de  la  société,  et  que 
les  guerres  sont  perinises  pour  assurer  la  paix, 
pour  protéger  l'innocence,  pour  arrêter  la  ma- 
lice qui  se  déborde,  et  pour  retenir  la  cupidité 
dans  les  bor?ies  de  la  justice.  » 

On  nomme  ainsi  cette  figure,  du  mot  latin 
occupare,  occuper,  s'emparer,  parce  qu'elle  sert 
à  s'emparer,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  de  l'au- 
diteur. On  l'appelle  autrement,  préoccupation. 
{Encyclop.) 

Occuper.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  s'occu- 
er  à,  et  s'occuper  de.  Le  premier  se  met  avec 
es  verbes,  le  second  avec  les  adjectifs  :  On  s'oc- 
cupe de  son  affaire,  on  s'occupe  à  le  tour- 
menter. 

Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée, 
De  ce  dessein  étiez-vous  occupée? 

(Yolt.,  Nan.,  act.  II,  se.  m,  li.) 

Candis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter. 

(Rac.,  iîithr.,  act.  III,  se.  I,  75.) 

L'Académie  dit  s'occuper  de  son  jardin,  et 
s'occuper  à  son  jardin.  Le  second  exemple  ne 
peut  être  bon  que  comme  phrase  elliptique  ; 
s'occuper  à  son  jardin,  c'est-à-dire  s'occuper  à 
travailler  à  son  jardin.  On  peut  s'occuper  de 
son  jardin,  sans  s'occuper  à  son  jardin.  —  L'A- 
cadémie admet  les  deux  prépositions  devant  un 
infinitif,  selon  le  sens  de  s'occuper;  ainsi  on  dira 
il  s'occupe  de  détruire  les  abus;  il  y  songe,  il 
en  cherche  les  moyens;  et  il  s'occupe  à  détruire 
les  abus,  il  y  travaille.  Il  en  est  de  même  avec 
les  substantifs. 

S'occuper  se  dit  aussi  absolument  :  Vous  vous 
ennuyez,  il  faut  vous  occuper. 

Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper. 

(Rac.,  Phéd.,  act.  III,  se.  V,  27.) 

Occorreîst,  Occurrente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Les  cas  occurrents,  les  af- 
faires occurrentes. 

Océan.  Subst.  m.  Voltaire  a  donné,  par  ex- 
tension, au  lac  de  Genève  le  nom  d'Océan. 
(Épître  LXXVI,  17)  : 

D'un  tranquille  Océan  l'eau  pure  et  transparente 
Raigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés. 

Delille  a  dit  V océan  de  l'air  (Énéid.,YI,  24): 

Il  t'élève  un  beau  temple,  ô  Dieu  de  la  lumière  ! 
Et  t'effre,  heureux  nocher  d'une  nouvelle  mer, 
L'aile  dont  il  vogua  dans  l'océan  de  l'air. 

Octogénaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  s'em- 
ploie aussi  substantivement.  Comme  adjectif,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Vieillard  octogé- 
naire. 

Octogone.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Figure  octogone. 

Oculaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Témoin  oculaire. 

Ode.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Dans  la 
poésie  grecque  et  latine,  l'ode  est  une  pièce  de 
vers  qui  se  chantait,  et  dont  la  lyre  accompa- 
gnait le  chant.  Le  mot  ode  signifie  chant,  clian- 
son,  hymne,  cantique. 

Dans  la  poésie  française,  l'ode  est  un  poëme 
lyrique  composé  d'un  nombre  égal  de  rimes  plates 
ou  croisées,  et  qui  se  distingue  par  des  strophes 
qui  doivent  être  égales  entre  elles,  et  dont  la 
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première  fixe  la  mesure  des  autres.  Boiieau  parie 
ainsi  de  l'ode  {A.  P.,  11,58): 

L'ode  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie, 
Elevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  sanglant  au  bord  du  Simoïs, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle,  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Comme  l'ode  est  une  poésie  faite  pour  inspi- 
rer les  sentiments  les  plus  passionnés,  elle  admet 
l'enthousiasme,  le  sublime  lyrique,  la  hardiesse 
des  débuts,  les  écarts,  les  digressions,  enfin  le 
désordre  poétique. 

On  distingue  l'ode  sacrée,  qui  s'adresse  à  Dieu, 
et  que  l'on  nomme  aussi  hymne  ou  cantique; 
l'ode  héroïque,  consacrée  à  la  gloire  des  héros  ; 
l'ode  morale  ou  philosophique,  où  le  poète  chante 
les  charmes  de  la  vertu  ou  la  laideur  du  vice; 
l'ode  anacréontique,  qui  célèbre  les  plaisirs. 

Le  caractère  de  l'ode,  de  quelque  espèce  qu'elle 
soit,  ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres 
poèmes,  consiste  dans  le  plus  haut  degré  de  pen- 
sée et  de  sentiment  dont  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme  soient  capables.  L'ode  choisit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  la  religion,  de  plus  surpre- 
nant dans  les  merveilles  de  la  nature,  de  plus 
admirable  dans  les  belles  actions  des  héros,  de 
plus  aimable  dans  les  vertus,  de  plus  condam- 
nable dans  les  vices,  de  plus  vif  dans  les  plaisirs 
de  Bacchus,  de  plus  tendre  dans  ceux  de  l'Amour. 
Elle  ne  doit  pas  seulement  plaire,  étonner  ;  elle 
doit  ravir  et  transporter.  (Encyclopédie,  extrait 
de  l'article  Ode  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Odieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  comporté  odieu- 
sement, ou  il  s'est  odieusement  comporté  dans 
cette  affaire. 

Odieux,  Odieuse.  Adj.  Il  régit  quelquefois  la 
préposition  à  :  C'est  tin  homme  odieux  à  sa  fa- 
mille. Employé  sans  régime,  on  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. On  ne  dit  pas  un  odieux  homme,  tin  odieux 
prince,  un  odieux  crime  ;  mais  on  peut  dire  une 
odieuse  entreprise ,  un  odieux  attentat,  etc. 

Odorant,  Odorante.  Adj.  Il  est  surtout  usité 
en  poésie,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'oreille  et  l'analogie  le  permettent  :  Bois 
odorant,  fleurs  odorantes,  ces  odorantes  fleurs. 
Voyez  Adjectif. 

Odorat.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel. 

Odoriférant  ,  Odoriférante.  Adj.  Il  signifie 
la  même  chose  qu'odorant,  mais  il  s'emploie  sur- 
tout en  prose.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Parfums  odoriférants ,  aromates  odoriférants. 

OEil.  Subst.  m.  Le  pluriel  est  yeux,  dans  le 
sens  propre,  et  œils  dans  le  sens  analogique  :  Il  a 
mal  aux  yeux ,  des  œils  de  bœuf.  —  Cependant 
on  dit  les  yeux  du  pain,  du  fromage,  du  bouil- 
lon. (Acad.  1835.)  Voyez  Formation. 

J'en  réponds  sur  ma  tête  et  j'aurai  l'œil  à  tout. 

(Corn.,  Héracl,,  act.  III,  se.  iv,  52.) 

Voltaire  remarque  sur  ce  vers,  que  j'aurai  l'œil 
à  tout  est  une  expression  de  comédie. 

On  dit  entre  quatre  yeux,  pour  dire  tête  à 
tête.  Voyez  Quatre. 

OEuf.  Sutat.   m.   On  prononce  euf.  Le   f 'st-. 
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fait  sentir  au  singulier,  non  au  pluriel  :  Un  œuf, 
des  œufs.  Prononcez  des  eu. 

Œuvre.  Subst.  11  est  ordinairement  féminin  : 
L'œuvre  de  la  création  fut  achevée  en  six  jours  ; 
l'œuvre  de  la  rédemption  fut  accomplie  sur  la 
croix;  faire  une  bonne  œuvre.  Cependant,  dans 
le  style  soutenu,  il  est  quelquefois  masculin  au 
singulier  :  Un  œuvre  de  génie,  ce  saint  œuvre. 

Sans  cela  toute  fable  est  un  œuvre  imparfait. 

(La  Fontaine,  liv.  XII,  fable  u,  52.) 

—  OEuvre,  lieu  et  banc  destinés  dans  une  pa- 
roisse pour  les  inarguilliers,  est  féminin  :  Il  y  a 
une  belle  œuvre  dans  cette  église.  —  OEuvre, 
production  de  l'esprit,  pièce  qu'un  auteur  a 
composée,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  n'est  usité 
qu'au  pluriel  et  au  féminin  :  On  a  fait  un  re- 
cueil de  toutes  ses  œuvres.  — OEuvre,  dans  le 
sens  d'action  morale,  est  féminin  :  Chacun  sera 
jugé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  œuvres. 
(Acad  )  OEuvre,  employé  pour  signifier  la  pierre 
philosophale,  ne  se  dit  qu'au  singulier  et  au 
masculin,  et  seulement  avec  le  mot  grand  :  Le 
grand  œuvre.  —  OEuvre,  employé  pour  signifier 
un  recueil  de  toutes  les  estampes  d'un  môme  gra- 
veur, est  masculin  :  L'œuvre  de  Callot,  d'Albert 
Durer,  etc.  —  En  parlant  des  ouvrages  de  mu- 
sique, œuvre  se  dit  de  certaines  compositions  des 
auteurs,  auxquelles  ils  donnent  ce  titre,  et  il  est 
masculin  :  Le  premier  et  le  second  œuvre  de  ce 
musicien  sont  fort  recherchés. 

Offensant,  Offensante.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Discours  offensant,  paroles  offensantes  ; 
cette  offensante  repartie.  Voyez  Adjectif. 

Offensif.  Offensive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sust.  :  Guerre  offensive,  armées 
offensives,  ligue  offensive  et  défensive. 

Offensivement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  a  agi  offensive  ment,  et  non  pas,  il  a  offensi- 
vement agi. 

Office.  Subst.  m.  Corneille,  en  employant  ce 
mol  dans  le  sens  de  service,  a  dit  (Rodogune, 
«et.  I,  se.  u,  1)  : 

Vous  pouvez  comme  lui  me  rendre  un  bon  office. 

Voltaire  dit  à  cette  occasion  :  Jamais  ce  mot 
familier,  bon  office,  ne  doit  entrer  dans  le  style 
tragique.  [Remarques  sur  Corneille.) 

Office  est  féminin  lorsqu'il  signifie  le  lieu  où 
l'on  prépare  tout  ce  qu'on  sert  sur  la  table  pour 
le  dessert  :  Une  belle  office.  —  C'est  l'avis  de 
l'Académie;  mais  elle  remarque  qu'en  parlant  de 
la  classe  de  domestiques  qui  mange  à  l'office  il 
s'emploie  au  masculin  :  Dans  cette  maison,  l' office 
est  très-nombreux.  La  Grammaire  des  Gram- 
maires dit  au  contraire  qu'il  est  féminin  dans  ce 
dernier  sens. 

Officiel,  Officielle.  Adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Lettre  officielle ,  déclaration  officielle, 
réponse  officielle. 

Officiellement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Il  a  agi  officiellement  dans  cette  affaire,  et  non 
pas,  il  a  officiellement  agi. 

Officieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  offert  à  moi 
officieusement,  ou  il  s'est  officieusement  offert 
à  moi. 

Officieux,  Officieuse.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  personne  officieuse.  —  Cet  officieux 
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ami.  —  Un  mensonge  officieux.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  envers. 
Fléchier  a  dit,  il  est  officieux  à  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  lui.  L'usage  n'a  pas  adopte  ce 
régime. 

Offre.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Bujuzet 
(act.  III,  se.  vu,  27)  : 

Ah  !  si  d'une  autre  chaîne  il  n'était  point  lié, 
L'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé, 
L'eût-il  refusé  même  aux  dépens  de  sa  yie  ? 

Geoffroi  a  prétendu  que,  dans  ce  vers,  Racine 
avait  fait  offre  masculin.  Mais  peut-être  Racine 
a-t-il  voulu,  par  une  ellipse  hardie,  rapporter  le 
participe  refusé  à  bymen.  Ce  rapport  n'est  point 
forcé,  et  parait  assez  naturel  :  L'offre  de  mon 
hymen  l'eût -il  tant  effrayé?  et  eût-il  refusé  cel\ 
hymen,  même  aux  dépens  de  sa  vie  ? 

Offrir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier.  Offrir 
une  chose,  offrir  quelque  chose  à  quelqu'un. 
Offrir  à  quelqu'un  une  chose  à  faire.  Je  lui 
offris  une  bonne  œuvre  à  faire.  Devant  les  verbes, 
il  régit  de  :  Il  m'offrait  de  le  reprendre.  —  S'of- 
frir régit  à  :  C'est  le  premier  objet  qui  s'offrit  à 
mes  yeux .  —  Offrir  un  prix  de  quelque  chose. 
Je  lui  en  ai  offert  deux  cent  mille  francs. 

Offusquer.  V.  a.  de  la  lreconj.  Voltaire  a  dit 
(Epitre  à  M.  Falltener,  en  tête  de  Zaïre)  : 

Des  larmes  même  ont  offusqué 
Plus  d'un  œil  que  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 

Ognon.  Subst.  m.  On  mouille  le  gn.  On  écrit 
aussi  oignon,  mais  on  prononce  ognon. 

Oi.  On  a  introduit  la  diphthongue  oculaire  ai 
à  la  place  de  la  diphthongue  oculaire  oi,  dans  les 
mots  françois,  j'avois,  etc.,  comme  si  ai  était 
plus  propre  quW  à  représenter  le  son  de  Vè  ou 
de  Vê.  Si  l'on  avait  à  déformer  oi  dans  les  mots  où 
il  se  prononce  è  ou  ê,  il  faudrait  y  substituer  ë 
ou  ê,  autrement,  c'est  réformer  un  abus  par  un 
plus  grand,  c'est  pécher  contre  l'analogie.  Si  l'on 
a  écrit  françois,  j'avois,  c'est  que  nos  pères  pro- 
nonçaient ainsi;  mais  on  n'a  jamais  prononcé 
français  en  faisant  entendre  Va  et  Vi.  En  un  mot, 
si  l'on  voulait  une  réforme,  il  fallait  plutôt  la 
tirer  de  procès,  succès,  très,  auprès,  dès,  etc., 
que  de  se  régler  sur  un  petit  nombre  de  mots 
pareils  qu'on  écrit  par  ai,  parla  raison  de  l'éty- 
mologie  palais,  palatium,  et  parce  que  telle  était 
la  prononciation  de  nos  pères,  prononciation  qui 
se  conserve  encore  non-seulement  dans  lesautres 
langues  vulgaires,  mais  même  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces.  —  Telles  sont  les  ob- 
jections queDumarsais  a  faites  dans  V Encyclo- 
pédie (au  mot  Diphthongue)  contre  l'ortho- 
graphe de  Voltaire.  Ailleurs  il  ajoute  que  ce 
changement  renverse  toutes  les  analogies  pareilles 
à  celles  qu'il  y  a  entre  notion  et  counoître,  ap- 
paroir et  paroître,  ungloiset  anglomane,  etc. 

M.  Dessiaux  a  répondu  à  ces  objections  de  la 
manière  suivante  dans  le  journal  grammatical  : 
«  Ici,  à  la  vérité,  l'analogie  est  altérée  dans  une 
lettre,  mais  elle  n'est  pas  détruite  pour  cela; 
dans  une  foule  d'expressions  il  y  a  des  mutations, 
des  suppressions,  des  mélaplasmesqui  divisentlcs 
mots  de  la  même  famille,  quand  la  prononciation 
est  contraire  à  l'uniformité  de  leur  orthographe. 
Ainsi  nous  avons  barbe  et  imberbe,  inaptitude  et 
inepte,    foin  et  faner,  vert  et  verdure,  nuit  et 
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7iccturne,  et  des  milliers  de  mots  semblables. 

«J'avouerai  de  bonne  foi  qu'en  thèse  générale 
è  n'est  pas  mieux  représenté  par  ai  que  par  oi; 
mais  examinons  les  circonstances  particulières 
qui  viennent  affaiblir  cette  objection,  et  nous  la 
verrons  tomber  d'elle-même.  Si  Voltaire  et  les 
réformateurs  dont  il  embrasse  l'opinion  eussent 
proposé  l'introduction  de  ce  signe  dans  notre 
langue  à  la  place  de  la  diphlhongue  oi,  nos  ad- 
versaires auraient  raison;  mais  l'usage  de  la 
voyelle  ai  est  si  ancien,  si  fréquent,  que  l'on  reste 
stupéfait  en  voyant  Dumarsais  écrire  que  les 
réformateurs  se  sont  réglés  sur  un  petit  nombre 
de  mots  pour  réclamer  ce  changement.  »  Voyez  A. 

Oin.  Voyez  Langue,  française. 

Oindre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Voici 
comme  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  J'oins,  tu  oins,  il  oint; 
nous  oignons,  vous  oignez,  ils  oignent.  —  Im- 
parfait. J'oignais,  lu  oignais,  il  oignait;  nous 
oignions,  vous  oigniez,  ils  oignaient.  —  Passé 
simple.  J'oignis,  tu  oignis,  il  oignit;  nous 
oignîmes,  vous  oignites,  ils  oignirent.  —  Futur. 
J'oindrai,  tu  oindras,  il  oindra;  nous  oindrons, 
vous  oindrez,  ils  oindront. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'oindrais,  tu  oin- 
drais, il  oindrait;  nous  oindrions,  vous  oindriez, 
ils  oindraient. 

Impératif.  —  Présent.  Oins,  qu'il  oigne,  etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  j'oigne,  que  tu 
oignes,  qu'il  oigne;  que  nous  oignions,  que  vous 
oigniez,  qu'ils  oignent.  —  Imparfait.  Que  j'oi- 
gnisse, que  lu  oignisses,  qu'il  oignit;  que  nous 
oignissions,  que  vous  oignissiez,  qu'ils  oignis- 
sent. 

Participe.  — Présent.  Oignant.  —  Passe.  Oint-, 
ointe. 

Les  temps  composés  se  conjuguent  avec  le 
verbe  auxiliaire  avoir. 

Oing.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  g. 

Oiseux,  Oiseuse.  Adj.  11  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  su  bsl.  :  Des  goûts  oiseux,  des  disputes 
oiseuses,  des  considérations  oiseuses.  —  Une 
épithète  oiseuse,  des  ornements  oiseux.  —  Des 
paroles  oiseuses.  —  Quoique  l'Académie  dise 
des  gens  oisnux,  il  est  certain  que  cet  adjectif  ne 
se  dit  plus  des  personnes. 

Oisif,  Oisive.  Adj.  :  Un  homme  oisifs  une 
femme  oisive.  —  On  dit  aussi  une  vie  oisive,  des 
talents  oisifs.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Cette  oisive 
nonchalance,  cette  oisive  indolence.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Oligarchique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  État  oligarchique, 
gouvernement  oligarchique. 

Olivâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Teint  olivâtre,  visage  oli- 
vâtre. 

Olive.  Subst.  f.  Selon  l'Académie,  on  dit  quel- 
quefois un  rameau  d'olives,  pour  dire  un  rameau 
d'olivier.  —  On  ne  dit  pas  plus  un  rameau  d'oli- 
ves, qu'on  ne  dit  un  rameau  de  poires,  pour  dire 
un  rameau  de  poirier.  Le  peuple  dit  le  jardin 
des  Olives,  pour  dire  le  jardin  des  Oliviers; 
mais  c'est  une  expression  que  l'on  peut  regarder 
comme  consacrée.  Cependant  on  dit  au  figuré 
t  olive,  pour  dire  un  rameau  d'olivier  : 

Le  front  calme  et  serein, 
Mahomet  marche  en  maître  et  l'olive  à  la  main. 

(Yolt.,  llahom.,  act.  II,  se.  n,  31.) 
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Olographe.  Adj.  m.  qui  n'est  guère  d'usage 
que  dans  cette  phrase  :  testament  olographe. 

Ombrager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  /;  et, 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e 
muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  j'ombrageai,  j'om- 
brageais^ et  non  ])ÛSJ'ombragai,j'ombragai,s. 

11  ne  faut  pas  confondre  ombrager  av Sombrer. 
Le  premier  se  dit  des  corps  qui  font  de  l'ombre  : 
Une  grande  quantité  d'arbres  ombragent  la  cam- 
pagne. Le  second  ne  se  dit  qu'en  peinture,  et 
signifie,  faire  les  ombres  dans  un  tableau,  dans 
un  dessin  :  Ce  peintre  ombre  bien. 

Ombrageux,  Ombrageuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  ne  se  dit  au  propre  que 
des  chevaux,  desmulels,  etc.,  qui  sont  sujets  à 
avoir  peur,  et  à  s'arrêter  ou  à  se  jeter  subitement 
de  côté  quand  ils  voient  ou  leur  ombre,  ou  quel- 
que objet  qui  les  surprend  :  Cheval  ombrageux. 
11  se  dit  figurément  des  hommes  qui  prennent 
trop  légèrement  des  soupçons,  de  V ombrage,  sur 
des  choses  qui  les  regardent,  qui  les  intéressent  : 
Un  homme  ombrageux,  un  esprit  ombrageux. 

Ombre.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  prétexte,  il 
ne  s'emploie  qu'avec  la  préposition  sous,  et  sans 
article  :  II  a  trompé  bien  des  gens  sous  ombre 
d'amitié.  —  Dans  le  sens  d'apparence,  il  s'em- 
ploie avec  l'article  ou  sans  article  :  Il  n'y  a  pas 
ombre  de  doute,  il  n'y  a  pas  l'ombre  du  doute. 

Ombrer.  Voy.  Ombrager. 

Ombreux,  Ombreuse.  Adj.  Qui  fait  de  l'ombre. 
Il  est  usité  en  poésie,  et  peut  se  mettre  avant  son 
subst.  :  Les  ombreuses  forêts. 

Dans  la  nuit  ténébreuse, 
Dont  un  bois  vaste  entoure  une  vallée  ombreuse. 

^Delil.,  Enéide,  VI,  183.) 

Omettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mol. 

On.  Mot  que  les  anciens  grammairiens  ont  mis 
au  nombre  des  pronoms  indéfinis,  et  qui  est  un 
nom  qui  signifie  homme.  En  effet,  ce  mot  s'est 
formé,  par  abréviation  ou  par  corruption,  du  mot 
homme.  Ainsi,  quand  je  dis  on  étudie,  on  joue, 
on  mange,  c'est  comme  si  je  disais,  homme  étudie, 
homme  joue,  homme  mange;  et  c'est  ainsi  qu'on 
disait  anciennement.  On  disait  aussi  l'homme 
étudie,  l'homme  joue,  etc.,  avec  l'article  ;  et 
on  a  conservé  parmi  nous  cet  article  dans  cer- 
tains cas. 

On  ne  se  joint  jamais  qu'avec  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  des  verbes,  mais  il  ne  peut 
précéder  ceux  que  l'on  nomme  impersonnels.  Il 
est  synonyme  d'homme,  et  sert  a  indiquer  ou 
l'espèce,  on  naît  pour  mourir  ,  ou  une  partie 
vague  des  individus  de  l'espèce,  sans  aucune 
désignation  individuelle,  comme,  on  nous  écoute. 

Il  suit  de  l'étymologie  de  ce  mot,  qu'il  ne  peut 
se  dire  que  des  personnes.  M.  deAVailly  prétend 
qu'on  ne  peut  le  dire  de  Dieu  ;  et  il  a  bien  raison, 
puisque  ce  mot  ne  peut  s'entendre  d'un  individu 
désigné.  Mais  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas 
dire,  au  jugement  dernier,  on  ne  nous  deman- 
dera pas  ce  que  nous  avons  lu,  mais  ce  que  nous 
avons  fait;  et  qu'il  faut  dire,  Dieu  ne  nous 
demandera  pas,  etc.  En  cela,  je  crois  que  ce 
grammairien  s'est  trompé.  Dans,  au  jugement 
dernier,  on  ne  7ious  demandera  pas,  etc.,  on  ne 
se  met  pas  au  licude7)^N,  mais  il  indique  un 
êlre  quelconque  qui  demandera  compte  :  ce  qui 
fait  tomber  l'idée  principale  sur  les  lectures  cl  sur 
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les  actions,  et  non  sur  l'être  qui  doit  en  demander 
compte.  En  effet,  il  y  a  de  la  différence  entre 
ces  deux  phrases.  Dans,  au  jugement  dernier, 
on  nous  demandera  ce  que  nous  avons  fait,  la 
conséquence  de  cette  vérité,  c'est,  prenez  donc 
garde  à  ce  que  vous  faites,  veillez  donc  sur  vos 
actions,  puisque  c'est  de  ces  actions  qu'on  vous 
demandera  compte.  Ce  que  vous  avez  fait,  ou 
vos  actions,  est  ici  la  chose  principale  que  l'on  a 
en  vue.  Mais  quand  on  dit,  au  jugement  dernier, 
Dieu  vous  demandera  ce  que  vous  avez  fait, 
l'idée  tombe  principalement  sur  Dieu.  La  con- 
séquence est,  craignez  ce  juge  suprême,  mettez- 
vous  en  état  de  paraître  devant  lui,  et  de  lui 
rendre  compte  de  vos  actions.  Il  suffit  que  ces 
deux  phrases  expriment  chacune  une  nuance 
différente,  une  vue  particulière  de  l'esprit,  pour 
qu'elles  doivent  être  conservées. 

On  dit  on  et  Von  ;  mais  on  ne  se  sert  du  der- 
nier que  pour  éviter  quelque  son  désagréable 
qui  résulterait  de  ce  qui  précède  ou  de  ce  qui 
suit.  Ainsi  on  ne  dit  pas,  et  on,  si  on,  ou  on; 
mais,  et  ton,  si  Von,  ou  Von,  afin  d'éviter  la 
rencontre  désagréable  des  deux  sons.  De  même 
on  ne  dit  pas  Von  quand  ce  mot  est  suivi  de  le, 
la,  les,  lui,  et  autres  mots  qui  formeraient  ca- 
cophonie. On  sent  combien  est  désagréable  à 
l'oreille,  Von  le  lui  a  dit,  Von  le  lui  dira,  je  ne 
veux  pas  que  Von  le  tourmente  ;  cette  répétition 
du  son  produit  par  le  l  est  insupportable.  On 
est  le  mot  primitif,  l'on  n'a  été  inventé  que  pour 
les  cas  particuliers  dont  nous  avons  parlé,  et  il 
ne  faut  l'employer  que  dans  ces  cas. 

On,  comme  sujet  d'un  verbe,  le  précède,  si  ce 
n'est  dans  les  interrogations.  On  dit,  on  pense; 
dit-on?  pe?ise-t-on?  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque  le  verbe  finit 
par  un  a  ou  un  e,  on  met  entre  on  et  le  verbe 
un  t  euphonique,  que  l'on  fait  précéder  et  suivre 
d'un  trait  d'union  :  Que  fera-t-on  ?  que  de- 
mande-t-on? 

On  se  joint  à  des  noms  féminins  ou  à  des  noms 
pluriels ,  lorsque  les  circonstances  conduisent 
naturellement  l'esprit  à  saisir  ces  rapports.  Ainsi 
une  femme  dira,  on  n'est  pas  toujours  jeune  et 
jolie  (Acad.),  et  l'on  n'en  sera  point  choqué,  parce 
qu'on  sait  que  c'est  une  femme  qui  parle  de  son 
sexe,  et  que  par  là  l'esprit  est  disposé  à  saisir  le 
rapport  de  on  avec  le  féminin.  Molière  a  dit  dans 
les  Précieuses  ridicules  (se.  X.)  :  C'est  un  ad- 
mirable lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe  tous  les  jours 
cent  choses  qu'on  ignore,  quelque  spirituelle 
quon  puisse  être.  Madame  de  Sévigné  metiait 
toujours  le  féminin  dans  ces  phrases  :  Un  mal- 
heur continuel  pique  et  offense  ;  on  hait  d'être 
houspillée  par  la  fortune. 

Cependant,  pour  autoriser  ce  rapport,  il  ne 
suffit  pas  que  ce  soit  une  femme  qui  parle,  mais 
il  faut  qu'elle  parle  de  son  sexe.  Si  une  femme, 
après  avoir  parlé  d'un  homme  qui  s'est  vengé 
d'une  injure,  l'excuse  en  disant,  on  n'aime  pas 
à  être  méprisé,  elle  ne  peut  employer  que  le 
masculin.  L'esprit  est  préoccupé  d'un  substantif 
masculin,  il  rejetterait  l'autre  rapport.  Mais  si 
une  femme  parle  d'une  personne  de  son  sexe  qui 
s'est  retirée  d'une  société  où  elle  n'était  pas 
estimée,  elle  ne  peut  employer  que  le  féminin,  et 
l'esprit,  préoccupé  d'un  substantif  féminin,  rejet- 
terait le  masculin.  Elle  dira  donc,  on  n'aime  pas 
à  être  méprisée. 

M.  Lévizac,  imitant  ici  les  anciens  grammai- 
riens, qui  fondaient  plutôt  les  règles  sur  les  mots 
que  sur  les  idées,  prétend  que  l'usage  d'employer 


le  féminin  avec  le  mot  on  est  un  abus  consacré 
par  les  écrivains,  parce  que  l'origine  de  on  an- 
nonce le  masculin,  auquel  l'assujettit  encore  sa 
signification  vague  et  indéterminée,  et  que  rien 
d'indéterminé  n'a  ni  ne  peut  avoir  de  genre. 

On  peut  répondre  que  quiconque  par  son  ori- 
gine annonce  le  masculin,  auquel  l'assujettit 
encore  sa  signification  vague  et  indéterminée,  et 
que  cependant  il  se  met  en  rapport  avec  un  fémi- 
nin, lorsque  le  discours  ou  les  circonstances 
indiquent  qu'il  est  question  d'une  femme.  Voyez 
Quiconque. 

On  pourrait  dire,  pour  sauver  la  règle,  que, 
dans  ces  cas,  les  circonstances  ou  les  expressions 
qui  indiquent  le  féminin  tirent  en  quelque  sorte 
le  mot  de  son  indétermination,  et  le  restreignent 
à  une  signification  féminine.. 

Il  en  est  de  même  du  pluriel.  Les  circonstances 
exigent  quelquefois  que  l'on  fasse  rapporter  on  à 
un  substantif  de  ce  nombre.  L'Académie  donne 
pour  exemple,  on  n'est  pas  des  esclaves,  pour 
essuyer  de  si  mauvais  traitements.  Cette  phrase 
est  régulière,  parce  que  les  circonstances  indi- 
quent que  l'on  veut  parler  de  plusieurs.  C'est  en 
effet  comme  si  l'on  disait,  nous  ne  sommes  pas 
des  esclaves,  OU  les  hommes  ne  sont  pas  des 
esclaves.  La  Bruyère  a  dit  :  Le  commencement 
et  le  déclin  de  V amour  se  font  sentir  par  l'em- 
barras où  Voxv  est  de  se  trouver  seuls.  (Ch.  IV. 
Du  Cœur,  p.  281.)  Et  on  lit  dans  Corneille  {Po- 
lyeucte,  act.  I,  se.  m,  21)  : 

On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses. 

Voltaire,  dans  ses  commentaires  sur  Corneille, 
dit  que  celte  expression  ne  parait  pas  d'abord 
française,  mais  qu'elle  l'est  en  effet.  Est-on  allé 
là?  dit-il,  on  y  est  allé  deux.  C'est  là  un 
gallicisme  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  style  très- 
familier. 

C'est  aussi  dans  le  style  très-familier  que  l'on 
emploie  on  pour  la  première  personne  du  sin- 
gulier ou  du  pluriel.  Ainsi,  un  homme  qui  aura 
été  longtemps  sans  en  voir  un  autre,  lui  dira 
fort  bien  :  Il  y  a  longtemps  o/?/'on  ne  vous  a  vu, 
c'est-à-dire  que  je  ne  vous  ai  vu,  ou  que  nous  ne 
vous  avons  vu.  Les  auteurs  se  servent  aussi  quel- 
quefois de  cette  expression,  pour  éviter  de  se 
désigner  directement.  On  a  dit  plus  haut,  c'est- 
à-dire,  j'ai  dit  plus  haut. 

On  l'emploie  aussi  en  ce  sens  dans  le  style 
comique  : 

Je  hais  la  vanité,  mais  ce  n'est  point  un  vice 
De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 
On  n'est  pas  sans  esprit,  on  plait,  on  à  je  crois, 
Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  roi. 
Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  est  fait  à  peindre  ; 
On  danse,  on  chante,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre. 
(Yolt.,  l'Indiscret,  se.  n,  9.) 

Il  est  assez  indifférent  pour  le  sens  de  dire  on 
ou  l'on,  mais  l'un  doit  être  quelquefois  préféré  à 
l'autre,  selon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit;  c'est 
à  l'oreille  à  décider.  On  est  suivi  dans  la  pronon- 
ciation d'un  n  euphonique  lorsqu'il  précède  une 
voyelle  avec  laquelle  il  doit  se  lier  :  On-n-a  dit, 
on-n- estime,  etc.  —  C'est  pour  cela  que  plusieurs 
personnes,  accoutumées  à  lier  le  n  final  de  on 
avec  la  voyelle  suivante,  suppriment  le  n  qui 
doit  caractériser  la  négation  que  le  sens  de  la 
phrase  exige;  par  exemple,  au  lieu  d'écrire,  on 
ri  a  rien  à  faire,  on  ri  est  bon  à  rien,  elles  écri- 
vent   on  a  rien  à  faire,  on  est  bon  à  rien.  Mais 
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dans  ces  phrases,  rien,  signifiant  néant,  nulle 
chose,  pas  du  tout,  et  ayant  conséquemment  un 
sens  négatif,  demande  évidemment  la  négative  ne. 
[Grammaire  des  Grammaires,  p.  398.) 

Onctueusement  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  livre  est  onctueu- 
sement écrit  ;  il  a  prêché  onctueusement. 

Onctueux,  Onctueuse.  Adj.  :  Dubois  onctueux; 

—  un  prédicateur  onctueux.  On  pourrait  dire, 
cet  onctueux  prédicateur.  Voyez  Adjectif.  Fe- 
ra ud  prétend  qa'onctnevx  ne  se  dit  que  des 
choses  matérielles,  pour  exprimer  ce  qui  est  d'une 
substance  grasse  et  huileuse,  et  qu'on  ne  dit 
point  un  prédicateur  onctueux.  L'Académie  le 
dit. 

Onde.  Subst.  f.  On  l'emploie  en  poésie  pour 
Veau  en  général  :  Le  cristal  de  l'onde,  l'onde 
fugitive. 

Le  cristal  sur  leurs  mains  verse  une  onde  limpide. 
(Dklîl.,  Ênéid.,  I,  966.) 

Ondoyant,  Ondoyante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ondoyer.  On  peut  en  poésie  le  mettre  avant  son 
subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  bagues 
ondoyantes ,  plaines  ondoyantes ,  fumée  on- 
doyante. Les  ondoyantes  plaines. 

Onéreux,  Onéreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Charge  onéreuse,  condition 
onéreuse,  voisinage  onéreux. 

Onomatopée.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  un  mot  imite 
le  son  naturel  de  ce  qu'il  signifie.  On  réduit  sous 
cette  ligure  les  mots  formés  par  imitation  du  son  ; 
comme  le  glouglou  de  la  bouteille,  le  cliquetis, 
c'est-à-dire  le  bruit  que  font  les  boucliers,  les 
épées,  et  les  autres  armes,  en  se  choquant;  le 
trictrac,  sorte  de  jeu,  nommé  ainsi  du  bruit  que 
font  les  dames  et  les  dés  en  se  choquant.  Cette 
figure  n'est  point  un  trope,  puisque  le  mot  se 
prend  dans  un  sens  propre.  Voyez  Figure,  Trope. 

—  Ch.  Nodier  a  fait  un  dictionnaire  spécial  des 
Onomatopées  françaises. 

Onze.  Adj  numéral  des  deux  genres.  11  se  met 
ordinairement  avant  son  subst.  :  Onze  chevaux, 
onze  francs,  onze  heures.  —  On  dit  :  ils  sont 
onze,  ils  étaient  onze.  L'Académie  remarque 
que  bien  que  ce  mot  commence  par  une  voyelle, 
il  arrive  quelquefois,  et  surtout  quand  il  est 
question  de  dates,  qu'on  prononce  et  qu'on  écrit 
sans  élision,  l'article,  la  préposition,  ou  la  ■'par- 
ticule qui  le  précède  :  De  onze  enfants  qu'ils 
étaient,  il  en  est  mort  dix.  De  vingt,  il  n'en  est 
resté  que  onze.  Il  faut  aussi  remarquer  quequand 
onze  est  précédé  d'un  mot  qui  finit  par  une  con- 
sonne, on  ne  prononce  pas  plus  la  consonne 
finale  que  s'il  y  avait  une  aspiration  :  Fers  les 
onze  heures.  —  Ou  dit  aussi  le  onze  du  mois. 
Voyez  Apostrophe. 

Onzième.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
son  subst.  ;  et  il  suit,  pour  la  prononciation  et 
l'orthographe,  les  mêmes  règles  que  onze  :  Le 
onzième  jour,  le  onzième  mois.  Il  vivait  au 
onzième  siècle.  L'Académie  remarque  que  cer- 
taines personnes  disent  encore  Vonzième;  mais 
l'usage  le  plus  général  est  pour  le  onzième. 
Voyez  Apostrophe. 

Onzièmement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
Je  lui  ai  fait  observer  onzièmement,  et  non  pas 
je  lui  ai  onzièmement  fait  observer. 

Opaque.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  opaque,  matière 
opaque. 
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Opéra.  Subst.  m.  Les  meilleurs  grammairiens 
ne  lui  donnent  point  de  *  au  pluriel;  en  1762 
l'Académie  était  de  cet  avis.  Mais  dans  les  édi- 
tions de  1798  et  de  1835  elle  prétend  qu'il  prend 
ce  signe  du  pluriel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Boileau,  Voltaire,  Condillac  et  plusieurs 
autres  l'ont  toujours  écrit  sans  s. 

Opéra.  Terme  de  littérature.  L'opéra  est  une 
espèce  de  poëme  dramatique  fait  pour  être  mis 
en  musique,  et  chanté  sur  le  théâtre  avec  la  sym- 
phonie, et  toutes  sortes  de  décorations  en  ma- 
chines et  en  habits.  La  Bruyère  dit  que  l'opéra 
doit  tenir  les  yeux  et  les  oreilles  dans  un  égal  en- 
chantement. (Ch.  I.  Des  Ouvrages  de  l'esprit, 
p.  261.) 

Opérateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  opératrice. 

Opiat.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  t,  et  l'on 
prononce  comme  s'il  y  avait  opiate. 

Opiniâtre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
meitre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  opiniâtre,  un  esprit 
opiniâtre,  travail  opiniâtre,  silence  opiniâtre. 
—  Cette  opiniâtre  aversion,  cet  opiniâtre  zèle. 
On  ne  dit  ni  un  opiniâtre  homme,  ni  un  opi- 
niâtre esprit.  Voyez  Adjectif. 

Opiniâtrement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  dé- 
fendu opiniâtrement  cette  place,  OU  il  a  opiniâ- 
trement défendu  cette  place. 

Opportun  ,  Opportune.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  temps  opportun,  une 
occasion  opportune. 

Opposition.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique; 
c'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
joint  deux  choses  qui,  en  apparence,  sont  in- 
compatibles, comme  quand  Horace  parle  d'une 
folle  sagesse,  et  qu'Anacréon  dit  que  l'amour 
est  une  agréable  folie.  Cette  figure,  qui  semble 
nier  ce  qu'elle  établit  et  se  contredire  dans  ses 
termes,  est  cependant  très-élégante  ;  elle  réveille 
plus  que  toute  autre  l'attention  et  l'admiration 
des  lecteurs,  et  donne  de  la  grâce  aux  discours 
quand  elle  n'est  point  recherchée  et  qu'elle  est 
placée  à  propos.  Voulez-vous  un  exemple  d'une 
opposition  brillante,  moins  marquée  dans  les 
mots  que  dans  la  pensée  ;  je  n'en  puis  guère  citer 
de  plus  heureuse  que  celle  de  ces  beaux  vers  de 
la  Henriade  (ix,  300)  : 

Les  Amours  enfantins  désarmaient  ce  héros, 

L'un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée, 

L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée, 

Et  riait  en  tenant  dans  ses  débiles  mains 

Ce  fer,  l'appui  du  tràne,  et  l'effroi  des  humains. 

Il  fallait  dire,  peut-être,  Veffroi  des  e?inemis. 

Oppresseur.  Subst.  m.  Personne  ne  nous  ap- 
prend comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'une 
femme. 

Oppression.  Subst.  f.  Il  n'a  qu'un  sens  passif, 
et  ne  se  dit  que  de  ce  qui  est  oppressé  ou  op- 
primé :  Une  oppression.  L'oppression  du  peuple. 
— L'Académie  dit  qu'au  figuré,  il  s'emploie  aussi 
pour  exprimer  l'action  d'opprimer  :  Jamais  on 
ne  poussa  l'oppression  plus  loin. 

Opprimer.  V.  a.  delal'econj.  Voyez  Accabler. 

Optique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Apparence  optique,  illusion 
optique. 

Opulent,  Opulente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Homme  opulent,  ville  opulente,  cette 
opulente  ville. 
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Oh.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel  quand 
il  désigne  comme  individuelle  la  masse  du  métal 
qu'il  signifie  :  Une  boite  d'or,  vue  montre  d'or, 
de  l'or  en  barre.  Mais  quand  on  considère  l'or 
comme  mis  en  œuvre,  divisé  en  plusieurs  par- 
ties, et  qu'on  y  distingue  des  qualités  qui  per- 
mettent de  le  ranger  dans  différentes  classes, 
alors  ce  mot  prend  un  pluriel  :  Des  ors  de  cou- 
leur, vne  boîte  de  deux  ors.  Voyez  Nombre. 

Orage.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Rodo- 
gune  (act.  III,  se.  vi,  14): 

Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'orage. 

Vaincre  l'orage,  dit  Voltaire,  est  impropre.  On 
détourne,  on  calme  un  orage,  on  s'y  dérobe,  on 
le  brave,  etc.  On  ne  le  vainc  pas.  [Remarques 
sur  Corneille.) 

Orageux,  Orageuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent:  Une  mer  orageuse,  un  temps 
orageux,  une  saison  orageuse.  —  Une  cour  ora- 
geuse, une  vie  orageuse,  une  liberté  orageuse. 
Ces  orageuses  délibérations.  Voyez  Adjectif. 

Oraison.  Subst.  f.  Discours.  Subst.  m.  Ces 
deux  mots,  en  grammaire,  signifient  également 
renonciation  de  la  pensée  par  la  parole,  et  en 
cela  ils  sont  synonymes. 

Dans  le  discours,  on  envisage  surtout  l'analogie 
et  la  ressemblance  de  renonciation  avec  la  pen- 
sée énoncée.  Dans  Voraison,  on  fait  plus  d'at- 
tention à  la  matière  physique  de  renonciation, 
et  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  employés.  Ainsi 
lorsqu'on  dit  en  latin,  Deus  est  œtemus  ;  en 
français,  Dieu  est  éternel;  en  italien  elemo  è 
iddio;  en  allemand,  Gott  ist  ewig,  c'est  toujours 
le  même  discours,  parce  que  c'est  toujours  la 
même  pensée  énoncée  pap  la  parole  et  rendue 
avec  la  même  fidélité  ;  mais  Voraison  est  différente 
dans  chaque  énonciation,  parce  que  la  même 
pensée  n'est  pas  rendue  partout  par  les  mêmes 
signes  vocaux;  legituas  lilteras,  tuas  legi  litte- 
ras,  lilteras  tuas  legi,  c'est  encore  en  latin  le 
même  discours ,  parce  que  c'est  renonciation 
fidèle  de  la  même  pensée.  Mais  quoique  les  mê- 
mes signes  vocaux  soient  employés  dans  les  trois 
phrases,  Voraison  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait 
la  même,  parce  que  l'ensemble  physique  de  re- 
nonciation varie  de  l'une  à  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel;  ses 
parties  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  pensée, 
le  sujet,  l'attribut,  et  les  divers  compléments  né- 
cessaires aux  vues  de  renonciation  ;  il  est  du  res- 
sort de  la  logique. 

Voraison  est  plus  matérielle;  ses  parties  sont 
les  différentes  espèces  de  mots,  l'interjection,  le 
nom,  le  pronom,  l'adjectif,  le  verbe,  la  préposi- 
tion, l'adverbe  et  la  conjonction,  que  l'on  nomme 
les  parties  d 'oraison.  Elle  suit  les  lois  de  la  gram- 
maire. 

Le  style  caractérise  le  discours  et  le  rend  pré- 
cis ou  diffus,  élevé  ou  rampant,  facile  ou  em- 
barrassé, vif  ou  froid,  etc.  La  diction  caractérise 
Voraison,  et  fait  qu'elle  est  correcte  ou  incor- 
recte, claire  ou  obscure,  etc. 

L'étymologie  peut  servir  à  confirmer  la  dis- 
tinction que  l'on  vient  d'établir  entre  discours  et 
oraison.  Le  mot  discours,  en  latin  discursus , 
vient  du  verbe  discurrere,  courir  de  place  en 
place,  ou  d'idée  en  idée,  parce  que  l'analyse  de 
la  pensée,  qui  est  l'objet  du  discours,  montre 
l'une  après  l'autre  les  idées  partielles,  et  passe 
en  quelque»  manière  de  l'une  à  l'autre.  Le  mot 
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oraison  est  tiré  immédiatement  du  latm  oratio, 
formé  ftoratum,  supin  â'orare  ;  et  orare  a  une 
première  origine  dans  le  génitif  oris,  du  nom  os, 
bouche,  qui  est  le  nom  de  l'instrument  organique 
du  matériel  de  la  parole.  Orare,  faire  usage  de 
la  bouche  pour  énoncer  sa  pensée;  oratio,  la 
matière  physique  de  renonciation. 

J'ajouterai  ici  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Girard 
sur  la  différence  des  trois  mots  harangue,  dis- 
cours, oraison.  Quoiqu'il  prenne  ces  mots  re- 
lativement à  l'éloquence,  on  verra  néanmoins 
qu'il  met  entre  les  deux  derniers  une  distinction 
de  même  nature  que  celle  que  j'y  ai  mise  moi- 
même. 

«  La  harangué,  dit-il,  en  veut  proprement  au 
cœur;  elle  a  pour  but  de  persuader  et  d'émou- 
voir; sa  beauté  consiste  à  être  vive,  forte  et 
louchante.  Le  discours  s'adresse  directement  a 
l'esprit;  il  se  propose  d'expliquer  et  d'instruire; 
sa  beauté  est  d'être  clair,  juste  et  élégant.  L'o- 
raison  travaille  à  prévenir  l'imagination  ;  son 
plan  roule  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur 
la  critique  ;  sa  beauté  consiste  à  être  noble,  dé- 
licate et  brillante.  Le  capitaine  fait  à  ses  soldats 
une  harangue  pour  les  animer  au  combat.  L'a- 
cadémicien prononce  un  discours  pour  dévelop- 
per ou  pour  soutenir  un  système.  L'orateur  pro- 
nonce une  oraison  funèbre  pour  donner  à  l'as- 
semblée une  grande  idée  de  son  héros. 

«  La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelque- 
fois le  feu  de  l'action.  Les  fleurs  du  discours  en 
diminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche  du 
merveilleux  dans  Voraison,  fait  perdre  davantage 
du  vrai.» 

Ainsi  il  en  est  du  discours  eldeVoraison  dans 
le  langage  des  rhéteurs,  comme  dans  celui  des 
grammairiens  ;  de  part  et  d'autre  le  discours  est 
pour  l'esprit,  parce  qu'il  en  représente  les  pen- 
sées; Voraison  est  pour  l'imagination,  parce 
qu'elle  représente  d'une  manière  matérielle  et 
sensible.  (Beauzée.) 

Oral,  Orale.  Adj  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Loi  orale,  tradition  orale. 

Ce  mot,  dans  l'usage  ordinaire,  signifwqui 
s'expose  de  bouche  ou  de  vive  voix  ;  et  on  l'em- 
ploie principalement  pour  marquer  quelque  chose 
de  différent  de  ce  qui  est  écrit  :  La  tradition 
orale,  la  tradition  écrite. 

En  grammaire,  c'est  un  adjectif  qui  sert  à  dis- 
tinguer certains  sons  ou  certaines  articulations 
des  autres  éléments  semblables. 

Un  son  est  oral,  lorsque  l'air  qui  en  est  la 
matière  sort  entièrement  par  l'ouverture  de  la 
bouche,  sans  qu'il  en  reflue  rien  par  le  nez.  Une 
articulation  est  orale,  quand  elle  ne  fait  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  de  l'air  dont  elle  mo- 
difie le  son  ;  tout  son  qui  n'est  point  oral  est 
nasal;  il  en  est  de  même  des  articulations. 

On  appelle  aussi  voyelle  ou  consonne  orale, 
toute  lettre  qui  représente  ou  un  son  oral,  ou 
une  articulation  orale, 

Orangé,  Orangée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Du  taffetas  orangé,  des  rubans 
orangés,  satin  orangé. 

Orateur.  Subst.  m.  Je  pense  que  si  l'on  parlait 
d'une  femme,  il  faudrait  dire  une  femme  ora- 
teur, comme  on  dit  une  femme  auteur.^  Delille 
a  dit  orateur  du  crime  [Enéide, Y\,  688   : 

Ulysse  les  suivait,  cet  orateur-  du  crime. 

Oratoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son   subst.  :  L'art   oratoire,   discourt 
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aratoire,  style  oratoire.  Voyez  Accent,  Harmonie, 
Style. 

Oratoirement.  Adv.  Il  se  mel  après  le  verbe  : 
Il  a  parlé  oratoirement,  el  non  pas  il  a  oratoi- 
rement parlé. 

Oratorio  ou  Oratoire.  Subst.  m.  Espèce  de 
drame  en  latin  ou  en  langue  vulgaire,  divisé  par 
scènes,  à  l'imitation  des  pièces  de  théâtre,  mais 
qui  roule  toujours  sur  des  sujets  pris  de  la 
religion,  et  qu'on  met  en  musique  pour  être 
exécuté  dans  quelque  église  durant  le  carême, 
ou  en  d'autres  temps.  Le  mot  oratorio  est  em- 
prunté de  l'italien. 

Oreicdlaire.  Àdj.  des  deux  genres  :  Mouve- 
ment orbirulaire,  figure  orbiculaire.  La  Fontaine 
a  dit  :  L' orbiculaire  image.  Voyez  Adjectif. 

ORf  :stre.  Subst.  m.  On  prononce  orkestre. 
Autreiois  on  faisait  ce  mot  féminin.  Aujourd'hui 
on  ne  le  fait  plus  que  masculin. 

Ordinaire.  Adj.  des  deux  genres  :  État  ordi- 
naire des  choses  ;  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture; usage  ordinaire,  procédé  ordinaire,  lan- 
gage ordinaire.  —  Un  homme  ordinaire,  un 
esprit  ordinaire.  Il  se  met  rarement  avant  son 
subst.  Cependant  Boileau  a  dit  (Sat.  X,  341)  : 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure. 

Ordinairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  ordinaire- 
ment levé  à  six  heures. 

Ordinal.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
Subst.  :  Nombre  ordinal. 

Les  nombres  ordinaux  se  mettent  ordinaire- 
ment entre  l'article  et  le  substantif  qu'ils  modi- 
lient  :  Le  premier  jour,  le  troisième  mois  de 
Vannée.  Avec  certains  noms  propres,  le  nombre 
ordinal  se  mel  après  le  subst  :  François  premier, 
Henri  second.  On  dit  aussi,  dans  les  citations, 
livre  second,  chapitre  troisième.  —  Les  nombres 
ordinaux  forment  leur  adverbe  en  ajoutant  ment 
à  ceux  qui  finissent  par  un  e  muet,  et  ement  à 
ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  Premier, 
second,  premièrement,  secondement;  troisième, 
gua  trié  me,  troisièmement,  quatrièmement. ,V "oyez 
Nombre. 

Ordonnateur.  Subst.  m.  On  lui  donne  quel- 
quefois un  féminin:  Elle  a  été  /'ordonnatrice  de 
la  fête.  (Acad.  4835.) 

Ordonner.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Disposer, 
mettre  en  ordre.  Voltaire  dit,  dans  ses  Remar- 
ques sur  Corneille,  qu'il  est  plus  énergique 
qu'arra?iger,  disposer.  —  Dans  le  sens  de  com- 
mander, prescrire,  il  régit  de  avec  l'infinitif,  lors- 
qu'il a  un  régime  indirect  :  On  a  ordonné  à  votre 
frère  de  partir  ;  et  que  avec  le  subjonctif  quand 
il  n'a  point  de  nom  en  régime  :  Votre  père  a  or- 
donné que  vous  le  fissiez.  Cependant  Voltaire  a 
dit  dans  Oresie  (act.  III,  se.  îv,  20)  : 

D  règne,  c'est  assez;  et  le  ciel  nous  ordonne 

Que,  sans  peser  ses  droits,  nous  respections  son  trône. 

En  prose,  il  faudrait  dire  nous  ordonne  de  Res- 
pecter, ou  ordonne  que  nous  respections. 

Ordre.  Subst.  in.  On  dit  mettre  ordre  à  quel- 
que chose,  et  donner  ordre  à  quelqu'un  de  faire 
quelque  chose.  Mettre  ordre  n'a  point  de  pluriel. 
On  ne  dit  pas  mettre  des  ordres  à  quelque  chose, 
mais  on  dit  donner  des  ordres 

Ordurier,  Ordurière  Adj.  Qui  se  plail  à  dire 
des  ordures,  des  paroles  sa  lès  el  déslionnéles.  11 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Il  est  ordurier. 

Oreille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l.  L'Acadé- 
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mie  dit  avoir  l'oreille  d'un  ministre.  Racine  a 
dit  dans  le  même  sens  {Athalie ,  act.  III, 
se.  m,  74)  : 

J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois. 

Oremds.  Subst.  m.,  tiré  du  latin.  On  prononce 
le  s  final. 

Organique.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Corps  organique. 

Orge.  Subst.  f.  On  le  faisait  autrefois  mascu- 
lin. Il  a  plu  à  l'Académie  de  le  faire  féminin,  et 
on  l'a  fait  féminin  :  De  l'orge  bien  levée,  de  belles 
orges.  Cependant  il  est  resté  masculin  dans  ces 
deux  phrases  :  De  l'orge  mondé,  de  l'orge  perlé. 
L'Académie  aurait  pu,  et  peut-être  dû,  le  faire 
féminin  dans  ces  deux  expressions. 

Orgeat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  t. 

Orgue,  ou.  Orgues.  Subst.  Il  est  masculin  au 
singulier  et  féminin  au  pluriel  :  Un  bo/i  orgue, 
de  belles  orgues. 

Faut-il  dire  c'est  une  des  plus  belles  orgues, 
ou  un  des  plus  beaux  orgues,  ou  un  des  plus  belles 
orgues?  Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ces  locutions.  La  règle  d'accord,  dit  l'un 
d'eux  ,  semblerait  autoriser  c'est  un  des  plus 
belles  orgues.  En  suppléant  ce  qui  manque  dans 
cette  phrase  elliptique,  nous  aurons  c'est  un 
orgue  du  nombre  des  plus  belles  orgues;  or,  vu 
correspond  à  orgue  au  singulier,  qui  est  mascu- 
lin, il  devrait  donc  en  prendre  le  genre.  Mais  ce 
serait  une  bizarrerie  trop  frappante  de  présenter 
dans  la  même  phrase  le  même  substantif  sous 
deux  genres  différents.  Ainsi  celle  phrase  ne  peut 
être  tolérée.  Les  deux  autres,  n'étant  pas  dans 
l'accord,  ne  peuvent  pas  l'être  davantage,  suivant 
ce  grammairien. 

Domergue  pense  que  c'est  déjà  une  bizarre- 
rie de  donner  à  un  substantif  un  genre  au  sin- 
gulier et  un  autre  genre  au  pluriel;  mais  il  croit 
qu'elle  serait  bien  plus  frappante,  si  elle  se  trou- 
vait dans  la  même  phrase.  Il  est  d'avis  que,  dans 
le  cas  proposé,  orgue  n'adopte  qu'un  genre,  et 
c'est  le  masculin,  soit  parce  qu'il  est  le  plus 
noble,  comme1; le  disent  les  grammairiens,  soit 
parce  qu'ayant  élé  employé  le  premier,  c'est  à 
lui  à  donner  l'ordre.  La  Grammaire  des  Gram- 
maires, embarrassée  dans  la  diversité  de  ces  opi- 
nions, pense  qu'il  faut  éviter  ces  phrases,  et 
prendre  un  autre  tour. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  avec  Domergue, 
que  c'est  une  irrégularité  choquante  de  faire  Un 
mot  masculin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel; 
que  c'en  est  une  bien  plus  grande  encore  de  le 
faire  dans  la  même  phrase  et  masculin  et  fémi- 
nin; et  qu'il  faudrait  qu'orgue  n'eût  qu'un  genre 
dans  ces  sortes  de  phrases.  Nous  ajoutons  qu'il 
faudrait  partout  ne  lui  en  donner  qu'un,  mais 
que  dans  le  choix,  on  devrait  préférer  le  féminin, 
à  cause  de  la  terminaison  féminine  du  mot. 
La  prétendue  noblesse  du  masculin  est  ridicule; 
et,  si  l'on  faisait  ce  mot  féminin,  ce  genre  serait 
employé  le  premier,  et  réglerait  le  reste.  On  doit 
donc  dire,  suivant  nous,  c'est  une  des  plus  belles 
orgues.  Nous  disons  qu'on  doit  le  dire,  mais 
nous  ne  disons  pas  que  cette  locution  serait  gé- 
néralement reçue.  C'est  au  lecteur  à  se  dé- 
cider. 

Orguf.il.  Subst.  m.  En  voyant  ce  mot  ainsi 
écrit,  on  pourrait  croire  qu'il  faut  prononcer  or- 
gheil,  car  Vu  n'étant  là  que  pour  donner  au  g  la 
prononciation  forte  qu'il  n'aurait  pas  devant"  IV, 
il  ne  reste  que  eil  à  prononcer  avec  le  g.  Il  faut 
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prononcer  comme  si  l'on  écrivait  orgueuil,  et 
mouiller  le  l  final. 

On  dit  par  ellipse,  Vorgueil  de  la  naissance, 
l'orgueil  des  richesses  : 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance. 
(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  se    II,  41.) 

Oser  d'un  luxe  vain  fouler  aux  pieds  l'orgueil. 
\  (Delil.,  Énéid.,  VIII,  495  ) 

Orgueil  se  prend  quelquefois  en  bonne  part  : 
Un  noble  orgueil. 

J'aime,  je  l'avoûrai,  cet  orgueil  généreux 
Qui  n'a  jamais  fléchi  sous  le  joug  amoureux. 

(Rac,  Phèd.,  act.  II,  se.  i,  77.) 

Orgueilleusement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu 
org u eilleu sèment.  Il  a  orgueilleusement  parlé  de 
ses  richesses. 

Orgueilleux,  Orgueilleuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permcltent  :  Un  homme  orgueilleux, 
une  femme  orgueilleuse.  —  Un  air  orgueilleux, 
un  ton  orgueilleux,  des  manières  orgueilleuses. 
—  Des  orgueilleux  transports,  V orgueilleuse  co- 
lère. Voyez  Adj e ctif. 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  de 
avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  Il  est  orgueil- 
leux de  ses  bons  succès.  (Acad).  Il  est  orgueil- 
leux d'avoir  remporté  le  prix. 

Orient.  Voyez  Levant. 

Oriental,  Orientale.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Pays  oriental,  régions  orienta- 
les, peuples  orientai) x .  —  Langues  orientales. 

Originaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  originaire 
de  Languedoc,  des  peuples  originaires  de  Ger- 
manie. 

Originairement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Ce  mot-là  vient  originairement  du  grec.  —  L'A- 
cadémie dit  cet  homme,  cette  famille  est  ori- 
ginairement d'Allemagne.  Féraud  observe  avec 
raison  qu'on  doit  dire  être  originaire,  et  vient 
originairement  de,  etc. 

Original,  Originale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  tableau  original,  une  statue 
originale,  titre  original,  un  acte  original.  —  Un 
auteur  original,  des  écrivains  originaux. 

Substantivement,  on  ne  le  dit  des  personnes 
qu'en  mauvaise  part,  poursignifier  un  homme  sin- 
gulier en  quelque  chose  qui  le  rend  ridicule  : 
C'est  un  original,  un  vrai  original,  un  franc 
original.  Original  n'est  plus  admis  dans  le  style 
noble.  Il  fait  au  pluriel  masculin  originaux. 

Origine.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  Oreste 
(act.  II,  se.  v,  9): 

De  votre  sang  soutenir  l'origine. 

La  Harpe  dit,  à  l'occasion  de  ce  vers,  on  soutient 
V honneur,  la  dignité,  les  droits  du  sang;  on 
n'en  soutient  pas  l'origine.  (Cours  de  littéra- 
ture.) 

Originel,  Originelle.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Justice  originelle,  grâce  ori- 
ginelle, péché  originel. 

Originellement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe: 
L'homme  est  originellement  pécheur . 

Orthodoxe.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Autew  orthodoxe,  doctrine 
orthodoxe. 
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Orthographe.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Ce  mot,  par  sa  valeur  étymologique  ,  signifie 
peinture  ou  représentation  régulière.  Dans  le 
langage  des  grammairiens  qui  se  sont  approprié 
ce  terme,  c'est,  ou  la  représentation  régulière  de 
la  parole,  ou  l'art  de  représenter  régulièrement  la 
parole. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  système  de  prin- 
cipes pour  peindre  la  parole  qui  soit  le  meilleur 
et  le  véritable  ;  car  il  y  aurait  trop  d'inconvénients 
à  trouver  bons  tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer. 
Cependant  on  donne  également  le  nom  ^ortho- 
graphe à  tous  les  systèmes  d'écriture  que  diffé- 
rent auteurs  ont  publics;  et  l'on  dit  V orthographe 
de  Du  mar  sais,  de  Du  clos,  de  Voltaire,  etc.,  pour 
désigner  les  systèmes  particuliers  que  ces  écri- 
vains ont  publiés  ou  suivis.  C'est, ^  :;  la  régula- 
rité indiquée  par  l'étymologie  du  mol  n'est  autre 
chose  que  celle  qui  suit  nécessairement  de  tout 
corps  systématique  de  principes,  qui  réunit  tous 
les  cas  particuliers  sous  la  même  loi. 

Aussi  n'appelle-t-on  pas  orthographe  la  manière 
d'écrire  des  gens  non  instruits,  qui  se  rappro- 
chent tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alphabéti- 
que des  lettres,  qui  s'en  écartent  en  quelques  cas, 
lorsqu'ils  se  rappellent  la  manière  dont  ils  ont  vu 
écrire  quelques  mots;  qui  n'ont  cl  ne  peuvent 
avoir  aucun  égard  aux  différentes  manières  d'é- 
crire qui  résultent  de  la  différence  des  genres, 
des  nombres,  des  personnes,  et  autres  accidents 
grammaticaux;  en  un  mol,  qui  n'ont  aucun  prin- 
cipe stable,  et  qui  donnent  tout  au  hasard;  on 
dit  simplement  qu'ils  ne  savent  pas  Vorthogra- 
phe,  qu'ils  n'ont  point  d'orthographe,  qu'il  n'y 
en  a  point  dans  leurs  écrits. 

Si  tout  système  d'orthographe  n'est  pas  admis- 
sible ,  s'il  en  est  un  qui  mérite  sur  tous  les 
autres  une  préférence  exclusive,  tâchons  d'en 
assigner  ici  le  fondement,  et  d'indiquer  les  carac- 
tères qui  le  rendent  reconnaissable. 

Une  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  les  pensées  par  la  voix. 
D'où  vient  cette  nécessité  de  ne  reconnaître  dans 
les  langues  que  les  décisions  de  l'usage?  C'est 
que  l'on  ne  parle  que  pour  être  entendu;  que  l'on 
ne  peut  être  entendu  qu'en  employant  les  signes 
dont  la  signification  est  connue  de  ceux  pour  qui 
on  les  emploie;  qu'y  ayant  une  nécessité  indis- 
pensable d'employer  les  mêmes  signes  pour  tous 
ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaisons,  afin  de  ne 
pas  être  surchargé  par  le  grand  nombre,  ou  em- 
barrassé par  la  distinction  qu'il  faudrait  en  faire, 
il  est  également  nécessaire  d'user  des  signes  con- 
nus et  autorisés  par  la  multitude;  et  que,  pour  y 
parvenir,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'em- 
ployer ceux  qu'emploie  la  multitude  elle-même, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  autorisés  par  l'usage. 
Tout  ce  qui  a  la  même  lin  et  la  même  univer- 
salité doit  avoir  le  même  fondement,  et  l'écriture 
est  dans  ce  cas.  C'est  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer ses  pensées,  par  la  peinture  des  sons 
usuels  qui  en  constituent  l'expression  orale.  La 
pensée,  étant  purement  intellectuelle,  ne  peut  être 
représentée  par  aucun  signe  matériel  ou  sensible 
qui  en  soit  le  type  naturel.  Elle  ne  peut  l'être  que 
par  des  signes  conventionnels,  et  la  convention 
ne  peut  être  autorisée  ni  connue  que  par  l'usage. 
Les  productions  de  la  voix,  ne  pouvant  être  que 
du  ressort  de  l'ouïe,  ne  peuvent  pareillement  être 
représentées  par  aucune  des  choses  qui  ressor- 
ti ssent  au  tribunal  des  autres  sens,  à  moins  d'une 
convention  qui  établisse  entre  les  éléments  de 
la  voix  et  certaines  figures  visibles,  par  exemple, 
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la  relation  nécessaire  pour  fonder  cette  significa- 
tion. Or,  cette  convention  est  de  même  nature 
que  la  première:  c'est  l'usage  qui  doit  l'autoriser 
et  la  faire  connaître. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  con- 
vention qui  auraient  pu  être  plus  généraux,  plus 
analogues  à  d'autres  articles  antécédents,  plus 
aisés  à  saisir,  plus  faciles  et  plus  simples  à  exé- 
cuter. Qu'importe?  vous  devez  vous  conformer 
aux  décisions  de  l'usage,  quelque  capricieuses  et 
quelque  inconséquentes  qu'elles  puissent  vous 
paraître. 

Nul  particulier  ne  doit  se  flatter  d'opérer  subi- 
tement une  révolution  dans  les  choses  qui  inté- 
ressent toute  une  grande  société,  surtout  si  ces 
choses  ont  une  existence  permanente;  et  il  ne 
doit  pas  pW/iTse  promettre  d'altérer  le  cours  des 
variations  des  choses  dont  l'existence  est  passa- 
gère et 'dépendante  de  la  multitude.  Or,  l'expres- 
sion de  la  pensée  par  la  voix  est  nécessairement 
variable,  parce  qu'elle  est  passagère,  et  que  par 
là  elle 'fixe  moins  les  traces  sensibles  qu'elle  peut 
mettre'  dans  l'imagination.  Au  contraire,  l'expres- 
sion de  la  parole  par  l'écriture  est  permanente, 
parce  qu'elle  offre  aux  yeux  une  image  durable, 
que  l'on  se  représente  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'on  le  juge  à  propos,  et  qui  par 
conséquent  fait  dans  l'imagination  des  traces  plus 
profondes.  C'est  donc  une  prétention  chimérique 
que  de  vouloir  mener  l'écriture  parallèlement 
avec  la  parole;  c'est  pervertir  la  nature  des 
choses,  donner  de  la  mobilité  à  celles  qui  sont 
essentiellement  permanentes,  et  de  la  stabilité 
à  celles  qui  sont  essentiellement  changeantes  et 
variables. 

Devons  nous  nous  plaindre  de  l'incompatibilité 
des  natures  de  deux  choses  qui  ont  d'ailleurs 
entre  elles  d'autres  relations  si  intimes?  Applau- 
dissons-nous, au  contraire,  des  avantages  qui 
en  résultent.  Si  l'orthographe  est  moins  sujette 
que  la  voix  à  subir  des  changements  de  forme, 
elle  devient  par  là  même  dépositaire  et  témoin 
de  l'ancienne  prononciation  des  mots,  et  elle  fa- 
cilite la  connaissance  des  élymologies.  Voyez 
Néog  raphisme . 

On  trouve  les  règles  générales  de  l'orthographe 
aux  divers  articles  de  grammaire  qui  y  ont  rap- 
port, et  les  règles  particulières  aux  mois  suscep- 
tibles de  quelque  observation  relative  à  celle 
matière. 

Orthographique  Adj.  des  deux  genres  qui 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Die  lion/taire 
orthographique . 

Orthologie.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire 
adopté  par  quelques  grammairiens.  La  gram- 
maire considère  la  parole  dans  deux  états,  ou 
comme  prononcée,  ou  comme  écrite  :  voilà  un 
motif  bien  naturel  de  diviser  en  deux  classes  le 
corps  entier  des  observations  grammaticales. 
Toutes  celles  qui  concernent  la  parole  prononcée 
sont  de  la  première  classe,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d' orthologie,  parce  que  c'est  elle  qui 
apprend  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  de  parler. 
Toules  celles  qui  regardent  la  parole  écrite  sont 
de  la  seconde  classe,  qui  est  appelée  orthographe, 
parce  que  c'est  elle  qui  apprend  l'art  d'écrire. 

Os.  Subst.  m.  Gailel  prétend  qu'on  doit  pro- 
noncer le  s  final,  surtout  au  singulier  et  à  la  lin 
de  la  phrase.  C'est  probablement  d'après  cet 
auteur  que  tant  de  beaux  parleurs  et  de  belles 
porteuses  affectent  de  prononcer  ce  mot  comme 
si  l'on  écrivait  osse.  On  ne  prononce  pas  ce  s 
final,  à  moins  que  le  mot  os  ne  soit  suivi  iminé- 
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diatement  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle 
on  un  h  non  aspiré  :  Ses  os  étaient  cariés.'  Un 
amas  d'os  et  de  chairs. 

Oser.  V.  a.  et  n.  de  la  l,e  conj.  Dans  le  sens 
neutre,  on  supprime  souvent  pas  :  Je  n'ose,  je 
■n'oserai vous  le  dire;  je  n'oserai  le  faire.  Mais 
quand  ce  verbe  esl  actif,  il  faut  mettre  ne  pas  : 
f^ous  aurez  raison  de  ne  pas  l'oser.  Féraud 
condamne  en  conséquence  celle  phrase  de  Bos- 
suet  :  Il  a  fait  ce  que  l'autre  n'avait  osé.  11  fallait 
dire  n avait  pas  osé. 

Ostensible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lettre  ostensible,  in- 
structions ostensibles,  par  opposition  à  instruc- 
tions secrètes. 

Ostensiblement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Je  lui  ai  écrit  ostensiblement,  et  non  pas,  je  lui 
ai  ostensiblement  écrit. 

*Ostentateuk,  Ostentatrice.  Adj.  Mot  nou- 
veau employé  par  J.-J.  Rousseau  :  Un  régime 
purement  négatif  n'est  pas  celui  qui  convient  à 
une  philosophie  ostentatrice  qui  ne  veut  que  des 
œuvres  d'éclat,  et  n'apprend  rien  tant  à  ses  sec- 
tateurs qu'à  beaucoup  se  montrer.  [Rousseau 
juge  de  Jean- Jacques,  2e  dial.) 

Ou.  Conjonction  alternative.  Il  faut  remarquer 
qu'on  ne  met  jamais  l'accent  grave  sur  tu  de  ou. 
conjonction.  On  peut  le  répéter  devant  chacun 
des  mots  qu'il  joint,  ou  ne  le  mettre  que  devant 
le  second  :  Ou  vous  ou  lui  ;  vous  ou  lui  ;  vous  ou 
lui  ou  moi.  11  se  joint  quelquefois  avec  bie?i, 
dans  le  discours  familier,  ou  lorsqu'on  veut  le 
mieux  distinguer  de  l'adverbe  où.  —  Après  ou, 
il  faut  répéter  l'article,  le  pronom,  ou  la  préposi- 
tion, dont  on  s'estservi  auparavant.  Corneille  a  dit  : 

Réduit  à  te  déplaire,  ou  souffrir  un  affront. 

Il  fallait  répéter  la  préposition,  et  dire  réduit  à 
te  déplaire  ou  à  souffrir  un  affront.  —  Lorsque 
soit  doit  être  redoublé,  on  met  quelquefois  ou  au 
lieu  du  second  soit  :  Soit  que  vous  ayez  fait 
cela,  ou  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait.  —  Ou  ne 
doit  être  employé  que  dans  le  sens  affirmatif. 
Dans  le  sens  négatif  on  se  sert  de  ni.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  ces  vers  de  Corneille 
[Cid,  act.  I,  se.  i,  5,  éd.  de  Volt.)  : 

Ce  n'est  pas  que  Chimène  écoule  leurs  soupirs, 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs. 

Il  fallait  mettre  ni  d'un  regard  propice. 

On  a  demandé  s'il  faut  dire  lequel  des  deux  fut 
le  plus  intrépide,  de  César  ou  d'Alexandre?  ou 
en  supprimant  la  préposition  de,  lequel  des  deux 
fut  le  plus  intrépide,  César  ou  Alexandre?  Il 
est  certain  que  plusieurs  écrivains  emploient  de 
dans  ces  occasions,  et  que  d'autres  l'omettent. 
Quelques  grammairiens  se  sont  élevés  contre  la 
première  de  ces  locutions,  et  ont  exposé  ainsi 
leurs  raisons:  «  L'analyse  fait  connaître  le  vice 
de  cette  locution.  Dans  celle  phrase,  lequel  des 
deux  fut  le  plus  intrépide ,  de  César  ou  d'A- 
lexandre, je  distingue  trois  propositions  :  1°  Le- 
quel des  deux  fut  le  plus  intrépide  ?  2°  César 
fut-il  plus  intrépide  qu'Alexandre  ?  S°Alexatidr  e 
fut-il  plus  intrépideque  César1*  César  et  Alexan- 
dre font  donc  chacun  le  sujet  d'une  proposition. 
Or,  le  sujet  d'une  proposition  ne  saurait  être  pré- 
cédé d'une  préposition;  il  doit  être  énoncé  pure- 
ment et  simplement.  11  s'ensuit  donc  qu'on  doit 
dire  lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  César 
ou  Alexandre?  C'est  ainsi  que  parlent  les  Latins, 
les  Anglais,  les  Italiens,  et  tous  les  peuples  qui 
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ont  une  langue  raisonnée.  La  préposition  de, 
que  l'on  a  introduite  dans  ces  sortes  de  locutions, 
ne  peut  être  regardée  comme  euphonique;  c'est 
un  terme  né  de  l'ignorance.;  l'usage  l'a  sanctionné 
en  quelque  sorte;  mais  la  raison,  plus  forte  que 
l'usage,  veut  enfin  qu'on  le  proscrive. 

Vous  direz,  par  exemple,  duquel  des  deux 
a-t-on  le  plus  honorablement  parlé,  de  mon  père 
ou  de  mon  oncle?  parce  que  la  proposition  sous- 
entendue  est  celle-ci  :  A-t-on  parlé  plus  hono- 
rablement de  mon  oncle  que  de  mon  père?  Ainsi, 
de  ce  que,  dans  celte  seeon'de' phrase,  duquel  des 
deux  a-t-on,  etc.,  la  préposition  do  n'est  em- 
ployée que  parce  que  le  terme  interrogatif  duquel 
des  deux  est  lui-môme  précédé  de  la  préposition 
de,  on  doit  conclure  (pic,  dans  la  première  locu- 
tion, lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  etc., 
on  ne  doit  pas  employer  la  préposition  de,  parce 
que  le  terme  interrogatif,  lequel  des  deux,  n'en 
est  pas  précédé. » 

La  Grammaire  des  Grammaires  remarque 
avec  raison  que  l'usage  n'a  point  sanctionné  la 
locution  que  l'on  condamne  ici,  et  les  observations 
qu'on  vient  de  lire  paraissent  d'autant  plus  justes, 
qu'elles  se  trouvent  confirmées  par  des  exemples 
tirés  de  nos  meilleurs  écrivains:  Ils  ne  savaient 
lequel  ils  devaient  admirer  davantage,  ou  un, 
roi  de  Suède  qui,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
donnait  la.  couronne  de  Pologne,  ou  le  prince  qui 
la  refusait.  (Volt.,  Hist  de  Charles  XII,  liv.  II, 
année  1704.)  Lequel  des  deux  a  tort,  ou  celui 
qvi  cesse  d'aimer,  ou  celui  qui  cesse  de  plaire? 
(Marmontel.) 

Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 
Chercher 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 
Ou  la  vaste  science    ou  la  vertu  bolide  ? 

(Boil.,  Ppitre  YI,  153.) 

Je  ne  sais,  dans  son  funeste  sort. 
Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  vie,  ou  sa  mort. 

(Coiw.,  Rodog.,  act.  V,  se.  v,  7.) 

Où.  Adv.  de  lieu  et  de  temps.  Dans  les  phrases 
interrogatives,  il  aë  met  avant  le  verbe  :  Où 
allez-vous?  où  sont-ils? 

On  disait  autrefois  indifféremment ,  dans  le 
temps  que  j'étais  jeune,  ou  dans  le  temps  OÙ 
j'étais  jeune.  On  dit  aujourd'hui  dans  le  temps 
où  j'étais  jeune.  Boileau  a  dit  (  Lutrin,  II, 
423): 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants? 

Il  y  aurait  donc  aujourd'hui  quelque  chose  à 
reprendre  dans  ce  vers  de  Racine  (Britannicus, 
act.  I,  se.  i,  91)  : 

Non,  non,  le  temps  n'est  plus  que  Néron,  jeune  encore, 
Me  renvoyait  les  vœux  d'une  cour  qui  l'adore. 

On  dit  bien  où  pour  dans  lequel,  auquel,  dans 
laquelle,  à  laquelle, dans  lesquels,  auxquels,  dans 
lesquelles,  auxquelles,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  de  temps  ou  de  lieu.  Le  lieu  où  je  suis,  la 
maison  où  je  demeure,  le  siècle  où  il  vivait. 
Mais  on  ne  dira  pas  le  bonheur,  la  félicité  où  il 
aspire;  ce  sont  des  affaires  OÙ  je  suis  intéressé ,• 
il  faut  dire,  le  bonheur  auquel  j'aspire,  la  féli- 
cité à  laquelle  j'aspire.   C'est  par  cette  raison 
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que  cl  Olivet  trouvait  insupportable  ce  vers  de 
La  Fontaine  (Liv.  III,  fable  vu,  1)  : 

Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient. 

Il  fallait  auquel  toujours  il  revient.  On  peut 
reprocher  le  même  défaut  à  celte  phrase  de  Mon- 
tesquieu, c'est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent 
porter  de  remède.  (Vie  lettre  persane.)  Il  a  mieux 
dit  dans  la  phrase  suivante  :  Sois  assuré  qu'en 
quelque  lieu  du  monde  où  je  sois,  tu  as  un  ami 
fidèle.  (Montesquieu,  lrc  lettre  persane.) 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  poètes  s'af- 
franchissent de  celte  règle,  parce  que  dans  lequel, 
dans  lesquels,  etc.,  ne  sont  pas  des  expressions 
très-propres  à  entrer  dans  un  vers  : 

Faites  qu'en  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
Un  bonheur  où  peut-être  il  n'ose  plus  penser. 

(Rac,  Bérén.,  act.  V,  se    I,  3.) 

Je  romps  le  joug  funeste  où  les  Juifs  sont  soumis. 
(IUc,  Esth.,  act.  V,  se.  iv,  7.) 

Reine,  l'excès  des  maux  où  la  France  est  livrée 
Est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée. 

(Yolt.,  Henr.,  I[,  1.) 

Vos  premiers  sentiments  doivent  tous  s'effacer 
A  l'aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  Y,  se.  XI,  15.) 

On  dit  aussi  où  au  lieu  de  dont,  mais  seule- 
ment quand  il  est  question  de  lieu  ou  de  temps. 
La  maison  d'où  il  est  sorti,  en  parlant  d'un 
logis;  la  maison  dont  il  est  sorti,  en  parlant  de 
race.  D'après  ce  principe,  Wailly  trouve  une 
faute  dans  celte  phrase  :  Les  alliés  de  Borne, 
indignés  et  honteux  tout  à  là  fois  de  connaître 
pour  maîtresse  une  ville  dont  la  liberté  parais-' 
sait  bannie;  il  fallait  d'où  la  liberté  paraissait 
bannie.  —  Dans  le  discours  oratoire,  quand  il  y 
a  plusieurs  interrogations  de  suite,  on  ne  met 
quelquefois  le  verbe  que  dans  la  première,  et  on 
le  supprime  dans  les  autres  :  Où  sont,  diront-ils, 
les  promesses  de  Jésus-Christ?  OÙ  la  fermeté 
de  son  Eglise?  où  la  pureté  tant  vantée  du 
christianisme?  (Bossuet.)  Là  «m est  une  locution 
dure,  et  par  conséquent  vicieuse.  —  On  dit 
familièrement  d'où  vient  que,  au  lieu  de  pourquoi  ; 
mais  il  faut  observer  qu'alors  le  verbe  doit  être 
précédé  du  pronom  personnel  qui  lui  sert  de 
sujet  :  D'oùvieut  qu'il  me  gronde  ;  au  lieu  qu'avec 
pourquoi,  le  pronom  doit  suivre  le  verbe  :  Pour- 
quoi me  gronde -t-il?  On  ne  doit  pas  dire  d'où 
vient  me  grondû-t-il?  —  Où  que,  en  quelque 
lieu  que: 

Où  que  soit  Rosidor,  il  le  suivra  de  près, 
Et  je  saurai  changer  ses  myrtes  en  cyprès. 

(Coun.,  Clitandrc,  act.  IV,  se.  vil,  U.) 

Expression  provinciale,  mais  que  sa  vivacité 
elliptique  rendait  digne  d'être  conservée.  Marot  a 
dit  admirablement  [Léander  et  Héro,  435): 

L'œil  et  le  cœur  de  tous  ceux  qui  la  virent, 
Où  qu'elle  allât  tous  les  jours  la  suivirent. 

François  de  Neufchâteau  a  remarqué  celte  locu- 
tion dans  Buffon  et  J.-J.  Rousseau.  (Ch.  Nodier, 
Examen  crit.  des  dict.) 

Ouatk.  Subst.  f.  L'Académie  prétend  que 
l'on  prononce  ouète.  11  nous  semble  que  c'est 
une  erreur.  Cette  même  Académie  donne  pour 
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exemple  acheter  de  la  ouate;  ce  qui  ferait  croire 
que  Yo  de  ce  mol  est  aspiré;  cependant  elle  donne 
aussi  les  exemples  suivants,  où  il  ne  l'est  pas  : 
Une  camisole  d'ouate,  vue  jupe  doublée  d'ouate, 
vue  couverture  d'ouate.  Boileau  a  dit  [Lutrin, 
IV,  44)  : 

Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 

Il  est  possible  que  quelques  couturières  de 
Paris  disent  de  la  ouate,  ou  de  la  ouète  ;  mais  il 
vaut  mieux,  en  ceci,  imiter  Boileau  que  les  cou- 
turières. 

Ouater.  V.  a.  de  la  lle  conj.  L'Académie  pré- 
tend qu'on  prononce  ouèter.  Voyez  Ouate. 

Oubli.  Subsl.  m.  Il  n'a  point  de  pluriel. 

Oubliance.  Subst.  f.  Vieux  mol  (pue  Mercier 
voudrait  rajeunir:  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire 
au  repos,  au  bonheur  de  la  vie,  c'est  Z'oubliance 
des  injures  passées.  —  Ce  mot  dit  quelque  autre 
chuse  qu'oubli;  il  indique  la  disposition  habi- 
tuelle, l'habitude  d'oublier. 

Oublier.  V.  a.  de  la  1™  conj.  On  dit  oublier  à, 
quand  il  s'agit  d'un  manque  d'usage,  d'habitude; 
ainsi  ou  oublie  à  danser,  à  lire,  en  ne  dansant  pas, 
en  ne  lisant  pas.  On  dit  oublier  de,  quand  il  s'agit 
d'un  manque  de  mémoire  :  J'ai  oublié  d'aller 
en  tel  endroit  ;  j'avais  oublié  de  vous  dire  que. 
—  Je  n  oublierai  jamais  d'avoir  vu,  beaucoup 
pleurer  une  petite  fille  qu'on  avait  désolée  avec 
ï«  fable  du  Loup  et  du  Chien.  (J.-J.  ROUSS., 
Emile,  liv.  II,  t.  vi,  p.  J56  ) 

Ces  nuances  délicates  n'étaient  pas  connues, 
sans  doule,  du  temps  de  Boileau,  car  il  a  dit  : 
J'oubliais  à  vous  dire  que  les  libraires  me  pres- 
sent fort  de  donner  une  nouvelle  édition  de  7nes 
ouvrages.  (Lettre  au  R.  P.  Thoulier,  iS  déc. 
1709. )  Aujourd'hui  il  dirai  t:  J'oubliais  de  vous  dire, 
et  plusieurs  éditeurs  ont  ainsi  corrigé  celle  phrase. 

Oublieux,  Oublieuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Il  est  oublieux-,  elle  est  oublieuse. 

Oui.  Mot  qui  marque  l'affirmation;  il  est  opposé 
à  non.  Il  se  prononce  ordinairement  comme  s'il 
était  écrit  houi,  avec  un  h  aspiré.  L'on  écrit  et 
l'on  prononce  le  oui,  ce  oui  :  Le  oui  et  le  non. 
On  le  répète  en  vers  sans  qu'il  fasse  hiatus. 

Oui,  oui,  cette  vertu  sera  récompensée. 

(Rac.,  Frères  ennemis,  act.  III,  se.  m,  57.) 

Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement. 
(Rac,  Androm.,  act.  II,  se.  in,  1.) 

Cependant  cette  répétition  parait  un  peu  dure,  et 
Racine  l'a  évitée  dans  ses  autres  pièces.  On  dit 
je  crois  qu'oui.  —  Oui  est  souvent  la  réponse  à 
une  interrogation,  et  alors  il  équivaut  à  une 
phrase  entière  :  Avez-vous  fait  cela  ?  Oui,  c'est- 
à-dire  j'ai  fait  cela.  —  Il  se  dit  quelquefois 
absolument,  et  se  met  comme  incise  au  com- 
mencement d'une  phrase  :  Oui,  je  le  soutiendrai 
devant  tout  le  monde.  Voyez  Apostrophe. 

Ouï-dire.  Subst.  m.  Ce  nom  étant  composé  de 
deux  mots  qui  ne  prennent  point  de  s  au  pluriel, 
on  ne  peut  en  mettre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  et  on 
dit  au  pluriel,  des  ouï-dire. 

Ouïr.  V.  a.  irrégulier  et  défectueux  de  la  2e 
conj.  On  disail  autrefois  :  j'ois,  tu  ois,  il  oit; 
nous  oyons,  vous  oyez,  ils  oient.  On  disait,  à 
l'imparfait,  j'oyais;  au  futur,  foirai;  mais  il 
n'est  plus  employé  maintenant  qu'au  passé  simple 
de  l'indicatif:  j'ouïs,  il  ouït;  à  l'imparfait  du 
subjonctif,  que  j'ouïsse,  qu'il  ouït:  à  l'infinitif, 
ouïr;    et  aux  temps  composes  qui  se  forment 
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avec  l'auxiliaire  avoir  et  le  participe  passé  ouï, 
ouïe. 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  I,  se.  vi, 
édit.  de  Volt.)  : 

Quand  je  vous  ois  parler  de  guerre  et  de  tourments. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Je  vous  ois 
ne  se  dit  plus.  Pourquoi?  Cetle  diphthongue 
n'esl-elle  pas  sonore?  Foi,  loi,  crois,  bois,  révol- 
tent-ils l'oreille?  Pourquoi  l'infinitif  ouïr  est-il 
resté,  et  le  présent  est-il  proscrit?  La  syntaxe  est 
toujours  fondée  sur  la  raison.  L'usage  et  l'abo- 
lition des  mots  dépendent  quelquefois  du  caprice  ; 
mais  l'on  peut  dire  que  cet  usage  tend  toujours  à 
la  douceur  de  la  prononciation.  Je  l'ois,  j'ois,  est 
sec  et  rude;  on  s'en  est  défait  insensiblement. 
(Remarques  sur  Corneille.) 

Ourdir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré  :  Ourdir  une  trahison  ;  c'est  lui  qui  a 
ourdi  cette  trahison.  —  Il  s'emploie  tigurément 
avec  d'autres  mots  ;  on  dit,  par  exemple,  ourdir 
un  ouvrage.  Si  j'osais  vous  donner  un  conseil* 
dit  Voltaire,  ce  serait  de  songer  «  être  simple, 
à  ourdir  votre  ouvrage  d'une  manière  bien  na- 
turelle, bien  claire,  qui  ne  coûte  aucune  atten- 
tion à  l'esprit  du  lecteur.  [Correspondance.) 

Outil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 

Outiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  fami- 
lièrement d'un  ouvrier,  qu'i'Z  est  bien  ou  mal 
outillé,  pour  dire  qu'il  a  de  bons  ou  de  mauvais 
outils,  ou  qu'il  a  beaucoup  ou  peu  d'outils. 

Outrageant,  Outrageante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  outrager.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  paroles  outrageantes,  ces  outrageantes  pa- 
roles ;  tin  procédé  outrageant,  cet  outrageant 
procédé;  il  ne  se  dit  que  des  choses.  Voyez  Ad- 
jectif, Outrageux. 

Outrager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  être  prononcé  comme  un  j  ; 
et  pour  lui  conserver  cette  prononciation  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e 
muet  avant  cet  a  ou  cet  o  :  J'outrageai,  j'outra- 
geais, et  non  pas  j'outragai,  j*  outra  gais.  L'Aca- 
démie ne  le  dit  que  des  personnes.  Voltaire  a 
dit  dans  l'Enfant  prodigue  (act.  III,  se.  v,  88)  : 

J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse. 

On  dit  outrager  quelqu'un  de  paroles  ;  mais  c'est 
le  seul  cas  où  l'on  dise  outrager  de  quelque  chose. 
On  ne  dit  pas  il  l'a  outragé  de  termes  injurieux, 
les  termes  dont  vous  m'avez  outragé.  Celte  règle, 
qui  est  certaine  en  prose,  n'est  pas  toujours 
respectée  par  les  poètes;  et  Racine  a  dil  élé- 
gamment dans  Iphigénie  (act.  III,  se.  vi,  62)  : 

Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime, 
Pour  avoir  pu  souffrir  tous  les  noms  odieux 
Dont  votre  amour  le  vient  d'outrager  à  mes  yeux. 

On  ne  dirait  point  en  prose,  vous  m'avez  outragé 
de  noms  odieux. 

Outrageusement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  7/i'a  traité  outrageusement ,  et  non  pas  il  m'a 
outrageusement  traité.  On  l'a  butlu  outrageuse- 
ment. 

Outrageux,  Outrageuse.  Adj.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :  Des  paroles 
outrageuses,  ces  outrageuses  paroles.  Voltaire  a 
dit,  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  (Polyeucte, 
act.  V,  se   ii,  51)  : 

Cosse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 


5iS 


01V 


Le  mot  outrageux  n'est  pas  usité;  mais  plusieurs 
auteurs  s'en  sont  heureusement  servis.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  pour  nous  priver  de  ce 
que  nous  avons. 

Je  pense  qu'il  y  a  quelque  différence  entre 
outrageux  el  outrageant.  Outrageant  me  semble 
avoir  rapport  particulièrement  à  l'action,  au  geste, 
au  ton;  et  outrageux  à  la  nalure  de  la  chose.  Je 
dirai  donc  à  quelqu'un  que  je  crois  avoir  eu 
intention  de  m'outrager  :  Vous  m'avez  adressé 
des  paroles  outrageantes ,  c'est-à-dire  par  les- 
quelles vous  avez  eu  intention  de  m'outrager. 
Mais  on  pourra  me  répondre  :  Comment  pouvez- 
vous  appeler  outrageantes,  des  paroles  qui  ne 
contiennent  rien  d1 'ovtragevx?  On  pourra  dire, 
un  geste,  un  regard  outrageant;  on  ne  dirait  pas, 
un  geste,  un  regard  ovtragevx. 

Outre.  Préposition.  Corneille  a  dit  dans  Hè- 
raclius  (act.  III,  se.  i,  125): 

Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter. 

Outre  que,  dit  Voltaire,  à  l'occasion  de  ce 
vers, ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  héroïque. 
(Jîemarques  sur  Corneille.) 

Outrecuidance.  Subst.  f.  Il  est  vieux.  Voltaire 
S'en  est  servi  :  Quant  d  V attraction,  voici  très- 
naïvement  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  parler  avec 
tant  d'outrecuidance.  {Correspondance .) 

Outrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  C'est  excéder  la 
juste  mesure.  On  dit,  des  pensées  outrées,  une 
déclamation  outrée,  vue  plainte,  outrée,  des  pas- 
sions outrées.  Mais  où  est  la  régie  de  ces  choses? 
Qui  est-ce  qui  a  fixé  le  point  en  deçà  duquel  la 
chose  est  faible, et  au  delà  duquel  elle  est  outrée? 
Qui  est-ce  qui  a  donné  au  public,  mêlé  de  tout 
état  et  de  toute  condition,  ce  tact  délicat  qui, 
dans  la  représentation  d'une  pièce,  lui  fait  dis- 
cerner un  sentiment  juste  d'un  sentiment  outré, 
une  expression  vraie  d'une  expression  fausse?  H 
le  fait  souvent  de  manière  à  étonner  les  hommes 
du  goût  le  plus  délicat. 

Ouvertement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  déclaré  ouver- 
tement ce  qu'il  pense,  ou  il  m'a  ouvertement 
déchiré  ce  qu'il  pense.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Il  est  ouver- 
tement ambitieux ,  ou  il  est  ambitieux  ouverte- 
ment. 

Ouverture.  Subst.  f.  Dans  le  sens  figuré  d'ex- 
pédients, on  dit  donner  des  ouvertures,  et  non 
pas  faire  des  ouvertures.  Combien  d'ouvertures 
a-l-il  données  ?  (  Fléchier.  )  —  Dans  le  sens 
d'avis,  de  proposition,  on  dit  fairey  et  non  pas 
donner  :  Il  fit  une  ouverture  qui  plut  à  tout  le 
monde. 

Ouvrable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  jour  ouvrable,  des 
jours  ouvrables. 

Ouvrage.  Subst.  m.  On  dit  ouvrage  de  l'esprit, 
et  ouvrage  d'esprit,  et  ces  deux  expressions  ne 
signifient  pas  la  même  chose.  L'esprit  a  part  à 
l'un  et  à  l'autre;  mais  on  entend  par  ouvrage  de 
l'esprit  un  ouvrage  de  la  raison  et  de  celle  intel- 
ligence qui  dislingue  l'homme  delà  bêle;  et  par 
ouvrage  d'esprit,  un  ouvrage  de  la  raison  polie, 
de  celle  fine  intelligence  qui  distingue  un  homme 
d'un  aulre  homme.  Tout  ce  que  les  hommes 
inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  est 
un  ouvrage  de  Vesprit.  Les  compositions  ingé- 
nieuses des  gens  de  lettres,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  sont  des  ouvrages  d'esprit  :  Les  systèmes 
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des  règles  qui  constituent  la  logique,  la  rhéto- 
rique, la  poétique,  sont  de  beaux  ouvrages  de 
l'esprit;  le  Lutrin,  la  Henriade,  Athalie ,  la 
Tartufe,  sont  d'excellents  ouvrages  d'esprit. 
(Beauzée,  Sy?ionymes.) 

On  appelle  ouvrage  d'esprit  une  composition 
d'un  homme  de  lettres  faite  pour  communiquer 
au  public  el  à  la  postérité  quelque  chose  d'in- 
structif ou  d'amusanl.  L'histoire  d'un  ouvrage 
renferme  ce  que  l'ouvrage  contient,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  extrait  ou  analyse. 
Le  corps  d'un  ouvrage  consisle  dans  les  matières 
qui  y  sont  traitées;  entre  ces  matières  il  y  a  un 
sujet  principal,  à  l'égard  duquel  tout  le  reste  est 
seulement  accessoire.  Le  plan  d'un  ouvrage 
consiste  dans  l'ordre  et  la  division  de  toutes  ses 
parties.  La  beauté  d'un  ouvrage  dépend  beaucoup 
du  plan  que  l'auteur  s'est  formé.  L'intérêt  d'vn 
ouvrage  consiste  dans  le  choix,  l'ordre  et  la  repré- 
sentaiion  de  la  pensée.  Le  choix  décide  le  sujet, 
l'ordre  établit  le  plan,  la  représentation  donne  le 
style.  Si  l'ouvrage  affecte  par  le  sujet,  s'il  satis- 
fait par  le  plan,  s'il  attache  par  le  style,  c'est  un 
ouvrage  intéressant.  —  Un  ouvrage  est  complet, 
lorsqu'il  contient  tout  ce  qui  regarde  le  sujet 
traité.  On  dit  qu'un  ouvrage  est  relativement 
complet,  lorsqu'il  renferme  tout  ce  qui  élait  connu 
sur  le  sujet  traité  pendant  un  certain  temps  ;  ou 
si  l'ouvrage  est  écrit  dans  une  vue  particulière, 
on  peut  dire  qu'il  est  simplement  complet,  s'il 
contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre 
son  but.  Au  contraire,  on  appelle  incomplets  les 
ouvrages  qui  manquent  de  cet  arrangement, 
ou  dans  lesquels  on  trouve  des  lacunes  cau- 
sées par  la  perle  de  certains  morceaux  de  ces 
ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  division  des  ouvra- 
ges d'après  la  manière  dont  ils  sont  écrits,  et  les 
distinguer  en  ouvrages  obscurs,  c'est-à-dire  dont 
tous  les  mots  sont  Irop  génériques,  et  qui  ne 
portent  aucune  idée  claire  et  précise  à  l'esprit; 
en  ouvrages  prolixes,  qui  contiennent  des  choses 
étrangères  et  inutiles  au  but  que  l'auteur  parait 
s'êlre  proposé  ;  en  ouvrages  utiles,  qui  traitent 
de  choses  nécessaires  aux  connaissances  ou  à  la 
conduite  de  l'homme;  en  ouvrages  amusants, 
qui  ne  sont  écrits  que  pour  divertir  les  lecteurs, 
tels  que  les  nouvelles,  les  contes,  les  romans  et 
les  recueils  d'anecdotes.  Un  bon  ouvrage  est  un 
ouvrage  instructif  et  bien  écrit. 

Ouvrant,  Ouvrante  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ouvrir.  11  n'est  d'usage  que  dans  ces  phrases,  à 
porte  ouvrante,  à  portes  ouvrantes. 

Ouvrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  est  vieux  et  ne 
se  dit  plus  que  de  la  monnaie  :  Ouvrer  la  mon- 
naie, fabriquer  des  espèces.  —  On  dit  adjective- 
ment du  linge  ouvré,  pour  dire  du  linge  de  table 
façonné,  travaillé  :  Nappes,  serviettes  ouvrées. 
—  Du  fer  ouvré,  du  cuivre  ouvré,  travaillé, 
pour  le  distinguer  du  fer  en  barres,  du  cuivre  en 
lames. 

Ouvrier,  Ouvrière.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Jour  ouvrier ,  cheville  ou- 
vrière. 

Il  s'emploie  aussi  substantivement  :  Un  ouvrier, 
une  ouvrière. 

Ce  mot  est  de  trois  syllabes  en  vers  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  etpoëte  vulgaire. 

'Boa.,  A.  P.,  IV»  26. j 
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La  Fontaine,  en  citant  ce  proverbe,  dit  artisan 
(liv.  I,  fable  xxi,  4)  : 

A  l'œuvre  on  connaît  l'artisan. 

Il  fallait  dire  l'ouvrier.  Il  n'est  pas  permis  de 
changer  les  mots  d'un  proverbe.  On  dit  d'un 
ouvrage  qu'on  veut  louer  qu'il  est  de  main  de 
maître;  La  Bruyère  a  dit,  en  ce  sens,  de  main 
d'ouvrier.  C'esl  une  faute.  Tout  ouvrage  est  fait 
de  main  d'ouvrier;  et  quand  on  dit  de  main  de 
maître,  on  entend  distinguer  les  maîtres,  que 
l'on  suppose  plus  habiles  que  de  simples  ouvriers. 
—  On  ne  dirait  pas  aujourd'hui  ouvrier  d'un 
poêle,  comme  Vaugelas  l'a  dit  autrefois  de  Mal- 
herbe. Ouvrier  et  artisan  se  disent  au  propre 
seuls  et  sans  régime;  mais  au  figuré,  ils  s'unis- 
sent élégamment  à  des  noms  avec  la  préposition 
de.  On  ne  dit  point  d'un  cordonnier  qu'il  est 
l'artisan  d'un  soulier,  ni  d'un  menuisier  qu'il 
est  l'ouvrier  d'une  porte;  mais  on  dit  d'un 
homme,  pour  le  louer,  qu'il  est  l'artisan  de  sa 
fortune,  qu'il  a  été  l'ouvrier  d'une  révolution. 

Ouvrir.  Y.  a.  de  la  2e  conj.  Voyez  Irrêgulier. 
Voici  quelques  exemples  où  ce  verbe  est  employé 
dans  des  acceptions  qui  ne  sont  point  indiquées 
par  l'Académie  : 


Un  antre  ténébreux 

Ouvre  une  bouche  immense 

(Dblil.,  Ênéid.,  VI,  305.) 

A  des  tourments  nouveaux  tous  mes  sens  sont  ouverts. 
(Volt.,  Oreete,  act.  I,  se.  v,  9.) 

Turnus  ouvre  à  pas  lents  sa  marche  solennelle. 

(Dblil.,  Ênéid.,  XII,  259.) 

Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  I,  108.) 

J'espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir; 
Et  qu'un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire, 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  belle  histoire. 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  Il,  45.) 

Ovale.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  table  ovale,  une  figure 
ovale,  un  trou  ovale. 

Il  est  aussi  substantif  masculin. 

Autrefois  le  substantif  était  féminin,  et  l'on 
écrivait  comme  aujourd'hui  ovale;  mais  depuis 
qu'on  le  fait  masculin,  on  lui  a  conservé  la  ter- 
minaison féminine.  Voilà  sans  doute  pourquoi  on 
a  conservé  à  l'adjectif  masculin  la  môme  termi- 
naison. On  devrait  écrire  oval  au  substantif  et  à 
l'adjectif  masculin  :  Un  oval,  an  fruit  oval. 


P. 


P.  Subst.  m.  On  prononce;»?.  C'est  la  seizième 
lettre  de  l'alphabet,  et  la  douzième  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  celte  lettre  est  pe,  comme 
dans  péril,  pigeon,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre,  soit  devant  une  voyelle,  soit  devant 
une  consonne,  comme  dans  peuple,  psaume. 
Cependant  devant  h,  le  p  initial  a,  comme  nous 
allons  le  voir  ci-après,  une  prononciation  qui  lui 
est  particulière. 

Dans  le  corps  du  mot,  p  conserve  également 
le  son  qui  lui  est  propre.  On  le  fait  sentir  dans 
ineptie  ,  inepte  ,  adoption  ,  captieux ,  reptile  , 
exemption,  quoiqu'on  ne  le  prononce  pas  dans 
exempter;  dans  rédempteur,  rédemption,  septante, 
septantième,  septembre,  septennaire,  septennal, 
septentrion ,  septentrional,  septuagénaire,  septua- 
ffésime,  dans  accepter,  excepter  et  leurs  dérivés; 
mais  il  est  muet  dnusRaptiste,  compte,  et  ses  dé- 
rivés; dans  dompter,  compter  prompt  et  ses  dé- 
rivés, et  en  général  dans  presque  tous  les  mois 
où  il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

Le  p  final  se  prononce  dans  Alep,  Gap,  jalap, 
j'nJep,  cap;  il  ne  se  prononce  point  dans  camp, 
champ,  drap,  sirop,  quoique  suivi  d'autres  mois 
qui  commencent  par  une  voyelle.  —  Il  ne  se  pro- 
nonce point  à  la  fin  de  certains  mois  où  il  n'est 
conservé  que  pour  l'èlymologie,  comme  dans 
loup  .  corps,  sept,,  temps,  qu'on  pronouce  lou, 
cor,  set,  tan.  —  Le  p  final  ne  se  prononce  que 
dans  coup,  beaucoup,  trop,  et  seulement  devant 
les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle:  //  a 
beaucoup  étudié,  il  est  tmp  entêté.  Dans  le 
discours  soutenu,  coup  inattendu,  coup  extraor- 
dinaire, se  prononcent  cou-pinattendu,  cou- 
pextraordinaire . 

P,  suivi  de  h,  se  prononce  comme  fe  :  Phare, 
phtltre,  phosphore,  philosophe,  phrase,  physio- 
nomie, phalange,  philantltrope ,  se  prononcent 
tare,  filtre,  fihsofe,  etc.  —Quand  le  v  csi  redou- 


blé, on  n'en  prononce  qu'un  :  Apprendre,  frap- 
per, opposer,  etc.,  prononcez  aprendre,  f râper, 
oposer. 

P.  en  musique  signifie  piano  ou  doux.  —  P. 
dans  le  commerce  signifie  protesté.  — C'est  l'ex- 
pression abrégée  du  mot  père.  — P.  R.  signifie 
Port-Royal.  Sur  les  gravures,  pinx.,  pour  pinxit, 
accompagne  le  nom  du  peintre, 

Pacificateur.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
point  comment  il  faudrait  dire  en  parlant  d'une 
femme.  Il  nous  semble  que  l'analogie  indique 
pacificatrice,  et  quelques  écrivains  l'ont  em- 
ployé. Voltaire  écrit  à  Catherine  II  :  Vos  enne- 
mis ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur 
vos  médailles  :  Triomphatrice  de  Vempire  Ot- 
toman, et  pacificatrice  de  la  Pologne.  (XXe lettre, 
27  mai  1769.) 

Pacifique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Prince  pacifique ,  esprit 
pacifique,  humeur  pacifique.  —  Règne  pacifique, 
vie  pacifique.  Voyez  Paisible. 

Pacifiquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  a  répondu  pacifi- 
quement à  tout  ce  qu'on  lui  a  demandé,  ou  il  a 
pacifiquement  répondu  à  tout  ce  qu'on  lui  a  de- 
mandé. 

Pactiser.  V.  n.  de  la  lro  conj.  Ce  mot,  qui 
est  un  terme  de  pratique,  a  été  employé  par  J.-J. 
Rousseau  dans  le  langage  commun  :  Il  (l'enfant) 
sait  toujours  vous  faire  payer  une  heure  d'appli- 
cation par  huit  jours  de  complaisance.  A  chaque 
instant  il  faut  pactiser  avec  lui.  (Emile,  liv.  IL) 

Pagination.  Subst.  f.  Série  de  numéros  dans  un 
livre  ou  dans  un  manuscrit.  Ce  mot  n'est  guère 
usité  que  dans  les  imprimeries  et  dans  les  librai- 
ries :  La  pagination  de  ce  volume  est   fausse. 

Pagnoterie.  Subst.  f.  Ce  mot  est  défini  dans 
les  dictionnaires,  action  de  pagnote,  lâcheté,  pol- 
tronnerie. Voltaire  l'a  employé  dans  le  sens  de 
bévue,  de  balourdise  :    Le  Suisse,  dil-il,  qui 
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imprime  pour  le  libraire  genevois,   s'est  avisé 
de  mettre  dans  Alzire  (act.  V,  se.  vu,  19)  : 

Le  bonheur  m'aveugla,  Vamour  m'a  détrompé  ; 

au  lieu  de  : 

Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé. 

Celle  pagnoterie  fuit  rire  le  parterre,  mais  fait 
enrager  l'auteur. 

Païen,  Païenne.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  philosophes  païens,  la  religion 
païenne.  ■♦ 

Pair.  Adj.  m.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  nombre  pair. 

Paire.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  deux  choses  qui 
vont  ensemble  par  une  nécessité  d'usage,  comme 
les  bas,  les  souliers,  les  jarretières ,  les  gants, 
les  manchettes,  les  bottes,  les  sabots,  les  boucles 
d'oreilles,  les  pistolets,  etc.  ;  ou  d'une  seule  chose, 
nécessairement  composée  de  deux  parties  qui 
font  le  même  service,  comme  des  ciseaux,  des 
lunettes,  des  pincettes,  des  culottes,  etc.  — Une 
couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des 
animaux;  mais  la  couple  ne  marque  que  le 
nombre,  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une  asso- 
ciation. Un  boucher  dira  qu'il  achètera  une 
couple  de  bœufs,  parce  qu'il  en  veut  deux;  mais 
un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une 
paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même 
charrue. 

Paisible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  sur- 
tout dans  le  discours  soutenu,  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  Panalogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  homme  paisible,  un  animal 
paisible.  —  Des  bois  paisibles,  des  forêts  paisi- 
bles; ces  paisibles  bois,  ces  paisibles  forêts. 
Paisible  se  dit  de  celui  qui  demeure  en  paix; 
pacifique,  de  celui  qui  aime  la  paix,  qui  la  pro- 
cure, qui  la  maintient.  Voyez  Adjectif. 

Paisiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  joui  paisible- 
ment de  son  revenu;  il  a  paisiblement  joui  de 
son  revenu. 

Paissant,  Paissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
paître  :  Des  animaux  paissants.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst. 

Paître.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  naître,  si  ce  n'est  qu'il  n'a 
ni  passé  simple  de  l'indicatif,  ni  imparfait  du 
subjonctif,  et  qu'il  ne  s'emploie  aux  temps  com- 
posés que  dans  cette  phrase  du  discours  familier: 
II  a  pu  et  repu.  —  «  On  l'a  pris  en  sens  diffé- 
rents: pour  l'action  de  paître  proprement  dite, 
et  pour  celle  de  conduire  les  troupeaux  qui 
paissent.  Cette  dernière  acception  n'est  pas  fran- 
çaise, mais  elle  est  conforme  à  l'expression  anti- 
que et  naïve  des  premières  langues  où  l'on  re- 
trouve celte  identité,  comme  dans  le  patois  des 
habitants  presque  nomades  de  nos  grandes  mon- 
tagnes. » 

Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes, 
Dont  il  paît  les  troupeaux  dans  les  grottes  profondes. 
(Delil.,  Georg.,  IV,  451 .) 

(Ch.  Nodier,  Examen  cril.  des  Dict.) 

Paix.  Subst.  f.  Féraud  remarque  que,  dans  le 
sens  de  tranquillité  de  l'aine,  paix  ne  se  joint  pas 
avec  les  adjectifs  possessifs,  et  qu'on  ne  dit  pas 
-ma  paix,  sa  paix,  leur  paix,  comme  on  dit  ma 
tranquillité ,  sa  tranquillité,  leur  tranquil- 
lité. 
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Dclille  a  dit  (Enéide,  V,  989)  • 

Car  je  n'habite  pas  le  séjour  des  forfaits, 
Mais  le  vert  Elysée  et  sa  tranquille  paix 

Je  doute  qu'on  puisse  dire  habiter  la  paix  d'un 
lieu . 

Palatale.  Adj.  f.  qui  se  dit  des  consonnes  qui 
sont  produites  par  le  mouvement  de  la  langue  qui 
va  toucher  au  palais.  D,  T,  L,  N,  R,  sont  des 
consonnes  palatales. 

Pale.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  homme  pâle,  une  femme 
pâle;  une  lumière  pâle,  une  pâle  lumière  ;  un 
flambeau  pâle,  un  pâle  flambeau.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Pâleur.  Subst.  f.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes. Quoiqu'on  dise  une  couleur  pâle,  on  ne 
dit  pas  la  pâleur  d'une  couleur.  —  On  dit  la 
pâleur  de  la  mort  : 

La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

(PiAc,  Phèd.,  act.  Y,  se.  v,  4.) 

Pâlir.  V.  n.  et  a.  de  la  2e  conj.  L'Académie 
dit  pâlir  de  colère.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(act.  IV,  se.  vi,  3)  : 

J'ai  pâli  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir. 

Il  a  dit  aussi  dans  la  même  pièce  (act.  III, 
se.  i,  12)  : 

. . .  .Quand  son  épée  allait  chercher  mon  sein, 
Â-t-il  pâli  pour  moi? 

Palis.  Subst.  m.  Pieu.  Delille  l'a  employé 
dans  le  style  noble  (Enéide,  IX,  735)  : 

Déjà  leur  main  s'apprête  à  combler  les  fossé* 
De  leurs  palis  aigus  vainement  hérissés. 

Palliatif,  Palliayive.  Adj.  On  prononce  les 
deux  /  sans  les  mouiller.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Remède  palliatif,  cure  palliative. 

Pallier.  V.  a.  delà  l,e  conj.  On  prononce  les 
deux  l  sans  les  mouiller. 

Pallium.  Subst.  m.  Mot  latin  qui  a  conservé 
en  fiançais  sa  prononciation  latine.  On  fait  sentir 
les  deux  l  :  Pal-liom. 

Palpable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Les  corps  sont  palpables. — 
Raisonnement  palpable. 

Palpablemewt.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
On  lui  a  montré  palpablement  sa  méprise. 

Palper.  V.  a.  de  la  l'e  conj.  Féraud  dit  que 
ce  mot  est  bas  et  populaire,  et  qu'il  n'est  bon 
que  pour  le  style  burlesque,  ou  plaisant,  ou  mo- 
queur. 11  est  certain  qu'il  a  ces  caractères  dans 
l'expression  palper  de  V argent;  mais  dans  celte 
phrase,  il  est  détourné  de  sa  véritable  significa- 
tion. Palper  dans  le  sens  de  manier,  toucher 
doucement,  n'est  ni  bas,  ni  populaire,  ni  trivial. 
Buffon  &<\\l:En  général,  les  oiseaux  se  servent 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadru- 
pèdes, soit  pour  saisir,  soit  pour  palper  les 
corps.  (Disc,  sur  la  nat.  des  oiseaux,  t.  X VIII, 

p.  6A.) 

Palpitant,  Palpitaistk.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
palpiter.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Les 
entrailles  palpitantes ,  des  chairs  palpitantes, 
le  pœur pulpitaiit. 

Palpjte-r.  V.  n.  de  la  lre  conj.  :   La  paupière 
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lui  palpite.  Mon  cœur  palpite,  son  cœur  pal- 
pite. 

Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  sa  vue  ! 

(Yolt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  se.  V,  16.) 

*Pamphlétier.  Subst.  m.  Mot  nouveau.  Terme 
de  mépris.  Faiseur  de  mauvais  pamphlels  :  Ce 
qui  7/1  e  fâche,  c'est  que  le  nom  de  madame  Du- 
châtelet  soit  indignement  livré  à  la  malignité 
d'un,  painphlétier  comme  Desfontaines.  (Vol- 
taire.) 

Panégyrique.  Subst.  m.  Terme  de  belles- 
lettres.  Discours  public  à  la  louange  d'une  per- 
sonne illustre,  d'une  vertu  signalée,  ou  d'une 
grande  action.  11  se  dit  particulièrement  aujour- 
d'hui des  éloges  publics  des  anciens,  et  de  ceux 
de  nos  saints  :  Le  panégyrique  de  Jrajan,  le 
1  panégyrique  de  saint  François. 

Les  grands  orateurs  modernes  fondent  leurs 
panégyriques  des  saints,  des  rois,  des  héros,  sur 
une  ou  deux  vertus  principales  auxquelles  ils 
rapportent  comme  à  leur  centre  toutes  leurs  au- 
tres vertus,  et  les  circonstances  glorieuses  de 
leur  vie  ou  de  leurs  actions.  D'ailleurs  il  faut 
se  garder  d'entasser  trop  de  faits  dans  un  panégy- 
rique ;  ils  doivent  être  comme  fondus  dans  les 
réflexions  et  dans  les  tours  oratoires;  ce  qui  est 
comme  impossible  en  suivant  historiquement 
l'ordre  des  temps. 

Parmi  nos  panégyristes  modernes,  Fléchier  est 
brillant,  ingénieux;  Bourdaloue,  moins  orné,  mais 
plus  grave  et  plus  majestueux;  le  caractère  des 
panégyriques  de  Massillon  est  un  mélange  de  ce 
qui  domine  dans  les  deux  autres. 

Paon.  Subst.  m.  On  prononee  pan. 

Paonneau.  Subst.  m.  On  prononce  paneav. 

Paqde.  Subst.  En  parlant  de  la  fêle  des  Juifs, 
qui  porte  ce  nom,  il  est  féminin  et  prend  l'ar- 
ticle :  La  Pâque  des  Juifs.  En  parlant  de  la 
fêle  des  chrétiens  qui  porte  ce  nom,  Pâque  ou 
Pâques  ne  prend  point  d'article,  et  est  du  genre 
masculin  :  Quand  Pâque  ou  Pâques  sera  passé. 

Pâques  est  féminin  et  pluriel  dans  ces  phrases  : 
Pâques  fleuries,  Pâques  closes,  faire  ses  Pâ- 
ques. 

Par.  Préposition.  On  est  souvent  embarrassé, 
dit  la  Grammaire  des  Grammaires  (p.  598),  sur 
le  choix  que  l'on  doit  faire  des  prépositions  de 
ou  par,  que  régit  ordinairement  le  verbe  passif; 
voici,  pour  se  fixer,  une  règle  qui,  si  elle  n'est 
pas  universelle,  est  du  moins  très-étendue. 

Quand  le  verbe  exprime  des  actes  intérieurs 
de  l'âme,  on  emploie  de  :  Un  jeune  homme  ver- 
tueux est  estimé  de  tout  le  monde,  même  des 
libertins. 

Mais  si  le  verbe  présente  une  opération  de 
l'esprit,  ou  une  action  du  corps,  on  emploie  la 
préposition  par  :  La  poudre  à  canon  fut  inventée 
par  un  moine,  et  les  bombes  le  furent  par  un 
êvèque. 

Si  le  verbe  passif,  outre  son  régime,  est  suivi 
de  la  préposition  de  et  d'un  nom,  alors  on  doit 
employer  par  pour  le  régime  du  verbe  passif  : 
Votre  ouvrage  a  été  loué  d'une  manière  fort  dé- 
licate par  un  célèbre  académicien.  — fteslaut, 
Wailly  et  Fcraud  sont  d'avis  qu'on  ne  doit  ja- 
mais employer  par  avant  le  nom  de  Dieu,  et  alors 
ils  pensent  que  l'on  doit  dire  :  Toutes  ?ws  ac- 
tions seront  jugées  de  Dieu  à  la  résurrection, 
et  non  pas  par  Dieu.  Cette  opinion  a  sûrement 
pour  motif  d'éviter  l'équivoque  du  juron  vul- 
gaire pardieu  avec  les  mots  par  Dieu  ;  quoi  qu'il 
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en  soil,  il  nous  semble  qu'il  faut  dire  :  Le  ciel, 
la  terre,  l'homme,  la  femme,  ont  été  créés  par 
Dieu,  plutôt  (pie  le  ciel,  la  terre,  l'homme,  la 
femme,  ont  été  créés  de  Dieu.  {Grammaire  des 
Grammaires,  p.  599.)  —  Molière  semble  avoir 
voulu  éviter  cette  équivoque  dans  le  passage 
suivant,  où  il  lui  était  facile,  s'il  l'eût  voulu,  de 
remplacer  de  par  la  préposition  par  {Ecole  des 
maris,  act.  I,  SC.  n,  70)  •- 

Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 

Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 

Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se.  in, 
105): 

Faites  grâce,  seigneur,  ou  souffrez  que  j'en  fasse, 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers:  Jamais,  dans 
la  poésie,  on  ne  doit  employer  par  là,  par  ici,  si 
ce  n'est  dans  le  style  comique.  {Remarques  sur 
Corneille.} 

Corneille  a  dit  dans  Cinna  (act.  III,  se.  ir, 
43): 

Et  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  serments. 

Par  delà  mes  serments,  dit  Voltaire,  est  une 
expression  dont  on  ne  trouve  que  cet  exemple; 
et  cet  exemple  me  paraît  devoir  mériter  d'être 
suivi.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Parce  que,  conjonction.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  ces  trois  mots,  par  ce  que;  je  le 
crois,  parce  que  vous  le  dites;  c'est-à-dire,  à 
cause  que  vous  le  dites.  Je  vois  par  ce  que  vous 
m'avez  écrit,  c'est-à-dire  par  les  choses  que 
vous  m'avez  écrites.  Voyez  Préposition. 

Par  ou  per.  Particule  prépositive  qui  se  met  au 
commencement  decertainsmots.  Elle  est  amplia- 
tive  et  marque  une  idée  accessoire  de  plénitude  ou 
de  perfection  :  Parfait,  entièrement  fait  ;  parvenir ', 
venir  jusqu'au  bout;  persécuter ,  suivre  avec 
acharnement;  péroraison,  ce  qui  donne  la  plé- 
nitude entière  à  l'oraison,  etc.  La  particule  latine 
per  avait  la  même  énergie  :  Periniquus,  très- 
injuste. 

Pakabolique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Miroir  parabolique, 
ligne  parabolique. 

Panade.  Subst.  f .  Espèce  de  farce  ordinairement 
préparée  pour  amuser  le  peuple,  et  qui  souvent 
fait  rire  pour  un  moment  ta  meilleure  compagnie. 
Ce  spectacle  tient  également  des  anciennes  co^- 
médies  nommées platariœ,  composées  desimpies 
dialogues  presque  sans  action,  et  de  celles  dont 
les  personnages  étaient  pris  dans  le  bas  peuple, 
dont  les  scènes  se  passaient  dans  les  cabarets,  et 
qui  pour  cette  raison  furent  nommées  taber- 
nariœ. 

Les  personnages  ordinaires  des  parades  d'au- 
jourd'hui sont  le  bonhomme  Cassandre,  père, 
tuteur,  ou  amant  suranné  d'Isabelle;  le  vrai  ca- 
ractère de  la  charmante  Isabelle  est  d'être  éga- 
lement faible,  fausse  et  précieuse  ;  celui  du  beau 
Léaudre,  son  amant,  est  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  soldat  à  la  fatuité  d'un  petit-maitre.  Un 
Pierrot,  et  quelquefois  un  Arlequin,  et  un  înou- 
chenr  de  chandelles,  achèvent  de  remplir  tous 
les  rôles  de  la  parade,  dont  le  vrai  ton  est  toujours 
le  plus  bas  comique. 

La  parade  subsistait  encore  sur  le  théâtre  fran- 
çais du  temps  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ; 
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lorsque  Scarron,  dans  son  Borna  n  comique,  fait 
le  portrait  du  vieux  comédien  la  Haneunc,  et  de 
mademoiselle  de  la  Caverne,  il  donne  une  idée 
du  jeu  ridicule  des  acteurs  et  du  ton  platement 
bouffon  de  la  plupart  des  petites  pièces  de  ce 
temps. 

La  comédie  ayant  enlin  reçu  des  lois  de  la  dé- 
cence et  du  bon  goût,  la  parade  ne  fut  pas  ce- 
pendant absolument  anéantie.  Elle  ne  pouvait 
l'être,  parce  qu'elle  porte  un  caractère  de  vérité, 
et  qu'elle  peint  les  mœurs  du  peuple  qui  s'en 
amuse;  elle  fut  seulement  abandonnée  à  la  popu- 
lace, et  reléguée  dans  les  foires  et  sur  les  théâtres 
des  charlatans,  qui  jouent  souvent  des  scènes 
bouffonnes  pour  attirer  un  plus  grand  nombre 
d'acheteurs.  (Extrait  de  V Encyclopédie.) 

Paradigme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  des  exemples  de  conjugaisons  qui  peuvent  ser- 
vir de  modèles  pour  lesautres  verbes  que  l'usage 
et  l'analogie  ont  soumis  aux  mêmes  variations. 
Voyez  Conjugaison. 

Paradoxal,  Paradoxale.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Opinion  paradoxale,  esprit  para- 
doxal. 

Paradoxe.  Subst.  m.  Autrefois  il  s'employait 
aussi  adjectivement  :  Une  opinion  paradoxe .  Au- 
jourd'hui on  ne  dit  plus  en  ce  sens  que  para- 
doxal. 

Paraître.  V.  n.  de  la  4"  conj.  On  prononce 
par  être. 

L'un  après  l'autre  enfin  se  vont  faire  paraître. 

(Corn.,  Hérad.,  act.  M,  se.  m,  47.) 

Se  vont  faire  paraître,  dit  Voltaire,  est  un 
barbarisme.  On  se  fait  voir,  on  ne  se  fait  point 
paraître.  La  raison  en  est  évidente  :  c'est  qu'on 
paraît  soi-même,  et  que  ce  sont  les  autres  qui 
vous  voient.  {Remarques  sur  Corneille.) Cela  ne 
doit  s'entendre  que  lorsque  le  verbe  est  joint  au 
pronom  personnel;  car,  dans  le  sens  actif,  on  dit 
très-bien  faire  paraître  :  Il  ny  a  sorte  d'estime 
particulière  qu'elle  ne  fasse  paraître  pour  vous. 
(Sévigné.)  Mais  alors  faire  paraître  ne  peut  régir 
que  des  noms;  et  on  ne  dirait  pas  aujourd'hui, 
comme  a  dit  Bossuet,  sa  fin  nous  a.  fait  paraître 
que  ce  n'est  pas  pour  ces  avantages,  etc.  Il  fau- 
drait dire,  sa  fin  nous  a  fait  connaître,  nous  a 
montré.  — Paraître  se  met  quelquefois  avant 
son  sujet  :  Tout  à  coup  parut  un  homme...  Il  régit 
l'infinitif  sans  préposition;  on  dit,  vous  me  pa- 
raissez douter  de  ma  sincérité,  ou  il  me  paraît 
que  vous  doutez  de  ma  sincérité.  Dans  le  sens 
négatif,  il  régit  le  subjonctif:  Il  ne  parait  pas 
que  vous  doutiez  de  sa  sincérité. 

Paralifse.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique.  La 
paralipse  est,  dans  l'art  oratoire,  une  figure  par 
laquelle  on  feint  de  vouloir  omettre  certains  faits, 
pour  les  détailler  avec  plus  d'assurance  et  plus 
d'éclat.  «  Je  ne  vous  parlerai  pas ,  messieurs,  de 
ses  injustices  (dit  Cicéron  au  sujet  de  Verres), 
je  pusse  sous  silence  ses  excès  ;  je  tais  ses  dé- 
bauches; je  jette  un  voile  obscur  sur  ses  bruta- 
lités; je  supprime  même  ses  extorsions  depuis 
son  retour  de  Sicile;  je  ne  veux  vous  offrir 
qu'une  peinture  légère  de  ses  moindres  pillages.» 
Celte  ligure  est  assez  naturelle,  et  peut  s'em- 
ployer avec  adresse  en  bonne  et  en  mauvaise 
part. 

Parallèle.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.:  Ligne  parallèle. 

Vaugelas  dit  qu'au  propre  on  écrit  parallèle, 
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cl  au  figuré  paralclle,  et  il  se  récrie  sur  cette  bi- 
zarrerie;. Elle  n'a  plus  lieu  aujourd'hui.  Voyez 
Langue  franco. ise. 

Parallèle.  Subst.  m.  Le  parallèle  est,  dans 
l'art  oratoire,  la  comparaison  de  deux  hommes 
illustres;  exercice  agréable  pour  l'esprit,  qui 
va  et  revient  de  l'un  à  l'autre,  qui  compare 
les  traits,  qui  les  compte,  et  qui  juge  continuel- 
lement de  la  différence. 

Parant,  Parante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  parer. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une  étoffe  pa- 
rante. 

Parasol.  Subst.  m.  D'après  la  règle  générale 
qui  veut  que  le  s  entre  deux  voyelles  soit  pro- 
noncé comme  un  z,  on  devrait  prononcer  pa- 
razol.  Mais  ce  mot  est  considéré  comme  com- 
posé des  deux  mots  para  et  sol,  et  dans  celle  vue, 
le  s  de  sol  élant  une  lettre  initiale,  doit  conserver 
sa  prononciation  primitive. 

Parcourir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  courir. 

Pardonnable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  faute  pardonnable,  une  offense  par- 
donnable. 

Pardonner.  V.  a.  de  la  1r°  conj.  Il  se  dit,  en 
rég  me  direct,  des  choses,  et  jamais  des  per- 
sonnes. On  dit  pardonner  un  crime,  mais  on  ne 
dit  pas  pardonner  un  criminel.  11  faut  direjoar- 
donner  à  un  criminel.  Il  régit  aussi  la  préposi- 
tion de  devant  un  infinitif:  Je  vous  pardonne 
d'avoir  agi  ainsi. 

Pardonner  signifie  proprement  accorder  la 
rémission,  remettre  le  châtiment,  promettre  l'ou- 
bli d'une  faulc.  Cette  signification  suppose  tou- 
jours un  délit,  une  offense  et  une  peine  encou- 
rue par  un  coupable.  Ainsi  l'on  doit  direpardonner 
une  offense,  une  injure,  une  insulte.  C'est  ce  que 
les  Latins  appelaient  ignoscere.  On  dit  dans  le 
même  sens,  on  ne  lui  pardonne  pas  ses  talents, 
son  mérite,  sa  supériorité,  parce  que  dans  ces 
phrases,  les  talents,  ]e  mérite,  la  supériorité,  sont 
regardés  comme  des  offenses  qui  blessent  l'amour- 
propre. 

Maispardonner  se  dh  aussi  de  plusieurs  choses 
qui  n'offensent  personne,  qui  ne  blessent  l'amour- 
propre  de  personne,  qui  ne  méritent  aucun  châti- 
ment, aucun  ressentiment;  alors,  pardonner  n'ex- 
prime pas  précisément  une  rémission  de  peine  qui 
tombe  sur  celui  qui  a  commis  la  faute,  mais  une 
indulgence  qui  a  pour  objet  la  faute  même,  parce 
qu'elle  a  été  commise  sans  mauvaise  intention; 
par  inadvertance,  par  oubli,  par  faiblesse  hu- 
maine, ou  par  une  espèce  d'impossibilité  de  faire 
autrement.  Alors  le  pardon,  ou  plutôt  l'indul- 
gence, tombe,  non  sur  la  personne,  mais  sur  la 
chose  même,  et  pour  marquer  ce  but  on  dira, 
en  parlant  de  la  chose,  pardonner  à.  Ainsi  on 
dira  avec  Voltaire  :  Ou  doit  pardonner  à  ces  pe- 
tites fautes,  inséparables  d'un  art  dans  lequel 
on    éprouve    autant  d'obstacles    qu'on    fait   de 
pas.  — Il  se  trouvera  en  France  des  âmes  nobles 
et  éclairées  qui  sauront  rendre  justice  aux  ta- 
lents, qui  pardonneront  aux  fautes  inséparables 
de  l'humanité ,   qui   encourageront   les    beaux- 
arts.  (Epitre  dédicatoire   des  Lois  de  Minos.) 
Pardonnez  à  cette  petite  digression  un  peu  aigre- 
lette. {Lettre  112%  au  comte  d'Argental,  2  fé- 
vrier  I7dl.)    Ce    Tuner ède  est,  dit-on,    rejoué 
et  reçu,    avec  quelque  indulgence,  comme   une 
pièce  à  laquelle  vos  bons  conseils  ont  6-tè  quel- 
ques défauts;  et  l'on  pardonne  a  ceux  qui  res- 
tent. {Lettre  133e,  au  comte  d'Argental,  U  avril 
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4761.)  Je  vie  flutte  que  vous  avez  pardonné  à 
mon  embarras. 

On  dira  avec  Fénelon  [Télém.j  liv.  I,  t.  i, 
p.  70)  :  Pardonnez  à  via  douleur.'  C'est  ce  que 
les  Latins  exprimaient  par  iudulgere.  Le  pardon 
ne  peut  tomber  que  sur  la  cause  de  la  faute.  On 
pardonne  à  une  personne,  lorsque  cette  personne 
est  la  cause  même  de  la  faute,  lorsqu'elle  l'a 
commise  avec  intention,  et  que  par  là  elle  s'est 
mise  dans  le  cas  d'une  peine,  d'un  reproche,  ou 
de  quelque  chose  de  semblable.  Mais  on  par- 
donne à  une  faute,  lorsque  celle  faule  n'a  point 
sa  source  dans  l'intention  de  la  personne;  et 
cetie  dernière  expression  est  analogue  à  la  pre- 
mière. On  pardonne  à  un  homme  une  faute 
qu'il  a  commise;  on  pardonne  à  l'oubli,  à  la 
^nblesse,  à  Vétat  de  quelqu'un. 

Pareil,  Pareille.  Adj.  On  mouille  le  l  final  au 
masculin,  et  les  deux  l  au  féminin.  H  se  met 
après  son  subst.  :  Deux  choses  pareilles. 

Pareiilement.  Adv.  On  mouille  les  deux  l. 

Parenthèse.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi  une 
ligure  formée  de  cette  manière  (  ),  et  qui  s'em- 
ploie pour  clore  une  phrase  formant  un  sens 
distinct  et  séparé  de  celui  de  la  période  où  elle 
est  insérée.  Il  vient  à  moi  (observez  bien  ceci), 
dans  le  dessein  de  me  maltraiter.  Observez  bien 
ceci  est  en  parenthèse.  C'est  un  défaut  dans  le 
style  que  les  parenthèses  trop  fréquentes  et  trop 
longues.  Elles  embarrassent  et  obscurcissent  le 
discours,  et  le  rendent  lâche  et  traînant. 

Parer.  V.  a.  de  la  j,e  conj.  Racine  a  dit  dans 
Bajazet  (act.  II,  se.  v,  3)  : 

Rien  ne  m'a  pu  parer  contre  ses  derniers  coups. 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  parer 
des  coups  et  se  garantir  des  coups.  Parer  ne 
peut  s'appliquer  aux  personnes  que  comme  verbe 
pronominal,  suivi  de  la  particule  de  :  Se  parer 
des  embûches  de  l'ennemi,  se  parer  du  soleil; 
mais  on  ne  pourrait  pas  dire  se  parer  contre  l'en- 
vemi. 

Paresse.  Ce  mot  n'a  pas  de  pluriel.  Subst.  f. 
L'Académie  ne  le  dit  que  des  personnes.  En 
poésie,  on  le  dit  aussi  des  choses  : 

...Après  lui,  Cloanthe  fend  les  flots; 

Ses  rameurs  sont  plus  forls;  mais  l'art  des  matelots 

De  son  vaisseau  pesant  accuse  la  paresse. 

(Delil.,  Énéid.,  V,  209.) 

Paresseux,  Paresseuse.  Adj.  Il  ne  se  met  or- 
dinairement qu'après  son  subst.  :  Un  homme 
paresseux,  une  femme  paresseuse. 

On  dit  paresseux  à  lorsque  l'action  dont  il  est 
question  est  un  but  qu'il  s'agit  d'atteindre  :  H  est 
paresseux  à  servir,  il  est  paresseux  à  remplir 
ses  devoirs.  On  emploie  de  lorsqu'il  s'agit  d'une 
détermination  intérieure  :  Il  est  paresseux  d'é- 
crire. 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

[A.  P.,  111,21.) 

Quoique  mon  fils  ne  soit  pas  paresseux  d'écrire, 
je  n'ui  jamais  de  lettre  comme  les  autres.  (Sé- 
vigné.)  Je  sais  que  vous  êtes  un  peu.  paresseux 
d'écrire;  mais  vous  ne  Vêtes  ni  de  penser  ni  de 
rendre  service.  (Voltaire.) 

Parfaire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4e  conj. 
Il  n'est  usitéqu'a  rinfinitif,jDar/cm-e,et  au  parti- 
cipe j>asséf  parfait,  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 
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Pap.fait,  Parfaite.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie 
le  permettent  :  Une  beauté  parfaite,  une  parfaite 
beauté  ;  un  parfait  accord,  un  par  fait  courtisa  n . 
Voyez  Adjectif. 

Parfait  honnête  homme.  Cette  locution  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Cependant  il  y 
a  beaucoup  de  grammairiens  qui  pensent  qu'elle 
est  incorrecte,  parce  que,  disent-ils,  deux  adjectifs 
ne  doivent  pas  être  joints  à  un  nom  sans  con- 
jonction, et  que  parfait  elhonnêle,  qui  précèdent 
le  mot  homme,  présentent  celte  faute.  —  Les 
grammairiens  se  trompent.  Ici  le  mot  honnête 
n'est  pas  précisément  un  adjectif,  c'est  un  mot 
joint  au  mot  homme,  pour  n'exprimer  avec  lui 
qu'un  seul  substantif.  Il  n'y  a  donc  réellement 
qu'un  adjectif.  Voltaire  a  dit  (Éducation  d'un 
prince,  v.  33)  :  Ce  pauvre  honnête  homme  ;  Colar- 
deau  (Perfidies  à  la  viode, ncl.  I,  se.  ix,  101)  :  Ce 
sévère  hernuê te  homme.  Racine,  dans  une  lettre  à 
son  fils  (la  36e  du  recueil,  21  juillet)  :  Je  veux  me 
flatter  que  faisant  votre  possible  pour  devenir  un 
parfait  honnête  homme,  vous  concevrez  quon  ne 
peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  quon  lui 
doit. 

Faire  une  chose  au  parfait,  est  une  expression 
qui  s'est  introduite  dans  la  langue  par  abus. 
Voyez  Langue  française. 

Parfait  est  un  mot  absolu.  Il  rejette  toute 
modification  en  plus  ou  en  moins.  On  ne  peut 
dire  ni  plus  parfait,  ni  moins  parfait. 

Parfait.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Voyez  Temps. 

Parfaitement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  fait 
parfaitement  sa  commission,  il  a  parfaitement 
bien  fait  sa  comviission. 

Parier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Quand  ce  verbe 
est  employé  sans  négation,  il  faut  mettre  à  l'in- 
dicatif la  phrase  qui  lui  est  subordonnée  :  Je  parie 
qu'il  a  dit  cela  ;  il  faut  au  contraire  la  mettre  au 
subjonctif  quand  il  est  accompagné  d'une  né- 
gation :  Je  ne  parie  pas  qu'il  ait  dit  cela. 

Tarlage.  Subst.  m.  qui  n'est  pas  fort  ancien 
dans  la  langue.  C'est  une  expression  familière 
dont  on  se  sert  quelquefois  pour  désigner  une 
abondance  de  paroles  inutiles  ou  dépourvues  de 
sens  :  A  quoi  bon  tout  ce  partage?  —  Il  se  dit 
aussi  des  discours  apprêtés  que  l'on  lient  dans  le 
dessein  de  tromper  :  Se  laisser  surprendre  au 
partage  d'un  fourbe. 

Parlant,  Parlante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
parler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
portrait  parlant,  une  tête  parlante. 

Parlée,  Adj.  f.  Il  ne  se  dit  qu'avec  langue. 
On  distingue  la  langue  parlée  de  la  langue 
écrite. 

Parler.  V.n.  et  quelquefois  actif  delà  lreconj. 
Ce  mot  s'emploie  figurémentdansun  grand  nombre 
de  cas.  L'Académie  dit,  les  yeux,  le  visage  d'une 
personne,  parlent  ;  son  silence  parle  ;son  mérite, 
ses  services  parlent  ;  les  murailles  parlent. 
Voici  d'autres  exemples  qui  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  ceux  de  l'Académie  : 

Calchas  qui  l'attend  en  ces  lieux, 
Fera  taire  nos  pleurs,  fera  parler  les  dieux. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  135.) 

L'honneur  parle,  il  suffit,  ce  sont  là  nos  oracles. 

[Idem,  act.  I,  se.  il,  98.) 

Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler* 
(Idem,  act.  I,  se.  III,  8.) 
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Votre  trouble  à  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé  ? 
(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  yi,  6.) 

L'humanité  tous  parle  ainsi  que  votre  père. 

(Volt.,  Alz.,  act.  I,  se.  i,  109.) 

L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

[Idem,  act.  I,  se.  I,  138.) 

Ce  sang  prêt  à  couler  parle  à  ses  sens  surpris. 

(Volt.,  Oreste,  act.  V,  se.  il,  14.) 

Au  conseil  assemble 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  il,  3.) 

Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cherches  des  yeux.. 

(Rac,  Androm.y  act.  IV,  se  v,  105.) 

Mais,  soit  qu'un  vieux,  respect  pour  le  sang  de  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 
(Volt.,  Henr.,  II,  338.) 

A  quel  dessein  veut-il  parler  à  moi? 

(Corn.,  Héracl.,  act.  II,  se.  IV,  3.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  dernier  vers,  parler 
à  moi  ne  se  dit  point.  11  faut,  me  "parler.  On 
peut  dire,  en  reproche,  parlez  à  moi,  oubliez- 
vous  qve  vous  parlez  à  moi?  (Remarques  sur 
Cor /teille.) 

Parler  mal  et  mal  parler  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Le  second  tombe  sur  les  choses  que  l'on 
dit,  et  le  premier  sur  la  manière  de  les  dire. 
Celui-ci  est  contre  la  grammaire, et  l'autre  contre 
la  morale.  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  absents, 
ni  parler  mal  devant  les  savants.  —  Au  reste, 
cette  distinction  n'a  lieu  qu'à  l'infinitif  et  dans  les 
temps  composés  du  verbe  parler.  On  ne  dirait 
pas,  il  mal  parle,  il  mal  parlait.  Il  faudrait 
prendre  un  autre  tour,  et  dire,  par  exemple,  il 
ose  mal  parler,  il  se  donnait  la  liberté  de  mal 
parler,  etc.  (Beauzée.)  Ajoutons  que  parler  mal 
peut  se  dire  dans  les  temps  simples,  pour  mal 
parler.  Il  parle  mal  de  tout  le  monde.  Mais  ce 
qui  ôle  l'équivoque,  c'est  que  quand  il  est  ques- 
tion de  langage,  parler  mal  s'emploie  sans  régime; 
et  quand  il  s'agit  de  censure  et  de  médisance,  Û 
régit  la  préposition  de  :  Cet  homme  parle  mal,  il 
parle  mal  de  vous. 

Trouver  à  qui  parler,  et  trouver  avec  qui  par- 
ler, ont  aussi  des  significations  différentes.  Le 
premier  signifie  que  nous  trouvons  des  gens  qui 
nous  répondent,  qui  nous  rabattent  le  caquet  ;  le 
second,  qu'on  trouve  des  gens  avec  qui  l'on  peut 
s'entreienir.  Le  premier  se  prend  plutôt  en  mal 
qu'en  bien. 

—  On  dit  généralement  parlant,  et  à  parler 
généralement.  Le  premier  est  plus  usité  et  se  met 
ordinairement  à  la  tête  de  la  phrase.  —  Faire 
parler  de  soi,  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  C'est  un  malheur  pour  une  femme 
de  faire  parler  d'elle. 

Pauleuiî.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  parleuse.  Voltaire  dit  en  parlant  &  Armide, 
dans  l'opéra  de  Quinault  qui  porte  ce  nom, 
V amour  parle  en  elle,  et  elle  n'est  point  parleuse. 
(Bemurques  sur  Corneille.)  11  veut  dire  par  là 
que,  quand  la  passion  domine  en  elle,  elle  ne 
disserte  pas  sur  l'amour,  elle  ne  débite  pas  des 
lieux  communs,  elle  ne  cherche  point  à  discuter 
la  difficulté  de  vaincre  cette  passion,  à  prouver 
que  l'amour  triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

On  appelle  grand  parleur,  un  homme  qui  parle 
trop,  qui  parle  souvent  mal  à  propos,  qui  parle 
en  l'air,  qui  parle  pour  parler.  On  ne  dit  pas  d'un 
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homme  qui  ne  dit  rien  que  de  sensé ,  qui  ne  dit 
rien  d'inutile,  qu'il  est  un  grand  parleur,  quoi- 
qu'il parle  beaucoup;  on  ne  le  dirait  pas  même 
d'un  homme  qui,  dans  une  ou  deux  rencontres, 
aurait  tenu  de  longs  discours  contre  sa  coutume, 
et  se  serait  trouvé  en  humeur  de  parler  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Grandparleur  marque  une  habitude, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  servir  dans  les  cas  où  il 
n'est  question  que  d'un  acte.  —  On  n'exhorte 
guère  les  gens  à  n'être  pas  grands  parleurs  ;  on 
les  exhorte  à  parler  peu;  du  moins  on  ne  dit 
ordinairement  grand  parleur  que  pour  mar- 
quer un  homme  qui  est  sujet  à  parler  beaucoup. 

*Parlière.  Adj.  f.  Mot  nouveau  digne  d'être 
adopté  :  Donnez-nous  vite  votre  œuvre  des  si.v 
jours  ;  vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  de 
l'intérêt,  et,  ce  qui  vaut  mieux  qve  cela,  de  la 
philosophie,  non  pas  de  la  philosophie  froide  et 
parlière,  mais  de  la  philosophie  en  action.  (Vol- 
taire.) 

Parmi.  Préposition.  Corneille  a  dit  dans  Po- 
lyeucte  (act.  I,  se.  m,  69)  : 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère, 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 

Parmi  ce  grand  amour,  dit  Voltaire,  est  un 
solécisme.  Parmi  demande  toujours  un  pluriel, 
ou  un  nom  collectif.  (Remarques  sur  Corneille.) 
D'après  cela,  il  y  a  aussi  un  solécisme  dans  ce 
vers  de  Racine  (Britannicus,  act.  II,  se.  vi,  3)  : 

Mais  parmi  ce  plaisir  quel  chagrin  me  dévore  ? 

Mais  on  peut  dire  parmi  le  peuple,  vous  avez 
mis  du  faux  argent  parmi  de  l'or  (ici  argent 
signifie  monnaie);  parce  que  dans  ces  phrases 
parmi  est  suivi  d'une  expression  collective. 

Cependant,  on  ne  saurait  blâmer  l'emploi  de 
cette  expression  dans  les  vers  suivants  : 

Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
(Boil.,  ÉpttreY,  45.) 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes,  de  clameurs, 
Henri,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs  ; 

(Volt.,  Henr.,  V,  342.) 

Il  y  porta  la  flamme,  et  parmi  le  carnage, 
Parmi  les  traits,  le  feu,  le  trouble,  le  pillage . .  . 

(Volt.,  Mèr.,  act.  III,  se.  v,  33.) 

parce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confu- 
sion, donne  aussi  une  idée  de  multitude. 

Quoique  parmi  demande  toujours  un  pluriel, 
on  ne  peut  pas  dire  parmi  deux  hommes,  parmi 
trois  hommes;  il  faut  que  le  nombre  soit  indéfini, 
ou  du  moins  qu'il  présente  l'idée  d'une  multitude, 
dont  les  individus  ne  peuvent  pas  se  présenter 
en  même  temps  individuellement  à  l'esprit.  Par- 
mi cent  personnes,  vous  nen  trouverez  pas  une 
qui. . . 

Autrefois  on  employaient  comme  adverbe, 
et  alors  on  ne  lui  donnait  point  de  régime. 
La  Fontaine  a  dit  (liv.  VIII,  fable  x,  17)  : 

Ces  deux,  emplois  sont  beaux,  mais  je  voudrais  parmi 
Quelque  doux  et  discret  ami. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  usité  en  ce  sens. 

Pakodie.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Il  se 
dit  proprement  d'une  plaisanterie  poétique  qui 
consiste  à  appliquer  certains  vers  d'un  sujet  â 
un  autre,  pour  tourner  ce  dernier  en  ridicule, 
ou  à  travestir  le  sérieux  en  burlesque,  en  affec- 
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tant  de  conserver  autant  qu'il  est  possible  les 
mêmes  rimes,  les  mêmes  mots  el  les  mêmes  ca- 
dences. Le  changement  d'un  seul  mot  suffît  pour 
parodier  un  vers.  Ainsi  Corneille  lait  dire  dans 
le  Cid ,  à  un  de  ses  personnages  (act.  I,  se. 
vi,  7;  : 

Pour  grands  que  «oient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-pelit  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  maxime  reçue  dans  tout  l'empire  des 
lettres  : 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 
Et  se  trompent  en  vers  comme  Ijs  autres  hommes. 

On  appelle  aussi  parodie,  l'application  toute 
simple,  mais  maligne,  de  quelques  vers  connus, 
ou  d'une  partie  de  ces  vers,  sans  y  rien  changer. 
—  Une  autre  espèce  de  parodie  consiste  à  faire 
des  vers  dans  le  goût  et  dans  le  style  de  certains 
auteurs  peu  approuvés.  Tels  sont,  dans  notre 
langue,  ceux  où  Boileau  a  imité  la  dureté  des 
vers  de  la  Pucelle  (XIVe  épigramme): 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  ! 

Enfin,  la  principale  espèce  de  parodie  est  un 
ouvrage  en  vers  composé  sur  une  pièce  entière, 
ou  sur  une  partie  considérable  dune  pièce  de 
poésie  connue,  qu'on  détourne  à  un  autre  sujet 
et  à  un  autre  sens,  par  le  changement  de  quelques 
expressions. 

On  appelle  parmi  nous  parodie,  une  imitation 
ridicule  d'un  ouvrage  sérieux  ;  et  le  moyen  le 
plus  commun  que  le  parodistc  y  emploie,  est  de 
substituer  une  action  triviale  à  une  action  hé- 
roïque. Les  sols  prennent  une  parodie  pour  une 
critique  ;  mais  la  parodie  peut  être  plaisante,  et 
la  critique  très-mauvaise.  Souvent  le  sublime  et 
le  ridicule  se  touchent;  plussouvent  encore,  pour 
faire  rire,  il  suffit  d'appliquer  le  langage  sérieux 
et  noble  à  un  sujet  ridicule  el  bas.  La  parodie 
de  quelques  scènes  du  Cid  n'empêche  point  que 
ces  scènes  ne  soient  très-belles;  et  les  mêmes 
choses  diles  sur  la  perruque  de  Chapelain  et  sur 
l'honneur  de  don  Diègue,  peuvent  être  risibles 
dans  la  bouche  d'un  vieux  ritneur,  quoique  très- 
nobles  et  très-touchantes  dans  la  bouche  d'un 
guerrier  vénérable  et  mortellement  offensé.  Rime 
ou  crève,  à  la  place  de  mevrs  ou  tue,  est  le 
sublime  de  la  parodie,  et  le  mot  de  don  Diègue 
n'en  est  pas  inoins  terrible  dans  la  situation  du 
Cid. 

Une  excellente  parodie  serait  celle  qui  por- 
terait avec  elle  une  saine  critique  comme  l'élo- 
quence de  PetitrJcan  et  de  l'Intimé  dans  les 
Plaideurs.  Alors  on  ne  demanderait  pas  si  la 
parodie  est  utile  ou  nuisible  au  goût  d'une  nation. 
Mais  celle  qui  ne  fait  que  travestir  les  beautés 
sérieuses  d'un  ouvrage,  dispose  et  accoutume 
les  esprits  à  plaisanter  de  tout,  ce  qui  fait  pis  que 
de  les  rendre  faux 

La  parodie  et  le  burlesque  sont  des  genres 
très-différents,  et  le  Virgile  travesti  de  Scarron 
n'est  rien  moins  qu'une  parodie  de  Y  Enéide.  La 
bonne  parodie  est  une  plaisanterie  fine,  capable 
d'amuser  et  d'instruire  les  esprits  les  plus  sensés 
cl  les  plus  polis;  le  burlesque  esl  une  bouffon- 
nerie misérable  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la  popu- 
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lace.  (Extrait  de  Marmonlel  et  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Belles-Lettres.) 

Paroissial,  Paroissiale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Eglise  paroissiale,  messe 
paroissiale. 

Part. Subst.  f.  Le*  final  ne  se  prononce  jamais. 
—  Selon  Eéraud,  on  dit  indifféremment  de  toute, 
part,  et  de  toutes  parts;  le  premier  esl  le  meil- 
leur. L'Académie  dit  de  toutes  parts  et  de 
toute  part.  Nous  pensons  que  de  toutes  parts  est 
préférable,  car  cela  veut  dire  de  loue  les  endroits, 
de  tous  les  côtés. 

Et  quand  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux. 

(Rac,  Jphig.,  act.  I,  se.  m,  35.) 

A  part.  Façon  de  parler  adverbiale  qui  se  met 
ordinairement  après  le  verbe:  Mettre  à  part  ;  et 
quelquefois  après  un  substantif  :  Prévention  à 
part,  raillerie  à  part. 

On  dit  familièrement,  à  part  moi,  à  part  soi, 
à  part  vous  ;  mais  on  ne  dit  pas,  à  part  eux,  à 
part  elles. 

On  disait  autrefois  part  au  lieu  de  partie: 

Une  si  belle  part  d'une  si  belle  nuit. 

(Corneille.) 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre. 

On  le  disait  aussi  pour  côté  :  Des  deux  parts, 
des  deux  côtés. 

Et  combien  des  deux  parts  l'amour  et  la  fureur 
Etaleront  ici  de  spectacles  d'horreur! 

(Corneille.) 

Partager.  V.  a.  de  1a1reconj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  J  e  partageais,  partageons, 
et  non  pas,  je partagais,  partagons. 

On  dit  partager  avec,  quand  on  retient  pour 
soi  une  partie  des  choses  que  l'on  partage;  et 
partager  entre,  quand  on  ne  retient  rien  :  Il 
partageait  son  bien  avec  les  pauvres,  et  n'eu 
réservait  qu'une  très-petite  partie.  Il  vendit 
tous  ses  biens  et  les  partagea  entre  les  pauvres. 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henria.de  (IV,  144)  : 

Cent  desseins  partageaient  son  âme  irrésolue. 

EtDelille(j£/»eïd.,  VI,  811): 

Ne  me  demandez  pas  les  peines  innombrables 
Que  partage  le  ciel  à  tous  ct-.s  misérables. 

Parti.  Subst.  m.  Prendre  parti,  et  prendre 
son  parti,  ont  des  sens  différents.  Le  premier 
signifie  se  déclarer  dans  une  querelle  pour  1  un 
ou  l'autre  parti  ;  le  second  veut  dire  prendre  une 
résolution  : 

Et  sans  compter  sur  moi  prenez  votre  parti. 

(Rac,  Baj.,  act.  Il,  se.  m,  8.) 

Cette  expression,  prenez  votre  parti,  est  trop 
familière  pour  le  style  noble.  Voyea Faction. 

Partial,  Partiale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  juge  partial,  vn  historien  par- 
tial —  Le  pluriel  partiaux  est  inusité.  (Acad. 
1S35.) 

Partialement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  s'est  conduit  partialement  dans  cette  affaire, 
et  non  pas,  il  s'est  partiale  ment  conduit. 
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Participant,  Participante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  participer  :  11  en  est  participant.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst. 

Participe.  Nous  avons  dit  (voyez  Verbe)  que 
les  verbes  adjectifs  sont  des  expressions  abrégées, 
équivalentes  à  deux  éléments  du  discours,  â  un 
adjectif,  et  au  verbe  être.  Aimer  est  l'équivalent 
d'être  aimant  ;  lire,  d'être  lisant.  Or,  cet  adjectif, 
séparé  du  verbe  être,  reprend  sa  fonction  pre- 
mière d'adjectif;  mais  il  n'exprime  pas  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  les  autres  adjectifs, 
qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  la  composition 
des  verbes;  il  conserve  un  rapport  à  ces  verbes; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  participe. 

Le  participe  est  un  mot  qui  participe  de  la 
nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif  ou  du 
substantif. 

On  distingue  deux  sortes  de  participes;  le 
participe  présent,  qui  est  l'adjectif  résultant  de 
la  décomposition  d'un  verbe  adjectif,  et  le  par- 
ticipe passé,  qui  est  celui  qui  sert  avec  les  verbes 
auxiliaires  à  former  les  temps  composés  des  verbes. 
Lorsque,  décomposant  le  verbe  adjectif  aimer,  je 
dis  être  aimant,  aimant  est  le  participe  présent 
du  verbe  aimer;  et  quand  je  dis,  j'ai  aimé,  je 
suis  venu,  aimé  et  venu  sont  les  participes  passés 
des  verbes  aimer  et  venir. 

Du  participe  présent.  —  Les  participes  pré- 
sents se  terminent  tous  en  ant.  Ils  sont  distingues 
des  adjectifs  simples,  en  ce  qu'ils  ont  à  un  verbe 
un  rapport  que  ces  derniers  n'ont  pas.  Don  est 
un  adjectif  simple,  parce  qu'il  ne  peut  pas  entrer 
dans  la  composition  d'un  verbe  adjectif;  mar- 
chant,  jouant,  sont  des  participes  présents, 
parce  qu'ils  entrent  dans  la  composition  des 
verbes  marcher,  jouer,  et  qu'ils  participent  de 
la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif. 
Quand  je  dis  j'ai  vu  un  homme  marchant,  mar- 
chant est  un  adjectif  qui  modifie  le  substantif 
homme  ;  mais  cet  adjectif  tient  aussi  delà  nature 
du  verbe,  puisqu'il  modifie  le  substantif  avec  un 
rapport  de  simultanéité  a  une  époque  quelcon- 
que, et  qu'il  peut  avoir  aussi  d'autres  propriétés 
du  verbe,  comme  dans  celle  phrase,  une  femme 
caressant  son  enfant,  où  l'on  voit  que  le  par- 
ticipe caressant  a  un  régime  direct,  de  même 
que  le  verbe  d'où  il  est  tiré,  régime  que  ne  peut 
jamais  avoir  un  adjectif  simple. 

Anciennement ,  les  participes  présents  pre- 
naient, comme  les  adjectifs  simples,  les  formes 
du  genre  et  du  nombre  des  substantifs  qu'ils 
modifiaient,  et  l'on  écrivait,  une  femme  cares- 
sante son  enfant,  des  satyres  portants  un  panier 
de  fleurs.  Aujourd'hui  ces  participes  sont  inva- 
riables, et  conservent  toujours  la  forme  du  mas- 
culin et  du  singulier  :  Une  femme  caressant 
son  enfant,  des  satyres  portant  un  panier  de 
fleurs. 

Quelquefois  les  participes  présents  sont  dé- 
pouillés de  tout  rapport  avec  le  verbe,  et  ne  sont 
employés  qu'a  signifier  une  qualité,  une  situation, 
un  état  du  substantif,  abstraction  faite  de  tout 
rapport  aux  temps  et  aux  autres  propriétés  du 
verbe.  Par  exemple,  dans  une  mère  caressant 
son  enfant,  le  rapport  au  verbe  est  bien  marqué. 
Caressant  modifie  la  femme  avec  le  rapport  à 
l'action  de  caresser;  mais  si  je  veux  désigner 
dans  celle  femme,  non  l'action  de  caresser,  mais 
une  qualité,  une  disposition  naturelle  qui  la  porte 
â  l'action  de  caresser,  je  dirai  qu'elle  est  cares- 
sante, et  alors  le  mot  caressante  est  semblable  à 
un  adjectif  simple. 

Ces  sortes  d'adjectifs,  tirés  des  verbes,  et  que 
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l'on  appelle  adjectifs  verbaux,  n'étant  plus  des 
participes  présents,  mais  des  adjectifs  simples, 
s'accordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sub- 
stantif qu'ils  modifient,  comme  on  vient  de  le  voir 
dans  l'exemple  cité. 

Il  y  a  beaucoup  de  verbes  dont  le  participe 
peut  être  changé  ainsi  en  adjectif  verbal;  mais  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  l'un  de  l'aulre, 
et  par  conséquent  de  savoir  s'il  faut  faire  accor- 
der ou  non  avec  son  substantif  un  adjectif  ter- 
miné en  ant. 

Souvent  les  participes  présents  sont  précédés 
de  la  préposition  en  ,el  alors  ils  restent  participes 
présents,  et  ne  peuvent  pas  être  confondus  avec 
l'adjectif  verbal.  Quelques  grammairiens  les  ap- 
pellent gérondifs,  mais  il  n'ya  pas  d'inconvénient 
à  leur  laisser  le  nom  de  parlicipe.  La  préposition 
en,  mise  avant  le  participe  présent,  sert  particu- 
lièrement à  indiquer  que  le  parlicipe  se  rapporle 
au  sujet  du  verbe  dans  les  cas  où,  sans  celte 
préposition,  il  pourrait  se  rapporter  au  sujet  ou 
au  régime.  Par  exemple,  dans  je  l'ai  rencontré 
allant  à  la  campagne,  allant  peut  se  rapporter 
également  au  sujet  ou  au  régime,  et  le  sens  peut 
être,  je  l'ai  rencontré  lorsque  j'allais  à  la  cam- 
pagne, ou  je  l'ai  rencontré  qui  allait  à  la  cam- 
pagne. Mais  on  ôle  l'équivoque  en  menant  la 
préposition  en  avant  le  participe;  el  je  l'ai  ren- 
contré en  allant  à  la  campagne  voudra  dire,  je 
l'ai  rencontré  lorsque  j'allais  à  la  campagne , 
parce  que  la  particule  en  détermine  le  parlicipe 
à  se  rapporter  au  sujet. 

Les  verbesactifs  exprimant  essentiellement  une 
action,  leurs  participes  présents  ne  peuvent  être 
changés  en  adjectifs  verbaux  modifiant  le  sujet 
qui  l'ait  l'action.  Le  changement  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  signifier  dans  le  sujet  une  qualité, 
une  disposition,  ou  un  état  permanent  relatif  au 
sens  exprimé  par  le  verbe. 

Je  ne  peux  pas  dire  qu'une  personne  est 
aimante,  pour  dire  qu'elle  aime  actuellement; 
car  aimer  est  une  action,  et  n'est  ni  une  qualité, 
ni  une  disposition,  ni  un  état  permanent.  Mais 
si  je  veux  dire  qu'une  personne,  par  l'effet  de  la 
sensibilité  de  son  cœur,  a  une  qualité  perma- 
nente qui  la  porte  à  se  livrer  au  sentiment  de 
l'amitié  ou  de  l'amour,  je  dirai  que  cette  per- 
sonne est  aimante,  indiquant  par  là,  non  qu'elle 
fait  l'action  d'aimer,  mais  qu'elle  a  une  qualité 
permanente,  habituelle,  qui  la  porte  à  aimer.  On 
ne  peut  pas  dire  une  femme  parlante,  parce  que 
parlant  exprime  une  action  et  non  une  qualité. 
Mais  on  dit  une  tête  parlante  en  parlant  d'un 
ouvrage  de  mécanique  qui  a  la  qualité  de  parler, 
et  qui  par  là  est  distinguée  des  autres  télés  arti- 
ficielles qui  n'ont  pas  la  même  qualité.  Une  per- 
sonne n'est  pas  chantante,  parce  qu'en  chantant 
elle  fait  une  action;  mais  un  air  est  chantant 
parce  qu'il  a  des  qualités  qui  le  rendent  propre 
à  élre  chanté.  Je  ne  dirai  pas  d'une  personne  qui 
m'outrage,  que  c'est  une  personne  outrageante, 
parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  action,  et  non 
d'une  qualité;  mais  je  dirai  que  les  paroles 
qu'elle  m'adresse  sont  outrageantes,  parce  (pie 
ces  paroles  ont  une  qualité  qui  les  rend  telles. 
Une  couleur  changeante  n'est  pas  une  couleur 
qui  change,  mais  une  couleur  dont  la  qualité,  la 
propriété  esl  de  changer.  Des  instruments  tran- 
chants ne  sont  pas  des  instruments  qui  tranchent, 
mais  des  instruments  qui  ont  la  qualité,  la  pro- 
priété de  trancher.  Une  personne  affligeant  une 
autre  personne,  fait  l'action  d'affliger;  et  sous 
ce  rapport,  je  ne  puis  pas  dire  qu'elle-  est  affli- 
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géante.  Mais  vue  nouvelle  est  affligeante  lors- 
qu'elle a  des  qualités  propres  à  affliger. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  verbes  actifs 
peut  s'appliquer  aux  verbes  neutres  qui  expriment 
une  action.  Leur  participe  présent  ne  peut  se 
changer  en  adjectif  verbal  qu'en  cessant  d'ex- 
primer une  action,  pour  exprimer  une  qualité  ou 
nu  état.  On  ne  dit  pas vne personne  riante,  parce 
que  rire  est  une  action,  et  non  une  qualité  ou  un 
état  permanent.  Mais  on  dit  tin  air  riant,  u?ie 
campagne  riante,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  sub- 
stantifs que  l'on  ne  représente  pas  comme  faisant 
une  action,  mais  comme  ayant  des  qualités  qui 
les  rendent  agréables.  Une  personne  souffrant 
est  une  personne  qui  souffre,  c'est  l'action  de 
souffrir;  c'est  le  participe  présent.  Si  je  dis  d'une 
personne  qu'elle  est  souffrante,  je  ne  la  considère 
plus  relativement  à  l'action  de  souffrir,  mais 
relativement  à  l'état  de  souffrance  où  elle  se 
trouve.  On  dira,  je  les  ai  vus  mourant  sur  lu 
champ  de  bataille,  je  les  ai  vus  mourant  d'une 
mort  glorieuse,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  l'action 
de  mourir;  mais  si  l'on  veut  exprimer  l'état  de 
personnes  qui  meurent,  on  dira  je  les  ai  laissés 
mourants  sur  le  champ  de  bataille,  cette  femme 
est  mourante. 

Il  faut  observer  que  les  participes  présents  des 
verbes  neutres  qui  expriment  des  actions  peuvent 
se  changer  en  adjectifs  verbaux,  lorsque  ces 
actions  sont  en  même  temps  les  qualités  instinc- 
tives de  l'espèce  dont  on  parle.  Ainsi,  l'on  dit  des 
hommes  pleurants,  vne  femme  pleurante,  des 
oiseaux  volants,  des  chiens  aboyants,  des  tau- 
reaux mugissants,  des  agneaux  bêlants,  des 
chats  miaulants,  un  lion  rugissant,  une  lionne 
rugissante.  Des  animaux  rampants,  du  lierre 
rampant,  des  arbres  verdoyants,  une  campagne 
verdoyante.  Des  flnts  écumants.  On  dit  des  épis 
jaunissants,  des  moissons  jaunissantes,  parce 
qu'il  est  dans  la  nature  propre  des  épis  et  des 
moissons  de  jaunir.  Mais  on  ne  dirait  pas  d'un 
homme  attaqué  de  la  jaunisse,  qu'il  est  jaunis- 
sant, parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  chose 
accidentelle.  On  ne  dit  pas  non  plus  des  animaux 
sautants,  marchants,  mangeanis,  parce  qu'il 
s'agit  d'actions  qui  ne  sont  pas  des  caractères 
distinctifs  d'une  espèce. 

Quand  les  verbes  neutres  n'expriment  pas  une 
action,  le  changement  du  participe  présent  en 
adjectif  verbal  est  naturel,  parcequ'alors  le  verbe 
neutre  exprime  un  état.  On  dit  donc  toutes  les 
créatures  existantes,  les  hommes  vivants,  les 
monuments  subsistants,  etc. 

Toutes  les  fois  que  le  participe  présent  est 
précédé  du  pronom  se,  il  exprime  nécessairement 
une  action,  et  ne  peut  par  conséquent  être  regardé 
comme  un  adjectif  simple.  Dans  deux  personnes 
s  aimant,  des  femmes  se  parant,  des  branches 
s'agitant,  on  voit  clairement  qu'il  ne  peut  être 
question  d'une  qualité,  mais  qu'il  s'agit  d'une 
action  dont  se  exprime  l'objet.  On  ne  dira  donc 
pas,  deux  personnes  s'aimautes,  des  femmes  se 
parantes,  des  branches  s' agitantes.  A  la  vérité, 
Boileau,  La  Fontaine,  Molière  et  Racine,  oni 
donné  quelquefois  à  ces  participes  la  forme  du 
pluriel  ;  mais,  outre  queles  exemples  puisés  dans 
les  poètes  ne  doivent  pas  toujours  être  imités  par 
les  prosateurs,  on  peut  penser  que  c'est  un  reste 
de  l'usage  qui  n'était  pas  encore  entièrement  aboli 
alors,  de  faire  prendre  aux  participes  présents 
toutes  les  formes  des  adjectifs  simples.  Cesauleurs 
mêmes  paraissent  n'avoir  agi  ainsi  que  lorsque 
la   rime  les  y  invitait.  Partout  ailleurs  ils  ont 
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laissé  au  participe  présent  sa  forme  primitive. 
Boileau  a  dit  : 

Et  pour  lier  des  mots  si  mal  s' entr' accordante, 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

(Êpttrc,  XI,  63.) 

Et  plus  loin  des  laquais,  l'un  l'autre  s 'agaçants, 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 

(Sat.  VI,  37.) 

Mais  il  a  dit  aussi  (Sat.  ITT,  220)  : 

Nos  braves  s' accrochant,  se  prennent  aux  eheveux. 

On  lit  dans  Racine  [Idylle  sur  la  paix,  v.40)  : 

En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubliants. 

Mais  on    y  lit  aussi  (Athalie,    aet.  T,  se.  i, 
124)  : 

Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée. 

La  Fontaine  a  dit,  à  cause  de  la  rime  (Philé- 
mnn  et  Baucis,  102)  : 


Moitié  secours  des  dieux,  moitié  peur  s»  hâtants. 


Et, 

Ces  deux  rivaux  ensemble  se  jouants. 

Mais  lorsqu'il  n'est  point  gêné  par  la  rime,  il 
dit  (liv.  IV,  fab.  xn,  73)  : 

Corsaires  à  corsaires 
L'un  l'autre  s'attaquant  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Delille,  qui  vivait  dans  un  temps  où  il  n'était 
plus  permis  de  faire  des  adjectifs  simples  de  ces 
sortes  de  participes,  ne  tombe  point  dans  celle 
faute  : 

Vois  ces  groupes  d'enfants  se  jouant  sous  l'ombragé. 
Des  milliers  d'ennemis  se  pressant  sous  nos  portes, 
Fondent  sur  nos  remparts. 

(Énéid.,  Il,  438.) 

Bossuet  et  Fénelon,  qui  écrivaient  en  prose, 
ont  évité  ces  fautes  que  la  gêne  de  la  rime  fai- 
sait faire  quelquefois  aux  poêles  leurs  contem- 
porains :  La  mémoire  de  la  création  allait  s'af- 
faiblissant /><??/  à  peu.  (Bossuet.)  En  même  temps 
j'aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ailet 
s'agitanl,  le  faisaient  vnlliger  autour  de  sa  mèr 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  IV,  t.  i,  p.  156.) 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  suffira,  je  pense, 
pour  faire  distinguer  dans  quel  As  il  faut  em- 
ployer le  participe  présent  ou  l'adjectif  simple  ; 
appliquons  à  quelques  autres  exemples  le  résul- 
tat de  nos  observations. 

Nous  avons  dit  que  le  participe  présent  ne 
peut  se  changer  en  adjectif  verbal  qu'en  se  dé- 
pouillant de  tout  rapport  à  une  action.  Ainsi 
toutes  les  fois  (pie  je  vois  le  participe  accompa- 
gné de  quelque  circonstance  qui  indique  un  rap- 
port au  verbe,  je  dois  en  conclure  qu'il  est  par- 
ticipe, et  non  adjectif.  Dans  j'ai  vu  cette  dame 
obligeant  ses  amis,  le  mot  obligeant  étant  suivi 
du  régime  ses  amis,  je  reconnais  dans  ce  mot 
une  propriété  du  verbe,  qui  est  d'avoir  un  régime 
direct,  et  j'y  vois  par  conséquent  un  participe 
présent. 

La  mer  mugissant  ressemblait  à  une  personne 
qtii.  (Fénelon.J  Ici,  je  vois  deux  verbes  mis  en 
rapport.  La  mer,  par  son  action  de  mugiry  res- 
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semblait,  etc.  Mugissunt  a  donc  rapport  au 
verbe,  il  est  donc  participe.  Dans  combien  de 
pères,  tremblant  de  déplaire  à  leurs  enfants,  sont 
faibles,  et  se  croient  tendres,  je  remarque  que 
tremblant  a  le  régime  du  verbe  dont  il  lire  son 
origine;  j'en  conclus  qu'il  exprime  la  même  ac- 
tion que  ce  verbe,  et  par  conséquent  qu'il  est 
participe.  Mais  dans  un  père  tremblant  se  jette  à 
vos  genoux,  je  ne  vois  qu'un  substantif  et  un 
adjectif,  père  tremblant;  rien  ne  m'avertit  que 
tremblant  signifie  une  action;  tout  me  montre, 
au  contraire,  qu'il  indique  un  état;  et,  par  cette 
raison,  je  dois  le  regarder  comme  un  adjectif 
verbal.  Les  autres  hommes  paraissent  tremblants 
à  leurs  pieds.  (Fénclon.)  Je  vois  de  môme  des 
adjectifs  verbaux  dans  les  phrases  suivantes  :  des 
feux  dévorants,  une  eau  dormante,  des  eaux 
jaillissantes,  parce  que  je  n'y  aperçois  aucune 
fonction  du  verbe;  mais  si  cette  fonction  se  fait 
remarquer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  je 
reconnaîtrai  des  participes  présents.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  une  femme  aimant  ses  devoirs,  les 
eaux  jaillissant  du  rocher;  les  éclairs  sillonnant  la 
nue,  etc.  Par  les  mêmes  raisons,  je  reconnais  des 
adjectifs  verbaux  dansées  feux  volants, Jes  étoiles 
volantes,  des  oiseaux  volants  ;  et  des  participes  pré- 
sents dans  des  traits  volant  du  haut  des  mur  s,  des 
flèches  volant  de  part  et  d'autre,  des  oiseaux 
volant  vers  le  nord.  Dans  ces  derniers  exemples, 
du  haut  des  murs,  de  part  et  d'autre,  vers  le 
nord,  donnent  au  sens  de  volant  le  caractère 
d'une  aciion.  11  en  est  de  même  des  exemples  sui- 
vants. J'ai  trouvé  une  femme  tremblante,  lan- 
guissante, mourante;  voilà  évidemment  des  ad- 
jectifs, ils  expriment  un  état.  J'ai  trouvé  cette 
femme  jouant,  sortant  de  son  lit,  allant  et  venant 
dans  la  maison,  voilà  évidemment  des  participes 
présents,  puisqu'ils  désignent  des  actions,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  les  accessoires  qui  les 
accompagnent.  Girard  a  dit  des  esprits  bas  et 
rampants  ne  s'élèvent  jamais  au  sublime.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  voir  dans  bas  et  rampants 
deux  qualités  qui  m'indiquent  des  adjectifs.  Mais 
quand  je  lis  dans  Fénelon,  il  entend  les  ser- 

Î)ents,  il  croit  les  voir  rampant  autour  de  lui, 
e  sens  de  la  phrase  me  montre  rampant  comme 
exprimant  une  aciion  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  il 
croit  les  voir  ramper.  Dans  ces  vers  de  Boileau 
(Sailli,  245): 

L'assiette  volant, 
S'en  va  frapper  le  mur  et  revient  en  roulant. 

On  remarque  quatre  actions  dont  l'assiette  est 
le  sujet.  Elle  vole,  elle  va  frapper  le  mur  ;  elle 
revient,  elle  roule  ;  volant,  qui  exprime  une  de 
ces  actions,  est  donc  un  participe  présent,  et  ne 
peut  être  un  adjectif  verbal. 

Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants, 
Vainement  on  chercha  la  raison,  le  droit  sens. 

(BoiL.,  Sat.  XII,  145.) 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants. 
Home  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants. 

(Corn.,  Cin.,  act.  I,  se.  ni,  54.) 

L'autre,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifférents, 
Voit  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  expirants. 
(ïUc,  Bérén.,  act.  IV,  se.  v,  125.) 

Selon  quelques  grammairiens,  l'adjectif  verbal 
n'est  employé  dans  ces  vers  que  parce  que  le 
régime  indirect  précède  le  participe;  de  sorte, 
ajoutent-ils,  que,  si  l'on  rétablissait  l'ordre  na- 
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turel,  il  faudrait  conserver  le  participe,  et  dire 
les  hommes  gémissant  sous  ton  joug,  triomphant 
à  l'envi  dans  le  meurtre,  expirant  par  son 
ordre. 

Je  pense  qu'il  faut  mellre  ces  exemples  au 
nombre  des  licences  que  se  permettaient  encore 
les  poètes  du  temps  de  Corneille,  de  Racine  et 
de  Boileau,  pour  éviter  la  contrainte  de  la  rime. 
Dans  ces  exemples,  les  compléments  sous  ton 
joug,  à  Venvi,  par  son  ordre,  désignent  des  ac- 
tions, et  cela  suffit  pour  conserver  le  participe, 
soit  qu'il  y  ait  inversion  ou  non. 

On  lit  dans  1 \  Orphelin  de  la  Chine  (act.  I, 
se.  m,  47)  : 

Tandis  que  leurs  sujets  tremblants  de  murmurer. 

Voici,  dit  La  Harpe,  un  exemple  de  cette  rè- 
gle que  j'ai  indiquée  ailleurs,  et  qui  défend  de 
décliner  le  participe  présent  d'un  verbe  quand  il 
en  régit  un  autre  au  moyen  de  la  particule  de. 
Tremblant,  tremblante ,  est  un  adjectif  verbal 
qui  ne  peut  régir  un  verbe.  Il  fallait  donc  écrire, 
tremblant  de  murmurer,  et  non  pas  tremblants. 
Mais  cette  faute,  devenue  aujourd'hui  si  com- 
mune partout,  par  une  suite  de  l'ignorance  pres- 
que générale  de  la  langue,  ne  peut  être  attribuée 
ici  qu'aux  imprimeurs.  Voltaire  ne  pouvait  igno- 
rer ni  violer  gratuitement  une  règle  si  essentielle. 
{Cours  de  littérature.) 

Du  participe  passé.  — Le  participe  passé  sert, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  former  avec  les  verbes 
auxiliaires  les  temps  composés.  Aimé  est  le  par- 
ticipe passé  du  verbe  uimer,  parce  qu'il  sert 
avec  le  verbe  avoir  à  former  les  lemps  composés 
de  ce  verbe:  J'ai  aimé, j'avais  aimé;  venu  est 
le  participe  passé  du  verbe  venir,  parce  qu'il 
sert  avec  le  verbe  être  à  former  les  lemps  com- 
posés du  verbe  venir. 

Dans  certains  cas,  ce  participe  reste  invariable  ; 
dans  d'autres,  il  prend  le  genre  el  le  nombre  du 
nom  auquel  il  se  rapporte.  La  distinction  de  ces 
cas  est  un  des  point'*  sur  lesquels  les  grammai- 
riens ont  le  plus  écrit,  sans  pouvoir  s'accorder. 
Au  lieu  de  nous  mêler  dans  celle  discussion,  nous 
allons  présenter  le  système  de  Condillac  sur  cette 
matière,  el  tâcher  d'y  ramener  toutes  les  diffi- 
cultés. 

On  dit  j'ai  habillé  mes  troupes,  mes  troupes 
que  j'ai  habillées,  mes  troupes  sont  habillées  ; 
voilà  constamment  l'usage.  Or,  on  voit  pourquoi, 
dans  la  dernière  phrase,  le  participe  se  met  au 
féminin  et  au  pluriel,  c'est  qu'habillées  est  un 
adjectif  qui  modifie  un  substautif  féminin  et 
pluriel.  On  dit  mes  troupes  sont  habillées,  comme 
on  dirait  ces  marchandises  sont  bonnes. 

Mais  si,  dans  la  seconde  phrase,  ce  participe 
modifie  également  le  substantif  troupes,  il  y  de- 
vra prendre  encore  la  terminaison  qu'il  a  prise 
dans  la  troisième,  et  i.l  faudra  dire  mes  trou  es 
que  j'ai  habillées.  Or,  il  le  modifie.  En  effet,  quel 
est  l'objet  du  verbe  avoir,  lorsque  je  dis  mes 
troupes  que  j'ai,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
mes  troupes,  lesquelles  j'ai?  Il  est  évident  que 
c'est  mes  troupes.  Si  j'ajoute  donc  habillées,  ce 
participe  ne  peut  exprimer  qu'une  des  modifica- 
tions du  substantif  troupes,  il  est  donc  encore 
adjectif. 

Mais  que  sera-t-il  dans  la  phrase  où  il  ne  prend 
ni  le  féminin,  ni  le  pluriel ,  j'ai  habillé  mes 
troupes?  Dumarsais  a  remarqué  le  premier  qu'en 
pareil  cas  le  participe  est  toujours  un  substantif. 
Le  participe  passé  est  donc  substantif  ou  adjectif, 
suivant  la  manière  dont  on  l'emploie. 
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Le  verbe  avoir,  dit  ce  célèbre  grammairien, 
signifie  proprement  posséder  :  f  ai  une  terre.  On 
l'a  ensuite  étendu  à  d'autres  usages,  et  on  a  dit 
.  fai  faim,  /' ai  soif;  car,  quoiqu'on  n'ait  pas  faim 
comme  on  a  une  terre,  et  que,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  avoir  ne  signifie  pas  absolument 
la  même  chose  que  posséder,  il  y  a  cependant 
quelque  analogie  entre  j'ai  une  terre  et  j'ai 
faim.  Or,  d'analogie  en  analogie,   un  mot  linit 
souvent  par  être  pris  dans  une  acception  qui  a 
à  peine  quelque  rapport  avec  la  première.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  verbe  avoir;  il   a  passé 
par  une  suite  d'acceptions,  dont  les  deux  ex- 
trêmes sont  j'ai  une  terre,  j'ai  habillé  ;  et  ces 
deux  extrêmes  diffèrent  en  ce  que  l'un  a  pour 
accessoire  un  rapport  au  présent,  et  que  l'acces- 
soire de  l'autre  est  un  rapport  au  passé.  Dans  j'ai 
une  terre,  l'objet  du  verbe  avoir  est  une  terre; 
habillé  est  donc  également  l'objet  du  verbe  avoir 
dans  j'ai  habillé.  Or,  un  verbe  ne  peut  avoir  pour 
objet  qu'une  chose  qui  existe,  ou  que  nous  con- 
sidérons comme  existante  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose  que  nous 
désignons  par  un  nom    substantif.  Habillé  est 
donc,  ainsi  qu'tme  terre,  un  nom  substantif. 

Ces  sortes  de  substantifs  participent  du  verbe  ; 
ils  ont  un  objet  quand  le  verbe  en  a  un.  Mes 
troupes,  par  exemple,  est  l'objet  Rhabillé,  dans 
j'ai  habillé  mes  troupes.  Us  n'ont  point  d'objet 
quand  le  verbe  n'en  a  pas.  Ainsi  dans  j'ai  parlé, 
parlé  est  un  substantif  qui  n'a  pas  d'objet. 

De  même  qu'on  distingue  des  verbes  d'action 
et  des  verbes  d'état,  on  pourrait  distinguer  deux 
espèces  de  participes  substantifs  :  les  uns  sont 
des  substantifs  qui  expriment  une  action,  habillé, 
parlé;  les  autres  sont  des  substantifs  qui  expri- 
ment un  état,  dormi,  langui. 

Tous  ces  substantifs  différent  des  autres,  en 
ce  qu'ils  ne  sont  ni  masculins,  ni  féminins,  ni  sin- 
guliers, ni  pluriels.  Leur  terminaison  ne  varie  donc 
jamais  ;  et,  par  conséquent,  les  participes  adjec- 
tifs sont  seuls  susceptibles  de  genre  et  de  nombre. 
Dès  que  les  participes  substantifs  sont  inva- 
riables dans  leur  terminaison,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  difficulté  sur  la  manière  de  les  employer. 
Passons  donc  aux  participes  adjectifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  se  construire 
avec  le  verbe  être,  ou  avec  le  verbe  avoir.  Dans 
le  premier  cas,  ou  le  verbe  être  conserve  la  si- 
gnification qui  lui  est  propre,  ou  il  ne  la  con- 
serve pas.  S'il  la  conserve,  le  participe  doit  tou- 
jours s'accorder  avec  le  sujet  de  la  proposition, 
il  est  aimé,  elle  est  aimée,  ils  sont  aimés. 

La  vertu  timide  est  souvent  opprimée.  (Mass., 
Petit  Carême.  Vices  et  vertus  des  grands,  2e  part.) 
La  vertu  obscure  est  souvent  méprisée.  (Idem.) 
Les  gens  de  meYiteétaient  conmisparmilesPerses, 
et  ils  n'épargnaient  rien  pour  les  gagner.  (Boss. 
Disc,  sur  l'hist.  univers.,  3e  part.,  ch.  v,  p. 
446.)  Les  anciens  Grecs  étaient  généralement 
persuadés  que  l'âme  est  immortelle.  (Barlh.)  Us 
sont  tombés,  ils  ont  été  châtiés,  ces  enfants  tant 
aimés  de  leurs  parents. 

Si  le  verbe  être  ne  conserve  pas  la  significa- 
tion qui  lui  est  propre,  il  est  employé  à  la  place 
du  verbe  avoir,  et  on  dira  il  s'est  tué  pour  il  a 
tué  soi,  et  il  s'est  crevé  l<>s  yeux  ,  pour  il  a 
crevé  les  yeux  à  soi.  Alors  il  y  a  encore  une 
distinction  à  faire. 

Ou  l'action  exprimée  par  le  participe  a  pour 
objet  le  sujet  même  de  la  proposition,  et  vous 
direz  il  s'est  tué,  elle  s'est  tuée,  ils  so  sont 
tués;  car,  en  pareil  cas,  le  participe  est  un  ad- 
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jectif  qui  doit  prendre  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  qu'il  modifie. 

Ou  l'action  a  pour  objet  un  nom  différent  du 
sujet  de  la  proposition,  et  vous  direz  il  s'est 
crevé  les  yeux,  elle  s'est  crevé  les  yeux,  ils  so 
sont  crevé  les  yeux  ;  car  ici  le  participe  crevé  est 
un  substantif.  Il  s'est  crevé  est  pour  il  a  crevé  à 
soi,  où  l'on  voit  que  crevé  est  l'objet  du  verbe 
avoir,  et  que  se  pour  à  soi  est  le  terme  du  rap- 
port. Dans  il  s'est  tué,  au  contraire,  se  est  l'objet 
du  participe,  qui,  par  cette  raison,  s'accorde  avec 
ce  pronom. 

La  règle  que  l'usage  suit  danstoutes  les  phrases 
où  le  verbe  être  est  employé  à  la  place  du  verbe 
avoir,  est  donc  de  regarder  comme  adjectif  tout 
participe  qui  a  pour  objet  le  sujet  même  de  la 
proposition,  et  de  regarder  comme  substantif  tout 
participe  qui  a  un  autre  nom  pour  ob;et.  Dans  le 
premier  cas,  le  participe  est  susceptible  de  genre 
et  de  nombre  ;  dans  le  second,  il  ne  Test  pas.  Cette 
règle  est  constante,  et  ne  souffre  point  d'exception. 
Exemples  du  premier  cas  :  Cette  femme  s'est  voi- 
lée, a  voilé  elle.  Elle  s' est  blessée  à  la  jambe,  etc. 
Exemples  du  second  cas.  Elle  s'est  voilé  la  tête  ; 
ce  n'est  pas  elle  qui  est  l'objet  de  voilé,  mais  la 
tête;  c'est  comme  s'il  y  avait,  elle  a  voilé  la  tête  à 
elle.  Cette  personne  s'est  blessé  la  jambe,  a 
blessé  la  jambe  à  elle.  Elle  s'est  imaginé  que 
vous  l'aimiez.  Elle  n'a  pas  imaginé  elle,  mais 
elle  a  imaginé  une  chose,  savoir,  que  vous 
l'aimez.  Ils  se  sont  dissimulé  qu'on  les  a  trom- 
pés, c'est-à-dire  ils  ont  dissimulé  à  eux  cette 
chose,  savoir,  qu'on  les  a  trompés.  Ils  se  sont  ar- 
rogé plusieurs  droits,  c'est-à-dire  ils  ont  arrogé 
à  eux,  etc. 

Quelquefois  on  ne  voit  pas  clairement  que  le 
pronom  soit  l'objet  du  participe;  mais  il  l'est 
réellement  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  pas  se 
tourner  par  à  soi,  en  soi,  à  moi,  à  toi,  etc.  ;  c'est- 
à-dire  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  pas  le  regarder 
comme  régime  indirect.  Par  exemple,  dans  nous 
nous  sommes  abstenus,  il  semble  que  nous  ne 
soit  pas  l'objet  d'abstenus,  parce  qu'abstenir  est 
un  verbe  neutre  qui  n'admet  pas  de  régime  di- 
rect, et  qu'on  ne  peut  pas  dire  abstenir  soi.  A  la 
vérité,  le  matériel  de  la  langue  ne  permet  pas  de 
dire  qu'on  a  abste?iu  quelqu'un  ;  mmsY  esprh,  dans 
nous  nous  sommes  abstenus,  voit  nous  avons 
tenu  nous  loin  de,  car  c'est  là  le  véritable  sens 
du  verbe  abstenir;  et,  selon  ce  sens,  nous  est 
l'objet  du  participe.  11  en  est  de  même  des  verbes 
se  moquer,  se  repentir,  etc.  ;  et  l'on  doit  dire,  en 
faisant  accorder  le  participe  avec  le  pronom, 
elles  se  sont  moquées  de  vous,  ils  se  sont  repen- 
tis, elles  se  sont  prévalues,  elle  s'est  repentie, 
elle  s'est  enfuie. 

Lorque  le  participe  est  joint  au  verbe  auxili- 
aire avoir,  il  est  aisé  de  connaître  s'il  est  sub- 
stantif, ou  s'il  est  adjectif.  Il  est  substantif  toutes 
les  fois  qu'il  est  suivi  de  son  objet,  j'ai  reçu  les 
lettres;  il  est  adjectif  toutes  les  fois  qu'il  en  est 
précédé,  les  lettres  que  j'ai  reçues.  On  dira  donc, 
de  deux  filles  qu'elle  avait,  elle  en  a  fait  une 
religieuse,  et  non  pas  faite;  car  une  est  l'objet 
du  participe  fait,  et  il  ne  vient  qu'après.  Le  sens 
est,  elle  a  fait  l'une   d'elles  religieuse.  Par  la 
même  raison  on  dira,  en  faisant  du  participe  un 
substantif,  les  académies  ont  fait  des  objections  ; 
et,  en  faisant  de  ce  même  participe  un  adjectif, 
j'ignore  les  objections  que  les  académies  ont  faites. 
Pendant  longtemps  tous  les  grammairiens  ont 
prétendu  que  le  participe  passé  d'un  verbe  actif, 
quoique  précédé  d'un  régime  direct,  devait  être 
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invariable  lorsqu'il  était  suivi  du  sujet  de  la 
proposition.  En  conséquence,  on  devait  dire,  se- 
lon eux,  la  justice  que  vous  ont  rendu  vos  juges, 
la  leçon  que  vous  ont  donné  vos  maîtres,  les  ou- 
tirages  qu'a  écrit  ce  grand  homme,  les  peines  que 
m'a  causé  cet  événement.  Mais  on  a  reconnu  que 
cette  raison  est  sans  fondement,  et  personne  au- 
jourd'hui n'admet  cette  exception;  on  dit  la 
justice  que  vous  ont  rendue  vos  juges,  la  leçon 
que  vous  ont  donnée  vos  maîtres,  etc. 

Mais  une  question  sur  laquelle  les  grammai- 
riens ne  sont  point  d'accord,  c'est  de  savoir  si 
le  participe  est  variable  dans  sa  terminaison 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif. 
Faut-il  dire,  par  exemple,  elle  s'est  laissée  mou- 
rir, ou  elle  s'est  laissé  mourir;  elle  s'est  rendue 
catholique,  ou  elle  s'est  rendu  catholique?  Com- 
mençons par  examiner  le  participe  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  verbe. 

On  dit  elle  s'est  fait  peindre,  et  non  pas  elle  s'est 
faite  pein dre,  parce  que  ce  n'est  pas  du  participe 
fait  que  se  est  l'objet  ;  il  l'est  d'une  idée  qui  est 
exprimée  par  ces  deux  mots  fait  peindre.  De  mê- 
me, quoiqu'on  dise  une  maison  que  j'ai  faite, 
parce  que  l'adjectif  conjonctif  que  est  l'objet  du 
participe  faite,  on  doit  dire  une  maison  que  j'ai 
fait  faire,  parce  qu'alors  le  conjonctif,  au  lieu 
d'être  l'objet  du  participe,  devient  l'objet  de  fait 
faire. On  diraaussi  imitez  les  vertus  que  vous  avez 
entendu  louer,  et  non  pas  entendues,  parce  que  le 
conjonctif  n'est  l'objet  ni  d'entendre,  n\de  louer, 
pris  séparément.  Il  l'est  de  ces  deux  mots,  réunion 
d'une  idée  qu'on  exprime  avec  ces  deux  mots 
comme  on  pourrait  l'exprimer  avec  un  seul.  Enfin 
on  dira,  terminez  les  affaires  que  vous  avez  pré- 
vu que  vous  auriez,  et  non  p&Sprévues,  parce  que 
le  conjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée  exnrimée 
par  ces  mots,  prévu  que  vous  auriez. 

D'après  ces  exemples,  on  peut  établir  pour 
règle,  que  le  participe  est  invariable  dans  sa  ter- 
minaison, toutes  les  fois  qu'on  le  joint  à  un  verbe, 
pour  exprimer  avec  deux  mots  une  seule  idée, 
comme  nous  l'exprimons  avec  un  seul.  Il  ne  s'agit 
donc  plus,  pour  juger  si  le  participe  suivi  d'un 
verbe  doit  être  ou  n'être  pas  susceptible  de  genre 
et  de  nombre,  que  de  considérer  si  nous  prenons 
comme  deux  idées  séparées  celle  du  verbe  et 
celle  du  participe,  ou  si,  au  contraire,  nous 
sommes  portés  à  les  regarder  comme  une  seule 
idée. 

On  doit  dire  elle  a  pris  un  remède  qui  l'a  fait 
mourir,  parce  que  le  pronom  la  est  l'objet  d'une 
seule  idée,  fait  mourir.  Mais  dira-t-on  elle  a 
pris  un  remède  qui  l'a  laissée  mourir,  OU  qui  Va 
laissé  mourir?  Quelques  grammairiens  veulent 
qu'on  dise  laissée.  Ils  considèrent  donc  séparé- 
ment l'idée  de  laissé  et  celle  de  mourir;  et, 
parce  que  mourir  ne  peut  pas  avoir  un  objet,  ils 
pensent  que  le  pronom  la  est  celui  du  participe 
laissée.  De  même  ils  veulent  qu'on  dise  elle  s'est 
présentée  à  la  porte,  je  l'ai  laissée  passer,  quoi- 
qu'on doive  dire,  je  l'ai  fait  passer .  Pour  rendre 
la  chose  plus  sensible,  ils  traduisent  ces  phrases, 
«'e  l'ai  laissé  passer,  je  l'ai  laissé  mourir,  par 
celles-ci,  j'ai  laissé  elle  passer,  j'ai  laissé  elle 
■mourir.  Mais  que  veut  dire  J'ai  laissé  elle?  Il 
semble  que  nous  sommes  portés  à  regarder 
laissé  mourir  ou  laisser  passer  comme  une 
seule  idée,  et  que  nous  sommes  choqués  de  la 
voir  partagée  en  deux  par  un  pronom  placé  entre 
le  participe  et  le  verbe. 

Autre  exemple  des  mêmes  grammairiens  :  Avez- 
vovs  entendu  chanter  la   novvvllc  actrice?  Je 
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l'ai  entendue  chanter,  c'est-à-dire  j'ai  entendu 
elle  chanter.  Avez-vous  entendu  chanter  la  nou- 
velle ariette?  Je  l'ai  entendu  chanter ,  c'est-à- 
dire  j'ai  entendu  chanter  l'ariette.  Quand  il 
s'agit  de  l'ariette,  ils  considèrent  donc  entendu, 
chanter  comme  une  seule  idée,  parce  que,  en 
effet,  l'ariette  ne  peut  être  l'objet  que  de  l'idée 
exprimée  par  ces  deux  mots  réunis,  entendu 
chanter.  Or,  il  faut  convenir  qu'à  la  rigueur,  la 
nouvelle  actrice  pourrait  être  l'objet  d'entendu  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'avoir  enten- 
due, il  s'agit  de  l'avoir  entendu  chanter,  et  il 
semble  qu'on  ne  peut  pas  considérer  comme 
deux  idées  séparées  celle  du  participe  et  celle  du 
verbe;  il  faudrait  donc  dire,  je  l'ai  cnlendu 
chanter,  même  de  l'actrice. 

Les  grammairiens  opposés  au  système  de  Con- 
dillac,  que  je  viens  d'exposer,  distinguent  le  cas 
où  l'infinitif  qui  suit  le  participe  est  neutre,  de 
celui  où  il  est  actif.  Dans  le  premier  cas,  disent- 
ils,  le  participe  laissé  doit  être  variable  ;  dans  le 
second,  il  doit  être  invariable.  En  conséquence, 
ils  veulent  que  l'on  écrive  avec  accord,  une 
personne  s'est  présentée  à  la  porte,  je  Vai  laissée 
passer,  parce  que  le  pronom,  régime  direct,  ap- 
partient au  participe,  et  non  à  passer,  qui  est  un 
verbe  neutre.  J'ai  laissé  elle  passer.  Mais  ils 
voudraient  que  l'on  dît,  sans  accord,  elle  s'est 
laissé  conduire,  elle  s'est  laissé  gouverner,  par 
la  raison  que  conduire  ,  gouverner ,  sont  des 
verbes  actifs,  et  qu'alors  le  pronom  relatif  n'est 
pas  le  régime  de  laisser,  mais  de  ces  deux  verbes, 
elle  a  laissé  conduire  elle,  elle  a  laissé  gou- 
verner elle. 

Mais  si  l'on  examine  bien  la  nature  du  verbe 
laisser,  suivi  d'un  infinitif,  on  verra  qu'il  ne 
peut  être  séparé  de  cet  infinitif  sans  présenter 
un  sens  différent  de  celui  que  lui  donne  sa  liai- 
son avec  cet  infinitif.  Je  l'ai  laissé,  signifie,  je 
l'ai  quitté,  je  l'ai  abandonné,  je  l'ai  oublié;  et 
c'est  ce  sens  qu'aurait  le  verbe,  si,  en  le  séparant 
de  l'infinitif,  ondiscitj'V/i  laissé  elle,  on  je  l'ai 
laissée;  et  si  l'on  ajoutait  ensuite  passer,  cet  in- 
finitif ne  serait  plus  lié  à  la  phrase,  il  n'aurait 
point  de  régissant.  Il  ne  pourrait  être  l'objet  de 
laissé;  car,  dans  ce  cas,  ce  participe  en  aurait 
déjà  un;  savoir,  elle,  je  l'ai  laissée,  et  l'on  sait 
qu'un  participe,  non  plus  qu'un  verbe  actif,  ne 
peut  avoir  deux  objets  ou  deux  régimes  directs. 
Après  avoir  entendu  je  Vai  laissée,  l'esprit  atta- 
cherait à  ce  verbe  le  sens  qu'il  a  lorsqu'il  est  em- 
ployé seul;  et  si  l'on  ajoutait  passer,  il  faudrait 
qu'il  revînt  sur  ses  pas,  et  qu'il  abandonnât  ce 
sens,  pour  lui  en  donner  un  autre;  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  génie  de  la  langue,  qui 
veut  que  chaque  mot  présente  le  plus  tôt  possible 
le  sens  qu'il  doit  avoir,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'intermédiaire  entre  un  motet  celui  ou  ceux  qui 
doivent  déterminer  le  sens  dans  lequel  il  doit  êtee 
pris.  Or,  ici  la  terminaison  du  participe  laissée 
marquerait  un  intermédiaire,  puisqu'elle  rappel- 
lerait le  pronom  la,  comme  régime  de  ce  participe. 

Mais  si  ce  participe  pouvait  être  séparé  de 
l'infinitif,  et  avoir  son  régime  à  part,  pourquoi 
cela  n'aurait-il  pas  lieu  dans  les  cas  où  le  sub- 
stantif est  exprimé?  Or,  on  ne  dit  passai  laissé 
ces  dames  passer,  ce  qu'on  pourrait  dire  si  ces 
dames  étaient  réellement  le  régime  de  laissé.  On 
dit,  au  contraire,  J'ai  laissé  passer  ces  dames,  ce 
qui  prouve  que  le  régime  appartient  réellement 
aux  deux  verbes,  qui  ensemble  équivalent  à  un 
verbe  actif,  et  non  au  seul  verbe  passer,  qui  est 
un  verbe  neutre.  On  dit  laisser  tomber  des  li- 
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vres,  et  non  pas  laisser  des  livres  tomber  ;  or, 
pourquoi,  danscctle  phrase, Zes  livres  seraienl-ils 
_e  régime  de  laisser  tomber,  et  ne  seraient-ils  que 
le  résnme  de  laissés,  dansée  les  ai  laissés  tomber? 
Je"lis  dans  un  traité  des  participes:  Les  livres 
gui/,  a  laissés  tomber;  on  laisse  les  livres  tom- 
ber; on  ne  les  retient  pas  lorsqu'ils  tombent;  que 
est  donc  le  régime  de  il  a  laissé  et  non  de  tomber. 
Malgré  cette  assertion,  je  doute  que  l'auteur  ait 
jamais  dit  à  quelqu'un  vous  laissez  ,  ou  vous 
avez  laissé  votre  livre  tomber.  On  laisse  tomber 
des  livres,  on  fait  tomber  des  livres,  et  ordi- 
nairement on  ne  sépare  point  ces  deux  verbes. 

On  dit  également,  il  faut  laisser  manger  ces 
enfants,  et  il  faut  leur  laisser  manger  cette 
salade;  d'où  il  suit  qu'il  faut  dire,  en  parlant 
des  enfants,  je  les  ai  laissé  manger  ,  et  en  par- 
lant de  la  salade,  je  l'ai  laissé  manger*  Quoique 
le  verbe  manger  ait  dans  ces  phrases  des  sens 
très-différents,  on  ne  saurait  y  être  trompé,  parce 
qu'il  y  a  toujours  dans  ce  qui  précède  quelque 
circonstance  qui  détermine  le  sens  dans  lequel  ce 
verbe  doit  être  pris. 

Mais,  dira-t-on,  si  l'infinitif  est  un  verbe  actif, 
et  qu'il  soit  suivi  lui-même  d'un  régime  direct, 
on  sera  bien  obligé  de  regarder  le  pronom  comme 
le  régime  direct  du  participe,  puisqu'on  ne  peut 
l'attribuer  à  l'infinitif,  qui  a  lui-même  son  régime 
direct.  Ainsi,  il  faudra  dire  je  les  ai  laissés  tuer 
mes  pigeons,  je  les  ai  laissés  boire  mon  vin,  sans 
quoi  les  verbes  tuer  et  boire  auraient  deux 
régimes  directs  :  eux  et  mes  pigeons,  dans  la 
première  phrase;  eux  et  mon  vin,  dans  la  se- 
conde. 

Si  l'on  convient  que  laisser  tuer  équivaut  à 
une  seule  expression  qui  a  le  sens  d'un  verbe 
actif,  cette  expression  ne  peut  pas  plus  qu'un 
verbe  actif  avoir  deux  régimes  directs.  On  ne  dira 
donc  pas,  laisser  tuer  eux  mes  pigeons;  mais 
on  dira,  mettant  le  régime  naturel  le  premier,  et 
faisant  de  l'autre  un  régime  indirect,  laisser  tuer 
mes  pigeons  à  eux,  ou  par  eux.  On  ne  dira  donc 
pas,  je  les  ai  laissés  tuer  mes  pigeons,  mais  je 
leur  ai  laissé  tuer  mes  pigeons.  On  dit  laissez 
boire  un  coup  à  cet  homme,  et  non  pas  laissez 
cet  homme  beire  un  coup;  et,  par  conséquent, 
on  dira  je  leur  ai  laisse  boire  mon  vin,  ce  qui 
signifiera  j'ai  laissé  boire  mon  vin  à  eux.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  je  leur  ai  fait  traverser  le 
fleuve,  ou  je  leur  ai  laissé  traverser  le  fleuve  ; 
et  non  pas  je  les  ai  fait,  je  les  ai  laissés  tra- 
verser le  fleuve 

Il  n'y  a  peut-être  qu'un  cas  où  le  verbe  laisser 
puisse  être  séparé  de  l'infinitif  qui  le  suit,  c'est 
lorsque  cet  infinitif  est  un  verbe  pronominal , 
comme  dans  il  faut  laisser  ces  enfants  se  di- 
vertir. Encore  peut-on  dire  que,  dans  ce  cas, 
laisser  n'est  pas  joint  à  l'infinitif,  pour  ne  former, 
avec  cet  infinitif,  qu'une  seule  idée,  puisqu'il  en 
est  séparé  par  le  pronom  se,  qui  donne  au  verbe 
divertir  un  caractère  particulier,  en  formant  son 
régime  direct,  indépendamment  du  verbe  laisser. 
On  dira  bien,  dans  ce  cas,  en  parlant  de  plu- 
sieurs enfants,  je  les  ai  laissés  se  divertir,  et  on 
ne  peut  pas  dire  autrement. 

Je  sais  que  quelques  grammairiens  donnent 
pour  règle  incontestable  que,  lorsque  le  participe 
est  un  verbe  actif,  et  l'infinitif  un  verbe  neutre, 
il  faut  faire  tomber  le  régime  sur  le  participe  et 
non  sur  le  verbe;  et  qu'ainsi  il  faut  dire,  je  les 
ai  laissés  passer,  je  les  ai  laissés  tomber,  je  les 
ai  vus  tomber,  je  les  ai  vus  mourir.  Je  sais 
qu'ils  citent  même  à  l'appui  de  celte  règle  quel- 
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ques  exemples  tirés  de  nos  meilleurs  poètes  : 
comme  : 

Allez,  dis— je,  et  sachez  quel  lieu  les  a  vu»  naître. 
(Volt.,  Oreste,  act.  II,  se.  m,  18.) 

Cette  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux. 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  Il,  14.) 

Lui-même  d'aussi  loin  qu'il  nous  a  vus  paraître. 

(Rac.,  Bai-,  act.  V,  se.  xi,  7,) 

Mais  il  ne  faut  passe  lasser  de  répéter  que  des 
exemples  pris  dans  les  poètes,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  d'accord  avec  les  principes  et  l'usage,  peu- 
vent n'être  que  des  licences.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  savoir  si  Racine  et  Voltaire  ont  vu  deux  idées 
distinctes  dans  voir  paraître,  voir  arriver,  voir 
naître,  mais  s'il  est  dans  l'esprit  et  le  génie  de 
la  langue  de  voir  ces  deux  idées.  Or,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  plus  naturel  de  dire  j'ai  vu  pa 
raître  cet  astre,  j'ai  vu  arriver  cette  prin- 
cesse, j'ai  vu  naître  cette  femme,  que  j'ai  vu 
cet  astre  paraître,  j  ai  vu  cette  princesse  arriver , 
j'ai  vu  cette  femme  naître.  Donc,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  les  deux  verbes  sont  regardés 
comme  ne  formant  qu'une  seule  idée,  susceptible 
d'un  régime  comme  un  verbe  actif.  Racine  même 
avait  mis  dans  sa  première  édition  : 

Je  l'ai  vu  cette  nuit  arriver  en  ces  lieux. 

Et  c'est  probablement  pour  éviter  le  son  dés- 
agréable de  cette  nuit  arriver,  qu'il  a  changé  ce 
vers.  Il  a  sacrifié  l'exactitude  à  l'harmonie;  cette 
faute,  n'ayant  point  été  relevée,  en  a  amené  une 
autre  de  la  même  nature;  enfin,  dans  la  suite, 
un  grammairien  célèbre  ayant  tâché  de  la  justi- 
fier, elle  a  trouvé  des  imitateurs. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des  cas  où 
le  participe  peut  être  séparé  de  l'infinitif;  mais 
alors  le  sens  de  la  phrase  et  la  construction  na- 
turelle indiquent  et  autorisent  celte  séparation. 
On  dit,  par  exemple,  j'ai  vu  cette  dame  peindre, 
et  cette  phrase  signifie  j'ai  vu  cette  dame  qui 
peignait.  Je  dirai  donc  dans  ce  sens  j*e  l'ai  vue 
peindre.  Si  je  disais  j'ai  vu  peindre  cette  dame, 
cela  signifierait  évidemment  j'ai  vu  quelqu'un 
qui  faisait  le  portrait  de  cette  dame  ;  ainsi  je 
dirais,  en  ce  sens,  je  l'ai  vu  peindre.  On  dit 
même,  en  ce  sens,  je  les  ai  vus  piller,  en  parlant 
de  gens  qui  pillaient ,  c'est-à-dire  j'ai  vu  des 
hommes  piller,  occupés  à  piller  ;  et  je  les  ai  vu 
piller,  en  parlant  de  gens  que  l'on  pillait,  c'est-à- 
dire  j'ai  vu  piller  ces  gens,  etc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  le  parti- 
cipe lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif.  Faut-il  dire 
elle  s'est  rendue  maîtresse,  elle  s'est  rendue 
catholique,  OU  elle  s'est  rendu  maîtresse,  elle 
s'est  rendu  catholique?  Pour  résoudre  celte 
question,  il  faut  considérer  si  nous  sommes  portés 
à  séparer  les  idées,  ou  à  les  unir  dans  une  seule. 
Or,  il  semble  qu'on  dit  beaucoup  mieux,  le  com- 
merce a  rendu  riche  cette  ville,  que  le  commerce 
a  rendu  cette  ville  riche.  Ainsi,  quoique  nous 
employions  deux  mots,  nous  ne  paraissons  avoir 
qu'une  seule  idée,  comme  si  nous  disions  a 
enrichi.  L'idée  serail-elle  donc  une  lorsque  nous 
nous  servons  d'une  périphrase,  comme  lorsque 
nous  la  rendons  en  un  seul  mol  ?  Mais  cette  con- 
clusion serait  peut-être  trop  précipitée;  car 
l'oreille  est  quelquefois  la  règle  de  nos  construc- 
tions, autant  au  moins  que  notre  manière  de 
concevoir.  En  effet,  on  dira  plutôt  le  commerce  a 
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re?idu  cette  ville  opulente,  que  le  commerce  a 
rendu  opulente  cette  ville  ;  j'ai  rendu  cette  per- 
sonne maîtresse  de  mon  sort,  que  j'ai  rendu 
maîtresse  de  mon  sort  cette  personne  ;  un  docteur 
a  rendu  ce  protestant  catholique,  qu'un  dicteur 
a  rendu  catholique  ce  protestant.  11  semble  donc 
que  nous  soyons  portés  à  séparer  l'idée  du  parti- 
cipe de  celle  de  l'adjectif,  et,  par  conséquent,  on 
peut  dire  elle  s'est  rendue  catholique,  elle  s  est 
rendue  maîtresse.  Mais  si  nous  séparons  plus 
volontiers  l'idée  du  participe  de  celle  d'un  ad- 
jectif, c'est  qu'un  adjectif  présente  une  idée  qui, 
étant  plus  déterminée,  se  distingue  davantage  de 
toute  autre.  Celle  d'un  verbe  à  l'infinitif,  étant  au 
contraire  indéterminée,  est,  par  cette  raison, 
plus  propre  à  se  confondre  avec  celle  du  par- 
ticipe. 

Le  participe  passé  est  invariable  dans  les  verbes 
impersonnels.  On  dit  les  chaleurs  qu'il  a  fait,  et 
non  pas  les  chaleurs  qu'il  a  faites;  la  grande 
disette  qu'il  y  a  eu,  et  non  pas  la  grande  disette 
qu'il  y  a  eue. 

A  ces  observations  sur  les  participes  nous 
joindrons  quelques  remarques  de  Voltaire  et  de 
La  Harpe. 

Là  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. 

(Corn.,  Cin.,  act.  I,  se.  m,  52.) 

Ont  enduré,  dit  Voltaire,  parait  une  faute  aux 
grammairiens;  ils  voudraient  les  misères  qu'ont 
endurées  nos  pères.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
leur  avis.  Il  serait  ridicule  de  dire  les  misères 
quon  souffertes  nos  pères,  quoiqu'il  faille  dire 
les  misères  que  nos  pères  ont  souffertes.  {Remar- 
ques sur  Corneille .) 

Voltaire  s'est  souvent  mis  au-dessus  de  ces 
règles  des  participes;  il  a  dit,  en  parlant  d'une 
femme  (Tancrède,  act.  IV,  se.  n,  17)  : 

Et  l'eussé-je  aimé  moins,  comment  l' abandonner? 

Il  fallait  aimée,  dit  La  Harpe.  {Cours  de  litté- 
rature.) Voyez  Absolu. 

Participer.  V.  n.  delà  lte  conj.  Il  régit  à  et  de. 
Participer  à,  c'est  avoir  part  à  quelque  chose. 
Un  associé  participe  à  tous  les  droits  d'une 
société.  Le  s  différente  s  classes  des  élèves  assistent 
aux  repas  sans  participer .  (Barthél.,  Anacharsis, 
ch.  xlviii,  t.  IV,  p.  136.)  Il  les  attirait  par  les 
charmes  de  la  conversation,  en  s'associant  à 
leurs  plaisirs,  sans  participer  à  leurs  excès. 
(Idem,  ch.  lxvii,  t.  V,  p.  285.) 

Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller, 
Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller. 

(Corn.,  Ilor.,  act.  IV,  se.  vu,  23.) 

Participer  de,  c'est  tenir  de  la  nature  de  quel- 
que chose  :  Un  minéral  qui  participe  du  vitriol. 
Le  mulet,  engendré  d'un  âne  et  d'une  cavale, 
participe  de  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre. 

Déjà  de  Vespérusla  douteuse  lumière, 

Qui  participe  ensemble  et  de  l'ombre  et  dit  jour, 

Éclairait  à  demi  le  céleste  séjour. 

(Delil.,  ParadiB  perdu,  IX,  50.) 

Quelques  grammairiens  ont  conclu  de  ces  exem- 
ples que  participer  est  suivi  de  à  quand  son  sujet 
est  un  nom  de  personne,  et  qu'il  est  suivi  de 
la  préposition  de  quand  son  sujet  est  un  nom  de 
choses. 

Cette  règle  est  fausse,  car  on  pourrait  fort  bien 
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dire  d'un  homme,  né  d'un  blanc  et  d'un  noire,  il 
participait  efe  Vun  et  de  Vautre;  et  en  parlant 
d'une  plante,  elle  participait  aux  soins  que  Von 
donnait  à  toutes  les  plantes  de  ce  jardin. 

Quelques-uns  disent  participer  pour  prendre 
part  :  je  participe  à  votre  douleur.  L'Académie 
dit  qu'il  s'emploie  quelquefois  en  ce  sens;  elle 
aurait  dû  dire  que  le  bon  goût  le  rejette. 

Particule.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Ce 
mot  est  un  diminutif  de  partie;  il  signifie  une 
petite  partie  d'un  tout.  Les  grammairiens  l'ont 
adopté  en  ce  sens,  pour  désigner  par  un  nom 
unique  toutes  les  parties  d'oraison  invariables, 
les  prépositions,  les  adverbes,  les  conjonctions 
et  les  interjections.  11  n'y  aurait  pas  grand  mal  à 
celte  dénomination,  si,  en  effet,  elle  ne  désignait 
que  les  espèces  dont  le  caractère  commun  est 
l'invariabilité.  Mais,  par  un  abus  presque  général 
chez  les  grammairiens,  on  a  appelé  particules, 
non-seulement  les  mots  invariables,  mais  encore 
de  petits  mots  extraits  des  espèces  variables.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  des  livres  élémen- 
taires la  particule  se,  les  particules  son,  ses,  ou 
leur,  et  on  sait  que  la  particule  on  y  joue  un  rôle 
très-important.  C'est  un  abus  réel,  parce  qu'il 
n'est  plus  possible  d'assigner  un  caractère  qui 
soit  commun  à  tous  ces  mots,  et  qui  puisse  fonder 
la  dénomination  commune  par  laquelle  on  les 
désigne. 

Beauzéene  regarde,  avec  raison,  comme  par- 
ticules que  les  parties  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  de  certains  mots,  pour  ajouter 
à  l'idée  primitive  du  mot  simple  auquel  on  les 
adapte  une  idée  accessoire  dont  ces  éléments  sont 
les  signes.  Il  appelle  particules  prépositives  celles 
qui  se  mettent  à  la  tête  du  mot,  et  particules 
postposilives  celles  qui  se  mettent  à  la  fin. 

Nous  avons  parlé  à  leur  rang  alphabétique  des 
principales  particules  prépositives.  Voyez  A  ou 
Ad;  Ah  ou  Abs;  Anti  ;  Co,  Com,  Col,  Cor,  Con; 
Contre;  Dé;  Dés;  Di;  Dis;  E  OU  Ex;  En; 
In  ;  Mê  ou  Mes;  Par  ou  Per;  Re  ou  Ré. 

Nous  avons  encore  plusieurs  autres  particules 
qui  viennent  ou  de  nos  prépositions  ,  ou  des 
prépositions  latines,  ou  de  quelques  particules 
latines;  elles  en  conservent  le  sens  dans  nos 
mots  composés,  et  n'ont  pas  grand  besoin  d'être 
expliquées  ici.  En  voici  quelques  exemples  : 
Entreprendre,  interrompre,  introduire,  pour- 
voir, prévoir,  produire,  rétrograder,  subvenir, 
subdélégué,  soumettre,  sourire,  survenir,  tra- 
duire, transposer. 

Le  nombre  de  nos  particules  postposilives 
n'est  pas  grand  ;  nous  n'en  avons  que  trois,  ci,  là, 
et  da.  Voyez  ces  mots. 

Particulier,  Particulière.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  motif  particulier,  une 
raison  particulière. —  Un  cas  particulier,  une 
aventure  particulière,  un  talent  particulier.  — 
Une  chambre  particulière,  une  maison  parti- 
culière. —  Un  homme  particulier,  un  esprit 
particulier. 

Particulier  est  opposé  à  général,  dans  il  faut 
sacrifier  l'intérêt  particulier  à  V  intérêt  général; 
à  public,  dans  il  est  doux,  après  avoir  vécu  dans 
le  tumulte  des  affaires,  de  retourner  à  la  vie 
particidière ;  à  universel,  dansl'Eglise  admet  un 
jugement  particulier;  à  l'idée  de  collection, 
dans  un  particulier  de  cet  endroit  a  fait  une 
belle  action;  à  commun,  dans,  dans  cette  maison 
chacun  a  sa  chambre  particulière.  Dans  cette 
phrase,  les  assemblées  particulières  sont  illi- 
cites, il  est  corrélatif  de  publiques.  Dans  il  faut 
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connaître  les  circonstances  particulières  d'une 
affaire  pour  en  décider,  il  est  opposé  ^ordinaires 
et  à  communes.  Quand  il  se  dit  d'une  liaison,  il  en 
marque  Vintimité;  d'un  officier,  il  en  marque  la 
subordination ;  d'un  événement,  il  en  marque 
la  rareté;  d'un  goût,  il  en  marque  la  vivacité; 
etc. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  substantivement.  On 
dit  le  particulier  d'une  affaire,  pour  dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  particulier  dans  une  affaire,  le  détail 
et  les  circonstances  d'une  affaire. 

On  dit  aussi  un  particulier,  pour  dire  une 
personne  privée,  par  opposition  à  une  société,  à 
une  communauté,  à  une  collection  :  Il  avait 
établi  le  plus  grand  commerce  qu'un  particulier 
de  l'Europe  pût  jamais  embrasser.  (\  oit.) 

En  particulier.  Expression  adverbiale.  A 
part  ;  séparément  des  autres  :  Voir,  prendre 
quelqu'un  en  particulier.  —  On  dit  être  en  son 
particulier,  pour  dire,  être  retiré  dans  son  cabi- 
net, dans  sa  chambre,  dans  son.  appartement. — 
On  dit  aussi  en  mon  particulier,  pour  dire,  pour 
ce  qui  est  de  moi. 

Particulièrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  ma  recommandé 
particulièrement  cette  affaire,  ou  on  m'a  'par- 
ticulièrement recommandé  cette  affaire. 

Partie.  Subst.  f.  Parties  du  discours.  Voyez 
Nom,  Substantif,  Adjectif ,  Pronom  ,  Verbe, 
Préposition,  Adverbe,  Conjonction,  et  Inter- 
jection. 

Parties  des  animaux.  On  dit  le  pied  d'un 
cheval,  d'un  bœuf,  d'un  cerf,  d'un  chameau, 
d'un  éléphant,  d'un  mouton,  d'un  veau,  d'une 
chèvre,  et  des  autres  animaux  dont  cette  partie 
est  de  corne.  On  dit  la  patte  d'un  chien,  d'un 
chat,  d'un  lièvre,  d'un  lapin,  d'un  loup,  d'un 
ours,  d'un  singe,  d'un  rat,  et  des  autres  animaux 
chez  qui  celte  partie  n'est  pas  de  corne.  —  On 
dit  les  ongles  d'un  lion,  les  griffes  d'un  chat, 
d'un  tigre,  etc.  ;  les  serres  d'un  aigle,  d'un  vau- 
tour ;  les  serres  ou  les  mains  d'un  épervier.  — 
On  dit  la  bouche  d'un  cheval,  d'un  chameau, 
d'un  âne,  d'un  mulet,  d'un  éléphant,  et  en  géné- 
ral des  bêtes  de  somme  et  de  trait.  —  La  gueule 
d'un  bœuf,  d'un  chien,  d'un  brochet,  d'un  lion, 
d'un  loup,  d'un  crocodile,  etc.  On  nomme  de 
même  cette  partie  dans  la  plupart  des  animaux 
à  quatre  pieds,  et  dans  les  poissons.  —  On  dit 
le  groin  d'un  cochon,  le  mufle  d'un  cerf  d'un 
bœuf,  d'un  lion,  d'un  léopard,  d'un  tigre,  — le 
museau  d'un  chien,  d'un  renard,  pour  désigner 
cette  partie  de  la  tête  qui  comprend  la  gueule 
et  le  nez.  —  On  appelle  les  défenses,  ou  les 
broches  du  sanglier,  les  deux  grosses  dents  cro- 
chues et  effilées  qui  sortent  de  sa  gueule.  —  On 
dit  la  hure  d'un  sanglier,  d'un  saumon,  pour 
dire  la  tête. 

Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois 
les  plus  nobles,  soit  par  la  place  où  ils  sont  mis, 
soit  par  le  secours  d'une  épithète  heureuse.  Cor- 
neille dit  dans  son  Héraclius  (act.  II,  se.  n,  40)  : 

Il  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie, 
Se  faisant  du  tyran  l'effroyable  partie, 
Veuille  avancer  par  là  son  juste  châtiment. 

Terme  de  chicane.  La  main  de  Dieu  appe- 
santie, qui  devient  l'effroyable  partie  du  tyrun, 
est  une  idée  terrible.  (Voltaire.) 

Parties  d'oraison.  Voyez  Oraison. 

Partiel,  Partielle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Les  sommes  partielles. 
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Partir.  V.  n.  irrégulier  de  la  2"  conj.  Il  se 
conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  grammairieDS 
plutôt  qu'à  la  raison,  on  se  trouverait  embarrassé 
pour  décider  si  le  verbe  partir  prend  toujours  le 
verbe  auxiliaire  être,  ou  s'il  prend  tantôt  le  verbe 
être,  tantôt  le  verbe  avoir.  Féraud  nous  dit,  dans 
son  dictionnaire,  que  quelques-uns,  par  ignorance, 
ou  par  inadvertance,  disent,  j'ai  parti,  au  lieu 
de  je  suis  parti;  et  il  ajoute  que  le  verbe  partir 
prend  toujours  être  pour  auxiliaire  dans  ses 
temps  composés. 

D'un  autre  côté,  je  trouve  dans  la  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  473),  que  partir,  comme 
monter,  descendre,  et  plusieurs  autres  verbes, 
prend  tantôt  l'auxiliaire  être,  et  tantôt  l'auxi- 
liaire avoir  ;  et  je  lis  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  la  phrase  suivante  :  Le  fusil  a  parti 
tout  d'un  coup. 

La  richesse  d'une  langue  consiste  surtout  dans 
la  quantité  des  moyens  qu'elle  offre  pour  expri- 
mer les  différentes  vues  de  l'esprit,  et  les  nuances 
qui  les  distinguent.  Ce  serait  appauvrir  une 
langue  que  de  rejeter  quelques-uï;s  de  ces  moyens, 
sans  démontrer  qu'il  en  existe  d'équivalents. 

Dans  la  signification  du  mot  partir,  il  y  a  deux 
vues  bien  distinctes  :  la  première,  qui  représente 
l'action  du  sujet,  lors  du  départ,  avoir  parti;  la 
seconde,  cpti  montre  l'état  du  sujet  après  le  dé- 
part, être  parti.  Or,  si  le  verbe  partir  ne  pouvait 
prendre  que  l'auxiliaire  être,  il  n'existerait  pas 
d'expression  dans  la  langue  pour  distinguer  les 
nuances  de  ces  deux  idées,  et  l'on  dirait  égale- 
ment le  lièvre  est  parti,  et  pour  marquer  l'actiou 
du  départ,  et  pour  signifier  l'état  du  lièvre  rela- 
tivement à  cette  action,  après  qu'elle  est  faite 
J'arrive  prés  d'un  chasseur  une  demi-heure 
après  qu'un  lièvre  a  parti,  il  me  dit  le  lièvre 
est  parti;  et  j'entends  par  là  qu'il  s'en  est  allé, 
qu'il  a  quitté  le  lieu  où  il  était,  qu'il  n'y  est  plus. 
Mais  si  je  lui  demande,  quand  a-t-il  parti?  et 
qu'il  me  réponde,  il  est  parti  il  y  a  une  demi- 
heure  ;  voilà  il  est  parti  employé  pour  signifier 
et  l'action  que  le  lièvre  a  faite  en  parlant,  et  l'état 
du  lièvre  relativement  à  cette  action  depuis  le 
moment  de  son  départ.  Je  conçois  bien  que  le 
lièvre  est  parti  depuis  le  moment  de  son  départ  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  est  parti, 
lorsqu'il  partait. 

Disons  donc  que  le  verbe  partir  prend  l'auxi- 
liaire avoir  quand  on  veut  exprimer  l'action  de 
parlir,  et  qu'il  prend  l'auxiliaire  être  quand  on 
veut  marquer  l'état  dusuj\3t  relativement  à  cette 
action  finie.  Il  y  a  la  même  différence  entre  il 
a  parti  et  il  est  parti,  qu'entre  il  a  passé  et  il 
est  passé. 

Partisan.  Subst.  m.  Qui  est  attaché  au  parti 
de  quelqu'un,  qui  soutient  son  parti.  Quelques 
auteurs  ont  dit  partisane  au  féminin.  Voltaire 
dit  dans  une  lettre  à  madame  du  Boccage  {2à° 
lettre,  12  octobre  1749)  :  Elle  vous  rendait  bien 
justice,  vous  n'aviez  point  de  partisane  plus 
sincère.  Ce  mot  est  peu  usité. 

Partitif,  Partitive.  Adj.  Ce  terme  est  usité 
pour  caractériser  les  adjectifs  qui  désignent  une 
partie  des  individus  compris  dans  l'étendue  de  lu 
signification  des  noms  auxquels  ils  sont  joints, 
comme  quelques,  plusieurs,  etc.  Les  grammai- 
riens regardent  encore  comme  partitifs  les  ad- 
jectifs comparatifs  et  superlatifs ,  les  adjectifs 
numéraux,  soit  cardinaux,  comme  un,  deux,  soit 
ordinaux,  comme  premier,  second,  troisième, 
etc.,  parce  qu'en  effet  tous  ces  mots  désignent 
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des  objets  extraits  de  la  totalité,  au  moyen  de  la 
qualification  comparative,  superlative  ou  numé- 
rique, désignée  par  un  adjectif  :  Plusieurs  de 
nos  anciens  auteurs;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous 
nos  anciens  auteurs,  mais  d'une  partie  indéter- 
minée qui  est  désignée  par  l'adjectif  plusieurs, 
qui,  par  cette  raison,  est  partitif.  Deux  de  mes 
amis  ;  il  s'agit  ici  non  de  la  totalité  de  mes  amis, 
mais  d'une  partie  précise  déterminée  numérique- 
ment par  l'adjectif  cardinal  ou  collectif  deux,  qui 
est  partitif.  Quelques  grammairiens  ont  admis  un 
article  partitif,  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  partition 
dans  les  phrases  où  ils  prétendent  voir  cet  article, 
comme  du  pain,  de  l'eau,  de  l'honneur;  mais  ces 
locutions  ont  déjà  été  appréciées  et  analysées 
ailleurs.  Voyez  Adjectif  et  Article.  Ce  qu'elles 
ont  de  réellement  partitif,  c'est  la  préposition  de 
qui  est  extractive.  (Beauzée.) 

Partition.  Subst.  f.  Le  premier  ti  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  le  second  se  prononce 
comme  ci. 

Parvenir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  venir  et  prend  l'auxiliaire 
être.  Être  allé,  être  arrivé,  être  décédé,  être 
mort,  être  né,  être  tombé,  être  venu,  être  par- 
venu, etc.,  ne  signifient  point  une  action,  mais 
un  état  qui  résulte  d'une  action.  Celui  qui  est  allé, 
est  dans  l'état  d'un  homme  qui  s'est  mû  pour  se 
rendre  en  quelque  endroit,  et  il  en  est  de  même 
lorsque  l'action  d'aller  est  déterminée.  On  dit  d'un 
homme  qui,  est  à  Rome  depuis  six  ans,  il  est  allé 
a  Rome.  Être  arrivé,  c'est  être  au  but  de  son 
voyage,  c'est  un  état,  etc. 

Pas,  Point.  Expressions  qui  se  joignent  ordi- 
nairement à  la  négative  ne.  Elles  se  mettent  après 
le  verbe,  dans  les  temps  simples  :  Je  ne  l'aime 
pas,  je  n'en  veux  point.  Dans  les  temps  com- 
posés, on  les  met  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Je  n'ai  pas  dormi,  il  n'est  point  venu.  Ordinai- 
rement on  les  met  devant  l'infinitif  :  Il  faut  ne 
le  pas  montrer.  Quelquefois  on  peut  les  mettre 
après ,  comme  dans  cet  exemple  de  Fléchier  : 
Platon  ne  laissait  aux  femmes,  pour  toute  gloire, 
que  celle  de  n'en  avoir  point. 

Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade  (VIII,  323)  : 

Amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats, 
Sont  assez  malheureux,  pour  ne  connaître  pas. 

On  peut  supporter  cette  inversion;  mais  celle-ci, 
de  Molière,  est  trop  dure  à  l'oreille  (Tartufe, 
act.  V,  se.  m,  58)  : 

Aux  menaces  du  fourbe  on  ne  doit  dormir  point. 

Pas  et  point  peuvent  être  regardés  comme  les 
compléments  de  la  négation  à  laquelle  ils  sont 
joints;  car  sans  eux  le  sens  est  moins  négatif,  et 
ils  servent  à  l'achever,  à  le  préciser,  à  le  com- 
pléter. Je  ne  puis,  nie  moins  que  je  ne  puis  pas 
ou  je  ne  puis  point.  Ces  mots  ne  sont  point 
négatifs  par  eux-mêmes;  cet  usage  leur  vient, 
selon  toute  apparence,  de  ce  que,  dans  l'ordre  des 
choses  qu'ils  expriment,  ils  sont  la  limite,  le  nec 
plus  ultra  des  dimensions  ou  soustractions 
qu'on  peut  y  faire.  De  là  vient  qu'avec  point, 
la  négation  est  plus  forte  qu'avec  pas,  parce  que, 
dans  Tordre  des  distances,  le  point  est  une  limite 
plus  éloignée  que  le  pas. 

On  supprime  pas  et  point  devant  ni,  rien, 
jamais,  plus,  aucun,  parce  que  ces  mots  sont 
autant  de  compléments  de  la  négation  ne.\  Je  ne 
faime  ni  ne  l'estime;  il  ne  vaut  rien  ;  je  ne  le 
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verrai  jamais;  je  ne  lui  pardonnerai  plus  ;  il 
n'en  a  aucun.  On  les  supprime  aussi  devant 
autre  :  Je  ne  veux  d'autre  récompense  que  votre 
amitié.  —  On  les  retranche  aussi  après  les  adjec- 
tifs conjonclifs  suivis  du  subjonctif:  Est-il  quel- 
qu'un qui  ne  le  sache?  devant  que  signifiant  seu- 
lement, je  ne  ferai  que  ce  qu'il  vaudra;  après 
que  signifiant  pourquoi  ne,  que  ne  parlez-vous? 
après  si,  à  moins  que,  et  les  autres  conjonctions 
qui  ont  le  même  sens,  si  vous  ne  l'ordonnez,  à 
moins  que  vous  ne  le  souhaitiez.  Après  les  verbes 
oser,  pouvoir,  cesser,  on  peut  omettre  ou  employer 
pas  ou  point,  selon  que  l'on  veut  nier  plus  ou 
moins  fortement  ;  je  n'ose,  nie  moins  fortement 
que  je  n'ose  pas;  je  n'ose  pas,  que  je  n'ose 
point.  Lorsque  ces  trois  verbes,  employés  dans 
le  sens  négatif,  n'ont  pas  pour  complément  un 
infinitif,  ou  lorsqu'ils  sont  employés  sans  com- 
plément, ils  sont  presque  toujours  suivis  de  pas  : 
Dieu  ne  peut  pas  Vimpossible,  il  ne  cesse  pas, 
vous  n'osez  pas.  —  Avec  les  noms  de  nombre 
joints  à  la  préposition  de,  ou  à  la  conjonction  que, 
on  retrancheras  ou  point:  Je  ne  le  verrai  de 
dix  jours,  il  y  a  dix  jours  que  je  ne  l'ai  vu. 
Observons  cependant  à  l'égard  du  second  exem- 
ple, qu'il  ne  faut  supprimer  pas  ou  point  après 
il  y  a,  que  lorsque  le  verbe  qui  suit  cette  expres- 
sion est  au  passé;  car,  s'il  était  à  tout  autre 
temps,  on  mettrait  pas  ou  point  :  Il  y  a  un  an 
que  je  ne  lui  parle  pas,  il  y  avait  un  an  que  je 
ne  lui  parlais  point. 

Pas  énonce  simplement  la  négative,  point  l'ex- 
prime avec  beaucoup  plus  de  force.  Le  premier, 
souvent,  ne  nie  la  chose  qu'en  partie,  ou  avec 
une  modification  ;  le  second  la  nie  toujours  ab- 
solument, totalement  et  sans  réserve.  On  dira 
vous  ne  croyez  pas  une  chose  qu'on  ne  peut 
vous  persuader,  rous  ne  croyez  point  celle  que 
votre  esprit  rejette  entièrement.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  vous  rester  quelque  doute;  dans  le 
second,  vous  êtes  décidé.  On  dira  aussi,  il  n'a 
pas  ce  qu'il  faudrait  d'esprit  pour  une  telle 
place;  parce  que  cela  suppose  qu'il  n'est  pas  réel- 
lement sans  esprit;  mais  si  l'on  dit  il  n'a  point 
d'esprit,  cela  signifie  qu'il  en  est  entièrement 
dépourvu. 

Par  cette  raison,  pas  vaut  mieux  que  point 
avant  les  mots  qui  servent  à  marquer  le  degré  de 
qualité  et  de  quantité,  tels  que  moins,  plus,  beau- 
coup, si,  fort,  et  autres  semblables  :  Cicéron 
n'est  pas  moins  véhément  que  Démosthènes  ; 
Démosthènes  n'est  pas  si  abondant  que  Cicé- 
ron; les  riches  ne  sont  pas  toujours  plus  heureux 
que  les  pauvres.  Assez  ordinairement,  il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'argent  chez  les  gens  de  lettres. 

Par  la  même  raison,  pas  est  préférable  avant 
les  noms  de  nombre  :  Qui  n'a  pas  un  sou  à 
dépenser,  n'a  pas  un  grain  de  mérite  à  faire 
paraître. 

De  même,  pas  convient  mieux  à  quelque 
chose  de  passager  et  d'accidentel  ;  point  à  quel- 
que chose  de  permanent  et  d'habituel.  Il  ne  lit 
pas,  c'est-à-dire  présentement  ;  il  ne  lit  point, 
c'est-à-dire  jamais,  dans  aucun  temps.  On  dira 
également  d'un  homme  qu'il  ne  dort  point,  pour 
faire  entendre  qu'il  a  une  insomnie  habituelle  ;  et 
qu'il  ne  dort  pas,  pour  marquer  qu'actuellement 
il  est  éveillé. 

Par  la  même  raison  encore,  pas,  après  tout, 
marque  une  exclusion  partielle,  et  point  une  ex- 
clusion totale.  Tous  ceux  qu'on  accusait  n'ont 
pas  été  convaincus;  c'est-à-dire  quelques-uns  de 
ceux  qu'on   accusait  n'ont  pas  été  convaincus. 
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Tous  ceux  quon  accusait  n'ont  point  été  con- 
vaincus, c'est-à-dire  aucun  de  ceux  ou'on  accu- 
sait n'a  été  convaincu. 

Quand  pas  ou  point  entre  dans  l'interrogation, 
c'est  avec  des  sens  un  peu  différents.  Si  ma 
question  est  accompagnée  de  quelque  doute,  je 
dirai:  N'avez-vous  point  été  là?  N'est-ce  point 
j  vous  qui  me  trahissez  ?  Maissi  j'en  suis  persuadé, 
je  dirai  par  manière  de  reproche,  n'avez-vous 
pas  été  là  ?  n'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  trahi? 

De  môme  lorsqu'on  dit  n'avez-vous  point  vu 
vn  tel?  c'est  une  question  simple,  et  lorsqu'on 
dit  n'avez-vous  pas  vu  vn  tel?  on  veut  marquer 
par  là  qu'on  croit  que  celui  qu'on  interroge  a  vu 
celui  dont  on  parle.  V oyez  Point. 

Pascal,  Pascale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  L'agneau  pascal,  cierge  pascal.  On 
dit  au  masculin  pluriel  des  cierges  pascals,  et 
non  pas  pascaux.  —  L'Académie  dit  qu'il  fait 
pascaux,  maiselleajoute  quece  pluriel  est  inusité. 

Passable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  vin  passable,  des  vers 
passables. 

Passablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  acquitté  pas- 
sablement de  sa  commission,  ou  il  s'est  passa- 
blement acquitté  de  sa  commission. 

Passager,  Passagère.  Adj.  11  ne  se  dit  que  des 
choses,  et  on  peut  le  melire  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Plaisirs  passagers  ,  douleur  passagère  ,  cette 
beauté  passagère,  cette  passagère  beauté;  des 
oiseaux  passagers.  — 11  faut  se  garder  de  le 
confondre  avec  l'adjectif  passant,  passante. 
Voyez  ce  mot. 

Passagèrement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  occupé  passagèrement  ce  poste. 

Passant,  Passante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
passer.  Quoique  cet  adjectif  ait  la  terminaison 
aciive,  il  a  le  sens  passif.  Il  ne  se  dit  pas  de  ce- 
lui qui  passe,  mais  de  l'endroit  où  l'on  passe 
fréquemment  :  Un  chemin  passant,  une  ville 
passante.  11  se  met  ordinairement  après  son  subst. 

Passe-Droit.  Subst.  m.  On  doit  dire  au  pluriel 
des  passe-droit  sans  s.  Le  mot  passe  est  verbe, 
et  ne  peut  prendre  un  s  au  pluriel;  et  il  ne  s'agit 
point  de  passer  des  droits,  mais  de  passer  le 
droit.  Des  passe-droit  sont  des  grâces  qui  pas- 
sent le  droit.  La  pluralité  tombe  sur  grâces,  qui 
est  sous-entendu  :  On  m'a  fait  un  grand  nom- 
bre de  passe-droit. — L'Académie  écrit  des  passe- 
droits. 

Passe-Parole.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passe-parole,  sans  s.  La  pluralité  ne  peut  tomber 
ni  sur  passe,  qui  est  un  verbe,  ni  sur  le  sub- 
stantif parole  ;  car  il  ne  s'agit  que  de  passer  par 
la  parole  et  non  de  passer  des  paroles.  La  pluralité 
tombe  sur  commandement,  qui  est  sous-entendu. 
Des  passe-parole  sont  des  commandements  qui 
passent  par  la  parole. 

Passe-Partout.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel 
des  passe-partout  sans.?;  la  pluralité  tombe  sur 
le  mot  clef;  des  passe-partout  sont  des  clefs  qui 
ouvrent  toutes  les  portes  d'une  maison. 

Passe-Port.  Subs.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passe -ports. 

Passer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  signifie  l'action 
•  de  passer:  lin  passé  en  Amérique  en  tel  temps  ; 
nous  avons  passé  parla  Champagne  après  avoir 
passé  la  Meuse.  L'empire  des  Assyriens  iî 
passé  aux  Modes  ;  Charles- Quint  a  passé  l'Eu- 
phrate.  (De  Wailly  )  La  procession  'd  passé  sous 
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mes  fenêtres.  (Condillac.)  Mais  on  emploie  l'au- 
xiliaire être  lorsqu'on  veut  exprimer  l'état  qui 
résulte  de  cette  action  .•  //  est  passé  en  Amérique 
depuis  tel  temps.  Ce  temps  est  passé,  et  il  a 
passé  bien  vile.  Cette  mode  est  passée,  cette 
fleur  est  passée.   La  procession  est  passée. 

Et  comment  savez-vous 

. .    .Si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse. 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 

(Boil.,  Sat.  V,  83.) 

Boiieau  aurait  pu  mettre  a  passé,  s'il  avait 
voulu  exprimer  l'action  par  laquelle  le  sang  cl  la 
noblesse  passent  ;  mais  comme  il  a  voulu  expri- 
mer particulièrement  l'effet  résultant  de  cette 
action,  l'existence  réelle  du  sang  et  de  la  noblesse 
après  le  passage,  il  a  dû  dire  est  passé.  C'est 
donc  à  tort  que  l'abbé  d'Olivet  a  prétendu  que 
Boiieau  aurait  dû  dive  a  passé. 

Se  passer  à,  se  passer  de,  sont  deux  locutions 
absolument  différentes.  Se  passer  à  signifie  se 
conlcnlcr  de  ce  qu'on  a;  se  passer  de  signifie 
soutenir  le  besoin  de  ce  qu'on  n'a  pas:  Il  a 
quatre  attelages,  on  peut  se  passer  à  moins, 
fous  avez  cent  mille  écus  de  rente,  et  je  m'ç\\ 
passe.  (Volt.,  Remarques  sur  le  Menteur,  acl.  î, 
SC  v,75.) 

Ce  verbe  est  relatif  au  mouvement  d'un  lieu 
dans  un  autre,  sans  aucun  égard  ni  à  celui  d'où  le 
mouvement  se  fait,  ni  à  celui  où  ilcsl  dirigé,  mais 
seulement  à  l'endroit  où  il  se  fait,  ou  bienà  celui 
qui  le  voit  et  en  juge.  11  a  une  infinité  d'accep- 
tions qui  se  reconnaissent  par  les  phrases  où  il  est 
employé.  Le  cerf  a  passé  par  cet  endroit.  Us  ont 
passé  debout  ou  sans  s'arrêter.  Passer  du  papier 
sur  le  feu  pour  le  sécher.  Ce  malade  ne  passera 
pas  l'hiver.  Ce  manteau  m'a  passé  deux  an- 
nées. Il  passe  mal  son  temps.  Les  plaisirs  pas- 
sent vite.  La  vie  se  passe.  La  beauté  et  la  jeu- 
nesse se  passent.  Celle  étoffe  se  passera.  Ces 
sorles  de  couleurs  passent.  Wien  ne  passe  comme 
les  modes.  Ces  fruits,  ce  vin,  ce  fromage,  ces 
mels,  sont  passés.  Des  raisiîis  passés.  Ces  rai- 
sins passent,  on  n'en  voit  plus  guère.  Il  vous 
passe  de  toute  la  tête.  11  était  homme  de  bien,  je 
ne  sais  comment  il  a  commis  celte  action  ;  cela 
me  passe.  Le  madrigal  ne  passe  guère  dix  à  douze 
vers.  Elle  a  passé  sa  chemise  par-dessus  sa  tête. 
Il  y  a  des  physiciens  qui  ont  prétendu  que  la 
poussière  dont  l'air  est  rempli  passait  à  travers 
le  verre.  La  vertu  ne  passe  pas  toujours  des  pères 
aux  enfants.  Le  nom  de  quelques  hommes  de  ce 
siècle  passera  à  la  postérité.  Ses  succès  ont  passé 
mes  espérances.  Quelques  opinions  des  anciens 
qu'on  regardait  comme  des  erreurs,  passent 
maintenant  pour  des  vérités  constantes.  Il  ne  peut 
pas  se  passer  de  vin,  je  mepaA-.se  de  peu.  11  faut 
en  passer  par  là.  Il  y  a  des  considérations  au- 
dessus  desquelles  je  ne  saurais  passer ,  elles 
m'arrêtent  tout  court.  Passez  le  préambule,  allez 
à  la  chose.  Vous  me  trouverez  intraitable,  je  ne 
vous  passerai  rien.  Racontez  les  choses  comme 
elles  se  sont  passées;  tous  ces  traits  d'imagina- 
tion qui  embellissent  un  récit,  sont  autant  de 
petits  mensonges.  Cette  monnaie  ne  passe  pas.  Je 
vous  passerai  celte  pièce  pour  vingt  francs. 

Passer  par  les  mains.  Passer  par  les  armes. 
Passer  sur  le  vcnlre  à  quelqu'un.  Cela  a  passé 
tout  d'une  voix  dans  le  conseil.  Passer  un  acte. 
Passer  d'un  objet  à  un  autre.  Passer  au  feu,  a 
la  calandre,  à  la  filière,  à  la  claie,  en  blanc,  en 
carton,  au  tamis,  à  la  chausse,  au  lilirc,  au  cha- 
mois, à  l'alambic.  Passer  maître.  Passer  licencié 
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Passer  la  plume  par  le  bec.  Passer  l'éponge. 
Passer  le  but. 

Passe-temps.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans 
Athalie  (act.  II,  se.  vu,  61)  : 

Hé  quoi  !  tous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 

On  a  remarqué  avec  raison  que  passe-temps  ne 
peut  s'employer  dans  la  poésie  noble.  — Nous 
pensons  que  cette  expression  est  très-bien  pla- 
cée ici. 

Passe-volant.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
passe-volants. 

Passible.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Un  corps  passible. 

Passif,  Passive.  Adj.  que  l'on  prend  aussi 
substantivement.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  être  passif,  un  rôle  passif. 

En  termes  de  grammaire,  on  dit  verbe  passif 
voix  -passive,  sens  passif  signification  passive. 
Ce  mot  est  formé  de  passum,  supin  du  verbe 
pati,  souffrir,  être  affecté.  Le  passif  est  opposé  à 
l'actif. 

Le  verbe  passif  est  un  verbe  qui  contient  un 
attribut  dans  lequel  l'action  est  considérée  comme 
soufferte  par  le  sujet.  Je  suis  aimé  est  un  verbe 
passif.  —  Le  verbe  passif  se  conjugue,  dans  tous 
ses  temps,  avec  l'auxiliaire  être,  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Je  suis  loué  ou  louée;  j'étais 
loué  ou  louée;  je  fus  loué  ou  louée;  j'ai  été 
loué  ou  louée  ;  j'eus  été  loué  ou  louée  ;  j'avais  été 
loué  ou  louée;  je  serai  loué  ou  louée  ;  j'aurais  été 
loué  ou  louée. 

Conditionnel.  — Je  serais  loué  ou  louée;  j'au- 
rais été  loué  ou  louée;  j'eusse  été  loué  ou  louée. 

Impératif.  —  Sois  loué  ou  louée. 

Subjonctif.  —  Que  je  sois  loué  ou  louée  ;  que 
je  fusse  loué  ou  louée  ;  que  j'aie  été  loué  ou  louée  ; 
que  j'eusse  été  loué  ou  louée. 

Infinitif.  —  Être  loué  ou  louée. 

Participe.  —  Présent.  Étant  loué  ou  louée.  — 
Passé.  Ayant  été  loué  ou  louée. 

Il  y  a  des  verbes  qui  ont  le  *sens  passif  sans 
avoir  la  forme  passive,  comme  périr.  Il  y  en  a 
au  contraire  qui  ont  la  forme  passive  sans  avoir 
îe  sens  passif,  comme  je  suis  entré.  —  Quelque- 
fois nous  employons  le  tour  actif  avec  le  pronom 
réfléchi,  pour  exprimer  le  sens  passif,  au  lieu  de 
faire  usage  de  la  forme  passive.  Ainsi  on  dit 
cette  marchandise  se  débitera,  quoique  la  mar- 
chandise soit  évidemment  le  sujet  passif  du  dé- 
bit, et  qu'on  eût  pu  dire  sera  débitée,  s'il  avait 
plu  à  l'usage  d'autoriser  cette  phrase  dans  ce 
sens;  je  dis  dans  ce  sens,  car  dans  un  autre  on 
dit  très-bien  quand  cette  marchandise  sera  dé- 
litée, j'en  achèterai  d'autres.  La  différence  de 
ces  deux  phrases  est  dans  le  temps  :  cette  mar- 
chandise se  débitera,  est  au  futur,  et  l'on  dirait 
dans  le  sens  actif,  je  débiterai  cette  marchan- 
dise ;  quand  cette  marchandise  sera  débitée, 
est  un  futur  composé,  et  l'on  dirait  dans  le  sens 
actif,  quand  j'aurai  débité  cette  marchandise. 
(Beauzéc.)  Voyez  Sens,  Conjugaison. 

Passions.  Subst.  f.  plur.  Terme  de  rhétorique 
et  de  poésie.  On  appelle  ainsi  tout  mouvement 
de  la  volonté  qui,  causé  par  la  recherche  d'un 
bien  ou  par  l'appréhension  d'un  mal,  apporte  un 
tel  changement  dans  l'esprit,  qu'il  en  résulte  une 
différence  notable  dans  les  jugements  qu'il  porte 
en  cet  état,  et  que  ces  mouvements  influent  même 
sur  le  corps.  Telles  sont  la  pitié,  la  crainte,  la 
colère,  etc. 

L'éloquence,  non  seulement  admet  les  passions, 
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mais  encore  elle  les  exige  nécessairement.  «On 
sait,  dit  Rollin,  que  les  passio?is  sont  l'âme  du 
discours,  que  c'est  ce  qui  lui  donne  une  impé- 
tuosité et  une  véhémence  qui  emportent  et 
entraînent  tout,  et  que  l'orateur  exerce  par  là 
sur  ses  auditeurs  un  empire  absolu,  et  leur  in- 
spire tels  sentiments  qu'il  lui  plaît;  quelquefois 
en  profitant  adroitement  de  la  pente  et  de  la  dis- 
position favorable  qu'il  trouve  dans  les  esprits, 
mais  d'autres  fois  en  surmontant  toute  leur  ré- 
sistance par  la  force  victorieuse  du  discours,  et 
les  obligeant  de  se  rendre  comme  malgré  eux.  La 
péroraison,  ajoule-t-il,  est,  à  proprement  parler, 
le  lieu  des  passions  ;  c'est  là  que  l'orateur,  pour 
achever  d'abattre  les  esprits  et  pour  enlever  leur 
consentement,  emploie  sans  ménagement,  selon 
l'importance  et  la  nature  des  affaires,  tout  ce  que 
l'éloquence  a  de  plus  fort,  de  plus  tendre  et  de 
plus  affectueux.  » 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  éten- 
dus sur  la  manière  d'exciter  les  passions,  et  ils 
peuvent  être  utiles  jusqu'à  un  certain  point  ; 
mais  ils  sont  tous  forcés  d'en  revenir  à  ce  prin- 
cipe, que,  pour  loucher  les  autres,  il  faut  être 
louché  soi-même. 

On  sent  assez  que  des  mouvements  forts  et 
pathétiques  seraient  mal  rendus  par  un  discours 
brillant  et  fleuri,  et  qu'il  ne  doit  s'agir  de  rien 
moins  que  d'amuser  l'esprit  quand  on  veut  triom- 
pher du  cœur.  De  même  dans  les  passions  plus 
douces,  tout  doit  se  faire  d'une  manière  simple  et 
naturelle,  sans  étude  et  sans  affectation  ;  l'air, 
l'extérieur,  les  gestes,  le  ton,  le  style,  tout  doit 
respirer  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre  qui 
parte  du  cœur  et  qui  aille  droit  au  cœur. 

On  entend  par  passions,  en  poésie,  les  senti- 
ments, les  mouvements,  les  actions  passionnées 
que  le  poète  donne  à  ses  personnages. 

Les  passio?is  sont,  pour  ainsi  dire,  la  vie  et 
l'esprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde 
en  connaît  la  nécessité  dans  la  tragédie  et  dans  la 
comédie;  l'épopée  ne  peut  pas  subsister  sans  elles. 

Passionnément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  aime  passionné- 
ment cette  femme  ;  il  est  passionnément  aimé  de 
cette  femme. 

Passionner  (se).  V.  pronom,  de  la  lre  conj.  Ce 
verbe  n'est  point  usité  à  l'actif.  Quelques  per- 
sonnes ont  dit  passionner  son  chant,  passionner 
sa  déclamation,  mais  ces  locutions  n'ont  pas 
été  sanctionnées  par  l'usage.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie les  admet. 

Se  passionner,  c'est  se  préoccuper  fortement 
et  aveuglément.  Les  gens  à  imagination  sepas- 
sionnent  facilement.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se 
passionner  pour  une  chose,  lorsqu'on  y  prend  un 
grand  intérêt.  Un  auteur  a  dit  assez  heureusement  : 
J'ai  su  jouer  une  de  ces  langueurs  qui  touchent, 
et  j'ai  vu  quelquefois  qu'on  se  passionnait  à 
mon  rôle.  —  On  dit  adjectivement  :  Un  amant 
passionné,  un  style  passionné,  un  regard  pas- 
sionné, un  ton  passionné.  —  On  est  passionné 
pour  la  musique,  pour  la  danse,  pour  la  pein- 
ture. —  Je  ne  crois  pas  qu'on  dise,  comme  on 
le  prétend  dans  Y  Encyclopédie,  être  passionné 
des  richesses,  être  passionné  d'une  femme.  — 
On  dit  quelquefois  absolument,  cest  un  homme 
passionné. 

Passivement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ce  verbe  se  prend  passivement. 

Pastoral,  Pastorale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Chant  pastoral,  habit  pastoral, 
vie  pastorale,  poésies  pastorales.  —  Lettre  pas- 
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torale,  instruction  pastorale.  —  Le  pluriel  pas- 
toraux n'est  point  usité.  (Acad.  1835.) 

On  appelle  poésie  pastorale,  une  imitation  de 
la  vie  champêtre  représentée  avec  tous  ses  char- 
mes possibles. 

On  donne  aussi  aux  pièces  pastorales  le  nom 
d'églogue,  d'un  mot  grec  qui  signifiait  recueil  de 
pièces  choisies,  dans  quelque  genre  que  ce  fût. 
On  a  jugé  à  propos  de  donner  ce  nom  aux  petits 
poèmes  sur  la  vie  champêtre,  recueillis  dans  un 
même  volume.  Ainsi  on  a  dit  les  églogues  de  Vir- 
gile, c'est-à-dire  le  recueil  de  ses  petits  poèmes 
sur  la  vie  pastorale. 

Quelquefois  aussi  on  les  a  nommés  idylles,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  une  petite  image,  une  pein- 
ture dans  le  genre  gracieux  et  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idylles 
et  les  églogues,  elle  est  fort  légère;  les  auteurs 
les  confondent  souvent  ;  cependant  il  semble 
que  l'usage  reut  plus  d'action  et  de  mouvement 
dans  l'églogue  ;  et  que  dans  l'idylle  on  se  con- 
tente de  trouver  des  images,  des  récits  ou  des 
sentiments  seulement. 

La  poésie  pastorale  peut  se  présenter  non- 
seulement  sous  la  forme  du  récit,  mais  encore 
sous  toutes  les  formes  qui  sont  du  ressort  de  la 
poésie.  Ce  sont  des  hommes  en  société,  qu'on  y 
représente  avec  leurs  intérêts,  et  par  conséquent 
avec  leurs  passions;  passions  plus  douces  et  plus 
innocentes  que  les  nôtres,  il  est  vrai,  mais  qui 
peuvent  prendre  toutes  les  mêmes  formes,  quand 
elles  sont  entre  les  mains  des  poètes.  Les  bergers 
peuvent  donc  figurer  dans  des  poèmes  épiques, 
comme  l'Athys  de  Segrais;  dans  des  comédies, 
comme  les  bergeries  de  Racan  ;  dans  des  tragé- 
dies, des  opéras,  des  élégies,  des  églogues,  des 
idylles,  des  épigrammes,  des  allégories,  des 
chants  funèbres,  etc.  (Extrait  de  l'ouvrage  inti- 
tulé Principes  de  littérature.) 

Patadger.  Y.  n.  de  la  2e  conj.  C'est  une  ex- 
pression familière  dont  on  se  sert  quelquefois 
pour  dire,  marcher  avec  embarras,  avec  peine, 
dans  de  l'eau  bourbeuse,  ou  dans  quelque  autre 
liquide  malpropre.  Voltaire  a  dit  :  Vous  avez 
raison  de  trouver  de  grandes  difficultés  dans  le 
chapitre  de  Locke  sur  la  liberté.  Il  avouait  lui- 
même  qu  il  était  là  comme  le  diable  pataugeant 
dans  le  chaos. 

Pater.  Subst.  m.  On  prononce  le  r.  Il  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Trois  Pater. 

Patère.  Subst.  f.  Vase  très-ouvert  dont  les 
anciens  se  servaient  dans  leurs  sacrifices.  Il  se 
dit  également  d'une  espèce  de  crochet  terminé 
par  un  ornement  en  cuivre  doré,  à  peu  près  de 
la  forme  d'une  patère  antique,  et  enfin  de  certains 
ornements  d'architecture. 

Paternel,  Paternelle.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent  :  Amour  paternel,  tendresse  pa- 
ternelle, affection  paternelle ,  soins  paternels, 
ce  paternel  amour.  Voyez  Adjectif. 

Paternellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  Va  traité  paternellement,  et  non 
pas  il  l'a  paternellement  traité. 

Patedx,  Patedse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  pain  pâteux,  des  poires  pâteu- 
ses. —  Avoir  la  bouche  pâteuse,  la  langue  pâ- 
teuse. 

Pathétiqur.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Discours  pathétique, 
un  orateur  pathétique,  des  acceyits  pathétiques. 
Voyez  Accent. 

Le  pathétique  est  cet  enthousiasme,  cette  vé- 
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hémence  naturelle,  cette  peinture  forte  qui  émeut, 
qui  touche,  qui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout 
ce  qui  transporte  l'auditeur  hors  de  lui-même, 
tout  ce  qui  captive  son  entendement  et  subju- 
gue sa  volonté,  voilà  le  pathétique. 

Pathétiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  acteur  a  joué  très  pathétique- 
ment. 

Pathos.  Subst.  m.  Mot  purement  grec  qui 
signifie  les  mouvements  ou  les  passions  que  l'ora- 
teur excite  ou  se  propose  d'exciter  dans  Pâme  de 
ses  auditeurs  : 

On  voit  partout  chez  tous  l'ithos  et  le  pathos. 
(Mol.,  Femmes  savantes,  act.  III,  se.  Y,  57.) 

Ce  mot  ne  se  prend  plus  guère  aujourd'hui  qu'en 
mauvaise  part.  On  l'emploie  dans  le  discours 
familier  pour  exprimer  une  chaleur  affectée  ou 
ridicule  dans  un  discours  ou  dans  un  ouvrage. 
On  prononce  le  s. 

Patibulaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Des  fourches  patibu- 
laires. Mine  patibulaire,  physionomie  patibu- 
laire. 

Patiemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  souffert  patiem- 
ment, ou  il  a  patiemment  souffert  tout  ce  qu'on 
lui  a  dit. 

Patient,  Patiente.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  patient. 

Patriarcal,  Patriarcale.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Siège  patriarcal ,  trône 
patriarcal.  On  ne  dit  pas  patriarcaux  au  pluriel 
masculin. 

Patrimonial,  Patrimoniale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Héritage  patrimonial, 
biens  patrimoniaux,  terre  patrimoniale. 

Patriotique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Ces  sen- 
timents patriotiques,  ces  patriotiques  senti- 
ments. 

Patronal,  Patronale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fête  patronale. 

Patronymique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Nom  patronymique. 

Patte.  Subst.  f.  Il  se  dit  du  pied  des  animaux 
à  quatre  pieds  qui  ont  des  doigts,  des  ongles  ou 
des  griffes.  Voyez  Parties  des  animaux. 

Pauvre.  Adj.  des  deux  genres  qui  s'emploie 
aussi  substantivement.  Pauvre,  placé  avant  ou 
après  les  substantifs  homme  et  femme,  a  quelque- 
fois des  sens  différents.  Un  pauvre  homme  veut 
dire  quelquefois  un  homme  sans  mérite;  quel- 
quefois il  signifie  un  homme  à  plaindre  :  Le  pauvre 
homme  ne  sait  que  devenir;  quelquefois  aussi  il 
signifie  un  homme  qui  n'a  pas  de  bien,  j'ai  ren- 
contré un  pauvre  homme.  Un  homme  pauvre^ 
une  femme  pauvre,  signifient  un  homme,  une 
femme  qui  est  dans  l'indigence.  Il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  un  pauvre  auteur  et  un  auteur 
pauvre.  Le  premier  est  un  auteur  sans  mérite,  le 
second  est  un  auteur  qui  est  dans  l'indigence. 

On  dit  une  langue  pauvre,  en  parlant  d'une 
langue  qui  n'a  pas  tous  les  termes  et  tous  les  tours 
nécessaires  pour  bien  exprimer  les  pensées.  — 
En  général,  dans  le  sens  de  chôlif,  mauvais  dans 
son  genre,  il  se  met  avant  son  subst.  :  Une  pauvre 
harangue,  une  pauvre  pièce,  uji  pauvre  esprit, 
une  pauvre  espèce. 

Pauvrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  vécu  pauvrement, 
ou  il  a  pauvrement  vécu 
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Pauvresse.  Subst.  f.  Domergue  prétend  qu'on 
dit  une  pauvresse,  et  que  cette  expression  est 
une  qualification  de  mépris.  Pauvresse  est  une 
expression  populaire ,  qui  n'emporte  point  une 
qualification  de  mépris. 

Pauvreté.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
lorsqu'il  signifie  des  choses  basses,  méprisables, 
sottes,  ridicules  :  11  ne  dit  que  des  pauvretés. 

Pavot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point.  Les  poètes  se  servent  fréquemment  de  ce 
mot  pour  signifier  le  sommeil  :  Ce  ne  fut  point 
le  Sommeil  qui  lui  versa  ses  doua;  pavots,  ce  fut 
la  Discorde  qui  V enivra  de  ses  poisons.  (Fénel., 
Télétn.) 

Ses  yenx  creux  et  perçants,  ennemis  du  repos, 
Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots. 

(Volt.,  Henr.,  iv,  229.) 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  lugubre  appareil, 
Qu'au  milion  des  pavots  que  verse  le  Sommeil... 

{Idem,  y,  127.) 

Payable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  somme  payable  à  telle 
époque. 

Payement.  Subst.  m.  L'Académie  l'écrit  ainsi. 
Mais  aujourd'hui  on  écrit  et  l'on  prononce  assez 
généralement  paiement  sans  y.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie reconnaît  cette  dernière  orthographe,  mais 
elle  continue  à  écrire  payement. 

Payer.  V.  a.  de  la  l,e  conj.  C'est  un  usage 
assez  général  aujourd'hui  de  mettre  dans  ce  verbe 
et  dans  tous  ceux  qui  se  terminent  en  ayer,  un  i 
voyelle  à  la  place  de  l'y,  toutes  les  fois  que  cet  y 
ne  tient  pas  la  place  de  deux  i.  Ainsi  l'on  écrit 
je  paie,  tu  paies,  il  paie;  nous  payons,  etc.  Je 
paierai,  je  paierais.  Celte  observation  est  appli- 
cable aux  verbes  balayer,  bégayer,  essayer,  etc. 
—  L'Académie  ne  blâme  pas  cette  innovation, 
cependant  elle  conserve  partout  l'y. 

Peccable.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  c.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
T'ont  homme  est  peccable. 

Peccadille.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  c, 
et  on  mouille  les  l. 

Peccant,  Peccante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  On  prononce  les  deux  c  :  Humeur 
peccante. 

Peccata,  Peccavi.  Dans  ces  deux  mots,  on  pro- 
nonce les  deux  c. 

Pécheur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  pécheresse. 

Pêcheur.  Subst.  m.  On  dit  pêcheuse,  d'une 
femme  qui  pêche. 

Pectoral,  Pectobale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Sirop  pectoral,  vin  pectoral  ;  — 
croix  pectorale.  —  Muscles  pectoraux. 

Pécuniaire.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Amende  pécuniaire,  peine  pécuniaire. — 
Intérêt  pécuniaire ,  secours  pécuniaire. 

Pécunieux,  Pécunieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Pédant,  Pédante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  pédant,  une  femme  pé- 
dante, un  air  pédant,  des  manières  pédantes .  — 
Il  s'emploie  substantivement  :  Un  pédant,  une 
pédante.  Voyez  Adjectif. 

Pédantesqtje.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'har- 
monie et  l'analogie  :  Discours  pédantesque,  ce 
pedantesque  discours. 

Pédantesquement.   Adv.    On    peut  le   meliie 
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entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  disserté 
pédantesquement,  OU  il  a  pédantesquement  dis- 
serté. 

Pédestrement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  est  venu  pédestrement,  et  non  pas  il 
est  pédestrement  venu. 

Peindre.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4°  conj. 
Pour  connaître  la  manière  dont  ce  verbe  se  con- 
jugue, voyez  Irrégulier. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir. 

Peindre  une  personne,  un  animal,  une  bou- 
teille. —  Peindre  sur  bois,  sur  toile.  —  Peindre 
à  l'huile,  à  fresque,  en  détrempe,  en  miniature . 
—  Peindre  les  passions. 

Peine.  Subst.  f. — On  dit  adverbialement,  à 
peine  :  Télémaqve  suivait  à  peine,  regardant 
toujours  derrière  lui.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  VU, 
t.  i,  p.  24S.)  On  le  met  quelquefois  à  la  tête  de 
la  phrase,  et  alors  le  pronom  sujet  se  mei  après 
le  verbe.  A  peine  nous  eut-\\  quittés.  Il  est  es- 
sentiel de  bien  placer  cet  adverbe,  et  il  faut  qu'il 
soit  rapproché  des  mois  auxquels  il  a  rapport. 
C'est  avec  raison  que  l'abbé  d'Olivet  a  critiqué, 
sous  ce  rapport,  les  vers  suivants  de  Racine 
(Britanuicus,  act.  IV,  SC.  il,  83): 

Du  fruit  de  tant  de  soins,  à  peine  jouissant, 
En  avez-vous  six  mois  paru  reconnaissant? 

Qui  ne  croirait  qu'à  peine  doit  se  lier  avec  jouis- 
sant, comme  si  Néron  ne  faisait  que  commencer 
à  jouir?  et  cependant  à  peine  doit  se  lier  avec  le 
vers  suivant  :  A  peine  en  avez-vous,  etc.  A 
peine  se  place  après  le  verbe  dans  les  temps 
simples  :  On  trouvait  à  peine  de  Veau  pourboire. 
Dans  les  temps  composés,  il  se  met  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  On  eut  à  peine  trouvé  cet 
homme. 

Peintre.  Subst.  m.  et  f.  On  dit  une  femme 
peintre,  comme  on  dit  une  femme  auteur  :  Elle 
est  peintre . 

Peinture.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Voyez  Description,  Image. 

On  appelle  double  peinture,  celle  qui  consiste 
à  présenter  deux  images  opposées,  qui,  jointes 
ensemble,  se  relèvent  mutuellement.  C'est  ainsi 
que  Virgile  fait  dire  à  Ënée,  lorsqu'il  voit  Hector 
en  songe  (Enéide,  II,  363)  : 

. . .  Qu'Hector  ressemblait  peu 
A  ce  terrible  Hector  qui,  dans  leur  flotte  en  feu, 
Poussait  des  ennemis  les  cohortes  tremblantes, 
Ou  d'Achille  emportait  les  dépouilles  fumantes  1 
Sa  barbe  hérissée,  et  ses  habits  poudreux, 
Le  sang  noir  et  glacé  qui  collait  ses  cheveux, 
Ses  pieds  qu'avaient  gonflés  par  l'excès  des  tortures, 
Les  liens  dont  le  cuir  traversait  leurs  blessures, 
Son  sein  encor  percé  des  honorables  coups 
Qu'il  reçut  sous  nos  murs  en  combattant  pour  nous, 
Tout,  de  ses  longs  malheurs  m'offrait  ici  l'image. 

C'est  aussi  en  usant  d'une  double  peinture  que 
Corneille,  dans  le  récit  du  rôle  de  Pauline,  lui 
fait  dire,  en  parlant  de  Sévère  [Polyeucte,  act.  1, 
se.  m,  99)  : 

Il  n'était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui,  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire  ; 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char. 
Victorieux  dans  Borne,  entre  notre  César,  etc. 

La  double  peinture  est  d'un  effet  merveilleux 
pour  le  pathétique;  mais  comme  cette  adresse 
est  une  des  plus  grandes  du  poète  et  de  l'orateur. 
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il  faut  la  savoir  ménager,  l'employer  sobrement 
et  à  propos.  (Encyclopédie.) 

*  Péjoratif,  Péjorative.  Adj.  On  nomme  ainsi 
une  expression,  et  particulièrement  une  termi- 
naison qui  ravale  le  sens.  —  H.n'y  a  point  un 
mot  français  sous  la  lettrine  pej,  et  on  ne  sait 
pourquoi  péjoratif 'n'y  est  point.  Cela  vient  peut- 
être  de  la  vieille  erreur  qu'il  n'y  a  point  de  péjo- 
ratif en  français.  —  Nous  avons  pris  aux  Italiens 
leur  péjoratif  en  accio,  et  nous  l'employons  à 
tout  moment.  Dans  bravache,  dans  villace,  la 
dernière  syllabe  est  péjorative.  —  Il  en  est  de 
même  de  nos  diminutifs  en  ntte,  et  d'une  foule 
d'autres;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  de 
péjoratifs  français,  quoique  péjoratif  ne  le  soit 
pas.  (Ch.  Nodier,  Examen  crû.  des  Dict.) 

Pêle-mêle.  Adv.  Une  se  met  qu'après  le  verbe: 
Us  entrèrent  pêle-mêle  dans  la  ville  avec  les 
ennemis. 

Pénal,  Pénale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Code  pénal,  loi  pénale. 

Penaud,  Penaude.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  penaud,  elle  est  penaude. 

Penchant,  Penchante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
pencher.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
muraille  penchante. 

Penchant.  Subst.  m.  Penchant  n'a  un  pluriel 
que  lorsqu'il  se  dit  absolument  et  sans  régime  : 
Il  faut  résister  à  ses  penchants.  Quand  il  régit 
à  ou  pour,  il  se  met  toujours  au  singulier.  On  dit 
il  a  un  grand  penchant  à  la  vanité,  et  non  pas  de 
grands  penchants . 

Pendable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  pendable,  un 
cas  pendable. 

Pendant.  Préposition.  Elle  exige  un  régime 
direct  :  Pendant  V orage. 

Pendant  que,  conjonction,  régit  l'indicatif: 
Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  étaient  suspendus  et  immobiles  pen- 
dant que  je  leur  donnais  des  leçons.  (Fénel., 
Télém.,\iv.  II,  t.  i,  p.  408.) 

Pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux 
événements,  de  deux  choses  :  Pendant  que  vous 
étiez  en  Espagne,  j'étais  en  Italie.  Tandis  que 
marque  non  pas  la  simultanéité  de  deux  événe- 
ments, de  deux  choses,  mais  une  opposition, 
soit  entre  le  temps  que  cette  conjonction  indique, 
et  un  autre  temps  exprimé  ou  sous-entendu ,  soit 
entre  deux  actions  qui  se  font  simultanément  : 
Jouissez  des  plaisirs  tandis  que  vous  êtes  riche, 
vous  ne  le  serez  peut-être  pas  toujours.  Vous 
faites  fort  bien,  tandis  que  vous  êtes  encore 
jeune,  d'enrichir  votre  mémoire  par  la  connais- 
sance des  langues.  (Volt,  à  M.  le  marquis  d'Ar- 
gens,  LIIe  lettre,  22  juin  4737.)  Quand  vous 
serez  vieux,  il  ne  sera  plus  temps  de  les  étudier. 
Dans  ces  phrases,  il  y  a  opposition  entre  un  temps 
exprimé  et  un  autre  temps  qui  n'est  que  vague- 
ment indiqué.  Tandis  que  tous  vous  divertissez, 
je  me  consume  dans  le  chagrin.  Ici  on  ne  veut 
pas  marquer  précisément  la  simultanéité  de  deux 
choses,  mais  l'opposition  de  deux  choses  qui  sont 
simultanées. 

*     Dans  ces  vers  de  La  Fontaine  (Liv.  VII,  fable 
xvm,  1)  : 

Pendant  gu'un  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés, 
Un  autre  philosophe  jure 
Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

Il  n'y  a  pas  expression  de  la  simultanéité  de  deux 
événements,  mais  opposition  entre  deux  cvéne- 
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ments  simultanés.  Il  me  semble  donc  que  notre 
fabuliste  aurait  dû  dire  : 

Tandis  qu'un  philosophe  assure,  etc. 

Les  exemples  suivants  sont  conformes  à  l'ex- 
plication que  nous  venons  de  donner  : 

Ces  Juifs  dont  vou3  voulez  délivrer  la  nature, 

Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains, 

D'une  riche  contrée  autrefois  souverains, 

Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  dieu  de  leurs  pères, 

Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

(Rac,  Esth.,  act.  V,  se.  i,  30.) 

C'est  l'asile  du  juste,  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos;  tandis  que  la  licence 

N'y  trouve  qu'un  sujet  d'effroi. 
(  J.-B.  Rocss.,  liv.  I,  Ode  sur  la  Providence  divine,  47.) 

Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Epire? 

(Rac.,  Androm.,  act.  III,  se.  i,  61.) 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête? 

(La  Font.,  liv.  II,  fabl.  xm,  t.) 

Pendant,  Pendante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
pendre.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Fruits 
pendants,  oreille  pendante. 

Pendule.  Subst.  Il  est  féminin  quand  il  signifie 
une  horloge  à  poids  ou  à  ressort,  une  belle  pen- 
dule; et  masculin  quand  il  signifie  un  poids  at- 
taché à  une  verge,  à  un  fil  de  fer  ou  de  soie,  qui, 
par  ses  vibrations,  règle  les  mouvements  d'une 
horloge,  et  a  divers  autres  usages. 

Pénétrant,  Pénétrante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  pénétrer  :  Liqueur  pénétrante ,  odeur  péné- 
trante ;  esprit  pénétrant.  Il  suit  ordinairement 
son  subst. 

Pénétrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Pénétrer,  avec 
le  régime  direct,  signifie  percer,  passer  à  travers, 
entrer  bien  avant  :  L'huile  pénètre  les  étoffes,  la 
pluie  a  pénétré  mes  habits.  —  Buffon  a  pénétré 
les  secrets  de  la  nature. 

Pénétrer  dans  se  dit  des  lieux  où  l'on  entre 
avec  quelque  difficulté  :  Malgré  les  gardes,  il 
a  pénétré  dans  la  prison. — On  pénètre  les  corps, 
on  pénètre  dans  les  lieux.  (Domergue.) 

Pénible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Un  ouvrage  pénible,  un 
travail  pénible,  un  pénible  travail  ;  une  entre- 
prise pénible,  une  pénible  entreprise  ;  un  effort 
pénible,  un  pénible  effort.  —  Une  situation  pé- 
nible, une  pénible  situation  ;  un  doute  pénible, 
un  pénible  doute .  Voyez  Adjectif. 

Quelquefois  cet  adjectif  régit  la  préposition  à 
devant  un  infinitif  (Boil.,  A.  P.,  I,  45): 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens;  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement, 
il  régit  la  préposition  de  :  Il  est  pénible  de  quitter 
un  trône. 

Péniblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  travaillé  péni- 
blement, ou  il  a  péniblement  travaillé. 

Pénitent,  Pénitente.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Un  pécheur  pénitent,  une 
femme  pénitente. 

PÉNITENT1AUX,  PÉNITENTIELLES   Adj.  Il  n'a  poiïît 
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de  singulier  :  Psaumes  pènitentiaux ,  œuvres 
pénitentielles.  On  ne  peut  pas  le  mettre  avant 
son  subst. 

Pensant,  Pensante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
penser. 

Pensée.  Subst.  f.  La  pensée,  en  général,  est  la 
représentation  de  quelque  chose  dans  l'esprit;  et 
l'expression  est  la  représentation  de  la  pensée  par 
la  parole. 

Les  pensées  doivent  être  considérées  dans  l'art 
oraloire  comme  ayant  deux  sortes  de  qualités  : 
les  unes  sont  appelées  logiques,  parce  que  c'est 
la  raison  et  le  bon  sens  qui  les  exigent;  les  autres 
sont  des  qualités  de  goût,  parce  que  c'est  le  goût 
qui  en  décide.  Celles-là  sont  la  substance  du  dis- 
cours, celles-ci  en  sont  l'assaisonnement. 

La  première  qualité  logique  de  la  pensée,  c'est 
qu'elle  soit  vraie,  c'est-à-dire  qu'elle  représente 
la  chose  telle  qu'elle  est.  A  celle  première  qualité 
tient  la  justesse.  Une  pensée  parfaitement  vraie 
est  juste.  Cependant  l'usage  met  quelque  diffé- 
rence entre  la  vérité  et  la  justesse  de  la  pensée. 
La  vérité  signifie  plus  précisément  la  conformité 
de  la  pensée  avec  l'objet;  h  justesse  marque  plus 
expressément  l'étendue.  La  pensée  est  donc  vraie 
quand  elle  représente  l'objet,  et  elle  est  juste 
quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que 
lui. 

La  seconde  qualité  est  la  clarté.  Peut-être 
même  est-ce  la  première;  car  une  pensée  qui 
n'est  pas  claire  n'est  pas  proprement  une  pensée. 
La  clarté  consiste  dans  la  vue  nette  et  distincte 
de  l'objet  qu'on  se  représente,  et  qu'on  voit  sans 
nuage,  sans  obscurité  :  c'est  ce  qui  rend  la  pen- 
sée nette.  On  le  voit  séparé  de  tous  les  autres 
objets  qui  l'environnent;  c'est  ce  qui  la  rend 
distincte. 

La  première  chose  qu'on  doit  faire,  quand  il 
s'agit  de  rendre  une  pensée,  c'est  donc  de  la  bien 
reconnaître,  de  la  démêler  d'avec  tout  ce  qui  n'est 
point  elle,  d'en  saisir  les  contours  et  les  parties. 
C'est  à  quoi  se  réduisent  les  qualités  logiques 
des  pensées;  mais  pour  plaire,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  sans  défaut,  il  faut  avoir  des  grâces  ;  et 
c'est  le  goût  qui  les  donne.  Ainsi,  tout  ce  que 
les  pensées  peuvent  avoir  d'agrément  dans  un 
discours  vient  de  leur  choix  et  de  leur  arrange- 
ment. Toutes  les  règles  de  l'élocution  se  réduisent 
à  ces  deux  points,  choisiret  arranger.  (Encyclop.) 

Penser.  V.  n.  et  a.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens 
de  faire  réflexion,  faire  attention,  avoir  dessein, 
il  régit  la  préposition  à,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
but  vers  lequel  l'esprit  s'est  porté  :  Je  pense  à 
cette  affaire,  pensez  à  vous,  je  pense  à  vous 
répondre,  à  vous  surprendre .  —  Quand  il  signifie 
avoir  une  idée  ou  une  opinion  dans  l'esprit,  il 
régit  Un  complément  direct,  ou  la  conjonction 
que  :  Voilà  ce  que  je  pense,  je  pense  que  vous 
avez  tort.  Voilà  ce  que  je  pense,  signifie,  voilà 
l'idée,  l'opinion  que  j'ai  dans  l'esprit;  voilà  à 
quoi  je  pense,  veut  dire,  voilà  l'objet  auquel 
mon  esprit  est  appliqué,  comme  à  un  point, 
comme  à  un  terme.  —  Penser ,  dans  le  sens  de 
croire,  régit,  comme  ce  verbe,  la  conjonction  que, 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  avec  l'indicatif 
dans  la  phrase  affirmative,  et  avec  le  subjonctif 
dans  la  phrase  négative  ou  interrogative  :  Je 
pense  qu'il  peut  arriver  aujourd'hui  ;  il  ne  pense 
pas  que  cela  puisse  réussir;  pensez-vous  que 
j'obéisse  aveuglément? Penser,  dans  le  sensd'étre 
sur  le  point  de,  ne  régit  point  de  préposition  : 
J'ai  pensé  mourir. 
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Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 
11  pensa,  me  gâter. 

(La  Font.,  Epitre  à  l'évéque  d'Avrancheê  en  lui 
donnant  un  Qnintilien,  46.) 

Penser.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il  n'a 
guère  d'usage  que  dans  la  poésie.  Feraud  dit  qu'il 
est  vieux  et  qu'il  ne  s'emploie  plus,  même  en 
poésie.  Voltaire  l'a  employé  heureusement  dans 
la  phrase  suivante  :  Quel  est  l'homme  sur  la 
terre  qui  peut  assurer ,  sans  une  impiété  ab- 
surde, qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  donner  à 
la  matière  le  sentiment  et  le  penser?  [Diction- 
naire Philosophique.)  Penser  ne  signifie  pas  ici 
pensée,  mais  la  faculté  de  penser.  J. -J.Rousseau 
a  dit,  le  penser  des  âmes  fortes  leur  donne  un 
idiome  particulier,  et  les  âmes  communes  n'ont 
pas  même  la  grammaire  de  cette  langue. 

Perçant,  Perçante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  per- 
cer. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  poinçon 
perçant,  une  alêne  perçante,  un  froid  perçant, 
un  vent  perçant,  des  cris  perçants,  une  voix 
perçante,  des  yeux  perçants,  un  esprit  perçant. 

Percer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
ne  donne  pas  un  nombre  suffisant  d'exemples  de 
l'emploi  de  ce  verbe  au  figuré.  En  voici  quel- 
ques-uns qui  paraîtront  utiles  : 

Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux; 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

(Yolt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  44.) 

Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon lui-même 
Qui,  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels... 

(Volt.,  Oreate,  act.  V,  se.  vu,  20.) 

Vous  seule  avez  percé  ce  mystère  odieux. 

(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  i,  15.) 

Déjà  de  l'avenir  perçant  la  nuit  profonde, 
Les  oracles  sacrés  le  promettent  au  monde. 

(Delil.,  Énéid.,  VI,  1079.) 

Perclus,  Percluse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  //  est  perclus,  elle  est  percluse.  Il 
est  perclus  d'un  bras. 

Perdaele.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  procès  perdable. 

Perdre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Fléchier,  dit  Fe- 
raud, voulait  qu'on  dît  perdé-je  ;  et  Vaugelas, 
perds-je;  il  ajoute  que  l'usage  a  décidé  pour  le 
dernier,  que  cette  décision  est  raisonnable  et  sui- 
vant l'analogie,  et  qu'on  ne  peut  imaginer  sur  quoi 
Fléchier  appuyait  son  opinion.  —  C'était  sans 
doute  sur  la  dureté  delà  prononciation  de  perds- 
je.  Je  pense,  au  contraire,  que  l'usage  a  adopté 
l'opinion  de  Fléchier,  et  que  l'on  dit  perdé-je. 
Au  mot  personnel,  Féraud  dit  expressément,  si 
je  après  le  verbe  fait  un  son  dur  ou  équivoque, 
l'usage  le  condamne.  Il  ne  faut  point  dire  cours- 
je,  perds-je,  mens-je,  etc.  ;  mais  il  faut  prendre 
un  autre  tour,  et  dire  :  Est-ce  que  je  cours? 
est-ce  que  je  mens?  Il  ajoute  que  perdé-je  est 
tout  à  fait  mauvais. 

Père.  Subst.  m.  L'Académie  ne  donne  point 
d'exemple  du  mot  père,  pris  dans  le  sens  sui- 
vant : 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir. 

(Volt.,  4e  dise,  sur  l'homme,  115.) 

Perfectible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  SUbst.  :  Un  être  perfectible. 

Perfide.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  sou- 
vent avant  son  subst.  ;  Un  homme  perfide ,  une 
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femme  perfide,  un  amant  perfide,  un  perfide 
amant;  un  ami  perfide,  un  perfide  ami;  un 
éclat  perfide,  un  perfide  éclat;  des  serments 
perfides,  de  perfides  serments.  Voyez  Adjectif. 

Perfidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  l'a  livré  perfide- 
ment, OU  il  l'a  perfidement  livré  à  ses  enne- 
mis. 

Péril.  Subst.  m.  Voyez  Eminent.  Corneille  a 
dit  dans  Polyeucte  (act.  IV,  se.  m,  68)  : 

Il  ra'ôte  des  périls  que  j'aurais  pu  courir. 

On  n'ôte  point  des  périls,  on  vous  sauve  d'un 
péril,  on  détourne  un  péril,  on  vous  arrache  à 
un  péril.  (Volt.,  Remarques  sur  Corneille.) 

Périlleusement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  marché  périlleu sèment  entre  deux 
précipices,  et  non  pas,  il  a  pèrilleusement 
marché. 

Périlleux,  Périlleuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Occasion  périlleuse,  poste  périlleux,  si- 
tuation périlleuse,  périlleuse  situation;  entre- 
prise périlleuse,  périlleuse  entreprise.  Saut 
périlleux.  Voy.  Adjectif. 

Période.  Subst.  Il  est  féminin  quand  il  signi- 
fie :  1°  une  révolution  qui  se  renouvelle  réguliè- 
rement, comme  la  période  solaire,  la  période 
lunaire;  2°  une  pbrase  composée  de  plusieurs 
membres;  3°  un  espace  de  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  époques.  Il  est  masculin  quand  il 
signifie  le  plus  haut  point  où  une  chose  puisse 
arriver  :  Il  est  au  plus  haut  période  de  la 
gloire.  Il  est  encore  masculin  lorsqu'on  veut 
exprimer  un  espace  de  temps  vague,  comme  dans 
le  dernier  période  de  sa  vie. 

Période,  en  grammaire,  se  dit  d'un  assemblage 
de  phrases  et  de  propositions  qui,  liées  entre 
elles,  forment  un  sens  total,  par  le  rapport 
qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  On  dis- 
lingue la  période  simple,  qui  n'a  qu'un  membre, 
et  la  période  composée,  qui  en  a  plusieurs  ;  mais 
la  première  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  ap- 
pelle proposition  ;  et  une  période  proprement  dite 
doit  avoir  au  moins  deux  membres. 

Nous  ne  pouvons  rien  donner  de  meilleur  sur 
cette  matière  que  ce  qu'en  a  dit  Condillac  dans 
son  Art  d'écrire. 

Dans  une  période,  dit-il,  plusieurs  propositions 
de  différentes  espèces  concourent  au  dévelop- 
pement d'une  seule  pensée.  Elles  forment  un 
discours  dont  les  principales  parties,  sans  avoir 
un  sens  fini,  sont  distinguées  par  des  repos  plus 
marqués.  Or,  ces  différentes  parties  sont  ce  qu'on 
appelle  membres,  et  le  discours  entier  est  ce 
qu'on  nomme  période.  Il  y  a  bien  des  phéno- 
mènes qui  embarrassent  les  philosophes  ;  et  les 
plus  communs  ne  sont  pas  ceux  qui  les  embar- 
rassent le  moins.  Voilà  une  période.  Elle  ren- 
ferme deux  phrases  que  l'on  appelle  membres.  Il  y 
a  bien  des  phénomènes  qui  embarrassent  les  phi- 
losophes, c'est  le  premier  membre  ;  et  les  plus 
communs  ne  sont  pas  ceux  qui  les  embarrassent 
le  moins,  c'est  le  second. 

Une  période  peut  avoir  un  plus  grand  nombre 
de  membres,  trois,  par  exemple,  quatre  ou  da- 
vantage; mais  il  est  inutile  de  les  compter.  Il 
suffit  de  bien  lier  les  idées;  et  il  serait  ridicule 
de  s'occuper  du  nombre  des  phrases  ou  des 
mots. 

Comme  donc,  en  considérant  une  carte  uni- 
verselle, vous  sortez  du  pays  où  vous  êtes  né, 
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et  du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir 
toute  la  terre  habitable,  que  vous  embrassez  par 
la  pensée  avec  toutes  les  mers  et  tous  les  pays; 
ainsi,  en  considérant  l'abrégé  chronologique, 
vous  sortez  des  bornes  étroites  de  votre  âge,  etvous 
vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  même  que,  pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connaissance  des  lieux,  on  retient  cer- 
taines villes  principales,  autour  desquelles  on 
place  les  autres,  chacune  ^elon  sa  distance; 
ainsi  dans  l'ordre  des  siècles,  il  faut  avoir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  événe- 
ment, auquel  on  rapporte  tout  le  reste.  (Boss., 
Avant-propos  du  Disc,  surl'hist.  univefs.,  p.  7.) 

Tout  est  lié  dans  cette  période  ;  en  voici  une 
où  il  y  a  quelques  petits  défauts. 

Cest  la  suite  de  la  religion  et  des  empires 
que  vous  devez  imprimer  dans  vo tre  mémoire  ;  et, 
comme  la  religion  et  le  gouvernement  politique 
sont  deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses 
humaines,  voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfer- 
mé dans  un  abrégé,  et  en  découvrir  par  ce  moyen 
tout  l'ordre  et  toute  la  suite,  c'est  comprendre 
dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  parmi 
les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire,  le  fil  de 
toutes  les  affaires  de  l'univers.  [Idem) 

J'aimerais  mieux  voir  dans  un  abrégé,  que 
voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé  dans 
un  abrégé.  Je  retrancherais  encore  par  ce  moyen, 
comme  inutile. 

Il  y  a  deux  inconvénients  à  craindre  dans  les 
longues  périodes  :  l'un,  de  tomber  dans  des  équi- 
voques pour  éviter  les  constructions  forcées; 
l'autre,  de  faire  violence  aux  constructions  pour 
éviter  les  équivoques.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une 
transposition  prévienne  les  doubles  sens,  il  faut 
encore  que  les  idées  se  lient  également  dans 
l'ordre  renversé  comme  dans  l'ordre  direct. 
Voici  une  longue  période  qui  est  fort  bien  faite. 

Quel  témoignage  n'est-ce  pas  de  la  vérité,  de 
voir  que  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes 
n'ont  à  nous  conter  que  des  fables,  ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  ou  à  demi  oubliés,  l'E- 
criture, c'est-à-dire,  sans  contestation,  le  plus 
ancien  livre  qui  soit  au  monde,  -nous  ramène 
par  tant  d'événements  précis,  et  par  la  suite 
même  des  choses,  à  leurs  véritables  principes , 
c'est-à-dire  à  Dieu  qui  a  tout  fait;  et  nous  marque 
si  distinctement  la  création  de  l'univers,  celle 
de  l'homme  en  particulier,  le  bonheur  de  son 
premier  état,  les  causes  de  ses  misères  et  de 
ses  faiblesses,  la  corruption  du  monde  et  le  dé- 
luge, V origine  des  arts  et  celle  des  nations,  la 
distribution  des  terres ,  enfin  la  propagation  du 
genre  humain,  et  d'autres  faits  de  même  impor- 
tance, dont  les  histoires  humaines  ne  parlent 
qu'en  confusion,  et  nous  obligent  à  chercher  ail- 
leurs les  sources  certaines?  (Boss,  Disc,  sur 
l'hist.  univers.,  2e  ^ri.,  ch.  I,  p.  147.) 

On  voit  que  dans  une  période,  tous  les  mem- 
bres doivent  être  distincts,  et  liés  les  uns  aux 
autres.  Quand  ces  conditions  ne  sont  pas  rem- 
plies, ce  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  plu- 
sieurs phrases.  En  voici  un  exemple  : 

Comme  les  arcs  triomphaux  des  Romains  ne 
se  dressaient  que  pour  éterniser  la  mémoire 
d'un  triomphe  réel,  les  ornements  tirés  des  dé- 
pouilles qui  avaient  paru  dans  un  triomphe,  et 
qui  étaient  propres  pour  orner  l'arc  qu'on  dres- 
sait, afin  d'en  perpétuer  la  mémoire,  n'étaient 
point  propres  pour  embellir  l'arc  qu'on  élevait 
en  mémoire  d'un  autre  triomplie ,  principale- 
ment sila  victoire  avait  été  remportée  sur  vu  autre 
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veuph  que  celui  sur  qui  avait  été  remportée  la 
vittoire,  laquelle  avait  donné  lieu  au  premier 
triomphe,  comme  au  premier  arc.  (Dubos,  Ré- 
flexions sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  2e  part., 
sect.  xmc,  2e  Réflex.) 

Bossuet  conçoit  nettement  sa  pensée,  et  ses 
idées  s'arrangent  naturellement;  mais  plus  l'abbé 
Dubos  fait  d'efforts,  plus  il  s'embarrasse.  Il 
est  obscur  par  les  précautions  qu'il  prend  pour 
se  faire  entendre.  On  démêle  qu'il  veut  dire  que 
les  arcs  triomphaux  étant  ornés  des  dépouilles  des 
ennemis,  on  ne  pouvait  pas  faire  servir  les  mêmes 
dans  des  occasions  où  la  victoire  avait  été  rem- 
portée sur  des  peuples  différents. 

Quand  on  accumule  les  idées  sans  ordre,  on 
s'emha.rassc  dans  sa  propre  pensée,  et  on  ne 
sait  plus  par  oïi  finir.  On  sent  qu'on  est  obscur, 
et  on  le  devient  davantage  ,  parce  qu'on  veut 
cesser  de  l'être.  On  pourrait  dire  : 

Rien  7e est  plus  propre  à  nous  faire  connaître 
ce  que  peuvent  sur  tous  les  hommes,  et  princi- 
palement sur  les  enfants,  les  qualités  propres  à 
l'air  d'un  certain  pays,  que  de  considérer  le 
pouvoir  des  simples  vicissitudes  ou  altérations 
passagères  de  Vuir  sur  les  organes  qui  ont  ac- 
quis toute  leur  consistance. 

L'abbé  Dubos  exprime  cette  même  pensée  avec 
beaucoup  de  désordre  et  de  superfluilé. 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  donner  une 
juste  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  sur  tous 
tes  hommes,  et  principalement  sur  les  enfants, 
les  qualités  qui  sont  propres  à  l'air  d'un  certain 
pags,  en  vertu  de  sa  composition,  lesquelles  on 
vourrait  appeler  ses  qualités  permanentes  ;  que 
de  rappeler  la  connaissance  que  nous  avons  du 
pouvoir  que  les  simples  vicissitudes  ou  les  al- 
térations passagères  de  l'air  ont  même  sur  les 
hommes,  dont  les  organes  ont  acquis  la  consi- 
stance dont  ils  sont  susceptibles.  (Dubos,  Ré- 
flexions sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  2e  part., 
sect.  xiv.) 

Les  fautes  de  la  période  suivante  sont  sensibles. 

Tout  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  Von 
choisit  pour  de  différents  emplois,  chacun  selon 
son  génie  et  sa  profession,  font  bien;  je  me 
hasarde  de  dire  qu'il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  au 
monde  plusieurs  personnes,  connues  ou  incon- 
nues, que  l'on  n'emploie  pas  ,  qui  feraient  très- 
bien.  (La  Bruyère,  ch.  11,  Du  mérite  personnel, 
p.  265  ) 

En  lisant  La  Bruyère,  on  trouve  souvent  des 
constructions  dans  ce  goût-là. 

Si  l'on  étudie  les  périodes  bien  faites,  on  re- 
marquera que  les  idées  principales  des  différents 
membres  tendent  toutes  au  même  but,  et  que 
les  modifications  qui  les  accompagnent,  les  dé- 
veloppent et  les  arrangent  avec  ordre  autour  d'une 
idée,  qui  est  comme  un  centre  commun.  C'est 
pourquoi  une  période  bien  faite  est  appelée  une 
période  arrondie. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots  ; 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 
(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  61.) 

Je  ne  crains  que  Dieu,  voilà  à  quoi  toute  la 
période  se  rapporte.  Cette  idée  est  en  même 
temps  la  principale  du  second  membre;  elle  est 
naturellement  liée  à  la  principale  du  premier,  et 
les  propositions  subordonnées  la  développent  et 
l'arrondissent.  Voici  un  passage  où  Massillon  lie 
parfaitement  ses  idées  dans  une  suite  de  périodes. 
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L'idée  principale,  à  laquelle  toutes  les  autres  se 
rapportent,  est  qu'on  n'oserait  dire  la  vérité  aux 
princes. 

Gâtés  parles  louanges,  on  n'oserait  pas  leur 
parler  le  langage  de  la  vérité.  Eux  seuls  igno- 
rent dans  leur  Etat  ce  qu'eux  seuls  devraient 
connaître  ;  ils  envoient  des  ministres  pour  être 
informés  de  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans 
les  cours  et  dans  les  royaumes  les  plus  éloignés, 
et  personne  n' 'oserait  leur  apprendre  ce  qui  se 
passe  dans  leur  royaume  propre  ;  les  discours 
flatteurs  assiègent  leur  trône,  s'emparent  de 
toutes  les  avenues,  et  ne  laissent  plus  d'accès  à 
la  vérité.  Ainsi,  le  souverain  est  seul  étranger 
au  milieu  de  ses  peuples;  il  croit  manier  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  l'empire,  et  il  eu 
ignore  les  événements  les  plus  publics  ;  on  lui 
cache  ses  pertes,  on  grossit  ses  avantages,  on  lui 
diminue  les  misères  publiques,  on  le  joue  à 
force  de  le  respecter  ;  Une  voit  plus  rien  tel  qu'il 
est,  tout  luiparaît  tel  qu'il  le  souhaite.  (Petit 
Carême,  Des  tentations  des  grands,  2e  part.,  1. 1, 
p.  562.) 

Voici  une  période  qui  n'est  pas  si  bien  faite, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  propositions  incidentes 
dans  le  premier  membre.  Elle  est  encore  de  Mas- 
sillon. 

Souvenez-vous  de  ce  jeune  roi  de  Juda,  qui, 
pour  avoir  préféré  les  avis  d'une  jeunesse  in- 
considérée à  la  sagesse  et  à  la  maturité  de  ceux 
aux  conseils  desquels  Salomon  son  père  était 
redevable  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  son 
règne ,  et  qui  lui  conseillaient  d'affermir  les 
commencements  du  sien  par  le  soulagement  de 
ses  peuples,  vit  un  nouveau  royaume  se  former 
des  débris  de  celui  de  Juda,  et  qui,  pour  avoir 
voulu  exiger  de  ses  sujets  au  delà  de  ce  qu'ils 
lui  devaient,  perdit  leur  amour  et  leur  fidélité 
qui  lui  étaient  dus.  (Petit  Carême,  Des  tentations 
des  grands,  2e  part.,  t.  1,  p.  562.) 

La  liaison  des  idées  est  ralentie,  parce  que 
Massillon  s'arrête  sur  un  nom  de  la  première 
proposition  incidente,  pour  le  modifier  par  deux 
autres  propositions  assez  longues  :  Aux  conseils 
desquels,  etc.,  et  qui  lui  conseillaient,  etc. 
Or,  l'esprit  n'aime  pas  à  être  relardé  de  la  sorte. 

Si  des  propositions  de  cette  espèce,  jetées  dans 
le  premier  membre,  ralentissent  le  discours,  elles 
rendent  la  période  traînante  lorsqu'elles  sont  ajou- 
tées au  dernier.  Fénelon  écrit  ainsi  à  madame  de 
Maintenon  : 

Comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par  des 
maximes  suivies  que  par  l'impression  des  gens 
qui  V environnent,  et  auxquels  il  a  confié  son 
autorité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune 
occasion  pour  l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui 
agissent  de  concert  avec  vous,  pour  lui  faire 
accomplir  dans  leur  vraie  étendue  ses  devoirs, 
dont  il  n'a  aucune  idée. 

C'est  au  dernier  pour  que  la  période  devient 
languissante. 

Une  préposition  ne  peut  être  répétée  qu'autant 
qu'elle  exprime  le  même  rapport,  et  qu'elle  sub- 
ordonne deux  propositions  à  une  même  propo- 
sition principale. 

Ce  ne  serait  pas  faire  une  période,  ce  serait 
écrire  une  suite  de  phrases  mal  liées,  que  de  dire 
avec  Pascal  : 

1°  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité 
(d'acquérir  des  connaissances),  sinon  qu'il  y  a  eu 
autrefois  en  l'homme  un  véritable  bonheur  dont 
il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  marque  et  la 
trace  toute  vide  ;  2°  qu'il  essaie  de  remplir  de 
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tO'.it  ce  qui  V environne  ;  3°  en  cherchant  dans 
les  choses  absentes  le  secours  qu'il  n'obtient  pas 
des  présentes,  et  que  les  unes  et  les  autres  sont 
incapables  de  lui  donner  ;  à0  parce  que  ce  gouffre 
infini  ne  peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini 
et  immuable.  {Pensées,  2e  part.,  art.  Y,  §  3.) 

Les  phrases  sont  distinguées  par  des  chiffres. 
On  voit  que  la  seconde  modifie  le  dernier  nom 
de  la  première,  que  la  troisième  modifie  la  se- 
conde, et  que  la  quatrième  modifie  la  dernière 
partie  de  la  troisième.  Ce  n'est  certainement  pas 
là  une  période  arrondie. 

L'ennui  dévore  les  grands,  et  ils  ont  bien  de 
la  peine  à  remplir  leur  journée.  Voilà  une  idée 
principale  que  madame  de  Maintenon  développe 
dons  une  suite  de  phrases  bien  faites  et  bien 
liées  : 

Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon  expé- 
rience !  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  Vennui 
qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à 
remplir  leur  journée  !  Ne  voyez-vous  pas  que 
je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on 
aurait  eu  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que 
Je  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succom- 
ber? J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  des  plai- 
sirs; j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce 
de  l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur;  et  je 
vous  proteste  que  tous  les.  états  laissent  un  vide 
affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude,  une  en- 
vie de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en  tout 
cela  rien  ne  satisfait  entièrement  {A  madame 
de  la  Maisonfort,  1696.)  Voyez  Coupe,  Nar- 
r a  tien. 

Périodique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Mouvement  périodique, 
révolution  périodique,  fièvre  périodique.  — Ou- 
vrage périodique.  —  Style  périodique,  discours 
périodique.  Voyez  Narration. 

Périodiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Les  astres  se  meuvent  périodique- 
ment. 

Péripétie.  Subst.  f.  Péripétie,  en  terme  de 
littérature,  est  dans  le  poëme  dramatique  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  dénoûment.  La  pé- 
ripétie est  proprement  le  changement  de  condi- 
tion, soit  heureuse,  soit  malheureuse,  qui  ar- 
rive au  principal  personnage  d'un  drame,  et  qui 
résulte  de  quelque  reconnaissance  ou  autre  in- 
cident qui  donne  un  nouveau  tour  à  l'action. 
Ainsi  la  péripétie  est  la  même  chose  que  la  cata- 
strophe, à  moins  qu'on  ne  dise  que  celle-ci  dé- 
pend de  l'autre,  comme  un  effet  dépend  de  sa 
cause  ou  de  son  occasion. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  péripétie  sont 
d'être  probable  et  nécessaire;  pour  cela,  elle  doit 
cire  une  suite  naturelle,  ou  au  moins  l'effet  des 
actions  précédentes,  et  encore  mieux,  naître  du 
sujet  même  de  la  pièce,  et,  par  conséquent,  ne 
point  venir  d'une  cause  étrangère,  et  pour  ainsi 
dire  collatérale. 

Périphrase.  Subst.  f.  La  périphrase  est  une 
circonlocution,  un  circuit  de  paroles.  Ainsi  ce 
tour  sera  vicieux  s'il  n'est  pas  employé  à  pro- 
pos. Quand  on  prononce  le  nom  d'une  chose, 
l'esprit  ne  se  porte  pas  [dus  sur  une  qualité 
que  sur  une  autre;  il  les  embrasse  toutes 
confusément.  Il  voit  la  chose,  mais  il  n'y  aper- 
çoit point  encore  de  caractère  déterminé.  Au 
contraire,  il  démêle  quelques-unes  des  qualités 
qui  la  distinguent,  lorsqu'au  nom  on  substitue 
une  circonlocution.  En  un  mot,  le  nom  montre 
la  chose  dans  un  éloignement  où  on  la  recon- 
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naît  ;  mais  on  l'aperçoit  imparfaitement,  et  les  dé- 
tails échappent.  La  périphrase,  au  contraire,  la 
rapproche,  et  en  rend  les  traits  plus  distincts  et 
plus  sensibles.  Le  nom  de  Dieu,  par  exemple, 
ne  réveille  pas  l'idée  de  tel  ou  tel  attribut;  mais 
la  périphrase,  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
représente  la  Divinité  avec  toute  son  intelligence 
et  toute  sa  puissance.  Cette  même  idée  peut 
être  caractérisée  par  autantde  périphrasesqu'il  y 
a  d'attributs  dans  Dieu  ;  mais  le  choix  des  ca- 
ractères n'est  jamais  indifférent. 

Celui  qui  règne  dans  les  deux,  de  qui  relè- 
vent tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté ,  l' indépendance ,  est  aussi 
celui  qui  fait  la  loi  aux  rois,  et  qui  leur  donne, 
quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  iurribles 
leçons.  (Bossuet.) 

Celui  qui  met  un  frein  à   la  fureur  des  flots, 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  61.) 

Dans  ces  deux  exemples,  Dieu  est  caractérisé 
bien  différemment.  Mais  essayons  de  changer  les 
périphrases  de  l'un  à  l'autre,  et  disons  : 

Celui  qui  met  un  frein,  à  la  fureur  des  flots, 
est  aussi  celui  qui  fait  la  loi  aux  rois,  et  qui 
leur  donne,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de 
terribles  leçons. 

Celui  qui  règne  dans  les  deux,  de  qui  relè- 
vent tous  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté,  l' indépendance ,  sait  arrêter 
les  complots  des  méchants. 

Ces  périphrases  n'ont  plus  la  même  grâce; 
elles  paraissent  froides,  déplacées,  et  l'on  en  voit 
la  raison.  C'est  que  le  caractère  donné  à  Dieu 
n'a  plus  assez  de  rapport  avec  l'action  de  cet 
être;  l'attribut  n'est  plus  assez  lié  avec  le  su- 
jet de  la  proposition 

Les  orateurs  médiocres  se  perdent  souvent 
dans  le  vague  de  ces  sortes  de  périphrases.  Ils 
craignent  de  nommer  les  choses,  et  ils  croient 
trouver  du  sublime  dans  des  circonlocutions 
prises  au  hasard.  Quelquefois  aussi  le  besoin  de 
quelques  syllabes  fait  tomber  dans  ce  défaut  jus- 
qu'aux meilleurs  poêles;  mais  rien  n'est  plus 
capable  de  rendre  le  discours  froid,  pesant  ou 
ridicule.  Quand  donc  les  périphrases  ne  contri- 
buent pas  à  lier  les  idées,  il  faut  se  borner  à 
nommer  les  choses. 

Bien  n'est  plus  lié  aux  propositions  que 
nous  formons,  que  les  sentiments  dont  nous 
sommes  alors  affectés.  Aussi  les  périphrases  ne 
sont-elles  jamais  plus  élégantes  que  lorsque,  ca- 
ractérisant une  pensée,  elles  expriment  encore 
des  sentiments. 

Au  lieu  d'expliquer  la  métempsycose  en  disant 
qu'elle  fait  sans  cesse  passer  les  âmes  par  diffé- 
rents corps,  Bossuet  emploie  des  périphrases  qui 
font  voir  toute  l'absurdité  qu'il  trouve  dans  cette 
opinion.  Il  s'explique  ainsi  : 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  croyaient  la  trans- 
migration des  âmes,  qui  les  faisaient  rouler  des 
deux  à  la  terre,  et  puis  de  la,  terre  aux  deux  ; 
des  animaux  dans  les  hommes,  et  des  hommes 
dans  les  animaux  ;  de  la  félicité  à  la  misère, 
et  de  la  misère  à  la  félicité,  sans  que  ces  révo- 
lutions eussent  jamais  ni  de  terme,  ni  d'ordre 
certain  ? 

On  peut,  après  une  périphrase,  en  ajouter  une 
seconde,  une  troisième,  et  cela  sera  fort  bien, 
pourvu  qu'ellesexprimentchacunedes  accessoires 
qui  renchérissent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui 
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soient  tous  relatifs  à  la  chose  et  aux  circonstances 
oùl'onenparle;  les  idées,  par  ce  moyen,  se  lieront 
de  plus  en  plus.  Mais,  au  contraire,  la  liaison 
s'affaiblira,  et  le  style  deviendra  lâche,  si  les 
dernières  périphrases  ont  moins  de  force  que 
les  premières.  Despréaux  a  dit  (Sat.  I,  29)  : 

Tandis  que,  libre  encor. .  . 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années, 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Voilà  trois  périphrases  pour  dire,  tandis  que 
je  ne  suis  pas  vieux.  La  première  est  bonne, 
parce  qu'elle  fait  image;  la  seconde  est  une  pein- 
ture plus  faible;  la  troisième  ne  peint  rien,  et 
n'est  pas  même  exacte;  car  on  peut  être  vieux, 
quoiqu'il  reste  à  la  Parque  de  quoi  filer.  D'ail- 
leurs, qu'oti  ne  voit  point  mes  pas  chanceler  est 
un  tour  lâche  ;  il  eût  été  mieux  de  dire,  que  je 
ne  chancelle  pas.  Enfin,  sous  Vâge  est  une  faible 
répétition  de  sous  le  faix  des  années. 

La  règle  est  donc  que,  quand  on  veut  expri- 
mer une  même  chose  par  plusieurs  périphrases, 
il  faut  que  les  images  soient  dans  une  certaine 
gradation;  qu'elles  ajoutent  successivement  les 
unes  aux  autres,  et  que  tout  ce  qu'elles  expriment 
convienne  également,  non-seulement  à  la  chose 
dont  on  parle,  mais  encore  à  ce  qu'on  en  dit. 

Il  faut  encore  consulter  le  caractère  de  l'ou- 
vrage où  l'on  veut  faire  entrer  les  images.  Dans 
un  poëme,  par  exemple,  on  exprimera  ainsi  la 
pointe  du  jour  (Volt  ,  Henriade,  VII,  475)  : 

L'aurore  cependant,  au  visage  vermeil, 

Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  soleil. 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres, 

Les  songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

Ce  langage  serait  froid  et  ridicule  partout  ail- 
leurs. 

Comme  on  se  sert  d'une  périphrase  pour 
ajouter  des  accessoires,  on  s'en  sert  aussi  pour 
écarter  des  idées  désagréables,  basses  ou  peu 
honnêtes.  Mais  il  faut  bien  se  garder  d'éviter 
des  termes,  uniquement  parce  qu'ils  sont  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Lorsque  le  langage 
commun  convient  au  sentiment  qu'on  éprouve 
et  aux  circonstances  où  l'on  est,  il  ne  faut  pré- 
férer une  périphrase  qu'autant  qu'elle  convient 
encore  davantage.  Il  est,  par  exemple,  tout  na- 
turel qu'un  père  dise,  ma  fille  devrait  pleurer 
ma  mort,  et  c'est  moi  qui  pleure  la  sienne.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  craindrait  de  se  servir 
du  mot  pleurer.  Cependant  le  père  Bouhours 
loue  ces  vers  que  Maynard  a  faits  sur  ce 
sujet  [Ode  IX,  49)  : 

Hâte  ma  fin  que  la  rigueur  diffère, 
Je  hais  le  monde  et  n'y  prétends  plus  rien. 
Sur  mon  tombeau  ma  fille  devrait  faire 
Ce  que  je  fais  maintenant  sur  le  sien. 

Ce  père  tendre  parait  se  faire  un  petit  plaisir 
de  donner  à  deviner  s'il  répand  des  larmes.  La 
périphrase  ne  doit  pas  être  employée  pour  écar- 
ter l'idée  du  sentiment,  et  pour  y  substituer  une 
énigme.  Ces  vers  de  Maynard  sont  donc  d'un 
mauvais  goût;  et  n'y  prétends  plus  rien  est 
une  phrase  qui  n'est  là  que  pour  achever  le 
vers. 

Les  définitions  et  les  analyses  sont  proprement 
des  périphrases,  dont  le  propre  est  d'expliquer 
une  chose.  Dieu  est  la  cause  première,  voilà  une 
dciinition  ;  car  de  là  naissent  tous  les  attributs  de 
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la  Divinité.  Vous  ferez  une  analyse  si  vous 
dites,  Dieu  est  la  cause  première  indépendante, 
souverainement  intelligente,  toute-puissante,  etc! 
Vous  pouvez  donc  substituer  au  nom  de  Die* 
sa  définition  ou  son  analyse.  Mais  alors  votre 
dessein  est  uniquement  de  faire  connaître  l'idée 
que  vous  vous  faites,  et  vous  remplissez  votre 
objet  si  vous  vous  expliquez  clairement.  Quant 
aux  périphrases  qui  ne  sont  ni  définitions,  ni 
analyses,  vous  n'en  devez  faire  usage  qu'autant 
qu'elles  caractérisent  les  choses,  soit  par  rap- 
port aux  circonstances  où  vous  les  considérez, 
soit  par  rapport  aux  sentiments  dont  vous  êtes 
affecté.  Si  vous  les  employez  toujours  avec  ce 
discernement,  vous  ne  devez  pas  craindre  de  les 
trop  multiplier.  (Condillac,  Art  d'écrire.) 

Périr.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Périr,  avec  l'au- 
xiliaireavoir K exprime  l'action  qui  a  fait  périr. 
Il  a  péri  ce  jour-là;  ce  jour-là,  l'action  qui  l'a 
faitpferir  a  eu  lieu.  Il  a  péri  dans  le  combat. 
Périr,  avec  l'auxiliaire  être,  indique  l'état  qui 
résulte  de  l'action  de  périr:  Ils  sont  péris,  ils 
n'existent  plus. 

Lorsque  Calypso,  voulant  retenir  Télémaque 
dans  son  ile,  lui  peint  le  naufrage  d'Ulysse,  elle 
ne  doit  pas  vouloir  lui  représenter  l'action  par 
laquelle  il  a  péri,  mais  l'état  qui  est  résulté 
de  celte  action,  c'est-à-dire  la  mort  d'Ulysse. 
Fénelon  ne  se  serait  donc  pas  aussi  bien  exprimé 
qu'il  l'a  fait  s'il  eût  dit,  elle  voulut  faire  en- 
tendre qu'il  avait  péri  dans  le  naufrage;  aussi, 
dit-il,  elle  voulut  faire  entendre  qu'il  était  péri 
dans  le  naufrage  (Télém.,  liv.  I,  t.  i,  p.  76), 
c'est-à-dire  que  sa  mort  en  avait  été  la  suite.  — 
On  dira  donc  également  bien,  il  a  péri  dans  le 
combat,  ou  il  est  péri  dans  le  combat,  suivant 
qu'on  voudra  fixer  l'esprit  ou  sur  l'action  qui  a 
donné  la  mort,  ou  sur  la  mort  même  qui  a  été  l'ef- 
fet de  l'action. — L'Académie,  qui  donnait  autrefois 
à  ce  verbe  l'auxiliaire  être  ou  l'auxiliaire  avoir,  a 
retranché  dans  la  dernière  édition  de  son  diction- 
naire les  exemples  où  il  était  accompagné  du 
premier.  Mais  elle  indique  le  participe  péri, 
périe  ;  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'elle  autorise 
dans  certains  cas  l'usage  de  l'auxiliaire  être. 

Corneille  a  dit  (Cinna,  act.  III,  se.  i,  71)  : 

Je  conserve  ce  sang  qu'elle  veut  voir  périr. 

Périr  un  sang,  dit  Voltaire,  est  un  barbarisme. 
[Remarques  sur  Corneille .) 

Périssable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Des  biens  périssa- 
bles. 

*  Périssologie.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Voyez  Pléonasme. 

Permanent,  Permanente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst   :  Un  bonheur  permanent. 

Permettre.  V.  a.,  n.  et  irrégul.  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 

Quand  ce  verbe  a  un  régime  indirect,  il  de- 
mande de  et  l'infinitif  :  On  vous  permet  de  sortir. 
Dans  le  cas  contraire,  il  demande  que  et  le  sun- 
jonctif  :  Votre  père  a  permis  que  vous  sor- 
tissiez. 

Perniciedsement.  Adv.  Il  se  met  entre  l'au- 
xiliaire et  le  participe:  Cela  est  pernicieusement 
inventé. 

Pernicieux,  Perniciedse.  Adj.  On  le  met  sou- 
vent avant  son  subst.  :  Conseil  pernicieux,  per- 
nicieux conseil;  maxime  pernicieuse  ,  perni- 
cieuse maxime;  invention  pernicieuse,  perni- 
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cic use  invention  ;exemplepemicievx, pernicieux 
exemple.  Voyez  Adjectif. 

Péroraison.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique. 
On  appelle  ainsi  la  conclusion  ou  la  dernière 
partie  du  discours,  dans  laquelle  l'orateur  ré- 
sume en  peu  de  mots  les  principaux  chefs  qu'il 
a  traites  avec  étendue  dans  le  corps  de  la  pièce, 
cl  lâche  d'émouvoir  les  passions  de  ses  audi- 
teurs. Voyez  Passioîis.  Les  passions  qu'on  doit 
exciter  dans  la  péroraison  varient  suivant  les 
diverses  espèces  de  discours.  Dans  un  panégyri- 
que, ce  sont  des  sentiments  d'amour,  d'admira- 
tion, de  joie,  d'émulation,  qu'on  se  propose 
d'imprimer  dans  l'âme  des  auditeurs.  Dans  une 
invective,  c'est  la  haine,  le  mépris,  l'indignation, 
la  colère,  etc.  Dans  un  discours  du  genre  déli- 
bératif,  on  s'efforce  de  faire  naître  l'espérance 
ou  la  confiance,  d'inspirer  la  crainte,  ou  de  jeter 
le  trouble  dans  les  cœurs.  La  péroraison  doit  être 
véhémente  et  pleine  de  passion,  mais  en  même 
temps  courte.  11  ne  faut  pas  laisser  à  l'auditeur 
le  temps  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  parce  que 
le  propre  de  la  réflexion  est  d'éteindre  ou  d'a- 
mortir la  passion. 

Quand  on  dit  que  la  péroraison  doit  émouvoir 
les  passions,  on  suppose  que  le  sujet  en  est  sus- 
ceptible ;  car  rien  ne  serait  plus  ridicule  que  de 
terminer  par  des  traits  pathétiques  une  cause  où 
il  ne  s'agirait  que  d'un  intérêt  léger  ou  d'un  objet 
fort  peu  importaut.  {Encyclopédie.) 

Perpétuel,  Perpétuelle.  Adj.  Il  ne  se  met 
guèrequ'après  son  subst.  :  Mouvement  perpétuel, 
rente  perpétuelle. 

Perpétuellement.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous 
a  tourmentés  perpétuellement,  ou  il  nous  a  per- 
pétuellement tourmentés . 

Perplexe.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cas  perplexe,  situation 
perplexe. 

Persécutant,  Persécutante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  persécuter.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  persécutant,  une  femme  per- 
sécutante. 

Persécuteur  .  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  persécutrice. 

Persévéramment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  étudié  persévé- 
ramment, ou  il  a  persévéramment  étudié.  —  Il 
est  peu  usité. 

Persévérant,  Persévérante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v. persévérer,  llnese  metqu'après  sonsubst.  :  Un 
homme  persévérant,  une  femme  persévérante. 
Persil.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  l. 
Persillade,  Persillé.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  l. 

Personne.  Subst.  f.  et  m.  Nom  qui  exprime 
principalement  l'idée  d'homme,  et,  par  accessoire, 
l'idée  de  la  totalité  des  individus  pris  distribu- 
tivement  :  Personne  ne  Va  dit,  c'est-à-dire  aucun 
homme  ne  l'a  dit,  ni  Pierre,  ni  Paul,  ni,  etc. 
Puisque  l'idée  d'ho?n?ne  est  la  principale  dans  la 
signification  du  mot  personne,  ce  mot  est  donc 
un  nom  comme  homme.  Nous  disons  en  latin 
■nemo  :  personne  ne,  cl  il  est  évident  que  c'est 
une  contraction  de  ne  horno^  où  l'on  voit  sen- 
siblement le  mot  homo.  Nous  disons  en  français 
mie  personne  7na  dit;  c'est  très-évidemment  le 
même  mol,  non-seulement  quant  au  matériel, 
mais  quant  au  sens;  c'est  comme  si  l'on  disait, 
un  individu  de  l'espèce  humaine  ma  dit,  et  cer- 
tainement, dans  celte  phrase,  personne  est  bien 
un  nom.   Mais  dans  personne  ne   l'a  dit,  c'est 
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encore  le  même  nom  employé  sans  prépositif, 
alin  qu'il  soit  pris  dans  un  sens  général  ou  indé- 
terminé ;  c'est  comme  s'il  y  avait,  nul  individu 
de  l'espèce  des  homvies  ne  Va  dit.  C'est  donc  à 
tort  que  la  plupart  des  grammairiens  ont  fait  du 
mot  personne,  tantôt  un  substantif,  tantôt  un 
pronom  indéfini. 

Personne,  employé  d'une  manière  déterminée, 
est  toujours  du  genre  féminin,  et  se  met  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel  :  Une  personne  instruite, 
des  personnes  instruites. 

Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que, 
parce  que  le  mot  personne  se  dit  également  de 
l'homme  et  de  la  femme,  on  peut,  dans  la  même 
phrase,  le  supposer  tantôt  masculin,  tantôt  fémi- 
nin, et  dire,  par  exemple,  la  personne  que  j'ai 
vu,  des  personnes  instruites  m'ont  assuré  le 
contraire,  ils  prétendent  que...  Cette  règle,  que 
l'on  n'appuie  sur  aucun  raisonnement  solide, 
paraît  avoir  été  faite  pour  justifier  un  mauvais 
usage,  dans  un  temps  où  le  chaos  delà  grammaire 
commençait  à  peine  à  se  débrouiller.  C'est  une 
chose  contraire  aux  principes  généraux  de  toutes 
les  langues,  qu'un  mot  puisse  être  présenté  dans 
la  même  phrase  sous  deux  genres  différents;  et 
si  l'usage  avait  établi  une  exception  pour  le  mot 
personne,  la  raison  devrait  l'abolir.  C'est,  je 
crois,  ce  qui  est  arrivé  depuis  Vaugelas,  et  je 
ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  aucun  bon  écrivain 
voulût  se  prévaloir  d'une  exception  de  cette 
nature. 

Quand  personne  est  pris  dans  un  sens  général 
et  indéterminé,  il  garde  toujours  la  forme  du 
masculin  et  du  singulier,  et  soumet  à  la  même 
forme  les  mots  auxquels  il  se  rapporte,  qui  en  sont 
susceptibles:  Personne  n'est  venu,  personne  ne 
s'est  encore  avisé  de  cela,  personne  ne  sait  s'il 
est  digne  d'amour  ou  de  haine,  personne  n'est 
aussi  heureux  que  vous. 

Personne.  Terme  de  grammaire.  Il  y  a  trois 
relations  générales  que  peut  avoir  à  l'acte  de  la 
parole  le  sujet  de  la  proposition;  car,  ou  il  pro- 
nonce lui-même  la  proposition  dont  il  est  le  sujet, 
ou  la  parole  lui  est  adressée  par  un  autre,  ou  il 
est  simplement  sujet  sans  prononcer  le  discours 
et  sans  être  apostrophé.  Dans  cette  proposition, 
je  suis  le  seigneur  ton  Dieu,  c'est  D ieu  qui  en 
est  le  sujet,  et  à  qui  il  est  attribué  d'être  le  sei- 
gneur Dieu  d'Israël;  mais  en  même  temps  c'est 
lui  qui  produit  l'acte  de  la  parole,  qui  prononce 
ce  discours.  Dans  celle-ci ,  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi,  selon  votre  grande  miséricorde,  c'est  encore 
Dieu  qui  est  le  sujet,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle  ;  c'est  à  lui  que  la  parole  est  adressée.  Enfin, 
dans  celle-ci,  Dieu  a  créé  l'homme  de  terre,  ei 
l'a  fait  à  son  image,  Dieu  est  encore  le  sujet  ; 
mais  il  ne  parle  point,  et  le  discours  ne  lui  est 
point  adressé.  Les  grammairiens  ont  donné  à  ces 
trois  relations  générales  le  nom  de  personnes. 
On  appelle  première  personne  celle  qui  parle,  je 
rois,  nous  voyons  ;  seconde  personne,  celle  à  qui 
l'on  parle,  tu  vois,  vous  voyez  ;  troisième  per- 
sonne, celle  de  qui  l'on  parle;  il  voit,  elle  voit, 
ils  voient,  elles  voient.  Les  verbes  ont  différentes 
terminaisons,  suivant  les  personnes.  Voyez  Con- 
jugaison, Accord. 

Personnel,  Personnelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mérite  personnel,  qualité 
personnelle ,  droit  personnel.  —  Homme  per- 
sonnel» 

Personnel,  en  lermc  de  grammaire,  signifie  qui 
est  relatif  aux  personnes,  ou  qui  reçoit  les  in- 
flexions relatives  aux  personnes.  On  applique  ce 
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mot  aux  pronoms,  aux  terminaisons  de  certains 
modes  des  verbes,  à  ces  modes  des  verbes,  et 
aux  verbes  mêmes. 

On  appelle  pronoms  personnels  ceux  qui  pré- 
sentent à  l'esprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
prise  de  l'une  des  trois  personnes.  Les  pronoms 
personnels,  dans  le  système  ordinaire  des  gram- 
mairiens, ne  sont  qu'une  espèce  particulière,  et 
l'on  y  ajoute  les  pronoms  démonstratifs,  les  pos- 
sessifs, les  relatifs,  etc.  Mais  il  n'y  a  de  véritables 
pronoms  que  ceux  que  l'on  nomme  personnels  ; 
cl  les  autres  prétendus  pronoms  sont  ou  des  noms 
ou  des  adjectifs,  ou  même  des  adverbes.  Voyez 
Adjectif,  Pronom. 

Personnellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Il  m'a  offensé  person- 
nellement, ou  il  m'a  personnellement  offensé. 

Personnifier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Prêter  un 
corps,  une  âme,  un  visage,  un  esprit  à  des  êtres 
purement  intellectuels  ou  moraux,  auxquels  on 
attribue  aussi  un  langage,  un  caractère,  des  sen- 
timents et  des  actions. 

Ainsi  les  poètes  personnifient  les  passions  ou 
d'antres  êtres  métaphysiques  dont  ils  ont  fait  des 
divinités,  et  que  les  païens  adoraient  ou  crai- 
gnaient, tels  que  l'Envie,  la  Discorde,  la  Faim, 
la  Fortune,  la  Victoire.  A  leur  imitation,  les 
modernes  ont  aussi  personnifié  des  êtres  sembla- 
bles; telle  est  la  Mollesse  dans  le  Lutrin  de 
Boilcau  ;  le  Fanatisme,  la  Discorde,  la  Politique, 
l'Amour,  dans  la  Henriade  de  Voltaire. 

Persuadé.  Part,  et  adj.  Voltaire  en  a  fait  un 
subst.  :  Le  frère  lîigolet  avait  toute  la  simplicité 
et  tout  l'enthousiasme  d'un  persuadé. 

Persuader.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  1798,  ils  s'étaient 
persuadés  qu'on  n'oserait  les  contredire.  Plu- 
sieurs grammairiens  ont  prétendu  que  l'Académie 
avait  eu  tort  de  faire  accorder  le  participe  avec 
le  pronom  se,  et  de  mettre  persuadés  au  pluriel. 
Ils  se  fondent  sur  ce  que  le  pronom  se,  signifiant 
ici  à  soi,  est  un  régime  indirect;  car  se  persuader 
quelque  chose,  c'est  persuader  quelque  chose  à 
soi.  —  Mais  ces  grammairiens  n'ont  pas  observé 
qu'on  dit  aussi,  persuader  quelqu'un  de  quelque 
chose,  et  que  par  conséquent  ils  s'étaient  per- 
suadés que  personne  n'oserait  les  contredire, 
peut  se  tourner  par  ils  avaient  persuadé  eux, 
que  personne  n'oserait  les  cantredire ;  où  l'on 
voit  que  le  pronom  se  est  le  régime  direct  du 
participe.  Voilà  pourquoi  1'  usage  s'est  établi  de 
faire  accorder  le  régime  dans  cessortes  de  phrases  : 
Ils  se  sont  persuadés  que  cela  seul  suffit.  (Buff., 
manière  de  traiter  l'histoire  naturelle,  1. 1,  p.  42.) 

Cependant  comme  on  peut  dire  également  per- 
suader quelqu'un  de  quelque  chose,  et  persuader 
quelque  chose  à  quelqu'un,  on  peut  à  son  gré 
regarderie  pronom  se  comme  un  régime  direct, 
ou  comme  un  régime  indirect,  et  faire  accorder 
ou  non  le  participe  avec  ce  pronom,  suivant 
l'idée  qu'on  a  dans  l'esprit.  —  Nous  devons  faire 
remarquer  que  dans  l'édition  de  4835,  l'Académie 
écrit  ainsi  la  phrasequi  a  donné  lieu  à  cet  article: 
Ils  s'étaient  persuadé  qu'on  n'oserait  les  contre- 
dire. 

Persuasif  ,  Persuasive,  adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Maison  persuasive,  orateur 
yersuusif. 

Pertinemment.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  77  en  a  parlé  pertinemmen,  il  en  a  dis- 
couru pertinemment. 

Perturbateur.  Subst.  m.  En  parlant  dune 
femme,  on  dit  perturbatrice. 


Pervers,  Perverse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  naturel  pervers,  un  homme 
pervers,  une  doctrine  perverse,  cette  perverse 
doctrine. 

Pesamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  était  pesamment 
armé. 

Pesant,  Pesante.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Style  pesant,  charge  pesante,  pesante  charge, 
un  fardeau  pesant,  un  pesant  fardeau. 

Pèse-Liqueuk.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel 
des  pèse-liqueur  sans  s.  La  pluralité  ne  peut 
tomber  ni  sur  pèse,  qui  est  un  verbe,  ni  sur 
liqueur;  elle  tombe  sur  instrument,  qui  est  sous- 
entendu  :  Des  pèse-liqueur  sont  des  instruments 
avec  lesquels  on  pèse  la  liqueur  ou  les  liqueurs 

Pestiféré.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  air  pestiféré,  une 
vapeur  pestiféré,  une  odeur  pestiféré.  H  est  peu 
usité. 

Pestiféré,  Pestiférée.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  lieu  pestiféré,  des 
m  a  rch  a  n  dises  pestiférées . 

Pestilent,  Pesti lente.  Adj.  qui  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  fièvre  pestilence,  un 
air  pestilent. 

Pestilentiel,  Pestilentielle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Air  pestilentiel,  mala- 
die pestilentielle. 

Pétillant,  Petillxnte.  Adj.  On  mouille  les  /. 
On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Du  via  pétil- 
lant, des  y eux  pétillants,  un  sang  pétillant. 

Pétillement,  Pétiller.  Dans  ces  deux  mots, 
les  l  sont  mouillés. 

Petit, Petite.  Adj.  Petit,  joint  aux  mots  homme 
ou  femme,  n'exprime  ordinairement  qu'une  petite 
taille  :  Un  petit  homme,  une  petite  femme.  On 
dit  de  même  un  petit  cheval,  un  petit  chien. 
Mis  avant  d'autres  noms,  il  signifie  quelquefois 
de  peu  d'importance,  de  peu  de  valeur  :  Un  petit 
prince,  un  petit  génie,  des  petites  gens.  Une 
petite  affaire.  Une  petite  circonstance.  —  Quand 
cet  adj.  n'est  pas  modifié  par  un  adveibe  de 
quantité,  il  se  met  avant  son  subst.  :  Un  petit 
homme,  une  petite  femme.  Quand  il  est  joint  à  un 
adverbe  de  quantité,  il  se  met  avant  ou  après  : 
Un  homme  fort  petit,  une  femme  bien  petite  ;  un 
fort  petit  ho nnne,  une  bien  petite  femme. 

Petit  est  quelquefois  un  terme  d'affection  et 
de  tendresse,  comme  dans  ce  vers  de  madame 
Deshoulières  {Les  moutons,  idylle  i)  : 

Hélas!  petits  moulons,  que  vous  êtes  heureux! 

Petit  n'est  pas  ici  un  adjectif  qui  marque  direc- 
tement le  volume  et  la  petitesse  des  moulons. 
Voyez  Comparatif 

Petitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  toujours  vécu 
petitement,  ou  il  a  toujours  petitement  vécu. 

*  Petitissime.  Voltaire  s'est  servi  de  ce  mot 
en  parlant  de  la  petite  république  de  Genève  : 
La  philosophie,  dit-il,  a  fait  de  merveilleux 
progrès  depuis  quelque  temps,  mais  cette  philo- 
sophie n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait  incendié 
le  livre  de  Jean- Jacques  dans  la  petitissime 
république.  Ce  mot  est  un  terme  de  circonstance, 
qui  ne  fait  point  partie  de  la  langue. 

Pétrifiant,  Pétrifiante.  Adj.  verbal  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Sucs  pétrifiants,  fon- 
taine pétrifiante. 

Pétrir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  L'Académie  n'a 
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pas  indiqué  exactement  l'emploi  que  Von  peut 
faire  de  ce  mot  au  figuré  : 

A  mon  plaisir  j'ai  pétri  sa  jeune  âme. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  1,  se.  I,  il?.) 

Ces  ramas  de  larcins  maroliques, 
Moitié  français  et  moitié  germaniques, 
Pétrie  d'erreur  et  de  haine  et  d'ennui. 

(Volt.,  épttre  XXXV,  157.) 

Pétijlaïst,  Pétulante.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  pétulant,  un  enfant  pétulant. 
Cette  pétulante  jeunesse. 

Peu.  Adv.  Il  est  opposé  à  beaucoup  ;  et,  joint 
à  un  substantif,  i!  régit  la  préposition  de  sans 
article  :  Peu  d'argent,  peu  de  bois,  peu  d'hommes, 
peu  de  soldats.  On  le  met  avant  les  adjectifs 
qu'il  modifie  :  Peu  aimable,  peu  complaisant. 
Il  précède  les  adverbes  qu'il  modifie,  peu  agréa- 
blement, et  suit  ceux  qui  le  modifient,  fort  peu, 
bien  peu.  —  Joint  au  verbe,  il  se  met  après  dans 
les  temps  simples,  il  boit  peu  ;  et  dans  les  temps 
composés,  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  il  a 
peu  bu.  S'il  est  modifié  par  quelque  autre  ad- 
verbe, on  peut  le  mettre  ou  avant  ou  après  le 
participe  :  Il  m'a  coûté  fort  peu,  ou  il  m'a  fort 
peu  coûté. 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux. 

(Corn.,  Sertor.,  act.  II,  se.  n,  74.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Le  mot  de  peu 
ne  convient  pas  au  nom  :  Un  peu  de  gloire,  un 
peu  de  renommée ,  de  réputation,  de  puissance, 
se  dit  dans  toutes  les  langues,  et  un  peu  de  nom 
ne  se  dit  dans  aucune.  11  y  a  une  grammaire 
commune  à  toutes  les  nations  qui  ne  permet  pas 
que  des  adverbes  de  quantité  se  joignent  à  des 
choses  qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut  avoir 
plus  ou  moins  de  gloire  et  de  puissance,  mais 
non  pas  plus  ou  moins  de  nom.  [Remarques  sur 
Corneille.) 

Peu  et  tout  s'excluent  l'un  l'autre.  Aussi  Vol- 
taire a-t-il  blâmé  cet  autre  vers  de  la  même  tra- 
gédie (act.  Il,  se.  n,80)  : 

Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître. 

Tout  le  peu,  dit-il,  renferme  une  contradiction 
manifeste. 

Quelques  personnes  disent  un  petit  peu,  pour 
dire  une  petite  quantité.  Cette  locution  est  vi- 
cieuse. Peu  signifie  seul  une  petite  quantité. 

Dans  cette  phrase,  un  peu  de  vin,  peu  est 
substantif;  il  l'est  aussi  dans  le  peu,  de  peu,  à 
peu,  pour  peu. 

Peu  joint  à  la  préposition  de,  et  suivi  d'un 
substantif  singulier,  régit  le  verbe  au  singulier: 
Peu  de  monde  a  su  mon  arrivée;  mais  peu  régit 
le  verbe  au  pluriel,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  sub- 
stantif pluriel:  Peu  de  personnes  Savent  se  suffire 
à  elles-mêmes. 

C'était  peu. 

C'était  peu  que  les  tiens  altérés  de  ton  sang 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  ; 
Qu'à  la  face  des  dieux  le  meurtre  de  mon  père 
Fût  pour  comble  d'horreur  le  crime  de  ma  mère  : 
G"e«t  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  sceptre  qu'après  toi  devait  porter  ton  fils, 
Et  que  dans  mes  malheurs  Égiste  qui  me  bravo, 
Sans  respect,  sans  pitié,  traite  Electre  en  esclave; 
Pour  m' accabler  encore,  son  fils  audacieux, 
Itis,  jusqu'à  ta  fille  ose  lever  les  yeux. 

(Crebilloi*,  Electre,  act.  I,  se.  I,  19.) 
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La  Harpe  fait  sur  ces  vers  les  remarques  sui- 
vantes. Celte  longue  période,  commençant  par 
ces  mots,  c'était  peu,  qui  annoncent  une  pro- 
gression d'idées,  la  dément  à  la  fin.  On  se  sert  de 
celte  tournure  quand  ce  qui  précède  est  moins 
fort  que  ce  qui  suit,  comme  dans  Athalie  (act.  I, 
se.  i,  39)  : 

C'est  peu  que  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère, 
Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 
Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 
Voudrait  anéantir  le  dieu  qu'il  a  quitté. 

Ici  la  phrase  va  en  croissant.  Quitter  le  Dieu 
d'Israël  pour  Baal  est  une  impiété;  c'en  est  une 
plus  grande  de  vouloir  anéantir  le  temple  et  le 
culte  d'un  dieu  qu'on  a  quitté.  Mais  l'hymen 
d'Itis  est  certainement  beaucoup  moins  horrible 
pour  Electre  que  le  meurtre  de  son  père  assas- 
siné par  sa  mère.  (Cours  de  littérature.) 

Cette  règle  est  parfaitement  bien  observée  dans 
les  vers  suivants  de  Racine  (Fphigénie,'<ict.  111, 
se.  vi,  26)  : 

C'est  peu  de  violer  l'amitié,  la  nature  ; 

C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel, 

Me  montrer  votre  cœur  fumant  sur  un  autel  ; 

D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice, 

Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  vou3  mène  au  supplice  ! 

Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau  ! 

Qu'au  lieu  de  votre  époux,  je  sois  votre  bourreau! 

11  faut  seulement  remarquer  que  c'est  peu  devant 
un  infinitif  ne  doit  pas  être  suivi  de  que;  du 
moins  c'est  la  décision  des  grammairiens.  Racine 
devait  donc  dire,  c'est  peu  de  vouloir,  et  non  pas, 
c'est  peu  que  de  vouloir. 

Il  nous  semble,  dit  la  Grammaire  des  Gram- 
maires {Éd.  de  4819,  p.  844),  que  de  même  qu'on 
dit,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  lorsqu'il  s'agit  de 
quantité,  de  même  on  doit  dire,  il  s'en  faut  de 
peu;  et  comme  on  dit,  lorsqu'il  est  question  de 
différence,  il  s'en  faut  beaucoup,  on  doit  égale- 
ment dire,  il  s'en  faut  peu. 

Si  ces  observations  sont  justes,  nous  sommes 
fondé  à  en  conclure  que  ce  serait  s'exprimer 
incorrectement  que  de  dire,  il  s  en  faut  peu  que 
ce  vase  ne  soit  plein,  au  lieu  de,  il  s'en  faut  de 
peu  que  ce  vase  ne  soit  plein;  et  il  s'en  faut  de 
peu  qu'il  n'ait  achevé  son  ouvrage,  au  lieu  de, 
il  s'en  faut  peu  qu'il  n'ait  achevé  son  ouvrage. 
Voyez  Beaucoup,  Falloir.  Guère. 

Peur.  Subst.  f.  On  ait  crainte  d'accident, 
mais  on  ne  dit  pas  peur  d'accident.  On  dit  tou- 
jours de  peur,  et  jamais  peur  de  :  De  peur  des 
voleurs,  de  peur  qu'on  ne  vous  critique.  On  le 
dit  même  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  quoique  la 
répétition  de  la  préposition  paraisse  blesser 
l'oreille  :  Il  s'abstient  de  manger,  par  la  crainte 
d'être  empoisonné,  et  se  laisse  mourir  de  faim , 
de  peur  de  mourir. 

Lorsqu'après  de  peur  il  y  a  une  phrase  sub- 
ordonnée, il  faut  mettre  ne  au  verbe  de  cette 
phrase  :  Il  se  retira,  de  peur  qu'on  ne  l'obligeât 
à  répondre,  et  non  pas,  qu'on  l'obligeât  à  ré- 
pondre. 

Peureux,  Peureuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  peureux,  une  femme 
peureuse,  un  animal  peureux. 

Peut-être.  Adv.  dubitatif.  On  joint  toujours 
ces  deux  mots  par  un  tiret,  et  ils  sont  souvent 
suivis  de  que  :  Peut-être  que  oui,  peut-être  que 
non,  peut-être  qu'il  viendra.  —  On  peut  dire 
aussi,  peut-être  viendra-t-il.  —  On  peut  le  placer 
avant  ou  après  le  verbe  ,  et  dans  les  temps  corn 
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posés,  ou  après  l'auxiliaire,  ou  après  le  participe: 
Peut-être  le  fera  t-il,  il  le  fera  peut-être  ;  il  Va 
peut-être  fait,  il  Va  fait  peut-être.  —  Quand 
peut-être  est  au  commencement  de  la  phrase,  il 
faut  mettre  le  pronom  sujet  du  verbe  après  le 
verbe:  Peut-être  irons-novs.  Mais  quand  il  est 
au  milieu  de  la  phrase,  le  pronom  conserve  sa 
place  naturelle  :  Tels  sont  les  conseils  auxquels 
peut-être  nous  sommes  redevables  de  'notre  tran- 
quillité, et  non  pas,  auxquels  peut-être  sommes- 
nous  redevables  de  notre  tranquillité.  —  C'est 
une  négligence  de  mettre  le  verbe  pouvoir  avec 
peut-être,  parce  que  ce  mot,  exprimant  doute, 
incertitude,  ne  saurait  modifier  un  verbe  qui 
l'exprime  également.  —  «  Le  verbe  pouvoir  em- 
«  ployé  avec  il  est  possible,  forme  un  pléonasme. 
h  Mais  avec  le  mot  peut-être,  qui  n'est  plus  pour 
«nous  qu'un  simple  adverbe  dubitatif,  la  ques- 
«  lion  est  différente.  Si  Bossuel  eût  supprimé  le 
«  mot  peut-être  dans  la  phrase  suivante:  Mais 
'<  peut-être  au  défaut  de  la  fortune,  les  qualités 
«  de  V esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes 
«pensées  pourront  nous  distinguer  du  reste  des 
••  hommes,  il  eût  affirmé  ce  pouvoir;  cequi  serait 
«  contraire  à  sa  pensée,  puisqu'il  n'a  voulu  faire 
«  qu'une  objection  dubitative.  «  (A.  Lemaire. 
Grammaire  des  Grammaires- p.  88i.) 

Peut-être  se  prend  dans  un  autre  sens  qui  n'est 
point  indiqué  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Dans  le  sens  dont  je  parle,  au  lieu  d'être  dubitatif 
il  est  réellement  aflirmatif.  En  voici  un  exemple  : 
J'ai  mon  champ  à  labourer,  je  nuirai  peut-être 
pas  employer  mon  temps  à  terminer  vos  différends , 
et  à  travailler  à  vos  affaires,  tandis  que  je  né- 
gligerai les  miennes.  (Montesquieu,  XIe  lettre 
persane.)  Peut-être  pas  veut  dire  ici  sûrement 
pas. 

Phébus.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final.  En 
littérature,  on  entend  par  ce  mot  une  pensée 
triviale  revêtue  d'une  image  pompeuse  ou  bril- 
lante. Voyez  Image,  Galimatias. 

Phénix.  Subst.  m.  On  prononce  Phènixe. 

Philologie.  Subst.  f.  Espèce  de  science  com- 
posée de  grammaire,  de  poétique,  d'antiquités, 
d'histoire,  de  philosophie,  quelquefois  même  de 
mathématiques,  de  médecine,  de  jurisprudence, 
sans  traiter  d'aucune  de  ces  matières  à  fond,  ni 
séparément,  mais  les  effleurant  toutes  ou  en  par- 
tie. La  philologie  est  une  espèce  de  littérature 
universelle,  qui  traite  de  toutes  les  sciences,  de 
leur  origine,  de  leurs  progrès,  des  auteurs  qui 
les  ont  cultivées,  etc.  C'est  ce  que  nous  appelons 
en  France  les  belles-lettres,  et  ce  qu'on  nomme 
dans  les  universités  les  humanités.  — On  appelle 
philologues,  ceux  qui  ont  embrassé  cette  science 
universelle. 

Philologique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Recherches  philolo- 
giques, mélanges  philologiques. 

*Philosof-haille.  Subst.  f.  Terme  de  mépris 
inventé  par  Fréron,  répété  par  Linguet,  et  re- 
cueilli par  Féraud.  On  l'emploie,  dit  ce  dernier, 
en  parlant  de  la  tourbe  des  prétendus  philosophes 
modernes.  Et  dans  cette  tourbe  il  comprend  Vol- 
taire. —  Le  mot  philosophaille  a  été  inventé 
contre  les  philosophes,  comme  le  mot  prêtraille 
contre  les  prêtres.  Ce  dernier  a  pris,  et  se  trouve 
dans  tous  les  dictionnaires  ;  le  premier  est  tombé, 
rtn'a  été  ramassé  que  par  l'abbé  Féraud.  Cela 
tient  a  l'esprit  du  siècle. 

Phjlosophale.  Adj.  f.  qui  ne  se  dit  que  dans 
cette  phrase  :  Pierre  philosophale.  On  ne  le  met 
point  avant  son  subst. 
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Philosophe.  Subst.  m.  que  l'on  prend  quel- 
quefois adjectivement.  Dans  celte  dernière  signi- 
fication, il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
roi  philosophe.  C'est  cette  épître  que  les  beaux 
esprits  n'entendent  peut-être  pas,  car  ils  sont 
peu  philosophes.  (Voltaire,  Correspondance) 
L'abbé  Féraud  veut  nous  faire  croire  que  ce 
mot  est  presque  toujours  pris  en  mauvaise  part. 

Philosophe  se  dit  aussi  des  femmes  :  Une 
femme  philosophe.  Nous  sommes  au  temps  où  une 
femme  peut  être  hardiment  philosophe.  (Vol- 
taire.) 

*  Philosophera,  *  Philosophesque,  *Philo- 
sophiser,  *  Philosophiste.  Mots  barbares  inven- 
tés par  Fréron,  répétés  par  Linguet,  et  recueillis 
par  Féraud.  Ces  mots  nouveaux,  dit  ce  dernier, 
commencent  à  s'accréditer.  «  L'indignation  qu'ont 
excitée  dans  les  bons  esprits  les  horribles  écarts 
de  certains  philosophes  modernes,  a  fait  inventer 
ces  mots  assez  singuliers.  »  —  Ces  mots  ne  com- 
mençaient point  à  s'accréditer  du  temps  de  Fé- 
raud, et  ils  ne  sont  pas  plus  en  honneur  aujour- 
d'hui que  les  noms  de  Fréron  et  de  Linguet. 

Philosopherie.  Subst.  f.  Selon  Féraud,  il  se  dit 
en  plaisantant  pour  philosophie.  —  Ainsi  l'on 
pourrait  dire  en  plaisantant,  la  philosopherie  de 
Socrate.  Cette  décision  de  Féraud  n'a  pas  fait 
fortune. 

Philosophesque.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
dit  pour  ridiculiser  le  travers  d'esprit  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  d'Alemberl,  de  Diderol,  de 
Buffon,  de  Marmontel,  de  Dumarsais,  afin  de 
faire  mieux  ressortir  le  génie  de  Fréron,  de  No- 
notte,  de  l'abbé  Geoffroi  et  de  l'abbé  Féraud.  Du 
moins,  c'est  l'avis  de  ce  dernier. 

Philosophiser,  v.  n.^  a  le  même  sens  que  phi- 
losopher pris  en  mauvais  part.  C'est  raisonner 
comme  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  dans 
l'article  précédent. 

Philosophiste.  Subst.  m.  Faux  philosophe,  tel 
que  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  d'Alembert,  Dide- 
rot, Buffon,  Marmontel,  etc.,  etc. 

Tous  ces  mots  ne  se  trouvent  point  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'ont  pas  fait  fortune;  ils  ne  sont  guère  usités 
que  dans  les  sacristies. 

Philosophique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Raisonnement 
philosophique,  discours  philosophique,  matière 
philosophique.  —  Esprit  philosophique. 

Philosophiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Vivre  philosophiquement.  Il  a  toujours 
vécu  philosophiquement. 

Phrase.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Il  se 
dit  particulièrement  d'une  façon  de  parler,  d'un 
tour  d'expression,  en  tant  que  les  mots  y  sont 
construits  et  assemblés  d'une  manière  particulière. 
Par  exemple,  on  dit  est  une  phrase  française  ; 
hoc  dicitur,  une  phrase  latine  ;  si  dice,  une  phrase 
italienne;  man  sagt ,  une  phrase  allemande. 
Voilà  autant  de  manières  différentes  d'analyser  et 
de  rendre  la  pensée.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
phrase  avec  la  proposition.  Une  proposition  peut 
être  rendue  de  diverses  manières,  et  elle  est  tou- 
jours la  même,  quoique  les  phrases  qui  l'expri- 
ment d'une  manière  différente  soient  différentes. 
Aussi  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
phrase  sont-elles  bien  différentes  de  celles  de  la 
proposition.  Une  phrase  est  bonne  ou  mauvaise 
selon  que  les  mots  dont  elle  résulte  sont  assemblés, 
terminés  et  construits  d'après  ou  contre  les  règles 
établies  par  l'usage  de  la  langue.  Une  proposition, 
au  contraire,  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 
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est  conforme  ou  non  aux  principes  immuables  de 
la  morale.  Une  phrase  est  correcte  ou  incorrecte, 
claire  ou  obscure,  élégante  ou  commune,  simple 
ou  figurée,  etc.  ;  une  proposition  est  vraie  ou 
fausse,  honnête  ou  déshonnête,  juste  ou  injuste, 
pieuse  ou  scandaleuse,  etc.,  si  on  l'envisage  par 
rapport  à  la  matière;  et  si  on  l'envisage  dans  le 
discours,  elle  est  directe  ou  indirecte,  principale 
ou  incidente,  etc.  —  Un  excellent  et  judicieux 
écrivain,  dit  Vaugelas,  peut  inventer  de  nou- 
velles façons  de  parler,  pourvu  qu'il  y  apporte 
toutes  les  circonstances  requises.  —  Cela  est 
vrai,  mais  il  faut  être  fondé  sur  un  besoin  réel 
ou  trés-apparent;  et,  dans  ce  cas-la  même,  il  faut 
être  circonspect,  et  agir  avec  retenue.  Voyez 
Néologie,  Proposition. 

Parler  par  phrases,  ditBouhours,  c'est  quitter 
une  expression  courte  et  simple  qui  se  présente 
d'elle-même  pour  en  prendre  une  plus  étendue 
et  moins  naturelle,  qui  a  je  ne  sais  quoi  de  fas- 
tueux. Un  écrivain  qui  aime  ce  qu'on  appelle 
phruser  (c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un 
phrasier),  ne  dira  pas,  si  vovs  saviez  vous  con- 
tenir dans  de  justes  bornes  ;  mais  il  dira,  si  vous 
aviez  soin  de  retenir  les  mouvements  de  votre 
esprit  dans  les  bor?ies  d'une  juste  modération. 

Rien  n'est  plus  opposé  à  la  pureté  de  notre 
style.  Voyez  Clarté,  Coupe. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  phrase  dans 
un  sens  plus  général,  pour  désigner  le  génie  par- 
ticulier d'une  langue  dans  l'expression  des  pen- 
sées. C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  la  phrase 
hébraïque  a  de  l'énergie,  la  phrase  grecque  de 
l'harmonie,  la  phrase  latine  de  la  majesté,  la 
phrase  française  de  la  clarté  et  de  la  naïveté,  etc. 

Physiologique.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  lie  cherche  s  phy- 
siologiques. 

Piailler,  Piaillerie,  Piailleur.  Dans  ces  trois 
mots,  on  mouille  les  deux  l. 

Pièce.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  On  en- 
tend par  ce  mot,  en  français,  un  poëme  drama- 
tique tout  entier;  et  on  appelle  en  général  pièces 
de  théâtre,  les  tragédies,  les  comédies,  les  opéras, 
les  opéras-comiques,  et  même  les  mélodrames. 

Ou  appelle  pièces  de  poésie,  certains  ouvrages 
en  vers  d'une  médiocre  longueur,  telles  qu'une 
ode,  une  élégie,  etc.  —  Pièces  fugitives.  Voyez 
Fugitif. 

Pied.  Subst.  m.  Le  d  ne  so  prononce  pas. 
Voyez  Parties  des  animaux.  On  dit  le  pied 
d'une  montagne,  d'un  rocher,  d'une  muraille, 
d'un  bastion  ;  les  pieds  d'une  table,  d'une  armoire, 
d'une  chaise,  d'un  banc,  d'une  commode  ;  le  pied 
d'un  chandelier  ;  les  pieds  d  un  chêne  t,  dhmemar- 
mite.On  appelle  lepiedou  les  pieds  du  lit,  l'endroi  t 
du  lit  où  l'on  a  ordinairement  les  pieds  lorsqu'on 
est  dans  le  lit,  et  qui  est  opposé  au  chevet. 

En  poésie,  on  appelle  pied,  l'alliance  ou  l'ac- 
cord de  plusieurs  syllabes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  vers,  et  leur  donnent  de  la  ca- 
dence. Le  nom  de  pied  ne  convient  qu'a  la  poé- 
sie des  anciens,  et  à  celle  de  quelques  langues 
modernes.  En  français  on  mesure  les  vers  par  le 
nombre  des  syllabes;  ainsi  nous  appelons  vers 
de  douze  syllabes,  nos  grands  vers  ou  vers 
alexandrins;  et  nous  en  avons  de  dix,  de  huit,  de 
six,  de  quatre,  de  deux  syllabes,  et  d'autres  ir- 
réguliers, d'un  nombre  impair  de  syllabes. 

Pierraille.  Subst.  f.  On  mouille  les  deux  /. 

Pierreux,  Pierreuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  champ  pierreux,  un 
chemin  pierreux,  —  Une  poire  pierreuse. 
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Piètre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  familier, 
et  se  met  souvent  avant  son  subst.:  Un  hubil 
piètre,  un  piètre  habit}  des  meubles  bien 
piètres. 

Quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  si  piètre  posture? 

(Yolt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  se.  Il,  17.) 

Voyez  Adjectif. 

Piètrement.  Adv.  Il  est  familier,  et  peut  se 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est 
logé  piètrement,  OU  il  est  piètrement  logé. 

Pieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  toujours  vécu 
pieusement,  ou  il  a  toujours  pieusement  vécu. 

Pieux,  Pieuse.  Adj.  On  le  dit  de  la  piété  envers 
Dieu:  Un  homme  pieux,  une  femme  pieuse; 
de  la  piété  filiale  et  de  la  compassion  pour  les 
malheureux:  Il  était  conduit  par  l'amour  pieux 
qu'un  fils  doit  à  son  père.  (Fenel.,  Télém.) 
Il  alla  lui-même  retirer  son  corps  sanglant  et 
défiguré;  il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  XVII,  t.  n,  p.  490.)  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie.  On  ne  dit  pas  un  pieux  homme,  un 
pieux  prêtre;  et  en  général  le  masculin  ligure 
mal  devant  un  mot  de  deux  syllabes  terminé  par 
un  e  muet  ;  mais  on  dit  une  femme  pieuse,  et 
une  pieuse  femme  ;  une  pensée  pieuse,  et  une 
pieuse  pensée  ;  un  dessein  pieux,  et  un  pieux 
dessein;  une  entreprise  pieuse,  et  une  pieuse 
entreprise  ;  une  méditation  pieuse,  et  une  pieuse 
méditation;  une  croyance  pieuse,  et  une  pieuse 
croyance.  —  On  dit  un  legs  pieux,  et  non  pas 
un  pieux  legs.  Voyez  Adjectif. 

Pigeon.  Subst.  m.  C'est  un  terme  moins  noble 
que  colombe.  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  Saint- 
Esprit  apparut  à  la  sainte  Vierge  sous  la  forme 
d'un  pigeon,  mais  sous  la  forme  d'une  colombe. 
—  Quand  on  parle  de  pigeons  vivants  et  qui 
sont  appariés,  on  dit  une  paire  de  pigeons;  quand 
on  parle  de  pigeons  pour  manger,  on  dit  une 
couple  de  pigeons.  Voyez  Couple,  Paire. 

Pignoratif.  Adj.  m.  Terme  de  jurisprudence. 
La  g  a  le  son  dur;  prononcez  piguenoratif. 

Pillage,  Pillard,  Piller,  Pillf.rie,  Pilleur. 
Dans  ces  cinq  mots,  les  l  sont  mouillés. 

Pillard, pillarde,  adj.,  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  troupe  pillarde,  une  humeur  pil- 
larde. 

Pimpant,  Pimpante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  homme  pimpant,  une  femme 
pimpante. 

Non,  tu  n'es  plus  ce  monsieur  d'Entromonde, 
Ce  chevalier  si  pimpant,  dans  le  monde. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  6C.  i,  5.) 

Pincé,  Pincée.  Adj.  qui  se  met  après  son 
subst.  :  Un  air  pincé,  un  style  pincé.  L'Aca- 
démie ne  lui  fait  point  régir  la  préposition  de. 
Mais  Voltaire  dit  pince  d'avarice  (Enfant 
prodigue,  act.  I,  se.  îv,  19)  : 

Être  à  la  fois  et  Midas  et  Narcisse, 
Enflé  d'orgueil  et  pincé  d'avarice. 

Pincer.  V.  a.  de  la  lrc  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
c  a  la  prononciation  de  se  ;  et,  pour  la  lui  con- 
servera tous  les  temps  et  à  toules  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi,  on  écrit 
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nous  pinçons,  je  pinçais,  je  pinçai,  et  non  pas 
nous  pinçons,  etc. 

Pincer,  toveher.  On  dit  pincer  en  parlant 
de  quelques  instruments  de  musique  à  cordes, 
lorsqu'on  en  lire  le  son  en  les  touchant  du  bout 
des  doigts,  au  lieu  de  les  toucher  avec  un  ar- 
chet :  Pincer  la  guitare,  Je  luth,  la  harpe.  On 
dit  toucher  en  parlant  des  instruments  à  touches, 
comme  l'orgue,  le  clavecin,  le  Ibrté-piano.  On 
a  observé  que  les  verbes  toucher,  battre,  em- 
ployés pour  exprimer  l'action  de  jouer  des  in- 
struments, sont  actifs,  et  que  l'instrument  en  est 
l'objet  ou  le  régime  direct.  On  a  conclu  de  là  que 
ce  régime  ne  doit  pas  être  précédé  d'une  prépo- 
sition ,  et  que  puisqu'on  dit  toucher  quelque 
chose,  battre  quelque  chose,  on  doit  dire,  pour 
parler  correctement,  toucher  le  clavecin,  leforté- 
piano,  V orgue  ;  pincer  la  harpe,  la  guitare,  le 
luth  ;  battre  la  caisse,  le  tambour,  les  timbales. 
On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  toucher  le 
clavecin,  le  forté-piano,  l'orgue,  mais  jouer  du 
clavecin,  etc.  —  «  L'Académie, en  483£>,  dit  tou- 
«  cher  la  lyre  (expression  qui  nous  semble  peu 
«  juste,  puisqu'il  s'agit  d'un  instrument  à  cor- 
«  des)  ;  toucher  l'orgue,  le  piano.  Mais  elle 
«  ajoute  qu'on  dit  aussi,  abusivement,  toucher 
«  du  piano,  de  l'orgue.  Nous  croyons  même  qu'en 
«  général,  l'usage  est  pour  cette  dernière  tour- 
te nure,  et  qu'on  dit  plus  habituellement  :  Cette 
«  jeune  personne  touche  du  piano.  C'est  qu'alors 
«  le  mot  toucher  est  devenu  neutre  et  synonyme 
«  de  jouer.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  fait  par- 
ti ticulier,  le  régime  direct  nous  paraît  devoir 
«  être  employé  de  préférence  :  Elle  va  loucher  le 
«  piano.  Qui  donc  touche  X orgue  à  la  paroisse  ? 
«  Quant  au  mot  pincer,  l'Académie ,  dans  ce 
«  cas,  le  regarde  comme  ordinairement  neutre  ; 
<f  elle  dit  :  Pincer  de  la  harpe,  de  la  guitare.  » 
(A.  Lemaire ,  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  1184.) 

Pincettes.  Subst.  f.  plur.il  n'a  point  de  sin- 
gulier. L'Académie  dit  qu'on  dit  quelquefois  au 
singulier,  donnez-moi  la  pincette.  Mais  ceux 
qui  parlent  ainsi  parlent  mal.  On  dit ,  et  l'on 
doit  dire,  donnez-moi  les  pincettes.  On  ne  dit 
pas  plus  donnez-moi  la  pincette  ,  pour  dire 
donnez-moi  les  pincettes,  qu'on  ne  dit  donnez- 
moi  le  ciseau,  pour  dire  donnez-moi  les  ci- 
seaux; ou  donnez-moi  la  force,  pour  donnez- 
moi  les  forces. 

Pindarique.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ode  pindarique,  style 
pindarique. 

Piper.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Pascal  a  employé 
ce  mot  dans  un  sens  figuré  :  Le  présent  ne 
nous  satisfaisant  jamais,  Vespêrance  nous 
pipe,  et  nous  mène  jusqu'à  la  mort. 

Pipeur.  Subst.  m.  Qui  trompe  au  jeu.  L'A- 
cadémie ne  dit  pas  comment  il  faudrait  dire  en 
parlant  d'une  femme,  et  on  nele  trouve  nulle  part. 
Pourquoi  ne  dirait-on  paspipeuse? 

Piquant,  Piquante.  Adj.  Au  propre,  il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  branche  piquante, 
du  vin  piquant ,  une  sauce  piquante.  —  Au 
tiguré,  on  peut  le  mettre  avant,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Une  réponse  piquante, 
cette  piquante  réponse;  une  hyperbole  piquante, 
une  piquante  hyperbole  ;  une  repartie  piquante, 
une  piquante  repartie.  Voyez  adjectif. 

Pique-nique.  Subst.  m.  On  doiidire  au  pluriel 
des  pique-nique  sans  s.  La  pluralité  tombe  sur 
le  mot  repas  qui  est  sous-entendu.  —  L'Acadé- 
mie écrit  des  pique-niques. 
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Pire.  Adj.  des  deux  genres.  C'est  l'opposé  d 
meilleur,  et  le  comparatif  de  mauvais  ;  au  su- 
perlatif on  dit  le  pire.  Il  signifie  plus  mauvais, 
de  plus  méchante  qualité,  plus  nuisible  :  Les 
hommes  seraient  peut-être  pires,  s'ils  venaient 
à  manquer  de  censeurs.  (La  Bruyère.)  La  condi- 
tion des  hommes  serait  pire  que  celle  des  bêtes,  si 
la  solide  philosophie  et  la  religion  ne  les  soute- 
naient. (Fénelon.)  Quand  il  forme  une  compa- 
raison, il  est  suivi  de  la  conjonction  que  :  Ce  vin- 
là  est  pire  que  le  premier;  et  quand  il  est 
superlatif,  il  régit  la  préposition  de  :  C'est  le  pire 
de  tous.  Voyez  Pis. 

Pis.  Adv.  comparatif.  C'est  l'opposé  demieux. 
Il  signifie  plus  mal,  plus  désavantageusement  : 
Ils  sont  pis  que  jamais  ensemble.  lien  a  dit  pis 
que  pendre. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  pis  est  ad- 
jectif dans  les  phrases  suivantes  :  Il  n'y  a  rien 
qui  soit  pis  que  cela;  ce  que  j'y  trouve  de  pis; 
il  ne  saurait  rien  arriver  de  pis.  Mais  pis  est 
adverbe  dans  ces  phrases,  comme  mieux  dans 
celles-ci  :  Il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  que  cela; 
ce  que  j'y  trouve  de  mieux,  etc.  Pis,  l'opposé 
de  mieux,  se  place  dans  les  mêmes  cas,  comme 
adverbe;  pire,  l'opposé  de  meilleur,  s'emploie 
de  même  seul,  comme  adjectif. 

Pis,  dans  aucun  cas,  ne  peut  être  regardé 
comme  adjectif;  s'il  pouvait  l'être,  on  lui  con- 
naîtrait un  féminin ,  car  ce  mot  ne  saurait  être 
de  deux  genres.  Serait-ce  pire  ?  Mais/nVe  est  un 
adjectif  des  deux  genres ,  et  il  est  ridicule  de 
supposer  qu'un  adjectif  qui  est  masculin  et  fé- 
minin ait  encore ,  on  ne  saurait  pourquoi,  un 
autre  masculin.  Pire  est  le  latin  pejor,  des  deux 
genres,  comme  meilleur  est  melior;  pis  est  l'ad- 
verbe pejus,  comme  mieux  est  melius. 

Il  n'est  point  de  cas  où  pis  ne  puisse  être 
reconnu  pour  adverbe  comme  mieux,  et  pire 
pour  adjectif  comme  meilleur;  il  n'y  a  que  le 
peuple  qui  dise  tant  pire,  de  mal  en  pire,  etc. 

Enfin,  si  pis  était  adjectif,  il  serait  du  moins 
quelquefois  joint  à  un  substantif,  puisque  c'est  là 
l'office  propre  d'un  adjectif.  Or,  il  ne  l'est  jamais. 
On  ne  dira  certainement  pas,  il  n'y  a  pis  eau 
que  l'eau  qui  dort,  il  n'y  a  pis  état  que  celui 
d'un  homme  dont  la  conscience  n'est  pas  pure. 
C'est  toujours  pire  que  vous  joignez  à  un  sub- 
stantif, (lloubaud.) 
Pistil.  Subst.  m.  On  ne  mouille  pas  le  l. 
Piteusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'était  lamenté 
piteusement,  ou  il  s'était  piteusement  lamenté. 
Piteux,  Piteuse.  Adj.  11  est  familier,  ne  se 
dit  que  des  choses,  et  ne  se  met  guère  qu'avant 
son  subst.  :  II  est  dans  un  piteux  état.  Faire 
une  piteuse  mine,  faire  piteuse  chère. 

Pitoyable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
le  dit  pour  enclin  à  la  pitié;  il  n'est  plus  usité 
en  ce  sens  : 

C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

(Corn.,  Nicom.,  act.  III,  se.  ni,  14.) 

Le  mot  pitoyable,  dit  Voltaire,  signifiait  alors 
compatissant,  aussi  bien  que  digne  de  pitié. 
(Remarques  sur  Corneille.)  —  Il  signifie  digne 
de  pitié,  ou  méprisable,  mauvais  dans  son  genre  ; 
et  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  Un  état  pitoyable, 
un  pitoyable  état;  des  cris  pitoyables,  de  pi- 
toyables cris.  —  Un  style  pitoyable,  un  pitoya- 
ble style;  u?i  ouvrage  pitoyable,  un  pitoyable 
ouvrage. 
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Pitoyablement.  Adv  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  est  affligé  pitoya- 
blement, ou  il  est  pitoyablement  affligé. 

Pittoresque.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce les  deux  t.  ]i  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Site  'pittoresque,  description  pittoresque . 

—  Attitude  pittoresque,  sujet  pittoresque. 
Pittoresquement.  Adv.  on  prononce  les  deux 

t.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  lia  pittoresquement  décrit  ce  voyage. 

Pituitedx,  Pituitecse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Humeur  pituiteuse,  tem- 
pérament pituiteux. 

*  Placable.  Adj.  des  deux  genres.  Nous  avons, 
dit  Voltaire,  des  architraves,  et  point  de  traves  ; 
des  archivoltes,  et  point  de  voltes,  en  architec- 
ture. On  est  impotent,  on  n'est  point  potent;  il  y 
a  des  gens  implacables,  et  pas  un  ae  placable. 
On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  exposer  tous  les 
besoins  de  notre  langue;  c'est  une  gueuse  tière, 
et  à  qui  il  faut  faire  l'aumômc  malgré  elle.  11  est 
bien  étrange  qu'on  dise  implacable,  et  non  pas 
placable  ;  âme  inaltérable,  et  non  pas  altérable  ; 
héros  indomptable,  et  non  héros  domptable. 

Voltaire  a  osé  braver  l'usage,  en  employant  le 
mot  placable .  Il  ?i'est  pas  surprenant,  dit-il,  que 
les  hommes  aient  imaginé  une  infinité  de  moyens 
différents  d'apaiser  la  colère  de  l'Être  su- 
prême  ;  mais  tous  dépendant  du  même  principe, 
de  Vidée  d'un  Dieu  placable. 

Place.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Mithridate 
(act.  II,  se.  m,  5)  : 

Pompée  a  saisi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 

Peu  de  place  pour  peu  de  ressources,  n'est  pas 
français. 
Placet.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  point. 

—  Quoique  ce  mol  soit  tiré  d'un  verbe  latin  à  la 
3«  personne  du  singulier,  l'Académie  lui  donne 
le  signe  du  pluriel  :  Des  placets. 

Plafond.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce 
point. 

Plaidant,  Plaidante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
plaider.  Il  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Les  parties  plaidantes.  —  Un  avocat  plaidant. 

Plaider.  V.  a.  de  la  4re  conj.  On  dit  plaider 
vue  cause,  mais  on  ne  dit  pas  plaider  un  pro- 
ies. 

L'Académie  prétend  qu'on  dit  plaider  quel- 
qu'un; et  elle  donne  pour  exemple  :  Il  a  été 
obligé  de  plaider  son  tuteur  pour  lui  faire  rendre 
compte.  On  parlait  ainsi  autrefois.  Aujourd'hui 
on  dit  plaider  contre  quelqu'un. 

Boileau  a  dit  dans  le  Lutrin  (III,  119/  : 

Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Eftt  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 

Plaignant,  Plaignante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  plaindre.  C'est  un  terme  de  pratique.  Il  ne 
se  met  jamais  qu'après  le  subst.  :  La  partie 
plaignante. 

Plain,  Plaine.  Adj.  Quand  il  signifie  uni  , 
plat,  ilse  met  avant  sonsusbl.  :  En  'plein  champ, 
en  plaine  campagne.  —  Quand  il  se  dit  des 
étoiles,  pour  signifier  qu'elles  sont  sans  ligures, 
sans  façons,  il  se  met  après  son  subst.  :  Du  ve- 
lours plain,  du  satin  plain,  du  linge  plain. 

Plaindre.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Racine  a  dit 
dans  Phèdre  (act.  II,  se.  il,  d2)  : 

Jo  révoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur. 
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On  a  remarqué  avec  raison  qu'on  se  plaint  de  la 
rigueur  d'u ne  loi,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire 
en  plaindre  la  rigueur. 

Se  plaindre  de  ce  que,  se  plaindre  que.  On  lit 
dans  la  Grammaire  des  Grammaires  (p  1218), 
que  lorsque  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée est  à  l'indicatif,  ces  deux  locutions  s'em- 
ploient indifféremment  l'une  pour  l'autre  ;  et  que 
lorsqu'il  est  au  subjonctif,  se  plaindre  que  est 
la  seule  qui  soit  autorisée.  Il  ne  faut  presque 
jamais  croire  que,  dans  une  langue  fixée,  deux 
expressions  différentes  puissent  être  employées 
indifféremment  ;  et  si  le  cas  existait,  il  faudrait 
rejeter  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Exa- 
minons donc  la  première  partie  de  cette  règle  de 
la  Grammaire  des  Grammaires. 

Quand  on  dit  se  plaindre  de  quelque  chose,  la 
préposition  de  indique  un  rapport  direct  entre  la 
chose  dont  on  se  plaint,  et  la  personne  qui  s'en 
plaint.  Dans  on  se  plaint  de  ce  que,  de  indique 
de  même  un  rapport  direct,  positif,  entre  le 
sujet  du  verbe  et  la  chose  qui  cause  la  plainte: 
Je  me  plains  de  ce  que  vous  m'avez  insulté,  de 
ce  que  vous  m'avez  frappé,  de  ce  que  vous 
a  avez  pas  rempli  vos  obligations  envers  moi; 
votre  frère  se  plaint  de  ce  que  vous  n'avez  point 
d'amitié  pour  lui;  je  me  plains  de  ce  que  j'ai 
éprouvé  une  injustice.  Dans  toutes  ces  phrases, 
se  plaindre  signifie  proprement  faire  des  plaintes, 
des  reproches  relativement  à  une  chose  dont  on 
a  reçu  quelque  tort,  quelque  dommage. 

Mais  se  plaindre  signifieaussi  blâmer,  trouver 
mauvais,  sans  rapport  direct  et  positif  de  la  chose 
avec  le  sujet;  et  alors  il  me  semble  qu'il  faut, 
employer  que:  On  se  plaint  qu'iZ  y  a  de  la  par- 
tialité dans  les  tribunaux.  C'est  une  plainte 
générale,  et  où  la  chose  n'a  pas  un  rapport  di- 
rect avec  le  sujet.  Un  homme  qui  se  croirait  lèse 
par  un  jugement  dirait  :  Je  me  plains  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  la  partialité  dans  le  tribunal. 
On  se  plaignait  que  l'indiscipline  était  dans 
Vannée.  Combien  de  fois  ne  s'est-on  pas  plaint 
que  les  affaires  n'avaient  ni  règle  ni  fin! 
(Boss. ,  Oraison  funèbre  de  Le  Tellier,  p.  254.) 
Je  dirai  ,  je  ?ne  plains  qu'on  met  trop  de 
précipitation  dans  les  affaires,  si  je  parle  en 
général  des  affaires,  sans  rapport  à  moi  ;  et  je 
nie  p/aiîis  de  ce  qu'on  a  mis  trop  de  précipi- 
tation dans  mon  affaire,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
affaire  qui  m'est  personnelle  :  Les  gens  do  mer 
se  plaignent  que  j'ai  favorisé  les  gens  de 
la  campagne.  (Marmonlel,  Trépied  d'Hélène.) 
La  plainte  ne  tombe  pas  directement  sur  le  dés- 
avantage de  ceux  qui  se  plaignent,  mais  sur  la 
faveur  accordée  aux  gens  de  la  campagne. 

Parlez;  Phèdre  se  plaint  que  je  suis  outragé. 

(TUc,  Phed.,  act.  III,  se.  v,  59.) 

Permettez  que  mon  amitié  se  plaigne  que  vous 
avez  hasardé  dans  votre  préface  des  choses  sur 
lesquelles  vous  deviez  auparavant  me  consul- 
ter. (Voltaire.)  Ils  se  plaignaient  peut-être  avec 
justice  que  les  nobles  et  les  patriciens  ne  tra- 
vaillaient qu'à  se  rendre  seuls  maîtres  du  gou- 
vernement. (Verlol.)  Que  l'on  essaie  de  substi- 
tuer dans  toutes  ces  phrases  de  ce  que  à  que, 
et  l'on  sentira  que  ce  régime  n'y  peut  cire  ad- 
mis. Il  me  parait  donc  clair  qu'on  ne  dit  pas 
indifféremment  se  plaindre  de  ce  que  ei  se 
plaindre  que. 

Il  est  vrai,  comme  le  dit  la  Grammaire  des 
Grammaires,  (pic  lorsque  le  verbe  de  la  phrase 
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subordonnée  est  au  subjonctif,  il  faut  nécessai- 
rement mettre  se  plaindre  que.  Cette  règle  con- 
firme ce  que  nous  venons  d'établir.  Le  subjonctif 
marque  doute,  incertitude,  et  repousse  par  con- 
séquent de  ce  que,  qui  indique  toujours  quelque 
chose  de  déterminé,  de  positif  :  Quelques-uns 
ont  pris  l'intérêt  de  Narcisse,  et  se  sont 
plaints  que  j'en  eusse  fait  un  très-viéchant 
homme.  (Rac,  Préface  de  Britan.)  Je  m'infor- 
merai  si  elles  se  plaignaient  qu'on  les  eût  en- 
nuyées. (Idem.)  fous-même,  monsieur,  pouvez- 
vous  vous  plaindre  qu'on  n'ait  pas  rendu  justice 
à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'Amitié? 
(Boil.,  Lettre  à  Ch.  Perrault.)  Pauvre  comme 
je  croyais  l'être,  je  n'avais  pas  droit  de  me 
plaindre  que  l'on  voulût  me  rendre  ménagère 
du  peu  d'argent  qu' on  me  donnait .  (Marmontel.) 

Plaintif.  Plaintive.  Adj.  Il  se  dit  ordinaire- 
ment des  choses  qui  ont  rapport  aux  personnes  : 
Ton  plaintif  voix  plaintive.  — On  dit  cepen- 
dant familièrement  quW  homme  est  plaintif 
pour  dire  qu'il  se  plaint  toujours. 

Cet  adjectif  se  met  ordinairement  après  son 
subst.  On  peut  quelquefois  le  mettre  avant.  C'est 
ce  qui  arrive  en  poésie:  De  plaintifs  accents, 
la  plaintive  tourterelle. 

Plaintivement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a 
chanté  plaintivement  cette  romance,ou  il  a  plain- 
tivement chanté  cette  romance. 

Plaire.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4"  conj.  Voyez 
Irrêgulier. 

Plaire  à  quelqu'un,  cet  ouvrage  plaît,  plaît  à 
tout  le  monde. 

Plaire  devant  un  verbe  à  l'infinitif  régit  à  ou 
de.  11  régit  de  quand  il  est  employé  imperson- 
nellement :  II  me  plaît,  il  ne  me  plaît  pas  de 
vous  obéir,  Vous  plaît-il  de  m' écouter?  Quand 
le  verbe  régi  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe,  on  emploie  que  :  Vous  plaît-il  que  je 
me  retire?  Ailleurs,  il  régit  à  :  Cela  plaît  à  mon 
frère.  Cela  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ce  qui  te  plaît  et 
ce  qu'il  te  plaît.  Le  premier  signifie  ce  qui  t'est 
agréable;  et  le  second  ce  que  tu  veux.  Ainsi 
Racine,  au  lieu  de  dire  dans  les  Plaideurs  (act.  II, 
se.  xiii,  6)  : 

Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît, 

aurait  dû  dire  :  Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce 
qu'il  te  plaît,  c'est-à-dire  ce  que  tu  veux. 

Cette  faute  se  rencontre  fréquemment,  même 
chez  de  bons  auteurs.  J.-J.  Rousseau  dit  tou- 
jours ce  qui  pour  ce  qu'il.  Si  l'on  demande  à 
quelqu'un  qui  est  à  table,  que  voulez-vous  que 
je  vous  serve?  et  qu'il  réponde,  ce  qui  vous 
plaira,  cela  signifiera  servez-moi  ce  que  vous 
trouvez,  ce  que  vous  jugez  bon.  Mais  s'il  ré- 
pond, ce  qu'il  vous  plaira,  cela  voudra  dire,  ce 
qu'il  vous  plaira  me  donner.  Il  y  a  ellipse» 

Je  fais  ce  qui  me  plaît,  signifie,  je  fais  ce  qui 
m'est  agréable;  et  je  fais  ce  qu'il  me  plaît,  veut 
dire,  je  fais  ma  volonté.  Les  hommes  seront 
toujours  ce  qu'il  plaira  au  s  femmes,  sous-en- 
tendu  qu'ils  soient.  (J.-J.  Rousseau.)  Choisis- 
sez, et  prenez  ce  qui  vous  plaira,  ce  qui  vous 
sera  agréable,  ce  que  vous  trouverez  de  votre 
goût 

Se  plaire  régit  à  avec  l'infinitif:  Se  plaire  à 
mal/aire.  Racine  a  dit  dans  Esther  : 

Relevez  les  superbes  portiques 
Dn  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré. 
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D'Oliyet  remarque  que  Racine  aurait  dit  se 
plaît  à  être  adoré,  si  l'hiatus  Pavait  permis. 

Se  plaire  se  joint  aux  noms  par  la  préposition 
à  ou  la  préposition  dans.  Se  plaire  à  quelque 
chose,  suppose  toujours  une  action  exprimée  ou 
sous-entendue  :  Il  se  plaît  à  lire,  à  écrire;  il  se 
plaît  à  la  lecture,  à  la  chasse  ;  il  se  plaît  à  la 
ville,  à  la  campagne,  c'est-à-dire  à  vivre  à  la 
ville,  à  la  campagne.  Mais  quand  il  s'agit  d'un 
état,  on  se  sert  de  dans:  Il  se  plaît  dans  les 
fêtes,  dans  les  plaisirs,  dans  la  douleur,  dans 
les  larmes,  dans  la  pauvreté ,  dans  la  solitude. 

Faut-il  dire,  ils  se  sont  plus  à  me  tourmenter, 
ou  ils  se  sont  plu  à  me  tourmenter?  11  parait 
certain  qu'il  faut  dire  Us  se  sont  plu..  Plaire 
est  un  verbe  essentiellement  neutre  ;  son  parti- 
cipe ne  peut  donc  pas  être  susceptible  d'un 
régime  direct.  Elle  s'est  plu  ne  signifie  pas  elle 
a  plu  soi,  mais  elle  a  plu  à  soi;  ils  se  sont  plu 
à  me  tourmenter  signifie  il  a  phi  à  eux  de  me 
tourmenter.  Ainsi,  il  faut  dire,  ils  se  sont  plu  à 
me  tourmenter.  (Acad.  )  Ils  se  sont  plu  à  me 
persuader.  (Idem.)  Insectes  invisibles  que  la 
main  du  Créateur  s'est  plu  à  faire  naître  dans 
l'abîme  de  Vinfniment  petit.  (Volt.,  Microvié- 
gas,  ch.  VI.)  Les  poètes  épiques  se  sont  toujours 
plu  à  décrire  des  batailles.  (Dell.,  Préface  de 
l'Enéide,  p.  63.) 

A  Dieu  ne  plaise  régit  que  avec  le  subjonctif  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  plaigne  de  lui!  — 
Plût  à  Dieu  régit  pareillement  que  avec  le  sub- 
jonctif: Plût  a  Dieu  qu'il  s'en  allât!  Plût  à 
Dieu  se  met  aussi  seul  comme  réponse  à  une 
phrase  qui  précède  :  Je  crois  que  vous  vous  êtes 
trompé.  Plût  à  Dieu!  c'est-à-dire  je  le  souhaite 
fort,  cela  me  ferait  beaucoup  de  plaisir. 

Plaisamment.  Adv.  On  prononce  plaisament. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  Il  a  plaisamment  raconté  cette  aventure, 
ou  il  a  raconté  plaisamment  cette  aventure. — 
Elle  était  plaisamment  coiffée. 

Plaisant,  Plaisante,  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
plaire.  Il  se  disait  autrefois  pour  agréable,  sur- 
tout en  vers  : 


Plaisant  séjour  des  âmes  affligées, 
Vieilles  forêts  de  trois  siècles  âsrées. 


(RiCAIf. 


Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement  ! 

(Idem.) 

Aujourd'hui,  il  ne  se  prend  plus  en  ce  sens. 
Il  signifie  qui  récrée,  qui  divertit,  qui  fait 
rire  ;  et,  dans  ce  sens,  on  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'analogie  et  l'harmo- 
nie :  Un  conte  plaisant,  une  aventure  plai- 
sante, une  plaisante  aventure.  — Il  se  dit  aussi 
pour  signifier  impertinent,  ridicule  ;  et  alors  il  se 
met  toujours  avant  son  subst.  :  C'est  unplaisant 
homme,  un  plaisant  personnage,  un  plaisant 
visage,  un  plaisant  conte. 

Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant! 

(Boil.,  A.  P..  III,  241.) 

Plaisant.  Adj.  et  subst.  m.  Terme  de  littéra- 
ture. Tout  ce  qui  est  visible  n'est  pas  ridicule  ; 
tout  ce  qui  est  plaisant  n'est  pas  comique;  tout 
ce  qui  est  comique  n'est  pas  plaisant.  Une  mal- 
adresse est  visible;  une  prétention  manquée  est 
ridicule;  une  situation  qui  expose   le  vice  au 
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mépris  est  comique  ;  un  bon  mot  est  plaisant. — 
Le  comique  est  le  ridicule  qui  résulte  de  la  fai- 
blesse, de  l'erreur,  des  travers  de  l'esprit  ou  des 
vices  du  caractère.  —  Leplaisant  est  l'effet  de  la 
surprise  réjouissante  que  nous  cause  un  con- 
traste frappant,  singulier  et  nouveau,  aperçu 
entre  deux  objets,  ou  entre  un  objet  et  l'idée  dis- 
parate qu'il  a  fait  naître.  C'est  une  rencontre 
imprévue  qui,  par  des  rapports  inexplicables,  ex- 
cite en  nous  la  douce  convulsion  du  rire.  — La 
bouffonnerie  est  une  exagération  du  comique  et 
du  plaisant.  L'Avare  et  le  Tartufe  sont  deux  per- 
sonnages comiques;  Crispin,  dans  le  Légataire, 
est  un  personnage  plaisant;  Jodelet,  un  person- 
nage bouffon.  Il  arrive  naturellement  que  le  bon 
comique  est  plaisant.  Ce  vers, 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
(Mol.,  Tartufe,  act.  III,  se.  vi,  2.) 

a  l'un  et  l'autre  caractère  dans  la  bouche  de  Tar- 
tufe. Il  est  plaisant  par  l'opposition  de  la  vé- 
rité que  dit  Tartufe  avec  l'effet  qu'elle  produit, 
et  par  la  singularité  piquante  de  ce  contraste;  il 
est  comique,  parce  qu'il  exprime  le  plus  vive- 
ment qu'il  est  possible  l'adresse  du  fourbe  qui 
trompe,  et  qu'il  va  faire  sentir  de  même  la  cré- 
dule prévention  de  l'homme  simple  qui  est 
trompé. 

Mais  le  plaisant  n'est  pas  toujours  comique, 
parce  que  le  contraste  qu'il  présente  peut  n'être 
qu'une  singularité  de  rapports  entre  deux  idées 
qu'on  ne  croyait  pas  faites  pour  se  lier  ensemble  ; 
comme  si,  par  exemple,  un  valet  imagine  de 
prendre  la  place  de  son  maître  au  lit  de  la  mort,  de 
dicter  son  testament,  et  d'oser,  après,  lui  soutenir 
qu'il  l'a  fait  lui-même,  et  que  sa  léthargie  le  lui 
a  fait  oublier.  Il  n'y  a  rien  là  de  ridicule  dans 
les  mœurs  ni  dans  les  caractères  ;  mais  il  y  a  une 
contrariété  d'idées  si  imprévue,  et  il  en  résulte 
une  surprise  si  naturelle  et  si  amusante,  que  le 
vrai  comique  ne  l'est  pas  davantage.  Cependant 
si,  dans  cet  exemple,  on  ne  voit  pas  le  comique 
de  caractère,  on  croit  y  voir  du  moins  le  comi- 
que de  situation,  dans  l'embarras  où  s'est  mis  le 
fourbe  ;  mais  comme  il  se  dégage  de  ses  propres 
lilets,  et  que  ce  n'est  pas  à  ses  dépens  que  l'on 
rit,  comme  l'on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lors- 
qu'il se  voit  pris  sur  le  fait,  il  est  facile  de  re- 
connaître que  la  situation  de  Crispin  n'est  que 
plaisante,  et  que  celle  de  Tartufe  est  comi- 
que. (Extrait  de  Marmontel.) 

Plaisanterie.  Subst.  f.  On  dit  adverbialement, 
plaisanterie  à  part,  pour  dire,  parlant  sérieuse- 
ment. 11  se  met  ordinairement  au  commencement 
de  la  phrase,  et  en  manière  d'incise  :  Plaisanterie 
à  part,  c'est  vraiment  une  belle  action. 

Plaisir.  Subst.  m.Féraud  dit  qu'avec  le  verbe 
être,  on  met  après  plaisir  la  préposition  de;ceh 
est  vrai.  Son  plaisir  est  de  faire  du  bien.  Mais 
il  ajoute  qu'avec  le  verbe  avoir,  il  faut  mettre  la 
préposition  à;  et  cela  n'est  pas  exact,  car  on  dit 
également  bien,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir, 
et  j'ai  du  plaisir  à  le  voir,  à  l'entendre.  Le 
premier  indique  un  sentiment  qui  naîtra  dans 
l'âme,  sans  un  but  marqué  auquel  elle  tendra 
pour  faire  naître  ce  sentiment;  le  second  indique 
hors  de  l'âme  un  but  duquel  naîtra  le  plaisir. 
J'ai  du  plaisir  à  le  voir,  à  l'entendre,  signifie 
que  l'attention  que  je  donne  à  le  voir ,  à  l'en- 
tendre, me  procure  du  plaisir.  J'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir  signifie  seulement  j'éprouverai  du 
plaisir  quand  je  vous  verrai  :  J'ai  eu  le  plaisir  de 
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le  rencontrer,  de  lui  parler.  On  dit  II  y  a  plai- 
sir à  s'acquitter  de  ses  devoirs;  et  Paséal  a  dit 
Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de 
l'orage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
On  voit  dans  le  premier  exemple  un  but  auquel 
on  tend,  et  c'est  ce  qui  demande  la  préposition  à. 
On  voit  dans  le  second,  qu'il  n'est  question  que 
d'un  état,  d'une  situation,  et  c'est  le  cas  d'em- 
ployer de;  ce  n'est  donc  pas,  comme  dit  Féraud, 
parce  que  le  verbe  commence  par  une  consonne 
ou  par  une  voyelle  que  l'on  met  à  ou  de. 

Plan,  Plane.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Angle  plan ,  surface  plane ,  figure 
plane. 

Plan.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Ce  terme, 
emprunté  de  l'architecture,  et  appliqué  aux 
ouvrages  d'esprit,  signifie,  les  premiers  linéa- 
ments qui  tracent  le  dessin  d'un  ouvrage,  son 
étendue  circonscrite,  son  commencement,  son 
milieu,  sa  fin,  la  distribution  et  l'ordonnance 
de  ses  parties  principales,  leur  rapport,  leur 
enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'orateur,  du 
poète,  du  philosophe,  de  l'historien,  de  tout 
homme  qui  se  propose  de  faire  un  tout  qui  ait  de 
l'ensemble  et  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  caprice  et  par 
pensées  détachées,  comme  Montaigne  dans  ses 
Essais,  peut  n'avoir  qu'une  intention  générale; 
il  est  dispensé  de  se  tracer  un  plan.  Mais  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  se  lier,  se  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire  un  effet 
commun,  est-il  prudent  de  se  livrer  à  son  génie 
sans  avoir  son  plan  sous  les  yeux  ?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  arrive  assez  souvent  aux  jeunes  écri- 
vains, et  surtout  dans  le  genre  où  ce  premier 
travail  bien  médité  serait  le  plus  indispensable. 
(Extrait  de  Marmontel.) 

Planétaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Système  planétaire, 
région  planétaire,  années  planétaires. 

Plat,  Plate.  Adj.  :  Un  terrain  plat,  un  bâti- 
ment plat,  des  cheveux  plats,  un  style  plat,  un 
ouvrage  plat,  une  plate  réponse.  —  On  appelle 
plat  pays,  la  campagne,  les  villages,  les  bour- 
gades, par  opposition  aux  villes,  aux  places 
fortes  ;  et  l'on  dit  pays  plat  par  opposition  aux 
pays  de  montagnes.  —  On  dit  qu't/we  armée  a  été 
battue  à  plate  couture;  et  on  appelle  plate  pein- 
ture les  ouvrages  de  peinture  qui  se  font  sur  des 
superficies  piates,  par  opposition  aux  peintures 
de  relief. 

Plat-bord,  Plate-bande,  Plate-forme,  Platk- 
longe.  Chacun  de  ces  mots  est  composé  d'un 
adjectif  et  d'un  substantif  qui  prennent  l'un  et 
l'autre  la  inarque  du  pluriel  :  Des  plats-bords, 
des  plates-bandes,  des  plates-formes,  des  plates- 
longes.  Voyez  Composé. 

Platement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  parlé  platement, 
ou  il  a  platement  parlé. 

Platine,  ou  Or  blanc.  Métal  nouvellement 
découvert.  Autrefois  on  n'était  pas  d'accord  sai- 
son genre,  mais  aujourd'hui  l'Académie  et  tous 
les  savants  le  font  masculin,  comme  les  autres 
métaux  :  Le  platine. 

*  Platise.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  J.-.I. 
Rousseau  a  employé  au  lieu  de  platitude  :  Peu. 
de  jours  après  la  publication  de  mon  livre 
(Emile),  parut  un  autre  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  tiré  mot  à  mot  de  mon  premier  volume, 
hors  quelques  plalises  dont  on  avait  entremêlé 
cet  extrait.  [Confessions,  2°  part.,  lir.  XI.) 
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Mercier  veut  qu'#n  admette  platise.  Platises, 
dit-il,  lieux  communs,  choses  insignifiantes.  Les 
critiques  de  profession,  les  pédants,  les  journa- 
listes qui  se  répètent  sans  cesse,  qui  se  lamen- 
tent sur  la  perte  du  goût,  et  toujours  sur  le  même 
ton,  n'écrivent  que  des  platises.  —  Mais  nous 
appelons  toutes  ces  choses-là  îles  platitudes  ; 
pourquoi  un  mot  nouveau  qui  ne  signifierait  rien 
de  plus? 

Plâtreux,  Plâtreuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  terrain  plâtreux,  terre 
plâtreuse. 

Plausible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst.  :  Une  raison 
plausible y  un  prétexte  plausible,  une  excuse 
plausible. 

Plein,  Pleine.  Adj.  Il  se  mot  ordinairement 
après  son  subst.  :  Un  mvid  plein,  une  bouteille 
pleine,  un  verre  plein,  un  vase  plein.  —  Il  est 
souvent  suivi  de  la  préposition  de  :  Un  muid 
plein  de  vin,  Une  bouteille  pleine  (.Veau,  un  livre 
plein  de  recherches.  —  Dans  les  phrases  suivantes, 
il  se  met  avant  son  subst.  :  Pleine  vendange, 
pleine  récolte.  —  On  le  met  aussi  avant  son 
subst.,  dans  le  sens  d'entier,  absolu  :  Une  pleine 
connaissance,  une  pleine  autorité,  une  pleine 
puissance,  une  pleine  liberté,  une  pleine  victoire, 
un  plein  pouvoir.  —  On  dit  aussi  pleine  lune,  en 
pleine  rue,  en  plein  marché,  en  pleine  assemblée, 
en  plein  vent,  en  pleine  marche,  enpleinc  re- 
traite. —  Crier  à  pleine  tête,  à  pleine  gorge, 
voguer  à  pleines  voiles ,  boire  à  plein  verre,  etc. 
Y  oyez  Jdjectif. 

Pleinement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  J'en  suis  pleinement 
convaincu,  il  s'est  pleinement  justifié. 

Plénière.  Adj.  t.,  qui  ne  se  dit  qu'avec  cour 
et  indulgence,  et  qui  se  met  toujours  après  ces 
substantifs  :  Cour  plénière,  indulgence  plénière. 
Pléonasme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
Selon  les  grammairiens,  c'est  une  figure  de  con- 
struction, qui  est  opposée  à  l'ellipse.  Elle  se 
fait  lorsque  dans  le  discours  on  met  quelque 
mot  qui  est  inutile  pour  le  sens,  et  qui,  étant 
ôté,  laisse  ce  sens  dans  son  intégrité.  Le  mol  de 
pléonasme  signifie  ou  plénitude,  ou  superfluité. 
Si  on  l'entend  dans  le  premier  sens,  c'est  une 
figure  qui  donne  au  discours  plus  de  grâce,  plus 
de  netteté  ou  plus  de  force  ;  si  on  le  prend  dans 
le  second  sens,  c'est  un  véritable  défaut  qui  tend 
à  la  battologie. 

C'est  un  défaut  dans  le  langage  grammatical  de 
désigner  par  un  seul  et  même  mot  deux  idées 
aussi  opposées  que  le  sont  celle  d'une  figure  de 
construction,  et  celle  d'un  vice  d'élocution.  A 
la  bonne  heure  qu'on  eût  laissé  à  la  figure  le  nom 
de  pléonasme,  qui  marque  simplement  abondance 
et  richesse;  mais  il  fallait  désigner  la  super- 
fluité des  mots  dans  chaque  phrase  par  un  autre 
terme;  par  exemple,  celui  de  périssologie,  qui 
ost  connu,  devrait  être  employé  seul  dans  ce 
sens. 

Il  y  a  pléonasme  lorsque  des  mots  qui  parais- 
sent superflus  par  rapport  à  l'intégrité  du  sens 
grammatical,  servent  pourtant  à  y  ajouter  des 
Tdécs  accessoires,  surabondantes,  qui  y  jettent 
de  la  clarté  ou  qui  en  augmentent  l'énergie. 
Quand  on  dit  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  les  mots 
de  mes  yeux  sont  effectivement  superflus  par 
rapport  au  sens  grammatical  du  verbe  j'ai  vu, 
puisqu'on  ne  peut  jamais  voir  que  des  yeux,  et 
que  qui  dit  j'ai  vu,  dit  assez  que  c'est  par  les 
yeux,  et,  de  plus,  que  c'est  par  les  siens.  Ainsi 
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il  y  a,  grammaticalement  parlant,  une  double 
superfluité;  mais  ce  superflu  grammatical  ajoute 
des  idées  accessoires  qui  augmentent  l'énergie  du 
sens,  et  qui  font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  sur 
le  rapport  douteux  d'autrui  ou  qu'on  n'a  pas  vu 
la  chose  par  hasard  et  sans  attention,  mais  qu'on 
l'a  vue  avec  réflexion,  et  qu'on  ne  l'assure  que 
d'après  sa  propre  expérience  bien  constatée  : 
c'est  donc  un  pléonasme  nécessaire  à  l'énergie  du 
sens.  «  Cela  est  fondé  en  raison,  dit  Vaugelas, 
parce  que,  lorsque  nous  voulons  bien  assurer  une 
chose,  il  ne  suffit  pas  de  dire  simplement  je  l'ai 
vue,  puisque  bien  souvent  il  nous  semble  avoir 
vu  des  choses  que,  si  l'on  nous  pressait  de  dire 
la  vérité,  nous  n'oserions  assurer  avoir  vues..  Il 
faut  donc  dire  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  pour  ne 
laisser  aucun  sujet  de  douter  que  cela  ne  soit 
ainsi;  tellement  qu'à  le  bien  prendre,  il  n'y  a 
point  de  mots  superflus;  parce  qu'au  contraire  , 
ils  sont  nécessaires  pour  donner  une  pleine  assu  - 
rance  de  ce  que  l'on  affirme.  En  un  mot,  il  suffit 
que  l'une  des  choses  dise  plus  que  l'autre  pour 
éviter  le  vice  du  pléonasme,  c'est-à-dire  hpéris- 
sologie,  qui  consiste  à  ne  dire  qu'une  même 
chose  en  paroles  différentes  et  oisives,  sans  qu'el- 
les aient  une  signification  ni  plus  étendue,  ni  plus 
forte  que  les  premières.  » 

Pleurant,  Pleurante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
pleurer.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Ut 
homme  pleurant,  une  femme  pleurante. 

Pleurer. V.  n.  et  a.  de  la  4"  conj  Pleurer 
amèrement.  Il  régit  la  préposition  de,  [tour  ex- 
primer la  cause  des  larmes  :  Pleurer  de  l'oie, 
pleurer  de  dépit,  pleurer  de  rage  : 

Et  de  quelque  disgrâce  enfin  que  vous  pleuriez. 

(Racine,  Iphtg.,  act.  II,  se.  m,  12.) 

Pleurer,  actif,  se  dit  des  choses  et  des  personnes  : 
Pleurer  ses  péchés,  pleurer  la  mort  de  son  père, 
de  sa  mère  ;  pleurer  la  perte  de  ses  amis  ;  pleurer 
une  épouse,  un  fils.  71  faut  pleurer  les  hommes 
à  leur  naissance,  et  non  pas  à  leur  mort.  (Mon- 
tesquieu, XLe  lettre  persane.) 

Pleures-vouB  Clytemnestre  ou  bien  Iphigénie  ? 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  38.) 

Pleureur.  Subst.  m. On  dit  pleureuse,en  par- 
lant d'une  femme.  On  l'emploie  quelquefois  ad- 
jectivement :  Un  saule  pleureur. 

Pleureux,  Pleureuse.  Adj.  recueilli  par  l'Aca- 
démie, mais  qui  n'est  plus  guère  usité.  11  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  air  pleureux,  une 
mine  pleureuse,  les  yeux  pleureux. 

Pleurs.  Subst.  m.  plur.  Voyez  Larmes. 

Pleuvoir.  V.  n.  et  défectueux  de  la  3e  conj. 
Il  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif,  pleuvoir;  au  par- 
ticipe passé,  plu,  il  a  plu;  et  aux  troisièmes  per- 
sonnes du  singulier,  ainsi  qu'il  suit  :  //  pleut,  il 
pleuvait,  il  plut,  il  pleuvra,  il  pleuvrait,  qu'il 
pleuve,  qu'il  plût.  11  n'a  point  d'impératif.  Aux 
temps  composés  :  il  a  plu,  il  avait  plu,  il  eût  plu, 
il  aura  plu,  il  aurait  plu,  qu  il  ait  plu,  qu'il  eût 
plu. 

Ce  verbe  se  dit  au  figuré  des  choses  morales  : 
Dieu  fait  pleuvoir  ses  grâces  sur  ses  élus. 

Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  t  >i  s'en  vont  pleuvoir! 
(Boih.,Sat.  VIII,  186.) 

Pliable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  me» 
guère  qu'après  son  subst.:  L'osier  est  pliable, 
—  Une  humeur  pliable.  Voyez  Pliant. 
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Puant,  Pliante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  plier. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  L'osier  est 
pliant,  un  siège  pliant.  —  Caractère  pliant,  hu- 
meur  pliante,  esprit  pliant. 

Féraud  dit  que  pliable  et  pliant  ont  à  peu  près 
le  même  sens.  —  La  différence  de  ces  deux  mots 
est  sensible.  Ce  qui  est  pliable  est  susceptible 
d'être  plié,  quoique  peut-être  il  n'ait  jamais  été 
plié.  Ce  qui  est  pliant  est  oa  qu'on  plie,  et  ce  qui 
en  effet  a  été  plié.  On  ne  dit  pas  un  siège  pliable, 
mais  un  siège  pliant.  Un  caractère  pliable  est 
un  caractère  qui  n'a  pas  encore  été  plié,  mais 
qui  peut  l'être;  un  caractère  pliant  est  un 
caractère  qui  plie  facilement. 

Plier.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Il  s'emploie 
souvent  au  figuré  :  Plier  son  esprit,  plier  son 
humeur,  plier  son  caractère. 

Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère 

(Yolt.,  Aïs.,  act.  I,  se.  IV,  7.) 

L'Académie  ne  donne  à  ce  verbe,  dans  le  sens 
actif,  que  des  personnes  pour  sujet  ;  et  cepen- 
dant il  se  dit  aussi  des  choses  : 

La  coutume,  la  loi,  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  musulmans. 

(Yolt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  1,  103.) 

Plier,  ployer.  L'Académie  confond  complète- 
ment ces  deux  verbes.  Ainsi  elle  dit  :  Pliez  votre 
serviette,  ployez  votre  serviette  ;  plier  des  bran- 
ches d'arbres,  ployer  le  genou  en  marchant,  etc. 
Cependant  elle  ajoute  :  «  Ployer  s'emploie  comme 
«  actif,  comme  neutre,  et  avec  le  pronom  per- 
«sonnel,  dans  presque  toutes  les  acceptions  du 
«  verbe  plier,  mais  seulement  en  poésie  et  dans 
«  le  style  élevé.  Dans  le  langage  ordinaire  on  se 
«  sert  déplier.» 

Pour  se  convaincre  de  l'inexactitude  de  ces 
décisions,  il  suflira  de  lire  la  différence  de  ces 
deux  mots,  telle  qu'elle  est  expliquée  dans  notre 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française . 
«Au  propre,  plier,  c'est  mettre  en  double, 
par  plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chose  se 
rabatte  sur  l'autre;  ployer,  c'est  mettre  en  forme 
de  boule  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouts 
de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie 
à  plat,   on  ploie  en  rond.  Ainsi  plier  et  ployer 
différent  comme  \eplide  la  courbure.  Le  papier 
que  vous  plissez,  vous  le  pliez;  le  papier  que 
vous  ployez,  vous  le  roulez.  —  Plier  se  dit  par- 
ticulièrement des  corps  minces  et  flasques,  ou  du 
moins  fort  souples,  qui  se  plissent  facilement  et 
gardent  leurs  plis.  Ployer  se  dit  parliculièremeut 
des  corps  roideset  élastiques  qui  fléchissent  sous 
l'effort,  et  tendent  à  se  rétablir  dans  leur  premier 
état.  On  plie  de  la  mousseline,  et  on  ploie  une 
branche  d'arbre.  Plier  et  ployer  s'emploient  quel- 
quefois l'un  et  l'autre  dans  le  sens  de  courber, 
fléchir,  céder;  mais  alors  plier  indique  un  effet 
plus  grand,  plus  marqué,  plus  approchant  du  pli 
rigoureux.  En  marchant,  vous  ployez  le  genou  ; 
dans  une  génuflexion  profonde,  vous  le  pliez. 
Pour  marquer  qu'une  personne  ploie  beaucoup 
le  corps  sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle 
est  plièe  en  deux.  Si  vous  voulez  en  effet  qu'une 
epëcplie,  quoi  quelle  ne  fasse  en  effet  que  ployer, 
ce  sera  lorsqu'elle  pliera,  comme  on  dit,  jusqu'à 
la  garde.  Sous  le  tardeau  qui  fait  ployer  un  homme 
fort,  l'homme  faible  plie.  Une  armée  ne  fait  que 
ployer,  tant  qu'elle  résiste  et  s'efforce  de  repren- 
dre sa  place;  sinon  elle  plie,  elle  s'enfonce,  il  ne 
lui  rote  que  la  retraite. —  Ainsi,  au  figuré,  il  faut 
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fléchir,  faiblir,  mollir,  pour  ployer;  on  plie  quand 
on  ne  fait  plus  que  céder,  obéir,  succomber. 

«  Plier  et  ployer  emportent  quelquefois  une 
idée  secondaire  d'arrangement  avec  une  fin  ou 
une  destination  particulière.  Le  marchand  plie  sa 
marchandise  pour  en  diminuer  l'étendue,  car 
en  la  dépliant,  il  l'étend  ;  il  ploie  sa  marchandise 
pour  la  soustraire  à  la  vue,  car  en  la  déployant, 
il  l'étalé.  On  plie  du  linee  afin  de  le  placer  com- 
modément et  de  le  conserver  propre  ;  on  le  ploie 
pour  le  mettre  à  part  et  à  couvert.  —  En  fait 
d'arrangement  et  d'ordre,  on  ne  doit  dire  plier 
que  des  choses  qui  se  mettent  en  plis,  ou  bien 
par  lits  et  par  couches  semblables  à  des  lits,  telles 
que  des  nippes,  des  toiles,  des  vêtements,  des 
étoffes;  ployer  convient  mieux  à  ce  qui  se  met 
en  paquet,  en  bloc,  en  peloton;  à  ce  qui  se 
roule,  s'enveloppe,  sans  avoir  besoin  de  plis. 
Un  marchand  de  draps  plie  sa  marchandise  ;  un 
marchand  de  porcelaine  ploie  la  sienne.  » 

Ces  explications,  fondées  sur  des  usages  que 
personne  ne  peut  contester,  prouvent  assez  contre 
l'Académie  que  le  verbe  ployer  est  d'usage 
ailleurs  que  dans  la  poésie  et  le  haut  style,  et 
que  plier  se  dit  très-souvent  au  figuré. 

Plox\ib.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  6. 
L'Académie  dit  bien  que  plomb  se  prend  quelque- 
fois pour  les  balles  des  fusils  et  des  autres  sortes 
d'armes  à  feu,  mais  elle  n'indique  pas  l'emploi 
que  les  poètes  font  de  cette  expression. 

Le  vieux  Montmorency,  près  du  tombeau  des  rois, 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière, 
De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 

(Yolt.,  Henr.,  II,  84.) 

Plongeant,  Plongeante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
plonger.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Feu 
plongeant,  vue  plongeante. 

Plonger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  plongeai,  plongeons,  et 
non  pas  je  plongai,  plongons.  Les  poètes  em- 
ploient figurément  ce  mot  en  plusieurs  manières 
que  l'Académie  n'indique  point  : 

J'ai  fait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

(Volt.,  Alt.,  act.  Y,  se.  vu,  15.) 

Son  cœur  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plongé. 
(Volt.,  Sémir.,  act.  1,  se.  i,  51.) 

Delille  dit,  en  parlant  d'un  chêne  : 

Et  plonge  sa  racine  au  gouffre  des  enfers.. . 

(Dblil.,  Énéid.,  IY,  670.) 

L'œil  plonge  avec  effroi  sous  sa  profonde  voûte. 

(Idem,  VI,  508.) 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil. 
(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  m,  45.) 

Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence 

(Volt.,  Zaïre,  act.  Y,  se.  vin,  15.) 

Si  dans  les  différends  où  l'Europe  se  plonge. 

(Volt.,  Henr.,  II,  9.) 

Le  fer  étincelant  se  plongea  dan»  son  sein. 

[Idem,  VIII,  588.) 
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Mais,  sur  la  foi  d'un- songe, 
Dana  lo  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge  ? 
(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  v,  100.) 

Plcpart  (la).  On  écrivait  autrefois  la  plu  spart. 
Il  se  joint  toujours  avec  l'article  la.  11  signifie 
la  plus  grande  partie.  Quand  il  est  suivi  de  la 
préposition  de  avec  un  substantif,  il  régit  le 
verbe  au  singulier,  si  le  substantif  est  à  ce  nombre, 
et  au  pluriel,  si  le  substantif  est  au  pluriel: 
La  plvpart  du  monde  pense;  la  plupart  des 
hommes  pensent.  Quand  il  est  sans  régime,  le 
verbe  doit  être  au  pluriel*  La  plupart  pensent. 

Pluriel.  Adj.  et  subst.  m. Terme  de  grammaire. 
Nos  pères  écrivaient  ce  mot  avec  un  r,  plurier, 
par  analogie  avec  singulier,  qui  a  la  même  ter- 
minaison; mais  Va u gelas,  sur  de  très-mauvaises 
raisons,  a  prétendu  qu'il  fallait  écrire  pluriel 
avec  un  l. 

<»  Je  mets  toujours  pluriel  avec  un  l,  dit-il 
dans  sa  442°  remarque,  quoique  tous  les  gram- 
mairiens aient  toujours  écrit  plurier  avec  r.  La 
raison  sur  laquelle  je  me  fonde,  est  que  venant 
du  latin  plnralis,  où  il  y  a  un  l  en  dernière  syl- 
labe, il  faut  nécessairement  qu'il  la  retienne  en 
français.  Ce  qui  a  trompé  nos  grammairiens,  c'est 
sans  doute  parce  qu'on  dit  singulier  avec  un  r 
à  la  fin,  et  alors  ils  ont  cru  qu'il  fallait  écrire 
plurier  également  avec  un  r,  ne  songeant  pas 
que  singulier  vient  de  singularis,  qui  a  un  r  à 
la  fin.  » 

C'est  comme  si  quelqu'un  venait  nous  dire 
aujourd'hui  qu'on  a  tort  d'écrire  alouette  avec 
deux  t,  parce  qu'il  vient  d'alauda,  qui  a  un  d  à 
la  fin,  et  qu'il  faut  écrire  alouède.  Cette  pédan- 
tesque  innovation  prévalut,  malgré  l'opposition 
de  Ménage,  de  Bouhours,  de  Thomas  Corneille  et 
des  écrivains  de  Port-Royal.  L'Académie  la  con- 
sacra en  observant  que"  l'usage  général  s'était 
entièrement  déclaré  pour  pluriel,  et  que  c'était 
ainsi  qu'il  fallait  parler  et  écrire.  Mais  si  l'usage 
autorise  à  écrire  pluriel,  depuis  la  remarque  de 
Vaugelas  et  la  décision  de  l'Académie,  pourquoi 
ce  même  usage,  qui  auparavant  faisait  écrire 
plurier,  n'a-t-il  pas  fait  rejeter  et  la  remarque  et 
la  décision?  et  pourquoi  ne  revient-on  pas  au- 
jourd'hui à  cet  ancien  usage  défendu  par  de  bons 
écrivains,  et  qui  paraît  raisonnable?  En  effet, 
n'est-il  pas  ridicule  d'écrire  de  deux  manières 
différentes,  deux  mots  comme  singulier  ^{pluriel, 
qui  ont  entre  eux  une  analogie  si  étroite?  Mais 
si  le  changement  s'est  opéré  dans  l'orthographe, 
on  ne  l'a  point  adopté  dans  la  prononciation,  et 
quoique  Molière  ait  dit  (Femmes  savantes,  act.  II, 
se.  vi,  62)  : 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel; 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 

Le  public  insoumis  s'obstine  aujourd'hui  à  pro- 
noncer plurier.  Écrivons  donc  pluriel,  puisque 
Vaugelas  et  l'Académie  le  veulent  ;  mais  espérons 
qu'on  fera  disparaître  quelque  jour  celte  cho- 
quante contradiction.  —  En  1835,  l'Académie  dit 
que  quelques-uns  écrivent  plurier  et  que  la 
plupart  prononcent  plurié. 

Nous  avons  donné,  à  l'article  Formation,  les 
règles  qui  indiquent  la  manière  de  former  les 
pluriels  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Voyez 
aussi  Nom,  adjectif  et  Nombre.  Il  n'y  a  rien  à 
remarquer  sur  les  terminaisons  plurielles  des 
temps  des  verbes  français,  parce  que  cela  s'ap- 
prend dans  les  conjugaisons.  Voyez  ce  mot.  JNuiis 
wons  bornerons  à  placer  ici  quelques  remarques 
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de  Beauzée,  de  La  Harpe  et  de  Voltaire,  sui 
l'emploi  du  pluriel. 

Dans  toutes  les  langues,  dit  Beauzée,  il  arrive 
souvent  qu'on  emploie  un  nom  singulier  pour 
un  nom  pluriel,  comme,  ni  la  colère,  ni  la  joie 
du  soldat,  ne  sont  jamais  modérées;  le  paysan 
se  sauva  dans  les  bois;  le  bourgeois  prit  les 
armes.  C'est,  dit-on,  une  synecdoque;  mais 
parler  ainsi,  c'est  donner  un  nom  scientifique  à 
la  phrase,  sans  en  faire  connaître  le  fondement. 
Le  voici  :  Cette  manière  de  parler  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  des  noms  appellatifs  qui  présentent  à 
l'esprit  des  êires  déterminés  par  l'idée  d'une 
nature  commune  à  plusieurs.  Cette  idée  com- 
mune a  une  compréhension  et  une  étendue;  et 
cette  étendue  peut  se  restreindre  à  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'individus.  Le  propre  de 
l'article  est  de  déterminer  l'étendue  de  manière 
que,  si  aucune  autre  circonstance  du  discours 
ne  sert  à  la  restreindre,  il  faut  entendre  alors 
l'espèce;  si  l'article  est  au  singulier,  il  annonce 
que  le  sens  du  nom  est  appliqué  à  l'espèce  sans 
désignation  d'individus;  si  l'article  est  au  pluriel, 
il  indique  que  le  sens  du  nom  est  appliqué  dis- 
tribua vement  à  tous  les  individus  de  l'espèce. 
Ainsi,  l'horreur  de  ces  lieux  étonna  le  soldat, 
veut  faire  entendre  ce  qui  arriva  à  l'espèce  en 
général,  sans  vouloir  y  comprendre  chacun  des 
individus;  et  si  l'on  disait,  l'horreur  de  ces  lieux 
étonna  les  soldats,  on  marquerait  plus  positive- 
ment les  individus  de  l'espèce.  Un  écrivain  cor- 
rect et  précis  ne  sera  pas  toujours  indifférent  sur 
le  choix  de  ces  deux  expressions. 

Voltaire  a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  n,  2)  : 

Celle  de  qui  la  gloire  et  l'infortune  affreuse 
Retentit  jusqu'à  moi,  etc. 

La  Harpe  a  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Il  faut 
absolument  le  pluriel,  ont  retenti  vers  moi. 
Quand  la  conjonctive  et  se  trouve  entre  deux 
substantifs,  ils  exigem  le  pluriel  du  verbe  dont 
ils  sont  les  nominatifs  (les  sujets),  à  moins  qu'il 
n'y  ait  entre  eux  une  certaine  conformité  d'idées 
qui  ressemble  à  l'idcntiié;  et  la  gloire  et  l'infor- 
tune n'ont  rien  de  commun.  {Cours  de  litté^ 
rature.) 

En  aucune  langue,  dit  Voltaire,  les  métaux, 
les  minéraux,  les  aromates,  n'ont  jamais  de  plu- 
riel. Ainsi,  chez  toutes  les  nations,  on  offre  de 
Vor,  de  V encens,  de  la  myrrhe,  et  non  des  ors, 
des  encens,  des  myrrhes.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) Les  mots  qui  expriment  un  étal  dé  l'âme, 
comme  félicité,  tranquillité,  sagesse,  repos, 
n'ont  point  de  pluriel.  Voyez  A,  Adjectif,  For- 
mation. 

Plus.  Adv.  On  prononce  plu  devant  une  con- 
sonne, et  pluz  devant  une  voyelle.  Cet  adverbe 
demande  tantôt  un  de,  tantôt  un  que  après  l'ad- 
jectif qu'il  modifie.  11  demande  un  que  lorsqu'il 
fait  terme  de  comparaison,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
compare  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une  chose 
à  une  aulre,  et  encore  faut-il  que  l'adverbe  soit 
au  simple  degré  comparatif  :  //  est  plus  savant 
que  son  frère  ;  vous  êtes  plus  heureux  que  moi. 
—  Si  l'adverbe  est  au  superlatif,  alors  c'est  la 
préposition  de  qui  unit  les  deux  termes  de  la 
comparaison  :  Démosthènes  fut  l'orateur  le  plus 
éloquent  de  la  Grèce.  —  Plus  demande  encore 
de  avant  le  substantif  qu'il  modifie,  lorsqu'il  est 
adverbe  de  quantité,  et  non  adverbe  de  compa- 
raison, c'est-à-dire  lorsque  le  terme  de  compa- 
raison énonce  après  l'adverbe  de  quantité  marque 
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quelque  mesure  précise  et  positive  de  cette 
quantité  :  Cela  est  plus  long  d'un  quart;  cela 
n e  vaut  pas  plus  d'un  écu  ;  cela  n'a  pas  plus 
de  trente  pieds  ;  il  est  plus  grand  de  toute  la 
tête. 

Mais  doil-on  dire  il  est  plus  d'à  demi  mort; 
ou,  il  est  plus  qu'à  demi  mort?  il  a  été  plus  d'à 
demi  convaincu;  ou,  il  a  été  plus  qu'à  demi 
convaincu?  Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ces  sortes  de  locutions.  Girard  et  de 
Wailly  sont  pour  de,  parce  que,  dit  le  premier, 
ces  expressions  <t\e  mesure  qui  suivent  l'adverbe 
plus,  servent  moins  à  faire  terme  de  comparaison 
qu'à  spécifier  la  quantité  différentielle  entre  les 
choses  comparées,*  et  que  par  conséquent  elles 
doivent  avoir  la  préposition  de,  et  non  pas  la 
conjonction  que,  qui  ne  s'emploie  que  dans  ce 
dernier  cas.  De  "Wailly,  en  adoptant  ce  principe, 
critique  ce  vers  de  Raean  {Stances  sur  la  re- 
traite, 2)  : 

La  course  de  no3  jours  est  plus  qu'à  demi  faite, 

et  prétend  qu'il  fallait  dire,  est  plus  d'à  demi 
faite.  J.-J.  Rousseau  parait,  avoir  été  du  même 
avis,  puisqu'il  dit,  dans  Emile  (liy.  III,  t.  vi, 
1).  315),  son  apprentissage  est  déjà  plus  d'à 
Moitié  fa  it.  Enfin,  l'Académie  paraît  avoir  décidé 
indirectement  en  faveur  de  Girard,  car  elle  ne 
donne  point  d'exemple  où  que  soit  placé  dans 
ces  sortes  de  phrases. 

Domergue  et  quelques  autres  grammairiens 
modernes  pensent,  au  contraire,  que  le  que  est 
indispensable  dans  ces  sortes  de  phrases,  et  que 
la  décomposition  de  la  phrase  de  Racan  ne  sau- 
rait amener  de,  parce  que  son  véritable  sens  est, 
la  course  de  nos  jours  est  faite  supérieurement 
à  ceci,  à  demi.  —  Les  raisons  de  Domergue  nous 
paraissent  bien  faibles;  et  il  nous  semble  qu'il 
faut  forcer  le  sens  de  cette  phrase  pour  y  trouver 
une  comparaison.  Nous  croyons  en  conséquence 
devoir  nous  ranger  à  l'avis  de  Girard,  de  Wailly 
et  de  J.-J.  Rousseau.  —  En  1835,  l'Académie 
donne  au  mot  demi  les  exemples  suivants  :  Cela 
est  plus  d'à  demi  fait,  cela  est  plus  qu'à  demi 
fait. 

Si  l'adverbe  comparât  if  plus  est  suivi  d'un  que 
et  d'un  verbe  à  l'infinitif,  on  répète  devant  cet 
infinitif  la  préposition  que  demande  l'adjectif  : 
II  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  l'entendre; 
nous  sommes  plus  portés  à  nous  excuser  qu'à 
reconnaître  nos  torts. 

Enlin  lorsque  plus  est  suivi  de  deux  infinitifs, 
il  faut  mettre  de  avant  le  second  :  Il  est  plus  beau 
de  vaincre  ses  passio?is  que  de  triompher  de  ses 
ennemis. 

Plus  d'un,  terme  collectif  partitif,  ou  adverbe 
de  quantité,  régit  le  verbe  qui  le  suit,  au  sin- 
gulier :  Plus  d'un  auteur  a  dit;  plus  d'un  lecteur 
pensera;  plus  d'un  témoin  a  déposé.  —  Il  faut 
excepter  le  cas  où  le  verbe  serait  réciproque; 
car  cette  espèce  de  verbe  exprimant  l'action  de 
deux  ou  de  plusieurs  sujets,  exige  le  pluriel  :  A 
Paris,  on  voit  plus  d'un  fripon  qui  se  dupent 
l'un  l'autre.  (Marmonlel,  Incas,  chap.  xlv.) 

Plus  se  répète  quand  il  y  a  plusieurs  adjectifs, 
plusieurs  verbes  dans  la  phrase,  et  se  met  devant 
chacun  d'eux  :  Plus  on  réfléchit,  plus  on  étudie, 
et  plus  on  sent  la  faiblesse  de  l'esprit  hautain. 
Plus  on  est  sage,  plus  on  est  heureux. 

Quelques  grammairiens  veulent  que  l'on  joigne 
toujours  ces  phrases  par  la  conjonction  et,  et  que 
Ion  dise,  par  exemple  :  Plus  on  est  sage  et  plus 
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on  est  heureux.  D'Olivct  n'est  point  de  cet  avis, 
et  voici  sur  quoi  il  appuie  son  opinion.  Dans 
cette  phrase,  plus  on  lit  Racine,  plus  on  l'ad- 
mire, il  y  a  deux  propositions  simples  :  On  lit 
Racine,  on  l'admire,  lesquelles,  prises  séparé- 
ment, n'ont  point  encore  de  rapport  ensemble; 
pour  les  unir  et  n'en  faire  qu'une  phrase,  je  n'ai 
qu'à  dire,  on  lit  Racine  et  on  l'admire;  mais  si 
je  veux  faire  entendre  que  l'une  est  à  l'autre  ce 
qu'est  la  cause  à  l'effet,  alors  il  ne  s'agit  plus  de 
les  unir,  il  faut  marquer  le  rapport  qu'elles  ont 
ensemble.  Or,  c'est  à  quoi  nous  servent  les  ad- 
verbes comparatifs  plus,  moins,  etc.,  dont  l'un 
est  toujours  nécessaire  à  la  lête  de  chaque  pro- 
position, sans  pouvoir  céder  sa  place,  ni  pouvoir 
souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  Conséquemment 
on  doit  dire  :  Plus  notre  discernement  se  per- 
fectionne,  plus  les  classes  se  multiplient;  et 
non  pas,  et  plus  les  classes  se  multiplient. 

Je  pense  que  celte  règle  n'est  pas  sans  excep- 
tion. Par  exemple,  dansp/ws  on  réfléchit,  plus  on 
étudie,  et  plus  on  sent  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  il  nous  semble  que  et  est  nécessaire  dans 
le  second  membre.  Quand  on  a  dit  pinson  réflé- 
chit, plus  on  étudie,  le  second  plus,  qui  est  de 
la  même  nature  que  le  premier,  et  qui,  comme 
le  premier,  a  rapport  à  une  cause,  ne  fait  pas 
attendre  naturellement  le  plus  du  second  membre 
de  la  phrase  :  au  contraire,  il  semble  faire  attendre 
un  troisième  plus  dans  le  même  ordre.  On  pour- 
rait dire  plus  on  réfléchit,  plus  on  étudie,  plus 
on  raisonne,  etc.  Il  est  donc  nécessaire  de  rompre 
cette  série  semblable  de  plus  par  un  mot  qui 
annonce  que  le  troisième  plus  n'est  pas  du  même 
ordre,  et  qu'il  a  rapport  à  un  effet.  On  peut  ap- 
pliquer cette  observation  aux  adverbes  autant, 
aussi  et  moins. 

Plus  et  mieux,  dit  M.  Sicard ,  ne  sont  pas 
synonymes.  Le  premier  ne  s'emploie  que  quand 
il  s'agit  d'extension,  et  le  second  quand  il  s'agit 
de  perfection.  Exemple  :  L'abbé  Prévôt  a  plus 
écrit  que  Fénelon  ;  mais  Fénelon  a  mieux  écrit 
que  V  abbé  Prévôt.  Plus,  dans  la  première  phrase, 
tombe  sur  le  nombre  des  volumes;  et  mieux, 
dans  la  seconde,  a  pour  objet  la  perfection  du 
style.  Ne  dites  donc  pas  comme  quelques-uns, 
j'ai  gagné  mieux  de  cent  francs  ;  ctfte  terre 
vaut  mieux  de  cent  mille  francs;  mais  j'ai  gagné 
plus  de  cent  francs;  cette  terre  vaut  plus  de 
cent  mille  francs. 

Dans  les  comparatifs  d'inégalité  caractérisés 
par  plus,  si  le  premier  membre  est  affirmai  if.  le 
second,  qui  suit  que,  doit  êlre  négatif  et  prendre 
ne  :  Il  est  plus  riche  qu'il  n'était;  je  suis  plus 
heureux  que  vous  ne  pensez.  Il  y  a  donc  une 
faute  dans  ces  vers  de  Voltaire: 

Accourez  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux. 

Eu  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  de  crimes 

Que  vos  gouffres  profond»  regorgent  de  victimes. 

Il  fallait  ne  regorgent. 

Quand  plus  est  adverbe  de  comparaison,  il  se 
met  toujours  après  le  verbe  dans  les  temps  sim- 
ples ;  devant  ou  après  le  participe  dans  les  temps 
composés;  devant  ou  après  l'infinitif  :  Il  m'en 
coûte  plus  qu'à  vous  ;  il  m'en  a  plus  coûté,;  ou 
il  m'en  a  coûté  plus  qu'à  vous  ;  il  devrait  vous 
en  plus  coûter,  ou  vous  en  coûter  plus  qu'à 
moi. 

Quand  plus  est  employé  comme  adverbe,  sans 
qu'il  y  ail  comparaison,  il  s'emploie  avec  la  né- 
gative, et  se  place  toujours  après  le  verbe,  dans 
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les  temps  simples  :  Je  ne  veux  plus,  je  ne  le 
verrais  plus.  Dans  les  temps  composés,  il  se  met 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  ne  l'ai  plus 
revu.  On  peut,  selon  les  circonstances,  le  mettre 
avant  ou  après  l'infinitif  :  Je  ne  puis  plus  me 
taire;  je  ne  puis  m* accoutumer  à  ne  le  voir 
plus.  (Sévigné.) 

Kacine  a  dit  dans  Bajazet  (act.  III,  se.  iv, 
68)  : 

J'irai,  Lien  plut  content  et  de  tous  et  de  moi, 
Détromper  son  amour  d'une  feinte  forcée, 
Que  je  n'allais  tantôt  déguiser  nia  pensée. 

Le  comparatif  plus,  dit  La  Harpe,  est  séparé 
du  relatif  que,  de  manière  que  la  phrase  n'est 
plus  française.  La  construction  exacte  et  natu- 
relle demandait  que  la  phrase  fût  disposée  ainsi  : 
J'irai  détromper  son  amour  d'une  feinte  forcée, 
bien  plus  content  de  vous  et  de  moi,  que  je 
n'allais  tantôt  déguiser  ma  pensée.  (Cours  de 
littérature.) 

La  plu  spart.  Voyez  Plupart. 

Plus  tôt,  Plus  tard.  Phrases  adverbiales  de 
temps  et  de  lieu.  Plus  tôt  dans  le  sens  de  plus 
vite ,  et  plus  tard  opposé  à  plus  tôt,  doivent 
s'écrire  en  deux  mots  :  Sortez  au  plus  tôt  de 
cette  ville,  de  peur  que  vous  ne  corrompiez  ses 
habitants.  (Barthélémy.) 

Plutôt  sert  quelquefois  à  marquer  le  choix  que 
l'on  fait  d'une  chose  par  préférence  à  une  autre  ; 
et  c'est  alors  qu'il  s'écrit  en  un  seul  mot,  comme 
nous  l'écrivons  ici  :  Plutôt  perdre  tout  que  de 
rien  faire  contre  sa  conscience.  — Plutôt  suivi 
de  la  conjonction  que  doit  toujours  être  suivi  de 
la  préposition  de  :  Ceux  qui  nuisent  à  la  répu- 
tation ou  à  la  fortune  des  autres,  plutôt  que  de 
perdre  un  bon  mot,  méritent  une  peine  infa- 
mante, (f.a  Bruyère,  ch.  VIII,  De  la  Cour, 
p.  319.)  Que  les  dieux  me  fassent  périr,  plutôt 
que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté 
s'emparent  de  mon  cœur.  (Fénel.  ,  Télé m.  , 
liv.  I,  1. 1,  p.  72.) 

Plusieurs.  Adj.  plur.  des  deux  genres  qui 
s'emploie  aussi  substantivement.  11  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  précède  toujours  le 
subst.  qu'il  modifie:  Plusieurs  personnes,  plu- 
sieurs choses,  plusieurs  avantages.  Il  tient  lieu 
de  l'article.  Quelquefois  il  régit  la  préposition 
de  :  Plusieurs  de  vos  amis,  plusieurs  de  vos 
livres.  —  Il  s'emploie  quelquefois  substantive- 
ment, mais  par  ellipse,  et  ne  peut  être  modifié 
par  un  adjectif  :  Plusieurs  disent,  c'est-à-dire 
plusieurs  personnes  disent.  On  peut  dire  qu'en 
ce  sens  il  reste  réellement  adjectif. 

Plusieurs  a  rapport  à  la  quantité  qui  se  compte, 
et  beaucoup  à  la  quantité  qui  se  mesure.  Plu- 
sieurs hommes ,  beaucoup  d'eau.  L'opposé  de 
plusieurs  est  un;  l'opposé  de  beaucoup  eslpeu. 
Voyez  Maint. 

Plus-quk-parfait.  On  prononce  le  s  de  plus. 
Terme  de  grammaire.  On  a  désigné  par  ce  mot 
un  temps  des  verbes  qui  exprime  l'antériorité  de 
l'existence,  à  l'égard  d'une  époque  antérieure 
elle-même  à  l'acte  de  la  parole  :  J'avais  soupe 
lorsque... 

Celte  dénomination,  dit  Beauzée,  a  tous  les 
vices  les  plus  propres  à  la  faire  proscrire.  4°  Elle 
ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du  temps 
qu'elle  désigne,  puisqu'elle  n'indique  rien  de 
l'antériorité  de  l'existence,  à  l'égard  d'une  époque 
antérieure  elle-même  au  moment  où  l'on  parle; 
2.°  elle  implique  contradiction,  parce  qu'elle  sup- 
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pose  le  parfait  susceptible  de  plus  ou  de  moins, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  est 
parfait;  3°  elle  emporte  encore  une  autre  suppo- 
sition également  fausse,  savoir,  qu'il  y  a  quelque 
perfection  dans  l'antériorité,  quoiqu'elle  n'en  ad- 
mette ni  plus  ni  moins  que  la  simultanéité  ou  la 
postériorité.  Voyez  Temps. 

Plutôt.  Adv.  Voyez  Plus,  à  la  fin. 

Pluviale.  Adj.  f.  qui  ne  se  dit  que  des  eaux, 
et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  eaux 
pluviales. 

Pluvieux,  Pluvieuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Jour  pluvieux,  saison  plu- 
vieuse, hiver  pluvieux.  —  Vent  pluvieux. 

Poème.  Subst.  m.  L'usage  de  tous  les  bons 
écrivains  est  d'écrire  poème  et  poète,  malgré 
l'Académie,  qui  écrit  poème  et  poète.  En  effet, 
dit  Domergue,  lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut 
être  accentuée,  le  treina  est  inutile,  et  l'accent 
est  de  rigueur.  Au  lieu  d'écrire  Brisé is,  Robin- 
son  Crusoë,  Israélites,  on  écrit  Briséis,  Robin- 
son  Crusoé,  Israélites;  il  faut  donc  écrire  aussi 
poète  et  poème,  au  lieu  de  poète  et  poème.  — 
L'Académie  conserve,  en  1835,  le  tréma  dans  cec 
deux  mots,  sans  doute,  comme  le  fait  observer 
M.  Lemaire,  pour  marquer  l'accentuation  plus 
forte  de  la  syllabe  suivie  d'un  e  muet  final. 
Comme  il  existe  en  effet  une  légère  différence, 
nous  écrirons,  avec  l'Académie,  poème,  poète. 
et  par  un  ê  tous  les  autres  mots  de  la  même 
racine:  poésie,  poétereau,  poétique,  etc. 

Terme  de  littérature.  C'est  une  imitation  de  la 
belle  nature,  exprimée  par  le  discours  mesuré. 

Le  discours  ordinaire  est  un  simple  récit  des 
choses,  pour  les  présenter  telles  que  nous  les 
pensons.  Il  n'y  est  question  que  d'exprimer  clai- 
rement et  sans  détour  ce  qui  est  présent  à  notre 
esprit;  et  nous  sommes  contents  des  expressions, 
pourvu  qu'elles  soient  déterminées  et  intelligi- 
bles. L'éloquence  veut  plus  de  circonspection  et 
d'apparat.  Son  but  :i'est  pas  seulement  de  se 
faire  comprendre,  mais  de  procurer  la  réussite 
de  quelque  dessein  qu'elle  a  en  vue;  et,  pour 
cet  effet,  elle  pèse  attentivement  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  celte  réussite.  La  poésie,  au  con- 
traire, s'applique  plutôt  à  exprimer  vivement  les 
objets  qu'elle  se  représente,  qu'à  produire  certains 
effets  particuliers  sur  les  autres.  Le  poêle  est 
vivement  touché;  son  objet  lui  inspire  de  la 
passion,  ou  du  moins  le  met  en  verve;  il  ne 
saurait  résister  au  désir  qu'il  a  de  manifester  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  lui;  il  est  entraîné; 
ce  qui  l'occupe  principalement,  c'est  de  peindre 
avec  énergie  l'objet  qui  l'affecte,  et  de  mani- 
fester en  même  temps  l'impression  qu'il  fait  sur 
lui.  Il  parle  quand  même  personne  ne  devrait 
l'écouter,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  se 
laire  dans  l'émotion  qu'il  éprouve.  Cela  donne  à 
ce  qu'il  dit  un  air  extraordinaire ,  un  ton  en- 
thousiaste. 

Il  semble  que  ce  soit  précisément  le  ton  en- 
thousiaste, plus  ou  moins  sensible  dans  le  langage 
du  poêle,  qui  fasse  le  caractère  propre  de  tout 
poëme,  et  qu'il  faille  aller  chercher  la  source  de 
la  poésie  dans  ce  désordre  de  l'âme  qu'on  nomme 
enthousiasme,  où  la  présence  de  certains  objets 
jette  les  imaginations  vives,  les  génies  ardents. 
Le  silence  des  passions,  le  calme  de  l'âme,  n'en- 
fanteront jamais  rien  de  poétique. 

La  versification  n'est  pas  la  seule  chose  qui 
donne  le  ton  au  poëme.  Le  langage  poétique  a 
une  certaine  vivacité  d'expression  qui  lui  est 
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propre.  Qu'un  poëme  soit  en  vers  ou  en  prose 
poétique,  le  caractère  de  l'expression  doit  tou- 
jours s'y  trouver. 

Mais  pour  que  le  poëme  ait  quelque  prix,  il 
faut  que  l'enthousiasme  du  poëtesoit  excité  par 
un  objet  important.  Cet  enthousiasme  est  ridicule 
si  le  sujet  est  commun  et  sans  intérêt. 

On  distingue  en  général  quatre  sortes  de  poè- 
mes :  le  poëme  lyrique,  qui  comprend  toutes  les 
poésies  qui  ne  sont  destinées  qu'à  exprimer  les 
mouvements  passionnés  qu'éprouve  l'âme  du 
poëte,  en  considérant  l'objet  dont  il  s'occupe;  le 
poëme  dramatique,  qui  comprend  tout  ce  qui 
peint  comme  présente  une  action  unique  et  pas- 
sagère, dont  les  acteurs  eux-mêmes  paraissent, 
parlent,  agissent,  et  se  lont  connaître,  sans  qu'on 
ait  besoin  des  récits  du  poëte;  le  poëme  épique, 
dans  lequel  le  poëte  raconte  lui-même  un  événe- 
ment présenté  comme  passé;  enfin,  le  poëme 
didactique,  où  le  poëte  expose  une  vérité  spécu- 
lative ou  pratique.  (Extrait  de  Y  Encyclopédie.) 
Voyez  Poésie,  Sujet. 

Poésie.  Subst.  f.  On  appelle  poésie  du,  style, 
une  hardiesse,  une  liberté,  une  richesse  de  style 
particulières  à  la  poésie.  La  poésie  du  style 
comprend  les  pensées,  les  mots,  les  tours  et  l'har- 
monie. Toutes  ces  parties  se  trouvent  dans  la 
prose  même  ;  mais  comme  dans  les  arts  tels  que 
la  poésie,  il  s'agit  non-seulement  de  rendre  la 
nature,  mais  de  la  rendre  avec  tous  ses  agré- 
ments et  ses  charmes  possibles,  la  poésie,  pour 
arriver  à  sa  lin,  a  été  en  droit  d'y  ajouter  un 
degré  de  perfection  qui  les  élevât,  pour  ainsi 
dire,  au-dessus  de  leur  condition  naturelle.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  pensées,  les  mots,  les 
tours,  ont  dans  la  poésie  une  hardiesse,  une  li- 
berté, une  richesse  qui  paraîtrait  excessive  dans 
le  langage  ordinaire.  Ce  sont  des  comparaisons 
toutes  nues,  des  métaphores  éclatantes,  des  ré- 
pétitions vives,  des  apostrophes  singulières.  La 
poésie  du  style  consiste  encore  à  prêter  des  sen- 
timents intéressants  à  tout  ce  qu'on  fait  parler, 
comme  à  exprimer  par  des  figures,  et  à  présen- 
ter sous  des  images  capables  de  nous  émouvoir, 
ce  qui  ne  nous  toucherait  pas  s'il  était  simple- 
ment en  style  prosaïque.  —  Mais  chaque  genre 
de  poëme  a  quelque  chose  de  particulier  dans  la 
poésie  de  son  style.  La  plupart  des  images  dont 
il  convient  que  Te  style  de  la  tragédie  soil  nourri, 
pour  ainsi  dire,  sont  trop  graves  pour  le  style  de 
ta  comédie;  du  moins  le  style  comique  ne  doit- 
il  en  faire  qu'un  usage  très-sobre.  Les  églogues 
empruntent  leurs  peintures  et  leurs  images  des 
objets  qui  parent  la  campagne,  et  dos  événements 
de  la  vie  rustique.  La  poésie  du  style  de  la  satire 
doit  être  nourrie  des  images  les  plus  propres  à 
exciter  notre  bile.  L'ode  monte  aux  cieux  pour 
y  emprunter  ses  images  et  ses  comparaisons  du 
tonnerre,  des  astres  et  des  dieux  mêmes.  —  C'est 
par  la  poésie  du  style  que  les  vers  diffèrent  le 
plus  de  la  prose.  Bien  des  métaphores  qui  passe- 
raient pour  des  figures  trop  hardies  dans  le  style 
oratoire  le  plus  élevé,  sont  reçues  en  poésie;  les 
images  et  les  figures  doivent  être  encore  plus 
fréquentes  dans  la  plupart  des  genres  de  la  poésie, 
que  dans  les  discours  oratoires;  la  rhétorique, 
qui  veut  persuader  notre  raison,  doit  toujours 
conserver  un  air  de  modération  et  de  sincérité.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie,  qui  songe  à 
nous  émouvoir  préférablement  à  toute  chose.  — 
Cette  partie  de  la  poésie  la  plus  importante  est 
en  même  temps  la  plus  difficile.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  de  génie  qui  puisse  soutenir  ses  vers  par 
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des  fictions  et  par  des  images  sans  cesse  renais- 
santes. (Extrait  de  Y  Encyclopédie.)  Voyez  Style, 
Fers. 

Poète.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  aussi  poète  :  Celte  femme  est  poète.  Mais  en 
ne  dirait  pas  avec  l'article,  la  poëte  Saplw.  Ce 
serait  le  cas  de  dire  la  poétesse.  L'Académie 
admet  ce  mot,  mais  elle  remarque  qu'il  est  peu 
usité,  et  elle  a  raison. 

Poétique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses,  et  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Ou- 
vrage poétique,  style  poétique,  expression  poé- 
tique, invention  poétique  ;  cette  poétique  inven- 
tion; enthousiasme  poétique^  ce  poétique  en- 
thousiasme. Voyez  Adjectif. 

Poétiquement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  s'est  exprimé  poétiquement. 

Poids.  Subst.  m.  Le  d  ne  se  prononce  point. 

Poignant,  Poignante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
poindre.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
douleur  poignante.  Féraud  prétend  qu'il  vieillit, 
et  que  c'est  un  mot  à  demi  gaulois.  Nous  pen- 
sons qu'il  y  a  des  cas  où  il  ne  peut  être  rem- 
placé. 

Poindre.  V.  n.  de  la  4e  conj.  Paraître.  Il  ne  sp 
dit  qu'à  l'infinitif  et  au  futur  :  Le  jour  ne  fuit 
que  poindre  ;  le  jour  commence  à  poindre  ;  je 
partirai  dès  que  le  jour  poindra. 

Point.  Adv.  de  négation,  qui  est  ordinairement 
précédé  de  ne,  et  qui  lui  sert  comme  de  complé- 
ment :  Je  ne  veux  point.  Quand  on  l'emploie 
seul,  c'est  qu'il  y  a  ellipse,  comme  dans  ces  vers 
de  Crébillon  [Catilina,  act.  I,  se.  iv,  37)  : 

Souvenez-vous  enfin  qu'un  généreur  courage 
Pardonne  à  qui  le  haït,  mais  point  à  qui  l'outrage. 

C'est-à-dire,  ne  pardonne  point  à  qui  Voutrage. 
Point  de  bonheur  sans  vertu,  c'est-à-dire,  il  n'y 
a  point  de  bonheur,  etc.  11  en  est  de  même  quand 
point  sert  de  réponse  à  une  question  :  En  voulez- 
vous?  Point,  c'est-à-dire  je n'enveux  point.  On 
le  met  aussi  quelquefois  seul  devant  un  adjectif; 
alors  l'ellipse  a  encore  lieu  :Il  est  bienfaisant, 
indulgent,  point  soupçonneux ,  c'est-à-dire  il 
n  est  point  soupçonneux.  Voyez  Ne,  Négation, 
Pas. 

Point.  Subst.  m.  Corneille  a  employé  ce  mot 
dans  le  sens  de  question,  difficulté  {Cinna,  act. 
IV,  se.  iv,  07)  : 

Je  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

Ce  mot  point  est  trivial  et  didactique  ;  premier 
point,  second  point,  point  principal.  (Voltaire, 
Remarques  sur  Corneille.). 

Point.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Petite 
marque  qui  se  fait  avec  la  pointe  de  la  plume 
posée  sur  le  papier  comme  pour  le  piquer.  On 
se  sert  de  cette  marque  à  bien  des  usages. 

4°  On  termine  par  un  point  toute  proposition 
dont  le  sens  est  entièrement  absolu  et  indépen- 
dant de  la  proposition  suivante;  et  il  y  a  pour 
cela  trois  sortes  de  points  :  le  point  simple,  qu>i 
termine  une  proposition  purement  expositive;  le 
point  interrogat if  ou  d'interrogation,  qui  termine 
une  proposition  inlerrogalive,  et  qui  se  marque 
ainsi  (?)  (voyez  Interrogant);  enfin  le  point 
admiratif  ou  d'admiration,  que  l'on  nomme,  aussi 
point  d'exclamation,  et  dont  voici  la  ligure  (!)• 
Voyez  Admiratif. 
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2°  On  se  sert  aussi  de  deux  points  posés  verti- 
calement, ou  d'un  point  sur  une  virgule,  à  la  fin 
d'une  proposition  expositive  dont  le  sens  gram- 
matical est  complet  et  fini,  mais  qui  a  avec  la 
proposition  suivante  une  liaison  logique  et  né- 
cessaire. 

3°  On  met  deux  points  horizontalement  au- 
dessus  d'une  voyelle  pour  indiquer  qu'il  faut  la 
prononcer  séparément  d'une  autre  voyelle  qui  la 
précède,  avec  laquelle  on  pourrait  croire  qu'elle 
ferait  une  diphthongue,  si  l'on  n'en  était  averti 
par  celte  marque,  que  l'on  nomme  diérèse, 
comme  dans  Saûl,  qui,  sans  la  diérèse,  pourrait 
se  prononcer  Saul,  comme  nous  prononçons 
Pavl.  Voyez  Tréma. 

4°  On  dispose  quelquefois  quatre  points  hori- 
zontalement dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
quer la  suppression,  soit  du  reste  d'un  discours 
commencé,  et  qu'on  n'achève  pas  par  pudeur, 
par  modération,  ou  par  quelque  autre  motif; 
suit  d'une  partie  d'un  texte  que  Ton  cite,  ou  d'un 
discours  que  l'on  rapporte  :  II  a  dit....  mais 
épargnons-lui  la  honte  de  ce  reproche. 

5°  Enfin,  la  crainte  que  l'on  ne  confondît  l't 
écrit  avec  un  jambage  d'w,  a  introduit  l'usage 
de  mettre  un  point  au-dessus.  Voyez  Ponc- 
tuation. 

Pointe.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  Jeu 
d'esprit  qui  roule  sur  les  mots,  ou  sur  les 
pensées. 

Voici  ce  qu'en  dit  Boileau,  dans  son  Art  poé- 
tique (II,  105)  : 

Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 

La  raison  outragée  enlin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux, 
Et  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme, 
Pourvu   que  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
Roulât  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  ouvrages 
d'esprit  qu'on  imaginait  devoir  donner  place 
aux  pointes,  elles  faisaient  les  plus  riches  orne- 
ments de  nos  sermonnaires.  Le  pèreCaussin,  dans 
sa  Cour  Sainte,  dit  que  les  hommes  ont  bâti 
la  tour  de  Babel,  et  les  femmes  la  tour  de  Babil. 
Dans  les  ouvrages  sérieux,  cet  abus  des  termes 
est  de  mauvais  goût;  mais  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  conversation  familière,  il  peut 
trouver  sa  place.  M.  Orri,  contrôleur  général 
des  finances,  disait  à  quelqu'un  :  Savez-vous 
bien  que  j'ai  quatre-vingt  mille  hommes  sous 
mes  ordres? — Ah  !  monsieur,  lui  répondit-on, 
vous  avez  là  un  beau  camp  volant.  Voilà  comme 
il  faut  faire  des  pointes,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

On  nomme  pointe  de  l'épigramme,  la  pensée 
qui  pique  le  lecteur  et  qui  l'intéresse.  Toute 
epigramme  a  deux  parties  :  l'exposition  du  sujet, 
et  la  pointe  qui  en  résulte  : 

Ci-gît  ma  femme  : 

Y  oilà  l'exposition  du  sujet  : 

Ah  !  qu'elle  est  bien, 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  ! 

Voilà  la  pointe.  Cette  pointe  doit  être  présentée 
heureusement  et  en  peu  de  mots  ;  elle  doit  être 
intéressante,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  tour. 
Elle  intéresse  encore  par  la  finesse  de  l'idée, 
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comme  dans  l'épigramme  de  l'Anthologie,  renfer- 
mée dans  un  seul  vers  : 

Je  chantais,  Homère  écrivait. 

Quelquefois  la  plaisanterie  fait  la  pointe  oo 
l'épigramme,  comme  dans  celle-ci,  du  chevalier 
de  Cailly  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle? 
L'antiquité  toute  eu  cervelle 
Me  dit  :  Je  l'ai  dit  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzelle  ; 
Que  ne  venait-elle  après  moi? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Quelquefois  c'est  le  jeu  de  mots  : 

Huissiers,  qu'on  fasse  silence, 

Dit  en  tenant  l'audience  > 

Un  président  de  Baugé  ; 

C'est  un  bruit  à  tête  fendre; 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  causes  sans  les  entendre. 

D'autres  fois  c'est  la  malignité,  ou  une  ab- 
surdité qui  n'était  pas  attendue.  Mais  de  toutes 
les  espèces  de  pointes  épigrammaliques,  il  n'y  en 
a  guère  qui  frappent  plus  que  les  retours  inat- 
tendus : 

Un  gros  serpent  mordit  Aurèle, 
Que  croyez-vous  qu'il  arriva? 
Qu'Aurèle  en  mourut? Bagatelle; 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

[Encyclopédie.) 

Pointilleux,  Pointilleuse.  Adj.  :  Un  homme 
pointilleux,  pointilleux  sur  le  cérémonial.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  : 

Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas. 

(Volt.,  Épttre,  XXXI,  15.) 

Pointu,  Pointue.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  épée  pointue ,  un  couteau 
pointu.  —  Nez  pointu,  menton  pointu.  —  Esprit 
pointu. 

Poison.  Subst.  m.  L'usage  de  ce  mot  au  figuré 
est  très-fréquent  et  très- varié.  L'Académie  ne  l'a 
indiqué  que  fort  imparfaitement.  Nous  allons 
y  suppléer  par  quelques  exemples  :  Tout  le 
reste  na  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui 
brûle  déjà  dans  mon  cœur.  (Fénel.,  Télém.,  liv. 
iv,  t.  I,  p.  153.)  Vous  avez  dans  l'âme  un 
poison  plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez 
guérir.  (Montesquieu,  IIe  lettre  persane.) 

D'un  regard  enchanteur  connaît-il  le  poison  ? 

(Rac,  Britan.,  acè.  II,  se.  n,  57.) 

Quel  funeste  poison 
L'amour  a  répandu  sur  toute  ma  maison  ! 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  vi,  4) 

Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  ir,  2.) 

Ce  mot  était  autrefois  féminin,  et  le  peuple  le 
fait  aujourd'hui  de  ce  genre. 

Poissard,  Poissarde.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  genre  poissard,  chanson 
poissarde,  expression  poissarde. 

Poissonneux,  Poissonneuse.  Adj.  qui  ne  se 
mei  qu'après  son  subst.  :  Rivière  poissonneuses. 
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Polaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  me 
qu'après    son  subst.  :   Cercle   polaire,    étoile 
polaire.    ' 

Polémique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Ouvrage  polé~ 
inique,  style  polémique, genre  polémique,  écrivain 
polémique. 

Poliment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  reçu  poliment  tout 
le  monde,  OU  il  a  poliment  reçu  tout  le  monde. 

Polisseur.  Adj.  employé  substantivement.  Il 
fait  au  féminin  polisseuse. 

Politique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
ordinairement  qu'après  son  subst.  :  Maxime 
politique,  discours  politique,  réflexions  poli- 
tiques, conduite  politique. 

Politiquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  lia  agi  politiquement 
dans  cette  circonstance,  ou  il  a  politiquement 
agi. 

Polysyllabe.  Adj-.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce ce  mot  comme  si  les  deux  mots  dont  il 
est  composé  étaient  séparés,  et  qu'on  écrivit 
poly-syllabe.  En  conséquence,  le  s  de  syllabe  est 
considéré  comme  une  lettre  initiale,  et  conserve 
sa  prononciation  primitive.  Terme  de  grammaire. 
Il  signifie,  qui  est  de  plusieurs  syllabes.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  mot  polysyllabe. 

Polysynodie.  Subst.  f.  On  prononce  ce  mot 
comme  si  les  deux  mots  dont  il  est  composé 
étaient  séparés,  poly-synodie.  En  conséquence,  le 
s  est  considéré  comme  une  lettre  initiale,  et  con- 
serve sa  prononciation  primitive. 

Pompeusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  commencé  pom- 
peusement sa  harangue,  OU  il  a  pompeusement 
commencé  sa  harangue. 

Pompeux,  Pompeuse.  Adj.  On  peut  souvent  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Appareil  pompeux,  pompeux  ap- 
pareil ;  entrée  pompeuse ,  pompeuse  entrée  ; 
équipage  pompeux,  pompeux  équipage. 

Calchas,  dit-on,  prépare  un  pompeux  sacrifice. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  n,  43.) 

Ponctuation.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
La  ponctuation  est  l'art  d'indiquer  dans  l'écri- 
ture, par  les  signes  reçus,  la  proportion  des  pau- 
ses que  l'on  doit  faire  en  parlant;  de  distinguer 
les  sens  partiels  qui  constituent  un  discours; 
et  de  marquer  la  différence  des  degrés  de  sub- 
ordination qui  conviennent  à  chacun  de  ces 
sens.  Nous  croyons  ne  pouvoir  rien  donner  de 
meilleur  sur  cette  matière,  qu'un  extrait  de  l'ar- 
ticle Ponctuation  que  Beauzée  a  fait  insérer 
dans  V Encyclopédie. 

Les  caractères  usuels  de  la  ponctuation  sont 
la  virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les 
pauses,  une  pause  presque  insensible;  un  point 
et  une  virgule,  qui  désigne  une  pause  un  peu 
plus  grande;  les  deux  points,  qui  annoncent  un 
repos  encore  un  peu  plus  considérable;  et  le 
point,  qui  marque  la  plus  grande  de  tou+es  les 
pauses. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les 
pauses,  l'art  de  ponctuer  se  réduit  à  bien  con- 
naître les  principes  de  cette  proportion.  Or,  il 
est  évident  qu'elle  doit  se  régler  sur  les  besoins 
de  la  respiration,  combinés  néanmoins  avec  les 
sens  partiels  qui  constituent  les  propositions 
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totales.  Si  l'on  n'avait  égard  qu'aux  besoins  de  la 
respiration,  le  discours  devrait  se  partager  en 
parties  à  peu  prés  égales;  et  souvent  on  sus- 
pendrait maladroitement  un  sens  qui  pourrait 
même  par  là  devenir  inintelligible  ;  d'autres  fois 
on  unirait  ensemble  des  sens  tout  à  fait  dissem- 
blables et  sans  liaison,  ou  la  fin  de  l'expression 
d'un  sens  avec  le  commencement  d'un  autre. 
Si,  au  contraire,  on  ne  se  proposait  que  la  distinc- 
tion des  sens  partiels,  sans  égard  aux  besoins 
de  la  respiration,  chacun  placerait  ces  caractères 
distinctifs  selon  qu'il  jugerait  convenable  d'ana- 
tomiser  plus  ou  moins  les  parties  du  discours  : 
l'un  le  couperait  par  masses  énormes  qui  met- 
traient hors  d'haleine  ceux  qui  voudraient  les 
prononcer  de  suite;  l'autre  le  réduirait  en  parti- 
cules qui  feraient  de  la  parole  une  espèce  de  bé- 
gaiement dans  la  bouche  de  ceux  qui  voudraient 
marquer  toutes  les  pauses  écrites. 

Outre  qu'il  faut  combiner  les  besoins  des  pou- 
mons avec  les  sens  partiels,  il  est  encore  indis- 
pensable de  prendre  garde  aux  différents  degrés 
de  subordination  qui  conviennent  à  chacun  de 
ces  sens  partiels,  dans  l'ensemble  d'une  propo- 
sition ou  d'une  période,  et  d'en  tenir  compte 
dans  la  ponctuation  par  une  gradation  propor- 
tionnée dans  le  choix  des  signes.  Sans  cette  atten- 
tion, les  parties  subalternes  du  troisième  ordre, 
par  exemple,  seraient  séparées  entre  elles  par 
des  interv  ;îes  égaux  à  ceux  qui  distinguent  les 
parties  du  second  ordre  et  du  premier;  et  cette 
égalité  des  intervalles  amènerait  dans  la  pronon- 
ciation une  sorte  d'équivoque,  puisqu'elle  pré- 
senterait comme  parties  également  dépendantes 
d'un  même  tout,  des  sens  réellement  subordonnés 
les  uns  aux  autres,  et  distingués  par  différents 
degrés  d'affinité. 

Passons  au  détail  du  système  qui  doit  naître 
naturellement  de  ces  principes.  J'en  réduis  toutes 
les  règles  à  quatre  chefs  principaux,  relativement 
aux  quatre  espèces  de  caractères  usités  dans 
notre  ponctuation. 

I.  De  la  virgule.  La  virgule  doit  être  le  seul 
caractère  dont  on  fasse  usage  partout  où  l'on  ne 
fait  qu'une  seule  division  des  sens  partiels,  sans 
aucune  subdivision  subalterne.  La  raison  de  cette 
première  règle  générale  est  que  la  division  dont 
il  s'agit  se  faisant  pour  ménager  la  faiblesse  ou 
de  l'organe,  ou  de  l'intelligence,  mais  toujours 
un  peu  aux  dépens  de  l'unité  de  la  pensée  totale, 
qui  est  réellement  indivisible,  il  ne  faut  accorder 
aux  besoins  de  l'humanité  que  ce  qui  leur  est 
indispensablement  nécessaire,  et  conserver  le 
plus  scrupuleusement  qu'il  est  possible  la  vérité 
et  l'unité  de  la  pensée,  dont  la  parole  doit  pré- 
senter une  image  fidèle.  C'est  donc  le  cas  d'em- 
ployer la  virgule,  qui  est  suffisante  pour  marquer 
un  repos  ou  une  distinction,  mais  qui,  indiquant 
le  moindre  de  tous  les  repos,  désigne  aussi  une 
division  qui  altère  peu  l'unité  de  l'expression  et 
de  la  pensée.  Appliquons  cette  règle  générale 
aux  cas  particuliers  : 

1°  Les  parties  similaires  d'une  même  propo- 
sition composée  doivent  être  séparées  par  des 
virgules,  pourvu  qu'il  y  en  ait  plus  de  deux,  et 
qu'aucune  de  ces  parties  ne  soit  subdivisée  en 
d'autres  parties  subalternes. 

Exemples  pour  plusieurs  sujets  :  La  richesse, 
le  plaisir,  la  santé,  deviennent  des  maux  pour 
qui  ne  sait  pas  en  user.  (Théor.  des  sent.,  ch. 
XIV.)  —  Le  regret  du  passé,  le  chagrin  du  pré- 
sent, V  inquiétude  sur  l'avenir,  sont  les  fléaux 
qui  affligent  le  plus  le  genre  humain.  (Idem.) 
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Exemple  de  plusieurs  attributs  réunis  sur  un 
même  sujet  :  Un  prince  d'une  naissance  incer- 
taine, nourri  par  une  femme  prostituée ,  élevé 
par  des  bergers,  et  depuis  devenu  chef  de  bri- 
gands, jeta  les  premiers  fondements  de  la  capi- 
tale du  monde.  (Verlot.,  Révol.  rom.,  liv.  I.) 

Exemple  de  plusieurs  verbes  rapportés  au 
même  sujet  :  Il  alla  dans  cette  caverne, 
trouva  des  instruments,  abattit  des  peupliers, 
et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de 
voguer.  (Fénel.,   Télém,.,  liv.   vu,  t.  I,  p.  241.) 

Exemplesde  plusieurs  compléments  d'un  même 
verbe  :  Ainsi  que  d'autres  encore  plus  anciens 
qui  enseignèrent  à  se  nourrir  du  blé,  à  se  vêtir, 
à  se  faire  des  habitations,  à  se  procurer  les 
besoins  de  la  vie,  à  se  précautionner  contre  les 
bêtes  féroces.  (D'Olivet,  traduction  d'une  phrase 
des  Tusculanes,  liv  I,  ch.  25.)  Je  connais  quel- 
qu'un qui  loue  sans  estime,  qui  décide  sans  con- 
naître, qui  contredit  sans  avoir  d'opinion.,  qui 
parle  sans  penser,  et  qui  s'occupe  sans  rien 
faire.  (Girard,  t.  II,  p.  456.) 

2°  Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  parties  similaires, 
si  elles  ne  sont  que  rapprochées  sans  conjonction, 
le  besoin  d'indiquer  la  diversité  de  ces  parties 
exige  entre  deux  une  virgule  dans  l'orthographe, 
et  une  pause  dans  la  prononciation.  Exemple  : 
Des  anciennes  mœurs,  un  certain  usage  de  la 
pauvreté,  rendaient  à  Rome  les  fortunes  à  peu 
près  égales.  (Montesquieu,  Grandeur  et  décad. 
des  Rom.,  ch.  IV.) 

Si  les  deux  parties  similaires  sont  liées  par 
une  conjonction,  et  que  les  deux  ensemble  n'ex- 
cèdent pas  la  portée  commune  de  la  respiration, 
la  conjonction  suffit  pour  marquer  la  diversité 
des  parties,  et  la  virgule  romprait  mal  à  propos 
l'unité  du  tout  qu'elles  constituent,  puisque 
l'organe  n'exige  point  de  repos.  Exemples  :  L ima- 
gination et  le  jugement  ne  sont  pas  toujours 
d'accord.  (Gramm.  de  Buffier,  n°  980.)  Il  parle 
de  ce  qu'il  ne  saitpoint  ou  de  ce  quil  sait  mal.  (La 
Bruyère,  ch.  XI.  De  l'homme,  p.  354.) 

Mais  si  les  deux  parties  similaires  réunies  par 
la  conjonction,  ont  une  certaine  étendue  qui 
empêche  qu'on  ne  puisse  aisément  les  prononcer 
tout  de  suite  sans  respirer,  alors,  nonobstant  la 
conjonction  qui  marque  la  diversité,  il  faut  faire 
usage  de  la  virgule  pour  indiquer  la  pause  :  c'est 
le  besoin  seul  de  l'organe  qui  fait  ici  la  loi. 
Exemples:  Il  formait  ces  foudres  dont  le  bruit 
a  retenti  par  tout  le  monde,  etceux  qui  grondent 
encore  sur  le  point  d'éclater.  (Pelisson.)  Elle 
(l'Église)  n'a  jamais  regardé  connue  purement 
inspiré  de  Dieu,  que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit, 
ou  ce  qu'ils  ont  confirmé  par  leur  autorité. 
(Boss..  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  IIe  part.,  ch. 
27,  p.  366  ) 

Bestaut  (ch.  XVI)  veut  qu?on  écrive  sans  vir- 
gule, l'exercice  et  la  frugalité  forment  le  tempe" 
rament.  Je. ne  veux  plus  vous  voir  nivous  parler  ; 
et  il  fait  bien.  Mais  on  met  la  virgule,  dit-il,  avant 
ces  conjontions,  si  les  termes  qu'ils  assemblent 
sont  accompagnés  de  circonstances  ou  de  phrases 
incidentes,  comme  quand  on  dit  :  L'exercice 
que  Von  prend  à  la  chasse,  et  la  frugalité  que 
l'on  observe  dans  les  repas,  fortifient  le  tempé- 
rament. Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  l'état 
où  vous  êtes,  ni  vous  parler  des  risques  que  vous 
courez.  —  Cette  remarque  indique  une  raison 
fausse.  L'addition  d'une  circonstance  ou  d'une 
phrase  incidente  ne  rompt  jamais  l'unité  del'ex- 
pross:on  totale,  et  conséquemment  n'amène  jamais 
le  besoin  d  en  séparer  les  parties  par  des  pauses; 
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ce  n'est  que  quand  les  parties  s'allongent  assez 
pour  fatiguer  l'organe  de  la  prononciation,  qu'il 
faut  indiquer  un  repos  entre  deux  par  la  virgule; 
si  l'addition  n'est  pas  assez  considérable  pour 
cela,  il  ne  faudrait  point  de  virgule,  et  l'on  dira 
très-bien  sans  pause  :  Un  exercice  modéré  et  une 
frugalité  honnête  fortifient  le  tempérament.  Je 
ne  veux  plus  vous  voir  ici  nivous  parler  sans 
témoins.  Dans  ce  cas,  la  règle  de  Bestaut  est 
fausse,  pour  être  trop  générale. 

3«  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  parties 
similaires  d'une  proposition  composée,  doit  en- 
core se  dire  des  membres  d'une  période  qui  n'en 
a  que  deux,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  subdi- 
visé en  parties  subalternes  dont  la  distinction 
exige  la  virgule;  il  faut  alors  en  séparer  les  deux 
membres  par  une  simple  virgule.  Exemples  :  La 
certitude  de  nos  connaissances  ne  suffit  pas  poul- 
ies rendre  précieuses ,  c'est  leur  importance 
qui  en  fait  le  prix.  On  croit  quelquefois  haïr 
la  flatterie,  mais  on  ne  hait  que  la  manière  de 
flatter.  (  La  Bochefoucauld ,  32i)e  maxime,  p.  184 .) 
Si  nous  n'avions  point  de  défauts,  nous  ne  pren- 
drions pas  tant  de  plaisir  à  en  trouver  dans  les 
autres.  (Idem,  31e  maxime,  d64.) 

4°  Dans  le  style  coupé,  où  un  sens  total  est 
énoncé  par  plusieurs  propositions  qui  se  suc- 
cèdent rapidement,  et  dont  chacune  a  un  sens 
fini  et  qui  semble  complet,  la  simple  virgule 
suffit  encore  pour  séparer  ces  propositions,  si 
aucune  d'elles  n'est  divisée  en  d'autres  parties 
subalternes  qui  exigent  la  virgule.  Exemple  : 
Les  voilà  comme  des  bêtes  cruelles  qui  cherchent 
à  se  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux, 
ils  se  raccourcissent,  ils  s'allongent,  ils  se  bais- 
sent, ils  se  relèvent,  ils  s'élancent,  ils  sont 
altérés  de  sang.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  xvi,  t.  II, 
p.  135.)  On  débute  par  une  proposition  générale  : 
Les  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cher- 
chent à  se  déchirer  ;  et  elle  est  séparée  du  reste 
par  une  ponctuation  plus  forte;  les  autres  pro- 
positions sont  comme  différents  aspects  et  divers 
développements  de  la  première. 

5°  Si  une  proposition  est  simple  et  sans  hyper- 
bate,  et  que  l'étendue  n'en  excède  pas  la  portée 
commune  de  la  respiration,  elle  doit  s'écrire  de 
suite  sans  aucun  signe  de  ponctuation.  Exemples  : 
L'homme  injuste  ne  voit  la  mort  que  comme  un 
fantôme  affreux.  Il  est  plus  honteux  de  se  défier 
de  ses  amis  que  d'en  être  trompé.  (La  Bochefou- 
cauld, 84e  maxime,  p.  186.)  Je  préfère  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  à  tous  les  discours  qu'on 
peut  tenir  de  moi.  (D'Olivet,  traduction  d'un 
passage  des  lettres  de  Cicéron  àAtticus,  liv.  XII, 
lettre  28.) 

Mais  si  l'étendue  d'une  proposition  excède  la 
portée  ordinaire  de  la  respiration,  dont  la  mesure 
est  à  peu  prés  dans  le  dernier  exemple  que  je 
viens  de  citer,  il  faut  y  marquer  des  repos  par 
des  virgules  placées  de  manière  qu'elles  servent 
à  y  distinguer  quelques-unes  des  parties  con- 
stitutives, comme  le  sujet  logique,  la  totalité 
d'un  complément  objectif,  d'un  complément 
accessoire  ou  circonstantiel  du  verbe,  un  attribut 
total,  etc. 

Exemple  où  la  virgule  distingue  le  sujet  lo- 
gique :  La  venue  des  faux  Christs  et  des  faux 
prophètes,  semblait  être  un  plus  prochain  ache- 
mine ment  à  sa  dernière  ruine.  (Boss.,  Disc,  sur 
Vais  t.  univers.,  Ile  part.,  ch.  22,  p.  304.) 

Exemple  où  la  virgule  sépare  un  complément 
circonstanciel  :  Chaque  connaissance  ne  se  dé- 
veloppe, qu'après  qu'un  certain  nombre  de  con- 
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naissances  précédentes  se  sont  développées. 
(Fontenelle,  Préface  des  éléments  de  la  géométrie 
de  V infini.) 

Exemple  où  la  virgule  sert  à  distinguer  un 
complément  accessoire  :  L'homme  impatient  est 
entraîné  par  ses  désirs  indomptés  et  farouches, 
dans  un  abîme  de  malheurs.  (Fénel.,  Ttlém., 
liv.  xxiv,  t.  II,  p.  386.) 

Lorsque  l'ordre  naturel  d'une  proposition 
simple  est  troublé  par  quelque  hyperbate,  la 
partie  transposée  doit  être  terminée  par  une 
virgule,  si  elle  commence  la  proposition;  elle 
doit  être  entre  deux  virgules,  si  elle  est  enclavée 
dans  d'autres  parties  de  la  proposition. 

Exemple  de  la  première  espèce  :  Toutes  les 
vérités  produites  seulement  par  le  calcul,  on  les 
pourrait  traiter  de  vérités  d'expérience.  (Fon- 
tenelle, Préface  des  éléments  de  la  géométrie  de 
l'infini.)  C'est  le  complément  objectif  qui  se 
trouve  ici  à  la  tête  de  la  phrase  entière. 

Exemple  de  la  seconde  espèce  :  La  versifica- 
tion des  Grecs  et  des  Latins,  par  un  ordre  réglé 
de  syllabes  brèves  et  longues,  donnait  à  la  mé- 
moire une  prise  suffisante.  (Théor.  des  sent., 
ch.  3.)  Ici  c'est  un  complément  modificalif  qui  se 
trouve  jeté  entre  le  sujet  logique  et  le  verbe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  complément  déter- 
minatif  d'un  nom  ;  quoique l'hyperbate en  dispose, 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  la  poésie, 
on  n'y  emploie  pas  la  virgule,  à  moins  que  trop 
d'étendue  de  la  phrase  ne  l'exige  pour  le  soula- 
gement de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad 
parle  ainsi  à  Abner  dans  Athalie  (act.  I,  se.  i, 
61): 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  (lots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Le  juste  est  invulnérable; 
De  ton  bonheur  immuable 
Les  anges  sont  les  garants. 
(J.-B.Rouss.,  liv.  I.  Ode  tirée  du  ps.  xc,  v.  55.) 

Remarquez  encore  que  je  n'indique  l'usage  de 
la  virgule  que  pour  les  cas  où  l'ordre  naturel  de 
la  proposition  est  troublé  par  l'hyperbate  ;  car 
s'il  n'y  avait  qu'inversion,  la  virgule  n'y  serait 
nécessaire  qu'autant  qu'elle  pourrait  l'être  dans 
le  cas  même  où  la  construction  serait  directe. 

De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage. 

(Rac.,  Ath.,  act.  II,  se.  r,  56.) 

Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  désordre  où 
nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
hommes.  (Montesquieu,  Dialogue  de  Sylla  et 
d'Eucrate.)  Il  ne  faut  point  de  virgule  en  ces 
exemples,  parce  que  l'on  n'y  en  mettrait  point 
si  l'on  disait  sans  inversion  :  Le  bizarre  assem- 
blage de  tant  d'objets  divers.  Je  ne  sentis  point 
devant  lui  le  désordre  où  la  présence  des  grands 
hommes  jette  ordinairement. 

La  raison  de  ceci  est  simple.  Le  renversement 
d'ordre,  amené  par  l'inversion,  ne  rompt  pas  la 
liaison  des  idées  consécutives,  et  la  ponctuation 
serait  en  contradiction  avec  l'ordre  actuel  de  la 
phrase,  si  l'on  introduisait  des  pauses  où  la  liai- 
son des  idées  est  continue. 

6°  11  faut  mettre  entre  deux  virgules  toute 
proposition  incidente  purement  explicative,  et 
écrire  de  suite  sans  virgule  toute  proposition 
incidente  déterminative.  Une  proposition  inci- 
dente explicative  est  une  espèce  de  remarque 
hitorjective  qui  n'a  pas  avec  l'antécédent  une 
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liaison  nécessaire,  puisqu'on  peut  la  retrancher 
sans  altérer  le  sens  de  la  proposition  principale; 
elle  ne  fait  pas  avec  l'antécédent  un  tout  indi- 
visible ;  c'est  plutôt  une  répétition  du  même 
antécédent  sous  une  forme  plus  développée. 
Mais  une  proposition  incidente  déterminative  est 
une  partie  essentielle  du  tout  logique  qu'elle 
constitue  avec  l'antécédent;  l'antécédent  exprime 
une  idée  partielle,  la  proposition  incidente  déter- 
minative en  exprime  une  autre,  et  toutes  deux 
constituent  une  seule  idée  tou.le  indivisible,  de 
manière  que  la  suppression  de  la  proposition  in- 
cidente changerait  le  sens  de  la  principale,  quel- 
quefois jusqu'à  la  rendre  fausse.  Il  y  a  donc  un 
fondement  juste  et  raisonnable  à  employer  la 
virgule  pour  celle  qui  est  explicative,  et  à  ne 
pas  s'en  servir  pour  celle  qui  est  déterminative. 
Dans  le  premier  cas,  la  virgule  indique  la  diver- 
sité des  aspects  sous  lesquels  est  présentée  la 
même  idée,  et  le  peu  de  liaison  de  l'incidente 
avec  l'antécédent;  dans  le  second  cas,  la  sup- 
pression de  la  virgule  indique  l'union  intime  et 
indissoluble  des  deux  idées  partielles,  exprimées 
par  l'antécédent  et  par  l'incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule  :  Les  pas- 
sions,  gui  sont  les  maladies  de  l'âme,  ne  vien- 
nent que  de  notre  révolte  contre  la  raison. 
(D'Olivet,  Pensées  de  Cicéron.)  Il  faut  écrire  sans 
virgule  :  La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  tou- 
jours mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis 
pour  l'acquérir.  (La  Rochefoucauld,  157e  ma- 
xime, p.  172.) 

Les  propositions  incidentes  ne  sont  pas  tou- 
jours amenées  par  qui,  que,  dont,  lequel,  duquel, 
auquel,  laquelle,  lesquels,  desquels,  auxquels, 
où,  comment,  etc.  ;  c'est  quelquefois  un  simple 
adjectif  ou  un  participe  suivi  de  quelques  com- 
pléments, mais  il  peut  toujours  être  ramené  au 
tour  conjonctif.  Ces  additions  sont  explicatives, 
quand  elles  précèdent  l'antécédent,  ou  que  l'anté- 
cédent précède  le  verbe,  tandis  que  l'addition  ne 
vient  qu'après  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut 
user  de  la  virgule,  pour  la  raison  déjà  alléguée. 
Exemples  : 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 
(Rac,  .4(7».,  act.  I,  se.  i,  63.) 

Avides  de  plaisirs,  nous  nous  flattons  d'en  re- 
cevoir de  tous  les  objets  inconnus  qui  semblent 
nous  en  promettre. 

Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infecté. 
(Volt,  Henr.,  IV,  162.) 

Si  ces  additions  suivent  immédiatement  l'an- 
técédent, on  peut  conclure  qu'elles  sont  explica- 
tives, si  on  peut  les  retrancher  sans  altérer  le 
sens  de  la  proposition  principale  ;  et  dans  ce  cas 
on  doit  employer  la  virgule  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant— coureur. 

(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  n,  128.) 

7°  Toute  addition  mise  à  la  tête  ou  dans  le 
cours  d'une  phrase,  et  qui  ne  peut  être  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  constitution  gramma- 
ticale, doit  être  distinguée  du  reste  par  une  vir- 
gule mise  après,  si  l'addition  est  à  la  tête;  et  si 
elle  est  enclavée  dans  le  corps  de  la  phrase,  elle 
doit  être  entre  deux  virgules.  Exemples  : 


50  i 


F  ON 


PON 


Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  insolente ,  qui  me  manque,  à  moi,  qui  vous 
manquera  bientôt,  à  vous*  (Diderot,  Père  de 
famille,  act.  III,  se.  vu.)  Cet  à  moi  et  cet  à 
vous  sont  deux  véritables  hors-d'œuvre,  intro- 
duits par  énergie  dans  l'ensemble  de  la  phrase, 
mais  entièrement  inutiles  à  sa  constitution  gram- 
maticale. 

Non,  non,  bien  loin  d'être  des  demi-dieux,  ce 
ne  sont  pas  même  des  hommes.  (Fénel.,  Télèm., 
liv.  xvn,  t.  II,  p.  184.)  Ces  deux  non,  qui  com- 
mencent la  phrase,  n'ont  avec  elle  aucun  lien 
grammatical  ;  c'est  une  addition  emphatique  dictée 
par  la  vive  persuasion  de  la  vérité  qu'énonce  en- 
suite Télémaque.  O  mortels,  V espérance  enivre. 
(Vauvenargues,  Méditation  sur  la  foi.)  Ces  deux 
mots,  6  mortels,  sont  entièrement  indépendants  de 
la  syntaxe  de  la  proposition  suivante,  et  doivent  en 
être  séparés  par  la  virgule;  c'est  le  sujet  d'un 
verbe  sous-entendu  à  la  seconde  personne  du 
pluriel,  par  exemple,  du  verbe  écoutez,  ou  pre- 
nez-y garde.  Or,  si  l'auteur  arait  dit,  rnortels, 
prenez-y  garde  ,  V espérance  enivre,  il  aurait 
énoncé  deux  propositions  distinctes  qu'il  aurait 
dû  séparer  par  la  virgule;  cette  distinction  n'est 
pas  moins  nécessaire,  parce  que  la  première  pro- 
position devient  elliptique,  ou  plutôt  elle  l'est 
encore  plus,  pour  empêcher  qu'on  ne  cherche  à 
rapporter  à  la  seconde  un  mot  qui  ne  peut  lui 
convenir. 

Il  suit  de  cette  remarque  que,  quand  l'apos- 
trophe est  avant  un  verbe  a  la  seconde  personne, 
on  ne  doit  pas  l'en  séparer  par  la  virgule,  parce 
que  le  sujet  ne  doit  pas  être  séparé  de  son  verbe  ; 
il  faut  donc  écrire  sans  virgule,  tribuns  cédez  la 
place  aux  consuls.  (Vertot,  Bévol.  rom.,  liv.  II.) 
Cependant  l'usage  universel  est  d'employer  la 
virgule  dans  ce  cas-là  même;  mais  c'est  un  abus 
introduit  par  le  besoin  de  ponctuer  ainsi,  dans 
les  occasions  où  l'apostrophe  n'est  pas  sujet  du 
verbe,  et  ces  occurrences  sont  très-fréquentes. 

Vous  avez  vaincu,  plébéiens.  (Vertot,  Bévol. 
rom.,  liv.  II.)  Il  faut  ici  la  virgule,  quoique  le 
mot  plébéiens  soit  sujet  de  vous  avez  vaincu  ; 
mais  ce  sujet  estd'abord  exprimé  par  vous,  lequel 
est  à  sa  place  naturelle,  et  le  mot  plébéiens  n'est 
plus  qu'un  hors-d'œuvre  grammatical. 

Pour  mademoiselle,  elle  parait  trop  instruite 
de  sabeauté.  (Girard.)  Ces  deux  mots,  pour  made- 
moiselle, doivent  être  distingués  du  reste  par  la 
virgule,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  lier  grammati- 
calement avec  aucune  partie  de  la  proposition 
suivante,  et  qu'ils  doivent  en  conséquence  être  re- 
gardés comme  tenant  à  une  autre  proposition  ellip- 
tique, par  exemple  :  Je  parle  pour  mademoiselle. 

Il  serait  apparemment  très-facile  de  multiplier 
davantage  les  observations  que  l'on  pourrait  faire 
sur  l'usage  de  la  virgule,  en  entrant  dans  le  détail 
de  tous  les  cas  particuliers.  Mais  je  crois  qu'il 
suffit  d'avoir  exposé  les  règles  les  plus  générales, 
et  qui  sont  d'une  nécessité  plus  commune  :  parce 
que,  quand  on  en  aura  compris  le  sens,  la  raison, 
et  le  fondement,  on  saura  très-bien  ponctuer 
dans  les  autres  cas  qui  ne  sont  point  ici  détaillés. 
Il  suffira  de  se  rappeler  que  la  ponctuation  doit 
marquer  ou  repos  ou  distinction,  ou  l'un  et  l'autre 
à  la  fois,  et  qu'elle  doit  être  proportionnée  à  la 
subordination  des  sens. 

Mais  avant  que  de  passer  au  second  article,  je 
terminerai  celui-ci  par  une  remarque  de  l'abbé 
Girard,  dont  j'adopte  volontiers  la  doctrine  sur 
ce  point.  «Quelques personnes,  dit-il  [Disc.  46, 
t.  II,  p.  445),  ne  mettent  jamais  de  virgule 


avant  la  conjonction  et,  même  dans  rémuné- 
ration ;  en  quoi  on  ne  doit  pas  les  imiter, 
du  moins  dans  la  dernière  circonstance;  car 
tous  les  énuméralifs  ont  droit  de  distinction, 
et  l'un  n'en  a  pas  plus  que  l'autre.  La  virgule 
est  alors  d'aulant  plus  nécessaire  avant  la  con- 
jonction, qu'elle  y  sert  à  faire  connaître  que 
celle-ci  emporte  là  une  idée  de  clôture,  par  la- 
quelle elle  indique  la  lin  de  l'énumération  ;  et 
cette  virgule  y  sert  de  plus  à  montrer  que  ce 
dernier  membre  n'a  pas,  avec  celui  qui  le  pré- 
cède immédiatement,  une  liaison  plus  étroite 
qu'avec  les  autres.  Ainsi,  la  raison  qui  fait  dis- 
tinguer le  second  du  premier,  fait  également 
distinguer  le  troisième  du  second,  et  successive- 
ment tous  ceux  dont  l'énumération  est  composée. 
Il  faut  donc  que  la  virgule  se  trouve  entre  chaque 
énumératif  sans  exception.»  — J'ajouterai  que, 
si  les  parties  de  l'énumération  doivent  être  sé- 
parées par  une  ponctuation  plus  forte  que  la 
virgule,  pour  quelqu'une  des  causes  que  l'on 
verra  par  la  suite,  cette  ponctuation  forte  doit 
rester  la  même  avant  la  conjonction  qui  amène  la 
dernière  partie. 

II.  Du  point  avec  une  virgule.  Lorsque  les 
parties  principales  dans  lesquelles  une  proposition 
est  d'abord  partagée  sont  subdivisées  en  parties 
subalternes,  ces  parties  subalternes  doivent  être 
séparées  entre  elles  par  une  simple  virgule,  et 
les  parties  principales  par  un  point  et  une 
virgule. 

On  ne  doit  rompre  l'unité  de  la  proposition 
entière  que  le  moins  qu'il  est  possible  ;  mais  on 
doit  en'core  préférer  la  netteté  de  renonciation 
orale  ou  écrite,  à  la  représentation  trop  scru- 
puleuse de  l'unité  du  sens  total,  laquelle,  après 
tout,  se  fait  assez  connaître  par  l'ensemble  de  la 
phrase,  et  dont  l'idée  subsiste  toujours  tant  qu'on 
ne  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  considérables, 
ou  par  des  ponctuations  trop  fortes.  Or,  la  netteté 
de  renonciation  exige  que  la  subordination  re- 
spective des  sens  partiels  y  soit  rendue  sensible, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  la  différence 
marquée  des  repos  et  des  caractères  qui  les  re- 
présentent. 

S'il  n'y  a  donc  dans  un  sens  total  que  deux 
divisions  subordonnées,  il  ne  faut  employer  que 
deux  espèces  de  ponctuaiions,  parce  qu'on  ne 
doit  pas  employer  plus  de  signes  qu'il  n'y  a  de 
choses  à  signifier  :  il  faut  employer  la  virgule 
pour  l'une  des  deux  divisions,  et  un  point  avec 
une  virgule  pour  l'autre,  parce  que  ce  sont  les 
deux  ponctuations  les  moins  fortes,  et  qu'il  ne 
faut  rompre  que  le  moins  qu'il  est  possible  l'unité 
du  sens  total.  Le  point  avec  une  virgule  doit 
distinguer  entre  elles  les  parties  principales  ou 
de  la  première  division,  et  la  simple  virgule  doit 
distinguer  les  parties  subalternes  ou  de  la  subdi- 
vision, parce  que  les  parties  subalternes  ont  une 
affinité  plus  intime  entre  elles  que  les  parties 
principales,  et  qu'elles  doivent  en  conséquence 
être  moins  désunies. 

Passons  aux  cas  particuliers. 

1°  Lorsque  les  parties  similaires  d'une  pro- 
position composée,  ou  les  membres  d'une  période, 
ont  d'autres  parties  subalternes  distinguées  par  la 
virgule,  pour  quelqu'une  des  raisons  énoncées 
ci-devant,  ces  parties  similaires  ou  ces  membres 
doivent  être  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
point  et  une  virgule.  Exemples  : 

Quelle  pensez-omis  qu'ait  été  sa  douleur  de 
quitter  Borne,  sans  l'avoir  réduite  en  cendre; 
d'y  laisser  encore  des  citoyens,  sans  les  avoir 
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passés  au  fil  de  Vépée  ;  de  voir  que  nous  lui  avons 
arraché  le  fer  d'entre  les  mains,  avant  qu'il 
l'ail  teint  de  notre  sang?  (D'Olivet,  Traduction 
de  la  2e  Catilinaire.)  Les  parties  similaires  dis- 
tinguées ici  par  un  point  et  une  virgule,  sont 
des  compléments  dderminalifs  du  nom  douleur. 

Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  Jeune  homme, 
lorsqu'un  jeune  homme  jouera  le  rôle  d'un  vieil- 
lard ;  que  les  décorations  soient  champêtres, 
quoique  la  scène  soit  dans  un  palais;  que  les 
habillements  ne  répondent  point  à  la  dignité  du 
personnage  ;  toutes  ces  discordances  nous  bles- 
seront. (Théor.  des  sent.,  ch.  3.)  C'est  ici  l'idée 
générale  de  discordance  présentée  sous  truis 
aspects  différents,  et  le  tout  forme  le  sujet  logique 
de  blesseront. 

Quoique  vous  ayez  de  lanaissance,  que  votre 
mérite  soit  connu,  et  que  vous  ne  manquiez  pas 
d'amis;  vos  projets  ne  réussiront  pourtant 
point  sans  l'aide  de  Plutus.  (Girard,  t.  II,  p.  460.) 
C'est  une  période  de  deux  membres  dont  le  pre- 
mier est  séparé  du  second  par  un  point  et  une  vir- 
gule, parecqu'il  est  divisé  en  trois  parties  similai- 
res subordonnées  a  la  seule  conjonction  quoique. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  vraie  religion 
a  toujours  étéd'  autoriserles  princes  delà  terre  ; 
aussi,  par  un  retour  de  piété,  que  la  reconnais- 
sance même  semblait  exiger,  Vun  des  devoirs 
essejitiels  des  princes  de  la  terre,  a  toujours 
été  de  maintenir  et  de  défendre  la  vraie  religion. 
(Bourdaloue,  Orais.  fun.  de  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  2e  part.)  C'est  une  autre  période 
de  deux  membres  dont  le  premier  est  séparé  du 
second  par  un  point  et  une  virgule,  parce  que  le 
second  est  séparé  par  des  virgules  en  diverses 
parties  pour  différentes  raisons; par  un  retour  de 
piété,  que  la  reconnaissa?ice  même  semblait  exi- 
ger, se  trouve  entre  deux  virgules,  par  la  cin- 
quième règle  du  premier  article,  parce  qu'il  y  a 
hyperbate.  Cette  même  phrase  est  coupée  en  deux 
par  une  autre  virgule,  par  la  sixième  règle,  parce 
que  la  proposition  incidente  est  explicative.  Il  y  a 
une  virgule  après  l'un  des  devoirs  essentiels  des 
princes  de  la  terre,  par  la  cinquième  règle,  qui 
veut  que  l'on  assigne  des  repos,  dans  les  propo- 
sitions trop  longues  pour  être  énoncées  de  suile 
avec  aisance. 

2°  Lorsque  plusieurs  propositions  incidentes 
sont  accumulées  sur  le  même  antécédent,  et  que 
toutes  ou  quelques-unes  d'entre  elles  sont  sub- 
divisées par  des  virgules  qui  y  marquent  des 
repos  ou  des  distinctions,  il  faut  les  séparer  les 
unes  des  autres  par  un  point  et  une  virgule.  Si 
elles  sont  déterminatives,  la  première  tiendra 
immédiatement  à  l'antécédent,  sans  aucune  ponc- 
tuation; si  elles  sont  explicatives,  la  première 
sera  séparée  de  l'antécédent  par  une  virgule, 
selon  la  sixième  règle  du  premier  article. 

Exemple  :  Politesse  noble,  qui  sait  approuver 
sans  fadeur,  louer  sans  jalousie,  railler  sans 
aigreur;  qui  saisit  les  ridicules  avec  plus  de 
gaieté  que  de  malice;  qui  jette  de  l'agrément  sur 
les  choses  les  plus  sérieuses,  soit  par  le  sel  de 
l'ironie,  soit  par  la  finesse  de  l'expressio?i  ;  qui 
passe  légèrement  du  grave  à  V enjoué,  sait  se  faire 
entendre  en  se  faisant  deviner,  montre  de  l'esprit 
sans  en  chercher,  et  donne  à  des  sentiments 
vertueux  le  ton  et  les  couleurs  d'une  joie  douce. 
(Théor  des  sent.,  ch.  V.)  Ce  sont  ici  des  proposi- 
tions incidentes  explicatives,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  y  a  une  virgule  après  l'antécédent,  politesse 
noble.  Si  au  contraire  on  disait,  par  exemple  : 
Eudoxe  est  un  homme  qui  sait  uvvrouver,  etc.  ; 
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comme  les  mêmes  propositions  incidentes  devien- 
draient déterminatives  de  l'antécédent  homme, 
on  ne  mettrait  point  de  virgule  entre  cet  antécé- 
dent et  la  première  incidente;  mais  la  ponctua- 
tion resterait  la  même  partout  ailleurs. 

3°  Dans  le  style  coupé,  si  quelqu'une  des  pro- 
positions détachées  qui  forment  le  sens  to;al 
est  divisée  par  quelque  cause  que  ce  soit  en  par- 
lies  subalternes  distinguées  par  des  virgules,  il 
faut  séparer  par  un  point  et  une  virgule  les  pro- 
positions partielles  du  sens  total. 

Exemple  :  Cette  persuasion,  sans  l'évidence 
qui  l'accompagne,  n'aurait  pas  été  si  ferme  et 
si  durable  ;  elle  n'aurait  pas  acquis  de  nouvelles 
forces  en  vieillissant  ;  elle  n'aurait  pu  résister 
au  torrent  des  années,  et  passer  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nous.  (D'Olivet,  Traduction  d'une 
pensée  de  Cicéron,  Nature  des  Dieux,  liv.  II, 
ch.2.) 

4.°  Dans  l'énumération  de  plusieurs  choses  op- 
posées, ou  seulement  différentes,  que  l'on  com- 
pare deux  à  deux,  il  faut  séparer  les  uns  des  au- 
tres par  un  point  et  une  virgule  les  membres  de 
l'énumération  qui  renferment  une  comparaison  ; 
et  par  une  simple  virgule  les  parties  subalternes 
de  ces  membres  comparatifs.  Exemple  :  Elle 
n'est  point  autre  à  Rome,  autre  à  Athènes  ;  autre 
aujourd'hui,  et  autre  demain.  (D'Olivet,  Trai. 
d'une  pensée  de  Cicéron,  tirée  du  3e  liv.  de  la 
République.) 

En  général,  dans  toute  énumération  dont  les 
principaux  articles  sont  subdivisés  pour  quel- 
que raison  que  ce  puisse  être,  il  faut  distinguer 
les  parties  subalternes  par  la  virgule,  et  les  ar- 
ticles principaux  par  un  point  et  une  virgule. 

Exemple  :  Là  brillent  dJu?i  éclat  immortelles 
vertus  politiques,  morales  et  chrétiennes  des 
Letellier,  des  Lamoignon  et  des  Montausier  ; 
là  les  reines,  les  princesses,  les  héroïnes  chré- 
tiennes, reçoivent  une  couronne  de  louange  qui 
ne  périra  jamais  ;  là  Turenne  parait  aussi 
grand  qu'il  l'était  à  la  tête  des  armées  et  dans 
le  sein  de  la  victoire.  (Colin,  préf.  de  la  trad.  de 
/'Orateur  de  Cicéron.) 

III.  Des  deux  points.  —  La  même  proportion 
qui  règle  l'emploi  respectif  de  la  virgule  et  du 
point  avec  la  virgule,  lorsqu'il  y  a  division  de 
sens  partiels,  doit  encore  décider  de  l'usage  des 
deux  points  pour  les  cas  où  il  y  a  trois  divisions 
subordonnées  les  unes  aux  autres.  Ainsi, 

1°  Si  l'un  des  deux  membres  d'une  période  ren- 
ferme plusieurs  propositions  subdivisées  en 
parties  subalternes,  il  faudra  diviser  ces  parties 
subalternes  entre  elles  par  une  virgule,  les  pro- 
positions intégrantes  du  membre  de  la  période 
par  un  point  et  une  virgule,  et  les  deux  parties 
principales  de  la  période  par  les  deux  points. 

Exemple  :  Si  votis  ne  trouvez  aucune  manière 
de  gagner  Jionteuse,  vous  qui  êtes  d'un  rang 
pour  lequel  il  n'y  en  a  point  d'honnête  ;  si  tous 
les  jours  c'est  quelque  fourberie  nouvelle,  quel- 
que traité  frauduleux,  quelque  tour  de  fripon, 
quelque  vol;  si  vous  pillez  et  les  alliés  et  le  tré- 
sor public  ;  .ri  vous  mendiez  des  testaments  qui 
vous  soient  favorables,  ou  si  même  vous  en  fabri- 
quez :  dites-moi,  sont-ce  là  des  signes  d'opulence 
ou  d'indigence?  (D'Olivet,  Pensées  de  Cicéron.) 

2°  Si,  après  une  proposition  qui  a  par  elle-- 
même un  sens  complet,  et  dont  le  tour  ne  donne 
pas  lieu  à  attendre  autre  chose,  on  ajoute  une 
autre  proposition  qui  serve  d'explication  ou 
d  extension  à  la  première,  il  faut  séparer  lune 
de  l'autre  par  une  ponctuation  plus  forte  d'un 
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degré  que  celle  qui  aurait  distingué  les  parties 
de  l'une  ou  de  l'autre. 

Si  les  deux  propositions  sont  simples  et  sans 
division,  une  virgule  est  suffisante  entre  deux. 
Exemple  :  La  plupart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur  honneur, 
mais  peu  se  veulent  exposer  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  faire  réussir  le  dessein  pour  le- 
quel ils  s'exposent.  (La  Rochefoucauld ,  219e 
maxime,  p.  176.) 

Si  l'une  des  deux,  ou  si  toutes  deux  sont  divi- 
sées par  deux  virgules,  soit  pour  les  besoins  de 
l'organe,  soit  pour  la  distinction  des  membres 
dont  elles  sont  composées  comme  période,  il  faut 
les  distinguer  l'une  de  l'autre  par  un  point  et 
une  virgule.  Exemple  :  Roscius  est  un  si  ex- 
cellent acteur,  quil  paraît  seul  digne  de  mon- 
ter sur  le  théâtre;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  si 
homme  de  bien,  quil  parait  seul  digne  de  n'y 
monter  jamais.  (Restaut,  trad.  du  dise,  de  Ci- 
céron  pour  Roscius,  ch.  25.) 

Enfin,  si  les  divisions  subalternes  de  l'une  des 
deux  propositions  ou  de  toutes  deux  exigent  un 
point  et  une  virgule,  il  faut  deux  points  entre  les 
deux. 

Exemple  :  Si  les  beautés  de  l'élocution  ora- 
toire ou  poétique  étaient  palpables,  qu'on  pût  les 
toucher  au  doigt  et  à  l'oeil,  comme  on  dit  ;  rien  ne 
serait  si  commun  que  l'éloquence,  un  médiocre 
génie  pourrait  y  atteindre  :  et  quelquefois ,  faute 
de  les  connaître  assez,  un  homme  né  pour  l'élo- 
quence reste  en  chemin,  ou  s'égare  dans  la  route. 
(Le  Batteux,  Princ.  de  la  littér.,  IIP  part.,  art. 
3,  §9.) 

3°  Si  une  énumération  est  précédée  d'une  pro- 
position détachée  qui  l'annonce,  ou  qui  en 
montre  l'objet  sous  un  aspect  général,  cette  pro- 
position doit  être  distinguée  du  détail  par  deux 
points,  et  le  détail  doit  être  ponctué  comme  il  a 
été  dit  dans  la  quatrième  règle  du  second  article. 

Exemples  :  Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme 
deux  principes  opposés  :  l'amour  propre,  qui  nous 
rappelle  à  nous  ;  et  la  bienveillance ,  qui  nous 
répand.  (Diderot,  Épitre  dédicatoire  du  Père  de 
famille) 

Il  y  a  diverses  sortes  de  curiosités  :  l'une 
d'intérêt,  qui  nous  porte  à  désirer  d'apprendre 
ce  qui  nous  peut  être  utile;  et  Vautre  d'orgueil, 
qui  vient  du  désir  de  savoir  ce  que  les  autres 
ignorent.  (La  Rochefoucauld,  173e  maxime 
p.  173.) 

4°  Un  détail  de  maximes  relatives  à  un  point 
capital,  des  sentences  adaptées  à  une  même  fin, 
si  elles  sont  toutes  construites  à  peu  près  de  la 
même  manière,  peuvent  et  doivent  être  distin- 
guées par  les  deux  points.  Chacune  étant  une 
proposition  complète  grammaticalement,  et  même 
indépendante  des  au  très  quant  au  sens,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  elles  doivent  être  sé- 
parées autant  qu'il  est  possible;  mais  comme 
elles  sont  pourtant  relatives  à  une  même  fin,  à 
un  même  point  capital,  il  faut  les  rapprocher,  en 
ne  les  distinguant  pas  par  la  plus  forte  des  ponc- 
tuations. C'est  donc  les  deux  points  qu'il  faut 
employer. 

Exemple  :  L'heureuse  conformation  des  orga- 
nes s'annonce  par  un  air  de  force  :  celle  des 
fluides,  par  un  air  de  vivacité  :  un  air  fin  est 
comme  l'étincelle  de  V esprit  :  un  air  doux  pro- 
met des  égards  flatteurs:  un  air  noble  marque 
V élévation  des  sentiments  :  un  air  tendre  semble 
être  le  garant  d'an  retour  d'amitié.  (Théor.  des 
sent.,  ch.  V.) 
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5°  C'est  un  usage  universel  et  fondé  en  raison 
de  mettre  les  deux  points  après  qu'on  a  annonce 
un  discours  direct  que  l'on  va  rapporter,  suit 
qu'on  le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit,  soit 
qu'on  le  propose  comme  pouvant  être  dit  ou 
par  un  autre  ou  par  soi-même.  Ce  discours  tient, 
comme  complément,  à  la  proposition  qui  !'a  an- 
noncé, et  il  y  aurait  une  sorte  d'inconséquence 
à  l'en  séparer  par  un  point  simple,  qui  marque 
une  indépendance  entière;  mais  il  en  est  pourtant 
très-distingué,  puisqu'il  n'appartient  pas  à  celui 
qui  le  rapporte,  ou  qu'il  ne  lui  appartient  qu'his- 
toriquement, au  lieu  que  l'annonce  est  actuelle; 
il  est  donc  raisonnable  de  séparer  le  discours  di- 
rect de  l'annonce  par  la  ponctuation  la  plus  forte 
au-dessous  du  point,  c'est-à-dire  par  les  deux 
points. 

Exemples  :  Lorsque  j'entendis  les  scènes  du 
paysan  dans  le  Faux  Généreux,  je  dis  :  «  Voilà 
qui  plaira  à  toute  la  terre  et  dans  tous  les 
temps,  voilà  qui  fera  fondre  en  larmes.  »  (Di- 
derot, De  la  poésie  dramatique.) 

La  Mollesse  en  pleurant  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et  d'une  faible  Voix 
Laisse  tomber  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
o  0  nuit,  que  m'as-tu  dit?  etc.  » 

(Boil.,  Lutr.,  II,  118.) 

Il  faut  remarquer  que  le  discours  direct  que 
l'on  rapporte  doit  commencer  par  une  lettre  ca- 
pitale, quoiqu'on  ne  mette  pas  un  point  à  la  fin 
de  la  phrase  précédente.  Si  c'est  un  discours 
feint,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  on 
a  coutume  de  le  distinguer  par  des  guillemets  : 
si  c'est  un  discours  écrit  que  l'on  cite,  il  est 
assez  ordinaire  de  le  rapporter  en  un  autre  ca- 
ractère d'imprimerie  que  le  reste  du  discours. 

IV.  Dupoint.  — Il  y  a  trois  sortes  de  points: 
le  point  simple,  le  point  inlerrogatif,  et  le  point 
admiratif  ou  exclamatif. 

1°  Le  point  simple  est  sujet  à  l'influence  de  la 
proposition,  qui,  jusqu'ici,  a  paru  régler  l'usage 
des  autres  signesde ponctuation.  Ainsi,  il  doit  être 
mis  après  une  période  ou  une  proposition  com- 
posée, dans  laquelle  on  a  t'ait  usage  des  deux 
points  en  vertu  de  quelqu'une  des  règles  précé- 
dentes; mais  on  l'emploie  encore  après  toutes 
les  propositions  qui  ont  un  sens  absolument  ter- 
miné, telles,  par  exemple,  que  la  conclusion  d'un 
raisonnement,  quand  elle  est  précédée  de  ses  pré- 
misses. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  besoin  de 
prendre  des  repos  un  peu  considérables,  combi- 
né avec  les  différents  degrés  de  relation  qui  se 
trouvent  entre  les  sens  partiels  d'un  ensemble, 
donne  encore  lieu  d'employer  le  point.  Par  exem- 
ple, un  récit  peut  se  diviser  par  le  secours  du 
point,  relativement  aux  faits  élémentaires  qui  on 
font  la  matière. 

En  un  mot,  on  met  le  point  à  la  fin  de  toutes 
les  phrases  qui  ont  un  sens  tout  à  fait  indépen- 
dant de  ce  qui  suit,  ou  du  moins  qui  n'ont  de 
liaison  avec  la  suite  que  par  la  convenance  de 
la  matière  et  l'analogie  générale  des  pensées  di- 
rigées vers  une  même  fin. 

Les  principes  de  proportion  que  l'on  a  appli- 
qués ci-devant  aux  autres  ponctuations,  peuvent 
aisément  s'appliquer  à  celle-ci,  soit  qu'on  veuille 
juger  si  elle  est  employée  avec  intelligence  dans 
les  écrits  qu'on  a  sous  l»s  yeux,  soit  qu'il  s'a- 
gisse d'en  faire  usage  et  de  l'employer  à  pro- 
pos; les  phrases  précédentes  peuvent  servir 
d'exemple. 
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2°  Le  point  inlerrogalif  se  met  à  la  fin  de  toute 
proposition  qui  interroge,  soit  qu'elle  fasse  par- 
tie du  discours  où  elle  se  trouve,  soit  qu'elle  y 
soit  seulement  rapportée  comme  prononcée  di- 
rectement par  un  autre. 

Exemple  où  l'interrogation  fait  partie  du  dis- 
cours :  En  effet,  s'ils  sont  injustes  et  ambi- 
tieux (les  voisins  d'un  roi  juste),  que  ne  doivent- 
Us  pas  craindre  de  cette  réputation  universelle 
de  probité  qui  lui  attire  l'admiration  de  toute  la 
terre,  la  confiance  de  ses  alliés,  l'amour  de  ses 
peuples  et  l'affection  de  ses  troupes?  De  quoi 
■n'est  pas  capable  une  armée  prévenue  de  cette 
opinion,  et  disciplinée  sous  les  ordres  d'un  tel 
prince  ?  (Colin,  Disc,  couronné  à  l'Acad.  en  1705.) 
Ces  interrogations  font  partie  du  discours  total. 

Exemple  où  l'interrogation  est  rapportée  comme 
prononcée  directement  par  un  autre  :  Le  juge, 
lui  adressant  la  parole,  lui  demanda  :  Qui  êtes 
vous? 

S'il  y  a  de  suite  plusieurs  phrases interroga- 
tives  tendantes  à  une  même  fin,  et  qui  soient 
d'une  étendue  médiocre,  en  sorte  qu'elles  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  le  style  coupé,  on  ne 
commence  que  la  première  par  une  lettre  capi- 
tale, cl  on  les  dislingue  par  le  point  interrogatif, 
qui  n'indique  pas  une  pause  plus  grande  que  les 
deux  poinis,  que  le  point  avec  la  virgule,  que  la 
virgule  même,  selon  l'étendue  des  phrases  et  le 
degré  de  liaison  qu'elles  ont  entre  elles. 

Exemple  :  Mais  pour  qui  sont  ces  apprêts? 
à  qui  ce  magnifique  séjour  est-il  destiné?  pour 
qui  son  t  tous  ces  domestiques  et  ce  grand  héritage? 
(Pluche,  Hist.  du  ciel,  liv.  HT,  §  2.) 

Si  la  phrase  inlerrogative  n'est  pas  directe,  et 
que  la  forme  en  soit  rendue  dépendante  de  la 
constitution  grammaticale  de  la  proposition  ex- 
positive  où  elle  est  rapportée,  on  ne  doit  pas 
mettre  le  point  interrogatif.  La  ponctuation  ap- 
partient à  la  proposition  principale,  dans  laquelle 
celle-ci  n'est  qu'incidente  :  Mentor  demanda 
ensuite  à  Idomé née  quelle  était  la  conduite  de 
Protèsilas  dans  ce  changement  des  affaires. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  xui,  t.  II,  p.  89.) 

3°  La  véritable  place  du  point  exclamatif  est 
après  toutes  les  phrases  qui  expriment  la  surprise, 
la  terreur,  ou  quelque  autre  sentiment  affectueux, 
comme  de  tendresse,  de  pitié,  etc.  Exemples  : 
Que  les  sages  sont  en  petit  nombre!  Qu'il  est 
rare  d'en  trouver!  (Girard,  t.  II,  p. 467.)  Oh!  que 
les  rois  sont  à  plaindre!  Oh  !  que  ceux  qui  les  ser- 
vent sont  dignes  de  compassion!  S'ils  sont  mé- 
chants, combien  font— ils  souffrir  les  hommes,  et 
quels  tourments  leur  sont  préparés  dans  le  noir 
Tartare  !  S'ils  sont  bons  ,  quelles  difficultés 
n'ont-ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter  ! 
que  de  maux  à  souffrir!  (Fénel.,  Télém.,  liv. 
xiv,  t.  II,  p.  107.)  Sentiments  d'admiration ,.  de 
pitié,  d'horreur,  etc. 

J'ajouterai  encore  un  exemple  pris  d'une 
lettre  de  madame  de  Sévigné,  dans  lequel  on 
verra  l'usage  des  trois  poinis  tout  à  la  fois  :  En 
effet,  dès  qu'elle  partit  :  Ah!  mademoiselle  ! 
comment  se  porte  mon  frère?  Sa  pensée  n'osa 
aller  plus  loin.  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa 
blessure:  et  mon  fils?  On  ne  lui  répondit  rien. 
Ah  !  mademoiselle  !  mon  fils!  mon  cher  enfant! 
répondez-moi,  est-il  mort  sur-le-champ?  na-t-il 
pas  eu  un  seul  moment?  Ah!  mon  Dieu!  quel 
sacrifice! 

Nous  finirons  cet  article,  qui  est  un  extrait  du 
Truite  de  ponctuation,  par  ce  que  dit  Beauzée, 
après  avoir  exposé  les  règles  qu'on  vient  de  lire  : 
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«  Je  me  suis  peut-être  assez  étendu  sur  la 
ponctuation,  dit-il,  pour  paraitre  prolixe  à  bien 
des  lecteurs.  Mais  ce  qu'en  ont  écrit  la  plupart 
des  grammairiens  m'a  paru  si  superficiel,  si  peu 
approfondi,  si  vague,  que  j'ai  cru  devoir  essayer 
de  poser  du  moins  quelques  principes  généraux 
qui  pussent  servir  de  fondement  à  un  art  qui 
n'est  rien  moins  qu'indifférent,  et  qui,  comme 
tout  autre,  a  ses  finesses.  Je  ne  me  flatte  pas  de 
les  avoir  toutes  saisies,  et  j'ai  été  contraint  d'a- 
bandonner bien  des  choses  à  la  décision  du  goût; 
mais  j'ai  osé  prétendre  à  l'éclairer.  Si  je  me  suis 
fait  illusion  à  moi-même,  comme  cela  n'est  que 
trop  facile,  c'est  un  malheur;  mais  ce  n'est 
qu'un  malheur.  Au  reste,  en  faisant  dépendre  la 
ponctuation  de  la  proportion  des  sens  partiels 
combinée  avec  celle  des  repos  nécessaires  à  l'or- 
gane, j'ai  posé  le  fondement  naturel  de  tous  les 
systèmes  imaginables  de  ponctuation;  car  rien 
n'est  plus  aisé  que  d'en  Imaginer  d'autres  que 
celui  que  nous  avons  adopté;  on  pourrait  ima- 
giner plus  de  caractères  et  plus  de  degrés  dans  la 
subordination  des  sens  partiels,  et  peut-être  l'ex- 
pression écrite  y  gagnerait-elle  plus  de  net- 
teté. « 

Ponctuel,  Ponctuelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  ponctuel. 

Ponctuellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  quel- 
quefois entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est 
acquitté  ponctuellement  de  cette  commission^ 
ou  il  s'est  ponctuellement  acquitté  de  cette  com- 
mission. 

Ponctuer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  C'est  observer, 
en  écrivant,  les  règles  de  la  ponctuation.  Voyez 
Ponctuation. 

Pontifical,  Pontificale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Dignité  pontificale,  orne- 
ments pontificaux. 

Pontificalement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  officié  pontificalement,  et  non  pas, 
il  a  pontificalement  officié. 

Pont-neuf.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  de» 
Ponts-neufs,  mais  la  pluralité  doit  tomber  sur 
le  mot  chanson,  qui  est  sous-entendu.  On  doit 
donc  écrire  des  pont-neuf.  Voyez  Composé. 

Populaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Émeute  populaire,  erreur 
populaire.  —  Gouvernement  populaire,  état  po- 
pulaire. —  Maladies  populaires.  —  Un  homme 
populaire.  —  Une  vérité  populaire. 

Populairement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  parlé  populairement ,  et  non  pas,  il 
a  populairement  parlé . 

Populeux,  Populeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie: Région  populeuse,  cette  populeuse  région. 
Voyez  Adjectif. 

Poreux,  Poreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Corps  poreux. 

Portant,  Portante.  Adj.  verbal  qui  est  em- 
ployé abusivement  par  quelques  personnes 
qui  disent  :  Je  suis  bien  portant,  il  est  mal 
portant,  elle  est  bien  portante  ;  au  lieu  de  je  me 
porte  bien,  elle  se  porte  mal,  il  se  porte  bien. 

Portatif,  Portative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  livre  portatif. 

Porter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  n'in- 
dique point  l'emploi  figuré  que  les  poêles  font 
de  ce  mot.  En  voici  quelques  exemples  : 

Mahomet,  jo  suis  père  el  je  porte  un  cœur  tendre. 
(Volt.,  Manom.,  act.  II,  »c.  Y,  126.) 
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La  soldat  à  son  gré  sur  ce  funeste  mur, 
Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  plus  sûr. 
(Volt.,  Henr.,  VI,  245.) 

Et  moi,  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage. 

(Yolt.,  Mahom.,  act.  I,  se.  i,  41.) 

Ah  !  j'ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  i,  14.) 

On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême. 

(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  m,  27.) 

Vous  toutes  qui  portez  le  sacré  nom  de  mère. 

(Delil.,  Énéid.,  VII,  549.) 

On  dit  porter  envie.  Selon  Bouhours,  cette 
façon  de  parler  diffère  S'envier,  en  ce  que  ce 
dernier  ne  se  dit  que  des  choses,  et  que  porter 
envie  ne  se  dit  que  des  personnes.  On  envie  le 
bonheur  de  quelqu'un,  et  on  porte  envie  à  quel- 
qu'un. Cependant  l'Académie  dit  tout  le  monde 
l'envie. 

Porte-aiguille.  Subst.  m.  Instrument  dont  les 
chirurgiens  se  servent  pour  donner  plus  de  lon- 
gueur aux  aiguilles,  et  pour  les  tenir  d'une  ma- 
nière plus  stable.  On  dit  au  pluriel,  des  porte- 
aiguille  sans  s,  parce  que  la  pluralité  tombe  sur 
le  mot  sous-entendu  instrument,  et  non  sur 
porte,  qui  est  un  verbe,  ni  sur  aiguille,  qui  n'est 
pas  la  chose  dont  on  veut  exprimer  la  quo- 
tité. 

On  peut  appliquer  cette  observation  kporte- 
arquebuse,  *  porte-assiette,  * porte-aune,  porte- 
baguette,  * porte-balance, porte- Dieu,  porte-dra- 
peau, porte-enseigne  ;porte-épée,  porte-éte7idard, 
porte-mousqueton,  porte-pierre,  porte-tapisserie, 
porte-vent ,  porte-verge ,  etc.  —  L'Académie  ne 
donne  point  le  signe  du  pluriel  à  ceux  de  ces 
mots  qu'elle  admet,  ni  aux  autres  du  même  genre; 
mais  elle  écrit  au  singulier  comme  au  pluriel, 
porte-clefs,  porte-montres  (armoire  d'horloger), 
porte-mouchettes  ;  de  plus  elle  admet  comme 
substantifs  pluriels  des  porte-barres,  des  porte- 
étriers,  des  porte-êtrivières  ;  enfin  elle  écrit  en 
un  mot  simple  portebal/e,  por  te  chape ,  porte- 
choux,  portecollet,  portecrayon,  portefeuille, 
portemanteau.  Ces  derniers  noms  suivent  par 
conséquent  la  règle  de  formation  du  pluriel  à 
laquelle  sont  soumis  les  substantifs  simples. 

Portraire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Voltaire  dit 
dans  ses  Remarques  sur  l'épitre  dédicatoire  de 
Médée,  que  c'est  un  mot  nécessaire  que  nous 
avons  abandonné. 

Portrait.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Peinture  ou  description,  en  prose  ou  en  vers, 
des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  d'une  per- 
sonne. Portraits,  ou  caractères,  en  littérature, 
se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre.  Voyez 
Narration. 

Portraiture.  Subst.  f.  C'est,  dit  Voltaire,  un 
mot  suranné,. et  c'est  dommage;  il  est  nécessaire. 
Portraiture  signifie  l'art  de  faire  ressembler; 
on  emploie  aujourd'hui  portrait  pour  exprimer 
l'art  et  la  chose.  {Remarques  sur  l'épitre  dédi- 
catoire de  Médée.) 

Poser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
poser  les  armes,  pour  mettre  bas  les  armes,  faire 
la  paix.  Racine  a  dit  poser  le  fer  (Athalie, 
act.  IV,  se.  m,  67)  : 


Oui,  nous  jurons  ici 

De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis. 


POS 

Positif,  Positive.  Adj.  Il  ne  se  dit  que  des 
choses.  Maintenant  on  l'emploie  quelquefois  en 
parlant  des  personnes  :  C'est  un  homme  positif. 
Dans  ce  sens  il  se  dit  de  celui  dont  les  idées  sont 
positives. —  Une  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
fait  positif,  une  chose  positive.  —  Quantités 
positives ,  droit  positif.  — Tltèologie  positive. 

Positif,  positive,  est  aussi  un  terme  de  gram- 
maire. Dans  l'usage  ordinaire,  il  est  opposé  à 
l'adjectif  négatif  Égal  est  un  terme  positif, 
inégal  est  un  terme  négatif. 

Les  grammairiens  le  prennent  encore  dans  un 
autre  sens,  qui  diffère  du  sens  primitif  que  l'on 
vient  devoir,  en  ce  qu'il  exclut  l'idée  de  com- 
paraison, d'augmentation  et  de  diminution  ac- 
tuelle. Dans  cette  nouvelle  acception,  le  mot 
positif  est  opposé  à  comparatif  et  superlatif. 
C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'on 
dit  en  grammaire  de  certains  adjectifs  et  de  cer- 
tains adverbes,  qu'ils  sont  susceptibles  de  diffé- 
rents degrés  de  comparaison,  savoir  :  le  positif, 
le  comparatif  el  le  superlatif. 

Le  degré  positif,  que  d'ordinaire  on  nomme 
simplement  le  positif,  est  la  signification  primi- 
tive et  fondamentale  de  l'adjectif  ou  de  l'ad- 
verbe, sans  aucun  rapport  au  plus  ou  au  moins 
dont  elle  est  susceptible  ;  comme  quand  on  dit 
un  bon  livre,  des  meubles  magnifiques,  un  pro- 
fond silence ,  les  hommes  courageux  ;  écrire 
bien,  méditer  profondément,  meubler  magnifique- 
ment, combattre  courageusement.  Voyez  Degrés 
de  comparaison,  Comparatif. 

Positivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  positi- 
vement cela ,  ou  il  a  positivement  repondu 
cela. 

Posséder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
ne  donne  point  d'exemple  qui  réponde  à  l'accep- 
tion de  ce  mot  dans  les  vers  suivants  : 

Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée, 

A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée. 

(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  v,  60.) 

Ne  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  cœur? 

(Rac,  Esth.,  act.  IV,  se.  il,  8.) 

Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (act.  II,  se.  n, 
23): 

Cependant  je  possède,  et  leur  droit  incertain 
Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main. 

Je  possède,  dit  Voltaire,  demande  un  régime; 
jouir  est  neutre  quelquefois  ;  posséder  ne  l'est 
pas  :  cependant  je  crois  que  cette  hardiesse  est 
très- permise,  et  fait  un  bel  effet. 

Je  trouve  quelque  chose  à  redresser  dans  cette 
remarque  de  Voltaire  :  c'est  que  le  verbe  pos- 
séder ne  demande  pas  toujours  un  régime.  On 
dit  absolument  je  possède,  comme  on  dit  j'aime, 
comme  on  dit  je  jouis. 

Possessif,  Possessive.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  Voyez 
Adjectif 

Possible.  Adj.  des  deux  genres  ,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  chose  possible,  les 
êtres  possibles. 

Postérieur,  Postérieure.  Adj.  Il  se  dit  ab- 
solument, ou  il  est  suivi  de  la  préposition  à,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Droit  postérieur, 
date  postérieure  ;  son  droit  est  postérieur  à 
celui  de  votre  frère. 

Postérieurement.  Adv.  Cet  adverbe,  exigeant 
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un  régim«,  ne  peut  être  mis  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Cet  acte  a  été  fait  postérieurement 
à  celui  dont  vous  parlez. 

Posthume.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  -.Enfant  posthume.  Œuvres 
posthumes .Féraud ,  qui  n'a  pas  trouvé  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  adoption  posthume, 
blâme  d'Alembert  d'avoir  dit  que  l'adoption  de 
Molière  faite  par  l'Académie  était  une  adoption 
posthume.  D'Alembert  a  voulu  dire,  une  adoption 
faite  après  la  mort  de  cet  auteur;  et  le  mot  pos- 
thume rend  parfaitement  bien  celte  idée.  Fonte- 
nelle  a  dit  de  même  de  Descartes,  qu'il  n'a  reçu 
que  des  honneurs  posthumes,  c'est-à-dire  qu'il 
n'a  reçu  des  honneurs  qu'après  sa  mort. 

Postiche.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Ornements  postiches.  — 
Dents  postiches,  cheveux  postiches. 

Post-scriptdm.  Subst.  m.  Comme  la  pronon- 
ciation de  ce  mot  est  dure,  on  supprime  le  t ,  et 
l'on  prononce  pos-scriptum  ;  mais  il  faut  laisser 
le  /  dans  l'écriture. 

Posture.  Subst.  f.  Corneille  a  dit  dans  Héra- 
clius  (act.  IV,  se.  vi,  24)  : 

Vous  voyez  la  posture  où  j'y  suis  aujourd'hui. 

Le  mot  de  posture,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de 
ce  vers,  n'est  pas  assez  noble. 

Pot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  :  Un  pot  à  Veau.  Ce  mot  est 
banni  du  style  noble. 

On  appelle  pot-au-feu  la  viande  que  l'on  met 
dans  le  pot  pour  faire  du  bouillon  et  du  bouilli  : 
Un  bon  pot-au-feu.  Dans  cette  acception,  pot 
ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Deux  pot-au- 
feu. 

Potable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Vin  potable,  liqueur  po- 
table. 

Potelé,  Potelée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Enfant  potelé,  bras  potelés. 

Poudke.  Subst.  f.  Ce  mot,  pris  dans  le  sens 
de  poussière,  ne  se  dit  guère  qu'en  vers.  Il  ne 
faut  pas  dire,  comme  l'Académie,  il  y  a  beau- 
coup de  poudre  à  la  campagne,  mais*7  y  a  beau- 
coup de  poussière;  il  serait  nécessaire  qu  il  plût 
pour  abattre  la  poudre,  mais  il  serait  nécessaire 
qu'il  plût  pour  abattre  la  poussière  ;  la  poudre 
vole,  mais  la  poussière  vole;  on  ne  se  voit 
point  à  cause  de  la  poudre,  mais  à  cause  de  la 
poussière;  un  tourbillon  de  poudre,  mais  un 
tourbillon  de  poussière,  etc. 

Il  en  est  autrement  en  vers,  où  poudre  est  fre- 
in emment  employé  pour  poussière. 

Chacun  voit  en  tremblant  ce  corps  défiguré, 

Ce  front  souillé  de  sang,  cette  bouche  entr'ouverte, 

Cette  tête  penchés  et  de  poudre  couverte. 

(Volt.,  Henr.,  X,  168.) 

Tels,  des  antresjdu  Nord  éfchappés  sur  la  terre, 
Précédés  parles  vents  et  suivis  du  tonnerre, 
D'un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs, 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

{Idem,  VI,  147.) 

Ce  que  le  fer  atteint,  tombe  réduit  en  poudre. 

[Idem,  VI,  191.) 

Après  ce  jour  de  Fontenoi, 
Où  couvert  de  sang  et  de  poudre,  etc. 

(Volt.,  Éj>«re,  LXVIII,  47.) 

Voyez  Poussière. 
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Poudreux,  Poudreuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  signifie  couvert  de  pous- 
sière, comme  on  dit  en  prose;  ou  couvert  de 
poudre,  comme  on  dit  en  vers  :  Un  habit  pou- 
dreux, un  char  poudreux  ,  des  chevaux  pou* 
dreux. 

Pouilles.  Subst.  f.  qui  n'a  point  de  singulier: 
Il  lui  a  chanté  pouilles,  il  lui  a  dit  mille  pouil- 
les ;  il  lui  a  dit  toutes  les  pouilles  imaginables. 
— Voltaire  a  dit,  écrire  des  pouilles  :  Un  peu  de 
maladie  m'a  privé  de  la.  consolation  de  vous 
écrire  des  pouilles.  [Correspondance.)  On  mouille 
les  deux  l. 

POUTLLÉ,   PoUlLLEH,     POUILLEUX,     POULAILLER 

Dans  ces  quatre  mots  on  mouille  les  l. 

Pouls.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  l. 
Le  s  se  prononce  devant  une  voyelle. 

Pour.  Préposition.  Pour  ne  doit  régir  l'infini- 
tif que  lorsque  cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet 
du  verbe  précédent;  autrement  il  faut  se  servir 
de  que  avec  le  subjonctif  :  Il  a  été  chassé  pour 
avoir  trop  parlé  ;  il  est  malade  pour  avoir  trop 
mangé;  je  vous  écris  pour  que  vous  veniez  à 
mon  secours.  Racine  a  péché  contre  cette  règle 
quand  il  a  dit  [Alex.,  act.  IV,  se.  u,  75)  : 

Qu'ai-je  fait  pour  venir  accabler  en  ces  lieux... 

Il  y  a  dans  cette  phrase  une  équivoque  sensible. 
On  croit  que  ces  mots, pour  venir,  regardent  la 
personne  qui  dit,  qu'ai-je  fuit?  et  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  ils  regardent  une  autre  personne. 
Qu'ai-je  fait,  dit  Axiane,  pour  que  vous  veniez, 
vous  Alexandre,  accabler,  etc.  Racine  le  fils  dit 
sur  cette  remarque,  qui  est  de  l'abbé  d'Olivet, 
que  pour  venir  est  une  ellipse,  et  qu'on  doit 
approuver  en  vers  tout  ce  qui  contribue  à  la  vi 
vacité,  sans  nuire  à  la  clarté.  —  Oui,  mais  ici 
l'expression  nuit  à  la  clarté,  puisqu'il  y  a  équi- 
voque. 

Le  Créateur  se  fait  sentir  à  l'intelligence 
humaine,  pour  lui  rendre  hommage.  (Millot.)  Il 
semble  ici  que  c'est  le  Créateur  qui  veuille  ren- 
dre hommage  à  sa  créature.  11  fallait  dire,  pour 
qu'elle  lui  rende  hommage. 

Quand  pour  régit  l'infinitif,  il  ne  doit  pas  en 
être  trop  séparé.  On  sent  cette  faute  dans  ce  vers 
de  Corneille  [D.  Sanche,  act.  I,  se.  m,  125)  : 

Mais  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  loi*. 

Vaugelas  était  d'avis  qu'on  ne  répétât  pas  les 
prépositions  devant  les  mots  synonymes  ,  ou 
d'une  signification  à  peu  près  semblable,  et  que 
l'on  dît,  par  exemple,  pour  le  bien  et  l'honneur 
de  son  maître.  Hors  de  là,  il  voulait  que  la  pré- 
position fût  répétée  devant  chaque  complément, 
et  que  l'on  dit,  pour  le  bien  et  pour  le  mal  de 
son  maître.  L'Académie  prétend  au  contraire 
qu'on  doit  toujours  répéter  la  préposition,  même 
quand  les  compléments  ont  une  signification 
presque  semblable.  On  peut  donc  dire  qu'il  est 
plus  correct  de  répéter  les  prépositions  devant 
chaque  complément,  et  qu'il  n'y  a  que  des  rai- 
sons d'euphonie  qui  puissent,  dans  certains  cas, 
en  autoriser  la  suppression. 

Si  la  phrase  renferme  une  comparaison,  la  ré- 
pétition de  la  préposition  est  indispensable.  On 
ne  peut  donc  pas  dire,  il  ny  a  point  de  capi- 
taine parmi  les  Romains  pour  qui  j'aie  plus 
d'estime  que  César.  Il  faut  nécessairement  dire, 
que  pour  César.  —  Il  faut  dire  de  même,  Dieu, 
souffre  qu'il  y  ait  des  malheureux  pour  exercer 


570 


POU 


OU 


leur  patience,   et  pour  donner  lieu  aux  riches 
de  pratiquer  la  libéralité. 

Pour  se  disait  autrefois  au  lieu  de  quel- 
que. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 
(Corn.,  Cid,  act.  I,  se.  îv,  7;  Éd.  de  Volt.) 

Cette  phrase,  dit  Voltaire,  a  vieilli;  on  dirait 
aujourd'hui,  Tout  grands  que  soient  les  rois, 
quelque  grands  que  soient  les  rois.  (Remarques 
sur  Corneille.) 

Pour  que  exige  que  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  soit  au  subjonctif  :  Fous  m  avez 
rendu  trop  de  services  pour  que  je  puisse  ja- 
mais douter  de  votre  amitié. 

Pourpre.  Subst.  Il  est  masculin  quand  il  si- 
gnifie une  couleur  :  Un  drap  d'un  beau  pourpre  ; 
et  quand  il  signifie  la  maladie  à  laquelle  on 
donne  ce  nom.  —  Il  est  féminin  quand  il  se  dit 
de  la  couleur  que  les  anciens  tiraient  d'un  co- 
quillage; et  au  figuré,  de  la  dignité  royale  :  La 
pourpre  de  Tyr,  la  pourpre  royale. 

Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine. 

(Volt.,  Henr.,  VII,  330.) 

Pourquoi.  Conjonction.  Il  sert  ordinairement 
à  demander  la  raison  d'une  chose  :  Pourquoi 
êles-vovs  venu  si  tard  ?  —  On  s'en  sert  aussi, 
dans  certaines  occasions,  pour  confirmer  ou  pour 
justifier  ce  qu'on  avait  dit  auparavant,  et  alors 
il  est  ordinairement  précédé  de  la  préposition 
aussi:  Aussi  pourquoi  se  mêle-t-il  de  ce  qui  ne 
le  regarde  pas?  —  On  l'emploie  aussi  sans  inter- 
rogation avec  des  verbes  qui  marquent  connais- 
sance ou  ignorance,  et  il  régit  l'indicatif,  même 
lorsque  la  phrase  est  négative  :  Je  sais  pourquoi 
il  est  parii,  j'ignore  pourquoi  il  est  venu;  je 
ne  sais  pas  pourquoi  il  me  boude.  —  Si  la  néga- 
tive se  trouve  après  pourquoi,  elle  doit  toujours 
êlre  complétée  parlas.  On  ne  dit  pas, pourquoi 
ne  vient-il?  il  faut  dire,  pourquoi  ne  vient-il 
pas?  — Quelquefois  pourquoi  est  suivi  de  l'in- 
finitif, au  lieu  de  l'indicatif:  Pourquoi  être  venu 
si  tard?  —  Quelquefois  aussi  il  est  suivi  d'un 
nom  sans  verbe  :  Pourquoi  ce  mystère?  pour- 
quoi tant  de  bruit?  alors  il  y  a  ellipse.  — Vol- 
taire dit  dans  ses  Remarques  sur  Corneille,  Vous 
ne  trouverez  jamais  dans  le  style  noble,  il  m'a 
dit  pourquoi,  je  sais  pourquoi. 

Pourquoi  se  change  quelquefois  en  que  au 
commencement  d'une  phrase,  et  alors  on  sup- 
prime  pas  :  Que  n'avez-vous  dit  cela  plus  tôt? 

Poursuivre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Voici  quel- 
ques emplois  de  ce  mot  qu'on  ne  trouve  point 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Il  veut  voler  à  Troie,  et  pouruuivre  sa  route. 

(Pue,  Jphig.,  act.  I,  se.  III,  2.) 

L'Académie  ne  dit  que  poursuivre  son  chemin. 

Il  poursuit  seulement  set  amoureux  projets. 

(Rac.,  Androm.,  act.  V,  se.  il,  23.) 

Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 

(Volt.,  Oreste,  act.  III,  se.  Yl,  20.) 

A  ces  mots  je  m'éloigne,  en  retournant  les  yeux 

Vers  ces  murs  fraternels,  cette  terre  chérie, 

Et  vais  sur  l'onde  encor  poursuivre  une  patrie. 

(Dbi.il.,  Énéid.,  III,  674.) 

Pourtant.  Adv.  On  ne  le  met  point  au  com- 


mencement d'une  pnrase;  on  le  place  immédiate- 
ment après  le  verbe  dans  les  temps  simples,  ou 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  dans  les  temps* 
composés:  Je  voudrais  pourtant  vous  parler  ; 
quoiqu'il  soit  habile,  il  a  pourtant  fait  une 
grande  faute. 

Pourvoir.  V.  n.  et  irrég.  de  la  3e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  voxr,  excepté  aux  temps  sui- 
vants. 

Passé  simple.  Je  pourvus;  futur,  je  pourvoi- 
rai; conditionnel,  je  pourvoirais;  imparfait  du 
subjonctif,  que  je  pourvusse,  etc. 

Pourvu.  Adv.  qui  est  toujours  suivi  médiale- 
ment  ou  immédiatement  de  que,  et  qui  régit  le 
subjonctif  :  Pourvu  que  vous  y  veniez. 

Pousser.  V.  a.  delà  lre  conj.  Voici  quelques 
exemples  de  l'emploi  de  ce  mol  en  vers  : 

Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
(Rac,  Esth.,  act.  V,  se.  i,  67.) 

Et  de  mes  froids  soupirs  ses  regards  offensés 
Verraient  trop  que  mon  cœur  ne  les  a  point  poussés. 
(Rac,  Baj.,  act.  II,  se.  v,  83.) 

Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé, 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  y,  30.) 

Peut-être  animé  aurait-il  été  mieux  placé 
ici. 

Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  voeux  superflus. 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  i,  35.) 

On  dit  bien  pousser  des  soupirs,  mais  non  pas 
pousser  des  vœux. 

Et  le  peuple  accablé  poussant  de  vains  soupirs, 
Gémissait  de  leur  luxe  et  payait  leurs  plaisirs. 

(Volt.,  Henr.,  III,  61.) 

Je  vais  tenter  mon  sort, 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort; 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Pourra  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  ▼,  62.) 

Poussière.  Subst.  f.  Ce  mot  se  dit  en  poésie 
de  même  que  poudre,  qui  signifie  la  même  chose. 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  ]a.  poussière. 
(Volt.,  Henr.,  VIII,  258.) 

Là  le  fils  de  Thétis,  sous  les  murs  d'Ilion, 
Avait  traîné  trois  fois  Hector  dans  la  poussière. 

(Dklil.,  Énéid.,  I,  660.) 

Et  figurément  : 

Sixte  au  trôna  élevé  du  sein  de  la  poussière. 

(Volt.,  Henr.,  III,  403.) 

Voyez  Poudre. 

Pouvoir.  V.  a.  irrégulier  et  défectueux  de  la 
3e  conj.  Voici  comment  il  se  conjugue 

Indicatif.  —  Présent.  Je  puis  ou  je  peux,  tu 
peux,  il  peut;  nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils 
peuvent.  —  Imparfait.  Je  pouvais,  tu  pouvais, 
il  pouvait;  nous  pouvions,  vous  pouviez,  ils 
pouvaient.  —  Passé  simple.  Je  pus,  tu  pus,  il 
put;  nous  pûmes,  vous  pûtes,  ils  purent.  — 
Futur.  Je  pourrai,  tu  pourras,  il  pourra;  nous 
pourrons,  vous  [vourrez,  ils  pourront. 

Conditionnel .  Présent.  Je  pourrais,  tu  pourrais, 
il  pourrait;  nous  pourrions,  vous  pourriez  ils 
pourraient.  —  Point  d'impératif . 
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Subjonctif.  Présent.  Que  je  puisse,  que  lu 
puisses,  qu'il  puisse;  que  nous  puissions,  que 
vous  puissiez,  qu'ils  puissent.  —  Imparfait. 
Que  je  pusse,  que  tu  pusses,  qu'il  pût;  que 
nous  pussions,  que  vous  pussiez,  qu'ils  pussent. 

Participe.  —  Présent.  Pouvant.  —  Passé. 
Pu  ;  point  de  féminin. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

Quoiqu'on  mette  deux  r  au  futur  et  au  présent 
du  conditionnel,  on  n'en  prononce  qu'un. 

Je  peux  se  dit  quelquefois  en  vers ,  et  dans  la 
conversation;  maisjc  jowwest  préféré.  On  ne  dit 
pas  peux-je,  mais  puis-je. 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'un  grand  roi, 
Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi? 

(Rac.,  Esth.,  act.  III,  se.  V,  10.) 

L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  point  d'horioger. 
(Volt.,  les  Cabales,  111.) 

Enfin,  c'est  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire; 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire. 

{Boil.,  Sat.  VII,  89.) 

On  dit  je  ne  puis,  et  je  ne  puis  pas.  Dans  le 
premier  exemple  la  négative  est  moins  forte.  Je 
ne  puis  suppose  des  embarras,  des  difficultés, 
des  inconvénients;  je  ne  puis  pas,  exprime  une 
impossibilité  absolue. 

On  dit  familièrement,  il  se  pourra  faire  que, 
il  se  pourrait  faire  que,  pour  dire,  il  pourra,  il 
pourrait  arriver  que. 

Praticable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Moyen  praticable,  chemin 
praticable.  On  l'emploie  le  plus  souvent  avec  la 
négative  :  Ce  chemin  n'est  pas  praticable ,  ces 
moyens  ne  sont  pas  praticables  ;  mais  on  dit, 
ce  moyen  est  praticable ,  il  a  employé  tous  les 
moyens  praticables.  Des  chemins  ne  sont  pas 
praticables,  lorsqu'il  est  impossible  d'y  passer, 
soit  a  pied,  soit  à  cheval,  soit  en  voiture.  Un 
gué,  un  marais  qui  n'est  pas  praticable.  On  dit 
aussi  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  praticable. 

Pratique.  Subst.  f.  On  peut  l'employer  dans 
le  style  noble,  dans  le  sens  de  menées,  d'intelli- 
gences secrètes  : 

J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 
Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 
(Rac,  Esth.,  act.  I,  se.  i,  99.) 

Pratique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Instruction  pratique,  mo- 
rale pratique,  vertu  pratique. 

Pratiquement.  Adv.  L'Académie  de  1798  l'a 
mis  dans  son  Dictionnaire  et  celle  de  1835  l'a  con- 
servé, mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  usité. 

Préalable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Question  préalable,  con- 
dition préalable. 

Préalablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  quel- 
quefois entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  faut 
préalablement;  il  a  préalablement  fallu  OU  il  a 
fallu  préalablement. 

Précaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Autorité  précaire,  pouvoir 
précaire,  possession  précaire. 

Précairement.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
Il  en  jouit  précairement.,  il  en  a  joui  précai- 
rement. 

Précédemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 


PRE 


571 


l'auxiliaire  et  le  participe  :  Nous  avons  dit  pré  - 
cédemment,  nous  avons  précédemment  expliqué 
les  causes  de  ce  phénomène. 

Précédent,  Précédente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Le  jour  précédent,  le  règne^ 
précédent.  Les  précédentes  assemblées  ont  décidé 
que.  Voyez  Adjectif. 

Préceptoral,  Préceptorale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ton  préceptoral ,  gra- 
vité préceptorale.  L'Académie,  Trévoux,  Féraud, 
Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  donnent  point  de  mas- 
culin pluriel  à  cet  adjectif;  nous  pensons  cepen- 
dant qu'on  pourrait  fort  bien  dire  des  conseils 
préceptoraux. 

*  Préceptoriser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Donner 
des  leçons  à  la  manière  d'un  précepteur.  Mot 
nouveau  employé  par  Diderot  :  Si  la  vérité  blesse 
si  fréquemment,  dit-il,  c  est  un  peu  la  faute  de 
celui  qui  la  dit  :  ou  c'est  un  orgueilleux  qui  nous 
humilie,  ou  un  ignorant  qui  nous  préceptorise, 
ou  un  grossier  personnage  qui  nous  insulte 

Prêcheur.  Subst.  m.  Il  se  dit  par  dénigrement 
d'un  mauvais  prédicateur,  et  d'un  homme  qui  ne 
cesse  de  faire  des  remontrances  à  tort  et  à  tra- 
vers :  Les  prêcheurs  de  morale,  dans  les  livres 
et  ailleurs,  dit  Diderot,  ressemblent  assez  aux 
marchands  de  tisane,  qui  la  vendent  bonne, 
excellente,  bienfaisante,  mais  qui  en  boivent 
fort  peu  pour  leur  compte. 

Au  féminin  on  dit  prêcheuse. 

Précieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiîtaire  et  le  participe  :  On  a  conservé  pré- 
cieusement cette  tradition,  ou  on  a  précieusement 
conservé  cette  tradition. 

Précieux,  Précieuse.  Adj.  On  le  met  avant  son 
subst. ,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Pierre  précieuse,  des  meubles  précieux.  —  Des 
moments  précieux,  de  précieux  moments  ;  un 
avantage  précieux,  un  précieux  avantage.  Tâ- 
chons de  conserver  ses  jours  précieux,  ou  ses 
précieux  jours.  —  On  dit  le  précieux  corps,  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ  ;  une  relique 
précieuse,  une  précieuse  relique.  Il  régit  quel- 
quefois la  préposition  à,  ou  la  préposition  pour  : 
Ce  souvenir  est  précieux  à  mon  père.  C'est 
un  avantage  précieux  pour  moi.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Précipitamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  avancé  pré- 
cipitamment, ou  il  s'est  précipitamment  avancé. 

Précipiter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Les  poètes 
l'emploient  assez  souvent,  et  quelquefois  dans 
des  acceptions  que  n'indique  pas  l'Académie  : 

Que  du  trône,  où  le  sang  l'a  dû  faire  monter, 
Britannicus  par  moi  s'est  vu  précipiter. 

(Rac,  Britan,,  act.  I,  seul,  61.) 

Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux, 
Que  vous  précipites  sous  un  joug  rigoureux. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  ni,  47.) 

Guise,  tranquille  et  fier  au  milieu  de  l'orage, 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage. 

(Volt.,  Henr.,  III,  251.) 

Je  l'ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  V,  se.  i,  53.) 

Précis,  Précise.  A.dj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Temps  précis,  jour  précis,  à  l'heure 
précise  ; — demandes  précises,  mesures  précises. 
Voyez  Précision. 


572 


PRE 


Précisément.  Adv  On  peut  le  metlre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  rencontré  pré- 
cisément ce  qu'il  cherchait,  ou  il  a  précisément 
rencontré  ce  qu'il  cherchait. 

Précision.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  C'est 
une  brièveté  convenable  en  parlant  ou  en  écri- 
vant, et  qui  consiste  à  ne  rien  dire  de  superflu 
et  à  ne  rien  omettre  de  nécessaire.  La  précision 
a  deux  opposés,  savoir  :  la  prolixité,  qui  dégénère 
en  une  abondance  de  paroles  vagues;  et  l'ex- 
trême concision,  qui  fait  qu'on  tombe  dans  l'ob- 
scurité. —  Il  y  a  de  la  différence  entre  justesse 
et  précision.  La  justesse  empêche  de  donner 
dans  le  faux;  et  la  précision  écarte  l'inutile.  Le 
discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la 
justesse  de  l'esprit.  (Girard.) 

La  précision  est  sans  contredit  une  des  qua- 
lités les  plus  essentielles  du  discours.  Elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  mots,  et  elle  atteint  de  la 
manière  la  plus  parfaite  au  but  du  discours.  —  Il 
faut  distinguer  la  précision  des  pensées  de  la 
précision  des  expressions.  L'une  vient  de  la 
richesse  de  l'imagination,  et  l'autre  d'une  sage 
économie  dans  les  termes  et  dans  la  façon  de 
s'exprimer.  Celle-ci  est  la  plus  difficile  à  obtenir. 
Il  ne  faut  pas  peu  d'art  pour  exprimer  un  nombre 
de  pensées  donné  par  le  plus  petit  nombre  de 
mots,  sans  autre  expédient  que  de  rejeter  tout 
ce  qui  est  superflu.  On  ne  peut  parvenir  à  cette 
précision  qu'en  examinant  à  loisir  un  plan  d'idées 
fort  étendu.  Lorsque  l'on  a  rassemblé  tout  ce  qui 
appartient  au  sujet,  il  faut,  pour  être  aussi 
précis  qu'il  est  possible,  travailler  sur  chaque 
idée  en  particulier,  et  la  renfermer  dans  le  moins 
de  mots  qu'elle  le  permet.  La  précision  est  sur- 
tout nécessaire  dans  les  endroits  où  l'on  multiplie 
les  images  qui  doivent  promptement  produire 
l'effet  qu'on  se  propose;  car  plus  elles  sont  ser- 
rées, plus  elles  opèrent. 

Précoce.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Fruit  précoce,  arbre  précoce.  — 
Un  esprit  précoce. 

De  votre  cœur  l'inconstance  est  précoce. 
(Volt.,  Enf.  prod.,  ac.  IY,  se.  iv,  28.) 

Instruisez  au  comtat  son  précoce  courage. 

(Delil.,  Énéid,,  VIII,  733.) 

Voyez  Adjectif. 

Précompter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Le  second^ 
ne  se  prononce  pas.  Préconter. 

Prédire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  dire,  excepté  à  la  seconde  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif,  où  l'on  dit  vous 
prédisez  au  lieu  de  vous  prédites.  On  dit  aussi 
prédisez  à  l'impératif. 

Prédominant,  Prédominante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  prédominer.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Vice  prédominant ,  humeur  prédomi- 
nante, passion  prédominante,  vertu  prédomi- 
nante. 

Prééminent,  Prééminente.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vertu  prééminente,  dignité 
prééminente.  La  charité  est  la  vertu  préémi- 
nente. 

Préférable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  La  vertu  est  préférable  à 
tu?/, s  les  autres  biens. 

Préférablement.  Adv.  Comme  il  est  toujours 
suivi  de  la  préposition  à,  on  ne  peut  le  mettre 
qu'après  le  verbe  :  Il  a  aimé  cette  fille  préfé- 
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rablement  à  tous  ses  avtres  enfants.  Il  faut 
aimer  Dieu  préférublement  à  tout. 

Préférer.  V.  a.  delà  1"  conj.  Doit-on  dire, 
il  préfère  mourir,  sans  préposition;  ou,  avec 
la  préposition  de,  il  préfère  de  mourir?  Féraud 
est  pour  le  second,  et  il  se  fonde  sur  ces  deux 
phrases  de  Buffon  :  On  préfère  d' élever  des  ai- 
gles mâles  pour  la  chasse,  et  il  préfère  de  pé- 
rir avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner. 

Pour  décider  celte  question,  il  faut  observer 
que  l'infinitif  d'un  verbe  peut  être  considéré  ou 
comme  un  verbe,  ou  simplement  comme  un  nom, 
abstraction  faite  de  toutes  les  propriétés  qui  le 
rangent  dans  la  classe  des  verbes.  Bans  je  préfère 
mourir,  mourir  est  présenté  comme  un  pur  nom, 
parce  qu'il  n'est  point  accompagné  d'accessoires 
qui  rappellent  sa  nature  de  verbe;  c'est  comme 
si  l'on  disait,  je  préfère  la  mort.  Mais  quand  on 
dit,  je  préfère  de  mourir  avec  vous,  mourir 
n'est  pas  présenté  comme  un  pur  nom,  parce  que 
les  mots  avec  vous,  dont  il  est  accompagné,  le 
ramènent  à  la  nature  du  verbe.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  faut  employer  la  préposition  de  ;  dans  le 
premier,  il  faut  la  supprimer.  Les  deux  exemples 
de  Buffon  ne  prouvent  donc  rien  en  faveur  de 
l'opinion  de  Féraud.  Dans  le  premier,  on  préfère 
d'élever  des  aigles  maies  pour  la  chasse;  ces 
mois,  des  aigles  mâles  pour  la  chasse,  qui  sont 
le  complément  du  verbe  élever,  indiquent  que 
cet  infinitif  est  pris  dans  le  sens  d'un  verbe,  et 
non  absolument  dans  le  sens  d'un  nom.  Il  fallait 
donc  mettre  de.  Dans  le  second,  je  préfère  de 
périr  avec  eux,  avec  eux  rappelle  aussi  l'infinitif 
périr  à  la  nature  du  verbe,  et  empêche  qu'on  ne 
puisse  le  considérer  comme  un  nom;  il  fallait 
donc  aussi  employer  la  préposition.  Il  faut  donc 
dire,  je  préfère  mourir  plutôt  que  de  vivre  dans 
l'ignominie,  et  je  préfère  de  mourir  avec  vous, 
plutôt  que  de  vous  trahir  ;  je  préfère  périr  plutôt 
que  de  m'avouer  coupable,  et  je  préfère  de  périr 
dans  les  tourments ,  plutôt  que  de  m'avouer 
coupable.  —  S'il  est  simplement  question  de 
manger,  on  dira,  je  préfère  manger;  mais  s'il 
s'agit  de  décider  entre  deux  sortes  de  mets,  et 
que  le  verbe  manger  soit  présenté  avec  un  régime, 
il  faudra  dire,  je  préfère  de  manger  du  poulet, 
et  non  pas,  je  préfère  manger  du  poulet,  sans 
préposition.  —  En  un  mot,  toutes  les  fois  que 
l'infinitif  est  présenté  comme  un  nom  pur,  il  est 
complément  direct  du  verbe,  comme  tout  autre 
nom.  On  ne  dit  pas  je  préfère  de  la  mort;  on  ne 
doit  pas  dire  davantage  je  préfère  de  mourir , 
quand  mourir  est  un  nom  comme  la  mort  en 
est  un. 

Préfix,  Préfixe.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Jour  préfix,  terme  préfix,  somme 
préfixe. 

Préjudiciable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  à,  et  ne  peut  être 
placé  avant  son  subst.  :  Chose  préjudiciable  à  la 
santé,  à  l'honneur. 

Préjuger.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation,  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  préjugeai,  préjugeons; 
et  non  pas,  je  préjugai,  préjugons. 

Préliminaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Discours  préliminaire  , 
question  préliminaire.  —  Articles  prélimi- 
naires. 

Préliminairement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  exigé  pré- 
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liminairement  que...,  ou  il  a  préliminaire  m  eut 
exigé  que... 

Prématuré,  Prématurée  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fruit  prématuré.  —  Esprit 
prématuré,  sagesse  prématurée.  —  Entreprise 
prématurée,  démarche  prématurée. 

Prématurément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe:  Vous  avez  fait  prématurément  toutes  ces 
démarches,  et  non  pas,  vous  avez  prématuré- 
ment fait. 

Prémices.  Subst.  f.  plur.  Ce  mot  désigne  les 
premiers  fruits  de  la  terre  ou  du  bétail,  et  figu- 
rément  les  premières  productions  de  l'esprit,  les 
premiers  mouvements  du  cœur,  les  premiers 
fruits  d'une  entreprise,  d'un  règne,  etc.  : 

Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  I,  33.) 

Cependant  Rome  entière,  en  ce  même  moment, 
Fait  des  vœux  pour  Titus,  et,  par  des  sacrifices, 
De  son  règne  naissant  célèbre  les  prémices. 

(Rac.,  Bérén.,  act.  I,  se.  7,  53.) 

Féraud  a  dit,  à  l'occasion  de  ce  vers  :  On  dit  les 
prémices  de  mon  travail;  on  peut  donc  dire 
aussi  les  prémices  d'un  règne,  c'est-à-dire  ses 
commencements. 

Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices. 

(Rac,  Britan.,  act.  V,  se.  v,  9.) 

Déjà  coulait  le  sang,  prémices  du  carnage. 

(Rac,  Iphîg.,  act.  V,  se.  vi,  23.) 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices. 
(Volt.,  Oreste,  act.  III,  se.  vm,  2i.) 

La  mort  de  Coligny,  prémices  des  horreurs, 
N'était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 

(Volt.,  Henr.,  II,  247.) 

...Euphémon  qui,  malgré  tous  ses  vices, 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices. 
(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  se.  n,  45.) 

Premier,  Première.  Adj.  En  prose,  il  se  met 
ordinairement  avant  son  subst.  :  Le  premier 
homme,  le  premier  du  mois  ;  en  vers,  il  le  suit 
quelquefois  : 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégage 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  i,  52.) 

Premièrement.  Adv.  Il  n'est  guère  employé 
que  suivi  des  mots  secondement,  en  second  lieu, 
ensuite,  ou  autres  expressions  semblables.  On  le 
met  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou  après 
le  verbe,  ou  entre  'l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Premièrement,  je  vous  parlerai  de  ce  qui  est 
arrivé;  en  second  lieu,  je  vous  en  expliquerai 
les  causes.  Il  a  parlé  premièrement  de  sa 
situation,  il  a  premièrement  parlé  de  sa  si- 
tuation. 

Prémisses.  Subst.  f.  plur.  Il  se  prononce  comme 
prémices,  mais  il  s'écrit  avec  deux  s.  Il  signifie, 
en  terme  de  logique,  les  deux  premières  proposi- 
tions d'un  syllogisme. 

Prenable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Cette  place  est  prenable.  On 
l'emploie  ordinairement  avec  la  négative  :  Cette 
ville  n'était  prenable  que  par  cet  endroit.  Cette 
place  n'est  prenable  que  par  la  faim.  Cet  homme 
n'est  prenable  ni  par  or  ni  par  argent. 
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Prenant,  Prenante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
prendre.  11  n'est  d'usagequ'en  termes  de  finances, 
partie  prenante,  et  en  termes  d'histoire  natu- 
relle, où  il  se  dit  de  la  queue  de  certains  animaux, 
qui  s'en  servent  pour  s'attacher,  pour  se  sus- 
pendre :  Cet  animal  a  la  qv  eue  prenante.  —  On 
dit  aussi  populairement,  carême-prenant,  pour 
dire  le  mardi  gras. 

Prendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
"Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  prends,  tu  prends,  il 
prend  ;  nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent. 
—  Imparfait.  Je  prenais,  tu  prenais,  il  prenait  ; 
nous  prenions,  vous  preniez,  ils  prenaient.  — 
Passé  simple.  Je  pris,  lu  pris,  il  prit;  nous 
prîmes,  vous  prîtes,  ils  prirent.  —  Futur.  Je 
prendrai,  tu  prendras,  il  prendra  ;  nous  prendrons 
vous  prendrez,  ils  prendront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  prendrais,  tu 
prendrais,  il  prendrait  ;  nous  prendrions,  vous 
prendriez,  ils  prendraient. 

Impératif.  — Présent.  Prends,  qu'il  prenne; 
prenons,  qu'ils  prennent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  prenne,  que  tu 
prennes,  qu'il  prenne;  que  nous  prenions,  que 
vous  preniez ,  qu'ils  prennent.  —  Imparfait. 
Que  je  prisses,  que  tu  prisses,  qu'il  prît;  que 
nous  prissions,  que  vous  prissiez,  qu'ils  prissent. 

Participe.  —  Présent.  Prenant.  —  Passé. 
Pris,  prise. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  le  verbe 
auxiliaire  avoir. 

Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  les 
poêles  emploient  ce  verbe  : 

Si  tu  venais  d'entendre 
Quel  funeste  dessein  R.oxane  vient  de  prendre. 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  it,  4.) 

J'ai  pris  la  vie  en  haine^  et  ma  flamme  en  horreur. 
(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  156.) 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante. 
(Idem,  act.  III,  se.  i,  74.) 

Si  ce  front  est  malpropre  à  m'acquérir  le  vôtre, 
Quand  j'en  aurai  dessein,  j'en  saurai  prendre  un  autre. 
(Corn.,  Nicom.,  act.  I,  se.  n,  5.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Prendre  itn 
front  est  un  barbarisme.  On  dit  bien,  il  prit  un 
visage  sévère,  un  visage  serein;  mais,  en  général, 
on  ne  peut  pas  dire  prendre  un  front,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut 
ajouter  une  épilhèle  qui  marque  le  sentiment 
qu'on  prend  sur  son  front,  sur  son  visage. 
[Bemarques  sur  Corneille .) 

Se  prendre,  s'en  prendre.  Voyez  En. 

Prendre  parti,  tout  seul,  signifie  s'enrôler 
pour  servir  a  la  guerre  :  Il  a  pris  parti;  il  a  pris 
parti  dans  mon  régiment.  —  Prendre  parti 
signifie  aussi  s'attacher  au  service  de  quelqu'un  ; 
mais  alors  on  marque  toujours  avec  qui  on  s'en- 
gage :  Il  a  pris  parti  avec  M.  le  duc.  —  Prendre 
son  parti  veut  dire  se  résoudre  :  J'ai  pris  mon 
parti;  elle  prit  son  parti  sur-le-champ .  —  Pren- 
dre le  parti  de  quelqu'un,  c'est  se  mettre  de  son 
côté,  le  défendre  :  II  faut  prendre  le  parti  des 
malheureux,  des  gens  qu'on  opprime,  qu'on  ca- 
lomnie ,  qu'on  persécute;  c'est  un  devoir  de 
l'humanité.  Voyez  Parti. 

On  dit  prendre  confiance  en  quelqu'un,  en 
parlant  de  l'assurance  qu'on  a  de  la  probité,  de 
la  discrétion  de  quelqu'un  ;  et  on  dit  aussi  prendn-' 
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r  on  fiance  en  quelque  chose ,  quoi  qu  en  (lisent 
Bouliours  el  Wailly,  qui  veulent  qu'en  parlant 
des  choses  on  emploie  la  préposition  à,  et  qu'on 
dise  prendre  confiance  à  une  affaire.  Cette  phrase 
n'indiquant  point  un  but  auquel  tend  l'action  du 
verbe,  mais  une  chose  prise  dans  la  chose  même, 
lr»  préposition  à  ne  peut  être  employée  à  ex- 
primer ce  rapport.  Il  faut  dire  comme  l'enseigne 
Marmontel  dans  sa  grammaire,  prendre  confiance 
en  la  probité  de  quelqu'un. —  En  '1835,  l'Aca- 
démie donne  pour  exemple  :  Prendre  confiance 
dans  l'avenir. 

Prendre  garde  exige  le  subjonctif  dans  la  pro- 
position subordonnée: 

Prend»  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  n,  27.) 

Dans  ce  cas,  on  supprimeras  ou  point. 

Préparation.  Voyez  Protose. 

Préparatoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Procédures  prépara- 
toires^ sentences  préparatoires. 

Prépondérant,  Prépondérante.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Voix  prépondérante. 

Prépositif,  Prépositive.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire, qui  s'emploie  aussi  substantivement.  On 
appelle  particules  prépositives,  ou  prépositions 
inséparables y  des  parties  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  des  mots ,  comme  ad  dans 
adjoint,  in  dans  infini,  etc.  Voyez  Particule. 

On  appelle  adjectifs  prépositifs ,  ou,  sub- 
stantivement, prépositifs ,  certains  petits  mots 
qui  ne  signifient  rien  de  physique,  qui  sont  iden- 
tifiés avec  ceux  devant  lesquels  on  les  place,  et 
les  font  prendre  dans  une  acception  particulière. 
Tels  sont  le,  la,  les,  ce,  cet,  cette,  ces,  certain, 
quelque,  tout,  chaque,  nul,  aucun,  mon,  ma, 
mes.  On  appelle  prépositif  défini,  le,  la,  les,  soit 
qu'il  soit  simple,  soit  qu'il  soit  composé  des  pré- 
positions à  ou  de.  Ainsi  du,  au,  des,  aux,  sont 
des  prépositifs  définis,  parce  qu'ils  ne  se  met- 
tent que  devant  un  nom  pris  dans  un  sens  précis, 
circonscrit,  déterminé  et  individuel.  Ce,  cet,  cette, 
est  aussi  un  prépositif  défini.  Les  autres  prépo- 
sitifs, tels  que  tout,  nul,  aucun,  chaque,  quel- 
que, un,  dans  le  sens  de  quidam,  ont  chacun 
leur  service  particulier.  Voyez  Adjectif  et 
Article. 

Préposition.  Si'bst.  f  Terme  de  grammaire. 
Les  préposition,  sont  des  mots  qui  expriment  ou 
indiquent  des  rapports  entre  deux  termes,  dont 
l'un  se  nomme  l'antécédent,  et  l'autre  le  consé- 
quent. Quand  je  dis,  le  livre  de  Pierre,  de  exprime 
un  rapport  entre  le  livre  et  Pierre.  Le  livre  est 
l'antécédent,  P%  re  le  conséquent,  et  de  la  pré- 
position qui  n  que  le  rapport  entre  l'un  et 
l'autre. 

Le  terme  antécédent  est  un  mot  dont  le  sens, 
général  par  lui-même,  est  susceptible  de  diffé- 
rents degrés  de  détermination  et  de  restriction, 
et  la  préposition,  avec  le  conséquent  qui  en  com- 
plète le  sens,  exprime  cette  détermination  ou  cette 
restriction.  Ce  mot,  le  livre,  a  par  lui-même  un 
sens  général  susceptible  de  différents  degrés  de 
détermination  el  de  restriction  :  il  peut  appar- 
tenir à  Pierre  ou  à  Paul,  à  Jean  ou  à  Jacques; 
de  Pierre  restreint  ce  sens  général. 

Les  mots  susceptibles  d'être  les  antécédents 
d'une  préposition  sont  les  noms  appellatifs,  comme 
livre  ;  les  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes. 
Quand  je  dis  V exercice  est  utile  à  la  santé,  le 
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sens  général  de  l'adjectif  utile  est  déterminé  par 
les  mots  à  la  santé,  c'est-à-dire  par  la  préposition 
à  et  le  terme  conséquent  la  santé.  Il  en  est  de 
même  dans  je  travaille  à  un  poè'me  ;  le  sens 
généraldu  verbe  je  travaille  est  déterminé  para  un 
poè'me  ;  de  même  aussi  dans  courageusement  sans 
témérité,  où  l'adverbe  courageusement  est  déter- 
miné par  les  mots  sans  témérité,  c'est-à-dire  par 
la  préposition  sans,  et  le  terme  conséquent  té- 
mérite. 

Le  terme  conséquent  devant  énoncer  le  terme 
du  rapport  dont  la  préposition  est  le  signe,  ne 
peut  être  qu'un  mot  qui  présente  à  l'esprit  l'idée 
d'un  être  déterminé,  et  tels  sont  les  noms,  les 
pronoms  et  les  infinitifs,  qui  sont  une  espèce  de 
noms. 

Quand  je  dis  le  livre  de,  utile  à,  je  travaille  à, 
courageusement  sans,  les  rapports  ne  sont  qu'an- 
noncés, les  sens  ne  sont  pas  complets  ;  il  faut, 
pour  les  compléter,  que  les  conséquents  soient 
exprimés.  Le  conséquent  sert  donc  à  compléter 
l'idée  totale  du  rapport  que  l'on  se  propose 
d'énoncer,  et  c'est  pour  cela  que  les  grammai- 
riens l'appellent  le  complément  de  la  préposition. 

Il  suit  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  4°  que  toute 
préposition  a  nécessairement  pour  complément 
un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif;  2°  que  la 
préposition  avec  son  complément  forme  un  com- 
plément total  déterminatif  d'un  nom  appellatif, 
d'un  adjectif,  d'un  verbe  ou  d'un  adverbe  qui  est 
le  terme  antécédent  du  rapport  :  Je  travaille 
pour  vous  ;  le  pronom  vous  est  le  complément  de 
la  préposition  pour,  et  pour  vous  est  le  complé- 
ment déterminatif  du  verbe  travaille.  La  néces- 
sité de  mourir;  l'infinitif  mourir  est  le  complé- 
ment de  la  préposition  de,  et  de  mourir  est  le 
complément  déterminatif  du  nom  appellatif  né- 
cessité. Utile  à  la  santé;  le  nom  appellatif  la 
santé  est  le  complément  de  la  préposition  à,  et  à 
la  santé  est  le  complément  déterminatif  de  l'ad- 
jectif utile.  Prudemment  sans  anxiété,  coura- 
geusement sans  témérité,  noblement  sans  hau- 
teur ;  les  noms  appellatifs  anxiété,  témérité, 
hauteur,  sont  les  compléments  des  trois  prépo- 
sitions sans;  et  sa?is  anxiété,  sans  témérité, 
sans  hauteur,  sont  les  compléments  détermi- 
na\\ïsdes3idverbesprudemment,  courageusement, 
noblement. 

Selon  les  grammairiens,  il  y  a  des  prépositions 
simples,  dans,  pour;  et  des  prépositions  com- 
posées, à  l'égard  de,  à  la  réserve  de.  Mais  pour- 
quoi appeler  prépositions  des  substantifs  qui 
sont  précédés  d'une  préposition  el  suivis  d'une 
autre?  Si  l'on  ne  veut  pas  tout  confondre,  il  faut 
toujours  rappeler  les  expressions  aux  premiers 
éléments  du  discours. 

Le  rapport  qui  est  entre  deux  mots  n'est  pas 
toujours  le  même.  Ainsi,  entre  ces  mots,^  suis 
et  Veau,  il  peut  y  avoir  une  multitude  de  rap- 
ports, comme,  je  suis  dans  Veau,  je  suis  sur 
Veau,  je  suis  sous  Veau,  je  suis  devant  Veau, 
je  suis  derrière  V eau,  je  suis  contre  Veau;  et 
les  mots  dans,  sur,  sous,  devant,  derrière, 
contre,  sont  des  prépositions  qui  déterminent  ces 
différents  rapports. 

Quelquefois  on  indique  un  rapport  par  la 
place  seule  que  les  mots  occupent  dans  la  pro- 
position ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'est  exprimé 
un  rapport  entre  un  verbe  actif  et  son  régime 
direct.  Dans  Pierre  aime  Paul,  le  rapport  entre 
le  verbe  aime  et  le  substantif  Paul  est  suffisam- 
ment exprimé  par  la  place  de  ce  dernier  après  le 
verbe.  Les  prépositions  sont  indispensables  toutes 
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les  fois  que  le  rapport  ne  peut  pas  être  déterminé 
ainsi. 

Les  prépositions  considérées  seules  ne  sont 
que  des  signes  généraux  et  indéterminés  des 
rapjwrts.  Elles  font  abstraction  de  tout  terme 
antécédent  et  conséquent,  et  cette  indétermination 
en  rend  l'usage  plus  général,  par  la  liberté  d'ap- 
pliquer l'idée  de  chaque  rapport  à  tel  terme,  soit 
antécédent,  soit  conséquent,  qui  peut  convenir 
aux  différentes  vues  de  renonciation.  Mais  nulle 
préposition  ne  peut  être  employée  dans  le  discours 
sans  être  appliquée  actuellement  à  un  terme  anté- 
cédent dont  elle  restreint  le  sens  général  par 
l'idée  dont  elle  est  le  signe,  et  sans  être  suivied'un 
terme  conséquent  qui  achève  d'individualiser  le 
rapport  indiqué  d'une  manière  vague  et  indéfinie 
dans  la  préposition. 

Il  y  a  des  prépositions  qui,  en  indiquant  le 
terme  conséquent  d'un  rapport,  expriment  en 
même  temps  ce  rapport,  et  d'autres  qui  se  bor- 
nent à  indiquer  le  conséquent  d'un  rapport  déjà 
exprimé.  Quand  on  dit  Pierre  ressemble  à  son 
frère,  le  verbe  ressemble  exprime  le  rapport  qui 
est  entre  Pierre  et  son  frère,  et  la  préposition  à 
se  borne  à  indiquer  son  frère  comme  second 
terme  de  ce  rapport.  Mais  dans  le  livre  de  Pierre, 
la  préposition  de,  qui  indique  le  second  terme, 
explique  encore  le  rapport  d'appartenance  du 
livre  de  Pierre.  Elle  modifie  donc  le  premier 
terme  le  livre,  auquel  elle  ajoute  la  qualité  d'ap- 
partenir. 

Il  aurait  été  à  désirer,  pour  la  clarté  et  la  pré- 
cision de  notre  langue,  qu'une  préposition  ne 
marquât  qu'un  seul  rapport.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  les  mêmes  prépositions,  lorsqu'elles  se 
bornent  à  indiquer  le  second  terme  d'un  rapport, 
sont  employées  dans  des  cas  différents.  En  effet, 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  aller  à  Paris  et 
être  à  Paris,  et  cependant  nous  employons  dans 
l'un  et  l'autre  cas  la  même  préposition  à.  C'est 
que  cette  préposition  indique  seulement  le  second 
terme  Paris,  et  que  le  rapport  est  exprimé  par 
les  verbes  aller  et  être.  Mais  parce  qu'on  a  cru 
voir  dans  être  dans  le  royaume,  être  en  Italie, 
être  à  Rome,  plus  de  ressemblance  qu'il  n'y  en 
a,  on  a  dit  que  des  prépositions  différentes 
sont  employées  dans  des  cas  semblables;  c'est 
une  erreur." 

Le  premier  emploi  des  prépositions  a  été  de 
marquer  des  rapports  entre  les  objets  sensibles. 
Mais  parce  que  les  idées  abstraites,  exprimées 
par  des  noms  substantifs,  prennent  dans  notre 
imagination  presque  autant  de  réalité  que  les 
choses  en  ont  au  dehors,  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  ayant  entre  elles  des  rapports  à 
peu  près  semblables  à  ceux  qui  sont  entre  les 
objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on  dit,  de.  la 
vertu  au  vice,  comme  on  dit,  de  la  ville  à  la 
campagne  ;  on  n'est  pas  dans  la  jeunesse,  comme 
on  est  dans  la  maison;  mais  l'analogie  qui  est 
entre  ces  deux  noms,  comme  substantifs,  a  fait 
employer  la  même  préposition  devant  l'un  et 
l'autre. 

Par  là  une  même  préposition  est  usitée  dans 
des  cas  différents,  et  quelquefois  les  dernières 
acceptions  ressemblent  si  peu  aux  premières,  que 
si  on  ne  saisit  pas  le  fil  de  l'analogie,  il  ne  sera 
pas  possible  de  rendre  raison  de  l'usage.  En  voici 
quelques  exemples. 

De  la  préposition  à.  —  On  à\ije  suis  à  Paris, 
je  vais  à  Paris  ;  et  cette  préposition,  dans  l'une 
et  l'autre  phrase,  se  borne  à  indiquer  un  lieu 
comme  terme  d'un  rapport.  —  Il  y  a  beaucoup 
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d'analogie  entre  la  manière  d'être  dans  un  lieu  et 
celle  d'être  dans  le  temps  :  on  dira  donc,  à  une 
heure,  à  midi,  à  l'avenir.  —  Il  y  en  a  encore 
entre  les  lieux  et  les  circonstances  où  l'on  se 
trouve,  et  l'on  dira,  à  ce  sujet,  à  cette  occasion. 

—  Ce  que  nous  appelons  substance  ne  se  montre 
à  nous  que  par  les  manières  d'être  qui  paraissent 
l'envelopper:  c'est  une  chose  qui  existe  comme 
au  milieu  d'elles.  Il  y  a  donc  de  l'analogie  entre 
être  dans  un  lieu,  et  exister  ou  agir  d'une  certaine 
manière,  être  à  pied,  à  cheval,  prier  Dieu  à 
mains  jointes,  recevoir  à  bras  ouverts.  —  Dès 
lors  on  dira  par  analogie  à  ces  derniers  tours, 
peindre  à  l'huile,  travailler  à  ï aiguille,  parce 
que  ce  sont  là  des  manières  de  peindre  et  de 
travailler.  — Tout  terme  auquel  une  chose  tend 
est  analogue  au  lieu  où  l'on  va.  Donner  à  son 
ami,  ôter  à  so?i  ami,  parler  à  son  ami.  Son  ami 
est  le  terme  des  actions  de  donner,  d'ôler  et  de 
parler.  Celle  analogie  est  encore  plus  sensible 
dans  en  venir  à  des  injures,  à  des  reproches.  — 
Table  à  manger,  maison  à  vendre,  action  à  ra- 
conter, homme  à  nasardes,  parce  que  la  fin,  ainsi 
que  l'usage  qu'on  fait  d'une  chose,  est  comme  le 
terme  auquel  elle  tend.  —  Par  la  même  raison 
on  emploiera  cette  préposition  lorsqu'on  parlera 
des  dispositions  d'une  personne  :  Homme  à  réus- 
sir, à  ne  pas  pardonner.  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  comprendre  que  les  usages  de  cette 
préposition  sont  tous  analogues,  quoiqu'ils  pa- 
raissent d'abord  avoir  peu  de  rapport  les  uns  aux 
autres.  Voyez  A. 

De  la  préposition  de.  —  Celte  préposition 
marque  le  lieu  d'où  l'on  vient,  et,  par  analogie, 
tout  terme  d'où  une  chose  commence.  Du  matin 
au  soir,  d'?m  bout  à  l'autre,  du  commencement 
à  la  fin,  de  Corneille  à  Racine.  —  On  dit  près, 
loin  de  Paris,  parce  que  Paris  est  un  terme  sur 
lequel  l'esprit  se  porte  pour  revenir  de  là  à  la 
chose  dont  on  parle,  et  en  marquer  la  situation. 

—  Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  rapport  de 
situation  et  le  rapport  d'appartenance;  car  on  est 
comme  différemment  situé,  suivant  les  choses 
auxquelles  on  appartient  :  Le  palais  du  roi,  les 
mouvements  du  corps,  les  facultés  de  l'âme.  — 
Les  rapports  de  dépendance  sont  analogues  aux 
rapports  d'appartenance,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces;  l'effet  à  la  cause,  les  tableaux  de  Ra- 
phaël; au  moyen,  saluer  de  la  main;  à  la  ma- 
nière, 'parler  d'un  ton  bas;  à  la  matière,  vase 
d'or.  —  Nous  dépendre-  des  qualités  dont  nous 
sommes  doués;  homitfe  à'esprî^  de  sens,  de 
cœur;  —  des  principes  qui  nous  changent  ou  qui 
nous  affectent  :  accablé  de  douleur,  comblé  de 
bonheur,  mort  de  chagrin.  —  Le  genre  dépend 
de  l'espèce  qui  le  détermine  :  Lu  faculté  de  la 
vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat;  CîfWia  signification 
du  mot  faculté  est  déterminée  !r  les  mots  vue, 
ouïe,  odorat,  et  par  conséquent  e  e  en  dépend. — 
Les  parties  appartiennent  à  leur1  tout  :  Moitié 
de,  quart  de,  c'est  pourquoi  l'on  emploie  cetle 
préposition  lorsqu'on  ne  veut  parler  que  d'une 
partie,  et  on  la  retranche  lorsqu'on  parle  du  tout 
Perdre  Vesprit,  c'est  perdre  tout  ce  qu'on  en  a  ; 
avoir  de  Vesprit,  c'est  avoir  une  partie  de  ce 
qu'on  nomme  esprit;  et  il  y  a  ellipse,  car  le  pre- 
mier terme  du  rapport  est  sous-entendu.  On  dit 
également,  fai  de  la  raison,  pour  j'ai  une  partie 
de  la  raison;  et  j'ai  raison,  pour  j'ai  toute  la 
raison  qxt  on  pp,ut  avoir  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

—  Une  chose  peut  être  regardée  comme  appar- 
tenant à  la  collection  d'où  elfe  est  tirée.  D'ailleurs 
il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  être  tiré  et  venir 
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de.  On  dui l  donc  dire,  cest  un  des  hommes  des 
plus  savants  ;  car  le  sens  est,  cet  homme  est  tiré 
d'entre  les  plus  savants.  Au  contraire,  on  dira  : 
cest  l'opinion  des  hommes  les  plus  savants, 
parte  qu'alors  hommes  n'est  pas  pris  comme  une 
partie  des  plus  savants,  mais  comme  tous  les  plus 
.savants  ensemble.  Voyez  De.  —  11  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  ellipse  toutes  les  fois  que  les  pré- 
positions à  et  de  se  construisent  ensemble.  Puis- 
qu'elles indiquent  des  termes  différents,  elles  ne 
peuvent  s-e  réunir  que  lorsqu'on  sous-entend  les 
mots  qui  devraient  les  séparer.  Il  s'est  occupé  à 
des  ouvrages  utiles,  signifie  donc  à  quelques-uns 
des  ouvrages  utiles. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter, l'analogie  marque  suffisamment  les  dif- 
férentes acceptions  de  ces  prépositions;  mais  dans 
d'autres  le  iil  en  devient  si  délié,  qu'il  échappe 
tout  à  fait.  C'est  pourquoi  il  semble  qu'on  puisse 
alors  les  employer  indifféremment  l'une  pour 
l'autre.  Cependant  elles  ne  sont  jamais  synony- 
mes; et  il  y  a  de  la  différence  entre  continuer 
de  parler,  et  continuer  à  parler.  11  en  est  de 
même  des  tours  où  nous  croyons  pouvoir,  a 
noire  choix,  employer  ou  retrancher  la  préposi- 
tion. Tel  est,  il  espère  de  réussir,  il  espère 
réussir.  Voyez  Préférer. — Nous  employons  sou- 
vent la  préposition  de  avec  ellipse,  d'où  il  arrive 
que  nous  apercevons  moins  facilement  L'espéra 
de  rappori  qu'elle  exprime.  Par  exemple,  on  ne 
verra  pas  que  dans  marcher  de  jour,  de  nuit, 
de  marque  le  l'apport  de  la  partie  au  tout,  si  on 
ne  sait  pas  que  cette  expression  revient  à  celle- 
ci  :  Marcher  en  temps  de  jour,  marcher  en 
temps  de  nuit. 

Des  prépositions  dans  et  en.  —  On  dit,  dans 
une  maison,  d'ivs  ce  temps,  dans  cette  année  ; 
et  par  analogie,  dans  le  desordre,  dans  le  plaisir, 
dans  la  prospérité.  —  A  désigne  seulement  le 
lieu  où  est  une  chose  ;  dans  le  désigne  avec  un 
rapport  du  contenu  au  contenant.  J«  partirai 
dans  le  mois  d'avril,  signifie  avant  la  fin  ou  dans 
le  courant  du  mois.  Au  contraire,  je  ferais  en- 
tendre que  je  partirai  dès  le  commencement,  si 
je  disais,  je  partirai  au  mois  d'avril,  ou,  en 
supprimant  la  préposition,  je  partirai  le  mois 
d'avril.  Voyez  Dans. 

De  la  préposition  par.  —  Comme  préposition 
de  heu,  par  indique  l'endroit  par  où  une  chose 
passe  :  aller  par  les  rues,  par  monts  et  par  vaux , 
passer  par  la  ville  ;  el,  par  analogie,  passer  par 
l'éiamine ,  par  de  rudes  épreuves,  par  le  plaisir, 
par  les  peines.  — "Un  effet  peut  être  en  quelque 
sorte  considéré  comme  passant  par  la  cause  qui 
le  produit  :  tableau  fait  par  Rubeus,  tragédie 
faite  par  Racine.  —  Mais  dès  que  par  indique 
le  rapport  de  l'effet  à  la  cause,  il  indiquera  en- 
core les  rapports  qui  sont  à  peu  près  dans  la 
même  analogie  :  celui  de  l'effet  au  moyen,  élevé 
par  ses  intrigues,  connaître  par  la  raison;  au 
motif,  se  refuser  tout  par  avarice,  agir  par  in- 
térêt, par  ressentiment  ;  à  la  manière,  parler  par 
énigmes,  se  conduire  par  coutume,  rire  par  in- 
tervalles. En  voilà  assez  pour  faire  connaître 
comment  l'analogie  a  étendu  chaque  préposition 
.  a  des  usages  différents;  on  peut  soi-même  s'amu- 
ser à  chercher  d'autres  exemples.  Mais  il  faut 
commencer  toujours  par  observer  comment  les 
prépositions  ont  d'abord  été  employées  avec  des 
idées  sensibles,  et  chercher  ensuite  par  quelle 
analogie  on  en  a  fait  usage  avec  des  idées  abs- 
traites. 

On  compte  dans  la  langue  française  quarante- 
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huit  prépositions,  c'est-à-dire  celles  seulement 
que  les  grammairiens  appellent  simples.  Nous 
avons  expliqué,  à  chacune  d'elles,  les  difficultés 
dont  elles  peuvent  être  susceptibles. 

Les  grammairiens  distinguent  des  prépositions 
de  lieu,  d'ordre,  d'union,  de  séparation,  d'oppo- 
sition, de  but,  de  cause,  de  moyen,  de  spécifi- 
cation. On  pourrait  étendre  cette  division  beau- 
coup plus  loin,  car  les  rapports  qu'expriment  les 
prépositions  sont  très-variés  et  très-nombreux. 

Passons  à  quelques  règles  générales  que  don- 
nent les  grammairiens  sur  les  prépositions ,  et 
rapportons  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur 
cette  partie  du  discours. 

1°  Il  y  a  quelques  prépositions  qui  en  régissent 
d'autres.  Telles  s<ml  de,  hors,  excepté  :  Un  ta- 
bleaupeint  d'après  nature,  distinguer  ses  amis 
d'avec  ses  ennemis,  la  partie  d'en  haut  et  la 
partie  d'en  bas,  deux  d'entre  eux  pensent  ainsi, 
je  viens  de  chez  vous,  de  par  le  roi.  —  Il  est 
hors  de  chez  lui;  excepté  de  le  battre. 

2°  Il  en  est  du  régime  des  prépositions  comme 
de  ceux  des  verbes.- Quand  le  régime  de  deux 
prépositions  mises  de  suite  tombe  sur  un  même 
nom,  il  faut  que  ces  deux  prépositions  deman- 
dent le  même  régime,  sinon  le  nom  sur  lequel 
tombent  les  différents  régimes  doit  être  répété, 
ou  par  lui-même,  ou  par  un  pronom,  et  accom- 
pagné du  régime  qui  convient  à  chacune  des 
prépositions.  On  dira,  un  homme  qui  écrit,  selon 
les  circonstances,  pour  ou  contre  un  parti,  est 
un  homme  bien  méprisable.  La  phrase  est  cor- 
recte, parce  que  les  deux  prépositions  pour  et 
contre  souffrent  le  même  régime ,  c'est-à-dire 
qu'on  peut  dire  égalcir.cnî  pour  un  parti,  et 
contre  imparti.  Mais  on  ne  pourrait  pas  dire,  ce- 
lui qui  écrit  selon  les  circonstances,  en  faveur 
et  contre  un  parti,  etc.,  parce  qu'en  faveur 
veut  être  suivi  qô  îa  préposition  de,  et  que  contre 
ne  veut  pas  de  préposition  à  sa  suite. 

3°  Il  y  a  des  cas  où  il  faut  répéter  les  prépo- 
sitions, et  c'est  surtout  lorsque  le  sens  est  com- 
paratif. Ainsi  il  faut  dire,  il  n'y  a  point  de  capi- 
taine parmi  les  Romains  pour  qui  j'aie  plus 
d'estime  que  pour  César,  et  non  pas  que  Cé- 
sar ;  il  n'y  a  point  de  poète  auquel  je  m'attache 
avec  plus  de  plaisir  qu'à  Horace,  et  non  pas 
qu'Horace;  il  n'y  a  point  d'homme  sur  qui  je 
compte  plus  que  sur  lui;  et  ainsi  de  toutes  les 
autres  prépositions. 

En  général,  presque  toutes  les  prépositions  qui 
sont  d'une  seule  syllabe  veulent  être  répétées 
avant  tous  les  noms  en  régime,  toutes  les  fois 
qu'il  y  en  a  plusieurs  :  Dieu  souffre  qu'il  y  ait 
des  malheureux  pour  exercer  leur  patience,  et 
pour  donner  lieu  aux  riches  de  pratiquer  la  li- 
béralité. —  La  lecture  sert  à  orner  l'esprit,  à 
régler  les  mœurs,  et  à  former  le  jugement.  — 
La  patrie  a  des  droits  sur  vos  talents,  sur  vss 
vertus ,  sur  vos  sentiments  et  sur  toutes  vos 
actions. 

L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 

Et  la  beauté  spirituelle  et  sage, 

Sans  biens,  sans  nom,  sans  tous  ces  titres  vaiss, 

Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

(Volt.,  Nan.,  act.  I,  se.  i,  U3.) 

—  La.  conversation  d'aujourd'hui  est  toute  en 
saillies,  en  menus  propos,  en  équivoques ,  eu 
calembours,  en  jolis  riens. 

Cependant  on  peut  se  dispenser  de  répéter  les 
prépositions  de  et  en  lorsqu'il  y  a  une  énumé- 
ration  à  faire,  comme  dans  ces  vers  : 
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Toujours  logés  en  de  très-beaux  château» 
lie  princes,  ducs,  comtes  et  cardinaux. . . 
II  voit  partout  de  grands  prédicateurs, 
Riches  prélats,  casuistes,  docteurs, 
Moines  d'Espagne  et  nonnains  d'Italie. 

(Voltaire.) 

Eux,  bien  payés,  consultèrent  soudain, 
En  grec,  hébreu,  syriaque,  latin. 

(Idem.) 

Voyez  Complément. 

Près.  Préposition.  Elle  veut  être  suivie  de  la 
préposition  de  :  Près  de  vovs,  près  de  la  maison, 
près  de  mourir.  Cependant  Wailly  remarque  que 
dans  le  discours  familier,  près  peut  n'être  pas 
suivi  de  de,  quand  il  a  pour  régime  un  substan- 
tif de  plusieurs  syllabes  :  Près  le  Palais-Boy  al; 
mais  qu'il  régit  toujours  celte  préposition  quand 
le  substantif  est  un  monosyllabe  :  Près  de  lui, 
près  de  vous.  —  Près  le  Palais-Royal,  près 
Véglise,  sont  des  expressions  que  l'usage  a  abu- 
sivement consacrées.  Il  est  plus  régulier  de  dire, 
près  du  Palais-Royal,  près  de  Véglise.  Il  n'y  a 
que  quelques  expressions  entièrement  consa- 
crées où  l'on  puisse  supprimer  la  préposition  de, 
comme  ministre  du  roi  près  la  cour  d'Espagne, 
Passy  près  Paris,  etc. 

Cette  préposition  est  susceptible  de  degrés  de 
comparaison  :  Plus  près,  le  plus  près,  très-près. 

—  Quelquefois  on  la  joint  à  un  verbe,  mais  il  la 
précède  toujours:  Fort  près,  très-près,  extrême- 
ment près.  Racine  a  dit  dans  Esther  (act.  III, 
se.  v,  16)  : 

Seigneur,  je  cherche,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  l'usage. 
Mais  à  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous  ; 
Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous  ? 

Près  de  vous  signifie  ici  à  votre  égard,  en  eom- 
paraison  de  vous,  au  pria;  de  ce  que  vous  êtes. 
L'abbé  d'Olivet  doute  que  l'usage  souffre  cette 
manière  de  parler.  L'abbé  Desfontaines,  au  con- 
traire, prétend  que  cette  expression  est  d'usage, 
et  qu'elle  se  trouve  dans  les  bons  auteurs.  Vau- 
gelas,  ajoute  l'abbé  d'Olivet,  dit  que  c'est  un 
barbarisme.  — Cela  pouvait  être  de  son  temps; 
mais,  comme  l'a  très-bien  observé  l'abbé  Des- 
fontaines, Vaugelas  n'est  plus  un  législateur,  non 
plus  que  Patru,  ni  Ménage.  Horace  se  moquait 
de  ceux  qui,  de  son  temps,  voulaient  qu'on  n'usât 
d'aucun  terme  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  les 
lois  des  Douze  Tables.  (Luneau  de  Boisjer- 
main.) 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 
(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  3.) 

Si  près  de  voir,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français  ; 
Prés  de  veut  un  substantif  :  Près  de  la  ruine, 
près  d'être  ruiné.   {Remarques  sur  Corneille.) 

—  Il  faut  que  Voltaire  ait  rédigé  cette  remarque 
avec  beaucoup  de  précipitation  ;  car  il  prouve 
lui-même  la  fausseté  de  son  observation,  en  don- 
nant pour  exemple  près  d'être  ruiné.  On  trouve 
souvent  dans  ses  ouvrages,  et  dans  tous  les  bons 
auteurs,  un  verbe  après  près  de  : 

Percé  de  «oups  lui-même,  il  est  près  dépérir. 

(Henr.,  VIII,  311.) 

Je  lui  restais  encore,  et  tout  près  de  périr 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  pût  le  secourir. 

(Idem,  III,  109.) 
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Delille  a  dit  aussi  (Enéide,  II,  79)  : 

Sans  cet  aveuglement,  sans  le  courroux  des  dieux, 
Dans  les  flancs  entr'ouverts  du  colosse  odieux 
Nous  aurions  étouffé  les  fléaux  près  d'éclore. 

On  confond  souvent  près  de  tiprêt  à;  cepen- 
dant ces  deux  locutions  offrent  un  sens  bien 
différent,  et  leur  régime  n'est  pas  le  même.  Près 
de  est  une  préposition  qui  signifie  sur  le  point 
de,  et  prêt  à  est  un  adjectif  qui  signifie  disposé 
à.  — Près  régit  la  préposition  de,  et  prêt  la 
préposition  à  :  Il  est  près  de  mourir. 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage, 
Il  est  toujours  prêt  à  partir. 

(La  Font.,  liv.  VIII,  fabl.  i,  1.) 

Près  de  mourir  signifie  sur  le  point  de  mourir; 
prêt  à  partir,  veut  dire  disposé,  résigné  à  partir. 
—  Madame  de  Sévigné  a  dit  :  Elle  est  prêta 
d'accoucher.  C'est  une  faute  ;  il  fallait  près  d'ac- 
coucher. —  Rien  n'est  si  commun  dans  les  poètes 
que  de  prendre  ces  deux  mots  l'un  pour 
l'autre. 

. . .  Ses  rois,  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang, 
Sont  prêts,  pour  vous  servir,  de  verser  tout  leur  sang. 
(Rac,  Jphig.,  act.  I,  se.  III,  39.) 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  prêt  de  pleurer. 
(Idem,  act.  I,  se.  V,  12.) 

Plus  j'y  pense  et  moins  je  puis  douter 

Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  prêt  d'éclater. 
[Idem,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  57.) 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

(Idem,  act.  IV,  se.  il,  '10.) 

. . .  Sur  eux  quelque  orage  est  tout  prêt  d*éclater. 
(Idem,  act.  IL  se.  vin,  5.) 

Prêt  <f  imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur. 

(Idem,  act.  III,  se.  i,  9.) 

Et  les  chefs  de  l'État  tout  prêts  de  prononcer. 

^Volt.,  Mer.,  act.  I,  se.  in,  3.) 

Voyez  Prêt;  vous  y  trouverez  tout  autant 
d'exemples  de  prêt  à.  Je  pense  qu'il  faut  mettre 
la  plupart  de  ces  fautes  sur  le  compte  des  im- 
primeurs. 

Présager.  V.  a.  delà  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et, 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o:  Je  présageais,  présageons, 
et  non  pas  je  présagais,  présagons. 

Puesbytéral,  Presbytérale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Maison  presbytérale. 

Prescrire.  V.  a.,  n.  et  irrég.  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Préséance.  Subst.  f.  On  prononce  ce  mot 
comme  si  les  deux  mots  dont  il  est  composé 
étaient  séparés,  pré-séance.  En  conséquence,  le  s 
de  séance  est  considéré  comme  une  lettre  ini- 
tiale, et  conserve  sa  prononciation  primitive 
se. 

Présence.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(act.  I,  se.  i,  29)  : 

Hé  !  depuis  quand,  seigneur,  craignez-vous  la  présence 
De  ces  paisibles  lieux,  si  chers  à  votre  enfance? 

Craignez-vous  la  présence  de  ces  lieux  ?  pour 
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dire,  craignez- vous  d'être  présent  à  ces  lieux? 
est  une  hardiesse  poétique  contre  laquelle  on 
s'est  élevé  avec  raison,  parce  que  le  mot  pré- 
sence ne  s'applique  point  à  un  lieu,  mais  signifie 
seulement  l'exisience  d'une  personne  dans  un 
Hou. 

En  présence,  régit  ordinairement  la  prépo- 
sition de  :  Cela  s' est  passé  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes.  En  parlant  des  armées ,  on 
le  met  sans  régime  :  Les  deux  armées  étaient 
en  présence.  —  Dans  la  langue  ascétique,  on 
l'cmplaie  avec  l'article  :  Se  mettre  en  la  présence 
de  Dieu.  La  Bruyère  dit  aussi,  en  la  présence 
des  mystères.  (Ch.  XV.  De  la  chaire,  p.  392.)  — 
En  4835,  l'Académie  l'emploie  ainsi  dans  le  langage 
ordinaire  :  Cela  s'est  passé  en  la  présence,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi. 

Présent,  Présente.  Adj.  Il  se  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  Le  temps  présent,  les 
affaires  présentes.  —  Un  homme  présent, 
l'esprit  présent.  On  dit  familièrement,  le  présent 
porteur,  le  présent  billet,  la  présente  lettre. 

Présent.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi ,  en  gram- 
maire, un  temps  des  verbes  qui  marque  qu'une 
chose  est  ou  se  fait  dans  le  moment  de  la  parole. 
Quand  je  dis  j'écris,  c'est  comme  si  je  disais, 
j'écris  actuellement. 

On  se  sert  aussi  de  ce  temps  pour  exprimer 
une  chose  que  l'on  fait  habituellement,  ou  l'état 
habituel  d'un  sujet  :  Il  aime  la  paix,  il  blâme 
tous  les  excès.  Il  se  lève  tous  les  jours  à  cinq 
heures.  Il  est  sobre. 

Les  choses  d'une  vérité  éternelle,  étant  toujours 
les  mêmes,  doivent  être  indiquées  par  le  présent  : 
Dieu  est  éternel.  Deux  et  deux  font  quatre. 

Quelquefois,  pour  donner  plus  de  vivacité  au 
discours,  on  emploie  le  présent  au  lieu  du  futur. 
Je  pars  demain,  il  revient  ce  soir.  Mais  dans  ce 
cas  on  ne  peut  l'employer  que  relativement  à  un 
futur  prochain.  On  ne  dirait  pas  je  pars  dans 
quinze  jours,  il  revient  dans  un  an. 

Le  présent  s'emploie  aussi  pour  désigner  le 
futur,  quand  il  est  précédé  du  mot  si  exprimant 
une  condition  : 

Si  Titus  a  parlé,  s'il  l'épouse,  je  pars. 

(Rac,  Bérèn.,  acl.  I,  se.  m,  80.) 

Enfin,  on  fait  usage  du  présent  pour  exprimer 
un  passé,  afin  de  réveiller  l'attention  et  de  frap- 
per fortement  l'imagination  ,  comme  dans  ces 
vers  de  Racine  [Phèdre,  act.  V,  se.  vi,  60)  : 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  mais  sa  voix  les  effraie. 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme 
du  présent  met  sous  les  yeux.  Si  Racine  eût  dit  : 
//  a  voulu  les  rappeler,  mais  sa  voix  les  a  ef- 
frayés, ce  n'eût  élé  qu'un  simple  récit. 

Toutefois,  quand  on  emploie  le  présent  pour 
marquer  un  passé,  il  faut  que  les  verbes  qui  sont 
en  rapport  dans  la  même  phrase  soient  aussi  au 
présent.  Racine  aurait  fait  une  faute  en  disant  : 
//  veut  les  rappeler,  mais  sa  voix  les  a  ef- 
frayés. Voyez  Temps,  Verbe. 

Présent.  Subst.  m.  Don.  Voyez  ce  mot. 
L'Académie,  dans  l'édition  de  1798,  ne  dit  point 
les  présents  du  ciel,  expression  que  les  poètes 
©mploient  souvent  : 

Ses  présent»  (du  ciel)  sont  souvent  la  peina  de  nos  crimes. 
(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  ni,  25.) 
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Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste. 

(Idem,  acl.  IV,  se.  vi,  112.) 

—  Cette  expression  a  trouvé  place  dans  l'édition 
de  4835. 

Présentable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  fruit. présentable, 
une  personne  présentable. 

Présentement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Je  le  quitte  présentement. 

Présenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  mot  ne 
signifie  pas  toujours  offrir  quelque  chose;  il  si- 
gnifie aussi  montrer  en  menaçant  :  H  lui  présenta 
le  poignard  : 

....  Présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus, 
Le  bras  déjà  levé,  menaçait  mes  refus. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  87.) 

*  Présenteur.  Subst.  m.  Mot  nouveau  em- 
ployé par  Voltaire  :  Je  tâche  surtout  d'être  ex- 
trèment  court  dans  mes  demandes,  car  il  m'a 
paru  que  les  présenteurs  de  requêtes  sont  presque 
toujours  d'une  prolixité  insupportable. 

Préservatif,  Préservative.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Remède  préservatif '. 
Il  s'emploie  plus  souvent  substantivement. 

Présidial.  Adj.  qui  se  met  toujours  après  on 
subst.  :  Siège  présidial,  sentence  présidial e , 
cas  présidiaux. 

Présomptif,  Présomptive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Héritier  présomptif. 

Présomptueusement.  Adv.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  s'est  engagé  présomptueu- 
sement dans  cette  affaire. 

Présomptueux,  Présomptueuse.  Adj.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  r  Un  homme  présomp- 
tueux, c'est  un  présomptueux  mortel;  une  con- 
fiance présomptueuse,  une  présomptueuse  con- 
fiance. V oyez  Adjectif. 

Presque.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  dans 
les  temps  simples  :  Ce  n'est  presque  rien,  il  ne 
pouvait  presque  pas  parler.  Dans  les  temps 
composés ,  on  le  place  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  .•  Je  ne  l'ai  presque  pas  vu.  —  On  dit 
presque  personne  ne  l'a  vu,  et  non  pas,  personne 
presque  ne  Va  vu.  Je  sais  que  La  Rruyére  a  dit 
personne  presque  n'est  en  état  de  se  livrer  au 
plaisir  que  donne  la  perfection  d'un  ouvrage. 
(  Ch.  I.  Des  ouvrages  de  l'esprit,  p.  25*7.  ) 
Mais  ce  tour  n'est  plus  usité  aujourd'hui;  il 
faut  dire,  presque  personne,  etc.  Il  est  aisé  d'en 
sentir  la  raison.  Il  est  dans  le  caractère  de  la 
langue  française  que  les  premiers  mots  d'une 
phrase  soient  déterminés  le  plus  tôt  qu'il  est 
possible.  Quand  on  dit  personne  presque,  le  mot 
personne  indique  une  exclusion  générale,  puis 
le  mot  presque  indique  que  cette  exclusion  n'est 
pas  entière;  de  sorte  que  l'esprit,  trompé  sur 
l'idée  qu'il  s'est  faite  du  sens  du  mot  personne, 
est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  s'en  faire 
une  autre  moins  étendue.  Au  lieu  que  lorsqu'on 
dit  presque  personne,  presque  indique  d'abord 
une  restriction,  et  lorsqu'on  lit  ensuite  per- 
sonne, ce  mot  se  présente  avec  la  juste  significa- 
tion qu'on  a  voulu  lui  donner.  Massillon  a  dit 
aussi,  chaque  siècle  presque  en  a  vu  de  tristes 
exemples.  11  fallait  dire,  presque  chaque  siècle 
en  a  vu  de  tristes  exemples. 

La  mauvaise  construction  de  cet  adverbe  peut 
occasionner  des  contre-sens.  M.  Arnaud  a  dit: 
C'est  une  faute  qui  se  trouve  presque  dans 
toutes   les   éditions    de    Cicéron.   Dans   cette 
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phrase,  presque  parait  se  rapporter  à  qui  se 
trouve,  et  dans  le  sens  de  l'auteur,  il  se  rapporte 
à  tantes  les  éditions.  11  fallait  dire,  qui  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  éditions  de  Cicéron. 

L'e  final  de  ce  mol  ne  s'élidë  que  dans  pres- 
qu'île.  On  écrit  sans  apostrophe  ,  un  ouvrage 
presque  achevé,  presque  aussi  avancé,  presque 
usé.  Voyez  apostrophe. 

Presqu'île.  Subst.  f.  Péninsule,  terre  presque 
entourée  d'eau,  et  qui  ne  tient  au  continent  que 
par  on  bout.  Féraud  observe  que  péninsule  est 
plus  îatin  et  plus  savant  ;  et  que  presqu'île  est 
plus  français  et  plus  du  langage  ordinaire.  —  Il 
me  semble  que  l'usage  met  une  autre  différence 
entre  ces  deux  expressions.  Par  presqu'île,  on 
entend  une  partie  de  terre  jointe  à  une  autre  par 
une  langue  étroite,  c'est-à-dire  par  un  isthme. 
Mais  lorsque  des  parties  de  terre  qui  s'avancent 
dans  la  mer  sont  jointes  au  reste  du  continent 
par  un  large  trajet,  on  les  désigne  ordinairement 
par  le  mot  de  péninsule.  Ainsi  l'on  dit  la  pres- 
qu'île de  Corinthe,  et  on  appelle  péninsules, 
l'Italie,  l'Espagne,  etc. 

Pressamment.  Adv.  Instamment,  d/une  ma- 
nière pressante.  C'est  un  mot  inusité'que  l'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Mal- 
gré cette  autorité  il  faut  se  garder  de  s'en 
servir. 

Pressant,  Pressante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
presser.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  pressant,  une  femme  pressante.  —  Une 
recommandation  pressante,  des  prières  pres- 
santes, des  raisons  pressantes.  —  Une  douleur 
pressante,  une  affaire  pressante,  une  occasion 
pressante. 

Presse.  Subst.  f.  Foule.  En  ce  sens,  il  est  ad- 
mis dans  le  style  noble  : 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse. 

(Ràc,  Àndrom.,  act.  V,  se.  m,  29. 

Féraud  prétend  qu'on  dit  une  foule,  une 
multitude,  et  qu'on  ne  dit  point  une  presse. 
C'est  une  erreur.  On  dit  il  y  a  une  grande 
presse  à  la  porte  de  ce  spectacle,  et  la  phrase 
suivante  de  Voltaire,  que  Féraud  trouve  extraor- 
dinaire, est  loute  naturelle  :  Oui,  j'ai  vu  Paris, 
c'est  un  chaos,  c'est  une  presse  où  tout  le  monde 
cherche  le  plaisir,  et  où  personne  ne  le  trouve. 
—  On  ne  dit  pas,  comme  le  prétend  Féraud, 
qu'tm  ouvrage  est  sous  la  presse,  mais  qu'il  est 
sous  presse. 

Pressentir.  V.  a.  et  irrég.  delà  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irrégulier. 

Presser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voici  quelques 
exemples  de  l'emploi  que  les  poètes  font  de  ce 
verbe  : 

Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 
(IUc,  Iphig.,  act.  III,  se.  V,  45.) 

Cruels,  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice. 

(Volt.,  Alz.,  act.  V,  se.  vu,  1.) 

Tandis  que  sous  le  joug  de  ses  maîtres  avides 
Valois  pressait    l'Etat  du  fardeau  des  subsides. 

(Volt.,  Henr.,  III,  63.) 

Tout  est  dans  l'épouvante,  et  de  leurs  bras  tremblants 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  presse  leurs  enfants. 

(DKLiL.,£neid.,  VII,  711.) 

Presser,  devant  un  infinitif,  régit  la  préposi- 
tion de:  Presse z-le  de  partir.  Il  me  presse  de 


conclure  ce  marché.  Racine  fils  a  dit  :  Xipharès 
presse  Monime  à  consentir  à  l'hymen  de  son 
père.  Il  fallait  de  consentir. 

Preste.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  preste,  tin  tour 
preste,  un  coup  preste.  —  Une  réponse  preste. 

Prestement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  preste- 
ment sauté  sur  son  cheval. 

Présdmable.  Adj.  des  deux  genres.  Féraud  dit 
quel'usageen  est  au  moins  douteux.  Cependant  il 
n'y  a  personne  qui  ne  l'ait  lu,  ou  entendu  dire  : 
Cela  n'est  pas  présumable,  le  cas  n'est  pas 
présumahle,  il  n'est  pas  présumable  que...  Il 
signifie  qu'on  peut  ou  qu'on  doit  présumer,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  —  En  1835  l'Aca- 
démie l'admet. 

Présumer,  V.  a.  de  la  1re  conj.  Ce  verbe  régit 
l'indicatif  quand  la  phrase  est  affirmative,  et  le 
subjonctif  quand  elle  est  négative  :  Je  présume 
qu'il  est  malade,  je  ne  présume  pas  qu'il  soit 
malade. 

Présupposer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Quoique  le 
s  de  ce  mot  soit  entre  deux  voyelles,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  z.  Ce  mot  étant  com- 
posé des  deux  mots  pré  et  supposer,  on  les  con- 
sidère comme  séparés,  et  par  conséquent  le  5  de 
supposer  comme  une  lettre  initiale  qui  conserve 
sa  prononciation  primitive.  Il  en  est  de  même  de 
présupposition . 

Préstjpposition.  Subst.  f.  Voyez  Présup- 
poser. 

Prêt,  Prête.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  Il  régit  à  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
Il  est  prêt  à  tout,  il  est  prêt  à  partir.  Il  faut  se 
garder  de  confondre  prêt  à,  et  près  de.  Voyez 
Près. 

Déjà  même  Hippolyte  est  tout  prêt  à  partir. 

(IUc,  Phèd.,  act.  I,  se.  IV,  16.) 

Je  vois,  malgré  vos  soins,  vos  pleurs  prêts  à  couler. 
(Ràc,  Mithr.,  act.  II,  se.  IV,  55.) 

Achille  menaçant,  tout  prêt  à  l'accabler. 

(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  i,  40 

Tandis  que  de  vos  jours  prêts  à  se  consumer, 
Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  65.) 

Ma  rougeur  ne  fut  pas  prête  à  vous  déceler. 

(Rac,  Bajaz.,  act.  II,  se.  v,  108.) 

Ces  lévites  et  moi  prêts  à  vous  secourir. 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  vm,  3.) 

Prêts  à  vous  recevoir,  mes  vaisseaux  vous  attendent. 
(Rac,  Mithr.,  act.  I,  se.  ni,  17.) 

Je  croyais  ma  vertu  moins  prête  à  succomber. 

(Rac,  Bérén.,  act.  V,  se.  vi,  11.) 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre. 
(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  lit,  45.) 

Tu  vois  tous  nos  amis,  ils  s»nt  prêts  à  nous  suivre, 
A  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s'il  faut  vivre; 
A  servir  le  sénat  dans  l'un  ou  l'autre  sort. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se.  I,   9.) 

Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  déchirer. 

(Volt.,  OEd.,  act.  IV,  se.  i,  155.) 

Je  le  hais,  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  u,  30.) 
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Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  élernel  lien, 
Voire  lils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

(Volt.,  Mér.,  act.  III,  se.  v,  15.) 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains,  fiers  souverains  des  ondes, 
Etaient  prêts  à  voler  sur  les  plaines  profondes. 

(Volt.,  Henr.,  I,  161.) 

L'affreux  tranchant  du  glaive,  et  la  pointe  des  dards, 
Prêts  à  donner  la  mort,  brillent  de  toutes  parts. 

(Delil.,  Ênéid.,  II,  443.) 

Prétendre.  V.  a.  et  n.  de  la  4e  conj.  —  Dans 
le  sens  d'aspirer,  il  régit  la  préposition  à,  et 
c'est  une  règle  qu'il  ne  faut  jamais  enfreindre  en 
prose.  Mais  les  poètes  s'en  affranchissent  quand 
ils  y  trouvent  leur  commodité  : 

Il  crut  que  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 
(Rac,  Mithr.,  act.  I,  se.  I,  51.) 

Corneille  a  dit  dans  Héraclius  (act.  I,  se.  n. 
49)  : 

Mais  connais  Pulchérie,  et  cesse  de  prétendre. 

Ce  verbe  prétendre,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce 
vers,  exige  absolument  un  régime;  ce  n'est  point 
un  verbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n'est  point 
achevée.  On  pourrait  dire  cesser  d'aimer  ou  de 
haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes  actifs,  parce 
qu'en  pareil  cas  cela  veut  dire:  Cessez  d'avoir 
des  sentiments  d'amour  ou  de  haine  ;  mais  on 
ne  peut  dire,  cessez  de  prétendre,  de  satisfaire, 
de  secourir.  (Remarques*sur  Corneille.) 

Prétendre,  dans  le  sens  de  croire,  soute- 
nir, se  construit  avec  que,  ou  même  avec  l'in- 
finitif, et  quelquefois  avec  le  régime  direct: 
Je  prétends  que  mon  droit  est  incontestable, 
je  prétends  faire  ce  voyage,  je  prétends  une 
moitié  dans  cette  société.  11  demande  l'indicatif, 
parce  qu'alors  il  exprime  l'aftirmation  d'une  ma- 
nière positive  *.  Je  prétends  que  j'ai  raiaon. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner,  il  veut  le 
subjonctif  :  //  est  naturel  à  l'homme  de  préten- 
dre que  sa  volonté  fasse  loi.  (Marmontel.)  Il  pré- 
tend que  tout  vienne  et  dépende  de  lui.  (Vol- 
taire.] 

Prête-nom.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
prête-nom,  et  non  pas  des  prêtes-noms,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  prêter  des  noms,  mais  de 
personnes  qui  prêtent  leur  nom.  La  pluralité 
tombe  sur  le  mot  personnes ,  qui  est  sous-en- 
tendu. —  L'Académie  écrit  des  prête-noms. 

Prêter.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Voici  quel- 
ques exemples  de  l'emploi  que  les  poêles  font 
de  ce  mot  : 

C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux. 

(Rac,  Âth.,  aet.  II,  se.  v,  115.) 

Prêtez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

[Idem,  act.  II,  se.  v,  5.) 

0  nuit,  nuit  effroyable, 
Penx-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ? 

(Volt.,  Zaïre,  act.  V,  se.  vin,  3.) 

Veuillent  les  immortels,  s'expliquant  par  ma  bouche, 
Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche. 
(Volt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se»  n,  102.) 

Dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre. 
(Volt.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  vu   24. "i 


On  ne  dit  pas  prêter  des  soins,  dit  Voltaire. 
On  ne  prèle  que  les  choses  qu'on  peut  retirer. 
Quand  les  soins  sont  une  fois  donnés,  on  peut  en 
refuser  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
mot  appui,  secours  :  On  prête  son  appui,  son 
secours,  son  bras,  son  armée,  etc.,  parce  qu'on 
peut  les  retirer,  les  reprendre.  (Remarques  sur 
Corneille.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  un  autre  endroit, 
pourquoi  dit-on  prêter  l'oreille,  et  que  prêter 
les  yeux  n'est  pas  fiançais?  N'esl-ce  pas  parce 
qu'on  peut  s'empêcher  à  toute  force  d'entendre, 
en  détournant  ailleurs  son  attention  ;  et  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  voir  quand  on  a  les  yeux  ou- 
verts? (Remarques  sur  Corneille.) 

Prétérit.  Adj.  employé  souvent  comme  sub- 
stantif. C'est  un  terme  exclusivement  propre  au 
langage  grammatical,  pour  y  signifier  passé.  Nous 
avons  préféré  dans  cet  ouvrage  le  mot  passé. 
Voyez  Temps.  La  Harpe  dit,  à  l'occasion  de  ce 
vers  de  Voltaire  (Sémiramis,  act.  II,  se.  i,7)  : 

Brisâtes  mes  liens,  remplîtes  ma  vengeance. 

Il  faut  étiter  ces  sortes  de  prétérits,  dont  la 
prononciation  lourde  et  emphatique  déplaît  à 
l'oreille.  Il  faut  surtout  se  garder  d'en  mettre 
deux  de  suite,  l'un  près  de  l'autre;  c'est  une 
négligence  de  style.  (Cours  de  littérature.) 

Prétérition.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  proteste  qu'on  passe  sous  silence, 
qu'on  ignore  certaines  choses  qu'on  ne  laisse 
pas  de  dire.  Comme  quand  on  dit  je  ne  vous 
parlerai  point  de  sa  naissance,  de  sa  valeur, 
etc.  Cette  figure  est  Irés-propre  à  insinuer  très- 
légèrement  dans  un  discours  les  choses  sur  les- 
quelles on  ne  doit  pas  appuyer,  et  à  préparer 
l'auditeur  à  donner  plus  d'attention  aux  objets 
plus  importants.  On  l'appelle  autrement  prêter- 
mission. 

Prétermission.  Subst.  f.  Voyez  Prétérition. 

Prétexte.  Subst.  f.  Racine  fait  régir  à  pré- 
texte la  préposition  à  devant  l'infinitif  (Britan- 
nicus,  act.  I,  se.  n,  137)  : 

Quoi  !  de  vos  ennemis  devenez-vous  l'appui, 
Pour  trouver  un  prétexte  à  vous  plaindre  de  lui? 

En  prose  on  dirait  de  vous  plaindre  :  Il  vou- 
lait trouver  quelque  prétexte  de  dire  au  roi  que 
nous  étions  Phéniciens.  (Fénel.,  Télém.,\\v.  II, 
t.  i,  p.  98). 

On  dit  sous  le  prétexte,  et  sons  prétexte.  Ces 
expressions  adverbiales  régissent  de  devant  les 
noms  et  les  verbes,  ou  que  avec  l'indicatif  : 
Sous  prétexte  de  maladie,  sous  prétexte  de  s'a- 
muser,  sous  prétexte  qu'z7  en  résulterait  des 
inconvénients. 

Preuve.  Subst.  f.  On  appelle  preuve,  dans 
Part  oratoire,  les  raisons  ou  moyens  dont  se  sert 
l'orateur  pour  démontrer  la  vérité  d'une  chose. 
L'orateur  dans  sa  preuve  a  deux  choses  à  faire  : 
l'une,  d'établir  sa  proposition  par  tous  les  moyens 
que  sa  cause  lui  fournil;  l'autre,  de  réfuter  les 
moyens  de  son  adversaire. 

Preux.  Adj.  m.  qui  se  met  ordinairement 
avant  son  subst.  :  Un  preux  chevalier. 

Prévaloir.  V.  n.  et  irrég.  delà  3e  conj.  Use 
conjugue  comme  valoir,  si  ce  n'est  qu'au  présent 
du  subjonctif  on  dit,  que  je  prévale,  que  tu  pré- 
vales, qu'il  prévale,  que  nous  prévalions,  que 
vous  prévaliez,  qu'ils  prévalent.  Son  adver- 
saire a  prévalu.  Il  ne  faut  pas  que  la  coutume 
prévale  sur  la  raison. 
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Sur  mes  justes  projets  tes  pleurs  ont  prévalu. 

(Rac,  Phêd.,  act.  III,  se.  ni,  12.) 

—  Se  prévaloir  de  quelque  chose,  il  s'est  préva- 
lu de  son  crédit.  En  ce  sens,  il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  et  régit  la  préposition 
de. 

Prévenant,  Prévenante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  prévenir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Grèce  prévenante.  —  Air  prévenant,  mine  pré- 
venante, physionomie  prévenante. 

Pbévenir  (se),  ou  être  prévenu,  régissent  pour, 
en  faveur  OU  contre  :  Se  prévenir,  être  pré- 
venu pour  quelqu'un,  en  faveur  de  quelqu'un, 
contre  quelqu'un. 

Prévoir.  V.  a.  et  irrég.  de  la  3e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  voir,  si  ce  n'est  qu'il  fait  au 
futur  simple  de  l'indicatif,  je  prévoirai,  et  au 
présent  du  conditionnel,  je  prévoirais. 

Prévôtal,  Prévôtale.  Adj.  Il  fait  au  masculin 
pluriel  prévôtaux  :  Des  cas  prévotaux. 

Prévoyant,  Prévoyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  prévoir.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Homme  prévoyant,  esprit  prévoyant. 

Prie-dieu.  Subst.  m.  On  disait  autrefois  un 
prié-Dieu,  et  Ménage  condamne  formellement 
prie-Dieu.  L'Académie  veut  qu'on  préfère  ce 
dernier.  Ce  substantif  composé  ne  prend  point  le 
signe  du  pluriel  :  Des  prie-Dieu. 

Prier.  V.  a  de  la  lre  conj.  On  lit  dans  les 
grammaires  que  ce  verbe,  et  tous  ceux  qui  ont 
l'infinitif  en  ier,  prennent  deux  i  à  la  première 
et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait 
de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif  :  Nous 
priions,  priiez;  que  nous  priions,  que  vous 
priiez.  Ces  formes  ont  quelque  chose  de  dur  à 
l'oreille,  et  il  faut  éviter  de  les  employer. 

La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  4230) 
dit  que  prier,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  prend 
toujours  de,  excepté  dans  une  seule  circon- 
stance, qui  est  celle  où  il  est  employé  avant  l' in- 
finitif dîner. 

Cette  prétendue  exception  n'en  est  point  une; 
car  dîner  dans  cette  phrase  n'est  point  un  infi- 
nitif, mais  un  nom;  c'est  comme  si  l'on  disait 
prier  à  un  dîner. 

Du  reste,  on  dit  prier  à  dîner,  et  prier  de 
dîner,  et  il  doit  y  avoir  quelque  différence  entre 
ces  deux  phrases.  Pour  sentir  celle  différence, 
il  faut  se  rappeler  que  la  préposition  à  in- 
dique toujours  un  but,  une  tendance  à  un 
but.  Si  j'ai  préparé  un  dîner  pour  quelques 
personnes,  ce  dîner  est  un  but  pour  ceux  que 
je  dois  y  inviter,  et  je  les  prie  à  dîner,  c'est- 
à-dire  à  un  repas  que  j'ai  fait  préparer  pour 
eux.  Mais  si  une  personne  vient  me  voir  au 
moment  où  je  suis  près  de  me  mettre  à  table 
avec  ceux  que  j'ai  priés  à  dîner,  je  la  prie  de 
dîner,  parce  que  ce  diner  n'avait  pas  été  préparé 
pour  elle.  11  en  est  de  même  si  je  rencontre 
quelqu'un  dans  la  rue,  que  je  n'avais  pas  inten- 
tion de  prier  à  dîner,  et  pour  lequel  je  n'avais 
rien  fait  préparer,  je  le  prie  de  dîner.  J'ai  en- 
voyé chez  lui  pour  le  priera  dîner.  Il  est  venu 
me  voir  à  l'heure  de  dîner,  et  je  l'ai  prié  de 
dîner. 

Primitif,  Primitive.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Titre  primitif;  état  primitif,  primitif 
état;  église  primitive,  primitive  église. 

Primitif  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
Ça  mot  est  dérivé  du  latin  primus,  mais  il  ajoute 
quelque  chuse  à  la  signification  de  son  origine. 
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De  plusieurs  êtres  qui  se  succèdent  dans  un 
certain  espace  de  temps  ou  d'étendue,  on  appelle 
premier  [primus)  celui  qui  est  à  la  tête  de  la 
succession  ,  qui  la  commence.  Mais  on  appelle 
primitif  celui  qui  commence  une  succession  is- 
sue de  lui.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  temps,  le  con- 
sulat de  L.  Junius  Brutus  et  deL.  Tarquinius 
Collatinus,  est  le  premier  des  consulats  de  la 
république  romaine.  Mais  Adam  est  non-seule- 
ment le  premier  des  hommes,  il  est  encore 
l'homme  primitif,  parce  que  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  sont  issus  de  lui.  C'est  à  peu  près 
dans  ce  sens  que  les  grammairiens  entendent  ce 
terme,  quand  ils  disent  une  langue  primitive, 
un  mot  primitif.  La  langue  primitive  est  non- 
seulement  celle  que  parlèrent  les  premiers  hom- 
mes, mais  encore  celle  dont  tous  les  idiomes 
subséquents  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  di- 
verses reproductions,  sous  différentes  formes.  — 
Un  mot  primitif  est  un  mot  dont  d'autres  sont 
formés,  ou  dans  la  même  langue,  ou  dans  plu- 
sieurs langues  différentes.  Par  exemple, primitif 
vient  de  primus,  primus  de  l'ancien  adjectif  latin 
pris  ;  ainsi  pris  est  primitif  à  l'égard  de  primus 
et  de  primitif,  et  primus  à  l'égard  de  primitif 
seulement.  (Beauzée.) 

On  appelle,  dans  les  verbes,  temps  primitifs, 
ceux  qui  servent  à  former  les  autres  temps,  et 
qui  ne  sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  le  présent  de 
l'infinitif,  le  participe  présentée  participe  passé, 
le  présent  de  l'indicatif  et  le  passé  simple.  Voyez 
Formation. 

Primitivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  mot  a  été  em- 
ployé primitivement,  ou  a  été  primitivement 
employé  pour  signifier*.. 

Primordial  ,  Primordiale.  Adj.  des  deux 
genres.  11  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Titre  primordial,  état  primordial.  Rien  n'em- 
pêche de  dire  des  titres  primordiaux. 

Princesse.  Subst.  f.  Ce  mot,  que  l'on  trouve 
souvent  dans  les  tragédies  de  Racine ,  passe 
maintenant  pour  une  expression  fade. 

Ma  princesse,  avez-vous  daigné  me  souhaiter  ? 

(Rac,  Britan.,  act.  II,  se.  VI,  15.) 

Principal,  Principale.  Adj.  Il  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Principal  emploi, 
principal  but,  principal  défaut,  principale  af- 
faire, principale  raison. 

Il  fait  principaux  au  pluriel  masculin  :  Des 
articles  principaux. 

Principalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  insisté  princi- 
palement, OU  il  a  principalement  insisté  sur 
son  innocence. 

Prinïaniër,  Printanière.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Saison  printanière ,  fleurs 
printanières. 

Priser.  V.  a.  de  la  4r*  conj.  Racine  a  dit  dans 
Phèdre  (act.  II,  se.  i,  75)  : 

J'aime,  je  prise  eu  lui  de  plus  nobles  richesses. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  le  mot  priser  est 
exclu  depuis  longtemps  du  style  noble. 

Privatif,  Privative.  "V oyez  Particule. 

Privativement.  Adv.  Exclusivement,  à  l'ex- 
clusion. Il  régit  la  préposition  à  :  Privativement 
à  tout  autre. 

Privilégié,  Privilégiée.  Adj.  qui  ne  se  mol 
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qu'après  son  subst.  :  Marchand  privilégié,  per- 
sonnes privilégiées.  —  Autel  privilégié,  lieu 
privilégié. 

Prix.  Subst.  m.  Racine  a  dit  dans  les  Frères 
ennemis  (act.  III,  se.  n,  55)  : 

Si  vous  donnez  les  prix,  comme  vous  punissez. 

Ihnner  les  pria;,  pour  récompenser,  n'est  pas 
une  bonne  expression.  —  Relever  le  prix  ne  se 
dit  qu'au  figuré  :  Sa  modestie  relève  le  prix  de 
ses  autres  vertus.  Au  propre,  on  dit,  augmente 
le  prix.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  comme  le  père 
Bouhours  :  Ces  perles  ne  vaudraient  pas  tant, 
si  le  luxe  et  l'opinion  n'en  relevaient  le  prix. 
11  fallait,  n'en  augmentaient  le  prix. 

A  prix  de ,  expression  adverbiale.  On  dit  bien 
à  prix  d'argent,  mais  on  ne  dit  pas  à  prix  de 
travail.  —  On  dit  au  propre  et  au  figuré,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  pour  dire,  quoi  qu'il  en 
coûte  :  Je  veux  avoir  cette  maison,  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Il  veut  en  venir  à  bout,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit. 

On  dit,  chacun  vaut  son  prix,  pour  dire  qu'ifl 
ne  faut  pas  tant  élever  le  mérite  d'une  personne, 
qu'on  rabaisse  celui  des  autres.  —  On  dit  qu'une 
chose  est  hors  de  prix,  pour  dire  qu'elle  est 
extrêmement  chère;  et  qu'une  chose  est  sans 
prix,  n'a  point  de  prix,  pour  dire  qu'elle  est 
d'une  très-grande  valeur.  —  Mettre  la  tête  d'un 
homme  à  prix,  c'est  promettre  une  somme  pour 
récompense  à  celui  qui  le  tuera. 

Probable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Opinion  probable,  argu- 
aient probable. 

Probe.  Adj.  des   deux  genres  qui  se    place 
toujours  après  son  substantif:  Un  homme  proie. 
Problématique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Proposition  probléma- 
tique, doctrine  problématique. 

Problématiquement.  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  a  traité  problématiquement 
cette  question. 

Procédé.  Subst.  m.  Conduite  ou  manière  d'agir 
d'une  personne  à  l'égard  d'une  autre. 

Féraud  dit  que  quand  ce  mot  est  sans  épithète, 
il  se  prend  en  mauvaise  part.  C'est  le  contraire 
qui  est  vrai.  Quand  ce  mot  se  dit  absolument, 
il  se  prend  toujours  en  bonne  part  :  Cet  homme 
a  des  procédés  avec  tout  le  monde,  signifie,  cet 
homme  se  conduit  avec  tout  le  monde  d'une 
manière  honnête,  convenable  :  C'est  un  homme 
qui  ne  connaît  pas  les  procédés.  Manquer  aux 
procédés.  C'est  tin  homme  à  procédés. 

Processif,  Processive.  Adj.  des  deux  genres 
qui  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Homme  pro- 
cessif, esprit  processif,  humeur  processive . 

Prochain,  Prochaine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Le  village  prochain,  le  prochain  village  ; 
l'occasion  prochaine,  à  la  prochaine  occasion. 
Yoyez  Adjectif. 

Prochain.  Subst.  m.  Un  homme  ou  tous  les 
hommes  en  général  considérés  sous  les  rapports 
qui  les  lient  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne  se 
dit  qu'en  parlant  des  chrétiens.  11  n'a  point  de 
pluriel. 

Prochainement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  H  viendra  prochainement,  très-pro- 
chainement. 

Proche.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
$' harmonie  le  permettent  :  Ses  proches  parents. 
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Au  superlatif,  on  dit  son  plus  proche  voisin,  ou 
son  voisin  le  plus  proche;  son  plus  proche 
parent,  son  parent  le  plus  proche.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Proche.  Préposition.  Elle  régit  ordinairement 
la  préposition  de  :  Proche  de  chez  moi,  proche  du 
palais.  —  On  dit  familièrement  proche  le  palais, 
proche  l'église. 

Procureur. Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  procuratrice. 

Prodigieux,  Prodigieuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  mémoire  prodigieuse,  une  pro- 
digieuse mémoire  ;  une  dépense  prodigieuse , 
une  prodigieuse  dépense.  Voyez  Adjectif. 

Prodigue.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  prodigue,  une 
femme  prodigue. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Prodigue 
de  son  bien,  de  son  sang,  de  sa  vie  ;  prodigue  de 
louanges,  de  paroles,  de  promesses. 

Profanateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit 
point  comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une 
femme.  Rien  n'empêche,  ce  me  semble,  de  dire 
profanatrice. 

Profane.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  action  profane, 
cette  profane  action;  des  discours  profanes,  ces 
profanes  discours.  Voyez  Adjectif. 

Il  s'emploie  aussi  substantivement. 

C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée; 
Les  lois  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 

(Rie,  Ath.,  act.  III,  se.  il,  2.) 

Profaner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
explique  très-succinctement  ce  mot,  et  n'en 
donne  que  des  exemples  très-communs.  En  voici 
d'autres  qui  pourront  mieux  faire  connaître  ses 
différentes  acceptions  : 

Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée  j 

(Rac,  Androm.,  act.  IV,  se.  v,  108  J 

Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte, 

D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte? 

(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  se.  îv,  5.) 

On  ne  m'a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir, 
D'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir. 

(Volt.,  Henr.,  II,  15.) 

Si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné, 

Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  n,  69.) 

Jusques  à  quand,  Romains, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  i,  70. 

Phèdre  dit  dans  Racine,  en  parlant  de  l'épée 
d'Hippolyle  (act.  III,  se.  i,  44)  : 

Il  suffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée, 
Je  l'ai  rendue  horrible  à  ses  yeux  inhumains, 
Et  ce  fer  malheureux  profanerait  ses  mains. 

Profil.  Subst.  m.  On  prononce  le  l  final. 

Profitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  avis  profitable, 
un  emploi  profitable. 

Pkofond,  Profonde.  Adj.  On  peut  souvent  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Un  puits  profond,  un 
précipice  profond,  un  profond  précipice;  une 
plaie  profonde,  une  profonde  plaie.  —  Une  pro- 
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fonde  révérence,  une  révérence  profonde.  —  Un 
savant  profond,  un  profond  mathématicien,  un 
profond  politique,  un  profond  scélérat.  —  Dans 
le  sens  de  grand,  extrême,  on  peut  aussi  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  silence  profond,  un  pro- 
fond silence  ;  un  profond  sommeil,  un  sommeil 
profond;  un  respect  profond,  un  profond  respect  ; 
une  douleur  profonde,  une  profonde  douleur; 
une  profonde  mélancolie,  une  mélancolie  pro- 
fonde; un  profond  savoir,  un  savoir  profond; 
une  érudition  profonde,  une  profonde  érudition  ; 
une  sagesse  profonde,  une  profonde  sagesse; 
une  dissimulation  profonde,  une  profonde  dissi- 
mulation. 

Voltaire,  dans  la  Henriade,  emploie  ce  mot 
substantivement  (VI,  319)  : 

Comme  il  parlait  ainsi  du  profond  d'une  nue, 
Un  fantôme  éclatant  se  présente  à  sa  vue. 

Cette  expression  n'a  rien  de  choquant.  On  pour- 
rait dire  cependant  qu'il  ne  faut  pas  inventer  des 
mots  sans  nécessité;  et  fond  a  exactement  le 
même  sens  que  Voltaire  donne  ici  au  mot  pro- 
fond. —  L'Académie  remarque  dans  la  dernière 
édition  de  son  Dictionnaire,  que  profond  s'emploie 
quelquefois  substantivement,  et  elle  donne  les 
exemples  suivants  :  Du  profond  des  enfers  ;  il 
est  tombé  au  plus  profond  du  gouffre. 

Profondément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  médité  profon- 
dément sur  celte  question,  ou  il  a  profondément 
médité  sur  cette  question.  Il  est  profondément 
versé  dans  ces  matières. 

Profusément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  do  une  profusément. 
Il  a  profusément  récompensé  les  services  qu'on 
lui  a  rendus. 

Progressif,  Progressive.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  progressif. 

Progression.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique. 
C'est  l'amplification  d'une  même  idée  qui  marche 
dans  une  ou  plusieurs  phrases,  avec  un  accrois- 
sement de  grandeur  et  de  force.  Tel  est  ce  mor- 
ceau de  V oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  par 
Fléchier  (p.  136)  : 

«  N'attendez  pas,  messieurs, que  je  représente 
ce  grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées  ! 
que  je  découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant,  auprès 
duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Va  frappé! 
que  je  fasse  crier  son  sang  comme  celui  d  Abel, 
et  que  j'expose  à  vos  yeux  les  images  de  la 
religion  et  de  la  patrie  éplorées.  » 

Voilà  trois  membres  d'une  phrase  qui  font 
une  progression  ascendante  d'images.  Celte  dis- 
tribution, qui  sied  bien  dans  le  style  élevé,  forme 
une  figure  qui  réunit  a  la  fois  la  variété,  la  gran- 
deur et  l'unité.   {Encyclopédie.) 

Progressivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  s'est  augmenté 
progressivement,  ou  s'est  progressivement  aug- 
mentê. 

Prohibitif,  Prohibitive.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  Son  subst.  :  Lois  prohibitives,  régime 
prohibitif. 

Proie.  Subst.  f.  Voltaire  a  critiqué  avec  raison 
ce  vers  delà  tragédie  de  Didon  (act.  I,  se.  i,  éd. 
de  1734)  : 

Pour  la  dernière  fois  en  proie  à  ses  hauteurs. 

On  peut,  dit-il,  être  exposé  à  des  hauteurs, 
maison  ne  peut  y  être  en  proie  comme  on  l'est  à 
la  colère,  à  la  vengeance,  à  la  cruauté.  Pourquoi  ? 
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c'est  que  la  cruauté,  la  vengeance,  la  colère, 
poursuivent  en  effet  l'objet  de  leur  ressentiment, 
et  cet  objet  est  regardé  comme  leur  proie  ;  mais 
des  hauteurs  ne  poursuivent  personne,  des  hau- 
teurs n'ont  point  de  proie.  (Dict.  philosophique, 
au  mot  Vers.) 

Projeter.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  double  le  t 
toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  e  muet  :  Je 
projette,  tu  projettes,  nous  projetons,  etc. 

Prolepse.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique. 
Figure  par  laquelle  on  prévient  les  objections  de 
ses  adversaires.  Cette  figure  produit  un  bon  effet 
dans  les  plaidoyers,  particulièrement  dansl'exorde, 
où  c'est  une  espèce  de  précaution  et  de  justifica- 
tion que  l'orateur  juge  utile  à  sa  cause. 

Prolixe.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Un  discours  prolixe,  un 
homme  prolixe.  —  On  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains cas,  ce  prolixe  discours. 

Prolixement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  rapporté  prolixe- 
ment le  fait,  ou  il  a  prolixement  rapporté  le 
fait. 

Prolixité.  Subst.  f.  C'est  le  défaut  d'un  dis- 
cours qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou 
qui  est  long  et  circonstancié  jusqu'à  l'ennui.  La 
prolixité  est  un  vice  du  style  opposé  à  la  brièveté 
et  au  laconisme.  Si  la  prolixité  rend  la  prose 
traînante,  elle  doit  être  bannie  des  vers  avec 
encore  plus  de  sévérité.  Là,  selon  Despréaux 
[A.  P.,  1,61): 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant, 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

(Extrait  de  V Encyclopédie.) 

Prologue.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
On  appelle  ainsi,  dans  la  poésie  dramatique,  un 
discours  qui  précède  la  pièce,  et  dans  lequel  on 
introduit  tantôt  un  seul  acteur,  et  tantôt  plusieurs 
interlocuteurs.  L'objet  du  prologue  chez  les  an- 
ciens était  d'apprendre  aux  spectateurs  le  sujet 
de  la  pièce  qu'on  allait  représenter,  et  de  les 
préparer  à  entrer  plus  aisément  dans  l'action  et  à 
en  suivre  le  fil;  quelquefois  aussi  il  contenait 
l'apologie  du  poëte,  et  une  réponse  aux  critiques 
qu'on  avait  faites  des  pièces  précédentes.  Les 
Français  ont  presque  entièrement  banni  le  prologue 
de  leurs  pièces  de  théâtre,  à  l'exception  des 
opéras.  On  a  cependant  quelques  comédies  avec 
des  prologues. 

Le  sujet  du  prologue  des  opéras  est  presque 
toujours  détaché  de  la  pièce  ;  souvent  il  n'a  pas 
avec  elle  la  moindre  ombre  de  liaison.  La  plupart 
des  prologues  des  opéras  de  Quinault  sont  à  la 
louange  de  Louis  XIV.  On  regarde  cependant 
comme  les  meilleurs  prologues  ceux  qui  ont  du 
rapport  à  la  pièce  qu'ils  précèdent,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  le  même  sujet.  (Extrait  de  Y  Encyclo- 
pédie.) 

Prolonger.  V.  a.  delà  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j  ;  et  pour 
lui  conserver  celle  prononciation  lorsqu'il  <>st 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cela  ou  cet  o:  Je  prolongeai,  prolongeons,  et  non 
pas  je  prolongai,  prolongons. 

Promenade.  Subst.  ï.  Promenoir.  Subst.  m. 
Le  premier  mot  s'est  maintenu  pour  signifier  nu 
lieu  où  l'on  se  promène,  et  le  second  a  vieilli. 
On  aurait  dû  le  conserver  parce  qu'il  enrichissait 
noire  langue,  et  que  du  temps  de  Louis  XIV 
on  mettait  une  différence  entre  ces  deux 
mots.  Promenade  désignait  quelque  chose  de 
[•lus    naturel ,    promenoir  tenait   plus   de  l'art. 
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De  belles  promenades  étaient ,  par  exemple , 
des  plaines  ou  des  prairies  ;  de  beaux  promenoirs 
étaient  des  lieux  plantés  selon  les  alignements 
de  l'art.  Le  cours  la  Reine  s'appelait  un 
beau  promenoir,  et  la  plaine  de  Grenelle  une 
belle  promenade. 

Promener.  V.  delà  lre  conj.  Ce  verbe,  dans  le 
sens  de  marcher,  d'aller  soit  à  pied,  soit  achevai, 
s'emploietoujoursavee  le  pronom  personnel.  Voy. 
Pronominal.  Ainsi  on  ne  doit  pas  dire  allons  pro- 
mener, il  est  allé  promener  ;  il  faut  dire,  allons 
nous  promener,  il  est  allé  se  promener.  Il  est  vrai 
qu'on  dit,  je  l'enverrai  promener,  je  l'aienvoyé 
promener;  mais  ce  sont  des  phrases  familières  et 
consacrées  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  pro- 
menade. 

Si  promener  était  pris  dans  la  signification  de 
conduire,  faire  marcher,  soit  un  homme,  soit  une 
bête,  alors  on  emploierait  ce  verbe  activement,  et 
Ton  dirait  :  Il  a  bien  promené  ces  étrangers  par 
la  ville.  Il  est  bon  de  promener  un  cheval  échauffé, 
avant  de  le  mettre  à  Vècurie.  On  dit  aussi  au 
ligure,  promener  son  esprit  sur  divers  objets, 
il  promène  ici  près  sa  rêverie. 

Promenoir.  Subst.  m.  Voyez  Promenade. 

Promettre.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot  : 
Promettre  quelque  chose  à  quelqu'un.  —  J'ai 
promis  à  mon  frère  de  revenir  demain.  Je  vous 
promets  qu'i7  s'en  souviendra.  —  Ils  se  sont 
promis  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Ils  s'étaient 
promis  de  profiter  des  troubles  civils.  Je  n'ose 
vie  promettre  que  vous  me  ferez  cet  honneur. 

Promoteur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
De  Wailly  dit  promotrice,  et  il  me  semble  qu'on 
peut  le  dire. 

Promouvoir.  V.  a.,  irrégulier  et  défectueux 
de  la  3e  conj.  Il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  et  aux 
temps  composés  :  Promouvoir  ;  on  l'a  promu, 
nous  l'avons  promu,  il  a  été  promu  ;  être  promu 
à  un  grade,  à  une  dignité. 

Prompt,  Prompte.  Adj.  On  ne  prononce  pas  le 
second  p.  On  ne  prononce  le  t  final  du  masculin 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Pro- 
noncez pron. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Un 
homme  prompt  à  servir  ses  a?nis.  La  jeunesse 
estprompteà  s'enflammer.  (Fénelon,  Télèmaque.) 
—  Féraud  ne  lui  donne  ce  régime  qu'en  parlant 
des  personnes.  Voici  un  exemple  du  contraire  : 

Cet  orageux  torrent,  prompt  à  se  déborder, 
Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  55.) 

On  peut  quelquefois  mettre  cet  adj.  avant  son 
subst.  :  Un  homme  prompt,  une  femme  prompte, 
vn  esprit  prompt,  une  conception  prompte;  un 
rapport  prompt,  un  prompt  rapport;  une  réponse 
prompte,  une  prompte  réponse 

Promptement.  Adv.  On  ne  prononce  point  le 
second  p.  Prononcez  prontement.  On  peut  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est 
revenu  promptement)  il  est  promptement  revenu. 

Promptitude  Subst.  f.  Prononcez  prontitude. 

Pronom.  Subst.  m.  Tout  jugement  a  pour  objet 
une  chose.  Ainsi  toute  proposition  étant  un  juge- 
ment exprimé  par  des  paroles,  doit  avoir  un  nom 
qui  rappelle  l'idée  de  celte  chose,  et  ce  nom 
s'appelle  le  sujet  de  la  proposition.  Dans  Pierre 
est  raisonnable,  Pierre  est  le  sujet  de  la  pro- 
position. 

Le  sujet  de  la  proposition  peut  être  ou  la  per- 
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sonne  qui  parle,  ou  la  personne  à  qui  l'on  parle, 
ou  bien  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle. 

Quand  la  personne  qui  parle  est  elle-même  le 
sujet  de  la  proposition,  elle  ne  se  nomme  pas, 
car  alors  son  nom  et  la  répétition  de  ce  nom 
formeraient  des  équivoques  et  des  embarras  con- 
tinuels dans  l'expression.  Par  exemple,  si,  voulant 
parler  de  moi,  je  disais  Charles  dîne;  et,  après 
dîner,  Charles  ira  se  promener  ;  puis  Charles 
viendra  se  coucher.  Le  mot  Charles  formerait 
autant  d'équivoques  qu'il  serait  énoncé  de  fois. 
Car  rien  n'indique  si  c'est  moi  Charles  qui  dîne, 
qui  irai,  qui  viendrai,  etc.  ;  ou  si  j'entends  pal- 
ier d'un  autre  Charles  que  moi.  Lçs  deux  verbes 
ira  et  viendra  indiqueraient  même  que  je  veux 
parler  d'un  autre  Charles. 

Pour  éviter  ces  équivoques  et  ces  répétitions, 
on  a  inventé  un  mot  qui  se  met  à  la  place  de  la 
personne  qui  parle,  et  en  rappelle  toujours  l'idée 
sous  le  rapport  de  la  parole.  Ce  mot  est  je.  Ainsi 
au  lieu  de  dire  Charles  dîne,  Charles  ira,  Char- 
les viendra ,  je  dis  je  dîne,  j'irai,  je  viendrai; 
et  ce  motye  rappelle  toujours  mon  nom  sous  le 
rapport  de  l'acte  de  la  parole  que  j'exerce  actuel- 
lement. 

Lorsque  la  personne  à  laquelle  j'adresse  la 
parole  est  elle-même  le  sujet  de  la  proposition, 
je  ne  la  nomme  pas  non  plus,  par  la  même  raison 
et  pour  éviter  les  mêmes  inconvénients.  Si,  par 
exemple,  parlant  à  une  personne  qui  se  nomme 
Pierre,  je  lui  disais,  Pierre  joue,  Pierre  marche, 
rien  dans  le  mot  Pierre  n'indiquerait  que  ce  nom 
désigne  la  personne  à  qui  je  parle;  car  elle  pour- 
rait aussi  bien  en  désigner  une  autre  du  même 
nom.  On  a  inventé  le  mot  tu,  pour  le  mettre  à  la 
place  du  nom  de  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et 
pour  représenter  toujours  ce  nom  sous  le  rapport 
de  la  parole  adressée  à  cette  personne.  Ainsi  an 
lieu  de  Pierre  joue,  Pierre  marche,  on  dit  ta 
joues,  tu  marches. 

Quand  la  personne  ou  la  chose  dont  je  parle 
est  le  sujet  de  la  proposition,  et  qu'elle  est  assez 
connue  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  je  parle,  soit 
parce  que  je  l'ai  déjà  nommée,  soit  parce  qu'elle 
est  présente  et  que  je  l'indique  comme  telle,  je 
ne  la  nomme  pas  non  plus  toutes  les  fois  qu'il  est 
nécessaire  d'en  rappeler  l'idée,  mais  je  me  sers 
des  mots  «7  ou  elle,  inventés  pour  la  représenter 
sous  le  rapport  de  la  parole.  Ainsi  je  ne  dirai  pas, 
Pierre  lit  bien,  mais  Pierre  écrit  mal;  Louise 
a  de  l'esprit,  mais  Louise  s'exprime  mal;  cette 
maison  est  belle,  mais  cette  maison  n'est  pas 
bonne.  Je  dirai  Pierre  lit  bien,  mais  il  écrit  mal; 
Louise  a  de  l'esprit,  mais  elle  s'exprime  mal; 
cette  maison  est  belle,  mais  elle  n'est  pas  bonne  ; 
où  l'on  voit  qu'après  avoir  désigné  une  fois  par 
son  nom  la  personne  ou  la  chose  dont  je  parle, 
j'en  rappelle  ensuite  l'idée  par  le  mot  il  si  elle  est 
du  genre  masculin,  et  par  le  mot  elle  si  elle  est  du 
féminin. 

On  appelle  la  personne  qui  parle  la  première 
personne;  celle  à  qui  l'on  parle  la  seconde  per- 
sonne ;  et  celle  de  qui  l'on  parle  la  troisième 
personne. 

Les  mots  qui  se  mettent  à  la  place  des  noms 
pour  les  représenter  et  en  rappeler  l'idée  s« 
nomment  pronoms;  et  les  grammairiens  qui  dis- 
tinguent plusieurs  sortes  de  pronoms,  appellent 
pronoms  personnels  ceux  qui  servent  à  repré- 
senter les  personnes  ou  les  choses  sous  le  rapport 
de  l'acte  de  la  parole. 

Pour  rappeler  les  noms  qui  sont  sujets  d'une 
proposition,  la  première  personne  n'a  que  deux 
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pronoms ,  je  pour  le  singulier,  et  nous  pour  le 
pluriel  :  Je  mange,  nous  mangeons.  La  seconde 
personne  en  a  deux  pour  le  singulier,  tu  et  vous, 
et  celui-ci  est  le  même  pour  les  deux  nombres  : 
Tu  dors  ou  vous  dormez. 

Sans  doute,  dit  Condillac,  on  a,  dans  les  com- 
mencements, dit  tu  à  tout  le  monde,  quel  que  fût 
le  rang  de  celui  à  qui  l'on  parlait.  Dans  la  suite, 
nos  pères  barbares  et  serviles  imaginèrent  de 
parler  au  pluriel  à  une  seule  personne,  lorsqu'elle 
se  faisait  respecter  ou  craindre;  et  vous  devint 
le  langage  d'un  esclave  devant  son  maître.  Il 
arriva  de  là  que  tu  ne  peut  plus  se  dire  qu'en 
parlant  à  ses  esclaves,  à  ses  valets  ou  à  un  homme 
fort  inférieur.  La  familiarité  qu'on  prenait  avec 
ses  inférieurs,  on  crut  souvent  la  pouvoir  prendre 
avec  ses  égaux,  et  l'usage  introduisit  le  tu  d'égal 
à  égal,  surtout  entre  les  amis.  Cependant,  parce 
qu'il  est  difficile  de  concilier  la  familiarité  avec 
la  politesse,  deux  personnes  qui  se  tutoient  dans 
le  tête-à-tête  ne  croiront  pas,  par  égard  pour  le 
public,  devoir  se  tutoyer  devant  le  monde.  Les 
poètes  ont  conservé  le  tu;  et  en  vers,  cette  licence 
a  de  la  noblesse. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont 
différents,  suivant  les  genres.  On  dit  il  au  mas- 
culin, elle  au  féminin,  ils  ou  elles  au  pluriel. 

Mais  les  noms  de  la  première,  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  personne,  sont  souvent  aussi 
régimes  des  verbes,  ou  compléments  des  prépo- 
sitions; et  il  y  a  des  pronoms  pour  en  rappeler 
l'idée  dans  ces  cas.  Ces  pronoms  sont,  pour  la 
première  personne,  me  pour  le  singulier,  et  nous 
pour  le  pluriel,  et  ils  se  mettent  également  pour  le 
régime  difect  et  le  régime  indirect  :  Il  me  frappe , 
il  me  donne  de  l'argent.  Le  premier  est  le  régime 
direct,  et  revient  au  cas  que  les  Latins  appellent 
accusatif;  le  second  est  le  régime  indirect,  et 
revient  au  datif  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  il  donne 
de  l'argent  à  moi  ;  ils  nous  calomnient,  ils  nous 
ont  donné  de  l'argent.  Ces  pronoms  sont,  pour 
la  seconde  personne,  te  an  singulier,  vous  au 
singulier  et  au  pluriel  :  Il  te  contredit,  il  vous 
hait,  cet  homme  vous  a  donné  de  l'argent. 

Ceux  de  la  troisième  personne  sont  le  pour  le 
régime  direct  singulier  masculin,  la  pour  le 
régime  direct  féminin  singulier,  les  pour  le  régime 
direct  pluriel  des  deux  genres,  lui  pour  le  régime 
indirect  singulier  des  deux  genres,  leur  pour  le 
régime  indirect  pluriel  des  deux  genres  :  Je  le 
vois,  je  la  console,  je  les  aime,  je  lui  ai  donné 
via  confiance,  je  leur  donnerai  un  bon  avis. 

Les  pronoms  qui  servent  de  complément  aux 
prépositions  sont,  pour  la  première  personne, 
-moi  au  singulier,  avec  moi;  nous  au  pluriel, 
avec  nous;  pour  la  seconde,  toi  ou  vous,  j'ai 
fait  cela  pour  toi  ou  pour  vous.  Ils  se  disent 
également  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin. 
Pour  la  troisième  personne,  on  dit  lui  au  mas- 
culin singulier,  avant  lui;  elle  au  féminin  sin- 
gulier, derrière  elle;  eux  au  masculin  pluriel, 
c'est  pour  eux  ;  elles  au  féminin  pluriel,  à  cause 
d'elles.  Voyez  ces  pronoms. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est  aussi  le 
régime  du  verbe,  on  se  sert  de  se  au  masculin 
et  au  féminin,  au  singulier  et  au  pluriel,  pour 
marquer  le  régime  direct  ou  indirect  :  Il  s'aime, 
elle  s'aime,  ils  s  aiment,  elles  s'aiment;  il  se 
donne  des  louanges,  etc.  Dans  ce  cas,  on  se  sert 
de  soi,  pour  complément  des  prépositions:  Cha- 
cun est  pour  soi.  Les  grammairiens  appellent  ce 
pronom,  pronom  réfléchi. 

Y  et  en  sont  aussi  des  pronoms  de  la  troisième 
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personne.  On  les  emploie  à  la  place  d'un  nom 
précédé  d'une  préposition  :  Allez-vous  à  Paris? 
J'y  vais;  y  est  pour  à  Paris.  Acez-vous  de 
l'argent  ?  J'en  ai;  en  est  pour  de  l'argent. 

Les  grammairiens  mettent  aussi  au  nombre 
des  pronoms  personnels  de  la  troisième  personne 
qui  sont  sujets  des  propositions,  on  ou  Von,  et  ils 
l'appellent  pronom  indéfini,  parce  que,  disent-ils, 
il  marque  indéfiniment  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes :  On  dit,  l'on  assure.  Mais  ce  mot  n'est 
pas  un  pronom,  puisqu'il  ne  se  met  jamais  à 
la  place  d'un  nom.  On  vient  par  corruption 
d'homme;  et  l'on,  de  l'homme.  En  allemand,  le 
même  mot  qui  répond  à  notre  on,  signiRehomme; 
man  sagt,  homme  dit,  ou  on  dit.  Ce  mot  est  un 
vrai  substantif,  il  n'est  mis  à  la  place  d'aucun 
nom,  il  ne  se  rapporte  même  à  aucun,  et  il  ne 
laisse  rien  à  suppléer.  En  effet  dans  on  joue,  ou 
est  le  nom  d'une  idée  qui  existe  dans  l'esprit, 
comme  celle  de  tout  autre  substantif;  seulement 
celte  idée  est  vague,  et  si  l'on  dit  on,  c'est  qu'on 
ne  veut  déterminer  ni  quelles  sont  les  personnes 
qui  jouent,  ni  quel  en  est  le  nombre. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  pronoms  sont  employés,  ou  à  la  place  des 
nomsqueles  circonstances  du  discours  indiquent, 
je  parle,  tu  joues;  ou  à  la  place  des  noms  qui 
ont  été  énoncés  auparavant,  j'ai  acheté  une  mai- 
son, elle  m'a  coûté  cher. 

On  peut  ajouter  que  le  pronom  est  une  expres- 
sion abrégée  qui  équivaut  quelquefois  à  une 
phrase  entière;  car  il  lient  la  place  d'un  nom 
qu'on  ne  veut  pas  répéter,  et  de  tous  les  acces- 
soires dont  on  l'a  modifié  :  Je  fais  beaucoup  de 
cas  de  l'homme  dont  vous  vie  parlez  et  que  vous 
aimez,  je  le  verrai  incessamment.  Le  est  un 
pronom  qui  est  employé  pour  éviter  la  répétition 
de  l'homme  dont  vous  me  parlez  et  que  vous 
aimez.  Le  pronom  rappelle  un  nom  avec  toutes 
les  modifications  qui  lui  ont  été  données  :  Avez- 
vous  vu  la  belle  maison  de  campagne  qui  vient 
d'être  vendue?  Je  l'ai  vue;  la,  c'est-à-dire  la 
belle  maison  de  campagne  qui  vient  d'être 
vendue.  Cette  phrase,  qui  est  déterminée  par  le 
pronom  la,  n'est  qu'une  seule  idée,  comme  elle 
n'en  serait  qu'une  si  elle  était  exprimée  par  un 
seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt  les 
idées  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  les  mots  qu'on  a 
prononcés  :  Voulez-vous  que  j'aille  vous  voir? 
Je  le  veux.  Le  signifie  que  vous  veniez  me  voir. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Adjectif  des  pro- 
noms que  les  grammairiens  appellent  communé- 
ment démonstratifs ,  possessifs,  et  relatifs. 
Voyez  Adjectif 

Quant  aux  pronoms  que  l'on  appelle  commu- 
nément indéfinis,  ce  sont  ou  des  noms,  ou  des 
adjectifs,  ou  des  adverbes,  qui  ne  s'emploient 
point  à  la  place  des  noms,  et  qui  par  conséquent 
ne  doivent  point  être  appelés  pronoms.  On  les 
trouvera  chacun  à  son  article,  ainsi  que  les  véri- 
tables pronoms. 

Pronominal.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  fait  au 
pluriel  pronominaux  :  Verbe  pronominal,  verbes 
pronominaux 

On  appelle,  en  grammaire,  verbes  pronominaux 
ceux  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de 
la  même  personne  :  Je  me,  tu  te,  il  se  ;  nous 
nous,  vous  vous,  ils  se.  Je  me  promène,  je 
m'arroge. 

Sous  le  nom  de  verbes  pronominaux,  on  com- 
prend et  les  verbes  réfléchis  et  les  verbes  refc*- 
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proques.  Voyez  ces  mots.  Ces  verbes  n'ont  point  I 
de  conjugaison  qui  leur  soit  particulière.  Dans 
les  temps  simples,  ils  se  conjuguent  comme  la 
conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  dans 
les  temps  composés,  ils  prennent  l'auxiliaire  être; 
mais  alors  le  verbe  être  est  employé  pour  avoir. 
Je  me  suis  flatté  est  pour  j'ai  flatté  moi. 

Modèle. 


Indicatif.  —  Présent.  Je  me  promène,  tu  te 
promènes,  il  se  promène  ;  nous  nous  promenons, 
vous  vous  promenez,  ils  se  promènent.  —  Im- 
parfait. Je  me  promenais,  etc.  —  Temps  com- 
posés. Je  me  suis  promené ,  je  m'étais  promené. 

Conditionnel.  —  Je  me  promènerais,  je  me 
serais  promené. 

Impératif.   —  Promène-toi,  promenons-nous. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  me  promène, 
que  tu  te  promènes,  qu'il  se  promène,  etc.  —  Im- 
parfait. Que  je  me  promenasse,  que  tu  te  pro- 
menasses, qu'il  se  promenât,  etc.  —  Que  je  me 
sois  promené,  que  je  me  fusse  promené. 

Infinitif.  — Se  promener. 

Participe.  —  Présent.  Se  promenant.  — Passé. 
Promené  ou  promenée  ;  s'étant  promené  ou  s'étant 
promenée. 

Prononciation.  Subst.  f.  La  prononciation,  en 
grammaire,  est  l'art  d'articuler  les  lettres  et  les 
syllabes  des  mots  d'une  manière  conforme  à  l'u- 
sage. Il  y  a  en  français  deux  prononciations  dif- 
férentes, l'une  pour  les  vers  et  le  discours  sou- 
tenu, l'autre  pour  la  prose  commune  et  le  dis- 
cours ordinaire.  Dans  la  première,  on  prononce 
la  plupart  des  consonnes  qui  sont  à  la  fin  des 
mots,  quand  les  mots  suivants  commencent  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Dans  la  seconde, 
ce  serait  une  affectation  ridicule  de  vouloir 
prononcer  toutes  les  consonnes  finales,  lorsque 
les  deux  mots  n'ont  pas  une  liaison  nécessaire 
entre  eux.  Nous  avons  exposé  ces  difficultés  de 
la  prononciation  à  chaque  article  qui  nous  a 
paru  en  offrir  quelques-unes,  et  particulière- 
ment à  l'article  de  chaque  lettre. 

Prononciation.  On  appelle  ainsi,  en  littéra- 
ture, l'action  de  la  voix  dans  un  orateur  ou 
dans  un  lecteur,  quand  il  déclame  ou  lit  quel- 
que ouvrage.  — La  prononciation  doit  être  cor- 
recte et  claire.  Correcte,  c'est-à-dire  exempte  de 
défauts;  en  sorte  que  le  son  de  la  voix  ait  quel- 
que chose  d'aisé,  de  naturel,  d'agréable,  et  soit 
accompagné  d'une  certaine  délicatesse  que  les  an- 
ciens nommaient  urbanité,  et  qui  consiste  à  en 
écarter  tout  son  étranger  et  rustique.  La  pro- 
nonciation doit  être  claire,  et  deux  choses  con- 
tribuent à  cette  clarté.  La  première,  c'est  de 
bien  articuler  toutes  les  syllabes;  la  seconde  de 
savoir  soutenir  et  suspendre  sa  voix  par  diffé- 
rents repos  et  différentes  pauses  dans  les  divers 
membres  qui  composent  une  période.  La  cadence, 
l'oreille,  la  respiration  même,  demandent  ces  re- 
pos qui  jettent  beaucoup  d'agrément  dans  la  pro- 
nonciation.— On  appelle  prononciation  ornée,  celle 
qui  est  secondée  d'un  heureux  organe,  d'une 
voix  aisée,  grande,  flexible,  ferme,  durable,  claire, 
sonore,  douce  et  entraînante  ;  car  il  y  a  une  voix 
faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par  son  étendue 
que  par  sa  flexibilité,  susceptible  de  tous  les  sons, 
depuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus  doux,  depuis  le 
plus  haut  jusqu'au  plus  bas.  Ce  n'est  pas  par  de 
violents  efforts,  ni  par  de  grands  éclats,  qu'on 
vient  à  bout  de  se  faire  entendre,  mais  par  une 
prononciation  nette,  distincte  et  soutenue.  L'ha- 
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bileté  consiste  à  savoir  ménager  adroitement  les 
différents  ports  de  voix;  à  commencer  d'un  ton 
qui  puisse  hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans 
contrainte  ;  à  conduire  tellement  sa  voix,  qu'elle 
puisse  se  déployer  tout  entière  dans  les  endroits 
où  le  discours  demande  beaucoup  de  force  et 
de  véhémence,  et  principalement  à  bien  étudier 
cl  suivre  en  tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités  opposées  en  appa- 
rence fait  toute  la  beauté  de  la  prononciation  : 
l'égalité  et  la  variété.  Par  la  première,  l'orateur 
soutient  sa  voix,  et  en  règle  l'élévation  et  l'abais- 
sement sur  des  lois  fixes  qui  l'empêchent  d'aller 
haut  et  bas  comme  au  hasard,  sans  garder  d'ordre 
ni  de  proportion.  Par  la  seconde,  il  évite  un 
des  plus  considérables  défauts  qu'il  y  ait  en 
matière  de  prononciation,  la  monotonie.  Il  y  a 
encore  un  autre  défaut  non  moins  considéra- 
ble que  celui-ci,  et  qui  en  tient  beaucoup;  c'est 
de  chanter  en  prononçant,  et  surtout  des  vers. 
Ce  chant  consiste  à  baisser  ou  à  élever  sur  le 
même  ton  plusieurs  membres  d'une  période,  ou 
plusieurs  périodes  de  suite,  en  sorte  que  les 
mêmes  inflexions  de  voix  reviennent  fréquem- 
ment, et  presque  toujours  de  la  même  sorte. 

Enfin  la  prononciation  doit  être  proportionnée 
aux  sujets  que  l'on  traite,  ce  qui  parait  surtout 
dans  les  passions,  qui  ont  toutes  un  ton  parti- 
culier. La  voix,  qui  est  l'interprète  de  nos  sen- 
timents, reçoit  toutes  les  impressions,  tous  les 
changements  dont  l'âme  elle-même  est  sus- 
ceptible. Ainsi,  dans  la  joie,  elle  est  pleine, 
claire,  coulante;  dans  la  tristesse,  au  contraire, 
elle  est  traînante  et  basse  ;  la  colère  la  rend  im- 
pétueusej  entrecoupée;  quand  il  s'agit  de  con- 
fesser une  faute,  de  faire  satisfaction,  de  supplier, 
elle  devient  douce,  timide,  soumise.  Les  exordes 
demandent  un  ton  grave  et  modéré  ;  les  preuves 
un  ton  un  peu  plus  élevé;  les  récits,  un  ton 
simple,  uni,  tranquille,  et  semblable  à  peu  près  à 
celui  de  la  conversation.  (Rollin,  Traité  des 
études.) 

La  prononciation  est  une  suite  des  mouve- 
ments variés  que  l'organe  exécute  ;  et  du  passage 
pénible  ou  facile  de  l'un  à  l'autre,  dépend  le 
sentiment  de  dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille 
est  affectée.  Il  faut  donc  examiner  avec  soin 
quelles  sont  les  articulations  sympathiques  et 
antipathiques  dans  les  mots  déjà  composés,  afin 
d'en  rechercher  et  d'en  éviter  la  rencontre  dans 
le  passage  d'un  mot  à  un  autre.  On  sait,  par 
exemple,  qu'il  est  plus  facile  de  doubler  une 
consonne  en  l'appuyant,  que  de  changer  d'arti- 
culation. Si  l'on  est  libre  de  choisir,  on  préférera 
donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mot  qui 
précède  :  Les  Grecs  sont  nos  modèles  ;  le  soc 
qui  fend  la  terre. 

L'hymen  n'est  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 
(Rac,  Phèd.,  acl.  V,  se.  i,  63.) 

Il  avait  de  plant  vif  fermé  cette  avenue. 

(La  Fontawh.) 

Si  La  Fontaine  avait  mis  bordé  au  lieu  de  fer- 
mé, l'articulation  serait  plus  pénible. 

On  sait  que  deux  différentes  labiales  de  suite 
sont  pénibles  à  articuler;  on  ne  dira  donc  point, 
Alep  fait  le  commerce  de  VInde,  etc. 

Propagateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  nous 
apprend  point  comment  il  faut  dire  en  parlant 
d'une  femme.  11  nous  semble  qu'on  peut  dire 
propagatrice. 
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Propager.  V.  a.  delà  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
h  g  doit  toujours  se  prononcer  comme/;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  propageais,  propageons,  et 
non  pas  je  propagai,  propagons. 

Prophétique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Discours  prophétique,  esprit  pro- 
phétique, style  prophétique .  —  Ce  prophétique 
discours,  ces  prophétiques  paroles .  Voyez  Ad- 
jectif. 

Ainsi  de  l'antre  saint  la  prophétique  horreur 
Trouble  sur  son  trépied  la  prêtresse  en  fureur. 

(Dblil.,  Enéide,  YI,  134.) 

Prophétiquement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  parlé  prophétiquement,  et 
non  pas  il  a  prophétiquement  parlé. 

Propice.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Temps  propice,  oc- 
casion propice,  saison  propice. 

Le  moment  est  propice,  il  en  faut  pro  iter. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  I,  se.  i,  27. t 

Quelquefois  il  régit  la  préposition  à  :  Que  Dieu 
soit  propice  à  nos  vœux. 

Et  je  bénis  le  ciel  propice  à  nos  desseins. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  i,  133.) 

Propitiatoire.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Sacrifice 
propitiatoire,  offrande  propitiatoire . 

Proportionnément.  Adv.  Comme  cet  adverbe 
régit  à  avec  un  complément,  on  ne  doit  pas  le 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe;  il  les  sé- 
parerait trop  l'un  de  l'autre  :  Il  leur  a  parlé 
proportion v ément  à  leur  capacité. 

Propos.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  s  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Proposable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Une  affaire  proposable, 
vue  question  proposable.  —  On  l'emploie  le  plus 
souvent  avec  la  négation. 

Proposer.  V.  a.  délai"  conj.  On  dit,  on  lui 
a  proposé  d'examiner  cette  question,  et  on  lui  a 
proposé  cette  question  à  examiner,  parce  que 
dans  la  première  phrase,  il  ne  s'agit  que  d'une 
détermination  que  l'on  propose  de  prendre;  et 
dans  la  seconde  d'une  chose  que  l'on  propose 
comme  un  but. 

Proposition.  Terme  de  grammaire.  Une  pro- 
position est  l'expression  d'un  jugement.  Un  ju- 
gement est  la  perception  de  l'existence  d'un  être, 
sous  une  relation  à  quelque  modification  ou  ma- 
nière d'être. 

Une  proposition  est  composée  de  deux  parties 
intégrantes,  le  sujet  et  l'attribut.  Le  sujet  est  la 
partie  de  la  proposition  qui  exprime  l'être  dont 
l'esprit  aperçoit  l'existence  sous  telle  ou  telle  rela- 
tion à  quelque  modilication  ou  manière  d'être. 
L'attribut  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime l'existence  intellectuelle  du  sujet,  sous  celte 
relation  à  quelque  manière  d'être. 

Ainsi,  quand  on  dit  Dieu  est  juste,  c'est  une 
proposition  qiu  renferme  un  sujet,  Dieu  ;  et  un 
attribut,  est  juste.  Dieu  exprime  l'être  dont 
l'esprit  aperçoit  l'existence  sous  la  relation  de 
convenance  avec  la  justice;  est  juste  en  exprime 
l'existence  sous  cette  relation  ;  est,  en  particu- 
lier,   exprime  l'existence  du  sujet  ;  juste  en 
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exprime  le  rapport  de  convenance  à  la  jus- 
tice. Si  la  relation  du  sujet  a  la  manière  d'être  de 
disconvenance,  on  met  avant  le  verbe  une  né- 
galion  pour  indiquer  le  contraire  de  la  conve- 
nance :  Dieu  n'est  pas  menteur. 

Quelques  grammairiens  n'appellent  attribut 
que  le  mot  qui  exprime  la  modification,  et  re- 
gardent le  verbe  être  comme  une  simple  liaison 
entre  le  sujet  et  l'attribut.  Mais  ces  différentes 
manières  de  voir  importent  fort  peu  à  la  gram- 
maire. Il  suffit  d'avoir  une  idée  nette  de  la  propo- 
sition et  des  parties  qui  la  composent. 

Le  sujet  et  l'allribut  peuvent  être:  1°  sim 
pies  ou  composés;  2°  incomplexes  ou  complexes. 

Le  sujet  est  simple  quand  il  présente  à  l'esprit 
un  être  déterminé  par  une  idée  unique.  Tels 
sont  tous  les  sujets  des  propositions  suivantes  : 
Dieu  est  étemel;  les  hommes  sont  mortels; 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  im- 
mortel; les  preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  sont  invincibles  ;  crain- 
dre Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse. 
En  effet,  Dieu  exprime  un  sujet  déterminé  par 
l'idée  unique  de  la  nature  individuelle  de  l'être 
suprême;  les  hommes,  un  sujet  déterminé  par 
la  seule  nature  spécifique  commune  à  tous  les 
individus  de  cette  espèce  ;  la  gloire  qui  vient  de 
la  vertu,  un  sujet  déterminé  par  l'idée  unique 
de  la  nature  générale  de  la  gloire  restreinte  par 
l'idée  de  la  vertu  envisagée  comme  un  fonde- 
ment particulier;  les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  un  sujei  déter- 
miné par  l'idée  unique  de  la  nature  des  preuves 
restreintes  par  l'idée  d'application  à  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  enfin  ces  mots,  craindre 
Dieu,  présentent  encore  à  l'esprit  un  sujet  dé- 
terminé par  l'idée  unique  d'une  crainte  actuelle 
restreinte  par  l'idée  d'un  objet  particulier  qui  est 
Dieu. 

Le  sujet,  au  contraire,  est  composé,  quand  il 
comprend  plusieurs  sujets  déterminés  par  des 
idées  différentes.  Ainsi ,  quand  on  dit,  la  foi, 
ï espérance  et  la  charité,  sont  trois  vertus  théo- 
logales,  le  sujet  total  est  composé,  parce  qu'il 
comprend  trois  sujets  déterminés  chacun  par 
l'idée  caractéristique  de  sa  nature  propre  et  in- 
dividuelle. Voici  une  autre  proposition  dont  le 
sujet  total  est  composé  en  apparence,  quoique 
au  fond  il  soit  simple  :  Croire  à  l'Evangile,  et 
vivre  en  païen,  est  une  extravagance  inconce- 
vable.  Il  semble  que  croire  à  l'Evangile  soit  un 
premier  sujet  partiel,  et  que  vivre  en  païen  en 
soit  un  second  ;  mais  l'attribut  ne  peut  pas  con- 
venir séparément  à  chacun  de  ces  deux  préten- 
dus sujets,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  croire 
à  l'Évangile  est  une  extravagance  inconcevable. 
Ainsi  il  faut  convenir  que  le  véritable  sujet  est 
l'idée  unique  de  la  réunion  de  ces  deux  idées 
particulières,  cl  par  conséquent  que  c'est  un  su- 
jet simple. 

L'attribut  peut  être  également  simple  ou  com- 
posé. L'attribut  est  simple  quand  il  n'exprime 
qu'une  manière  d'être  du  sujet,  soit  qu'il  le  fasse 
en  un  seul  mot,  soit  qu'il  en  comprenne  plu- 
sieurs. Ainsi,  quand  on  dit  Dieu  est  éternel; 
Dieu  gouverne  toutes  les  parties  de  l'univers; 
un  homme  avare  recherche  avec  avidité  des  biens 
dont  il  ignore  le  véritable  usage;  être  sage  avec 
excès,  c'est  être  fou;  les  attributs  de  toutes  ces 
propositions  sont  simples ,  parce  que  chacun 
n'exprime  qu'une  seule  manière  d'être  du  sujet  : 
est  éternel,  gouverne  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers, sont  deux  attributs  qui  expriment  cha- 
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cun  une  manière  d'être  de  Dieu:  l'un  dans  le 
premier  exemple,  l'autre  dans  le  second.  Re- 
cherche avec  avidité  des  biens  dont  il  ignore 
le  véritable  usage,  c'est  une  manière  d'être  d'un 
homme  avare;  être  fou,  c'est  une  manière  d'être 
de  ce  qu'on  appelle  être  sage  avec  excès. 

L'attribut  est  composé  quand  il  exprime  plu- 
sieurs manières  d'être  du  sujet.  Ainsi,  quand 
on  dit  Dieu  est  juste  et  tout-^puissant,  l'attri- 
but total  est  composé,  parce  qu'il  comprend 
:}eux  manières  d'être  de  Dieu  :  la  justice  et  la 
.;>ute-puissance. 

Les  propositions  sont  pareillement  simples  ou 
composées,  selon  la  nature  de  leur  sujet  et  de 
leur  attribut.  — Une  proposition  simple  est  celle 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  également  simples, 
c'est-à-dire  également  déterminés  par  une  simple 
idée  totale.  Exemples  :  La  sagesse  est  précieuse  ; 
la  puissance  législative  est  le  premier  droit  de 
la  souveraineté  ;  la  considération  qu'on  accorde 
à  la  vertu  est  préférable  à  celle  qu'on  rend  à  la 
naissance.  Une  proposition  composée  est  celle 
dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou  même  ces  deux 
parties,  sont  composées,  c'est-à-dire  déterminées 
par  différentes  idées  totales.  Exemples  :  L'Écri- 
ture et  la  tradition  sont  les  appuis  det  la  sainte 
théologie;  il  y  a  ici  deux  sujets,  l'Ecriture  et 
la  tradition.  La  plupart  des  hommes  sont  aveu- 
gles et  injustes;  il  y  a  ici  deux  attributs,  sont 
aveugles  et  sent  injustes.  Les  savants  et  les 
ignorants  sont  sujets  à  se  tromper,  prompts  à  se 
décider,  et  lents  à  se  réfracter  ;  il  y  a  ici  deux 
sujets  simples,  les  savants,  les  ignorants;  et 
trois  attributs  simples,  sont  sujets  à  se  tromper, 
sont  prompts  à  se  décider,  sont  lents  à  se  ré- 
tracter. 

Le  sujet  est  incomplexe  quand  il  n'est  expri- 
mé que  par  un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif, 
qui  sont  les  seules  espèces  de  mots  qui  puissent 
présenter  à  l'esprit  un  sujet  déterminé.  Tels  sont 
les  sujets  des  propositions  suivantes  :  Dieu  est 
éternel;  les  hommes  sont  mortels;  nous  nais- 
sons pour  mourir  ;  dormir  est  un  temps  perdu . 

Le  sujet  est  complexe  quand  le  nom,  le  pro- 
nom ou  l'infinitif  est  accompagné  de  quelqne 
addition  qui  en  est  un  complément  explicatif  ou 
délerminatif.  Tels  sont  les  sujets  des  proposi- 
tions suivantes  :  Les  livres  utiles  sont  en  petit 
nombre;  les  principes  de  la  morale  méritent 
attention;  vous  qui  connaissez  ma  conduite, 
jugez-moi;  craindre  Dieu  est  le  commencement 
de  la  sagesse;  où  l'on  voit  le  nom  livres  modifié 
par  l'addition  de  l'adjectif  utiles,  qui  en  res- 
treint l'étendue;  le  nom  principes  modifié  par 
l'addition  de  ces  mots  de  la  morale,  qui  en  est 
un  complément  dôterminalif;  le  pronom  vous, 
modifié  par  l'addition  de  la  proposition  incidente, 
Ç'iti  connaissez  ma  conduite,  laquelle  en  est  ex- 
plicative; et  l'infinitif  craindre,  déterminé  par 
l'addition  du  complément  Dieu.  ■ 

L'attribut  peut  être  également  inoomplexe  ou 
complexe.  —  L'attrihut  est  incomplexe  quand 
la  relation  du  sujet  à  la  manière  d'être  dont  il* 
s.'agit  y  est  exprimée  en  un  seul"  mot,  soit  que 
ce  mot  exprime  en.  même  temps  l'existence  in- 
tellectuelle, du  sujet,  soit  que  cette  existence  se 
trouve  énoncée  séparément.  Ainsi,  quand  on  dit 
je  lis,  je  suis  attentif,  les  attributs  de  ces 
deux  propositions  sont  incomplexes,  parce  que 
dans  chacun  on  exprime  en  un  seul  mot  la  re- 
lation du  sujet  à  la  manière  d'être  qui.  lui  est 
attribuée;  je  lis  énonce  tout  à  la  fois  celte  re- 
lation  et  l'existence  du  sujet,   et  il  équivaut  à 
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suis  lisant;  attentif  n'énonce  que  la  relation  de 
convenance  du  sujet  à  l'attribut. 

L'attribut  est  complexe  quand  le  mot  prin- 
cipalement destiné  à  énoncer  la  relation  du  su- 
jet à  la  manière  d'être  qu'on  lui  attribue  est 
accompagné  d'autres  mots  qui  en  modifient  la 
signification.  Ainsi,  quand  on  dit  je  lis  avec 
soin  les  meilleurs  grammairiens,  et  je  suis 
attentif  à  leurs  procédés,  les  attributs  de  ces 
deux  propositions  sont  complexes,  parce  que 
dans  chacun  le  mot  principal  est  accompagné 
d'autres  mots  épii  en  modifient  la  signification. 
Lis,  dans  le  premier  exemple,  est  suivi  de  ces 
mots,  avec  soin,  qui  'présentent  l'action  de  lire 
comme  modifiée  par  un  caractère  particulier; 
et  ensuite  de  ceux-ci,  les  meilleurs  grammai- 
riens, qui  déterminent  la  même  action  de  lire  par 
l'application  de  cette  action  à  un  objet  spécial. 
Attentif,  dans  le  second  exemple,  est  accompa- 
gné de  ces  mots,  à  leurs  procédés,  qui  restrei- 
gnent l'idée  générale  d'attention  par  l'idée  spé- 
ciale d'un  objet  déterminé. 

Les  propositions  sont  également  incomplexes 
ou  complexes,  selon  la  forme  de  renonciation  de 
leur  sujet  et  de  leur  attribut.  —  Une  proposition 
incomplexe  est  celle  dont  le  sujet  et  l'attribut 
sont  également  incomplexes ,  comme  dans  la 
sagesse  est  précieuse  ;  vous  parviendrez  ;  men- 
tir est  une  lâcheté.  —  Une  proposition  com- 
plexe est  celle  dont  le  sujet  ou  l'attribut,  ou 
même  ces  deux  parties  sont  complexes,  comme 
dans  la  puissance  législative  est  respectable  ;  les 
preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  sont  iîivincibles.  Ces  propositions 
sont  complexes  par  le  sujet.  —  Dieu  gouvemt 
toutes  les  parties  de  V univers;  César  fut  le 
turan  d'une  république  dont  il  devait  être  le  dé- 
fenseur. Ces  propositions  sont  complexes  par 
l'attribut.  —  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu 
est  plus  solide  que  celle  qui  vient  de  la  nais- 
sance ;  être  sage  avec  excès  est  une  véritable 
folie.  Ces  propositions  sont  complexes  par  le  su- 
jet et  par  l'attribut. 

La  forme  grammaticale  de  la  proposition  con- 
siste dans  les  inflexions  particulières,  et  dans 
l'arrangement  respectif  dos  différentes  parties 
dont  elle  est  composée.  Voyez  Construction. 

On  peut  envisager  la  l'orme  des  propositions 
sous  trois  principaux  aspects  :  1°  par  rapport  a 
la  totalité  des  parties  principales  et  subalternes 
qui  doivententrer  dans  la  composition  analytique 
de  la  proposition  ;  2°  par  rapport  à  l'ordre  suc- 
cessif que  l'analyse  assigne  à  chacune  do  ces 
parties;  3°  par  rapport  au  sens  particulier  qui 
peut  dépendre  de  telle  ou  telle  disposition. 

1°  Par  rapport  à  la  totalité  des  parties  prin- 
cipales et  subalternes  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  analytique  de  la  proposition,  elle 
peut  être  pleine  ou  elliptique.  —  Une  proposition 
est  pleine  lorsqu'elle  comprend  explicitement 
tous  les  mots  nécessaires  à  l'expression  analytique 
de  la  pensée.  —  Une  proposition  est  elliptique 
lorsqu'elle  ne  renferme  pas  tous  Tes  mots  néces- 
saires à  l'expression  analytique  de  la  pensée. 

Il  faut  observer  ici  que,  comme  l'un  et  l'autre 
de  ces  accidents  tombent  moins  sur  les  choses 
que  sur  la  manière  de  les  dire,  on  dit  plutôt  que 
la  phrase  est  pleine,  ou  elliptique,  qu'on  ne  le 
dit  de  la  proposition.  Voyez  Ellipse. 

2°  Par  rapport  à  l'ordre  successif  que  l'ana- 
lyse assigne  à  chacune  des  parties  de  la  proposition , 
l.i  phrase  est  directe  ou  inverse..  —  La  phrase 
est  directe  lorsque  tous  les  mots  en  sont  disposes 


selon  Tordre  et  la  nature  des  rapports  successifs 
qui  fondent  leur  liaison.  Quand  je  dis  j'ai  toutes 
les  fureurs  de  Vamour,  la  phrase  est  directe; 
quand  je  dis  : 
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De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

(RiC,  Fhédre,  act.  I,  se.  m,  107, 


la  phrase  est  inverse.  Voyez  Inversion. 

3°  Enfin,  par  rapport  au  sens  particulier  qui 
peut  dépendre  delà  disposition  des  parties  de  la 
proposition,  elle  peut  être  ou  simplement  exposi- 
live,  ou  inlerrogative.  —  La  proposition  est 
simplement  exposïlive  quand  elle  est  l'expression 
propre  du  jugement  actuel  de  celui  qui  la  pro- 
nonce :  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  Dieu  ne 
veut  point  la  mort  du  pécheur.  —  La  propo- 
sition est  inlerrogative  quand  elle  est  l'expression 
d'un  jugement  sur  lequel  est  incertain  celui  qui 
la  prononce,  soit  qu'il  doute  sur  le  sujet  ou  sur 
l'attribut,  soit  qu'il  soit  incertain  sur  la  nature 
de  la  relation  du  sujet  à  l'attribut  :  Qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre?  interrogation  sur  le  sujet. 
Quelle  est  la  doctrine  de  V Eglise  sur  le  culte 
des  saints?  interrogation  sur  l'attribut.  Dieu 
veut-il  la  mort  du  pécheur?  interrogation  sur  la 
relation  du  sujet  à  l'attribut. 

Tout  ce  qu'enseigne  la  grammaire  est  finale- 
ment relatif  à  la  proposition  expositive,  dont  elle 
envisage  surtout  la  composition.  S'il  y  a  quel- 
ques remarques  particulières  sur  la  proposition 
inlerrogative,  on  les  trouvera  au  mot  Interro- 
gatif.  (  Extrait  de  l'article  Proposition ,  par 
Beauzée,  dans  Y  Encyclopédie.)  Voyez  Absolu, 
Relatif,  Accord,  Attribut ,  Construction,  In- 
cident. 

Propre.  Adj.  des  deux  genres.  Quand  propre 
signifie  qui  appartient  à  quelqu'un,  il  se  met 
ordinairement  avant  son  subst.  :  Son  propre  fils, 
mon  propre  frère  ;  écrire  de  sa  propre  main.  — 
On  dit  cependant,  donner,  remettre  en  main 
propre.  —  Amour-propre . 

Dans  le  sens  de  même,  il  précède  aussi  son 
subst.  :  Il  a  dit  cela  en  propres  termes;  ce 
furent  ses  propres  paroles.  —  Dans  le  sens  de 
convenable,  il  se  met  après  son  subst.,  et  régit 
la  préposition  à  :  Cela  n'est  pas  propre  à  toutes 
sortes  de  gens.  Dans  le  sens  de  qui  peut  servir, 
qui  est  d'usage  à  certaines  choses,  il  se  met  aussi 
après  son  subst.,  et  régit  la  préposition  à:  Du 
bois  propre  à  bâtir,  une  herbe  propre  à  guérir  les 
plaies.  On  dit  en  ce  sens,  propre  à  et  propre 
pour,  avec  cette  différence  que  la  première  de 
ces  locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné, 
et  la  seconde  un  pouvoir  prochain.  L'homme 
propre  à  une  chose,  a  des  talenls  relatifs  à  la 
chose;  l'homme  propre  pour  la  chose,  a  le  talent 
même  de  la  chose.  Un  homme  propre  à  tout, 
n'est  pas  également  propre  pour  tout.  Un  objet 
est  propre  pour  faire,  et  propre  à  devenir. 

Dans  le  sens  de  net,  propre  se  met  après  son 
subst.  :  Un  habit  propre,  un  appartement  pro- 
pre, un  homme  propre,  une  femme  propre. 

Quelquefois  il  change  de  sens,  suivant  qu'il 
est  placé  avant  ou  après  son  subst.  :  Les  propres 
termes,  ce  sont  les  mots,  sans  y  rien  changer  ; 
les  termes  propres,  ce  sont  les  mots  qui  expri- 
ment bien,  conformément  à  l'usage  de  la  langue. 

Propre  est  aussi  un  terme  de  grammaire.  On 
appelle  nom  propre  un  nom  qui  ne  désigne  pas 
une  espèce,  une  classe  d'êtres,  mais  un  seul  in- 
dividu. Pierre,  Alexandre,  sont  des  noms  pro- 


pres. Le  nom  propre  est  opposé  au  nom  appellatif. 
On  appelle  mot  propre,  terme  propre,  expression 
propre,  le  mot,  le  terme,  l'expression  qui  convient 
exclusivement  pour  signifier  la  chose  que  l'on 
veut  exprimer  et  la  rendre  de  la  manière  qu'on  a 
intention  de  l'exprimer.  —  Propre  est  aussi  quel- 
quefois opposé  à  figuré.  On  dit  le  sens  propre 
et  le  sens  figuré.  En  ce  sens  une  expression 
propre  se  dit  d'une  expression  dont  le  mot  ou 
les  mots  sont  pris  dans  leur  acception  primitive 
et  naturelle,  par  opposition  aux  expressions  figu- 
rées où  ils  sont  pris  dans  une  acception  détournée. 
Voyez  Mot,  Propriété. 

Propre.  Subst.  m.  Il  se  dit  d'un  attribut  néces- 
sairement lié  à  l'essence  d'une  chose,  et  régit  la 
préposition  de  :  C'est  le  propre  de  l'homme  de 
raisonner.  Le  propre  des  oiseaux  est  de  voler, 
le  propre  du  chien  est  d'aboyer. 

Proprement.  Adv.Dans  le  sens  de  terme  propre, 
d'expression  propre,  on  peut  le  mettre  avant  ou 
après  le  verbe  qu'il  modifie  :  C'est  proprement- 
ce  que  signifie  ce  mot,  ce  mot  signifie  proprement 
cela.  —  Dans  le  sens  opposé  à  figurément,  il  ne 
se  met  qu'après  le  verbe  :  Dans  cette  phrase, 
ce  mot  est  employé  proprement,  et  non  pas  est 
proprement  employé.  —  Quand  un  même  mot 
s'étend  à  plusieurs  choses  et  convient  encore 
particulièrement  à  une  seule,  on  se  sert  du  mot 
proprement  pour  désigner  cette  signification  par- 
ticulière. Ainsi  on  dit,  la  Grèce  proprement  dite, 
pour  désigner  l'Achaïe,  le  Péloponèse,  etc.,  à  la 
différence  des  autres  pays  que  Ton  comprend 
aussi  sous  le  nom  de  Grèce,  quand  on  le  prend 
dans  une  signification  plus  étendue.  (Aead.) 

Dans  le  sens  de  net,  on  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  ac- 
commodé proprement  ce  dîner,  ou  il  a  propre- 
ment accommodé  ce  dîner. 

Proprement  signifie  aussi  avec  adresse,  d'une 
manière  agréable  et  convenable,  avec  facilité, 
avec  grâce.  Dans  ce  sens,  on  peut  aussi  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  fait 
proprement,  ou  cela  est  proprement  fait.  Il 
a  chanté  proprement  cette  ariette,  ou  il  a  pro- 
prement chanté  cette  ariette.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie remarque  que  chanter  proprement,  dan- 
ser proprement,  sont  des  phrases  qui  ont  vieilli. 

Propret,  Proprette.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  personne  proprette,  un 
vieillard  propret .  Il  est  familier. 

Propriété.  Subst.  f.  Ce  mot  est  employé  en 
terme  de  grammaire.  On  dit  la  propriété  du  style, 
la  propriété  des  termes.  —  La  propriété  du 
style  renferme  d'abord  la  propriété  des  termes, 
c'est-à-dire  l'assortiment  des  termes  aux  idées. 
Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  signification 
précise,  suivant  les  acceptions  reçues,  selon  leurs 
modifications  diverses,  avec  leurs  nuances  carac- 
téristiques, par  leurs  signes  équivalents  :  simples, 
par  des  termes  simples  ;  complexes,  par  des  termes 
complexes;  mêlées  d'une  perception  et  d'un  sen- 
timent, par  des  termes  représentatifs  d'un  senti- 
ment et  d'une  perception;  mêlées  d'un  sentiment 
et  d'une  image,  par  des  termes  représentatifsd'une 
image  et  d'un  sentiment;  nobles,  dans  toute  leur 
noblesse;  énergiques,  dans  toule  leur  énergie.  Les 
termes  sont  le  portrait  des  idées;  un  terme  propre 
rend  l'idée  tout  entière;  un  terme  peu  propre  ne 
la  rend  qu'à  demi;  un  t«rme  impropre  la  rend 
moins  qu'il  ne  la  défigure.  Dans  le  premier  cas, 
on  saisit  l'idée;  dans  le  second,  on  la  cherche; 
dans  le  troisième,  on  la  méconnaît. 
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La  propriété  du  style  renferme  ensuite  la  pro- 
priété du  ton,  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style 
au  genre;  la  propriété  du  tour,  c'est-à-dire 
l'assortiment  du  style  au  sujet;  la  propriété  du 
coloris,  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style  à  la 
chose  particulière  qu'on  doit  peindre  ;  la  pro- 
priété des  so?is,>  c'est-à-dire  l'assortiment  du 
style  au  mouvement  qu'on  décrit;  la  propriété 
des  traits,  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style  à 
la  passion  qu'on  exprime;  enfin  la  propriété  de 
la  manière,  c'est-à-dire  l'assortiment  du  style 
au  génie  de  l'auteur.  Lorsque  ces  divers  mérites 
se  trouvent  réunis,  la  représentation  équivaut  à 
la  réalité;  alors  la  distraction  cesse,  l'attention 
croît,  le  style  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  plaire  et  pour  attacher.  (Extrait  de  V Ency- 
clopédie.) Voyez  Genre,  Harmonie,  Style. 

Prorata.  Mol  latin  que  l'on  n'emploie  en 
français  que  dans  cette  phrase  adverbiale,  au 
prorata,  pour  signifier  à  proportion.  Il  est  fami- 
lier et  régit  la  préposition  de  :  Les  héritiers 
doivent  payer  au  prorata  de  leurs  parts  et 
portions. 

Proroger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  ^  doit  toujours  se  prononcer  comme;";  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  prorogeai,  prorogeons,  et 
non  pas  je  prorogai,  prorogons. 

Prosaïque  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part,  et  suit  toujours  son  subst.  : 
Style  prosaïque,  expression  prosaïque. 

Prosaïser.  V.  n.  de  la  lrc  conj.  C'est  un  mot 
forgé  par  J.-B.  Rousseau,  en  imitation  du  style 
de  Marot.  Faire  de  la  prose  : 

Maître  Vincent,  le  grand  faiseur  de  lettres, 
Si  bien  que  vous  n'eût  su  prosaïser. 

11  est  peu  usité. 

Prosaïsme.  Subst.  m.  Manière  d'écrire  en  vers 
conforme  à  celle  dont  on  écrit  en  prose. 

Prosateur.  Subst.  m.  Écrivain  en  prose.  Ce 
mot,  inventé  par  Ménage,  n'a  pas  pris  dans  le 
temps.  Aujourd'hui,  il  est  généralement  usité  : 
Presque  partout  la  hardiesse  du  po'éte  a  effa- 
rouché la  timidité  du  prosateur.  (Delille.  )  — 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  prosatrice,  si  l'occa- 
sion s'en  présentait? 

Proscripteur.  Subst.  m.  Mot  nouveau  trèsr 
nécessaire;  il  signifie  celui  qui  proscrit:  Les 
auteurs  des  proscriptions  soutiennent  que,  dans 
la  vie  politique  des  Etats,  il  y  a  des  circonstances 
malheureuses  qui  exigent  nécessairement  le 
sacrifice  de  quelques  tètes;  mais  ce  que  ces 
honnêtes  gens  n'osent  pas  dire,  et  ce  qu'ils  pen- 
sent profondément,  c'est  que  ces  crimes  envers 
Jes  proscrits  sont  infiniment  vtiles  aux  pro- 
scripleurs.  (Raynal.) 

Proscrire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 

Prose.  Subst.  f.  C'est  le  langage  ordinaire  des 
hommes,  qui  n'est  point  gêné  par  les  mesures  et 
les  rimes  que  demande  la  poésie.  Quoique  la 
prose  ait  des  liaisons  qui  la  soutiennent,  et  une 
structure  qui  la  rend  nombreuse,  elle  doit  paraître 
fort  libre,  et  n'avoir  rien  qui  sente  la  gêne. 
L'éloquence  et  la  poésie  ont  chacune  leur  har- 
monie, mais  si  opposée,  que  ce  qui  embellit  l'une 
défigure  l'autre.  L'oreille  est  choquée  de  la  me- 
sure des  vers,  quand  elle  se  trouve  dans  la  prose, 
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et  tout  vers  prosaïque  déplaît  dans  la  poésie.  La 
prose  emploie  à  la  vérité  les  mêmes  ligures  et 
les  mêmes  images  que  la  poésie;  mais  le  style 
est  différent,  et  la  cadence  est  toute  contraire. 
Dans  la  poésie  même,  chaque  espèce  a  sa  cadence 
propre.  Autre  est  le  ton  de  l'épopée,  autre  est 
celui  de  la  tragédie;  le  genre  lyrique  n'est  ni 
épique  ni  dramatique,  ainsi  des  autres;  et  la 
prose,  dont  la  marche  est  uniforme,  ne  pourrait 
pas  diversifier  ses  accords  pour  s'adapter  à  ces 
divers  genres.  Voyez  Style. 

Prosodie.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
C'est  la  prononciation  régulière  des  mots,  con- 
formément à  l'accent  et  à  la  quantité.  C'est  en 
vain  que  quelques  lexicographes  ont  voulu , 
d'après  l'abbé  d'Olivet,  donner  des  règles  cer- 
taines sur  cette  matière  ;  leurs  efforts  n'ont  point 
eu  de  succès,  et  le  traité  de  l'abbé  d'Olivet  offre 
tant  de  règles  démenties  par  l'usage,  et  de  prin- 
cipes contradictoires,  qu'on  ne  saurait  le  proposer 
comme  un  guide  sûr.  Sans  doute,  dit  Beauzée, 
l'art  de  la  prosodie  existe  par  rapport  à  notre 
laûgue,  puisque  nous  en  admirons  les  effets  dans 
un  nombre  de  grands  écrivains  dont  la  lecture 
nous  fait  toujours  un  nouveau  plaisir;  mais  les 
principes  n'en  sont  pas  encore  rédigés  en  système; 
il  n'y  en  a  que  quelques-uns  épars  çà  et  là  ;  et 
c'est  peut-être  une  affaire  de  génie  de  les  mettre 
en  corps.  Voyez  Accent,  Quantité. 

Prosodique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Accent  prosodique-.  — 
C'est  par  cette  épithète  que  l'on  distingue  l'es- 
pèce d'accent  qui  est  du  ressort  de  la  prosodie, 
des  autres  modulations  que  l'on  nomme  aussi 
accents.  Ainsi,  Ton  dit  l'accent  prosodique,  l'ac- 
cent oratoire,  l'accent  musical,  l'accent  national, 
etc.  Voyez  Accent. 

*Prosopographie.  Subst.  f.  Terme  d'art  ora- 
toire, c'est-à-dire  image,  portrait,  description, 
peinture.  Tantôt  on  appelle  cette  figure  hypo- 
typose,  et  tantôt  éthopée.  l'éthopée  est  ce  qu'on 
nomme  dans  le  langage  ordinaire  portrait  ou 
caractère.  Voyez  Portrait,  Hypotypose. 

Prosopopée.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique. 
Cette  figure  du  style  élevé  est  une  des  plus  bril- 
lantes parures  de  l'éloquence.  On  l'appelle  proso- 
popée, parce  qu'elle  représente  des  choses  qui  ne 
sont  pas;  elle  ouvre  les  tombeaux,  en  invoque  les 
mânes,  ressuscite  les  morts,  fait  parler  les  dieux, 
le  ciel,  la  terre,  le  peuple,  les  villes;  en  un  mot, 
tous  les  êtres  réels,  abstraits,  imaginaires.  Flé- 
chier,  pour  assurer  ses  auditeurs^ue  l'adulation 
n'aura  point  de  part  dans  son  Eloge  du  duc  de 
Montausier,  parle  de  cette  manière  (p.  304)  : 
«  Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces  ossements  se  re- 
joindraient pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu 
mentir  pour  moi,  moi  qui  ne  mentis  jamais 
pour  personne?  Laisse-moi  reposer  dans  le  sein 
de  la  vérité,  et  ne  trouble  point  ma  paix  par  la 
flatterie,  que  j'ai  toujours  haie.  » 

Dans  d'autres  cas,  l'art  oratoire  emploie  la  pro- 
sopopée pour  mettre  sous  un  nom  emprunté  les 
reproches  les  plus  vifs,  et  les  répréhensions  les 
plus  amères.  Enfin,  les  poêles  usent  de  cette 
figure  avec  un  merveilleux  succès,  pour  donner 
plus  de  mouvement  à  leurs  fictions.  (Extrait  de 
1  '  Encyclopédie .  ) 

Prospectus.  Subst.  m  On  prononce  les  deux  s. 

Prospère.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Destins  prospères,  fortune 
prospère.  —  L'abbé  i'Olivet  remarque  qu'il  ne  se 
dit  presque  plus  en  prose,  mais  qu'il  est  tou- 
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jours  beau  en  vers.  Racine  l'a  employé  plusieurs 
l'ois. 

Ces  Juifs 

Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères, 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 
(Rac,  Esth.,  act.  V,  se.  r,  30.) 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 
Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères. 

(Volt.,  OEd.,  act.  IV,  se.  i,  105.) 

Trotase.  Subst.  f.  On  appelait  ainsi,  dans  l'an- 
cienne poésie  dramatique,  la  première  partie  d'une 
pièce  de  théâtre,  qui  servait  à  faire  connaître 
le  caractère  des  principaux  personnages ,  et  à 
exposer  le  sujet  sur  lequel  roulait  toute  la  pièce. 

Ce  que  les  anciens  entendaient  par  protase, 
nous  l'appelions  exposition  du  sujet.  — p  Molière 
plaisante  ainsi,  dans  la  Critique  de  l'École  des 
femmes  (se.  VII)  ceux  qui  se  servent  de  ces 
grands  mots  dans  la  conversation  :  Humanisez 
votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu. 
Pensez-vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons  ?  Et  ne  trouver iez-vous  pas 
qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  l'exposition  du  sujet, 
que  la  protase  ;  le  nœud,  que  Z'épitase;  et  le 
dénoûment ,  que  la  péripétie  ?  Voyez  Expo- 
sition. 

Protecteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  protectrice.  Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment :  Les  lois  protectrices,  une  amitié  pro- 
tectrice. 

Protéger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j ;  et  pour 
lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  protégeai,  protégeons,  et  non 
pas,/e  protégai,  protégons. 

Protester.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  suivi 
d'un  autre  verbe  exige  que.  On  é\t,il  lui  protesta 
qu'il  ne  l'abandonnerait  jamais  ;  et  non  comme 
l'Académie,  il  lui  protesta  de  ne  l'abandonner 
jamais.  La  raison  en  est  que  protester  emporte 
dans  l'idée  de  celui  qui  emploie  cette  expression 
quelque  chose  d'assuré ,  d'immanquable ,  qui 
bannit  tout  doute,  toute  incertitude;  et  la  pré- 
position de,  qui  marque  doute,  incertitude,  con- 
tingence, répugne  à  cette  idée.  C'est  par  la  même 
raison  que  l'on  dit,  il  m'a  assuré  qu'*7  vien- 
drait me  voir,  et  non  pas  il  m'a  assuré  de  venir 
vie  voir.  —  On  dit  il  m'a  promis  de  venir  me 
voir,  et  il  m'a  promis  qu'il  viendrait  me  voir. 
Dans  la  première  phrase,  la  promesse  a  quelque 
chose  de  vague,  d'incertain  ;  dans  la  seconde,  la 
promesse  est  plus  positive. 

Provenant,  Provenante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
provenir.  Il  se  met  après  son  subst.,  et  régit  la 
préposition  de  :  Des  deniers  provenants  d'une 
vente  ;  des  sommes  provenantes  d'une  succes- 
sion. 

Proverbe.  Subst.  m.  Espèce  de  sentence  ex- 
primée en  peu  de  mots,  et  devenue  commune  et 
vulgaire.  Les  proverbes  et  les  expressions  pro- 
verbiales ne  sont  bons  que  dans  le  style  familier. 
Il  ne  faut  pas  trop  les  prodiguer,  et  on  doit  avoir 
soin  de  les  appliquer  avec  justesse  et  avec  goût. 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  proverbes 
sont  des  expressions  consacrées  qu'on  ne  doit 
pas  changer,  et  auxquelles  on  ne  doit  pas  sub- 
stituer des  synonymes  et  des  équivalents.  Voyez 
Cor. 

Proverbial,  Proverbiale.  Adj.  qui  ne  se  mot 
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qu'après  son  subst.  :  Expression  proverbiale. 
L'Académie  ne  dit  pas  s'il  a  un  pluriel  masculin. 
Je  pense  que  rien  n'empêche  de  dire  prover- 
biaux. 

Proverbialement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Parler  proverbialement. 

Provincial,  Provinciale.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  assemblée  provinciale, 
synode  provincial,  concile  provincial  :  air  pro- 
vincial, manières  provinciales.  Il  fait  provin- 
ciaux au  masculin  pluriel  :  Des  juges  provin- 
ciaux. 

Provincial,  en  parlant  des  airs,  des  manières, 
etc.,  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Un  air  pro- 
vincial est  un  air  gêné  et  sans  grâce.  Des 
manières  provinciales,  un  accent  provincial,  un 
style  provincial. 

Provincial.  Subst.  m.  Provinciale.  Subst.  f. 
Ces  mots  supposent  ordinairement  quelque  chose 
de  contraint  et  d'embarrassé  dans  les  manières, 
et  de  plus  un  mauvais  accent  et  quelque  chose  de 
peu  poli  etd'irréguiier  dans  le  langage.  —  Quand 
on  ne  veut  pas  indiquer  ces  accessoires  défa- 
vorables, on  dit  un  homme  de  province,  une 
dame  de  province,  une  personne  de  province. 
Une  personne  de  province  peut  être  aimable 
sous  tous  les  rapports  ;un  provincial  est  toujours 
ridicule. 

Provisionnel,  Provisionnelle.  Adj.  On  ne 
prononce  qu'un  n.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Traité  provisionnel ,  partage  provi- 
sionnel. 

Provisionnellement.  Adv.  On  ne  prononce 
qu'un  n.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  Cela  a  été  ordonné  provisionnelle' 
ment,  ou  a  été  provisionnellement  ordonné. 

Provisoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Jugement  provisoire,  sen- 
tence provisoire. 

Provisoirement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  décidé  provisoi- 
rement, ou  on  a  provisoirement  décidé  que... 

Prude.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Une  femme  prude,  un  air  prude. 

Prtjdemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  pru- 
demment, ou  il  s'est  prudemment  conduit  dans 
cette  affaire. 

Prudent,  Prudente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  prudent,  une  femme 
prudente  ;  cette  conduite  prudente ,  cette  prudente 
conduite.  Voyez  Adjectif. 

Puamment.  Adv.  L'Académie  le  met  sans 
exemple  au  propre;  en  effet,  il  est  peu  usité.  Elle 
dit  au  figuré,  mentir  puamment  ;  mais  cette 
expression  est  bien  basse.  • 

Puant,  Puante.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Chairs  puantes,  haleine  puante. 

Puanteur.  Subst.  f.  11  ne  se  dit  point  au  figuré. 
On  disait  autrefois,  la  puanteur  du  vice;  on  ne  le 
dit  plus  aujourd'hui. 

Public,  Publique.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,   lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  L'intérêt  public,  l'utilité  publique.  . 
—  Personne  publique,  charge  publique,    lieux 
publics.  —  Boileau  a  dit  {A.  P.,  IV,  3)  : 

Lui  seul  y  fil  longtemps  la  publique  misère 

La  Bruyère,  le  public  remercîment  ;  et  Voltaire 
(Mérope,ncl.  IV,  se.  v,  16)  : 
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Et  mes  malheurs  encor  fout  la  publique  joie. 
Voyez  Adjectif. 

Publiquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a  déclaré  publi- 
quement, ou  il  a  publiquement  déclaré  que .. . 

Pudeur.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 
Tl  est  admis  dans  le  style  noble. 

De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées. 

(Rac,  Phêd.,  ad.,  III,  se.  i,  30.) 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 
(Rac,  Eath.,  act.  V,  se.  i,  2.) 

Moi-même  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur, 
Charmé  de  mon  pouvoir  et  plein  de  ma  grandeur. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  79.) 

Voyez  Honte. 

Pudibond,  Pudibonde.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'en 
plaisantant,  et  peut  se  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Cet  air  pudibond,  cette  rougeur  pudibonde,  ou 
cette  pudibonde  rougeur.  Féraud  dit  qu'il  ne 
s'applique  qu'aux  personnes,  et  cependant  il 
donne  pour  exemple  :  Un  air  pudibond. 

Pudique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Le  pudique  Joseph, 
la  pudique  Lucrèce.  —  Discours  pudiques, 
oreilles  pudiques  ;  une  pudique  ardeur.  II  n'est 
guère  d'usage  qu'en  poésie  et  dans  le  discours 
soutenu.  Voyez  Adjectif. 

Puer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  n'est  d'usage 
qu'à  l'infinitif,  au  présent,  à  l'imparfait,  au  futur 
et  au  conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivait, 
je  pus,  tu  pus,  il  put;  à  présent  on  écrit,  je 
pue,  tu  pues,  il  pue.  On  l'emploie  activement 
dans  ces  phrases  :  Puer  le  vin,  puer  le  musc, 
puer  Vail,  etc.  Ce  mot  est  bas,  et  n'est  point 
souffert  en  poésie. 

Puéril,  Puérile.  Adj.  On  prononce  le  l  du 
singulier,  mais  sans  le  mouiller.  On  peut  le  mettre 
avaait  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Discours  puérils,  ces  puérils 
discours  ;  raisonnement  puéril,  ces  puérils  rai- 
sonnements ;  excuses  puériles,  ces  puériles  ex- 
cuses. Voyez  Adjectif. 

Puérilement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  amusé  puéri- 
lement, ou  il  s'est  puérilement  amusé  à  des 
bagatelles. 

Puis.  Adv.  Il  courut  d1  abord,  puis  il  s'arrêta. 
On  servit  des  légumes,  puis  des  fruits.  Ce  mot 
est  exclu  de  la  poésie  noble. 

Puisque.  Conjonction.  Elle  sert  à  marquer  la 
oause,  le  motif,  la  raison  pour  laquelle  on  agit, 
et,  par  conséquent,  sa  place  naturelle  est  après 
la  proposition  qui  exprime  l'action  :  Je  travail- 
lerai aujourd'hui,  puisque  vous  le  voulez.  Quel- 
quefois, cependant,  on  met  cette  seconde  phrase 
avant  la  première,  et  l'on  dit,  puisque  vous  le 
voulez,  je  travaillerai  aujourd'hui. 

Ue  de  puisque  s'élide  avant  les  mots  il,  elle, 
ils,  elles,  on,  un,  une;  et  avant  les  mots  avoc 
lesquels  puisque  est  immédiatement  lié,  et  qui 
commencent  par  une  voyelle  :  Puisqu'ainsi  est. 

Puissamment.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  parlicipe  :  //  a  secouru 
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puissamment  ses  alliés,  ou  il  a  puissamment 
secouru  ses  alliés. 

Puissant,  Puissante.  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Un  prince  puissant,  un  puis- 
sant prince/,  des  amis  puissants,  de  puissants 
amis;  un  Etat  puissant,  un  puissant  Etat  ;  un 
empire  puissant,  un  puissant  empire.  Voyez 
Adjectif. 

Pulmonique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  pulmonique, 
une  femme  pulmonique. 

Punais,  Punaise.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  Ce  mot  est  familier. 

Punissable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Uncrime 
punissable,  une  action  punissable;  cette  punis- 
sable audace. 

Punisseur.  Subst.  m.  J.-J.  Rousseau  et  Voltaire 
se  sont  servis  de  ce  terme  :  Songe  que  des  yeux 
perçants  sont  sans  cesse  ouverts  sur  toi,  que  le 
glaive  punisseur  pend  sur  ta  tête,  et  qu'à  ton 
premier  crime  tu  ne  peux  lui  échapper.  (J.-J. 
liousseau.)  La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur 
des  bonnes  actions,  pardonneur  des  fautes  lé- 
gères, et  punisseur  des  crimes,  est  la  croyance 
la  plus  utile  au  genre  humain.  (Voltaire.) 

Corneille  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se.  iv, 
43)  : 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 
Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains. 

Il  y  avait  d'abord,  dit  Voltaire,  le  foudre 
punisseur.  Punisseur  était  un  beau  mot  qui 
manquait  à  notre  langue.  Punir  doit  fournir 
punisseur,  comme  venger  fou  mit  vengeur.  J'ose 
souhaiter  encore  une  fois  qu'on  eût  conservé  la 
plupart  de  ces  termes,  qui  faisaient  un  si  bel 
effet  du  temps  de  Corneille;  mais  il  a  mis  lui- 
même  à  la  place  le  foudre  souhaité,  épithète  qui 
est  bien  plus  faible  : 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 
Le  foudre  punisseur  que  je  vois  en  tes  mains. 

Pupillaire,  Pupillarité,  Pupille.  Dans  ces 
trois  mots,  on  prononce  les  deux  l  sans  les 
mouiller. 

Pur,  Pure.  Adj.  On  le  met  souvent  avant  son 
?ubst.  :  Du  vin  pur,  de  l'or  pur.  —  Des  esprits 
purs,  de  purs  esprits.  —  La  vérité  pure,  la  pure 
vérité;  une  pure  libéralité,  un  pur  entêtement . 
—  L'Académie  remarque  qu'il  précède  ordinaire- 
ment son  subst.,  lorsqu'il  est  employé  pour  mieux 
marquer  l'essense,  la  vraie  nature  des  choses,  ou 
pour  donner  plus  de  force  à  la  signification  des 
mots  auxquels  on  l'associe;  mais  qu'il  suit  au 
contraire  le  subst.,  quand  il  est  précédé  lui-même 
du  mot  tout,  qui  ajoute  encore  à  son  énergie  :  Ce 
latin,  est  du  Cicéron  tout  pur. 

Purement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe: 
Vivre  purement.  —  Il  a  dessiné  purement  cette 
figure. 

Pureté.  Subst.  f.  On  appelle  pureté-  de  style, 
une  qualité  que  doit  avoir  la  diction,  et  qui  con- 
siste à  n'employer  que  des  termes  qui  soient 
corrects,  à  les  placer  dans  un  ordre  naturel,  a 
éviter  les  mots  nouveaux,  à  moins  que  la  néces- 
sité ne  les  exige,  et  les  mots  vieillis  ou  tombés  en 
discrédit. 

Purgatif,  Purgative.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Remède  purgatif,  potion  pur- 
gative . 

Purger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le  g  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j; 
pour  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  .• 
Je  purgeais,  purgeons,  et  non  pas,  je  purgais, 
purgons. 

D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature. 

(Rie.  Phèd.,  act.  III,  se.  v,  49.) 

Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre. 
(Idem,  act.  IV,  se.  Il,  12.) 

Purisme.  Subst.  m.  Affectation  de  pureté  dans 
le  langage.  Voyez  Puriste. 

Puriste.  Subst.  m.  On  nomme  ainsi  une  per- 
sonne qui  affecte  sans  cesse  une  grande  pureté 
dans  le  langage.  Il  y  a  des  gens  qui  parlent  un 
moment  avant  que  d'avoir  pensé  :  il  y  en  a  a" au- 
tres qui  ont  une  fade  attention  à  ce  qu'ils  disent, 
et  avec  qui  l'on  souffre,  dans  la  conversation, 
de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ;  ils  sont  comme 
pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  d'expression, 
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concertés  dans  leurs  gestes  et  dans  tout  leur 
maintien;  ils  sont  puristes,  et  ne  hasardent  pas  le 
moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel 
effet  du,  monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe, 
rien  chez  eux  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  : 
ils  parlent  proprement  et  ennuyeusement.  (La 
Bruy.  Ch.  V.  De  la  Société  et  de  la  Conversation.) 

Purpurin  ,  Purpurine.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fleurs  purpurines. 

Pus.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'on  prononce 
le  s  final.  C'est  une  erreur.  On  ne  le  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Pusillanime.  Adj.  On  prononce  les  deuxZ  sans 
les  mouiller.  11  se  met  ordinairement  après  son 
subst.  :  Un  homme  pusillanime,  une  femme 
pusillanime . 

Putatif,  Putative.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Père  putatif 

Pyramidal,  Pyramidale.  Adj.  On  dit  au  mas- 
culin pluriel,  pyramidaux  :  Des  muscles  py- 
ramidaux. 


Q- 


Q.  Subst.  m.  On  prononce  que.  C'est  la  dix- 
septième  lettre  de  l'alphabet,  et  la  treizième  con- 
sonne. Il  est  toujours  suivi  d'un  u  quand  il  n'est 
pas  à  la  fin  d'un  mot.  Le  son  propre  de  cette 
lettre  est  comme  dans  quinze,  quotidien,  quo- 
libet.—  Q,  initial  ou  dans  le  cours  d'un  mot, 
conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  mais 
avec  cette  différence  que,  dans  qua,  quo,  il  a  un 
son  très-dur,  comme  dans  qualité,  quolibet,  et 
que  dans  que,  qui,  il  l'a  moins  dur,  acquérir, 
quitter.  —  Q  final  a  le  son  dur  dans  coq,  cinq  ; 
excepté,  pour  le  premier,  le  mot  coq  d'Inde,  où 
le  q  ne  se  prononce  pas  ;  et  pour  le  second,  le 
cas  où  il  est  suivi  immédiatement  de  son  subst. 
commençant  par  une  consonne.  Cinq  cavaliers, 
cinq  garçons,  se  prononcent  cin-cavaliers,  cin- 
garcons.  Le  q  se  prononce  dans  tous  les  autres 
cas  comme  coq  de  bruyère,  coq -à-l'âne,  cinq 
ans,  trois  et  deux  font  cinq,  cinq  pour  cent,  etc. 
—  Le  q  n'est  jamais  redoublé.  —  Il  y  a  quelques 
mots  où  Vu  et  la  voyelle  suivante  font  une 
diphthongue  propre.  Alors  Vu  a  trois  sons  par- 
ticuliers. —  Qu  a  le  son  de  cou  dans  aquatique, 
équateur,  équation,  quadragénaire,  quadragé- 
sime,  quadruple,  quadrupède,  quaker,  que  l'on 
prononce  acouatique,  écouateur,  etc.  —  Qu  a  le 
son  qui  lui  est  propre  dans  équestre,  équilatéral, 
quintuple,  quinquennium,  questure,  ubiquiste, 
Quinte-Curce,  Quintilien,  et  dans  la  première 
syllabe  de  quinquagèsime ,  que  l'on  pronence 
cuincouagésime.  —  Qu  a  le  son  du  h  dans 
quidam,  quinconce,  quasiviodo,  quinquina*  qua- 
train, quartaut,  Sixte-Quùit,  Charles-Quint. 
Quadrature,  terme  de  géométrie,  se  prononce 
couadrature ;  et  quadrature,  terme  d'horlogerie, 
se  prononce  kadrature.  —  Quadrige  se  prononce 
couadrige,  et  quadrille  se  prononce  kadrille. 
Dans  liquéfaction  on  fait  entendre  Vu,  et  dans 
liquéfier  il  est  muet  ;  on  prononce  likéfier. 

Q  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Per- 
pignan. 

Quadragénaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
prend  aussi  substantivement.  La  première  syl- 
labe se  prononce  coua.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  quadragénaire,  une  femme 
quadragénaire. 


Quadragésimal,  Quadragésimale.  Adj.  La  pre- 
mière syllabe  se  prononce  coua.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Jeûne  quadragésimal,  ab- 
stinence quadragésimale.  Il  n'a  pas  de  masculin 
au  pluriel. 

Quadrat.  Subst.  m.  Terme  d'astronomie.  La 
première  syllabe  se  prononce  coua.  —  Terme 
d'imprimerie.  En  1835,  l'Académie  l'écrit  ainsi, 
cadrât,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  manière 
dont  on  doit  le  prononcer. 

Quadratrice.  Subst.  f.  Terme  de  géométrie. 
Prononcez  couadratrice. 

Quadrature.  Subst.  f.  Quand  il  est  terme  de 
géométrie  ou  d'astronomie,  prononcez  couadra- 
ture ;  quand  il  est  terme  d'horlogerie,  prononcez 
kadrature. 

Quadrige.  Subst.  m.  Prononcez  couadrige. 

Quadrilatère.  Subst.  m.  Prononcez  couadri- 
latère. 

Quadrille.  Subst.  m.  On  prononce  la  première 
syllabe  comme  ka,  et  on  mouille  les  l.  Il  est 
féminin  lorsqu'il  signifie  une  troupe  de  chevaliers 
d'un  même  parti  dans  un  carrousel,  mais  lorsqu'il 
se  dit  d'un  groupe  de  quatre  danseurs  et  de  quatre 
danseuses,  on  le  fait  ordinairement  masculin 
(Acad.  1835). 

Quadrinome.  Subst.  m.  Prononcez  couadri- 
nôme. 

Quadrumane,  Quadrupède.  Adjectifs  des  deux 
genres.  On  prononce  coua.  Ils  suivent  leurs  sub- 
stantifs :  Les  animaux  quadrumanes,  les  ani- 
maux quadrupèdes. 

Quadruple,  Quadrupler.  Dans  ces  deux  mots, 
la  première  syllabe  se  prononce  coua. 

Quak.ee.  Subst.  m.  Prononcez  couacre. 

Qualificatif.  Adj.  m.  qui  se  prend  substanti- 
vement. Terme  de  grammaire.  11  se  dit  de  l'ad- 
jectif, parce  qu'il  sert  à  exprimer  la  qualité  du 
substantif  auquel  il  est  joint. 

Quand.  Conjonction  et  adv.  Le  d  ne  se  pro- 
nonce que  devant  une  voyelle.  Quand  il  viendra, 
prononcez  quan-til  viendra.  11  régit  l'indicatif. 
Quand  vous  viendrez,  quand  riendrez-vnvs  ? 
Lorsque  quand  a  rapport  à  une  condition,  il 
régit  le  conditionnel  :  Quand  il  le  vaudrait,  je 
ne  le  ferais  pas.  Quelquefois  on  ajoute  même  a 
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guaud,  pour  donner  plus  de  force  à  l'expression  : 
Je  le  ferais,  quand  même  on  me  le  défendrait. 
—  On  disait  autrefois  quand  bien  même  ;  on  ne 
le  dit  plus  aujourd'hui.  —  Lorsqu'il  y  a  dans  la 
phrase  deux  verbes  régis  par  quand,  on  met  que 
devant  le  second,  au  lieu  de  répéter  quand  : 
Quand  vous  serez  arrivé, et  que  vous  vous  serez 
reposé.... 

Lorsque  qua-nd  est  placé  à  la  tête  de  la  phrase, 
et  que  le  sens  est  interrogatif,  le  sujet  se  met 
après  ou  avant  le  verbe.  11  se  met  après  quand  il 
est  exprimé  par  un  pronom,  ou  quand  le  verbe 
est  sans  régime  :  Quand  viendrez-vous  ?  quand 
viendra  cet  homme  ?  Il  se  met  avant  quand  il  est 
exprimé  par  un  nom,  et  que  le  verbe  est  au  pas- 
sif, ou  qu'il  a  un  régime,  et  on  met  après  le  verbe 
le  pronom  personnel,  quoique  le  nom  soit  déjà 
exprimé  :  Quand  cet  homme  sera-t-il  fatigué 
de  tant  de  courses  f  Quand  cette  femme  com— 
menceru-t-elle  à  réfléchir . 

Quand  et  quand.  Sorte  de  préposition.  Ex- 
pression populaire  qu'on  est  surpris  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  La  dernière 
classe  du  peuple  dit  quand  et  quand  moi,  quand 
et  quand  nous,  pour  dire,  en  même  temps  que 
moi,  en  même  temps  que  nous.  Voyez  Quant. 

Qua:squu\.  Subst.  m.  Bruit,  éclat.  Prononcez 
cani-an.  C'est  même  ainsi  que  l'Académie  l'écrit 
cn>IS35. 

Quant.  Adv.  On  prononce  le  t,  parce  qu'il  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  à  :  Quant  à  moi, 
quant  à  lui.  —  Suivant  A'augelas,  Ménage,  Bou- 
hours  et  Thomas  Corneille,  on  ne  doit  pas  dire 
quant  à  moi,  quant  à  lui,  quant  à  vous  ;  il  faut 
dire  pour  moi,  pour  lui,  pour  vous.  L'usage  a 
•^assé  la  décision  de  ces  grammairiens  ;  et  ces 
expressions  sont  reçues,  mais  seulement  dans  le 
style  familier.  Voyez  Quand. 

Quantes.  Adj.  qui  n'a  point  de  singulier.  C'est 
une  expression  que  l'on  employait  assez  fré- 
quemment autrefois  dans  le  langage  familier,  et 
qui  est  rejetée  aujourd'hui  dans  le  langage  po- 
pulaire. Le  peuple  dit,  je  ferai  cela  toutes  et 
quotités  fois  vous  voudrez,  pour  dire,  autant  de 
fois  que  vous  voudrez. 

Quantité.  Subst.  f.  On  entend  par  ce  mot,  en 
grammaire,  la  mesure  de  la  durée  du  son  dans 
chaque  syllabe  de  chaque  mot.  La  quantité  des 
sons,  dans  chaque  syllabe,  ne  consiste  point  dans 
un  rapport  déterminé  de  la  durée  du  son  à 
quelqu'une  des  parties  du  temps  que  nous  assi- 
gnons par  nos  montres,  à  une  minute,  par 
exemple,  à  une  seconde,  etc.  Elle  consiste  dans 
une  proportion  invariable  entre  les  sons,  en  sorte 
qu'une  syllabe  n'est  longue  ou  brève  dans  un 
mot  que  par  relation  à  une  autre  syllabe  qui  n'a 
pas  la  même  quantité.  Lue  brève  se  prononce 
dans  le  moins  de  temps  possible.  Quand  nous 
disons  à  Strasbourg,  il  est  clair  que  la  première 
syîblu",  qui  n'est  composée  que  d'une  seule 
voyelle,  nous  prendra  moins  de  temps  que  l'une 
des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  ren- 
ferme plusieurs  consonnes  ;  mais  les  deux  der- 
nières, quoiqu'elles  prennent  chacune  plus  de 
temps  que  la  première  à,  n'en  sont  pas  moins 
«•ssentiellement  brèves,  parce  qu'elles  se  pro- 
noncent dans  le  moins  de  temps  possible.  Il  y  a 
donc  des  brèves,  moins  brèves  les  unes  que  les 
autres;  et,  par  la  même  raison,  il  y  a  des  lon- 
gues plus  ou  moins  longues,  sans  cependant 
<pie  la  moins  brève  puisse  être  comptée  parmi 
les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les  brèves. 

Nous  avons  plusieurs  mots  qui  ont  des  signi- 
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fications  tout  à  fait  différentes,  selon  que  l'une 
de  leurs  voyelles  est  longue  ou  brève;  et  celui 
qui  prononcerait  ces  voyelles  au  hasard,  sans 
soin  ni  discernement,  ferait  souvent  entendre 
autre  chose  que  ce  qu'il  aurait  voulu  dire,  et 
tomberait  dans  des  méprises  fréquentes.  Par 
exemple,  une  tâche  à  remplir,  n'est  pas  une 
tache,  souillure;  tâcher  de  faire  son  devoir,  ne 
se  prononce  pas  comme  tacher  son  habit.  Voyez 
Homonyme. 

Dans  nos  langues  modernes,  l'usage  est  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  maître  de  quantité  que 
nous  puissions  consulter  ;  mais  dans  celles  qui 
admettent  les  vers  rimes,  il  faut  surtout  faire 
attention  à  la  dernière  syllabe  masculine,  soit 
qu'elle  termine  le  mot,  soit  qu'elle  ait  encore  après 
elle  une  syllabe  féminine.  La  rime  ne  serait  pas  sou- 
tenablesi  les  sons  correspondants  n'avaient  pas  la 
même  quantité.  Ainsi,  on  a  blâmé  comme  inexcu- 
sables ces  deux  vers  de  Boileau  (Sat.  IX, 
187)  : 

Un  auteur  à  genoux  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

Et  ces  deux  autres  : 

Je  l'instruirai  de  tout,  je  t'en  donne  parole, 
Mais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle. 

Voici  les  règles  générales  que  donne  l'abbé 
d'Olivet,  dans  son  traité  sur  la  prosodie  : 

1°  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est 
suivie  d'une  consonne  finale  qui  n'est  ni  s  ni  z, 
est  brève:  sue,  nectar,  sêl,  fil,  pôt,  tûf,  etc. 

2°  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au 
singulier,  est  toujours  longue  au  pluriel  :  des  sacs, 
des  sels,  des  pots,  etc. 

Remarque.  Nous  pensons  qu'il  faut  excepter 
de  cette  règle  les  substantifs  qui  n'ont  ni  s  ni  x 
au  pluriel.  Dans  te  Deum,  kirsckwasser,  la  der- 
nière syllabe  n'est  pas  plus  longue  au  pluriel 
qu'au  singulier;  c'est  le  s,  le  x  ou  le  z  qui  rend 
la  syllabe  longue. 

3°  Tout  singulier  masculin  dont  la  finale  est 
l'une  des  caractéristiques  du  pluriel,  est  long  ;  le 
temps,  le  nez,  etc. 

4°  Quand  un  mot  finit  par  un  l  mouillé,  la 
syllabe  est  brève  :  éventail,  avril,  vermeil,  que- 
nouille, fauteuil. 

Remarque.  Il  nous  semble  que  nouil  est  long 
dans  quenouille. 

5°  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une 
consonne  qui  n'est  pas  la  leur  propre,  c'est-à- 
dire  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui  commence  une 
autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la  syllabe  où 
elles  se  trouvent  :  jambe,  jambon,  crainte,  trem- 
bler, peindre,  oindre,  tomber,  humble,  etc. 

6°  Quand  les  consonnes  qui  servent  à  former 
les  voyelles  nasales,  c'est-à-dire  m  ou  w,  se  re- 
doublent, cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle 
appartient  la  première  des  consonnes  redoublées, 
qui  demeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale  : 
épigramme,  consonne,  personne,  qu'il  prenne, 
etc. 

7°  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est 
suivie  d'une  syllabe  commençant  par  toute  autre 
consonne,  est  brève  :  barbe,  barque,  berceau, 
infirme,  ordre,  etc. 

S1  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  deux 
r,  quand  ces  deux  lettres  ne  forment  qu'un  sou 
indivisible,  la  syliabe  est  toujours  longue  :  arrêt, 
barre,  b^'irr*1,  tonnerre,  etc. 
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9°  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est 
muette,  les  lettres  s  et  z  allongent  la  syllabe 
pénultième  :  base,  extase,  bêtise,  franchise,  rose, 
épouse,  etc. 

Mais  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  de 
ces  lettres  est  longue  de  sa  nature,  elle  conserve 
sa  quantité,  et  souvent  l'antépénultième  devient 
brève  :  il  s'extasie,  pesée,  épousée. 

Remarque.  Il  nous  semble  oue  pou  est  long 
dans  épousée. 

10°  Un  r  ou  un  s  qui  suit  une  voyelle,  et  pré- 
cède une  autre  consonne,  rend  la  syllabe  toujours 
brève  :  jaspe,  masque ,  astre,  burlesque,  funeste, 
barbe,  berceau,  infirme,  ordre,  etc. 

11°  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet, 
immédiatement  précédé  d'une  voyelle,  ont  leur 
pénultième  longue  :  pensée,  armée,  joïe,  je  loue, 
il  joue,  la  vue,  la  nue,  etc. 

Mais  si,  dans  ces  mots,  Ve  muet  se  change  en  é 
fermé,  alors  la  pénultième,  de  longue  qu'elle  était, 
devient  brève  :  louer,  jouer,  etc. 

12°  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe ,  et 
qu'elle  est  suivie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est 
pas  Ve  muet,  la  syllabe  est  brève  :  créé,  féal, 
action,  haïr,  doué,  tuer,  etc. 

La  quantité  est  d'un  grand  secours  pour  les 
poètes  et  les  orateurs.  Elle  leur  fournit  les  moyens 
de  peindre  avec  vérité  les  divers  mouvements  de 
l'âme,  et  de  donner  aux  objets  les  couleurs  qui 
leur  conviennent.  Tantôt  plusieurs  syllabes  brèves 
rapprochées  expriment  la  vivacité  d'un  désir, 
d'une  passion  violente,  d'une  action  rapide,  im- 
pétueuse ;  tantôt  une  suite  de  syllabes  longues 
marquent  l'abattement,  la  tristesse,  la  langueur, 
l'inertie,  la  lassitude,  la  défaillance,  le  sombre 
aspect  de  certains  lieux,  la  triste  lenteur  d'une 
suite  d'actions  affligeantes. 

C'est  ainsi  que  Racine  peint  par  des  syllabes 
brèves  l'atteinte  rapide  de  l'amour  {Phèdre, 
act.  I,  se.  m,  121)  : 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue  ; 

la  rapidité  d'une  action  (Idem,  act.  V,  se.  vi, 
37): 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante. 

C'est  ainsi  qu'il  peint  par  des  syllabes  longues 
l'abattement,  la  langueur  {Idem,  act.  I,  se.  m,  1)  : 

N'allons  point  plus  avant,  demeurons,  chère  OEnone  ; 
Je  ne  me  soutiens  plus,  ma  force  m'abandonne, 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi, 
El  mes  genoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 
Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent!... 

h  vaste  horreur  d'un  lieu  {Idem,  act.  III,  se.  v, 
45)  :  ,  ■ 

Moi-même  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres, 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres  ; 

la  tristesse  {Idem,  act.  V,  se.  vi,  12)  : 

Ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 
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Ses  superbes  coursiers . 


L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

C'est  ainsi  que  Boileau,  par  un  heureux  mé- 


lange de  longues  et  de  brèves,  peint  d'une  ma- 
nière admirable  le  caractère  de  la  mollesse  {Lu- 
trin, II,  161)  : 

Là  mollesse,  oppressée, 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée,'1 
Et,  lasse  dé  parler,  succombant  soûs  Vèffôrt, 
Soupire,  étend  les  bras,  fermé  Vœil  et  s'endort. 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue,  dit  d'Oli- 
vet,  de  plus  beau  que  ces  vers;  le  dernier  surtout 
est  admirable,  et,  dans  le  second,  on  voit  effec- 
tivement la  langue  glacée  de  la  mollesse  ;  on  la 
voit  glacée  par  l'embarras  que  cause  la  rencontre 
de  ces  monosyllabes  sa,  ce,  sent,  sa,  qui  augmente 
encore  par  ces  deux  mots  où  gue  et  gla  font 
presque  au  lecteur  l'effet  que  Boileau  dépeint. 
Voyez  Harmonie. 

Quarante.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Quarante  hommes,  qua- 
rante ans,  quarante  jours. 

Quarantième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quaran- 
tième jour,  la  quarantième  année. 

Quart,  Quarte.  Adj.  On  dit  le  quart  denier, 
et  la  fièvre  quarte. 

Quasi.  Adv.  Il  n'est  plus  guère  usité,  ou  il  l'est 
seulement  dans  le  langage  familier.  On  prononce 
hast.  Voyez  Quasimodo. 

Quasimodo.  Subst.  f.  On  prononce  kasimodo; 
et  qua  se  prononce  de  même  dans  tous  les  mots 
composés  de  l'adverbe  quasi,  comme  quasi-con- 
trat, quasi-délit,  où  l'on  prononce  kasi. 

Quaternaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Le  nombre  quaternaire.  On 
prononce  Kouaternaire. 

Quaterne.  Subst.  m.  On  prononce  katerne. 

Quatorze.  Adj.  numéral  qui  se  met  avant  son 
subst.  :  Quatorze  hommes,  quatorze  lieues.  —~ 
Quelquefois  il  se  met  après  les  noms  propres, 
comme  dans  Louis  quatorze  ;  alors  il  se  dit  pour 
quatorzième.  On  dit  aussi  article  quatorze, cha- 
pitre quatorze. 

Quatorzième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
ordinal.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quator- 
zième jour,  la  quatorzième  année.  Le  quator- 
zième de  la  lune,  jour  est  sous-entendu. 

Quatrain.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Stance  ou  strophe  composée  de  quatre  vers  qui 
doivent  former  un  sens  complet,  et  dont  les  rimes 
peuvent  être  suivies  ou  mêlées. 

On  peut  disposer  les  vers  du  quatrain  de  trois 
manières. 

1°  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  troi- 
sième, et  le  second  avec  le  quatrième;  comme 
dans  cet  exemple  de  Malherbe,  destiné  à  servir 
d'inscription  à  une  fontaine  (Liv.  VI)  : 

Yois-tu,  passant,  couler  cette  onde, 
Et  s'écouler  incontinent? 
Ainsi  fait  la  gloire  du  monde, 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

2°  On  peut  faire  rimer  le  premier  vers  avec  le 
quatrième,  et  le  second  avec  le  troisième,  comme 
dans  cet  exemple  de  La  Mothe  : 

Amour,  si  jamais  moins  cruel 
Pour  moi  tu  fléchissais  Sylvie, 
Dans  ces  délices  que  j'envie 
J'oublîrais  que  je  suis  mortel. 

3°  On  peut  faire  succéder  les  rimes  deux  à 
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doux,  sans  les  croiser,  comme  dans  cet  exemple 
de  Malherbe  (Liv.  V.  Victoire  de  la  constance, 

v.  M)  : 

Il  n'est  rien  ici-bas  d'éternelle  durée; 
Une  chose  qui  plaît  n'est  jamais  assurée; 
L'épine  suit  \i  rose,  et  ceux  qui  sont  contents 
Ne  le  sont  pas  longtemps. 

Quatre.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
mel  avant  son  subst.  :  Qvatre  hommes,  quatre 
femmes,  quatre  jours.  —  On  écrit  quatre-vingt, 
et  quatre-vingts.  Le  dernier  a  lieu  lorsqu'il  pré- 
cède immédiatement  un  substantif,  quatre-vingts 
chevaux  ;  maison  écrit  quatre-vingt  sans  s  lors- 
que ce  mot  est  suivi  d'un  autre  nom  de  nombre, 
quatre-vingt-deux  ;  quatre-vingt-dix.  — Quand 
ce  mot  est  pris  absolument,  on  met  un  s  après 
vingt,  quatre-vingts,  six-vingts;  nous  étions 
qu  atre-vingts . 

On  écrit  entre  quatre  yeux,  pour  signifier  tête 
à  tête  ;  et  l'on  prononce  quatre- s-ieux,  pour 
l'euphonie.  Beauzée  (Encyclop.  méthod.  au  mot 
ci/phonique)  est  d'avis  qu'il  serait  mieux  d'écrire 
qnatre-s-ieux,  parce  qu'alors  il  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  prononciation.  Il  pense  d'ailleurs 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  ne  pas  introduire 
un  5  dans  la  prononciation,  parce  que  autrement 
il  faudrait  prononcer  quatre-i-eux,  en  altérant 
le  premier  mot,  ou  quatre  ïeux,  en  décomposant 
le  second  ;  au  lieu  qu'on  ne  gâte  ni  l'un  ni  l'au- 
tre en  introduisant  le  5  euphonique,  qui,  au  sur- 
plus, a  de  l'analogie  au  nombre  pluriel  désigné 
par  quatre. 

Cependant  quelques  grammairiens  ne  veulent 
point  adopter  cette  lettre  euphonique,  et  ils  se 
fondent  sur  ce  qu'il  est  de  principe  que,  de  tous 
les  adjectifs  numéraux,  il  n'y  a  que  vingt  et  cent 
qui,  dans  quelques  cas,  prennent  le  s  caractéris- 
tique du  pluriel.  —  Ces  grammairiens  se  trom- 
pent assurément.  Le  s  n'est  point  ici  le  signe 
caractéristique  du  pluriel,  mais  une  simple  lettre 
euphonique  admise  pour  adoucir  la  prononcia- 
tion, et  qui  n'influe  sur  aucun  des  accidents  du 
mot  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  —  L'Académie 
écrit  entre  quatre  yeux,  mais  elle  fait  observer 
qu'on  prononce  ordinairement  entre  quatre-z- 
yeiix.  —  «  C'était  une  difficulté  à  trancher  en 
abandonnant  la  phrase  au  peuple  qui  ne  lit  pas 
les  dictionnaires  et  qui  prononce  comme  il  veut. 
L'abbé  Thoulier  d'Olivet,  qui  était  un  bon  bour- 
geois de  Franche-Comté,  et  qui  avait  des  tradi- 
tions du  pays,  décida  qu'il  fallait  dire  quatre-s- 
yeux,  ce  qui  fut  généralement  adopté  par  la  bonne 
compagnie,  où  cette  petite  locution  est  comme 
on  sait  très-commune;  mais  l'Académie  oublia 
mille-s-yeux  dans  le  dictionnaire.  On  ne  peut 
pas  penser  à  tout.  »  (Ch.  Nodier.  Examen  crit., 
des  die  t.) 

Quatrième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre  qui  ne  se  met  qu'avant  son  subst.  :  Le 
quatrième  jour,  la  quatrième  année. 

Quatrièmement.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant 
ou  après  le  verbe  :  Quatrièmement  je  vous  dirai, 
ou  je  vous  dirai  quatrièmement. 

QUATRIENNAL,    QUATRIENNALE.   Adj.   qui   S6  met 

toujours  après  son  subst.  :  Office  qvatriennal, 
charge  quatriennale.  On  dit  au  pluriel  masculin 
quatriennaux. 

Quatuor.  Subst.  m.  On  prononce  coua.  Il  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel  :  Des  quatuor. 

Que.  Adj.  conjonctif  qui  se  met  pour  lequel, 
laquelle,  lesquels,  lesquelles.  Tous  ces  mots,  dit 
Condillac,  sont  des  adjectifs,  et  toutes  les  propo- 
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silions  où  nous  les  employons  sont  des  tours 
elliptiques  :  La  personne  que  j'aime,  est  pour  la 
personne,  laquelle  personne  j'aime.  Ainsi,  bien 
loin  que  ces  mots  tiennent  la  place  d'un  nom, 
ils  le  sous-entendent  au  contraire  après  eux  :  Je 
ne  sais  que  vous  donner,  c'est  je  ne  sais  pas  la 
chose,  laquelle  chose  je  puis  ou  je  dois  vous 
donner.  Que  ne  puis-je  vous  obliger  !  je  suis 
fâché  d'une  chose,  laquelle  chose  est  ne  pouvoir 
vous  obliger,  etc.  Lorsque  le  conjonctif  est  l'objet 
du  verbe,  c'est  une  règle  générale  de  préférer  que 
à  lequel  ou  laquelle  :  Les  arts  que  vous  étudiez, 
les  villes  qu'il  a  prises,  la  conduite  qu'il  a  tenue, 
et  non  les  arts  lesquels,  la  conduite  laquelle, 
etc. 

L'adjectif  conjonctif  que  est  d'un  grand  usage. 
Sa  fonction  est  de  conduire  le  sens  à  son  com- 
plément. Il  est  toujours  placé  entre  deux  idées 
qu'il  lie  en  modifiant  la  première.  Voyez  ad- 
jectifs conjonctif  s. 

Il  ne  faut  pas  confondre  que,  adjectif  conjonc- 
tif, avec  que  conjonction  conduclive,  c'est-à- 
dire  qui  conduit  d'un  sens  à  un  autre.  Telle  est 
sa  nature  dans  les  vers  suivants  de  Racine  (Iphi- 
génie,  act.  IV,  se.  vi,  19)  : 

Pourquoi  je  le  demande?  ô  ciel!  le  puis-je  croire, 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire? 

Règle  générale  :  Dans  les  phrases  composées 
de  deux  membres,  liées  par  que,  quand  le  verbe 
du  second  membre  n'est  pas  le  même  que  celui 
du  premier,  le  que  se  répète  non-seulement  à  ce 
second  membre,  mais  à  tous  les  membres  de  la 
même  nature  qui  se  succèdent  :  Les  Gaulois 
adorent  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve;  ils 
croient  qu'Apollon  chasse  les  maladies,  que 
Minerve  préside  aux  travaux,  que  Jupiter  est 
le  souverain  des  dieux,  et  Mars  l'arbitre  de  la 
guerre. 

Que  signifie  quelquefois  si  ce  n'est  : 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois  que  pour  lui. 

(Corn.,  Sertor.,  act.  II,  se.  i,  16.) 

Ce  vers,  dit  Voltaire,  est  digne  du  grand  Corneille. 

Que  de.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  que 
et  que  de  devant  un  verbe  à  l'infinitif.  Dans  cetie 
phrase,  ils  ne  font  que  sortir,  on  donne  à  en- 
tendre que  ceux  dont  on  parle  sortent  à  chaque 
instant  ;  dans  cette  autre,  il  ne  font  que  de  sortir, 
on  donne  à  entendre  qu'ils  viennent  de  sortir. 

Que  a  quelquefois  le  sens  d'un  adverbe,  comme 
dans  cette  phrase,  que  vous  êtes  heureux  !  11  vient 
alors  du  latin  quantum,  adquantùm,  et  signifie 
à  quel  point,  combien  :  Que  de  choses  il  m'a 
dites  !  que  de  philosophes  se  sont  égarés! 

0  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr. 

(Corn.,  Pompée,  act.  III,  se.  v,  88.) 

Quel.  Adj.  qui  énonce  un  objet  quelconque 
sous  l'idée  précise  d'une  qualité  vague  et  indé- 
terminée. 11  fait  quelle  au  féminin  singulier, 
quels  au  masculin  pluriel,  et  quelles  au  féminin 
du  même  nombre  :  Quel  livre  lisez-vous?  je  ne 
sais  quelle  résolution  vous  avez  prise;  quels 
hommes,  quelles  femmes  voyez-vous? 

Quelquefois  le  substantif  auquel  cet  adjectif 
se  rapporte  est  sous-entendu.  C'est,  par  exemple, 
quand,  en  rappelant  ce  dont  on  a  déjà  parlé,  on 
demande  quel  est-il?  quelle  est-elle?  ou  bien 
encore  si,  après  avoir  dit,  j'ai  des  nouvelles  à 
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vous  apprendre,  on  demande  quelles  sont-elles? 
Alors  il  y  a  ellipse.  Quelles  sont-elles?  c'est-à- 
dire,  quelles  sont  ces  nouvelles? 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'adjectif  quel  avec 
quelque,  et  dire  comme  certaines  personnes,  quel 
mérite  que  Von  ait,  il  faut  être  modeste  ;  au  lieu 
dédire,  quelque  mérite  que  Von  ait,  etc.  Voyez 
Quelque. 

Quelconque.  Mot  que  les  anciens  grammairiens 
mènent  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  C'est 
un  adjectif  des  deux  genres  qui  est  à  peu  près 
synonyme  de  nul  ou  aucun  dans  une  phrase 
négative;  et  alors,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  //  n'a  chose  quelconque. 

Dans  une  phrase  positive,  il  signifie  quel  qu'il 
soit,  quelle  qu'elle  soit,  et  dans  ce  sens  il  prend  un 
pluriel  :  Cherchez  des  prétextes  quelconques, 
donnez-lui  une  récompense  quelconque,  trouvez 
une  personne  quelconque. 

(>l  adj.  se  met  toujours  à  la  suite  d'un  subst. 

L'abbé  Régnier  et  Restaut  disent  que  ce  mot 
est  peu  usité.  Il  l'est  davantage  aujourd'hui,  sur- 
tout dans  le  second  sens. 

Quelque.  Adj.  partitif  des  deux  genres  qui  fait 
quelques  au  pluriel,  que  l'on  place  avant  un 
nom  appellatif,  et  qui  désigne  ou  un  individu 
vague,  ou  une  quotité  vague  des  individus  com- 
pris dans  sa  signification  :  Quelque  personne  in- 
discrète aura  causé  cette  brouiller  ie. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 
(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  n,  59.) 

Quelque,  dans  celte  signification,  répond  à  Vali- 
quis  des  latins. 

Quelque  s'emploie  aussi  avec  que,  et  alors  il 
est  adjectif,  s'il  est  suivi  d'un  substantif,  et 
signifie  quel  que  soit  le,  quelle  que  soit  la,  quels 
ou  quelles  que  soient  les.  Quelque  mal  que 
vous  ayez,  quelque  science  que  vous  cultiviez, 
quelques  erreurs  que  vous  suiviez. 

Mais  d'adjectif  il  devient  adverbe  dans  le  même 
sens,  quand  il  se  trouve  avant  un  adjectif  ou  un 
adverbe  :  Quelque  savants  que  vous  soyez, 
quelque  savamment  que  vous  parliez,  quelque 
grands  que  soient  vos  travaux. 

Quelques  anciens  grammairiens  ont  prétendu 
que  lorsque,  dans  ce  sens,  le  mot  quelque  se 
trouve  devant  un  adjectif  suivi  immédiatement 
de  son  substantif,  il  n'est  plus  adverbe,  mais 
pronom,  et  qu'il  faut  dire,  par  exemple,  quelques 
grands  biens  qu'on  possède,  quelques  belles  qua- 
lités que  Von  ait.  Mais  dans  ces  sortes  de  phrases, 
il  faut  seulement  avoir  égard  àl'idée  qu'elles  por- 
tent dans  l'esprit.  En  effet,  quelque  grands  biens 
que  Von  possède,  veut  toujours  dire  quelque 
grands  que  soient  les  biens  que  Von  possède, 
quelque  belles  qualités  que  Von  ait,  quelque  bel- 
les que  soient  les  qualités  que  Von  ait. 

Cependant  plusieurs  bons  auteurs  ou  poêles 
du  siècle  de  Louis  XIV  ont  fait,  dans  ce  cas, 
quelque  pronom,  ou,  si  l'on  veut,  adjectif,  et  l'ont 
fait  accorder  avec  le  substantif,  ils  en  ont  agi 
ainsi,  dit-on,  parce  qu'ils  ont  pensé  que  l'adjectif, 
placé  soit  avant,  soit  après  le  substantif,  ne 
change  rien  à  la  nature  de  quelque,  qui  mo- 
difie, dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  substantif  et 
l'adjectif. 

Il  me  semble  que  celte  raison  n'est  pas  admis- 
sible. A  la  vérité,  que  l'adjectif  soit  placé  avant 
ou  après  le  substantif,  quelque  signifie  toujours 
la  même  chose,  savoir  quel  que  soit.  Mais  il 
change  de  rapport  suivant  qu'il  précède  le  sub- 
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slanlif  ou  l'adjectif.  Dans  le  premier  cas,  il  mo- 
difie un  substantif,  et  est  par  conséquent  adjectif; 
dans  le  second,  il  modifie  un  adjectif,  et  est  par 
conséquent  adverbe.  Dans  quelques  auteurs  sa- 
vants que  vous  consultiez ,  quelques  modifie 
évidemment  auteurs;  il  est  donc  adjectif;  c'est 
comme  si  l'on  disait,  quels  que  soient  les  auteurs 
savants  que  vous  consultiez.  Mais  dans,  quelque 
savants  auteurs  que  vous  consultiez,  il  est  évi- 
dent que  quelque  modifie  savants,  et  que  le  sens 
est,  quelque  savants  que  soient  les  auteurs  que 
vous  consultiez. 

Quelque  est  un  mot  vague  qui  peut  modifier 
un  adjectif  comme  un  substantif;  car  on  peut 
dire,  quelque  belle,  quelque  bonne  qu'elle  soit. 
et  quelque  auteur  que  vous  me  citiez.  Dès  que 
ce  mot  est  prononcé,  l'esprit  attend  le  mot  mo- 
difié, et  porte  cette  modification  sur  le  premier 
qui  se  présente,  s'il  est  de  nature  à  être  modifié 
par  quelque.  Or,  quelque  pouvant  modifier  un 
adjectif,  et  savant  étant  un  adjectif,  c'est  à  ce 
mot,  et  non  au  substantif  qui  vient  après,  que 
l'esprit  attache  naturellement  la  modification  ex- 
primée par  quelque.  Ainsi,  dans  ces  sortes  de 
phrases,  quelque  modifie  un  adjectif,  et  est  par 
conséquent  adverbe. 

Une  autre  raison  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  c'est  que  l'esprit  ne  doit 
jamais  rester  dans  l'incertitude  sur  le  caraelére 
d'un  mot  énoncé  dans  le  discours.  Or,  si  quelque, 
placé  devant  un  adjectif,  pouvait  être  tantôt  ad- 
jectif, tantôt  adverbe,  il  faudrait,  ou  y  attacher 
d'abord  au  hasard  l'un  ou  l'autre  caractère,  ou 
attendre  le  substantif  qui  doit  déterminer  ce  ca- 
ractère. Si,  par  exemple,  voulant  dire  quelque 
belles  qualités  que  Von  ait,  on  dit  quelque  belles, 
et  qu'on  s'arrêle  là,  l'esprit  est  porté  à  attribuer 
à  quelque  le  caractère  d'adverbe,  à  cause  de  l'ad- 
jectif qui  le  suit,  ou  bien  il  faudra,  pour  s'en 
faire  une  idée  juste,  qu'il  attende  le  mot  suivant, 
afin  de  savoir  si  c'est  un  substantif.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  se  sera  trompé,  et  il  faudra  qu'il 
revienne  sur  ses  pas,  lorsqu'il  aura  entendu  ce 
substantif;  dans  le  second,  il  aura  entendu 
quelque  suivi  d'un  adjectif,  sans  attacher  une 
idée  précise  à  ce  mot.  Or,  rien  n'est  plus  con- 
traire au  génie  de  la  langue  française  que  ce 
tâtonnement  ou  cette  incertitude.  —  Lorsque 
l'auteur  donnait  cette  règle  il  avait  pour  lui 
l'Académie  qui,  dans  ses  Observations  sur  Vau- 
gelas,  était  d'avis  qu'on  écrivît  :  quelque  grands 
avantages  que  la  nature  donne.  Mais  dans  l'édi- 
tion de  son  Dictionnaire  qui  a  paru  en  4835,  elle 
écrit  :  quelques  grands  biens  que  vous  ayez. 
La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  431)  s'ex- 
plique ainsi  sur  cette  question:  «  Lorsque  le  sub- 
it stantif  est  précédé  d'un  adjectif,  ce  n'est  point 
«  à  l'adjectif  que  se  rapporte  quelque  mais  au 
«  substantif,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dans 
«  ce  cas  transporter  l'adjectif  après  le  substantif 
«  et  même  le  supprimer,  sans  nullement  nuire  a 
«  la  signification  de  que/que. 

«  Il  est  un  cas  cependant  où  quelque,  joint  à 
«  un  adjectif  suivi  de  son  substantif  au  pluriel, 
«ne  prendrait  point  la  marque  du  pluriel;  ce 
«  serait  celui  où  sa  signification  répondrait  au 
»  quantumvis  des  Latins,  comme  dans  celte 
u  phrase  :  Quelque  bons  écrivains  qu  aient  été 
«  Racine  et  Boileau,  Us  ont  cependant  fait  des 
«  fautes  de  grammaire;  en  effet,  quelque,  vou- 
«  lant  dire  ici  à  quelque  degré,  et  alors  tenant 
«  lieu  d'un  adverbe,  ne  doit  pas  prendre  le  signe 
«  du  pluriel  ;  et  afin  de  rendre  plus  frappante 
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•  cetteobservalion,nousla  ferons  suivre  de  cette 
«  phrase  :  quelques  bons  écrivains  ont  dit,  dans 
«  laquelle  on  voit  que  quelque  n'a  point  la  signi- 
«  fication  d'un  adverbe,  mais  quil  répond  à 
«  Xaliquis  desLatins.  » 

Quelque,  suivi  d'un  verbe,  s'écrit  en  deux 
mots,  quel  que,  et  alors  le  premier  est  adjectif, 
et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
ou  le  pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe  :  Quelle 
que  soit  votre  intention  ;  quels  que  soient  vos 
desseins;  quelles  que  soient  vos  vues.  Quelle  que 
puisse  être  la  gloire  des  grands  sur  la  terre, 
elle  a  toit  jours  à  craindre  :  premièrement  la 
malignité  de  l'envie  qui  cherche  à  V obscurcir. 
(Massillon,  Petit  Carême,  Triomphe  de  la  reli- 
gion, r°  part.,  t.  i,  p. 605.) 

La  loi,  dans  tout  Etat,  doit  être  universelle  ; 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant  elle. 
(Volt.,  Poème  eur  la  Loi  naturelle,  IV,  89.) 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel  que; 
mais  tel  que  sert  à  la  comparaison,  et  régit  l'in- 
dicatif, parce  que,  dans  les  phrases  où  on  l'em- 
ploie, il  a  un  sens  précis  et  positif  :  On  craint  de 
se  voir  tel  qu'on  est,  parce  qu'on  n'est  pas  tel 
qu'on  devrait  être. 

Au  contraire,  quel  que  est  suppositif,  et,  dans 
le  sens  vague  du  doute,  il  régit  le  subjonctif  : 
Je  n'en  excepte  personne,  quel  quil  puisse  être. 
Quel  que  soit  le  mérite,  quelle  que  soit  la  vertu 
de  cet  homme. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  Voltaire,  dans  Sé- 
miramis  (act.  III,  se.  vi,  15)  : 

Ce  grand  choix  tel  qu'il  soit  peut  n'offenser  que  moi, 

il  faudra  dire,  ce  grand  choix,  quel  qu'il  soit. 
Et  au  lieu  de  dire  avec  J.  J.  Rousseau  (Emile, 
liv.  IV,  t.  vi,  p.  425)  :  On  prouve  très-bien  à  cet 
enfant  que  cette  religion,  telle  qu'elle  soit,  est 
la  seule  véritable,  on  devra  dire  :  On  prouve 
très-bien  à  cet  enfarit  que  cette  religion,  quelle 
qu'elle  soit^  etc. 

Quelque  est  adverbe  lorsqu'il  précède  im- 
médiatement un  nombre  cardinal.  Il  signifie 
alors  environ,  et  n'est  que  du  style  familier  :  Il 
y  a  quelque  soixante  ans  que  cela  est  arrivé. 

Quelque  chose.  Cette  expression  est  considérée 
comme  un  seul  mot,  et  on  lui  donne  le  genre  mas- 
culin : 

Pour  savoir  quelque  chose,  il  faut  l'avoir  appris. 
(Andriexjx,  Soerate  et  Glaucon,  V,  64.) 

Autrefois  on  doutait  du  genre  de  ce  mot.  Quel- 
ques-uns le  faisaient  masculin,  et  d'autres  fémi- 
nin. Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui,  et  tous 
les  grammairiens  le  font  masculin.  Il  y  a  donc 
deux  fautes  dans  les  vers  suivants  : 

Quand  on  aura  de  vous  quelque  chose  à  prétendre, 
Aecordez-ia  civilement; 
Et  pour  obliger  doublement, 
Ne  la  faites  jamais  attendre. 

Cependant,  lorsqu'il  y  a  un  adjectif  entre  quel- 
que et  chose,  l'expression  n'est  plus  un  seul  mot, 
et  chose  reprend  son  genre  féminin.  On  dira 
donc,  quelques  belles  choses  que  vous  disiez, 
elles  ne  seront  jariais  goûtées  si  vous  les  pro- 
noncez mal. 

Après  qm-lque  chose,  Vaugelas  est  d'avis  qu'on 
peut  supprimer  de  avant  les  adjectifs  qui  régissent 
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celte  préposition.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  ce  de  rend  ordinairement  la  phrase  dure  et 
désagréable.  Il  veut  qu'on  dise  :  Il  l'exhortait  à 
faire  quelque  chose  digne  de  sa  naissance,  au 
lieu  àe,il  l'exhortait  à  faire  quelque  chose  de  digne 
de  sa  naissance.  Les  grammairiens  et  les  auteurs 
modernes  n'admettent  point  cette  suppression  : 
Heureux  si  Bayle  avait  plus  respecté  la  religion 
et  les  mœurs,  ou  quelque  chose  d'approchant. 
(Volt,  à  d'Alembert,  2  oct.  4764.)  Si  Eschyle  et 
Sophocle  n'ont  pas  eu  cette  idée,  ils  ont  dû  conce- 
voir quelque  chose  d'approchant.  (La  Harpe.)  — 
S'il  se  trouvait  quelque  phrase  où  le  de  rendît  avec 
ce  qui  suit  un  son  dur  et  désagréable,  il  faudrait 
prendre  un  autre  tour,  modifier  quelque  chose  par 
le  relatif  qui,  et  dire,  par  exemple,  il  l'exhortait 
à  faire  quelque  chose  qui  fut  digne  de  sa  nais- 
sance.— L'Académie,  qui  semblait  partager  autre- 
fois l'opinion  de  Vaugelas,  s'exprime  ainsi  en  1835 
au  mot  chose  :  «  Quand  l'adjectif  suivant  n'est 
pas  précédé  d'un  relatif,  il  doit  l'être  de  la  prépo- 
sition de.  » 

Quelquefois.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  le 
verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Quelquefois  il  ment;  quelquefois  il  a 
menti;  il  ment  quelquefois;  il  a  menti  quelque- 
fois; il  a  quelquefois  menti. 

Quelqu'un,  Quelqu'une,  Quelques-uns,  Quel- 
ques-unes. Les  anciens  grammairiens  mettaient 
ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  C'est 
un  adjectif  synonyme  de  quelque,  comme  chacun 
est  synonyme  de  chaque  ;  et  il  y  a  de  part  et 
d'autre  les  mêmes  différences. 

Quand  quelqu'un  est  employé  seul,  il  a  une 
relation  expresse  avec  un  nom  sous-entendu  et 
connu  par  les  circonstances.  Dans  quelqu'un  a 
dit,  le  sens  indique  assez  que  quelqu'un  se  rap- 
porte à  homme.  En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des 
personnes,  et  ne  prend  jamais  le  féminin  ni  le 
pluriel.  On  dit  j'ai  vu  quelqu'un,  j'ai  parlé  à 
quelqu'un  qui  m'a  dit  ;  mais  on  ne  dit  pâsj'aivu 
que/qu'une,  j'ai  vu  quelques-uns . 

Cependant  quand  quelqu'un  est  employé  comme 
sujet  de  la  proposition,  il  peut  se  mettre  au  plu- 
riel, mais  seulement  au  masculin  :  Quelques-uns 
m'ont  assuré. 

Quand  quelqu'un  a  rapport  à  un  nom  exprimé 
dans  la  phrase,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  signifie  une  partie  indéterminée  d'un 
nombre.  Alors  il  est  précédé  du  pronom  en,  et 
s'emploie  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  nombres  : 
De  tous  ces  hommes,  j'espère  qu'il  en  viendra 
quelques-uns.  Que  vous  ont  dit  ces  dames?  en 
viendra-t-il  quelques-unes?  S'il  en  reste  encore 

quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi 

(Fénelon.)  Voyez  Maint. 

Qu'en  dira-t-on.  Ce  substantif  composé  ne 
prend  point  le  signe  du  pluriel;  on  dit  des  qu'en 
dira-t-on.  —  Il  nous  semble  même  que  cette 
locution  est  peu  usitée  au  pluriel.  Il  est  certain  du 
moins  que  l'Académie  nel'em  ploie  qu'au  singulier: 
Se  moquer  du  qu'en  dira-ton,  se  mettre  au- 
dessus  du  qu'eu  dira-t-on,  etc. 

Querelleur,  Querelleuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  querelleur, 
une  femme  querelleuse.  —  Une  humeur  querel- 
leuse, cette  querelleuse  humeur. 

Quérir.  V.  a.  et  défectueux  de  la  2e  conj.  Il 
n'est  usité  qu'à  l'infinitif  quérir,  et  avec  les 
verbes  aller,  venir,  envoyer.  Il  n'est  point  admis 

dans  le  style  noble.    . 
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L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère. 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Quérir  ne  se 
dit  plus  [Remarques  sur  Corneille). 

Questeur.  Subst.  m.  On  prononce  cuesieur. 

Question.  Subst.  f.  On  prononce  kestion.  Le  t 
conserve  sa  prononciation  naturelle  dans  ti. 

Questionneur.  Subst.  m.  Questionneuse.  Subst. 
f.  On  désigne  par  ce  mot  celui  ou  celle  qui  fait 
des  questions  importunes  :  C'est  un  question- 
neur insupportable .  Voyez  Question. 

Questure.  Subst,  f.  On  prononce  cuesture. 

Quêteur.  Adj.  que  l'on  emploie  substantive- 
ment. ]1  fait  quêteuse  au  féminin. 

Qui.  On  prononce  ki.  Selon  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  c'est  un  pronom  relatif  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres;  nous  l'appelons 
adjectif  conjonctif.  Voyez  Adjectifs  conjonc- 
tifs.  Les  grammairiens  disent  qu'il  y  a  un 
qui  relatif,  comme  dans  cette  phrase,  l'homme 
qui  voi/s  parle;  et  un  qui  absolu,  comme 
dans  celle-ci,  qui  vous  a  accusé?  Cette  distinc- 
tion est  vaine.  Qui,  adjectif  conjonctif,  a  tou- 
jours rapport  à  un  substantif  exprimé  ou  sous- 
entendu,  et  par  conséquent  n'est  jamais  absolu. 
Dans  les  phrases  où  il  paraît  tel,  il  y  a  une  ellipse 
dont  l'analyse  fait  paraître  le  substantif:  Je  sais 
qui  vous  a  accusé,  c'est-à-dire  je  sais  la  per- 
sonne qui  vous  a  accusé.  Qui  vous  a  accusé? 
c'e^t-à-dire  dites-moi  la  personne  qui  vous  a 
accusé. 

Lorsque  l'adjectif  conjonctif  qui  est  le  sujet 
d'une  proposition  incidente,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
détermine  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  à 
être  le  sujet  d'une  proposition  de  cette  nature, 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses;  et  on  doit 
le  préférer  à  lequel,  laquelle,  lesquels  :  L'homme 
qui  veut  vivre  en  paix,  la  maison  qui  m'appar- 
tient, les  hommes  qui  craignent  Dieu.  On  ne 
peut  pas  dire  l'homme  lequel  veut  vivre  enpaix, 
la  maison  laquelle  m' 'appartient  ;  les  hommes 
lesquels  craignent  Dieu. 

Lorsque  qui  est  le  terme  d'un  rapport,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  détermine  un  nom  exprimé  ou 
sous-entendu  à  être  le  complément  d'une  pré- 
position, il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées  :  L'homme  à  qui  j'ai  parlé, 
la  vertu  à  qui  je  rends  hommage. 

Mais,  en  parlant  des  choses,  on  se  sert  des 
adjectifs  conjonctifs  lequel,  laquelle,  lesquels, 
lesquelles  :  La  chose  à  laquelle  vous  devez  sur- 
tout faire  attention,  c'est  le  point  sur  lequel  il 
faut  réfléchir.  Voyez  Lequel. 

Après  la  préposition  de,  on  préfère  dont  à  de 
qui,  soit  qu'on  parle  des  personnes,  soit  qu'on 
parle  des  choses  :  L'homme  dont  vous  parlez,  la 
réputation  dont  vous  jouissez. 

Les  poètes,  qui  personnifient  tous  les  objets, 
et  qui  sacrifient  souvent  l'exactitude  grammati- 
cale à  la  vivacité  de  l'expression,  ou  à  la  con- 
trainte de  la  mesure  ou  de  la  rime,  ne  suivent 
pas  toujours  ces  régies.  On  trouve  dans  Racine 
{Phèdre,  act.  III,  se.  v,  48)  : 

J'ai  6U  tromper  les  yeux  par  qui  j'étais  gardé. 

et  dans  J.C.  Rousseau  (liv.  I,  ode  vm,  7)  : 

Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside, 

Il  a  brisé  la  lance  et  l'épée  homicide 

Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appui 


i  Qui,  sujet  d'une  proposition  incidente,  prend 
le  caractère  du  nom  qu'il  modifie,  en  le  liant  a 
cette  proposition;  il  est,  comme  ce  nom,  de  la 
première,  de  la  seconde  ou  de  la  lio'siéme  per- 
sonne, soit  du  singulier,  soit  du  pluriel,  et  il 
détermine  le  verbe  dont  il  est  le  sujet  à  prendre 
celle  de  ces  formes  qu'il  a  tirée  de  sa  liaison 
avec  ce  mot.  Ainsi  on  dit,  moi  qui  ai  parlé,  et 
non  pas,  moi  qui  a  parlé,  parce  que,  qui,  élant 
l'adjectif  conjonctif  de  moi,  qui  est  de  la  pre- 
mière personne,  doit  prendre  ce  caractère  de 
première  personne  dans  la  phrase  dont  il  est  le 
sujet.  De  même  on  dira  à  la  seconde  personne, 
toi  qui  as  parlé,  vous  qui  avez  parlé;  à  la  troi- 
sième, lui  qui  a  parlé,  eux  qui  ont  parlé. 

Par  la  même  raison  il  faut  dire,  si  c'était  moi 
qui  eusse,  et  non  pas,  si  c'était  moi  qui  eût;  si 
c'était  vous  qui  eussiez,  si  c'était  lui  qui  eût, 
etc.  Molière  a  péché  contre  celte  règle  en  disant 
(Sganarelle,  se.  n,  6)  : 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  ««  ferait  prier. 

Il  fallait  dire  qui  me  ferais  prier. 

Qui,  sujet  d'une  proposition  incidente,  doit 
toujours  suivre  immédiatement  le  substantif  au- 
quel il  se  rapporte.  On  dira,  par  conséquent,  cet 
homme  qui  ne  cherche  qu'à  tromper  a  grand 
tort,  et  non  pas,  cet  homme  a  grand  tort  qui  ne 
cherche  qu'à  tromper. 

Les  meilleurs  poètes  se  sont  quelquefois  écar- 
tés de  cette  règle.  Racine  a  dit  (Andromaque, 
act.  V,sc.  ii,26)  : 

Phœnix  même  en  répond,  qui  l'a  conduit  exprès 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 

EtBoileau  (Lutrin,  I,  69)  : 

La  déesse,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise. 

Le  second  exemple  parait  plus  excusable  que 
le  premier,  parce  que  en  entrant  n'étant  qu'une 
phrase  incidente,  ne  semble  pas  séparer  autant 
lequidvi  nom  auquel  il  se  rapporte,  que  la  pro- 
position directe  et  entière  qui,  dans  la  première, 
forme  la  séparation. 

Comme  un  substantif  ne  fait  qu'une  seule  et 
même  idée  avec  l'adjectif  qui  le  modifie,  qui  est 
censé  suivre  immédiatement  son  substantif,  lors- 
qu'il suit  l'adjectif  qui  modifie  ce  substantif.  Ce 
ne  sera  donc  pas  pécher  contre  cette  règle  de 
dire,  l'homme  intrépide  qui  marche  à  l'ennemi. 
Il  en  est  de  même  lorsque  le  substantif  est  suivi 
de  la  préposition  de  avec  son  complément,  ex- 
pression qui  équivaut  à  un  adjectif  :  Les  amis 
de  mon  père  qui  nous  suivaient. 

La  répétition  de  qui,  toujours  sujet  de  la  pro- 
position incidente,  n'est  pas  non  plus  contraire 
à  cette  règle.  Tous  les  qui  louchent  au  substantif 
par  le  moyen  du  premier,  dont  ils  ne  sont  que 
la  répétition.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  un  auteur  qui 
est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue,  qui  médite 
bien  son  sujet,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte 
ses  amis,  est  presque  toujours  sûr  du  succès. 

Celle  règle  peut  servir  de  guide  dans  le  cas 
où,  voyant  deux  substantifs  dans  une  phrase, 
on  doute  auquel  des  deux  il  faut  faire  rapporter 
le  qui.  On  sentira  qu'il  ne  peut  se  rapporter 
qu'au  substantif  qui  le  précède.  On  dira  donc, 
vous  êtes,  grande  reine,  un  génie  tutélaire 
qui  est  venu  consolider  la  paix,  parce  qu'on 
fera  rapporter  qui  à  génie  tutélaire  qui  lé  pré- 
cède   immédiatement,   et  non  à  reine,  qui   en 
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est  le  plus  éloigné;  et  l'on  ne  dira  pas,  vous  êtes, 
grande  reine,  un  génie  tutélaire  qui  êtes  venue, 
parce  qu'alors  on  ferait  rapporter  le  qui  à  un  nom 
qui  ne  le  précède  pas  immédiatement. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on  dira  :  Fous 
parlez  en  homme  qui  entend  la  matière  et  non 
pas  qui  entendez  la  matière,  Vous  êtes  le  pre- 
mier qui  ait  éclairci  cette  difficulté,  et  non  pas, 
qui  ayez  éclairci.  Je  suis  le  seul  qui  ait  déve- 
loppé cette  vérité  ;  et  non  pas,  qui  ai  développé. 
Dans  ces  phrases,  qui  ne  se  rapporte  pas  à  vous 
ou  à  je,  mais  bien  à  homme,  qui  est  exprimé  dans 
le  premier  exemple,  et  sous-entendu  dans  les 
autres  :  Vous  êtes  le  premier;  c'est-à-dire  le 
premier  homme  ;  je  suis  le  seul,  c'est-à*dire  le 
seul  homme;  et  qui,  se  rapportant  à  ce  mot 
homme,  le  rend,  par  sa  fonction  conjonctive,  le 
sujet  de  la  proposition. 

Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  IV,  se.  iv,  26)  : 

Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première, 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

Et  dans  Britannicus  (act.  III,  se.  m,  49)  : 

Pour  moi  qui  le  premier  secondai  vos  desseins. 

Voltaire  a  dit  aussi,  dans  sa  correspondance,  en 
parlant  de  Shakspeare  :  C'est  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  Français  quelques  perles  que  j'avais 
trouvées  dans  son  énorme  fumier. 

Ces  trois  exemples  sont  parfaitement  conformes 
à  la  régie  générale,  parce  que  le  qui  suivant  immé- 
diatement le  nom  moi,  c'est  à  ce  nom  qu'il  doit 
se  rapporter.  Le  sens  est,  c'est  moi  qui,  c'est-à- 
dire,  lequel  moi,  montrai  aux  Français,  etc. 

Il  y  a  une  difficulté  réelle  que  Côndillac  pro- 
pose et  résout  de  la  manière  suivante  : 

On  dit  :  Votre  ami  est  un  des  hommes  qui  man- 
quèrent périr  dans  la  sédition,  quoiqu'on  dise, 
votre  ami  est  un  des  hommes  qui  doit  le  moins 
compter  sur  moi.  Pourquoi  le  pluriel  qui  man- 
quèrent dans  l'une  de  ces  phrases,  et  pourquoi 
dans  l'autre  le  singulier  qui  doit?  c'est  que  les 
vues  de  l'esprit  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  se 
sert  de  la  première  phrase  quand  on  veut  mettre 
votre  ami  parmi  ceux  qui  manquèrent  périr;  et 
on  se  sert  au  contraire  de  la  seconde  quand  on 
veut  le  mettre  à  part;  et  le  sens  est,  votre  ami 
est  un  homme  qui  doit  le  moins  de  tous  les  hommes 
compter  sur  moi. 

Racineadit  {Britannicus,  act.  II,  se.  ni,  129)  : 

Britannicus  est  seul  ;  quelque  ennui  qui  le  presse, 
11  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  à  son  sort 
serait  mieux  que  dans  son  sort.  Mais  l'emploi  de 
la  troisième  personne,  approuvé  par  Marmontel, 
a  été  blâmé  par  Domergue.  Ce  grammairien  dit 
que  dans  les  verbes  réfléchis  ou  réciproques,  qui 
admettent  se,  tels  que  se  repentir,  s'intéresser, 
etc.,  l'usage  seul  indique  assez  qu'il  faut  me  à  la 
première  personne,  te  à  la  seconde  personne,  se 
a  la  troisième  ;  et  qu'on  dit  je  m'intéresse,  tu 
t'intéresses,  il  s'intéresse.  En  conséquence  il 
dit  que  il  n'est  que  moi  qui  m'intéresse,  équi- 
vaut à  il  n'est  que  moi,  lequel  moi  m'intéresse  ; 
et  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas  dire,  il  n'est 
que  moi  qui  s'intéresse. 

Cette  critique  ne  me  paraît  pas  juste.  Dansi7 
nest  que  moi  qui  s'intéresse,  le  sens  est  évidem- 
ment négatif.  Cela  veut  dire,  il  nest  personne, 
qui  personne  ne  s'intéresse,  hors  moi,  excepté 
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moi,  si  ce  n'est  moi.  Au  contraire,  dans  il  n'est 
que  moi  qui  m'intéresse,  le  sens  serait  moi,  qu% 
moi  suis  le  seul  qui  m'intéresse .  Or,  ce  n'est  point 
là  du  tout  ce  qu'a  voulu  dire  le  poète.  Son  in- 
tention a  été  de  peindre  principalement  l'absence 
d'intérêt,  l'abandon  presque  total  ;  et  celte  absence, 
cet  abandon,  ne  seraient  pas  peints  si  l'on  fixait 
principalement  l'esprit  sur  l'intérêt  qui  existe,  et 
non  sur  celui  qui  n'existe  pas.  C'est  pourtant  ce 
qui  arriverait  si  l'on  disait  il  ne  voit  que  moi 
qui  m'intéresse  à  lui.  L'idée  se  présente  sous  un 
point  de  vue  tout  différent  quand  on  dit,  il  ne 
voit  que  moi  qui  s'intéresse  à  lui.  Domergue 
n'a  pas  fait  attention  que  dans  cette  phrase,  que 
moi  n'est  qu'un  accessoire  de  la  proposition, 
qu'une  expression  qui  restreint  l'étendue  du  mot 
personne  qui  est  sous-entendu,  et  que  ce  n'est 
pas  à  cet  accessoire  que  doit  se  rapporter  l'adjectif 
conjonctif. 

L'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires 
établit  comme  règle  que,  lorsque  c'est  un  nom 
propre  qui  précède  le  qui,  le  verbe  doit  être  mis 
à  la  première  personne,  si  le  nom  propre  indique 
la  personne  qui  parle;  à  la  seconde,  s'il  indique 
celle  à  qui  l'on  parle  ;  à  la  troisième,  s'il  indique 
celle  de  qui  l'on  parle  :  Je  suis  cet  Alexandre 
qui  ai  vaincu  Darius,  vous  êtes  ce  César t  qui 
avez  conquis  les  Gaules,  je  parle  de  cet  Eros- 
trate  qui  a  brûlé  le  temple  d'Ephèse. 

D'après  cette  règle,  il  semble  que  Racine  au- 
rait dû  dire  dans  Mithridate  (act.  II,  se.  m,  4)  : 

Enfin,  après  un  an,  tu  me  revois,  Arbate, 
Non  plus  comme  autrefois,  cet  heureux  Mithridate, 
Qui,  de  Rome  toujours  balançant  le  destin, 
Tenais  entre  elle  et  moi  l'univers  incertain  : 
Je  suis  vaincu. 

Domergue  prétend  qu'il  fallait  dire  :  tenait 
entre  elle  et  moi,  etc.;  et  voici  comme  il  fait 
l'analyse  de  ce  morceau  : 

Tu,  toi,  Arbate,  revois  enfin  après  un  an,  moi, 
tu  ne  vois  plus  moi,  comme  tu  vis  autrefois  moi, 
cet  heureux.  Mithridate,  lequel  Mithridate,  ba- 
lançant toujours  le  destin  de  Rome,  tenait  l'uni- 
vers incertain  entre  elle  et  moi.  L'analyse,  conti- 
nue-t-il,  n'amène  pas,  lequel  moi  tenais,  donc 
il  ne  faut  pas  la  première  personne;  elle  amène 
lequel  Mithridate  tenait,  donc  il  faut  la  troisième 
personne. 

Quoi  qu'en  dise  ce  grammairien,  si  l'analyse 
amène  lequel  Mithridate,  elle  amène  lequel  moi 
Mithridate,  car  ce  Mithridate  n'est  autre  chose 
que  moi  qui  parle.  Cependant  je  pense  aussi 
qu'il  faut  la  troisième  personne,  et  que  Racine  a 
dû  dire  tenait  entre  elle  et  moi ,  et  voici  mes 
raisons  :  Racine  suppose  ici  deux  moi;  le  pre- 
mier, qui  n'existe  plus,  était  cet  hœureux  Mithri- 
date qui  balançait  le  destin  de  Borne;  le  second, 
qui  ne  ressemble  point  au  premier,  est  ce  moi 
Mithridate  malheureux  que  tu  revois  et  qui  te 
parle.  Par  celte  explication,  les  mots  entre  elle  et 
moi  qui  viennent  après  tenait,  conviennent  à  la 
phrase,  c'est-à-dire  entre  elle  et  ce  moi  heureux 
qui  n'existe  plus. D^nste  système  de  Domergue,  il 
faudrait  entre  elle  et  lui.  On  ignore  si  Racine  a  mis 
tenais  ou  tenait.  Il  y  a  des  éditions  où  on  lit  le 
premier,  et  d'autres  où  l'on  trouve  le  second. 
Voyez  Qui  que  ce  soit  à  son  rang  alphabétique. 

Quiconque.  Les  grammairiens  mettent  ordi- 
nairement ce  mot  au  nombre  des  pronoms  indéfi- 
nis. C'est  un  nom  qui  équivaut  à  tout  homme 
qui.  On  pourrait  l'appeler  nom  conjonctif,  à 
cause  de  ce  qui,  lequel  sert  à  joindre  à  l'idée  de 
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tout  homme,  une  proposition  incidente  détermi- 
native  :  Je  dis  à  quiconque  veut  l'entendre, 
c'est-à-dire  à  tout  homme  qui  veut  l'entendre. 
On  voit  que  l'idée  d'homme  est  la  principale  dans 
la  signification  de  quiconque,  et  par  conséquent 
que  c'est  un  nom  comme  le  nom  homme. 

Cette  signification  du  mol  quiconque  indique 
assez  qu'il  ne  peut  se  dire  que  des  personnes,  et 
qu'il  îîe  peut  avoir  de  pluriel  :  Quiconque  flatte 
ses  maîtres  les  trahit  (Massillon,  Petit  Carême. 
Tentations  des  Grands,  2e  part. ,  t.  I,  p.  563.) 
Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne 
d'être  compté  au  nombre  des  hommes.  (Fénel., 
Télem.,  liv-  III,  t.i,  p.  122.) 

Quand  quiconque  est  employé  dans  le  premier 
membre  d'une  phrase,  il  ne  doit  pas  être  rappelé 
dans  le  second  membre  par  le  pronom  il ,  et  l'on 
ne  doit  pas  dire  quiconque  a  dit  cela,  il  n'a  pas 
dit  la  vérité.  La  raison  en  est  sensible.  C'est  que 
guiconque  renferme  non-seulement  un  nom,  tout 
homme,  mais  encore  unadjectif  conjonctif  qui  lie 
ce  nom  à  la  proposition  suivante  :  Quiconque  a 
dit  cela,  c'est  tout  homme  qui  a  dit  cela  ;  or,  on 
ne  dirait  pas,  tout  homme  qui  a  dit  cela,  il  n'a 
pas  dit  la  vérité. 

Cependant  Massillon  avait  coutume  de  mettre 
ce  pronom  il  après  quiconque,  lorsque  le  second 
verbe  en  était  un  peu  éloigné  :  Quiconque,  fut-il 
maître  de  l'univers,  s'éloigne  de  la  règle  et  de  la 
sagesse,  il  s'éloigne  du  seul  bonheur  où  l'homme 
puisse  aspirer  sur  la  terre  {Petit  Carême.  Sur 
le  malheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu. 
3e  réflexion,  t.  I,  p.  576.)  C'est  une  faute  que  l'on 
doit  éviter. 

Ordinairement  quiconque  est  du  masculin; 
mais  quand  il  a  un  rapport  précis  à  une  femme, 
l'adjectif  qui  le  suit  doit  être  mis  au  féminin.  Il 
faut  donc  dire,  en  parlant  à  des  femmes,  qui- 
conque de  vous  sera  assez  hardie  pour  médire 
de  moi,  je  l'en  ferai  repentir.  C'est  une  décision 
de  l'Académie. 

Régnier  Desmarais  pense  avec-  raison  que  ce 
qui  donne  lieu,  dans  cet  exemple,  à  mettre  au  fé- 
minin l'adjectif  dont  quiconque  est  suivi,  c'est 
que  ce  mot  n'est  plus  employé  indéfiniment,  et 
qu'il  est  restreint  et  déterminé  par  de  vous. 

Quidam,  Quidane.  Subst.  On  prononce  kidan. 

Quincaillerie.  Subst.  f.  Trévoux  et  Reslaut 
écrivent  clincaillerie ;  mais  aujourd'hui  on  dit  et 
on  écrit  généralement  quincaillerie,  conformé- 
ment à  l'étymologie  En  effet,  quincaillerie  vient 
du  latin  quinque,  qui  veut  dire  cinq,  parce  qu'an- 
ciennement on  prélevait  un  droit  exorbitant  à 
chaque  vente  de  marchandises;  on  en  exceptait 
seulement  les  objets  au-dessous  de  cinq  sous, 
qu'on  a  appelés,  à  cause  de  cela  sans  doute, 
quincaillerie.  V 

Quindécagone.  Subst.  m.  Prononcez  cuindéca- 
gone. 

Quindécemvirs.  Subst.  m.  plur.  On  prononce 
cuindécemvirs . 

Quinquagénaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce cuincouagén&ire.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  quinquagénaire ,  une  femme 
quinquagénaire. 

Quiîsquagésime.  Subst.  f.  On  prononce  cuin- 
couagésime. 

Quinquennal,  Quinquennale.  Adj.  On  prononce 
cuincuennal.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Magistrat  quinquennal,  fêtes  quinquennales, 
jeux  quinquennaux. 

Quinquennium.  Subst.  m.  On  prononce  cuin- 
cuennium. 
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Quinquerce.  Subst.  m.  On  prononce  cuin" 
cuerce. 

QuiNQUÉr.ÈME.  Subst.  f.  On  prononce  cuincué- 
rème. 

Quintetto.  Subst.  m.  On  prononce  cuin.  Terme 
de  musique  emprunté  de  l'italien.  Il  l'ait  au  plu- 
riel quintetti  (Acad.,  1835). 

Quinteux,  Quinteuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  quinteux,  vue  femme  quin- 
teuse ,  une  humeur  quinteuse,  cette  quinteuse 
humeur. 

Quintil,  Quintile.  Adj.  Terme  d'astronemie. 
On  prononce  cuintil.  Il  se  met  avant  son  subst.  : 
Quintil  aspect. 

Quintuple.  Adj.  et  subst.  On  prononce  cuin' 
tuple.  Comme  adj.,  il  se  met  après  son  subst.- 
Vingt  est  quintuple  de  quatre. 

Quinze.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  ss 
met  avant  son  subst.  :  Quinze  hommes,  quinze 
femmes,  quinze  chevaux,  quinze  arbres,  quinze 
jours. 

Quinzième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Au  quinzième 
jour,  au  quinzième  ?7iois. 

Quiproquo.  Subst.  m.  Mot  emprunté  du  îalin, 
qui  ne  prend  point  de  s  au  pluriel. 

Qui  que  ce  soit.  Expression  qui  s'emploie  seu- 
lement en  parlant  des  personnes,  au  masculin  sin- 
gulier, avec  ou  sans  négation,  avec  ou  sans  pré- 
position. 

Employé  sans  négation ,  qui  que  ce  soit  signi- 
fie la  même  chose  que  quiconque,  ou  quelque  per- 
sonne que  ce  soit  :  A  qui  que  ce  soit  que  nous 
parlions,  nous  devons  être  polis.  Qui  que  ce  soit 
qui  me  demande,  dites  que  je  suis  occupé. 

Employé  avec  une  négation,  il  signifie  personne, 
ou  aucune  personne.  Je  n'envie  la  fortune  de  qui 
que  ce  soit.  On  ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui 
que  ce  soit  en  son  absence. 

Quitte.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Je  suis  quitte. 

Quoi.  Adj.  conjonctif  qui  ne  se  rapporte  jamais 
qu'à  un  nom  sous-entendu.  Quand  on  dit  :  à  quoi 
vous  occupez-vous  ?  c'est  comme  si  l'on  disait  : 
à  quelle  chose  vous  occupez-vous?  Quoi  es!  en- 
tièrement l'équivalent  de  lequel  ou  laquelle.  C'est 
un  adjectif  qui  est  le  même  pour  les  deux  genres, 
et  il  faut  suppléer  chose  ou  tout  autre  nom. 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez, 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités  ! 

(Cor.,  Héracl.,  act.  III,  se.  i,  129.) 

Voltaire  a  dit,  à  l'occasion  de  ces  vers,  remar- 
quez qu'on  ne  peut  pas  dire  :  ces  moments  de 
quoi  vous  me  flattez;  cela  n'est  pas  français;  il 
faut  dire  :  ces  moments  dorit  vous  me  flattez. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Quoi,  suivi  d'ung-we  qui  en  est  séparé,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  quoique  conjonction. 
Quoique  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il 
signifie  quelque  chose  que.  On  dit  en  prose,  quoi 
que  vous  disiez,  pour  quelque  chose  que  vous 
disiez.  Mais  en  vers,  cette  expression  est  un  peu 
dure.  L'Académie  l'a  blâmée  autrefois  dans  ce 
vers  de  Corneille  (Cid,  act.  III,  se.  m,  27)  : 

Et  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir. 

Cette  critique  n'a  pas  empêché  Voltaire  de  dire 
dans  Mahomet  (act.  III,  se.  m,  52)  : 

Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Seide. 
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Et  dans  les  Pélopides  (act.  I,  se.  i,  67)  : 

Nous  faisons  nos  destins;  quoi  qua  tous  puissiei  dire, 
L'homme  par  sa  raison  sur  l'homme  a  quelque  empire. 

Boileau  a  dit  aussi  [Art poétique,  I,  101)  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Et  Thomas  Corneille  (Festin  de  Pierre,  act.  I, 

se.  î,  1)  : 

Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin  ,  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

De  quoi  a  un  usage  étendu  ,  et  l'on  s'en  sert 
pour  signifier  le  moyen,  la  faculté,  la  matière,  en- 
fin tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  convenable  pour 
la  chose  dont  il  s'agit.  Dans  ce  sens,  on  l'emploie 
sans  aucune  négation.  Donnez-moi  de  quoi  écrire. 
Nous  avons  de  quoi  nous  amuser.  Voyez  Quoi 
que  ce  soit,  à  son  rang  alphabétique. 

Quoique.  Conjonction.  Il  signifie  encore  que, 
bien  que,  s'écrit  en  un  seul  mot,  et  régit  toujours 
le  subjonctif:  Quoiqu'il  soit  pauvre ,  quoiqu'il 
ait  déclaré.  On  dit,  quoique  peu  riche,  il  est  gé- 
néreux ;  mais,  dans  le  premier  membre  de  cette 
phrase,  il  y  a  ellipse.  C'est  comme  si  l'on  disait 
quoiqu'il  soit  peu  riche. 

Quoique  ne  doit  point  s'unir  à  des  participes 
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présents.  On  ne  dira  donc  pas  quoique  n'ayant 
pu  le  voir...  Il  ne  doit  pas  non  plus  régir  des  par- 
ticipes passés  privés  du  verbe  auxiliaire  :  Quoi- 
que accoutumés  aux  excès  d'ambition,  nous  n'a- 
vons pas  vu  sans  surprise,  etc.;  il  fallait,  quoi- 
que nous  soyons  accoutumés,  ele.  —  Lorsqu'un 
membre  d'une  période  commence  par  quoique,  et 
que  le  commencement  du  second  membre  exige 
la  même  idée,  il  ne  faut  pas  répéter  quoique  a  ce 
second  membre,  mais  mettre  que  à  la  place.  Quoi- 
que Dieu  soit  bon,  et.  qu'ïV  soit  toujours  prêt  à 
recevoir  les  pécheurs  à  repentance ,  cepen- 
dant, etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  conjonction  quoique 
avec  quoi  que  qui  s'écrit  en  deux  mots.  Voyez 
Quoi. 

Quoi  que  ce  soit.  Expression  qui  se  dit  seule- 
ment \des  choses  au  masculin  singulier,  arec  ou 
sans  négation,  avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation,  il  signifie  la  même  chose  que 
quelque  chose  que.  Quoi  que  ce  soit  qu'elle  dise, 
elle  ne  me  persuadera  pas. 

Avec  une  négation,  il  signifie  rien.  Quelque 
mérite  que  Von,  ait,  on  ne  peut,  si  Von  n'a  ni 
bonheur  ni  protection,  réussir  à  quoi  que  ce 
soit.  (Girard.)  Ceux  qui  ne  s'occupent  à  quoi  que 
ce  soit  de  bon  et  d'utile  me  paraissent  fort  mé- 
prisables. 

Quotidien,  Quotidienne.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Pain  quotidien,  fièvre  quo- 
tidienne. 
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R.  Subst.  m.  On  prononce  re.  C'est  la  dix-hui- 
tième lettre  de  l'alphabet,  et  la  quatorzième  des 
consonnes.  Elle  est  du  nombre  de  celles  que  l'on 
nomme  liquides,  parce  qu'elles  se  lient  aisément 
avec  les  consonnes  muettes  dans  une  même  syl- 
labe, comme  on  voit  dans  branche,  crainte, 
France,  grandeur,  travail,  etc. 

Le  sou  propre  et  naturel  de  r  est  re,  comme 
dans  ragoût,  règle,  rivage,  rouge.  — R,  au 
commencement  et  dans  le  cours  d'un  mot,  se 
prononce  toujours  sans  variation  dans  le  discours 
soutenu  ;  mais  dans  la  conversation,  sa  prononcia- 
tion est  très-adoucie  dans  noire,  votre  avant  une 
consonne,  excepté  dans  Notre-Dame  (  la  sainte 
Vierge).  Mais  il  reprend  sa  prononciation  ordi- 
naire dans  ces  deux  mots,  s'ils  sont  suivis  d'une 
voyelle,  ou  précédés  de  l'article.  Ainsi  dans  votre 
ami  et  le  nôtre,  la  lettre  r  a  le  son  qui  lui  est 
propre. 

R  final  se  fait  entendre  dans  les  monosyllabes 
fer,  mer,  cher,  or,  mur,  sieur.  On  ne  le  prononce 
pas  dans  monsieur.  —  R  se  fait  entendre  dans  la 
terminaison  er,  immédiatement  précédée  de  m,  f, 
ou  v,  comme  dans  enfer,  amer,  hiver;  dans  belvé- 
der,  cancer,  cuiller,  éther,  fier,  frater,  gaster, 
hier,  magister,  pater,  et  dans  les  noms  propres, 
Jupiter,  Esther,  Munster,  le  Niger;  dans  les 
mots  en  ir,  plaisir,  loisir,  repentir. —  Mais  il  ne 
se  prononce  pas  à  la  fin  des  substantifs  polysyl- 
labes en  ier,  comme  dans  officier,  sommelier, 
teinturier,  que  l'on  prononce  officié,  sommelié, 
teinturié,  etc.  lien  est  de  même  dans  les  adjec- 
tifs polysyllabes  en  ier,  comme  entier,  particu- 
lier, singulier,  etc.  —  R  ne  se  prononce  pas  à  la 
fin  des  mots  polysyllabes  en  er  où  celle  finale 
n'est  pas  immédiatement  précédée  de  /",  m  ou  v, 


comme  dans  danger,  verger,  etc.  —  R  ne  se  fait 
point  sentir  dans  les  infinitifs  en  er,  quand  ces 
infinitifs  ne  sont  pas  suivis  d'une  voyelle.  Il  veut 
aimer,  il  veut  danser,  on  prononce  aimé,  dansé. 
On  lit  dans  plusieurs  grammaires,  qu'on  ne  pro- 
nonce pas  non  plus  le  r  de  ces  mots  dans  la  con- 
versation familière,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'una 
voyelle  ;  mais  c'est  une  erreur.  On  ne  dit  pas 
aimé  à  boire,  mais  aimer  à  boire.  Il  faut  observer 
seulement  que  l'eest  peu  ouvert.  —  On  soumet 
dans  les  mêmes  grammaires ,  aux  mêmes  règles, 
les  infinitif  terminés  en  ir,  et  l'on  prétend  qu'il 
faut  prononcer  je  vais  veni,  au  lieu  de  je  vais 
venir  ;  veni  à  ses  fins,  au  lieu  de  venir  à  ses  fins. 
Quelques  gens  du  peuple  peuvent  prononcer 
ainsi  ;  mais  ce  n'est  pas  l'usage  parmi  les  gens 
instruits. 

Lorsque  la  lettre  /■  est  redoublée,  on  n'en  pro- 
nonce ordinairement  qu'une,  comme  dans  par- 
rain, marraine,  carrosse,  etc.  Seulement  ces 
deux  r  rendent  la  voyelle  précédente  plus  lon- 
gue ;  et  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus 
ouverte ,  comme  dans  guerre,  tonnerre.  Cette 
règle  est  sujette  à  quelques  exceptions  que  voici. 
Les  deux  r  se  prononcent  dans  errata,  errer,  er- 
roné, abhorrer,  concurrent,  interrègne,  narra- 
tion, terreur,  torrent;  —  dans  la  plupart  des 
mots  qui  commencent  par  ir,  comme  irrégulier, 
irrévocable,  irréfragrable ,  etc.  ;  —  dans  les  fu- 
turs, les  conditionnels  des  verbes  mourir,  acqué- 
rir, courir:  je  mourrai,  je  mourrais  ;  j'acquer- 
rai^'acquerrais  ;  je  courrai,  je  courrais. 

Rh  ne  se  prononce  pas  autrement  que  le  r  sim- 
ple. Rhéteur,  rhume,  rhythme,  se  prononcent  ré- 
teur,  rame,  rythme. 

R  est  l'expression  abrégée  du  mot  révérend  ; 
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R.  ?.,  révérend  père.  —  Dans  les  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  on  rencontre  assez  souvent 
l'abréviation  suivante  :  R.  P.  R.  qui  signifie  :  re- 
ligion prétendue  réformée.  —  Dans"  le  commerce 
R.  signifie  remise,  reçu,  etc.  R°  signifie  recto.  — 
R  est  la  marque  de'  la  monnaie  frappée  à  Or- 
léans. 

Rabâcher.  V.  n.  delà  lreconj.  Quelques  écri- 
vains le  font  quelquefois  actif;  et  l'on  dk  dans  !a 
conversation  qu'un  homme  rabâche  toujours  la 
même  chose. 

Rabacherie.  Subst.  f.  Mot  nouveau  que  J.-J. 
Rousseau  a  employé  :  Je  me  souviens  d'avoir  ja- 
dis rencontré  sur  mon  chemin  cette  question  de 
l'origine  du  mal,  et  de  V avoir  effleurée;  bon 
jeune  homme  et  qui  me  paraissez  bien  né,  vous 
n'aurez  point  lu  ces  rabâcheries  ;  moi  je  les  ai 
oubliées,  et  nous  avons  très -bien  fait  tous 
deux. 

Rabat.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  que  de- 
vant une  voyelle. 

Rabat-joie.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des  ra- 
bat-joie sans  s  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
sous-entendu  qui  exprime  la  chose  qui  rabat  la 
joie. 

Rabattre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Raboteux,  Raboteuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Du  bois  raboteux,  des  chemins 
raboteux,  une  allée  raboteuse. 

Racaille.  Subst.  f.  Expression  familière  et  in- 
jurieuse par  laquelle  on  désigne  les  gens  de  la  po- 
pulace qui  joignent  des  mœurs  déréglées  et  des 
inclinations  basses  à  une  misère  qui  prend  sa 
source  dans  la  fainéantise  et  les  vices  les  plus 
honteux. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  de 
canaille,  qui  ne  désigne  que  la  bassesse  de  cœur 
et  l'absence  de  tout  sentiment  d'honneur  et  d'hu- 
manité, abstraction  faite  de  la  condition  et  de  l'é- 
tat de  ceux  à  qui  on  les  applique.  La  racaille 
n'existe  que  dans  la  classe  la  plus  misérable  du 
peuple;  la  canaille  se  trouve  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  à  la  cour  comme  à  la  ville, 
parmi  les  riches  comme  parmi  les  pauvres,  mais 
moins  dans  la  classe  moyenne  qu'ailleurs. 

La  canaille  sacrifie  tout  à  sa  cupidité  ;  elle  vend 
sa  conscience,  ses  opinions,  ses  suffrages  ;  elle  est 
fourbe,  avide,  sans  foi,  sans  probité,  sans  hon- 
neur, sans  pitié.  La  racaille  se  plait  dans  sa  bas- 
sesse; rien  ne  l'humilie;  elle  aime  mieux  souffrir, 
mendier  ou  voler  que  de  travailler. 

R  achetable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  rente  rachetable,  une 
terre  rachetable. 

Racheter.  V.  a.  delalreconj.  Il  se  conjugue 
comme  acheter.  Voyez  ce  mot. 

Rachitiqde.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce rachitique,  rachitisme  et  rachitis,  et  non 
pas  rakitique,  etc. 

Racine.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
donne  en  général  ce  nom  à  tout  mot  dont  un  autre 
est  formé,  soit  par  dérivation  ou  par  composition, 
swit  dans  la  même  langue  ou  dans  une  autre  lan- 
gue, avec  cette  différence  qu'on  peut  appeler  ra- 
cines génératrices,  les  mois  primitifs,  à  l'égard  de 
ceux  qui  en  sont  dérivés  ,  et  racines  élémen- 
taires, les  mots  simples,  à  l'égard  de  ceux  qui  en 
sont  composés. 

Raconter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  racon- 
ter vue  histoire,  raconter  un  fait.  Delilie  a  dit 
raconter  la  nuit,  pour  dire  raconter  les  événe- 
ments de  la  nuit.     (  Enéide.  II,  5.  ) 
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Reins,  de  ce  grand  jour  faut-il  troublor  les  charmes, 
Et  rouvrir  à  vos  yeux  la  source  de  nos  larmes? 
Vous  raconter  la  nuit,  l'épouvantable  nuit 
Qui  vitPergame  en  cendre,  et  son  règne  détruit? 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer  cette  expres- 
sion en  vers. 

Radical,  Radicale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  '.Vice  radical,  guérison  radicale,  terme 
radical,  lettres  radicules,  pédoncules  radi- 
caux. 

Radicalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  guéri  radicale- 
ment, ou  il  est  radicalement  guéri. 

Radieux,  Radieuse,  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Front  radieux,  soleil  ra- 
dieux, éclat  radieux,  ce  radieux  éclat;  l'aurore 
radieuse,  la  radieuse  aurore.    Voyez  Adjectif. 

Radis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  5  final  que 
devant  une  voyelle,  ou  un  h  non  aspiré. 

Radius.  Subst.  m.  On  prononce  les  final. 

Radoub.  Subst.  m.  On  prononce  le  b. 

Rafraîchissant,  Rafraîchissante.  Adj.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Remède  rafraîchissant, 
tisane  rafraîchissante. 

Rage.  Subst.  f. 

Déployez  toutes  vos  rages, 
Princes,  vents,  peuples,  frimas. 

(Boil.,  Ode  sur  la  prise  de  Namur,  81.) 

Quoique  tous  nos  vieux  poètes,  dit  Saint-Marc, 
eussent  employé  ce  pluriel,  il  n'était  déjà  plus  en 
usage  quand  notre  poêle  composa  son  ode.  Je  ne 
lui  ferai  pourtant  pas  un  crime  de  s'en  être  servi 
dans  cet  endroit  où  le  pluriel  me  paraît  bien  plus 
énergique  que  le  singulier. 

Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages. 

(Corn.,  Pol.,  act.  I,  se.  in,  118.) 

Rages,  dit  Voltaire,  ne  se  dit  plus  au  pluriel  ;  je 
ne  sais  pourquoi,  car  il  faisait  un  très-bel  effet 
dans  Malherbe  et  dans  Corneille  {Remarques  sur 
Corneille) . 

L'Académie,  en  4835,  donne  les  exemples  sui- 
vants, qui  prouvent  que  le  pluriel  s'emploie  en- 
core dans  certains  cas  :  Cet  homme  est  tou- 
jours furieux,  ce  sont  des  rages  continuelles.  Il 
est  dans  une  rage  si  grande,  dans  des  rages  si 
grandes,  que. 

Ragot,  Ragote.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  ragot,  une  femme  ra— 
gote. 

Ragoûtant,  Ragoûtante.  Adj.  tiré  du  v.  ra- 
goûter.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  ragoûtant,  une  femme  ragoûtante . 

Railler.  V.  a.  de  la  J'e  conj.  On  mouille  les  l. 

Raillerie.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
entendre  raillerie  et  entendre  la  raillerie.  L'un 
signifie  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit;  l'autre, 
entendre  l'art  de  railler. 

Raillecr,  Railleuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
après  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  homme  railleur,  une  femme  railleuse , 
vn  esprit  railleur,  un  caractère  railleur,  une 
humeur  railleuse.  Cette  railleuse  humeur  lui 
attira  bien  des  ennemis.  Voyez  Adjectif. 

Raisonnable.  Adjectif  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  substantif:  Un  homme  rai- 
sonnable, une  femme  raisonnable,  une  taille 
raisonnable,  un  prix  raisonnable. 

Raisonnablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  parlé  raisonnable- 


604 


RAN 


ment,  ou  il  a  raisonnablement  parlé.  —  Il  se  met 
avant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Sa  maison  est  rai- 
sonnablement grande,  cette  femme  est  raisonna- 
blement laide. 

*  Raisonné.  Subst.  m.  On  ne  trouve  ce  mot  dans 
aucun  dictionnaire.  Mais  il  serait  difficile  de  s'en 
passer  pour  exprimer  l'idée  de  Voltaire  dans  les 
exemples  suivants  :  Il  y  avra  toujours  de  l'es- 
prit dans  la  nation  ;  il  y  aura  du  raisonné ,  et 
malheureusement  beaucoup  trop,  etc.  —  //  y 
a  des  vers  heureux  dans  Corneille ,  des  vers 
pleins  de  force,  tels  que  Rotrou  en  faisait  avant 
lui,  et  même  plus  nerveux  que  ceux  de  Rotrou. 
Il  y  a  du  raisonné  ;  mais,  en  vérité,  il  y  a  bien 
rarement  de  la  terreur  ou  de  la  pitié,  qui  sont 
l'âme  de  la  vraie  tragédie.  —  Je  prie  mon- 
sietir  N.  de  conserver  sa  bienveillance  pour 
celui  qui  n'est  ni  Pierre  (Corneille),  ni  Jean 
(Racine)  ;  qui  n' 'aime point  du  tout  le  raisonné  de 
Pierre,  et  qui  n'approche  point  du  sentiment  de 
Jean. 

Raisonneur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  raisonneuse.  —  Ce  mot  se  prend 
aussi  adjectivement.  On  dit  :  Un  valet  raison- 
neur, un  enfant  raisonneur.  On  est  épouvanté 
de  voir  jusqu'à  quel  point  notre  siècle  raisonneur 
a  poussé,  dans  ses  maximes,  le  mépris  des  de- 
voirs du  citoyen.  (J.-J.  Rousseau.) 

Rajeunir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  On  dit 
d'un  homme  qu'il  a  rajeuni  et  qu'il  est  rajeuni. 
Par  la  première  expression,  on  peut  indiquer  l'ac- 
tion progressive  du  rajeunissement  ;  par  la  se- 
conde, l'état  qui  résulte  de  cette  action. 

Rallumer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a 
employé  ce  mot  dans  une  acception  qui  ne  se 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

La  fière  ambition  qu'il  renferme  dans  l'âme, 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  sa  flamme. 
(Volt.,  Brutus,  act.  III,  se.  n,  61.) 

On  peut  employer  ce  verbe  au  figuré  dans 
toutes  les  occasions  où  la  chose  pourra  se  compa- 
rer au  feu  et  à  son  action. 

*Ramentever,  au  lieu  de  ramentevoir.  Vol- 
taire s'est  servi  de  ce  mot  en  plaisantant  :  Comme 
les  vieillards  aiment  à  conter,  et  même  à  répé- 
ter, je  vous  ramenteverai,  et  nous  vous  ramente- 
vons  ici  qu'il  y  a  six  semaines  que  nous  primes 
la  liberté  de,  etc. 

Rameux,  Rameuse.  Adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst  :  Une  plante  rameuse,  les  cornes  ra- 
meuses d'un  cerf. 

Rampant,  Rampante.  Adj.  verb.  tiré  du  v. 
ramper.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ani- 
mal rampant,  insecte  rampant,  plante  ram- 
pante. —  Style  rampant. —  Un  homme  rampant, 
un  caractère  rampant,  une  conduite  rampante . 

Rance.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Du  lard  rance. 

Rancune.  Subst.  f.  Ce  terme  est  banni  du  style 
noble. 

Rancunier,  Rancunière.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analo- 
gie :  Un  homme  rancunier,  une  femme  rancu- 
nière, un  esprit  rancunier,  une  humeur  rancu- 
nière ;  cette  rancunière  humeur. 

Quelques-uns  disent  rancuneux,  rancuneuse, 
et  on  le  trouve  dans  un  dictionnaire  moderne. 
C'est  un  mot  que  le  bon  usage  n'approuve  point. 

PiAng.  Subst.  m.  Mettre  au  rang.  Voyez  comp- 
ter. 

Ranger.  V.  a.  delà  iTe  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  •  Je  rangeai,  rangeons,  et  non 
pas  je  rangai,  rangons.  L'Académie  dit  :  Se 
ranger  du  parti,  du.  côté  de  quelqu'un.  Racine 
a  dit  :  Ranger  tous  les  cœurs  duparti  des  larmes 
de  quelqu'un. 

J'irai  semer  partout  ma  crainte  et  ses  alarmes, 
Et  ranger  tous  les  creurs  du  parti  de  ses  larmes. 
(Britan.,  act.  III,  se.  V,  29.) 

Se  ranger  du  parti,  du  côté  de  quelqu'un,  c'est 
embrasser  le  parti  de  quelqu'un;  se  rangera 
Vavis,  à  l'opinion  de  quelqu'un,  c'est  déclarer 
qu'on  est  de  l'avis,  de  l'opinion  de  quelqu'un. 
Racine  a  dit  (Jndrom.,  act.  IV,  se.  i,  61)  : 

Fais-lui  valoir  l'hymen  où  je  me  suis  rangée. 

Cette  expression,  qui  d'ailleurs  pourrait  déplaire, 
est  belle  ici,  parce  qu'elle  fait  sentir  qu'Andro- 
maque  n'a  consenti  que  malgré  elle  à  cet  hymen. 
Ranimer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  n'a 
pas  dit  ranimer  les  esprits. 

Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattu». 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  V,  Si.) 

Rapace.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'a- 
nalogie :  Un  animal  rapace  ;  un  homme  rapace. 
Voyez  Adjectif. 

Rapide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  assez 
souvent  le  mettre  avant  son  subst.  :  Mouvement 
rapide,  ce  rapide  mouvement  ;  une  expédition 
rapide,  cette  rapide  expédition  ;  des  progrès  ra- 
pides, de  rapides  progrès.  Voyez  Adjectif. 

Rapidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Le  temps  s'est  écoulé 
rapidement,  ou  le  temps  s'est  rapidement  écoulé. 

Rapiécer,  Rapiécetee,  Rapetasser.  Verbes  ac- 
tifs de  la  lre  conj.  On  emploie  souvent  indiffé- 
remment ces  trois  mots,  qui  cependant  présentent 
des  différences  assez  sensibles.  Rapiécer,  c'est 
mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce  ;  rapié- 
ceter, c'est  remettre  de  nouvelles  pièces,  ou 
mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  rapetasser, 
c'est  raccommoder  grossièrement  de  vieilles  har- 
des,  y  mettre  des  pièces.  On  rapièce  un  bas,  du 
linge,  un  rideau,  auquel  on  met  proprement  une 
pièce.  On  rapiécète  le  linge,  les  vêtements,  les 
meubles  que  l'on  rapièce  souvent,  et  où  l'on  ne 
voit  que  pièces  et  petites  pièces.  On  rapetasse  les 
vieilles  hardes  qui  ne  sont  plus  que  des  lambeaux 
cousus  ensemble,  ou  appliqués  les  uns  sur  les 
autres. 

Rappeler.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  cette  lettre 
est  suivie  d'un  e  muet:  Je  rappelle,  je  j'appelle- 
rai, il  rappellera,  il  rappellerait.  On  ne  met 
qu'un  l  lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute 
autre  lettre  qu'un  e  muet  :  Je  rappelais,  j'ai 
rappelé,  ils  rappelèrent. 

Je  me  rappelle  de  cela,  je  m'en  rappelle,  sont 
des  locutions  vicieuses;  car  elles  signifient  l'une 
et  l'autre,  je  rappelle  à  moi  de  cela.  Or,  à  moi 
et  de  cela  sont  deux  régimes  indirects,  et  c'est  un 
principe  consacré  par  l'usage,  que  l'on  ne  doit  pas 
donner  à  un  verbe  actif  deux  régimes  semblables. 
Pour  s'exprimer  correctement,  il  faut  dire;  je  me 
rappelle  cela,  je  me  le  rappelle.  Alors  le  verbe 
rappeler  se  trouve  accompagné  du  régime  direct 
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cela,  et  du  régime  indirect  à  moi;  ce  qui  est  con- 
forme aux  règles  de  la  syntaxe. 

On  dit  cependant,  rappelez-lui  d'aller  à  la 
campagne,  mais  ici  il  y  a  ellipse;  c'est  comme  si 
l'on  disait  rappelez-lui  une  chose,  savoir,  d'aller 
à  la  campagne;  et  d'aller  à  la  campagne  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  un  régime  direct.  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  je  me  rappelle 
d'avoir  vu,  d'avoir  fait;  il  y  a  aussi  ellipse  dans 
cet  exemple;  c'est  comme  s'il  y  avait  je  me  rap- 
pelle l'action  d'avoir  vu,  d'avoir  fait.  Il  s'est 
rappelé  de  vous  avoir  vu.  (  J.-J.  Rousseau  , 
Héloïse.)  Nous  ne  nous  rappelons  pas  d'en  avoir 
été  privés.  (Condillac.) 

Rapport.  Subst.  m.  On  dit  qu'une  chose  a  rap- 
port à  une  autre  chose,  ou  qu'elle  a  l'apport  avec 
une  autre  chose.  Une  chose  a  rapport  à  une 
autre  chose  quand  l'une  conduit  à  l'autre,  ou 
parce  qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en 
vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait  souvenir,  ou  par 
quelque  autre  raison.  Les  sujets  ont  rapport  aux 
princes,  les  effets  aux  causes,  les  copies  aux 
originaux. —  Une  chose  a  rapport  avec  une  autre 
chose  quand  elle  y  est  proportionnée,  conforme, 
semblable.  Une  copie,  en  termes  de  peinture,  a 
rapport  avec  l'original,  si  elle  lui  ressemble, 
qu'elle  en  représente  tous  les  traits  ;  mais  bien 
qu'elle  soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 
rapport  à  l'original.  (Beauzée.) 

Par  rapport  à  est  une  expression  qui  tient  lieu 
de  préposition,  et  qui  signifie  en  considération 
de,  en  vue  de.  J'ai  fait  cela  par  rapport  à  vous. 
Elle  ne  signifie  pas  pour  ce  qui  est  de,  quant  à 
ce  qui  regarde,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  des 
expressions  populaires  que  le  bon  usage  réprouve. 
On  ne  dit  pas  plus,  par  rapport  aux  héritiers, 
je  vous  dirai  que,  que  l'on  ne  dit  je  n'ai  pas 
fait  cela  par  rapport  que. 

Rapport,  terme  de  grammaire.  Les  mots  ont 
rapport  entre  eux  lorsqu'ils  sont  liés  par  les  rè- 
gles de  la  construction,  lorsqu'ils  dépendent  les 
uns  des  autres,  lorsqu'ils  sont  subordonnés  les 
uns  aux  auires.  Il  y  a  dans  toute  phrase  un  mot 
principal  auquel  tous  les  autres  ont  rapport.  Dans 
le  mensonge  est  une  chose  honteuse,  tous  les  mots 
de  la  phrase  ont  rapport  au  premier  mot,  c'est-à- 
dire  lui  sont  subordonnés  ;  c'est  le  mensonge  qui 
est,  c'est  le  mensonge  qui  est  une  chose,  c'est  le 
mensonge  qui  est  une  chose  honteuse  ;  et  outre  ce 
rapport  général,  chaque  mot  a  un  rapport  parti* 
culier  à  un  autre  mot  de  la  phrase.  Est  a  un 
rapport  particulier  à  mensonge,  une  à  chose, 
honteuse  a  une  chose. 

Un  rapport  peut  être  régulier  ou  vicieux.  Il  est 
régulier  lorsqu'il  est  conforme  aux  vues  de  re- 
nonciation et  aux  règles  de  la  syntaxe.  Il  est  vi- 
cieux lorsqu'il  s'écarte  de  ces  vues  et  de  ces 
règles.  Un  rapport  est  vicieux  lorsqu'un  mot  se 
rapporte  à  un  autre  mot  auquel  il  ne  devrait  pas 
se  rapporter.  De  quoi  les  juges  n'étant  pas  d'a- 
vis, on  dépêcha  à  l'empereur  pour  savoir  le  sien. 
D'avis  étant  indéfini,  le  sien  ne  devrait  pas  s'y 
rapporter.  S'il  y  avait  les  juges  dirent  leur  avis, 
et  on  dépêcha  à  l'empereur  pour  savoir  le  sien, 
cela  serait  régulier,  et  le  sien  se  rapporterait  bien 
à  leur  avis,  qui  est  une  expression  définie,  déter- 
minée. —  Il  faut  dire  la  même  chose  des  deux 
exemples  suivants  :  Il  n'est  pas  d'humeur  à  faire 
plaisir,  et  la  mienne  est  bienfaisante.  Que  j'ai 
de  joie  de  vous  revoir  !  la  vôtre  n'en  approche 
point.  Si  l'on  avait  dit,  son  humeur  n'est  pas  de 
faire  plaisir  ;  que  ma  joie  est  grande  de  vous  re- 
voir! on  aurait  pu  ajouter  régulièrement,  la  mienne 
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est  bienfaisante,  la  vôtre  n'en  approche  point,  en 
opposant  la  mienne  à  son  humeur,  et  la  vôtre  à 
ma  joie.  —  Voièi  quelques  autres  exemples  : 
Pour  ce  qui  est  des  malheureux ,  nous  les  secou- 
rons avec  un  plaisir  secret  ;  il  est  comme  le  prix 
qui  nous  paie  en  quelque  façon  du  soulagement 
que  nous  leur  donnons.  Il  ne  se  rapporte  pas 
bien  à  plaisir  secret;  il  fallait  mettre  qui.  La 
raison  en  est  que  il,  qui  commence  le  second 
membre,  doit  se  rapportera  quelque  idée  princi- 
pale déterminée,  exprimée  dans  le  premier  mem- 
bre; et  avec  un  plaisir  secret  n'est  qu'une  idée 
subordonnée.  La  phrase  serait  bonne  si  l'on  di- 
sait, le  plaisir  secret  de  secourir  les  malheureux 
est  bien  doux  ;  il  est  le  prix ,  etc.  Alors  il  se  rap- 
porterait à  le  plaisir,  qui  est  l'idée  principale  du 
premier  membre.  —  Mettez-moi  m  reposlà-des- 
sus;  car  cela  a  troublé  le  mien.  Ce  rapport  de  le 
mien  à  repos  n'est  pas  régulier,  parce  que  repos, 
dans  le  premier  membre,  est  pris  dans  un  sens 
indéfini.  Si  la  cour  de  Rome  me  laissait  en  repos, 
je  ne  troublerais  celui  de  personne.  L'observatioa 
faite  sur  la  phrase  précédente  peut  s'appliquer  a 
celle-ci.  En  repos  est  une  expression  indétermi- 
née, et  celui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une  ex- 
pression déterminée.  Déterminez  le  substantif 
repos  en  le  faisant  précéder  d'un  prépositif,  et  le 
rapport  sera  régulier  :  Si  la  cour  de  Rome  ne 
troublait  pas  mon  repos,  je  ne  troublerais  celui 
de  personne. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  à  ce 
qui  est  dit  de  la  chose,  au  lieu  de  le  faire  rappor- 
ter à  la  chose  même  dont  on  parle  principalement. 
On  ne  dira  donc  pas,  il  faut  que  la  conversation 
soit  le  plus  agréable  bien  de  la  vie,  mais  il  faut 
qu'il  ait  ses  bornes  ;  parce  que  conversation,  qui 
est  le  mot  principal  du  premier  membre,  a  un 
rapport  sensible  avec  le  sujet  du  second  membre, 
dans  l'ordre  de  la  phrase,  et  que  le  sujet  de  la 
seconde  proposition  devait  se  rapporter  à  ce  mot, 
et  non  à  bien,  qui  n'est  qu'un  terme  subordonné 
à  conversation.  Il  fallait  donc  dire  :  Il  faut  que 
la  conversation  soit  le  plus  agréable  bien  delà 
vie,  mais  il  faut  qu'elle  ait  ses  bornes,  faisant 
rapporter  le  pronom  à  conversation,  et  non  à 
bien. 

Rapprendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Rapt.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final. 

Rase.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.:  Une  chose  rare,  un  oiseau  rare, 
une  -médaille  rare,  un  livre  rare.  —  Un  rare 
exemple  de  vertu;  un  des  plus  rares  effets  de  la 
nature;  une  beauté  rare,  une  rare  beauté  ;  un. 
homme  d'un  rare  savoir,  d'un  rare  esprit,  d'un 
rare  mérite. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement, 
rare  régit  la  conjonction  que  et  le  subjonctif,  ou 
la  préposition  de  avant  l'infinitif  :  Il  est  rare 
qu'on  excelle  sa?is  enthousiasme.  Il  est  rare 
qu'il  £  élève  des  difficultés.  Il  est  rare  ^exceller 
dans  cette  science. 

Rarement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Cela  est  arrivé  rarement, 
ou  cela  est  rarement  arrivé.  On  dit  aussi,  rare- 
ment il  manqua  à  son  devoir. 

Rarissime.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  mot  n'est 
pas  français;  mais  on  se  le  permet  quelquefois 
dans  la  conversation.  C'est  ce  qui  a  sans  doute 
engagé  l'Académie  à  l'insérer  dans  son  Diction- 
naire. 

Ras,  R\se.  Adj.  Il  se  met  ordinairement  après 
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son  subst  :  Menton  ras,  tête  rase,  poil  rus,  ve- 
lours ras. 

On  dit  en  rase  campagne,  en  parlant  de  ba- 
taille, de  combat.  Il  ne  voulait  jamais  en  venir 
à  un  engagement  en  rase  campagne.  —  Hors  de 
là,  dit  Féraud,  il  me  semble  que  rase  campagne 
n'est  guère  de  l'usage  actuel.  —  Cependant  l'A- 
cadémie dit,  au  pied  de  cette  colline  est  une 
rase  campagne,  au  sortir  de  ce  parc  on  trouve  la 
rase  campagne.  —  Nous  pensons  qu'il  faut 
prendre  le  milieu  entre  ces  deux  opinions.  Il 
nous  semble  que  rase  campagne  peut  se  dire 
toutes  les  fois  que  la  phrase  indique,  par  oppo- 
sition, des  embarras,  des  difficultés  causées  par 
des  montagnes,  des  rivières,  des  ravins,  des 
bois,  etc.,  soit  qu'on  parle  ou  non  de  bataille  ou 
de  combat.  Ainsi  des  voyageurs  dirent  fort  bien, 
selon  nous,  après  avoir  traversé  pendant  vingt 
jours  des  pays  montagneux,  nous  trouvâmes 
enfin  la  rase  campagne.  Ainsi,  nous  ne  condam- 
nerons pas,  comme  Féraud,  cette  phrase  de  Roi- 
lin  :  Le  lieu  où  il  campait  était  une  campagne 
rase  et  unie,  très-propre  à  mettre  en  bataille  un 
corps  nombreux  de  gens  à  pied  pesamment  ar- 
més. Quoique  lemot  camper  n'indique  pas  direc- 
tement l'idée  de  bataille  ou  de  combat,  cependant 
le  mot  rase  est  mis  ici  par  rapport  à  cette  idée, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  dire  avec  l'Académie, 
au  pied  de  cette  colline  est  une  rase  campagne, 
ni,  au  sortir  de  ce  parc  on  trouve  la  rase  cam- 
pagne, parce  que,  dans  ces  phrases,  il  n'y  a  point 
d'opposition  entre  les  difficultés  des  pays  où  l'on 
trouve  des  montagnes,  des  rivières,  des  bois,  etc., 
et  ceux  où  un  terrain  plat  et  uni  n'offre  point  ces 
difficultés. 

Rasant,  Rasante.  Adj.  verbal  tiré  du  x. raser. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst  :  Ligne  de  dé- 
fense rasante,  flanc  rasant,  feu  rasant. 

Rassasiant,  Rassasiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rassasier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
mets  rassasiant,  des  viandes  rassasiantes .  — 
Féraud  dit,  d'après  une  phrase  de  madame 
Dacier,  qu'un  dit  poétiquement  des  flèches,  des 
traits,  qu'ils  se  rassasient  du  sang  des  combat- 
tants. Nous  ne  conseillons  défaire  usage  de  cette 
métaphore  ni  en  prose  ni  en  vers. 

Rassembler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  ne  trouve 
pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  défini- 
tion que  l'on  puisse  bien  appliquer  au  sens  que 
Voltaire  a  donné  à  ce  mot  dans  les  vers  suivants  : 
(Sémiramis,  act.  III,  se.  vi,  7). 

Princes,  mages,  guerriers,  soutiens  de  Babylone, 
Par  l'ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblât. 

Rasseoir.  V.  a.  n.  et  pronom,  de  la  3e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  asseoir.  Voyez  ce  mot. 

Rassis,  Rassise.  Part,  et  adj.  On  trouve,  dans 
les  anciens  dictionnaires,  de  sang  rassis,  pour 
dire,  sans  être  ému,  sans  être  troublé.  L'Aca- 
démie dit,  de  sens  rassis.  Nous  pensons,  comme 
Féraud,  qu'il  faut  dire  de  sens  rassis  quand  il 
s'agit  d'un  trouble  qui  est  dans  l'esprit;  ei  de  sang 
rassis  quand  il  s'agit  d'une  émotion  physique. 
C'est  un  homme  qui  divague  sans  cesse,  il  nest 
jamais  de  sens  rassis. 

....  Fous  de  sens  rassis. 
(Boil.,  A.  P.,  II,  47.) 

Il  est  dans  une  grande  colère,  il  faut  attendre 
pour  lui  parler  qu'il  soit  de  sang  rassis. 


Rassurant,  Rassurante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  rassurer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Une  nouvelle 
rassurante,  cette  rassurante  nouvelle;  des  pré- 
cautions rassurantes,  une  perspective  rassu- 
rantey  cette  rassurante  perspective.  V .  Adjectif. 

Rassurer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  :  Rassu- 
rer quelqu'un,  rassurer  quelque  chose,  rassurer 
quelqu'un  dans  sa  foi.  Regnard  a  dit  dans  le 
Distrait  (Act.  IV,  se.  vin,  1)  : 

Je  veux  la  rassurer  de  ses  soupçons  jaloux. 

Féraud  observe  avec  raison,  au  sujet  de  ce 
vers,  qu'on  dit  guérir  les  soupçons  de  quelqu'un, 
et  non  pas  rassurer  quelqu'un  de  ses  soupçons. 

Rat.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  pas. 
Il  n'a  point  de  féminin  ;  on  ne  dit  pas  une  rate, 
mais  un  rat  femelle.  Cependant  La  Fontaine  a  dit , 
(L.  XII,  fab.  xxv,  30): 

Quelques  rates,  dit-on,  répandirent  des  larmes 

Mais  c'est  dans  le  style  badin. 

Rationnel,  Rationnelle.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Horizon  rationnel. 

Rauque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  voix  rauque,  un 
son  rauque,  les  rauques  accents.  V oyez  Adjectif 

Ravager.  V.  a.  delalreconj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme,;  ;  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  emuet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  Je  ravageai,  ravageons,  et  non 
pas  :  Je  ravagai,  ravagons. 

Ravir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Dans  le  sens  d'enle- 
ver de  force,  il  est  souvent  employé  dans  le  style 
noble  : 

La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours. 

(Rac,  Esth.,  act.  I,  se.  i,  46/, 

Mais  que  t'a  fait  Alzire  ?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 

(Volt.,  AU.,  act.  V,  se.  v,  6.) 

Delille  emploie  ce  mot  dans  une  acception  qui 
n'est  point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie. 

Tout  à  coup  il  entend  mille  voix  gémissantes; 
C'étaient  d'un  peuple  enfant  les  ombres  innocente», 
Malheureux  qui,  flétris  dans  leur  première  fleur, 
A  peine  de  la  vie  ont  goûté  la  douceur, 
Et,  ravis  en  naissant  anx  baisers  de  leurs  mères, 
N'ont  qu'entrevu  le  jour  et  fermé  leurs  paupières. 

{Enéide,  VI,  543.) 

Ravir,  dans  le  sens  de  charmer,  transporter  de 
joie,  est  banni  du  style  noble. 

Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir. 

(Corn.,  Sertor.,  act.  II,  se.  il,  78.) 

Le  mot  ravir,  dit  Voltaire,  est  trop  familier 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Et  se  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  59.) 

Le  mot  de  ravir,  dans  le  sens  de  joie,  dit  Vol- 
taire, ne  peut  se  construire  avec  la  préposition  à. 
On  n'est  point  ravi  à  quelque  chose.  C'est  un 
solécisme  de  phrase.  (Remarques  sur  Corneille.) 
Être  ravi,  pour  être  aise,  se  dit  par  exagéra- 
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tion  dans  le  style  familier.  Il  régit  de  devant  les 
noms  ei  les  verbes  :  Je  suis  ravi  de  ce  succès  ; 
je  suis  ravi  de  pouvoir  vous  rendre  ce  sei~vice. 
Il  régit  aussi  que  avec  le  subjonctif:  Je  suis  ravi 
que  nous  logions  ensemble.  On  se  sert  de  ce  der- 
nier tour  quand  le  sujet  de  la  proposition  princi- 
pale n'est  pas  aussi  le  sujet  de  la  proposition 
subordonnée.  Dans  la  phrase  que  nous  venons 
de  rapporter,  ce  n'est  pas  je  qui  est  le  sujet  de 
?ious  logions,  mais  je  et  vous,  c'est-à-dire  nous. 
Dans  je  suis  ravi  que  via  présence  vous  soit 
agréable,  ce  n'est  pasjV,  mais  via  présence  qui 
est  le  sujet  du  verbe  de  la  phrase  subordonnée. 
Mais  dans  je  suis  ravi  de  vous  voir,  de  vous  en- 
tendre, les  verbes  voir,  entendre,  ont  un  rap- 
port direct  avec  je,  qui  peut  êire  considéré 
comme  le  sujet  de  ces  verbes,  car  c'est  comme 
s'il  y  avait,  je  suis  ravi  de  ce  que  je  vous  vois,  de 
ce  que  je  vous  entends. 

Ravissant,  Ravissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v„ 
ravir.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
compilant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  loup  ravis- 
sant, des  animaux  ravissants.  Un  discours  ra- 
vissant, une  beauté  ravissante,  cette  ravissante 
beauté. 

Ravoir.  V.  a.  et  défectueux  de  la  3e  conj.  Il 
n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif  ravoir  :  Je  voudrais 
bien  ravoir  ce  que  je  lui  ai  donné. 

Rayonnant,  Rayonnante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  rayonner.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  visage  rayonnant.  Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de.  Son  visage  devint  tout 
rayonnant  de  joie.  (Marmonlel.) 

Rayonner.  V.  n.  de  la  dre  conj.  L'Académie  ne 
le  dit  au  propre  que  du  soleil  :  Le  soleil  commen- 
çait à  rayonner  sur  la  cime  des  montagnes. 
Delille  a  dit  (Enéide,  II,  917)  : 

Sur  la  lête  d'Ascagne  une  flamme  rayonne. 

Re  ou  Ré.  Particule  prépositive  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots.  Souvent  un 
même  mot  reçoit  des  significations  très-diffé- 
rentes, selon  qu'il  est  précédé  de  re  avec  IV 
muet,  ou  de  ré  avec  Vê  fermé.  Repondre,  c'est 
pondre  de  nouveau  „•  répondre,  c'est  répliquer  à 
un  discours;  reformer,  c'est  former  denouveau  ; 
réformer  ,  c'est  donner  une  meilleure  forme; 
repartir,  c'est  répliquer,  ou  partir  pour  retour- 
ner; répartir,  c'est  distribuer  en  plusieurs  parts. 

Réaliser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  —  Fn  1835, 
l'Académie  donne  pour  exemple  :  Réalisez  vos 
promesses.  Voltaire  n'aimait  point  cette  expres- 
sion. Voyez  Langue  française. 

Rébarbatif,  Rébarbative.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Visage  rébarbatif,  mine  rébarbative, 
humeur  rébarbative,  cette  rébarbative  humeur. 

On  disait  autrefois  rébarbaratif;  on  ne  dit  plus 
aujourd'hui  que  rébarbatif. 

Rebattre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  battre.  Voyez  ce  mot. 

Rebelle.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  sujet  rebelle,  ces 
rebelles  sujets;  esprit  rebelle.  Il  régit  quelquefois 
la  préposition  à  :  Rebelle  au  roi,  rebelle  aux  lois. 

Rebeller,  se  Rebeller.  V.  pronom,  de  la 
lr«  conj.  L'Académie  le  met  comme  s'il  était  en- 
core en  usage. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle. 
Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle. 

(CORN.,  PoJ.,act.  III,  se.  y,  77.) 
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Rebeller  ne  se  dit  plus,  dit  Voltaire,  et  devrait 
se  dire,  puisqu'il  vient  de  rebelle,  rébellion.  (Re- 
marques sur  Corneille.)  On  dit  aujourd'hui  «* 
révolter. 

Rebondi,  Rebondie  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  joues  rebondies . 

Rebours.  Subst.  m.  qui  se  dit  principalement 
du  contre-poil  des  étoffes  :  On  prend  le  rebours 
des  étoffes  pour  mieux  les  nettoyer.  —  Ce  mot 
s'emploie  plus  ordinairement  au  figuré  pour  dire 
le  contre-pied,  le  contre-sens ,  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  faut  :  Vous  n'expliquez  pas  bien  cela; 
c'est  tout  le  rebours  de  ce  que  vous  dites.  Il  faut 
prendre  tout  le  rebours  de  ce  qu'il  dit.  Il  est 
familier. 

A  rebours,  au  rebours,  sont  des  expressions 
adverbiales  qui  signifient  à  contre-sens,  à  con- 
tre-pied :  Vergeter  du  drap  à  rebours.  Il  fait 
tout  au  rebours  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Au  rebours  se  dit  dans  le  style  marotique,  pour 
au  contraire.  J.-B.  Rousseau  l'a  employé  en  ce 
sens  dans  une  épigramme  contre  les  journalistes 
de  Trévoux  : 

Petits  auteurs 

Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres  (dans  nos  ou- 
vrages) 
De  quoi  blâmer,  et  l'y  trouvez  très-bien  ; 
Nous,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

Le  peuple  dit  à  la  rebours. 

Rebrousser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Féraud  pré- 
tend que  l'usage  n'admet  point  les  rivières  re- 
broussent leurs  cours.  Nous  répondrons  à  cette 
remarque  par  les  vers  suivants  de  Racine  (Ath., 
act.  V,  se.  i,  36)  : 

L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  coura^ 

Rébus.  Subst.  m.  tiré  du  latin.  On  prononce 
rébus,  en  faisant  sentir  le  s  final. 

Rebutant,  Rebutante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rebuter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  travail  re- 
butant, une  étude  rebutante,  cette  rebutante 
étude.  —  Un  homme  rebutant,  une  mine  rebu- 
tante, une  physionomie  rebutante,  cette  rebu- 
tante physionomie. 

PiÉCALCITRANT,  RÉCALCITRANTE.  Adj.  Verbal  tîVÛ 

du  v.  récalcitrer.  Il  signifie  qui  résiste  avec  hu- 
meur et  opiniâtreté  :  Humeur  récalcitrante. 
Regnard  a  dit  dans  le  Joueur  (act.  I,  se.  x,  65)  : 

Puisqu'aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 

Vous  rend  l'âme  aux  leçons  un  peu  récalcitrante. 

Je  reviendrai  demain. 

—  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consul- 
tant l'oreille  et  l'analogie  :  Cette  récalcitrante 
hujneur. 

Récapitulation.  Subst.  f.  C'est,  dans  un  dis- 
cours oratoire,  une  partie  de  la  péroraison,  qui 
consiste  dans  une  énumération  courte  et  précisa 
des  principaux  points  sur  lesquels  on  a  le  plus 
insisté  dans  le  discours,  afin  de  les  présenter  à 
l'auditeur  comme  rassemblés  et  réunis  en  un  seul 
corps,  pour  faire  une  dernière  et  vive  impression 
sur  son  esprit.  —  Une  récapitulation  bien  faite 
demande  beaucoup  de  netteté  et  de  justesse  d'es- 
prit, afin  d'en  écarter  tout  ce  qui  pourrait  clro 
inutile,  traînant  ou  superflu.  —  Récapitulation 
se  dit  aussi  de  l'opération  de  l'esprit  par  laquelle 
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il  se  rappelle  plusieurs  idées  pour  se  les  remettre 
toutes  sous  le  même  point  de  vue. 

Receler.  V.  a.  de  la  ïro  conj.  Il  se  conjugue 
comme  celer.  Voyez  ce  mot. 

Récemment.  Adv.  On  peut  le  placer  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  arrivé  ré- 
cemment, ou  est  récemment  arrivé. 

Récent,  Récente.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
sonsubst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Une  plaie  récente,  une  écriture  récente,  une 
nouvelle  récente  ;  une  aventure  récente,  cette  ré- 
cente aventure. 

Delille  a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
nouvelle  {Enéide,  VI,  847)  : 

Le  héros,  le  premier,  touche  au  bout  de  sa  course, 

Se  baigne  en  des  flots  purs  tout  récents  de  leur  source. 

Récépissé.  Subst.  m.  Quoique  ce  mot  soit  tout 
latin,  il  ne  laisse  pas  de  prendre  un  s  au  pluriel  : 
Des  récépissés. 

Recevable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Des  marchandises  recevables, 
une  excuse  qui  ri1  est  pas  recevable. 

Recherche.  Subst.  f.  Ce  mot  signifie  en  général 
perquisition  ;  mais  il  ne  se  dit  pas  indifféremment 
de  toutes  les  choses.  Ce  ne  serait  pas  parler  cor- 
rectement  que  de  dire,  faire  la  recherche  d'une 
chose  perdue;  cependant  on  dit  faire  la  recherche 
de  l'auteur  d'un  meurtre,  des  secrets  de  la  na- 
ture. —  On  ne  dit  pas  au  propre,  la  recherche 
des  perles,  la  recherche  des  trésors  que  la  terre 
et  la  mer  renferment  dans  leurs  aimes;  mais 
on  dirait  bien  au  figuré,  la  recherche  des  biens 
de  la  terre,  et  la  recherche  des  trésors.  —  Quand 
on  dit  d'une  chose  égarée,  quelque  recherche 
que  j'en  aie  faite,  je  n'ai  pu  en  rien  apprendre; 
alors  recherche  est  pris  au  figuré,  et  c'est  comme 
si  l'on  disait  quelque  soin  que  j'aie  pris  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.  —  Non-seulement  on 
ne  dit  pas  recherche  au  propre,  en  parlant  d'une 
chose  perdue,  mais  on  ne  dit  pas  même  recher- 
cher, à  moins  que,  par  ce  verbe,  on  n'entende 
chercher  une  seconde  fois.  On  n'a  pas  bien  cher- 
ché partout,  il  faut  rechercher.  —  Recherche 
se  dit  au  figuré  des  choses  curieusement  recher- 
chées. —  Un  livre  plein  de  belles  recherches. 

Rechercher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voici  des 
acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  pas  claire- 
ment indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie: 

Il  (Dieu)  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiété  du  père. 

(RiC,  Ath.,  act.  I,  se.  il,  103.) 

Une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 

(Volt.,  Orette,  act.  I,  se.  Il,  57..) 

PtÉciDivER.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  et  ne  se  dit  que  des 
fautes  ou  des  crimes. 

Réciproque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Amour  réciproque, 
leur  réciproque  amour  ;  amitié  réciproque,  cette 
■  réciproque  amitié.  Voyez  Adjectif. 

Réciproque  est  aussi  un  terme  de  grammaire. 
On  appelle  verbes  réciproques  les  verbes  qui  se 
conjuguent  comme  les  verbes  réfléchis  (voyez 
Réfléchi),  avec  les  pronoms  nous,  vous,  se  ;  ils  en 
diffèrent  en  ce  qu'ils  ne  se  conjuguent  point  avec 
me  et  te,  et  en  ce  qu'ils  expriment  l'action  de 
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plusieurs  sujets  qui  agissent  les  uns  sur  les  au- 
tres, en  sorte  que  le  premier  agit  sur  le  second, 
et  réciproquement  le  second  sur  le  premier.  Quand 
je  dis  Pierre  et  Paul  s'aiment,  le  pronom  se  ne 
peut  pas  se  rapporter  au  sujet  du  verbe,  car  je  ne 
veux  pas  dire  que  Pierre  s'aime  lui-même,  ni 
que  Paul  s'aime  lui-même,  mais  j'entends  dire 
que  Pierre  aime  Paul,  et  que  Paul  aime  Pierre, 
ou  qu'ils  s'aiment  réciproquement.  Aimer  n'est 
donc  pas  employé  ici  comme  verbe  réfléchi,  mais 
comme  verbe  réciproque. 

Il  y  a  des  verbes  réciproques  directs  et  indi- 
rects, suivant  que  les  sujets  agissent  directement 
ou  indirectement  les  uns  sur  les  autres.  Dans 
cette  phrase,  Pierre  et  Paul  se  louent,  le  verbe 
louer  est  réciproque  direct,  parce  que  c'est  comme 
si  je  disais  Pierre  loue  Paul,  et  Paul  loue 
Pierre;  mais  dans  cette  autre,  Pierre  et  Paul  se 
donnent  des  louanges,  le  verbe  donner  est  réci- 
proque indirect,  parce  que  c'est  comme  si  je 
disais  Pierre  donne  des  louanges  à  Paul,  Paul 
donne  des  louanges  à  Pierre. 

Les  verbes  réciproques,  exprimant  l'action  de 
plusieurs  sujets,  doivent  être  mis  au  pluriel  :  Ils 
se  battent,  nous  nous  cherchons.  D'après  cette 
règle,  quelques  grammairiens  ont  trouvé  in- 
croyable que  Racine  ait  pu  dire  des  Frères 
ennemis  (act.  IV,  se.  m,  18)  : 

L'un  ni  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier 

Mais  ces  grammairiens  n'ont  pas  fait  attention 
qu'ici  le  verbe  n'est  pas  réellement  réciproque, 
et  que  la  faute  que  l'on  peut  reprocher  à  Racine 
n'est  pas  de  n'avoir  pas  mis  veulent  au  pluriel, 
au  lieu  de  veut  au  singulier;  mais  d'avoir  mis  le 
pronom  se  avant  embrasser,  ce  qui  paraît  donner 
à  ce  verbe  le  sens  d'un  verbe  réfléchi.  En  effet, 
le  sens  de  la  phrase  est  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut 
embrasser  son  frère  le  premier,  et  il  n'y  a  rien 
là  qui  indique  un  sens  réciproque,  car  le  verbe 
réciproque  explique  l'action  simultanée  de  plu- 
sieurs sujets  les  uns  sur  les  autres;  et  ici  il  est 
question  de  deux  actions  qui  doivent  avoir  lieu 
l'une  après  l'autre.  Ces  actions  ne  seront  réci- 
proques que  lorsque  le  premier  ayant  embrassé 
le  second,  le  second  embrassera  en  même  temps 
le  premier  ;  alors  on  pourra  dire  ils  s'embrassent 
l'un  l'autre,  et  le  verbe  sera  vraiment  réciproque. 
Racine  ne  pouvait  donc  pas  dire,  Vun  ni  Vautre 
ne  veulent  s'embrasser  le  premier  ;  mais  il  de- 
vait dire,  si  la  mesure  du  vers  le  lui  eût  per- 
mis, ni  l'un  ni  Vautre  ne  veut  embrasser  son 
frère  le  premier. 

On  excepte  de  cette  règle  les  verbes  réciproques 
qui  ont  pour  sujet  un  nom  collectif,  comme, 
tout  le  monde,  tout  le  peuple;  et  l'on  dira  fort 
bien,  tout  le.  monde  s'entre-tuait,  ou  se  tuait; 
le  peuple  s'entre-battait,  ou  se  battait.  Il  en  est 
de  même  quand  on  emploie  le  mot  on  dans  le 
sens  de  plusieurs  personnes  indéfiniment  :  On  se 
battait  à  toute  outrance,  on  se  tuait  les  uns  les 
autres,  on  se  disait  toutes  sortes  d'injures. 

Pour  déterminer  la  signification  des  verbes 
réciproques,  et  les  restreindre  au  sens  qui  leur 
est  propre,  il  est  quelquefois  nécessaire  d'y  ajou- 
ter les  mots  Vun  Vautre,  les  uns  les  autres, 
réciproquement,  ou  entre;  et  ce  dernier  se  joint 
au  verbe  de  manière  qu'il  en  fait  partie,  sans 
quoi  le  verbe  pourrait  être  pris  pour  un  verbe 
réfléchi.  Ainsi  quand  je  dis  simplement  Pierre  et 
Paul  se  louent  à  tout  moment,  on  peut  entendre 
que  Pierre  et  Paul  se  louent  eux-mêmes,  et  aloœ 
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c  est  un  verbe  réfléchi.  Mais  si  je  dis  Pierre  et 
Paul  se  louent  l'un  Vautre,  se  lovent  récipro- 
quement, ou  s'entre-louent,  le  verbe  est  néces- 
sairement déterminé,  et  la  signification  réciproque. 
Voyez  Pronominal. 

Réciproquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :Ils  se  sont  aimés  réci- 
proquement, OU  ils  se  sont  réciproquement  aimés . 

Récit.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 

Récitateur.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot.  Il  écrit  à  madame  du  Deffant,  qui  était 
aveugle  :  Je  vous  ai  envoyé,  en  grand  secret,  la 
tragédie  des  Guèbres...  faites-vous  lire  la  pièce 
par  un  bon  récitateur  de  vers,  et  vous  verrez  de 
quoi  il  s'agit  (24  juillet  1769).  —  Rien  n'empêche, 
ce  me  semble,  de  dire  récitatrice,  en  parlant 
d'une  femme. 

Réciter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
n'indique  pas  l'acception  dans  laquelle  il  est  pris 
dans  ce  vers  de  Racine  (Phèd.,  act.  II,  se.  i,39)  : 

Je  sais  de  ces  froideurs  tout  ce  que  l'on  récite. 

Recommandable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  recom- 
mandable. 

Récompenser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
ne  dit  pas  qu'au  figuré  on  le  dit  des  choses  dans 
le  style  noble  :  Les  fruits  dorés  dont  V automne 
récompense  les  travaux  des  laboureurs  (Fénel., 
Télém.,  liv.II,  t.  i,  p.106). 

Réconciliable.  Adj.  Il  s'emploie  ordinairement 
avec  la  négative,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Ces  deux  familles  ne  sont  pas  réconciliables . 

Réconciliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  réconciliatrice. 

Reconnaissable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Il  n'est  pas  recon- 
naissable. 

Reconnaissance.  Subst.  f.  Gratitude,  ressenti- 
ment des  bienfaits  reçus.  En  ce  sens,  il  n'a  point 
de  pluriel. 

Quoiqu'on  dise  reconnaître  sa  faute,  on  ne 
dit  pas  faire  la  reconnaissance  de  sa  faute, 
mais  en  faire  l'aveu. 

Reconnaissance  est  aussi  un  terme  de  poésie 
dramatique.  Dans  le  poème  épique  et  le  poëme 
dramatique,  il  arrive  souvent  qu'un  personnage 
ne  se  connaît  pas  lui-même,  ou  ne  connait  pas 
celui  avec  lequel  il  est  en  action;  et  le  moment 
où  il  acquiert  cette  connaissance  de  lui-même  ou 
d'un  autre  s'appelle  reconnaissance.  La  recon- 
naissance peut  être  simple  et  réciproque,  et 
des  deux  côtés,  ou  d'un  seul;  ce  peut  être  soi  que 
l'on  reconnaisse,  ou  un  autre;  ou  un  autre  et  soi 
en  même  temps. 

La  reconnaissance  est  précieuse  dans  la  tra- 
gédie, soit  avant,  soit  après  le  crime;  avant, 
pour  empêcher  qu'il  ne  soit  commis;  après,  pour 
en  faire  sentir  tout  le  regret.  La  reconnaissance 
'Si  dans  le  comique   une   source  de  ridicule, 
omme  dans  la  tragédie  une  source  de  pathétique: 
lans  celle-ci,  c'est  une  mère  qui  va  tuer  son  fils, 
in  fils  qui  vient  de  tuer  sa  mère,  et  qui  recon- 
îaissent,  l'une  le  crime  qu'elle  allait  commettre, 
'autre  le  crime  qu'il  a  commis;  dans  celle-là, 
;'est  un  vieux  jaloux  qui,  par  erreur,  livre  à 
>on  rival  sa  maîtresse,  et  ne  s'aperçoit  de  sa 
néprise,que  lorsqu'il  n'est  plus  temps,  comme 
Jans  l'Ecole  des  maris  ;  c'est  un  jeune  étourdi 
jui  ne  reconnaît  son  rival  qu'après  qu'il  lui  a 
confié  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  veut 
faire  pour  lui  enlever  sa  maîtresse,  comme  dans 
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l'Ecole  des  femmes;  c'est  un  oncle  et  un  neveu 
dont  l'un  veut  faire  enfermer  l'autre,  et  qui  se 
trouvent  camarades  de  troupe  dans  une  comédie 
de  société,  comme  dans  la  Métromanie  ;  c'est  un 
fils  dissipateur  et  un  père  usurier,  qui ,  dans  le 
prêteur  et  l'emprunteur  qu'ils  cherchent  réci- 
proquement, se  rencontrent,  comme  dans  V  Avare. 

On  sent  combien  la  méprise  qui  précède  ces 
reconnaissances,  la  surprise,  l'étonnement,  l'em- 
barras, la  révolution  qui  les  suit,  doivent  contri- 
bue r  à  ce  qu'on  appelle  le  comique  de  situation; 
et  si  à  la  reconnaissance  des  personnages  on 
ajoute  celle  des  choses,  c'est-à-dire  des  bévues 
et  des  erreurs  où  le  personnage  ridicule  est 
tombé,  des  pièges  où  il  s'est  laissé  prendre,  on 
aura  l'idée  de  presque  tous  les  moyens  qui,  dans 
la  comédie,  amènent  les  révolutions.  (Extrait  de 
Marmontel.)  En  ce  sens,  reconnaissance  prend 
un  pluriel. 

Reconnaissant,  Reconnaissante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  reconnaître.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  reconnaissant,  une  femme 
reconnaissante,  une  âme  reconnaissante. 

Reconnaissant.  En  parlant  des  personnes,  il 
régit  la  préposition  envers;  et  en  parlant  des 
choses,  la  préposition  de  :  Il  est  reconnaissant 
envers  ses  bienfaiteurs.  Je  suis  reconnaissant 
des  services  que  vous  m'avez  rendus. 

Reconnaître.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  dit  non- 
seulement  de  ce  qu'on  voit,  mais  encore  de  ce 
qu'on  entend  : 

Viens,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  2.) 

Il  s'emploie  figurément  au  sens  moral.  On  re- 
connaît les  gens  à  la  nature  de  leurs  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises.  On  dit  d'un  homme 
bienfaisant  qui  soulage  un  malheureux,  on  le 
reconnaît  bien  à  cette  action,  à  cette  bonne  action. 
On  dit  de  même  d'un  méchant  homme,  d'un 
scélérat,  on  le  reconnaît  à  cette  scélératesse,  on 
le  reconnaît  bien  là. 

On  reconnaît  Joad  à  cette  yioleDce. 

(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  v,  9.) 

Reconquérir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  conquérir.  Voyez  ce  mot. 

Recoudre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  coudre.  Voyez  ce  mot. 

Recourir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  courir,  et  régit  la  préposi- 
tion à  :  Recourir  à  Dieu  dans  ses  afflictions. 

Recours.  Subst.  ni.  Le  s  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  —  Quand 
il  signifie  l'action  par  laquelle  on  recherche  de 
l'assistance,  du  secours,  il  se  met  lou, ours  sans 
prépositif  :  J'ai  recours  à  Dieu,  et  rion  pas  j'ai 
mon  recours  à  Dieu.  Avoir  recours  à  la  justice, 
avoir  recours  au  médecin.  Dans  le  sens  de  re- 
fuge, on  l'accompagne  de  prépositifs  :  Tout  mon 
recours  est  en  Dieu,  Dieu  est  mon  seul  recours, 
Dieu  est  le  recours  des  misérables.  —  Il  en  est 
de  même  dans  le  sens  de  droit  de  reprise  par 
voie  légale.  On  ne  dit  pas  j'aurai  recours  contre 
vous,  mais  j'aurai  mon  recours  contre  vous.  On 
lui  a  réservé  son  recours ,  et  non  pas  on  lui  a 
réservé  ?'ecours. 

Recouvrable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  t  Deniers  recouvrables, 
fonds  recouvrables. 

Recouvrer.   V.  a.  de  la  lre  conj.   Le  par- 
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ticipe  passé  de  ce  verbe  est  recouvré,  et  non 
recouvert.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
participes,  comme  le  font  plusieurs  personnes. 
Recouvert  est  le  participe  du  verbe  recouvrir, 
qui  signifie  couvrir  de  nouveau.  Recouvré  est  le 
participe  du  verbe  recouvrer,  qui  signifie  retrou- 
ver, rentrer  en  possession,  acquérir  de  nouveau 
une  chose  qu'on  avait  perdue.  Bien  des  personnes 
confondent  plusieurs  temps  du  verbe  recouvrir 
avec  ceux  du  verbe  recouvrer,  et  il  y  en  a  effec- 
tivement plusieurs  qui  leur  sont  communs,  comme 
le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif;  mais  le 
passé  simple  et  le  participe  passé  de  ces  deux 
verbes  sont  très-différents.  On  dit  recouvrit  au 
passé  simple  du  verbe  recouvrir  :  //recouvrit  sa 
maison;  et  on  dit  recouvra  au  passé  simple  du 
verbe  recouvrer:  11  recouvra  la  santé,  la  vue; 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  participe  passé 
du  verbe  recouvrer  est  recouvré,  et  le  participe 
passé  du  verbe  recouvrir  est  recouvert. 

Recouvrir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  11 
se  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier  et 
Recouvrer. 

Récréatif,  Récréative.  Adj.  Il  suit  ordinaire- 
ment son  subst.  :  Jeu  récréatif,  homme  ré- 
créatif. 

Récréer,  Recréer.  Verbes  actifs  de  la  lreconj., 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'un  avec  l'autre.  Ils 
ne  diffèrent  dans  l'orthographe  que  par  l'accent 
aigu  que  l'on  met  sur  le  premier  e  du  premier. 
Dans  la  signification,  ils  différent  beaucoup.  I.e 
premier  signifie  procurer  de  la  récréation,  et  le 
second,  donner  une  nouvelle  existence  :  Les 
chagrins  ne  sauraient  faire  impression  sur 
toi;  chaque  instant  te  montre  des  choses  nou- 
velles ;  tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  et  te  fait 
passer  le  temps  sans  le  sentir.  (Montesquieu, 
IXe  lettre  persane.)  —  L'auteur  a  su  recréer 
son  sujet  par  la  manière  dont  il  l'a  traité» 

Récrire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot; 

Recroqueviller.  V.  pronom,  de  la  lre  conj. 
On  mouille  les  deux  l. 

Recruter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  ne 
signifie  pas  la  même  chose  que  faire  des  recrues. 
Recruter  un  régiment',  c'est  le  rendre  complet 
par  le  moyen  de  recrues.  Faire  des  recrues, 
c'est  en  général  lever,  engager  des  hommes  pour 
recruter  un  corps.  Racine  écrit  à  son  fils  : 
«  Prenez  garde  de  ne  pas  prendre  vos  nouvelles 
dans  la  gazette  de  Hollande;  car,  outre  que 
nous  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourriez 
apprendre  certains  termes  qui  ne  valent  rien, 
comme  celui  de  recruter,  dont  vous  vous  servez: 
au  lieu  de  quoi  il  faut  dire,  faire  des  ré- 
cries. *> 

Rectangle.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  ttiangle  rectangle,  un 
parallélogramme  rectangle. 

Rectangulaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Figure  rectan- 
gulaire. 

Rectiligne.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Figure  rectiligne. 

Recueil.  Subst.  m.  On  mouille  le  /  final. 

Recueillement.  Subst.  m.  On  mouille  les  deux  l. 

Recueillir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  cueillir.  On  mouille  les  deux 
l.  Voyez  Cueillir. 

Recul.  Subst.  m.  On  prononce  le  /. 

Reculer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Dans  le 
sens  actif,  il  régit  quelquefois  la  préposition  de  : 
Reculez  cette  chaise  de  la  cheminée. 
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Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

(Boil.,  .4.  P.,  III,  53.) 

Racine  a  dit  dans  Bajazet  (act.  II,  se.  v,  $)  : 

J'ai  reculé  vos  pleurs  autant  que  je  l'ai  pu. 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe.  Si  c'est  une 
ellipse  pour  dire  j'ai  reculé  le  moment  de  fuir? 
couler  vos  pleurs,  elle  est  trop  forte;  si  c'est  une 
métaphore,  elle  est  fausse.  On  ne  peut  ni  avan- 
cer, ni  reculer  des  pleurs  {Cours  de  littérature). 
Racine  a  dit  dans  le  sens  neutre  [Britannicus, 
act.  V,  se.  vi,  25)  : 

Poursuis,  Néron;  avec  de  tels  ministres, 
Par  des  faits  glorieux  tu  vaste  signaler; 
Poursuis,  tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

Récusable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Juge  récusable,  témoin 
récusable.  — Témoignage  récusable,  autorité  ré- 
cusable. 

Rédacteur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  femme. 
Peut-être  faut-il  dire  une  femme  rédacteur,  par 
analogie,  parce  qu'on  dit  une  femme  auteur. 

Rédarguer.  V.  a.  délai™  conj.  On  prononce» 
Vu  :  Rédargu-er. 

Redéfaire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Rédempteur.  Subst.  f.  On  prononce  le  p. 

Redevable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Il  est  redevable  de  trois 
mille  francs.  Je  suis  fort  redevable  à  votre 
bonté.  (Acad.) 

Redhibitoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Cas  redhibitoire,  action 
redhibitoire. 

Redtre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  dire. 

Redondance.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire  et 
de  littérature.  Beaucoup  de  personnes  écrivent 
et  prononcent  Re  dans  ce  mot  et  dans  ses 
dérivés.  On  appelle  redondance  le  vice  ou  défauc 
qui  consiste  à  multiplier  mal  à  propos  les  pa- 
roles. Il  faut  éviter  dans  un  discours  les  termes 
parfaitement  synonymes  ;  ils  rendent  le  style 
faible  et  languissant.  Quand  on  a  dit  une  chose, 
il  ne  faut  pas  la  répéter,  à  moins  que  la  répétition 
ne  serve  à  donner  plus  d'énergie  à  l'expression, 
comme  dans  Non,  non. 

Je  l'ai  vu,  dis— je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

(Mol.,  Tart.,  act.  V,  se.  ni,  35.) 

Un  poète  a  dit  : 

0  ciel  qui  m'a»  vu  naître  !  ô  cité  maternelle 
Ou  j'ai  reçu  la  vie  ! 

Fréron  trouve  sublime  cette  répétition  d«  la 
même  idée.  Si  ces  vers  eussent  été  de  Voltaire, 
il  y  aurait  trouvé  une  redondance  insupportable. 

Redondant,  Rédonûante.  Adj.  verbal  tiré  du 
verbe  rédonder,  qui  est  peu  usité.  11  suit  ordi- 
nairement son  subst.  :  Terme  redondant,  ex- 
pression redondante.  Voyez  Redondance. 

Redonner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
dans  Bérénice  (act.  I,  se.  ni,  7)  : 

Cet  amant  se  redonne  au  soin  de  son  amour. 

Se  redonner  n'est  point  usité.  —  En  1885,  l'Aca- 
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demie  dit  qu'il  s'emploie  quelquefois,  et  donne 
pour  exemple  :  6e  redonner  au  soin  de  ses 
affaires. 

Redoubler.  V.  a.  et  n.  delà  lre  conj.  L'Aca- 
démie ne  dit  pas  qu'il  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel.  Quelques  bons  auteurs  l'ont  employé 
ainsi,  mais  abusivement  :  Ses  tendresses  se  re- 
doublaient avec  son  estime  (Bossuet).  Cette 
expression  est  d'autant  moins  usitée,  que  le 
verbe  redoubler,  dans  le  sens  neutre,  signifie  la 
même  ehoce.  On  dirait  aujourd'hui  ses  tendres- 
ses redoublent. 

Redoutable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
assez  souvent  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un 
ennemi  redoutable,  un  redoutable  ennemi;  ses 
jugements  redoutable,  ses  redoutables  jugements  ; 
son  épée  redoutable,  sa  redoutable  épée.  Yoyez 
Adjectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  à  :  Il  est 
redoutable  à  ses  ennemis. 

Redouter.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Les  poëtes  em- 
ploient souvent  ce  terme  : 

Mais  l'innocence  enfin  n'a  rien  à  redouter. 

(Rac,  Phèd.,  ad.  III,  se.  ri,  9.) 

Dieux,  écartez  les  maux  que  son  âme  redoute. 
(Lefranc  db  Pompignan,  Didon,  act.  V,  se.  il,  19.) 

Réddplicatif,  Réduplicative.  Adj.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  des  noms,  des  verbes,  et  en 
général  des  mots  qui  marquent  la  réitération 
d'une  action  :  Particule  réduplicative ,  se?is 
réduplicatif.  Re,  dans  redire,  recommencer,  est 
une  particule  réduplicative.  —  On  appelle  pro- 
position réduplicative ,  celle  dans  laquelle  le 
sujet  est  répété  avec  la  même  circonstance  ou 
condition.  Par  exemple,  V homme,  comme  homme, 
est  raisonnable,  est  une  proposition  réduplica- 
tive. —  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Réel,  Réelle.  Adj.  11  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst.  :  Un  être  réel,  une  existence  réelle, 
un  paiement  réel. 

Réellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cet  argent  lui  a  été 
compté  réellement,  OU  lui  a  été  réellement  compté. 

Refaire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Réfléchi,  Réfléchie.  Adj.  Une  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Action  réfléchie,  pensée  réfléchie, 
crime  réfléchi.  — Un  homme  réfléchi,  une  action 
réfléchie. 

Les  grammairiens  appellent  verbes  réfléchis 
ceux  dont  le  sujet  et  le  régime  signifient  la  même 
personne  ou  la  même  chose,  en  sorte  que  le  sujet 
qui  agit,  agit  sur  lui-même,  et  est  en  même  temps 
et  sujet  et  objet  de  l'action.  Quand  je  dis  je  me 
blesse,  je  me  connais,  c'est  moi  qui  suis  le  prin- 
cipe des  actions  de  blesser  et  de  connaître,  et 
j'en  suis  en  même  temps  l'objet,  puisque  j'agis 
sur  moi-même,  et  que  c'est  moi  non-seulement 
qui  blesse  et  qui  connais,  mais  encore  qui  suis 
blessé  et  qui  suis  connu.  —  Pour  exprimer  dans 
celle  sorle  de  verbes  le  rapport  du  sujet  avec 
son  régime,  on  se  sert  des  pronoms  me,  te,  se, 
pour  les  trois  personnes  du  singulier,  et  des  pro- 
noms nous,  vous,  se,  pour  les  trois  personnes  du 
pluriel.  Voyez  Pronominal. 

Mais  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  un  de  ces 
pronomsentre  un  sujet  et  un  verbe,  ce  verbe  n'est 
pas  pour  cela  réfléchi,  il  faut  encore  que  ce  pro- 
nom se  rapporte  à  la  même  personne  ou  à  la  même 
clwse  que  le  non   ou  pronom  personnel  qui  ex- 
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prime  le  sujet  du  verbe.  Ainsi,  vous  me  louez, 
n'est  pas  un  verbe  réfléchi,  puisque  vous  et  me 
se  rapportent  à  des  personnes  différentes.  —  Tous 
les  verbes  actifs  peuvent  devenir  réfléchis,  dès 
que  le  sujet  qui  agit  peut  agir  sur  lui-même. 
Ainsi,  je  flatte  est  un  verbe  actif,  et  il  devient 
réfléchi  quand  on  dit,  je  me  flatte.  —  On  dis- 
tingue quatre  sortes  de  verbes  réfléchis;  les  verbes 
réfléchis  directs,  les  verbes  réfléchis  indirects, 
les  verbes  réfléchis  passifs,  et  les  verbes  réflécliis 
neutres:  —  Les  verbes  réfléchis  directs  expri- 
ment l'action  d'un  sujet  qui  agit  directement  sur 
lui-même,  Pierre  se  félicite.  —  Les  verbes  ré- 
fléchis indirects  expriment  l'action  d'un  sujet  qui 
n'agit  qu'indirectement  sur  lui-même,  Pierre  se 
donne  un  habit.  Pierre  n'agit  qu'indirectement 
sur  lui-même,  et  par  conséquent  se,  qui  se  rap- 
porte à  Pierre,  n'est  que  le  régime  indirect  du 
verbe  donne,  dont  le  régime  direct  est  un  habit. 
—  Les  verbes  réfléchis  passifs  sont  ceux  dont  le 
sujet  exprime  une  chose  inanimée  et  incapable 
d'action,  comme  quand  je  dis,  cette  histoire  se 
raconte  différemment.  L'histoire  est  une  chose 
inaniméeet  incapable  d'agir.  On  appelle  ces  verbes 
réfléchis  passifs,  parce  qu'ils  ont  ordinairement 
une  signification  passive,  et  qu'ils  peuvent  être 
changés  en  verbes  passifs.  Ainsi,  au  lieu  de  dire, 
cette  histoire  se  raconte  différemment,  on  peut 
dire,  cette  histoire  est  racontée  bien  différem- 
ment. —  Il  y  a  des  verbes  réfléchis  passifs  dont 
le  sujet  est  une  chose  animée,  et  capable  de  pro- 
duire l'action  du  verbe  ;  mais  alors  le  verbe  ne 
peut  être  pris  que  dans  une  signification  passive, 
parce  que  la  personne  n'agit  pas  sur  elle-même, 
et  qu'elle  est  au  contraire  le  sujet  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe  :  Suzanne  s'est  trouvée 
innocente  du  crime  dont  on  l'accusait  ;  c'est 
comme  si  Ton  disait,  Suzanne  a  été  trouvée  in- 
nocente du  crime  dont  on  V accusait.  —  Les 
verbes  réfléchis  neutres  sont  ceux  qui  ne  signi- 
fient ni  l'action  qu'un  sujet  fait  sur  lui-même,  ni 
une  action  reçue,  mais  qui  expriment  une  situa- 
tion, une  manière  d'être.  On  les  conjugue  tou- 
jours avec  les  pronoms  me,  te,  se  ;  nous,  vous, 
se.  Elle  s'endort,  elle  se  meurt,  c'est-à-dire,  elle 
est  dans  un  état  voisin  du  sommeil,  dans  un  état 
de  sommeil  qui  commence ,  dans  un  état  voisin 
de  la  mort.  Voyez  Réciproque. 

Reflux.  Subst.  m.  Devant  une  voyelle  ou  un  h 
non  aspiré,  le  x  se  prononce  comme  un  z. 

Réformable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Abus  réformable.  On 
l'emploie  ordinairement  avec  la  négative  :  Ces 
abus  ne  sont  pas  réformables. 

Réformateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  réformatrice. 

Reformer,  Réformer.  Verbes  actifs  de  la  lre 
conj.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  ces 
deux  verbes,  qui  ne  diffèrent  dans  l'orthographe 
que  par  l'accent  aigu  que  l'on  met  sur  le  pre- 
mier e  du  second,  et  qu'on  ne  met  point  sur 
celui  du  premier.  Reformer  sans  accent  veut 
dire  former  de  nouveau;  et  réformer  avec  un 
accent  signifie  rétablir  dans  l'ancienne  forme, 
donner  une  nouvelle  forme. 

Réfractaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  régit 
ordinairement  la  préposition  à,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  réfractaire  aux 
ordres  de  son  supérieur. 

Refus.  Subst.  m.  Le  s  final  ne  se  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Refuser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit,  sans 
article,  demander  grâce,  mais  on  ne  dit  pas  re- 
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fuser  grâce  ;  c'est  donc  avec  raison  qu'on  a  trouvé 
une  faute  dans  ce  vers  de  Corneille  (Sertor. ,  act. 
ï,  se.  m,  30). 

J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce. 

—  Re  fuser,  dans  un  sens  absolu,  régit  la  prépo- 
sition de  avec  l'infinitif  :  Il  a  refusé  de  marcher, 
de  lire,  de  consentir.  On  dit  cependant,  il  lui  a 
refusé  à  dîner,  à  déjeuner;  mais  c'est  parce  que, 
dans  ces  phrases,  les  expressions  à  dîner,  à  dé- 
jeuner, ne  sont  pas  de  véritables  infinitifs,  mais 
signifient  de  quoi  dîner,  de  quoi  déjeuner ,  les 
choses  nécessaires  pour  dîner,  pour  déjeuner. 
On  dirait  de  même,  il  lui  a  refusé  à  manger. 

R  «gagner  .  V .  a   de  la  lre  conj.  On  mouille  gn. 

Regard.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  les  Ho- 
races  (act.  IV,  se.  ï,  11)  : 

Le  jugement  Je  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 

Voltaire  a  dit,  à  l'occasion  de  ce  vers, pour  mon 
regard  est  suranné  et  hors  d'usage  ;  c  est  pour- 
tant une  expression  nécessaire  {Remarques  sur 
Corneille) .  On  dit  laisser  tomber  ses  regards  sur 
quelqu'un,  sur  quelque  chose. 

Tous  vos  regards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 
(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  n,  25.) 

Regarder.  V.  a.  de  la  lr°  conj.  Regarder  comme, 
signifie  estimer  tel.  On  dit,  je  le  regarde  comme 
un  honnête  homme,  comme  un  fripon. 

L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage, 
Comme  Je  vils  troupeaux  réservés  au  carnage. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  r,  32.) 

Régénérateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme  on  dit  régénératrice. 

Regimber.  V.  n.  de  la  lreconj.  Ce  terme  est 
exclu  du  style  noble. 

Régime.  Subst.  m.  Les  mots  complément  et 
régime  paraissent  se  confondre  ;  cependant  il  y  a 
une  différence  entre  l'un  et  l'autre.  Voyez  Com- 
plément. Tout  régime  est  complément,  mais  tout 
complément  n'est  pas  régime.  Régime  se  dit 
proprement,  dans  la  grammaire  française,  des 
compléments  nécessaires  des  verbes ,  et  des 
compléments  des  prépositions,  qui  sont  aussi 
nécessaires 

J'appelle  complément  nécessaire  d'un  verbe, 
celui  sans  lequel  le  sens  d'un  verbe  ne  serait  pas 
complet.  Quand  je  dis  j'envoie,  le  sens  n'est  pas 
complet  tant  que  je  n'ai  pas  dit  ce  que  j'envoie  ; 
le  mot  qui  exprime  ce  que  j'envoie  est  donc  un 
complément  nécessaire  ou  un  régime  du  verbe 
envoyer.  Mais  quand  j'ai  exprimé  ce  complément 
nécessaire,  et  que  j'ai  dit,  par  exemple,  j'envoie 
un  livre,  le  sens  du  verbe  envoyerii'esl  pasencore 
complet,  et  il  ne  le  sera  que  lorsque  j'aurai  ex- 
primé à  qui  j'envoie  un  livre;  le  mot  ou  les  mots 
par  lesquels  j'exprime  à  qui  j'envoie,  sont  donc 
aussi  un  complément  nécessaire  ou  un  régime  du 
verbe  envoyer.  Quand  je  dis,  mettez  ce  livre  sur, 
la  préposition  sur  n'a  pas  un  sens  complet,  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  suivie  d'un  complément 
qui  achève  ce  sens,  et  ce  complément  est  ce 
qu'on  appelle  le  régime  de  la  préposition.  On 
appelle  quelquefois  régime,  les  compléments  des 
noms,  des  adverbes,  etc.,  mais  c'est  abusive- 
ment; et  il  n'y  a  réellement  que  les  verbes  et  les 
prépositions  qui  aient  des  régimes. 

Le  régime  d'un  verbe  peut  être  un  substantif,  \ 
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un  pronom  ou  un  verbe  à  l'infinitif,  qui  est  une 
espèce  de  nom.  Le  régime  d'un  verbe  restreint  ou 
détermine  sa  signification.  Cette  signification 
peut  être  restreinte  ou  déterminée  directement 
ou  indirectement.  Quand  je  dis,  j'envoie  un  livre, 
un  livre  détermine  directement  la  signification 
du  verbe  j'envoie.  C'est  par  cette  raison  qu'on 
l'appelle  régime  direct,  ou  régime  simple.  Quand 
je  dis,  j'envoie  un  livre  à  mon  ami,  à  mon  ami 
restreint  ou  détermine  indirectement  la  signifi- 
cation du  verbe  j'envoie,  c'est-à-dire  par  le 
moyen  d'une  préposition.  C'est  pour  cela  qu'on 
appelle  ce  régime,  régime  indirect,  ou  régime 
composé,  parce  qu'il  est  composé  d'une  préposi- 
tion et  d'un  nom.  —  Le  régime  direct  est  la  ré- 
ponse à  qui?  ou  quoi?  J'envoie,  qui  ?  mon  frère, 
c'est  le  régime  direct;  quoi?  un  livre,  c'est  encore 
le  régime  direct.  Le  régime  indirect  est  la  réponse 
à  à  qui?  ou  de  qui?  à  quoi?  on  de  quoi?  j'envoie 
un  livre,  à  qui?  à  mon  frère;  c'est  le  régime 
indirect;  j'ai  reçu  ce  livre,  de  qui?  de  mon  frère, 
c'est  le  régime  indirect.  Je  pense,  à  quoi?  à  mon 
salut,  c'est  le  régime  indirect  ;  je  m'occupe,  de 
quoi?  de  mon  salut,  c'est  le  régime  indirect. 

Le  régime,  soit  direct,  soit  indirect,  peut  être 
un  pronom  :  Je  le  veux  ;  je  veux,  quoi?  cela, 
régime  direct  exprimé  par  le  pronom  le.  Je  lui 
ai  parlé  ;  j'ai  parlé  à  qui?  à  lui,  régime  indirect 
exprimé  par  le  pronom  lui.  —  Le  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe  peut  être  un  autre  verbe 
à  l'infinitif  :  Je  veux  manger;  je  veux ,  quoi? 
manger,  régime  direct  du  verbe  je  veux;  j'as- 
pire, à  quoi?  à  voir  mon  père  :  à  voir,  régime 
indirect  du  verbe  j'aspire,  lequel  a  lui-même  un 
régime  direct,  mon  père. 

Le  verbe  actif  a  toujours  un  régime  direct; 
plusieurs  verbes  actifs  doivent  avoir  un  régime 
direct  et  un  régime  indirect  :  J'aime  mon  père, 
le  sens  est  complet  avec  le  régime  direct;  j'en- 
voie un  livre  à  mon  père,  le  sens  ne  peut  être 
complet  qu'avec  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect. 

Le  verbe  passif  a  pour  régime  un  nom  précédé 
des  prépositions  de  ou  par  :  Le  vaisseau  a  été 
longtemps  battit  de  l'orage.  Ce  tableau  a  été 
peint  par  Rubens.  Souvent  les  verbes  passifs 
s'emploient  sans  régime  :  Il  est  aimé. 

Quelques  verbes  neutres  n'ont  point  de  ré- 
gime, comme  languir,  gémir;  plusieurs  ont  un 
régime  indirect  :  Les  excès  nuisent  à  la  santé. 
Les  excès  nuisent,  à  quoi?  à  la  santé,  régime 
indirect  du  verbe  neutre  nuisent.  Il  médit  de 
son  prochain.  Il  médit,  de  qui?  de  son  pro- 
chain, régime  indirect  du  verbe  neutre  médire. 
Enfin,  les  verbes  réfléchis  et  les  verbes  réci- 
proques ont  pour  régimes  les  pronoms  me,  te,  se, 
nous,  vous;  or,  ces  pronoms  sont  quelquefois 
régime  direct,  comme  dans  je  me  loue,  tu  te 
loues,  il  se  loue  ;  nous  nous  louons,  vous  vous 
louez,  il  se  louent;  et  quelquefois  ils  sont  régime 
indirect,  je  me  reproche,  tu  te  reproches,  il  se 
reproche;  nous  -nous  reprochons,  vous  vous  re- 
prochez, ils  se  reprochent;  où  me  est  pour  à 
moi,  te  pour  à  toi,  se  pour  à  lui,  ou  à  eux,  nous 
pour  à  nous.  Voyez  Complément,  Construction. 
Plusieurs  adjectifs  ont  aussi  leur  régime.  C'est 
un  substantif  ou  un  verbe  précédé  de  l'une  des 
prépositions  à,  de,  dans,  en,  sur,  etc.  Les  ad- 
jectifs qui  ont  un  sens  déterminé,  absolu,  qui  ne 
font  point  attendre  une  autre  idée  pour  com- 
pléter celle  qu'ils  présentent,  n'ont  point  de 
régime.  Tels  sont  intréfide ,  inviolable ,  ver- 
tueux, etc. 
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Ceux  au  contraire  dont  1  idée  est  indéterminée, 
et  qui  font  attendre  quelque  autre  idée  pour 
compléter  celle  qu'ils  présentent,  ont  des  régimes. 
Si  je  dis,  par  exemple,  il  est  capable,  on  me  de- 
mandera de  quoi?  Cet  adjectif  capable  appelle 
donc  une  autre  idée  pour  compléter  celle  qu'il 
présente;  il  appelle  un  régime;  et  ce  régime 
est  quelquefois  un  nom  :  capable  de  résistance; 
quelquefois  un  verbe  :  capable  de  résister.  Tel 
adjectif  qui  appelle  un  régime  parce  qu'il  est 
pris  dans  un  sens  relatif,  n'en  appelle  point  lors- 
qu'il est  pris  dans  un  sens  absolu.  On  dit,  c'est 
un  homme  capable,  pour  dire  absolument  c'est 
un  homme  qui  a  de  la  capacité,  de  l'intelligence, 
des  talents.  Voici  les  règles  que  donnent  les  gram- 
mairiens sur  cette  matière. 

1°  Il  ne  faut  pas  donner  de  régime  à  un  adjectif 
qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recevoir  un.  Celte 
règle  signifie  qu'avant  de  donner  un  régime  à 
un  adjectif  il  faut  examiner  s'il  est  pris  dans  un 
sens  absolu  ou  relatif;  et  ce  n'est  que  dans  ce 
second  cas  qu'il  faut  lui  donner  un  régime.  Ainsi 
je  dirai,  je  suis  content,  si  je  veux  exprimer 
d'une  manière  absolue  le  contentement  de  mon 
âme,  sans  relation  avec  les  objets  qui  ont  causé  ce 
contentement;  et  je  dirai  je  suis  content  de  mon 
frère,  pour  exprimer  le  contentement  de  mon 
àme,  considéré  relativement  à  la  conduite  de  mon 
frère. 

2°  Il  ne  faut  pas  donner  à  un  adjectif  un  autre 
régime  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage. 
Cela  veut  dire  qu'il  faut  étudier  avec  soin  quels 
sont  les  régimes  que  l'usage  donne  aux  adjectifs. 
Par  exemple,  on  ne  dira  pas,  cela  m'est  aimable, 
comme  on  dit  cela  m'est  agréable.  Voyez  Ai- 
mable. 

3°  Un  substantif  peut  être  régi  par  deux  ad- 
jectifs, pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient 
soient  exprimés  par  la  même  préposition,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  pourvu  que  les  adjectifs 
demandent  le  même  régime  :  Ce  père  est  utile  et 
cher  à  sa  famille,  est  une  phrase  correcte,  parce 
que  les  adjectifs  utile  et  cher  régissent  la  même 
préposition.  On  dit  utile  à,  cher  à.  Mais  on  ne 
pourrait  pas  dire  cet  homme  est  utile  et  chéri 
de  sa  famille,  parce  que  utile  et  chéri  ne  régis- 
sent pas  la  même  préposition,  car  on  dit  utile  à 
et  chéri  de.  11  faudrait  donc,  dans  ce  cas,  em- 
ployer un  autre  tour  et  dire  :  Cet  homme  est 
utile  à  sa  famille  et  il  en  est  chéri. 

M.  Lemaire  a  fait  une  excellente  note  sur  le 
régime  des  adjectifs.  Comme  elle  est  trop  éten- 
due pour  que  nous  la  rapportions  en  entier,  nous 
en  extrairons  seulement  les  passages  suivants  ; 
mais  nous  engageons  les  personnes  qui  voudraient 
étudier  cette  question  à  fond,  à  lire  ce  morceau 
dans  la  Grammaire  des  Grammaires  (p.  276). 

«  Quelques  grammairiens  ont  cru  trouver  un 
régime  de  l'adjectif  dans  la  phrase  suivante  : 
//  est  doux,  ûe  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs 
innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers. 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  II,  t.  i,  p.  108.)  Mais 
évidemment  c'est  là  un  gallicisme  dans  le- 
quel la  préposition  de  semble  n'être,  comme 
le  dit  l'Académie,  qu'une  particule  destinée  à 
lier  le  verbe  avec  ce  qui  précède.  En  effet,  dans 
cette  proposition,  il  est  honteux  de  mentir,  le 
véritable  sujet  est  l'infinitif  mentir  ;  et  l'on  ne 
pourrait  traduire  cette  phrase  en  latin  qu'en 
changeant  ainsi  la  tournure  :  mentir  est  honteux; 
turpe  est  mentiri...  L'infinitif  deviendra-t-il 
nécessairement  un  régime  dans  ces  phrases^  Cet 
homme  est  fou  de  parler  ainsi.  Vous  êtes  bien 
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bon  de  le  croire.  A  notre  avis,  ces  locutions  ne 
présentent  pas  le  caractère  d'un  véritable  complé- 
ment de  l'adjectif;  c'est  plutôt  une  sorte  de  pro- 
position subordonnée  qui  se  rattache  à  la  pro- 
position principale  par  le  mot  de,  faisant  les 
fonctions  d'une  particule  conjonctive.  En  effet, 
pour  traduire  cette  tournure  de  phrase  en  latin, 
il  serait  nécessaire  d'employer  un  relatif... 

«La  préposition  à  devant  un  infinitif  s'emploie 
quelquefois  dans  un  sens  analogue  :  //  est  fou  à 
(ce  point  qu'on  doit  le)  lier.  Par  suite  de  l'ellipse, 
le  verbe  prend  ici  une  signification  passive,  comme 
si  l'on  disait  fou  à  être  lié.  Mais  cela  n'a  pas  tou- 
jours Jieu,  et  la  signification  peut  également  rester 
active  :  Laid  à  (ce  point  qu'il  doit)  faire  peur. 
A  n'exprime  pas  un  complément  de  l'adjectif 
toutes  les  fois  qu'il  doit  se  résoudre  par  une 
explication  semblable  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer. 

«  Mais  au  contraire  le  régime  existe  toutes  les 
fois  que  l'infinitif  semble  n'avoir  dans  la  phrase 
d'autre  valeur  que  celle  d'un  substantif  précédé 
d'une  préposition.  Ainsi  agréable  à  lue,  étonnant 
avoir,  auront  pour  explication  à  ou  par  la  lec- 
ture, la  vue.  C'est  alors  une  locution  imitée 
du  supin  en  u  des  Latins.  Nous  ne  citons  ici 
que  des  phrases  où  l'infinitif  a  le  sens  passif  ou 
neutre,  à  l'imitation  d'une  tournure  latine  ;  l'em- 
ploi du  sens  actif  ne  peut  jamais  faire  de  doute  ; 
c'est  le  régime  ordinaire  :  Ardent  à  travailler.  » 

Régir.  V.  a.  de  la  2"  conj.  Voyez  Gouverner 
et  Régime. 

Régi.ementairr.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subsl.  :  Lois  réglementaires, 
régime  réglementaire. 

Réglisse.  Subst.  f.  On  le  faisait  autrefois  mas- 
culin. 

Régnant, Régnante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
régner.  On  mouille  le  an.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Le  roi  régnant,  le  prince  régnant.  — 
Le  goût  régnant,  V opinion  régnante. 

Régner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  verbe  au  figuré  dans  divers 
sens  : 

Sur  ce  visage  austère  où  régnait  la  tristesse. 

(Volt.,  Henr.,  IX,  517.1 

Néron  dans  tons  les  cœurs  est-il  las  de  régner? 

(Rac,  Brïtan.,  act.  IV,  se.  ui,  26.) 

Régnigole.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  mouille 
pas  gn,  le^se  prononce  durement  '.Regite-nicole. 
Il  est  régnicole.  —  On  le  prend  aussi  substanti- 
vement :  Les  régnicoles. 

Regorger.  V.  n.  de  la  1re  conj.  Voici  des  ac- 
ceptions que  l'Académie  n'indique  point  : 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

(Rac,  Esth.,  act.  V,  se.  i,  88.) 

Ses  cruels  favoris,  d'un  regard  curieux, 
Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux. 
(Volt.,  Henr.,  Il,  287.) 

Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 
(Volt.,  Oreste,  act.  IV,  se.  iv,  G.) 

L'enfer  regorgeant  de  victimes,  a  dit  La  Harpe 
à  l'occasion  de  ce  vers,  est  une  expression  à  la 
fois  emphatique  et  triviale  (Cours  de  Littéra- 
ture). Cette  critique  ne  semble  pas  bien  juste. 
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Recrettable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  regrettable, 
■une  situation  regrettable . 

Regretter.  V.  a.  de  la  lro  conj.  On  dil  je 
regrette  de,  et  je  regrette  que.  Le  premier  s'em- 
ploie quand  le  sujet  de  la  proposition  principale 
est  le  même  que  celui  de  la  proposition  subor- 
donnée :  Je  regrette  de  ne  plus  la  voir.  Je  est  le 
sujet  de  regretter  et  de  voir.  C'est  comme  s'il  y 
avait  que  je  ne  la  vois  plus.  On  emploie  que 
lorsque  le  sujet  du  second  verbe  n'est  pas  le 
même  que  celui  du  premier  :  Je  regrette  qu'il 
soit  parti  si, tôt. 

Régulier,  Régulière.  Adj.  Il  ne  se  met  .guère 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  régulier,  un 
homme  régulier,  une  femme  régulière.  —  Des 
traits  réguliers,  une  conduite  régulière. 

On  appelle,  en  termes  de  grammaire,  tours 
réguliers,  phrases  régulières,  les  tours,  les  phra- 
ses qui  sont  conformes  aux  procédés  autorisés  par 
la  langue.  On  appelle  verbes  réguliers  les  verbes 
qui,  dans  la  formation  de  leurs  temps,  suivent 
les  règles  générales  des  conjugaisons,  par  oppo- 
sition aux  verbes  irréguliers,  qui  ne  suivent  pas 
ces  règles.  Voyez  Conjugaison. 

Régulièrement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  tou- 
jours vécu  régulièrement,  ou  il  a  toujours  régu- 
lière nient  vécu. 

Rejaillir,  Rejaillissement.  Dans  ces  deux 
mots  on  mouille  les  deux  l. 

Rejktable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Prnpositionrejetable,  excuse 
rejetable,  pièce  rejetable. 

Rejeter.  V.  a.  de  la  dre  conj.  On  double  le  t 
dans  les  temps  qui  finissent  par  un  e  muet;  dans 
les  autres,  on  ne  met  qu'un  t  :  Je  rejette,  tu 
rejettes,  il  rejette;  nous  rejetons,  vous  rejetez, 
ils  rejettent. 

Réjouissant,  Réjouissante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  spectacle  réjouis- 
sant, ce  réjouissant  spectacle.  Un  homme  ré- 
jouissant. Voyez  Adjectif. 

Relâche.  Ce  substantif  est  féminin  en  termes 
de  marine;  dans  tous  les  autres  sens  il  est  mas- 
culin. 

Relâchement.  Subst.  m.  :  Le  relâchement 
des  lois  de  la  pudeur  et  de  la  modestie.  (Mon- 
tesquieu, Lettres  persanes).  L'Académie  n'in- 
dique point  cette  acception. 

Relaps,  Relapse.  Adj.  On  prononce  le  p  et 
le  s.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Il  est 
relaps,  elle  est  relapse. 

*Rélateur.  Subst.  m.  Qui  fait,  qui  a  fait  des 
récils,  des  narrations.  L'usage  n'a  point  adopté  ce 
mot,  que  Fénelon  a  employé  assez  heureusement 
dans  la  phrase  suivante  :  Vos  historiens  nous 
sont  inconnus  ;  on  n'en  a  que  des  morceaux 
extraits  et  rapportés  par  des  rélateurs  peu, 
critiques. 

Relatif,  Relative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Qualités  relatives.  Il  régit  quel- 
quefois la  préposition  «  :  Cet  article  est  relatif 
nu  premier. 

Iïelatirf  est  aussi  un  mot  de  grammaire.  On 
<\)\)c\\e  relatif  lout  mot  qui  exprime  une  relation 
\  un  terme  conséquent  dont  il  fait  abstraction. 
iZn  sorte  que  si  l'on  emploie  un  mot  de  celte 
espèce  sans  y  joindre  l'expression  d'un  terme 
ronséquent  déterminé,  c'est  pour  présenter  à 
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l'esprit  l'idée  générale  de  la  relation,  indépen- 
damment de  toute  application  à  quelque  terme 
conséquent  que  ce  puisse  être.  Si  le  mot  relatif 
ne  peut  ou  ne  doit  être  envisagé  qu'avec  appli- 
cation à  un  terme  conséquent  déterminé,  alors  ce 
mot  seul  ne  présente  qu'un  sens  suspendu  et 
incomplet,  lequel  ne  satisfait  l'esprit  que  quand 
on  y  a  ajouté  le  complément.  Il  y  a  des  mots  de 
plusieurs  espèces  qui  sont  relatifs  en  ce  sens, 
savoir,  des  noms,  des  adjectifs,  des  verbes,  des 
adverbes  et  des  prépositions. 

Tous  les  rapports  imaginables  supposent  deux 
termes,  et  ces  deux  termes  peuvent  être  vus 
sous  deux  combinaisons.  Il  peut  arriver  que  le 
rapport  du  premier  terme  au  second  ne  soit  pas 
le  même  que  celui  du  second  au  premier,  quoi- 
qu'il le  détermine;  et  il  peut  arriver  que  le  rap- 
port des  deux  termes  soit  le  même  sous  les  deux 
combinaisons. 

On  appelle  noms  réciproquement  relatifs  ceux 
qui  expriment  un  rapport  qui  est  toujours  le 
même  sous  chacune  des  deux  combinaisons  des 
termes,  comme  frère,  collègue,  cousin,  etc.,  car 
si  Pierre  est  frère,  ou  collègue,  ou  cousin  de 
Paul,  il  est  vrai  aussi  que  Paul  est  réciproque- 
ment frère,  ou  collègue,  ou  cousin  de  Pierre. 

On  appelle  simplement  relatifs  les  noms  qui 
expriment  un  rapport  qui  n'est  tel  que  sous  une 
idée  des  deux  combinaisons;  de  sorte  que  le 
rapport  qui  se  trouve  sous  l'autre  combinaison 
est  différent,  et  s'exprime  par  un  autre  nom.  On 
dil  en  ce  cas  que  ces  deux  noms  sont  corrélatifs 
l'un  de  l'autre.  Par  exemple,  si  Pierre  est  le 
père,  ou  V oncle,  ou  le  roi,  ou  le  maître,  etc., 
de  Paul,  cela  n'est  pas  réciproque;  mais  Paul 
est,  par  corrélation,  le  fils,  ou  le  neveu,  ou  le 
sujet,  ou  Yesclave  de  Pierre.  Ainsi,  père  et  fils, 
oncle  et  neveu,  roi  et  sujet,  maître  et  esclave, 
sont  corrélatifs  entre  eux,  et  chacun  d'eux  est 
simplement  relatif. 

Il  en  est  des  adjectifs  relatifs  comme  des  noms; 
les  uns  le  sont  simplement,  les  autres  récipro- 
quement. Utile,  inutile,  avantageux,  nuisible, 
sont  simplement  relatifs,  parce  qu'ils  désignent 
un  rapport  qui  n'est  tel  que  sous  l'une  des  deux 
combinaisons;  la  diète  est  utile  à ,1a  santé,  la 
santé  n'est  pas  utile  à  la  diète.  Egal,  inégal, 
semblable ,  dissemblable ,  sont  réciproquement 
relatifs,  parce  qu'ils  désignent  un  rapport  qui 
est  toujours  le  même  sous  les  deux  combinai- 
sons. Si  Rome  est  semblable  à  Mantoue,  Mantoue 
est  semblable  à  Rome. 

Il  y  a  des  verbes  qui  expriment  l'existence  d'un 
sujet  sous  un  attribut  qui  a  rapport  à  quelque 
objet  extérieur.  Tels  sont  les  verbes  qui  ont  un 
complément  direet  nécessaire  ou  un  régime 
simple,  c'est-à-dire  les  verbes  actifs,  comme 
j'aime,  j'envoie;  tels  sont  aussi  les  verbes  pas- 
sifs, je  suis  aimé;  l'action  des  uns  et  la  passion 
des  autres  est  relative  à  un  objet  différent  du 
sujet;  ce  sont  donc  des  verbes  relatifs. 

Quant  aux  verbes  neutres,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  relatifs,  parce  que,  exprimant  un  état 
du  sujet,  il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  cela  hors 
du  sujet. 

Il  y  a  aussi  des  adverbes  relatifs,  puisqu'on 
en  trouve  quelques-uns  qui,  étant  seuls,  n'ont 
qu'un  sens  suspendu,  et  qui  exigent  nécessaire- 
ment l'addition  d'un  complément  pour  la  pléni- 
tude du  sens.  Tels  sont  conformément,  relative- 
ment, indépendamment.  Le  sens  de  ces  mots  est 
suspendu  si  l'on  n'y  ajoute  pas  un  complément, 
comme  conformément  à  la  nature,  relativement 
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à  mes  vues,  indépendamment  des  circonslances. 

EnCn  toutes  les  prépositions  sont  essentielle- 
ment relatives,  puisqu'elles  ont  toujours  rapport 
a  un  complément  sans  lequel  leur  sens  reste  sus- 
pendu :  Sur  la  table,  à  Paris,  etc. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  dans  les 
mots  le  sens  absolu  et  le  sens  relatif.  Cette 
distinction  ne  peut  tomber  que  sur  quelques-uns 
des  mots  dont  on  vient  de  parler,  parce  qu'ils 
sont  quelquefois  employés  sans  complément,  et 
que,  par  conséquent,  le  sens  en  est  envisagé  in- 
dépendamment de  toute  application  à  quelque 
terme  conséquent  que  ce  puisse  être.  Ce  sens 
n'est  pas  réellement  absolu,  car  un  mot  essen- 
tiellement relatif  ne  peut  cesser  de  l'être  ;  mais  il 
parait  absolu,  parce  qu'il  y  a  une  abstraction 
actuelle  du  terme  conséquent.  Que  je  dise,  par 
exemple  :  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses, 
et  votre  prochain  comme  vous-même,  le  verbe 
aimez,  essentiellement  relatif,  parce  qu'on  ne 
peut  aimer  sans  aimer  un  objet  déterminé,  est 
employé  ici  dans  le  sens  relatif,  puisque  le  sens 
en  est  complété  par  l'expression  de  l'objet  qui 
est  le  terme  conséquent  du  rapport  renfermé  dans 
le  sens  de  ce  verbe.  Mais  si  je  dis  aimez,  et 
faites  après  cela  ce  que  vous  voudrez,  le  verbe 
aimez  est  ici  dans  un  sens  absolu,  parce  qu'on 
fait  abstraction  de  tout  terme  conséquent,  de 
tout  objet  déterminé  auquel  l'amour  puisse  se 
rapporter.  —  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  sortes  de  mois  relatifs,  comme  noms,  ad- 
verbes, prépositions  :  Je  suis  père,  et  Je  recon- 
nais à  ce  titre  toute  l'étendue  de  l'amour  que  je 
dois  à  mon  père;  le  premier  père  est  dans  un 
sens  absolu  ;  le  second  a  un  sens  relatif  :  car  mon 
père,  c«est  le  père  de  moi.  Voyez  Absolu. 

On  distingue  aussi  des  propositions  absolues 
et  des  propositions  relatives.  Lorsqu'une  propo- 
sition est  telle  que  l'esprit  n'a  besoin  que  des 
mots  qui  y  sont  énoncés  pour  en  entendre  le 
sens,  nous  disons  que  c'est  une  proposition  ab- 
solue ou  complète.  Quand  le  sens  d'une  proposi- 
tion met  l'esprit  dans  la  situation  d'exiger  ou  de 
supposer  le  sens  d'une  autre  proposition,  nous 
disons  que  ces  propositions  sont  relatives. 

Le  principal  usage  que  font  les  grammairiens 
du  terme  relatif  esi  pour  désigner  individuelle- 
ment l'adjectif  conjonctifyîiï,  que,  lequel;  c'est, 
disent-ils,  un  pronom  relatif.  Mais  ce  mot  est 
réellement  un  adjectif.  Voyez  Adjectifs  conjonc- 
tifs.  {Extrait  en  partie  de  Beauzée.) 

Relation.  Subst.  f.  En  termes  de  grammaire, 
on  entend  par  relation,  la  correspondance  que 
les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres,  dans  l'ordre 
de  la  syntaxe.  Les  relations  irrégulières  et  mal 
appliquées  sont  des  fautes  que  l'on  doit  éviter 
avec  soin,  parce  qu'elles  rendent  le  sens  obscur, 
et  souvent  même  équivoque,  comme  dans  cet 
exemple  :  On  le  reçut  avec  froideur,  qui  était 
d'autant  plus  étonnante,  etc.  Ici  le  mot  froideur 
étant  employé  d'une  manière  indéfinie,  l'adjectif 
conjanclif  qui  ne  peut  pas  avoir  avec  ce  mot 
une  relafion  juste  et  régulière.  Voyez  Relatif, 
Rapport. 

Relativement.  Adv.  Cet  adverbe  ayant  un 
complément  nécessaire,  relativement  à.... ,  ne 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe, 
parce  que,  ne  pouvant  y  être  mis  qu'avec  son 
complément,  il  les  éloignerait  trop  l'un  de  l'autre. 
11  serait  ridicule  de  dire,  cela  a  été  relativement 
à  ce  qui  précède  dit. 

Relayer.  V.a.-de  la  1"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  payer. 
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Relever.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Relever  vue 
chose  par  une  autre  signifie  faire  valoir  une  chose 
en  la  rapprochant  d'une  autre. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  voire  teint  par, 
les  plus  helles  couleurs  (Montesquieu,  XXVIe 
lettre  persane).   C'est   dans  le  même  sens  que 
Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  II,  se.  v,  57)  : 

Et  vous  ne  comparez  votre  exil  à  ma  gloire, 
Que  pour  mieux  relever  votre  injuste  victoire. 

Religieusement.  Adv  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II.  a  gardé  religieuse- 
ment sa  parole,  eu  il  a  religieusement  gardé  sa 
parole. 

Religieux,  Religieuse.  Adj.On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Culte  religieux,  cérémonies  reli- 
gieuses, opinions  religieuses.  —  Un  homme 
religieux,  se?itiments  religieux,  ces  religieux 
sentiments;  dispositions  religieuses,  ces  reli- 
gieuses dispositions.  Voyez  Adjectif. 

Reliques.  Subst.  f.  plur.  L'Académie  prétend 
que  ce  mot  au  pluriel  se  prend  quelquefois,  dans 
le  style  oratoire  ou  poétique,  pour  les  restes  de 
quelque  chose  de  grand.  —  11  se  prenait  autre- 
fois en  ce  sens,  mais  il  ne  s'y  prend  plus  au- 
jourd'hui. 

Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques, 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

(Ràc.,  Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  66^ 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Reliques, 
mot  dérivé  du  latin  reliquiœ,  qui  veut  dire  restes, 
a  vieilli;  on  ne  le  dit  plus  que  des  choses 
saintes. 

Relire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  lire.  Voyez  ce  mot. 

Reluire.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4'  cenj.  Il 
se  conjugue  comme  luire.  Voyez  ce  mot. 

Reluisant,  Reluisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
reluire.  Il  ne  se  dit  qu'au  propre.  On  peut,  en 
vers,  le  mettre  avant  son  subst.  :  Une  étoffe 
reluisante,  des  armes  reluisantes,  ces  reluisantes 
armes.  Voyez  adjectif. 

Remarquable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  événement  remarquable,  ces 
remarquables  événements  ;  action  remarquable, 
fait  remarquable,  homme  remarquable  11  régit 
quelquefois  la  préposition  par  :  Une  femme 
remarquable  par  sa  beauté. 

Remboursable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  rente  rembour- 
sable. 

Remettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 
Remettre  une  chose  à  sa  place.  Remettre  Vépee 
dans  le  fourreau,  remettre  à  la  voile.  — Se  re- 
mettre à  table,  au  lit,  au  jeu.  —  Remettre  bien 
ensemble  des  personnes  qui  étaient  brouillées. — 
Il  se  remet  de  son  trouble,  de  sa  douleur,  de 
son  affliction.  —  Je  ne  me  remets  pas  sou 
nom. 

RÉnissiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  II  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Faute  rémissible,  eus  ré- 
missible. 

Remords.  Subst.  m.  L'Académie  n'indique 
qu'imparfaitement  les  "diverses  acceptions  de  ce 
mot.  Les  exemples  suivants  les  fetvmt  mieux 
connaître  : 
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Je  veux...  laisser... 
Dana  ton  cœur  qui  m'aima  le  poison  du  remords. 
(Volt.,  Tancr.,  act.  IV,  se.  vu,  10.) 

. . .  D'un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  V,  se.  yi,  10.) 

Je  vais  seule  en  ces  lieux 

Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi. 

(Volt.,  AU.,  act.  IV,  se.  iy,  19.) 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  III,  se.  vm,  55.) 

Si  tes  remords  sont  vrais,  ton  cœur  n'est  plus  coupable. 

[Idem,  57.) 

J'obéis;  d'où  vient  donc  que  le  remords  m'accable? 
(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  iy,  36.) 

Ah  !  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire , 
S'il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire. 

(Volt.,  Oreste,  act.  I,  se.  m,  39.) 

Lui  seul,  à  la  pitié  toujours  inaccessible, 
Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis, 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 

(Volt.,  Henr.,  II,  226.) 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ; 

Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  presse. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  III,  se.  v,  7.) 

Rhadamanthe  en  ces  lieux  juge,  absout  à  son  gré. 

Terrible,  il  interroge,  il  entend  les  coupables, 

Les  contraint  d'avouer  les  forfaits  exécrables 

Qu'ils  ont  cachés  dans  l'ombre,  et  qu'au  sein  de  la  mort 

Ne  peut  plus  expier  un  stérile  remords. 

(Delil.,  Ènéid.,  VI,  738.) 

La  lettre  s  est  muette  dans  le  mot  remords, 
excepté  lorsque  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

Quelques  poètes,  et  entre  autres  Voltaire  et 
Delille,  ont  écrit  remord  sans  s.  C'est  une  licence 
qu'il  n'est  pas  bon  d'imiter. 

Remotjdre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  moudre.  Voyez  ce  mot. 

*  Remourir.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  les  dictionnaires,  et  l'occasion 
d'en  faire  usage  est  très-rare.  Il  paraît  assez  bien 
placé  dans  la  phrase  suivante  :  Nicéphore  assure 
que  deux  èvêques  morts  pendant  les  premières 
sessions  {du  concile  deNicée) ,  ressuscitèrent  pour 
signer  la  condamnation  d'Arius,  et  remoururent 
incontinent  après  (Volt.,  Dict.  philos.,  article 
Conciles,  2e  section). 

Rempart.  Subst.  m.  Voici  quelques  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot  au  figuré,  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendard, 
Vous  offre  de  ses  rangs  l'invincible  rempart. 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  iij  7.) 

Cependant  Athalie,  un  poignard  à  la  main, 

Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 

(Rac,  Ath.,  act.  V,  se.  i,  28.) 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart. 

(Volt.,  OEd.,  act.  IV,  se.  i,  23.) 

Remplir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  la  Henriade  (III,  309)  : 

Bientôt  ce  fruit  affreux  se  répand  dans  Paris, 
L«  peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  ses  cris. 
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Remplir  et  Emplir  se  prennent  souvent  mal  à 
propos  l'un  pour  l'autre.  Voici,  je  pense,  les 
nuances  qui  les  distinguent.  Emplir  c'est  com- 
bler exactement  la  capacité  d'une  chose,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  reste  point  de  vide;  et  il  se  dit 
des  vases,  des  vaisseaux  destinés  à  contenir  ce 
dont  on  les  emplit  :  On  emplit  un.  muid  de  vin, 
d'eau,  de  cidre,  de  vinaigre,  etc.  ;  on  emplit  un 
sac  d'orge,  d'avoine,  etc.  ;  un  coffre  de  hardes, 
une  armoire  de  linge  ou  de  livres,  etc.  S'il  s'agit 
seulement  d'achever  de  mettre  dans  des  vases, 
dans  des  vaisseaux,  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  scient 
pleins,  on  dit  remplir  :  Ce  tonneau  n'est  pas 
plein,  il  faut  le  remplir. 

Remplir,  dans  un  autre  sens,  se  dit  des  lieux, 
des  endroits  où  l'on  met  une  grande  quantité  de 
choses,  soit  que  ces  lieux  soient  destinés  à  les 
recevoir,  soit  qu'ils  ne  le  soient  pas  ;  et,  pour 
cela,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  capacité  de  ces 
lieux,  de  ces  endroits  soit  exactement  pleine,  mais 
il  suffit  qu'il  y  ait  une  grande  quantité  des  choses 
dont  on  les  remplit  :  On  remplit  une  cave  de  vin, 
un  grenier  de  grains,  une  rue  de  gravois,  une 
basse-cour  de  fumier,  un  pays  de  mendiants. 

Au  figuré,  on  dit  toujours  remplir  :  Remplir 
la  terre  du  bruit  de  son  nom  ;  remplir  une  ville 
d'épouvante  ;  remplir  s»n  devoir,  ses  obligations, 
sa  promesse;  remplir  sa  tête  de  chimères,  etc. 

Remuant,  Remuante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
remuer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
enfant  remuant,  un  esprit  remuant. 

Rémunérateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit 
pas  rémunératrice  en  parlant  d'une  femme  ;  nous 
pensons  que  rien  n'empêcherait  de  le  dire,  si 
l'occasion  s'en  présentait. 

Renaissant,  Renaissante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  renaître.  En  vers,  on  peut  le  mettre  avant  son 
subst.  :  La  nature  renaissante,  les  plaisirs  re- 
naissants. L'aurore  renaissante,  la  renaissante 
aurore. 

Renaître.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  naître.  Voyez  ce  mot.  Ce 
verbe  régit  quelquefois  la  préposition  de  .-Renaître 
de  ses  cendres. 

Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas, 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre, 
(Volt.,  AU.,  act.  II,  se.  iy,  2.) 

Ce  verbe  ne  se  dit  au  propre  que  du  phénix, 
oiseau  fabuleux  que  les  anciens  font  renaître  de 
sa  cendre;  de  Prométhée ,  qui ,  suivant  la 
fable,  avait  un  foie  renaissant,  pour  servir  de 
pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchirait; 
des  têtes  de  l'hydre  qui  renaissaient  à  mesure 
qu'on  les  coupait  (Voyez  Hydre)',  et  enfin  des 
fleurs,  des  plantes,  etc.  On  dit  l'herbe  renaît, 
les  fleurs  renaissent. 

Rencontre.  Subst.  f.  On  dit  venir  à  la  ren- 
contre de  quelqu'un,  pour  dire  venir  au-devant 
de  quelqu'un.  Cette  expression  est  familière,  et 
on  a  eu  raison  de  la  relever  dans  ce  vers  de 
Racine  (Mithridate,  act.  II,  se.  i,  13)  : 

Croyez-moi,  montrez-vous,  venez  à  sa  rencontre. 

On  dit  aller  à  la  rencontre  de  quelqu'un,  et 
aller  au-devant  de  quelqu'un;  mais  ces  deux 
locutions  ne  signifient  pas  exactement  la  même 
chose.  On  va  à  la  rencontre  de  quelqu'un,  uni- 
quement dans  l'intention  de  le  joindre  plus  tôt, 
ou  pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin;  on 
va  au-devant  de  quelqu'un,  pour  l'honorer  par 
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cette  marque  d'empressement.  Autrefois  on 
ployait  rencontre  au  masculin.  Voyez  Genre. 

Rencontrer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
dans  lphigénie  (act.  II,  se.  i,  99)  : 

Je  frémissais,  Doris,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craisnais  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 

L'Académie  ne  l'indique  point  en  ce  sens. 

Rendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  régit  plusieurs 
noms  sans  article  :  Rendre  raison,  rendre  hom- 
mage, rendre  gloire,  rendre  obéissance,  rendre 
compte,  rendre  réponse,  rendre  grâce,  rendre 
foi  et  hommage,  rendre  visite,  rendre  justice, 
rendre  service,  rendre  témoignage.  —  Voici 
quelques  acceptions  de  ce  mot  qui  ne  sont  point 
indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

Pyrrhus  rend  à  l'autel  son  infidèle  vie. 

(Rac,  Àndrom,,  act.  V,  se.  III,  2.) 

Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  vi,  81.) 

Dieux!  vou9  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur. 
(Volt.,  Oreste,  act.  I,  se.  il,  103.) 

Ce  héros  malheureux,  de  Rouillon  descendu, 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  i,  57.) 

Renforcer  .  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voyez  Enforcir. 

Reniable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Cas  reniable. 

*  Rénitent,  Rénjtente.  Adj.  Mot  inusité  dont 
Voltaire  a  fait  usage  :  Mahomet,  dans  ses  premiers 
combats  en  Arabie  contre  les  ennemis  de  son 
imposture ,  faisait  tuer  sans  miséricorde  ses 
compatriotes  rénitents,  c'est-à-dire  qui  faisaient 
des  efforts  pour  repousser  sa  doctrine.  —  Nous 
pensons  qu'on  peut  très-bien  s'en  servir  en  ce 
sens. 

Renommée.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  dlzire 
(act.  V,  se.  v,  18)  : 

Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée, 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée . 

L'opinion  d'une  seule  personne  ne  peut  pas  faire 
la  renommée  de  quelqu'un.  Fera  ma  renommée 
signifie  ici  me  tiendra  lieu  de  renommée. 

Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'armée, 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 

(Corn.,  Pol.,  act.  I,  se.  m,  81.) 

La  renommée  ne  convient  point  à  trépas,  dit 
Voltaire.  Ce  mot  ne  regarda  jamais  que  la  per- 
sonne, parce  que  renommée  vient  de  nom  :  La 
renommée  d'un  guerrier,' la  gloire  du  trépas 
{Remarques  sur  Corneille).  Voyez  Bruit. 

Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de 
peinture,  et  lorsqu'on  parle  des  figures  de  la 
Renommée. 

Renoncer.  V.  n.  et  a.  de  la  lre  conj.  Dans 
le  sens  neutre,  renoncer  à  quelque  chose  : 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez-vous  ? 
(Rac,  Àth.,  act.  I,  se.  i,  137.) 

—  Dans  le  sens  actif,  renoncer  quelqu'un  :  Il  me 
renonce. 

De  ses  remords  pressé, 
Pour  le  sang  de  tos  rois  il  vous  a  renoncé. 

(Volt.,  OEd.,  act.  V,  se.  n,  50.) 
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Renouveler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  doub'e 
la  lettre  l  dans  les  temps  de  ce  verbe  où  celte 
lettre  est  suivie  d'un  e  muet  :  Je  renouvelle,  je 
renouvellerai,  il  renouvellera,  il  renouvellerait. 
On  ne  met  qu'un  l  lorsque  cette  lettre  est  suivie 
de  toute  autre  lettre  qu'un  e  muet  :  Je  renouvelais, 
j'ai  renouvelé,  ils  renouvelèrent. 

Rentrer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
rentrer  dans  les  fers  : 

Par  quel  charme,  oubliant  tant  de  tourments  soufferts, 
Pouvez-vous  consentir  l  rentrer  dans  ses  fers? 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  i,  51.) 

On  dit  aussi  rentrer  dans  son  devoir,  rentrer 
en  son  bon  se7is,  en  soi-même . 

Renvoyeh.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  lre  conj. 
Il  se  conjugue  comme  Envoyer.  Voyez  ce  mot. 

Réorganisation.  Subst.  f.  Nouvelle  organisa- 
tion. Il  est  utile  d'adopter  ce  mot,  surtout  dans 
le  temps  présent,  où  l'on  a  un  si  grand  besoin  de 
réorganisations.  —  En  1835,  l'Académie  l'admet. 

Repaire.  Subst.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
demeure,  habitation,  et  que  l'on  ne  dit  plus  au- 
jourd'hui que  pour  signifier  un  lieu  où  se  reti- 
rent des  animaux  malfaisants.  Il  vient  du  latin 
reperire,  trouver.  Un  repaire  est  un  lieu  où  Ton 
trouve  des  bêtes  malfaisantes.  D'après  cette  ély- 
mologie,  on  peut  bien  dire  un  repaire  de  bâtes 
féroces,  mais  non  pas  un  repaire  de  férocité.  — 
On  dit  aussi  un  repaire  de  brigands,  mais  on  ne 
dit  pas  un  rejpaire  de  brigandages. 

Repaître.  V.  a.  et  n.  de  la  4e  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  paître  et  a  de  plus  un  passé  simple, 
Je  repus,  et  un  participe  passé,  repu,  repue,  qui 
sert  à  former  le  passé  composé ,  j'ai  repu.  Au 
propre,  il  est  neutre  et  peu  usité.  L'Académie 
donne  pour  exemple,  il  a  fait  trente  lieues  sa?is 
repaître  ;  vos  chevaux  nont  point  repu.  Cela  ne 
se  dit  point.  On  dit  sans  manger,  sans  boire  ni 
manger.  —  Au  figuré,  il  est  actif  et  pronominal  : 
Repaître  son  esprit  de  chimères  ;  se  repaître  de 
chimères,  de  vaines  espérances. 

Hélas  !  si  cette  paix  dont  vous  vous  repaissez 
Couvrait  contre  vos  jours  quelques  pièges  dressés'. 
(Rac.,  Britan.,  act.  V,  sc.i,  61.) 

Réparable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  dommage  réparable,  ce  réparable 
dommage;  une  faute  réparable,  cette  réparable 
faute. 

Réparer.  V.  a.  de  la  4reconj.  Voltaire  a  dit 
réparer  le  crime,  réparer  les  ruines  de  laliberté  ; 
et  Racine,  réparer  l'outrage  des  ans  : 

Repare-t-on  le  crime,  hélas,  par  des  présents  ? 

(Sémir.,  act.  I,  se.  v,  109.) 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

(Mort  de  César,  act.  III,  se.  vu,  54.) 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

(Ath.,  act.  II,  se.  v,  55.) 

Repartir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Dans  le  sens  de  répliquer,  répondre  sur-le-chaimp 
et  vivement,  il  se  conjugue  comme  partir. 

Repartir,  v.  n.,  dans  le  sens  de  partir  de  nou- 
veau ,  se  conjugue  de  même. 

Répartir,  V.  a.  Dans  le  sens  de  distribuer, 
partager  il  se  conjugue  comme  emplir.  Voyez  ce 
mot. 
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Repartir,  dit  Beauzée,  signifie  répondre,  ou 
partir  une  seconde  fois;  les  circonstances  le 
font  entendre;  mais  dans  le  premier  sens,  il 
foitne  ses  prétérits  avec  l'auxiliaire  avoir  :  II  a 
reparti  avec  esprit ,  c'est-à-dire  il  a  répondu  ; 
dans  le  second  sens,  il  prendà  ses  prétérits  l'auxi- 
liaire être  :  Il  est  reparti  promptement,  c'est-à- 
dire  il  s'en  est  allé. 

Il  me  semble  que  le  verbe  repartir,  dans  le 
second  sens,  prend  l'auxiliaire  être  et  l'auxiliaire 
avoir,  selon  les  vues  de  l'esprit.  Si  je  veux  ex- 
primer l'action  de  partir,  je  dirai  il  a  reparti, 
il  a  reparti  ce  matin  à  sis  heures;  si  je  veux 
indiquer  l'état  qui  résulte  de  l'action  de  partir, 
je  dirai,  en  employant  l'auxiliaire  être,  il  est 
reparti;  il  y  a  longtemps  quHl  est  reparti.  Il  y 
a  ici  deux  vues  de  l'esprit  qui  sont  bien  distin- 
guées par  les  auxiliaires  avoir  et  être,  et  qui  ne 
pourraient  pas  l'être  si  ce  verbe  ne  pouvait  pas 
prendre  l'auxiliaire  avoir.  Voyez  Partir. 

Repentant,  Repentante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  se  repentir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  pécheur  repentant,  une  femme  repentante. 

Repentir  (se).  V.  pronom,  irrégulier  de  la  2e 
conj.  Il  se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Irré- 
çidier.  Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (act.  I, 
se.  vu,  41)  : 

Peut-être  qu'en  son  cœur,  plus  douce  et  repentie, 
Elle  en  dissimulait  la  meillaure  partie. 

Repentie,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français,  du 
moins  aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  dire  une  prin- 
cesse repentie;  mais  pourquoi  n'emploierions- 
nous  pas  une  expression  nécessaire  dont  l'équi- 
valent est  reçu  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope? {Remarques  sur  Corneille.) 

Répétailler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les  l. 

Répétition.  Subst.  f.  Ce  mot  signifie, en  termes 
de  grammaire,  l'emploi  dans  une  même  phrase 
d'une  expression  qu'on  y  a  déjà  employée. 

Il  y  a  trois  sortes  de  répétitions  :  des  répétitions 
nécessaires,  des  répétitions  élégantes,  et  des  re- 
mpli lions  vicieuses.  Il  y  a  des  répétitions  si  né- 
cessaires, qu'on  ne  saurait  les  omettre  sans  faire 
une  mauvaise  construction.  Exemples  :  Le  fruit 
qu'oii  tire  de  la  retraite  est  de  se  connaître,  et 
de  connaître  tous  ses  défauts.  Si  l'on  disait  sim- 
plement, le  fruit  qu'on  tire  de  la  retraite  est  de 
se  connaître  et  tous  ses  défauts,  on  parlerait 
mal;  car  se  connaître  ne  serait  pas  bien  construit 
avec  tous  ses  défauts.  Il  n'avait  point  en  cela 
d'autres  vues  que  de  lui  apprendre,  et  d'appren- 
dre à  chacun,  par  son  exemple,  à  obéir  avec 
soumission.  Apprendre  est  répété  ici  par  la 
même  raison  que  connaître  est  répété  dans  le 
premier  exemple. 

11  y  a  d'autres  répétitions  nécessaires  pour  la 
régularité  du  style,  ou  pour  la  netteté.  Exemples: 
D'où  viennent  tous  vos  troubles  et  vos  peines 
d'esprit?  Tous,  qui  est  masculin,  ne  peut  pas 
se  construire  avec  peines,  qui  est  féminin  ;  ainsi 
il  faut  dire  et  toutes  vos  peines.  Mais  quand  deux 
substantifs  seraient  du  même  genre,  il  ne  faudrait 
pas  laisser  de  répéter  quelquefois  Uni,  comme, 
lancien  serpent  s'armera  contre  vous  de  toute 
sa  malice  et  de  toute  sa  violence;  et  non  pas  de 
tmte  sa  malice  et  sa  violence.  —  Voici  deux 
temples  qui  regardent  la  netteté  :  Faites  état 
d'acquérir  une  grande  patience,  plutôt  quune 
grande  paix  ;  vous  la  trouverez,  celte  paix,  non 
pas  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel.  Le  mot  de 
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paix  répété  rend  le  discours  plus  net  ;  car  sans 
cette  répétition,  le  pronom  la  pourrait  se  rappor- 
ter à  patience  aussi  bien  qu'à  paix  :  La  vue  de 
l'esprit  a  plus  d'étendue  que  la  vue  du  corps.  Si 
l'on  disait  que  celle  du  corps,  celle  ferait  équi- 
voque avec  étendue. 

Les  répétitions  élégantes  sont  celles  qui  con- 
tribuent à  l'ornement  du  discours.  En  voici  des 
exemples  :  Quoi  donc,  6  mon  cher  père,  je  ne  vous 
verrai  jamais  !..  jamais  je  n'embrasserai  celui 
qui  m'aimait  tant!  jamais  je  n'entendrai  parler 
cette  bouche  d'où  sortait  la  sagesse!  jamais,  etc. 
(Fénel.,  Têlèm.,  liv.  XVIII,  t.  n,  p.  203.) 

Ces  murs  portent  le  nom,  le  nom  sacré  de  Troie. 
("Deul.,  Énéid.,V,  1019.) 

Il  faut,  dit  Voltaire,  éviter  les  répétitions,  à 
moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande  force  au 
discours.  —  Voici  des  exemples  de  répétitions 
vicieuses  :  Souffrez  que  je  vous  demande  si  vous 
vous  souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme 
il  me  semble  que  je  me  souviens  de  vous  avoir 
vu.  Votre  visage  ne  m  est  point  inconnu  ;  il  m'a 
d'abord  frappé,  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu. 
(Fénel.,  Telém.,  liv.  VIII,  t.  i,  p.  259.)  Vénus 
alla  trouver  Neptune,  elle  raconta  à  Neptune  ce 
que  Jupiter  lui  avait  dit. 

Tu  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  destin  t'opprime. 

Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer? 

(Vol.,  Oreste,  act.  II,  se.  I,  7.) 

Plistène  sous  tes  coups  a  fini  ses  destins. 

{Idem,  18.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  Cette  ré- 
pétition si  fréquente  du  même  mot,  dans  un 
couplet  de  peu  de  vers,  est  une  négligence 
marquée.  {Cours  de  littérature.) 

Les  grammairiens  ont  donné  quelques  règles 
sur  les  répétitions  des  éléments  du  discours  qui 
en  sont  susceptibles.  Nous  allons  les  exposer. 

Quelquefois  on  répète  Varticle  avant  plusieurs 
substantifs  qui  se  suivent,  quelquefois  on  ne  le 
répète  pas.  Si  plusieurs  noms  sont  réunis  pour 
former  un  même  sujet  ou  un  même  complément 
total,  il  faut,  ou  qu'ils  soient  tous  sans  article, 
ou  que  le  même  article  soit  répété  avant  chacun 
d'eux.  Exemples  sans  article  :  Prières,  remon- 
trances, commandements,  tout  est  inutile.  — 
La  tempête  renversa  tours ,  palais ,  églises. 
Exemples  avec  l'article  :  Les  prières,  les  remon- 
trances, les  cnvimandeme nts ,  tout  est  inutile. 
La  tempête  renversa  les  tours,  les  cabanes,  les 
palais,  les  églises.  — Quelquefois,  par  exception, 
un  seul  article  détermine  deux  substantifs  ;  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  devant  certains  mots 
habituellement  réunis  et  liés  étroitement  par  le 
sens,  comme  les  us  et  coutumes.  (Acad.)  Dic- 
tionnaire des  arts  et  métiers.  (Acad.) 

Lorsque  plusieurs  adjectifs,  unis  par  et,  modi- 
fient un  même  substantif,  de  manière  qu'on  ne 
puisse  pas  en  sous-entendre  un  autre,  il  ne  faut 
pas  répéter  l'article  :  Le  sage  et  pieux  Fénclon, 
les  belles  et  mémorables  actions ,  les  belles  et 
charmantes  femmes,  le  vaste  et  profond  suvoir, 
V humble  et  timide  innocence.  Mais  lorsque 
deux  adjectifs  unis,  par  la  conjonction  et,  mo- 
difient, l'un  un  substantif  exprimé,  l'autre  un 
substantif  sous-entendu,  il  faut  répéter  l'article 
avant  chacun  de  ces  adjectifs.  Ainsi  on  dira, 
le  premier  et  le  second  étage,  la  vingtième  et  la 
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trentième  page,  le  bon  et  le  mauvais  vin,  les 
philosophes  anciens  et  les  modernes,  les  belles  et 
les  jolies  femmes.  On  parlerait  mal  en  disant  le 
premier  et  second  étage,  la  vingtième  et  tren- 
tième page,  etc. 

Si  les  mots  plus,  moins,  mieux,  modifiant  les 
adjectifs,  doivent  être  précédés  de  l'article,  il  faut 
répéter  l'article  autant  de  fois  que  ces  mots.  Ainsi 
on  dira,  en  parlant  d'un  riche  avaricieux,  c'est  le 
plus  riche  et  le  plus  pauvre  homme  que  je  con- 
naisse, et  non  pas,  c'est  le  plus  riche  et  plus 
pauvre  homme  que  je  connaisse  ;  et  encore  moins 
c'est  le  plus  riche  et  pauvre  homme  que  je  con- 
naisse. On  dira  de  même  :  C'est  le  plus  riche  et 
le  plus  libéral  homme  que  je  connaisse,  et  non 
pas  le  plus  riche  et  plus  libéral  homme.  Il  pra- 
tique les  plus  hautes  et  les  plus  excellentes 
vertus,  et  non  pas  les  plus  hautes  et  excellentes 
vertus. 

Les  adjectifs  possessifs  se  répètent,  1°  avant 
chaque  substantif  :  Mon  père  et  ma  mère  sont 
revenus,  mes  frères  et  mes  sœurs  sont  partis; 
et  non  pas  mes  père  et  mère  sont  venus,  mes 
frères  et  sœurs  sont  partis.  2°  lis  se  répètent 
devant  les  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  un  seul 
et  même  substantif:  Je  lui  ai  montré  mes  beaux 
et  mes  vilains  habits.  Cette  phrase  équivaut  à 
celle-ci  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  habits  et 
mes  vilains  habits.  Or,  puisqu'il  y  a  un  substantif 
sous-entendu,  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déter- 
miner ;  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  répétant  mes. 

3°  Ils  ne  se  répètent  pas  devant  les  adjectifs 
qui  qualifient  le  même  substantif  :  Mes  beaux  et 
magnifiques  habits.  Voyez  Mon. 

L'adjectif  démonstratif  ce  se  répète  quelque- 
fois, et  quelquefois  ne  se  répète  pas  dans  les 
phrases  où  il  est  suivi  des  adjectifs  relatifs  qui, 
que,  dont.  Par  exemple,  on  dit,  en  répétant  ce, 
ce  que  j'aime  le  plus,  c'est  d'être  seul;  ce  que 
je  crains,  c'est  de  vous  déplaire  ;  ce  qui  soutie?it 
l'homme,  c'est  l'espérance  ;  ce  qui  m'attache  à 
la  vie,  ce  sont  mes  enfants;  et  l'on  dit,  sans 
répéter  ce,  ce  qtie  je  dis  est  vrai,  ce  qui  est 
vrai  est  beau,  ce  que  vous  éprouvez  est  de 
l'amour. 

Les  grammairiens  nous  disent  que,  dans  ces 
phrases,  lorsque  le  verbe  être  est  suivi  d'un 
verbe  il  fautrépéter  ce,  comme  ce  que  je  crains, 
c'est  de  vous  déplaire;  que  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  adjectif,  celte  répétition  n'a  pas  lieu  :  ce 
que  je  dis  est  vrai;  enfin  que  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  substantif,  la  répétition  a  lieu  :  ce  qui  sou- 
tient l'homme,  c'est  l'espérance.  —  Celte  der- 
nière règle  est  fausse,  car  on  dit  aussi  ce  que 
vous  voyez  est  une  tour,  ce  que  vous  éprouvez 
est  de  l'amour ,  ce  que  je  dis  est  la  vérité. 

Voyons  si,  en  expliquant  ces  phrases  par  la  na- 
ture des  idées,  au  lieu  de  les  expliquer  par  le 
matériel  des  mots,  nous  parviendrons  à  trouver 
des  règles  plus  claires  et  plus  sûres. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  ou  l'on  veut  expri- 
mer qu'il  y  a  identité  entre  l'idée  du  premier 
membre  de  la  phrase  et  l'idée  du  second  membre, 
ou  bien  on  veul  indiquer  entre  le  premier  mem- 
bre et  le  second  un  rapport  de  choix,  de  préfé- 
rence, de  distinction,  guand  je  dis  ce  que  je  vois 
est  une  tour,  je  veux  exprimer  l'identité  entre  ce 
que  je  vois  et  une  tour;  c'est  comme  si  je  disais, 
ce  (pie  je  vois  et  une  tour  est  la  même  chose:  ou 
une  tour  et  ce  que  je  vois  est  la  même  chose.  Mais 
dans  ce  que  j'aime,  c'est  d'être  seul;  ce  que 
j'aime,  c'est  la  solitude,  les  idées  des  deux  mem- 
bres delà  phrase  ne  sont  pas  identiques,  j'indique 
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seulement  entre  ces  deux  membres  un  rapport  de 
choix,  de  préférence.  C'est  comme  si  je  disais, 
entre  toutes  les  situations  que  je  pourrais  dési- 
rer, je  choisis,  je  préfère,  j'aime  celle  d'être 
seul. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  clair  que  le  ce  est 
superflu,  car  j'affirme  seulement  une  chose  déter- 
minée d'une  autre  chose  déterminée.  Ce  que  vous 
voyez  est  une  tour  est  une  proposition  de  la 
même  nature  que  cette  chose  est  une  tour  ;  ce 
que  je  vous  dis  est  vrai  est  une  proposition  de  la 
même  nature  que  cette  chose  est  vraie. 

Mais  lorsqu'il  est  question  de  choix,  de  préfé- 
rence, l'adjectif  démonstratif  ce  est  nécessaire, 
parce  qu'il  sert  à  indiquer  particulièrement  une 
chose  entre  plusieurs,  ce  qui  marque  choix,  pré- 
férence, distinction.  Ce  que  j'aime  le  plus,  c'est 
la  solitude,  signifie  parmi  les  choses  que  j'aime, 
celle-là,  savoir,  la  solitude,  est  celle  que  j'aime 
le  plus.  Ce  qui  m'attache  à  la  vie,  ce  sont  mes 
enfants,  c'est-à-dire,  de  toutes  les  choses  qui 
pourraient  m'attacher  à  la  vie,  celle-là,  savoir, 
mes  enfants,  est  celle  qui  m'y  attache  de  préfé- 
rence. 

D'après  cette  règle  simple,  et  qui  est  applicable 
à  tous  les  cas,  on  dira  en  répétant  ce  : 

Ce  qui  vie  plaît,  c'est  d'être  seul,  ou  c'est  la 
solitude  ;  ce  qui  me  console ,  c'est  votre  amitié; 
ce  qui  m'attache  à  la  vie,  ce  sont  mes  enfants. 

Et  l'on  dira,  sans  répéter  ce  . 

Ce  que  je  dis  est  vrai,  ou  ce  que  je  dis  est  la 
vérité  ;  ce  que  vous  éprouvez  est  de  V 'amour  ;  ce 
que  vous  voyez  est  une  tour. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  pourrait  dire ,  ce  que 
vous  éprouvez,  c'est  de  l'amour.  Par  exemple,  si 
une  personne  doutait  que  les  sentiments  qu'elle 
éprouve  fussent  de  l'amour,  et  si  elle  voulait 
prouver  qu'ils  ne  sont  que  de  l'amitié,  de  l'es- 
time, ou  autre  chose,  on  lui  dirait,  ce  que  vous 
éprouvez,  c'est  de  l'amour,  afin  de  lui  indiquer, 
par  l'adjectif  démonstratif  ce,  le  sentiment  de  l'a- 
mour particulièrement  distingué  des  autres  senti- 
ments qu'elle  a  dans  la  pensée.  Ne  vous  y  trom- 
pez pas,  ne  confondez  pas,  ce  que  vous  éprou- 
vez, c'est  de  l'amour.  On  dirait  de  même  à  un 
homme  qui  douterait  si  ce  qu'il  voit  est  une  tour 
ou  un  autre  objet,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce  que 
vous  voyez  n'est  autre  chose  qu'une  tour.,  c'est 
une  tour.  Qu'est-ce  que  je  vois  sur  celte  mon- 
tagne? C'est  une  tour.  Ce  que  vous  voyez,  c'est 
une  tour,  un  objet  distingué  de  tous  les  objets 
que  vous  pourriez  vous  figurer. 

Et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  le  disent  les 
grammairiens,  que  la  répétition  de  ce  ait  lieu 
pour  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase  ;  cet  ad- 
jectif démonstratif  est  nécessaire  là  pour  désigner 
particulièrement  une  chose  entre  plusieurs  au- 
tres, et  y  fait  sa  fonction  ordinaire. 

Le  pronom  Je,  et  en  général  les  pronoms  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne  se  répètent  : 
1°  avant  les  verbes  qui  sont  a  des  temps  diffé- 
rents :  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répète.  — 
Je  soutiens  et  je  soutiendrai  toujours  que...', 
2°  quand  le  premier  pronom  personnel  est  joint  a 
une  proposition  négative,  et  que  la  seconde  pro- 
position qui  dépend  du  même  pronom  est  affir- 
mative; ou  quand  la  première  proposition  est  affir- 
mative et  la  seconde  négative  :  Je  n' ignore  pas 
qu'on  ne  saurait  être  heureux  sans  la  vertu,  et 
je  me  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer,  et 
non  pas,  et  me  propose  bien.  Vous  êtes  heureux 
présentement;  vous  ne  léserez  pat  toujours; 
3J  on  répète  aussi  ces  pronoms  après  les  conjouc- 
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tions,  excepté  après  et, mais,  ni  :  Je  désire  vous 
voir  heureux,  parce  que  je  VOUS  suis  attaché. 
Vous  serez  vraiment  estimé,  sivous  êtes  sape  et 
modeste;  4°  la  même  répétition  a  lieu  quand  le 
premier  verbe  est  suivi  d'un  régime  :  Je  cueillis 
un  second  et  un  troisième  fruit,  et  je  ne  me  las- 
sais point  d'exercer  ma  main  pour  satisfaire 
mon  goût  (Bu (Ton,  De  l'homme,  des  sens  en  gé- 
néral, t.  X,  p.  363)  ;  5°  on  répète  aussi  le  pro- 
nom quand  les  deux  verbes  sont  au  même  temps  : 
J'étendais  les  bras  pour  embrasser  l'horizon,  et  je 
ne  trouvais  que  le  vide  des  airs. 

Mais  souvent,  pour  donner  plus  de  rapidité  à 
l'expression,  les  écrivains  se  mettent  au-dessus 
de  ces  règles  :  Je  m'imaginais  avoir  fait  une 
conquête,  et  me  glorifiais  de  la  faculté  que  je  sen- 
tais de  pouvoir  contenir  dans  ma  main  un  autre 
être  tout  entier. 

J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venais  vous  compter  ce  désordre  funeste. 

(Rac,  Ath.,  act.  II,  se.  n,  41.) 

J'ai  trompé  les  mortels,  et  ne  puis  me  tromper. 

(Volt.,  Mahom,,  Y,  se.  iv,  64.) 

On  ne  répète  pas  ordinairement  le  pronom  il, 
ni  en  général  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne, quand  les  verbes  sont  au  même  temps;  et 
on  les  répète  ou  on  ne  les  répèle  pas,  selon  le  ju- 
gement de  l'oreille,  quand  les  verbes  sont  à  des 
temps  différents.  Mêlait  honteux  de  sa  crainte,  et 
«'avait  pas  le  courage  de  la  surmonter.  (Fénelon, 
Télémaque.) —  Il  désire  vaincre,  et  il  vaincra; 
il  pleurait  de  dépit,  et  alla  trouver  Calypso. 
(Idem,  liv.  VII,  t.  i,  p.  252.) 

Voici  les  cas  où  l'on  doit  répéter  les  pronoms 
de  la  troisième  personne  quand  les  verbes  sont  au 
même  temps. 

1°  Quand,  dans  une  suite  de  verbes,  on  veut 
supprimer  la  conjonction  et  avant  le  dernier,  afin 
de  soutenir  l'attention  :  Ils  flattent,  ils  caressent, 
ils  environnent  de  séductions. 

2°  Quand,  dans  une  suite  de  verbes,  il  y  en  a 
un  suivi  d'un  régime  différent  des  autres,  on  ré- 
pète le  pronom,  excepté  avant  le  dernier  verbe 
qui  est  précédé  de  la  conjonction  et  :  Il  le  sou- 
tient, il  le  dirige,  il  règle  son  mouvement  et  le 
soumet  à  des  lois.  (Buffon.)  Sans  la  répétition  du 
pronom,  l'oreille  ne  serait  pas  satisfaite ,  à  cause 
du  régime  différent  du  troisième  verbe. 

3°  On  répète  le  pronom  quand  le  dernier  verbe, 
uni  au  précédent  parla  conjonction  et,  est  lui- 
même  précédé  d'une  préposition  qui,  avec  son 
régime,  exprime  une  circonstance.  Telle  est  cette 
phrase  de  Fénelon  :  Il  fond  sur  son  ennemi,  et 
après  l'avoir  saisi  d'une  main  victorieuse,  il  le 
renverse,  etc.  On  trouve  néanmoins  des  exemples 
contraires.  Les  meilleurs  guides,  dans  ces  cas, 
c'est  l'oreille,  le  goût,  et  la  loi  de  clarté,  qui  est 
îa  première  de  toutes. 

4°  On  répète  le  pronom  avant  le  dernier  verbe, 
quand  il  est  précédé  d'une  proposition  incidente 
formant  une  longue  phrase,  quoique  les  verbes 
auxquels  il  est  uni  par  la  conjonction  et  soient 
euK-mêmcs  sans  pronom  :  Il  renonce  aux  senti- 
ments d'humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre 
lui—même,  cherche  à  s' entre- détraire,  se  détruit 
en  effet  ;  et,  après  ces  jours  de  sang  et  de  car- 
nage,  lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissi- 
pée, il  voit  d'un  œil  triste  la  terre  dévastée,  etc. 

11  est  aisé  de  sentir  la  raison  de  celte  règle.  Les 
verbes  tourne,  cherche,  se  détruit,  peuvent  se 
passer  de  pronom,  parce  qu'ils  sont  liés  avec  le 
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premier,  il  renonce,  et  qu'ils  se  suivent  dans  le 
même  ordre  de  construction.  Mais  lorsqu'on  a 
dit,  après  ces  jours  de  sang  et  de  carnage,  lors- 
que la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissipée,  on  a 
perdu  cet  ordre  de  vue,  et  la  liaison  entre  les 
verbes  sans  pronom  et  le  premier  verbe  est  pour 
ainsi  dire  oubliée.  II  est  donc  nécessaire  que  le 
pronom  vienne  rappeler  cette  liaison,  et  qu'il  la 
rappelle  distinctement,  en  répétant  le  pronom  qui 
précède  le  premier  verbe. 

On  se  répète  devant  tous  les  verbes  auxquels  il 
sert  de  sujet  :  On  le  loue,  on  le  menace,  on  le  ca- 
resse ;  et  non  pas,  on  le  loue,  le  menace,  le  ca- 
resse. 

Quand  on  répète  on,  il  faut  toujours  le  faire 
rapporter  à  un  seul  et  même  sujet,  autrement 
c'est  une  source  d'obscurité  :  On  dit  qu'on  a  pris 
cette  ville  ;  on  croit  n'être  pas  trompé,  cependant 
on  nous  trompe  à  tout  moment;  on  croit  être 
aimé,  et  Z'on  ne  vous  aimepas.  Toutes  ces  phrases 
ne  sont  pas  correctes,  pareeque  on  y  a  des  rapports 
différents.  Dans  la  première  phrase,  le  premier  on 
se  rapporte  à  ceux  qui  disent  qu'on  a  pris  la  ville, 
et  le  second  à  ceux  qui  l'ont  prise.  Dans  la  seconde, 
le  premier  on  serapporteà  ceux  qui  croient  n'être 
pas  trompés,  et  le  second  a  ceux  qui  trompent,  et 
ainsi  des  autres  phrases.  Mais  le  rapport  sera  le 
même,  et  la  faute  disparaîtra,  si  l'on  dit  :  On  dit 
que  cette  ville  a  été  prise;  on  croit  n'être  pas 
tro7npé,  cependant  on  l'est  à  tout  moment;  on 
croit  être  aimé,  et  on  ne  l'est  pas. 

Tout  se  répète  devant  chaque  substantif  qu'il 
modifie,  quand  même  ces  substantifs  expriment 
des  idées  de  la  même  espèce  :  Il  a  perdu  toute 
l'affection  et  toute  l'inclination  qu'il  avait  pour 
moi,  et  non  pas,  il  a  perdu,  toute  l'affection  et 
l'inclination.  —  A  plus  forte  raison  tout  doit-il 
être  répété  devant  des  substantifs  qui  expriment 
des  idées  différentes  :  Je  suis  avec  toute  l'ardeur 
et  tout  le  respect  possible,  et  non  pas,  avec  toute 
l'ardeur  et  le  respect  possible. 

En  général,  on  répète  les  prépositions  devant 
chacun  de  leur  complément.  Voyez  Préposition. 

Les  adverbes  comparatifs  si;  aussi,  plus,  le 
plus,  et  autant,  doivent  se  répeter  avant  chaque 
adjectif,  chaque  verbe  ou  chaque  adverbe  qu'ils 
modifient  :  Il  est  si  sage,  si  bon,  etc.  Plusow  lit  Ra- 
cine, plus  on  l'admire.  Autant  j'estime  l'homme 
sincère,  autant  je  méprise  l'homme  fourbe  et 
dissimulé. 

Les  conjonctions  et,  ni,  ou,  si,  se  répèlent  ordi- 
nairement lorsqu'elles  sont  employées  sous  les 
mêmes  rapports.  La  conjonction  et  se  répète  ou 
ne  se  répète  pas,  selon  que  l'on  veut  ou  non  ap- 
puyer sur  chaque  expression  qui  la  suit.  On  dit 
sans  cette  conjonction,  une  femme  tendre*  belle, 
sage;  mais  Voltaire  a  donné  plus  d'énergie  à  sa 
pensée,  en  disant  : 

Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à  fuir; 
Mais  une  femme  et  tendre,  et  belle,  et  sage. 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 

(La  Prude,  act.  I,  se.  v,  2b.) 

Rien  n'est  constant  dans  le  monde,  ni  les  for- 
tunes les  plus  florissantes,  ni  les  amitiés  les 
plus  vives,  ni  les  réputations  les  plus  brillantes, 
ni  les  faveurs  les  plus  enviées.  (Massillon,  Sermon 
de  la  Toussaint.)  —  Il  est  si  généreux,  si 
honnête,  si  bienfaisant,  que,  etc.  —  Vous  verrez 
ou  votre  père,  ou  votre  mère. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  plusieurs  membres 
régis  par  la  conjonction  que,  il  faut  la  répéter  a 
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chaque  membre  :  Les  Gaulois  croyaient  qu'Apol- 
lon chassait  le»  maladies,  que  Minerve  'prési- 
dait aux  ouvrages,  que  Jupiter  était  le  souve- 
rain des  deux,  elc. 

Soit,  dans  le  sens  de  la  préposition  latine  sive, 
se  répète  devant-  chacun  des  noms  qu'il  joint  : 
Soit  réflexion y  soîl* instinct',  soit  hasard. — Quel- 
quefois, au  lieu  de  répéter  soit'  on  met  ou  :  La 
fur  tune,  soit  bonne  ou  mauvaise ,  soit  volage  ou 
constante,  ne  peut  rien  sur  l'âme  du  sage.  Il  faut 
remarquer  jci  que  on  inarque  mieux  chaque 
membre  dé  la  phrase  caractérisé  par  une  oppo- 
sition. Ces  membres  ne  seraient  pas  bien  distin- 
gués, si  l'on  disait  :  La  fortune,  soit  bonne,  soit 
mauvaise,  soit  volage,  soit  constante ,  etc. 

Quelquefois,  au  lieu  de  répéter  la-  conjonction 
si,  et  autres  conjonctions  semblables, on  met  que, 
et  cette  conjonction,  employée  de  l;ï  sorte  après 
si,  régit  le  subjonctif.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  si 
vous  m'uimez,  et  si  vous  voulez  me  le  persua- 
der, on  dit,  si  vous  ni1  aimez  et  que  vous  vouliez 
me  le  persuader.  Il  y  a  quelque  différence  entre 
ces  deux  expressions.  On  emploie  la  première  si 
les  choses  que  l'on  exige  ne  regardent  que  la  per- 
sonne à  qui  l'on  parle  :  Si  vous  m'aimez  et  si 
vous  roulez  me  le  persuader,  livrez-vous  à  l'é- 
tude. Mais  si  les  choses  qu'on  exige  ont  rapport  à 
la  personne  qui  parle,  et  que  doit  être  préféré  :  Si 
vous  m'aimez  et  que  vous  vouliez  me  le  persua- 
der, faites-moi  ce  sacrifice.  — Quand  que  tient 
la  place  d'une  autre  conjonction  qu'il  faudrait 
répéter,  il  régit  l'indicatif:  Lorsque  je  vous  ai  dit 
ot  que  je  vous  ai  assuré,  etc. 

Il  faut  éviter  d'employer  dans  une  même 
phrase  la  même  conjonction  sous  des  rapports 
différents.  C'est  une  source  d'obscurités  :  Un 
homme  témoin  d'une  querelle  survenue  entre 
deux  de  Ses  amis,  est  quelquefois  obligé  de  se 
déclarer  pour  Vun  d'eux,  pour  ne  pas  les  avoir 
tous  deux  pour  ennemis.  Ces  trois  pour,  pris 
sous  des  rapports  différents,  rendent  la  phrase 
louche  et  embarrassée.  —  Fléchier  dit,  en  par- 
lant d'un  juge  méchant  et  d'un  juge  ignorant  : 
L'un  pèche  avec  connaissance,  et  il  est  plus 
inexcusable  ;  mais  Vautre  pèche  sans  remords,  et 
il  est  plus  incorrigible  :  mais  ils  sont  également 
criminels,  à  V égard  de  ceux  qu'ils  condamnent 
ou  par  erreur  ou  par  malice.  [Oraison  fun.  de 
M.  de  Lamoignon,  p.  457.)  Ces  deux  mais, 
arec  des  rapports  différents,  font  un  mauvais 
effet. 

Lorsque,  dans  une  proposition,  l'un  des  mem- 
bres est  affirmatif  et  l'autre  négatif,  il  faut  répéter 
le  verbe.  Ainsi,  suivant  les  grammairiens,  Cor- 
neille a  fait  une  faute  en  disant  (Cid  ,  act.  III, 
se.  vi,  35,  lre  édition)  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 

L'Académie  a  remarqué  qu'il  aurait  dû  dire,  et 
l'honneur  est  un  devoir.  —  Cette  règle  peut  être 
fort  bonne  pour  la  prose,  mais  une  phrase  poé- 
tique qui,  comme  celle  de  Corneille,  joint  le  mé- 
rite de  la  clarté  à  celui  de  la  précision,  peut  se 
passer  de  la  répétition  du  verbe.  Un  écart  qui 
produit  une  beauté  est  une  exception.  Voyez 
Ellipse,  Pléonasme. 

Repic.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  final. 

Replet,  Replette.  Ad:.  Il  ne  se  dit  que  des 
personnes,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Un  homme 
replet,  une  femme  replette. 

Repli  Subst.  m.  Les  poêles  l'emploient  sou- 
vent au  figuré  : 


Il  est  temps  que  mon  cœur 
De  ses  derniers  replia  t'ouvre  la  profondeur. 

(Volt.,  Mahorn.,  act.  II,  se.  iv,  1.) 

Dans  votre  âme  avec  vous  il  est  temps  que  je  lise; 
Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à  ma  franchise. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  vi,  13.) 

Replonger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  signifie 
plonger  de  nouveau,  et  se  dit  au  propre  et  au  fi- 
guré :  Plonger  et  replonger  une  cruche  dans 
la  rivière.  —  Il  ne  voulut  pas  replonger  son 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle  (Voltaire). 

Bientôt  de  Jézabel  la  fille  meurtrière, 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière, 

Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 

(Rac,  Ath.,  act.  IV,  se.  ni,  25.) 

J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle  : 
J'entrevoyais  le  jour;  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongea 

(Volt.,  Mer.,  act.  II,  se.  il,  66.) 

Répondre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Les  acceptions 
suivantes  ne  sont  pas  indiquées  clairement  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Il  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde. 

(Volt.,  Mahom.,  'act.  V,  se.  n,  17.) 

J'attends  de  votre  âme 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  n,  49.) 

Son  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  II,  se.  VI,  7.) 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (act.  II,  se.  i, 
7,  éd.  de  Volt.): 

S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  réponde. 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Il  faut  ne  ré- 
ponde pas.  Ce  ne  seul  ne  se  dit  que  dans  les  oc- 
casions suivantes  :  Je  crai?is  qu'elle  ne  réponde  ; 
il  n  est  point  de  douceurs  qu'elle  ne  reponde 
aux  compliments  qu'on  lui  a  faits;  il  n'y  a  per- 
sonne dans  cette  maison  dont  je  ne  réponde,  ;  est- 
il  une  question  difficile  à  laquelle  il  ne  réponde? 
[Remarques  sur  Corneille .) 

Repos.  Subst.  m.  11  n'a  point  de  pluriel  dans  le 
langage  ordinaire.  Il  en  a  un  lorsqu'il  est  em- 
ployé comme  terme  d'art  :  Les  repos  d'un  esca- 
lier, les  repos  et  les  ombres  en  peinture. 

On  appelle  repos,  en  poésie,  la  césure  qui  se 
fait,  dans  les  grands  vers,  à  la  sixième  syllabe,  et 
dans  les  vers  de  dix  syllabes ,  à  la  quatrième. 
On  appelle  cette  césure  repos,  parce  que  l'oreille 
et  la  prononciation  semblent  s'y  reposer;  c'est 
pourquoi  le  repos  ne  doit  point  tomber  sur  des 
monosyllabes  où  l'oreille  ne  saurait  s'arrêter. 

Le  mot  repos  se  dit  aussi,  en  poésie,  de  la  pause 
qui  se  fait  dans  les  stances  de  six  ou  de  dix  vers, 
savoir  :  dans  celles  de  six,  après  le  troisième 
vers;  dans  celles  de  dix,  après  le  quatrième  et 
après  le  septième  vers.  A  la  lin  de  chaque  stanec 
ou  couplet,  il  faut  qu'il  yait  un  plein  repos,  c'est- 
à-dire  un  sens  parfait. 

Reposer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Les  poêles 
l'emploient  au  propre  et  au  figuré  : 
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Tu  vois  «ion  trouble,  apprends  ce  qui  le  cause, 

Et  juge  «'il  est  temps,  ami,  que  je  repose. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  1,  41 .) 

En  l'appui  de  Ion  dieu  tu  t'étais  reposé. 

(lUc,  Âth.,  act.  Y,  se.  v,  4.) 

Je  m'en  reposerai  sur  votre  expérience. 

(Rac,  Britan.,  act.  III,  se.  I,  35.) 

Oui,  mon  fils,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose. 
(Rac,  Mithr.,  act.  II,  se.  v,  10.) 

Roxane,  se  livrant  tout  entière  à  ma  foi, 
Du  cœur  de  Rajazet  se  reposait  sur  moi. 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  iv,  14.) 

Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  n,  42.) 

Repoussant,  Repoussante.  Adj.  verbal,  tiré  du 
v.  repousser.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. 
Féraud  dit  qu'il  doit  toujours  le  précéder;  c'est 
une  erreur  :  Laideur  repoussante,  cette  repous- 
sante laideur;  manières  repoussantes,  air  re- 
poussant. Cette  âpre  et  repoussante  raison,  qui 
trouve  toujours  dans  son  indifférence  pour  le 
bien  public  le  premier  obstacle  à  ce  qui  peut  le 
favoriser.  (J.-J.  Rousseau). 

Répréhensible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses,  et  peut  se  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  répréhensible,  une  femme  ré- 
préhe nsible ;  une  action  répréhensible,  une  con- 
duite répréhensible ,  cette  répréhensible  con- 
duite. 

Reprendre.  Va.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  11 
se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

Représentatif,  Représentative.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'après  son  stibst.  :  Caractère  représen- 
tatif, gouvernement  représentatif. 

Représenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit  que  ce  verbe  se  prend  dans  le  sens  de  remon- 
trer ;  mais  celte  acception  ne  peut  convenir  au 
sens  que  lui  donne  Racine  dans  les  vers  suivants. 
Ce  sens  est  plutôt  faire  considérer. 

Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie, 
Tout  ce  peuple,  ces  rois  à  mes  ordres  soumis, 
Et  l'empire  d'Asie  à  la  Grèce  promis  ; 
De  quel  front,  immolant  tout  l'Etat  à  ma  fille, 
Roi  sans  gloire,  j'irais  vieillir  dans  ma  famille. 
[Iphig. ,a.ci.  I,  se.  i,  74.) 

Répressif,  Répressive.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Lois  répressives. 

Réprimaelk.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Licence  rèprimable ,  cette  répr imable 
licence,  abus  rèprimable,  ce  rèprimable  abus. 
Voyez  Adjectif. 

Réprimer.  V.  a.  de  la  lreconj.  L'Académie  ne 
dit  point  réprimer  des  complots. 

Où  serais-je  aujourd'hui  si,  domptant  ma  faiblesse, 
Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse; 
Si,  de  mon  propre  sang  ma  main,  versant  des  flots, 
N'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  ? 
(Rac,  Âth.,  act.  Il,  se.  vu,  107.) 

Réprochable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Action  repro- 
chable,  conduite  réprochable.  —  Témoin  repro- 
chable,  témoignage  reprochable. 

Réprouver.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Racine  a  dit 
{fîuj«zet,vci.  ï,  se.  i,  65)  : 
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Ne  doutez  point  que,  tiers  de  sa  disgrâce, 

A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace, 
Et  n'expliquent,  seigneur,  la  perte  du  combat 
Comme  un  arrêt  du  ciel  qui  réprouve  Amurat. 

Delille  a  dit  dans  le  même  sens  {Enéide,  VII, 
800): 

Tous  veulent  des  combats  réprouvés  par  les  dieux. 

Républicain,  Républicaine.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Gouvernement  républicain  ,  forme 
républicaine,  esprit  républicain,  maximes  répu- 
blicaines, institutions  républicaines,  ces  répu- 
blicaines institutions.  Voyez  Adjectif. 

Réputation.  Subst.  f.  Réputation,  sans  épi- 
thèle,  se  prend  toujours  en  bonne  part  :  Etre  en 
réputation,  avoir  de  la  réputation. 

Requérir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  11 
se  conjugue  comme  acquérir.  Voyez  ce  mot. 

Requinquer  (se).  V.  pronom.  Il  se  dit  des 
vieilles  qui  séparent  plus  qu'il  ne  convient  à  leur 
âge  :  C'est  une  vieille  qui  se  requinque.  Il  se  dit 
aussi  en  général  de  tous  ceux  qui  se  parent  d'une 
manière  affectée.  (Acad.)  Voltaire  Ta  employé 
dans  un  sens  figuré  : 

Mais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable. 

(Èpttre  à  M.  Falkener,  en  tête  de  Zaïre.) 

Résider.  V.  n.de  lalreconj.  L'Académie  dit  : 
Toute  l'autorité  réside  dans  la  personne  d'un 
tel.  Racine  a  dit  (Athalie,  act.  IV,  se.  ni,  36)  : 

Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 

Résineux,  Résineuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Arbre  résineux,  substance  rési- 
neuse. 

Résolument.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  ré- 
pondu résolument  qu'il  n'en  ferait  rien,  ou  il  a 
résolument  répondu  qu'il  n'en  ferait  tien.  On  le 
met  aussi  au  commencement  de  la  phrase  :  Réso- 
lument, je  n'en  ferai  rien. 

Résonnant,  Résonnante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  'résonner.  Il  ne  se  met  qu  après  son  subst.  : 
Une  voûte  résonnante,  une  église  résonnante. 

Résonner.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Ce  mot,  au 
propre,  s'emploie  bien  dans  le  style  noble: 

La  voix  d'Énée  encor  resonne  à  son  oreille. 

(Dklil.,  Énéid.,  IV,  7.) 

Là  des  fiers  escadrons  le  rapide  tonnerre 
Sous  des  coursiers  poudreux  fait  résonner  la  terre. 

(Idem,  VII,  865.) 

Résoudre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  résous,  tu  résous,  il 
résout;  nous  résolvons,  vous  résolvez,  ils  résol- 
vent. —  Imparfait.  Je  résolvais,  tu  résolvais,  il 
résolvait;  nous  résolvions,  vous  résolviez,  ils  ré- 
solvaient. —  Passé  simple.  Je  résolus,  tu  résolus, 
il  résolut;  nous  résolûmes,  vous  résolûtes,  ils  ré- 
solurent —  Futur.  Je  résoudrai,  tu  résoudras, 
il  résoudra;  nous  résoudrons,  vous  résoudrez, 
ils  résoudront. 

Conditionnnel.  —  Présent.  Je  résoudrais,  lu 
résoudrais,  il  résoudrait;  nous  résoudrions,  vous 
résoudriez,  ils  résoudraient 
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Impératif.  —  Présent.  Résous,  qu'il  résolve; 
résolvons,  résolvez,  qu'ils  résolvent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  résolve,  que  tu 
résolves,  qu'il  résolve;  que  nous  résolvions,  que 
vous  résolviez,  qu'ils  résolvent.  —  Imparfait. 
Que  je  résolusse,  que  tu  résolusses,  qu'il  résolût; 
que  nous  résolussions,  que  vous  résolussiez, 
qu'ils  résolussent. 

Participe.  —  Présent.  Résolvant.  —  Passé. 
Résolu,  résolue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Dans  le  sens  de  décider,  de  terminer,  déter- 
miner, on  emploie  le  participe  passé  résolu,  réso- 
lue :  Il  a  résolu  de  partir  ;  et  dans  le  sens  de 
changer,  se  convertir  en  quelque  autre  chose,  on 
se  sert  du  participe  passé  résous  :  Le  soleil  a  ré- 
sous le  brouillard  en  pluie.  Le  participe  résous 
n'a  point  de  féminin. 

La  reine,  au  désespoir  de  ne  rien  obtenir, 
Se  résout  de  se  perdre  ou  de  le  prévenir. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  I,  se.  vi,  43.) 

Se  résout  de  se  perdre,  dit  Voltaire,  est  un  so- 
lécisme. Je  me  résous  à,  je  résous  de.  Il  s'est 
résolu  à  mourir.  llestvèso\u  de  mourir.  {Remar- 
ques sur  Corneille.) 

Voltaire  trouve  dans  Corneille  une  faute  que, 
selon  ses  principes,  il  a  faite  lui-même  : 

C'est  un  breuvage  affreux,  plein  d'amertume, 
Que,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume, 
Je  me  résous  de  prendre  malgré  moi. 

(Enf.  prod.,  act.  IV,  se.  u,  50.) 

Mais  je  pense  qu'on  peut  dire,  suivant  les  cas, 
se  résoudre  à,  se  résoudre  de.  On  dit  se  résoudre 
de,  lorsque  l'action  exprimée  par  le  verbe  suivant 
doit  se  passer  dans  le  sujet  même.  7/  s'est  résolu 
de  souffrir,  il  s'est  résolu  de  prendre  un  breu- 
vage, il  s'est  résolu  de  mourir;  et  si  cette  obser- 
vation est  juste,  Voltaire  a  pu  dire,  c'est  un  breu- 
vage que  je  me  résous  de  prendre.  Mais  quand 
l'action  exprimée  par  le  verbe  doit  se  passer  hors 
du  sujet,  je  pense  qu'alors  il  faut  employer  la 
préposition  à,  parce  que  résoudre  exprime  une 
tendance  à  un  but  :  //  s'est  résolu  à  partir  ;  il  s'est 
résolu  àmarcher  contre  l'ennemi.  Ainsi  Corneille 
a  fait  une  faute  en  disant,  la  reine  se  résout  de 
se perdre,  ou  de  le  prévenir,  parce  qu'il  est  ques- 
tion ici  d'actions  qui  doivent  se  passer  hors  d'elle. 

Respect.  Subst.m.Le  tnese  prononce  jamais. 

Respectable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  respectable, 
une  femme  respectable,  un  ministère  respectable, 
ce  respectable  ministère,  ce  respectable  vieil- 
lard. Voyez  Adjectif. 

Il  régit  quelquefois  la  préposition  par  :  Un 
homme  respectable  par  ses  vertus.  Un  vieillard 
respectacle  par  son  âge.  Un  monument  respecta- 
ble par  son  ancienneté.  —  On  dit  aussi,  rien 
■ii est  plus  respectable  pour  moi,  rien  n  est  plus 
respectable  à  mes  yeux  que  la  vertu  malheu- 
reuse. 

Respectif,  Respective.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Leurs  demandes  respectives,  leurs  res- 
pectives demandes;  leurs  prétentions  respectives, 
leurs  respectives  prétentions.  Voyez  Adjectif. 

Respectivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  présenté  res- 
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pectivement  leurs  requêtes,  ou  ils  ont  respecti- 
vement présenté  leurs  requêtes  ;  ils  seront  res- 
pectivement maintenus  dans  leurs  droits. 

Respectueusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  avancé  respec- 
tueusement, ou  il  s'est  respectueusement  avancé. 

Respectueux,  Respectueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  respec- 
tueux, un  enfant  respectueux,  un  air  respec- 
tueux, des  manières  respectueuses,  des  saluta- 
tions respectueuses, ces  respectueuses  salutations. 
Voyez  Adjectif. 

Respirant,  Respirante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
respirer.  On  ne  le  trouve  point  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  mais  on  le  trouve  dans 
Voltaire  {Henr.  II,  281)  : 

Sanglants,  percés  de  coups,  et  respirants  à  peine, 
Jusqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pousse,  on  les  traîne. 

Respirer.  V.  a  et  n.  de  la  lre  conj.  On  dit 
respirer  l'air;  et  les  poètes  ont  dit  respirer  le 
jour,  pour  dire  vivre. 

Je  reçus  et  je  vis  le  jour  que  je  respire. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  I,  31.) 

Quoi  !  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire. 
(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  1,  15.) 

Cette  expression  a  été  relevée  par  quelques 
critiques  qui  ont  prétendu  qu'on  ne  respire  pas 
le  jour.  Mais  le  jour  n'est  pourtant  que  de  l'air 
éclairé;  et  si  l'on  respire  l'air  pendant  le  jour, 
pourquoi  les  poêles  ne  pourraient-ils  pas  dire 
qu'on  respire  le  jour?  On  dit  bien  respirer  la 
fraîcheur,  et  la  fraîcheur  n'est  autre  chose  que 
de  l'air  frais,  comme  le  jour  est  de  l'air  éclairé. 

Énée,  en  ce  moment,  couvert  d'épais  rameaux, 
Respirant  la  fratcheur  et  de  l'ombre  et  des  eaux. 
(Delil.,  Énéid.,  VIII,  883.) 

Féraud  et  Fréron  veulent  bien  que  l'on  dise,  au 
propre,  qu'un  homme  respire  l'air,  et  ils  ne  veu- 
lent pas  souffrir  qu'on  dise  d'un  homme,  au  fi- 
guré, qu'il  respire  quelque  chose.  Ainsi,  selon 
eux,  il  ne  faut  pas  dire  qu'un  homme  respire  la 
tendresse,  qu'il  respirela  grâce,  etc.  Nous  avons 
contre  ces  deux  critiques,  Voltaire  et  Delille; 
c'est  assez,  je  crois,  pour  faire  pencher  la  balance. 

Je  t'écris  aujourd'hui,  voluptueux  Horace, 
A  toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce. 

(Volt.,  Êpttre  en,  7.) 

U  s'agite,  il  respire  une  rage  insensée. 

(Delil.,  Énéid.,  VII,  625.) 

En  ce  sens,  on  l'emploie  souvent  avec  la  néga- 
tive suivie  de  que:  Il  ne  respire  que  les  plaisirs; 
un  tyran  ne  respire  que  le  sang  et  le  carnage; 
un  usurier  ne  respire  que  gain;  un  homme  ou- 
tragé nerespireque  lavengeance.v- Peut-être,  dit 
D'Olivet  dans  ses  Remarques  sur  Racine,  cetie 
manière  de  n'employer  respirer  qu'avec  la  néga- 
tive, paraiira-t-elle  une  bizarrerie;  néanmoins  il 
faut  l'appeler  une  délicatesse,  une  finesse,  qui  est 
dénature  à  ne  pouvoir  se  trouver  que  dans  uno 
langue  extrêmement  cultivée. ..  Respirer,  lorsqu'il 
est  employé  sans  la  négative,  a  communément 
une  autre  signification.  Tout  respire  ici  la  piété, 
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signifie,  non  pas  que  tout  désire  ici  la  piété,  mais 
que  tout  donne  ici  des  marques  de  piété.  » 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  l'on  peut  dire 
également,  il  respire  la  vengeance,  et  il  ne  res- 
pire que  vengeance.  La  première  phrase  signifie 
que  la  vengeance  est  l'objet  de  ses  désirs,  et  la 
seconde,  que  ce  désir  est  porté  à  un  si  haut  point 
qu'il  absorbe  tous  les  autres,  et  que  l'homme 
dont  on  le  dit  sacrifierait  tout  pour  se  venger. 

Hespirer  signifie  figurément,  prendre  quelque 
relâche,  avoir  quelque  relâche  après  de  grandes 
peines,  après  un  travail  pénible  ;  on  dit  en  ce 
sens,  respirer  de  quelque  chose:  Laissez-les  res- 
pirer de  leur  accablement.  (Massillon.) 

Il  respirait  enfin  du  tumulte  des  armes. 

(Delil.,  Énéid.,  VIII,  13.) 

Resplendir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Il  n'est  que 
du  style  soutenu. 

Là,  sur  de  longs  cuissards,  l'argent  pur  re$plendit. 
(Delil.,  Énéid.,  VII,  880.) 

Resplendissant,  Resplendissante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  resplendir,  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Le  soleil  resplendissant,  les  étoiles  res- 
plendissantes. Un  guerrier  resplendissant  de 
l'éclat  de  ses  armes. 

Responsable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  //  est  responsable  des 
fautes  de  ses  domestiques.  Il  est  responsable  à 
Dieu,  aux  hommes,  à  soi-même.  —  Un  fonc- 
tionnaire  responsable,  un  commis  responsable. 

On  dit  aussi  être  responsable  envers  Dieu, 
envers  quelqu'un. 

Ressemblant,  Ressemblante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  ressembler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Portrait  ressemblant,  deux  personnes  ressem- 
blantes. 

Ressentiment.  Subst.  m.  Ce  mot  se  disait  au- 
trefois pour  reconnaissance,  et  on  le  trouve,  dans 
Racine,  employé  en  ce  sens  {Bérénice,  act.  II, 
se.  iv,  3)  : 

Tandis  qu'autour  de  moi  votre  cour  assemblée 
Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée, 
Est-il  juste,  seigneur,  que,  seule  en  ce  moment, 
Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment  ? 

Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  pour  ex- 
primer le  souvenir  des  outrages. 

Ressentir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  sentir.  Y  oy  ez  Ir  régulier. 

Selon  Bouhours,  ressentir  se  prend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part  :  Je  ressens  le  plaisir  qu'il 
m'a  fait,  l'injure  qu'il  m'a  faite;  mais  se  res- 
sentir ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  :  Je  me 
ressens  de  l'injure,  de  Vin  justice  qu'il  m  a  faite, 
et  non  pas,  je  me  ressens  du  plaisir  quil  m'a 
fait.  —  On  ne  fait  plus  celle  distinction  aujour- 
d'hui ,  et  ressentir  et  se  ressentir  se  prennent 
également  en  bonne  et  en  mauvaise  part  :  Je  res- 
sens les  obligations  que  je  vous  ai;  je  ressens 
vivement  cette  injure;  il  se  ressent  des  dérègle- 
ments de  sa  jeunesse  ;  il  se  ressent  des  bienfaits 
du  roi. 

Ressort.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent 
au  figuré  dans  le  style  noble  : 

P»ur  vous  perdre,  il  n'est  point  de  ressort  qu'il  n'invente. 
(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  43.) 

Tu  sais  combien,  terrible  en  ses  soudains  transports, 
De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 
(TUc,  ïïithii  act.  III,  se.  i,  147.) 
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Ressortir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Dans  le  sens  de  sortir  après  être  entré,  ou  sortir 
une  seconde  fois  après  être  déjà  sorti,  il  se  con- 
jugue comme  sentir.  Voyez  Irrégulier.  —  Dans 
le  sens  de  être  de  la  dépendance  de  quelque 
juridiction,  il  se  conjugue  comme  emplir.  Voyez 
Conjugaison. 

Ressouvenir.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  ■ 

Ressouvenir  affreux  dont  l'horreur  me  dévora 

(Zaïre,  act.  II,  se   i,  95.) 

De  quel  ressouvenir  mon  âme  est  déchirée. 

(Idem,  se.  m,  80.) 

Ressouvenir  (se)  V.  pronom.  Il  se  conjugue 
comme  venir.  Autrefois  se  ressouvenir  se  disait 
pour  considérer,  et  Vaugelas  l'approuvait.  Ses 
soldats  voyant  ce  triste  spectacle,  et  se  ressou- 
venant qu'ils  n'avaient  plus  de  chef.  Ce  chef 
venait  d'être  tué.  C'était  donc  considérant  qu'il 
fallait  dire.  Quoique  l'Academiedise  que  ce  verbe 
s'emploie  pour  dire,  considérer,  faire  attention, 
faire  réflexion,  on  peut  assurer  que  l'usage  actuel 
repousse  cette  acception.  Il  serait  ridicule  au- 
jourd'hui de  dire  à  un  homme  malade  qui  veut 
faire  un  ouvrage  pénible,  ressouvenez-vous  que 
vous  êtes  malade,  au  lieu  de  lui  dire,  considérez 
que  vous  êtes  malade.  Voyez  se  souvenir. 

Restant,  Restante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
rester.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Le  seul 
enfant  rtstant,  le  seul  héritier  restant,  la  somme 
restante. 

Piestaurant,  Restaurante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  restaurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Remède  restaurant,  potion  restaurante,  aliments 
restaurants. 

Restaurateur.  Subst.  m.  Qui  répare,  qui  réta- 
blit. Il  fait  au  féminin  restauratrice.  Bossuet  a 
dit  :  Nous  pouvons  l'appeler  la  restauratrice  de 
la  règle  de  saint  Benoît. 

Reste.  Au  reste,  dit  Voltaire,  signifie  quant  à 
ce  qui  reste.  Il  ne  s'emploie  que  pour  les  choses 
dont  on  a  déjà  parlé,  et  dont  on  a  omis  quelque 
point  dont  on  veut  traiter.  Mais  quand  on  passe 
d'un  sujet  à  un  autre,  il  faut  cependant,  ou  quel- 
que autre  transition.  (Remarques  sur  le  Cid, 
act.  II,  se.  vi,  52.) 

Et  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 

(Corn.,  Pol.,  act.  V,  se.  i,  7.) 

Les  restes,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de  ce  vers, 
est  une  expression  toujours  déshonnêteet  du  dis- 
cours familier.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Du  reste.  On  emploie  cette  expression  au  lieu 
d'au  reste,  quand  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  le 
genre  même  de  ce  qui  précède,  et  qu'il  n'y  a  pas 
une  relation  essentielle  :  Cet  homme  est  bizarre, 
emporté;  du  reste,  brave  et  intrépide.  Il  est  ca- 
pricieux; du  reste,  honnête  homme. 

Rester.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  prend 
l'auxiliaire  avoir,  si  l'on  veut  faire  entendre  que 
le  sujet  n'est  plus  au  lieu  dont  on  parle,  qu'il  n'y 
était  plus,  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à  l'époque  dont 
il  s'agit  :  Il  a  resté  deux  jours  à  Lyon;  j'ai 
resté  sept  mois  à  Colmar,  sans  sortir  de  ma 
chambre.  (Voltaire).  Il  a  resté  longtemps  en  che- 
min. Mais  si  l'on  veut  faire  entendre  que  le  sujet 
est  enecreaulieu  dont  ilest  question,  qu'il  y  était 
ou  qu'il  y  sera  à  l'époque  dont  il  s'agit,  alors 
rester  prend  l'auxiliaire  être  :  Il  est  resté  à 
Lyon,    et    nous    avons  continué  notre    roule. 
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72  est  resté  en  Amérique,  il  n'en  est  pas  re- 
venu. 

On  demande  s'il  faut  dire  il  ne  lui  a  resté  que 
ï 'espérance,  ou  il  ne  lui  est  resté  que  l'espérance. 
Je  pense  qu'on  peut  dire  l'un  ou  l'autre,  suivant 
les  cas.  Si  je  veux  parler  du  moment  où  un  homme 
a  tout  perdu,  excepté  l'espérance,  je  dirai,  il  ne 
lui  a  resté  que  l'espérance;  mais  si  je  veux  parler 
de  l'état  habituel  d'un  homme  qui  a  tout  perdu, 
excepté  l'espérance,  je  dirai,  il  ne  lui  est  resté  que 
l'espérance.  Ruiné  depuis  deux  ans,  il  ne  lui  est 
resté  que  l'espérance.  Ce  verbe  régit  quelquefois 
la  préposition  à,  comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Henri  te  reste  à  vaincre  après  tant  de  guerriers. 

(ffmr.,  IX,  95.) 

résulter.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  ne  se  dit  qu'à 
l'infinitif  et  à  la  troisième  personne  des  autres 
temps.  L'Académie  dit  qu'il  se  conjugue  avec  le 
verbe  avoir  et  avec  le  verbe  être  :  Qu'a-t-il  ré- 
sulté de  là  ?  qu'en  est-il  résulté?  mais  elle  ne  dit 
pas  dans  quel  cas  on  doit  préférer  l'un  à  l'autre. 
—  Je  pense  qu'il  faut  employer  l'auxiliaire  avoir 
quand  il  est  question  d'un  résultat  qui  s'opère, 
qui  commence,  et  dont  on  veut  marquer  le  com- 
mencement :  Vous  avez  été  témoin  de  leurs  diffé- 
rends, de  letirs  querelles,  et  vous  avez  vu  ce  qui 
en  a  résulté;  mais  s'il  s'agit  d'un  résultat  déjà 
existant,  et  dont  on  ne  veut  exprimer  que  l'exi- 
stence, il  faut  préférer  l'auxiliaire  être  :  Rappelé z- 
vou"  nos  querelles,  nos  dissensions,  et  voyez  ce 
qui  en  est  résulté. 

Rétablir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Il  signifie  re- 
mettre en  bon  état,  en  meilleur  état,  une  chose 
qui  a  été  altérée  ou  ruinée.  Ainsi,  la  phrase  sui- 
vante, qui  est  de  Vaugelas,  n'est  pas  correcte  -.Avec 
un.  renfort  considérable,  il  marcha  pour  rétablir 
le  désordre  des  provinces  révoltées.  L'Académie  a 
décidé  que  c'est  l'ordre  qu'on  rétablit,  et  non  pas 
le  désordre,  et  que  par  conséquent  il  fallait  dire, 
avec  un  renfort  considérable  ,  il  marcha  pour 
rétablir  l'ordre. 

Retenir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2°  conj.  II  se 
conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier. 

Autrefois  on  employait  retenir  au  lieu  ^empê- 
cher. Une  discipline  si  sainte  devait  les  retenir 
de  rien  avancer  contre,  etc.  (Bossuet.)  Un  si 
grand  exemple  a  toujours  retenu  les  personnes 
sages  de  s'engager  au  ministère  des  autels.  A 
retenu  de  s'engager  n'est  pas  correct,  dit  M.  de 
Wailly  ;  dites,  a  empêché  de  s'engager. 

Retentir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  Mahomet  (act.  II,  se.  n,  27)  : 

Nous  faisons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  Dieu,  de  paix,  de  liberté. 

L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  de  ce  tour. 

Réticence.  Subst.  f .  Figure  de  rhétorique  par 
laquelle  l'orateur  s'interrompt  lui-même  au  milieu 
de  son  discours ,  et,  ne  poursuivant  point  le  pro- 
pos qu'il  a  commencé,  passe  à  d'autres  choses, 
de  sorte  néanmoins  que  ce  qu'il  a  dit  fasse  suffi- 
samment entendre  ce  qu'il  voulait  dire,  et  que 
l'auditeur  le  supplée  aisément.  Voyez  Interrup- 
tion. 

D'autres  appellent  aussi  rélicence  ^ne  figure 
par  laquelle  on  fait  mention  d'une  chose  indirec- 
tement, en  même  temps  que  l'on  assure  que  l'on 
s'abstiendra  d'eu  parler.  Par  exemple,  sans  parler 
de  la  noblesse  de  ses  ancêtres,  ni  de  la  gran- 
deur de  son  courage,  je  vie  bornerai  a  vous  en- 
tretenir do  la  pureté  de  ses  mœurs.  Mais  cette 
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notion  n'est  pas  exacte,  et  ce  tour  oratoire  s'ap- 
pelle proprement  prétention,  ou  prétermission. 
Voyez  Prétention. 

Retomber.  V.  n.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit  retomber  dans;  mais  elle  ne  dit  pas  que  ce 
verbe  régit  aussi  quelquefois  la  préposition  à.  On 
dit  retomber  à  genoux,  retomber  à  la  renverse. 
Delille  a  dit  {Enéide,  III,  776)  : 

Les  vagues  quelquefois  nous  poitent  sur  leur  faîte, 
Nous  poussent  vers  les  cieux,  et  des  voûtes  des  airs 
Retombent  avec  nous  au  gouffre  des  enfers. 

Cette  expression  peut  passer  en  vers;  mais  elle  ne 
serait  pas  régulière  en  prose;  on  tombe  dans  un 
gouffre,  on  ne  tombe  pas  à  vn  gouffre. 

Retors,  Retorse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Du  fil  retors,  de  la  soie  retorse. 

Retour.  Subst.  m.  Voici  quelques  acceptions 
de  ce  ââot  qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  ou  qui  le  sont  d'une 
manière  peu  satisfaisante  : 

Et,  dès  le  premier  jour, 
Sans  pitié  le  condamne,  et  même  sans  retour. 

(Volt.,  ï'Indisc,  act.  I,  se.  ï,  îi.) 

On  a  vu  plus  d'un  roi,  par  un  triste  retour, 
Vainqueur  dans  les  combats,  esclave  dans  sa  ccur. 
(Volt.,  Henr.,  III,  49.) 

Il  se  faisait  aimer  des  grands  qu'il  haïssait; 
Terribe  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait. 

[Idem,  III,  81.) 

Retourner.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Aller 
de  nouveau  dans  un  lieu.  —  Avec  la  signi- 
fication de  renvoyer,  c'est  un  barbarisme,  beau- 
coup trop  commun  malheureusement  en  style 
d'affaires.  [Dict.  crit.  du  langage  vicieux,  Paris, 
1835.) 

Retracer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
définit  ce  mot,  tracer  de  nouveau,  ou  d'une  ma- 
nière nouvelle  ;  et,  au  figuré,  raconter  les  choses 
passées  et  connues,  en  renouveler  la  mémoire,  les 
décrire.  On  ne  peut  guère  appliquer  ces  défini- 
tions au  sens  que  Racine  donne  à  ce  mot  dans  les 
vers  suivants  (Athalie,  act.  I,  se.  i,  15)  : 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

Retraire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  £e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot. 

Retraite.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Mithri- 
date  (act.  HT,  se.  ï,  157)  : 

Tout  vaincu  que  vous  êtes,  ' 

La  guerre,  les  périls  sont  vos  seules  retraites. 

Retraite  est  mis  là  pour  ressource,  car  la  guerre 
ne  peut  être  la  retraite  de  personne,  mais  elle  est 
très-bien  la  ressource  d'un  prince  habile  qui  sait 
mettre  ses  perles  à  profit.  (Luneau  de  Boisjer- 
inain.) 

Retranchement.  Subst.  m.  Terme  de  gram- 
maire française.  Action  de  retrancher,  de  suppri- 
mer certains  mots  dans  une  phrase,  pour  rendre 
le  discours  plus  vif.  Il  y  a  des  retranchcmen<<i 
vicieux  et  des  retranchements  élégants. 

La  matière  qu'on  traite  demande  quelquefois 
un  style  vif  et  concis;  mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  supprimer  ce  qui  est  absolument  nécessaire. 
Exemples:  Ce  désir  ardc?il  aveclequelles  homme» 
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cherchent  un  objet  qu'ils  puis sent  aimer  et  en 
être  aimés,  vient  de  la  corruption  du  cœur;  il 
fallait  dire,  qu'ils  puissent  aime)  et  dont  ils  puis- 
sent être  aimés.  Je  ne  puis  assurer  quand  je 
partirai  d'ici;  si  dans  un  mois,  dans  deux,  ou 
dans  trois.  Il  fallait  dire,  si  ce  sera  dans  un 
mois,  dans  deux,  etc. 

Mais  s'il  y  a  des  retranchements  vicieux,  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  fort  élégants,  et  qui  con- 
tribuent beaucoup  à  la  force  et  à  la  beauté  du 
discours.  En  voici  quelques  exemples  :  Citoyens, 
étrangers,  ennemis,  peuples,  rois,  empereurs, 
le  plaignent  et  le  révèrent;  ce  passage  devien- 
drait faible,  si  l'on  disait,  les  citoyens,  les  étran- 
gers, les  ennemis,  les  peuples,  les  rois,  les  em- 
pereurs le  plaignent  et  le  révèrent.  Voici  un 
exemple  tiré  du  discours  que  Racine  prononça  à 
l'Académie  française,  le  jour  de  la  réception  de 
Thomas  Corneille  :  «  Vous  savez  en  quel  état  se 
trouvait  la  scène  française  lorsque,  M.  Corneille 
commença  à  travailler  ;  quel  désordre,  quelles  ir- 
régularités !  Nul  goût,  nulle  connaissance  dès  vé- 
ritables beautés  du  théâtre  ;  les  auteurs  aussi 
ignorants  que  les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets 
extravagants  et  dénués  de  vraisemblance  ;  point 
de  mœurs,  point  de  caractères  ;  la  diction  encore 
plus  vicieuse  que  V action  ...  en  un  mot,  toutes  les 
règles  de  l'art,  celles  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance, partout  violées.  »  L'auteur  a  retranché 
de  cette  période  plusieurs  mots  qu'un  autre 
auteur  moins  éloquent  n'aurait  pas  manqué  d'y 
mettre.  Sa  latinité,  dit  M.  de  Saint-Evrcmonl, 
en  parlant  de  Sénèque,  n'a  rien  de  celh'.  du  temps 
d'Auguste,  rien  de  facile,  rien  de  naturel  ;  toutes 
pointes,  toutes  imaginations  qui  sentent  plus  la 
chaleur  d'Afrique  ou  d'Espagne  que  la  lumière  de 
Grèce  ou  d'Italie.  Ce  serait  gâter  cet  exemple 
que  de  dire,  n'a  rien  de  facile,  n'a  rien  de  na- 
turel ;  ce  ne  sont  que  des  pointes,  ce  ne  sont  que 
des  imaginations,  etc. 

Il  est  souvent  à  propos  de  retrancher  les  et  ; 
en  voici  un  exemple  de  Mascaron  dans  son  Orai- 
son funèbre  de  M .  de  Tu  renne  (lre  part.)  :  «  Comme 
onvoit  la  foudre  conçue  presqu  en  unmoment  dan  s 
le  sein  de  la  nue,  briller,  éclater,  frapper,  abattre  ; 
ces  premiers  feux  d'une  ardeur  militaire  sont  à 
peine  allumés  dans  le  cœur  du  roi,  qu'ils  brillent, 
éclatent,  frappent  partout.  »  Lorsque  le  sujet 
quyon  traite  demande  du  feu  et  du  mouvement, 
les  périodes  coupées  ont  bonne  grâce,  et  il  est 
élégant  de  retrancher  des  mats  et  des  liaisons  inu- 
tile^ pour  donner  de  la  force  et  du  brillant  au 
discours.  [Encyclopédie.) 

Retrancher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Diminuer, 
ôter  quelque  chose  d'un  tout.  En  ce  sens  il 
régit  la  préposition  de  :  Retrancher  d'un  arbre 
les  branches  superflues.  Mais  lorsqu'il  signifie 
priver  quelqu'un  de  quelque  chose,  il  régit  la 
préposition  à  :  On  lui  a  retranché  la  moitié  de 
sa  pension.  Les  médecins  ont  retranché  le  vin  à 
oe  malade. 

Rétroactif,  Rétroactive.  Adj.  qui  ne  se  met 
cju'après  son  subst.  :  Effet  rétroactif. 
'  *  Retuer.  V.  a.  de  la  4.™  conj.  Mot  inusité, 
expression  de  circonstance  qui  ne  peut  être  em- 
ployée que  dans  des  cas  très-rares.  Voltaire  a 
dit  :  Souvenez-vous  que  Jéhova  fit  pleuvoir  des 
pierres  sur  les  Amorrhèens,  dans  le  chemin  de 
Béthoron,  et  les  tua  avant  d'arrêter  le  soleil  et 
la  lune,  pour  avoir  tout  le  temps  de  les  retucr 
taudis  que  le  mouvement  de  ces  astres  était  sus- 
pendu. 

Réussir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  On  le  fait  mainte- 
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nani  actif  dans  certaines  acceptions:  Mal  réussir 
un  tableau,  une  composition,  un  ouvrage.  Un  ta- 
bleau qui  a  réussi  est  celui  qui  a  plu  au  publie, 
et  aux  connaisseurs;  un  tableau  qui  est  réussi 
est  celui  dont  l'exécution  a  répondu  à  la  pensée, 
à  l'intention  du  peintre.  J'emprunte  ces  exemples 
à  la  peinture,  parce  que  c'est  ici  en  effet  de  l'ar- 
got de  peinture;  mais  comme  il  n'est  point  de 
langue  spéciale  qui  tienne  plus  de  place  dans  le 
Dictionnaire  des  salons,  il  y  a  lieu  de  craindre 
que  ce  solécisme  ne  gagne  du  terrain,  et  qu'on 
ne  dise  avant  peu  réussir  un  projet,  réussir  une 
entreprise.  Les  arts  et  les  métiers  ont  recours  à 
certains  mots  de  convention  pour  exprimer  des 
nuances  d'idées  qui  leur  sont  propres;  mais  ce 
serait  une  faute  irrémédiable  «pie  d'en  souffrir 
l'introduction  dans  la  langue  écrite.  (Ch.  Nodier, 
Examen  crit.  des  Dict.) 

Réussite.  Subst.  f.  Bouhours  prétend  que  ce 
mot  ne  se  dit  que  des  ouvrages  d'esprit  :  Je  vous 
réponds  de  la  réussite  de  votre  livre.  Pour  les 
armes  et  la  négociation,  dit-il,  on  dit  plutôt  suc- 
cès. La  signification  de  ce  mot  est  beaucoup  plus 
étendue  aujourd'hui.  La  réussite  est  proprement 
un  succès  final  et  une  issue  prospère.  C'est  un 
terme  simple  et  modeste;  il  se  dit  à  l'égard  des 
affaires,  des  entreprises,  des  événements  et  des 
succès  communs,  ordinaires.  Succès  s'applique  à 
toutes  sortes  d'objets  et  de  choses.  La  vie  est 
mille  fois  plus  heureuse  par  des  réussites  ordi- 
naires que  par  des  succès  brillants.  La  pru- 
dence domestique  ne  cherche  que  les  réussites. 
Les  armes  promirent  des  succès  glorieux.  11  y  a 
divers  succès,  divers  événements  successifs,  jus- 
qu'à la  réussite,  qui  est  le  dernier  événement  et 
le  succès  décisif. 

Revancher.  V.  a.  de  la  lre  conj. 

Pour  nous  en  revancher  conservez  ma  mémoire. 

(Corn.,  Cid,  act.  V,  se.  vu,  26.) 

Le  mot  de  revancher,  dit  Voltaire,  est  bas;  on 
dirait  aujourd'hui,  pour  m'en  récompenser.  [Re- 
marques sur  Corneille.) 

Rêvassedr.  Subst.  m.  Voltaire  l'a  dit  de  Des- 
cartes, en  plaisantant  :  Quand  cela  sera  fait,  vous 
aurez  votre  sublime  rêvasseur  René  (Descartes). 
(  Correspondance .) . 

Revèche.  Adj.  des  deux  genres  :  Poires  re- 
vêches,  vin  revêche.  —  Un  homme  revèche,  une) 
femme  revêche  ;  humeur  revêche,  caractère  re-  \ 
vêche.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et    l'analogie  :  Cette  revêche 
humeur. 

Réveille-matin.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  des 
réveille-matin.  Voyez  Composé. 

Réveiller.  V.  a."  de  la  lrc  conj.  La  particule 
ré,  qui  entre  dans  la  composition  de  réveiller, 
marque  réitération,  redoublement  d'action,  et 
suppose,  ou  que  la  personne  s'était  rendormie, 
ou  qu'elle  était  plongée  dans  un  profond  som- 
meil. Il  ne  dormait  pas  profondément,  je  l'ai 
éveillé  ;  il  dormait  profondément,  je  l'ai  réveillé  ; 
je  l'ai  éveillé  «  la  pointe  du  jour  ;  il  s'est  ren- 
dormi, et  je  l'ai  réveillé  ;  je  l'ai  réveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit. 

Oui,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  l'éveille. 
(Rac.  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  1.) 

La  différence  entre  éveiller  et  réveiller  se  re- 
marque surtout  au  figuré  :  Éveiller  les  passions, 
c'est  exciter  les  passions  qui  ne  se  sont  point  en« 
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core  montrées.  Bëveiller  les  passions,  c'est  les 
exeiter  de  nouveau  lorsqu'elles  sont  assoupies. 

Sous  la  cendre  réveille 

Les  reste3  assoupis  des  flammes  de  la  veille 

(Delil.,  Enéide,  VIII,  775.) 

Et  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie 

(Rac,  Ath.,  ad.  IV,  se.  m,  43.) 

Ceux  même  dont  la  gloire  aigrit  l'ambition, 
Réveilleront  leur  brigue  et  leur  prétention.... 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  159.) 

Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveille  ? 
(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  i,  24.) 

Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

(Volt.,  Henr.,  III,  99.) 

Révéler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'acception  sui- 
vante n'est  pas  bien  indiquée  par  la  définition  ni 
par  les  exemples  que  donne  l'Académie  : 

Elle  marche,  et  son  port  révèle  une  déesse. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  558.) 

Revenant,  Revenante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
revenir.  Qui  plaît,  qui  revient.  11  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  air  revenant,  une  physio- 
nomie revenante. 

Rêver.  V.  n.  de  la  lre  conj. 

Et  ce  cœur,  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé, 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé. 

(Corn.,  Pol.,  act.  I,  se.  i,  5.) 

Le  mot  de  rêver,  dit  Voltaire,  est  devenu  trop 
familier;  peut-être  ne  l'était-il  pas  du  temps  de 
Corneille.  (Remarques  sur  Corneille.) —  On  peut 
remarquer  aussi  que,  dans  ces  vers  de  Corneille, 
rêver  est  pris  dans  le  sens  actif,  et  qu'on  le  prend 
encore  quelquefois  dans  ce  sens.  On  dit,  voilà  ce 
que  j'ai  rêvé,  pour  dire  voilà  le  rêve  que  j'ai 
fait  ;  mais  on  ne  dirait  pas  j' ai  rêvé  un  péril. 

Revêtir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Use 
conjugue  comme  vêtir. 

Voltaire  a  dit  (Henr.,  IV,  193)  : 

Leur  front  d'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu. 

Ce  mot  semble  ici  un  peu  trop  éloigné  de  sa  si- 
gnification primitive. 

Revivre.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  vivre.  Voyez  ce  mot. 

Révocable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  procuration  révocable, 
une  commission  révocable. 

Revoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3e  conj.  Il  se 
conj.  comme  voir.  Voyez  ce  mot.  —  Au  revoir; 
dans  cette  locution,  revoir  est  employé  substanti- 
vement. On  dit  au  revoir,  par  ellipse,  pour  au 
[plaisir  de  vous)  revoir  : 

Suffit.  Adieu,  muses;  jusqu'au  revoir. 

(J.-B.   Rouss.,  liv.  I.  Èpttre  i.) 

Jusqu'au  revoir. 

Destouches,  Glorieux,  act.  I,  se.  îx,  89.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  phrase  avec  la  locu- 
tion à  revoir  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'il  faut 
faire  un  nouvel  examen  d'un  compte,  d'une  cita- 
tion, d'un  écrit,  etc.  :  A  côté  de  chaque  article 
douteux  de  ce  compte  j'aimis  :  à  revoir  (Acad.) 
Révoltant,  Révoltante  Adj.  verbal  tiré  du  y. 
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révolter.  Il  se  met  quelquefois  avant  son  subst.  * 
Procédé  révoltant,  proposition  révoltante,  absur~ 
dite  révoltante,  idée  révoltante.  —  Cette  révol- 
tante idée,  cette  révoltante  absurdité. 

Rhabillage,  Rhabiller.  Dans  ces  deux  mots 
on  mouille  les  l. 

Rhétorique.  Subst.  f.  Art  de  parler  sur  quel- 
que sujet  que  ce  soit  avec  éloquence  et  avec 
force.  La  rhétorique  est  à  l'éloquence  ce  que  la 
théorie  est  à  la  pratique,  ou  comme  la  poétique 
est  à  la  poésie.  Le  rhéteur  prescrit  des  règles  d'é- 
loquence, l'orateur  ou  l'homme  éloquent  fait 
usage  de  ces  règles  pour  bien  parler  ;  aussi  1-t 
rhétorique  est-elle  appelée  Vart  de  parler,  et 
ses  règles,  règles  de  l'éloquence.  Il  est  vrai,  dit 
Quintilien,  que,  sans  le  secours  de  la  nature,  ces 
préceptes  ou  régies  ne  sont  d'aucun  usage;  mais 
il  est  vrai  aussi  qu'ils  l'aident  et  la  fortifient  beau- 
coup, en  lui  servant  de  guides;  ces  préceptes  ne 
sont  autre  chose  que  des  observations  qu'on  a 
faites  sur  ce  qu'il  y  avait  de  beau  ou  de  défectueux 
dans  les  discours  qu'on  entendait;  car,  comme  le 
dit  Cicéron,  l'éloquence  n'est  point  née  de  l'art, 
mais  l'art  est  né  de  l'éloquence;  ces  réflexions, 
mises  par  ordre,  ont  formé  ce  qu'on  appelle  rhé- 
torique. 

Rhum.  Subst.  m.  On  prononce  rom  en  faisant 
sentir  le  m. 

Rhythme.  Subst.  m.  Ce  mot  se  prend  pour- 
nombre  ou  cadence.  11  consiste  proprement  dans 
la  mesure  et  le  mouvement.  Le  rhythme  convient 
plus  particulièrement  à  la  poésie;  mais  la  prose  a 
aussi  le  sien.  En  poésie,  le  choix  du  rhythme  est 
important.  Tel  rhythme  convient  à  un  genre  de 
sentiment,  qui  ne  convient  pas  un  autre.  Les  vers 
de  douze  syllabes  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'har- 
monie et  de  majesté;  on  les  emploie  dans  les 
poëmes  héroïques,  dans  les  tragédies,  les  comé- 
dies, les  églogues,  les  élégies,  et  autres  pièces  sé- 
rieuses et  de  longue  haleine.  Les  petits  comme  les 
grands  vers  entrent  dans  la  composition  des  ou- 
vrages en  vers  libres;  cependant  il  n'y  a  guère 
que  la  poésie  lyrique  et  la  fable  qui  admettent  les 
vers  de  deux  ou  trois  syllabes.  On  peut  remar- 
quer, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  sensible,  que 
le  vers  de  huit  syllabes  se  mêle  très-bien  avec  ce- 
lui de  douze,  mais  jamais  le  vers  de  dix  syllabes, 
qui  n'est  fait  que  pour  aller  seul.  On  peut  re- 
marquer dans  les  stances  que  Malherbe  adresse  à 
son  ami  Dupérier,  qui  avait  perdu  sa  fille,  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  combien  le  rhythme  peut 
contribuer  à  l'expression  d'un  sentiment  (liv.  VI, 
Consolation  à  M.  Dupérier,  i)  : 

Ta  douleur,  Dupérier,  sera  donc  éternelle, 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours. 

Ce  petit  vers,  qui  tombe  si  régulièrement  après 
le  premier,  peint  si  bien  l'abattement  et  la  dou- 
leur! C'est  là  le  vrai  secret  de  l'harmonie.  11  ne 
s'agit  pas  de  la  travailler  avec  effort,  il  faut  la 
choisir  avec  goût. 

Dans  la  prose,  le  rhythme  est,  comme  dans  la 
poésie,  la  mesure  et  le  mouvement.  En  prose,  la 
mesure  n'est  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
phrases,  et  leur  partage  en  plus  ou  moins  de 
membres;  et  ce  mouvement  résulte  de  la  quan- 
tité des  syllabes  dont  sont  composés  les  mots.  11 
est  impossible  de  prononcer  une  longue  suite  de 
paroles  sans  prendre  haleine  ;  quand  celui  qui 
parle  pourrait  y  suffire»  ceux  qui  l -écoutent  ne 
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pourraient  le  supporter.  Il  a  donc  été  nécessaire 
de  diviser  le  discours  en  plusieurs  parties,  on  y  a 
inséré  des  pauses  de  plus  ou  de  moins  de  durée, 
selon  qu'il  était  convenable,  et  de  là  s'est  formé 
ce  qu'on  peut  appeler  la  mesure  de  la  prose.  C'est 
le  besoin  de  respirer,  c'est  la  nécessité  de  donner 
de  temps  en  temps  quelque  relâche  à  ceux  qui 
nous  écoutent,  qui  ont  fait  partager  la  prose  en 
plusieurs  membres;  et  ce  partage,  perfectionné 
jDar  l'art,  est  devenu  une  des  grandes  beautés  du 
discours. 

Riant,  Riante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  rire.  Il 
se  met  souvent  avant  son  subst.,  lorsque  l'har- 
monie et  l'analogie  ne  s'y  opposent  point  :  Un 
visage  riant,  une  initie  riante,  une  physionomie 
riante,  un  paysage  riant,  une  image  riante,  une 
riante  image. 

Riche.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  sou- 
vent son  subst.  :  Un  homme  riche,  une  femme 
riche,  vue  riche  héritière,  une  riche  veuve.  — 
Un  riche  mariage,  un  riche  parti.  — 11  régit  or- 
dinairement les  prépositions  en  et  de.  Biche  en 
argent,  en  terres,  en  rentes,  en  bijoux,  en  pier- 
reries. Biche  de  son  patrimoine,  des  bienfaits 
du  prince. 

Il  régit  aussi  la  préposition  par.  La  Bruyère  a 
employé  avec  justesse  dans  la  même  phrase  cette 
préposition  et  la  préposition  de.  Nos  ancêtres.... 
plus  riches  par  leur  économie  et  par  leur  mo- 
destie, que  de  leurs  revenus  et  de  leurs  do- 
maines ... 

Richement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  richement 
vêtu;  il  a  richement  marié  sa  fdle,  ou  il  a  marié 
richement  sa  fille. 

Richesse.  Subst.  f.  Au  singulier,  il  se  dit  par- 
ticulièrement ou  de  l'abondance  de  plusieurs 
«muses  miles  et  précieuses,  relativement  à  la  source 
qui  les  produit  :  La  richesse  d'un  pays,  la  ri- 
chesse d'une  contrée,  la  richesse  d'une  mine',  ou 
bien  il  se  dit  d'une  quantité  considérable  de  biens, 
relativement  à  celui  qui  les  possède  :  La  richesse 
de  cet  homme,  la  richesse  du  prince,  la  richesse 
de  l'Etat;  ou  bien,  enfin,  il  se  dit  d'une  quantité 
considérable  de  choses  précieuses  relativement  au 
lieu  qui  les  contient  :  La  richesse  de  ce  trésor. — 
Les  richesses,  au  pluriel,  se  dit  lorsqu'on  veut  ex- 
primer une  quantité  considérable  de  biens  de  di- 
verse nature.  D'un  homme  qui  possède  beaucoup 
de  biens  en  portefeuille,  ou  en  bijoux,  ou  en 
marchandises,  je  dirai  sa  richesse;  de  celui  qui 
po^de  des  palais,  des  châteaux,  des  terres,  qui 
a  des  revenus  considérables  de  diverses  espèces, 
je  dirai  ùés  richesses  :  La  richesse  de  la  Bour- 
gogne consiste  dans  ses  vins;  les  richesses  de 
l'Inue  consistent  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions diverses.  Les  richesses  de  ce  monde 
signifie  les  biens  divers  qui  rendent  riche:  Jouis- 
sons paisiblement  des  richesses  de  ce  monde,  ne 
les  cherchons  pas  avec  avidité. 
Louis  Racine  a  dit  : 

Heureux  qui  de  la  sagesse 
Attendant  tout  son  secours, 
N'a  point  mis  dans  la  richesse 
L'espoir  àr,  ses  derniers  jours. 

Féraud  pense  que  ce  n'est  pas  une  faute  en  vers, 
mais  qu'en  prose  c'en  serait  une  et  qu'il  faudrait 
employer  le  pluriel.  Nous  pensons  que  ce  n'en  est 
une  ni  en  vers  ni  en  prose.  On  peut  dire  qu'un 
homme  met  tout  son  espoir  dans  la  richesse,  ou 
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qu  il  a  mis  tout  son  espoir  dans  ses  richesses. 
Par  la  première  expression,  richesse  s'entend 
dans  un  sens  collectif,  et  par  la  seconde,  dans  un 
sens  distributif. 

Rideau.  Subst.  m.  On  dit  figurémenl,  tirer  le 
rideau,  pour  dire,  découvrir  ce  qui  est  caché  ;  et 
tirer  le  rideau  sur,  pour  dire,  couvrir  ce  qui 
devrait  être  caché  et  qui  ne  l'est  pas.  Cette  ex- 
pression, tirer  le  rideau,  dit  Voltaire,  est  un  peu 
triviale,  et  ne  peut  être  employée  dans  le  style 
noble.  [Bemarques  sur  Bodog.,  act.  Il,  se.  in, 
74.) 

Rider.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  se  dit  propre- 
ment des  plis  qui  se  font  sur  le  front,  sur  le  visage 
et  les  mains,  effet  naturel  de  l'âge,  des  chagrins, 
des  maladies.  Les  poêles  le  disent  au  figuré  des 
légères  élévations  que  forme  le  vent  sur  la  sur- 
face de  l'eau  : 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
A  ridé  la  face  de  l'eau. 

(La  Foivr.,  liv.  I,  fabl.  xxil,  4.) 

11  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde, 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde, 
Et  que  l'orage  et  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

(Yolt.,  Enf.  proâ-.,  act.  II,  se.  I,  51.) 

Ridicule.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  ridicule, 
une  femme  ridicule,  un  auteur  ridicule,  un  ri- 
dicule auteur  ;  une  action  ridicule,  une  ridicule 
action  ;  un  ouvrage  ridicule,  un  ridicule  ouvrage. 
Y  oyez  Adjectif. 

Ridiculement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  chanté  ridicu- 
lement, ou  il  a  ridiculement  chanté. 

*  Ridiculissime.  Très-ridicule.  Expression  de 
circonstance  que  Voltaire  a  employée  dans  le  pas- 
sage suivant  :  Les  évoques  n'ont  aucun  droit  de 
s'arroger  la  qualification  de  monseigneur,  qui 
contredit  l'humilité  dont  ils  doivent  donner 
l'exemple.  Ils  ont  eu  l'humilité  de  changer  en 
monseigneur  le  titre  de  révérendissime  père  en 
Dieu,  qu'ils  avaient  porté  douze  cents  ans.  Pour 
Jean -George  (évêque  du  Puy),  il.  n'est  assuré- 
ment que  ridiculissime. 

Ridiculité.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mot,  dit  Mercier,  avec  celui  de  ridicule.  On 
dit  fort  bien  qu'un  homme  a  des  ridicules  ;  mais 
il  fait  des  ridiculités.  Ce  mot  est  peu  en  usage, 
mais  on  doit  s'en  servir  à  l'exemple  de  Voltaire  : 
Les  ridiculités  des  sots  et  des  gens  d'esprit  vien- 
nent de  ce  que  les  uns  veulent  toujours  passer 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  les  autres  toujours 
pour  ce  qu'ils  sont. 

Rien.  Les  grammairiens  mettent  ordinairement 
ce  mol  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  C'est 
un  nom  distributif  comme  personne,  mais  qui  ne 
se  dit  que  des  choses.  Voyez  pour  sa  prononcia- 
tion l'article  N. 

Bien  vient  du  mot  latin  rem,  qui  signifie  chose. 
11  conserve  celle  signification  en  français  quand 
on  le  met  sans  négation;  et  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  phrases  qui  marquent  le  doute,  l'incerti- 
tude ou  l'interrogation,  et  où  ce  mot  est  pris  dans 
un  sens  indéterminé  :  Je  doute  que  rien  vous  soit 
plus  agréabh' que  sa  société,  c'est-à-dire  qu'il  y 
ait  quelque  chose,  qu'il  y  ait  une  chose  qui  vous 
soit  plus  agréable.  Y  a-t-il  rien  de  plus  rare 
qu'un  véritable  ami?  c'est-à-dire  y  a  t-il  quel- 
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que  chose ,  y  a-t-il  une  chose  qui  soit  plus 
rare?  etc.  Mais  quand  on  ajoute  une  négation  a 
rien  pris  en  ce  sens,  on  lui  l'ait  signifier  la  néga- 
tion de  toute  chose.  Il  n'y  a  rien  de  plus  esti- 
mable que  la  vertu ,  c'est-à-dire  il  n'y  a  point  de 
chose  plus  estimable,  etc.  H  n'a  rien,  c'est-à-dire 
il  n'a  aucune  chose. 

Il  faut  donc  nécessairement  ajouter  ne  à  rien, 
pour  exprimer  une  idée  négative.  Cependant  il 
semble  que  l'usage  autorise  à  supprimer  la  néga- 
tion dans  le  sens  de  nulle  chose,  quand  il  est  em- 
ployé avec  le  verbe  compter.  On  dit,  je  compte 
cela  pour  rien,  et  Racine  a  dit  dans  Athalie 
(act.  I,  se.  ii,  62)  : 

Eh!  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous? 

Mais  je  pense,  comme  Ménage  et  quelques  autres 
grammairiens,  qu'il  serait  mieux  de  dire: Eh!  ne 

comptez-vous  pour  rien ?  —  L'Académie,  au 

mot  compter,  donne  les  exemples  suivants  de  cette 
locution  :  //  compte  pour  rien  tous  les  services 
qu'on  lui  rend.  Pensez— vous  qu'il  se  compte  pour 
rien?  Et  au  mot  rien  elle  admet  quelques  phrases 
dans  lesquelles  il  serait  impossible  d'introduire  la 
négative.  Il  a  eu  cette  maison  pour  rien,  il  vit  de 
rien,  il  se  fâche  de  rien.  Au  reste,  l'Académie 
remarque  que  dans  ces  locutions,  rien  signifie 
par  exagération  peu  de  chose,  ce  qui  peut  servir  à 
expliquer  pourquoi  l'on  retranche  la  négative. 

La  langue  ne  permet  pas,  dit  Domergue,  qu'on 
dise  faire  rien,  rien  faire  ;  elle  exige  la  négation  : 
Ne  faire  rien,  ne  rien  faire. 

La  Fontaine  a  dit  dans  son  épitaphe  : 

Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser; 
Deux  parts  en  fit  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Mais  Boileau  ne  l'a  pas  imité  dans  les  deux  vers 
suivants  (Sat.  II,  61)  : 

Passer  tranquillement,  sans  soucis,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

Il  fallait  à  ne  rien  faire. 

Bien  s'emploie  quelquefois  après  plusieurs  sud- 
stantifs  pris  négativement.  Alors  il  semble  les 
réunir  en  un  seul  mot,  ce  qui  autorise  à  mettre  le 
verbe  au  singulier. 

Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenu. 

(Rac.,  Britan.,  act.  IV,  se.  n,  165.) 

Bien  se  joint,  par  la  préposition  de,  à  l'adjectif 
qui  le  suit  :  Il  n'y  a  rien  de  si  beau,  de  si  louable, 
de  si  laid,  de  si  détestable.  Il  n'y  a  rien  de  si 
beau  que  de  modérer  ses  passions.  Jamais  l'a- 
mour ne  fit  rien  de  tel. 

Du  temps  de  Boileau,  on  croyait  qu'en  em- 
ployant il  n'est  rien,  au  lieu  de  il  n'y  arien,  on 
pourrait,  pour  la  douceur  de  la  prononciation, 
supprimer  le  de,  et  dire,  par  exemple,  il  n'est 
rien  tel  que  la  richesse,  il  n'est  rien  tel  que  d'être 
vivant,  ho,  temps  n'a  pas  confirmé  cette  exception, 
et  l'on  trouverait  difficilement  aujourd'hui,  dans 
nos  bons  écrivains,  des  exemples  de  cette  façon 
de  parler,  à  moins  peut-être  que  ce  ne  fût  dans 
le  langage  familier. 

Quand  rien  est  employé  dans  le  sens  négatif,  il 
exclut/>«.çet  point.  Voilà  pourquoi  on  a  critiqué 
ce  vers  de  Racine,  dans  les  Plaideurs  (act.  Il, 
se.  vi,  13)  : 

On  ne  vaut  yas  rien  fiire  ici  qui  vous  diiplaisa 
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Molière  a  exprimé  plaisamment  celte  régie  dans 
les  Femmes  savantes  (act.  II,  se.  vi,  50)  ; 

De  paa  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

Ne  savoir  rien  de  rien  est  une  phrase  du  style 
familier,  et  signifie  ne  savoir  absolument  rien. 

On  dit  cet  homme  ne  m'est  rien,  pour  dire,  cet 
homme  n'est  ni  mon  parent  ni  mon  ami.  —  On 
dit  aussi  populairement,  cet  homme  ne  m'est  de 
rien,  cela  ne  m'est  de  rien,  pour  dire,  je  n'y 
prends  aucun  intérêt. 

«  On  a  souvent  demandé,  dit  la  Grammaire 
des  Grammaires  (p.  1251),  si  l'on  doit  dire,  cela 
ne  sert  de  rien,  ou  cela  ne  sert  a  rien;  à  quoi 
sert-il ,  ou  de  quoi  sert-il? 

«  Ce  qui  ne  sert  de  rien  ne  peut  être  employé 
utilement,  est  hors  de  tout  service.  Par  recon- 
naissance, il  nourrit  un  vieux  cheval  qui  ne  lui 
sert  derien.  Nous  eûmes  beau  pleurer,  noslarmes 
ne  servirent  derien.  (Florian.) 

Il  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  son  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 

(Boil.,  Sat.  IV,  63.) 

«  Toutes  ces  phrases  éveillent  l'idée  d'une  nul- 
lité absolue  de  service. 

«  Ce  qui  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  peut  servir 
demain  à  quelque  chose.  Il  a  des  talents  qui  ne 
lui  servent  à  rien.  Vous  pouvez  prendre  mon 
cheval,  car  il  ne  me  sert  à  rien  aujourd'hui. 

«  Ici  il  y  a  nullité  momentanée  de  service,  un 
défaut  d'emploi. 

«  C'est  dans  le  même  sens  que  Fénelon  a  pré- 
féré à  à  de  dans  cette  phrase  :  A  quoi  sert-il  à 
un  peuple  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations, 
si  l'on  est  malheureux  sous  sou  règne  ?  (Télèm., 
liv.  V,  t.  i,  p.  498.) 

On  dit  aussi  que  pour  à  quoi,  dans  la  même 
signification,  surtout  en  vers  : 

Que  nous  servent,  hélas  !  ces  regrets  superflus  ? 

(Rac,  Esth.,  act.  II,  se.  ni,  41.) 

Il  me  semble  que  voici  comment  on  peut  ex- 
pliquer clairement  la  différence  de  ces  deux  lo- 
cutions. 

Servir  de  signifie  tenir  lieu  de  .  //  m'a  servi 
de  père,  je  vous  servirai  de  guide,  elle  ma  servi 
de  garde  malade,  vous  nous  servirez  d'inter- 
prète, un  éventail  sert  de  contenance  à  une 
femme,  ce  bâton  me  sert  d'appui.  Ainsi  l'on  dit 
qu'une  chose  ne  sert  de  rien,  lorsque,  pouvant 
être  ordinairement  employée  de  diverses  ma- 
nières, on  ne  peut  en  tirer  ou  l'on  n'en  tire  au- 
cune espèce  de  service ,  soit  parce  qu'elle  est 
hors  d'état  d'être  mise  en  usage,  soit  parce  qu'on 
néglige  de  l'y  mettre  :  Ce  domestique  est  infirme, 
il  ne  me  sert  plus  de  rien  ;  je  ne  sors  jamais  ni 
à  cheval  ni  en  voiture,  un  cheval  ne  me  servirait 
de  rien. 

Servir  à  se  dit  pour  indiquer  l'usage  fixe,  l'em 
ploi  déterminé,  la  destination  des  choses  :  Un 
ressort  qui  sert  à  faire  tourner  une  roue,  une 
pelle  qui  sert  à  remuer  des  terres,  un  outil  qui 
sert  à  percer,  un  bateau  qui  sort  à  passer  la 
rivière.  Servir  à  signifie  aussi  concourir  à  pro- 
duire un  effet.  Ainsi  on  drt  qu'?///<?  chose  ne  sert  à 
rien,  lorsqu'elle  n'est  pas  employée  selon  sa  des- 
tination, lorsqu'elle  ne  concourt  pas  à  un  effet 
auquel  elle  devrait  concourir.  On  dira  donc,  vous 
i  ne  montez  jam&is  votre  montre,  elle  ne  vous 
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sert  à  rien  ;  vous  êtes  aveugle,  des  lunettes  ne 
vous  serviraient  à  rien.  Quatre  roues  servent  à 
faire  rouhr  un  carrosse,  mais  une  cinquième 
roue  ne  sert  à  rien. 

On  voit  par  cette  explication  et  ces  exemples 
qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  ce  qui  ne  sert 
de  rien  ne  peut  être  employé  utilement,  est  hors 
do  tout  service.  Quoiqu'un  cheval  ne  me  serve 
de  rien,  il  n'est  pas  hors  de  tout  service,  et  peut 
ôtre  employé  utilement  par  un  autre.  Celte  ex- 
pression n'éveille  donc  pas  toujours,  comme  le 
dit  la  Grammaire  des  Grammaires ,  une  nul- 
lité absolue  de  service,  mais  souvent  une  nullité 
relative.  Ce  n'est  que  par  rapport  à  moi  que  mon 
cheval  ne  sert  de  rien.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  l'expression  ne  sert  à  rien  marque  une  nul- 
lité momentanée  de  service;  car  il  se  peut  faire 
>t.ue  ce  qui  ne  sert  actuellement  à  rien,  ne  serve 
jamais  à  quelque  chose. 

Rien,  pris  dans  un  sens  déterminé,  signifie 
néant,  nulle  chose,  ou  chose  de  peu  d'importance. 
Il  suit  les  règles  des  autres  substantifs,  et  prend 
un  genre  et  un  pluriel.  On  dit  un  rien,  le  rien, 
faire  des  riens. 


Loin<?«8  riens  brillants  de  la  cour. 


(Voltaire.) 

Rien  moins.  Expression  adverbiale  qui  a  quel- 
quefois deux  acceptions  opposées.  Avec  le  verbe 
être,  rien  moins  signifie  le  contraire  de  l'adjectif 
qui  le  suit  :  Il  n'est  rien  moins  que  sage,  veut 
dire,  il  n'est  point  sage.  Mais  quand  cette  ex- 
pression est  suivie  d'un  substantif,  elle  peut  avoir, 
selon  la  circonstance,  un  sens  positif  ou  négatif. 
Vous  lui  devez  du.  respect,  car  il  n'est  rien 
moins  que  votre  père,  c'est-à-dire,  il  est  votre 
père  ;  vous  ne  lui  devez  point  de  respect,  il  n'est 
rien  moins  que  votre  père,  c'est-à-dire,  il  n'est 
pas  votre  père. 

On  dit  impersonnellement,  il  n'y  a  rien  de 
moins  vrai  que  cette  nouvelle,  pour  dire,  cette 
nouvelle  n'est  pas  vraie. 

Avec  un  verbe  actif  ou  neutre,  le  sens  de  rien 
moins  serait  équivoque,  s'il  n'était  pas  déterminé 
par  ce  qui  précède  :  Vous  le  croyez  votre  concur- 
rent; il  a  d'autres  vues,  il  ne  désire  rien  moins, 
il  n  aspire  à  rien  moins  qu'à  vous  supplanter  ; 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  point  votre  concurrent, 
qu'il  ne  veut  point  vous  supplanter. —  Vous  ne 
le  regardez  point  comme  votre  concurrent  ;  ce- 
pendant il  ne  désire  rien  moins,  il  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  vous  supplanter,  il  n  aspire  à 
rien  moins  qu'à  vous  supplanter  ;  c'est-à-dire 
qu'il  est  votre  concurrent.  Dans  le  premier  sens, 
il  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  vous  supplanter, 
veut  dire,  vous  supplanter  est  la  chose  à  laquelle 
il  aspire  le  moins;  dans  le  second  sens,  il  n'as- 
pire à  rien  moins  quàvous  supplanter,  veut  dire, 
il  n'aspire  pas  à  moins  qu'à  vous  supplanter.  Au 
reste,  il  faut  autant  qu'on  peut  éviter  cette  façon 
de  parler,  à  cause  de  l'équivoque  qu'elle  pré- 
sente assez  souvent. 

Rigide.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  assez 
souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme  rigide,  un 
censeur  rigide  ;  un  rigide  censeur,  un  rigide 
observateur  des  lois.  Voyez  Adjectif. 

Rigidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  censuré  rigide- 
ment cet  ouvrage,  ou  il  a  rigidement  censuré  cet 
ouvrage. 

J&K"QUREust'.M«NT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 


RIM 

l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  l'a  traité  rigou- 
reusement, ou  on  ta  rigoureusement  traité. 

Rigoureux,  Rigoureuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  rigoureux,  un  magistrat  ri- 
goureux, une  sentence  rigoureuse,  cette  rigou- 
reuse sentence,  une  pénitence  rigoureuse,  une 
rigoureuse  pénitence . 

Rime.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  C'est  en  gé- 
néral l'uniformité  de  son  dans  la  terminaison  de 
deux  mots.  En  poésie,  c'est  la  consonnance  des 
finales  des  vers.  La  rime  est  un  agrément  dans  les 
vers  français,  mais  cet  agrément  n'est  pas  com- 
parable à  celui  que  produisent  le  nombre  et  l'har- 
monie. Une  syllabe  terminée  par  un  certain  son 
n'est  point  une  beauté  par  elle-même;  la  beauté 
de  la  rime  n'est  qu'une  beauté  de  rapport,  qui 
consiste  dans  une  conformité  de  désinence  entre 
le  dernier  mot  d'un  vers  et  le  dernier  mot  du  vers 
réciproque.  On  n'entrevoit  donc  cette  beauté, 
qui  passe  si  vite,  qu'au  bout  de  deux  vers,  et 
après  avoir  entendu  le  dernier  mot  du  second  vers 
qui  rime  au  premier.  On  ne  sent  même  l'agrément 
de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  ou  de  quatre  vers, 
lorsque  les  rimes  masculines  et  féminines  sont 
entrelacées  de  manière  que  la  première  et  la 
quatrième  soient  masculines,  et  la  seconde  et  la 
troisième  féminines,  mélange  fort  en  usage  dans 
plusieurs  espèces  de  poésies. 

Le  rhythmeet  l'harmonie  sont  une  lumière  qui 
luit  toujours,  et  la  rime  n'est  qu'un  éclair  qui 
disparait  après  avoir  jeté  quelque  lueur  ;  aussi  la 
rime  la  plus  riche  ne  fait-elle  qu'un  effet  bien 
passager  ;  c'est  la  règle  de  la  poésie  dont  l'obser- 
vation coûte  le  plus,  et  qui  jette  le  moins  de  beau- 
tés dans  les  vers.  Pour  une  pensée  heureuse  que 
l'ardeur  de  rimer  richement  peut  faire  rencontrer 
par  hasard,  elle  en  fait  certainement  employer 
tous  les  jours  cent  autres  dont  on  aurait  dédaigné 
de  se  servir  sans  la  richesse  ou  la  nouveauté  de  la 
rime  que  ces  pensées  amènent.  A  n'estimer  le 
mérite  des  vers  que  par  les  difficultés  qu'il  faut 
surmonter  pour  les  faire,  il  est  moins  difficile, 
sans  comparaison,  de  rimer  richement  que  de 
composer  des  vers  nombreux  et  remplis  d'har- 
monie. Rien  n'aide  un  poëte  français  à  vaincre 
cette  difficulté  que  son  génie,  son  oreille  et  sa 
persévérance.  Aucune  méthode  réduite  en  art  ne 
vient  à  son  secours.  Les  difficultés  ne  se  présen- 
tent pas  si  souvent  quand  on  ne  veut  que  rimer 
richement;  et  l'on  s'aide  encore,  pour  les  sur- 
monter, d'un  dictionnnaire  de  rimes. 

Mais  la  rime  est  absolument  nécessaire  à  la 
poésie  française.  Chaque  langue  a  son  génie  par- 
ticulier; celui  de  la  nôtre  est  la  clarté,  la  préci- 
sion et  la  délicatesse.  Nous  permettons  rarement 
des  licences  à  notre  poésie;  elle  doit  marcher, 
comme  notre  prose,  dans  Tordre  timide  de  nos 
constructions.  Nous  avons  donc  un  besoin  essen- 
tiel du  retour  des  mêmes  sons,  pour  que  notre 
poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  prose. 

Nous  allons  exposer  les  régies  que  l'on  a  don- 
nées sur  l'emploi  des  rimes. 

On  n'admet  point  pour  la  rime  une  seule  lettre, 
quoiqu'elle  fasse  une  syllabe.  Ainsi  les  mots  joué 
et  lié  ne  riment  point  ensemble.  11  y  a  des  mots 
qui, finissant  par  différentes  lettres,  peuvent  faire 
une  bonne  rime  lorsque  ces  lettres  rendent  le 
même  son,  comme  dans  les  mots  sang  et  flancv 
nous  et  doux. 

On  a  proscrit  la  rime  du  simple  avec  son  com- 
posé, lorsque  l'un  et  l'autre  sont  employés  dam 
leur  signification  naturelle;  ainsi  ordre  et  désordre 


ne  riment  pas  ensemble;  mais  front  et  affront 
riment  bien.  Un  mot  peut  rimer  avec  lui-même 
lorsqu'il  a  deux  sens  différents.  Ainsi  pas,  que 
l'on  fait  en  marchant,  rime  avec  pas,  mot  né- 
gatif. 

La  rime  n'étant  que  pour  l'oreille,  et  non  pas 
pour  les  yeux,  on  doit  en  juger  plutôt  par  le  son 
(pie  par  l'orthographe.  Ainsi,  quoique  les  syllabes 
finales  de  deux  mots  s'écrivent  différemment,  il 
suffit  ordinairement  qu'elles  produisent  le  même 
son  pour  qu'elles  riment  ensemble,  comme  repos 
et  mavx.  Par  la  même  raison,  si  les  syllabes 
finales  de  deux  mois  s'écrivent  de  la  même  ma- 
nière et  qu'elles  se  prononcent  différemment , 
elles  ne  peuvent  rimer  ensemble,  comme  je 
reconnois  avec  à  la  fois.  Le  p  non  suivi  d'un  s 
ne  rime  bien  qu'avec  lui-même.  Ainsi  camp  ne 
rime  point  avec  imposant,  coup  avec  tout.  Deux  l 
mouillés  ne  riment  bien  qu'avec  eux-mêmes. 
Ainsi  entaillé  ne  rime  pas  avec  rappelé. 

La  rime  se  divise  en  rime  masculine  et  rime 
féminine.  La  rime  féminine  est  celle  qui  se  ter- 
mine par  des  sons  muets  finissant  par  un  e  muet, 
comme  ouvrage,  outrage;  ou  par  un  e  muet  suivi 
d'un  s  comme  célestes,  tu  détestes;  ou  enfin 
par  un  e  muet  suivi  de  nt,  ils  ouvrent,  ils  décou- 
vrent, ils  pétillent,  ils  fourmillent. 

La  rime  masculine  est  celle  qui  est  terminée 
par  tout  autre  son  que  par  un  son  muet,  comme 
beautés  et  cotés  ,  vanité  Cl  infirmité ,  innocents 
et  encens,  etc. 

On  ne  considère  presque  jamais  que  le  son  de 
la  dernière  syllabe  des  mots  pour  la  rime  mascu- 
line. Ainsi  vérité  rime  avec  piété,  malheur  avec 
douleur,  succès  avec  procès.  Mais  le  son  de  la 
dernière  syllabe  des  mots  ne  suffit  pas  pour  la 
rime  féminine,  parce  que  la  prononciation  sourde 
et  obscure  de  Ye  muet  empêche  d'y  apercevoir 
une  convenance  sensible.  Ainsi,  quoique  la  der- 
nière syllabe  de  monde  soit  semblable  à  celle  de 
demande,  ces  deux  mots  ne  riment  point  en- 
semble. Pour  la  rime  féminine,  il  faut  qu'il  y  ait 
convenance  entre  les  pénultièmes  des  mots.  Ainsi 
monde  rime  avec  profonde,  demande  avec  of- 
frande, scandale  avec  morale. 

La  rime,  tant  masculine  que  féminine,  est  d'au- 
tant plus  parfaite,  qu'il  y  a  plus  de  ressemblances 
dans  les  sons  qui  la  forment.  Ainsi,  quoique 
plaisir  rime  bien  avec  soupir,  et  prudence  avec 
récompense,  cependant  plaisir  rime  encore  mieux 
avec  désir,  et  prudence  avec  providence  ;  parce 
«pie,  outre  la  conformité  des  sons  ir  et  ence, 
essentielle  à  l'une  et  à  l'autre  rime,  les  consonnes 
s  et  d  qui  les  précèdent  sont  aussi  les  mêmes, 
ce  qui  ajoute  un  degré  de  perfection  à  la 
rime. 

Quand  les  syllabes  qui  forment  la  rime,  c'est- 
à-dire  la  dernière  pour  la  rime  masculine,  et  la 
pénultième  pour  la  rime  féminine,  commencent 
par  une  voyelle,  il  est  nécessaire,  si  elles  ne  sont 
pas  les  premières  du  mot,  qu'elles  soient  précé- 
dées d'une  autre  voyelle,  comme  dans  li-en, 
nuti-on  ,  pvéci-eux  ,  artifici-elle ,  vertn-eu.se  , 
sci-ence,  etc.  Or  il  faut,  pour  la  plus  grande  per- 
fection de  la  rime  de  ces  syllabes,  que  non-seule- 
ment elles  soient  précédées  des  mômes  syllabes, 
mais  encore  que  les  consonnes  qui  précèdent  ces 
voyelles  soient  les  mômes,  ou  aient  le  môme  son. 
Ainsi  lien,  qui  rime  avec  gardien,  rime  encore 
mieux  avec  italien;  nation,  qui  rime  avec  union, 
rime  encore  mieux  avec  ambition  ;  précieux, 
qui  rime  avec  curieux,  rime  encore  mieux 
avec    audacieux  ;    artificielle,   qui    rime    avec 
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citadelle,  rime  encore  mieux  avec  essentielle, 
etc. 

On  appelle  rime  riche  ou  heureuse,  celle  qui 
est  formée  par  la  plus  grande  conformité  de  sons; 
et  rime  suffisante  ou  commune,  celle  qui  n'a  r:crt 
de  plus  que  les  sons  essentiels.  On  appelle  rime 
pleine ,  celle  où  non-seulement  le  son ,  mais 
l'articulation  est  la  même,  comme  vertu  et  abattu, 
étude  et  solitude.  —  Quand  la  rime  qu'on  emploie 
est  très-abondante,  comme  celle  des  mots  en  ant, 
on  regarde  comme  une  négligence  la  rime  qui 
n'est  que  dans  le  son  et  qui  n'e^t  pas  dans  la  con- 
sonne ;  aussi  voit-on  peu  d'exemples  dans  les 
bons  poètes  du  temps  de  Boileau  et  de  Racine, 
de  rimes  aussi  négligées  que  celle  ù'amant  et  de 
constant.  Si  toutefois  il  va  deux  consonnes  qui 
précèdent  la  voyelle,  comme  dans  la  finale  de 
surprend,  c'est  assez  pour  l'oreille  que  la  seconde 
de  ces  consonnes  soit  la  même.  Ainsi  surprend 
rimera  très-bien  avec  grand.  —  La  rime  est 
double  lorsque  non-seulement  la  finale  sonore, 
mais  la  pénultième,  a  le  même  son,  comme 
attirer ,  respirer.  La  rime  est  simple  lors- 
qu'elle n'est  que  dans  la  finale,  comme  diffé- 
rer, respirer.  Elle  est  en  même  temps  pleine 
et  double  lorsque  l'articulation  et  le  son  dos 
deux  syllabes  sont  les  mêmes,  comme  préférer, 
différer. 

Quand  les  rimes  masculines  sont  bonnes  ou 
suffisantes,  elles  sont  encore  meilleures  en  deve- 
nant féminines  par  l'addition  de  Ye  muel;  parce 
qu'outre  la  nouvelle  conformité  de  son  que  Ye 
muet  y  ajoute,  il  oblige  encore  d'appuyer  davan- 
tage sur  la  pénultième,  et  en  rend  par  là  le  son 
plus  plein  qu'il  n'était  auparavant.  Par  exemple, 
si  consacré  et  révéré,  soupir  et  désir,  sujet  et 
indiscret,  interdit  et  petit,  riment  bien;  cou- 
sacrée  et  révérée,  soupire  et  désire,  sujette  et 
discrette ,  interdite  et  petite,  riment  encore 
mieux;  mais  de  ce  que  les  rimes  féminines  sont 
bonnes,  comme  puissante  et  chancelante,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  rimes  semblables  masculines 
le  soient  aussi  :  car  puissant  ne  rime  pas  avec 
chancelant,  ni  heureux  avec  furieux. 

On  ne  cherche  pas  une  si  grande  conformité 
de  sons  quand  on  fait  rimer  un  monosyllabe  avec 
un  autre  monosyllabe,  ou  avec  un  mot  de  plu- 
sieurs syllabes.  Il  suffit  que  le  son  essentiel  à  la 
rime  s'y  trouve.  Ainsi,  loi  rimera  avec  foi  et  avec 
effroi;  pas  avec  bas  et  avec  états; paix  avec  faix 
et  avec  jamais,  etc. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  mots 
où  les  sons  essentiels  à  la  rime  soient  précédés 
des  mêmes  consonnes  ou  des  mêmes  voyelles, 
celte  rareté  autorise  à  se  contenter  des  rimes 
suffisantes.  Ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  que  très-peu 
de  mots  terminés  en  pir,  on  fait  rimer  soupir  avec 
désir,  et  l'on  fait  rimer  trahir&vec  obéir,  à  cause 
du  petit  nombre  de  mots  où  ir  est  précédé  des 
mêmes  voyelles.  Cette  licence  ne  peut  regarder 
qu'un  très-petit  nombre  de  mots  terminés  en  m, 
us,  is,  it,  ir;  encore  faut-il  en  user  avec  beau- 
coup de  modération,  et  quand  on  y  est  absolu- 
ment forcé  par  la  disette  de  la  rime.  —  Mais,  à 
l'égard  des  mois  terminés  en  é  fermé  seul,  ou 
suivis  des  lettres  ri,  z,  r,  et  i,  seul,  le  nombre  en 
est  si  grand,  qu'on  ne  doit  jamais  se  dispenser 
de  les  faire  rimer  par  les  consonnes  ou  les  voyelles 
qui  précèdent  Ye  ou  Yi.  —  La  terminaison  en  ai 
des  passés  simples  de  l'indicatif  de  la  première 
conjugaison,  des  futurs  de  tous  les  verbes,  et  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoix,  ayant  le  son 
de  IV  fermé,  on  peut  fort  bien  la  faire  rimer  avec 
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un  mot  terminé  en  è  fermé,  comme  consumé  et 
)y allumai  : 

De  regrets  consumé. 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

(Rac,  Ândrom.,  act.  I,  se.  IV,  6t.) 

—  La  rime  féminine  de  Yé  fermé  ne  doit  pas  être 
moins  parfaite  que  la  masculine,  et  doit  suivre 
les  mêmes  règles.  Aimée  ne  rimera  bien  qu'avec 
un  mot  terminé  en  mèe;  confiée,  qu'avec  un  mot 
terminée  en  iée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rimes  féminines 
en  ie  et  en  ne  ;  on  les  emploie  quelquefois  sans 
qu'elles  soient  précédées  des  mêmes  consonnes, 
comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

0  ciel  !  pourquoi  fàul-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  le  chemin  de  Y  Asie  ? 

(Iphig.,  act.  I,  se.  il,  49.) 

Polynice,  seigneur,  demande  une  entrevue; 
C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  venue. 

[Frères  ennemis,  act.  III,  se.  v,  1.) 

Les  mots  terminés  en  ui,  uie,  uis,  uit,  doivent 
toujours  rimer  avec  des  mots  qui  aient  la  même 
terminaison  ;  et  le  son  de  la  diphthongue  ui  étant 
assez  plein  de  lui-même,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  soit  précédée  des  mêmes  consonnes. 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  pour  la  rime  que  les  dernières 
syllabes  des  mots  s'écrivent  avec  les  mêmes  lettres, 
et  qu'il  suffit  qu'elles  produisent  le  même  son, 
il  est  cependant  des  cas  où  l'orthographe  doit 
s'accorder  avec  la  rime.  —  Un  mot  terminé  par 
un  s,  un  x,  ou  un  z,  ne  rimerait  pas  avec  un 
mot  qui  ne  serait  pas  terminé  par  l'une  de  ces 
trois  lettres.  Ainsi,  aimable  ne  rime  pas  avec 
fables,  discours  avec  Jour,  vérité  avec  vanités 
ou  vous  méritez,  genou  avec  vous  ou  courroux, 
ni  cheveu  avec  heureux,  etc.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  mots  dont  la  rime  est  terminée 
par  l'une  de  ces  trois  lettres  soient  du  nombre 
pluriel,  ni  que  ce  soit  la  même  lettre  qui  les  ter- 
mine. Ainsi,  le  discours  rime  avec  les  jours,  cé- 
lestes avec  tu  détestes,  le  nez  avec  vous  donnez, 
vanités  avec  vous  méritez ,  vous  avec  courroux, 
paix  avec  jamais,  etc. 

Quoique  le  r  ne  se  prononce  pas  à  la  fin  des 
infinitifs  terminés  en  er,  cependant  ils  ne  doivent 
rimer  qu'avec  des  mots  terminés  en  r,  encourager, 
danger. 

On  ne  fait  guère  rimer  une  personne  de  verbe 
terminée  en  ais  ou  ait, ayant  le  son  de  Ye  ouvert, 
avec  un  mot  qui  a  le  même  son,  mais  qui  s'écrit 
différemment ,  comme  manquait  avec  banquet. 
Il  faut  ordinairement  recourir  à  une  semblable 
personne  d'un  autre  verbe. 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes 
terminées  en  ent  ou  aient,  ne  doivent  rimer 
qu'avec  d'autres  troisièmes  personnes  qui  aient 
les  mêmes  terminaisons.  Ainsi,  ils  disent  ne  rime 
pas  avec  marchandises,  ni  fassent  avec  sur- 
face;  mais  disent  rime  avec  lisent,  et  fassent 
avec  effacent. 

Les  mots  terminés  par  anc  ou  ang  ne  riment 
ordinairement  qu'avec  des  mois  qui  ont  l'une 
ou  l'autre  terminaison.  Sang  rime  avec  flanc. 

Quand  un  m«t  est  terminé  pur  un  t,  il  ne  peut 
rimer  qu'avec  un  mot  qui  soit  aussi  lettrine 
pur  un  /  ou  par  un  d.  Ainsi,  hasard  rime  avec 
départ,  verd  avec  couvert,  nid  avec  finit,  accord 
aveot  fori:  sourd  avec  court,  etc. 
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On  fait  rimer  ensemble  tous  les  mots  dont  la 
dernière  syllabe  a  le  son  de  la  voyelle  nasale  in, 
de  quelque  manière  qu'elle  s'écrive.  Ainsi,  divin 
rime  avec  humain,  faim,  dessein,  et  chacun  de 
ces  mots  rime  avec  les  autres. 

Quand  les  mots  sont  terminés  par  un  s  ou  par 
un  x,  la  convenance  des  consonnes  ou  des  voyel- 
les précédentes  ne  s'exige  plus  avec  la  même 
sévérité.  Ainsi,  combats  rime  avec  trépas,  rangs 
avec  tyrans,  effets  avec  satisfaits,  héros  avec 
travaux,  elc 

Enfin,  hors  les  circonstances  que  nous  venons 
d'expliquer,  on  peut  faire  rimer  ensemble  toutes 
les  consonnes  et  les  voyelles  qui  ont  le  même  son, 
quelque  différentes  qu'elles  puissent  être  par  le 
caractère.  Ainsi  être  rimera  avec  connaître,  race 
avec  terrasse,  contraire  avec  frère,  chose  avec 
cause,  etc. 

Le  l  mouillé  ne  peut  jamais  rimer  avec  le  l 
simple;  travail  ne  rime  pas  avec  cheval,  ni 
merveille  avec  nouvelle,  ni  famille  avec  tran- 
quille. 

Les  voyelles  longues,  soit  qu'elles  se  trouvent 
dans  la  dernière  syllabe  des  vers  masculins,  ou 
dans  la  pénultième  des  vers  féminins,  riment  mal 
avec  les  voyelles  brèves,  comme  mâle  avec  cabale, 
intérêt  avec  objet,  prêt  avec  projet,  conquête 
avec  coquette,  etc.  Cependant  une  voyelle  longue 
peut  absolument  rimer  avec  une  brève  quand 
elle  a  de  sa  nature  un  son  assez  plein,  et  que,  la 
différence  du  bref  au  long  n'étant  pas  trop  sen- 
sible, elle  peut  être  modérée  par  la  prononcia- 
tion ;  ce  qui  regarde  particulièrement  les  voyelles 
a  et  ou.  Ainsi,  quoiqu'elles  soient  brèves  dans 
les  mots  préface  et  tout,  Despréaux  les  a  fait 
rimer  avec  grâce  et  goût,  où  elles  sont  longues  : 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce.  . . 

|Boil.,  Sat.  IX,  187.) 

Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 

Ah!  monsieur!  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût! 

iBoil.,  Sat.  III,  119.) 

Au  reste,  c'est  à  l'oreille  à  juger  si  les  voyelles 
longues  et  brèves  peuvent  ou  non  former  de 
bonnes  rimes.  Voyez  Quantité. 

La  rime  est  vicieuse  en  prose.  Ne  dites  pas 
les  eaux  jaillissantes  so?it  plus  réjouissantes  que 
les  eaux  tranquilles  et  dormantes.  Dites,  les 
eaux  qui  jaillissent  sont  plus  agréables  que 
celles  qui  sont  tranquilles  et  dormantes.  (Wailly .) 

Rincer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  se;  et,  pour  la  lui 
conserver  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  person- 
nes, il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on 
écrit  nous  rinçons,  je  rinçais,  je  rinçai,  et  non 
pas  nous  rinçons,  etc.  —  11  ne  se  dit  que  des 
verres,  tasses,  cruches,  etc. ,  et  de  la  bouche  qu'on 
lave.  (Féraud.) 

Ripaille.  Subst.  f.  On  ne  l'emploie  qu'avec  le 
verbe  faire  :  Çù,  faisons  ripaille.  (Voltaire.) 
C'esi-à-dire,  faisons  grand'chère.  Cette  expression 
est  basse  et  populaire. 

Ripopée.  Subst.  f.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  enga- 
ger Féraud  à  mettre  ripopé,  substantif  masculin, 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  vieux  diction- 
naires. Expression  populaire  qui  se  dit  du  mé- 
lange que  font  les  cabarctiers  de  différents  restes 
de  vin.  On  le  dit  aussi  du  mélange  de  différentes 
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liqueurs;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  le  dise, 
comme  l'assure  Féraud,  d'un  discours  mêlé  de 
différentes  choses  qui  ne  font  qu'un  méchant 
composé.  On  n'a  jamais  dit  d'un  mauvais  auteur 
qu'il  n'écrivait  que  des  ripopées,  ou  que  ses 
discours  fussent  des  ripopées. 

Rire.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Voici 
oomment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; 
nous  rions,  vous  riez,  ils  rient.  —  Imparfait. 
Je  riais,  lu  riais,  il  riait;  nous  riions,  vous  riiez, 
ils  riaient.  —  Passé  simple.  Je  ris,  tu  ris,  il  rit  ; 
nous  rimes,  vous  rites,  ils  rirent.  —  Futur. 
Je  rirai,  tu  riras,  il  rira  ;  nous  rirons,  vous  rirez, 
ils  riront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  rirais,  tu  rirais, 
il  rirait  ;  nous  ririons,  vous  ririez,  ils  riraient. 

Impératif.  —  Présent.  Ris,  qu'il  rie;  rions, 
riez,  qu'ils  rient. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  rie,  que  tu  ries, 
qu'il  rie  ;  que  nous  riions,  que  vous  riiez,  qu'ils 
rient.  —  Imparfait.  Que  je  risse,  que  tu  risses, 
qu'il  rît;  que  nous  rissions,  que  vous  rissiez, 
qu'ils  rissent. 

Participe.  —  Présent.  Riant.  —  Passé.  Ri  ; 
le  féminin  manque. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  le  verbe 
avoir  : 

Il  se  prit  à  rire,  il  se  mit  à  rire,  apprêter  à 
rire,  aimer  à  rire,  éclater  de  rire,  mourir  de 
rire,  pâmer  de  rire.  Rire  de  tout  son  cœur.  — 
Rire  du  bout  des  dents.  —  Rire  aux  dépens  de 
quelqu'un.  —  Se  rire  de  quelqu'un,  s'en  moquer. 
—  //  rit  des  menaces  qu'on  lui  fait.  Il  se  rit 
de  vos  menaces. 

Rire  au  figuré  se  dit  des  choses  sans  régime  : 
7Jout  rit  dans  cette  maison,  dans  ce  jardin, 
tout  y  est  agréable  ;  ou  avec  la  préposition  à  :  La 
fortune  lui  rit,  tout  rit  à  ses  désirs,  tout  lui  est 
favorable. 

L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
Que  !e  pdrc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 

(Yolt  ,  Épttre,  LXXXIII,  12.) 

Delille  a  dit  heureusement  dans  le  poëme  des 
Jardins  (I,  6)  : 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d'espérance  et  d'amour. 

Rire  s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  dans 
le  sens  de  se  moquer  : 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous. 

(Mol.,  Tartufe,  act.  I,  se.  VI,  1.) 

Voltaire  a  dit  faire  rire  Vesprit  :  Le  peuple 
West  pas  content  quand  on  ne  fait  l'ire  que  l'es- 
prit; il  faut  le  faire  rire  tout  haut,  et  il  est 
difficile  de  le  réduire  à  aimer  mieux  des  plai- 
santeries fines  que  des  équivoques  fades.  (Cor- 
respondance.) 

Rike.  Subst.  m.  Il  s'emploie  au  pluriel  et  s'unit 
à  des  adjectifs  :  Des  rires  forcés.  —  L'Acadé- 
mie ne  donne  aucun  exemple  du  pluriel.  Voyez 
Ris. 

Ris.  Subst.  m.  Quoique  les  dictionnaires  disent 
que  le  rire  et  le  ris  signifient  la  même  chose,  il 
me  semble  qu'on  pourrait  leur  assigner  des  dif- 
férences. Le  rire  me  parait  avoir  proprement 
rapport  à  l'action  physique  de  rire  :  De  grands 
ecluts  de  rire.  Qui  de  vous  n'a  pas  regretté  cet 
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âge  où  le  rire  est  toujours  sur  les  lèvres?  (J.-J. 
Rouss.,  Emile,  liv.  II,  t.  vi,  p.  85.)  Le  tumulte, 
les  jeux  bruyants,  les  louas  éclats  de  rire^  ne 
retentissent  point  dans  ce  paisible  séjour.  (Idem, 
Héhiise,  Ve  part.,  lettre  II,  t.  v,  p.  9.) 

Ris  ne  devrait  se  dire  et  ne  se  dit  ordinairement 
que  du  rire  qui  exprime  quelque  sentiment  de 
l'âme  :  Un  ris  dédaigneux ,  un  ris  moqueur,  un 
ris  gracieux,  un  ris  attrayant,  un  ris  de  satis- 
faction, de  contentement.  On  ne  personnifie  point 
le  rire,  et  on  ne  l'associe  point  aux  grâces;  mais 
on  personnifie  les  ris  et  les  grâces.  Buffon  a  dit, 
Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et  à 
plusieurs  reprises,  qui  est  marqué  à  l'intérieur 
parle  mouvement  du  ventre  qui  s'élève  et  s'abaisse 
précipitamment,  etc.  (Buffon,  De  l'homme,  t.  x, 
p.  139.)  Il  me  semble  qu'il  aurait  dû  dire  le  rire, 
etc.  (Ceci  est  une  observation  que  je  hasarde 
sans  eu  garantir  l'exactitude,  parce  que  l'usage 
semble  quelquefois  y  être  contraire.) 

Risible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  farce  risible,  un  homme  risible^ 
un  risible  personnage.  Voyez  Adjectif. 

Risquable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  entreprise  risquable. 

Risque.  Subst.  m.  Ce  substantif  était  autrefois 
féminin.  Aujourd'hui  on  ne  le  fait  plus  que  mas- 
culin. Péril,  danger.  On  dit  s'exposer  au  risque 
de,  courir  le  risque  de.  Il  a  couru  grand  risque 
d'être  condamné. 

Il  y  a  une  différence  entre  courir  risque  de 
faire  et  courir  un  risque  à  faire.  Le  premier 
signifie,  qu'on  était  dans  le  risque,  ou  sur  le 
point  de  faire  une  chose;  et  le  second,  qu'en  la 
faisant  on  était  exposé  à  des  malheurs  :  Nous 
avons  couru,  risque  de  faire  naufrage.  On  ne 
court  aucun  risque  à  faire  cette  route. 

Risquer.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Hasarder, 
mettre  en  danger  :  Risquer  sa  vie,  son  honneuf, 
son  argent.  Lorsqu'il  est  neutre,  il  régit  la  pré- 
position de:  Il  risque  de  perdre  la  vie.  Risquer 
de  perdre  sa  fortune. 

Quand  risquer  est  actif  et  qu'il  signifie,  courir 
des  risques,  il  régit  la  préposition  à  après  son 
régime  direct  :  Vous  risquez  tout  à  prendre  ce 
parti. 

Rivage.  Subst.  m.  Il  s'emploie  au  pluriel.  Flc- 
chier  a  dit  :  Le  Jourdain  se  troubla,  et  ses  ri- 
vages retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles. 
[Oraison  fun.  de  Tnrenne,  p.  95.) 

Roboratif,  Roborative.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Remède  roboratif,  propriété 
roborative. 

Robuste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  robuste,  une  femme  ro- 
buste, un  corps  robuste,  une  complexion  robuste, 
une  robuste  complexion. 

Rocailleux,  Rocailleuse.  Adj.  Au  propre,  on 
dit  un  chemin  rocailleux,  pour  dire  un  chemin 
plein  de  rocailles,  de  petits  cailloux.  Au  figuré, 
on  dit  des  vers  rocailleux,  un  style  rocailleux. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Rogue.  Adj.  des  deux  genres.  L'w  ne  se  pro- 
nonce pas;  il  n'est  là  que  pour  donner  au  g  un 
son  rude  qu'il  n'aurait  pas  devant  Ve.  11  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Un  ton  rogue, 
un  air  rogue,  des  manières  rognes. 

Roide,  mieux,  Raide.  Adj.  des  deux  genres. 
On  prononce  rède.  Le  premier  e  a  un  son  moyen 
outre  Ve  fermé  et  Yè  ouvert.  Cet  adj.  ne  se  mer 
qu'après  son  subst.  :  Une  corde  roide,  une  mon- 
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tagne  roide.  —  Une  homme  roide ,  un  esprit 
roide.  —  L'Académie  écrit  roide,  et  fait  la  re- 
marque suivante  :En  conversation  et  quelquefois 
dans  le  discours  soutenu,  on  prononce  rède, 
rédeur,  rèdir;  aussi  plusieurs  écrivent-ils  raide, 
raideur,  raidir. 

Rojdeub.  Subst.  f.  On  prononce  roadeur.  Quel- 
ques-uns, dans  la  conversation,  prononcent  ré- 
deur. Voyez  Roide. 

Roidillon.  Subst.  m.  On  prononce  roadillon. 
Il  est  peu  usité. 

Roidir,  mieux  Raidir.  V.  n.  de  la  2e  conj. 
Voyez  Roide. 

Romain,  Romaine.  Adj.  En  prose,  il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  L'empire  romain, 
V église  romaine.  —  Beauté  romaine. 

Roman.  Subst.  m.  Récit  fictif  de  diverses  aven- 
tures merveilleuses  ou  vraisemblables  de  la  vie 
humaine.  Les  événements  ne  doivent  être,  dans 
les  romans,  que  l'occasion  de  développer  les 
passions  du  cœur  humain;  il  faut  conserver  dans 
les  événements  assez  de  vraisemblance  pour  que 
l'illusion  ne  soit  point  détruite;  mais  les  romans 
qui  excitent  la  curiosité  seulement  par  l'inven- 
tion des  faits  ne  captivent  dans  les  hommes  que 
cette  imagination  qui  a  fait  dire  que  les  yeux 
sont  toujours  enfants.  Les  bons  romans  ont  pour 
but  de  révéler  ou  de  retracer  une  foule  de  senti- 
ments dont  se  compose  au  fond  de  l'âme  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  l'existence  :  ces  sentiments 
qu'on  ne  dit  point,  parce  qu'ils  se  trouvent  liés 
avec  nos  secrets  ou  avec  nos  faiblesses,  et  parce 
que  les  hommes  passent  leur  vie  avec  les  hom- 
mes sans  se  confier  jamais  mutuellement  ce 
qu'ils  éprouvent.  —  L'histoire  ne  nous  apprend 
que  les  grands  traits  manifestés  par  la  force  des 
circonstances,  mais  elle  ne  peut  nous  faire  pé- 
nétrer dans  les  impressions  intimes  qui,  en  in- 
fluant sur  la  volonté  de  quelques-uns,  ont  disposé 
du  sort  de  tous.  Les  découvertes  en  ce  genre 
sont  inépuisables  ;  il  n'y  a  qu'une  chose  étonnante 
pour  l'esprit  humain,  c'est  lui-même. 

Un  style  commun,  un  style  ingénieux,  sont 
également  éloignés  du  naturel  qu'exige  le  roman. 
L'ingénieux  ne  convient  qu'aux  affections  de 
parure,  à  ces  affections  qu'on  éprouve  seulement 
pour  les  montrer;  l'ingénieux  enfin  est  une  telle 
preuve  de  sang-froid,  qu'il  exclut  la  possibilité 
de  toute  émotion  profonde.  Les  expressions  com- 
munes sont  aussi  loin  de  la  vérité  que  les  expres- 
sions recherchées,  parce  que  les  expressions 
communes  ne  peignent  jamais  ce  qui  se  passe 
réellement  dans  notre  cœur.  Chaque  homme  a 
une  manière  de  sentir  particulière  qui  lui  inspi- 
rerait de  l'originalité  s'il  s'y  livrait;  le  talent  ne 
consiste  peut-être  que  dans  la  mobilité  qui  trans- 
porte l'âme  dans  toutes  les  affections  que  l'imagi- 
nation peut  se  représenter.  Le  génie  ne  dira 
jamais  mieux  que  la  nature,  mais  il  dira  comme 
elle  dans  les  situations  môme  inventées,  tandis 
que  l'homme  ordinaire  ne  sera  inspiré  que  par  la 
sienne  propre.  ^  Madame  de  Staël.) 

Les  lois,  dit  Condillac,  sont  les  mêmes  pour  les 
ouvrages  d'invention,  tels  que  les  romans,  que 
pour  l'histoire.  Car,  soit  que  vous  imaginiez  les 
faits,  soit  que  vous  les  preniez  dans  l'histoire, 
c'est  toujours  à  l'objet  que  vous  vous  proposez  à 
marquer  les  détails  dans  lesquels  vous  devez 
entrer,  à  mettre  chaque  chose  à  sa  place,  à  donner 
à  chacune  l'expression  convenable,  en  un  mot 
a  faire  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  soient 
bien  proportionnées.  La  seule  différence  entre 
celui  qui  écrit  l'histoire  et  celui  qui  écrit  des 
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romans,  c'est  que  le  premier  peint  les  caractères 
d'après  les  faits,  et  que  le  second  imagine  les 
faits  d'après  les  caractères  supposés.  Voyez 
Narration. 

Romance.  Subst.  f.  Vieille  historiette  amou- 
reuse et  souvent  tragique,  écrite  en  vers  simples, 
faciles  et  naturels.  La  naïveté  est  le  caractère 
principal  de  la  romance.  Ce  poëme  séchante. 

Romanesque.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie 
le  définit,  qui  tient  du  roman,  qui  est  merveilleux 
comme  les  aventures  de  roman  ou  exalté  comme 
les  personnages  de  roman.  II  me  semble  que  ce 
mol  ne  s'entend  guère  que  des  vieux  et  ridicules 
romans  qui  faisaient  les  délices  de  nos  bons 
aïeux  ,  et  surtout  des  romans  de  chevalerie. 
Voilà  pourquoi  il  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part.  Aventure  romanesque,  style  romanesque , 
sentiments  romanesques. —  On  peut  quelquefois 
le  mettre  avant  son  subst,,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Ces  romanesques  aventures,  ces 
romanesques  sentiments,  ces  romanesques  des- 
criptions. —  Les  bons  romans  modernes,  qui 
sont  des  peintures  vraies  de  la  vie  humaine,  ne 
contiennent  pas  ordinairement  des  aventures 
romanesques,  si  ce  n'est  qu'on  entende  simple- 
ment par  ce  terme  des  aventures  imaginées;  et 
ils  ne  sont  pas  écrits  en  style  romanesque. 

Romantique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit 
ordinairement  des  lieux,  des  paysages  qui  rap- 
pellent à  l'imagination  les  descriptions  des  poëmes 
et  des  romans.  Il  se  prend  toujours  en  bonne 
part.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Situation 
romantique,  aspect  romantique.  —  Ces  roman- 
tiques contrées  inspirent  une  douce  mélancolie. 
Les  rives  du  lac  de  Sienne  sont  plus  sauvages 
et  plus  romantiques  que  celles  du  lac  de  Genève, 
parce  que  les  rochers  et  les  lois  y  bordent  Veau 
de  plus  près  :  mais  elles  ri  en  sont  pas  moins 
riantes.  (J.-J.  Rouss.,  Rêve ries,  Ve  promenade, 
t.  xvn,  p.  88.)  —  En  4835,  l'Académie  explique 
ainsi  l'acception  nouvelle  de  ce  mot.  Romantique 
se  dit  encore  de  certains  écrivains  qui  affectent 
de  s'affranchir  des  règles  de  composition  et  de 
style  établies  par  les  auteurs  classiques.  —  Il  se 
dit  également  des  ouvrages  de  ces  écrivains.  — 
Il  s'emploie  substantivement  au  masculin  et  se 
dit  du  genre  romantique  :  Le  romantique  est  un 
genre  nouveau. 

Rompre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Les  poètes  font 
souvent  usage  de  ce  mol,  surtout  au  figuré  : 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 

(Rac.,  Aih.,  act.  II,  se.  vu,  ltl.) 

Tu  frémiras  d'horreur  si  je  romps  la  silence. 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  86.) 


Rompre  des  méchants  les  trames  criminelles. 
(Rac,  Esth.,  act.  V,  se.  I,  97.) 


Bénis  lo  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyménéc. 

(Volt.,  Alz.,  act.  V,  se.  iv,  l4.) 

Corneille       dit  rompre  des  coups,  rompre  de* 
spectacles  [Nico m ede,  act.  I,  se.  ï,  25)  : 

Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux. 

Rompre  des  spectacles,  dit  Voltaire,  n'est  pas 
français,  par  une  singularité  commune  à  toutes 
les  langues.  On  interrompt  des  spectacles,  quoi- 
au'on  ne  les  rompe  pas.  On  corrompt  le  goût,  ou 
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ne  le  rompt  pas.  Souvent  le  composé  est  en  usage 
quand  le  simple  n'est  pas  admis.  11  y  en  a  mille 
exemples.  [Remarques  svr  Corneille.) 

Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étais  promis. 

(Corn.,  Cin.,  act.  V,  se.  n,  19.) 

On  -ne  rompt  point  un  succès,  dit  Voltaire, 
encore  moins  un  succès  qu'on  s'était  promis. 
On  rompt  une  union,  on  détruit  des  espérances, 
vn  fait  avorter  des  desseins,  on  prévient  des 
projets.  [Remarques  sur  Corneille .) 

Rond,  Ronde.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Corps  rond,  figure  ronde,  table  ronde.  — 
Un  homme  rond.  —  Un  compte  rond. 

Rondeau.  Subst.  m.  Terme  de  poésie  française. 
C'est  un  petit  poëme  d'un  caractère  ingénu,  badin 
et  naïf.  II  est  composé  de  treize  vers  partagés  en 
trois  strophes  inégales  sur  deux  rimes,  huit  mas- 
culines et  cinq  féminines,  ou  sept  masculines  et 
six  féminines.  — Les  deux  ou  trois  premiers  mots 
du  premier  vers  de  la  première  strophe  servent 
de  refrain,  et  doivent  se  trouver  au  bout  des 
deux  strophes  suivantes,  c'est-à-dire  que  le 
refrain  doit  se  trouver  après  le  huitième  vers  et 
après  le  treizième.  Outre  cela,  il  y  a  un  repos 
nécessaire  après  le  cinquième  vers.  —  L'art  con- 
siste à  donner  aux  vers  de  chaque  strophe  un  air 
original  et  naturel  qui  empêche  qu'ils  ne  parais- 
sent faits  exprès  pour  le  refrain,  auquel  ils  doivent 
se  rapporter  comme  par  hasard. 

La  troisième  strophe  doit  être  égale  à  la  pre- 
mière, et  pour  le  nombre  des  vers,  et  pour  la 
disposition  des  rimes.  —  La  seconde  strophe , 
inégale  aux  deux  autres,  ne  contient  jamais  que 
trois  vers  et  le  refrain,  qui  n'est  point  compté 
pour  un  vers. 

Ce  petit  poëme  a  peut-être  bien  autant  de  dif- 
ficultés que  le  sonnet;  on  y  est  plus  borné  pour 
les  rimes,  et  on  est  de  plus  assujetti  au  joug  du 
refrain.  D'ailleurs,  celte  naïveté  qu'exige  le  ron- 
deau n'est  pas  plus  aisée  à  attraper  que  le  style 
noble  et  délicat  du  sonnet. 

Les  vers  de  huit  et  de  dix  syllabes  sont  presque 
les  seuls  qui  conviennent  au  rondeau.  Les  uns 
préfèrent  ceux  de  huit,  les  autres  ceux  de  dix  ; 
mais  c'est  le  mérite  du  rondeau  qui  seul  en  faille 
prix.  La  Fontaine  et  madame  Deshoulières  sont 
les  derniers  qui  se  soient  exercés  dans  ce  genre 
de  poésie.  Voici  un  rondeau  de  madame  Deshou- 
lières qui  pourra  donner  une  idée  du  genre  : 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  et  bonne, 
Oue  très-souvent  on  rechange,  on  savonne, 
La  jeune  Iris,  au  cœur  sincère  et  haut, 
Aux  yeux  brillants,  à  l'esprit  sans  défaut, 
Jusqu'à  midi  volontiers  se  mitonne. 
Je  ne  combats  de  goût  contre  personne  ; 
Mais,  franchement,  sa  paresse  m'étonne  : 
C'est  demeurer  seule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps. 

Quand  à  rêver  ainsi  l'on  s'abandonne, 
Le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  ; 
A  soupirer  on  s'exerce  bientôt, 
Et  la  vertu  soutient  un  grand  assaut 
Quand  une  fille  avec  son  cieur  raisonne 
Entre  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  toujours  lié  avec  la  pensée 
qui  précède,  et  en  terminer  le  sens  d'une  manière 
naturelle;  et  il  plaît  surtout  quand,  représentant 
les  mêmes  mots,  il  présente  des  idées  un  peu  dif- 
férentes. 

Il  y  a  aussi  le  rondeau  redoublé,  qui  est  com- 
posé d'une  certaine  quantité  de  strophes  égales 
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entre  elles,  et  qui  dépendent  du  nombre  de  vers 
que  contient  la  première  strophe.  Ordinairement 
elle  en  contient  quatre,  et  alors  elle  est  suivie  de 
cinq  autres  strophes,  dont  les  quatre  premières 
finissent  chacune  par  un  vers  de  la  première 
strophe;  et  lorsque,  par  ce  moyen,  celte  strophe 
est  entièrement  répétée,  on  en  ajoute  une  der- 
nière, au  bout  de  laquelle  se  trouvent,  par  forme 
de  refrain,  les  deux  ou  trois  premiers  mots  du 
premier  vers  de  tout  le  poëme.  —  Dans  le  ron- 
tdeau  redoublé,  si  la  première  strophe  avait  cinq 
vers,  le  rondeau  aurait  sept  strophes,  parce  qu'il 
en  faudrait  cinq  pour  répéter  la  première.  [Ency- 
clopédie.) 

Rondelet,  Rondelette.  Adj.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  rondelet,  une 
femme  rondelette. 

Rondement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  travaillé  ronde- 
ment, ou  il  a  rondement  travaillé. 

Ronflant,  Ronflante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
ronfler.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  :  Style 
ronflant,  mots  ronflants.  —  Des  promesses  ron- 
flantes, ces  ronflantes  promesses. 

Ronger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  j ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  rongeais,  je  rongeai,  et 
non  pas,  je  rongais,je  rongai. 

Rosat.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vinaigre  rosat,  huile  rosat. 

Rose-croix.  Subst.  m.  On  écrit  au  pluriel  des 
rose-croix.  Voyez  Composé. 

Rossignol.  Subst.  m.  On  mouille  le  gn,  de 
même  que  dans  rossignoler. 

Rostrale.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Rôt,  Rôti.  Substantifs  masculins.  Le  rôt  est  le 
service  des  mets  rôtis. 

J'allais  sortir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 

(Boil.,  Sat.  III,  88.) 

Le  rôti  eslh  viande  rôtie.  Les  viandes  de  bouche- 
rie, la  volaille,  le  gibier,  etc.,  cuits  à  la  broche, 
sont  du  rôti  ;  les  différents  plats  de  cette  espèce 
composent  le  rôt.  On  sert  le  rôt,  et  vous  man- 
gez du  rôti. 

Rotondité.  Subst.  f .  L'abbé  Féraud  n'a  jugé  de 
la  signification  de  ce  mot  que  par  ces  vers  du 
Joueur  (act.  I,  se.  i,  11)  : 

J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  pliants, 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

Comme  rotondité  a,  dans  ces  vers,  un  sens  plai- 
sant, Féraud  a  cru  qu'on  ne  pouvait  l'employer 
autrement,  et  il  a  même  ajouté  qu'il  ne  se  dit  que 
de  la  taille. 

Rotondité  signifie  rondeur  en  tous  sens.  Ro?i- 
deur  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde; 
la  rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  ou  tel 
corps,  la  figure  d'un  corps  rond  ;  tandis  que  ron- 
deur na  désigne  que  la  figure,  rotondité  sert  en- 
core à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité 
•  le  tel  corps  rond.  Une  roue  et  une  boule  sont  ron- 
des, mais  elles  diffèrent  dans  leur  rondeur.  La 
roue  est  plate,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens;  et 
c'est  ce  qui  sera  fort  bien  distingué  par  le  mot 
rotondité. — On  dit  fort  bien  la  rondeur  et  la  roton- 
dité de  la  terre;  la  rondeur  pour  désigner  sa  figure; 
la  rotondité  pour  désigner  sa  capacité,  ou  l'espace 
renfermé  dans  sa  rondeur  en  différents  sens. 
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Rouge.  Adj.  (les  deax  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  si  ce  n'est  dans  celle  expres- 
sion familière,  rouge  bord,  qui  signifie  un  verre 
plein  de  vin  jusqu'au  bord,  et  dans  rouge  trogne, 
qui  se  dit  du  gros  visage  rouge  d'un  ivrogne  : 
Drap  rouge ,  rose  rouge ,  cuivre  rouge ,  encre 
rouge ,  œufs  rouges.  —  Fer  rouge ,  boulet 
rouge. 

Bouge  se  prend  aussi  substantivement.  Alors 
il  n'a  poinl  de  pluriel,  à  moins  qu'on  ne  parle  de 
rouges*  de  différentes  nuances  :  Les  différents 
rouges. 

Rougeatre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Couleur  rougeatre. 

Rougeaud,  Rougeaude.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  garçon  rougeaud,  un  visage 
rougeaud,  une  face  rougeaude. 

Rouge-gorge.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  au 
pluriel  des  rouges-gorges,  mais  la  pluralité  doit 
tomber  sur  le  mot  oiseau  qui  est  sous-entendu.  11 
faut  donc  écrire  des  rouge-gorge.  Voyez  Com- 
posé, 

Rougir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  Ce  verbe 
S'emploie  au  propre  et  au  ligure  :  Rougir  une 
porte,  rougir  la  tranche  d'un  livre,  rougir  des 
roues  de  voiture,  rougir  la  terre  de  sang,  rougir 
ses  mains  de  sang.  (Acad.) 

Mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  i,  17.) 

Roulant,  Roulante.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
rouler.  Il  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Chaise  roulante. 

Rouler.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  Voici  quel- 
ques exemples  de  la  manière  dont  les  poêles  em- 
ploient ce  mot  : 

Où  le  Xante  effrayé  roule  encor  dans  ses  flots 
Les  casques  et  les  dards,  et  les  corps  des  héros. 
(Deul.,  Enéide,  I,  147.) 

Son  esprit  (de  Jupiter)  des  humains  roulait  la  destinée. 

(Idem,  I,  317.) 

Elle  dit;  et,  roulant  son  projet  dans  son  âme, 
De  ses  jours  odieux  cherche  à  rompre  la  trame. 

[Idem,  IV,  923.) 

Roulant  en  traits  de  feu  ses  prunelles  sanglantes,  etc. 

(Idem,  IV,  943.) 

Les  étoiles  roulaient  dans  un  profond  silence. 

(Idem,  IV,  776.) 

Roussatp.e.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Poil  roussâtre,  eau  rous- 
sâtre. 

Rouvrir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Roux, Rousse.  Adj.  Il  suit  ordinairement  son 
subst.  :  Poil  roux,  cheveux  roux,  barbe  rousse. — 
Homme  roux,  femme  rousse. 

Royal,  Royale.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie: 
Famille  royale,  maison  royale,  sang  royal.  — 
—  Une  si  royale  main.  (Bossuet,  Onaison  fun. 
de  Marie-Thérèse  <T  Autriche,  p.  118.)  Cette 
royale  maison.  (La  Bruyère.)  —  Il  fait  royaux 
au  pluriel  masculin.  — Précédé  des  substantifs 
lettres,  ordonnances,  quand  on  parle  des  an- 
ciennes îe'.tres,  des  anciennes  ordonnances,  il  fait 
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royaux,  quoique  ces  substantifs  soient  au  féminin 
pluriel  :  Des  lettres  royaux,  des  ordonnance» 
royaux.  Aujourd'hui,  en  parlant  des  ordonnances 
nouvelles  qui  émanent  de  l'autorité  royale,  on 
dit  des  ordonnances  royales.  Voyez  Adjectif. 

Royalement.  Adv.  On  peut  le  meure  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous  a  traités  roya- 
lement, OU  il  nous  a  royalement  traites. 

Royaliste.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subsl.  :  Il  est  royaliste.  —  Il 
se  dit  plus  ordinairement  comme  subsl.  :  C'est  un 
royaliste.  Ce  mot  emporte  dans  sa  signilicalion 
une  idée  de  parti  :  Les  royalistes  et  les  ligueur  j, 
les  royalistes  et  les  républicains. 

Rubicond,  Rudicondk.  Adj.  11  ne  se  dit  qu'en 
plaisantant,  d'un  visage  dont  la  rougeur  annonce 
une  vie  passée  dans  l'abondance,  sans  inquiétude 
et  sans  souci,  ou  dans  le  vive  de  l'ivrognerie.  Il 
ne  se  met.  guère  qu'après  son  subsl.  :  Un  visage 
rubicond,  une  face  rubiconde.  —  On  dit  aussi  un 
nez  rubicond. 

Rude.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  souvent 
avant  son  subst.  :  Peau  rude,  poil  rude,  brosse 
rude,  visage  rude,  air  rude.  —  De  rudes  coups, 
de  rudes  épreuves,  de  rudes  combats,  un  truvaii 
rude,  un  rude  travail.  Voyez  Adjectif. 

Rudement.  Adv.  On  le  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  a  été  attaqué  rude- 
ment, ou  il  a  été  rudement  attaqué. 

Rudesse.  Subst.  f.  Racine  a  dit  :  La  rudesse 
des  forêts,  pour  dire  la  rudesse  des  mœurs  que 
l'on  contracte  en  vivant  dans  les  forêts  : 

Nourri  dans  les  forêts,  il  en  a  la  rudesse. 

(Rac,  Plièd.,  act.  III,  se.  i,  46.) 

Ruelle.  Subst.  f.  On  appelait  autrefois  ainsi 
une  alcôve  ou  un  lieu  orné  où  les  femmes  rece- 
vaient des  visites  familières,  soit  au  lit,  soit  debout, 
et  l'on  disait  figurément  d'un  homme  il  passe  sa 
vie  dans  les  ruelles,  il  va  de  ruelle  en  ruelle, 
pour  dire  qu'il  était  souvent  chez  les  dames,  et 
qu'il  se  plaisait  dans  leur  conversation. 

«Boileau  a  eu  beau  dire  dans  son  Art  poétique 
(îv,  lyy),  en  parlant  de  Louis  xiv  : 

Que  de  son  nom,  chanté  par  la  touche  des  belles, 
Benserade  en  tous  lieux  amusa  les  ruelles, 

il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  question  de 
ruelles.  Aujourd'hui  nos  rimeurs  galants,  qui 
font  l'amour  dans  nos  almanachs,  ne  croiraient 
pas  leurs  vers  du  bon  ton,  s'ils  n'y  plaçaient  pas 
un  boudoir  ;  et  peut-être  dans  cent  ans,  si  la  mode 
change  encore,  le  boudoir  aura  passé  comme  leurs 
vers  »  (La  Harpe,  Cours  de  littérature.) 

Ruer.  V.  a.  et  n.  de  la  lreconj.  Autrefois  on 
l'employait  dans  le  style  noble,  et  Malherbe  a  dit  : 
ruer  le  tonnerre;  aujourd'hui  il  en  est  banni.  On 
peut  même  assurer  qu'il  n  est  plus  admis  dans 
aucun  style,  si  ce  n'est  avec  le  pronom  personnel  : 
Se  ruer  sur  quelqu'un,  ou  en  parlant  des  chevaux 
ot  des  mulets  qui  jettent  les  pieds  de  derrière  en 
l'air  avec  force. 

Rugissant,  Rugissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
rugir.  Il  suit  son  subst.  :  Un  lion  rugissant, 
une  lionne  rugissante. 

Ruineux,  Ruineuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Édifice  ruineux,  fondement  rui- 
neux. —  Dépense  ruineuse,  cette  rameuse  dé— 
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pense;  emploi  ruineux,  ce  ruineux  emploi. 
Voyez  Adjectif. 

Ruisseau.  Subst.  m.  L'Académie  dit  :  Verser 
des  ruisseaux  de  larmes  ;  elle  ne  dit  pas,  verser 
des  ruisseaux  de  pleurs. 

Elle  dit,  et  soudain 
D'un  long  ruisseau  de  pleurs  elle  inonde  son  sein. 
(Delil.,  Énéid.,  III,  409.) 

"N'oyez  Larmes. 

Ruisselant,  Ruisselante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  ruisseler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Des  eaux  ruisselantes,  le  sang  ruisselant. 

Rum.  Subst.  m.  Voyez  Rhum. 

RiMB.  Subst.  m.  On  prononce  remb,  en  faisant 
sentir  le  b. 

Ruminant,  Ruminante.  Adj.  qui  se  met  ordinai- 
rement après  son  subst.  :  Les  animaux  rumi- 
nants. 

Rupture.  Subst.  f.  L'Académie  dit  :  La  rup- 
ture de  la  paix,  la  rupture  d'une  société,  la  rup- 
ture d'un  mariage  ;  elle  ne  dit  pas,  la  rupture 
des  nœuds. 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventure 

Qui  de  nos  nœuds  a  causé  la  rupture. 

(Yolt.,  Enf.  prod.,  act.  V,  se.  v,  7.) 

Rural,  Rurale.  Adj.  11  fait  au  pluriel  masculin 
ruraux,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Bien 
rural,  biens  ruraux,  vie  rurale,  commune  ru- 
rale. 

Ruse.  Subst.  f. 

Ah,  ciel  !  quelle  est  sa  ruse  9 
(Cork.,  Héracl.,  act.  IV,  se.  iv,  82.) 

Ce  mot  ruse,  dit  Voltaire,  ne  doit  point  entrer 
dans  le  tragique,  à  moins  qu'il  ne  soit  relevé 
par  une  épithète  noble.  (  Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Rusé,  Rusée.  Part,  passé  du  v.  ruser,  et  adj. 
Cet  adjectif,  contre  l'ordinaire  desadjectifs  formés 
des  participes  passés,  précède  quelquefois  son 
subst.  On  dît  :  C'est  un  rusé  matois,  c'est  un 
rusé  politique. 

*Ruseuiî.  Subst.  m.  Mot  nouveau  que  J.-J. 


Rousseau  a  employé  dans  le  passage  suivant  : 
«  L'abbé  Trublet  voulait  savoir  comment  cette 
impression  s'était  pu  faire,  et,  dans  son  tour 
d'esprit  finet  et  jésuitique,  me  demandait  mon 
avis  sur  la  réimpression  de  cette  lettre,  sans 
vouloir  me  dire  le  sien.  Comme  je  hais  souverai- 
nement les  ruseurs  de  cette  espèce,  je  lui  fis  les 
remercîments  que  je  lui  devais  ;  mais  j'y  mis  un 
ton  dur  qu'il  sentit,  et  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
me  pateline r  encore  en  deux  ou  trois  lettres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  sût  tout  ce  qu'il  avait  voulu  savoir.» 
{Confessions,  IIe  part.,  liv.  s). 

Russe.  Adj.  des  deux  genres.  On  disait  autre- 
fois russien.  Aujourd'hui  l'on  ne  dit  plus  que 
russe,  soit  adjectivement,  soit  substantivement  : 
L'empire  russe,  les  provinces  russes,  les  Russes. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Rustaud,  Rustaude.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  .*  Un  air  rustaud,  des  manières  rustaudes. 
Il  s'emploie  comme  le  mot  rustre  en  parlant  des 
gens  qui  ont  des  mœurs  ou  des  manières  gros- 
sières et  opposées  à  celles  des  gens  qui  sont  polis 
et  bien  élevés.  Mais  on  est  rustaud  faute  d'édu- 
cation, faute  d'usage,  par  l'habitude  de  vivre 
toujours  avec  de  grossiers  campagnards  ;  on  es: 
mstre  par  caractère,  par  humeur,  par  goût,  par 
caprice,  par  mécontentement. 

Rustique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Vie  rustique,  danse  *  astique,  pay- 
sage rustique,  manières  rustiques,  ces  rustiques 
manières. 

Prêt  à  quitter  pour  toi  la  rustique  musette. 

(Gresset,  Êgl.  VIII,  11.) 

Sous  ses  rustiques  toits,  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien,  suit  les  lois  et  ne  craint  que  les  dieux. 
(Volt.,  Mér.,  act.  II,  se.  n,  75.) 

Rustiquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  lia  répondu  rusti- 
quement, ou  il  a  rustiquement  répondu  ;  cet  ou- 
vrage est  fait  rustiquement,  ou  est  rustiquement 
fait. 

Rustre.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  ordi- 
nairement après  son  subst.  :  Un  air  rustre,  des 
manières  rustres.  Vovez  Rustaud. 
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S.  Subst.  m.  On  prononce  se.  C'est  la  dix-neu- 
vième lettre  de  notre  alphabet,  et  la  quinzième 
des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  lettre  est  comme  dans 
sage,  séjour,  silence,  solitude,  sucre.  Elle  a  le 
son  accidentel  de  ze,  comme  dans  user,  oser,  etc. 

6"  conserve  au  commencement  des  mots  le  son 
qui  lui  est  propre,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  autre 
consonne,  comme  dans  scorpion,  statue,  scan- 
dale, scorsonère,  scubac,  scabieuse,  squelette, 
stomacal.  Mais  dans  la  prononciation  de  ces  mots, 
on  passe  si  rapidement  sur  \'e  muet  du  son  propre 
de  se,  qu'on  ne  l'entend  presque  point, 

Lorsque  le  s  initial  est  suivi  d'un  c,  et  qu'il  se 
trouve  ensuite  un  e,  un  i,  ou  un  h,  comme  dans 
sceau,  scel,  scélérat,  scène,  scie,  schisme,  scùtre, 
le  a-  ne  se  fait  point  sentir,  et  on  prononce  comme 
S'il  y  avait  ceau,  cel,  célèrat,  cène,  de,  chisme, 
dure. 


Dans  le  corps  des  mots,  le  s  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre,  quand  il  est  précédé  ou  suivi  d'une 
autre  consonne,  comme  dans  absolu,  converser, 
conseil ,  bastonnade  ,  disque  ,  lorsque  ,  puis- 
que, etc.  ;  et  quand  il  est  redoublé,  comme  dans 
passer,  essai,  missel,  bossu,  mousse.  —  Il  faut 
excepter,  1°  les  mots  transiger,  transaction, 
transition,  transit,  transitoire,  intransitif, 
transalpin,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le  son 
du  z,  quoique  précédée  d'une  consonne.  Celte 
exception  est  fondée  sur  ce  que  ces  mots  étant 
composés  de  la  préposition  latine  trans,  la  lettre 
s  y  est  considérée  comme  finale,  et  se  prononce, 
en  conséquence  avec  le  son  accidentel.  Cette  ex- 
ception n'a  pas  lieu  pour  les  mots  transir  et 
Transylvanie. 

2°  Il  faut  excepter  de  la  règle  générale  Alsace, 
Alsaciens,  balsamine,  balsamique ,  bulsamite, 
ainsi  que  les  mots  où  la  lettro  5  est  suivie  d'un  6 
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ou  d'un  d,  dans  lesquels  eette  lettre  se  prononce 
comme  un  z. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  quand  s  est  seul  entre 
deux  voyelles,  on  le  prononce  comme  un  z, 
contme  dans  rase,  hésiter,  misanthrope,  misère, 
rose,  vésicatoire,  etc. 

On  excepte  de  cette  règle  les  mots  désuétude, 
monosyllabe,  monosyllabique ,  parasol,  polysyl- 
labe, préséance,  présupposer ,  présupposition, 
vraisemblance  ,  vraisemblable  ,  vraisemblable- 
ment, et  quelques  autres  qui  sont  soigneusement 
indiqués  dans  ce  Dictionnaire.  Mais,  dans  le 
fond,  ce  n'est  point  une  exception  ;  car  ces  mois 
étant  composés  des  particules  dé,  mono,  para, 
poly,  pré,  vrai,  le  s  qui  commence  les  mots  qui 
suivent  ces  particules  est  réellement  un  s  initial. 
On  prononce  comme  si  l'on  écrivait  désuétude, 
mono-syllabe,  para-sol,  etc. 

S  final  est  muet  dans  les  mots  trépas,  tamis, 
avis,  os,  alors,  etc.  Mais  il  rend  la  syllabe 
longue.  11  se  fait  sentir  dans  les  mots  vis,  as, 
anus,  iris,  aloès,  agnus,  fœtus,  lapis,  laps, 
Mars,  calus,  rébus,  orémus,  chorus,  bibus,  gra- 
tis, sinus,  etc.,  et  dans  les  noms  propres  étran- 
gers, comme  Délos,  Vénus,  Bacchus,  Pallas, 
Rubens,  etc.  On  ne  le  prononce  cependant  pas 
dans  Thomas,  Judas. 

S  final,  quand  on  doit  le  faire  entendre  à  cause 
de  la  voyelle  qui  commence  le  mot  suivant,  se 
prononce  comme  un  z  :  Vous  avez  de  bons  avis, 
etc.  Prononcez  vou-zavez  de  bon-zavis ,  etc. 

Dans  les  adjectifs  pluriels  terminés  par  un  s, 
ce  s  se  lie  toujours  avec  le  substantif  suivant  qui 
commence  par  une  voyelle  ou  un  h  muet,  et  alors 
il  a  la  prononciation  du  z,  comme  dans  grandes 
actions,  bonnes  œuvres,  grands  hommes,  que  l'on 
\)\'OV\OX\ç.e grande- zact ions,  bon ne-zœuvres,  grand- 
zhommes.  La  raison  de  celte  liaison,  c'est  que 
tout  adjectif  appelle  un  substantif  avec  lequel  il 
est  lié  grammaticalement.  Mais  si  ce  substantif 
précède  l'adjectif,  ce  substantif  présentant  une 
idée  absolue  qui  n'exige  pas  nécessairement  un 
adjectif,  la  liaison  ne  s'opère  pas  toujours,  sur- 
tout dans  la  conversation.  On  ne  la  fait  que  dans 
le  discours  soutenu,  ou  quelquefois  dans  des 
conversations  dont  le  ton  est  au-dessus  de  la 
familiarité.  On  peut  donc  prononcer,  suivant  les 
cas,  des  amis  attentifs,  et  des  passions  effrénées  ; 
ou  bien,  des  amis-zattentifs ,  et  des  passions- 
zeffrénées. 

La  lettre  s  se  trouve  double  dans  certains  mots, 
ou  parce  que  ces  mots  sont  composés  d'une  par- 
ticule et  de  quelque  autre  mot,  ou  parce  que  les 
deux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la  formation  du 
mol.  Ainsi,  les  mots  desserrer,  desservir,  des- 
souder, sont  composés  de  la  particule  de  ou  dé 
qui  marque  extraction  ou  privation ,  et  des 
mots  serrer,  servir,  souder.  Dans  l'origine,  on 
doit  avoir  dit  en  deux  mots,  déserrer,  dé-servir, 
dé-souder,  et  l'on  prononçait  comme  on  prononce 
aujourd'hui,  parce  que  le  s,  étant  initial,  avait  la 
prononciation  forte  que  nous  lui  donnons;  mais 
lorsque  de  ces  mots  doubles  on  en  a  fait  un 
seul,  on  s'est  aperçu  que  dans  déserrer,  déser- 
vir, désouder,  s,  se  trouvant  entre  deux  voyelles, 
devait  avoir  la  prononciation  du  z.  En  consé- 
quence, on  a  ajouté  un  s  à  de  ou  à  dé,  afin  de 
rétablir  la  prononciation  primitive  de  ces  mots, 
et  de  donner  aux  s  de  serrer,  servirai  souder, 
une  prononciation  forte  qu'ils  n'auraient  point 
eue  sans  cette  addition;  et  on  a  écrit  desserrer, 
desservir,  dessouder.  Dans  ces  sorles  de  mois, 
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on  ne  prononce  qu'un  s,  mais  on  le  prononce 
fortement. 

Mais  lorsque  les  deux  s  entrent  d'eux-mêmes 
dans  la  composition  du  mot,  et  que  l'un  n'a  point 
été  ajouté  à  l'autre  par  la  seule  raison  d'une  rec- 
tification de  prononciation,  ces  deux  lettres  doi- 
vent être  prononcées;  tels  sont  les  mots  essieu, 
essence,  et  autres  semblables,  où  les  deux  s  se 
trouvent  primitivement.  Tout  homme  dont  l'oreille 
est  accoutumée  à  la  bonne  prononciation  con- 
viendra qu'on  ne  prononce  pas  é-sieu,  é-sence; 
mais  es-sieu,  essence. 

S.  est  l'expression  abrégée  du  mot  saint,  du 
mot  sa  ou  son  :  S.  S.,  Sa  Sainteté;  S.  M.,  Sa 
Majesté;  S.  A.  B..,  Son  Altesse  Boy  aie;  S.  Ex., 
Son  Excellence ;.  S.  Em.,  Son  Eminence,  etc. 
—  S.,  dans  les  anciens  comptes  signifie  sou;  en 
musique  il'  veut  dire  solo.  —  Les  monnaies  frap- 
pées a  Reims  sont  marquées  d'un  s. 

Sa.  Adj.  possessif  sing.  f.  Voyez  Snn. 

Sabbat.  Subst.  m.  On  prononce  sabat. 

Sableux,  Sableuse.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Farine  sableuse. 

Sablonneux,  Sablonneuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Rivage  sablonneux, 
terre  sablonneuse,  contrée  sablonneuse,  dans 
cette  sablonneuse  contrée.  Voyez  Adjectif. 

Sabre.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère 
dans  le  style  noble,  à  moins  qu'il  ne  soit  question 
d'expéditions  militaires.  On  dit  le  glaive  du  tyran, 
et  le  sabre  dit  soldat. 

Sabrer.  V.  a.  delalreconj.  Ce  mol  est  exclus 
du  style  noble. 

*  Saccageur.  Subst.  m.  Ce  mot,  que  l'usage 
n'a  pas  adopté,  a  été  employé  par  Voltaire  :  Chez 
moi,  les  grands  hommes  sont  les  premiers ,  et 
les  héros  les  derniers.  J'appelle  grands  Jiommes 
tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'utile  ou  dans 
l'agréable.  Les  saccageurs  de  provinces  ne  sont 
que  héros. 

Sacerdotal,  Sacerdotale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  11  fait  au  pluriel  masculin 
sacerdotaux  :  Dignité  sacerdotale ,  fonctions 
sacerdotales,  ornements  sacerdotaux. 

Sacramental,  Sacramentale,  ou  Sacramentel, 
Sacramentelle.  Adjectifs.  On  peut  les  meure 
avant  leur  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Une  absolution  sacramentale,  cette  sa— 
cra  m  en  telle  absolution.  —  Il  semble  qu'au  féminin 
on  emploie  plus  ordinairement  sacramentelle  que 
sacramentale.  —  On  dit  au  pluriel,  sacramen- 
taux  :  Mots  sacramentaux. 

Sacramentalement  ou  Sacramentellement. 
Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  Le  corps  de 
Jésus-Christ  est  sacramentellement  dans  l'eu- 
charistie. 

Sacré,  Sacrée.  Part,  du  v.  sacrer,  et  Ldj. 
Voltaire  a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
qui  n'est  point  indiquée  dans  le  Dictionnaire  du 
l'Académie  [Zaïre,  act.  V,  se.  x,  73)  :     . 

Porte  aux  tiens  ce  poignard  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'êlre  sacré. 

Sackifier.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Faire  un  sa- 
crifice. Dans  le  sens  religieux,  il  se  dit  de  toutes 
sortes  d'objets  :  Les  premiers  hommes  ne  sacri- 
fiaient que  de  l'herbe.  (Montesquieu,  Esprit  des 
lois,  liv.  IV,  ch.  25.)  On  n'immole  que  des  vic- 
times, des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est  voué 
à  la  d  i  vini  té;  l'objet  immolé  est  détruit  à  l'honneur 
de  la  divinité.  Dans  le  sens  profane,  vous  sacrifias 
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tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquels 
vous  renoncez  volontairement,  dont  vous  vous 
dépouillez,  que  vous  abandonnez  pour  quelque 
autre  intérêt,  ou  pour  l'intérêt  d'un  autre.  Vous 
immolez  pour  votre  satisfaction ,  ou  pour  la 
satisfaction  d'aulrui,  des  objets  animés  que  vous 
raitez  comme  des  victimes,  que  vous  dépendiez 
de  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  que  vous  vouez 
à  la  mort,  à  l'anathéme. 

Sacrilège.  Adj.  que  l'on  prend  aussi  substan- 
tivement. Quand  on  emploie  ce  mot  adjective- 
ment, on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent:  Un  homme 
sacrilège,  cette  sacrilège  pensée;  action  sacri- 
lège, cette  sacrilège  action. 

Sacrum.  Subst.  m.  On  prononce  le  m  comme  en 
latin. 

Sagace.  Adj  des  deux  genres.  En  1798,  l'Aca- 
démie le  donne  comme  un  mot  nouveau  et  utile, 
et  il  est  eu  effet  l'un  et  l'autre.  Je  pense  qu'on 
peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Cette  critique  sa- 
gace, OU  cette  sagace  critique. 

Sage.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  placer 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  sage,  une  femme  sage,  un 
■jeune  homme  sage.  —  Une  conduite  sage,  une 
sage  conduite  ;  une  réponse  sage,  une  sage  ré- 
ponse; un  conseil  sage,  un  sage  conseil  ;  un  air 
sage,  un  esprit  sage,  un  style  sage.  — ;  En  parlant 
des  personnes,  on  met  sage  avant  le  subst.,  lors- 
qu'on veut  exprimer  la  sagesse,  la  prudence,  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elles  exercent  les  fonctions 
qui  leur  sont  confiées  :  Un.  sage  magistrat,  un 
sage  général,  un  sage  ministre,  un  sage  direc- 
teur. —  C'est  à  peu  près  en  ce  sens  qu'on  appelle 
sage-femme  celle  qui  fait  profession  d'accoucher 
les  femmes.  Voyez  Adjectif. 

Sagement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Vous  avez  fait  sagement, 
vous  avez  sagement  fait;  il  s'est  conduit  sage- 
ment, il  s'est  sagement  conduit;  il  a  sagement 
conduit  sa  barque. 

Sagesse.  Subst.  f.  Aucune  des  définitions  que 
donnent  les  dictionnaires  ne  peut  s'appliquer  à 
l'espèce  de  sagesse  que  Voltaire  décrit  dans  les 
vers  suivants  (Épitre  XXXI,  v.  16)  : 

Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas, 
Et  qui,  triste  sœur  de  l'Envie, 
Ouvrant  un  gosier  édenté, 
Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche,  argumente  et  crie; 
Mais  celle  qui  si  doucement, 
Sans  effort  et  sans  industrie, 
Se  bornant  toute  au  sentiment. 
Sait  jusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 

Saignant,  Saignante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
saigner.  On  mouille  le  gn.  Cet  adj.  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Avoir  le  nez  saignant,  la 
louche  saignante;  plaie  saignante.  —  Bœuf 
saignant. 

Saignée,  Saignement.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  gn. 

Saigner.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
le  gn  :  Saigner  quelqu'un  au  bras,  à  la  gorge, 
etc.  La  plaie  saigne.  —  On  dit  au  propre  saigner 
du  nez,  pour  dire  répandre  du  sang  par  le  nez; 
et  au  figuré,  saigner  du  nez,  pour  dire  manquer, 
dans  l'occasion,  de  courage,  de  résolution.  Quel- 
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ques  personnes,  pour  distinguer  ces  deux  sens, 
prétendent  qu'on  doit  dire  au  propre,  saigner  au 
nez;  c'est  une  erreur.  Saigner  au  nez  ne  voit- 
drait  dire  autre  chose  que  tirer  du  sang  du  nez, 
comme  on  en  tire  du  bras,  du  pied,  etc. 

Saigneux,  Saigneuse.  Adj.  On  mouille  le  gn. 
Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  L'Académie 
dit,  avoir  le  nez  saigneux  ;  je  pense  qu'il  est 
mieux  de  dire,  avoir  du  sang  au  nez.  Viande 
saigneuse . 

Saillant,  Saillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
saillir,  pris  dans  le  sens  d'avancer  en  dehors.  Au 
figuré,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  :  Angle 
saillant,  corniche  saillante.  —  Pensées  saillan- 
tes, ces  saillantes  pensées.  Voyez  Adjectif. 

Sullir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e'  conj.  Dans 
le  sens  de  jaillir,  sortir  avec  impétuosité  et  par 
secousses,  il  ne  se  dit  que  des  choses  liquides, 
et  alors  on  dit  au  présent  de  l'indicatif,  je  saillis, 
etc.  ;  à  l'imparfait,  je  saillissais,  etc.  ;  au  passé 
simple,  je  saillis,  etc.;  au  futur,  je  saillirai, 
etc.  ;  au  présent  du  conditionnel,  je  saillirais, 
etc.;  au  présent  du  subjonctif,  que  je  saillisse, 
etc.  ;  au  participe  présent,  saillissant;  au  parti- 
cipe passé,  sailli,  saillie.  —  On  ne  l'emploie 
guère  qu'a  l'infinitif  et  à  la  troisième  personne  de 
quelques  temps.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  s'avancer  en  dehors,  il  n'est 
d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  des  temps 
simples,  il  saille,  ils  saillent,  il  saillait,  il  sail- 
lera, qu'il  saille,  quil  saillît;  et  au  participe 
présent,  saillant.  Ce  balcon  saille  trop. 

Sain,  Saine.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Un 
homme  sain,  un  corps  sain.  —  Un  jugement 
sain,  un  esprit  sain.  —  La  saine  raison,  la 
saine  critique,  la  same  philosophie .  Voyez  Ad- 
jectif. 

Sainement.  Adv. On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  est  logé  sainement,  ou 
il  ?i'est  pas  sainement  logé;  cela  est  sainement 
pensé. 

Saint,  Sainte.  Adj.  Il  se  met  très-souvent  avant 
son  subst.,  et  commence  par  une  lettre  majuscule 
lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  propre  :  La  sainte 
Trinité,  le  Saint-Esprit,  saint  Pierre,  saint 
Paul,  sainte  Madeleine,  sainte  Geneviève.  — 
Les  saints  anges,  les  saints  apôtres,  les  saints 
docteurs.  — Un  saint  homme,  une  sainte  femme, 
un  saint-  personnage,  une  âme  sainte.  —  Une 
sainte  pensée,  de  saintes  œuvres,  un  saint  mou- 
vement; mener  une  vie  sainte.  —  V Ecriture 
sainte,  les  livres  saints,  la  sainte  Bible,  la 
sainte  Eglise,  le  saint  concile,  les  saints  canons. 
—  Le  temple  saint,  le  saint  temple;  un  zèle 
saint,  un  saint  zèle;  une  sainte  volonté,  vn(t 
sainte  audace.  —  Féraud  trouve  ridicule  qu'on 
dise  sainte  liberté,  sainte  humanité,  sainte  na- 
txire;  et  il  trouve  tout  naturel  qu'on  dise  la  sainte 
inquisition. 

Saintement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  a  toujours  vécu 
saintement,  ou  il  a  toujours  saintement  vécu. 

Saisissement.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie 
qu'au  figuré,  et  dans  un  sens  passif.  C'est  l'état 
de  celui  qui  est  saisi  :  Ce  discours  lui  causa 
un  saisissement  qui  ne  lui  permit  pas  do  ré- 
pondre. 

Ses  regards  ont  changé  mon  âme  en  un  moment, 
Je  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  êaisissement. 

(Guessut,  Méchant,  act.  III,  se.  xu,  5.) 


G40 


SAN 


Salarier.  V.  a.  de  la  drc  conj.  Féraud  prétend 
qu'il  est  vieux,  et  qu'il  ne  se  dit  plus.  C'est  une 
erreur.  Il  faut  salarier  un  grand  nombre  de 
commis. 

Sale.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  au  figuré, 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  sale,  une  chambre  sale, 
du  linge  sale.  —  Des  paroles  sales,  des  actwns 
sales.  —  Un  sale  intérêt,  de  sales  discours,  les 
sales  voluptés. 

Salement  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  est  couché  salement,  ou 
il  est  salement  couché. 

Salin,  Saline.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Esprits  salins,  concrétions  salines. 

Salique.  Adj.  f.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  La  loi  salique. 

Salissant,  Salissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
salir.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  drap 
salissant,  une  étoffe  salissante. 

Salopemknt.  Adv.  que  l'on  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  et  dans  quelques 
autres.  On  lui  fait  signifier,  d'une  manière  salope. 
— 11  n'est  point  usité.  On  ne  dit  pas,  comme  le 
prétend  l'Académie,  manger  salopement,  être 
couché  salopement.  On  dit,  manger  malpropre- 
ment, être  couché  malproprement. 

Saluadk.  Subst  f.  Vieux  mot  inusité.  Féraud 
dit  qu'on  peut  l'employer  dans  le  style  plaisant 
ol  moqueur:  Il  fait  des  saluades  extraordinaires, 
ridicules.  Tout  le  m  onde  semoquede  ses  saluades. 
Je  pense  que  Féraud  se  trompe.  On  diraitmieux, 
ce  me  semble,  en  ce  sens,  salutations. 

Salubre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Des  eaux  salubres, 
un  régime  salubre,  une  nourriture  salubre,  une 
salubre  nourriture.  Voyez  Adjectif. 

Saluer. V.  a.  de  la  lre  conj.:  Saluer  quelqu'un, 
saluer  V autel,  saluer  le  deuil,  saluer  de  la  main, 
saluer  de  l'épée,  saluer  en  ôtant  son  chapeau, 
saluer  en  tirant  le  canon,  en  baissant  pavillon. 

Salut.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
lorsqu'il  signifie  l'action  de  saluer  :  Après  plu- 
sieurs saluts  faits  et  rendus;  ou  les  prières  que 
l'on  fait  le  soir  dans  les  églises  à  certains  jours  : 
Cette  femme  assiste  à  tous  les  saluts. 

Salutaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  remède  salutaire,  un  avis 
salutaire,  un  salutaire  avis  ;  une  doctrine  salu- 
taire, cette  salutaire  doctrine. 

D'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront. 

(Roic,  Sat.t  I,  15.) 

Voyez  Adjectif. 

Salutairement.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cet  usage  a  été  salu- 
tairemont  établi. 

Sanctifiant,  Sanctifiante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  sanctifier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsl.  : 
Esprit  sanctifiant,  la  grâce  sanctifiante. 

Sang.  Subst.  m.  Devant  une  consonne,  on  ne 
lait  point  sentir  le  g  ;  devant  une  voyelle,  on  le 
prononce  comme  un  h,  ou  un  g  dur.  Ce  mot  n'a 
point  de  pluriel.  On  dit  toujours  le  sang,  et 
jamais  les  sangs.  Voici  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  les  poêles  l'emploient  : 

Un  oracle  cruel 
Yeut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel. 

(Rac.,  Iphig.,  acl.  IV,  ic.  iv,  56.) 
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Vos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent. 
(Rac,  Phèdre,  act.  I,  se.  m,  68.) 

. . .  .Vers  mon  cœur  tout  mon  sang  se  retire. 

[Idem,  act.  II,  se.  v,  1.) 

Depuis  ce  jour  de  sang. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  i,  5.) 

Dans  le  sens  de  race,  de  famille  : 

J'aime  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue. 

(Rac,  Bajaz.,  act.  I,  se.  I,  182.) 

Quel  mortel  ennui, 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui? 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  103.) 

Oui,  vous  êtes  le  sang  d'Astrée  et  de  Thyeste. 

(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  83.) 

J'allais,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang, 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnaître  le  sang. 

{Idem,  act.  II,  se.  1,  49.) 

Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  mérite. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  I,  se.  vu,  57.) 

Avoir  même  sang ,  dit  Voltaire,  est  un  barba- 
risme. On  dit,  ils  sont  du  même  sang',  ils  sont 
nés,  formés  du  même  sang.  {Remarques  sur 
Corneille.') 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang. 

(Corn.,  Aïcoot.,  act.  III,  se.  vin,  27.) 

Je  crois,  dit  Voltaire,  que  cette  expression  peut 
s'admettre,  quoiqu'on  ne  dise  pas  deux  sangs. 

Dans  le  sens  des  sentiments  que  la  nature  in- 
spire aux  pères  pour  leurs  enfants  : 

Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  faiblesses. 
(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  31.) 

....    De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure? 
Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmur»? 

[Idem,  act.  I,  se.  m,  5.) 

De  sang-froid,  de  sang  rassis.  Voyez  Rassis. 

Sanglant,  Sanglante.  Adj.  Qui  rend  du  sang, 
qui  est  taché  de  sang,  couvert  de  sang.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.  :  Une  robe  sanglante, 
une  épée  sanglante,  cette  sanglante  épée. —  Une 
bataille  sanglante,  une  sanglante  bataille;  un 
affront  sanglant,  un  sanglant  affront;  un  ou- 
trage sanglant,  un  sanglant  outrage;  une  in- 
jure sanglante,  une  sanglante  injure;  une  sa- 
tire sanglante,  une  sanglante  satire  ;  une  rail- 
lerie sanglante,  une  sanglante  raillerie. 

Les  dieux,  toutes  les  nuits, 
Dès  qu'un  léger  sommeil  suspendait  mes  ennuis, 
Vengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège 

(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se.  1,  83.) 

Cet  Aclville • 

Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière. 

{Idem,  act.  II,  se.  I,  78.) 

Féraud  doute  que  ce  mot  se  dise  des  per- 
sonnes, mais  il  ne  donne  point  de  raisons  de  son 
doute  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas 
d'un  homme  couvert  du  sang  qui  coule  de  ses 
plaies,  qu'il  est  tout  sanglant.  Féraud  pense  qu'il 
faut  dire  en  ce  cas,  tout  ensanglanté,  ou  tout 
couvert  de  sang.  Mais  ensanglanté,  ou  couvort 
de  sang,  se  dit  d'un  sang  qui  vient  de  dehors,  et 
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sanglant,  d'un  sang  qui  vient  de  l'objet  même  , 
ou  qui  a  été  causé  par  l'objet  ;  une  blessure  est 
sanglante,  une  épée  est  sanglante;  la  terre  est 
ensanglantée. 

Sangsde.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point  \eg. 

Sanguin,  Sanguine.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Tempérament  sanguin.  —  Rouge 
sanguin,  couleur  sanguine. 

Sanguinaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quelquefois  le  mettre  avant  son  subst.  :  Un 
homme  sanguinaire,  une  nation  sanguinaire, 
une  humeur  sanguinaire,  des  exploits  sangui- 
naires, de  sanguinaires  exploits. 

Sanguinolent,  Sanguinolente.  Adj.  II  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Flegmes  sanguinolents, 
glaires  sanguinolentes . 

Sanitaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  conservation  de  la  santé,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Lois  sanitaires. 

Sans.  Préposition.  Le  s  final  ne  se  prononce 
que  devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 
Cette  préposition  reçoit  également  après  elle  ni 
ou  et  entre  deux  régimes  :  Sans  crainte  ni  pu- 
deur, sans  force  ni  vertu;  et  dans  ce  cas,  sans 
ne  se  répète  point.  Ou  bien,  sans  crainte  et  sans 
pudeur,  sans  force  et  sans  vertu  ;  et  alors  sans 
se  répète.  La  raison  de  cette  différence,  c'est  que 
sans  est  exclusif  par  lui-même,  et  que  ni  l'est 
aussi,  ce  qui  fait  que  ce  dernier  peut  suppléer 
sans;  au  lieu  que  et,  n'ayant  pas  le  même  carac- 
tère, ne  dit  pas  ce  que  sans  doit  dire,  ce  qui 
oblige  à  le  répéter.  —  Mais  n'y  a-t-il  pas  une 
différence  entre  ces  deux  expressions?  Il  me 
semble  que  sans  crainte  ni  pudeur  dit  quelque 
chose  de  moins  que  sans  crainte  et  sans  pudeur. 
La  répétition  de  sans  marque  plus  positivement 
le  défaut  que  ni.  Je  pense  donc  qu'on  ménagerait 
en  quelque  sorte  une  personne  à  qui  l'on  ferait 
des  reproches,  en  lui  disant  :  Comment  avez- 
vous  pu,  sans  crainte  ni  pudeur,  tenir  de  tels 
propos*  et  qu'on  ne  la  ménagerait  point  du  tout 
en  lui  disant  :  Comment  avez-vous  pu,  sa7is 
crainte  et  sans  pudeur,  tenir  de  tels  propos? 
Pous  agissez  sans  crainte  ni  pudeur,  vous  agis- 
sez sans  crainte  et  sans  pudeur.  Le  reproche 
est  moins  fort  dans  la  première  phrase  que  dans 
la  seconde. 

Cette  proposition,  étant  entièrement  exclusive, 
n'a  pas  besoin  devers  ou.  poi7it  pour  la  compléter. 
On  dit  sa?is  argent,  et  non  pas  sans  point  d'ar- 
gent. On  a  donc  critiqué  avec  raison  cette  phrase 
de  Montesquieu  :  César  avait  tant  de.  grandes 
qualités  sans  pa«  un  défaut  (Grand,  et  décad. 
des  Ro mains,  ch.  XI).  Par  la  même  raison, 
sans  ne  doit  pas  être  suivi  de  la  négative  ne, 
même  après  le  verbe  craindre  :  Fous  pouvez  trai- 
ter avec  lui  sans  craindre  qu'il  vous  trompe,  et 
non  pas  qu'il  ne  vous  trompe. —  On  dit  également 
bien  sans  exciter  de  plaintes,  avec  de  sans  arti- 
cle, et  sans  exciter  des  plaintes  avec  l'article. 
Ces  expressions  diffèrent  en  ce  que  la  dernière 
présente  le  mot  plaintes  dans  un  sens  défini. 

Sans  peut  se  placer  au  commencement  de  la 
phrase,  ou  dans  le  corps  de  la  phrase  :  Sans  les 
i?ijustices  des  hommes,  à  quoi  servirait  la  ju- 
risprudence? Que  ferions -nous  des  arts,  sans 
le  luxe  qui  les  nourrit  ? 

Les  verbes  régis  par  sans  régissent  le  subjonc- 
tif, comme  dans  les  phrases  négatives  :  Sans  nous 
apercevoir  que  nous  logions  ensemble.  —  Sans 
ne  doit  pas  être  trop  éloigné  du  verbe  qu'il  régit. 
11  peut  tout  au  plus  en  être  séparé  par  un  pronom 
personnel  ot  un  adverbe  :  //  m'a  parlé  longtemps 
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Sims  jamais  me  rien  dire  du  sujet  qui  l'amenait 
ehez  moi.  B©ssuet  a  dit  :  Sans  ici  lui  disputer 
l'avantage  ;  sans  aurait  été  plus  rapproché  de  son 
verbe  si-  l'auteur  eût  dit  :  Sans  lui  disputer  i.  t 
l'avantage. 

Sans  régit  l'infinitif  des  verbes  qui  se  rappor- 
tent au  sujet  de  la  phrase  :  Je  l'ai  grondé  sans  être 
ému;  et  il  régit  la  conjonction  que  avec  te  sub- 
jonctif des  verbes  qui  ne  se  rapportent  pas  à  ce 
sujet  :  Je  l'ai  grondé  sans  qu'il  ait  été  ému. 

Sans  que  ne  doit  être  suivi  de  ne,  ni  dans  les 
propositions  affirmatives,  ni  dans  les  propositions 
négatives  :  On  ne  pourra  pas  se  moquer  des  pas- 
sages d'Escobar  et  des  décisions  si  fantasque  s  et 
si  peu  chrétiennes  de  vos  autres  auteurs,  sans 
qu'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion.  (Pascal, 
XIe  lettre  provinciale.)  Hélas!  nous  ne  pouvons 
un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la 
princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt 
pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  (Boss.,  Oraison 
fun.  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  p.  62.) 
— Et  dans  les  propositions  négatives  :  Nelevoyez- 
vous  pas  bien,  sans  que  je  vous  le  dise?  (R.e- 
gnard,  Le  retour  imprévu,  se.  xx.) 

La  négative  ne  n'est  pas  même  admise  après 
sans  que,  suivi  de  ni,  aucun,  personne,  rien, 
jamais  : 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire, 
Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire 

(Rac.,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  31.) 

Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide, 

Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 

(CrÉbillon,  Xerxèê,  act.  I,  se.  I,  113.) 

Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  souffrirons-nous, 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous; 
Que  le  jour  recommence  et  que  le  jour  finisse 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  que  de  tout  le  jour  je  puisse  voir  Titus? 

(Rac,  Bérën.,  act.  IV,  se.  v,  73.) 

Les  puissances  établies  par  le  commerce....  s'é- 
lèvent peu  à  peu,  et  sans  que  personne  s'en 
aperçoive.  (Montesquieu,  Grand,  et  décad.  des 
Romains,  ch.  IV.)  Si,  dans  tous  ces  exemples, 
on  supprime  sans  que,  il  faudra  dire  avec  la 
négative,  ni  père,  ni  mère  n'a  daigné  ;  rien  ne 
m'arrête,  rien  ne  m'intimide  ;  comment  souffri- 
rons-nous que  jamais  Titus  ne  puisse,  etc.,  etc. 
Ainsi,  c'est  sans  que  qui  exclut  la  négative. 

Sans  se  joint  sans  article  avec  plusieurs  sub- 
stantifs, pour  former  des  expressions  adverbiales  : 
Sans  doute ,  sans  difficulté,  sans  contredit,  sans 
faute,  sans  vanité,  sans  cesse,  etc. 

Comme  il  les  craint  sans  cesse,  ils  le  craignent  toujour». 
(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  i,  44.) 

Quoique  Racine,  madame  deSévigné  et  quel- 
ques autres  aient  dit  sans  plus,  celte  expression 
a  été  bannie  du  langage  : 

Et  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire, 
Je  veux  laisser  de  vous  jusqu'à  votre  mémoire. 

(Rac,  Mithr.,  act.  III,  se.  v,  57.) 

On  dirait  aujourd'hui,  sans  me  charger  plus 
longtemps  du  soin  de  votre  gloire. 

Sapide.  Adj.  des  deux  genres.  Du  latin  snpidus, 
qui  a  du  goût,  de  la  saveur.  On  dit  coloré,  odo- 
rant, sonore;  sapide  et  tangible  manquent.  Saint- 
Lambert  a  dit  :  «  Les  yeux  me  donnent  les  idées 
des  couleurs  ;   l'oreille,  celles  des  sons  ;  Vodorat, 
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telles  des  odeurs  ;  le  goût,  celles  des  saveurs.  Ces 
idées  ne  tiennent  point  les  unes  aux  autres  ; 
elles  sont  des  idées  séparées  des  différentes  qua- 
lités des  corps;  c'est  le  sens  du  toucher  qui  les 
réunit  dans  un  seul  sujet  qui  peut  être  à  la  fois 
coloré,  odorant,  sonore  et  sapide.  — En  1835, 
l'Académie  admet  sapide  et  tangible. 

Satanique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Esprit  satanique,  méchanceté  sata- 
nique.  Cette  satanique  méchanceté,  cette  satani- 
que engeance.  Voyez  Adjectif. 

Satellite.  Subst.  m.  En  parlant  des  hommes, 
il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  : 

Ses  ardents  satellites. 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  II,  se.  IV,  108.) 

Satire.  Subst.  f.  Ce  mot  doit  s'écrire  avec  un 
i,  pour  le  distinguer  de  satyre,  demi-dieu  de  la 
fable,  qui  s'écrit  avec  un  y.  Terme  de  littérature. 
Ouvrage  moral  en  prose  ou  en  vers  dans  lequel 
on  attaque  directement  le  vice,  ou  quelque  ridi- 
cule blâmable.  V oyez  Satyre. 

Satirique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Ouvrage  satirique,  irait  satirique, 
poète  satirique,  poésie  satirique. — Ce  satirique 
auteur,  ces  satiriques  discours.  Voyez  Adjectif. 

Satiriquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  est  dit  satiriquement. 

Satisfaire.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  delà  4e  conj. 
Use  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot.  Sa- 
tisfaire ses  maîtres,  cela  satisfait  l'esprit,  le 
goût. — Satisfaire  à  son  devoir.  —  Se  satisfaire. 

....  De  force  ou  de  gré  je  veux  me  satisfaire. 

(Corn  ,  Héracl.,  act.  I,  se.  n,  12.) 

Se  satisfaire  n'est  pas  le  mot  propre;  on  ne  dit 
je  veux  me  satisfaire  que  dans  le  discours  fa- 
milier; je  veux  contenter  mes  goûts,  mes  incli- 
nations, mes  caprices.  Je  veux  me  satisfaire  de 
gré  est  un  pléonasme,  et  je  veux  me  satisfaire 
de  force  est  un  contre-sens.  On  se  fait  obéir  de 
gre  ou  de  force,  mais  on  ne  se  satisfait  pas  de 
force.  (Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

Satiskaisant,  Satisfaisante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  satisfaire.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.: 
Un  discours  satisfaisant,  des  manières  satis- 
faisantes, des  raisons  satisfaisantes . 

Saturé,  Saturée.  Part,  passé  du  v.  saturer  et 
adj  J  -J.  Rousseau  l'a  employé  heureusement  au 
ligure  :  Je  pars  de  Turin,  la  bourse  légèrement 
garnie,  mais  le  cœur  saturé  de  joie  ,  et  ne  son- 
geant qu'à  jouir  de  l'ambulante  félicité  à  la- 
quelle je  bornais  désormais  tous  mes  projets. 
{Confessions,  liv.  III,  t.  xiv,  p.  d30.) 

Satyre.  Subst.  f.  Terme  d'antiquité.  Ce  nom 
désignait,  chez  les  Grecs,  certains  poèmes  mor- 
dants, espèce  de  pastorales  ainsi  nommées,  parce 
(jue  les  Satyres  en  étaient  les  principaux  person- 
nages :  ces  poèmes  n'avaient  point  de  ressem- 
blance avec  ceux  que  nous  appelons  satires 
d'après  les  Romains.  (Acad.  1835.) 

Sauf,  Sauve.  Adj.  On  le  joint  ordinairement 
avec  sain  :  //  est  sain  et  sauf  II  a  eu  la  vie 
sauve.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Sauf  est  aussi  préposition  :Sauf votre  honneur, 
sauf  votre  respect.  Il  est  familier. 

Sauf-conduit.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  point 
de  s  au  pluriel.  La  pluralité  tombe  sur  le  mol 
lettre  qui  est  sous  entendu  :  Des  sauf-conduit 
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sont  des  lettres  qui  conduisent  sauf.  —  L'Aca- 
démie écrit  des  sauf-conduits. 

Saugrenu,  Saugrenue.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.,  et  ne  se  dit  que  des  choses  : 
Question  saugrenue,  réponse  saugrenue,  rai- 
sonnement saugrenu. 

Saumatre.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Eau  saumatre,  goût  sau- 
matre. 

Sauvage.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Animal  sauvage,  air  sauvage,  ma- 
nières sauvages. — Contrées  sauvages,  ces  sau- 
vages contrées. 

J'ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère. 

(Volt.,  AU.,  act.  I,  se.  i,  25.) 

Selon  l'Académie,  on  dit  figurément  une  façon 
de  parler  sauvage,  un  procédé  sauvage.  —  Ces 
expressions,  dont  quelques  gens  affectent  de  se 
servir,  ne  sont  jamais  répétées  par  les  personnes 
qui  se  piquent  de  parler  purement.  Féraud  aime 
à  les  employer;  mais  on  ne  les  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  qu'à  l'article  que  nous 
traitons. 

Sauvagerie.  Subst.  f.  Caractère  de  l'homme 
sauvage,  c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  peut  souf- 
frir la  société.  Mol  nouveau  qui  peut  être  employé 
utilement  :  La  sauvagerie  de  J.-J.  Jîousseau 
tenait  à  la  crainte  qu'il  avait  de  perdre ,  arec  les 
hommes,  des  moments  qui  lui  devenaient  plus 
précieux  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  études.  La 
sauvagerie  du  méchant,  de  Vhomme  personnel, 
est  tout  autre  assurément.  (Mercier.) 

Sauver.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Sauver  quel- 
qu'un, sauver  quelque  chose,  sauver  son  père  , 
son  frère,  son  ami. 

Tes  yeux  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts, 
M'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écueils  divers. 

(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  IV,  4t.) 

Ma  fille,  il  faut  partir  sans  que  rien  nous  retienne, 
Et  sauver,  en  fuyant,  votre  gloire  etla  mienne. 

(Rie,  Jphig.,  act.  II,  se.  IV,  i.) 

Qu'il  sauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  i,  60.) 

Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés. 

(Idem,  act.  III,  se.  il,  35.) 

Sauver  quelque  chose  à  quelqu'un;  vous  m'avez 
sauvé  l'honneur,  je  lui  ai  sauvé  la  vie. 

Savamment.  Adv.  On  le  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  traité  savamment 
cette  question,  OU  il  a  savamment  traité  cette 
question. 

Savant,  Savante.  Adj.  Il  précède  souvent  son 
subst.  :  Un  homme  savant,  un  savant  homme; 
une  dissertation  savante,  une  savante  disserta- 
tion. Voyez  Adjectif. 

Savoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  sais,  tu  sais,  il  sait; 
nous  savons,  vous  savez,  ils  savent.  —  Imparfait. 
Je  savais,  tu  savais, il  savait;  nous  savions,  vous 
saviez,  ils  savaient.  —  Passé  simple.  Je  sus,  lu 
sus,  il  sut;  nous  sûmes,  vous  sûtes,  ils  surent. 
—  Futur.  Je  saurai,  tu  sauras,  il  saura;  nous 
saurons,  vous  saurez,  ils  sauront. 

Conditionnel.  —Présent.  Je  saurais,  lu  sau- 
rais, il  saurait;  nous  saurions,  vous  sauriez,  i's 
sauraient. 
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Impératif.  —  Présent.  Sache,  qu'il  sache; 
sachons,  sachez,  qu'ils  sachent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sache,  que  lu 
saches,  qu'il  sache  ;  que  nous  sachions,  que  vous 
sachiez,  qu'ils  sachent.  —  Imparfait.  Que  je 
susse,  que  tu  susses,  qu'il  sût;  que  nous  sus- 
sions, que  vous  sussiez,  qu'ils  sussent. 

Participe.  —  Présent.  Sachant.  —  Passé.  Su, 

3UC. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

On  dit,  au  conditionnel,  je  ne  saurais,  pourje 
ne  puis,  mais  on  ne  dit  pas  je  ne  saurais,  pour 
je  ne  pourrais.  Quand  on  se  sert  du  verbe  sa- 
voir, au  lieu  du  verbe  pouvoir,  il  faut  que  ce 
soit  toujours  avec  une  négation.  On  ne  pourrait 
pas  dire  7'e  saurais,  pour  je  puis. 

Ce  verbe  est  le  seul  de  la  langue  française  dont 
le  subjonctif  n'exige  pas  une  proposition  princi- 
pale qui  le  précède.  Mais  alors  il  doit  être  accom- 
pagné d'une  négation  :  Je  ne  sache  rien  de  plus 
précieux  que  la  vertu. 

Les  poètes  mettent  indifféremment  sais-je  pas, 
au  lieu  de  ne  sais-je  pas,  mais  c'est  une  faute  de 
mettre  l'un  et  l'autre  dans  la  même  phrase,  comme 
a  fait  Racine  dans  les  vers  suivants  (Mithridate, 
act.  I,  se.  i,  123)  : 

Sans  vous,  ne  sais-je  pas  que  ma  mort  assurée, 
De  Pharnace  en  ces  lieux  allait  suivre  l'entrée? 
Sais-je  pas  que  mon  sang 

Corneille  a  dit  (Polyeucte,  act.  V,  se.  îv,  25)  : 

Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Nous  em- 
ployons souvent  ce  mot  savoir  en  poésie  assez 
mal  à  propos  :  J'ai  su  le  satisfaire,  pour/e  Vai 
satisfait;  j'ai  su  lui  plaire,  au  lieu  de  je  lui  ai 
plu.  11  ne  faut  employer  ce  mot  que  quand  il 
marque  quelque  dessein.  [Hem arques  sur  Cor- 
neille.) 

On  dit  je  ne  sais  et  je  ne  sais  pas.  Le  dernier 
nie  plus  fortement  que  le  premier.  —  On  dit 
aussi  je  ne  sais,  pour  exprimer  que  l'on  éprouve 
quelque  chose  dont  on  ignore  la  cause  : 

Je  ne  sais,  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  47.) 

La  Grammaire  des  Grammaires  (p.  548)  pré- 
tend que  savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  C'est 
une  erreur.  On  dit  tous  les  jours,  je  sais  cet 
homme  par  cœur,  je  le  sais  par  cœur.  On  ne 
saurait  donc  reprocher  à  Piron  d'avoir  dit  dans  la 
Métromanie  (act.  II,  se.  vin,  25)  : 

Un  valet  veut  tout  voir,  voit  tout  et  sait  son  maître. 

Savoir,  devant  un  infinitif,  ne  s'emploie  que 
pour  exprimer  quelque  chose  de  pénible,  de 
difficile  :  J'ai  su  vaincre  et  régner. 

J'ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie, 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

(Rac,  Mithr.,  act.  IV,  se.  V,  41.) 

Le  mot  savoir  est  bien  placé  dans  ces  exemples, 
dit  Voltaire;  il  indique  la  peine  qu'on  a  prise. 
Mais  j'ai  su  rencontrer  un  homme  en  chemin 
eal  wdù-uile. 
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Savoir-faire,  Savoir-vivre.  Ces  deux  substan- 
tifs composés  n'ont  point  de  pluriel. 

Savourer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Féraud  prétend 
que  ce  mot  ne  s'emploie  au  figuré  que  tout  au 
plus  dans  le  style  médiocre.  —  11  s'emploie  dans 
tous  les  styles. 

Déjà  d'un  doux  repos  je  savourait  les  charmes. 

(Delil.,  Énéid.,  II,  357.) 

Savodredsement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  bu  savoureuse- 
ment  cette  liqueur,  OU  il  a  savoure  use  ment  bu 
cette  liqueur.  Il  est  peu  usité. 

Savoureux,  Savoureuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  mets  savoureux,  des  fruits  savoureux, 
une  viande  savoureuse.  Celte  savoureuse  liqueur. 
Voyez  adjectif. 

Scabreux,  Scabreuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Chemin  scabreux,  entreprise 
scabreuse,  une  scabreuse  entreprise,  une  affaire 
scabreuse,  une  scabreuse  affaire.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Scandaleux,  Scandaleuse.  Adj.  On  peut  sou- 
vent le  mettre  avant  son  subst.  :  Un  homme 
scandaleux.  —  Une  action  scandaleuse ,  cette 
scandaleuse  action;  un  livre  scandaleux  ;  une 
proposition  scandaleuse,  cette  scandaleuse  pro- 
position ;  une  doctrine  scandaleuse,  une  scan- 
daleuse doctrine.  Voyez  Adjectif. 

Scandaliser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Scandaliser 
quelqu'un.  —  Se  scandaliser  de  quelque  chose. 

Sce.  Tous  les  mots  qui  commencent  ainsi  se 
prononcent  comme  s'il  n'y  avait  point  de  s  initial. 

Sceau.  Subst.  m.  On  prononce  ceau.  11  fait  au 
pluriel  sceaux.  On  l'emploie  dans  le  style  noble, 
au  propre  et  au  figuré. 

Au  propre  : 

Voici  ce  même  sceau  dont  Ninus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  ni,  19.) 

Au  figuré, 

Dieu,  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère, 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 

(Volt.,  Henr.,  III,  19.) 

Le  mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours, 
De  la  vérité  même  empruntant  le  secours, 
Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures. 
(Volt.,  Henr.,  IV,  253.) 

Scélérat,  Scélérate.  Adj.  On  prononce célérut. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  âme  scé- 
lérate, une  conduite  scélérate,  cette  scélérate 
conduite,  un  projet  scélérat. 

*Scélératisme.  Subst.  m.  Mot  nouveau  em«- 
ployé  par  Diderot  :  Le  seul  vice  que  je  connaisse 
dans  l'univers  est  l'avarice  ;  tous  les  autres, 
quelque  7iom  quon  leur  donne,  ne  sont  que  des 
degrés  de  celui-ci.  C'est  le  Protée  de  tous  les 
vices.  Analisez  la  vanité,  V orgueil,  l'ambition, 
la  fourberie,  la  tartuferie,  le  scéléraiisme,  tout 
cela  se  résout  en  ce  subtil  élément,  le  désir 
d'avoir;  vous  le  retrouverez  au  sein  même  du 
désin  téressement. 

Scène.  Subst.  f.  Voyez  Sce.  Division  du  poema 
dramatique  déterminée  par  l'entrée  ou  la  sortie 
d'un  acteur.  On  divise  une  pièce  en  actes,  et  les 
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aetas  en  scènes.  La  contexture,  ou  la  liaison  et 
l'enchaînement  des  scènes,  est  une  des  régies  du 
théâtre.  Elles  doivent  se  succéder  les  unes  aux 
antres,  de  manière  que  le  théâtre  ne  reste  jamais 
vide  jusqu'à  la  fin  de  l'acte. 

Sceptique.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
ceptique.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  La 
philosophie  sceptique. 

Sceptre.  Subst.  m.  On  prononce  ceptre.  On  dit 
le  sceptre  des  mers,  le  sceptre  des  arts. 

Le  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  mains. 

(Volt.,  Henr.,  III,  322.) 

Schtsmatique.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce chismatique.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Les  peuples  schismatiques. 

Sciemment.  Adv.  On  prononce  ciemment.  On 
peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
Il  a  péché  sciemment  contre  cette  règle,  ou  il  a 
sciemment  péché  contre  cette  règle. 

Scientifique.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce cientifique.  11  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst.  :  Question  scientifique,  matières  scien- 
tifiques. 

Scientifiquement.  Adv.  On  prononce  cientifi- 
guement.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe  :  II  a  traité  cette  question  scientifi- 
quement, ou  il  a  scientifiquement  traité  cette 
question. 

Scintillant,  Scintillante.  On  prononce cin- 
tillant  sans  mouiller  les  l.  Adj.  Mercier  l'a 
appliqué  au  style  :  Il  a  dans  son  style  une  ma- 
nière scintillante  qui  nous  révèle  et  la  gaieté 
habituelle  de  son  caractère,  et  la  vivacité  rare 
de  son  esprit. 

Scintillation.  Subst.  f.  On  prononce  ciniilla- 
tion,  sans  mouiller  les  Z. 

Scintiller.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  prononce 
cintiller,  sans  mouiller  les  l. 

Scolastique  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Philosophie  sco- 
lastique, théologie  scolastique,  terme  scolastique. 

Scolastiquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  scolastiquement 
embrouillé  cette  question. 

Scorbutique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Maladie  scorbutique, 
affectùm  scorbutique. 

Scrofulecx,  Scrofuleuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Humeur  scrofuleuse,  tu- 
meur scrofuleuse. 

Scrupuleusement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  examiné 
scrupuleusement  cette  affaire,  OU  il  a  scrupu- 
leusement examiné  celte  affaire. 

Scrupuleux,  Scrupuleuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  scrupuleux,  une  femme 
scrupuleuse ,  une  conscience  scrupuleuse.  — 
Une  exactitude  scrupuleuse,  une  scrupuleuse 
exactitude;  une  recherche  scrupuleuse,  une 
scrupuleuse  recherche. 

Scrutateur.  Subst.  m.  que  l'on  emploie  quel- 
quefois adjectivement  :  L'œil  scrutateur  de  la 
critique.  —  L'Académie  ne  dit  pas  comment  il 
fait  au  féminin.  Domergue  a  dit  l'analyse  scru- 
tatrice, et  je  pense  qu'on  peut  se  servir  de  cette 
expression  dans  les  cas  convenables. 

*Sculptable.  Adj.  des  deux  genres.  "Voltaire 
a  dit  :  Le  vieux  magot  que  Pigal  veut  sculpter 
a  perdu  toutes  ses  dents,  et  perd  ses  yeux;  il 
n'est  point  du  tout  sculptable. 
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Sculpter,  Sculpteur,  Sculpture.  On  prononce 
sculter,  sculteur,  sculture. 

Sculpteur.  Subst.  m.  On  dit  une  femme  sculp- 
teur, de  même  qu'on  dit  une  femme  auteur. 
Voyez  Sculpter. 

Se.  Pronom  de  la  troisième  personne,  des  deux 
nombres  et  des  deux  genres.  Il  se  dit  des  person- 
nes et  des  choses. 

Se  sert  aux  verbes  actifs,  tantôt  de  régime 
direct,  tantôt  de  régime  indirect  :  Se  soulager, 
se  venger,  c'est-à-dire  soulager  soi,  venger  soi.; 
se  faire  une  loi,  se  prescrire  un  devoir,  c'est-a- 
dire,  faire  une  loi  à  soi,  prescrire  un  devoir 
à  soi. 

Se  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  réfléchis  : 
Il  se  repent,  elle  se  repent,  etc. 

Quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composés, 
se  peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  répéter,  s'il  est  régime  direct  ou 
régime  indirect  des  deux  verbes,  comme  dans  il 
s'est  instruit  et  rendu  recommandable  par  ses 
lumières;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  répéter 
le  pronom,  si  ce  pronom  est  régime  direct  d'un 
verbe,  et  régime  indirect  d'un  autre.  On  ne  dira 
donc  pas,  il  s'est  instruit  et  acquis  beaucoup 
d'estime  pajr  ses  lumières,  mais  bien,  il  s'est  in- 
struit et  s'est  acquis,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  dans  la  phrase  deux  verbes, 
dont  l'un  est  régissant  et  l'autre  régi,  le  pronom 
se  doit  se  mettre  avant  le  verbe  régi,  parce  que 
c'est  de  celui-là  seul  qu'il  est  le  régime.  On  dira 
donc,  il  doit  se  justifier,  il  vint  se  justifier, 
et  non  pas  il  se  doit  justifier,  il  se  vint  justifier. 
En  effet,  il  se  doit,  il  se  vint,  a  quelque  chose 
de  dur. 

Autrefois,  on  n'observait  point  cette  règle,  et 
l'on  aimait  à  placer  se  devant  le  premier  verbe. 
Mais  aujourd'hui  toutes  les  personnes  qui  se 
piquent  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  le  pla- 
cent devant  le  second.  Racine  a  dit  (Bajazet, 
act.  I,  se.  i,  1)  ; 

Tiens,  suis-moi;  la  sultane  en  ce  lieu  te  doit  rendre. 

Mais  Racine  suivait  l'usage  de  son  temps  ;  et  si 
un  poète  employait  aujourd'hui  cette  construc- 
tion, ce  serait  une  licence  qui  ne  pourrait  être 
excusée  que  par  la  difficulté  de  la  rime  ou  de  la 
mesure,  ou  par  le  besoin  d'éviter  des  sons  dés- 
agréables. Voyez  Soi.  Pronom. 

Séant,  Séante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  seoir. 
On  n'est  point  d'accord  sur  l'emploi  du  mot 
séant,  comme  adjectif  ou  comme  participe.  Les 
cours  de  judicature  et  les  sociétés  savantes  aux- 
quelles cette  expression  appartient  principalement, 
emploient  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  A  cet  égard, 
nous  pensons  comme  M.  Girault-Duvivier 
{Grammaire  des  Grammaires,  p.  715),  que,  si 
Ton  veut  désigner  la  cour  ou  la  société  par  le  pays 
qu'elle  habile,  ou  par  le  lieu  habituel  de  ses 
séances,  on  doit  adopter  l'adjectif  verbal,  et  dire, 
la  cour  royale  séante  à  Paris,  la  cour  de  justice 
séante  au  Palais,  la  société  académique  séante 
au  Louvre,  parce  que  c'est  une  manière  d'être, 
un  usage  constant.  Mais  si  l'on  voulait  exprimer 
une  circonstance  particulière,  on  emploierait  le 
participe,  et  l'on  dirait,  la  cour  royale  de  Paris 
séant,  ou  siégeant  à  Versailles,  la  cour  royale 
séant  ou  siégeant  en  robes  rouges.  Dans  ce  cas, 
c'est  une  circonstance,  c'est  l'action  de  siéger  en 
tel  lieu,  ou  avec  tel  ou  tel  costume,  que  l'on  veut 
désigner. 

Sec,  Sèche.  Adj.  On  peut  le  metlre  avant  son 
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subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Du  bois  sec,  des  branches  sèches,  un  arbre 
se»,  des  fleurs  sèches,  un  temps  sec,  un  froid 
ses.  — lies  fruits  secs , des  confitures  sèches. 
—  Du  poi/i  sec.  —  Un  compliment  sec,  une  ré- 
ponse sèche,  cette  sèche  réponse.  —  Une  énu- 
mération  sèche,  une  sèche  énumération  ;  une 
description  sèche,  cette  sèche  description.  — 
Un  style  sec.  —  Un  esprit  sec,  une  âme  sèche. 
V#\  ez  Adjectif. 

Sèchement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu 
sèchement  que,  OU  il  a  sèchement  répondu  que... 
Il  a  traité  sèchement  ce  sujet,  OU  il  a  sèchement 
traité  ce  sujet. 

Sécher.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  L'Académie 
ne  dit  ligurément  dans  le  sens  actif  que  sécher  les 
larmes.  Cette  expression  a  une  signification  plus 
étendue. 

La  maladie  et  l'excès  du  malheur 

De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur. 

(Yolt.,  Enf.  prod.,  act.  II,  se.  VI,  53.) 

Second,  Seconde.  Adj.  On  prononce  second. 
Ce  mot  s'emploie  pour  exprimer  le  rang  qui  suit 
ordinairement  le  premier.  Lorsque,  dans  une 
comparaison,  on  s'est  servi  d'abord  du  mot  pre- 
mier, on  doit  se  servir  ensuite  du  mot  second. 
11  ne  faut  pas  dire  le  premier  pleurait  et  Vautre 
riait;1  mais  le  premier  pleurait  et  le  second 
riait;  ou  bien,  Vun  pleurait,  l'autre  riait.  — 
Cette  opinion  peut  avoir  quelque  fondement  ; 
cependant  La  Harpe  a  dit  dans  son  Cours  de  litté- 
rature, en  parlant  de  Corneille  et  de  Racine  x.Le 
premier,  naturellement  porté  au  grand,  a  subor- 
donné l'art  à  son  génie  ;  Z'autre,  plus  souple  et 
plus  flexible,  a  vu  dans  la  terreur  et  la  pitié 
les  ressorts  naturels  de  la  tragédie.  Beaucoup 
d'autres  auteurs  se  sont  exprimés  de  même  :  de 
sorte  que  nous  pencherions  à  croire  que  cette 
tournure  de  phrase  n'est  pas  une  faute  assez  grave 
pour  qu'on  doive  la  relever  (Girault-Duvivier, 
Grammaire  des  Grammaires,  p.  1256). — Cela  est 
si  vrai  que  l'Académie  elle-même  dit  au  mot  autre, 
qu'il  s'emploie  avec  l'article,  comme  une  sorte  de 
relatif,  et  s'oppose  à  Vun,  les  uns,  ou  à  quelque 
autre  terme  analogue;  ce  qui  semble  autoriser  la 
tournure  critiquée  (A.  Lemaire,  Ibidem). 

Il  sommet  ordinairement  avant  son  subst.  :  Le 
second'jour,  la  seconde  année,  le  secondlivre  d'un 
ouvrage,  le  second  chant  d'un  poè'me. —  Cependant 
dans  la  division  des  ouvrages  de  littérature,  on  dit 
livre  second,  chapitre  second,  chant  second,  etc. 

Secondaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce segondaire.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Motif  secondaire,  preuves  secondaires, 
raisons  secondaires. 

Secondement.  Adv.  On  prononce  segondement. 
11  se  met  au  commencement  de  la  phrase  ou  après 
le  verbe  :  Secondement,  je  prouverai  que  ;  je 
prouverai  secondement  que... 

Secouer.  V.  a.  de  la  lr6  conj.  L'Académie  dit 
au  figuré  secouer  le  joug  des  passions,  secouer 
les  préjugés.  Delille  a  dit  :  Secouer  les  torches  de 
la  guerre  {Enéide,  XII,  319)  : 

Avant  que  la  Discorde,  ensanglantant  la  terre, 
Revienne  secouer  les  torches  de  la  guerre. 

Skcokrarle.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
Mot  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  secourable, 
vno  main  secourable.  11  régit  quelquefois  la  pré- 

po.ÉUon   à  •:  Soyez  secourable  aux  malheureux. 
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—  Une  place  qui  n'est  plus  secourable,  qui  ne 
peut  plus  être  secourue. 

Secourir.  V.  a.  et  iirégulier  delà  2°  conj.  11  se 
conjugue  comme  courir.  Voyez  ce  mot. 

Secours.  Subst.  m.  Ce  mot  a  un  sens ^ tantôt 
actif  :  illon  secours  vous  est  inutile  ;  tantôt  pas- 
sif :  fenez  à  mon  secours. 

Secret,  Secrète.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Un  dessein  secret,  un  secret  des- 
sein; une  résolution  secrète,  une  secrète  reso- 
lution; une  pensée  secrète,  une  secrète  pensée; 
les  ressorts  secrets,  les  secrets  ressorts.  —  Un 
escalier  secret,  uneporte  secrète.  —  Un  homme 
secret.  Voyez  Adjectif. 


Sois  secret. 


A  toi  je  m'abandonne, 
(Volt.,  Indiscr.,  se.  vu,  18.) 

Secrétaire,  Subst.  m.  Ce  mot  se  prenait  autre- 
fois pour  confident,  et  les  poètes  l'employaient 
fréquemment  en  ce  sens.  Corneille  a  dit  dans  le 
Menteur  (act.  II,  se.  vi,  16)  : 

Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire. 
Et  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

Aujourd'hui,  il  ne  se  dit  plus,  en  parlant  des  per- 
sonnes, que  de  celui  dont  l'emploi  est  de  faire 
et  d'écrire  des  lettres,  des  dépêches  pour  quel- 
qu'un, ou  de  rédiger  les  actes,  les  délibérations 
de  quelque  assemblée  notable. 

Secrètement.  Adv.  On  le  met  quelquefois  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'était  glissé  se- 
crètement  dans  la  chambre,  ou  il  s'était  secrète- 
ment glissé  dans  la  chambre. 

11  y  a  une  assez  grande  différence  entre  secrète- 
mental  eu  secret.  Ce  que  vousfaites  secrètement, 
dit  lloubaud,  vous  le  faites  à  l'insu  de  tout  le 
monde,  de  manière  que  votre  action  est  absolu- 
ment ignorée;  ce  que  vous  faites  en  secret,  vous 
le  faites  en  particulier,  en  sorte  que  la  chose  se 
passe  sans  témoins.  Vous  faites  en  secret  beau- 
coup d'actions  naturelles  et  légitimes  que  la 
bienséance  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le 
inonde,  mais  vous  ne  les  faites  pas  secrètement, 
car  vous  ne  vous  en  cachez  pas.  Dans  votre  ca- 
binet, vous  traitez  en  secret  d'une  affaire,  mais 
vous  n'en  traitez  pas  secrètement,  si  l'affaire  n'est 
pas  un  secret.  Vous  trameriez  secrètement  un 
complot;  vous  faites  en  secret  une  confidence. 
Au  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  per- 
sonne en  particulier  et  tout  bas,  vous  ne  lui 
parlez  pas  secrètement,  car  on  voit  que  vous  lui 
parlez  ;  vous  lui  parlez  en  secret,  car  on  n'entend 
pas  ce  que  vous  lui  dites. 

Sectateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
s'il  a  un  féminin.  Rien  n'empêche,  ce  me  semble, 
de  dire  sectatrice. 

Séculaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Année  séculaire,  jeux  sé- 
culaires. 

Séculier,  Séculière.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Vie  séculière,  état  séculier. 

Sédentaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  sédentaire, 
une  vie  sédentaire,  un  emploi  sédentaire. 

Séditieusement.  Adv.  11  ne  te  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  parlé  séditieusement  au  peuple. 

Séditieux,  Séditieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  harangue  séditieuse,  cette 
séditieuse    harangue;  un    discours    séditieux, 
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ces  séditieux  discours;  écrits  séditieux,  ces 
séditieux  écrits;  une  assemblée  séditieuse,  cette 
séditieuse  assemblée.  Voyez  Adjectif. 

Séducteur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  séductrice.  —  Il  est  aussi  adj.,  el  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Discours  séducteur, 
ton  séducteur,  appas  séducteurs.  Conseils  sé- 
ducteurs, des  vers  séducteurs,  style  séducteur. 

Séduction.  Subst.  f  Féraud  le  définit  comme 
l'Académie,  action  par  laquelle  on  séduit;  et  ce- 
pendant il  dit  que  ce  nom  a  un  sens  passif,  et 
qu'il  se  dit  de  celui  qui  est  séduit,  et  non  pas 
de  celui  qui  séduit.  —  Il  y  a  ici  contradiction 
et  inexactitude.  Ce  mot  se  prend  aussi  dans  un 
sens  actif.  On  dit  employer  la  séduction;  et  par 
cette  phrase,  la  séduction  des  richesses,  on  ne 
veut  pas  dire  que  ce  sont  les  richesses  qui  sont 
séduites,  mais  les  richesses  qui  séduisent. 

Séduire.  V.  a.  de  la  4e  conj.  On  dit  l'art  de 
séduire,  séduire  l'enfance. 

Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire. 
(Volt.,  Henr.,  III,  71.) 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence; 
De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  l'enfance. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  i,  se.  131.) 

Ses  yeux  ne  l'ont-il  pas  séduite? 

Roxane  est-elle  morte? 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  xi,  1.) 

La  Harpe  dit,  à  l'occasion  de  ces  vers  :  Séduire 
ne  peut  être  ici  le  synonyme  de  tromper;  il  ne 
l'est  jamais  que  dans  le  sens  moral  :  J'ai  cru  le 
voir,  vies  yeux  m? ont  trompé,  et  non  pas,  mes 
yeux  m'ont  séduit.  Les  yeux  de  cette  femme 
m'ont  fait  croire  qu'elle  m'aimait;  ils  m'ont 
trompé,  ils  m'ont  séduit.  Tous  les  deux  sont  bons 
(Cours  de  littérature). 

Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  43.) 

Terme  impropre,  dit  La  Harpe.  La  même  faute 
est  dans  Bujazet ,  et  ne  devait  pas  être  imi- 
tée. Il  fallait,  ils  ont  trompé  les  yeux.  (Cours  de 
littérature.) 

Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir, 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir. 

(Corn.,  Pomp.,  act.  II,  se.  iv,  75.) 

Notre  langue,  dit  Voltaire  à  l'occasion  de  ces 
vers,  ne  permet  guère  qu'on  applique  à  des 
choses  inanimées,  des  verbes  qui  ne  sont  appro- 
priés qu'à  des  choses  animées.  On  séduit  un 
homme,  et,  par  une  métaphore  très-juste,  on 
séduit  sa  passion;  mais  quand  on  séduit  un 
hamme  puissant,  ce  n'est  pas  son  pouvoir  qu'on 
séduit.  (Remarques  sur  Corneille.) 

Séduisant,  Séduisante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
séduire.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lors- 
que l'analogie  el  l'harmonie  le  permettent  :  Dis- 
cours séduisants,  ces  séduisants  discours  ;  ca- 
resses séduisantes ,  ces  séduisantes  caresses. 
Voyez  Adjectif. 

*  Ségrégativement.  Adj.  Séparément.  Mot 
inusité  qui  a  été  employé  par  J.-J.  Rousseau  : 
Les  voix  prises  par  masses  et  collectivement 
vont  toujours  moins  directement  à  l'intérêt  com- 
mun, que  prises  ségrégativement  par  individus. 

Seigneur.  Subst.  m.  Nous  ne  nous  servons 
point  des  mots  monsieur,  madame,  dans  les  co- 
médies tirées  du  grec.   L'usage  a  permis  uuc 
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nous  appelions  les  Romains  et  les  Grecs  seigneur, 
et  les  Romaines  madame  :  usage  vicieux  en  soi, 
mais  qui  cesse  de  l'être,  parce  que  le  temps  l'a 
autorisé.  (Voltaire,  Remarques  sur  la  Bérénice 
de  Racine.) 

Seigneurial,  Seigneuriale.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Titre  seigneurial,  droits  sei- 
gneuriaux. 

Sein.  Subst.    m.  L'Académie  n'indique  que 
très-imparfaitement  la  signification  de  ce  mot  au 
figuré.  On  dit  au  sein  des  plaisirs,  au  sein  des 
voluptés;  le  sein  de  la  patrie,  au  sein  du  vice,  a* 
sein  de  la  vertu,  etc. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 

(Volt.,  OEd.,  act.  IV,  se.  I,  148  » 

Les  courtisans  en  foule,  attachés  à  son  sort, 
Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort. 

(Volt.,  Henr.,  III,  177.) 

Seize.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Seize  hommes,  seize  ans,  seize 
onces.  —  On  dit,  dans  la  division  des  ouvrages  de 
littérature,  chapitre  seize.  Alors  seize  est  pris 
pour  seizième. 

Seizième.  Adj.  Use  met  avant  son  subst.  :  Le 
seizième  jour,  la  seizième  année,  le  seizième 
chapitre.  On  dit  aussi  le  chapitre  seizième. 

Semaine.  Subst.  f.  Il  s'entend  de  la-division  du 
temps,  de  sept  jours  en  sept  jours,  à  commencer 
par  le  dimanche  jusqu'au  samedi  inclusivement. 

Semblable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  au  singulier,  il  régit  ordi- 
nairement la  préposition  à,  qui  est  quelquefois 
exprimée  ,  quelquefois  sous  -  entendue  :  Cette 
étoffe  est  semblable  à  la  vôtre.  Ces  deux  choses 
sont  semblables  ;  on  sous-entend  l'une  à  l'autre. 
— On  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable,  on  sous-" 
entend  à  ce  que  nous  voyons. 

Semblant.  Subst.  in.  Faire  semblant  régit  de 
devant  les  noms  et  les  verbes  :  Ne  faire  sem- 
blant de  rien,  sans  faire  semblant  de  rien. —  Il 
en  fait  le  semblant. — II  fait  semblant  d'être  fâ- 
ché.— Quand  faire  semblant  régit  un  verbe, 
semblant  se  met  sans  article  :  Il  fait  semblant 
de  le  quereller,  et  non  pas  il  fait  le  semblant  de 
le  quereller. 

Sembler.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  ne 
s'emploie  guère  à  l'infinitif.  Il  s'emploie  surtout 
impersonnellement  :  lime  semble  que,  il  me  sem- 
blait que.— Il  régit  l'indicatif  quand  il  est  suivi 
d'un  régime  indirect  :  //  semble  à  mon  frère  que 
vous  vous  moquez  de  lui.  Quand  il  est  sans  ré-  ( 
gime,  on  met  ordinairement  le  verbe  de  la  phrase 
subordonnée  au  subjonctif  :  Il  semble  qu'il 
prenne  à  tâche  de  me  désoler.  Dans  ce  cas,  cepen- 
dant, on  peut  mettre  aussi  l'indicatif;  mais  il  y 
a  quelque  différence  entre  ces  deux  expressions 
Je  dirai,  il  semble  qu'il  prenne  à  tâche  de  me  dé- 
soler, si  je  veux  faite  entendre  seulement  l'habi- 
tude qu'il  a  de  faire  tout  ce  qui  peut  me  désoler. 
Mais  si,  outre  celte  habitude,  je  veux  fixer  l'at- 
tention sur  ce  qu'il  fait  actuellement  pour  me  dé- 
soler, je  dirai  :  il  semble  qu'il  prend  à  tâche  de 
me  désoler. — Si  quelqu'un  s'étonne  actuellement 
à  la  vue  d'un  objet  nouveau,  je  lui  dirai,  il  semble 
que  vous  n'avez  rien  vu;  mais  si  quelqu'un,  dans 
le  discours,  s'étonne  des  choses  dont  on  parle,  je 
lui  dirai,  il  semble  que  vous  n'ayez  rien  vu. — 
Dans  les  interrogations,  sembler  régit  la  préposi- 
tion de.  Que  vous  semble  de  cette  affaire?  Que 
vous  semble-t-il  de  ce   tableau?  Que  vous  en 
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semble?  —  On  dit  il  nous  semble  bon  de  vout: 
avertir t  c'est-à-dire  nous  trouvons  bon ,  nous 
trouvons  à  propos  de  vous  avertir  ;  et  en  reIran- 
chant  il,  si  bon  lui  semble,  comme  bon  lui  sem- 
blera. Alors  bon  se  met  avant  le  verbe. 

Semer.  V.  a.  de  la  iTe  conj.  Les  poëtes  em- 
ploient souvent  ce  mut  au  figuré  : 

Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices. 

(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  ni,  77.) 

....  Vos  refus  pourraient  me  confirmer 

Un  bruit  sourd  que  déjà  l'on  commence  à  temer. 

[Idem,  act.  III,  se.  iv,  34.) 

Sémiramis,  à  ses  douleurs  livrée, 

Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée. 

(Volt.,  Sentir.,  act.  I,  se.  i,  17.) 

. .  ..Toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  Il,  se.  v,  7.) 

Ses  mains,  autour  du  trône,  avec  confusion 
Semaient  la  jalousie  et  la  division. 

(Volt.,  Henr.,  II,  55.) 

Sémillant,  Sémillante.  Àdj.  Il  est  familier,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Sempiternelle.  Adj.  f.  On  prononce  sain.  11  se 
dit  d'une  femme  très-vieille,  et  se  prend  aussi 
substantivement.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.: 
Une  vieille  sempiternelle. 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles,  etc. 

(Volt.,  Épitre  XXVI,  14.) 

Sénatorial,  Sénatoriale.  Adj.  II  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Dignité  sénatoriale, 
gravité  sénatoriale,  ornements  sénatoriaux. 

Sens.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce  mot 
est  souvent  synonyme  de  signification  et  d' accep- 
tion ;  et  quand  on  n'a  qu'à  indiquer  d'une  ma- 
nière vague  et  indéfinie  la  représentation  dont  les 
mots  sont  chargés,  on  peut  se  servir  indifférem- 
ment de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois  termes. 
Mais  il  y  a  bien  des  circonstances  où  le  choix 
n'en  est  pas  indifférent,  parce  qu'ils  sont  distin- 
gués l'un  de  l'autre  par  des  idées  accessoires 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  La  signification  est 
l'idée  totale  dont  un  mot  est  le  signe  primitif  par 
la  décision  unanime  de  l'usage;   l'acception  est 
un  aspect  particulier  sous  lequel  la  signification 
primitive  est  envisagée  dans  une  phrase  ;  le  sens 
est  une  autre  signification  différente  de  la  primi- 
tive, qui  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  celte  pre- 
mière, qui  lui  est  analogue  ou  accessoire,  et  qui 
est  moins  indiquée  par  le  mot  même  que  par  sa 
combinaison  avec  les  autres  mots  qui  constituent 
la  phrase;  c'est  pourquoi  Ion  dit  également  le 
sens  d'un  mot  et  le  sens  d'une  phrase  ;  au  lieu 
qu'on  ne  dit  pas  de  même  la  signification  ou 
X acception  d'une  phrase.  Yoyez  Acception. 

Nous  allons  parler  des  différentes  espèces  de 
sens  dans  lesquels  on  prend  les  mots  et  les 
phrases. 

Le  sens  propre  d'un  mot  est  sa  signification 
primitive  sans  aucune  altération,  comme  quand 
on  dit  le  feu  brûle,  la  lumière  nous  éclaire. 
Les  mois  brûle,  éclaire,  sont  employés  dans  la 
signification  primitive  qui  leur  appartient;  c'est 
pourquoi  ils  sont  dans  le  sens  propre. 

Sens  figuré.  — Quand  un  mol  est  pris  dans  un 
autre  sens  que  le  sens  propre,  il  parait  alors,  pour 
ainsi  dire,  sous  une  forme  empruntée,  sous  une 
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figure  qui  n'est  pas  sa  figure  naturelle,  c'est-à- 
dire  celle  qu'il  a  eue  d'abord;  alors  ©n  dit  que  le 
mot  est  dans  un  sens  figuré,  quel  que  puisse  être 
le  nom  que  l'on  donne  ensuite  à  cette  ligure  par- 
ticulière. Par  exemple,  le  feu  de  vos  yeux,  le  feu 
de  l'imagination,  la  lumière  de  l'esprit,  la  clarté 
d'un  discours.  La  liaison  qu'il  y  a  entre  les  idées 
accessoires,  c'est-à-dire  entre  les  idées  qui  ont 
rapport  les  unes  aux  autres,  est  la  source  de 
divers  sens  figurés  que  l'on  donne  aux  mots.  Les 
objets  qui  font  sur  nous  des  impressions  sont  tou- 
jours accompagnés  de  différentes  circonstances 
qui  nous  frappent,  et  par  lesquelles  nous  dési- 
gnons souvent,  ou  les  objets  mêmes  qu'elles  n'ont 
fait  qu'accompagner,  ou  ceux  dont  elles  nous 
rappellent  le  souvenir.  Souvent  les  idées  acces- 
soires, désignant  les  objets  avec  plus  de  circon- 
stances que  ne  feraient  les  noms  propres  de  ces 
objets,  les  peignent  ou  avec  plus  d'énergie  ou  avec 
plus  d'agrément.  De  là  le  signe  pour  la  chose 
signifiée,  la  cause  pour  l'effet,  la  partie  pour  le 
tout,  l'antécédent  pour  le  conséquent,  et  les  au- 
tres tropes.  Voyez  Tropes.  Comme  l'une  de 
ces  idées  ne  saurait  être  réveillée  sans  exciter 
l'autre,  il  arrive  que  l'expression  figurée  est  aussi 
facilement  enlendue  que  si  l'on  se  servait  du  mot 
propre;  elle  esi  même  ordinairement  plus  vive  et 
plus  agréable  quand  elle  est  employée  à  propos, 
parce  qu'elle  réveille  plus  d'une  image. 

Il  n'y  a  presque  point  de  mot  qui  ne  se  prenne 
en  quelque  sens  figuré,  c'est-à-dire  éloigné  de  sa 
signification  propre  et  primitive.  Les  mots  les  plus 
communs,  et  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
le  discours,  sont  ceux  qui  sont  pris  le  plus  fré- 
quemment dans  un  sens  figuré,  et  qui  ont  un  plus 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  sens.  Tels  sont 
corps,  âme,  tête,  couleur,  avoir,  faire,  etc. 

Sens  déterminé,  sens  indéterminé.  — Quoique 
chaque  mot  ait  nécessairement  dans  le  discours 
une  signification  fixe  et  une  acception  déterminée, 
il  peut  néanmoins  avoir  un  sens  indéterminé,  en 
ce  qu'il  peut  encore  laisser  dans  l'esprit  quelque 
incertitude  sur  la  détermination  précise  et  indi- 
viduelle des  sujets  dont  on  parle,  des  objets  que 
l'on  désigne.  Que  l'on  dise,  par  exemple,  des 
hommes  ont  cru  que  les  animaux  sont  de  pures 
machines  ;  un  homme  d'une  naissance  incer- 
taine jeta  les  premiers  fondements  de  la  capi- 
tale du  monde.  Le  nom  homme,  qui  a,  dans  ces 
deux  exemples,  une  signification  fixe,  qui  est 
pris  sous  une  acception  formelle  et  déterminal  ive, 
y  conserve  encore  un  sens  indéterminé,  parce 
que  la  détermination  individuelle  des  sujets  qu'il 
y  désigne  n'y  est  pas  assez  complète  ;  i  1  peut  y 
avoir  encore  de  l'incertitude  sur  celte  détermina- 
tion totale,  pour  ceux  du  moins  qui  ignoreraient 
l'histoire  du  cartésianisme  et  celle  de  Home. 
Mais  si  l'on  dit,  les  cartésiens  ont  cru  que  les  ani- 
maux sont  de  pures  machines,  Romulus/e/a  les 
premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde, 
ces  deux  propositions  ne  laissent  plus  aucune  in- 
certitude sur  la  détermination  individuelle  des 
hommes  dont  il  est  question;  le  sens  en  est  tota- 
lement déterminé. 

Sens  passif ,  sens  actif .  Voyez  Actif. 

Sens  absolu,  sens  relatif.  Voyez  Belulif  et 
Absolu. 

Sens  collectif,  sens  distributif,  — Ceci  ne  peut 
regarder  que  les  mots  pris  dans  une  Réception 
universelle.  Or,  il  faut  distinguer  deux  sorles 
d'universalités,  l'une  métaphysique  et  l'autre 
morale.  L'universalité  est  métaphysique  quand 
elle  est  sans  exception,  comme  tout  homne  est 
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mortel.  L'universalité  est  morale  quand  elle  est 
susceptible  de  quelques  exceptions,  comme  tout 
vieillard  loue  le  temps  passé.  C'est  donc  à  l'é- 
gard des  mots  pris  dans  une  acception  univer- 
selle qu'il  y  a  sens  collectif  ou  sens  distributif. 
Ils  sont  dans  un  sens  collectif  quand  ils  énoncent 
la  totalité  des  individus  simplement  comme  tota- 
lité; ils  sont  dans  un  sens  distributif  quand  on  y 
envisage  chacun  des  individus  séparément.  Par 
exemple,  quand  on  dit  en  France  que  les  êvêqves 
jugent  infailliblement  en  matière  de  foi,  le  nom 
évêque  est  pris,  dans  cette  phrase,  seulement  dans 
le  sens  collectif,  parce  que  la  proposition  n'est  re- 
gardée comme  vraie  que  du  corps  épiscopal,  et 
non  pas  de  chaque  évêque  en  particulier,  ce  qui 
est  le  sens  distributif.  Lorsque  l'universalité  est 
morale,  il  n'y  a  de  même  que  le  sens  collectif  qui 
puisse  être  regardé  commejvrai,  le  sens  distributif 
y  est  nécessairement  faux,  à  cause  des  exceptions. 
Ainsi,  dans  cette  proposition,  tout  vieillard  loue 
le  temps  passé,  il  n'y  a  de  vrai  que  le  sens  collec- 
tif, parce  que  cela  est  généralement  vrai.  Le  sens 
distributif  en  est  faux,  parce  qu'il  se  trouve  des 
vieillards  équitables  qui^ne  louent  que  ce  qui 
mérite  d'être  loué.  Lorsque  l'universalité  est 
métaphysique,  et  qu'elle  n'indique  pas  indivi- 
duellement la  totalité,  il  y  a  vérité  dans  le  sens 
collectif  et  dans  le  sens  distributif,  parce  que 
l'énoncé  est  vrai  de  tout  et  de  chacun  des  indi- 
vidus, comme  tout  homme  est  mortel. 

Setis  composé,  sens  divisé.  — Quand  l'Évangile 
dit  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent; 
ces  termes,  les  aveugles,  les  boiteux,  se  prennent, 
en  cette  occasion,  dans  le  sens  divisé,  c'est-à- 
dire  que  ce  mot  aveugles  se  dit  là  de  ceux  qui 
étaient  aveugles  et  qui  ne  le  sont  plus  ;  ils  sont 
divisés  pour  ainsi  dire  de  leur  aveuglement  :  car 
les  aveugles,  en  tant  qu'aveugles  (ce  qui  serait  le 
sens  composé),  ne  voient  pas.  —  Quand  saint 
Paul  a  dit  :  Les  idolâtres  Centreront  point  dans 
le  royaume  des  deux,  il  a  parlé  des  idolâtres 
dans  le  sens  composé,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
demeureront  dans  l'idolâtrie.  Les  idolâtres,  en 
tant  qu'idolâtres ,  n'entreront  point  dans  le 
royaume  des  cieux  ;  c'est  le  sens  composé  ;  mais 
les  idolâtres  qui  auront  quitté  l'idolâtrie,  et  qui 
auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaume 
des  cieux;  c'est  le  sens  divisé.  —  Dans  le  sens 
composé,  un  mot  conserve  sa  signification  à  tous 
égards,  et  celte  signification  entre  dans  la  com- 
position du  sens  de  toute  la  phrase;  au  lieu  que 
dans  le  sens  divisé,  ce  n'est  qu'en  un  certain  sens 
et  avec  restriction  qu'un  mot  conserve  son  an- 
cienne signification. 

Sens  littéral,  sens  spirituel.  —  Le  sens  litté- 
ral est  celui  que  les  mots  excitent  d'abord  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  entendent  une  langue;  c'est 
le  sens  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 
Entendre  une  expression  littéralement,  c'est  la 
prendre  au  pied  de  la  lettre.  Le  sens  spirituel  est 
celui  que  le  sens  littéral  renferme  ;  il  est  enté 
pour  ainsi  dire  sur  le  sens  littéral  ;  c'est  celui 
que  les  choses  signifiées  par  le  sens  littéral  font 
naître  dans  l'esprit.  Ainsi,  dans  les  paraboles,  dans 
les  fables,  dans  les  allégories,  il  y  a  d'abord  un 
sens  littéral.  On  dit,  par  exemple,  qu'un  loup  et 
un  agneau  vinrent  boire  à  un  même  ruisseau  ; 
que  le  loup  ayant  cherché  querelle  à  l'agneau,  le 
dévora.  Si  vous  vous  attachez  simplement  à  la 
lettre,  vous  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une 
simple  aventure  arrivée  à  deux  animaux.  Mais 
cette  narration  a  un  autre  objet;  on  a  dessein  de 
vous  faire  voir  que  les  faibles  sont  quelquefois 
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opprimés  par  ceux  qui  sont  plus  puissants,  et 
voilà  le  sens  spirituel,  qui  est  toujours  fondé  sur  le 
sens  littéral. 

Sens  louche,  sens  équivoque.  • —  Le  sens  louche 
naît  plutôt  de  la  proposition  particulière  des  mots 
qui  entrent  dans  une  phrase,  que  de  ce  que  les 
termes  en  sont  équivoques  en  soi.  Ainsi,  ce  serait 
plutôt  la  phrase  qui  devrait  être  appelée  louche, 
si  l'on  voulait  s'en  tenir  au  sens  littéral  de  la  mé- 
taphore; car,  dit  Dumarsais,  comme  les  personnes 
louches  paraissent  regarder  d'un  côté  pendant 
qu'elles  regardent  d'un  autre,  de  même,  dans  les 
constructions  louches,  les  mots  semblent  avoir 
un  certain  rapport  pendant  qu'ils  en  ont  un  autre. 
Par  conséquent,  c'est  la  phrase  même  qui  a  le 
vice  d'être  louche  ;  et  comme  les  objets  vus  par- 
les personnes  louches  ne  sont  point  louches  pour 
cela,  mais  seulement  incertains  à  l'égard  des  au- 
tres, de  même  le  sens  louche  ne  peut  être  regardé 
proprement  comme  louche  ;  il  n'est  qu'incertain 
pour  ceux  qui  entendent  ou  qui  lisent  la  phrase. 
Si  donc  on  donne  le  nom  de  sens  louche  à  celui 
qui  résulte  d'une  disposition  louche  de  la  phrase, 
c'est  par  métonymie  que  l'on  transporte  à  la 
chose  signifiée  le  nom  métaphorique  donné  d'a- 
bord au  signe.  Germanicus  a  égalé  sa  vertu,  et 
son  bonheur  n'a  jamais  eu  de  pareil.  On  appelle 
cela  une  construction  louche,  parce  que  son 
bonheur,  qui  paraît  d'abord  avoir  rapport  à  égalé, 
a  réellement  rapport  à  n'a  jamais  eu  de  pareil. 
Le  sens  louche  naît  donc  de  l'incertitude  de  la 
relation  grammaticale  de  quelqu'un  des  mots  qui 
composent  la  phrase. 

Le  sens  équivoque  paraît  venir  surtout  de  l'in- 
détermination essentielle  à  certains  mots,  lors- 
qu'ils sont  employés  de  manière  que  l'application 
actuelle  n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de  précision. 
Tels  sont  les  adjectifs  conjonclifs  qui  et  que,  et 
l'adverbe  conjonctif  donc  ;  parce  que,  n'ayant  par 
eux-mêmes  ni  nombre  ,  ni  genre  déterminé,  la 
relation  en  devient  nécessairement  douteuse,  pour 
peu  qu'ils  ne  tiennent  plus  immédiatement  à  leur 
antécédent.  Tels  sont  nos  pronoms  de  la  troisième 
personne,  il,  lui,  elle,  le,  la,  les,  ils,  eux,  elles, 
leur  ;  parce  que  tous  les  objets  dont  on  parle 
étant  de  la  troisième  personne,  il  doit  y  avoir  in- 
certitude sur  la  relation  de  ces  mots,  dès  qu'il  y 
a  dans  le  même  discours  plusieurs  noms  du  même 
genre  et  du  même  nombre,  si  l'on  n'a  soin  de 
rendre  cette  relation  bien  sensible  par  quelques- 
uns  de  ces  moyens  qui  ne  manquent  guère  à  ceux 
qui  savent  écrire.  Tels  sont  enfin  les  prépositifs 
possessifs  de  la  troisième  personne,  son,  sa  ses, 
leur,  leurs  ;  et  les  purs  adjectifs  possessifs  de  la 
même  personne,  sien,  sienne,  siens,  siennes, 
parce  que  la  troisième  personne  déterminée  à  la- 
quelle ils  doivent  se  rapporter,  peut  être  incer- 
taine à  leur  égard  comme  à  l'égard  des  pronoms 
personnels,  elpour  la  même  raison.  Voyez  Absolu, 
Equivoque,  Collectif,  Distributif.  (Dumarsais  et 
Beauzée.) 

Sens  dessus  dessous.  Façon  de  parler  adverbiale 
et  du  style  familier,  qui  signifie  qu'une  chose  est 
tellement  bouleversée  qu'on  ne  reconnaît  plusnile 
dessus  ni  le  dessous.  Vaugelas  (31e  remarque) 
veut  que  l'on  écrive  sans  dessus  dessous,  avec  un 
a  au  mot  sans;  mais  maintenant  l'Académie  et  les 
meilleurs  auteurs  écrivent  sens  dessus  dessous. 

Sensée,  Sensée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.  :  Un  homme  sensé ,  une  personne 
sensée.  Un  discours  sensé,  une  réponse  sensée, 
une  action  sensée. 

Sensémiïnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
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liaire  et  le  participe  :  II  a  répondu  sensément,  ou 
il  a  sensément  répondu. 

Sensible.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  froid  sensible.  —  Un  déplaisir 
sensible,  un  sensible  plaisir.  Il  régit  quelquefois 
la  préposition  à  :  Sensible  aux  maux  d'autrui, 
sensible  à  Vamitié,  à  l'amour. 

Penses-tu  que,  sensible  à  l'honneur  de  Thésée, 
II  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée? 

(Rac,  Phèd.,  act.  III,  se.  ni,  21.) 

Sensiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  se  voit  sensible- 
ment. Nous  avons  sensiblement  remarqué  son 
trouble.  —  Il  a  été  sensiblement  touché  de  cette 
perte. 

Sensiblerie.  Subst.  f.  Fausse  sensibilité.  Ce 
mot  nouveau  a  été  adopté  par  l'usage  :  Les  êtres 
privés  de  la  vraie  sensibilité,  dit  Mercier,  abon- 
dent en  sensiblerie. 

Sensuel,  Sensuelle.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  sensuel,  une  femme  sen- 
suelle.—  Une  vie  se?isuelle. 

Sensuellement.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  toujours  vécu,  sensuellement. 

Sentencieusement,  Adv..  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  a  parlé  sentencieusement. 

Sentencieux,  Sentencieuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  discours  sentencieux,  un  mot 
sentencieux,  une  réponse  sentencieuse  ;  cette 
sentencieuse  réponse.  Un  homme  sentencieux. 
Voyez  Adjectif. 

Senti.  Subst.  m.  Expression  nouvelle  employée 
par  Voltaire  :  Je  prie  M.  ***  de  conserver  sa 
bienveillance  pour  celui  qui  n'est  ni  Pierre  (Cor- 
neille), ni  Jean  (Racine),  qui  n  aime  point  du  tout 
le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n  approche  point  du 
senti  de  Jean. 

Sentier.  Subst.  m.  On  l'emploie  souvent  au 
figuré  dans  le  style  noble  :  Le  sentier  ou  les 
sentiers  de  la  vertu,  le  sentier  ou  les  sentiers  de 
la  gloire. 

Et  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier, 
Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier. 

^Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  n,  95.) 

Sentimental,  Sentimentale.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  a  rapport  au  sentiment.  Il  se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part,  pour  exprimer  la  fa- 
deur du  sentiment  :  Des  expressions  sentimen- 
tales,  une  tirade  sentimentale.  On  ne  dit  point 
sentimentaux.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie.  Ces  senti- 
mentales expressions  qui  reviennent  à  chaque 
instant  dans  ce  discours,  le  rendent  bien  froid. 
Voyez  Adjectif. 

Sentinelle.  Subst.  f.  Quelques  poêles  l'ont  fait 
masculin.  On  irouve  dans  Voltaire  (Ve  Disc,  sur 
VHomme,  43)  : 

Ce  sentiment  si  prompt,  dans  nos  cœurs  répandu, 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu  ; 

et  dansDelille  [Paradis perdu, II,  4SI): 

Ces  postes  menaçants,  ces  nombreux  sentinelles 
Qui  veillent  nuit  et  jour  aux  portes  éternelles. 

C'est  probablement  le  besoin  d'une  rime  chez 
Voltaire,  et  l'embarras  de  la  mesure  chez  Delille, 
qui  ont  produit  cette  licence. 
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Sentir.  V.  a.  et  n.  de  la  2'  conj.  Voyez  sa  con" 
jugaison  au  mot  Irrégulier.  Ce  verbe  régit  quel- 
quefois l'infinitif  sans  préposition  :  Je  sentais 
renaître  mon  courage.  (Fénel.,  Télèm.,  liv.  II, 
t.  i,  p.  94.)  Il  régit  que,  lorsqu'il  est  suivi  d'un 
verbe  qui  ne  se  rapporte  pas  à  son  propre  sujet  : 
Je  sentais  qu'il  me  trompait. — On  sent  du  plai- 
sir, de  V orgueil  à  faire  quelque  chose.  On  sent 
un  secret  orgueil  à  honorer  ceux  qu'on  a  vaincus. 
(Thomas). 

Voltaire  a  dit  dansMahomet  (act.  IV,  se.  m,  45): 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassi». 

Seoir.  V.  n.,  irrégulier  et  défectueux  de  la  3e 
conj.  Dans  le  sens  d'être  convenable,  il  n'a  que 
les  temps  simples,  et  aux  troisièmes  personnes  :  Il 
sied,  ils  siéent; il  seyait,  ils  seyaient',  il  siéra, 
ils  siéront;  il  siérait,  ils  siéraient;  qu'il  siée, 
qu'ils  siéent.  Participe  présent,  seyant.  L'infini- 
tif seoir  n'est  point  usité.  Il  s'emploie  imperson- 
nellement. Il  vous  sied  bien  de  prendre  ce  ton-là. 

Il  vous  sied  bien  d'avoir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main. 

(Volt.,  Nan.,  act.  I,  se.  v,  P7.) 

Seoir,  dans  le  sens  de  prendre  séance,  n'est  plus 
d'usage  qu'au  participe  présent  séant,  et  au  par- 
ticipe passé,  sis,  sise.  Voyez  Séant  et  Sis. 

Séparable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  peu 
usité,  et  ne  se  met  qu'après  le  substantif  qu'il 
modifie  :  Ces  deux  choses  sont  séparables. 

Séparément.  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Il  a  traité 
ces  deux  questions  séparément;  ou  il  a  séparé- 
ment traité  ces  deux  questions.  On  les  inter- 
roge séparément. 

Sept.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  p.  On  prononce  le  t  quand  sept 
est  seul  :  Il  y  en  a  sept  ;  ou  bien  quand  il  est  suivi 
immédiatement  d'un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Sept  amis,  sept  ou, 
huit,  sept  hommes.  On  le  met  ordinairement  avant 
son  subst.  Cependant  on  le  voit  quelquefois  après 
les  noms  propres  :  Charles  sept,  Louis  sept.  Alors 
il  signifie  septième.  On  dit  aussi,  dans  le  même 
sens,  chapitre  sept,  article  sept,  le  sept  du  mois, 
c'est-à-dire  le  septième  jour  du  mois. 

Boileau  a  fait  rimer  sept  avec  cornet  (Sut.  IV, 
75)  : 

(¥n  joueur) 

Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Yoit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet; 

et  avec  secret  [Sat.  VIII,  243)  : 

Et  souvent  tel  y  vient  qui  sait  pour  tout  secret. 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept. 

Voltaire  l'a  fait  rimer  avec  objet  (Gertrude. 
conte,  v.  22.) 

Elle  avait  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet. 

Ce  sont  des  licences  poétiques  qui  ne  doivent 
point  influer  sur  la  prononciation  usitée  dans  la 
prose. 

Septante.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  On 
prononce  le^j.  Soixante  et  dix.  On  ne  remploie  plus 
guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  des  septante 
semaines  de  Daniel,  et  des  soixanle  et  dou»a 
traducteurs  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on  <lé- 
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signe  sous  le  nom  des  Septante.  —  «  J'insiste- 
rais pour  que  ces  expressions  si  heureuses  de 
septante,  Codante  et  de  nouante,  remplaçassent 
enfin  la  (rainante  alliance  de  nombres  qu'on  y 
substitue.  Six  vingts,  quinze  vingts  ne  se  di- 
sent plus;  pourquoi  conserver  quatre-vingts  qui 
n'est  pas  moins  ridicule?  »  (Ch.  Nodier,  Examen 
crit.  des  dict.) 

Septentrional,  Septentbionale.  Adj.  Le  p  se 
prononce.  11  fait  septentrionaux  au  pluriel  mas- 
culin, et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  L'océan 
septentrional,  les  pays  septentrionaux. 

Septième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre  or- 
dinal. On  ne  prononce  point  le  p.  Il  ne  se  met 
qu'avant  son  subst.  :  Le  septième  jour,  la  sep- 
tième année,  la  septième  génération. 

Septièmement.  Adv.  On  le  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Septièmement,  je  vais  vous 
expliquer;  ou  bien  après  le  verbe  :  Je  vous  dirai 
septièmement  que...  Le  p  ne  se  prononce  point. 

Septuagénaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  septuagé- 
naire, une  femme  septuagénaire.  On  prononce 
le  p. 

Septuagésime,  Septuple,  Septupler.  Dans  ces 
trois  mots,  on  prononce  le  p  de  sep. 

Sépulcral,  Sépulcrale.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Urne  sépulcrale,  cérémonies 
sépulcrales  ;  organe  sépulcral,  un  sépulcral  or- 
gane; voix  sépulcrale.  Il  fait  au  pluriel  mas- 
culin sépulcraux  :'  Des  vases  sépulcraux.  (Acad.) 

Sépulcre.  Subst.  m.  L'Académie  prétend  qu'il 
ne  se  dit  plus  dans  le  style  ordinaire  que  pour 
signifier  les  tombeaux  des  anciens.  Cela  suppose 
qu'il  se  dit  dans  le  style  noble,  pour  signifier  un 
lieu  destiné  à  la  sépulture  d'un  mort. 

Vous  me  forcez,  soigneur,  à  la  reconnaissance  ; 
Et  tout  près  du  sépulcre  où  l'on  va  m'enfermer, 
Mon  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  II,  se.  vi,  45.) 

Du  sein  de  ce  sépulcre  inaccessible  au  monde. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  ni,  30.) 

Sépulture.  Subst.  f.  Delille  a  dit  {Enéide, 
IV,  874)  : 

. . .  .Lorsque  l'ingrat  s'échappait  de  ces  lieux. 
Ne  pouvais-je  sai-sir,  déchirer  le  parjure, 
Donner  à  ses  lambeaux  la  mer  pour  sépulture? 

Serein,  Sereine.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  temps  serein,  un  jour  serein, 
une  nuit  sereine.  —  Un  visage  serein,  un  front 
serein . 

Séreux,  Séreuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Humeur  séreuse,  sang  séreux. 

Serf,  Serve.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  prononce  le  f  :  Un  homme  serf,  un 
\\omme  de  condition  serve. 

Sérieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
.'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  travaillé  sérieu- 
sement à  sa  fortune t  ou  il  a  sérieusement  tra- 
vaillé à  su  fortune. 

Sérieux, Sérieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Visage  sérieux,  air  sérieux,  mine 
sérieuse.  —  Faire  des  réflexions  sérieuses, 
faire  de  sérieuses  réflexions.  Voyez  Adjectif. 

Serpent.  Subst  m.  Voltaire  a  dit  les  serpents 
de  la  calomnie  (EpilreX.ll,  33)  : 
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En  vain  contre  Henri  la  France  a  vu  longtemps 
La  calomnie  affreuse  excittr  ses  serpents. 

Serre-Papiers.  Subst.  m.  On  écrit  ce  mot  ainsi 
même  au  singulier,  parce  qu'un  serre-papiers 
est  un  meuble  destiné  à  serrer  plusieurs  pa- 
piers. Voyez  Composé. 

Serrer.  V.  a.  de  la  1re  conj.  On  dit,  avoir  le 
cœur  serré;  cette  expression  est  souvent  suivie 
de  la  préposition  de  :  Avoir  le  cœur  serré  de 
douleur,  de  tristesse.  Il  s'était  retiré  dans  sa 
maison,  le  cœur  serré  de  tristesse  (iMontesquieu, 
XIVe  lettre  persane). 

Serre-Tête,  subst.  m.  Ruban  ou  coiffe  dont 
on  se  serre  la  tête.  On  écrit  au  pluriel  des  serre- 
tète.  Voyez  Casse-Cou,  Composé. 

Ser viable.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  serviable, 
une  femme  serviable. 

Servile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Emploi  servile ,  condition  servile, 
âme  servile,  esprit  servile.  —  Une  crainte  ser- 
vile, une  servile  crainte  ;  un  adulateur  servile, 
un  servile  adulateur  ;  une  complaisance  servile, 
une  servile  complaisance.  Voyez  Adjectif. 

Servilement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  lui  a  fait  servile- 
ment la  cour,  ou  il  lui  a  servilement  fait  la  cour. 
Il  a  traduit  servilement  ce  passage,  OU  il  a  ser- 
vilement traduit  ce  passage. 

Servir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  Il  est  irré- 
gulier, et  se  conjugue  comme  sentir.  Voyez  Ir- 
régulier. 

Servir  de,  tenir  lieu  de;  tenir  la  place,  faire 
l'office  de  :  Il  m'a  servi  depère,  cela  lui  a  servi 
de  médecine.  Il  a  servi  de  père  à  ses  neveux. 

Sej-vir  à,  être  utile.  Cet  instrument  sert  au 
labourage.  Un  cheval  qui  sert  à  tirer  et  à  porter. 

A  quoi  sert-il?  De  quoi  sert-il?  il  ne  sert  à 
rien,  il  ne  sert  de  rien,  exigent  le  subjonctif 
dans  les  propositions  subordonnées  :  A  quoi  a-t-il 
servi  que  vous  soyez  venu  si  matin  ?  Il  ne  ser* 
virait  de  rien  que  vous  vinssiez  avant  midi.  V. 
Rien. 

Voltaire  a  dit  servir  simple  cavalier,  simple 
soldat.  Il  vint  d'abord  servir  simple  cavalier. 

Avec  honneur  je  servirai  soldat. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  IV,  se.  u:,  93.) 

Ces  sortes  d'expressions  sont  peu  usitées.  On 
dit  ordinairement  servir  comme  soldat,  servir  en 
qualité  de  soldat.  Il  a  mieux  employé  ce  mot  dans 
les  deux  exemples  suivants: 

Servez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 

(Mahom.,  act.  I,  se.  i,  35.) 

Par  cent  mille  assassins  son  courroux  fut  servi. 

(Henr.,  11,556.) 

Ses.  Voyez  Son. 

Seuil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final.  Ce  mot 
s'emploie  dans  le  style  noble  : 

...Dès  que  cette  reine,  ivre  d'un  fol  orgueil, 
De  la  porte  du  temple  aura  passé  1*  «eut!. 

(Rac,  Âth.,  act.  V,  se.  m,  H.) 

Seul,  Seule.  Adj.  Il  se  dit  4«  d'un  homme  qui 
n'a  personne  avec  lui,  auprès  de  lui,  autour  de 
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kii,  ou  qui  n'a  avec  lui  que  les  personnes  avec 
lesquelles  il  vit  ordinairement  et  familièrement  : 
Cet  homme  était  seul  dans  sa  chambre  ;  il  était 
seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  était  seul 
avec  son  domestique.  —  Il  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs personnes.  Le  mari  et  la  femme  étaient 
seuls.  En  parlant  des  choses,  il  signifie,  qui  n'est 
point  accompagné  de  choses  de  la  même  espèce  ; 
un  fait  seul  est  un  fait  qui  n'est  point  accom- 
pagné d'autres  faits;  un  mot  seul  est  un  mot  qui 
n'est  point  accompagné  d'autres  mots.  En  ce  sens, 
il  suit  tuujoursson  subst. — 2° Il  signifie  unique: 
Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Il  n'a  qu'un  seul 
domestique  ;  c'est  le  seul  bien  qui  me  reste  ;  c'est 
le  seul  mot  qui  exprime  ma  pensée.  En  ce  sens, 
il  précède  toujours  son  subst. 

3°  Il  me  semble  que  quand  on  dit,  un  seul 
homme  a  changé  la  face  du  monde,  seul,  dans 
cette  phrase,  ne  veut  pas  dire  unique.  Je  pense 
qu'il  ajoute  au  substantif  qu'il  modifie  l'idée 
d'individu,  et  que  c'est  comme  si  l'on  disait,  un 
seul  individu  de  la  même  espèce.  Dans  ce  sens 
aussi,  l'adjectif  doit  précéder  son  subst. 

Un  mot  seul  vous  fera  comprendre  ce  que  je 
veux  dire;  c'est-à-dire  un  mot  considéré  numé- 
riquement :  Un  seul  mot  a  suffi  pour  le  con- 
vaincre, c'est-à-dire  un  mot  considéré  relative- 
ment à  sa  signification,  à  son  énergie. 

L'Académie  donne  pour  exemples  *  C'est  la 
seule  loi  qu'il  faut  suivre;  voilà  les  seules  rai- 
sons que  vous  puissiez  alléguer.  Dans  le  premier 
exemple,  on  voit  le  verbe  à  l'indicatif,  il  faut; 
dans  le  second  il  est  au  subjonctif,  vous  puissiez. 
On  pourrait  induire  de  là  que  lorsque  seul  est 
précédé  de  l'article,  et  suivi  des  adjectifs  relatifs, 
qui,  que,  dont,  etc.,  on  peut  mettre  indifférem- 
ment le  verbe  qui  suit  à  l'indicatif  ou  au  sub- 
jonctif. Cette  induction  serait  erronée,  et  si  l'on 
se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  sans  doute 
par  des  raisons  différentes. 

Seul  doit  être  suivi  du  subjonctif  quand  l'idée 
n'est  pas  positive,  quand  elle  tient  lieu  de  doute. 
Mais  cette  difficulté  n'a  été  encore  clairement 
expliquée  dans  aucune  grammaire.  Essayons  de 
la  résoudre  ici. 

L'indicatif  est  un  mode  qui  exprime  directe- 
ment, absolument,  l'existence  d'un  sujet  sous  un 
attribut  déterminé.  Le  subjonctif  au  contraire 
exprime  d'une  manière  dépendante,  vague,  subor- 
donnée. 

Or,  l'adjectif  seul  peut  être  pris,  ou  dans  un 
sens  absolu,  ou  dans  un  sens  relatif.  Il  est  pris 
dans  un  sens  absolu  lorsqu'il  n'ajoute  au  subst. 
que  l'idée  d'unité  numérique,  abstraction  faite  de 
tout  rapport  avec  d'autres  individus.  Comme 
d;ins,  c'est  mon  frère  seul  qui  est  coupable. 
C'est  lui  seul  qui  m'a  frappé.  C'est  à  lui  seul 
que  je  confierai  mon  secret.  L'adjectif  seul  est 
pris  dans  un  sens  relatif  lorsqu'à  l'idée  princi- 
pale qu'il  exprime  se  joint  une  idée  accessoire 
qui  indique  un  rapport,  une  comparaison  avec 
d'autres  individus  ou  d'autres  choses,  une  dé- 
pendance de  ces  individus  ou  de  ces  choses. 
Quand  je  dis,  de  tous  les  spectateurs,  mon  frère 
est  le  seul  qui  ait  applaudi,  le  mol  seul,  outre 
sa  signification  principale,  indique  un  rapport, 
une  comparaison  avec  les  autres  spectateurs. 

Dans  le  premier  sens,  le  verbe  de  la  proposi- 
tion doit  être  mis  à  l'indicatif.  Ce  n'est  point  une 
proposition  incidente,  subordonnée,  c'est  une 
proposition  absolue,  et  qui,  par  conséquent,  exige 
l'indicatif.  C'est  lui  seul  qui  m'a  frappé ,  veut 
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dire,  un  seul  homme  m'a  frappé,  et  cet  homme 
c'est  lui.  C'est  mon  frère  seul  qui  est  coupable, 
signifie,  il  y  a  un  seul  coupable,  et  ce  coupable 
c'est  mon  frère. 

Dans  le  second  sens,  le  verbe  de  la  proposition 
doit  être  mis  au  subjonctif,  parce  qu'il  n'affirme 
pas  d'une  manière  absolue,  indépendante,  mais 
avec  un  rapport  à  d'autres  individus,  à  d'autres 
choses. 

Buffon  a  dit  :  On  peut  dire  que  le  chien  est 
le  seul  animal  dont  la  fidélité  soit  à  V épreuve. 
Il  fallait  le  subjonctif,  parce  que  la  fidélité  du 
chien  est  exprimée  ici  comparativement  avec  la 
fidélité  des  autres  animaux. 

Racine  a  dit  {Alexandre,  act.  II,  se.  h,  139)  : 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter. 

En  employant  le  subjonctif,  il  a  fait  sentir  que 
le  seul  bien  est  dit  comparativement  aux  autres 
biens.  Mais  si  l'on  disait,  c'est  le  seul  bien  qui 
peut  nous  tenter,  on  parlerait  d'un  bien  qui  con- 
tiendrait absolument  et  positivement  en  soi  la 
seule  chose  qui  peut  nous  tenter.  De  tous  ces 
biens- là,  la  gloire  est  le  seuî  bien  qui  puisse 
nous  tenter.  La  gloire  peut  seule  nous  tenter, 
parce  qu'elle  seule  contient  en  elle  des  attraits 
auxquels  nous  sommes  sensibles. 

Je  dirai,  c'est  la  seule  chose  que  nous  dési- 
rons, si  je  veux  exprimer  notre  désir  comme 
existant  réellement,  absolument,  sans  rapport  à 
d'autres  désirs  ;  et  je  dirai,  c'est  la  seule  chose 
que  nous  désirions,  si  je  veux  présenter  notre 
désir  relativement  aux  autres  désirs  que  nous 
pourrions  avoir  et  que  nous  n'avons  pas. 

On  dit  également  bien,  c'est  le  seul  homme  de 
la  famille  qui  a  de  l'esprit,  et  c'est  le  seul  homme 
de  la  famille  qui  ail  de  l'esprit.  Dans  la  première 
phrase,  j'exprime  l'existence  directe,  absolue 
d'un  seul  homme  d'esprit  dans  la  familje.  Il 
n'existe  réellement,  positivement  dans  la  famille 
qu'un  seul  homme  d'esprit.  Dans  la  seconde, 
j'exprime  l'existence  d'un  seul  homme  d'esprit 
dans  la  famille,  comparativement  aux  autres 
hommes  qui  existent  dans  cette  famille  :  c'est  de 
toutes  les  personnes  de  la  famille  la  seule  qui  ait 
de  l'esprit;  et  c'est  ce  rapport,  cette  comparai- 
son, celte  dépendance  de  l'idée,  qui  exige  le 
subjonctif. 

C'est  le  seul  homme  qui  a  pu  me  plaire,  ex- 
prime l'existence  positive  des  moyens  par  les- 
quels la  personne  a  réussi  à  me  plaire  :  C'est  le 
seul  homme  qui  ait  pu  me  plaire,  a  rapport  aux 
autres  moyens  que  d'autres  ont  employés  inutile- 
ment pour  me  plaire. 

On  dit,  c'est  le  seul  parti  que  vous  pouvez 
prendre,  s'il  n'existe  réellement,  positivement, 
absolument,  qu'un  seul  parti  à  prendre;  et  c'est 
le  seul  parti  que  vous  puissiez  prendre,  si  je  veux 
faire  entendre  qu'entre  plusieurs  partis,  celui 
qu'on  propose  est  le  seul  convenable.  Dans,  c'est 
la  seule  personne  que  je  chéris,  l'existence  de  la 
personne  dans  mon  affection  est  présentée  d'une 
manière  positive,  déterminée,  absolue,  je  veux 
appeler  l'attention  sur  un  individu  que  je  chéris 
réellement,  absolument;  au  contraire,  danse'e.ç* 
la  seule  personne  que  je  chérisse,  l'attention  n'es 
plus  appelée  d'une  manière  positive  sur  la  per- 
sonne que  je  chéris,  mais  sur  plusieurs  personnes 
que  je  pourrais  chérir  et  que  je  ne  chéris  pas. 
C'est  le  seul  homme  que  je  chéris,  signifie,  je 
le  chéris  lui  seul  ;  c'est  le  seul  homme  que  je 
chérisse,  veut  dire,  je  ne  chéris  aucun  autre 
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homme  que  lui.  C'est  la  seule  loi  qu'il  faut 
suivre,  suppose  l'existence  positive  et  absolue  de 
la  nécessité  de  suivre  cette  loi;  c'est  la  seule  loi 
qu'il  faille  suivre,  suppose  que  l'on  pourrait 
faire  un  choix  entre  plusieurs  lois. 

Voici  d'autres  exemples  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer ces  principes. 

C'est  le  seul  conseil  que  je  peux  vous  donner; 
c'est  le  seul  conseil  que  je  puisse  vous  donner. 
C'est  la  seule  place  qui  peut  vous  convenir;  c'est 
la  seule  place  qui  puisse  vous  convenir.  De  tous 
les  reproches  qu'il  m'a  faits,  celui-là  est  le  seul 
qui  m'ait  affecté.  On  ne  peut  pas  dire  qui  m'a, 
le  rapport  aux  autres  reproches  est  trop  marqué. 
—  Il  y  avait  eu  du  délire  à  penser  qu'on  eut 
pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes 
royales,  en  laissant  vivre  le  seul  qui  pouvait  les 
venger  (Voltaire),  qui  avait  seul  les  moyens  de 
tes  venger»  Le  seul  qui  pût  les  venger,  voudrait 
dire,  le  seul  dont  les  moyens  de  les  venger  pus- 
sent être  plus  efficaces  que  les  autres.  —  Les 
mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peu- 
vent nous  reprendre  utilement,  et .  nous  arra- 
cher cet  aveu  d'avoir  failli  qui  coûte  tant  à 
notre  orgueil.  (Bossuet.)  —  Locke  est  le  seul  que 
je  crois  devoir  excepter  [ConàxW'AC.)  Que  je  croie, 
supposerait  du  doute.  —  La  religion  est  le  seul 
mors  que  les  rois  puissent  encore  blanchir  (Mar- 
inonlel.)  —  La  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge 
où  l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour 
se  corriger.  (Fénelon.) 

Seulement.  A(Jv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  lui  a  demandé  seu- 
lement une  grâce,  ou  il  lui  a  seulement  demandé 
une  grâce. 

Seulet,  Setjlette.  Adj.  qui  ne  s'emploie  que 
dans  le  style  pastoral,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Une  fille  seu  Jette. 

Sévère.  Adj.  des  deux  genres.  Il  précède  sou- 
vent son  subst.  :  Un  prince  sévère,  un  juge  se- 
vère,  un  censeur  sévère,  un  sévère  censeur.  — 
Une  vertu  sévère,  une  punition  sévère,  une  sé- 
vère punition.  —  Une  beauté  sévère,  cette  sévère 
beauté. 

Sévère  régit  les  prépositions  à,  pour,  envers,  à 
l'égard  :  Il  est  sévère  aux  autres  comme  à  lui- 
même  : 

Que  faut-il  que  Bérénice  espère? 
Rome  lui  tera-t-elle  indulgente  ou  sévère  ? 

(Ràc,  Bérén.,  act.  II,  se.  n,  29.) 

//  est  plus  sévère  pour  lui-même  que  pour  les 
autres.  Un  père  sévère  pour  ses  enfants,  envers 
ses  enfants,  à  l'égard  de  ses  enfants.  Toutes  ces 
expressions  ont  des  différences  fondées  sur  la 
nature  des  prépositions  qui  y  sont  employées. 

Sexagénaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Un  homme  sexagénaire, 
une  femme  sexagénaire . 

Sexuel,  Sexuelle.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Les  organes  sexuels,  les  qualités 
sexuelles. 

Si.  Conjonction  et  adverbe.  La  lettre  i  de  si 
s'élide  devant  il,  ils  :  S'il  vient,  s'ils  viennent. 
Elle  n«  s'élide  devant  aucun  autre  mot  :  Si  elle 
vient,  si  on  dit.  —  Dans  la  conversation,  on  dit 
et  si,  pour  dire  cependant,  néanmoins  ;  dans 
cette  façon  de  parler,  si  ne  perd  pas  sa  voyelle, 
même  devant  le  pronom  il  :  Il  est  brave  et  vail- 
lant, et  si  il  est  doux  et  facile  ;  je  souffre  plus 
qtievous,  et  si  je  ne  vie  plains  pus. 

Si,  conjorclion ,  exprimant  par  lui-même  le 
outc  de  l'esprit,  n'a  pas  besoin  d'un  mode  dou- 
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teux  au  verbe  qui  le  suit;  ce  verbe  doit  être  à 
l'indicatif.  Je  serais  venu  si  j'avais  eu  le  temps , 
et  n»n  pas  si  j'eusse  eu  le  temps. 

On  ne  peut  se  servir  de  si  au  premier  et  au  se- 
cond membre^d'une  période;  mais  au  second,  on 
met  que  au  lieu  de  si,  et  alors  on  met  au  sub- 
jonctif le  verbe  qui  suit  :  Si  vous  partez,  et  que 
vous  vouliez  vie  prendre  avec  vous.  Ce  tour, 
disent  les  grammairiens,  vaut  mieux  que  si  vous 

^partiez,  et  si  vous  vouliez  vie  prendre  avec  vous. 

'  —  Cette  règle  n'est  pas  tout  à  fait  exacte;  on  ré- 
pète le  si,  ou  on  met  le  que,  suivant  les  cas. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  deux  pro- 
positions, il  faut  répéter  si;  lorsqu'il  y  en  a,  il 
faut  mettre  la  conjonction  que,  qui  alors  marque 
cette  liaison.  On  dira  donc  fort  bien,  si  vous  ga- 
gnez votre  procès,  et  si  vous  allez  dans  votre 
pays,  si  l'on  ne  veut  pas  marquer  une  liaison  de 
conséquence  entre  ces  deux  propositions.  Mais 
on  dira,  si  vous  gagnez  votre  procès,  et  que  vous 
vous  trouviez  dans  une  situation  plus  avanta- 
geuse, parce  que  I'ob  marque  par  là  la  liaison 
qu'il  y  a  entre  les  deux  propositions,  et  que  l'on 
fait  considérer  l'une  comme  une  suite  de  l'autre. 
Quand  si  est  répété  devant  deux  substantifs, 
on  peut  mettre  le  verbe  au  singulier,  si  les  deux 
substantifs  sont  pris  dans  un  seus  disjonctif,  c'est- 
à-dire,  si  l'un  ou  l'autre  est  le  sujet  du  verbe,  et 
non  tous  les  deux  ensemble.  On  dira  donc,  si 
votre  père,  si  votre  mère  vient  à  viourir,  ce  qui 
veut  dire,  si  votre  père  vient  à  mourir,  ou  si 
votre  mère  vient  à  mourir  ;  et  c'est  père  ou  mère 
qui  est  le  sujet  du  verbe.  Mais  on  dira,  si  Va- 
mour,  si  la  reconnaissance  m'attachent  à  vous, 
et  non  pas,  m'attache,  pour  marquer  que  ces 
deux  choses  existent  ensemble,  et  que  les  deux 
substantifs  sont  le  sujet  complexe  de  la  proposi- 
tion. D'après  cela,  il  y  a  dans  les  vers  sui- 
vants une  négligence,  ou  un  sacrifice  fait  à 
l'harmonie  : 

Vous  n'avez  plus,  madame,  à  craindre  pour  ma  vie, 
Et  je  serais  heureux  si  la  foi,  si  l'honneur 
Ne  me  reprochait  point  mon  injuste  bonheur. 
•  (Rv>,  Bajazet,  act.  III,  se.  iv,  2.) 

Quelquefois  on  retranche  pas  du  verbe  pris 
négativement  qui  suit  la  conjonction  si,  quelque- 
fois on  ne  le  retranche  pas.  Dans  le  premier  cas, 
on  veut  indiquer  une  liaison  entre  les  deux 
membres  de  la  phrase,  et  marquer  que  l'effet 
exprimé  par  le  second  est  indéterminé.  Si  vous 
ne  changez,  vous  éprouverez  des  malheurs,  tel 
ou  tel  malheur.  Dans  le  second  cas,  on  marque 
une  liaison  entre  les  .deux  membres,  et  un  effet 
déterminé  dans  le  second  ;  si  vous  ne  changez 
pas,  vous  mourrez.  Effet  déterminé. 

Fénelon  a  dit  dans  Télémaque  (  liv.  HT,  t.  i, 
p.  43S  )  :  Si  Pygmalion  ne  change  de  con- 
duite, notre  gloire  et  notre  puissance  seront 
bientôt  transportées  à  quelque  autre  peuple 
mieux  gouverné  que  nous  ;  à  quelque  autre  peu- 
ple, effet  indéterminé;  avec  un  effet  déterminé, 
Fénelon  aurait  dit  :  Si  Pygmalion  ne  change 
pas  de  conduite,  il  perdra  sa  couronne. 

Si,  adverbe,  se  met  devant  les  adjectifs  comme 
les  adverbes  de  quantité  :  //  est  si  aimable,  si 
bon.  S'il  y  a  plusieurs  adjectifs,  il  faut  répéter  s*.- 
Il  est  si  bon,  si  doux,  si  complaisant. 

11  ne  faut  pas  confondre  si  avec  aussi;  le  se- 
cond se  dit  quand  il  y  a  comparaison,  le  premier 
quand  il  n'y  en  a  pas.  Il  est  si  faible,  quil  ne 
peut  pas  marcher  ;  il  est 'AUSSI  faible  que  vous. 
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Hors  de  la  comparaison,  si  est  suivi  de  que,  et 
ce  que  régit  le  verbe  qui  le  suit  au  subjonctif, 
lorsque  le  premier  verbe  est  à  l'impératif,  ou  que 
les  deux  verbes  sont  employés  négativement: 
Arrangez-vous  si  bien,  que  vous  ne  vous  en  re- 
penties pas.  Il  n'est  pas  si  habile,  qu'il  ne  fasse 
quelquefois  des  fautes  ;  et  l'on  voit  que,  dans  le 
second  exemple,  on  retranche  pas  du  second 
verbe. 

Si  ne  doit  modifier  les  participes  passés  que 
lorsqu'ils  sont  adjectifs.  On  dit  bien  un  homme  si 
éclairé,  si  rangé,  mais  on  ne  dit  pas  un  homme 
si  aimé,  une  éclipse  si  observée;  il  faut  dire  si 
tendrement  aimé,  si  exactement  observée;  et 
alors  si  modifie,  non  le  participe,  mais  l'adverbe. 

Si  ne  peut  modifier  les  adjectifs  que  lorsqu'ils 
sont  susceptibles  de  degrés  de  comparaison.  Dé- 
montré et  inconnu,  par  exemple,  ne  comportant 
pas  le  plus  ou  le  moins,  on  ne  dirait  pas,  une 
proposition  peu  ou  beaucoup  démontrée,  une  loi 
de  la  nature  peu  ou  beaucoup  inconnue;  par  la 
même  raison,  on  ne  peut  pas  dire  si  démontrée, 
siinconnue,  il  faut  dire  si  bien  démontrée  et  si 
peu  connue. 

Si  ne  peut  modifier  les  adverbes  que  quand  il 
les  précède  immédiatement  :  Si  bien,  si  mal,  si 
récemment.  Mais  il  ne  peut  modifier  les  expres- 
sions adverbiales  composées  de  plusieurs  mots. 
On  ne  doit  pas  dire  il  était  si  en  peine,  si  en  co- 
lère, mais  il  était  si  fort  en  peine,  si  fort  en  co- 
lère, etc. 

Si  ce  n'est.  Expression  adverbiale  qui  signifie 
excepté,  et  qui  est  invariable  :  (L'ambitieux)  ne 
jouit  de  rien,  si  ce  n'est  de  ses  malheurs  et  de 
ses  inquiétudes  (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  le 
malheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu.  3e  réf.) 

Cependant,  dans  le  cas  où  la  négation  serait 
suivie  de  pas,  le  verbe  être  changerait  de  temps 
et  de  nombre  :  Si  ce  ne  sont  pas  des  bons  livres, 
pourquoi  les  lisez-vous^  (Wailly). 

Sibylle.  Subst.  f.  On  ne  mouille  point  les  l. 

Sifflant,  Sifflante.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
siffler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
lettre  sifflante. 

Sifflement.  Subst.  m.  Delille  a  dit  les  siffle- 
ments des  câbles  (Enéide,  I,  131)  : 

On  entend  des  nochers  les  tristes  hurlements, 
Et  des  câbles  froissés  les  affreux  sifflements. 

♦Sifflerie.  Subst.  f.  L'action  de  siffler  des 
pièces  de  théâtre.  Mot  nouveau  employé  par  Vol- 
taire. Il  dit,  en  parlant  de  sa  tragédie  des  Lois 
de  Mines  :  J'ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de 
la  police  n'aient  coupé  le  nez  à  Minos.  Quelques 
bonnes  gens  auront  substitué-  des  vers  honnêtes 
à  des  vers  un  peu  hardis,  et  c'est  encore  un  en- 
couragement à  la  sifflerie  ;  car  vous  savez  que  ces 
vers  si  sages  sont  d'ordinaire  fort  plats  et  fort 
froids. 

Signal.  Subst.  m.  Dans  ce  mot  et  ses  dérivés 
on  mouille  gn. 

Signalé,  Signalée.  Part,  passé  du  verbe  si- 
gnaler,  et  adj.  On  mouille  gn.  Cet  adjectif  verbal 
ost  une  exception  à  la  règle  générale  qui  veut  que 
les  adjectifs  formés  des  participes  passés  suivent 
toujours  leur  substantif.  On  dit  un  service  si- 
gnalé cl  un  signalé  service;  un  signalé  fripon. 

Signature,  Signe,  Signer.  Dans  ces  trois  mots 
on  mouille  gn. 

Signe.  Subst.  m.  On  dit  sans  article,  c'est  signe 
que. 
Signet.  Subst   m.  On  ne  prononce  pas  le  g. 
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Signifiant,  Significatif,  Signifier,  Significa- 
tion. Dans  ces    quatre   mots,  on  mouille  gn. 

Signifiant,  Signifiante.  Adj.  verbal  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  expression  qui 
n'est  pas  assez  signifiante. 

Significatif,  significative.  Adj.  qui  se  met  tou- 
jours après  son  subst.  :  Un  mot  significatif  un 
terme  significatif  —  Un  geste  significatif,  un 
souris  significatif 

Silence.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel, si  ce  n'est  en  musique  ou  dans  la  déclama- 
tion, où  l'on  dit  observer  les  silences.  —  On  ne 
dit  pas  un  silence,  à  moins  que  le  mot  silence  ne 
soit  modifié  par  un  adjectif  :  Un  morne  silence, 
un  silence  morne  ;  un  silence  profond,  un  pro- 
fond silence.  Voyez  Adjectif. 

Silencieux,  Silencieuse.  Adj.  Qui  garde  le  si- 
lence. Dans  ce  sens  il  ne  se  dit  que  des  personnes. 
Mais  quelquefois  il  se  dit  des  lieux  «m  l'on  n'en- 
tend pas  de  bruit.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  homme  silencieux ,  bois  silencieux . 

Silique.  Subst.  f.  «  C'est  le  synonyme  de 
gousse,  dit  Mercier.  Ce  mot,  tiré  du  latin,  est 
français  et  harmonieux.  Vous  croiriez  que  notre 
versificateur  en  titre  l'aurait  employé  dans  sa 
traduction  des  Géorgiques,  point  du  tout  : 

Les  pois  retentissants  dans  leurs  cosses  tremblantes. 
(Del.,  Georg.,  I,  90.) 

Voilà  ce  qui  remplace  silique.  » 

Mauvaise  critique ,  mauvaise  observation. 
Nous  avons  en  français  gousse  et  cosse,  pour- 
quoi aller  chercher  silique,  et  ne  pas  laisser  ce 
terme  à  l'histoire  naturelle,  qui  s'en  est  empa- 
rée? 

Sillage,  Siller,  Sillon,  Sillonner.  Dans  ces 
quatre  mots,  on  mouille  les  l. 

Similitude.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  tâche  de  rendre  une  chose  sensible 
par  une  autre  toute  différente.  On  s'en  sert,  ou 
pour  prouver,  ou  pour  orner,  ou  pour  rendre  le 
discours  plus  clair  et  plus  agréable. 

Simple.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  tantôt 
suit  et  tantôt  précède  son  subst.,  et  il  a  des  sens 
différents,  selon  qu'il  occupe  l'une  ou  l'autre 
place  :  Un  simple  homme  est  un  homme  qui  n'est 
qu'homme  ;  un  homme  simple  est  un  homme  qui 
a  de  la  simplicité.  De  simples  airs  sont  des  airs 
qui  ne  sont  pas  accompagnés  de  paroles  ;  des  airs 
simples  sont  des  airs  naturels,  naïfs,  sans  orne- 
ments. 

En  grammaire,  on  dit  qu'un  mot  est  simple 
relativement  aux  autres  mots  qui  en  sont  formes, 
pour  exprimer  avec  la  même  idée  quelque  autre 
idée  qu'on  lui  associe.  On  appelle  proposition 
simple,  celle  dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  éga- 
lement simples,  c'est-à-dire  également  détermi- 
nés par  une  seule  idée  totale.  La  sagesse  est 
précieuse;  voilà  une  proposition  simple.  En  par- 
lant des  verbes,  on  appelle  temps  simples  ceux 
qui  consistent  en  un  seul  mol,  qui  dérivent 
d'une  même  racine  fondamentale,  et  diffèrent 
entre  eux  par  les  inflexions  et  les  terminaisons 
propres  à  chacun.  J'aime,  j'aimai,  j'aime- 
rai, etc.,  sont  des  temps  simples.  —Dans  l'élo- 
quence, on  dislingue  le  genre  simple,  qui  n'ex- 
pose que  des  choses  simples. 

Simplement.  Adv.  Il  a  quelquefois,  comme 
l'adjectif,  un  sens  différent,  lorsqu'il  est  mis 
après  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  //  lui  a  exposé  simplement  son  affaire, 
veut  dire,  il  lui  a  exposé  son  affaire  naïvement, 
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sans  art,  sans  déguisement.  Il  lui  a  simplement 
exposé  son  affaire,  signifie,  il  n'a  fait  autre  chose 
que  lui  exposer  son  affaire. 

Simplicité.  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
simple.  En  ce  sens,  il  n'a  point  de  pluriel. — Dans 
le  sens  de  niaiseries,  il  a  un  pluriel  :  //  a  dit  des 
simplicités  qui  nous  ont  beaucoup  amusés. 

Simulation.  Subst.  f.  Déguisement  frauduleux. 
C'est  un  terme  de  jurisprudence.  Mercier  pense 
que  l'on  pourrait  l'employer  dans  le  langage  com- 
mun, et  je  le  pense  comme  lui  :  Les  gens  nés 
froids  sont  toujours  plus  près  de  la  simulation 
que  les  antres;  ils  s'observent  et  ils  se  possè- 
dent; mais  chez  vit  homme  né  vif,  la  simula- 
tion devient  difficile  ;  V  âme  échappe  par  un  geste 
ou  dans  un  regard. 

Alors,  simulation  ne  signifierait  pas  exacte- 
ment la  même  chose  que  dissimulation.  La  pre- 
mière expression  signifierait  l'action  de  faire 
semblant  qu'une  chose  est,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas,  tandis  que  la  seconde  signifie  l'action  de  ca- 
cher ce  qui  est.  C'est  la  même  différence  qu'entre 
les  verbes  latins  simulare  et  dissimulare. 

Simultané  ,  Simultanée.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  simultané, 
action  simultanée.  On  écrivait  autrefois  simul- 
tanée au  masculin,  mais  cette  manière  d'écrire 
est  contraire  à  l'analogie  de  la  langue. 

Simultanément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  agi  simulta- 
nément t  ou  ils  ont  simultané  ment  agi. 

Sincère.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  sincère, 
une  femme  sincère.  —  Un  procédé  sincère,  une 
réconciliation  sincère,  une  sincère  réconcilia- 
tion ;  vn  repentir  sincère,  un  sincère  repentir; 
des  protestations  sincères,  de  sincères  protesta- 
tions; un  aveu  sincère,  un  sincère  aveu.  On  ne 
dit  pas  un  sincère  homme.  Voyez  Adjectif. 

Sincèrement.  Adj.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  avoué  sincère- 
ment sa  faute,  ou  il  a  sincèrement  avoué  sa 
faute. 

Sincérité.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel 
lorsqu'il  signifie  la  qualité,  la  vertu.  Si  on  l'em- 
ploie à  ce  nombre,  c'est  lorsqu'on  entend  par  là 
les  effets  de  la  sincérité.  On  dit  des  sincérités, 
comme  on  dit  des  naïvetés. 

*  Singeur,  Singeresse.  Mots  nouveaux.  Le  pre- 
mier n'est  pas  généralement  adopté,  et  a  été 
quelquefois  employé  substantivement  :  //  exhale 
sans  ménagement  son  mépris  pour  les  vils  sin- 
geurs  de  la  magistrature,  qui,  après  avoir  dé- 
pouillé leurs  concitoyens,  osaient  les  juger  sans 
savoir  les  lois.  (Mirabeau.) — Singeresse  est  ordi- 
nairement employé  adjectivement,  et  plus  usité 
que  singeur  :  Je  craignis  de  lui  voir  cette  poli- 
tesse maniérée,  ces  façons  singeresses  qu'on  ne 
manque  jamais  de  contracter  à  Paris.  (J.-J. 
Rouss.  Héloïsc,  IVe  part.,  ixe  lettre,  t.iv,  p.  178.) 
Singulier,  Singulière.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et  l'analogie 
le  permettent  :  Un  homme  singulier,  une  femme 
singulière. — Une  façon  singulière,  une  singu- 
lière façon;  une  manière  singulière,  une  sin- 
gulière manière;  une  opinion  singulière,  une 
singulière  opinion.  Voyez  Adjectif. 

En  grammaire,  ce  terme  est  consacré  pour  dé- 
signer celui  des  nombres  qui  marque  l'unité.  On 
dit,  le  nombre  singulier  et  le  nombre  pluriel,  ou 
substantivement,  le  singulier  et  le  pluriel.  Voyez 
Nombre. 
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On  met  quelquefois  le  singulier  pour  le  pluriel  : 
Le  soldat,  le  matelot ,  le  paysan,  le  pauvre,  le 
riche,  C homme,  la  femme,  etc.,  pour  les  soldats, 
les  matelots,  les  paysans,  les  pauvres,  les  riches, 
les  hommes,  les  femmes ,  etc.  Le  soldat  murmu- 
rait, le  matelot  commençait  à  prier,  le  paysan 
s'était  révolté,  le  riche  méprise  souvent  le  pau- 
vre, le  Français  est  brave  et  léger. 

Un  même  nom  avec  la  même  signification  ne 
laisse  pas  très-souvent  de  recevoir  des  sens  fort 
différents,  selon  qu'il  est  employé  au  nombre 
singulier  ou  au  nombre  pluriel.  Par  exemple, 
donner  la  main,  c'est  présenter  la  main  à  quel- 
qu'un par  politesse,  pour  l'aider  à  marcher,  à 
descendre,  à  monter,  etc.  Donner  les  mains, 
n'est  plus  qu'une  expression  figurée  qui  veut 
dire  consentir  à  une  proposition. 

L'usage  a  introduit  dans  notre  langue  une  ma- 
nière de  parler  qui  mérite  d'être  remarquée; 
c'est  celle  où  l'on  emploie,  par  synecdoque,  le 
nombre  pluriel  au  lieu  du  nombre  singulier, 
quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne  : 
Monsieur,  vousm'avez  ordonné, je  vousprie,  etc. 
La  politesse  française  fait  que  l'on  traite  la  per- 
sonne à  qui  l'on  parle,  comme  si  elle  en  valait 
plusieurs;  et  c'est  pour  cela  que  l'on  n'emploie 
que  le  singulier,  quand  on  parle  d'une  personne 
à  qui  l'on  doit  plus  de  franchise  ou  moins  d'é- 
gards. On  lui  dit,  tu  m'as  donné,  je  t'ordonne, 
sur  tes  avis,  etc.  Cette  dernière  façon  de  parler 
s'appelle  tutoyer.  Ainsi,  l'on  ne  tutoie  que  ceux 
avec  qui  l'on  est  très-familier  ou  ceux  pour  qui 
l'on  a  peu  d'égards. 

On  demande  si  un  nom  substantif,  suivi  de  plu- 
sieurs adjectifs  qui  expriment  différentes  espèces 
du  même  genre,  doit  être  mis  au  singulier  ou  au 
pluriel.  Les  uns  veulent  qu'on  mette  le  substantif 
au  pluriel,  et  que  les  adjectifs  qui  le  suivent  res- 
tent au  singulier.  Les  autres,  au  contraire,  veu- 
lent que  le  substantif,  ainsi  que  les  adjectifs  qui 
l'accompagnent,  soient  mis  au  singulier.  Selon 
les  premiers  ,  on  dira  les  cotes  personnelle  , 
somptuaire  et  mobilière.  Un  cours  de  langues 
française,  italienne  et  espagnole.  Selon  les  se- 
conds, la  cote  personnelle,  la  mobilière  et  la 
somptuaire;  un  cours  de  langue  française,  ita- 
lienne et  espagnole. 

Pour  savoir  laquelle  dp  ces  deux  constructions 
on  doit  adopter,  il  suffit  de  remarquer  que  le 
substantif  impose  ses  accidents,  sa  forme  à  tous 
les  adjectifs  qui  le  déterminent,  mais  que  ce  droit 
n'est  pas  réciproque,  car  plusieurs  adjectifs  réu- 
nis ne  sauraient  forcer  un  substantif  à  l'accord. 
Or,  dans  le  cas  où  l'on  admettrait  la  première 
construction,  c'est-à-dire  où  l'on  admettrait  que 
le  substantif  fût  mis  au  pluriel,  tandis  que  chacun 
des  adjeetifs  resterait  au  singulier,  ce  serait  les 
adjectifs  qui  régleraient  l'accord,  ce  qui  ne  peut 
être  toléré  en  grammaire.  On  doit  donc  dire  :  la 
cote  personnelle,  la  mobilière  et  la  somptuaire  ; 
un  cours  de  langue  française,  italienne  et  es- 
pagnole. De  cette  manière,  les  lois  de  la  syntaxe 
ne  sont  pas  violées,  et  l'on  peut  rendre  raison  de 
ces  phrases  au  moyen  de  l'ellipse,  c'est-à-dire 
que  c'est  comme  s'il  y  avait,  la  cote  personnelle, 
la  cote  mobilière,  la  cote  somptuaire  ;  un  cours 
de  langue  française,  de  langue  italienne,  de 
longue  espagnole.  Voltaire  a  dit  :  Corneille  a  ré- 
formé la  scène  tragique  et  la  scène  comique  par 
d'heureuses  imitations.  (Préface  des  Remarques 
sur  le  Menteur.)  Fénelon  :Je  vous  ai  montré, 
par  des  expériences  sensibles,  les  vraies  et  les 
fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut  régner 
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{Télém.,  liv.  XXIV,  t.  ii,  p.  390.)  ;  et  Thomas  : 
Il  est  très-sur  que  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècle  furent  marqués  par  de  grands  change- 
ments et  de  grandes  découvertes.  [Eloge  de  Des- 
eartes.)  Ces  règles  sont  fondées  en  raison;  mais 
on  les  viole  tous  les  jours.  Voyez  accord,  Adjec- 
tif, Nom,  Nombre,  Pluriel. 

Singulièrement.  Adv.  11  se  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlicîpe,  et  quelquefois  même  on 
ne  peut  pas  le  placer  autrement  :  Il  a  été  singu- 
lièrement affecté  de  cette  perte;  on  ne  dirait  pas, 
il  a  été  affecté  singulièrement.  Il  a  toujours  été 
singulièrement  attaché  à  ses  devoirs.  Il  s'est 
conduit  singulièrement  dans  cette  affaire,  ou  il 
s'est  singulièrement  conduit  dans  cette  affaire. 

Sinistre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  •  Un  accident  sinistre, 
un  sinistre  accident;  une  aventure  sinistre, 
une  sinistre  aventure;  un  présage  sinistre,  un 
sinistre  présage  ;  un  augure  sinistre,  un  sinistre 
augure.  Voyez  Adjectif. 

Sinistrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  jugé  sinis- 
trement  de  Vètat  de  ses  affaires,  ou  il  avait  si- 
nistremenl  jugé,  etc. 

Sinueux,  Sinueuse.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Les  replis  sinueux,  OU  les  sinueux  replis. 
Voyez  Adjectif. 

Sinus,  subst.  m.  On  prononce  le  s. 

Sirop.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  p. 

Sis,  Sise.  Part,  passé  du  v.  seoir,  qui  n'est 
plus  en  usage.  11  ne  s'emploie  guère  que  comme 
adj.  et  en  style  de  pratique,  où  il  signifie  situé, 
située.  Un  héritage  sis  à  Saint-Denis,  une  mai- 
son sise  rue  Vivienne.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst. 

Situation  Subst.  f.  Dans  la  poésie  dramatique, 
on  appelle  situation  un  moment  de  l'action  théâ- 
trale, où  de  la  seule  position  des  personnages, 
résulte  pour  le  spectateur  un  saisissement  de 
crainte  ou  de  pitié,  si  la  situation  est  tragique  ; 
de  curiosité,  d'impatience  ou  de  maligne  joie,  si 
la  situation  est  comique.  C'est,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  genre,  le  plus  infaillible  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  situation,  il  faut  suppo- 
ser les  acteurs  muets  dans  le  moment  critique,  et 
se  demander  à  soi-même  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  spectacle  la  seule  vue  de  la  scène.  Si 
le  spectateur,  pour  être  ému,  doit  attendre  qu'on 
ait  parlé,  il  n'y  a  plus  de  situation.  (Mannontel.) 

Six.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  11  se  met 
avant  son  subst.  :  Six  hommes,  six  femmes,  six 
maisons.  —Quelquefois  on  le  met  après  les  noms 
propres  au  lieu  de  sixième  :  Charles  six, 
Louis  six.  —  On  dit  le  six  du  mois,  pour  dire 
le  sixième  jour  du  mois. 

Lorsque  ce  mot  n'est  pas  suivi  du  nom  de 
l'espèce  nombrée,  x  se  prononce  avec  un  siffle- 
ment fort  :  Ils  étaient  six,  j'en  ai  demandé  six. 
Lorsqu'il  est  suivi  du  nom  de  l'espèce  noinbrée 
commençant  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  le 
x  ne  se  prononce  point;  la  syllabe  est  seulement 
un  peu  longue  :  Six  maisons,  six  héros;  pronon- 
cez, si-maisons,  si-héros.  Lorsqu'il  est  suivi  du 
nom  de  l'espèce  nombrée,  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  un  /tmuet,  on  prononce  le  .r  avec 
un  sifflement  faible,  c'est-à-dire  comme  un  z  -.Six 
ans,  six  aunes;  prononcez,  si  zans,  si-zaunes. 

Sixain.  Subst.  f.  On  prononce  sizain. 

On  appelle  sixain,  en  poésie,  une  stance  com- 
posée de  six  vers.  Nous  avons  deux  sortes  de  si- 
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xains  qui  ont  des  différences  très-remarquables. 
Les  premiers  ne  sont  autre  chose  qu'un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  vers  de  rime  différenie  de 
celle  qui  a  terminé  le  quatrain  Les  sixains  de  cette 
espèce  admettent  deux  vers  de  rime  différente, 
soit  avant,  soit  après,  comme  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

Seigneur,  dans  ton  temple  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Dans  ce  séjour  impénétrable, 
Où  tes  saints  inclinés,  d'un  air  respectueux, 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux? 
(J.-B.  Rouss.,  liv.  I,  od.  i,  1.) 

La  seconde  espèce  de  sixains  comprend  deux 
tercets,  qui  ne  doivent  jamais  enjamber  le  sens 
de  l'un  à  l'autre.  Il  doit  donc  y  avoir  un  repos 
après  le  troisième  vers.  Les  deux  premiers  y 
riment  toujours  ensemble,  et  le  troisième  avec  le 
dernier  ou  avec  le  cinquième,  mais  ordinairement 
avec  celui-ci. 

Ier  Exemple  : 

Renonçons  au  stérile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui; 
Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle  : 

Leur  pompe,  indigne  de  nos  vœux, 

N'est  qu'un  simulacre  frivole, 
Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

(J.-B.  Rocss.,  liv.  I,  od.  ix,  7.) 

IIe  Exemple  : 

Je  disais  à  la  nuit  sombre  : 
0  nuit!  tu  vas  dans  ton  ombre 
M'ensevelir  pour  toujours. 
Je  redisais  à  l'aurore  : 
Le  jour  que  tu  fais  éclore 
E.<t  le  dernier  de  mes  jours. 
(J.-B.  Rocss.,  liv.  I,  od.  x,  35.  (Encycîop.) 

Sixième.  Adj.  des  deux  genres.  X  se  prononce 
comme  z:  On  le  met  avant  son  substantif  :  Le 
sixième  jour,  la  sixième  année. 

Sixièmement.  Adv.  On  peut  le  mettre  au  com- 
mencement de  la  phrase,  ou  après  le  verbe  : 
Sixièmement,  je  vous  dirai,  etc.  ;  ou  je  vous  di- 
rai sixièmement,  etc. 

Sloop.  Subst.  m.  On  prononce,  et  quelques-uns 
écrivent,  sloupe.  (Acad.  1835). 

Sobre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  sobre,  une  femme  sobre. 
—  Unrepas  sobre,  un  sobre  repas .  Voyez  Adjectif. 

Diderot  a  employé  ce  mot  dans  une  acception 
quine  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  : 
Si  j'attends  V ennemi,  dit-il,  quand  il  s'agit  du 
salut  de  ma  patrie,  je  ne  suis  qu'un  citoyen  or- 
dinaire. Mon  amitié  n'est  que  circonspecte,  si 
le  péril  d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts  sur 
le  mien.  La  vie  m'est-elle  plus  chère  que  ma 
maîtresse?  je  ne  suis  qu'un  amant  ordinaire. 
Les  passions  sobres  font  les  hommes  communs. 

Sobrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  usé  sobrement  de  cette 
permission,  OU  il  a  sobrement  usé  de  cette  per- 
mis s  isn. 

Soc,  Socle,  Socque.  Substantifs  masculins.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  ces  trois  mots  qui  ont 
entre  eux  quelque  analogie  quant  à  la  prononcia- 
tion, mais  qui  diffèrent  complètement  pour  l'or- 
thographe et  pour  le  sens. 

Le  soc  est  un  instrument  de  fer  qui  fait  partie 
d'une  charrue,  et  qui  sert  à  fendre  et  à  renverser 
la  terre  quand  on  laboure. 
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Le  socle  est  un  corps  carré  plus  large  que 
haut,  et  qui  sert  de  base  à  toutes  les  décorations 
d'architecture;  il  se  dit  aussi  d'un  petit  piédestal 
sur  lequel  on  pose  des  vases,  des  statues,  etc. 

Enfin  on  appelle  socque  une  chaussure  de  cuir 
qui  s'adapte  à  la  chaussure  ordinaire,  et  qui  sert 
à  mieux  garantir  les  pieds  de  l'humidité.  Ce  mot 
se  dit  aussi  de  la  chaussure  dont  les  acteurs  de 
l'antiquité  se  servaient  dans  les  pièces  comiques, 
à  la  différence  du  cothurne  ,  chaussure  haute 
dont  ils  se  servaient  dans  la  tragédie.  Par  suite,  ce 
mot  s'emploie  quelquefois  au  figuré  pour  opposer 
la  comédie  à  la  tragédie. 

Sociable.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Un  homme  sociable ,  une  femme  sociable.  — 
L'homme  sociable  et  V homme  sauvage. 

Social,  Sociale.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Les  vertus  sociales , 
les  qualités  sociales,  les  rapports  sociaux. 

Socle.  Subst.  m.  Voyez  Soc. 

Socque.  Subst.  m.  Voyez  Soc. 

Soi.  Pronom  singulier  de  la  troisième  personne 
et  des  deux  genres.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses. 

Soi  est  destiné  particulièrement  à  servir  de 
complément  à  des  prépositions  :  Prendre  garde 
à  soi,  être  content  de  soi,  n'aimer  personne  que 
soi,  ne  vivre  que  pour  soi,  etc. 

Quand  soi  se  dit  des  personnes,  il  se  construit 
ordinairement  avec  des  noms  qui  n'offrent  qu'une 
idée  indéterminée  :  Chacun  pense  à  soi.  Quand 
on  est  content  de  soi.  Aucun  n'est  prophète 
chez  soi. 

Si  l'on  veut  appliquer  l'idée  exprimée  par  soi 
à  une  personne  déterminée,  il  faut  se  servir,  au 
lieu  de  soi,  de  lui  ou  elle,  suivant  le  genre  :  Mon 
frère  ne  pense  qu'à  lui,  ma  sœur  est  contente 
d'elle. 

Racine  a  péché  contre  cette  règle  dans  les  deux 
vers  suivants  : 

Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même  plus  que  tout. 
(Androm.,  act.  V,  se.  u,  39.) 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  sot. 
(PhèdJ,  act.  II,  se.  v,  59.) 

Cependant,  lorsqu'il  s'agit  dans  la  phrase  d'une 
qualité  qui  peut  être  appliquée  ou  en  général  à 
une  certaine  classe  d'hommes,  ou  en  particulier 
à  un  individu  de  cette  classe,  on  emploie  soi  ou 
lui,  même  avec  un  nom  déterminé,  selon  que 
Ton  a  dessein  de  faire  l'une  ou  l'autre  application. 
Quand  on  dit,  par  exemple  :  Un  homme  juste  tire 
son  bonheur  de  soi,  on  entend  par  là,  tire  son. 
bonheur  de  cette  justice  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  gens  qui  sont  justes  comme  lui  ; 
mais  quand  on  dit  :  Un  homme  juste  tire  son 
bonheur  de  lui,  on  veut  dire  qu'il  tire  son  bon- 
heur des  actions  particulières  de  justice  qu'il 
exerce.  En  parlant  d'une  femme,  on  dirait  d'elle, 
au  lieu  de  lui. 

Quand  soi  se  dit  des  choses,  il  a  toujours  rap- 
port à  leur  nature.  Dans  le  cas  contraire,  on  peut 
substituer  elle  à  soi,  mais  rarement  lui.  On  dit, 
la  vertu  est  aimable  en  soi,  c'esl-à-dire  la  vertu 
est  aimable  par  sa  nature,  de  sa  nature;  mais  on 
dit  aussi,  la  vertu  a  dans  elle  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  aimable,  c'est-à-dire,  on  trouve  dans  la 
vertu,  dans  l'exercice  de  la  vertu,  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  aimable.  Mais,  comme  dit  le  père 
Bouhours,  on  ne  dirait  pas,  le  vice  a  dans  lui 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  odieux  ;  il  faudrait 
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dire,  le  vice  a  dans  soi,  etc.,  parce  que  lui  ne 
convient  pas  si  généralement  à  un  nom  de  chose 
que  elle.  J'ajoute,  parce  que  c'est  par  sa  nature 
que  le  vice  est  odieux,  et  qu'on  trouve  dans  le 
vice,  dans  l'exercice  du  vice,  beaucoup  de  choses 
aimables  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  abandonnent. 

Soi,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  pronom 
singulier.  Il  ne  peut  se  rapporter  à  un  pluriel. 
On  pensait  autrefois  différemment,  et  l'Académie 
elle-même  avait  décidé  que  l'on  pouvait  dire,  de 
soi  ces  choses  sont  indifférentes.  D'Olivet  a  sou- 
tenu le  sentiment  contraire,  et  l'Académie  s'est 
rangée  à  son  avis.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  d'eux- 
mêmes  et  d'elles-mêmes,  au  lieu  de  soi. 

L'adjectif  même  se  met  souvent  après  soi,  au- 
quel il  se  joint  par  un  tiret  :  On  se  tourmente 
soi-même,  on  fait  soi-même  son  bonheur,  chacun 
est  soi-même  son  juge.  Cet  adjectif  n'ajoute  rien 
au  sens  de  soi,  mais  il  donne  plus  d'énergie  à 
l'expression.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
pronom  soi  peut  s'appliquer  à  soi-même.  Voyez 
Même,  Lui,  Pronom. 

Soif.  Subst.  f.  On  prononce  toujours  le  f  final 
de  ce  mot. 

Les  poêles  emploient  souvent  ce  mot  au  figuré  : 

Elle  aura  plu3  de  soif  de  mon  sang  que  du  vôtre. 
(Rac,  Baj.,  act.  II,  se.  v,  102  ) 

Cette  toi  f  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre. 

(Rac,  Iphig.,  act.  IV,  se.  iv,  122.) 

La  soif  de  commander. 
(Rac,  Âth.,  act.  III,  se.  m,  66.) 

Tantôt  voyant  pour  l'or  sa  soif  insatiable. 

(Idem,  act.  I,  se.  i,  48.) 

Soigner.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  mouille  gn. 

Soigneusement.  Adv.  On  mouille  gn.  On  peut 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Tai 
examiné  soigneusement  cette  affaire,  OU  j'ai  soi- 
gneusement examiné  cette  affaire. 

Soigneux,  Soigneuse.  Adj.  On  mouille  gn.  Il 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  soi- 
gneux, une  femme  soigneuse.  Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de  avec  un  substantif  ou  un 
verbe  :  //  est  soigneux  de  son  honneur,  il  est 
soigneux  de  conserver  sa  réputation. 

Je  m'attendris  sur  elle,  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  la  défendre, 
Le  ciel  la  persécute,  et  paraisse  outragé. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  II,  se.  i,  71. 

Son  rival,  chaque  jour,  soigneux  de  lui  déplaire. 
(Volt.,  Henr.,  III,  295.) 

Soin.  Subst.  m.  On  dit  sans  article,  avoir  soin , 
pendre  soin. 

J'aurai  soin  de  ma  mort,  prenez  soin  de  sa  vie. 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  vi,  46.) 

Soin  régit  quelquefois  de  avec  un  infinitif  :  Ls 
soin  de  s  embellir  est  presque  le  désir  de  plaire. 
(Marmontel.) 

Soir.  Subst.  m.  On  dit  absolument,  et  sans 
rapport  au  jour  :  Les  assemblées  se  tiennent  le 
soir,  il  y  va  le  soir,  et  non  pas  au  soir.  —  Quand 
il  y  a  rapport  à  un  jour,  on  dit  au  soir  :  J'irai 
vous  voir  demain  au  soir,  lundi  au  soir,  jeudi 
au  soir.  —  Féraud  prétend  qu'il  faut  dire  du 
matin  au  soir,  et  non  pas  du  soir  au  matin  ; 
c'est  selon  les  cas.  On  dit,  travailler  du  matin 
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au  soir,  quand  il  s'agit  d'un  travail  qui  com- 
mence le  matin  et  finit  le  soir;  mais  en  parlant 
d'un  homme  qui  travaille  pendant  la  nuit,  on  dit 
fort  bien,  il  travaille  du  soir  ait  malin;  ils  ont 
joué,  ils  ont  bu  du  soir  au  matin.  Voyez  Matin. 
*Soit.  Conjonction  alternative.  On  la  redouble 
ordinairement  :  Soit  l'un,  soit  l'autre.  Quelque- 
fois, au  lieu  du  second  soit,  on  met  ou  :  soit  ré- 
flexion ou  instinct.  Mais  il  doit  y  avoir  une 
grande  différence  entre  ces  deux  expressions,,  Il 
me  semble  qu'on  répète  soit,  pour  marquer  une 
liaison  plus  forte  entre  les  deux  premières  pro- 
positions et  la  troisième.  On  dira  donc,  soit  qu'il 
dorme,  soit  qu'il  veille,  il  a  toujours  le  visage 
enflammé.  Il  y  a  ici  liaison  intime  entre  les  deux 
premières  propositions  et  la  troisième;  il  y  a  si- 
multanéité d'état,dans  les  deux  cas.  Mais  je  di- 
rai, soit  qu'il  ait  de  V appétit  ou  quil  n'en  ait 
pas,  il  croit  toujours  qu'il  est  malade.  Ici  la  liai- 
son n'est  pas  intime,  il  n'y  a  pas  simultanéité 
d'étal  ;  c'est  seulement  une  opinion  qui  résulte 
également  d'une  circonstance  ou  d'une  autre. 

Soixante.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  11  se 
met  avant  son  subst.  :  Soixante  hommes,  soixante 
chevaux,  soixante  maisons.  On  écrit  soixante  et 
un,  soixante-deux,  soixante  et  dix. 

Soixantième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  le  subst.  :  Le  soixantième 
jour,  la  soixantième  année. 

Soldat.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  t 
final.  On  le  dit  d'un  homme  et  d'une  femme  : 
Jeanne  d'Arc  se  fit  soldat  et  sauva  la  France. 

*  Soléciser.  Faire  exprès  des  solécismes.  Mot 
.'nusité  dont  Diderot  a  fait  un  emploi  heureux 
dans  le  passage  suivant  :  «  S'il  n'eût  tenu  qu'à 
saint  Grégoire  le  Grand,  nous  serions  dans  le 
eus  des  mahométans,  qui  en  sont  réduits  pour 
toute  lecture  à  celle  de  leur  Alcoran  ;  car  quel 
eût  été  le  sort  des  anciens  écrivains,  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  solécisait  par  principe  de 
religion,  qui  s'imaginait  qu'observer  les  règles 
de  la  grammaire,  c'était  soumettre  Jésus-Christ 
à  Donat,  et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de 
combler  les  ruines  de  V antiquités  » 

Solécisme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Le 
solécisme  est,  comme  le  barbarisme,  une  faute 
contre  la  langue.  Mais  il  y  a  dï  la  différence  entre 
la  signification  de  ces  deux  mots;  le  barbarisme 
est  une  locution  étrangère,  au  lieu  que  le  solé- 
cisme est  une  faute  contre  la  construction  d'une 
langue ,  faute  que  les  naturels  du  pays  peuvent 
faire  par  ignorance  ou  par  inadvertance,  comme 
quand  ils  se  trompent  dans  le  genre  des  noms,  ou 
qu'ils  font  quelque  autre  faute  contre  la  syntaxe 
de  leur  langue. 

Le  solécisme  regarde  le  genre  et  le  nombre  des 
noms,  comme  quand  on  dit  les  emails,  au  lieu 
de  dire  les  émaux  ;  —  les  conjugaisons,  comme 
si  l'on  disait  il  allait  pour  il  alla  ; —  la  syntaxe, 
comme  dans  je  n'ai  point  de  l'argent,  au  lieu  de 
je  n'ai  point  d'argent. 

Solennel,  Solennelle.  Adj.  Il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps  que  l'on  écrivait  solemnel  Au- 
jourd'hui on  n'écrit  plus  que  solennel,  que  l'on 
prononce  solancl.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Une  fête  solennelle,  un  jour  solen- 
nel, une  pompe  solennelle,  cette  solennelle  pompe; 
une  déclaration  solennelle,  cette  solennelle  dé- 
claration. V@yez  Adjectif. 

Solennellement.  Adv.  On  prononce  solanel- 
ement.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le 


participe  :  La  paix  a  été  proclamée  solennelle- 
ment, OU  a  été  solennellement  proclamée. 

Solenniser,  Solennité.  On  prononce  soluniser, 
solanité. 

Solidaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Cet  homme  est  solidaire,  ils  sont  so- 
lidaires. —  Obligation  solidaire ,  action  soli- 
daire. 

Solidairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  sont  obligés  soli 
dairement,  ou  ils  sont  solidairement  obligés. 

Solide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Les  corps  solides.  —  Un  bâtiment  solide, 
un  fondement  solide.  —  Une  nourriture  solide, 
des  aliments  solides.  —  Un  homme  solide  ;  des 
honneurs  solides,  de  solides  honneurs.  Voyez 
Adjectif. 

Solidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe:  //  a  établi  solidement 
sa  fortune,  OU  il  a  solidement  établi  sa  fortune. 

Solidité.  Subst.  f.  Quoiqu'on  dise  un  homme 
solide,  on  ne  dit  pas  la  solidité  d'un  homme.  On 
dit  la  solidité  de  son  esprit,  de  son  caractère. 

Soliloque.  Subst.  m.  Il  signifie  la  même  chose 
que  monologue,  avec  cette  différence  qu'il  ne  se 
dit  que  des  matières  de  piété,  et  que  monologue 
se  dit  des  pièces  de  théâtres  :  Les  soliloques  de 
saint  Augustin.  Il  y  a  un  beau  monologue  dans 
cette  tragédie. 

Solitaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  solitaire,  une  femme  so- 
litaire. —  Ces  lieux  solitaires,  ces  solitaires 
lieux,  ces  solitaires  contrées. 

Solitairement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  toujours  vécu  solitairement. 

Solliciter.  V.  a.  de  la  Ire  conj.  L'Académie 
dit ,  solliciter  quelqu'un  à  faire  quelque  chose, 
ou  de  faire  quelque  chose  ;  et  elle  n'indique  point 
la  différence  de  ces  deux  expressions.  Il  me  sem- 
ble que  solliciter  à  indique  une  action  qui  a  un 
but  hors  du  sujet  :  On  Va  sollicité  à  faire  cette 
démarche;  et  que  solliciter  de  indique  une  ac- 
tion qui  doit  se  terminer  au  sujet  :  Je  l'ai  solli- 
cité de  venir  me  voir  ;  il  m'a  sollicité  d'aller  le 
voir.  L'Académie  dit,  ils  V avaient  sollicité  à1  en- 
trer dans  leur  parti.  Avec  des  substantifs ,  on 
emploie  aussi  à  ou  de;  à  pour  marquer  une 
chose  qui  est  hors  du  sujet  :  Solliciter  à  la  ré- 
volte, au  mal,  c'est-à-dire  à  se  révolter,  à  faire 
du  mal;  et  de,  lorsque  la  chose  est  dans  le  même 
sujet  :  Solliciter  quelqu'un  de  son  déshonneur, 
c'est-à-dire  de  faire  son  déshonneur. 

Solo.  Subst.  m.  Ce  substantif,  emprunté  de 
l'italien ,  ne  prend  point  de  s  au  pluriel  :  Deux 
solo. 

Soluble.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Qui  peut  être  résolu.  Une 
question  qui  n'est  pas  soluble.  —  Des  sels  solu- 
bles  dans  l'eau.  Ce  problème  n'est  pas  soluble. 

Solvable.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  jqu'après  son  subst.  :  Un  homme  solvable, 
une  caution  solvable. 

Sombre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  retraite  sombre  ,  une  sombre 
retraite;  forêts  sombres,  sombres  forêts.  — Les 
sombres  visages.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré  dans 
le  sens  de  morne,  mélancolique,  taciturne,  rê- 
veur, chagrin  : 
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La  sombre  Politique,  au  cœur  faux,  à  l'oeil  louche. 
(Volt.,  Henr.,  X,  70.) 

Sommaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Traité  sommaire,  réponse 
sommaire,  requête  sommaire. 

Sommairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  exposé  sommaire- 
ment le  contenu  de  ce  livre,  ou  il  a  sommaire- 
ment exposé,  etc. 

Sommeil.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final. 

Sommité.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  m. 

Somnambule.  Subst.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce le  premier  m;  le  second  se  prononce  comme 
un  m 

Somnifère.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
le  m.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Plante 
somnifère ,  potion  somnifère. 

Somptuaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Edit  somptuaire,  lois 
somptuaires. 

Somptueusement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  77  a  vécu  somptueusement . 

Somptueux,  Somptueuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  édifice  somptueux,  un  somptueux 
édifice. 

Son.  Adj.  possessif  qui  a  rapport  à  la  troisième 
personne.  Il  fait  sa  au  féminin,  et  ses  au  pluriel 
pour  les  deux  genres.  Il  se  met  toujours  avant  le 
subst.,  et  exclut  l'article. 

Quoique  son  soit  destiné  à  modifier  un  sub- 
stantif masculin,  on  l'emploie  devant  un  substan- 
tif féminin,  lorsque  ce  substantif  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Ainsi  l'on  dit, 
son  amitié,  son  habitude,  et  non  pas  sa  amitié, 
sa  habitude. 

Cet  adjectif  possessif  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  personnifiées  ;  mais  aussi  il  se  dit  quel- 
quefois des  choses,  et  à  cet  égard  son  emploi  est 
sujet  à  des  difficultés.  Nous  les  avons  expliquées 
au  mot  Adjectif,  en  parlant  des  adjectifs  posses- 
sifs. Voyez  ce  mot. 

Les  adjectifs  son,  sa,  ses,  doivent  se  répéter 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
ectif,  à  moins  que  les  adjectifs  n'aient  à  peu  près 
le  même  sens.  On  dit  son  père  et  sa  mère,  ses 
frères  et  ses  sœurs,  et  non  ses  père  et  mère,  ses 
frères  et  sœurs.  On  dit  j'ai  vu  ses  grandes  et  ses 
petites  maiso?is  ;  mais  on  dit  j'ai  vu  sa  belle  et 
brillante  parure,  et  parce  que  belle  et  brillante 
signifient  ici  des  choses  de  même  ordre,  et  parce 
que  ces  adjectifs  sont  appliqués  au  même  sub- 
stantif. On  dira,  parla  même  raison,  je  vais  par- 
ler de  grandes  et  mémorables  actions^! "oyez  Moi, 
Mon,  Pronom. 

Sonder.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient souvent  au  figuré  : 

Peu  de  son  cœur  profond  ont  sondé  les  replis. 

(Volt.,  Henr.,  II,  47.) 

Il  faut  d'un  œil  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 

(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  m,  95.) 

Ma  main  téméraire 
Du  prodige  effrayant  veut  sonder  le  mystère. 

(Deul.,  Ênéid.,  III,  39.) 

.     Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs. 

(Volt.,  Ép«re  LXVI,  5.) 
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Songer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Dons  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
f  our  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
ost  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  songeais,  songeons,  et 
non  pas,  je  songais,  songons. 

Penser  signifie  avoir  une  chose  dans  l'esprit, 
s'en  occuper,  y  attacher  sa  pensée,  y  donner  son 
attention,  réfléchir,  méditer.  Songer  signifie  seu- 
lement rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y  faire 
quelque  attention,  se  la  rappeler,  s'en  occuper 
légèrement,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous 
ne  direz  point  songer  profondément,  mûrement, 
fortement;  vous  direz  penser  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  de  réflexion,  de  méditation,  d'occupation 
suivie. 

Sonnant,  Sonnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
sonner.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Horloge 
sonnante,  montre  sonnante. 

Sonnei!.  Y.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  On  foison- 
ner les  cloches,  et  sonner  la  messe,  sonner  le 
dîner.  —  On  dit  midi  est  sonné,  et  non  pas  a 
sonné,  et  encore  moins  ont  sonné.  Mais  on  dit 
l'horloge  a  sonné,  parce  que  c'est  l'horloge  qui 
sonne,  et  que-  les  heures  sont  sonnées. 

J.-J.  Rousseau  a  employé  ce  mot  heureuse- 
ment dans  cette  phrase  :  Le  son  de  sa  voix  était 
net,  plein,  bien  timbré;  une  voix  de  basse, 
étoffée  et  mordante,  qui  remplissait  V oreille  et 
sonnait  au  cœur. 

Sonnet.  Subst.  m.  Terme  de  poésie.  Petit  poëme 
de  quatorze  vers,  qui  demande  tant  de  qualités, 
qu'à  peine  entre  mille  on  peut  en  trouver  deux 
ou  trois  qui  méritent  d'être  loués.  Despréaux  dit 
que  le  dieu  des  vers 

Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence, 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  rencontrer. 

[A.  P.,  II,  90.) 

Voilà  pour  la  forme  naturelle  du  sonnet. 

Il  y  a  outre  cela  la  forme  artificielle,  qui  con- 
siste dans  l'arrangement  et  la  qualité  des  rimes, 
ce  que  le  même  Despréaux  a  exprimé  ainsi  qu'il 
suit  (A.  P.  II,  85)  :  Apollon 

Voulut  qu'en  deux  quatrains,  de  mesure  pareille, 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille, 
Et  qu'ensuite  six  vers,  artistement  rangés, 
Fussent  en  deux  lercets  par  le  sens  partagés. 

Le  tercet  commence  par  deux  rimes  semblables, 
et  l'arrangement  des  quatre  derniers  vers  est 
arbitraire. 

Voici  un  sonnet  de  Despréaux,  qui  pourra 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  poésie  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A   ses  jeux  innocents  enfant  associé, 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mai  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh'  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs 
Bientôt,  nia  plume  en  main,  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'unNers; 
El  l'ardeur  de  venger  ce  premier  homicide. 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 


SOR 

Sonore.  Adj.  dos  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  voix  sonore ,  une 
syllabe  sonore.  —  Une  église  sonore,  une  voûte 
sonore. 

Sophistique.  Àdj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  argument  sophis- 
tique, un  raisonnement,  sophistique. 

Soporatif,  Soporative.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Des  drogues  soporatives. 

Soporeux,  Soporedse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Affection  soporeuse.  C'est  un 
terme  de  médecine. 

Soporifique.  Adj.  des  deux  genres.  Au  figuré, 
on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant 
l'oreille  et  l'analogie  :  Un  discours  soporifique, 
ces  soporifiques  discours.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  soporifère. 

Sordide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  sordide.  — 
Une  avarice  sordide,  une  sordide  avarice  ;  un 
intérêt  sordide,  un  sordide  intérêt;  une  épargne 
sordide,  une  sordide  épargne.  Voyez  Adjectif. 

Sordidement.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  toujours  vécu  sordidement . 

Sort.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  jamais. 
L'Académie  a  oublié  de  dire  qu'on  le  prend  quel- 
quefois dans  le  sens  de  vie  : 

Tons  les  miens,  à  mes  yeux,  terminèrent  leur  sort. 
(Volt.,  Ah.,  act.  I,  se.  i,  95.) 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort. 

(Yolt.,  Henr.,  II,  33b.) 

Sortable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  mariage  sortable,  un  parti  sor- 
table, une  union  sortable,  cette  sortable  union. 
Voyez  Adjectif. 

Sorte.  Subst.  m.  Ménage  pense  qu'il  est  plus 
élégant  de  dire  toute  sorte  au  singulier,  à 
moins  que  cette  expression  ne  soit  employée 
absolument,  et  précédée  d'un  relatif,  cas  où  il 
faut  le  pluriel,  comme  dans  cette  phrase  :  Il  y 
en  a  de  toutes  sortes.  Vaugelas  dit  qu'on  doit 
mettre  toutes  sortes  avec  des  mots  pluriels, 
toutes  sortes  de  prospérités  ;  et  toute  sorte 
avec  un  mot  singulier,  toute  sorte  de  bon- 
heur. L'Académie  veut  qu'on  mette  toute  sorte 
ou  toutes  sortes  avec  des  mots  pluriels,  toute  sorte 
de  malheurs  et  toutes  sortes  d'animaux  ;  et 
qu'avec  des  mots  singuliers,  on  mette  toute  sorte 
au  singulier  :  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bonheur,  et  non  pas  toutes  sortes  de  bonheur. 

Il  suivrait  de  là  qu'on  pourrait  dire  également 
toute  sorte  de  livres  et  toutes  sortes  de  livres. 
Si  cela  était,  il  faudrait  supprimer  une  de  ces 
deux  expressions,  car  à  quoi  bon  deux  expressions 
pour  signifier  la  même  chose?  Domergue  observe 
que  le  singulier,  se  rapprochant  plus  du  sens  de 
chaque,  exprime  mieux  une  idée  de  détail,  toute 
sorte  de  livres;  et  que  le  pluriel  se  rapprochant 
plus  du  sens  de  tous,  exprime  mieux  une  idée 
collective,  toutes  sortes  de  livres.  Quand  on  dit, 
ajoute  Domergue,  j'entends  de  tous  côtés,  on  n'a 
dans  l'esprit  qu'une  idée  collective;  et  une 
amante  qui  soupire  après  l'arrivée  de  son  amant, 
devrait  dire  :  A  tout  moment  je  crois  le  voir 
venir,  parce  qu'elle  compte  chaque  moment  d'une 
absence  cruelle. 

Dans  les  phrases  où  le  mot  sorte  est  employé, 
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il  ne  détermine  pas  l'accord  du  verue;  cet  accord 
est  déterminé  par  le  subst.  qui  suit  :  Toute  sorte 
de  livres  ne  sont  pas  également  bons.  //  n'y  a 
sorte  de  soins  qu'il  n'ait  pris,  et  non  pas  prise. 

La  raison  pour  laquelle  on  fait  accorder  le 
verbe  avec  le  substanLif  qui  suit  sorte  plutôt 
qu'avec  sorte  même,  c'est  que  le  sujet  n'est  pas 
seulement  formé  par  le  mot  sorte,  mais  par  les 
mots  sorte  de  livres.  Ainsi,  selon  la  syntaxe  or- 
dinaire, le  verbe  doit  être  régi  par  l'idée  que 
présente  la  collection  de  ces  mots,  et  non  par  l'un 
d'eux  séparément.  Lorsqu'après  le  substantif  qui 
suit  le  mot  sorte  il  y  a  un  adjectif  relatif,  il  ne 
faut  pas  faire  accorder  cet  adjectif  avec  le  mot 
sorte,  mais  avec  le  substantif  qui  suit.  On  dira 
donc,  une  sorte  de  fruit  qui  est  mûr  en  hiver, 
et  non  pas  mûre  ;  une  espèce  de  bois  qui  est  fort 
dur,  et  non  pas  dure. 

Corneille  a  dit  (Horaces,  act.  III,  se.  vr,  61)  : 

Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  sorte  ? 

Ce  de  la  sorte,  dit  Voltaire,  est  une  expression 
du  peuple  qui  n'est  pas  convenable;  elle  n'est 
pas  même  française.  Il  faudrait  dire,  de  cette  sorte, 
ou  d'une  telle  sorte. 

De  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
l'indicatif  :  De  sorte  que  je  n'ai  pu  réussir. 

En  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
le  subjonctif  :  Faites  en  sorte  qu'il  soit  content. 

Sortir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  Dans  le  sens 
de  passer  du  dedans  au  dehors,  il  est  irrégulier, 
et  se  conjugue  comme  sentir  :  Il  sort  de  sa 
chambre.  Ce  verbe  prend,  en  ce  sens,  l'auxiiiaire 
avoir  ou  l'auxiliaire  être.  Le  premier  s'emploie 
lorsqu'on  veut  exprimer  une  action  qui  a  un  ob- 
jet :  On  a  sorti  ces  marchandises .  On  a  sorti  cet 
homme  de  cette  mauvaise  affaire.  On  emploie 
l'auxiliaire  être  lorsqu'on  veut  exprimer  un 
état  :  Ces  marchandises  sont  sorties.  Mon  frère 
est  sorti.  A  veine  étiez-vous  sorti,  qu'il  est  entré. 

On  dit  aussi  qu'une  personne  a  sorti,  pour 
dire  qu'elle  a  fait  l'action  de  sortir,  et  qu'elle  est 
rentrée  :  Il  a  sorti  ce  matin;  et  l'on  dit  qu'elle 
est  sortie,  pour  dire  qu'elle  est  dehors,  et  qu'elle 
n'est  pas  rentrée  :  Mon  frère  est  sorti,  et  ne  l'en- 
trera que  ce  soir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  il  ne  fait  que  de  sortir 
avec  il  ne  fait  que  sortir.  Le  premier  veut  dire, 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  est  sorti;  et  le  second, 
il  sort  sans  cesse. 

Sortir,  en  terme  de  jurisprudence,  signifie 
avoir,  tenir  ou  produire.  En  ce  sens,  sortir  est 
un  verbe  défectueux.  Il  ne  se  dit  qu'à  quelques 
temps,  et  seulement  à  la  troisième  personne.  Au 
présent  de  l'indicatif,  il  sortit,  ils  sortissent; 
à  l'imparfait,  il  sor tissait,  ils  sortissaient  ;  au 
futur,  il  sortira  :  Cette  clause  sortira  son  plein 
et  entier  effet;  ce  jugement  sortira  effet.  Au 
subjonctif,  qu'il  sortisse ,  qu'elle  sortisse,  etc. 

Sot,  Sotte.  Adj.  et  subst.  Il  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :  Un  sot  homme,  une  sotte 
femme,  un  sot  enfant.  —  Une  sotte  entreprise, 
un  sot  dessein,  un  sot  livre,  un  sot  discours.  — 
On  dit  :  Voilà  un  homme  bien  sot,  voilà  une 
femme  bien  sotte,  un  discours  bien  sot,  une  ré- 
ponse bien  sotte.  Voyez  Adjectif. 

Voltaire  dit,  dans  ses  Remarques  sur  Cor- 
neille, que  ce  mot  doit  être  évité  dans  le  style 
noble. 

Féraud  dit  que  le  t  final  se  prononce  dans  sot, 
d'autres  disent  le  contraire.  Il  est  certain  qu'on 
prononce  souvent  sot  sans  faire  sonner  le  t,  et 
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que  d'autres  fois  on  le  faitsonner  ;  mais  il  semble 
qu'il  y  a  quelque  différence  d'idée  entre  ces  deux 
prononciations.  On  dit  d'un  homme,  c'est  un  sot, 
sans  prononcer  le  t,  lorsqu'on  porte  de  lui  un 
jugement  sans  aigreur,  sans  passion,  sans  indigna- 
tion. On  prononce  de  même  dans  ce  vers  (Boil. 
A.  P.,  1,232): 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

Mais  lorsqu'à  l'idée  de  ce  mot  se  joint  un  sen- 
timent de  mécontentement,  d'humeur,  de  colère, 
d'indignation,  on  prononce  le  t.  Ainsi  un  père  en 
courroux  dira  à  son  fils,  vous  êtes  un  sot,  en 
prononçant  le  t;  ainsi  on  dira,  en  prononçant 
le  t,  vous  êtes  un  sot,  c'est  un  sot,  en  parlant  de 
quelqu'un  qui  nous  a  donné  quelque  sujet  de 
mécontentement,  qui  nous  a  offensé,  qui  a  blessé 
notre  amour-propre. 

Le  t  final  de  sot  adjectif  se  fait  sentir  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  :  Un  sot 
amour,  un  sot  attachement,  etc.  ;  prononcez  un 
sot-tamour,  un  sot-tattachement.  On  ne  le  pro- 
nonce pas  lorsque  le  substantif  commence  par 
une  consonne  :  Un  sot  discours,  un  sot  livre. 

Sottement.  Àdv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  II  a  répondu  sottement, 
il  a  sottement  répondu. 

Soucier  (se).  V.  pronom,  de  la  lfe  conj.  Il 
s  emploie  ordinairement  avec  une  négative  :  Il  ne 
se  soucie  pas  de  cet  homme-là,  il  se  soucie  fort 
peu  de  conserver  ses  amis.  Ici  peu  est  une  sorte 
de  négative.  Sesoucicr  peu,  c'est  ne  se  soucier 
guère.  Se  sovcier  régit  de  avec  l'infinitif,  quand 
cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet  :  Je  ne  me  soucie 
pas  de  l'entendre.  Il  régit  que  avec  le  subjonctif 
quand  le  second  verbe  ne  se  rapporte  p«s  au 
sujet  :  Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  vienne. 

Soucieux,  Soucieuse.  Adj.  On  le  met  ordinaire- 
ment après  son  subst.  :  Un  air  soucieux,  une 
mine  soucieuse,  un  visage  soucieux. 

Soudain,  Soudaine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Départ  soudain,  mort  soudaine, 
irruption  soudaine,  bruit  soudain,  une  hor- 
reur soudaine,  une  soudaine  horreur.  Voyez 
Adjectif. 

Soudain.  Adv.  Il  n'est  guère  employé  qu'en 
poésie.  On  le  met  au  commencement  de  la  phrase, 
ou  après  le  verbe  :  Soudainil  rappelle  toutes  ses 
forces. 

Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  sou&iin. 

(Rac.,  Phèd.,  act.  V,  se.  vi,  73.) 

Soudainement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  part  soudainement. 

Soudaineté.  Subst.  f.  Chamfort  nous  apprend 
que  I.a  Fontaine  aimait  ce  mot.  Comment,  dit-il, 
peindre  un  poêle  (La  Fontaine)  qui  souvent 
semble  s' abandonner  comme  dans  une  conversa- 
tion facile;  qui,  citant  Ulysse  à  propos  des 
voyages  d'une  tortue  ,  s'étonne  lui-même  de  le 
trouver  là  ;  dont  les  beautés  paraissent  quelque- 
fois une  heureuse  rencontre,  et  possèdent,  pour 
me  servir  d'un  mot  qu'il  aimait,  la  grâce  de  la 
soudaineté  [Éloge  de  La  Fontaine ^  pari.).  Mi- 
rabeau a  dit  :  77  faut  assortir  toutes  ces  choses  à  la 
révolution,  et  sauver  la  soudaineté  du  passage. 

Soudre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  dont  l'infinitif  est 
roui  employé.  Donner  la  solution.  Il  est  vieux. 
(Acad.1835  ) 
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Souffbant,  Souffrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
souffrir.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  homme 
souffrant.  —  L'humanité  souffrante ,  la  vertu 
souffrante . 

Souffreteux,  Souffreteuse.  Adj.  Vieux  mot 
inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  employé  :  Quand 
ma  personne  fut  affichée  par  mes  écrits,  je  devins 
dès  lors  le  bureau  d'adresses  de  tous  les  souffre- 
teux ou  soi-disant  tels,  et  de  tous  les  aventuriers 
qui  cherchaient  des  dupes.  Mercier  voudrait  que 
l'on  rajeunît  ce  mot.  11  donne  pour  exemple  : 
II  était  'non- seulement  pauvre  et  indigent,  mais 
encore  souffreteux.  —  Ce  mot  est  maintenant  fort 
employé. 

Souffrir.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  ouvrir.  Voyez  Irrégulier. 

Je  souffre  de  vous  voir  dans  cette  situation, 
c'est-à-dire,  j'éprouve  du  déplaisir,  du  chagrin 
de  vous  voir,  etc.  En  ce  sens,  souffrir  régit  la 
préposition  de  avec  l'infinitif.  Mais  quand  il  s'a- 
git d'une  action  qui  cause  de  la  douleur,  souffrir 
régit  la  préposition  à  ■  Lhomme  ne  se  sent  pas 
naître,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 
(La  Bruyère,  De  l'homme,  ch  xi.) 

Ce  verbe  exige  le  subjonctif  dans  la  phrase  su- 
bordonnée :  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  lui  fasse 
du  mal. 

Souffrez  que  Bajazet  voie  enfin  la  lumière. 

(Rac,  Baj.,  act.  I,  se.  il,  25.) 

Corneille  a  dit  : 

Mais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  soufferts. 
[Cinn.,  act.  II,  se.  n,  48.) 

L'esprit  de  notre  langue,  dit  Voltaire,  ne  permet 
guère  ces  participes.  Nous  ne  pouvons  dire  des 
maux  soufferts,  comme  on  dit  des  maux  passés. 
Soufferts  suppose  par  quelqu'un  :  les  maux 
qu'elle  a  soufferts.  Il  serait  à  souhaiter  que  cet 
exemple  de  Corneille  eût  fait  une  règle,  la  langue 
y  gagnerait  une  marche  plus  rapide.  {Remarques 
sur  Corneille.) 

Souhaitable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  que  des  choses  et  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  bonheur  souhaitable.  11  est  peu  usité. 

Souhaiter.  V.  a.  delalre  conj.  On  dit  je  sou- 
haite de  le  voir,  et  je  souhaite  qu'il  vienne.  On 
emploie  de  avec  l'infinitif,  quand  le  second  verbe 
se  rapporte  au  sujet  du  premier;  et  que  avec  le 
subjonctif  quand  il  ne  s'y  rapporte  pas. 

Ce  verbe  ayant  toujours  rapport  à  quelque 
chose  d'incertain,  de  contingent,  je  pense  qu'il 
doit  toujours  être  suivi  de  la  préposition  de  de- 
vant un  infinitif:  Je  souhaite  de  le  voir,  et  non 
pas,  je  souhaite  le  voir.  Cependant  l'Académie 
dit  sans  préposition,  je  souhaiterais  pouvoir  vous 
obliger.  Mais  Montesquieu  a  dit  :  J'aurais  sou- 
haité d'adoucir  les  maux  d'un  homme  tel  que 
vous.  (Lysimaque.) 

Souiller.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  mouille 
les  l.  Les  poètes  emploient  très-souvent  ce  mot 
au  figuré  dans  différentes  acceptions. 

Sans  que  ta  mort  ericor,  honteuse  à  ma  mémoire, 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  23.) 

Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui  dans  ce  haut  rarg 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

(Volt.,  Henr..  VII,  259.) 
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Le  roi,  le  roi  lui-rnèise,  au  milieu  des  bourreaux, 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égarées, 
Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées. 

(Idem,  II*  292.) 

Il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tâche  si  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocents. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  V,  se.  Il,  45.) 

Soul,  Souie.  Adj.  On  ne  prononce  pas  le  l 
final.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme 
soûl,  une  femme  soûle.  —  Quelquefois  il  régit  la 
préposition  de  :  Soûl  de  musique,  soûl  de  spec- 
tacle. —  On  dit  substantivement,  tout  mon  soûl, 
tout  son  soûl,  etc.  Ce  mot  est  banni  du  style 
noble. 

Soulagement.  Subst.  m.  11  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble.  (Rac,  Iphigénie,  act.  II,  se.  i, 
73  ) 

Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 

Soulager.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Soulager  quel- 
qu'un, soulager  la  douleur  de  quelqu'un,  soula- 
ger quelqu'un  dans  sa  douleur.  Racine  a  dit  figu- 
rément,  soulager  le  poids. 

Ame  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  a  soulagé  le  poids. 

(Rac.,  Esth.,  act.  III,  se.  v,  2.) 

Souler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Autrefois  ce  terme 
était  admis  dans  le  style  noble.  Corneille  a  dit 
{Cid,  act.  III,  se.  iv,  2e  édit.  de  Volt.)  : 

Soûlez-vous  du  plaisir  de  m'empècher  de  vivre; 

et  l'Académie,  dans  la  critique  du  Cid,  n'a  point 
relevé  cette  expression.  Aujourd'hui  on  ne  la 
souffrirait  pas. 

Soulever.  V.  a.  de  lalre  conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient au  propre  et  au  figuré  : 

Et  quand  la  mer  a  soulevé  ses  flots. . . . 

(Volt.,  Ëpttre  III,  41.) 

Non,  non,  il  n'ira  point,  par  un  lâche  attentat, 
Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 

(Rac,  Britan.,  act.  Y,  se.  i,  49.) 

Ce  verbe  se  dit  particulièrement  au  propre  en 
parlant  des  sujets  relativement  à  leur  souverain  : 
Le  peuple  se  souleva.  Toutes  les  provinces  se 
sont  soulevées,  en  parlant  d'une  émotion  popu- 
laire générale.  Les  Guises  firent  soulever  plu- 
sieurs villes  contre  Henri  III.  Mais  on  ne  dirait 
pas  que  la  Grande-Bretagne  s'est  soulevée  contre 
la  France,  en  lui  déclarant  la  guerre. 

Soulever  se  dit  encore  au  figuré  de  tout  ce  qui 
îévalie  l'humanité  ou  qui  cause  du  scandale  et 
de  l'indignation,  sans  qu'il  s'agisse  de  souverains 
ni  de  sujets  :  L'apologiste  de  la  Saint-Bar thé lemy 
a  soulevé  tout  le  monde  contre  lui. 

SetîLoia.  V.  n.  de  la  3e  conj.  Ce  verbe,  qui  si- 
gnifie avoir  coutume ,  a  vieilli,  et  ne  s'est  guère 
dit  qu'à  l'imparfait.  On  l'emploie  encore  dans  le 
style  marotique  : 

Q«av  t  à  sor  teiaps 

De;;*  p?rls  en  fit  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

(Épitaphe  de  La  Fontaine.) 


*Soupçonnable.  Adj.  des  deux  g  ?nres.  Qui  peut 
être  soupçonné.  On  ne  trouve  point  ce  mot  dans 
les  dictionnaires,  probablement  parce  que  l'Aca- 
démie ne  l'a  pas  mis  dans  le  sien.  Voltaire  l'a 
employé,  et  nous  pensons  qu'on  peut  l'imiter  en 
cela  :  Les  Chinois,  dit-il,  sont  trop  soupçonneux 
.et  trop  soupçonnables  pour  qu'on  entame  avec 
eus  un  grand  commerce,  qui  demande  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  franchise. 

Soupçonner.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  :  Soup- 
çonner quelqu'un  de  quelque  chose.  Soupçonner 
le  mal. — En  parlant  des  choses  :  On  soupçonne  su 
dévotion  d'hypocrisie. 

Quelques-uns  soupçonnaient  ses  perfides  présents. 
(Volt.,  Henr.,  II,  152.) 

Ma  fille,  qui  s'approche  et  court  à  son  trépas, 
Qui,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  sévère. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  112.) 

Dans  le  sens  neutre,  il  régit  que  avec  l'indica- 
tif, quand  la  phrase  est  affirmative  :  Fous  soup- 
çonnez que  je  veux  vous  tromper;  et  avec  le 
subjonctif  quand  la  phrase  est  négative  ou  inter- 
rogative  :  Il  ne  soupçonnait  pas  qu'on  voulût  le 
tromper  ;  pouvait-il  soupçonner  qu'on  voulût  le 
tromper? 

Ce  verbe  se  joint  à  un  infinitif  par  la  préposi- 
tion de  :  Soupçonné  d'avoir,  et  non  pas,  soup- 
çonné avoir.  11  ne  faut  donc  pas  imiter  Rollin,  qui 
a  dit  :  Il  eut  Vaudace  de  déférer  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  avoir  eu  du  penchant  à 'secourir 
Persée.  Soupçon «e?-,  renfermant  dans  l'idée  qu'il 
présente  quelque  chose  de  vague,  d'incertain, 
d'indéterminé,  exige  nécessairement  dans  ce  cas 
la  préposition  de. 

Soupçoniseux,  Soupçonneuse.  Adj.  :  Un  homme 
soupçonneux,  une  femme  soupçonneuse.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst. 

Soupeur.  Subst.  m.  Le  passage  suivant  de  Vol- 
taire fera  bien  comprendre  ce  qu'on  entendait 
quelquefois  par  ce  mot  :  «  Je  ne  vous  reproche 
point  de  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de  la  Pope- 
linière,  mais  je  vous  reproche  de  vivre  comme  si 
l'homme  avait  été  créé  uniquement  pour  souper  : 
vous  n'avez  d'existence  que  depuis  dix  heures 
du  soir  jusqu'à  deux  hernies  après  minuit.  Il  n'y 
a  soupeur  qui  se  couche,  ni  bégueule  qui  se  lève 
plus  tard  que  vous,  »  On  dirait  aujourd'hui  en 
ce  sens,  dîneur. 

Soupir.  Subst.  m.  Le  r  final  se  fait  sentir. 

Soupirer.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens 
d'aspirer,  de  prétendre  à  une  chose,  de  la  dési- 
rer, de  la  rechercher  avec  ardeur,  avec  passion , 
ce  verbe  est  ordinairement  suivi  de  la  préposition 
après,  ou  de  la  préposition  pour:  Les  avares 
soupirent  sans  cesse  après  les  richesses,  les  am- 
bitieux après  les  honneurs,  les  dignités.  Il  sou- 
pire pour  cette  femme.  —  On  dit  soupirer  de 
douleur,  d'amour,  de  regret. 

Les  poêles  emploient  souvent  ce  verbe  dans  un 
sens  actif  : 

Tantôt  vous  soupiriez  mes  peines, 
Tantôt  vous  chantiez  mes  plaisirs. 

(MiLHSRBE,  liv.  III,  ode  pour  la  reine  mère 
du  roi,  pendant  sa  régence,  25. 

Toi  qui,  d'un  même  joug  souffrant  l'oppression, 
M'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion. 

(Rac,  Esth.,  act.  I,  se.  i,  &.) 
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Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle. 

(Boil.,  A.  P.,  II,  53.) 

Il  (l'Amour)  vole  vers  Vaucluse, 

Asile  encor  plus  doux,  lieux  où  dans  ses  beaux  jours 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours. 

(Volt.,  Henr.,  IX,  122.) 

Souple.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Du  cuir  souple.  L'osier  est 
souple.  —  Un  homme  sovple ,  un  caractère 
souple. 

Source.  Subst.  f.  Voyez  Fontaine. 

Sourcil.  Subst.  m.  On  prononce  Sourci. 

Sourciller.  V.  n.  de  la  lre  conj.  On  mouille 
les  l.  11  s'emploie  ordinairement  avec  la  négative  . 
Il  -a  a  pas  sourcillé,  elle  n'a  pas  sourcillé 

Sourcilleux,  Sourcilleuse.  Adj.  Autrefois  on 
le  disait  des  personnes,  dans  le  sens  de  hautain, 
d'orgueilleux;  aujourd'hui  il  ne  se  dit  plus  que 
des  choses,  et  seulement  en  poésie  :  Montagnes 
sourcilleuses,  rochers  sourcilleux. 

leur  insensible  pente 

Vous  conduit  par  degrés  à  ces  monts  sourcilleux 

Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 

(Volt.,  Êpttre  LXXVI,  20.) 

Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Sourd,  Sourde.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  sourd,  une  femme  sourde.  —  Un 
bruit  sourd.  —  Une  douleur  sourde.  —  Prati- 
ques sourdes,  sourdes  pratiques  ;  menées  sourdes, 
sourdes  menées. — Figurément,  il  régit  la  pré- 
position à  :  Etre  sourd  aux  prières ,  aux  me- 
naces, etc. 

Les  dieux  depuis  longtemps  me  sont  cruels  et  sourds. 
(Rac.,  Iphig.,  act.  II,  se.  il,  42.) 

Sourds  auoo  cris  douloureux  des  peuples  opprimés. 
(Volt.,  Henr.,  111,58.) 

Sourd  et  muet,  sourd-muet.  On  peut  employer 
ces  deux  expressions.  La  première  désigne  un  in- 
dividu muet  en  même  temps  qu'il  est  sourd,  mais 
chez  lequel  le  mutisme  est  indépendant  de  la  sur-r 
dite  :  la  seconde,  un  individu  muet  en  même  temps 
qu'il  est  sourd,  mais  chez  lequel  le  mutisme  n'est 
qu'une  conséquence  de  la  surdité.  Voilà  pour- 
quoi on  doit  dire  :  L7 Institution  des  Sourds- 
Muets,  et  non  l'Institution  des  Sourds  et  Muets. 

Sourdement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  avait  mené  sourde- 
ment cette  intrigue ,  ou  il  avait  sourdement 
mené  cette  intrigue. 

Sourdre.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4e  conj. 
11  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif,  sourdre,  et 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indica- 
tif :  V eau  sourd,  les  eaux  sourdent. 

Sourire.  V.  n.  de  la  4e  conj.  11  se  conjugue 
comme  rire.  Voyez  ce  mot.  Sourire  de  dédain, 
de  pitié.  —  Sourire  à  quelqu'un. 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire, 
Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  31.) 

Sournois,  Sournoise.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  sournois,  un  enfant 
sournois,  une  humeur  sournoise,  cette  sournoise 
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humeur.  —  Ce  mol  est  exclu  du  style  noble. 
Voyez  Adjectif. 

Sous.  Préposition.  On  ne  prononce  le  s  final 
que  devant  une  voyelle. 

SoUS-AMENDEMENT,  SOUS-ARBRISSEAU,  SOUS-BAIL, 

Sous-préfet,  etc.,  font  au  pluriel  des  sous-amen- 
dements, des  sous-arbrisseaux,  des  sous-baux , 
des  sous-préfets,  etc.  Voyez  Composé. 

Souscription.  Subst.  f.  Ti  se  prononce  comme 
ci.  11  ne  faut  pas  confondre  souscription  avec 
suscription.  Souscription  se  dit  de  la  signature 
qu'on  met  au  basd'un  acte  pour  l'approuver,  ou 
de  celle  que  l'on  met  au  bas  d'une  lettre  que  l'on 
a  écrite  ;  suscription  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  au- 
dessus  d'une  lellre,  d'un  acte,  ou  de  ce  qui  se 
met  au  dos  d'une  missive  ou  d'un  acte  mis  sous 
enveloppe. 

Souscrire.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 
Souscrire  un  contrat,  le  signer.  Souscrire  à  quel- 
que chose,  y  consentir.  Souscrire  pour  un  ou- 
vrage de  littérature, 

Sous-diviser  et  Sous  division.  Voyez  Subdi- 
viser. 

Soustraire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
11  se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot  : 
Soustraire  des  papiers,  des  bijoux.  —  Se  sous- 
traire à  la  tyrannie,  se  soustraire  a'u  châtiment. 

*  Sous-tyran.  Subst.  m.  Mot  nouveau  dont 
personne  ne  peut  contester  l'utilité,  si  ce  n'est 
ceux  à  qui  on  pourrait  l'appliquer.  Voltaire  a  dit  : 
«  Les  barbares  qui ,  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, fondirent  dans  le  reste  de  V Europe,  ap- 
portèrent avec  eux  f  usage  des  états  ou  parle- 
ments... Les  chefs  de  ces  sauvages  se  firent 
monarques  :  leurs  capitaines  partagèrent  entre 
eux  les  terres  des  vaincus.  De  là  ces  sous-tyrans 
qui  disputaient  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  du  peuple.  » 

Soutenable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  et  s'emploie  souvent  avec 
la  négative  :  Opinion  soutenable ,  proposition  sou- 
tenable.  —  Un  procédé  qui  n'est  pas  soutenable, 
Un  poste  qui  n'est  pas  soutenable. 

Soutenir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  tenir.  Voyez  Irrégulier  •"  — 
Soutenir  un  mur,  une  charpente.  —  Soutenir  sa 
réputation,  soutenir  la  conversation.  —  Dans  le 
sens  d'affirmer,  il  régit  que  avec  l'indicatif,  quand 
le  second  verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe  soutenir  :  il  soutient  que  vous  l'avez  dit  ; 
et  il  régit  l'infinitif  sans  préposition,  quand  le  se- 
cond verbe  se  rapporte  à  ce  sujet  :  H  soutient 
l'avoir  vu.  —  Dans  le  sens  d'appuyer,  protéger, 
il  régit  quelquefois  dans  la  même  phrase,  pour 
complément  indirect,  de  et  contre  :  Il  a  soutenu 
mon  frère  de  son  crédit  contre  ses  ennemis. 

Les  poètes  emploient  volontiers  ce  verbe  au 
figuré  : 

A-t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté? 

(Rac,  Androm.,  act.  V,  se.   Il,  19.) 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  II,  se.  vu,  6.) 

Leurs  bataillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  241.) 

Souterrain,  Souterraine.  Adj.  On  peul  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Chemin  souterrain,  vents 
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souterrains,  feux  souterrains.  Cette  smiterraino 
retraite.  Voyez  Adjectif. 

Souvenib  (se).  V.  pronom,  de  la  2e  conj.  Il  ré- 
git la  préposition  de  devant  les  noms  et  les 
verbes  :  Je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  dit,  je  me 
souviens  de  tous  vos  bienfaits  : 

Tu  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés.... 
(Rac.,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  45.) 

On  dit  je  me  souviens,  et  il  me  souvient.  Il  me 
semble  que  le  premier  marque  mieux  une  chose 
qu'on  rappelle  à  dessein  dans  sa  mémoire,  et  le 
second,  une  chose  qui  s'y  présente  d'elle-même. 
Je  me  souviens  que  vous  ni  avez  dit  cela;  il  me 
souvient  que  vous  m'écrivîtes  il  y  a  quelque  temps 
que  Locke  était  le  premier  qui  eut  hasardé  de 
dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la  pensée  à 
la  matière.  (Voltaire,  Correspondance.) 

Vaugelas  et  Thomas  Corneille  sont  d'avis  qu'on 
doit  employer  se  souvenir  en  parlant  de  choses 
qu'on  peut  encore  appeler  présentes,  et  qu'il  faut 
dire  se  ressouvenir  en  parlant  des  choses  qui 
sont  éloignées  et  que  le  temps  semble  avoir  effa- 
cées de  notre  esprit.  Cependant,  observe  Thomas 
Corneille,  la  plupart  emploient  indifféremment 
l'un  et  l'autre  verbe,  et  même  plutôt  se  ressou- 
venir que  se  souvenir.  Ils  disent,  par  exemple  : 
Lorsqu'il  fut  à  trente  pas  de  chez  lui,  il  se  res- 
souvint qu'il  avait  oublié  un  papier  dans  son  ca- 
binet. Féraud  trouve  qu'il  est  beaucoup  mieux  de 
dire  il  se  souvint.  Je  pense  que  ces  observations 
ne  sont  pas  exactes. 

Se  souvenir,  c'est  garder  le  souvenir  d'une 
chose,  éloignée  ou  non.  On  dit  également  bien, 
je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  dit  ce  matin,  Blje 
me  souviens  du  temps  passé,  je  me  souviens  de 
fort  loin.  ■. —  Se  ressouvenir,  c'est  se  rappeler  le 
souvenir  d'une  chose  que  l'on  avait  oubliée,  soit 
qu'elle  soit  éloignée,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas. 
J'avais  oublié  cette  circonstance,  vous  m'en 
faites  ressouvenir.  Il  m'a  dit  que  dans  ma  jeu- 
nesse, il  fréquentait  la  maison  de  mon  père,  j'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  m'en  ressouvenir,  à 
m  en  rappeler  le  souvenir.  Ressouvenir  suppose 
un  affaiblissement  ou  une  interruption  dans  le 
souvenir.  D'après  cela,  il  est  clair  qu  il  faut  dire, 
malgré  l'opinion  de  Féraud  :  Lorsqu'il  fut  à 
trente  pas  de  chez  lui,  il  se  ressouvint  qu'il 
avait  oublié  un  papier  dans  son  cabinet.  Il  s'était 
souvenu  auparavant  qu'il  devait  prendre  ce  pa- 
pier sur  lui;  mais  ce  souvenir  était  suspendu  au 
moment  où  il  sortit  de  chez  lui,  il  se  le  rappela 
lorsqu'il  fut  à  trente  pas,  il  se  ressouvint.  On 
dit,  si  vous  l'oubliez,  je  vous  en  ferai  ressou- 
venir. 

Souvent.  Àdv.  On  peut  le  mettre  au  commen- 
cement de  la  phrase,  devant  ou  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Souvent  il  a 
nié  ce  qu'il  avait  dit,  il  a  souvent  nié  ce  qu'il 
avait  dit,  il  a  nié  souvent  ce  qu'il  avait  dit. 

Souverain,  Souveraine.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  le  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Prince  souverain,  maison  souve- 
raine, pouvoir  souverain.  —  Le  souverain  bien, 
le  souverain  bonheur,  la  souveraine  félicité. 
Voyez  Adjectif.  On  l'emploie  aussi  substantive- 
ment. Corneille  a  dit  [Cinnay  act.  III,  se.  iv,  SI)  : 

Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes. 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  On  est  sou- 
verain de,  on  n'est  pas  souverain  sur  une  gran- 
deur. (Remarques  sur  Corneille.) 
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Souverainement.  Adv.  il  se  met  après  le  verbe 
et  avant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Il  a  jugé  souve- 
rainement ,  il  commande  souveraine  me  nt.  — 
Souverainement  bon,  souverainement  j  uste. 

Soyeux,  Soyeuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Laine  soyeuse,  fil  soyeux,  taffetas 
soyeux. 

Spacieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  logé  spacieuse- 
ment, OU  il  est  spaciexisement  logé. 

Spacieux,  Spacieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  lieu  spacieux,  un  jardin  spacieux, 
une  cour  spacieuse,  une  contrée  spacieuse,  ces 
spacieuses  contrées.  Veiyez  Adjectif. 

Spécial,  Spéciale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  grâce  spéciale,  une  procuration 
spéciale,  vn  pouvoir  spécial.  Il  fait  spéciaux 
au  pluriel  masculin  :  Des  pouvoirs  spéciaux. 

Spécialement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  lui  a  donné  tous 
ses  meubles,  et  spécialement  tous  ses  livres,  il 
lui  a  donné  spéciale  me  nt  ses  livres. 

Spécieusement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  exposé  spécieu- 
sement le  fait ,  ou  il  a  spécieusement  exposé 
le  fait. 

Spécieux,  Spécieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  prétexte  spécieux,  un  spé- 
cieux prétexte;  des  raisons  spécieuses.  Voyez 
Adjectif. 

Spécifique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Différence  spécifique, 
qualité  spécifique,  remède  spécifique. 

Spectateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  spectatrice.  On  l'emploie  aussi  adjective- 
ment :  Les  peuples  spectateurs ,  les  nations 
spectatrices.  Alors  il  suit  toujours  son  subst. 

Spéculateur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  pas 
s'il  a  un  féminin.  Nous  pensons  qu'on  peut  dire 
spéculatrice. 

Spéculatif,  Spéculative.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Esprit  spéculatif,  les  philosophes 
spéculatifs.  —  Science  spéculative. 

Spiral,  Spirale.  Adj.  On  le  met  ton  jours  après 
son  subst.  :  Forme  spirale,  ressorts  spiraux. 

Spirituel,  Spirituelle.  Adj.  11  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Substance  spirituelle.  — 
Un  homme  spirituel,  une  femme  spirituelle .  — ■ 
Une  réponse  spirituelle.  —  Un  air  spirituel, 
une  physionomie  spirituelle . — La  vie  spirituelle, 
un  livre  spirituel. 

Spirituellement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  observé  spiri- 
tuellement, OU  il  a  spirituellement  observé  que... 

Spiritueux,  Spiritueuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vin  spiritueux,  liqueur 
spiritueuse . 

Spleen.  Subst.  m.  On  prononce  spline. 

Splendeur.  Subst.  f. 

De  ses  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 

Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 

(Yolt.,  Sémir.,  act.  I,  *c.  i.  52.) 

Splendeur  ne  se  dit  proprement  que  des  objets 
extérieurs:  La  splendeur  d'un  règne,  d'une  fête, 
d'une  cérémonie,  du  trône,  etc.  Il  ne  peut  se  dire 
de  l'esprit.  (La  Harpe,  Cours  de  Littérature.) 

Splendide.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  !e 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  cour  splendide  ; 
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un  repas  splendide,  un  splendide  repas.  Voyez 
Adjectif. 

Splendidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  nous  a  traités 
splendidement  ,  ou  il  nous  a  splendidement 
traités. 

Spoliateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'un  femme 
on  dit  spoliatrice. 

11  s'emploie  aussi  adjectivement  :  Des  lois 
spoliatrices,  des  vues  spoliatrices,  des  entrepri- 
ses spoliatrices.  Un  gouvernement  spoliateur. 

Spongieux,  Spongieuse.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  corps  spongieux,  une 
substance  spongieuse. 

Spontané,  Spontanée.  Adj.  Il  suit  son  subst.  : 
Mouvement  spontané,  action  spontanée.  On 
écrivait  autrefois  spontanée  au  masculin  comme 
au  féminin  ;  aujourd'hui,  on  écrit  et  l'on  prononce 
spontané. 

Spontanément.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce  mouvement  s'est 
opéré  spontanément,  ou  s'est spontanévientopéré. 

*Spi;opqsito.  Les  Italiens  appellent  une  chose 
diîe  hors  de  propos  un  sproposito.  Ce  mot  manque 
à  notre  langue.  (Volt.) 

Stable.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  édifice  stable,  une  paix 
stable. 

Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux; 
Dieu  dissipe  à  son  gré  leurs  desseins  factieux; 
Lui  seul  est  toujours  stable. 

(Volt.,  Henr.,  I,  247.) 

Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importants  bienfaits, 
Que  sa  parole  e.-t  stable,  et  ne  trompe  jamais. 

(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  157.) 

Stagnant,  Stagnante.  Adj.  On  ne  mouille  pas 
le  gn.  Prononcez  staguenant,  en  passant  légère- 
ment sur  gue.  On  peut  le  meitre  avant  son  subst. 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Des  eaux  stagnantes,  ces  stagnantes  eaux  ;  des 
humeurs  stagnantes.  Voyez  Adjectif. 

Stagnation.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas  gn. 
Prononcez  staguenation,  en  passant  légèrement 
sur  gue. 

*  Stagner.  V.  inusité  que  quelques  écrivains 
ont  voulu  introduire  dans  la  langue.  Linguet  a 
dit  :  Ces  cavernes  où  Veau  stagne  sur  des  pavés 
de  mosaïque.  Ce  mot  n'est  point  sonore,  et  c'est 
probablement  ce  défaut  qui  a  empêché  qu'il  ne 
soit  admis. 

Stalle.  Subst.  f.  On  faisait  autrefois  stalle 
masculin  au  singulier  et  au  pluriel  ;  on  l'a  fait 
ensuite  féminin,  et  quelques-uns  ont  continué  de 
le  faire  masculin  au  pluriel.  De  là  quelques  gram- 
mairiens timides  ou  minutieux  ont  donné  les 
deux  genres  à  ce  nombre,  et  ont  converti  la 
faute  en  règle.  Stalle  est  féminin  au  singulier  et 
au  pluriel. 

Stance.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  nomme 
ainsi  un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un 
sens  parfait,  et  mêlés  d'une  manière  particulière 
qui  s'observe  dans  toute  la  pièce. 

Une  stance  n'est  proprement  appelée  stance 
que  quand  elle  est  jointe  à  d'autres  stances;  si 
elle  est  seule,  elle  prend  son  nom  du  nombre  de 
vers  dont  elle  est  composée.  On  l'appelle  quatrain 
si  elle  est  de  quatre  vers,  sixain  si  elle  est  de 
six.  —  On  appelle  stances  régulières  les  stances 
d'un  ouvrage  qui  ont  un  même  nombre  de  vers 
de  même  mesure,  et  un  même  mélange  de  rimes. 
On  appelle  stances  irrégulières  celles  qui  sont 
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différentes  les  unes  des  autres,  ou  par  le  mé- 
lange des  rimes,  ou  par  la  mesure  des  vers. 

Il  est  nécessaire,  pour  la  perfection  des  stances, 
que  celles  qui  sont  faites  sur  un  même  sujet 
commencent  et  finissent  par  les  mêmes  rimes, 
c'est-à-dire  que  si  la  première  stance  commence 
par  une  rime  féminine,  et  finit  par  une  rime 
masculine,  la  seconde,  et  toutes  les  autres,  doi- 
vent commencer  et  finir  de  même.  —  Le  dernier 
vers  d'une  stance  ne  doit  jamais  rimer  avec  le 
premier  de  la  stance  suivante.  —  Il  est  indispen- 
sable que  le  sens  finisse  avec  le  dernier  vers  de 
chaque  stance.    . 

On  diviseaussi  les  stances  en  stances  de  nombre 
pair,  et  en  stances  de  nombre  impair. 

Stances  de  nombre  pair.  —  Dans  les  stances 
de  quatre  vers,  les  rimes  peuvent  s'entremêler  de 
deux  manières,  en  faisant  rimer  le  premier  avec 
le  troisième,  et  le  second  avec  le  quatrième;  ou  en 
faisant  rimer  le  premier  avec  le  quatrième,  et  le 
second  avec  le  troisième. — La  stance  de  six  vers, 
ou  le  sixain,  n'est  autre  chose  qu'un  quatrain 
auquel  on  ajoute  deux  vers  d'une  même  rime. 
Ces  deux  vers  se  mettent  ordinairement  au  com- 
mencement, et  alors  il  doit  y  avoir  un  repos  à  la 
fin  du  troisième  vers.  Du  reste  on  entremêle  les 
rimes  des  quatre  derniers  vers,  comme  dans  les 
quatrains.  —  Quelquefois  les  deux  vers  de  même 
rime  se  mettent  à  la  fin  de  la  stance  ;  alors  le  repos 
n'est  pas  nécessaire  à  la  fin  du  troisième  vers, 
et  le  mélange  des  rimes,  dans  les  quatre  premiers 
vers,  est  le  même  que  lorsque  ces  deux,  vers  sont 
au  commencement.  —  Les  stances  de  huit  vers 
sont  ordinairement  deux  quatrains  joints  en- 
semble, dans  chacun  desquels  les  vers  sont  entre- 
mêlés comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  doit  y 
avoir  un  repos  à  la  fin  du  premier  quatrain. 
Dans  ces  stances,  on  peut  aussi  arranger  les 
rimes  de  manière  qu'elles  commencent  ou  finis- 
sent par  deux  vers  de  même  rime,  et  que,  des 
six  vers  qui  restent  il  y  en  ait  trois  sur  une  rime, 
et  trois  sur  une  autre.  —  Les  stances  de  dix  vers 
ne  sont  proprement  qu'un  quatrain  et  un  sixain 
joints  ensemble,  dans  chacun  desquels  les  rimes 
sont  entremêlées  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Ce  que  ces  stances  ont  de  particulier,  et  ce  qui 
en  fait  l'harmonie,  ce  sont  deux  repos,  dont  l'un 
doit  être  après  le  quatrième  vers,  et  l'autre  à  la 
fin  du  septième.  —  Les  stances  de  douze  vers  se 
composent  de  vers  de  huit  ou  de  douze  syllabes, 
ou  de  tous  les  deux  ensemble.  Elles  ne  sont  pro- 
prement que  des  stances  de  dix  vers,  à  la  fin  de 
chacune  desquelles  on  ajoute  deux  vers  qui  sont 
quelquefois  de  même  rime  que  ceux  qui  les  pré- 
cédent. —  Les  stances  de  quatorze  vers  sont  des 
stances  de  dix  vers,  à  la  fin  de  chacune  desquelles 
on  met  quatre  vers  que  l'on  fait  rimer,  si  l'on 
veut,  avec  ceux  qui  les  précèdent.  Ces  stances, 
ainsi  que  celles  de  douze  vers,  sont  aujourd'hui 
hors  d'usage. 

Stances  de  nombre  impair.  —  Ces  stances 
doivent  nécessairement  avoir  trois  vers  sur  la 
même  rime,  et  qui  ne  doivent  jamais  être  mis 
de  suite.  Il  faut  qu'ils  soient  tous  les  trois  séparés 
par  des  rimes  différentes,  ou  qu'au  moins  il  y  en 
ait  un  séparé  des  deux  autres.  —  Dans  les  stances 
de  cinq  vers,  on  observe  les  règles  que  nous  avons 
données  pour  le  mélange  des  rimes;  le  reste  est 
au  choix  du  poêle.  — Les  stances  de  sept  vers 
commencent  par  un  quatrain  à  la  fin  duquel  on 
observe  ordinairement  un  sens  fini.  —  Les  stances 
de  neuf  vers  sont  composées  d'un  quatrain  qui 
est  au  commencement,   et  qui  est  suivi  d'une 
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slance  de  cinq  vers.  —  Les  stances  de  treize  vers 
ne  sont  plus  en  usage. 

Stationnais.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif est  originairement  un  terme  d'astronomie. 
Depuis  quelque  temps  on  l'emploie  dans  le  lan- 
gage ordinaire  :  Les  arts  furent  stationnaires. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  substantif. 

Stentor.  Subst.  m.  C'est  l'e  nom  d'un  homme 
dont  parle  Homère.  Sa  voix  était  plus  éclatante 
que  l'airain;  seul,  il  se  faisait  entendre  de  plus 
loin  que  cinquante  hommes  des  plus  robustes,  et 
il  servait  de  trompette  à  l'armée.  C'est  par  allu- 
sion à  ce  personnage  fabuleux  qu'on  dit  qu'ww 
homme  a  une  voix  de  stentor,  pour  dire  qu'il  a 
une  voix  très-forte. 

Stérile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Champ  stérile,  terre 
stérile,  arbre  stérile.  —  Femme  stérile.  — 
Année  stérile.  —  Esprit  stérile,  sujet  stérile, 
gloire  stérile,  admiration  stérile.  —  Un  stérile 
sujet,  vne  stérile  gloire,  xine  stérile  admiration. 

Par  de  stériles  tœux  pensez-vous  m'honorer? 

(Kac,  Àth.,  act.  I,  se.  i,  86.) 

Voyez  Adjectif.  Cet  adjectif,  suivi  d'un  régime, 
prend  la  préposition  en  :  Le  temps  est  stérile  en 
■nouvelles.  Ce  siècle  est  stérile  en  orateurs. 

Stigmate.  Subst.  m.  On  appelait  stigmates, 
chez  les  anciens,  une  marque  qu'on  im- 
primait sur  l'épaule  gauche  des  soldats  qu'on 
enrôlait.  Chez  nous,  on  entend  ordinairement 
parce  mot  les  marques  des  plaies  de  Jésus-Christ, 
qu'on  prétend  avoir  été  imprimées,  par  faveur  du 
ciel,  sur  le  corps  de  saint  François. 

On  l'emploie  par  extension  en  histoire  naturelle. 
Buffon  a  dit  que  les  chameaux  portent  toutes  les 
empreintes  de  la  servitude,  et  les  stigmates  de  la 
douleur.  (Du  chameau,  t.  XV,  p.  546.)  Il  a  dit 
aussi,  cette  bosse  du  bison,  comme  celle  du  cha- 
meau, est  moins  un  produit  de  la  nature  qu'un 
effet  du  travail,  un  stigmate  d'esclavage.  {Du 
buffle,  ete.,  t.  XV,  p.MO.) 

On  appelle  aussi  stigmates,  en  histoire  na- 
turelle, certains  points  qu'on  aperçoit  aux  côtés 
du  ventre  de  plusieurs  insectes,  et  qui  sont  les 
organes  extérieurs  de  la  respiration.  En  botani- 
que, on  appelle  stigmate  la  partie  qui  termine  le 
style,  dans  les  pistils  des  fleurs. 

Stimulant,  Stimulante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
stimuler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Re- 
mède stimulant. 

Stoïcien,  Stoïcienne.  Adj.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Philosophe  stoïcien,  doctrine 
stoïcienne,  opinion  stoïcienne.  On  l'emploie  aussi 
substantivement  :  Un  stoïcien.  Voyez  Stoïque. 

Stoïque.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Vertu  stoïque,  cette  stoïque  vertu  ; 
indifférence  stoïque,  cette  stoïque  indifférence  ; 
un  courage  stoïque,  ce  stoïque  courage. 

Mais  il  ne  permet  pas  à  ses  stoïques  mains 

De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

(Volt.,  Henr.,  VIII,  199.) 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  III,  se.  Il,  81.) 

On  confond  assez  souvent  les  adjectifs  stoïque 
et  stoïcien,  qui  ne  signifient  pas  exactement  la 
même  chose.  Stoïcien  se  dit  de  la  doctrine,  des 
maximes,  des  opinions  des  stoïciens;  stoïque  se 
dit  de  la  vertu,  du  caractère  de  ces  philosophes. 
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I  e  premier  va  à  l'esprit,  le  second  à  l'humeur 
et  a  la  conduite  :  Une  vertu  stoïque  est  une  vertu 
courageuse  et  inébranlable  ;  une  vertu  stoïcienne 
pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure 
représentation.  Panélius,  disciple  de  Zenon,  plus 
attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes  de  la  philo- 
sophie, était  plus  stoïgue  que  stoïcien. 

Stoïquement.  Adv.  11  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  supporté  stoïquement  ce  malheur. 

Stomacal,  Stomacale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Le  vin  est  stomacal,  aliment 
stomacal.  Voyez  Stomachique. 

Stomachique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Veines  stomachiques. 

Stomachique  et  stomacalse  prennent  tous  deux 
substantivement.  Il  semblequela  différence  qu'il 
y  a  entre. ces  deux  expressions,  c'est  que  stoma- 
cal se  dit  des  choses  naturelles,  et  stomachique 
des  compositions  artificielles.  (  Féraud.  )  — 
L'Académie  ne  dit  pas  que  stomacal  puisse  se 
prendre  substantivement,  et  la  Grammaire  des 
Grammaires  (p.  4272)  dit  positivement  qu'il  n'y 
a  que  stomachique  qui  s'emploie  ainsi. 

Strict,  Stricte.  Adj.  On  fait  sentir  le  c  et  le  t. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Une  obligation 
stricte,  une  stricte  obligation  ;  un  devoir  strict 
—  On  dit  d'un  terme  qu'z7  faut  le  prendre  dans 
un  sens  strict. 

Strictement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  rempli  stricte- 
ment ses  obligations,  ou  il  a  strictement  rempli 
ses  obligations. 

Strophe.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  appelle 
ainsi  les  stances  dont  les  odes  sont  composées. 
La  strophe  est  dans  les  odes  ce  que  le  couplet 
est  dans  les  chansons..  Une  strophe  doit  avoir  au 
moins  quatre  vers,  dix  au  plus.  La  première 
strophe  sert  toujours  de  règle  aux  autres  strophes 
de  la  même  ode  pour  le  nombre,  la  mesure  des 
vers,  et  pour  l'arrangement  des  rimes. 

Studieusement.  Adv.  11  se  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est 
stiidieusemen t  travaillé. 

Studieux, Studieuse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  studieux. 

Stupéfait,  Stupéfaite.  Adj .  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Il  est  stupéfait. 

Stupile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  e 
l'analogie  :  Un  homme  stvpide,  une  femine  stu- 
pide.  —  Un  silence  stupide,  un  stupide  silence  ; 
une  insensibilité  stupide,  une  st\ipide  insensi- 
bilité. Voyez  Adjectif,  Idiot. 

Stupidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  conduit  stu- 
pidement, ou  il  s'est  stupidement  conduit  dans 
cette  affaire. 

Style.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et  de 
littérature.  C'est  la  manière  d'exprimer  ses  pensées 
de  vive  voix  ou  par  écrit. 

Les  mots  étant  choisis  et  arrangés  selon  les  lois 
de  l'harmonie  et  du  nombre,  relativement  à  l'élé- 
vation ou  à  la  simplicité  du  sujet  qu'on  traite,  il 
en  résulte  ce  qu'on  appelle  style. 

Il  y  a  trois  sortes  destyle:\Q  simple,  le  moyen, 
et  le  sublime,  ou  plutôt  le  style  élevé.  —  Le  style 
siwpfe  s'emploie  dans  les  entretiens  familiers,  dans 
les  lettres,  dans  les  fables.  Il  doit  être  pur,  clair, 
sans  ornement  apparent.  Nous  en  parlerons  plus 
bas.  —  Le  style  sublime,  et  ce  qu'on  appelle  le 
sublime,  ne  sont  pas  la  même  chose.  Celui-ci  est 
tout  ce  qui  enlève  notre àme,  qui  la  saisit  qui  la 
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(rouble  tout  a  coup  ;  c'est  un  éclat  d'un  moment. 
Le  style  sublime  peut  se  soutenir  longtemps  ; 
c'est  un  tonélevé,unc  marche  noble  et  majestueuse. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre,  il  portait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux; 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

(Rac,  Es<ft.,act.  V,  se.  vi,  9.) 

Les  cinq  premiers  vers  sont  du  style  sublime, 
sans  être  sublimes;  le  dernier  est  sublime,  sans 
être  du  style  sublime.  Voyez  Sublime.  —  Le  style 
moyen,  ou  médiocre,  tient  le  milieu  entreles  deux  : 
il  a  toute  la  netteté  du  style  simple,  et  reçoit 
tous  les  ornements  et  tout  le  coloris  de  l'éloculion. 

Ces  trois  sortes  de  styles  se  trouvent  souvent 
dans  le  même  ouvrage,  parce  que  la  matière 
s'élevant  et  s'abaissant,  le  style,  qui  est  comme 
porté  sur  la  matière,  doit  s'élever  aussi  et  s'abais- 
ser avec  elle.  Et  comme  dans  les  matières  tout 
se  tient,  se  lie  par  des  nœuds  secrets,  il  faut  aussi 
que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans  les  styles.  Par 
conséquent,  il  faut  y  ménager  les  passages,  les 
liaisons,  affaiblir  ou  fortifier  insensiblement  les 
teintes,  à  moins  que  la  matière  ne  se  brisant  tout 
d'un  coup,  et  devenant  comme  escarpée,  le  style 
ne  soit  obligé  de  changer  aussi  brusquement. 

Comme  on  écrit  en  vers  et  en  prose,  il  faut 
d'abord  marquer  quelle  est  la  différence  de  ces 
deux  genres  de  style.  La  prose,  toujours  timide, 
n'ose  se  permettre  les  inversions  qui  font  le  sel  du 
style  poétique.  Tandis  que  la  prose  met  le  régis- 
sant avant  le  régime,  la  poésie  ne  manque  pas  de 
faire  le  contraire.  Si  l'actif  est  plus  ordinaire  dans 
la  prose,  la  poésie  le  dédaigne  et  adopte  le  passif. 
Elle  entasse  les  épithétes,  dont  la  prose  ne  se  pare 
qu'avec  retenue.  Elle  n'appelle  point  les  hommes 
par  leurs  noms;  c'est  le  fils  de  Pelée,  le  berger 
de  Sicile,  le  cygne  de  Dircée.  L'année  est  chez 
elle  le  grand  cercle  qui  s'achève  par  la  révolution 
des  mois. 'Elle  donne  un  corps  à  tout  ce  qui  est 
spirituel,  et  la  vie  à  tout  ce  qui  ne  l'a  point.  — 
Ce  n'est  pas  tout;  chaque  genre  de  poésie  a  son 
ton  et  ses  couleurs.  Les  qualités  principales  du 
style  épique  sont  la  force,  l'élégance,  l'harmonie 
et  le  coloris.  Le  style  dramatique  doit  toujours 
être  conforme  a  l'état  de  celui  qui  parle.  Un  roi, 
un  simple  particulier,  un  commerçant,  un  labou- 
reur, ne  doivent  point  parler  du  même  ton.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  ;  ces  mêmes  hommes  sont  dans 
la  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  l'espérance  ou 
dans  la  crainte:  cet  état  actuel  doit  donner  encore 
une  seconde  conformation  à  leur  style,  laquelle 
sera  fondée  sur  la  première,  comme  cet  état  actuel 
est  fondé  sur  l'habituel.  —  Le  style  de  la  comédie 
doit  être  simple,  clair,  familier;  mais  jamais  bas 
ni  rampant.  Il  est  vrai  que  la  comédie  doit  élever 
quelquefois  son  ton  ;  mais  dans  ses  plus  grandes 
hardiesses  elle  ne  s'oublie  point,  elle  est  toujours 
ce  qu'elle  doit  être.  Si  elle  allait  jusqu'au  tra- 
gique, elle  serait  hors  de  ses  limites.  Son  style 
demande  encore  d'être  assaisonné  de  pensées 
fines,  délicates,  et  d'expressions  plus  vives  qu'é- 
clatantes. —  Le  style  lyrique  s'élève  comme  un 
trait  de  flamme,  et  tient  par  sa  chaleur  au  senti- 
ment et  au  goût  :  il  est  tout  rempli  de  l'enthou- 
siasme que  lui  inspire  l'objet  présent  à  sa  lyre; 
ses  images  sont  sublimes,  ses  sentiments  pleins  de 
feu.  De  là  les  termes  riches,  forts,  hardis,  les 
sons  harmonieux,  les  figures  brillantes,  hyper- 
boliques, et  les  tours  singuliers  de  ce  genre  de 
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poésie. — Le  style  bucolique  doit  être  sans  apprêt» 
sans  faste,  doux,  simple,  naïf  et  gracieux  dans  ses 
descriptions.  —  Le  style  de  l'apologue  doit  être 
simple,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  et  naïf. 
La  simplicité  de  ce  style  consiste  à  dire  en  peu 
de  mots,  et  avec  les  termes  ordinaires,  tout  ce 
qu'on  veut  dire.  Il  y  a  cependant  des  fables  où 
LaFontaine  prend  l'essor,  mais  cela  ne  lui  arrive 
que  quand  les  personnages  ont  de  la  grandeur  et 
de  la  noblesse.  D'ailleurs  cette  élévation  ne  dé- 
truit point  la  simplicité,  qui  s'accorde,  on  ne  peut 
mieux,  avec  la  dignité.  Le  familier  de  l'apologue 
est  un  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  délicat  dans  le  langage  des  conversations; 
le  riant  est  caractérisé  par  son  opposition  au 
sérieux,  le  gracieux  par  son  opposition  au  dés- 
agréable. Sa  majesté  fourrée,  une  Hélène  au 
beau  plumage  (\iv.  VII,  fabl.xm,9),  sont  du  style 
riant.  Le  style  gracieux  peint  les  choses  agréables 
avec  tout  l'agrément  qu'elles  peuvent  recevoir  : 

Des  lapins  qui,  sur  la  bruyère, 
L'œil  éveillé,  l'oreille  au  guet. 
S'égayaient,  et  de  thym  parfumaient  leur  banquet. 
(Liv.  X,  fabl.  xv,  19. 

Le  naturel  est  opposé  en  général  au  forcé  ;  le 
naïf  l'est  au  réfléchi,  et  semble  n'appartenir 
qu'au  sentiment,  comme  la  fable  de  la  Laitière. 

Le  style  de  la  prose  peut  être  périodique  ou 
coupé,  dans  tout  genre  d'ouvrage.  —  Le  style 
périodique  est  celui  où  les  propositions  ou  les 
phrases  sont  liées  les  unes  aux  autres,  soit  par  le 
sens  même,  soit  par  des  conjonctions.  Le  style 
coupé  est  celui  dont  toutes  les  parties  sont  indé- 
pendantes et  sans  liaison  réciproque.  Un  exemple 
suffira  pour  les  deux  espèces:  Si  M.  de  Turenne 
n'avait  su  que  combattre  et  vaincre,  s'ilne  s'était 
élevé  au-dessus  des  vertus  humaines,  si  sa  valeur 
et  sa  prudence  n'avaient  été  animées  d'un  esprit 
de  foi  et  de  charité,  je  le  mettrais  au  rang  des 
Fabius  et  des  Scipions.  (Fléchier,  Oraison  fvn. 
de  Turenne,  p.  127.)  Voilà  une  période  qui  a 
quatre  membres,  dont  le  sens  est  suspendu  :  Si 
M.  de  Turenne  n'avait  su  que  combattre  et  vain- 
cre, etc.  Ce  sens  n'est  pas  achevé,  parce  que 
la  conjonction  si  promet  au  moins  un  second 
membre;  ainsi  le  style  est  là  périodique.  Le 
veut-on  coupé,  il  suffit  d'ôter  la  conjonction. 
M.  de  Turenne  a  su  autre  chose  que  combattre 
et  vaincre  ;  il  s'est  élevé  au-dessus  des  vertus 
humaines',  sa  valeur  et  sa  prudence  étaient  ani- 
mées d'un  esprit  de  foi  et  de  charité  ;  il  est  bien 
au-dessus  des  Fabius  et  des  Scipions.  —  Le 
style  périodique  a  deux  avantages  sur  le  style 
coupé,  le  premier,  qu'il  est  plus  harmonieux  ;  le 
second,  qu'il  tient  l'esprit  en  suspens.  La  période 
commencée,  l'esprit  de  l'auditeur  s'engage,  et  est 
obligé  de  suivre  l'orateur  jusqu'au  point,  sans 
quoi  il  perdrait  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  don- 
née aux  premiers  mots.  Cette  suspension  est  très- 
agréable  à  l'auditeur  ;  elle  le  lient  toujours  éveillé 
et  en  haleine.  —  Le  style  coupé  a  plus  de  vivacité 
et  plus  d'éclat.  On  emploie  tour  à  tour  le  style 
périodique  et  le  style  coupé,  suivant  que  la 
matière  l'exige. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  perfection  ou 
style.  La  même  remarque  que  nous  avons  faite 
au*  sujet  de  la  poésie  s'applique  également  à  la 
prose;  je  veux  dire  que  chaque  genre  d'ouvrage 
en  prose  demande  le  style  qui  lui  est  propre. 
Le  style  oratoire,  le  style  historique  et  le  style 
i'pisiolaire,  ont  chacun  leurs  règles,  leur  ton,  et 
leurs  lois  particulières. 
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Le  style  oratoire  veut  un  arrangement  choisi, 
des  pensées  et  des  expressions  conformes  au 
sujet  qu'on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des 
mots  et  des  pensées  comprend  toutes  les  espèces 
de  figures  de  rhétorique,  et  toutes  les  combinai- 
sonsqui  peuvent  produire  l'harmonie  et  le  nombre. 
—  Le  caractère  principal  du  style  historique  est 
la  clarté.  Les  images  brillantes  figurent  avec 
éclat  dans  l'histoire;  elle  peint  les  faits  :  c'est  le 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  c'est  la  peste 
de  Rome,  l'arrivée  d'Agrippine  avec  les  cendres 
de  Germanicus,  ou  Germanicus  lui-même  au  lit 
de  la  mort.  Elle  peint  les  traits  du  corps,  le  carac- 
tère d'esprit,  les  mœurs  :  c'est  Caton,  Catilina, 
Pison.  —  La  simplicité  sied  bien  au  style  de 
l'histoire;  c'est  en  ce  point  que  César  s'est  montré 
le  premier  homme  de  son  siècle.  Son  style,  dit 
Cicéron,  n'est  ni  frisé,  ni  paré,  ni  ajusté;  maisïl 
est  plus  beau  que  s'il  l'était.  —  Une  des  prin- 
cipales qualités  du  style  historique,  c'est  d'être 
rapide.  —  Enfin  il  doit  être  proportionné  au 
sujet.  Une  histoire  générale  ne  s'écrit  pas  du 
même  ton  qu'une  histoire  particulière;  c'est 
presque  un  discours  soutenu  ;  elle  est  plus  pério- 
dique et  plus  nombreuse.  Cicéron  demande  pour 
le  style  de  l'histoire  des  périodes  nombreuses, 
semblables,  dit-il,  à  celles  d'Isocrale;  mais  il 
ajoute  que  ces  nombres  fatigueraient  bientôt 
l'oreille  s'ils  n'étaient  pas  interrompus  par  des 
incises.  Ce  mélange  a  de  plus  l'avantage  de  don- 
ner au  récit  plus  d'aisance  et  de  naturel  :  or, 
quand  on  est  obligé,  comme  l'historien,  de  dire 
la  vérité,  et  de  ne  dire  que  la  vérité,  on  doit  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  ressemble  à  l'artifice.  —  Le 
style  épistolaire  doit  se  conformer  à  !a  nature 
des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  distinguer  deux 
sortes  de  lettres;  les  unes  philosophiques,  où  l'on 
traite  d'une  manière  libre  quelque  sujet  littéraire; 
les  autres  familières,  qui  sont  une  espèce  de  con- 
versation entre  les  absents.  Le  style  de  celles-ci 
doit  ressembler  à  celui  d'un  entrelien,  tel  qu'on 
l'aurait  avec  la  personne  même  si  elle  était  pré- 
sente. Dans  les  lettres  philosophiques,  il  convient 
de  s'élever  quelquefois  avec  la  matière,  suivant 
les  circonstances.  On  écrit  d'un  style  simple  aux 
personnes  les  plus  qualifiées  au-dessus  de  soi; 
on  écrit  à  ses  amis  d'un  style  familier.  —  Lesiyle 
épistolaire  n'est  point  assujetti  aux  lois  du  dis- 
cours oratoire.  Sa  marche  est  sans  contrainte.  Il 
est  une  sorte  de  négligence  qui  plaît,  de  même 
qu'il  y  a  des  femmes  à  qui  il  sied  bien  de  n'être 
point  parées.  —  Le  style  épistolaire  admet  toutes 
les  figures  de  mots  et  de  pensées,  mais  il  les 
admet  à  sa  manière.  11  y  a  des  métaphores  pour 
tous  les  étals;  les  suspensions,  les  interrogations, 
sont  ici  permises,  parce  que  ces  tours  sont  les 
expressions  mêmes  de  la  nature. 

Mais  soit  que  l'on  écrive  une  lettre,  une  his- 
toire, une  ©raison,  ou  tout  autre  ouvrage,  il  ne 
faut  jamais  oublier  d'être  clair.  La  clarté  de 
l'arrangement  des  paroles  et  des  pensées  est  la 
première  qualité  du  style. 

A  la  clarté  du  style,  joignez,  s'il  se  peut,  la 
noblesse  et  l'éclat,  mais  un  éclat  qui  soit  soutenu. 
Un  éclair  qui  nous  éblouit  passe  légèrement 
devant  les  yeux,  et  nous  laissedans  la  tranquillité 
où  nous  étions  auparavant;  un  faux  brillant  nous 
surprend  d'abord  et  nous  agite  ;  mais  bientôt 
après  nous  renlrons  dans  le  calme,  et  nous  avons 
honle  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l'or. 

Quoique  la  beauté  du  style  dépende  des  orne- 
ments dont  on  se  sert  pour  l'embellir,  il  faut  les 
ménager  avec  adresse;  car  un  style  trop  orné 
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devient  insipide.  —  Tâchez  surtout  d'avoir  un 
style  qui  revête  la  couleur  du  sentiment;  cette 
couleur  consiste  dans  certains  tours  de  phrase, 
dans  certaines  figures  qui  rendent  les  expressions 
touchantes.  Si  l'extérieur  est  triste,  le  style  doit 
y  répondre.  Il  doit  toujours  être  conforme  à  la 
situation  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  est  une  autre  qualité  du  style  qui 
enchante  tout  le  monde;  c'est  la  naïvelé.  Le  style 
naïf  ne  prend  que  ce  qui  est  né  du  sujet  et  des 
circonstances;  le  travail  n'y  paraît  pas  plus  que 
s'il  n'y  en  avait  point.  La  naïvelé  du  style  con- 
siste dans  le  choix  decertainesexpressionssimples 
qui  paraissent  nées  d'elles-mêmes  plutôt  que 
choisies  ;  dans  des  constructions  faites  comme 
par  hasard;  dans  certains  tours  rajeunis,  et  qui 
conservent  encore  un  air  de  vieille  mode.  Il  est 
donné  à  peu  de  gens  d'avoir  en  partage  la  naïvelé 
du  style;  elle  demande  un  goût  naturel  per- 
fectionné par  la  lecture  de  nos  vieux  auteurs 
français,  d'Amyot,  par  exemple,  dont  la  naïveté 
du  style  est  charmante. 

Les  plus  grands  défauts  du  style  sont  d'être 
obscur,  affecté,  bas,  ampoulé,  froid,  ou  toujours 
uniforme.  L'obscurité  du  style  est  le  plus  grand 
vice  de  l'élocution,  soit  qu'elle  vienne  d'un 
mauvais  arrangement  de  paroles,  d'une  construc- 
tion louche  et  équivoque,  ou  d'une  trop  grande 
brièveté. — L'affectation  dans  le  langage  et  dans  la 
conversation  est  un  vice  assez  ordinaire  aux  gens 
qu'on  appelle  beaux  parleurs.  Il  consiste  à  dire 
en  termes  bien  recherchés,  et  quelquefois  ridicu- 
lement choisis,  des  choses  triviales  ou  communes. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  beaux  parleurs 
sont  ordinairement  si  insupportables  aux  gens 
d'esprit,  qui  cherchent  beaucoup  plus  à  bien 
penser  qu'à  bien  dire,  ou  plutôt  qui  croient  que, 
pour  bien  dire,  il  suffit  de  bien  penser;  qu'une 
pensée  neuve,  forte,  juste,  lumineuse,  porte  avec 
elle  son  expression,  et  qu'une  pensée  commune 
ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour  ce  qu'elle 
est,  c'csl-à-dire  avec  une  expression  simple.  — 
L'affectation  dans  le  style  est  à  peu  près  la  même 
chose  que  l'affectation  dans  le  langage,  avec  cette 
différence  que  ce  qui  est  écrit  doit  être  naturel- 
lement un  peu  plus  soigné  que  ce  que  l'on  dit, 
parce  qu'on  est  supposé  y  penser  mûrement  en 
l'écrivant;  d'où  il  suit  que  ce  qui  est  affectation 
dans  le  langage  ne  l'est  pas  quelquefois  dans  le 
style.  — La  bassesse  du  style  consiste  principa- 
lement dans  une  diction  vulgaire,  grossière, 
sèche,  qui  rebute  et  dégoûte  le  lecteur.  —  Xe 
style  ampoulé  n'est  qu'une  élévation  vicieuse;  il 
ressemble  à  la  bouffissure  des  malades.  —  Le 
style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité,  tantôt  de 
l'intempérance  des  idées;  celui-là  parle  froide- 
ment qui  n'échauffe  point  notre  âme,  et  qui  ne 
sait  point  l'élever  par  la  vigueur  de  ses  idées  et 
de  ses  expressions.  —  Le  style  trop  uniforme 
nous  assoupit  et  nous  endort.  —  La  variété,  né- 
cessaire en  tout, l'est  dans  le  discours  plus  qu'ail- 
leurs. Il  faut  se  défier  de  la  monotonie  du  style, 
et  savoir  passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant 
au  sévère.  —  Pour  se  former  le  style,  il  faut 
lire  beaucoup  les  meilleurs  écrivains,  écrire  soi- 
même,  et  soumettre  ce  qu'on  écrit  à  un  censeur 
judicieux;  imiter  d'excellents  modèles,  et  se 
proposer  de  leur  ressembler.  Il  faut  aussi  étudier 
les  hommes,  et  prendre,  d'après  nature,  des 
expressions  qui  soient  non-seulement  vraies, 
comme  dans  un  portrait  qui  ressemble,  mais 
vivantes  et  animées  comme  le  modèle  même  du 
portrait.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.)  Voyez  Am- 
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poule,  Nombre,  Harmonie,  Poésie,  Prose,  Coupe, 
Elocution,  Empesé,  Figuré. 

Suant,  Suante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  suer. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Le  visage 
suant,  les  mai?is  suantes. 

Suave.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
après  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  odeur  suave,  cette  suave 
odeur.  —  Une  mélodie  suave,  cette  suave  mélo- 
die. Voyez  Adjectif. 

Subalterne.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  juge  subalterne,  un 
officier  subalterne 

Subdiviser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voyez  Sub- 
division. 

Subdivision.  Subst.  f.Féraud  blâme  les  auteurs 
qui  écrivent  sous-diviser,  et  sou  s- division.  Il 
nous  semble  que  c'est  mal  à  propos.  Pourquoi 
ne  pas  franciser  les  mots  qui  viennent  du  latin, 
afin  de  les  mettre  autant  qu'il  est  possible  à  la 
portée  de  l'intelligence  du  commun  des  lecteurs? 
Puisque  l'on  dit  souscription  et  non  subscrip- 
tion,  souscrire  et  non  subscrire,  soustraire  et 
non  substraire,  soustraction  et  non  substraction, 
etc.,  etc.,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  sous-diviser 
et  sous-division,  au  lieu  de  subdiviser  et  sub- 
division ? 

Subir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Racine  a  dit  subir 
la  mort,  subir  V ignominie. 

Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
Un  enfant  qu'à  son  dieu  Joad  a  consacré, 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 

(Rac,  Atk.,  act.  III,  se.  m,  46.) 

Je  n'ai  point  de  leur  joug  subi  l'ignominie. 

(Rac,  Mithr.,  act.  V,  se.  v,  10.) 

L'Académie  ne  fait  pas  connaître  cette  dernière 
expression. 

Subit,  Subite.  Adj.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Mouvement  subit,  mort 
subite,  changement  subit,  cette  apparition  subite, 
cette  subite  apparition.' 

Subitement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Cela  est  arrivé  subitement. 

Subjonctif.  Subst.  m.  Le  subjonctif  est  un 
mode  qui  sert  à  marquer  la  subordination  du 
verbe  d'une  proposition  subordonnée,  au  verbe 
de  la  proposition  principale,  avec  un  rapport 
indéterminé  au  temps.  Cette  subordination  est 
telle,  que  la  proposition  dont  le  verbe  est  au 
subjonctif  ne  forme  plus  un  sens  complet  dès 
qu'elle  est  séparée  de  la  proposition  principale. 
Ainsi  dans  Cette  phrase,  je  veux  que  vous  parliez, 
que  vous  partiez  est  tellement  subordonné  à  Je 
veux,  qu'il  n'a  aucun  sens  déterminé  s'il  est 
séparé  de  ce  verbe.  Voyez  Verbe. 

Résumé  des  temps  du  subjonctif. 

Subjonctif.  —  Présent  ou  futur.  Que  je  fasse. 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  circonstances. 

Imparfait.  Que  je  fisse. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  les 
circonstances. 

Passé.  Que  j'aie  fait. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  les 
circonstances. 

Plus-que-parfait.  Que  j'eusse  fait. 
Ce  temps  peut  être  un  passé  ou  un  futur,  suivant 
les  circonstances. 

11  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  les  cas 
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où  l'on  doit  employer  le  subjonctif.  Voici  des 
règles  qui  peuvent  servir  de  guide  : 

1°  Il  faut  mettre  au  subjonctif  le  verbe  d'une 
proposition  subordonnée,  quand  le  verbe  de  la 
proposition  principale  exprime  surprise,  admi- 
ration, volonté,  souhait,  consentement,  défense, 
doute,  crainte^  dénégation,  commandement  :  Je 
suis  étonné,  je  suis  surpris  qu'il  eu  ait  agi 
ainsi.  Je  ne  veux  pas  qu'il  le  fasse;  je  doute 
qu'il  le  fasse.  Je  cherche  quelqu'un  à  qui  je 
puisse  me  confier.  Je  craignais  qu'ils  ne  vinssent. 
J'ai  peur  que  cela  ne  vous  fasse  de  la  peine.  Il 
me  tarde  bien  que  je  sois  hors  d'uffaire.  Je  suis 
charmé  que  cela  se  soit  passé  ainsi.  Je  veux  aue 
vous  m'obéissiez. 

2°  Il  faut  mettre  à  l'indicatif  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée,  lorsque  le  verbe  de  la 
proposition  principale  affirme  directement,  posi- 
tivement, et  sans  idée  accessoire  de  doute,  de 
crainte,  d'incertitude,  etc.  :  Je  crois  qu'il  y  a  un 
Dieu.  Je  pense  que  deux  et  deux  font  quatre. 
Je  cherche  un  homme  que  j'ai  vu  hier.  Je  sais 
que  vous  avez  étudié  les  mathématiques.  Je  sou- 
tiens que  c'est  mon  frère  que  j'ai  vu.  Je  gage 
qu'il  a  dit  cela. 

3°  Les  propositions  inlerrogatives  exigent  le 
subjonctif,  s'il  s'agit  d'une  chose  vague,  douteuse, 
incertaine,  ou  que  l'on  regarde  comme  telle. 
Croyez-vous  qu'il  veuille  y  consentir?  Pensez- 
vous  que  ce  soit  lui?  Elles  exigent  l'indicatif, 
quand  il  s'agit  d'une  vérité  incontestable,  ou 
regardée  comme  telle  par  celui  qui  interroge. 
Ainsi  on  dira,  croyez-vous  que  deux  et  deux  font 
quatre  ?  Une  personne  qui  croirait  fermement  à 
la  création  dirait,  croyez-vous  que  Dieu  a  créé 
le  ciel  et  la  terre?  ou  ne  croyez-vous  pas  que 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre? Si  elle  en  doutait, 
elle  dirait,  croyez-vous  que  Dieu  ait  créé  le  ciel  et 
la  terre? 

Comparons  quelques-unes  de  ces  propositions, 
afin  de  faire  mieux  sentir  leurs  différences. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  ma  croyance  est 
affirmée  d'une  manière  positive,  sans  accessoire 
de  doute,  d'incertitude.  Je  ne  suis  pas  sûr  qu'il 
y  ait  un  Dieu;  doute,  incertitude. 

Je  cherche  un  homme  que  j'ai  vu  hier.  Point  de 
doute,  point  d'incertitude  sur  l'objet  que  je 
cherche,  c'est  celui  que  j'ai  vu  hier.  Je  cherche 
quelqu'un  qui  veuille  ni  obliger.  Il  y  a  doute, 
incertitude  sur  l'objet  que  je  cherche  ;  je  ne  sais 
si  je  le  trouverai. 

Je  sais  que  vous  avez  étudié  les  mathémati- 
ques. J'en  ai  la  connaissance  positive,  certaine. 
Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  étudié  les 
mathématiques.  Je  n'en  avais  pas  la  connaissance 
positive,  certaine,  je  l'ignorais. 

Je  suis  surpris  qu'A  ait  changé.  L'objet  de 
l'affirmation  n'est  pas  positif,  certain;  quoiqu'il 
ait  changé,  je  témoigne  par  ma  surprise  que  je 
croyais  qu'il  ne  changerait  pas.  Il  a  épousé  une 
femme  qui  a  de  la  vertu;  objet  réel,  positif.  Je 
veux  épouser  une  femme  qui  ait  de  la  vertu; 
objet  incertain. 

Je  pense  qu'il  arrivera;   l'arrivée  est  déter- 
minée. Je  ne  pense  pas  qu'il  arrive;   l'arrivée 
n'est  pas  exprimée  positivement;  au  contraire 
elle  est  niée. 

Je  gage  qu'il  a  dit  cela;  affirmation  positive. 
Je  ne  gage  pas  qu'il  ait  dit  cela;  incertitude, 
négation.  Je  crois  qu'il  y  a  une  révélation;  je 
ne  crois  pas,  je  doute  qu'il  y  ait  une  révélation. 

Je  prétends  qu'il  a  raison.  Il  s'agit  d'une  chose 
présentée  comme  existant  réellement.  Je  prétends 
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que  vous  m'obéissiez.  Il  s'agil  d'une  chose  contin- 
gente, qui  peut  arriver  ou  ne  pas  arriver  ;  car  on 
peut  vous  obéir  ou  ne  pas  vous  obéir. 

Il  prétend  que  tout  dépend  de  lui,  que  tout 
est  actuellement,  réellement  sous  sa  dépendance. 
Il  prétend  que  tout  dépende  de  lui,  c'est-à-dire 
que  tout  soit  pour  l'avenir  sous  sa  dépendance, 
ce  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 

Vous  ordonnez  que  je  me  taise,  vous  voulez 
que  je  fuie,  vous  aimez  mieux  que  je  m'en  aille. 
L'affirmation  ne  porte  pas  sur  des  choses  réelles 
et  positives;  je  puis  parler  ou  me  taire,  fuir  ou 
rester,  m'en  aller  ou  rester. 

4°  Les  expressions  conjonctives  suivantes  sont 
ordinairement  suivies  du  subjonctif  :  Afin  que, 
afin  que  vous  le  sachiez.  A  moins  que,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  pas.  Avant  que,  avant  que  je 
fusse  venu.  En  cas  que, en  cas  qu'il  fit  difficulté. 
Bien  que,  bien  que  cela  dépendit  de  lui.  Encore 
que.' encore  qu'il  soit  fort  jeune.  Quoique,  quoi- 
qu'il y  ait  consenti.  De  peur  que,  de  peur  qu'il 
7ie  s'en  aille.  De  crainte  que,  de  crainte  qu'il  ne 
se  dédise.  Jusqu'à  ce  que,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  fini.  Posé  que,  posé  que  cela  fût.  Pourvu  que, 
pourvu  qu'il  fasse  ce  qu'on  lui  a  dit,  etc. 

5°  Les  temps  du  subjonctif  sont  aussi  employés 
dans  certaines  phrases  elliptiques,  comme,  puis- 
siez-vous  réussir,  c'est-à-dire  je  désire  que  vous 
réussissiez.  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bientôt 
la  paix,  c'est-à-dire  je  désire  que  le  ciel  fasse 
en  sorte,  etc.  Qu'il  fasse,  qu'il  s'amuse,  etc., 
que  les  grammairiens  appellent  des  troisièmes 
personnes  du  présent  de  l'impératif,  sont  réelle- 
ment des  phrases  elliptiques  avec  la  forme  du 
subjonctif.  Qu'il  fasse,  c'est-à-dire  il  faut  qu'il 
fasse;  qu'il  s'amuse,  c'est -à-dire  j'ordonne,  je 
consens  qu'il  s'amuse.  Qu'il  médite  beaucoup 
avant  que  d'écrire,  c'est-à-dire  il  faut,  il  est 
nécessaire,  il  est  convenable,  je  lui  conseille,  etc., 
qu'ilméditebeaucoupavantque  d'écrire.  Qu'elles 
aient  tout  préparé  quand  nous  arriverons,  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  je  désire  ou  je  veux  qu'elles 
aierit  tout  préparé  quand  nous  arriverons. 

Voici  quelle  est  la  correspondance  des  temps 
du  subjonelif  avec  ceux  de  l'indicatif,  c'est-à- 
dire  quels  temps  du  subjonctif  régissent  les  di- 
vers temps  de  l'indicatif  : 
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Indicatif. 

Je  veux 

Je  voudrai 

Quand  j'aurai  voulu 

Je  voulais 

Je  voulus,  j'ai  voulu 
J'avais  voulu 
Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

Je  veux 

J'ai  voulu 

Je  voudrai 

Quand  j'aurai  voulu 

Je  voulais 
Je  voulus,  j'ai  voulu 
Quand  j'eus  voulu 
J'avais  voulu 
Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

On  voit  par  là  que,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  au  commencement  de  cet  article,  les 
temps  du  subjonctif  correspondent  à  plusieurs 
temps  de  l'indicatif,  et  qu'ils  peuvent  exprimer 


Subjoiictif. 
que  tu  viennes. 


que  tu  vinsses. 


que  tu  aies  écrit. 


que  tu  eusses  écrit, 
que  tu  fusses  venu. 


tantôt  un  présent,  tantôt  un  passé,  tantôt  un  fu- 
tur, selon  les  circonstances  et  les  différentes  vues 
de  l'esprit. 

Sublime.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  prend 
substantivement.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Un 
mérite  sublime,  un  génie  sublime;  un  esprit 
sublime,  une  âme  sublime  ;  une  pensée  sublime, 
une  sublime  pensée  ;  des  connaissances  sublimes, 
ces  sublimes  connaissances.  Voyez  Adjectif. 

Le  sublime  est,  dit  Eoileau,  une  certaine 
force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme, 
et  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée 
et  de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnifi- 
cence des  paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif 
et  animé  de  l'expression,  c'est-à-dire  d'une  de 
ces  choses  regardée  séparément,  ou,  ce  qui  fait 
le  parfait  sublime,  de  ces  trois  choses  jointes 
ensemble.  (XIIe  Réflex.  crit.  sur  Longin)  —  Le 
sublime,  en  général,  est  tout  ce  qui  nous  élève  au- 
dessus  de  ce  que  nous  étions,  et  qui  nous  fait  sentir 
en  même  temps  cette  élévation.  Le  sublime  peint 
la  vérité,  mais  en  un  sujet  noble  ;  il  la  peint  tout 
entière  dans  sa  cause  et  dans  son  effet;  il  est  l'ex- 
pression ou  l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité. 
C'est  un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  dis- 
cours, qui  frappe,  ravit,  transporte  l'âme,  et  lui 
donne  une  haute  opinion  d'elle-même. 

On  distingue  le  sublime  des  images  et  le  su- 
blime des  sentiments.  Ce  n'est  pas  que  les  senti- 
ments ne  présentent  aussi  en  un  sens  de  nobles 
images,  puisqu'ils  ne  sont  sublimes  que  parce 
qu'ils  exposent  aux  yeux  l'âme  et  le  cœur  ;  mais 
comme  le  sublime  des  images  peint  seulement  un 
objet  sans  mouvement,  et  que  l'autre  sublime 
marque  un  mouvement  du  cœur,  il  a  fallu  distin- 
guer ces  deux  espèces  par  ce  qui  domine  en  cha- 
cune. 

Le  sublime  des  images  se  trouve  souvent 
dans  les  bons  poètes.  Homère  et  Virgile  en  sont 
remplis. 

Les  peintures  que  Racine  a  faites  de  la  gran- 
deur de  Dieu  sont  sublimes;  en  voici  un  exemple 
{Esther,  act.  V,  se.  i,  37)  : 

L'Éternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage; 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Les  sentiments  sont  sublimes  quand,  fondés 
sur  une  vraie  vertu,  ils  paraissent  être  au-dessus 
de  la  condition  humaine ,  et  qu'ils  font  voir, 
comme  l'a  dit  Sénèque,  dans  la  faiblesse  de  l'hu- 
manité la  constance  d'un  dieu.  L'univers  tombe- 
rait sur  la  tête  du  juste,  son  âme  serait  tran- 
quille dans  le  temps  même  de  sa  chute.  L'idée 
de  cette  tranquillité,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  image  su- 
blime, et  la  tranquillité  du  juste  est  un  sentiment 
sublime. 

Il  faut  distinguer  entre  le  sublime  du  senti- 
ment et  la  vivacité  du  sentiment.  Le  sentiment 
peut  être  d'une  extrême  vivacité  sans  être  su- 
blime. La  colère  qui  va  jusqu'à  la  fureur  est  dans 
le  plus  haut  degré  de  vivacité,  et  cependant  elle 
n'est  pas  sublime.  Une  grande  âme  est  plutôt 
celle  qui  voit  ce  qui  affecte  les  âmes  ordinaires 
et  qui  le  sent  sans  en  être  trop  émue,  que  celle 
qui  suit  aisément  l'impression  des  objets.  Ré- 
guluss'en  retourne  paisiblement  à  Carthagepour 
y  souffrir  les  plus  cruels  supplices  qu'il  sait 
qu'on  lui  apprête  ;  ce  sentiment  est  sublime  sans 
être  vif.  —  Le  sublime  des  sentiments  est  ordi- 
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nairement  tranquille.  Une  raison  affermie  sur 
elle-même  les  guide  dans  tous  leurs  mouvements. 
L'âme  sublime  n'est  altérée  ni  des  triomphes  de 
Tibère,  ni  des  disgrâces  de  Varus.  Aria  se  donne 
tranquillement  un  coup  de  poignard,  pour  donner 
à  son  mari  l'exemple  d'une  mort  héroïque  :  elle 
relire  le  poignard  et  le  lui  présente  en  disant  ce 
mol  sublime  :  Pœtus,  cela  ne  fait  point  de  mal. 
On  représentait  à  Horace  fils,  allant  combattre  les 
Curiaces,  que  peut-être  il  faudrait  le  pleurer;  il 
répond  : 

Quoi!  vous  me  pleureriez,  mourant  pour  mon  pays? 
(Corn.,  Hor.,  act.  II,  se.  i,  52.) 

Voilà  des  sentiments  sublimes;  voilà  des  hommes 
au-dessus  des  passions  et  des  vertus  communes. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  le  style  sublime  et 
le  sublime.  Le  premier  consiste  dans  une  suite 
d'idées  nobles  exprimées  noblement  ;  le  second 
est  un  trait  extraordinaire,  merveilleux,  qui  en- 
lève, ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut 
toutes  les  ligures  de  l'éloquence,  le  sublime  peut 
se  trouver  dans  un  seul  mot.  Une  chose  peut 
être  décrite  dans  le  style  sublime  et  n'être  pour- 
tant pas  sublime,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  qui 
élève  nos  âmes.  Ce  sont  de  grands  objets  et  des 
sentiments  extraordinaires  qui  caractérisent  le 
sublime.  La  description  d'un  pays  peut  être 
écrite  en  style  sublime.  Mais  Neptune,  calmant 
d'un  mot  les  flots  irrités  ;  Jupiter,  faisant  trem- 
bler les  dieux  d'un  clin  d'oeil  ;  voilà  des  images 
qui  étonnent,  qui  élèvent  l'imagination.  —  Il  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  le  sublime  avec  le 
grand.  L'expression  d'une  grandeur  extraordi- 
naire fait  le  sublime,  et  l'expression  d'une  gran- 
deur ordinaire  fait  le  grand.  11  est  bien  vrai  que 
la  grandeur  ordinaire  du  discours  donne  beau- 
coup de  plaisir,  mais  le  sublime  ne  plaît  pas  sim- 
plement, il  ravit.  Ce  qui  fait  le  grand  dans  le  dis- 
cours a  plusieurs  degrés;  mais  ce  qui  fait  le 
sublime  n'en  a  qu'un.  (Extrait  de  l'article  Su- 
blime, du  chevalier  de  Jaucourt,  dans  YEncyclo- 
pédie.  )  Voyez  Style. 

Substantiel,  Substantielle.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Nourriture  substan- 
tielle. 

Substantif.  Adj.  m.,  qui  se  prend  aussi  sub- 
stantivement. Comme  adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  nom  substantif,  verbe  substantif. 
—  Nous  avons  dit  à  l'article  Nom  tout  ce  que 
nous  voulions  dire  sur  le  substantif.  Voyez  Nom, 
Formation,  Participe. 

Substantivement.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  adjectif  est  pris  substantivement . 
Si,  quand  un  adjectif  est  employé  seul  dans  une 
phrase,  on  le  rapporte  à  quelque  nom  sous-en- 
tendu qu'on  a  dans  l'esprit,  il  est  évident  qu'alors 
il  est  employé  comme  tous  les  autres  adjectifs,  et 
qu'il  n'est  pas  pris  substantivement.  Ainsi,  quand 
on  dit  Dieu  vengera  les  faibles,  l'adjectif  faibles 
demeure  un  pur  et  véritable  adjectif,  et  il  n'est 
au  pluriel  et  au  masculin  que  par  concordance 
avec  le  nom  sous-entendu  les  hommes,  que  l'on 
a  dans  l'esprit.  Cependant,  dans  le  langage  ordi- 
naire des  grammairiens,  on  dit  que  ces  sortes 
d'adjectifs  sont  pris  substantivement.  —  Il  y  a 
cependant  des  cas  où  les  adjectifs  deviennent  vé- 
ritablement des  noms,  c'est  lorsqu'on  s'en  sert 
comme  de  mots  propres  à  marquer  d'une  manière 
déterminée  la  nature  des  êtres  dont  on  veut  par- 
ler, et  que  l'on  n'envisage  que  relativement  à  cette 
idée.  Que  je  dise,  par  exemple,  ce  discours  est 
vrai ,   une  vraie  définition,  l'adjectif  vrai  dc- 
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meure  adjectif,  parce  qu'il  énonce  une  idée  que 
l'on  n'envisage,  dans  ces  exemples,  que  comme 
devant  faire  partie  de  la  nature  totale  de  ce 
qu'on  appelle  discours  et  définition,  et  qu'il  de- 
meure applicable  à  toute  autre  chose,  selon  l'oc- 
currence, aune  nouvelle,  à  un  récit,  à  un  sys- 
tème. Aussi,  vrai,  dans  le  premier  exemple,  s'ac- 
corde-l-il  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
discours;  et  vraie,  dans  le  second  exemple,  avec 
le  nom  définition.  Mais  quand  on  dit  le  vrai  per- 
suade, le  mot  vrai  est  alors  un  véritable  nom, 
parce  qu'il  sert  à  présenter  à  l'esprit  un  être  dé- 
terminé par  l'idée  de  sa  nature.  Voyez  Accord, 
Nom,  Complément. 

Substitution.  Subst.  f.  Le  premier  ti  garde  sa 
prononciation  naturelle,  le  second  se  prononce 
comme  ci. 

Subtil,  Subtile.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Matière  subtile,  air  subtil,  sang  subtil, 
esprit  subtil,  pensée  subtile,  cette  subtile  pensée, 
un  argument  subtil,  ce  subtil  argument.  Voyez 
Adjectif. 

Subtilement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  entré  subtilement 
dans  ma  chambre,  OU  il  a  subtilement  entré  dans 
ma  chambre. 

Subvenir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  Il  se  conjugue 
comme  venir,  si  ce  n'est  que,  dans  les  temps 
composés,  il  prend  l'auxiliaire  avoir,  au  lieu  de 
l'auxiliaire  être.  Il  régit  la  préposition  à  :  Sub- 
venir aux  malheureux ,  subvenir  aux  besoins  de 
quelqu'un. 

Suc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Succéder.  V.  n.  delalreconj.  Le  premier  c 
se  prononce  comme  un  k;  le  second,  comme  un 
s.  Il  régit  la  préposition  à  :  La  nuit  succède  au 
jour. 

Un  farouche  silence,  enfant  de  la  fureur, 
A  ces  bruyants  éclats  succède  avec  horreur. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  249.) 

Tout  succède,  madame,  à  mon  empressement, 

(B.AC,  Iphig.,  act.  III,  se.  ni,  1.) 

Successif,  Successive.  Adj.  On  ne  le  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Mouvement  successif,  ordre 
successif. 

Successivement.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Toutes  ces  choses  sont  arrivées 
successivement. 

Succinct,  Succincte.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  discours  succinct,  une  relation  suc- 
cincte, cette  succincte  relation.  —  So"'ez  suc- 
cinct. Voyez  Adjectif. 

Succinctement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  exposé  succinc- 
tement ses  raisons,  ou  il  a  succinctement  ex- 
posé ses  raisons. 

Succomber.  V.  n.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit,  succomber  sous  le  poids,  sous  le  faix  ;  et 
succomber  à  la  douleur,  à  la  tentation,  à  la  fa- 
tigue, pour  dire,  se  laisser  vaincre  à  la  douleur, 
se  laisser  aller  à  la  douleur,  se  laisser  aller  à  la 
tentation,  être  accablé  de  fatigue. 

Voltaire  a  dit  {Zaïre,  act.  III,  se.  vi,  40)  : 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années,  etc. 

Il  semble  qu'il  faudrait  dire  ici,  sous  le  poids. 
Mais  on  peut  se  figurer  les  années,  ou  comme  un 
poids  qui  accable  un  vieillard,  en  pesant  sur  lui; 
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ou  comme  un  poids  qui  l'entraîne  vers  le  tom- 
beau. Dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  smts  le 
poids;  dans  le  second,  on  pourrait  justifier  suc- 
comber au  poids. 

Le  même  Voltaire  a  dit  plus  régulièrement 
(Sémiramis,  act.  I,  SC.  I,  57)  ' 

Mais  lorsque  succombant  au  ma!  qui  la  déchire.... 

Ici  le  mal  n'est  pas  représenté  comme  un  poids. 

Succulent,  Succulente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  friande  succulente,  bouillon  suc- 
culent, nourriture  succulente  ;  cette  succulente 
nourriture.  Voyez  Adjectif. 

Sucer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe,  le 
c  a  la  prononciation  de  se  ;  et,  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit, 
nous  suçons,  je  suçais,  je  suçai,  et  non  pas 
nous  suçons,  etc. 

Sucré,  Sucrée.  Part,  passé  du  v.  sucrer,  et 
adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Melon  su- 
cré. —  Un  air  sucré. 

Et  vous  semblez  vous  boucher  les  oreilles, 
Vous,  infidèle,  avec  votre  air  sucré, 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré!  etc. 

("Volt.,  Enf.  Prod.:  act.  IV,  se.  IV,  25.) 

Sud.  Subst.  m.  On  prononce  le  d. 

Sudorifique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Poudre  sudorifique, 
breuvage  sudorifique. 

SuEt;.  V.  n.  de  la  lreconj.  Les  verbes  dont  le 
participe  présent  est  terminé  en  uant  exigent,  à 
la  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du  sub- 
jonctif, un  tréma  sur  Yi  placé  après  la  lettre  u  : 
Nous  suïo?is,  vous  suiez,  que  nous  suions,  que 
vous  suiez;  afin  qu'on  ne  prononce  pas  ui, 
comme  dans  je  suis.  {Grammaire  des  Gram- 
maires, p.  509.) 

Suffire.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  suffis,  tu  suffis,  il 
suffit;  nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent. 

—  Imparfait.  Je  suffisais,  tu  suffisais,  il  suffi- 
sait; nous  suffisions,  vous  suffisiez,  ils  suffisaient. 

—  Passé  simple.  Je  suffis,  tu  suffis,  il  suffit  ; 
nous  suffîmes,  vous  suffîtes,  ils  suffirent.  —  Fu- 
tur. Je  suffirai,  tu  suffiras,  il  suffira;  nous  suffi- 
rons, vous  suffirez,  ils  suffiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  suffirais,  lu  suf- 
firais, il  suffirait;  nous  suffirions,  vous  suffiriez, 
ils  suffiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Suffis,  qu'il  suffise  ; 
suffisons,  suffisez,  qu'ils  suffisent. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  suffise,  que  tu  suf- 
fises, qu'il  suffise;  que  nous  suffisions,  que  vous 
suffisiez,  qu'ils  suffisent. 

L'imparfait  n'est  pas  usité. 

Participe.  —  Présent.  Suffisant.  —  Passé. 
Suffi.  Point  de  féminin. 

Ce  verbe  régit  à  ou  pour,  devant  les  noms  et 
les  verbes  :  Peu  de  bien  suffit  au  sage.  Cette 
somme  suffit  à  ses  besoins,  je  ne  puis  suffire  à 
toutes  ces  affaires.  La  vie,  qui  est  courte  et  qui 
ne  suffit  presque  pour  aucun  art,  suffit  pour 
être  bon  chrétien.  (Nicole.)  Cette  rente  ne  lui 
suffit  pas  pour  vivre. 

Lorsque  ce  verbe  est  employé  impersonnelle- 
ment, il  régit  de  devant  un  nom  et  devant  un 
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infinitif  :  //  suffit  Cl  être  malheureux  pour  être 
injuste.  Pour  réprimer  cet  abus,  il  suffit  de 
Votre  fermeté.  Il  ne  suffit  pas  d'un  grand 
homme  pour  faire  ces  changements.  —  //  suffit 
que  vous  le  disiez  pour  que  je  le  croie.  —  Se 
suffire  à  soi-même,  n'avoir  pas  besoin  du  secours 
d'autrui. 

Suffisamment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  y  a  suffisamment 
de  monde.  Il  est  suffisamment  informé  de  cette 
affaire. 

Suffisant,  Suffisante.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  somme  suffisante  ,  une 
troupe  suffisante.  —  Un  homme  suffisant.  Le 
suffisant  personnage  !  Un  air  suffisant,  une 
mine  suffisante.  Voyez  Adjectif 

Suffocant,  Suffocante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
suffoquer.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Ca- 
tarrhe  suffocant,  vapeur  suffocante,  chaleur 
suffocante. 

Suggérer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  prononce  les 
deux.?,  le  premier  comme  gue,  le  second  comme 
j  :  Suggérer  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer  ? 

(Rac,  Ath.,  act.  III,  se.  vi,  33.) 

Suggestion.  Subst.  f.  Les  deux  g  se  pronon- 
cent, le  premier  comme  gue,  le  second  comme  j. 
Ti  conserve  sa  prononciation  naturelle. 

Suif.  Subst.  m.  On  prononce  le /"final. 

Suite.  Subst.  f.  On  dit  tout  de  suite,  et  de 
suite.  Ce  sont  deux  expressions  adverbiales  qu'il 
ne  faut  pas  confondre.  De  suite  signifie  l'un  après 
l'autre,  sans  interruption  :  Il  a  marché  deux 
jours  de  suite,  il  ne  saurait  dire  deux  mots  de 
suite.  —  Il  se  dit  aussi  de  l'ordre  dans  lequel  les 
choses  doivent  être  rangées  :  Ces  livres,  ces  mé- 
dailles ne  sont  pas  de  suite. 

De  suite,  précédé  de  l'adverbe  tout,  signi.,e 
incontinent,  sur  Vheure :  H  faut  que  les  enfant* 
obéissent  tout  de  suite.  //  faut  envoyer  chercher 
tout  de  suite  le  médecin.  Allez-y  toul  de  suite. 
—  Toutefois  l'Académie  fait  remarquer  que  tout 
de  suite  signifie,  dans  certains  cas,  sans  interrup- 
tion :  Il  but  trois  rasades  tout  de  suite;  il  a 
couru  vingt  postes  de  suite. 

Suivant,  Suivante.  Adj.  verbal  tiré  duv.  suivre. 
Il  ne  se  dit  que  des  choses,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Le  livre  suivant,  l'article 
suivant.   • 

Suivant.  Préposition.  Il  signifie,  en  suivant, 
pour  suivre,  si  l'on  suit  :  Suiva?it  la  doctrine 
d'Aristote,  ou  suivant  Aristote.  —  Selon  exprime 
quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus  positif,  de 
plus  absolu  :  Selon  l'Évangile. 

Suivre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il  se 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif. —  Présent.  Je  suis,  tu  suis,  il  suit; 
nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  —  Im- 
parfait. Je  suivais,  tu  suivais,  il  suivait;  nous 
suivions,  vous  suiviez,  ils  suivaient.  —  Passé 
simple.  Je  suivis,  tu  suivis,  il  suivit;  nous  sui- 
vîmes, vous  suivîtes,  ils  suivirent. —  Futur.  Je 
suivrai,  tu  suivras,  il  suivra;  nous  suivrons, 
vous  suivrez,  ils  suivront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  suivrais,  tu  sui- 
vrais, il  suivrait;  nous  suivrions,  vous  suivriez, 
ils  suivraient. 

Impératif. —  Présent.  Suis,  qu'il  suive;  sui- 
vons, suivez,  qu'ils  suivent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  suive,  que  tu 
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suives,  qu'il  suive;  que  nous  suivions,  que  vous 
suiviez,  qu'ils  suivent.  —  Imparfait.  Que  je 
suivisse,  que  tu  suivisses,  qu'il  suivît;  que  nous 
suivissions,  que  vous  suivissiez,  qu'ils  suivissent. 

Participe.  —  Présent.  Suivant.  —  Passé. 
Suivi,  suivie. 

Il  forme  ses  temps  composés  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

On  dit  suivre  une  affaire,  suivre  un  projet. 

Junon  n'en  suit  pas  moins  ses  projets  de  vengeance. 
(Delil.,  Énéid.,  YII,  785.) 

Voltaire  a  dit  :  suivre  le  torrent,  au  figuré  : 

Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

{Henr.,  V,  56.) 

Voyez  Imiter. 

Sujet,  Sujette.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.,  et  régit  la  préposition  à  :  Nous  sommes 
sujets  à  la  mort.  —  Un  homme  sujet  à  la  colère. 

Sujet.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  et  de 
logique.  En  logique,  le  sujet  d'un  jugement  est 
l'être  dont  l'esprit  aperçoit  l'existence  sous  telle 
ou  telle  relation  à  quelque  modification  ou  ma- 
nière d'être;  en  grammaire,  c'est  la  partie  de  la 
proposition  qui  exprime  le  sujet  logique.  Voyez 
Construction,  et  surtout  Proposition,  Attribut, 
Complexe. 

Sujet,  en  littérature,  se  dit  de  la  matière  qui 
sert  de  fond  à  un  ouvrage.  Dans  l'art  dramatique, 
le  sujet  est  le  fond  principal  de  l'action  d'une 
pièce  dramatique.  Le  sujet  est  réel  ou  d'imagi- 
nation. Tous  les  sujets  frappants  dans  l'histoire 
ne  peuvent  pas  toujours  paraître  heureusement 
sur  la  scène.  Leur  beauté  dépend  souvent  de 
quelque  circonstance  que  le  théâtre  ne  peut  souf- 
frir. Le  poète  peut  ajouter  ou  retrancher  à  son 
sujet,  parce  qu'il  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue que  la  scène  donne  les  choses  comme  elles 
ont  été,  mais  seulement  comme  elles  ont  pu  être. 
—  On  peut  distinguer  plusieurs  sortes  de  sujets; 
les  uns  sont  d'incidents,  les  autres  de  passions; 
et  il  y  a  des  sujets  qui  admettent  tout  à  la  fois 
les  incidents  et  les  passions.  Un  sujet  d'incidents 
est,  lorsque  d'acte  en  acte,  et  presque  de  scène 
en  scène,  il  arrive  quelque  chose  de  nouveau 
dans  l'action.  Un  sujet  de  passions  est,  quand  d'un 
fond  simple  en  apparence,  le  poète  a  l'art  de  faire 
sortir  des  mouvements  rapides  et  extraordinaires, 
qui  portent  l'épouvante  ou  l'admiration  dans 
l'âme  des  spectateurs.  —  Enfin  les  sujets  mixtes 
sont  ceux  qui  produisent  en  même  temps  la  sur- 
prise des  incidents  et  le  trouble  des  passions. 
Les  sujets  mixtes  sont  les  plus  avantageux,  et 
ceux  qui  se  soutiennent  le  mieux. 

Sulfureux.  Sulfureuse.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Matières  sulfureuses,  exhalaisons 
sulfureuses. 

Superbe.  Adj.  On  peut  souvent  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  superbe ,  les  esprits  superbes.  — 
Une  superbe  femme,  un  cheval  superbe,  un 
superbe  coursier.  —  Un  discours  superbe,  un 
superbe  discours,  une  superbe  pensée. 

Je  sais  qu'ils  se  sont  fait  une  superbe  loi 
De  ne  point  à  l'hymen  assujettir  leur  foi. 

(IUc,  Baj.,  act.  I,  se.  m,  34.) 

Superbe.  Subst.  f.  Orgueil. 

Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

(Coiin.,  Pompée,  act.  I,  se.  i,  i05.) 
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La  superbe,  au  Voltaire,  ne  se  dit  plus  dans  la 
poésie  noble.  Il  est  aisé  d'y  substituer  orgueil. 
(Remarques  sur  Corneille.)  —  L'Académie  re- 
marque qu'il  n'est  plus  guère  usité  que  dans  les 
matières  de  dévotion. 

Superbement.  Adv.  On  peut  le  mettre  enlre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  était  vêtu  superbe- 
ment, ou  il  était  superbement  vêtu. 

Supercherie.  Subst.  f.  Jamais  ce  mot,  dit  Vol- 
taire, ne  doit  entrer  dans  la  tragédie.  (Remarques 
sur  Héraclius,  act.  V,  se.  ni,  81.) 

Superficiel,  Superficielle.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Une  plaie  superficielle, 
co?inaissance  superficielle,  homme  superficiel, 
une  conversation  superficiel  le,  cet  te  superficielle 
conversation.  Voyez  Adjectif. 

Superficiellement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  traité  la 
question  superficiellement ,  ou  il  a  superficielle- 
ment truite  la  question. 

Superfin,  Superfine.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Papier  superfin,  liqueur  su- 
perfine. 

Superflu,  Superflue.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Ornements  superflus,  meubles  su- 
perflus. —  Discours  superflus,  raisonnements 
superflus. 

Superflu.  Subst.  m.  Ce  substantif  n'a  point  de 
pluriel.  On  dit  à  plusieurs,  votre  superflu  doit 
être  employé  à  secourir  les  pauvres,  et  n®n  pas, 
vos  superflus. 

Supérieur,  Supérieure.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  La  lèvre  supérieure ,  génie  supé- 
rieur. —  Force  supérieure. 

Supérieurement.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  traité 
supérieurement  ce  sujet,  Q\lil  a  supérieurement 
traité  ce  sujet.  Ces  deux  auteurs  ont  écrit  sur 
la  même  matière,  mais  l'un  bien  supérieurement 
à  Vautre.  (Acad.) 

Superlatif,  Superlative.  Adj.  qui  se  prend 
substantivement.  Terme  de  grammaire.  Le  su- 
perlatif se  dit  de  l'adjectif  exprimant  la  qualité 
portée  au  suprême  degré  de  plus  ou  de  moins. 
On  distingue  le  superlatif  relatif ,  et  le  superlatif 
absolu.  Le  superlatif  'relatif  'exprime  une  qualité  à 
un  degré  plus  élevé  ou  moins  élevé  dans  un  objet 
que  dans  un  autre;  mais  il  exprime  cette  qualité 
avec  rapport  à  une  autre  chose.  —  Ce  superlatif  ne 
doit  point  être  confondu  avec  le  simple  comparatif 
ou  simpledegré  de  qualification  :1e  superlatif  rela- 
tif exprime  une  comparaison,  mais  cette  comparai- 
son est  générale  ;  au  lieu  que  le  comparatif  simple 
n'exprime  qu'une  comparaison  particulière. 

On  forme  le  superlatif  relatif  en  plaçant  le,  la, 
les,  du,  de  la,  des,  mon,  ton,  son,  notre,  votre, 
leur,  devant  les  adjectifs  et  les  adverbes  compa- 
ratifs plus,  pire,  meilleur,  moindre  et  moins. 
La  plus  douce  consolation  d'un  homme  de  bien 
affligé,  c'est  la  pensée  de  son  innocence.  (Bos- 
suet.J  L'amour  des  peuples  est  V éloge  le  moins 
suspect  du  souverain,  etc. 

Comme  dans  le  superlatif  relatif  il  y  a  excès  et 
comparaison,  ce  superlatif  appartient  aux  degrés 
de  comparaison  ;  aussi  l'article  qui  correspond  à 
un  substantif  sous-entendu  après  lui,  prend-il 
les  inflexions  du  substantif  qui  est  énoncé  avant. 
On  dira  donc  :  Quoique  cette  femme  montreplus 
de  fermeté  que  les  autres,  elle  n'est  pas  pour 
cela  la  moins  affligée.  De  tant  de  criminels,  il 
ne  faut  punir  que  les  plus  coupables.  En  effet, 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  Quoique  cette  femme 
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montre  plus  de  fermeté  que  les  autres,  elle  n'est 
pas  pour  cela  la  femme  moins  affligée  que  les 
autres.  De  tant  de  criminels,  il  ne  faut  punir 
que  les  criminels  plus  cottpables  que  les  autres. 

Le  superlatif  absolu  exprime,  comme  le  super- 
latif relatif,  une  qualité  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé.  Mais  il  exprime  cette  qualité  d'une  manière 
absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucun  rapport 
à  une  autre  chose,  c'est-à-dire  qu'il  n'énonce 
aucune  comparaison.  On  le  forme  en  plaçant 
devant  l'adjectif  un  de  ces  mots  :  fort,  très,  bien, 
infiniment,  extrêmement.  Cette  femme  est  fort 
aimable  ;  cet  homme  est  très-riche,  cette  maison 
st  bien  grande,  son  style  est  infiniment  dur, 
Dieu  est  infiniment  bon. 

Les  superlatifs  absolus  sont  aussi  quelquefois 
exprimés  par  le  plus;  mais  comme  dans  cette 
sorte  de  superlatifs  il  y  a  exclusion  de  compa- 
raison, il  n'appartient  qu'au  degré  de  qualifica- 
tion ;  et  alors,  le  plus  qui  exprime  le  superlatif 
est  pris  adverbialement ,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
point  de  genre  ni  de  nombre,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  au  substantif,  mais  seulement  à 
l'adjectif.  On  doit  donc  dire  :  Cette  scène  est 
une  de  celles  qui  furent  le  plus  applaudies  ;  ceux 
que  j'ai  toujours  vus\q  plus  frappés  de  lalecture 
des  écrits  d'Homère,  de  Virgile,  etc.  La  lune 
n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleil, 
lors  même  qu'elle  en  est  le  plus  éloignée.  —  Dans 
chacune  de  ces  phrases,  il  y  a  excès  sans  qu'il  y 
ait  comparaison  ;  c'est  comme  si  on  disait,  cette 
scène  est  une  de  celles  qui  furent  applaudies 
le  plus,  au  degré  le  plus  haut;  le  mot  qui  ex- 
prime le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif,  et 
non  sur  le  substantif;  c'est  un  adverbe,  il  doit 
rester  invariable. 

Dira-t-on  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  géné- 
ralement suivies?  les  mieux  ou  le  mieux  établies  ? 
les  sentiments  les  plus  ou  le  plus  approuvés? 
les  opérations  Us  plus  ou  le  plus  sagement  com- 
binées? ceux  qui  étaient  les  plus  ou  le  plus  fa- 
vorables? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui 
parle,  ou  de  ce  qu'il  veut  faire  entendre.  —  Des 
opinions  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  com- 
paraison, peuvent  être  mal  établies,  bien  établies, 
mieux  ou  plus  mal  établies,  plus  ou  moins  géné- 
ralement suivies.  Si  c'est  là  ce  que  vous  entendez, 
le,  relatif  à  l'adverbe,  sera  invariable  comme  lui  ; 
et  le  plus,  le  mieux,  signifiera  le  plus,  le  mieux 
qu'il  est  possible.  —  Si  vous  avez  en  vue  d'autres 
opinions,  moins  bien  établies,  moins  suivies  que 
celles-là,  et  que  vous  vouliez  indiquer  cette 
comparaison,  c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter 
l'article,  et  vous  direz,  les  plus,  les  mieux.  —  De 
même  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'appro- 
bation que  tels  sentiments  ont  pu  obtenir,  vous 
direz  le  plus  approuvés.  Mais  si  vous  comparez 
celte  estime  à  celle  que  d'autres  sentiments  ob- 
tiennent, vous  direz  les  plus  approuvés.  —  De 
même  encore,  vous  direz  les  opérations  le  plus 
sagement  combinées,  s'il  ne  s'agit  que  de  faire 
Bnlendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner  toute  la  sa- 
gesse possible;  et  les  plus  sagement  combinées, 
si  l'on  veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'au- 
tres opérations.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  un  objet 
de  comparaison  est  indiqué,  et  que  l'on  dise,  par 
exemple,  les  opérations  le  mieux  combinées  de 
la  campagne,  on  parlera  mal;  il  faudra  dire  les. 

lien  est.de  même  de  tout  superlatif  dont  le 
rapport  est  déterminé  :  Les  arbres  les  plus  hauts 
de  la  forêt  ;  les  arbres  les  plus  hauts  sont  les 
plus  exposés  à  la  tempête.   Mais  si  le  rapport 
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n'est  pas  déterminé,  on  dira  les  arbres  le  plus 
profondément  enracinés,  les  arbres  le  plus  en" 
durcis  par  le  temps,  les  arbres  le  plus  chargés 
de  fruits.  —  On  dira  les  parures  les  plus  à  la 
mode,  les  talents  les  plus  en  honneur,  parce 
qu'il  y  a  concurrence;  mais  on  dira  les  parures 
le  plus  recherchées,  les  talents  le  plus  cultivés. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une 
fête,  à  un  spectacle,  elle  est  toujours  la  plus  belle. 
Mais  on  devrait  dire,  c'est  dans  son  négligé  qu'elle 
était  le  plus  belle,  et  cela  répugne  à  l'oreille.  Que 
faut-il  faire  alors,  un  solécisme,  en  disant  la  plus 
belle?Non,  il  faut  prendre  un  autre  tour,  et  dire, 
qu'elle  avait  le  plus  de  beauté.  —  Si  l'adjectif 
est  le  même  pour  les  deux  genres,  le  plus  avec 
un  féminin  ne  paraît  plus  déplacé  :  C'est  dans  le 
tête-à-tête  qu'elle  estle  plus  aimable.  C'est  quand 
son  mari  gronde  qu'elle  est  le  plus  tranquille. 

Cette  expression  adverbiale,  le  plus,  ne  paraît 
point  choquante  non  plus  avant  un  adjectif  fémi- 
nin qui  est  précédé  ou  suivi  d'un  complément, 
ou  devant  un  adjectif  verbal.  Ori  dira  donc,  c'est 
une  de  ces  faiblesses  auxquelles  les  femmes  les 
mieux  nées  sont  le  plus  sujettes,  ou  les  femmes 
les  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes  à  ces  sortes 
de  faiblesses.  Ici  le  plus  ne  choque  point,  parce 
qu'après  avoir  entendu  l'adjectif  sujettes,  l'esprit 
se  porte  vers  son  complément  aux  faiblesses; 
et  comme  on  est  plus  ou  moins  sujet  à  des  fai- 
blesses, cette  idée  de  l'adjectif  joint  à  son  com- 
plément ramène  l'adverbe  le  plus  à  son  véritable 
sens.  —  Il  en  est  de  même  d'un  adjectif  verbal. 
On  dira  bien,  ces  deux  faits  sont  ceux  dont  la 
vérité est\e  plus  frappante.  L'idée  de  frappante, 
qui  rappelle  une  action  susceptible  de  plus  ou 
de  moins,  ramène  le  plus  à  son  véritable  sens,  et 
empêche  qu'il  ne  choque. 

Au  contraire,  quand  on  dit,  c'est  dans  so?i. 
négligé  qu'elle  est  le  plus  belle,  l'adjectif  belle 
qui  termine  le  sens  de  la  phrase,  qui  n'a  point 
de  rapport  à  un  complément,  qui  n'exprime  point 
d'action,  ne  peut  être  rapporté  qu'à  le  plus  direc- 
tement, et  en  sa  qualité  d'adjectif  féminin  ;  et  ce 
rapport  paraît  choquant,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'idée  accessoire  qui  rapproche  ces  deux  mots 
du  sens  adverbial.  Voyez  Degré,  Comparatif, 
Positif. 

Superstitieusement.  Adv.  Le  premier  ti  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  le  second  se 
prononce  comme  ci.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s'est  attaché  su- 
perstitieusement, ou  il  s'est  superstitieusement 
attaché  à  ces  pratiques  minutieuses. 

Superstitieux,  Superstitieuse.  Adj.  On  peut 
mettre  cet  adj.  avant  son  subst., lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  super- 
stitieux, une  femme  superstitieuse.  —  Culte 
superstitieux,  cérémonies  superstitieuses,  ces 
superstitieuses  cérémonies.  Voyez  adjectif. 

^Superstructure.  Subst.  f.  Structure  super- 
flue et  inutile  à  l'édifice.  Mot  nouveau.  Voltaire 
a  dit  dans  la  préface  du  commentaire  sur  la  Mort 
de  Pompée  par  Corneille  :  La  pièce  est  finie  quand 
Piolomée  est  mort.  T'ont  le  reste  n'est  qu'une 
superstructure  inutile  à  l'édifice.  Nous  n'avons 
point  de  mot  qui  soit  équivalent  à  celui-là. 

Suppléer. V.  a.  et  n.dela  lre  conj.  On  dit  sup- 
pléer iine  chose,  et  suppléer  à  une  chose.  Ces 
deux  expressions  ont  des  sens  très-différents.  — 
Suppléer  une  chose, c'est  ajouter  ce  qui  manque, 
fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus,  pour  que  cette 
chose  soit  complète  :  Ce  sac  doit  être  de  mille 
francs,  et  ce  qu'il  y  a  de  moins  je  le  suppléerai, 
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je  suppléerai  te  reste.  —  Suppléer  à  une  chose, 
signifie  réparer  le  manquement,  le  défaut  de  quel- 
que chose,  mettre  à  sa  place  une  chose  qui  en 
tient  lieu  :  Si  votre  troupe  est  inférieure  à  celle 
de  V ennemi,  la  valeur  suppléera  au  nombre. 
Dans  les  temps  de  disette,  les  pommes  de  terre 
suppléent  au  pain.  On  ne  dirait  pas  bien  sup- 
pléera le  nombre,  suppléera  le  pain.  —  Deux 
objets  du  même  genre  et  égaux  se  suppléent  l'un 
Vautre;  deux  objets  d'un  genre  différent,  mais 
d'une  égale  valeur,  suppléent  l'un  à  Vautre.  A 
proprement  parler,  il  faut  exactement  remplir  la 
place  de  ce  qu'on  supplée;  il  suffit  de  produire 
à  peu  près  le  même  effet  que  la  chose  à  laquelle 
on  supplée.  —  Remarquez  qu'avec  un  nom  ou 
un  pronom  de  personne  qui  lui  sert  de  régime, 
suppléer  ne  prend  jamais  la  préposition  à;  on  dit 
suppléer  quelqu'un.  S'il  ne  vient  pas,  je  le  sup- 
pléerai, et  ce  verbe  signifie,  dans  ce  cas,  repré- 
senter une  personne  absente,  en  faire  les  fonctions. 

Supplément.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  supplément,  les  mots  que  la  construc- 
tion analytique  ajoute  pour  la  plénitude  du  sens, 
à  ceux  qui  composentla  phrase  usuelle.  —  Quoi- 
que la  pensée  soit  essentiellement  une  et  indivi- 
sible, la  parole  ne  peut  en  faire  la  peinture  qu'au 
moyen  de  la  distinction  des  parties  que  l'analyse 
y  envisage  dans  un  ordre  successif.  Mais  cette 
décomposition  même  oppose  à  l'activité  de  l'es- 
prit qui  pense  des  embarras  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  et  donnent  à  la  curiosité  agissante  de 
ceux  qui  écoutent  ou  qui  lisent  un  discours  des 
entraves  sans  lin.  De  là  la  nécessité  générale  de 
ne  mettre  dans  chaque  phrase  que  les  mots  qui 
y  sont  les  plus  nécessaires,  et  de  supprimer  les 
autres,  tant  pour  aider  l'activité  de  l'esprit,  que 
pour  se  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  de 
l'unité  indivisible  de  la  pensée,  dont  la  parole 
fait  la  peinture.  Voyez  Ellipse.     . 

Suppliant,  Suppliante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
supplier.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  suppliant,  une  femme  suppliante,  une 
vois  suppliante,  un  visage  suppliant. 

Supportable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Une  douleur  suppor- 
table, une  douleur  qui  n'est  pas  supportable. 

L'Académie  dit  qu'il  s'emploie  dans  le  sens 
d'excusable,  qu'on  peut  tolérer,  excuser,  et  elle 
donne  pour  exemple  de  cette  acception  :  cela 
n'est  pas  supportable  à  un  homme,  dans  un 
homme  de  son  agi,  de  sa  qualité,  de  sa  profession. 
On  ne  dit  pas  supportable  à,  mais  je  pense  qu'on 
peut  dire  supportable  dans  :  Cela  n'est  pas  sup- 
portable dans  un  homme  de  votre  profession. 
Cette  expression  n'est  pas  supportable  dans 
une  tragédie. 

Suppobtablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cela  est  écrit  suppor- 
tablement,  ou  cela  est  supportablement  écrit.  Il 
est  peu  usité. 

Supposé.  Sorte  de  préposition.  Quand  ce  mot 
précède  un  substantif,  il  est  toujours  prépositif 
et  invariable  :  Supposé  le  cas.  Mais  quand  il  suit 
un  subst.,  il  devient  adj.,  et  prend  les  formes  du 
féminin  et  du  pluriel  :  La  chose  supposée,  le  cas 
supposé. 

Supprimer.  V.  a.  de  lalre  conj.  Il  régit  quel- 
quefois de  après  son  régime  direct  :  On  a  sup- 
primé cette  clause  du.  traité,  supprimer  une  pièce 
d'un  recueil. 

Suprême.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogv».  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Pouvoir  suprême,  le 
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suprême  pouvoir;  autorité  suprême,  lu  suprême 
autorité;  dignité  suprême,  vertu  suprême.  Cet 
adjectif  n'est  pas  susceptible  de  comparaison, 
soit  en  plus,  soit  en  moins,  et  on  ne  peut  l'em- 
ployer ni  au  comparatif,  ni  au  superlatif.  On  ne 
peut  pas  dire  plus  suprême,  moins  suprême, 
aussi  suprême,  etc. 

Sur,  Sure.  Adj.  Qui  a  un  goût  acide  et  aigre. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  fruit  sur, 
des  pommes  sures. 

Sûr,  Sûre.  Adj.  Certain,  indubitable,  vrai. 
Vu  prend  un  accent  circonflexe.  Cet  adj.  suit 
toujours  son  subst.  :  Une  chose  sûre,  une  nou- 
velle sûre,  un  rêve  sûr,  un  ami  sûr.  Quelquefois 
il  régit  la  préposition  de  :  Je  suis  sûr  de  mon 
fait,  il  est  sûr  de  ce  qu'il  dit. 

Sur.  Préposition.  On  ne  met  point  d'accent 
circonflexe  sur  Vu.  Cette  préposition,  comme 
toutes  les  autres,  se  répèle  devant  chacun  de  ses 
compléments.  Il  faut  dire,  il  n'y  a  pas  d'homme 
sur  qui  je  compte  plus  que  sur  lui.  Il  était  délicat 
sur  V honneur  et  sur  les  bienséances.  Il  peut 
compter  sur  vous  et  sur  moi. 

Féraud  prétend  qu'en  conversation,  on  ne  pro- 
nonce point  le  r  de  sur  devant  une  consonne  : 
Su  la.  table,  au  lieu  de  sur  la  table.  C'est  la  pro- 
nonciation des  cuisinières. 

Sur.  Ce  mot  est  aussi  une  particule  prépositive 
que  l'on  met  au  commencement  de  certains  mots, 
où.  elle  marque  excès  :  Surabondance,  surabon- 
dant, surcharge,  surcharger,  surcroît,  surfaire, 
etc.  ;  position  supérieure  ,  surmonter,  surna- 
ger, etc. 

Surabondant,  Surabondante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  surabonder;  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Une  preuve  surabondante ,  une  grâce  surabon- 
dante. 

Surérogatoire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  OEuvre  suréroga- 
toire . 

Suret,  Surète.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  goût  suret,  une  pomme  surète. 

Surface.  Subst.  f.  Il  signifie  la  même  chose 
que  superficie,  avec  cette  différence,  qu'on  em- 
ploie celui-ci  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce 
qui  est  extérieur  et  visible,  sans  aucun  égard  à 
ce  qui  ne  parait  point;  au  lieu  qu'on  se  sert  de 
surface  quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui  pa- 
raît au  dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  paraît 
pas. 

Surfaire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  faire.  Voyez  ce  mot. 

Surfaire  une  marchandise.  On  dit  vous  me 
surfaites,  à  quelqu'un  qui  demande  d'une  mar- 
chandise plus  qu'elle  ne  vaut.  Dans  cet  exemple, 
il  y  a  ellipse  :  Ne  me  surfaites  point,  c'est-à- 
dire,  ne  surfaites  point  votre  marchandise  à  moi. 
Ne  me  surfaites  point  votre  marchandise. 

Surgir.  V.  n.  de  la  2e  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif.  Cela  n'est 
pas  exact.  On  dit  nous  avons  surgi.  J.-J.  Rous- 
seau a  dit  :  J'ai  surgi  dans  une  seconde  île 
déserte,  plus  inconnue,  plus  charmante  que  la 
première.  —  Féraud  prétend  qu'il  ne  se  dit  ni 
au  figuré,  ni  en  prose,  ni  en  vers.  La  phrase  de 
Rousseau  que  nous  venons  de  citer  est  une 
preuve  du  contraire  pour  la  prose;  et  pour  les 
vers,  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  le  faire 
rejeter. 

Surhumain,  Surhumaine.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Une  tailla  surhumaine,  un 
courage  surhumain. 
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Surmonter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Racine  a  dit 
[Alhalie,  act.  III,  se.  iv,  24)  : 

J'admirais  si  Mathan 

Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice. 

Surnager.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Féraud  le  définit 
nager.  Surnager  signifie,  se  soutenir  à  la  surface, 
.sûr  la  surface  d'un  fluide.  Ainsi,  l'on  peut  dire 
avec  Marmontel,  il  surnageait  au  torrent  du 
monde,  c'est-à-dire,  il  se  soutenait  au-dessus  du 
torrent  du  monde. 

Surnaturel,  Surnaturelle.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subst  :  Cause  surnaturelle,  effet  sur- 
naturel, don  surnaturel. 

Surnaturellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe.  :  Cela  s'est  fait  surnaturellement. 

Surpasser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Il  le  surpasse 
de  toute  la  tête;  surpasser  quelqu'un  en  science, 
en  méchanceté.  —  Cela  me  surpasse,  surpasse 
mon  intelligence. 

Surplus.  Subst.  m.  Ce  qui  est  au  delà  d'une 
certaine  quantité,  ou  d'un  certain  prix.  L'Aca- 
démie le  définit,  ce  qui  reste.  Ainsi,  ce  qui  reste 
d'un  repas  pourrait  s'appeler  le  surplus.  On  sent 
que  cette  définition  est  loin  d'être  bonne. 

Au  surplus,  expression  adverbiale  qui  se  dit 
pour,  quant  à  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus.  Il 
se  place  ou  au  commencement  de  la  phrase,  ou 
après  les  premiers  mots  :  Au  surplus,  j'imagine 
que...  Je  pense,  au  surplus,  que...  Il  est  familier 
et  n'est  point  admis  dans  la  haute  poésie. 

La  Fontaine  a  dit  pour  le  surplus.  Cette  expres- 
sion n'est  point  usitée. 

Surprenant,  Surprenante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  surprendre.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  Une  nouvelle 
surprenante,  cette  surprenante  nouvelle. 

Surprendre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
11  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  ce  mot. 

J'ai  surpris  ses  soupirs  qu'il  me  voulait  cacher. 

(Rac,  Iphig.,  act.  II,  se.  V,  64.) 

Dans  le  sens  d'être  étonné,  ce  verbe  régit  l'in- 
dicatif après  de  ce  que  :  Fous  êtes  surpris  de  ce 
qu'il  ne  vient  pas.  Mais  après  que,  il  régit  le 
subjonctif  :  Fous  êtes  surpris  qu'il  ne  vienne 
pas. 

Voltaire  a  dit  : 

De  votre  esprit  la  naïve  justesse 

Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse. 

En  prose,  il  aurait  dit,  me  surprend. 

Subseoir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  3e  conj. 
Voici  comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  sursois,  tu  sursois,  il 
sursoit  ;  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ils  sur- 
soient. —  Imparfait.  Je  sursoyais,  tu  sursoyais, 
il  sursoyait  ;  nous  sursoyions,  vous  sursoyiez, 
ils  sursoyaient.  —  Passé  simple.  Je  sursis,  tu 
sursis,  il  sursit;  nous  sursîmes,  vous  sursites,  ils 
sursirent. —  Futur.  Je  surseoirai,  tu  surseoiras, 
il  surseoira  ;  nous  surseoirons,  vous  surseoirez, 
ils  surseoiront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  surseoirais,  lu 
surseoirais,  il  surseoirait;  nous  surseoirions, 
vous  surseoiriez,  ils  surseoiraient. 

Impératif.  —  Présent.  Sursois,  qu'il  sursoie  ; 
sursoyons,  sursoyez,  qu'ils  sursoient. 

Subjonctif.  Présent.  Que  je  sursoie,  que  tu 
sursoies,  qu'il  sursoie;  que  nous  sursoyions,  que 
vous  sursoyiez,  qu'ils  sursoient.  —  Imparfait. 
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Que  je  sursisse,  que  tu  sursisses,  qu'il  sursît  ; 
que  nous  sursissions,  que  vous  sursissiez,  qu'ils 
sursissent. 

Participe.  —  Présent.  Sursoyant.  —  Passé. 
Sursis,  sursise.  —  L'Académie  ne  lui  donne  ni 
impératif,  ni  présent  du  subjonctif. 

11  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  com- 
posés. 

Surseoir  au  jugement  d'une  affaire. 

L'Académie  le  fait  aussi  actif  dans  le  langage 
ordinaire  :  On  a  sursis  toutes  les  affaires.  11  est 
certain  du  moins  qu'il  est  neutre  en  termes  de 
palais;  mais  on  ne  cite  aucun  auteur  de  quelque 
poids  qui  l'ait  fait  actif. 

Surtout.  Adv.  L'Académie  l'écrit  ainsi;  nous 
pensons  qu'il  vaut  mieux  écrire  sur-tout  avec  un 
tiret,  pour  le  distinguer  du  substantif.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Je  lui  ai  recommandé  sur-tout,  OU  je  lui 
ai  sur-tout  recommandé  d'être  sage. 

Surveiller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Surveiller 
quelqu\m,  surveiller  quelque  chose.  —  On  dit 
aussi  surveiller  à  quelque  chose. 

Survenir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
11  se  conjugue  comme  venir.  Voyez  Irrégulier. 

*  Survêtir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  vêtir.  Voyez  ce  mot. 

Survivre.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Il 
se  conjugue  comme  vivre.  Voyez  ce  mot. 

Survivre  à  sa  femme,  à  ses  enfants.  —  Sur- 
vivre à  son  honneur.  —  Un  père  se  survit  dans 
ses  enfants. 

Survivre  à  quelqu'un.  Cette  locution  est  auto- 
risée par  l'usage.  L'Académie  a  donné  aussi  pour 
exemples  de  ce  verbe,  survivre  son  fils,  sa 
femme,  en  faisant  remarquer  que  cette  manière 
d'employer  le  verbe  a  vieilli ,  mais  sans  expli- 
quer la  différence  qu'il  y  a  entre  cette  locution  et 
la  locution  ordinaire.  —  Survivre  quelqu'un  est 
proprement  une  façon  de  s'exprimer  en  jurispru- 
dence, et  qui  n'entre  que  rarement  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Elle  désigne  la  survie  de  la  per- 
sonne dont  la  vie  ou  l'existence  avait  des  rap- 
ports très-particuliers,  très-intimes,  très-intéres- 
sants avec  celle  de  la  personne  qui  meurt  la 
première.  Ainsi  l'on  dit  quWe  femme  a  suniècu 
son  mari,  <\u'un  père  a  survécu  ses  enfants  ; 
que  de  deux  jumeaux  qui  ont  vécu,  l'un  n'a  sur- 
vécu Vautre  que  de  quelques  jours.  C'est  ainsi 
qu'on  parle  sur-tout  quand  il  y  a  quelque  inté- 
rêt stipulé  entre  deux  personnes  pour  le  survi- 
vant. 

Sus.  En  sus.  On  prononce  le  s  final. 

Susceptible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  capable.  Ce  dernier  si- 
gnifie, qui  est  en  état  de  faire,  et  se  dit  des  per- 
sonnes ;  susceptible  signifie,  qui  peut  recevoir,  et 
se  dit  des  choses  :  Un  homme  qui  ne  croit  point 
en  Dieu  est  capable  de  tous  les  crimes.  La  jeu- 
nesse est  susceptible  de  toutes  sortes  d'impres- 
sions. On  ne  dit  capable,  en  parlant  des  choses, 
que  dans  cette  acception  :  Cette  salle  est  ca- 
pable de  contenir  tant  de  personnes.  Ce  vase 
est  capable  de  tenir  tant  de  pintes,  pour  dire 
que  la  salle,  que  le  vase  dont  on  parle,  ont  l'é- 
tendue qu'il  faut  pour  contenir  tant  de  per- 
sonnes, pour  tenir  tant  de  pintes;  et  alors  il  n'est 
guère  d'usage  qu'avec  les  verbes  tenir  et  conte- 
nir. —  On  ne  dit  susceptible,  en  parlant  des  per- 
sonnes, que  pour  donner  à  entendre  qu'elles  sont 
trop  sensibles,  trop  promptes  à  s'offenser.  —  Ce- 
pendant Fléchiera  dit  :  Louons-le  sans  crainte, 
en  un  temps  où  nous  ne  pouvons  être  suspects  de 


C7C 


SYL 


flatterie,  ni  lui  susceptible  de  vanité.  (Oraison 
fun.  de  Turenne,  p.  423.)  Massillon  :  Les  grands 
so?it  d'autant  plus  susceptibles  de  préjugés 
qu'ils  aiment  moins  la  peine  de  l'examen. 
{Petit  Carême.  Ecueils  de  la  piété  des  grands. 
3ç  part.,  t.  I,  p,  596.)  Et  Pascal:  Le  peuple 
nest  pas  susceptible  de  cette  doctrine.  (Pensées, 
p.  169.) 

Suscitation.  Subst.  f.  Mot  inusité  que  l'Aca- 
démie nous  donne  comme  synonyme  de  sugges- 
tion, instigation.  Les  deux  derniers  suffisent. 
Elle  donne  pour  exemple  :  Elle  a  fait  cela  à  la 
suscitation  d'un  tel.  Féraud  en  a  trouvé  un 
exemple  dans  Fleury  :  le  tribun  Marcellin  fut 
enveloppé  dans  ce  malheur,  à  la  suscitation  des 
donatistes;  il  fallait  dire  à  V instigation. 

Suscription.  Subst.  f.  Voyez  Souscription. 

Susdit,  Susdite.  Adj.  Terme  de  palais.  Il  ne  se 
met  guère  qu'avant  son  subst.  :  Le  susdit  té- 
moin, la  susdite  maison. 

Sospect,  Suspecte.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst.  :  Homme  suspect,  lieu  suspect,  mai- 
son suspecte.  Suspect  de  fraude,  suspect  de  tra- 
hison. 

Suspecter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Ce  verbe  n'est 
point  usité  dans  le  bon  langage.  L'Académie  a 
bien  fait  de  ne  pas  le  recueillir  dans  son  diction- 
naire. Soupçonner  suffit.  — En  1835,  l'Académie 
l'admet. 

Suspension.  Subst.  f.  Terme  de  belles-lettres. 
Figure  de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur  com- 
mence son  discours,  de  manière  que  l'auditeur 
n'en  prévoit  pas  la  conclusion,  et  que  l'attente  de 
quelque  chose  de  grand  excite  son  attention  et 
pique  sa  curiosité.  Telle  est  cette  pensée  de  Bré- 
beuf,  dans  ses  entretiens  solitaires  (chap.  xv, 
79.)  Il  s'adresse  à  Dieu  : 

Les  ombres  de  la  nuit  à  la  clarté  du  jour, 

Les  transports  de  la  rage  aux  douceurs  de  l'amour, 

A  l'étroite  amitié  la  discorde  et  l'envie, 

Le  plus  bruyant  orage  au.  calme  le  plus  doux, 

La  douleur  au  plaisir,  le  trépas  à  la  vie, 

Sont  bien  moins  opposés  que  le  pécheur  à  vous. 

Svelte.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst  :  Une  taille  svelte,  une  figure 
svelte. 

Syllabe.  Subst.  f.  La  syllabe  est  un  son  simple 
ou  composé,  prononcé  avec  toutes  les  articula- 
tions, par  une  seule  impulsion  de  la  voix.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  syllabe  parlée.  La  syllabe 
écrite  est  formée  ou  d'une  seule  lettre,  et  alors 
on  l'appelle  syllabe  simple;  ou  de  plusieurs  let- 
tres, et  alors  on  l'appelle  syllabe  composée  ;  l'une 
est  pour  l'oreille,  et  l'autre  pour  les  yeux. 

Comme  le  nombre  des  syllabes  fait  la  mesure 
des  vers  français,  il  serait  a  souhaiter  qu'il  y  eût 
des  règles  fixes  et  certaines  pour  déterminer  le 
nombre  des  syllabes  de  chaque  mot  ;  car  il  y  a 
des  mots  douteux  à  cet  égard,  et  il  y  en  a  même 
qui  ont  plus  de  syllabes  en  vers  qu'en  prose.  Les 
noms  qui  se  terminent  en  ieux,  en  iel,  en  ien, 
en  ion,  en  ier,  etc.,  causent  beaucoup  d'embar- 
ras à  ceux  qui  se  piquent  d'exactitude  ;  odieux, 
précieux,  sont  de  trois  syllabes;  et  cependant 
deux,  lieux,  dieux,  n'ont  qu'une  syllabe.  De 
même  fiel,  miel,  bien,  mien,  sont  monosyllabes; 
mais  dans  lien,  ancien,  magicien,  académicien, 
musicien,  la  terminaison  en  ien  est  de  deux  syl- 
labes. Dans  les  mots  fier,  altier,  métier,  la  rime 
«n  ier  est  d'une  seule  syllabe,  mais  de  deux  dans 
bouclier,  ouvrier,  meurtrier,  et  fier,  quand  il 
esl  verbe.  Toutes  ces  différences  demandent  une 
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application  particulière  pour  ne  pas  s'y  tromper, 
et  ne  pas  faire  un  solécisme  de  quantité.  En  gé- 
néral, il  faut  consulter  l'oreille,  qui  doP  être  le 
principal  juge  du  nombre  des  syllabes,  et  pour 
lors  la  prononciation  la  plus  douce  et  la  plus  na- 
turelle doit  être  préférée. 

Corneille  a  dit  dans  les  Horaces  (act.  I,  se. 
i,  25.)  : 

Je  suis  Romaine,  hélas!  puisqu'Horace  est  Romain. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  :  . 

Je  suis  Romaine,  hélas!  puisque  mon  époux  l'est. 

Pourquoi,  dit  Voltaire  à  cette  occasion,  peut-on 
finir  un  vers  par  je  le  suis,  et  que  mon  époux 
Vest  est  prosaïque,  faible  et  dur  ?  c'est  que  ces 
trois  syllabes,  je  le  suis,  semblent  ne  composer 
qu'un  seul  mot;  c'est  que  l'oreille  n'est  point 
blessée.  Mais  ce  mot  l'est,  détaché  et  finissant  la 
phrase,  détruit  toute  harmonie.  C'est  cette  atten- 
tion qui  rend  la  lecture  des  vers  ou  agréable  ou 
rebutante.  On  doit  même  avoir  celle  attention  en 
prose.  LTn  ouvrage  dont  les  phrases  finiraient  par 
des  syllabes  sèches  et  dures,  ne  pourrait  être 
lu,  quelque  bon  qu'il  fût  d'ailleurs.  (Remarques 
sur  Corneille.)  Voyez  Mot,  Monosyllabe. 

Syllepse.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  La 
syllepse  est  un  trope  au  moyen  duquel  le  même 
mot  est  pris  en  deux  sens  différents  dans  la  même 
phrase.  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine  (Andro- 
maque,  act.  I,  se.  iv,  60.)  : 

Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie, 
Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé, 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Brûlé  est  au  propre,  par  rapport  aux  feux  que 
Pyrrhus  alluma  dans  la  ville  de  Troie;  et  il  est 
au  figuré  par  rapport  à  la  passion  violente  que 
Pyrrhus  dit  qu'il  ressent  pour  Andromaque.  Celte 
figure  joue  trop  sur  des  mots  pour  ne  pas  de- 
mander bien  delà  circonspection.  11  faut  éviter 
des  jeux  de  mots  trop  affectés  et  tirés  de  loin. 
(Dumarsais.  Des  tropes.) 

Symbole.  Subst.  m.  En  terme  de  grammaire,  le 
symbole  est  une  espèce  de  trope  par  lequel  on 
substitue  au  nom  d'une  chose  le  nom  d'un  signe 
que  l'usage  a  choisi  pour  la  désigner.  Ces  sortes 
de  tropes  ne  font  point  image,  et  cependant  ils 
ont  quelquefois  de  la  grâce.  Despréaux  a  dit 
(Epitre  I,  100)  : 

La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 

Et  il  a  préféré  avec  raison  ce  tour  à  celui-ci  : 

La  France  a  des  Bourbons,  et  Rome  a  des  Céears. 

En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards. 
(Boil.,  Ode  sur  la  prise  de  Namur,  58.) 

Parle  lion,  l'aigle  et  les  léopards,  Despréaux  dé- 
signe trois  nations,  les  Hollandais,  les  Allemands 
et  les  Anglais.  Si  ces  tropes  ne  contribuent  pas  a 
la  liaison  des  idées,  ils  n'y  sont  pas  contraires. 
Ils  ont  le  petit  avantage  de  prendre  le  mot  dans  le 
sens  détourné;  c'est  pour  celte  raison  qu'ils  nous 
plaisent,  et  que  les  poètes  et  les  orateurs  leur 
donnent  la  préférence.  Il  faut  convenir  que  ces 
figures  tiennent  le  dernier  rang. 
Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  de  ces 
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tours.  Us  avaient  donné  des  symboles  aux  villes, 
aux  fleuves,  aux  nations,  aux  divinités,  aux  ver- 
lus,  aux  vices  même.  Leur  poésie  est  remplie  de 
ces  mois  'dont  le  sens  est  détourné  sans  être  ob- 
scur, et  elle  a  un  langage  tout  différent  de  celui 
de  la  prose.  Ce  sont  des  noms  harmonieux,  des 
noms  hors  de  l'usage  vulgaire,  des  noms  qui  tien- 
nent à  la  religion,  et  dont  les  accessoires  sont  en- 
veloppes dans  des  idées  mystérieuses,  toujours 
agréables  à  l'imagination.  — Ce  langage  symbo- 
lique a  cessé  avec  la  religion  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Un  poëte  ne  serait  plus  entendu  au- 
jourd'hui s'il  en  voulait  faire  le  même  usage  que 
les  anciens.  On  n'est  pas  poëte  aujourd'hui  par 
le  seul  choix  des  mots,  il  faut  l'être  par  les  idées; 
et  la  poésie  est  devenue  un  art  bien  plus  dif- 
ficile. 

Symbolique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Figure  symbolique, 
imago  symbolique,  cette  symbolique  image. 
Voyez  Adjectif. 

Symétrique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  arrangement  sy- 
métrique ,  ce  symétrique  arrangement.  Voyez 
Adjectif. 

Symétriquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ces  figures  étaient 
arrangées  symétriquement,  ou  étaient  symétri- 
quement arrangées. 

Sympathique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Vertu  sympathique, 
qualités  sympathiques. 

Synecdoque,  ou  Synecdoche.  Subst.  f.  Figure 
de  rhétorique.  Ce  mot  signifie  compréhension.  En 
effet,  dans  la  synecdoque,  on  fait  concevoir  à 
l'esprit  plus  ou  moins  que  le  mot  dont  on  se  sert 
ne  signifie  dans  le  sens  propre.  Quand,  au  lieu  de 
dire  d'un  homme  qu'il  aime  le  vin,  je  dis  qu'il 
aime  la  bouteille,  c'est  une  simple  métonymie, 
c'est  un  nom  pour  un  autre  ;  mais  quand  je  dis 
cent  voiles  pour  cent  vaisseaux,  non-seulement 
je  prends  un  nom  pour  un  autre,  mais  je  donne 
au  mol  voiles  une  signification  plus  étendue  que 
celle  qu'il  a  dans  le  sens  propre,  je  prends  la 
partie  pour  le  tout.  La  synecdoque  est  donc  une 
espèce  de  méionymie  par  laquelle  on  donne  une 
signification  particulière  à  un  mot  qui,  dans  le 
sens  propre ,  a  une  signification  peu  générale  ; 
ou,  au  contraire,  on  donne  une  signification  gé- 
nérale à  un  mot  qui,  dans  le  sens  propre,  n'a 
qu'une  signification  particulière.  En  un  mot,  dans 
la  métonymie,  je  prends  un  nom  pour  un  autre, 
au  lieu  que  dans  la  synecdoque,  je  prends  le  plus 
pour  le  moins,  ou  le  moins  pour  le  plus.  (Du- 
marsais.  Des  tropes.) 

Synodal,  Synodale.  Adj.  Il  fait  synodaux  au 
pluriel  masculin  :  Des  règlements  synodaux. 

Synonyme.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  d'un  mot  qui  a  la  même  si- 
gnification qu'un  autre  mot,  ou  une  signification 
à  peu  près  semblable  :  Termes  synonymes.  Il  ne. 
faut  pas  s'imaginer,  dit  l'abbé  Girard,  que  les 
mots  qu'on  nomme  synonymes  le  soient  dans 
toute  la  rigueur  d'une  ressemblance  parfaite,  en 
sorte  que  le  sens  soit  aussi  uniforme  entre  eux 
que  l'est  la  saveur  entre  les  gouttes  d'eau  d'une 
même  source;  car,  en  les  considérant  de  près, 
on  verra  que  cette  ressemblance  n'embrasse  pas 
toute  l'étendue  et  la  force  de  la  signification, 
qu'elle  ne  consiste  que  dans  une  idée  principale 
que  tous  énoncent,  mais  que  chacun  diversifie  à 


SYN 


677 


sa  manière  par  une  idée  accessoire  qui  lui  con- 
stitue un  caractère  propre  et  singulier.  La  res- 
semblance que  produit  l'idée  générale  fait  donc 
les  mots  synonymes;  et  la  différence  qui  vient 
de  l'idée  particulière  qui  accompagne  la  géné- 
rale, fait  qu'ils  ne  le  sont  pas  parfaitement,  et 
qu'on  les  distingue  comme  les  diverses  nuances 
d'une  même  couleur. 

D'Alembert  a  fait  sur  les  synonymes  une  ob- 
servation utile  qui  nous  paraît  propre  à  donner 
une  juste  idée  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  et  de  la  manière  dont  on  doit  considérer  les 
synonymes  dans  l'usage  qu'on  en  fait.  «  L'expé- 
rience, dit-il,  nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  langue  deux  mots  qui  soient  parfaitement 
synonymes,  c'est-à-dire  qui,  en  toute  occasion, 
puissent  être  substitués  indifféremment  l'un  à 
l'autre.  Je  dis  en  toute  occasion,  car  ce  serait  une 
imagination  fausse  et  puérile  que  de  prétendre 
qu'il  n'y  a*  aucune  circonstance  où  deux  mots 
puissent  être  employés  sans  choix  l'un  à  la  place 
de  l'autre;  l'expérience  prouverait  le  contraire, 
ainsi  que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvrages. 
Deux  mots  exactement  et  absolument  synonymes 
seraient  sans  doute  un  défaut  dans  une  langue 
morte,  parce  qu'on  ne  doit  point  multiplier  sans 
nécessité  les  mots,  non  plus  que  les  êtres,  et  que 
la  première  qualité  d'une  langue  est  de  rendre 
clairement  toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots 
qu'il  est  possible  ;  mais  ce  ne  serait  pas  un  moin- 
dre inconvénient  que  de  ne  pouvoir  jamais  em- 
ployer un  mot  à  la  place  d'un  autre.  Non-seule- 
ment l'harmonie  et  l'agrément  du  discours  en 
souffriraient,  par  l'obligation  où  l'on  serait  de 
répéter  souvent  les  mêmes  termes,  mais  encore 
une  telle  langue  serait  nécessairement  pauvre,  et 
sans  aucune  finesse.  Car,  qu'est-ce  qui  constitue 
un  ou  plusieurs  mots  synonymes?  C'est  un  sens 
général  qui  est.  commun  à  ces  mots.  Qu'est-ce 
qui  fait  ensuite  que  tous  ces  mots  ne  sont  pas 
toujours  synonymes?  Ce  sont  des  nuances  sou- 
vent délicates  et  quelquefois  presque  impercep- 
tibles qui  modifient  ce  sens  primitif  et  général. 
Donc,  toutes  les  fois  que,  par  la  nature  du  sujet 
qu'on  traite,  on  n'a  point  à  exprimer  ces  nuances, 
et  qu'on  n'a  besoin  que  du  sens  général,  chacun 
des  synonymes  peut  être  indifféremment  em- 
ployé. Donc,  réciproquement,  toutes  les  fois 
qu'on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l'uij 
pour  l'autre  dans  une  langue,  il  s'ensuivra  qu« 
le  sens  de  ces  deux  mots  différera,  non  par  des 
nuances  fines,  mais  par  des  différences  très-mar- 
quées et  très-grossières  :  ainsi  les  mots  de  la 
langue  n'exprimeront  plus  ces  nuances,  et  dès 
lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans  finesse.  » 

Synonymie.  Subst.  f.  Ce  mot  a  deux  significa- 
tions différentes.  Par  l'une,  on  entend  l'idée  gé- 
nérale qui  fait  que  plusieurs  mots  sont  syno- 
nymes, c'est-à-dire  qu'ils  ont  une  signification 
semblable  ,  quoique ,  considérés  sous  certains 
rapports  particuliers,  ils  aient  entre  eux  des  dif- 
férences sensibles.  La  synonymie  des  mots  fleuve 
et  rivière  consiste  dans  l'idée  d'eau  courante  qui 
leur  est  commune. 

Synonymie,  en  termes  de  rhétorique,  est  une 
figure  par  laquelle  on  emploie  pinceurs  mots  sy- 
nonymes, ou  différents  termes  qui  ont  la  même 
signification,  dans  le  dessein  d'amplifier  ou  d'en- 
fler le  discours.  Voyez  Amplification. 

Syntaxe.  Subst.  "f.   Il  ne  faut  pas  confondre 
construction  avec  syntaxe.  Construction  ne  pré- 
sente que  l'idée  de  combinaison  et  d'arrangement 
Dans  ces  phrases  : 
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Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère 

(Volt.,  Zaïre,  act.  II,  se.  m,  20.) 

et  tel  est  le  caractère  des  chevaliers  français,  il 
y  a  deux  constructions,  puisqu'il  y  a  deux  diffé- 
rents arrangements  de  mots  ;  cependant  il  n'y  a 
qu'une  syntaxe  ;  car,  dans  chacune  de  ces  con- 
structions, il  y  a  les  mêmes  signes  de  rapport 
que  ces  mots  ont  entre  eux.  Ainsi,  ces  rapports 
sont  les  mêmes  dans  chacune  de  ces  phrases. 
Chaque  mot  de  l'une  indique  également  le  même 
corrélatif  qui  est  indiqué  dans  chaque  mot  de 
l'autre,  en  sorte  qu'après  qu'on  a  achevé  de  lire 
ou  d'entendre  une  de  ces  deux  phrases,  l'esprit 
voit  également  que  des  chevaliers  est  le  détermi- 
natif  de  caractère  ;  que  français  est  l'adjectif  de 
chevaliers.  Ainsi,  chacun  de  ces  deux  arrange- 
ments excite  dans  l'esprit  le  même  sens,  tel  est  le 
caractère  des  chevaliers  français.  *Or,  ce  qui 
fait  en  chaque  langue  que  les  mots  excitent  le 
sens  que  l'on  veut  faire  naître  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  savent  la  langue,  c'est  ce  qu'on  appelle 
syntaxe.  La  syntaxe  est  donc  la  partie  de  la  gram- 
maire qui  donne  la  connaissance  des  signes  éta- 
blis dans  une  langue  pour  exciter  un  sens  dans 


l'esprit.  Les  signes,  quand  on  en  sait  la  destina 
tion,  font  connaître  les  rapports  successifs  que 
les  mots  ont  entre  eux  ;  c'est  pourquoi,  lorsqur 
celui  qui  parle  ou  qui  écrit  s'écarte  dé  cet  ordre 
par  des  transpositions  que  l'usage  autorise,  l'es- 
prit de  celui  qui  écoule  ou  qui  lit  rétablit  cepen- 
dant tout  dans  l'ordre,  en  vertu  des  signes  dont 
nous  parlons,  et  dont  il  connaît  la  destination  par 
usage.  Les  règles  de  la  syntaxe  sont  détaillées 
dans  les  articles  de  notre  ouvrage  où  nous  avons 
parlé  des  signes,  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux.  Tels  sont  les  articles  Nom,  Adjectif, 
Verbe,  Adverbe,  Préposition,  et  autres  articles 
généraux;  tels  sont  encore  les  articles  particu- 
liers où  nous  avons  indiqué  les  divers  régimes  ou 
compléments  des  verbes,  de  quelques  adjectifs 
et  de  quelques  adverbes. 

Système.  Subst.  m.  Terme  de  belles-lettres. 
En  poésie,  ce  mot  se  dit  d'une  hypothèse  que  le 
poëte  choisit,  et  dont  il  ne  doit  jamais  s'éloigner. 
Par  exemple,  s'il  fait  son  plan  selon  la  mythologie, 
il  doit  suivre  le  système  fabuleux,  s'y  renfermer 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  sans  y  mêler 
aucune  idée  de  christianisme.  Si,  au  contraire,  il 
traite  un  sujet  chrétien,  il  doit  en  écarter  toute 
hypothèse  de  paganisme. 
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T.  Subst.  m.  C'est  la  vingtième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  seizième  consonne.  On  prononce  te. 

Le  son  propre  du  t  est  comme  dans  table,  té- 
nèbres, tinette,  tonique,  tulipe.  — Le  son  acci- 
dentel est  ce,  comme  dans  abbatial,  patient, 
captieux. 

Au  commencement  des  mots,  cette  lettre  con- 
serve toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  même 
lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  voyelle,  comme 
dans  tiare,  tiédeur,  le  tiers,  le  tien. 

Au  milieu  d'un  mot,  le  t  tantôt  conserve  sa 
prononciation  propre,  et  tantôt  prend  sa  pronon- 
ciation accidentelle.  Voici  quelques  règles  qui 
pourront  servir  à  distinguer  ces  deux  cas. 

Ti  se  prononce  avec  l'articulation  propre  lors- 
qu'il n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  dans  le  même 
mot  ;  mais,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  il 
prend  tantôt  l'articulation  propre,  tantôt  l'articu- 
lation accidentelle. 

Il  conserve  sa  prononciation  propre  devant 
une  voyelle  : 

1°  Dans  tous  les  mots  où  il  est  précédé  d'un  s 
OU  d'un  x  :  bastion,  bestial,  mixtion,  etc. 

2°  Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou  en 
tier^  comme  amitié,  moitié,  pitié,  entier,  chan- 
tier, layetier,  etc.  Les  mots  qui  se  terminent  en 
cier  s'écrivent  par  un  c  ou  par  un  s  :  foncier, 
coursier. 

3°  Dans  les  mots  terminés  en  tie,  comme  par- 
tie, amnistie,  dynastie,  garantie,  hostie,  mo- 
destie, repartie,  sacristie,  etc.,  à  l'exception  de 
oeux  dont  nous  parlerons  ci-après, 

4°  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne, 
tels  que  soutien,  maintien,  antienne,  tienne, 
abstienne,  etc.,  à  l'exception  de  quelques  mots 
Jont  nous  parlerons  ci-après,  qui  se  prononcent 
cion,  cienne. 

5°  Enfin,  dans  le  verbe  châtier  et  toutes  ses 
parties,  et  dans  les  autres  parties  des  verbes  ter- 


minés en  tions  :  nous  partions,  nous  mettions, 
nous  consentions. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononco  oomme 
ci,  dans  le  milieu  des  mots  : 

1°  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés  ;  dans 
tous  les  mots  terminés  en  tial,  tiel,  tion,  et  dans 
tous  ceux  qui  en  dérivent  :  partial,  essentiel, 
perfection,  ration,  rationnel.  Il  faut  en  excepter 
les  mots  terminés  en  stion,  dans  lesquels  le  t  con- 
serve le  son  propre  :  question,  indigestion. 

2°  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien, 
comme  Gratien,  Dioctétien  ;  et  dans  ceux  <|ui 
désignent  de  quel  pays  on  est,  comme  Vénitien, 
Vénitienne.  Dans  tous  les  autres  mots  terminés 
en  tien,  ti  conserve  l'articulation  propre. 

3°  Dans  quelques  mots  terminés  en  tie,  tels 
que  ineptie,  inertie,  minutie,  prophétie  ;  et  dans 
ceux  qui  sont  terminés  en  atie ,  comme  primatie , 
démocratie,  aristocratie ,  etc. 

4°  Dans  les  mots  satiété,  insatiable,  et  dans 
ces  deux  verbes,  initier,  balbutier.  —  Tous  les 
autres  verbes  qui  se  terminent  en  cier  s'écrivent 
par  un  c,  comme  apprécier,  négocier. 

Le  t  final  ne  sonne  pas  dans  un  grand  nombre 
de  mots,  tels  que  contrat,  respect,  caquet,  mous- 
quet, acabit,  trot,  cachet,  alphabet,  mot,  et  con- 
jonction, ni  dans  Jésus-Christ.  —  Le  t  de  vingt 
ne  sonne  pas  à  la  fin  d'une  phrase,  nous  étions 
vingt;  ni  quand  il  est  suivi  d'une  consonne, 
vingt  soldats  ,•  de  même  que  dans  la  série  de 
quatre-vingt  à  cent:  mais  il  sonne  dans  toute  la 
série  de  vingt  à  trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle,  vingt-quatre,  vingt  abricots. 

Dans  sept  le  t  ne  sonne  pas  devant  une  con- 
sonne ,  ni  devant  un  h  aspiré,  sept  chemises, 
sept  houppelandes  ;  mais  il  sonne  quand  il  est 
seul,  ils  étaient  sept  ;  ou  qu'il  est  suivi  d'une 
voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré,  sept  écus,  sept 
hommes  ;  ou  encore  lorsqu'il  est  pris  substantive- 
ment, le  sept  de  cœur.  —  Huit  suit  les  mêmes 
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règîes.  Ainsi  le  i  ne  sonne  pas  dans  huit  cavaners, 
huit  hameaux  ;  mais  il  sonne  dans  ils  restèrent 
huit,  huit  abricots,  huit  héritages,  le  huit  du 
mois,  le  huit  de  pique. 

Eut,  qui  caractérise  les  troisièmes  personnes 
plurielles  des  verbes,  comme  dans  ils  disent,  ils 
craignent,  a  le  son  de  \'e  muet.  On  prononce 
comme  s'il  n'y  avait  ni  n  ni  t. 

Le  t  final  se  fait  sentir  dans  déficit,  tacet,  fat, 
chut,  induit,  brut,  contact,  dot,  exact,  luth,  lest, 
échec  et  mat,  rapt,  strict,  zénith,  zist  et  zest. 
On  le  prononce  aussi  dans  Christ  employé  seul; 
mais  on  ne  le  prononce  pas  dans  Jésus-Christ. 
On  le  prononce  aussi  quand  il  est  suivi  d'une 
voyelle  ou  d'un  h  non  aspiré  auquel  il  doit  s'unir  : 
Un  savant  homme,  je  suis  tout  à  vous,  s'il  vient 
à  partir,  se  prononce  un  savan-thomme ,  je  suis 
tou-tà  vous,  s'il  vien-td  partir.  Cependant  il  y 
a  des  substantifs,  même  suivis  de  leurs  adjectifs 
commençant  par  une  voyelle,  où  il  serait  mal  de 
prononcer  le  t  final,  comme  un  goût  horrible,  un 
respect  extrême,  un  instinct  heureux,  un  tort 
incroyable.  Si  le  t  final  est  précédé  d'un  r,  comme 
dans  il  part  aujourd'hui,  il  court  à  bride  abattue, 
il  s'endort  à  C ombre,  l'usage  le  plus  commun  est 
de  ne  point  faire  sentir  le  t.  —  On  lit  dans  la 
Grammaire  des  grammaires  (p.  72.)  que,  lorsque 
le  t  est  redoublé,  on  n'en  prononce  qu'un.  Cela 
est  vrai  dans  les  mots  composés  où  la  particule 
a  changée  en  at  a  été  placée  au  commencement 
du  mot  ;  mais  lorsque  les  deux  tt  sont  des  parties 
primitives  du  mot,  comme  dans  atticisme,  atti- 
que,  battologie,  pittoresque,  on  les  prononce.  La 
Grammaire  des  grammaires  indique  ces  excep- 
tions, mais  elle  n'en  donne  point  la  raison. 

Th  n'a  pas  d'autre  articulation  que  le  t  simple, 
absinthe,  acanthe,  thériaque,  thon,  Thalie,  Mi- 
thridate,  se  prononcent  absinte,  acante,  etc. 
Le  h,  dans  cette  sorte  de  mots,  n'est  qu'une 
lettre  étymologique  qui  indique  seulement  que 
le  mot  est  tiré  d'un  mot  grec  ou  hébreu.  Th 
ne  se  prononce  pas  dans  asthme,  asthma- 
tique. —  «  L'écriture  n'est  étymologique  qu'au- 
tant qu'elle  représente  un  signe  par  un  signe, 
et  le  6  est  un  signe  simple.  11  est  absurde  de 
rendre  un  signe  simple  par  deux  signes,  sur- 
tout quand  on  a  dans  sa  langue  une  ligure  qui 
suffit  à  elle  seule  à  l'expression  delà  consonnance 
dont  il  s'agit.»  (Ch.  Nodier.  Examen  crit.  des 
JDict.  ) 

T,  en  musique,  indique  que  la  taille  prend  la 
place  de  la  basse,  et  qu'elle  est  écrite  sur  la  même 
portée,  la  basse  gardant  le  tacet.  —  Il  s'emploie 
aussi  pour  tous  ou  tutti.  —  Un  caractère  du 
même  genre,  défiguré  en  croix  dans  nos  parti- 
tions, indiquait  le  trille  ou  tremblement.  —  T 
est  l'expression  abrégée  de  l'adverbe  très  dans 
l'abréviation  T.  S.  P.,  très-saint-père.  —  Il  si- 
gnifie Tournez  dans  la  musique  et  au  bas  des 
lettres;  T.  S.  V.  P.,   Tournez  ,  s'il  vous  plaît. 

—  Dans    le   commerce,  TRS    signifie   traites. 

—  T.  est  la  marque  des  monnaies  frappées  à 
Nantes. 

Ta.  Voyez  Ton. 

Tabac.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
final.  On  donna  ce  nom  en  1560  à  cette  herbe 
découverte  dans  l'île  de  Tabago.  Les  naturels  de 
la  Floride  la  nommaient  peiun;  elle  eut  en  France 
le  nom  de  nicotiane,  d'herbe  à  la  reine,  et  divers 
autres  noms.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  tabac  ; 
chacune  prend  son  nom  ou  de  l'endroit  où  celte 
plante  croît,  ou  de  celui  où  elle  est  manufacturée, 
ou  du  port  principal,  ou  du  pays  d'où  part  cette 
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marchandise.  Le  petit  peuple  ayant  commencé  en 
France  à  prendre  du  tabac  par  le  nez,  ce  fut 
d'abord  une  indécence  aux  femmes  d'en  faire 
usage.  Voilà  pourquoi  Boileau  dit  (Sat.  X,  671)  : 

Fait  même  à  ses  amants,  trop  faibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac. 

On  dit  fumer  du  tabac,  et  on  entend  la  même 
chose  parle  mot  seul  de  fumer.  (Voltaire,  Dic- 
tionnaire philosophique.) 

Tabarin.  Subst.  m.  Nom  propre  devenu  nom 
appellatif.  Tabarin,  valet  de  Mondor,  charlatan 
sur  le  Pont-Neuf,  du  temps  de  Henri  IV,  fit 
donner  ce  nom  aux  bouffons  grossiers  : 

Et  sans  honte  à  Térence  allier  Tabarin. 

(Boil.,  A.  P.,  III,  398.) 

Tabarin e  n'est  pas  d'usage,  et  ne  doit  pas 
l'être,  parce  que  les  femmes  sont  ordinairement 
plus  décentes  que  les  hommes. 

Tabarinage,  et  surtout  Tabartmqde,  que  l'on 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux, sont  aussi 
proscrits. — En  1835,  l'Académie  admet  le  pre- 
mier, mais  rejette  le  second. 

Tabatière.  Subst.  f.  Petite  boîte  où  Ton  met 
du  tabac  en  poudre.  Il  y  eut  un  temps  où  ce  mot 
paraissait  ignoble  aux  gens  du  bel  air;  ils  le  lais- 
saient aux  gens  du  peuple  et  disaient  boîte.  A 
table,  je  lui  ai  demandé  souvent  sa  tabatière, 
qu'il  n'appelle  pas  sa  boîte.  (J.-J.Rouss.,#e7oïse, 
IVe  part.,  IXe  lettre,  t.  îv,  p.  479.)  Ce  mot  donne 
lieu  à  bien  des  équivoques.  Cependant  on  le  dit 
encore  dans  le  sens  où  les  circonstances  indiquent 
suffisamment  qu'il  est  question  de  tabatière  :  Le 
roi  lui  a  fait  présent  d'une  boîte  d'or  enrichie 
de  diamants.  On  dit  à  quelqu'un  qui  prend  du 
tabac,  vous  avez  là  une  belle  boîte.  Mais  boîte 
ne  se  dit  en  général  que  des  tabatières  de  prix; 
pour  les  autres  on  dit  tabatière  :  Une  boite  d'oi\ 
une  tabatière  de  buis. 

Tableau.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  ainsi  des  descriptions  de  passions,  d'évé- 
nements, de  phénomènes  naturels  qu'un  orateur 
ou  un  poète  répand  dans  sa  composition,  où  leur 
effet  est  d'amuser,  ou  d'étonner,  ou  de  toucher, 
ou  d'effrayer,  ou  d'imiter,  etc.  Les  principaux 
moyens  que  le  poète  emploie  pour  peindre  à 
l'imagination  sont  les  images,  les  tropes,  les  figures 
qui  remuent  plus  fortement  l'imagination  que  ne 
pourrait  le  faire  une  simple  description  de  l'objet 
exprimée  par  les  termes  propres  d'un  langage 
naturel.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  poésie  les  com- 
leurs  poétiques. 

C'est  à  la  manière  de  les  dispenser  qu'on  con- 
naît au  vrai  le  jugement  et  le  goût  du  poète  et  de 
l'orateur.  Un  coloris  brillant,  avec  un  dessin  faible 
qui  ne  s'élève  jamais  à  des  objets  intellectuels 
capables  de  faire  de  fortes  impressions,  décèle  un 
goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt  dans  un 
ouvrage,  la  disette  d'ornements  que  l'excès.  Les 
plus  grands  poètes,  Homère  et  les  tragiques 
grecs,  ont  donné  à  cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Ils  ont  réservé  les  plus  belles  couleurs 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  que 
la  liaison  de  l'ensemble  rendait  nécessaires,  mais 
qui,  dénués  de  ces  ornements,  n'eussent  fait 
qu'une  légère  impression.  C'est  lorsqu'il  faut 
ménager  des  repos  au  cœur  et  à  l'entendement 
qu'il  est  permis  de  flatter  agréablement  l'imagi- 
nation. 

Tabler.  V.  n.  de  la  lre  conj.  11  vient  du  jeu 
de  trictrac.  On  disait  tabler  quand  on  posait  deux 
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dames  sur  la  même  ligne;  on  dit  aujourd'hui 
caser,  et  le  mot  tabler,  qui  n'est  plus  d'usage  au 
propre,  s'est  conservé  au  figuré  :  tabler  sur  cet 
arrangement,  Tabler  sur  cette  nouvelle.  Il  était 
d'usage  dans  le  dix-septième  siècle  de  dire  tabler 
pour  tenir  table. 

Allez  tabler  jusqu'à  demain. 
(Mol.,  Amphitryon,  act.  III,  se.  Yl,  6.) 

Tacet.  Subst.  m.  On  prononce  le  t  final  :  Tenir 
le  tacet,  faire  le  tacet;  — garder  le  tacet. 

Tacher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  dit  tâcher  de, 
eltâcherà.  Le  premier  se  dit  quand  il  s'agit  d'une 
action  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors  du  sujet  : 
Je  tâcherai  d'oublier  cette  injure,  l'action  s'opère 
dans  le  sujet  même,  je  tâche  de  me  débarrasser 
de  mes  dettes,  l'action  s'opère  sur  le  sujet  même; 
je  tâcherai  de  vous  satisfaire,  c'est-à-dire  de 
faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  que  vous 
soyez  satisfait.  Il  y  a  bien  là  un  but  hors  du 
sujet,  mais  ce  but  n'est  pas  marqué  distinctement, 
le  sens  de  je  tâcherai  tombe  particulièrement 
sur  les  efforts  faits  par  le  sujet.  On  emploie  à 
quand  il  s'agit  d'une  action  qui  a  un  but  marqué 
hors  du  sujet  :  Il  tâche  au  but,  il  tâche  à 
m' embarrasse r  ;  ici  les  esprits  tendent  directe- 
ment à  un  but  qui  est  hors  du  sujet  :  Il  lâche  à  me 
nuire. 

Tacite.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Une  condition  tacite,  cette  tacite 
condition;  une  convention  tacite,  cette  tacite 
convention;  approbation  tacite,  cette  tacite  ap- 
probation ;  un  aveu  tacite,  ce  tacite  aveu  ;  — 
tacite  reconduction.  Voyez  Adjectif. 

Tacitement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  consenti 
tacitement  à  cette  condition,  ou  il  a  tacitement 
consenti  à  cette  condition. 

Taciturne.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  taciturne,  une  femme  ta- 
citurne. —  Humeur  taciturne,  cette  taciturne 
humeur.  Voyez  Adjectif. 

Tact.  Subst.  m.  On  prononce  le  c  et  le  t. 

Taie.  Subst.  f.  On  a  toujours  dit  et  écrit  une 
taie  d'oreiller.  L'Académie  de  1798  dit  aussi 
têt;  nous  attendrons  que  l'usage  ait  adopté  cette 
orthographe.  —  En  1835,  l'Académie  n'écrit  plus 
que  taie. 

Tailler.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Tailler  une 
pierre,  tailler  des  arbres,  tailler  de  l'ouvrage,  de 
la  besogne  à  quelqu'un;  —  tailler  une  armée  en 
pièces. 

Tailleur.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Taillis.  Subst.  m.  On  mouille  les  l.  On  le 
prend  adjectivement  dans  cette  expression,  bois 
taillis. 

Tailloir,  Tailloin.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  les  l. 

Taire.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  tais,  tu  tais,  il  tait; 
nous  taisons,  vous  taisez,  ils  taisent.  —  Impar- 
fait. Je  taisais,  lu  taisais,  il  taisait;  nous  taisions, 
vous  taisiez,  ils  taisaient.  —  Passé  simple.  Je 
lus,  tu  tus,  il  tut;  nous  lûmes,  vous  lûtes,  ils 
turent.  —  Futur.  Je  tairai,  tu  tairas,  il  taira; 
nous  tairons,  vous  tairez,  ils  tairont. 

Conditionnel.  Présent.  Je  tairais,  tu  tairais, 
il  tairait;  nous  tairions,  vous  tairiez,  ils  tairaient. 
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Impératif.  —  Tais,  qu'il  taise;  taisons,  taisez, 
qu'ils  taisent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  taise,  que  tu 
taises,  qu'il  taise;  que  nous  taisions,  que  vous 
taisiez,  qu'ils  taisent.  —  Imparfait.  Que  je  tusse, 
que  tu  tusses,  qu'il  tût;  que  nous  tussions,  que 
vous  tussiez,  qu'ils  tussent. 

Participe.—  Présent.  Taisant.  —Passé.  Tu, 
tue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  le  verbe 
auxiliaire  avoir. 

11  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel, 
se  taire ,  et  alors  il  prend  aux  temps  composés 
l'auxiliaire  être  : 

J'ai  fait  taire  le»  lois  et  gémir  l'innocence. 

(Rac,  Esth.,  act.  IV,  se.  I,  44.) 

Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  transport. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  47.) 

L'Académie  ne  dit  pas  faire  taire  un  transport. 

Talc  subst.  m.  Le  e  se  prononce  comme  un  k, 
même  devant  une  consonne. 

Talismanique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Vertu  talis- 
manique. 

Talmud.  Subst.  m.  On  prononce  le  d. 

Taloche.  Subst.  f.  Expression  populaire.  Vol- 
taire l'a  employée  en  plaisantant,  au  figuré  :  // 
faut  toujours  que,  de  près  ou  de  loin,  je  re- 
çoive quelque  taloche  de  la  Fortune.  [Corres- 
pondance.) 

Talonner.  V.  a.  de  la  lre  conj. On  ne  prononce 
qu'un  ri. 

Talus.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s 
final. 

Tambour.  Subst.  m.  Terme imilatif  qui  exprime 
le  son  de  cet  instrument  de  guerre.  Battre  du 
tambour,  signifie  tirer  des  sons  du  tambour.  lia 
appris  à  battre  du  tambiur.  Battre  le  tambour, 
veut  dire  donner  une  annonce,  un  signal  avec  le 
tambour. 

Tamis.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  s 
final. 

Tandis.  Conjonction.  Le  s  final  ne  se  prononce 
pas,  excepté  devant  une  voyelle.  Ce  mot  est  tou- 
jours suivi  de  que,  et  régit  l'indicatif.  Corneille 
a  dit  dans  les  Horaces  (act,  IV,  se.  n,  84)  : 

Et  tandis,  il  m'envoie 
Faire  office  envers  vous  de  douleur  et  de  joie. 

Voltaire  a  dit,  à  l'occasion  de  ces  vers  :  Tandis, 
sans  que,  est  absolument  proscrit,  et  n'est  plus 
permis  que  dans  une  espèce  de  style  burlesque 
et  naïf  qu'on  nomme  marotique.  Tandis  la 
perdrix  vire.  [Remarques  sur  Corneille.) 

Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu, 
Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu. 

(Volt.,  Zaire,  act.  III,  se.  i,  27.) 

Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 
(ItAC,  Iphig.,  act.  I,  se.  I,  33.) 

Voyez  Pendant. 

Tant.  Adv.  de  quantité  qui  devient  quelquefois 
conjonction.  Il  est  adverbe  quand  il  est  attaché 
au  verbe,  quand  il  en  modifie  le  sens  :  Il  aima 
tant  la  patrie.  Vous  connaissez  les  coquettes? 
Oh  tant!  Il  a  tant  de  finesse  dans  l'esprit,  qu'il 
se  trompe  presque  toujours. 

Tant  est  conjonction  quand  il  signifie  tundis 
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que;  elle  sera  aimée  ta?it  qu'elle  sera  jolie,  c'est- 
à-dire  tandis  qu'elle  sera  jolie. 

Tant,  lorsqu'il  est  suivi  de  quelque  mot  dont 
il  désigne  la  quantité,  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  de:  Tant  d'amitié,  tant  de  richesses, 
tant  de  crimes. 

Tant  ne  se  joint  jamais  à  un  simple  adjectif. 
On  ne  dit  point  tant  vertueux,  tant  méchant, 
tant  libéral,  tant  avare  ;  mais  si  vertueux,  si 
méchant,  si  libéral,  si  avare. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire, 
il  faut  toujours  mettre  tant;  il  travaille  tant,  il 
pleut  tant.  Quand  le  verbe  auxiliaire  se  joint  au 
verbe  actif  vous  placez  tant  entre  l'un  et  l'autre; 
il  a  tant  travaillé,  il  atant  plu, ils  ont  tant  écrit  ; 
et  jamais  on  ne  se  sert  de  si;  il  a  si  plu,  ils  ont 
si  écrit,  seraient  des  barbarismes.  Mais  avec  un 
verbe  passif,  tant  est  remplacé  par  si,  et  voici 
dans  quel  cas.  Lorsque  vous  avez  à  exprimer  un 
sentiment  particulier  par  un  verbe  passif,  comme 
je  suis  si  touché,  si  ému,  si  courroucé,  si  animé, 
vous  ne  pouvez  dire  je  suis  tant  ému,  tant  touché, 
tant  courroucé,  tant  animé,  parce  que  ces  mots 
tiennent  lieu  d'épithèle;  mais  lorsqu'il  s'agit 
d'une  action,  d'un  fait,  vous  employez  le  mot 
tant  :  Cette  affaire  fut  tant  débattue;  ces  accu- 
sations furent  tant  renouvelées,  les  juges  tant 
sollicités,  les  témoins  tant  confrontés,  et  non  pas, 
si  confrontés,  si  sollicités ,  si  renouvelées,  si 
débattue.  La  raison  en  est  que  ces  participes 
expriment  des  faits,  et  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  épithètes. 

On  ne  dit  point  cette  femme  tant  belle,  parce 
que  belle  est  épithète;  mais  on  peut  dire,  surtout 
en  vers,  cette  femme  autrefois  tant  aimée, 
encore  mieux  que  si  aimée;  mais  quand  on 
ajoute  de  qui  elle  a  été  aimée,  il  faut  dire,  si 
aimée  de  vous,  de  lui,  et  non,  tant  aimée  de 
vous,  de  lui,  parce  qu'alors  vous  désignez  un 
sentiment  particulier  :  Cette  personne  autrefois 
tant  célébrée  par  vous  ;  célébrer  est  un  fait. 
Cette  personne  autrefois  si  estimée  par  vous, 
c'est  un  sentiment. 

Est-ce  là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre? 
(Rac,  Ândrom.,  act.  IV,  se.   i,  33.) 

Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné? 
(Ràc,  Britan.,  act.  IV,  se.  il,  119.) 

Condamné,  promis,  expriment  des  faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  une  particule 
d'exclamation  :  Tant  il  est  difficile  de  bien  écrire! 
tant  les  oreilles  sont  délicates! 

Tant  se  met  pour  autant  ;  tant  plein  que  vide, 
pour  dire,  autant  plein  que  vide;  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  sa  terre,  pour,  autant  vaut 
l'homme,  autant  vaut  sa  terre;  tant  tenu,  tant 
payé,  c'est-à-dire  il  sera  payé  autant  qu'il  aura 
servi. 

On  ne  dit  plus  tant  plus,  tant  moins,  parce 
que  tant  est  alors  inutile:  Plus  on  la  pare,  moins 
elle  est  belle.  A^quoi  servirait  tant  plus  on  la  pare, 
tant  plus  elle  est  belle? 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant 
mieux.  Pis  et  mieux  ne  feraient  pas  seuls  un 
sens  assez  complet  :  Il  se  croit  sur  de  la  victoire, 
tant  pis  ;  il  se  défie  de  sa  bonne  fortune,  tant 
mieux.  Tant  alors  signifie  d'autant,  il  fait  d'au- 
tant mieux. 

Tant  que  ma  vue  peut  s'étendre,  pour  autant 
que  ma  vue  peut  s'étendre.  —  Tant  et  si  peu 
qu'il  vous  plaira,  au  lieu  de  dire,  autant  et  si 
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peu  qu'il   vous  plaira.   (Voltaire,  Dictionnaire 
philosophique.  ) 

Tantôt.  Adv.  de  temps  qui  désigne  ordinaire- 
ment le  futur.  On  peut  le  placer  avant  ou  après 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe '  Tantôt  il  viendra,  ou  il  viendra  tantôt. 
—  Quelquefois  il  marque  le  passé,  et  signifie  il  y 
a  peu  de  temps.  Alors  il  se  place  comme  nous 
venons  de  le  dire:  Tantôt  il  est  venu,  il  est  venu 
tantôt,  et  non  pas,  il  est  tantôt  venu.  —  Souvent 
on  redouble  cet  adverbe;  alors  il  se  met  aussi 
avant  ou  après  le  verbe  :  Tantôt  il  pleure,  tan- 
tôt il  rit  ;  il  se  porte  tantôt  bien,  tantôt  mal. 

Taon.  Subst.  m.  On  prononce  ton. 

Taquin,  Taquine.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  homme  taquin,  une  femme  ta- 
quine. —  Humeur  taquine. 

Tard.  Adv.  11  se  place  toujours  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composés  :  Fous  arriverez 
tard;  il  est  venu  tard,  et  non  pas,  il  est  tardvenu. 

Tarder.  V.  n.  de  la  lreconj.  Ce  verbe,  pris 
neutralement  et  devant  un  verbe  à  l'infinitif, 
régit  la  préposition  à  :  alors  il  signifie  différer  à 
faire  quelque  chose  :  Dieu  tarde  quelquefois  à 
punir  le  coupable;  mais  le  remords  ne  tarde 
jamais  à  le  faire  repentir  de  sa  faute.  Pourquoi 
tardons-nous  tant  à.  travailler  à  notre  salut? 

Pris  impersonnellement,  ce  verbe  régit  de, 
quand  c'est  un  infinitif  qui  suit;  et,  en  cette 
acception,  il  signifie  avoir  impatience  de  quelque 
chose,  et  trouver  le  temps  long  dans  l'attente  de 
ce  qu'on  souhaite  :  Il  me  tarde  bien  d'achever 
mon  ouvrage  ;  il  me  tarde  d'être  à  la  fin  de  Van- 
née. —  Voilà  ce  que  disent  les  grammairiens,  et 
l'Académie  elle-même.  L'Académie  ajoute ,  en 
parlant  de  ce  verbe  pris  neutralement,  on  peut 
dire  tarder  de,  mais  l'usage  préfère  tarder  à. 

L'usage  préfère  tantôt  tarder  à,  tantôt  tarder 
de;  et  la  préférence  est  toujours  fondée  sur  des 
raisons.  On  dit  tarder  à,  lorsque  le  verbe  qui 
suit  signifie  une  action  qui  a  un  but  marqué 
hors  du  sujet  :  Il  tarde  à  vous  punir,  il  tarde  à 
se  mettre  en  campagne,  il  tarde  à  venir.  Mais 
on  dit  tarder  de,  lorsque  le  verbe  signifie  une 
action  qui  n'a  pas  un  but  marqué  hors  du  sujet, 
mais  qui  dort  s'opérer  dans  le  sujet  même  :  Il 
tarde  de  se  repentir,  il  tarde  de  se  déterminer. 

Quand  le  verbe  tarder,  pris  impersonnellement, 
n'est  pas  suivi  d'un  infinitif,  c'est-à-dire  quand 
le  verbe  qui  suit  n'a  pas  rapport  à  la  personne 
exprimée  par  le  régime  indirect,  on  emploie  que 
avec  le  subjonctif  :  Il  me  tarde  de  vous  voir; 
ici  le  verbe  voira  rapport  au  régime  indirect  me, 
c'est  moi  qui  désire  impatiemment  de  vous  voir. 
Mais  dans  il  me  tarde  qu'î7  soit  parti,  parti  n'a 
pas  rapport  au  régime  indirect  me,  mais  à  une 
autre  personne  :  Il  me  tarde  d'arriver,  il  me 
tarde  que  vous  arriviez.  —  Après  il  me  tarde  que 
on  ne  met  point  la  négative  :  lime  tarde  que  vous 
arriviez,  et  non  pas,  il  me  tarde  que  vous  n'ar- 
riviez. La  raison  en  est  claire.  Il  n'est  pas  ici 
question  d'une  chose  douteuse,  incertaine,  comme 
dans  je  crains  que  vous  ne  tombiez,  mais  d'une 
chose  que  l'on  regarde  comme  positive,  comme 
certaine. 

Tardif,  Tardive.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  repentir  tardif,  un  tardif  repentir;  des 
regrets  tardifs,  de  tardifs  regrets;  un  mouve- 
ment tardif,  des  pas  tardifs.  —  Un  esprit  tar- 
dif, des  fruits  tardifs.  Voyez  Adjectif 

Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  à. 
Ilest  tardif  à  régler  ses  comptes.  Rousseau  a  dit 
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en  parlant  de  la  justice  divine  (liv.  I,  od.  iv,  80): 

Et  n'en  est  pa»  moins  redoutable 
Pour  être  tardive  à  punir. 

Tardivement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Ce  repentir  est  venu  bien  tar- 
divement. 

Targuer  (se).  V.  pronom,  de  la  ire  conj.  Vu 
est  muet;  il  n'est  mis  là  que  pour  donner  au  g  un 
son  fort  qu'il  n'a  pas  devant  Ye. 

Tarir.  V.  a.  et  n.  de  la  2e  conj.  L'Académie 
dit,  tarir  la  source  des  maux;  mais  elle  ne  dit 
point,  tarir  la  source  des  larmes. 

Des  larmes  d'Octavie  on  peut  tarir  la  source. 

(Rac,   Britan.,  act.  III,  se.  ni,  20.) 

Tarissable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'avec  la  négative,  et  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Cette  source  -n'est  pas  taris- 
sable; la  source  de  ses  larmes  n'est  pas  taris- 
sable. 

Tater.  V.  a.  et  n.  de  lalre  conj.  Dans  le  sens 
de  goûter,  ce  verbe  régit  à  ou  de;  on  dit  tâter  à 
quelque  chose,  tâter  de  quelque  chose.  L'Acadé- 
mie ne  met  point  de  différence  entre  ces  deux 
expressions;  elle  dit,  sans  explication,  tâter  aux 
sauces,  tâter  au  vin,tltâtez  de  ce  vin-là;  tâter 
d'un  pâté,  tâter  d'une  perdrix. 

11  me  semble  que  tâter  à  une  sauce,  tâter  à  du 
vin,  c'est  en  faire  un  léger  essai,  pour  connaître 
si  la  sauce,  si  le  vin  a  un  bon  ou  un  mauvais 
goût;  et  pour  cela,  on  ne  fait  pour  ainsi  dire  qu'y 
toucher  :  Les  cuisiniers  tâtent  aux  sauces,  les 
gourmets  tâtent  au  vin  avant  d'en  boire.  Mais 
quand  on  dit  tâter  de  quelque  chose,  la  préposi- 
tion de,  qui  indique  un  sens  partitif,  marque  assez 
qu'on  veut  dire  par  là,  manger  ou  boire  d'une 
chose,  non  pour  connaître  ses  qualités,  mais  pour 
en  jouir.  C'est  ainsi  que  l'on  dit,  je  n'ai  point 
tâté  de  ce  mets,  pour  dire,  je  n'en  ai  point  mangé. 
On  ne  dirait  pas,  dans  ce  cas,  je  n'ai  point  tâté  à 
ce  mets. 

Te.  Pronom  singulier  de  la  seconde  personne 
et  des  deux  genres.  11  est  toujours  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe,  ets'élide  lorsque  ce  verbe 
commence  par  une  voyelle  :  Je  te  promets,  il  te 
donne  des  espérances,  je  t'abandonne.  11  se  place 
toujours  devant  le  verbe  dont  il  esl  le  régime  : 
Il  veut  te  faire  peur,  et  non  pas,  il  te  veut  faire 
peur. 

Avant  le  pronom  y,  on  ne  peut  se  servir  de 
te;  et,  quoiqu'on  dise  bien  transportez-vous-y, 
on  ne  peut  pas  dire,  transporte-t-y .  11  faut  em- 
ployer un  autre  tour.  Voyez  Pronom. 

Te  D'eom.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel,  des  Te 
Deum. 

Technique.  Adj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Terme  technique,  ex- 
pression technique,  langage  technique. 

Teindre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Les  poètes  em- 
ploient souvent  ce  mol  au  figuré  : 

Obéissez,  frappez;  teint  du  sang  d'un  impie, 
Méritez  par  sa  mort  une  éternelle  vie. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  III,  se.  ri,  49.) 

Mon  bras  n'est  encor  teint  que  du  sang  des  Français. 
(Volt.,  Henr.,  III,  222.) 

Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux, 

En  implorant  leur  roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

(Idem,  II,  283.) 

Teinturier.  Subst    m.  Teinturière.  Subst  f. 
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Ouvrier,  ouvrière  dont  le  métier  est  de  teindre. 

Ce  mot  s'emploie  figurément  en  style  de  plai- 
santerie, pour  désigner  celui  qui  relouche  ou 
refait  les  ouvrages  des  ailleurs  médiocres  :  /Vol- 
taire était  le  teinlurier  de  Frédéric  II. 

Tel,  Telle.  Adj.  démonstratif  ou  comparatif. 
Il  est  adjectif  démonstratif  dans  la  phrase  sui- 
vante :  Tel  homme  ou  telle  femme  s'enorgueillit 
des  qualités  de  son  esprit,  qui  devrait  rougir  de 
la  turpitude  de  son  cœur.  Quelquefois  le  nom 
auquel  se  rapporte  tel  est  sous-entendu  :  Tel  rit 
aujourd'hui  qui  pleurera  demain.  Dans  la  phrase 
suivante,  tel  est  un  adjectif  comparatif  :  Un. 
homme  tel  que  lui.  Dans  ces  phrases  compara- 
tives, on  indique  bien  la  comparaison  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  avec  une  autre,  mais  on 
n'exprime  pas  à  quoi  la  personne  ou  la  chose  est 
comparée.  Voyez  Quel. 

Tel  est  quelquefois  substantif,  comme  dans  les 
exemples  suivants  : 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne.- 
(Corn.,  Menteur,  act.  I,  se.  I,  89.) 

Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 

(La  Harpe,  Philoctète,  act.  I,  se.  iv,  268.) 

En  ce  sens ,  il  tient  lieu  de  homme ,  ne  se 
dit  que  des  personnes,  et  ne  se  met  jamais  au 
pluriel. 

Tel  s'emploie  en  poésie,  tant  au  commence- 
ment du  premier  membre  qui  établit  une  com- 
paraison, qu'au  commencement  de  celui  où  elle 
est  appliquée  :  Tel  qu'un  lion  rugissant  met  en 
fuite  les  bergers  épouvantés,  tel  Achille,  etc. 
(Académie.) 

Telle  qu'une  bergère  au  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  c'iarge  point  sa  tête. 


Telle  aimable  en  son  air,  mais 'humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

(Boil.,  A.  P.,  II,  I.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  différence  qu'il  y  a 
entreieZ  queei  quelque.  V oyez  Quel. 

Tellement.  Adv.  H  est  toujours  suivi  de  que  : 
Il  est  tellement  préoccupé,  qu'il  ne  vous  entend 
pas.  Il  se  met  quelquefois  au  commencement 
d'une  phrase,  avec  rapport  à  la  phrase  précédente, 
et  alors  il  signifie  de  sorte  que  :  Tellement  donc 
que  vous  ne  voulez  point  consentir  à  cet  arran- 
gement. 

Téméraire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
melireavec  son  subst.,  lorsque, l'oreille  et  l'ana- 
logie le  permettent  :  Un  homme  téméraire,  une 
action  téméraire  ;  une  entreprise  téméraire, 
cette  téméraire  entreprise;  une  démarche  témé- 
raire, celte  téméraire  démarche.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Témérairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  avancé  témérai- 
rement cette  proposition,  OU  il  a  témérairement 
avancé  cette  proposition. 

Témérité.  Subst.  f.  Voltaire  a  dit  dans  Ta  no  è  Je 
(act.  I,sc.  iv,  91)  : 

Cette  témérité 
Est  peu  respectueuse 

11  est  irop  sûr,  dit  la  Harpe  au  sujet  de  ce  vers, 
que  jamais  la  témériténe  peut  être  respectueuse; 
ces  deux  idées   s'excluent.   C'est   tomber    d:ms 
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ce  qu'on  appelle  le  stylo  niais.  {Cours  de  Litté- 
rature.) 

C'est  apparemment  dans  quelque  édition  fautive 
que  la  Harpe  a  trouvé  ce  vers.  On  lit  dans  les 
éditions  de  Beaumarchais  : 

Cette  témérité 
Vous  offense  peut-être  et  vous  semble  une  injure. 

Et  il  n'y  a  rien  en  cela  de  niais. 

Témoin.  Subst.  m.  Il  s'emploie  toujours  au 
masculin,  même  en  parlant  d'une  femme  :  Ma 
sœur  fut  témoin  de  ce  que  je  vous  dis. 

...  Te  semble-t-il  que  là  triste  Eriphile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 

(IUc,  Iphig.,  acl.  II,  se.  1,  23.) 

Ce  substantif  placé  au  commencement  d'un 
membre  de  phrase  est  toujours  invariable  :  Té- 
moin les  victoires  qu'il  a  remportées .  (Acad.  ) 
La  diction  dépend  de  la  grammaire,  témoin  les 
beaux  vers  de  Corneille.  (Voltaire.) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  je  vous 
prends  à  témoin  et  je  vous  prends  four  témoin. 
La  première  locution  signifie,  j'invoque  votre 
témoignage  ;  et  la  seconde,  j'accepte  ou  je  pré- 
sente votre  témoignage.  On  peut  prendrez  témoin 
les  grands,  les  princes,  Dieu  même  ;  mais  on  ne 
les  prend  pas  pour  témoins. 

Dans  cette  phrase,  je  vous  prends  tous  à  témoin, 
on  ne  met  pas  témoin  au  pluriel,  parce  que 
témoin  se  prend  là  adverbialement,  comme  nous 
en  avons  plusieurs  exemples  dans  notre  langue, 
tels  que,  je  vous  prends  tous  à  partie,  et  je  vous 
prends  a  témoin,  vous  tous  qui  ni  écoutez  et  qui 
voyez  mes  larmes.  (Ylassillon.) 

Tempérant,  Tempérante.  Adj.  verbal  tiré  duv. 
tempérer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
homme  tempérant,  une  femme  tempérante.  — 
Poudre  tempérante . 

Tempêter.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Ce  mot  est  ex- 
clu du  style  noble.  Corneille  a  dit  dans  Polyeucte 
(act.  V,  se.  i,15.): 

C'est  en  vain  qu'il  tempête. . .. 

Ce  mot  n'est  que  burlesque,  a  dit  Voltaire. 

Temporal,  Temporale.  Adj.  Il  fait  temporaux 
au  pluriel  masculin,  et  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Fosses  temporales,  muscles  temporaux . 

Temporel,  Temporelle.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Biens  temporels,  puissance 
temporelle. 

Temporellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Les  méchants  ne  sont  heureux  que  tem- 
porellement. 

Temps.  Subst.  m.  Lep  ne  se  prononce  point. 
Voltaire  a  dit  àaxis  Sémiramis  (act.  II,  se.  n,  4)  : 

. .  .  .Vois  enfin  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups,  etc. 

Phrase  vicieuse,  dit  La  Harpe.  On  dit,  le  temps 
de  faire  quelque  chose.  On  ne  peut  pas  dire,  les 
temps  de  faire.  La  raison  en  est  sensible  ;  c'est 
que  le  temps  de  faire  marque  un  point  déGni  du 
temps,  qui  revient  à  occasion  ;  les  temps  offrent 
une  idée  indéfinie.  C'est  donc  une  contradiction 
dans  les  termes,  une  faute  grave  et  d'autant  plus 
choquante,  qu'elle  est  visiblement  arrivée  par  la 
rime,  qui  seule  s'est  opposée  à  l'expression  juste, 
si  le  temps  est  venu.  Il  est  d'autant  plus  blâmable 
dans  un  bon  versificateur  de  se  montrer  dépen- 
dant de  la  rime,  qu'il  est  plus  beau  d'en  paraître 
toujours  indépendant.  {Cours  de  Littérature.) 
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On  appelle  temps  dans  la  déclamation  les  pau- 
ses, les  silences  qu'il  faut  observer  entre  certaines 
phrases,  entre  certains  mots.  Souvetiez-vous,  écrit 
Voltaire  à  mademoiselle  Gaussin  (décembre  1730), 
souvenez-vous  de  ne  rien  précipiter,  d'animer 
tout,  de  mêler  des  soupirs  à  votre  déclamation, 
de  mettre  de  grands  temps...  Mettez  de  la  ter- 
reur, des  sanglots  et  de  grands  temps. 

Temps.  Terme  de  grammaire.  Nous  avons  dit 
au  mot  Ferbe,  qu'en  formant  des  propositions, 
nous  désignons  des  sujets  comme  coexistant  avec 
des  attributs,  et  que  celte  coexistence  peut  être 
représentée  comme  présente,  comme  passée,  ou 
comme  future.  Les  diverses  époques  du  temps  se 
lient  donc  avec  les  verbes,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'expression  des  verbes  doit  donc  marquer  les 
différentes  époques  du  temps.  Les  formes  dont 
on  se  sert  dans  les  verbes  pour  marquer  ces  épo- 
ques se  nomment  aussi  temps. 

Le  moment  où  nous  parlons  est  comme  un 
point  fixe  par  rapport  auquel  nous  divisons  le 
temps  en  différentes  parties  que  l'on  nomme  épo- 
ques ;  et  les  verbes  prennent  des  formes  diffé- 
rentes, selon  qu'ils  ont  rapport  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  époques. 

Quand  je  dis  j'aime,  j'exprime  l'action  d'aimer 
comme  simultanée  à  l'époque  où  je  parle  ;  et  l'on 
dit  alors  que  ce  verbe  est  au  présent.  Quand  je 
dis/Va'  aimé,  j'exprime  l'action  d'aimer  comme 
simultanée  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  je 
parle,  et  l'on  dit  que  le  verbe  est  au  passé.  Quand 
je  dis  j'aimerai,  j'exprime  l'action  comme  si- 
multanée à  une  époque  postérieure  à  celle  où  je 
parle,  et  l'on  dit  que  le  verbe  est  au  futur.  Ainsi, 
comme  l'idée  d'actualité  constitue  le  présent, 
l'idée  d'antériorité  constitue  le  passé,  et  l'idée  de 
postériorité  constitue  le  futur.  Ainsi,  un  verbe 
est  au  passé,  au  présent  ou  au  futur,  suivant  que 
l'époque  avec  laquelle  il  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  est  antérieure,  actuelle  ou  posté- 
rieure. 

L'époque  actuelle  ne  saurait  être  plus  ou  moins 
présente;  car,  ou  elle  est  simultanée  avec  le  mo- 
ment où  je  parle,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  l'est 
elle  est  présente  ;  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  est  an- 
térieure ou  postérieure,  et  par  conséquent  passée 
ou  future.  Il  n'y  a  donc  qu'une  manière  d'envi- 
sager le  présent  dans  chaque  verbe,  j'aime,  je 
fais. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  passé  et  du  futur. 
Nous  pouvons  les  considérer  l'un  et  l'autre  sous 
différents  points  de  vue.  Aussi  avons-nous  des 
passés  plus  ou  moins  passés,  des  futurs  plus  ou 
moins  futurs,  suivant  que  les  époques  sont  elles- 
mêmes  plus  ou  moins  antérieures,  plus  ou  moins 
postérieures. 

Je  viens  de  faire,  je  faisais,  je  fis,  j'ai  fait, 
j'avais  fait,  j'eus  fait,  j'ai  eu  fait,  sont  autant 
de  passés  différents. 

Je  viens  de  faire  est  un  passé  prochain;  il  si- 
gnifie, il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'ai  fait. 

Je  faisais  n'est  ni  prochain  ni  éloigné;  mai 
il  devient  l'un  et  l'autre  par  la  suite  du  discours  : 
H  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  faisait  beau  ;  il  fai- 
sait chaud  l'été  dernier.  Cette  forme  peut  môme 
devenir  l'expression  du  présent,  comme  lorsqu'on 
dit  à  une  personne  qu'on  rencontre,  j'allais  chez 
vous.  L'époque  avec  laquelle  je  faisais  a  un  rap- 
port de  simultanéité  peut  être  considérée  comme 
une  période  où  l'on  n'est  plus.  Si  l'on  dit,  je 
travaillais  aujourd'hui  à  cet  ouvrage,  l'action  du 
verbe  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  est  en- 
core; et  elle  se  rapporte  à  une  période  où  l'on 
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n'est  plus,  si  l'on  dit,  je  travaillais  hier.  Quand 
je  dis,  je  soupais  lorsqu'il  est  entré,  l'action  du 
verbe  se  rapporte  à  une  circonstance  qui  n'est 
plus.  Les  grammairiens  ont  nommé  ce  temps 
prétérit  imparfait ,  ou  seulement  imparfait , 
parce  qu'il  n'exprime  pas  précisément  une  action 
antérieure  à  l'époque  où  l'on  parle,  mais  une  ac- 
tion présente  à  l'égard  d'une  période  où  l'on  n'est 
plus,  ou  d'une  période  où  l'on  est  encore,  ou  en- 
fin à  l'égard  d'une  circonstance  qui  n'est  plus. 

Je  fis  se  dit  d'une  période  où  l'on  n'est  plus, 
je  fis  hier.  Il  diffère  de  je  faisais,  en  ce  qu'il 
suppose  une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée. 
C'est  le  temps  que  les  grammairiens  appellent 
passé  ou  prétérit  simple. 

J'ai  fait,  que  les  grammairiens  appellent  passé 
ou  prétérit  composé,  se  dit  d'une  période  où  l'on 
est  encore  :  j'ai  fait  aujourd'hui ,  j'ai  fait  cette 
année.  Il  diffère  de  je  faisais  en  ce  qu'il  sup- 
pose une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée.  Le 
passé  composé  peut  s'employer  au  lieu  du  passé 
simple,  et  l'on  peut  dire,  j'ai  fait  hier;  mais  le 
passé  simple  ne  peut  s'employer  au  lieu  du  passé 
composé  ;  et  l'on  ne  peut  pas  dire,  je  fis  aujour- 
d'hui. Je  fis  hier  est  antérieur  à  la  période  ac- 
tuelle qui  est  le  jour  où  nous  sommes  ;  j'ai  fait 
aujourd'hui  est  antérieur  à  l'époque  actuelle  qui 
est  l'acte  de  la  parole. 

J'avais  fait  est  antérieur  à  une  époque  qui  est 
elle-même  antérieure.  J'avais  fait  lorsqu'il  ar- 
riva, l'action  de  faire  est  exprimée  non-seule- 
ment comme  passée  en  soi,  mais  aussi  comme 
passée  à  l'égard  d'une  autre  chose  qui  est  aussi 
passée.  Les  grammairiens,  voyant  dans  ce  temps 
l'expression  d'une  chose  doublement  passée,  lui 
ont  donné  le  nom  de  plus-que-parfait. 

Nous  avons  remarqué  que  j'ai  fait  se  dit  éga- 
lement d'une  période  dans  laquelle  on  n'est  plus, 
et  d'une  période  dans  laquelle  on  est  encore.  11 
n'en  est  pas  de  même  du  passé  j'ai  eu  fait.  On 
parlerait  mal  si  l'on  disait,  j'ai  eu.  fait  hier;  il 
faut  dire,  j'eus  fait.  Le  passé  j'ai  eu  fait  ne 
s'emploie  donc  qu'en  parlant  d'une  période  qui 
n'est  pas  finie  :  Aujourd'hui,  dès  que  j'ai  eu 
soupe,  je  suis  sorti;  hier,  dès  que  j'eus  soupe, 
je  sortis.  Quand  on  dit  je  fis  ou  j'ai  fait,  on 
indique  l'époque  où  la  chose  se  faisait;  quand, 
au  contraire,  on  dit  j'eus  fait  ou  j'ai  eu  fait,  on 
indique  l'époque  où  la  chose  était  faite.  On  dis- 
tingue donc  ces  deux  passés  par  les  époques  dif- 
férentes auxquelles  on  les  rapporte. 

Les  grammairiens  appellenty'eî/^/a^,  prétérit 
ou  passé  antérieur  composé,  parce  qu'il  marque 
une  chose  faite  avant  une  autre,  dans  un  temps 
passé  et  dont  il  ne  reste  plus  de  partie  à  écouler  ; 
et  ils  appellent  j'ai  eu  fait,  prétérit  ou  passé 
antérieur  sur-composé,  parce  qu'il  marque  une 
chose  faite  avant  une  autre,  dans  un  temps  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  écoulé. 

Quelques  grammairiens  ont  encore  imaginé 
deux  autres  passés.  Comme  on  dit  j'ai  eu  fait, 
ils  disent  par  analogie,  j'eus  eu  fait,  et  j'avais 
eu  fait;  mais  il  serait  difficile  de  trouver  des 
exemples  de  ces  passés  ailleurs  que  dans  les  gram- 
maires. On  a  été  fondé  à  distinguer  j'ai  fait  de 
j'ai  eu  fuit,  puisque  ces  deux  passés  se  rappor- 
tent à  des  époques  différentes  :  l'un  se  dit  du 
temps  où  l'on  agissait,  et  l'autre  du  lemps  où  l'on 
a  fini  d'agir.  Si  l'on  disait,  aussitôt  que  j'eus  eu 
soupe,  je  sortis  ;  OU  j'avais  eu  soupe  quand  il 
arriva,  le  sens  serait  exactement  le  même  que  si 
l'on  avait  dit,  aussitôt  que  j'eus  soupe,  je  sortis; 
gavais  soupe  quand  il  arriva.  Or,  dés  que  ces 
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deux  passés,  j'eus  eu  fait  et  j'avais  eu  fait,  n'ex- 
priment que  ce  qu'on  aurait  pu  dire  avec  les  pas- 
sés j'eus  fait  et  j'avais  fait,  ils  sont  au  moins 
tout  à  fait  inutiles,  et  on  doit  les  rejeter. 

Comme  nous  avons  plusieurs  passés,  nous  avoi» 
aussi  plusieurs  futurs. 

Je  ferai  a  un  rapport  de  simultanéité  avec  une 
époque  postérieure.  C'est  donc  un  futur.  Il  a  cela 
de  particulier  que  l'époque  peut,  à  notre  choix, 
être  déterminée  ou  ne  l'être  pas.  Je  puis  dire,  je 
ferai,  sans  ajouter  quand;  et  je  puis  dire,  je 
ferai  demain.  C'est  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent futur  absolu  ou  simple. 

J'aurai  fait  est  un  futur  dont  il  faut  que  l'é- 
poque soit  déterminée.  On  dira,  par  exemple, 
j'aurai  fait  quand  vous  arriverez.  Or,  quand 
vous  arriverez  détermine  l'époque.  J'aurai  fuit 
diffère  de  je  ferai,  en  ce  qu'il  renferme  deux 
rapports  :  un  rapport  de  postériorité  à  l'époque 
actuelle  et  un  rapport  d'antériorité  à  une  époque 
qui  n'est  pas  encore.  En  effet,  j'aurai  fait  est 
postérieur  à  l'acte  de  la  parole,  antérieur  à  quand 
vous  arriverez.  On  donne  à  ce  futur  le  nom  de 
futur  composé. 

Je  vais  faire  signifie,  je  ferai  dans  un  mo- 
ment. C'est  un  temps  adopté  par  plusieurs  gram- 
mairiens, etque  l'on  nomme  futur  prochain. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  parmi  les 
futurs  les  expressions  suivantes  :  Je  dois  faire, 
j'ai  à  faire;  mais  celte  innovation  n'a  pas  été 
accueillie.  En  effet,  si  je  dois  faire  signifiait  il 
est  de  mon  devoir,  je  suis  dans  V obligation,  il 
est  évident  que  ce  serait  un  présent.  Si,  au  con- 
traire, je  voulais  dire  qu'il  est  arrêté  que  je 
ferai,  OU  que  je  ferai,  parce  que  je  l'ai  arrêté, 
il  paraîtrait  plus  naturel  de  regarder  cette  ex- 
pression comme  l'équivalent  de  deux  phrases, 
dont  l'une  marque  un  futur,  et  l'autre  un  pré- 
sent ou  un  passé.  Il  est  vrai  que  je  dois  faire 
paraît  quelquefois  1  expression  du  futur.  Par 
exemple,  si  je  dis,  je  crains  le  jugement  que 
vous  devez  porter  de  mon  ouvrage,  devez  porter 
est  pour  porterez.  Mais  observons  les  acces- 
soires qui  distinguent  ces  deux  tours.  Si  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  portiez  un  jugement,  je 
préférerai  de  dire,  je  crains  le  jugement  que 
vous  porterez  de  mou  ouvrage  ;  et  je  dirai,  au 
contraire,  je  crains  le  jugement  que  vous  devez 
porter,  si  je  présume  que  votre  jugement  ne  me 
sera  pas  favorable.  Porterez  a  donc  pour  acces- 
soire la  persuasion  où  je  suis  que  vous  jugerez 
mon  ouvrage  ;  et  l'accessoire  de  devez  porter 
est  la  présomption  où  je  suis  que  vous  n'en  juge- 
rez pas  favorablement.  Or,  serait-on  fondé,  d'a- 
près ces  accessoires,  à  regarder  ces  expressions 
comme  deux  futurs  différents?  En  effet,  qu'est- 
ce  qui  constitue  le  futur  ?  C'est  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  postérieure.  Ou 
n'en  peut  donc  admettre  de  plusieurs  espèces 
qu'autant  que  les  époques  avec  lesquelles  ils 
ont  un  rapport  de  simultanéité  ne  sont  pas  les 
mêmes.  On  les  multiplierait  à  l'infini,  si  on  les 
distinguait  d'après  tous  les  accessoires  qui  les 
peuvent  accompagner.  J'ai  à  faire  signifie  je 
ferai,  parce  qu'il  faut,  parce  qu'il  convient  que 
je  fasse,  parce  que  je  me  suis  proposé  de  faire. 
Le  rapport  de  simultanéité  est  donc  le  même 
avec  celle  expression  qu'avec  je  ferai,  et  l'é- 
poque est  la  même  encore  J'ai  à  faire,  quoi- 
qu'il soit  accompagné  d'accessoires  qui  lui  sont 
particuliers,  n'est  donc  pas  un  futur  différent  de 
je  ferai.  Il  se  pourrait  même  que  cette  expres- 
sion ne  fût  pas  un  futur;  et  c'est  ce  qui  arrive 
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toutes  les  fois  qu'il  signifie,  il  me  convient  de 
faire,  je  me  suis  proposé  de  faire.  (Extrait  en 
grande  partie  de  la  Grammaire  de  Condillac.) 

Résumé  des  temps. 

Indicatif. —  Présent.  Je  fais. 
Ce  temps  exprime  l'action  comme  simultanée  à 
l'époque  où  l'on  parle. 

Passé  prochain.  Je  viens  de  faire. 
Ce  temps  signifie  que  l'action  a  été  faite  il  n'y  a 
qu'un  moment. 

Imparfait.  Je  faisais. 
Passé  qui  paraît  quelquefois  se  confondre  avec  le 
présent,  et  qui  se  rapporte  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suite  du  discours  ou  par  quelque 
circonstance. 

Passé  simple.  Je  fis. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  n'est 
plus,  et  qui  marque  particulièrement  le  temps  où 
la  chose  se  faisait. 

Passé  composé.  J'ai  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  est 
encore,  et  qui  indique  le  temps  où  la  chose  se 
faisait. 

Passé  antérieur  composé.  J'eus  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une   période  où  l'on 
n'est  plus,  et  qui  marque  le  temps  où  la  chose 
était  faite. 

Passé  antérieur  sur-composé.  J'ai  eu  fait. 
Passé  qui  se  rapporte  à  une  période  où  l'on  est 
encore,  et  qui  indique  le  temps  où  la  chose  était 
faite. 

Plus-que-parfait.  J'avais  fait. 
Passé  antérieur  à  une  époque  qui  est  elle-même 
antérieure  à  l'époque  actuelle. 

Fut  tir  simple  >  Je  ferai, 
Dont  l'époque  peut  être  ou  n'être  pas  déter- 
minée. 

Futur  composé.  J'aurai  fait. 
Dont  l'époque  doit  être  déterminée. 

Futur  prochain.  Je  vais  faire. 
Dont  l'époque  est  très-prochaine. 

Voyez  Verbe,  Conditionnel,  Impératif,  Infi- 
nitif, Participe. 

Tenable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  ne  s'emploie  guère  qu'a- 
vec la  négative  :  Une  place  qui  n'est  pas  tenable. 

Tenace.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Des  humeurs  tenaces. 

—  Un  homme  tenace. 

Tendant,  Tendante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tendre.  Il  régit  la  préposition  à,  et  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  discours  tendant  à 
prouver  que...   Une  requête  tendant  à... 

Tendineux,  Tendineuse.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Membrane  tendineuse. 

Tendon.  Subst.  m. -Terme  d'anatomie.  Sub- 
stance compacte,  aplatie  ou  cylindrique,  blan- 
châtre, composée  de  fibres  étroitement  serrées, 
qui  termine  ordinairement  les  muscles,  et  qui 
est  plus  ou  moins  tendue,  selon  que  ces  organes 
sont  plus  ou  moins  contractés.  11  faut  éviter  de 
le  confondre  avec  le  mot  tendron.  Voyez  ce  mot. 

Tendre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Bois  tendre -pierre  tendre. 

—  Viande  tendre,  du  pain  tendre,  écorce  ten- 
dre. —  Vue  tendre,  discours  tendre,  paroles 
tendres,  vers  tendres.  —  Ame  tendre,  cœur  ten- 
dre*—  Un  ami  tendre,  un  tendre  ami;  une 
amie  tendre,  une  tendre  amie;  une  déclaration 
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tendre,  une  tendre  déclaration;  des  sentiments 
tendres^  de  tendres  sentime?its.  Voyez  Adjectif. 

Tendrement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  V avait  regardés 
tendrement,  ou  il  l'avait  tendrement  regardée. 
Cette  femme  était  tendrement  aimée  de  son 
mari;  il  l'avait  tendrement  aimée. 

Tendresse.  Subst.  f.  Les  grammairiens  disen* 
que  ce  mot  ne  s'emploie  plus  au  pluriel.  Cela 
est  vrai  quand  il  signifie  la  sensibilité  ou  la  pas- 
sion de  l'amour.  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  les  ten 
dresses,  mais  la  tendresse  de  ces  amants.  Mais 
quand  il  se  dit  des  marques  de  tendresse,  des 
témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  fort  bien 
au  pluriel.  On  ne  doit  donc  pas  dire  avec  Vol- 
taire (Tancrède,  act.  V,  se.  ni,  41)  : 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promesses; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendresses,  etc. 

Mais  on  dira  avec  le  même  auteur  [Henriude, 
II,  144)  : 

Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras, 
Me  prodigua  longtemps  des  tendresses  de  mère. 

Et  avec  Bossuet  :  Ses  tendresses  redoublaient 
avec  son  estime.  Sa  tendresse  redoublait  avec 
son  estime,  voudrait  dire  autre  chose. 

Le  passage  suivant  de  Y  oraison  funèbre  du 
prince  de  Condê  (p.  330)  confirme  notre  opi- 
nion : 

«  Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens 
avec  le  duc  d'JEnghien?  Quelles  couleurs  assez 
vives  pourraient  vous  représenter  et  la  con- 
stance du  père  et  les  extrêmes  douletirs  du  fils? 
D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  san- 
glots que  de  paroles;  tantôt  la  bouche  collée  sur 
ces  mains  victorieuses  et  maintenant  défail- 
lantes; tantôt  se  jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce 
seinpaternel,  il  semble,  par  tant  d'efforts,  vou- 
loir retenir  ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de 
ses  tendresses.  » 

Tendresse  ne  se  dit  pas  des  viandes,  des  fruits, 
des  légumes^pour  exprimer  qu'ils  sont  tendres. 
On  dit  tendreté. 

Tendreté.  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
tendre.  Il  ne  se  dit  que  des  viandes,  des  fruits  et 
des  légumes. 

Tendron.  Subst.  m.  Partie  tendre  d'un  animal, 
d'une  plante.  On  dit,  des  tendrons  de  veau,  pour 
dire  des  parties  cartilagineuses  qui  tiennent  aux 
OS  :  Des  tendrons  d'artichauts,  de  chotix,  de 
laitues,  c'est-à-dire  les  parties  solides  auxquelles 
les  feuilles  sont  attachées.  On  dit  figurément  et 
familièrement  en  parlant  d'une  jeune  fille,  c'est 
un  jeune  tendron.  Voyez  Tendon. 

Ténébreux,  Ténébreuse.  Adj.  On  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie:  Un  nuage  ténébreux,  un  ténébreux 
nuage. 

Tenir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Voyez 
Irrégulier.  Tenir  un  livre;  tenir  quelque  chose 
de  quelqu'un  ;  tenir  de  quelqu'un,  tenir  de 
quelque  chose.  Il  tient  de  son  père. 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  IV,  se.  n,  65. 

Je  tiens  cela  vrai,  je  tiens  V affaire  faite. 

Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  sien*. 
(Rac  ,  Androm.,  act.    IV,  $c.  IV,  6.) 
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Tenir  pour  quelqu'un.  Il  tient  à  finir  cet  ou- 
vrage, etc. 

Après  ce  verbe,  pris  dans  le  sens  de  faire  ob- 
stacle ou  empêchement,  et  employé  affirmative- 
ment ou  négativement,  le  que  doit  être  accom- 
pagné de  ne,  sans  pas  ni  point  :  Il  ne  tiendra  pas 
à  moi  qu'on  ne  vous  rende  justice.  C'est  à  vous 
qu'il  tient  qu'on  ne  parle  demain. 

Tentant,  Tentante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tenter.  11  suit  toujours  son  subst.  :  Un  objet  ten- 
tant, une  occasion  tentante. 

Tentateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  tentatrice. 

Tenter.  V.  a.  de  lalreconj.  :  Tenter  fortune, 
tenter  une  entreprise. 

Mes  soldats  dont  je  veux  tenter  la  complaisance. 

(Rie,  Mithr.,  act.  II,  se.  v,  18.) 

Comment  donc  potiviez-vous  du  jong  de  l'hyménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

(Volt.,  ÛEd.,  act.  II,  se.  n,  44.) 

Solamir  veut  tenter  le  destin  des  batailles. 

(Volt.,  Tancr.,  act.  III,  se.  v,  5.) 

Quelquefois  il  régit  de  avec  1'i.nfinitif  :  Tai 
tenté  de  combattre  sa  flamme.  Être  tenté  de 
faire  quelque  chose. 

Racine  a  dit  dans  Phèdre  (act.  I,sc.  m,  43)  : 

A  quel  affreux  dessein  vous  laissez- vous  tenter? 

On  ne  dit  point  se  laisser  tenter  à  quelque  chose. 

Tebme.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
termes  sont  distingués  des  mots,  en  ce  que  ces 
derniers  sont  de  la  langue,  et  que  les  premiers 
sont  du  sujet,  ainsi  que  les  expressions  sont  de 
la  pensée.  L'usage  décide  des  mots,  la  conve- 
nance avec  les  choses  fait  la  bonté  des  termes, 
le  tour  fait  le  mérite  de  X expression.  Ainsi  l'on 
dira  fort  bien  que  tout  discours  demande  que 
les  mots  soient  français,  que  les  termes  soient 
propres,  et  que  les  expressions  soient  nobles.  — 
Les  termes  se  divisent  en  plusieurs  classes.  On 
distingue  les  termes  concrets  et  le§  termes  abs- 
traits. Les  termes  concrets  sont  ceux  qui  signi- 
fient les  manières,  en  marquant  en  même  temps 
le  sujet  auquel  elles  conviennent.  Les  termes 
concrets  ont  donc  essentiellement  deux  significa- 
tions, l'une  distincte,  qui  est  celle  du  mode  ou 
de  la  manière  ;  l'autre  confuse,  qui  est  celle  du 
sujet.  Mais,  quoique  la  signification  du  mode  soit 
plus  distincte,  elle  est  pourtant  indirecte;  et,  au 
contraire,  celle  du  sujet,  quoique  confuse,  est 
directe.  Le  mot  de  blanc  signifie  directement, 
mais  confusément,  le  sujet;  et,  indirectement, 
quoique  distinctement,  la  blancheur. 

Lorsque,  par  une  abstraction  de  l'esprit,  on 
conçoit  des  modes,  des  manières,  sans  les  rap- 
porter à  un  certain  sujet,  comme  ces  formes  sub- 
sistent alors  en  quelque  sorte  dans  l'esprit,  par 
elles-mêmes,  elles  s'expriment  par  un  nom  sub- 
stantif, comme  sagesse,  blancheur,  couleur.  Or, 
on  appelle  termes  abstraits  les  noms  qui  expri- 
ment ces  formes  abstraites. 

Les  termes  se  divisent  en  simples  et  com- 
plexes. Voyez  Complexe. 

Les  termes  se  divisent  en  univoques,  équivo- 
ques et  analogues.  Les  univoques  sont  ceux  qui 
retiennent  constamment  la  même  signification,  à 
quelques  sujets  qu'on  les  applique.  Tels  sont  ces 
mois,  homme,  ville,  cheval.  —  Les  équivoques 
sooi  ceux  qui  varient  leur  signification  selon  les 
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sujets  auxquels  on  les  applique.  Ainsi  le  mot 
co}non  signifie  une  machine  de  guerre,  un  décret 
de  concile,  et  une  sorte  d'ajustement  ancien  ; 
mais  il  ne  les  signifie  que  selon  des  idées  toutes 
différentes.  —  Les  analogues  sont  ceux  qui  n'ex- 
priment pas  dans  tous  les  sujets  précisément  la 
même  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a  un 
rapport  de  cause  ou  d'effet,  ou  de  signe  ou  de 
ressemblance  à  la  première.  Voyez  Analogue. 

Les  termes  se  divisent  en  absolus  et  en  rela- 
tifs. Les  absolus  expriment  les  êtres  en  tant  qu'on 
s'arrête  à  ces  êtres,  et  qu'on  en  fait  l'objet  de  sa 
réflexion,  sans  les  rapportera  d'autres;  au  lieu 
que  les  relatifs  expriment  les  rapports,  les  liai- 
sons et  les  dépendances  des  uns  et  des  autres. 

Les  termes  se  divisent  en  positifs  et  en  néga- 
tifs. Les  termes  positifs  sont  ceux  qui  signifient 
directement  des  rclées  positives,  et  les  termes  né- 
gatifs sont  ceux  qui  ne  signifient  directement  que 
l'absence  de  ces  idées,  tels  que  sont  les  mots  in- 
sipide, silence,  rien,  ténèbres,  etc.,  lesquels  dési- 
gnent des  idées  positives,  comme  celles  du  goût, 
du  son,  de  l'être,  de  la  lumière,  avec  une  signi- 
fication de  l'absence  de  ces  choses. 

Une  chose  qu'il  faut  encore  observer  touchant 
les  termes,  c'est  qu'ils  excitent,  outre  la  signifi- 
cation qui  leur  est  propre,  plusieurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  accessoires,  auxquelles  on  ne 
prend  pas  garde,  quoique  l'esprit  en  reçoive 
l'impression.  Par  exemple,  si  l'on  dit  àquelqu'un, 
vous  en  avez  menti,  et  que  l'on  ne  regarde  que 
la  signification  principale  de  cette  expression, 
c'est  la  même  chose  que  si  l'on  disait,  vous  savez 
le  contraire  de  ce  que  vous  dites.  Mais,  outre 
cette  signification  principale,  ces  paroles  em- 
portent dans  l'usage  une  idée  de  mépris  et  d'ou- 
trage, et  elles  font  croire  que  celui  qui  nous  les 
dit  ne  se  soucie  pas  de  nous  faire  injure,  ce  qui 
les  rend  injurieuses  et  offensantes. 

Quelquefois  ces  idées  accessoires  ne  sont  pas 
attachées  aux  mots  par  un  usage  commun,  mais 
elles  y  sont  seulement  jointes  par  celui  qui  s'en 
sert  ;  et  ce  sont  proprement  celles  qui  sont  exci- 
tées par  le  son  de  la  voix,  par  l'air  du  visage, 
par  les  gestes,  et  par  les  autres  signes  naturels, 
qui  attachent  à  nos  paroles  une  infinité  d'idées 
qui  en  diversifient,  en  changent,  en  diminuent, 
en  augmentent  la  signification,  en  y  joignant  l'i- 
mage des  mouvements,  des  jugements  et  des  opi- 
nions de  celui  qui  parle.  Le  ton  signifie  souvent 
autant  que  les  paroles  mêmes.  Il  y  a  voix  pour 
instruire,  voix  pour  flatter,  voix  pour  reprendre. 
Souvent  on  ne  veut  pas  seulement  qu'elle  arrive 
jusqu'aux  oreilles  de  celui  à  qui  on  parle,  mais 
on  veut  qu'elle  le  frappe  et  qu'elle  le  perce  ;  le 
ton  fait  partie  de  la  réprimande,  et  est  nécessaire 
pour  former  dans  l'esprit  l'idée  qu'on  y  veut  im- 
primer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  accessoires  sont  at- 
tachées aux  mots  mêmes,  parce  qu'elles  s'exci- 
tent ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  pronon- 
cent; et  c'est  ce  qui  fait  qu'entre  des  expressions 
qui  semblent  signifier  la  même  chose,  les  unes 
sont  injurieuses,  les  autres  douces;  les  unes  mo- 
destes, et  les  autres  impudentes;  quelques-unes 
honnêtes,  et  d'autres  déshonnêtes ,  parce  que, 
outre  cette  idée  principale  en  quoi  elles  con- 
viennent, les  hommes  y  ont  attaché  d'autres  idées 
qui  sont  cause  de  cette  diversité. 

C'est  encore  par  là  qu'on  peut  reconnaître  la 
différence  du  style  simple  et  du  style  figuré,  et 
pourquoi  les  mêmes  pensées  nous  paraissent 
beaucoup  plus  vives  quand  elles  sont  exprimées 
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par  une  figure  que  si  elles  étaient  renfermées  dans 
des  expressions  toutes  simples.  Car  cela  vient  de 
ce  que  les  expressions  (igurées  signifient,  outre 
la  chose  principale,  le  mouvement  et  la  passion 
de  celui  qui  parle,  et  impriment  ainsi  l'une  et 
l'autre  idée  dans  l'esprit;  au  lieu  que  l'expres- 
sion simple  ne  marque  que  la  vérité  toute  nue. 
Mais  comme  le  style  figuré  signifie  ordinairement, 
avec  les  choses,  les  mouvements  que  nous  res- 
sentons en  les  concevant  et  en  en  parlant,  on  peut 
juger  par  là  de  l'usage  que  l'on  en  doit  faire,  et 
quels  sont  les  sujets  auxquels  il  est  propre.  Il  est 
visible  qu'il  est  ridicule  de  s'en  servir  dans  les 
matières  purement  spéculatives,  que  l'on  regarde 
d'un  œil  tranquille,  et  qui  ne  produisent  aucun 
mouvement  dans  l'esprit;  car,  puisque  les  figures 
expriment  les  mouvements  de  notre  âme,  celles 
que  l'on  mêle  en  des  sujets  où  l'âme  ne  s'émeut 
point  sont  des  mouvements  contre  la  nature,  et 
des  espèces  de  convulsions.  Mais  lorsque  la  ma- 
tière que  l'on  traite  est  telle  qu'elle  nous  doit  rai- 
sonnablement toucher,  c'est  un  défaut  d'en  parler 
d'une  manière  sèche,  froide,  et  sans  mouvement, 
parce  que  c'est  un  défaut  de  n'être  pas  touché  de 
ce  que  l'on  dit.  (Extrait  de  l'article  Terme,  dans 
Y  Encyclopédie.) 

Voltaire  a  remarqué  que  presque  tous  les 
termes  qui  entrent  fréquemment  dans  la  conver- 
sation reçoivent  beaucoup  de  nuances  qu'il  est 
difficile  de  démêler,  et  que  les  mots  techniques 
ont  une  signification  plus  précise  et  moins  arbi- 
traire. {Dictionnaire  philosophique,  article  Ga- 
lant.) Voyez  Absolu,  Relatif,  Abstrait,  Ana- 
logue, Equivoque,  Univoque. 

Terminaison.  Subst.  f.  On  appelle  ainsi,  dans 
le  langage  grammatical,  le  dcrnier.son  d'un  mot  : 
Terminaison  masculine ,  comme  dans  liberté; 
terminaison  féminine,  comme  dans  j'aime. 

Terne.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Argenterie  terne,  pierreries  ternes. 
—  Coloris  terne,  style  terne. 

Ternir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Voltaire  lui  fait 
régir  de  dans  le  sens  passif.  (  Zaïre,  act.  I , 
se.  i,  6  )  : 

Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  larmes. 

Terrain  ou  Terrein.  Subst.  m.  Les  uns  écri- 
vent terrain,  comme  l'Académie  ;  d'autres  pré- 
fèrent terrein.  Le  premier  paraît  dérivé  du  latin 
terra;  le  second,  du  français  terre;  voilà  pour- 
quoi je  le  préférerais.  Plus  nous  franciserons  les 
mots  tirés  de  la  langue  latine,  plus  nous  les  ren- 
drons intelligibles  à  toutes  les  classes. 

Terrasser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a  dit 
dans  O reste  (act.  III,  se.  n,  37)  : 

Sous  des  fardeaux  sans,  nombre  ils  vivent  terrassés. 

Expression  impropre ,  dit  La  Harpe.  La  figure 
est  exagérée  :  on  peut  bien  se  représenter  les 
mortels  qui  vivent  courbés  sous  des  fardeaux, 
mais  non  pas  qui  vivent  terrassés.  [Cours  de  Lit- 
térature.) 

Terre-plein.  Subst.  m.  On  dit  au  pluriel  des 
terre-pleins . 

Terrestre.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  I 
l'harmonie  le  permettent  :  Animaux  terrestres,  | 
vapeurs  terrestres,  exhalaisons  terrestres,  vues  ', 
ten  estres,  pensées  terrestres,  ces  terrestres  pen-  I 
sées;  inclinations  terrestres,  ces  terrestres  in- 
clinations. Voyez  Adjectif. 

Terreur.  Subst.  f.  Ce  mot,  joint  aux  adjectifs 


possessifs,  a  un  sens  actif;  il  se  dit  de  celui  qui 
craint,  et  non  de  celui  qui  est  craint  :  Leur  ter- 
reur était  au  comble. 

Terreux,  Terreuse.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Sable  terreux,  métal  terreux.  —  Avoir 
le  visage  terreux,  les  mains  terreuses. 

Terrible.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met 
souvent  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Jugement  terrible,  ce  terrible  ju- 
gement ;  une  humeur  terrible,  une  terrible  hu- 
meur ;  un  temps  terrible,  un  terrible  temps  ; 
un  bruit  terrible,  un  terrible  bruit.  —  Un  homme 
terrible,  un  terrible  homme. 

Il  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir? 

(Volt.,  Mahom.,  act.  IV,  se.  n,  1.) 

Voyez  Adjectif. 

Terrirlement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  Fa  menacé  terri- 
blement, ou  il  Va  terriblement  menacé. 

Testacé,  Tkstacée.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Les  animaux  testacés.  —  Il  est 
quelquefois  substantif  :  Les  huîtres,  les  moules, 
les  escargots  sont  des  testacés   (Acad.) 

Testamentaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Disposition  testa- 
mentaire, exécuteur  testamentaire. 

Testateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  testatrice. 

Testimonial,  Testimoniale.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Lettres  testimoniales,  preuves 
testimoniales. 

Tête.  Subst.  f.  La  partie  de  l'animal  qui  tient 
au  reste  du  corps  par  le  cou,  dont  les  diverses 
cavités  renferment  le  cerveau  et  les  principaux 
organes  des  sens.  On  dit  figurémenl  et  familière- 
ment, crier  à  pleine  tête,  crier  à  tue-tête,  pour 
dire,  crier  de  toute  sa  force;  mais  on  ne  dit  pas 
comme  l'Académie  dans  le  même  sens,  crier  du 
haut  de  sa  tête. 

En  poésie,  tête  se  prend  quelquefois  pour  joer- 
sonne. 

J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  chère. 

|Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  i,  6.) 

On  appelle  la  tête  d'un  cerf,  ou  le  bois  d'un 
cerf,  le  grand  bois  que  cet  animal  porte  sur  le 
devant  de  sa  tête,  et  qu'il  met  bas  tous  les  ans 
vers  le  mois  d'avril.  —  On  donne  à  la  tète  de 
quelques  animaux  le  nom  de  hure.  Voyez  Par- 
ties des  animaux.  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
pour  vie. 

De  son  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tête. 

(Rac,  Androm.,  act.  I,  se.  i,  115.) 

Il  en  coûte  la  vie  et  la  tête  à  Pompée. 

(Corn.,  Pompée,  act.  II,  se.  m,  15.) 

Quand  on  dit  la  vie,  la  tête  est  de  trop.  (Voltaire, 
Re marques  sur  Corneille.) 

Tête-a-tête.  Subst.  m.  Ce  substantif  ne  prend 
point  de  s  au  pluriel  :  Des  tête-à-tête. 

Têtu,  Têtue.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  têtu,  une  femme  têtue,  un 
enfant  têtu. 

Textile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Matière  textile. 

Tuéatral,  Théâtrale.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Action  théâtrale,  expression 
théâtrale,  situation  théâtrale. 

On  ne  dit  point  théâtruux  au  pluriel  masculin. 
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Quelques-uns  veulent  qu'on  dise  théâtrals;  mais 
ils  n'en  citent  aucun  exemple. 

Théisme,  Déisme;  Théiste,  Déiste.  Substan- 
tifs masculins.  Une  différence  bien  réelle  entre 
ces  mots,  c'est  que  théisme  et  théiste  viennent  du 
grec  ,  et  déisme  et  déiste  du  latin.  Diderot  nous 
en  a  donné  une  autre.  Le  déiste,  dit-il,  est  celui 
qui  croit  en  Dieu,  mais  qui  nie  toute  révélation  ; 
le  théiste,  au  contraire,  est  celui  qui  est  près 
d'admettre  la  révélation,  et  qui  admet  déjà  l'exis- 
tence d'un  Dieu.  Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que 
tout  tlbéiste  n'est  pas  encore  chrétien,  il  n'est  pas 
moins  vrai  d'assurer  que,  pour  devenir  chrétien, 
il  faut  commencer  par  être  théiste.  Le  fondement 
de  toute  religion,  c'est  le  théisme. 

Théocratique.  Adj  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Gouvernement  théo- 
cratique. 

Théologique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  guère  qu'après  son  subst.  :  Matière  théolo- 
gique ,  proposition,  question,  doctrine  théolo- 
gique. 

Théologiquement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  traité  cette  question  théologique- 
ment. 

Théoricien.  Subst.  m.  Il  se  dit  de  celui  qui 
connaît  les  principes  d'un  art  sans  le  pratiquer  : 
C'est  au  musicien  d'avoir  du  génie  et  du  goût 
pour  trouver  les  choses  d'effet  ;  c'est  au  théori- 
cien à  en  chercher  les  causes  et  à  dire  pourquoi 
ce  sont  des  choses  d'effet.  (J.-J.  Rousseau.) 

Théorique.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Cours  théorique,  no- 
tions théoriques. 

Théoriquement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  traité  théoriquement  cette 
matière. 

Thésauriseur.  Subst.  m.  L'Académie  le  fait 
adjectif,  et  ne  donne  des  exemples  que  du 
substantif  :  C'est  un  thésauriseur,  un  grand 
thésauriseur.  —  En  parlant  d'une  femme,  on  dit 
thésauriseuse, 

Thvm.  Subst.  m.  On  prononce  tin 

Thïrse.  Subst.  m.  On  prononce  tirse. 

Tic.  Subst.  m.  On  prononce  tique. 

Tiède.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  De  Veau  tiède,  un  bain  tiède.  — 
Un  ami  tiède,  un  amant  tiède,  une  amitié  tiède, 
une  tiède  amitié  ;  un  amour  tiède  ,  un  tiède 
amour  ;  une  dévotion  tiède,  une  tiède  dévotion. 
Voyez  Adjectif. 

Tièdement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  servi  tiède- 
ment, OU  il  m'a  tièdement  servi  dans  cette  occa- 
sion. 

Tiers,  Tierce.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
avant  son  subst.  :  Une  tierce  partie,  la  tierce 
partie.  —  Un  tiers  arbitre ,  un  tiers  parti, 
tierce  personne,  le  tiens  état.  —  On  dit  fièvre 
tierce. 

Tignon,  Tignoner.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  gn. 

Timide.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  sou- 
vent avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  timide,  une  femme  timide, 
une  âme  timide,  un  caractère  timide,  un  esprit 
timide,  des  conseils  timides,  de  timides  conseils  ; 
la  vertu  timide,  la  timide  vertu.  Voyez  Adjectif. 

Timidement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  répondu  timide- 
ment, il  a  timidement  répondu. 

Timoré,  Timorée.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
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son  subst.  :  Ame  timorée,  co?iscience  timorée. 
Féraud  prétend  qu'on  ne  doit  point  s'en  servfr 
au  masculin,  et  qu'on  ne  dit  pas  un  homme  ti- 
moré, un  esprit  timoré.  L'Académie  dit  le  con- 
traire; car  elle  donne  pour  exemple,  il  ne  faut 
pas  craindre  qu'il  s'éloigne  de  son  devoir,  il  est 
trop  timoré.  —  Entre  ces  deux  opinions,  nous 
pensons  qu'il  faut  adopter  celle  de  l'Académie  ; 
c'est  du  moins  une  autorité,  et  Féraud  ne  s'ap- 
puie sur  aucune.  D'ailleurs  nous  pensons»  que 
l'on  dit  assez  souvent  un  esprit  timoré. 

Tiqueté,  Tiquetée.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  œillet  tiqueté. 

Tirade.  Subst.  f.  Terme  de  littérature.  On  dé- 
signe par  ce  mot  certains  lieux  communs  dont 
nos  poètes  dramatiques  surtout  embellissent,  ou, 
pour  mieux  dire,  défigurent  leurs  ouvrages.  S'ils 
rencontrent  par  hasard ,  dans  le  cours  d'une 
scène,  les  mois  de  misère,  de  vertu,  de  crime, 
de  patrie,  de  superstition,  de  prêtres,  de  reli- 
gion, etc.,  ils  ont  dans  leurs  portefeuilles  une 
demi-douzaine  de  vers  faits  d'avance?  qu'ils  pla- 
quent dans  ces  endroits.  Il  n'y  a  qu'un  art  in- 
croyable, un  grand  charme  de  diction,  et  la  nou- 
veauté ou  la  force  des  idées  qui  puissent  faire 
supporter  ces  hors-d'œuvre.  Pour  juger  combien 
ils  sont  déplacés,  on  n'a  qu'à  considérer  l'embar- 
ras de  l'acteur  dans  ces  endroits  :  il  ne  sait  à  qui 
s'adresser;  à  celui  avec  lequel  il  est  en  scène? 
cela  serait  ridicule  ;  on  ne  fait  pas  de  ces  sortes 
de  petits  sermons  à  ceux  qu'on  entretient  sur  sa 
situation.  Au  parterre?  on  ne  doit  jamais  lui 
parler.  Les  tirades  sont  donc  presque  toujours  de 
mauvais  goût.  Aussi  ce  mot  se  prend-il  ordinai- 
rement en  mauvaise  part;  et  quand  on  le  prend 
en  bonne  part,  il  faut  y  joindre  un  adjectif,  une 
belle  tirade.  {Encyclopédie .) 

Tire-balle.  Subst.  m.  L'Académie  dit  au  plu- 
riel, des  tire-balles.  Mais  il  me  semble  que,  quand 
on  dit  des  tire-balles,  on  n'a  pas  dessein  d'indi- 
quer plusieurs  balles,  mais  seulement  plusieurs 
instruments  qui  servent  à  tirer  une  balle  ou  des 
balles  d'un  fusil  ;  et  comme  on  dit  tire-balle  au 
singulier,  il  ne  faut  pas  dire  lire-balles  au  plu- 
riel. Peut-être  serait-il  mieux  d'écrire  tire-balles 
au  singulier  et  au  pluriel,  car  cet  instrument 
sert  proprement  à  tirer  les  balles  ;  mais  l'usage  a 
consacré  tire-balle. 

On  peut  appliquer  ces  observations,  en  tout  ou 
en  partie,  aux  mots  tire-  bourre,  tire-botte,  tire- 
bouchon,  tire-fond,  tire-ligne,  tire-moelle,  tire- 
pied,  etc. 

Tirer.  V.  a.  et  n.  de  la  4re  conj.  On  dit  tirer 
quelqu'un  d'erreur. 

Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 

(lUc,  Phèd.,  act.  II,  se.  V,  91.) 

L'Académie  ne  le  dit  pas. 

Son  amour,  épandu  sur  toute  la  famille, 
Tire  après  lui  le  père  aussi  bien  que  la  tille. 

(Coiin.,  Pol.,  act.  V,  se.  vi,  30.) 

Tirer  après  soi ,  dit  Voltaire,  est  devenu  .bas 
avec  le  temps. 

Tiret.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  C'est 
un  petit  trait  droit  et  horizontal  en  cette  ma- 
nière-, que  les  imprimeurs  appellent  division, 
et  que  les  grammairiens  nomment  trait-d'union. 
Les  deux  dénominations  de  division  et  trait- 
d'union  sont  contradictoires,  et  cependant  toutes 
deux  fondées.  Quand  un  mot  commence  à  la  fin 
d'une  ligne  et  qu'iî  finit  au  commencement  de  la 
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ligne  suivante,  ce  mot  est  réellement  divisé  ;  et 
îe  tiret  que  l'on  met  au  bout  de  la  ligne  a  été  re- 
gardé par  les  imprimeurs  comme  le  signe  de  cette 
division.  Les  grammairiens  le  regardent  comme 
un  signe  qui  avertit  le  lecteur  de  regarder  comme 
unies  les  deux  parties  du  mot  séparées  par  le 
fait.  C'est  pourquoi  le  mot  de  tiret  parait  préfé- 
rable, parce  qu'il  ne  contredit  ni  les  uns  ni  les 
autres,  et  qu'il  peut  également  s'accommoder  aux 
deux  points  de  vue. 

On  fait  usage  du  tiret, 

4°  Lorsqu'il  ne  reste  pas  assez  de  blanc  à  la  fin 
d'une  ligne  pour  contenir  un  mot  entier,  mais 
qu'il  y  en  a  suffisamment  pour  une  ou  deux  syl- 
labes du  mot;  on  divise  alors  le  mot.  On  place 
au  bout  de  cette  ligne  les  syllabes  qui  peuvent  y 
entrer,  et  on  y  joint  le  tiret.  Il  faut  avoir  atten- 
tion de  ne  jamais  diviser  les  lettres  qui  font  une 
syllabe.  Ce  serait,  par  exemple,  une  faute  de  di- 
viser cause  en  écrivant  ou  imprimant  ca  à  la  fin 
d'une  ligne,  et  use  au  commencement  delà  ligne 
suivante.  Il  faut  diviser  ce  mot  ainsi,  cause.  On 
doit  aussi  éviter  de  ne  mettre  qu'une  seule  lettre 
d'un  mot  au  bout  de  la  ligne. 

2°  Le  second  emploi  du  tiret  est  de  joindre  des 
mots  composés,  comme  arc-en-ciel, porte-montre , 
c'est-à-dire,  vis-à-vis,  etc. 

3°  On  met  un  tiret  après  un  verbe  suivi  du 
pronom,  transposé  par  une  interrogation  :  Que 
dites-vous?  que  fait-il  ?  que  dit-on  ?  —  Le  mot 
ce  après  les  verbes  être  ou  pouvoir  doit  être-  at- 
taché à  ces  verbes  par  un  tiret  :  Qu'est-ce  que 
Dieu?  était-ce  mon  frère?  sont-ce  vos  livres? 
qui pourrait-ce  être?  eût-ce  été  lui-même? 

4°  Lorsqu'après  les  premières  ou  les  secondes 
personnes  de  l'impératif  il  y  a  pour  complément 
l'un  des  mots  moi,  toi,  nous,  vous,  le,  la,  lui,  les, 
leur,  en,  y,  on  les  joint  au  verbe  par  un  tiret,  et 
l'on  met  même  un  second  tiret  s'il  y  a  de  suite 
deux  de  ces  mots  pour  complément  de  l'impéra- 
tif :  Donne-moi,  dépêchez-vous,  -flattons-nous-en, 
transportez-vous-y,  accordez-la-leur,  rends-le- 
lui,  etc.  Mais  on  écrit,  faites-moi  luiparler,  et 
non  pas  faite s-moi-lui  parler,  parce  que  lui  est 
complément  de  parler,  et  non  pas  défaites;  venez 
me  parler,  va  te  reposer,  sans  tiret,  parce  que 
me  et  te  ne  sont  pas  régis  par  l'impératif  venez 
et  va,  mais  par  les  infinitifs  parler  et  reposer. 

5°  On  joint  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes 
ci,  là,  ce,  lorsqu'ils  sont  joints  à  quelque  mot 
que  ce  soit,  de  manière  qu'on  ne  puisse  les 
en  séparer  en  parlant-:  Celui-ci,  celui-là,  cet 
homme-ci,  cette  femme-là,  là-haut,  là-bas,  ci- 
dessus,  ci-dessous,  venez-çà,  quels  gens  sont-ce- 
là?quel  discours  est-ce-là? —  Mais  on  écrira  sans 
tiret,  c'est  là  une  belle  action,  que  dites-vous  là? 
sont-ce  là  nos  gens?  vous  avez  fait  là  une  belle 
affaire  ;  parce  que  dans  ces  phrases,  là  n'est  pas 
un  mot  nécessaire,  indispensable;  il  n'y  est  em- 
ployé que  par  une  espèce  de  redondance,  et  pour 
donner  plus  de  force  et  d'énergie  au  discours. 

6°  Tous  les  mots  précédés  de  très  se  joignent 
également  à  ce  mot  par  un  tiret  :  Très-bien,  très- 
fort,  très-vaillant,  très-sagement. 

Cependant  on  s'est  aperçu  depuis  quelque 
temps  que  ce  tiret  ne  signifiait  rien,  et  les  impri- 
meurs intelligents,  tels  que  M.  Didot,  le  suppri- 
ment. En  effet,  puisqu'on  écrit  sans  tiret  bien 
sage,  bien  aimable,  fort  bon,  fort  beau,  pour- 
quoi écrirait-on  avec  un  tiret,  tressage,  très- 
aimable,  très-bon,  très-beau?  — L'Académie,  en 
1835,  a  conservé  le  tiret  dans  toutes  ces  expres- 
sions. 
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7°  On  met  un  tiret  entre  les  pronoms  person- 
nels et  le  mot  même  :  Moi* même,  lui-même, 
nous-mêmes,  vous-mêmes. 

Tison.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  on  appelle 
figuréinent  tison  de  la  discorde,  tison  de  dis- 
corde,  un  caractère  séditieux  et  funeste  au  repos 
de  la  société;  et  tison  de  discorde  une  chose 
qui  est  une  matière  continuelle  de  discorde,  un 
sujet  de  longues  dissensions.  Elle  ne  dit  point 
allumer  le  tison  de  la  discorde,  etc. 

Ah!  si  de  la  Discorde  allumait  le  tison. 

(Volt.,  Henr.,  IX,  71.) 

Tisonner,  Tisonneur,  Tisonneuse.  Dans  ces 
trois  mots,  on  ne  prononce  qu'un  n. 

Tisser.  V.  a.  et  n.  de  la  ire  conj.  C'est  tra- 
vailler sur  le  métier  où  se  fait  de  la  toile,  du 
drap  ;  c'est  faire  des  étoffes.  Ce  verbe  fait  au 
participe  tissé,  tissée ,  et  ne  s'emploie  qu'au 
propre.  Mais  on  se  sert  au  propre  et  au  figuré  du 
participe  tissu,  qui  est  emprunté  du  vieux  verbe 
tistre.  (Voyez  ce  mot.)  Au  propre,  tissu  signifie 
entrelacement,  liaison  de  plusieurs  choses  qui  font 
un  corps,  comme  des  iils  de  chanvre,  de  laine, 
de  soie,  d'or  et  d'argent,  dont  on  fait  des  toiles, 
des  étoffes.  Au  figuré,  on  l'emploie  comme  sub- 
stantif, comme  adjectif  et  comme  participe  :  Le 
tissu  du  discours,  le  tissu  d'une  intrigue. 

Moi  seule  j'ai  tissu  le  lien  malheureux 

Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détestables  nœuds. 

(Rac,  Baj.,  act.  V,  se.  xn,  11.) 

Loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits. 

(Volt.,  Épttre,  XXXV,  148.) 

Tissu.  Subst.  m.  Voyez  tisser.  Tissu  du  dis- 
cours. Voyez  Liaison. 

Tistre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Il  signifie  la  même 
chose  que  tisser,  et  n'est  plus  en  usage  que 
dans  les  temps  composés  de  tissu,  qui  est  son 
participe,  et  de  l'auxiliaire  avoir. 

Titillant,  Titillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
titiller.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Du 
vin  de  Champagne  titillant.  Dans  ce  mot  ,  et 
dans  le  verbe  titiller,  dont  il  est  tiré,  on  pro- 
nonce les  deux  l  sans  les  mouiller 

Toast.  Subst.  m.  Voyez  Toste. 

Toi.  Pronom  delà  seconde  personne  du  sin- 
gulier et  des  deux  genres,  dont  la  fonction  prin- 
cipale est  de  servir  de  complément  à  des  pré- 
positions. 11  ne  se  dit  que  des  personnes  et  des 
choses  personnifiées  :  On  se  servira  de  toi,  on 
pensera  à  toi,  on  fait  cela  pour  toi.  On  le  joint 
aussi  à  d'autres  noms  par  des  conjonctions,  ton 
père  et  toi,  ton  père  ou  toi. 

Quelquefois  aussi  on  l'emploie  comme  sujet 
de  la  proposition,  mais  en  le  joignant  à  tu,  et 
pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression  :  Toi, 
tu  ferais  vue  action  si  honteuse!  On  dit  aussi, 
ô  toi,  pour  marquer  une  apostrophe.  Il  s'ajoute 
aussi  au  régime,  pour  lui  donner  plus  d'énergie  : 
Ou  t'a  chassé,  toi;  ou  pour  le  joindre  à  une  pro- 
position incidente  :  On  t'a  chassé,  toi  qui  as 
rendu  tant  de  services. 

Lorsque  toi  est  sujet  de  proposition  comme 
dans  le  dernier  exemple,  il  tient  la  place  de  tu, 
et  détermine,  comme  ce  dernier,  le  verbe  être  à 
la  seconde  personne.  On  dit  donc  toi  qui  as 
rendu,  et  non  pas  toi  qui  a  rendu.  On  dit  de  même 
c'est  toi  qui  te  nommes  Charles ,  et  non  pas 
c'est  toi  qui  te  nomme  Charles. 
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Si  le  pronom  toi  est  joint  à  un  pronom  de  la 
troisième  personne,  ou  à  un  substantif,  pour 
former  le  sujet  d'un  verbe,  on  met  ensuite  le  pro- 
nom personnel  vous,  qui  devient  le  sujet  de  la 
proposition:  Toi  et  lui,  vous  avez  tort;  ton  frère 
et  toi,  vous  irez  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impératives,  toi  est  régime 
direct  ou  régime  indirect  :  Âegarde-toi  dans  le 
miroir,  régime  direct;  Donne-toi  du  bon  temps, 
régime  indirect.  Alors  il  se  joint  toujours  au  verbe 
par  un  tiret. 

Toi,  placé  après  un  impératif,  s'élide  devant 
en,  va-t'en. 

Toi  ne  s'emploie  en  prose  que  dans  le  cas 
ti'une  grande  familiarité,  ou  quand  on  parle  à  des 
personnes  très-inférieures.  En  poésie  on  en  fait 
un  fréquent  usage,  même  en  parlant  à  Dieu,  aux 
dieux,  aux  princes,  etc.  Voyez  Pronom. 

Toit.  Subst.  "m.  Les  poètes  l'emploient  souvent 
dans  le  sens  de  maison  : 

Que  mon  toit  soit  impénétrable 
Aux  craintes,  aux  remords  vengeurs. 

(Gresset.) 

Tolérable.  Adj.  On  l'emploie  ordinairement 
avec  la  négative,  et  il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Cela  n'est  pas  tolérable. 

Tolérant,  Tolérante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tolérer.  Il  ne  se  dit  qu'en  matière  de  religion,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  prince  tolérant, 
un  gouvernement  tolérant. 

Tombac.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Tomber.  V.  n.  de  la  lre  conj.  La  plupart  des 
grammairiens  disent  que  le  verbe  tomber  ne 
prend  pour  auxiliaire  que  le  verbe  être,  et  qu'on 
ne  peut  jamais  le  conjuguer  avec  le  verbe  avoir. 
Cependant,  en  donnant  cette  règle  avec  beaucoup 
d'assurance,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  con- 
venir que  plusieurs  écrivains,  dans  certains  cas, 
ont  conjugué  tomber  avec  l'auxiliaire  avoir; 
mais  ils  appellent  ces  locutions  des  distractions 
©u  des  fautes,  et  n'en  regardent  pas  moins  leur 
règle  comme  infaillible. 

Je  conviendrai  qu'il  faut  toujours  dire  je  suis 
tombé,  si  par  cette  locution  on  peut  exprimer 
toutes  les  nuances,  toutes  les  vues  de  l'esprit 
que  peuvent  présenter  les  temps  composés  du 
verbe  tomber;  mais  s'il  est  des  cas  où  cette  locu- 
tion confonde  une  vue  de  l'esprit  avec  une  autre, 
je  serai  fondé  à  croire  qu'elle  ne  suflit  pas.  Une 
mère  voit  son  enfant  prés  de  tomber  ;  elle  dit  il 
va  tomber,  elle  le  voit  tombant,  elle  dit  il  tombe; 
elle  le  voit  à  terre  après  sa  chute,  elle  diu7  est 
tombé;  mais  si  elle  le  relève,  et  qu'elle  veuille 
indiquer  à  quelqu'un  l'accident  qui  lui  est  arrivé, 
comment  dija-l-elle?  Dira-t-elle  encore  mon 
enfant  est  tombé?  Elle  se  servira  donc  de  la 
même  locution  pour  exprimer  deux  vues  diffé- 
rentes de  l'esprit  ?  —  Mon  enfant  est  tombé,  on 
lui  répondra,  courez  vite  le  relever.  •—  Mais  je 
neveux  pas  dire  qu'il  est  actuellement  par  terre, 
par  suite  de  sa  chute;  on  l'a  relevé.  Que  voulez- 
vous  donc  dire?  -—  Il  n'y  a  point  de  femme  qui, 
pressée  par  ces  questions,  ne  réponde  alors  :  Je 
veux  dire'qu'ï'Za  tombé.  —  Il  y  a  dès  choses  dont 
on  peut  dire  qu'elles  ont  tombé,  et  dont  on  ne 
peut  jamais  dire,  exactement  parlant,  qu'elles 
so?it  tombées.  Telles  sont  les  choses  qui,  ayant 
un  nom  avant  leur  chute  et  dans  leur  chute,  le 
perdent  quand  la  chute  est  consommée.  On 
apjiellc  pluie,  l'eau  qui  tombe  du  ciel;  la  pluie 
tombe,  la  pluie  a  tombé;  mais,  strictement  par- 
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lant,  on  ne  devrait  pas  dire  que  la  pluie  est 
tombée;  car  quand  l'eau  du  ciel  est  sur  la  terre, 
ce  n'est  plus  de  la  pluie,  c'est  de  l'eau  de  pluie. 
Ainsi  la  pluie  qui  peut  être  ou  avoir  été  dans  un 
état  de  chose  tombante,  ne  peut  être  dans  un 
état  de  chose  tombée.  On  peut  donc  dire  la  pluie 
tombe,  la  pluie  a  tombé  ;  mais  on  ne  devrait  pas 
dire  la  pluie  est  tombée.  Cependant  on  le  dit,  en 
parlant  d'une  période  qui  n'est  pas  encore  écoulée; 
la  pluie  est  tombée  ce  matin  à  verse.  Mais  il 
serait  ridicule  de  dire,  la  pluie  est  tombée  à 
verse  il  y  a  six  jours;  il  faut  dire  a  tombé. 
On  peut  appliquer  les  mêmes  observations  aux 
mots  foudre  et  tonnerre  :  L'année  dernière  le 
tonnerre  a  tombé  sur  plusieurs  édifices;  le  ton- 
nerre est  tombé  ce  matin,  ou  a  tombé  ce  matin 
dans  la  Seine. 

Vouloir  absolument  que  Ton  emploie  également 
l'auxiliaire  être  pour  signifier  et  l'action  et  l'état 
qui  résulte  de  l'action,  c'est  confondre  dans  une 
seule  expression  deux  choses  réellement  distinctes, 
c'est  bannir  de  la  langue  une  locution  nécessaire 
pour  exprimer  une  vue  particulière  de  l'esprit, 
c'est  appauvrir  la  langue. 

On  m'objectera  peut-être  que  les  verbes  arriver 
et  venir  prennent  toujours  l'auxiliaire  êtreJ  quoi- 
qu'on puisse  y  distinguer  une  action,  et  un  état 
qui  résulte  de  cette  action.  Mais  être  arrivé, 
être  venu,  ne  signifient  pas  l'action  d'arriver,  de 
venir,  mais  être  parvenu  à  un  lieu,  à  un  point. 
Ces  participes  n'expriment  donc  qu'un  état,  et 
un  état  ©onstant;  quand  un  enfant  est  tombé,  on 
peut  le  relever,  et  il  n'est  plus  tombé,  ce  qui 
offre  deux  points  de  vue  différents,  et  exige  deux 
expressions  différentes.  Mais  quand  un  homme 
est  venu,  quand  il  est  arrivé,  on  ne  peut  pas 
faire  qu'*7  ne  soit  plus  venu,  qu'il  ne  soit  plus 
arrivé;  c'est  un  état  invariable,  il  ne  faut  qu'une 
expression.  On  dit  qu'une  fernme  a  accouché  et 
qu'elle  est  accouché,  que  la  procession  a  passé, 
et  qu'elle  est  passée;  rien  n'empêche  donc  de 
dire  qu'un  enfant  a  tombé  et  qu'il  est  tombé, 
puisque  les  besoins  de  renonciation  sont  les 
mêmes.  L'expression  est  bonne,  et  même  néces- 
saire et  indispensable  dans  les  cas  que  j'ai  indi- 
qués. —  Voltaire  a  dit  (Orphelin  de  la  Chine, 
act.  II,  se.  m,  31)  : 

Où  serais -je,  grand  Dieu  !  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté? 

et  La  Harpe  dans  son  Cours  de  littérature,  IIIe 
part.,  ch.  m,  section  8,  t.  vin,  p.  343  : 

Jamais  Voltaire  n'avait  été  plus  brillant  que 
dans  Âlzire,  et  l'on  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait 
tombé  de  si  haut  jusqu'à  Zulime.  Enfin  l'Acadé- 
mie, dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
donne  les  exemples  suivants  :  Les  poètes  disent 
que  Vulcain  a  tombé  du  ciel  pendant  un  jour 
entier  ;  ce  grand  ouvrage  a  tombé  tout  à  coup. 

Voici  quelques  exemples  de  l'emploi  que  les 
poètes  fout  de  ce  verbe  : 

Je  croyais  ma  vertu  moins  prompte  à  succomber, 
Et  j'ai  honte  du  trouble  où  je  la  vois  tomber. 

(Rac,  Bérén.,  act.  Y,  se.  vi,  ii.) 

Je  vois  mes  honneurs  croître,  et  tomber  mon  crédit. 
(RAC,  Britan.,  act.  I,  se.  I,  90.) 

Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regardi 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts. 

(Volt.,  OEd.,  act.  III,  se.  x,  25.) 
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Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème, 
Odieux  à  la  Grèce.... 

(Volt.,  Ore$te,  act.  Y,  se.  ni,  66.) 

On  peut  pour  son  esclave,  oubliant  sa  fierté, 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté. 

(Yolt.,  Zaïre,  act.  III,  se.  vil,  59.) 

Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 

(Yolt.,  OEd.,  act.  V,  se.  iv,  8.) 

Le  nombre  nous  accable,  et,  le  premier,  hélas  ! 
Corèbe  tombe  mort  aux  autels  de  Pallas  ; 
11  tombe  en  défendant  le  jeune  objet  qu'il  aime. 
Riphée  à  ses  côtés  tombe  égorgé  de  même. 

De  leurs  amis  trompés,  malheureuses  victimes, 
Hypanis  et  Dymas  tombent  aux  noirs  abîmes. 

(Delil.,  Enéide,  II,  563.) 

Sur  ces  chers  monuments,  ce  portrait  et  ces  armes, 
Pensive,  elle  s'arrête  et  répand  quelques  larmes, 
Se  place  sur  le  lit,  et,  parmi  des  sanglots, 
Laisse,  d'un  ton  mourant,  tomber  ces  derniers  mots. 

(Idem,  IY,  955.) 

Toute  votre  félicité, 

Sujette  à  l'instabilité, 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre. 

(Corn.,  Pol.,  act.  IY,  se.  n,  6.) 

Tombe  par  terre  est  toujours  mauvais,  dit 
Voltaire.  La  raison  en  est  que  par  terre  est  inutile, 
et  n'est  pas  noble.  Cette  manière  de  parler  est  de 
la  conversation  familière:  Il  est  tombé  par  terre. 
{Remarques  sur  Corneille.) 

Tomber  par  terre,  tomber  à  terre.  Ces  deux 
expressions  ne  signifient  point  la  même  chose. 
Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui,  touchant  à 
terre,  tombe  de  sa  hauteur;  et  tomber  à  terre  de 
ce  qui,  étant  élevé  au-dessus  de  terre,  tombe  d'en 
haut.  Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans 
une  rue,  et  qui  vient  à  tomber,  tombe  par  terre, 
et  non  pas  à  terre,  car  il  y  était  déjà;  mais  un 
couvreur  à  qui  le  pied  manque  sur  le  toit,  tombe 
à  terre,  et  non  paspa?-  terre.  Un  arbre  iombepar 
terre,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre  :  Ils 
étaient  si  serrés  les  vîis  contre  les  autres  qu'ils 
ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots  ;  et,  s'ils  en 
lançaient  quelques-uns,  ils  se  rencontraient  et 
s'entre-choquaient  en  l'air,  de  sorte  que  la  plu- 
part tombaient  à  terre,  sans  effet.  (Vaugelas,  tra- 
duction de  Quinte-Curce,  liv.  III,  ch.  11.) 

Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre. 

(Boil.,  Lutr.,  Y,  149.) 

Êtes-vous  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre  ? 
(Yolt.,  Dépositaire,  act.  III,  se.  u,  9.) 

Tome,  Volume.  Substantifs  masculins.  Tome 
vient  du  grec  temno,  je  coupe,  je  divise.  C'est 
une  espèce  de  division  d'un  ouvrage  de  science 
ou  de  littérature.  Il  y  a  quelquefois  plusieurs 
tomes  dans  un  volume,  et  quelquefois  aussi  il  y  a 
plusieurs  volumes  sans  qu'il  y  ait  de  tomes.  La 
reliure  sépare  les  volumes,  et  la  division  de 
l'ouvrage  distingue  les  tomes.  Cependant  ces 
deux  termes  se  prennent  assez  souvent  l'un 
pour  l'autre,  et  l'on  dit  indistinctement  j'ai 
perdu  un  volume,  OU  un  tome,  de  V Histoire 
romaine. 

Ton.  Adj.  possessif  qui  répond  à  la  seconde 
personne.  Il  fait  ta  au  féminin,  et  tes*  a  pluriel 
des  deux  genres. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'adjectif  pos- 
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sessif  mon,  peut  s'appliquer  à  l'adjectif  possessif 
ton.  Voyez  Mon. 

Ton.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Cou- 
leurs, nuances  du  style',  langage  propre  à  chaque 
ouvrage. 

Il  y  a  :  1°  le  ton  du  genre,  comme  du  genre 
comique  ou  du  genre  tragique;  2°  le  ton  du 
sujet  dans  le  genre  ,  le  sujet,  dans  le  comique, 
peut  être  plus  ou  moins  comique  ;  3°  le  ton  des 
parties  :  chaque  partie  du  sujet  a,  outre  le  ton 
général,  son  ton  particulier  ;  une  scène  est  plus 
forte  et  plus  vigoureuse  qu'une  autre;  celle-ci 
est  plus  molle,  plus  douce  ;  4°  le  ton  de  chaque 
pensée,  de  chaque  idée  :  toutes  les  parties,  quel- 
que petites  qu'elles  soient,  ont  un  caractère  de 
propriété  qu'il  faut  faire  sentir,  et  c'est  ce  qui 
fait  le  poète.  Voyez  Style,  Propriété, 

Tonnant,  Tonnante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tonner.  Au  propre,  Jupiter  tonnant;  au  figuré, 
voix  tonnante.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

Tonner.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Tonner  contre 
quelqu'un ,  ou  contre  quelque  chose.  Tonner 
sur  quelqu'un.  L'Académie  ne  dit  point  le  dernier 

Ainsi  contre  Juda,  du  haut  de  Samarie, 
Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie,  etc 
(Yolt.,  Henr.,  Y,  253.) 

Dans  ce  moment  encor  le  lils  de  Jupiter, 

A  fait  sur  moi  tonner  l'ordre  suprême... 

(Delil.,  Enéide,  IV,  505.) 

Tonnerre.  Subst.  m.  Les  grammairiens  disent 
qu'il  n'a  point  de  pluriel  ;  les  poètes  ont  bien  fait 
de  s'affranchir  de  cette  règle. 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux, 
Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  portés  sur  d'épaisses  nues. 

(Yolt.,  Êpttre  XXVI,  5.) 

Voyez  Foudre. 

Topographiqde.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  son  subst.  :  Description  to- 
pograpliique,  carte  topographique. 

Torrekt.  Subs.  m.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  mot  au  figuré,  ou  pour  des  compa- 
raisons. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 
(Rac,  Àth.,  act.  II,  se.  vu,  72.) 

Mais  qui  peut,  dans  sa  course,  arrêter  ce  torrent  ? 
Achille  va  combattre  et  triomphe  en  courant. 

(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  i,  107.) 

Torride.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  substantif,  et  n'est  employé  que 
dans  cette  phrase  :  La  zone  torride. 

Tors,  Torse.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Cou  tors,  colonne  torse;  de  la  soie  torse,  du  fil 
tors. 

Tort.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point.  On  dit  sans  article,  avoir  tort,  donner  tort 
à  quelqu'un,  faire  tort  à  quelqu'un,  et  avoir  des 
torts,  faire  du  tort  à  quelqu'un. 

Tortionnaire.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif suit  toujours  son  subst.  :  Emprisonnement 
tortionnaire ,  saisie  tortionnaire. 

Tortu,  Tortue.  Adj.  U  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  arbre  tortu,  un  bâton  tortu,  jambes  tortues, 
chemin  tortu.  —  Esprit  tortu,  raisonnements 
tortus. 

Tortueusement.  Adv.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré, 
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et  ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  On  l'a  interrogé 
tortuev  sèment. 

Tortueux,  Tortueuse.  Adj.  Une  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Chemin  tortueux,  replis 
tortueux. 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

(Rac,  Phêd.,  act.  V,  se.  vi,  32.) 

Sous  leur  voûte  funèbre  un  torrent  tortueux, 
Roule,  etc. 

(Delil.,  Enéide,  VII,  776.) 

Ce  mot  s'emploie  au  figuré;  on  dit  les  replis 
tortueux  de  la  conscience,  les  replis  tortueux 
du  cœur  humain. 

Toste.  Subst.  m.  On  écrit  aussi  toast,  dont  on 
ne  prononce  pas  l'a.  —  L'Académie  écrit  toast, 
mais  elle  tolère  toste. 

Toster.  V.  a.  de  la  lrsconj.  Toster  quelqu'un, 
tas  1er  quelque  chose,  toster  le  roi,  toster  la  paix, 
toster  la  destruction  des  abus. 

Tôt.  Adv.  de  temps.  On  ne  prononce  le  t  que 
devant  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Il  est 
susceptible  de  degrés  de  comparaison,  plus  tôt, 
aussitôt;  il  est  arrivé  plus  tôt,  aussitôt  que  vou s. 
Il  n'a  point  de  superlatif  absolu,  on  ne  dit  pas 
très-tôt;  mais  il  a  le  superlatif  relatif,  le  plus  tôt 
que  vous  le  pourrez.  —  Tôt  ne  se  dit  guère  au 
positif  que  quand  il  est  joint  avec  tard  ;  il  vien- 
dra tôt  eu  tard.  On  ne  dit  pas,  vous  êtes  venu 
tôt,  comme  on  dit  vous  êtes  venu  tard.  L'Aca- 
démie met,  allez  tôt,  revenez  tôt  ;  mais  elle  observe 
que  ce  sont  des  locutions  populaires.  —  Tôt  ne 
s'unit  guère  qu'avec  les  adverbes  trop,  assez, 
bien,  si,  aussi:  Il  s'est  déclaré  trop  tôt,  vous 
êtes  venu  assez  tôt ,  vous  les  verrez  bientôt,  il  ne 
fallait  pas  venir  sitôt,  aussitôt  quil  fut  arrivé. 
—  Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  de  sitôt; 
cependant  l'Académie  dit,  il  n  arrivera  pas 
sitôt,  de  sitôt  ;  et  cette  expression  est  usitée.  — 
Sitôt  que  n'est  pas  du  style  noble;  on  dit  dès 
que,  aussitôt  que.  —  Tôt  ou  tard,  de  même 
que  Henjôt,  se  met  devant  ou  après  le  verbe,  et, 
dans  les-Aemps  composés,  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Bientôt  il  aura  fini,  il  finira  bientôt, 
il  aura  bientôt  fini,  tôt  ou  tard  il  finira,  il  finira 
tôt  ou  tard,  il  sera  tôt  ou  tard  obligé  de  finir. 
Avec  avoir,  tôt  ou  tard  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  ne  dit  pas  il  aura 
tôt  ou  tard  fini,  mais  il  aura  fini  tôt  ou  tard,  ou 
tôt  ou  tard  il  aura  fini.  Voyez  Plus  tôt. 

Total,  Totale.  Adj.  Il  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin,  et  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Ruine  totale,  somme  totale,  les  sommes  totales, 
nombre  total.  —  11  s'emploie  substantivement  ; 
et  en  style  de  comptes,  on  dit,  au  pluriel  mascu- 
lin, les  totaux. 

Totalement.  Adv.  On  .e  met  ordinairement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  II  est  totalement 
changé.  lia  totalement  renoncé  à  ses  prétentions, 
©u  il  a  renoncé  totalement  à  ses  prétentions. 

Touchant,  Touchante.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  discours  touchant,  un  touchant 
discours;  un  spectacle  touchant,  un  touchant 
spectacle  ;  une  harmonie  touchante, une  touchante 
harmonie.  Voyez  Adjectif. 

Touchant.  Préposition  :  Touchant  vos  affaires, 
touchant  vos  intérêts. 
Toucher.  V.  a.  de  la  l'econj.  :  Toucher  quel- 
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que  chose,  toucher  à  quelque  chose,  cela  me 
touche,  me  regarde,  me  concerne. 

Laissez-le  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

(Rac,  Âth.,  act.  II,  se.  vu,  15.) 

Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher. 

(Rac,  Phêd  ,  act.  III,  se.  i,  59.) 

C'est-à-dire  faire  impression  sur  son  cœur.  C'est 
dans  le  même  sens  que,  dans  Britannica  s,  Junie 
dit  en  parlant  de  ce  prince  (act.  II,  se.  m,  111)  : 

lia  su  me  toucher. 

Toucher.  Subst. m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel. 

Touffeur.  Subst.  f.  Exhalaison  chaude  qui 
saisit  en  entrant  dans  un  lieu  où  la  chaleur  est 
extrême.  C'est,  dit  Féraud,  un  barbarisme  usité 
dans  quelques  provinces;  et  l'Académie  n'a  eu 
garde  de  le  mettre  dans  son  Dictionnaire.  — 
Féraud  veut  parler  de  l'Académie  de  1762,  car 
celle  de  1798  l'a  recueilli.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  le  lui  reprocher.  Ce  mot  exprime  bien 
l'idée  qu'on  lui  fait  signifier,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autre  dans  la  langue  qui  signifie  la  môme 
chose. 

Touffu,  Touffue.  Adj.  On  ne  le  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  arbre  touffu,  une  branche  touffue. 
—  Une  barbe  touffue. 

Toujours.  Adv.  de  temps.  On  peut  le  mettre 
avant  le  verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxiliaire 
et  le  participe  :  Toujours  je  le  dis,  je  le  dis 
toujours,  je  Vai  toujours  dit,  et  non  pas,  je  l'ai 
dit  toujours.  —  Dans  le  sens  de  au  moins,  il  faut 
mettre  après  le  verbe  qui  le  suit,  le  pronom  sujet 
de  ce  verbe  :  Si  je  n'ai  pas  réussi,  toujours  ai-je 
fait  mon  devoir. 

Tour.  Subst.  m.  Terme  de  Grammaire.  On  ne 
se  contente  pas,  dans  un  discours,  de  parcourir 
rapidement  la  suite  des  idées  principales;  on 
s'arrête  au  contraire  plus  ou  moins  sur  chacune; 
on  tourne  pour  ainsi  dire  autour,  pour  saisir  les 
points  de  vue  sous  lesquels  elles  se  développent 
et  se  lient  les  unes  aux  autres.  Voilà  pourquoi  on 
appelle  tours  les  différentes  expressions  dont  on 
se  sert  pour  les  rendre.  Voici  en  quoi  consistent 
ces  tours.  Tantôt  on  substitue  à  un  nom  une 
périphrase;  d'autres  fois  on  compare  deux  idées, 
et  on  en  faitsentir  l'opposition  ou  la  ressemblance  ; 
quelquefois,  au  lieu  du  nom  de  la  chose,  on  em- 
ploie un  terme  figuré;  dans  d'autres  occasions, 
on  change  l'affirmation  en  interrogation,  en  doute, 
et  réciproquement;  souvent  nous  donnons  un 
corps  et  une  àme  aux  êtres  insensibles,  aux  idées 
les  plus  abstraites,  et  nous  personnifions  tout; 
enfin  nous  renversons  l'ordre  des  mots.  Telles 
sont  en  général  les  différentes  espèces  de  tours 
dont  on  se  sert  pour  rendre  les  pensées.  Nous  les 
avons  fait  connaître  aux  mots  Périphrase,  Com- 
paraison, Antithèse,  Trope,  Figure,  Inversion , 
etc.  Nous  allons  examiner  maintenant  quels  soni 
les  tours  propres  à  chaque  espèce  de  pensée, 
et  indiquer  les  fautes  dans  lesquelles  on  peut 
tomber  en  employant  les  diverses  espèces  de 
tours. 

Il  y  a  des  tours  propres  aux  maximes  et  aux 
principes,  d'autres  propres  aux  sentiments,  d'au- 
tres enfin  qui  peignent  mieux  les  objets  qui 
s'offrent  à  notre  imagination.  Il  y  a  des  tours 
ingénieux,  des  tours  précieux  ou  recherchés.  Il 
y  a  des  tours  irréguliers  qui  sont  permis,  parce 
qu'ils  donnent  de  l'élégance  au  discours. 

Des  tours  propres  aux  maximes  et  aux  prin- 
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cipes.  —  Tl  semble  que  dans  le  langage  on  ne 
fait  que  substituer  les  expressions  les  unes  aux 
autres.  Si  Ton  met  les  idées  sensibles  à  la  place 
des  idées  abstraites,  on  met  aussi  les  idées  ab- 
straites à  la  place  des  idées  sensibles;  et  chacun 
de  ces  tours  a  sa  beauté  s'il  est  employé  à  pro- 
pos. —  Les  idées  abstraites  ne  sont  souvent  que 
le  résultat  de  plusieurs  choses  sensibles  :  ce  sont 
des  extraits  qui  représentent  plusieurs  idées  à  la 
fois.  Elles  ont  l'avantage  de  la  précision,  et  il 
n'y  manque  rien  si  elles  y  joignent  la  lumière. 
Les  principes  et  les  maximes  ne  se  forment  que 
de  ces  sortes  d'idées. —  Une  maxime  ou  un  prin- 
cipe est  un  jugement  dont  la  vérité  est  fondée 
sur  le  raisonnement  ou  sur  l'expérience.  Au  lieu 
de  dire  que  nous  nous  laissons  toujours  séduire 
par  les  objets  que  nous  désirons  avec  passion , 
que  nous  nous  en  exagérons  la  bonté  et  la  beauté , 
que  nous  nous  en  dissimulons  les  défauts,  et 
que  nous  ne  nous  doutons  point  des  erreurs  où 
ils  nous  font  tomber,  on  dira  en  deux  mots  avee 
La  Rochefoucauld,  l'esprit  est  la  dupe  du  cœur. 
—  Les  maximes  sont  d'un  grand  usage  en  morale 
et  en  politique;  elles  expriment  la  profondeur  de 
celui  qui  écrit,  parce  qu'elles  supposent  souvent 
beaucoup  d'expérience,  des  réflexions  fines,  et  de 
grandes  lectures.  Elles  plaisent  au  lecteur,  parce 
qu'elles  le  font  penser  :  c'est  une  lumière  qui 
éclaire  tout  à  coup  un  grand  espace.  —  Principe 
et  maxime  sont  deux  mots  synonymes  ;  ils  signi- 
fient l'un  et  l'autre  une  vérité  qui  est  le  précis 
de  plusieurs  autres;  mais  celui-là  s'applique  plus 
particulièrement  aux  connaissances  théoriques, 
et  celui-ci  aux  connaissances  pratiques.  Toutes 
nos  connaissances  viennent  des  sens,  voilà  un 
principe;  il  éclaire  notre  esprit,  mais  il  ne  nous 
instruit  point  de  ce  que  nous  devons  faire.  Une 
maxime,  au  contraire,  nous  montre  nos  devoirs, 
et  voici  la  plus  générale  :  JSïous  ne  devons  faire 
aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fui  fait.  La  théorie  et  la  pratique  tiennent  si 
fort -l'une  à  l'autre,  que  l'on  trouve  des  vérités 
qu'on  peut  mettre  indifféremment  parmi  les  ma- 
ximes ou  parmi  les  principes.  C'est  pourquoi 
ces  deux  mots  se  confondent  souvent;  la  diffé- 
rence néanmoins  est  sensible.  —  Les  maximes, 
quoique  règles  de  conduite,  ne  montrent  pas 
toujours  ce  qu'on  doit  faire;  ce  n'est  souvent 
qu'une  observation  sur  la  manière  générale  de 
sentir  et  d'agir.  Telle  est  celle  que  nous  avons 
donnée  pour  premier  exemple,  L'esprit  est  la  dupe 
du,  cœur;  telle  est  encore  celle-ci  :  On  a  besoin 
d'être  averti  pour  bien  voir.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  règles  de  ce  que  l'on  doit  faire;  ce  sont 
cependant  des  leçons  de  conduite,  car  la  première 
nous  apprend  comment  nous  nous  trompons;  et 
la  seconde,  comment  nous  pouvons  sortir  de 
l'ignorance.  Toute  observation  qui  tient  plus  à 
la  pratique  est  une  maxime;  toute  observation 
qui  tient  plus  à  la  théorie  est  un  principe. 

Quand  on  établit  des  principes  ou  desmaximes, 
on  s'exprime  en  si  peu  de  mots,  et  on  considère 
les  choses  d'une  vue  si  générale,  que  souvent 
les  mêmes  jugements  paraissent  vrais  et  faux 
tout  à  la  fois.  La  Rochefoucauld  a  dit  :  Qu'on 
n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on 
s'imagine.  La  Rochefoucauld  n'a  égard  qu'aux 
causes  antérieures  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur;  et  sa  pensée  est,  qu'il  n'y  en  a  jamais 
autant  que  nous  l'imaginons.  Je  considère,  au 
contraire,  le  bonheur  ou  le  malheur  dans  le  sen- 
timent; et  dans  ce  sens,  il  est  évident  que  nous 
en  avons  autant  que  nous  nous  imaginons  en 
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avoir.  —  Ce  serait  là  le  plus  petit  défaut  des 
principes  et  des  maximes,  s'il  était  toujours  aussi 
facile  d'en  saisir  le  vrai  sens;  mais  ce  défaut  est 
la  source  d'une  infinité  d'abus  que  l'on  connaît 
lorsqu'on  étudie  ''histoire  de  l'esprit  humain. 
Cependant  on  ne  saurait  se  passer  de  ces  expres- 
sions abrégées.  Sans  elles,  les  facultés  de  l'entew- 
dement  se  développeraient  difficilement,  et  au- 
raient beaucoup  moins  d'exercice  ;  et  on  reconnaît 
davantage  leur  utilité  à  mesure  que  l'on  acquiert 
plus  de  connaissances.  —  Dès  qu'on  connaît  la 
nature  des  principes  et  des  maximes,  on  voit 
combien  l'expression  en  doit  être  simple.  Il  ne 
s'agit  pas  de  peindre  ni  d'exprimer  aucun  senti- 
ment, il  ne  faut  que  de  la  lumière  :  //  est  dan- 
gereux d' écouter  les  louanges,  est  une  maxime.: 
voici  les  vers  où  elle  est  renfermée,  mais  elle  y 
prend  un  autre  tour  : 

Que  c'est  un  dangereux  poison 
Qu'une  délicate  louange  ! 
Hélas  !  qu'aisément  il  dérange 
Le  peu  que  l'on  a  de  raison  ! 

(Chaclieu,  2e  épître  à  M.  Dangeau,  18.) 

Ce  n'est  pas  là  le  tour  d'une  maxime;  c'est  le 
sentiment  d'un  homme  qui  réfléchit  sur  une 
maxime.  —  11  faut  se  garder  dans  une  maxime  de 
jouer  sur  les  mots,  comme  La  Bruyère  dans 
celle-ci  :  Un  caractère  bien  fade,  est  de  n'en 
avoir  aucun.  Pourquoi  ne  pas  dire  simplement  : 
C'est  une  chose  bien  fade  que  de  n'avoir  point  de 
caractère^ 

Des  tours  propres  aux  sentiments.  —  Il  y  a 
pour  chaque  sentiment  un  mot  propre  à  en 
réveiller  l'idée;  tels  sont  aimer,  haïr.  Quand  je 
dis  donc,  j'aime,  je  hais,  j'exprime  un  sentiment; 
mais  c'est  l'expression  la  plus  faible.  En  chan- 
geant la  forme  du  discours,  on  modifie  le  senti- 
ment, et  on  le  rend  avec  plus  de  vivacité  :  Si  je 
l'aime!  si  je  le  hais!  exprime  combien  on  aime, 
combien  on  hait.  Moi,  je  ne  l'aimerais  pas.' 
moi,  je  ne  le  haïrais  pas  !  fait  sentir  combien 
on  croit  avoir  de  raisons  d'aimer  ou  de  haïr. 

Une  âme  qui  sent  ne  cherche  pas  la  précision  ; 
elle  analyse  au  contraire  jusque  dans  le  moindre 
détail;  elle  saisit  les  idées  qui  échapperaient  à 
tout  autre,  et  elle  aime  à  s'y  arrêter.  C'est  ainsi 
que  madame  de  Sévigné  développe  tout  ce  que 
l'amour  qu'elle  avait  poursa  fille  lui  faisait  éprou- 
ver. En  voici  quelques  exemples  : 

Ah!  mon  enfant,  que  je  voudrais  bien  vous 
voir  un  peu,  vous  entendre,  vous  embrasser,  vous 
voir  passer,  si  c'est  trop  que  le  reste. 

Hélas!  c'est  ma  folie  que  de  vous  voir,  de 
vous  parler,  de  vous  entendre;  je  me  dévore 
de  cette  envie,  et  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir 
pas  assez  écoutée,  pas  assez  regardée. 

Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve  que 
tout  me  manque,  parce  que  vous  me  manquez. 
Mes  yeux,  qui  vous  ont  tant  rencontrée,  depuis 
quatorze  mois,  ne  vous  trouvent  plus...  Il  me 
semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez  embrassée 
en  partant.  Quavais-je  à  ménager?  Je  ne  vous 
ai  point  assez  dit  combien  je  suis  contente  de 
votre  tendresse  ;  je  ne  vous  ai  point  assez  recoin- 
mandée  à  M.  de  Grignan. 

Je  n'ai  pas  encore  cessé  de  penser  à  vous 
depuis  que  je  suis  arrivée  ;  et,  ne  pouvant  con- 
tenir tous  mes  sentiments,  je  me  suis  mise  à 
vous  écrire  au  bout  de  cette  petite  allée  sombre 
que  vous  aimiez,  assise  sur  ce  siège  de  mousse 
où  je  votis  ai  vue  quelquefois  couchée.  Mais, 
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6  mon  Dieu  !  où  ne  vous  ai- je  point  vue  ici? 

m 

Si  l'on  considère  séparément  les  morceaux  qui 
sont  rassemblés  ici,  on  jugera  que  le  langage  en 
est  simple,  et  qu'il  exprime  le  sentiment  par  des 
idées  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  une 
âme  qui  sent.  Aussi  ces  morceaux  sont-ils  épars 
dans  plusieurs  lettres  de  madame  de  Sévigné. 
Mais  lorsqu'on  les  rapproche,  et  qu'on  les  lit  de 
suite,  on  y  remarque  une  profusion  trop  recher- 
chée ;  et  celte  affectation ,  qui  paraît  rendre 
suspect  l'amour  de  madame  de  Sévigné  pour  sa 
fille,  affaiblit  l'expression  de  ses  sentiments.  Cette 
profusion  serait  donc  un  défaut,  si  on  la  trouvait 
dans  quelqu'une  de  ses  lettres.  —  Madame  de 
Sévigné  ferait  une  plus  grande  faute,  si  elle 
s'arrêtait  sur  des  circonstances  qui  doivent  échap- 
per à  une  âme  qui  sent,  et  qui  demanderaient, 
pour  être  remarquées,  une  âme  qui  réfléchit.  En 
voici  un  exemple  : 

Je  cours  toute  émue  ;  je  trouve  cette  pauvre 
tante  toute  froide,  et  couchée  si  à  son  aise,  que 
je  ne  crois  pas  que  depuis  six  mois  elle  ait  eu 
un  moment  si  doux  que  celui  de  sa  mort;  elle 
n'était  quasi  point  changée,  à  force  de  l'avoir 
été  auparavant.  Je  me  mis  à  genoux,  et  vous 
pouvez  penser  si  je  pleurai  abondamment  en 
voyant  ce  triste  spectacle.  Le  spectacle  d'une 
mort  qui  fait  répandre  des  larmes  permet-il  cette 
remarque.:  Couchée  si  à  son  aise,  que  je  ne  crois 
pas  que  depuis  six  mois  elle  ait  eu  un  moment 
si  doux  que  celui  de  la  mort? 

Un  sentiment  est  mieux  exprimé  quand  nous 
appuyons  avec  force  sur  les  raisons  qui  le  pro- 
duisent en  nous.  Lorque  Abner  représente  les 
entreprises  dontMathan  et  Athalie  sont  capables, 
Joad  pouvait  répandre  :  Je  les  méprise  et  ne 
les  crains  point.  Il  pouvait  employer  des  formes 
plus  propres  au  sentiment,  et  se  récrier  :  Moi! 
je  les  craindrais?  moi!  je  succomberais  sous  les 
coups  de  Matkan  ou  d' Athalie  !  Enfin  il  pouvait 
dire  :  Je  crains  Dieu,  et  je  nai  pas  d'autre 
crainte.  Mais,  avant  d'exprimer  ce  sentiment,  il 
expose  les  raisons  qu'il  a  de  mettre  sa  confiance 
en  Dieu  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots; 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

(Rac,  Ath.,  act.  I,  se.  i,  64.) 

Le  dernier  vers  est  très-simple.  Il  est  beau  par 
lui-même;  il  l'est  encore,  parce  que  sa  simplicité 
contraste  avec  le  tour  figuré  des  deux  premiers; 
enfin,  il  reçoit  des  vers  qui  le  précèdent  une  force 
qu'il  n'aurait  pas  s'il  était  seul,  parce  qu'alors  on 
ne  verrait  pas  si  sensiblement  combien  la  con- 
fiance de  Joad  est  fondée. 

Les  détails  de  tous  les  effets  d'une  passion  sont 
encore  l'expression  du  sentiment.  Hermione  dit 
a  Pyrrhus  (Rac. ,  Andromaque,  act.  IV,  se.  v 
82)  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel  !  qu'ai-je  donc  fait! 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes; 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces  ; 
J'y  suis  encor  malgré  tes  infidélités, 
Et  malgré  tous  les  Grecs,  honteux  de  mes  bontés. 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure; 
J'attendais  en  secret  le  retour  d'un  parjure; 
J'ai  cru  que,  tôt  ou  tard,  à  ton  devoir  rendu, 
Tu  me  rapporterais  un  cœur  qui  m'élaii  dû. 
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Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  fidèle? 
Et  même  en  ce  moment,  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trépas, 
Ingrat!  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 

L'interrogation  contribue  encore  à  l'expression 
des  sentiments;  elle  paraît  être  le  tour  le  plus 
propre  aux  reproches.  C'est  aussi  celui  que  Ra- 
cine met  dans  la  bouche  de  Clytemnestre,  lors- 
qu'elle s'exhale  en  reproches  contre  Agamemnon 
{Iphigénie,  act.  IV,  se.  iv,  88)  : 

Quoi  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main  ! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse  ? 
Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 
Où  sont-ils  ce«  combats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous répandus? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  camp  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence? 
Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire! 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré  ? 

L'ironie  donne  encore  plus  de  force  aux  repro- 
ches. Hermione  dit  à  Pyrrhus  (Rac,  Andromaque, 
act.  IV,  se.  v,  35)  : 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice, 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice, 
Et  que  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel, 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste,  après  tout,  qu'un  conquérant  s'abaisse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 
Non,  non;  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter, 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  !  sans  que  ni  serment,  ni  devoir  vous  retienne. 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troyenne? 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector? 
Couronner  tour  à  tour  l'esclave  et  la  princesse? 
Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d'Hector  la  Grèce? 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  soi, 
D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Quelquefois  le  langage  du  sentiment  est  rapide  : 
c'est  une  exclamation  qui  tient  lieu  d'une  phrase 
entière.  OEnone,  au  lieu  de  dire,  nous  sommes 
au  désespoir;  ce  crime  est  horrible',  cette  race 
est  déplorable,  s'écrie  (Rac,  Phèdre,  act.  I, 
se.  ni,  114)  : 

0  désespoir  !  ô  crime  !  ô  déplorable  race  ! 

O  vanité  !  dit  Bossuet.  O  néant,  ô  mortels 
ignorants  de  leurs  destinées  !  11  ne  dit  pas,  tout 
n'est  que  vanité,  tout  n'est  que  néant;  les  mor- 
tels sont  ignorants  de  leurs  destinées. 

Des  tours  propres  à  peindre  les  choses  telles 
qu'elles  s'offrent  à  V imagination.  —  Nous  ne 
saurions  réfléchir  sans  former  des  idées  abstraites. 
En  les  formant.,  nous  séparons  les  qualités  des 
objets  auxquels  elles  appartiennent,  nous  les 
considérons  comme  si  elles  existaient  par  elles- 
mêmes,  et  nous  leur  donnons  une  sorte  de  réalité. 
C'est  pourquoi  notre  langage  parait  leur  attribuer 
les  sentiments  et  les  actions  des  êtres  animés. 
Nous  disons,  la  loi  nous  ordonne,  la  vertu  nous 
prescrit,  la  vérité  nous  guide,  etc. 

Nous  allons  plus  loin;  nous  leur  donnons  un 
corps  et  une  âme.  Aussitôt  elles  agissent  comme 
nous;  elles  ont  nos  vues,  nos  désirs,  nos  passions. 
Les  êtres  se  multiplient  sous  nos  yeux;  ils  se 
répandent  dans  la  nature,  nous  les  apostrophons, 
et  nous  semblons  attendre  leur  réponse. 
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Nous  sommes  bien  plus  fondés  à  tenir  celte 
conduite  par  rapport  aux  objets  sensibles.  Aussi 
tous  les  corps  s'animent.  Tous,  jusqu'aux  plus 
bruts,  ont  leurs  desseins;  et  nos  discours  ne  por- 
tent plus  que  sur  des  fictions. 

Ce  langage  doit  être  lié  à  la  situation  de  l'écri- 
vain. Il  ne  saurait  s'associer  avec  le  sang-froid 
d'un  homme  qui  raisonne  ou  qui  analyse;  il  ne 
convient  qu'à  une  imagination  qui  est  vivement 
frappée  d'une  idée,  et  qui  veut  la  peindre.  — 
Fléchier  pouvait  dire,  Les  villes  que  nos  ennemis 
s'étaient  déjà  partagées  sont  encore  dans  le  sein 
de  notre  empire;  les  provinces  qu'ils  devaient 
ravager  ont  recueilli  leurs  moissons,  etc.  Mais 
ret  orateur,  ayant  l'imagination  remplie  du  ta- 
bleau des  peuples  ligués  contre  la  France,  et  des 
succès  de  Turenne  qui  dissipe  toutes  les  armées 
ennemies,  fait  une  apostrophe  qui  convient  par- 
faitement à  la  situation  de  son  âme  : 

Pilles  que  nos  ennemis  s'étaient  déjà  par- 
tagées, vous  êtes  encore  dans  le  sein  de  notre 
empire.  Provinces  qu'ils  avaient  déjà  ravagées 
dans  le  désir  et  dans  la  pensée,  vous  avez  encore 
recueilli  vos  moissons.  Vous  durez  encore, 
places  que  Vart  et  la  nature  ont  fortifiées,  et 
qu'ils  avaient  dessein  de  démolir  ;  et  vous  n'avez 
tremblé  que  sous  les  projets  frivoles  d'un  vain- 
queur en  idée,  qui  comptaitAe  nombre  de  nos 
soldats,  et  qui  ne  songeait  pas  à  la  sagesse  de 
leur  capitaine.  (  Oraison  fun.  de  Turenne, 
p.  117.) 

Lorsqu'on  personnifie  les  êtres  moraux,  il  faut 
avoir  égard  aux  idées  qu'on  s'en  fait  commu- 
nément, et  aux  actions  qu'on  leur  attribue;  c'est 
à  ces  deux  choses  que  tout  ce  qu'on  dit  doit  êlre 
lié. 

La  victoire ,  dit  un  orateur  en  parlant  de 
Louis  XIV,  la  victoire  asservie  et  inséparable- 
ment attachée  au  char  de  notre  conquérant,  lui- 
doit  encore  plus  que  le  tribut  qu'elle  paie,  et  ne 
peut  être  assez  reconnaissante.  Son  trophée  est 
formé  des  armes  des  ennemis  de  Louis  le 
Grand;  son  front  ri  est  couronné  que  des  lau- 
riers qu'il  a  lui-même  cueillis  ;  ses  mains  sont 
pleines  de  nos  palmes;  la  France  seule  empêche 
la  proscription  de  sa  gloire,  oubliée  dans  les 
autres  nations.  Le  vainqueur  a  plus  fait  pour 
la  victoire  qu'il  a  rendue  consta?ite  ,  que  la 
victoire  n'a  fait  pour  le  vainqueur  qu'elle  rend 
heureux.  —  Ces  pensées,  s'écrie  un  grammairien, 
sont  neuves  et  bien  maniées.  Il  est  vrai  quelles 
sont  neuves,  car  on  n'a  jamais  rien  imaginé  de 
semblable.  Mais  est-il  vrai  que  la  victoire  doive 
de  la  reconnaissance  à  un  conquérant,  parce 
qu'elle  est  attachée  à  son  char,  parce  qu'elle  ne 
se  couronne  que  de  lauriers  qu'il  a  cueillis ,  etc.? 
Est-il  vrai  que  la  gloire  de  la  victoire  dépende 
des  succès  de  la  France?  Quand  Louis  XIV  eût 
été  battu,  y  aurait-il  eu  lieu  à  la  proscription  de 
cette  gloire?  et  n'est-il  pas  indifférent  à  la  vic- 
toire que  ses  lauriers  soient  cueillis  chez  nous 
ou  chez  nos  ennemis,  que  ses  trophées  soient 
formés  de  nos  armes  ou  des  leurs?  Enfin,  Louis 
fait-il  quelque  chose  pour  la  victoire,  lorsqu'il 
la  rend  constante?  Et,  n'est-ce  pas  la  victoire  qui 
fait  tout  pour  lui  lorsqu'elle  veut  l'être? 

Les  êtres  moraux  qu'on  fait  agir  ou  parler 
appartiennent  plus  particulièrement  à  la  poésie. 
La  règle  est  de  les  caractériser  relativement 
aux  idées  reçues  et  aux  actions  qu'on  leur  at- 
tribue. 

Des  tours  ingénieux.  —  On  entend  ici  par 
tours  ingénieux  les  bons  mots,  les  traits,  les  sail- 
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lies,  les  pensées  fines  et  délicates.  Leur  caractère 
est  la  gaieté.  Tantôt  ils  expriment  des  vérités 
agréables  aux  personnes  à  qui  l'on  parle,  tantôt 
ils  répandent  le  ridicule.  —  La  gaieté  ne  plaît 
qu'autant  qu'elle  est  naturelle.  C'e3t  pourquoi 
l'expression  en  doit  être  fort  simple.  Celui  qui 
travaille  pour  badiner,  ne  badine  pas;  il  est  froid 
du  moins,  s'il  n'est  ridicule. 

Souvent  un  tour  ingénieux  n'est  qu'une  mé- 
taphore. A  la  mort  du  maréchal  de  Turenne, 
Louis  XIV ayant  fait  une  promotion  de  plusieurs 
maréchaux  de  France,  quelqu'un  dit  :  Il  croit 
nous  donner  la  monnaie  de  M.  de  Turenne.  — 
Un  tour  ingénieux  peut  être  un  tableau  agréable  : 
Madame  de  Bris  sac  avait  auj ourd'huila  colique  ; 
elle  était  au  lit,  belle  et  coiffée  à  coiffer  tout  le 
?nonde.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  ce  quelle 
faisait  de  ses  douleurs,  et  de  ses  yeux,  et  des 
cris,  et  des  bras  et  des  mains  qui  traînaient  sur 
sa  couverture  ;  et  les  situations  et  la  compas- 
sion qu'elle  voulait  qu'on  eût...  En  vérité,  vous 
êtes  une  vraie  pitaude,  quand  je  songe  avec 
quelle  simplicité  vous  êtes  malade.  (Sévigné, 
21  mai  1676.)  —  On  ne  relève  pas  les  négligences 
que  madame  de  Sévigné  s'est  permises  dans  ce 
morceau  ;  il  suffit  que  ce  tableau  soit  ingénieux; 
peut-être  plus  de  correction  l'eût  gâté. 

Un  mot  peut  être  ingénieux  par  une  allusion, 
lorsque  ce  qu'on  dit  fait  entendre  ce  qu'on  ne 
dit  pas.  Madame  de  Sévigné  en  rapporte  un  du 
comte  de  Grammont.  «  Vous  connaissez,  dit-elle, 
l'Anglée,  il  est  fier  et  familier  au  possible.  Il 
jouait  l'autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de 
Grammont,  qui  lui  dit,  sur  quelques  manières  un 
peu  libres  :  Monsieur  de  l'Anglée,  gardez  ces 
familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  avec 
le  roi.  » 

Un  bon  mot  n'est  quelquefois  qu'une  réponse 
fort  simple,  mais  à  laquelle  on  ne  s  attendait  pas. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  rétabli  la  pension 
de  Yaugelas,  lui  dit  :  Vous  ri  oublierez  pas  dans 
le  Dictionnaire  le  mot  de  pension.  —  Nony 
monseigneur,  dit  Vaugelas,  et  encore  moins 
celui  de  reconnaissance.  —  Un  tour  ingénieux 
peut  n'être  qu'une  réflexion  plaisante.  Telle  est 
celle-ci  de  madame  de  Sévigné  :  Il  n'y  a  rien 
qui  ruine  comme  de  n'avoir  point  d'argent.  Il 
peut  même  ne  se  trouver  que  dans  une  expres- 
sion qui  surprend  par  sa  nouveauté,  et  qu'on 
approuve  pour  sa  justesse.  Madame  de  Sévigné 
dit  à  sa  fille  :  La  bise  de  Grignan  me  fait  mal  à 
votre  poitrine.  (29  décembre  1688.) 

Des  tours  précieux  ou  recherchés.  —  Il  y  a 
des  écrivains  qui  paraissent  craindre  de  dire  ce 
que  tout  le  monde  pense,  et  surtout  de  le  dire 
avec  des  expressions  qui  sont  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Ils  aiment  ces  tours  précieux  qui 
ne  sont  que  l'art  d'embrasser  une  pensée  com- 
mune, pour  lui  donner  un  air  de  nouveauté  et  de 
finesse. 

Ce  qui  nous  environne  nous  fait  ombre.  Voilà 
un  tour  assez  obscur.  L'expression  est-elle  au 
propre  ou  au  figuré?  Veut-on  dire  que  ce  qui 
nous  environne  nous  couvre  de  son  ombre,  ou 
s'il  est  à  notre  égard  ce  que  les  ombres  sont  aux 
figures  d'un  tableau  ?  En  paraissons-nous  plus, 
ou  en  paraissons-nous  moins?  Est-ce  à  notre 
avantage  ou  à  notre  .désavantage?  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  faille  une  espèce  de  finesse  pour 
démêler  le  sens  de  cette  expression.  Continuer 
donc,  et  dites  : 

Les  grands  mérites  qui  sont  éloignés  ne  nous 
découvrent  pas  notre  petitesse.  Au  lieu  d'expli- 
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quer  tout  uniment  l'effet  des  mérites  qui  sont 
proches  de  nous,  vous  le  donnez  à  deviner,  en 
disant  ce  que  ne  font  pas  les  mérites  éloignés. 
Votre  pensée  commence  à  devenir  moins  obscure. 
Achevez  donc,  et  dites  :  Celui  qui  la  joint  la 
mesure  et  la  montre.  —  On  ne  voit  pas  beaucoup 
de  rapport  entre  ces  deux  propositions  :  Ce  qui 
nous  environne  nous  fait  ombre,  et  les  mérites 
qui  nous  environnent  montrent  notre  petitesse  ; 
niais  moins  on  aperçoit  ce  rapport,  plus  on  sup- 
pose de  finesse.  Si  vous  vous  étiez  contenté  de 
dire,  le  mérite  de  ceux  qui  nous  approchent  fait 
voir  combien  nous  en  avons  peu,  le  tour  eût  été 
aussi  commun  que  la  pensée. 

On  pourrait  parler  ainsi  à  une  femme  :  Il  y  a 
longtemps,  madame,  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  vous  déclarer  mon  amour,  si  vous  aviez  le 
loisir  de  nû entendre  ;  mais  vous  êtes  occupée  par 
je  ne  sais  combien  d'autres  soupirants,  et  j'ai 
jugé  à  propos  de  me  taire  :  il  pourra  arriver 
un  moment  plus  favorable,  où  je  hasarderai  de 
parler.  Mais  un  peu  d'obscurité  et  de  contradic- 
tion dans  les  termes  donnerait  à  ce  langage  un 
faux  air  d'esprit  et  de  finesse.  On  dira  donc  : 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  pris  la  liberté 
de  vous  aimer,  si  vous  aviez  le  loisir  d'être 
aimée  de  moi;  mais  vous  êtes  occupée  par  je  ne 
sais  combien  d'autres  soupirants.  J'ai  jugé  à 
propos  de  vous  garder  mon  amour;  il  pourra 
arriver  quelque  moment  plus  favorable  où  je  le 
placerai. 

Ce  n'est  pas  prendre  une  liberté  que  d'aimer 
une  personne  aimable,  mais  c'est  en  .prendre  une 
que  de  lui  déclarer  son  amour.  En  confondant 
ces  deux  choses,  vous  mêlez  le  vrai  et  le  faux, 
voilà  l'art.  —  Supposer  qu'une  personne  n'a  pas 
le  loisir  d'être  aimée,  c'est  encore  supposer  faux  ; 
et  il  faut  une  sorte  de  finesse  pour  comprendre 
que  cela  veut  dire  qu'une  femme  n'a  pas  le  temps 
d'écouter  un  amant.  —  Enfin,  garder  un  amour 
pour  un  autre  temps,  c'est  proprement  n'avoir 
point  d'amour.  On  se  sait  donc  gré  de  deviner 
que  cela  signifie  qu'on  réserve  sa  déclaration 
pour  un  autre  temps. 

Voilà  tout  le  secret  de  ces  tours  recherchés. 
Prenez  une  pensée  commune,  exprimez-la  d'abord 
avec  obscurité,  devenez  ensuite  votre  commen- 
tateur, vous  avez  le  mot  de  l'énigme;  mais  ne 
vous  hâtez  pas  de  le  prononcer;  faites-le  deviner, 
et  vous  paraîtrez  penser  d'une  manière  fort  neuve 
et  fort  fine. 

Souvent  le  précieux  n'est  qu'un  seul  mot;  et 
cela  a  lieu  lorsqu'une  métaphore  réveille  des 
accessoires  qui  obscurcissent  une  pensée.  On  dira 
fort  bien,  les  réflexions  sont  la  nourriture  de 
Vâme;  mais  on  paraîtra  recherché  si  l'on  dit,  les 
réflexions  sont  les  mets  friands  de  l'âme.  On 
entend  par  mets  friands,  des  ragoûts  qui  sont 
moins  faits  pour  nourrir,  et  surtout  pour  nourrir 
sainement, que  pour  flatter  le  goût.  L'abbé  Girard, 
qui  emploie  cette  métaphore,  veut  faire  entendre 
que  l'âme  aime  les  réflexions;  et  c'est  un  acces- 
soire qu'il  serait  bon  d'exprimer;  mais  le  tour 
qu'il  choisit  est  précieux,  parce  qu'il  abandonne 
une  métaphore  reçue,  pour  chercher  cet  acces- 
soire dans  une  figure  où  l'idée  de  nourriture  se 
montre  à  peine. 

La  Mothe  dit  qu'une  haie  est  le  suisse  d'un 
jardin,  et  il  veut  dire  qu'elle  en  défend  l'entrée. 
->-  Quelqu'un  a  dit  encore,  donner  une  atti- 
tude mesurée  à  son  style,  pour  dire,  écrire  sen- 
sément, avec  réflexion;  se  promener  dans  les 
siècles  passés,  pour  apprendre  l'histoire. 
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I'I  y  a  des  écrivains  qui  veulent  toujours  être 
énergiques  et  ingénieux.  Ils  croiraient  ne  pas  bion 
écrire  s'ils  ne  terminaient  pas  chaque  article  par 
un  trait  ou  par  une  maxime;  et,  dès  la  première 
ligne,  on  voit  qu'ils  préparent  le  mot  par  lequel 
ils  veulent  finir.  Ils  font  continuellement  violence 
à  la  liaison  des  idées  ;  leur  style  est  monotone, 
contraint,  embarrassé.  Toutes  leurs  phrases, 
toutes  leurs  périodes  paraissent  jetées  au  même 
moule,  ils  n'ont  absolument  qu'une  manièie. 
Quelque  ingénieux  que  soient  les  traits,  quelque 
précision  qu'aient  les  maximes,  il  ne  faut  les 
employer  qu'autant  que  la  liaison  des  idées  les 
amène  :  ils  doivent  naître  du  fond  du  sujet. 

11  y  a  des  écrivains  qui  aiment  à  prodiguer 
l'ironie.  Cette  figure  a  fait  le  succès  des  lettres 
de  Voiture  qu'on  ne  lit  plus.  On  se  lasse  enfin  de 
ce  qui  est  recherché;  et  rien  ne  Test  plus  que  do 
dire  toujours  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre.  L'ironie  est  froide,  si  elle  est  dé- 
placée. 

Sans  multiplier  davantage  les  exemples,  il 
suffit  de  remarquer  qu'il  faut  distinguer  trois 
sortes  de  langages  :  celui  des  traits  d'esprit,  celui 
des  maximes,  et  celui  du  sentiment.  Le  premier 
parle  à  l'imagination,  le  second  à  la  réflexion,  et 
le  troisième  à  une  âme  qui  n'est  que  sensible,  à 
une  âme  qui,  pour  le  moment,  en  quelque  sorte 
sans  imagination,  sans  réflexion,  est  incapable  du 
plus  petit  raisonnement.  Il  faut  donc  éviter  d'ex- 
primer le  sentiment  par  un  tour  propre  aux  traits 
et  aux  maximes;  c'est  ce  que  Fontenelle  n'a  pas 
fait  dans  ces  vers  : 

Je  ne  crains  rien  pour  moi,  vous  êtes  immortelle... 
Il  ne  faut  pas  aimer  quand  on  a  le  cœur  tendre. 

Le  premier  est  un  trait  à  la  place  du  sentiment; 
le  second  est  le  tour  d'une  maxime  qui  veut  être 
ingénieuse. 

Remarquez  qu'on  ne  prononce  pas  de  la  même 
manière  un  trait,  une  maxime,  un  sentiment.  On 
ne  prend  pas  le  même  ton  pour  dire,  il  ne  faut 
pas  pleurer  celui  qui  meurt  pour  sa  patrie;  et 
pour  dire  : 

Quoi!  vous  me  pleureriez,  mourant  pour  mon  pays! 
(Corn.,  Hor.,  act.  II,  se.  i,  52.) 

Il  y  a  plus,  c'est  que  l'attitude  du  corps  ne 
sera  pas  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas; 
on  ne  fera  pas  les  mêmes  gestes.  Voulez-vous 
donc  vous  assurer  d'avoir  parlé  le  langage  du 
sentiment?  considérez  si  votre  discours  rend  les 
accessoires  qu'on  devrait  lire  sur  votre  visage, 
dans  vos  yeux  et  dans  tous  vos  mouvements; 
vous  verrez  que  les  tours  fins  supposent  un 
visage  qui  ne  change  que  pour  sourire  à  ce 
qu'il  dit,  et  que  les  tours  de  maximes  sup- 
posent un  visage  tranquille  et  froid.  Chaque  pas- 
sion a  son  geste,  son  regard,  son  attitude;  elle  a 
ses  craintes,  ses  espérances,  ses  peines,  ses  plai- 
sirs. Tout  cela  varie  même  suivant  les  circon- 
stances, et  doit  avoir  un  caractère  dans  le  discours 
comme  dans  l'action  du  corps.  Si  votre  âme  est 
sensible,  la  langue  vous  fournira  toujours  les 
tours  propres  aux  sentiments.  (Extrait  de  Y  Art 
d'Écrire  de  Condiilac.) 

Tours  irréguliers  élégants.  —  Les  tours  sont 
réguliers  quand  ils  sont  conformes  aux  règles  de 
la  construction,  et  aux  usages  de  la  langue;  ils 
sont  irréguliers  quand  ils  s'écartent  de  ces 
règles  et  de  ces  usages.  Cependant  il  y  a  des 
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tours  irréguliers  non-seulement  que  l'on  tolère , 
mais  même  que  l'on  regarde  comme  des  beautés. 
Il  y  a  un  tour  irrégulier  élégant  qui  consiste 
à  mettre  le  régime  direct  avant  le  verbe.  On 
s'en  sert  souvent  avec  beaucoup  de  grâce  dans 
le  style  élevé. 

Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs,  ces  conquêtes, 
Ma  main,  en  vous  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 
(Rac,  Jphig.,  act.  Y,  se.  11,  53.) 

La  construction  régulière  serait,  ma  main 
trouve  toutes  prêtes  ces  moissons  de  lauriers, 
etc. 

Il  y  a  un  autre  tour  irrégulier  qui  consiste 
à  mettre  le  sujet  après  son  verbe.  Ce  renver- 
sement, bien  loin  d'être  vicieux,  a  de  la  gran- 
deur, et  est  même  quelquefois  absolument  néces- 
saire. Voyez-en  des  exemples  au  mot  Inversion. 
Œxlrait  de  V Encyclopédie.)  Voyez  aussi  les  ar- 
ticles Expression,  Propriété. 

Tourmentant,  Tourmentante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  tourmenter  :  Un  désir  tourmentant,  une 
pensée  tourmentante.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Ces  tourmentantes  pensées. 

Tourmenter.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voltaire  a 
dit  dans  X Enfant  Prodigue  (act.  III,  se.  in,  28)  : 

Oui,  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie  ; 

et  Racine  dans  IpMgénie  (act.  II,  se.  i,  111)  : 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmenté  '. 

Se  tourmenter  de  quelque  chose,  pour  quelque 
chose. 

Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes? 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  il,  10t.) 

Vous  vous  tourmentez  pour  peu  de  chose. 

Tournant,  Tournante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tourner.  On  ne  le  met  qu'après  son  subst.  :  Un 
pont  tournant,  des  rames  tournantes. 

Tourner.  V.  a.  etn.  de  la  lre  conj.  :  Tourner 
une  roue,  une  broche;  tourner  les  yeux,  les 
regards  sur,  vers.  —  Tourner  son  cœur  à  Dieu, 
vers  Dieu. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles. 
(Volt.,  Tancr.,  act.  I,  se.  i,  5b.) 

Tourner  une  achose  de  tous  les  sens.  —  Se 
tourner  sur  le  coté.  —  Tourner  quelqu'un  en 
ridicule. 

Tournesol.  Subst.  m.  Quoique  le  s  soit  ici 
entre  deux  voyelles,  il  conserve  le  son  qui  lui 
est  propre,  parce  que  ce  mot  est  composé  des 
deux  mots  tourne  et  sol,  et  qu'on  prononce  le  s 
du  dernier  comme  si  cette  lettre  était  initiale. 

Tournevis.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final. 

Tout,  Toute.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  tous  et 
toutes.  Il  précède  ordinairement  son  subst.  : 
Tout  le  peuple,  toute  la  ville,  tous  les  animaux, 
toutes  les  plantes.  On  voit  par  ces  exemples 
qu'il  n'exclut  pas  toujours  l'article,  et  qu'il  le 
précède.  —  Quand  tout  est  joint  aux  adjectifs 
possessifs  mon,  ton,  son,  votre,  notre,  etc.,  il 
précède  ces  adjectifs  :  De  tout  mon  cœur,  de 
tout  votre  pouvoir,  etc.  —  Quand  il  est  accom- 
pagné des  pronoms  nous,  vous,  eux,  il  les  suit 
toujours  :  Nous  tous,  vous  tous,  eux  tous.  — 
Quand  il  est  accompagné  des  adjectifs  démon- 
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stratifs  ce,  celui,  ceci,  cela,  etc.,  il  les  précède  : 
Tout  ce  que  vous  avez  dit,  tout  ceci,  tout  cela, 
etc.  —  Les,  employé  comme  régime  direct,  ne 
veut  tout  ni  avant  ni  après  lui;  il  le  renvoie 
après  le  verbe  dons  les  temps  simples,  et  entre 
l'auxiliaire  et  leparticipedansles  temps  composés: 
Je  les  vois  tous,  je  les  ai  tous  vus. 

On  répète  tout  devant  chaque  substantif  qu'il 
modifie,  quoiqu'ils  signifient  des  choses  de  même 
genre.  Ainsi,  l'on  doit  dire,  il  a  perdu  toute 
V affection  et  toute  l'inclination  qu'il  avait  pour 
moi,  et  non  pas  il  a  perdu  toute  V affection  et 
l'inclination,  etc.  — Il  faut  surtout  répéter  tout 
devant  deux  substantifs  de  genre  différent.  Ne 
dites  donc  pas,  je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  le 
respect  possible  ;  mais  avec  toute  l'ardeur  et  tout 
le  respect,  etc. 

Tout.  Adv.  Il  signifie  tout  à  fait,  entièrement, 
quoique ,  sans  exception ,  sans  réserve.  Il'  est 
assujetti  à  quelques  règles  particulières. 

Souvent  tout  n'est  qu'un  mot  explétif  qui  rend 
plus  énergiques  les  expressions  auxquelles  il  est 
joint,  comme  devant  les  adverbes  :  Parler  tout 
haut,  parler  tout  bas  ;  tout  franc,  tout  bonne' 
ment,  tout  aussi  bon,  tout  aussi  mauvais  ;  tout 
en  riant,  tout  en  grondant.  Alors  il  est  in- 
variable. 

Tout  est  aussi  invariable  lorsqu'il  est  joint  à 
un  adjectif  masculin  pluriel  :  Ils  sont  tout  éton- 
nés, tout  interdits.  (Marmontel.)  Ces  enfants 
sont  tout  pleins  d'esprit.  (Académie.)  Les  hom- 
mes, tout  ingrats  qu'ils  sont,  s'intéressent  tou- 
jours dune  femme  tendre.  (Voila  ire.)  Les  jours 
que  j'ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul. 
(J.-J.  Rousseau.)  Ils  sont  tout  autres  que  vous 
ne  les  avez  vus.  (Vaugelas.) 

Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins? 
(Corn.,  Cin.}  act.  II,  se.  in,  126.) 

Tout  est  invariable  devant  un  adjectif  féminin 
singulier  ou  pluriel  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré.  Elle  est  tout  éblouie,  tout 
enchantée;  des  femmes  tout  éplorêes ;  elle  est 
tout  abattue  de  sa  disgrâce.  La  compagnie  était 
tout  attentive  et  tout  émue.  (Voltaire.)  Une 
constance  tout  héroïque  ;  elles  sont  tout  autres  ; 
elle  est  tout  autre.  Avant  autre,  il  est  quelque- 
fois difficile  de  distinguer  si  tout  est  adverbe  ou 
adjectif,  et  par  conséquent  s'il  est  invariable  ou 
variable.  Dans  cette  maison  est  tout  autre  qu'elle 
n'était,  tout  est  évidemment  adverbe,  car  il  n'a 
point  de  substantif  exprimé  ou  sous-entendu  au- 
quel il  puisse  se  rapporter;  il  signifie  tout  à  fait, 
entièrement.  Mais  quand  on  dit,  toute  autre  se 
serait  rendue  à  leurs  discours ,  toute  est  un 
adjectif  qui  se  rapporte  au  substantif  sous-en- 
tendu personne;  c'est-à-dire,  toute  autre  personne 
se  serait  rendue  à  leurs  discours.  Il  en  est  de 
même  dans  celle  phrase  de  Voltaire  :  Cette  li- 
berté a  ses  bornes,  comme  toute  autre  espèce  de 
liberté.  {Préface  des  remarques  sur  le  comte 
d'Essex.) 

Tout,  adverbe,  devant  un  adjectif  féminin  qui 
commence  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré, 
prend  le  genre  et  le  nombre  de  cet  adjectif.  Alors 
l'adverbe  se  convertit  en  adjectif,  sans  perdre 
néanmoins  sa  signification  adverbiale,  et  sans 
prendre  celle  de  l'adjectif,  dont  il  ne  revêt  que  la 
forme  :  Une  femme  toute  pénétrée  de  douleur;  de 
l'eau-de-vie  toute  pure;  elles  sont  toutes  décon- 
certées ;  elle  est.  toute  consolée  ;  elJes  sont  toutes 
rêveuses,    toutes   languissantes.    L'espérance , 
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toute  trompeuse  qu'elle  est,  sert  au  moins  à  nous 
mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

—  Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  exemples, 
tout  peut  quelquefois  occasionner  des  équivoques. 
Par  exemple,  elles  sont  toutes  consolées  peut 
signifier  ou  que  toutes  les  personnes  dont  on 
parle  sont  consolées,  sans  en  excepter  aucune, 
ou  qu'elles  sont  entièrement,  tout  à  fait  con- 
solées. Féraud  est  d'avis  que,  si  l'on  prend  tout 
dans  le  sens  adverbial,  on  peut  éviter  l'équi- 
voque, en  disant  :  elles  sont  tout  consolées;  mais 
celte  locution,  contraire  à  celle  que  nous  venons 
de  donner,  ne  serait  pas  supportable.  Nous  pen- 
sons qu'on  pourrait  éviter  l'équivoque  en  disant, 
par  exemple,  toutes  sont  consolées,  pour  signifier 
que  toutes  les  personnes  dont  on  parle  sont  con- 
solées. 

Tout,  adverbe,  joint  à  un  substantif  masculin 
ou  féminin,  est  invariable  :  Il  est  tout  feu,  il 
est  tout  oreilles. 

Tout  à  fait.  Expression  adverbiale  : 

Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout  à  fait. 
(Corn.,  Pol.,  act.  II,  se.  vi,  31.) 

Tout  à  fait,  dit  Voltaire,  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  poésie  noble.  (  Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Tout  beau.  Expression  familière  que  l'on  em- 
ployait autrefois  dans  le  style  noble,  et  qui  en 
est  bannie  aujourd'hui. 

...Tout  beau,  ma  passion,  deviens  un  peu  moins  forte. 
(Corn.,  Cin.,  act.  I,  se.  n,  73.) 

Tout  beau,  Pauline,  il  entend  vos  paroles. 

(Corn.,  Pol.,  act.  IV,  se.  ni,  55.) 

Tout  beau,  dit  Voltaire,  revient  au  pian  piano 
des  Italiens.  Ce  mot  familier  est  banni  du  dis- 
cours sérieux,  à  plus  forte  raison  de  la  pr/ésie. 
Il  ne  peut  jamais  être  ennobli,  parce  qu'il  ne 
peut  être  accompagné  de  rien  qui  le  relève.  {Re- 
marques sur  Corneille.) 

Tout  de  suite.  Voyez  Suite. 

Toutefois.  Adv.  On  le  met  tantôt  au  commen- 
cement de  la  phrase,  tantôt  après  et,  ou  après 
quelque  autre  conjonction,  tantôt  dans  le  corps 
de  la  phrase,  et  quelquefois  à  la  fin  :  Toutefois 
il  viendra;  et  toutefois  il  y  consent  ;  si  toutefois 
la  chose  est  possible;  je  ne  laisserai  pas  toute- 
fois de  le  servir  ;  il  en  est  venu  à  bout  toutefois. 

—  Quand  il  est  joint  à  quoique,  bien  que,  parce 
que,  et  autres  conjonctions  dont  le  que  est  insé- 
parable, il  se  met  après  ces  conjonctions,  et 
ordinairement  entre  la  conjonction  et  le  que  : 
Pourvu  toutefois  qu'il  le  veuille  ;  afin  toutefois 
quil  puisse  le  faire;  à  condition  toutefois  qu'il 
y  consentira. 

Tracasser,  Tracasserie,  Tracassier.  Ces  trois 
mots  sont  exclus  du  style  noble. 

Trace.  Subsl.  f.  L'Académie  le  définit,  vestige 
qu'un  homme  ou  quelque  animal  laisse  à  l'endroit 
où  il  a  passé  On  a  donc  eu  raison  de  critiquer 
ce  vers  de  Racine  (Frères  ennemis,  act.  I, 
se.  iu,3)  : 

Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits? 

Il  fallait  dire  des  taches  de  sang.  Trace  est 
mieux  employédanslevcrssuivanl(Rac.,jP/u)i/<?, 
act.  V,  se.  vi,  69)  : 
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Da  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit. 

Traces,  au  figuré,  dit  Féraud,  ne  se  dit  guère 
au  singulier  :  Il  marche  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres.  —  Les  poëtes  s'affranchissent  quelque- 
fois de  cet  usage. 

La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  II,  se.  v,  13.) 

Ce  n'est  pas  là  une  heureuse  licence,  et  ta  trace 
n'est  point  du  tout  harmonieux. 

Tracer.  V.  a.  de  la  dre  conj.  :  Tracer  une 
ligne,  tracer  une  allée.  —  Figurément,  tracer  le 
chemin,  la  route  à  quelqu'un . 

...  .11  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer. 

(Rac.,  Britan.,  act.  I,  se.  n,  38.) 

C'est-à-dire,  dont  je  puis  lui  donner  l'exemple, 
que  je  puis  lui  apprendre  à  pratiquer.  Voltaire  a 
dit  au  propre,  tracer  une  lettre. 

Je  la  vois  celte  lettre  à  jamais  effrayante, 

Que,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  21.) 

L'expression  est  bonne,  mais  traça  sa  est  bien 
dur. 

Traditionnel,  Traditionnelle.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Lois  traditionnelles, 
opinion  traditionnelle . 

Traducteur.  Subst.  m.  L'Académie  ne  lui 
donne  point  de  féminin.  Voltaire  dit  à  madame 
Dacier  :  Fous  êtes  la  seule  traductrice  et  com- 
mentatrice. {Dictionnaire  Philosophique,  article 
Scoliaste.) 

Traduction.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  deux  mots  traduction  et  version.  Ces  deux 
mots  diffèrent  entre  eux  par  quelques  idées 
accessoires;  car  on  emploie  l'un  en  bien  des  cas 
où  l'on  ne  pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On 
dit  en  parlant  des  saintes  écritures,  la  version 
des  Septante,  la  version  vulgate ,  et  l'on  ne 
dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Septante, 
la  traduction  vulgate.  On  dit  au  contraire  que 
Vaugelas  a  fait  une  traduction  de  Quinle-Curce, 
et  l'on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une 
version.  Il  semble  que  la  version  est  plus  litté- 
rale, plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la 
langue  originale,  et  plus  asservie  dans  ses  moyens 
aux  vues  de  la  construction  analytique  ;  et  que 
la  traduction  est  plus  occupée  du  fond  des  pen- 
sées, plus  attentive  à  les  présenter  sous  la  forme 
qui  peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle, 
et  plus  assujettie  dans  les  expressions  aux  tours 
et  aux  idiomes  de  cette  langue.  L'art  de  la  tra- 
duction suppose  nécessairement  celui  de  la  ver- 
sion;  de  là  vient  que  les  translations  que  l'on 
fait  faire  à  nos  jeunes  gens  dans  nos  collèges,  du 
grec  ou  du  latin  en  français,  sont  très-bien  nom- 
mées des  versions.  (Beauzée.) 

Traduisible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  ne  s'emploie  guère 
qu'avec  la  négation  :  Ce  poème  n'est  pas  tradui- 
sible. 

Trafiquer.  V.  n.  cl  a.  de  la  4re  conj.  :  Trafi- 
quer en  laines,  en  soieries.  —  Trafiquer  une 
lettre  de  change.  —  Au  figuré,  trafiquer  de 
quelque  chose. 

Britannicus  se  plaint,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom,  des  témoins  assidus 
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Qui,  choisis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâme, 
Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  âme. 

(Act.  I,  se.  iv,  27.) 

Tragédie.  Subst.  f.  C'est  la  représentation  d'une 
action  héroïque.  Elle  est  héroïque  si  elle  est 
l'effet  de  l'âme  portée  à  un  degré  extraordinaire 
jusqu'à  un  certain  point.  L'héroïsme  est  un 
courage,  une  valeur,  une  générosité,  qui  est  au- 
dessus  des  âmes  vulgaires. 

Les  vices  entrent  dans  l'idée  de  cet  héroïsme. 
"Un  poëte  peut  peindre  Néron,  sinon  comme  un 
héros,  du  moins  comme  un  homme  d'une  cruauté 
extraordinaire,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  en 
quelque  sorte  héroïque,  parce  qu'en  général  les 
vices  sont  héroïques  quand  ils  ont  pour  principe 
quelque  qualité  qui  suppose  une  hardiesse  et 
une  fermeté  peu  communes. 

L'action  est  héroïque  par  elle-même,  ou  par 
le  caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  est  héroïque 
par  elle-même  quand  elle  a  un  grand  objet, 
comme  l'acquisition  d'un  trône,  la  punition  d'un 
tyran.  Elle  est  héroïque  par  le  caractère  de  ceux 
qui  la  font,  quand  ce  sont  des  rois,  des  princes 
qui  agissent,  ou  contre  qui  on  agit.  Quand  l'en- 
treprise est  d'un  roi,  elle  s'élève,  s'ennoblit  par 
la  grandeur  de  la  personne  qui  agit.  Quand  elle 
est  contre  un  roi,  elle  s'ennoblit  par  la  grandeur 
de  celui  qu'on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'action  tragique  est 
donc  qu'elle  soit  héroïque.  Mais  ce  n'est  point 
assez.  Elle  doit  être  encore  de  nature  à  exciter 
la  terreur  et  la  pitié,  c'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence et  la  rend  proprement  tragique. — L'épopée 
traite  une  action  héroïque  aussi  bien  que  la  tra- 
gédie; mais  son  principal  but  étant  d'exciter  la 
terreur  et  l'admiration,  elle  ne  remue  l'âme 
que  pour  l'élever  peu  à  peu.  Elle  ne  connaît 
point  ces  ressources  violentes  et  ces  frémisse- 
ments du  théâtre  qui  forment  le  vrai  tragique. 

Le  but  de  la  tragédie  étant  d'exiter  la  terreur 
et  la  compassion,  il  faut  d'abord  que  le  poêle 
tragique  nous  fasse  voir  des  personnages  égale- 
ment aimables  et  estimables,  et  qu'ensuite  il 
nous  les  représente  dans  un  état  malheureux. 
Commencez  par  faire  estimer  ceux  pour  lesquels 
vous  voulez  m'intéresser.  Inspirez  de  la  vénéra- 
tion pour  les  personnages  destinés  à  faire  couler 
mes  larmes. 

ïl  est  donc  nécessaire  que  les  personnages  de 
la  tragédie  ne  méritent  point  d'être  malheureux, 
ou  du  moins  d'être  aussi  malheureux  qu'ils  le 
sont.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'intro- 
duire des  personnages  scélérats  dans  la  tragédie, 
pourvu  que  le  principal  intérêt  de  la  pièce  ne 
retombe  pas  sur  eux.  Les  poètes  dramatiques 
dignes  d'écrire  pour  le  théâtre  ont  toujours 
regardé  l'obligation  d'inspirer  la  haine  du  vice 
et  l'amour  de  la  vertu  comme  la  première  obli- 
gation de  leur  art.  Non-seulement  il  faut  que  le 
caractère  des  principaux  personnages  soit  in- 
téressant, mais  il  est  nécessaire  que  les  accidents 
qui  leur  arrivent  soient  telsqu'ils  puissent  affliger 
des  personnes  raisonnables ,  et  jeter  dans  la 
crainte  un  homme  courageux.  (Extrait  de  X Ency- 
clopédie.) 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  de  la  pitié 
doit  être  l'âme  de  la  tragédie.  Pour  cela,  il  est 
de  l'essence  de  ce  spectacle,  1<>  de  nous  présenter 
nos  semblables  dans  le  péril  et  dans  le  mal- 
heur; 2°  de  nous  les  présenter  dans  un  péril 
qui  nous  effraie,  et  dans  un  malheur  qui  nous 
touche;    3°  de   donner  à  cette  imitation   une 
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apparence  de  vérité  qui  nous  séduise  et  nous 
persuade  assez  pour  être  émus,  comme  nous 
nous  plaisons  de  l'être,  jusqu'à  la  douleur  exclusi- 
vement. De  là  toutes  les  règles  sur  le  choix  du 
sujet,  sur  les  mœurs  et  les  caractères,  sur  la 
composition  de  la  fable,  et  sur  toutes  les  vraisem- 
blances du  langage  et  de  l'action.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  toutes  ces  règles;  elles  sont 
étrangères  à  notre  plan. 

Tragique.  Adj.  des  deux  genres.  Au  propre, 
il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Poème  tragique, 
poète  tragique,  genre  tragique,  incident  tra- 
gique, style  tragique.  —  Au  figuré  on  peut  le 
mettre  avant  son  substantif,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  événement  tragique,  ce  tragique 
événement  ;  une  histoire  tragique,  cette  tragique 
histoire. 

Tragiquement.  Adv.  II  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  -fini  tragiquement,  et  non  pas,  il  a 
tragiquement  fini. 

Trahir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  :  Trahir  sa 
patrie,  trahir  son  ami.  Voici  quelques  exemples 
où  ce  mot  est  pris  dans  des  acceptions  qui  ne  sont 
point  indiquées  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, ou  qui  du  moins  le  sont  imparfaitement  : 

Ne  me  déguise  rien  ;  mes  feux  sont-ils  trahis  ? 

(Volt.,  Zaïre,  act.  III,  se.  vu,  19.) 

Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 

(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  m,  23.) 

La  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée.... 

(Volt.,  Sémir.,  act.  II,  se.  i,  88.) 

Un  6eul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit. 
(Volt.,  OEd.,  act.  I,  se.  m,  23.) 

De  sa  postérité  pourquoi  trahir  l'espoir? 

(Delil.,  Enéide,  IV,  398.) 

Traînant,  Traînante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
traîner.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
robe  traînante,  une  queue  traînante.  —  Des 
drapeaux  traînants. 

Traîner.  V.  a.  etn.  delalre  conj.  L'Académie 
dit  traîner  une  vie  malheureuse.  Voltaire  a  dit 
dans  le  même  sens  {Henriade,  II,  8S)  : 

Mon  père  malheureux,  à  la  cour  enchaîne, 

Trop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  reine, 

Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine. 

Delille  a  dit  traîner  sa  voix  (Enéid.,  IV,  693)  : 

Tantôt  l'affreux  hibou,  seul  au  sommet  des  toits, 
Traîne  en  accents  plaintifs  son  effrayante  voix. 

*Traînerie.  Subst.  f.  Action  de  traîner.  Mot 
inusité  que  J.-J.  Rousseau  a  appliqué  à  la  mu- 
sique française  de  son  temps.  Quelque  temps, 
dit-il,  avant  qu'on  donnât  le  Devin  du  village, 
il  était  arrivé  à  Paris  des  bouffons  italiens  qu'on 
fit  jouer  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  sans  prévoir 
l'effet  qu'ils  y  allaient  faire.  La  comparaison  de 
ces  deux  musiques  entendues  le  ■même  jour,  sur 
le  même  théâtre,  débouchâtes  oreilles  françaises. 
Il  n'y  eut  personne  qui  pût  endurer  la  trainerie 
de  leur  musique,  après  l'accent  vif  et  marqué  de 
Vitalicnne.  (Confessions,  IIe  part.,  liv.  VIO, 
t.  xv,  p.  143.) 

Traire.  V.  a.,  irrégulier  et  défectueux  de  la 
4f  conj.  Il  se  conjugue  amsi  qu'il  suit  : 
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Indicatif. — Présent.  Je  frais,  tu  trais,  il  trait; 
nous  trayons,  vous  trayez,  ils  traient.  — Impar- 
fait. Je"  trayais,  tu  trayais,  il  trayait;  nous 
trayions,  vous  trayiez,  ils  trayaient.  —  Le  passé 
simple  manque.  —  Futur.  Je  trairai,  tu  trai- 
ras, il  traira;  nous  trairons,  vous  trairez,  ils 
trairont. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  trairais,  lu  trai- 
rais, il  trairait;  nous  trairions,  vous  trairiez,  ils 
trairaient. 

Impératif. — Présent.  Trais,  qu'il  traie;  trayons, 
trayez,  qu'ils  traient. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  traie,  que  tu 
traies,  qu'il  traie;  que  nous  trayions,  que  vous 
trayiez,  qu'ils  traient.  —  L'imparfait  manque. 

Participe.  —  Présent.  Trayant.  —  Passé. 
Trait,  traite. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Trait.  Subst.  m.  En  parlant  des  ouvrages 
d'esprit,  on  appelle  trait,  trait  d'esprit,  une 
pensée  ingénieuse  et  extraordinaire  qui  surprend 
par  sa  nouveauté,  et  frappe  l'imagination  par  sa 
vivacité.  Voyez  Tour. 

Trait,  dans  le  sens  d'action. 

Ah  !  c'est  le  dernier  trait  à  mon  âme  éperdue. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  V,  se.  vin,  37.) 

Cette  phrase  est  vicieuse,  dit  La  Harpe.  On 
ne  peut  pas  dire  proprement  c'est  le  dernier  trait 
à.  Il  est  impossible  de  supporter  cette  phrase 
elliptique;  car  on  ne  dit  pas  porter  un  trait, 
comme  on  dit  porter  un  coup.  {Cours  de  Litté- 
rature.} 

Avoir  trait.  Voyez  Langue  française. 

Traité.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Dis- 
cours étendu  écrit  sur  quelque  sujet.  Le  traité 
est  plus  positif,  plus  formel  et  plus  méthodique 
que  Yessai;  mais  il  est  moins  profond  qu'un 
système.  La  dissertation  est  ordinairement  moins 
longue  que  le  traité.  D'ailleurs,  le  traité  renferme 
toutes  les  questions  générales  et  particulières  de 
son  objet  ;  au  lieu  que  la  dissertation  n'en  com- 
prend que  quelques  questions  générales  ou  par- 
ticulières. Ainsi,  un  traité  d'arithmétique  est 
composé  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'arithmé- 
tique; une  dissertation  sur  l'arithmétique  n'en- 
visage l'art  de  compter  que  sous  quelques-unes 
de  ses  faces  générales  ou  particulières.  Si  l'on 
compose  sur  une  matière  autant  de  dissertations 
qu'il  y  a  de  différents  points  de  vue  principaux 
sous  lesquels  l'esprit  peut  la  considérer,  si  cha- 
cune de  ces  dissertations  est  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  son  objet  particulier,  et  si  elles 
sont  toutes  enchaînées  par  quelque  ordre  mé- 
thodique, vous  aurez  un  traité  complet  sur  cette 
matière. 

Traiter.  V.  a.  de  la  4re  conj.  Traiter  une 
matière,  un  sujet.  —  Traiter  la  paix,  un 
mariage.  —  Traiter  avec  les  ennemis. —  Trai- 
ter un  malade.  —  Traiter  quelqulun  de  fripon, 
de  voleur.  —  Traiter  quelqu'un  d'ami;  traiter 
quelqu'un  en  ami.  La  première  de  ces  expres- 
sions signifie  donner  à  quelqu'un  le  nom  d'ami;  la 
seconde  en  agir  à  l'égard  de  quelqu'un  comme 
on  le  fait  avec  un  ami. 

On  dit  traiter  une  matière,  un  sujet,  une 
question.  Dans  tous  ces  exemples,  la  matière,  le 
sujet,  la  question,  ne  sont  pas  spécifiés.  Quand 
ils  le  sont,  il  faut  dire  traiter  de  :  Dans  son 
ouvrage  il  traite  des  plantes,  des  métaux,  etc. 
—  On  dit  traiter  une  affaire,  et  traiter  d'une 


affaire;  mais  il  me  semble  que  traiter  une  affaire, 
c'est  l'examiner  à  fond;  et  traiter  d'une  a/faire, 
c'est  la  discuter  :  Le  rapporteur  a  bien  traité 
l'affaire  ;  les  juges  ont  traité  de  celte  affaire 
pendant  deux  heures.  —  Traiter,  dans  le  sens 
de  négocier  une  acquisition,  est  toujours  suivi 
de  la  préposition  de  :  Il  traite  de  cette  terre. 

Traître,  Traîtresse.  Adj.  qui  se  prend  sub- 
stantivement. Il  ne  se  met  guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  traître,  une  femme  traî- 
tresse. —  Un  cœur  traître,  un  esprit  traître.  — 
Un  procédé  bien  traître. 

Traîtreusement.  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Il  lui  donna  traîtreusement 
un  coup  de  poignard. 

Tramail.  Subst.  m.  On  mouille  le  /  final. 

Trame.  Subst.  f.  Les  poêles  emploient  très- 
fréquemment  ce  mot  au  figuré. 

. . .  .Les  cruels,  dont  les  coupablos  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains, 
Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie. 

(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  ni,  39.) 

Apprenez,  infidèles, 
A  former  contre  moi  des  trames  criminelles. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  V,  se.  iv,  29.\ 

Tramer.  V.  a.  de  la  4rc  conj.  Au  propre,  tra- 
mer une  étoffe;  au  figuré  tramer  une  intrigue, 
une  conspiration  ;  traîner  quelque  chose  contre 
quelqu'un. 

Tranchant,  Tranchante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
trancher.  11  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Cou- 
teau tranchant,  épée  tranchante.  —  Argument 
tranchant,  raisons  tranchantes.  —  Des  couleurs 
tranchantes.  —  On  dit  aussi  un  homme  tran- 
chunt,  pour  désigner  un  homme  qui  décide  de 
tout  avec  une  affectation  de  supériorité;  et  un 
ton  tranchant,  pour  désigner  le  ton  qui  marque 
cette  affectation  :  Un  esprit  tranchant. 

Trancher.  V.  a.  et  n.  de  la  lre  conj.  On  dit 
trancher  la  tète,  mais  on  ne  dit  pas  trancher  les 
pieds,  les  mains  ;  il  faut  dire  couper. 

L'Académie  dit  trancher  court,  pour  dire  ter- 
miner en  peu  de  mots  une  conversation,  un 
discours. 

Racine  a  dit  : 

Songez-vous,  pour  trancher  d'inutiles  discours, 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fondé  sur  vos  jours? 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  n,  19. ) 

Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  tort. 
(Corn.,  Pompée,  act.  II,  se.  II,  5.) 

On  tranche  la  vie,  dit  Voltaire,  on  tranche  la 
tête;  on  ne  tranche  point  un  sort.  ( Remarques 
sur  Corneille.) 

Voltaire  a  dit  trancher  les  jours  {Mort  de 
César,  act.  III,  se.  vm,  60)  : 

Un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme. 

On  dit  familièrement  trancher  du  grand  sei- 
gneur, du  bel  esprit,  etc.  ;  et  Corneille  a  dit 
(Polyeucte,  act.  V,  se.  i,  11)  : 

Tranchant  du  généreux. 

Voltaire    dit    de    cette   expression    qu'elle  est 
familière  et  du  style  comique.  {Piemarques  sur 
Corneille.) 
Tranquille.    Adj.   des   deux  genres.  On   no 
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mouille  pns  les  l.  Il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un  homme 
tranquille,  une  femme  tranquille,  une  âme  tran- 
quille, un  esprit  tranquille,  une  vie  tranquille. 
Il  ne  lui  laissa  voir  qu'une  tranquille  reconnais- 
sance. (Marmontel.) 

0  pair,  tranquille  paix,  secourable  immortelle. 

(Rousseau,  liv.  IV,  ode  vm,  i.J 

Les  sincères  amours,  peu  connus  dans  nos  villes, 
Sous  nos  tranquilles  toits  ont  choisi  des  asiles. 

(Gresset,  Églogue  II,  49.) 

Racine  lui  a  fait  régir  la  préposition  à  (Andro- 
maque,  act.  V,  se.  i,  9)  : 

Muet  à  mes  soupirs,  tranquille  à  mes  alarmes. 

Féraud  prétend  qu'on  ne  peut  lui  faire  prendre 
ce  régime  que  dans  le  haut  style.  Si,  par  le  haut 
style,  Féraud  entend  la  haute  poésie,  nous  ne 
sommes  pas  de  son  avis,  et  nous  croyons  que  Ton 
peut  très-bien  employer  cette  expression  en 
prose.  Tranquille  aines  alarmes  est  une  phrase 
elliptique  qui  peut  se  traduire  par,  tranquille  à 
la  vue  de  mes  alarmes;  l'ellipse  est  naturelle, 
le  sens  est  clair;  il  n'y  a  rien  là  que  la  prose  doive 
rejeter,  même  dans  le  style  épistolaire. 

Tranquillement.  Adv.  On  ne  mouille  pas  les  l. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe: Il  a  reçu  tranquillement  cette  mauvaise 
nouvelle,  ou  il  a  tranquillement  reçu  cette  mau- 
vaise nouvelle. 

Tranquillisant,  Tranquillisante.  Adj.  verbal 
tiré  du  v.  tranquilliser.  Il  y  a  longtemps  que 
l'usage  l'a  adopté;  et  l'Académie  aurait  pu,  dès 
4798,  le  recueillir  dans  son  Dictionnaire,  mais 
elle  ne  l'a  admis  qu'en  4835.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Une  nouvelle  tranquillisante,  une 
déclaration  tranquillisante.  Cela  est  tranquilli- 
sant pour  vous. 

Tranquilliser.  V.  a.  de  la  4re  conj.  On  ne 
mouille  pas  les  1.  11  se  dit  au  propre  des  humeurs 
du  corps  humain  :  Un  remède  propre  à  tranquil- 
liser les  humeurs.  Peut-être  dirait-on  mieux, 
d  calmer  les  humeurs.  Au  figuré,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes,  relativement  au  trouble  et  à  l'in- 
quiétude de  l'âme.  —  Il  était  inquiet,  et  je  Vai 
tranquillisé.  J'ai  tranquillisé  son  esprit.  Il  ne 
parviendra  pas  à  tranquilliser  sa  conscience— On 
ne  dit  pas  tranquilliser  un  royaume,  un  État, 
une  province. — Se  tranquilliser,  se  tranquilliser 
sur  quelque  chose  qui  donne  de  V inquiétude . 

Tranquillité.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas 
les  l  :  La  tranquillité  du  cœur,  de  l'esprit,  de  la 
conscience.  Quoiqu'on  ne  dise  pas  tranquilliser 
un  royaume,  un  État,  on  dit  la  tranquillité  du 
royaume,  de  l'Etat. 

Transaction.  Subst.  f.  Quoique  dans  ce  mot, 
le  s  ne  soit  pas  entre  deux  voyelles,  il  prend  la 
prononciation  du  z,  et  on  prononce  tranzaction. 
J  a  raison  en  est  que  ce  mot  étant  composé  de 
deux  mots,  tra?is  et  action,  on  considère  le  s  de 
la  préposition  trans  comme  un  s  final  qui  doit 
se  lier  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 

Transcendant,  Transcendante.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Esprit  transcendant, 
mérite  transcendant,  vertu  transcendante. 

Transcrire.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  moi. 

Transférer.  V.  a.  de  la  4reeonj.  :  Transférer 
un  tribunal  d'une  ville  dans  une  autre.  Con- 
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stantin  transféra  le  siège  de  V empire  de  Rome  à 
Constan  t  in  opte. 

Transformer.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Circé 
transforma  les  compagnons  a'  Ulysse  en  pour- 
ceaux. 

Transgresseur.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  point  au 
féminin.  Racine  l'a  employé  au  masculin  {Athalie, 
act.  IV,  se.  m,  71)  : 

Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse, 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu,  la  fureur  vengeresse. 

Transiger.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Quoique  s  ne 
soit  pas  ici  entre  deux  voyelles,  il  n'en  prend 
pas  moins  le  son  du  z.  La  raison  en  est  que  ce 
mot,  dérivé  du  latin  transigere,  est  composé  de 
la  préposition  latine  trans  où  le  s  est  considéré 
comme  final,  et  devant  se  lier  au  mot  suivant. 

Transir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  Dans  ce  mot  le  s 
ne  prend  pas  le  son  du  z,  comme  dans  transiger, 
transaction,  etc.  ;  la  raison  en  est  que  la  pré- 
position latine  trans  n'entre  point  dans  sa  com- 
position comme  dans  celle  de  ces  derniers;  et 
qu'étant  dérivé  du  latin  barbare  sirinxire,  il  n'est 
pas  considéré  comme  un  mot  composé.  —  11  en 
est  de  même  de  transissement. 

Racine  a  employé  ce  verbe  dans  le  sens  neutre 
{Phèdre,  act.  1,  se.  m,  124)  : 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

Transit.  Subst.  m.  On  prononce  le  5  comme 
un  z,  parce  qu'on  considère  ce  s  de  la  prépo- 
sition trans  qui  entre  dans  la  composition  du 
mot,  comme  un  s  final  qui  se  lie  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  On  prononce  le  t  final. 

Transitif,  Transitive.  Adj.  On  prononce  tran- 
zitif,  parce  qu'on  considère  le  s  delà  préposition 
trans  qui  entre  dans  la  composition  du  mot, 
comme  un  s  final  qui  doit  se  lier  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  Terme  de  grammaire  qui 
se  dit  des  verbes  qui  marquent  une  action  qui 
passe  d'un  sujet  qui  la  fait,  dans  un  autre  qui  la 
reçoit.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi.  :  Les 
verbes  transitifs.  Voyez  Actif. 

Transition.  Subst.  f.  Dans  ce  mot  le  5  se  pro- 
nonce comme  un  z,  quoiqu'il  ne  soit  pas  entre 
deux  voyelles,  transition  :  ce  mot  étant  com- 
posé de  la  préposition  latine  trans  et  du  substan- 
tif inusité  ition,  on  regarde  ces  deux  mots  comme 
séparés,  et  on  joint  le  premier  au  second,  selon 
la  règle  ordinaire. 

On    entend  par   ce   mot,    en  littérature,    la 
liaison  d'un  sujet  à  un  autre  dans  le  même  dis- 
cours.   Tous  les  préceptes   qu'on   donne   pour 
former  les  transitions,  pour  les  placer  à  propos, 
pour  les  varier  avec  goût,  sont  autant  de  pré- 
ceptes frivoles.  Il  faut  que  toutes  les  parties  d'un 
discours  soient  unies  comme  le  sont  celles  d'un 
tout  naturel;  c'est  la  vraie  liaison  et  presque  la 
seule  qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y  lient  que 
par  insertion  artificielle  y  est  étranger.  Ce  qui 
rend  si  difficile  la  pratique  des  transitions  à  la 
plupart  des  auteurs,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  assez 
médité  leurs  sujets  pour  en  connaître  tout  l'en- 
chaînement;   et   faute  d'avoir  saisi  une  partie 
médianle  qui  servait  de  liaison,  ils  font  aboutir 
les  unes  aux  autres,  des  parties  qui  ne  sont  point 
taillées  pour  se  joindre.  De  là  les  transitions  arti- 
ficielles et  les   tours  gauches  employés   pour 
couvrir  un   vide,  et  tromper  ceux  qui  jugent 
de  la  solidité  de  l'édifice  par  le  plâtre  dont  il  est 
revêtu. 
Qu'on  parcoure   les   ouvrages    des  célèbres 
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écrivains,  on  n'y  verra  point  de  ces  tours  de 
souplesse,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  le  sujet  se 
développe  de  lui-même,  et  s'explique  franche- 
ment. Tout  se  suit,  et  quand  ils  ont  dit  sur  un 
chef  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  ils  passent  à  un 
autre  simplement,  et  avec  un  air  de  bonne  foi 
beaucoup  plus  agréable  pour  le  lecteur  que  ces 
subtilités  qui  marquent  la  petitesse  de  l'esprit, 
ou  au  moins  un  auteur  trop  oisif.  {Principes  de 
Littérature.) 

Transitoire.  Adj.  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce tranzitoire,  parce  qu'on  considère  le  s  de 
la  préposition  transquï  entredans  la  composition 
de  ce  mot,  comme  un  s  final  qui  doit  se  lier 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  :  Les 
choses  de  ce  monde  sont  transitoires. 

Translater.  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  est  vieux;  mais  il  s'emploie  encore  en 
parlant  de  la  version  servile  que  l'on  fait  d'une 
langue  dans  une  autre.  Celui  qui  s'éloigne  de 
l'original,  pour  en  rendre  les  beautés  par  des 
tours  analogues,  traduit;  celui  qui  rend  son  ori- 
ginal mot  à  mot,  translate. 

Translateur.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'il 
est  vieux.  On  s'en  sert  encore  pour  signifier  un 
traducteur  qui,  sans  se  soucier  de  rendre  les 
beautés  de  son  original,  le  traduit  servilement 
et  mot  à  mot.  Il  n'a  point  de  féminin.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  dire  translatrice. 

Transmettre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e  conj. 
Il  se  conjugue  comme  mettre.  Voyez  ce  mot. 
Il  lui  a  transmis  la  propriété  de  cette  ferme. 
—  Figurément,  transmettre  son  nom  à  la  pos- 
térité. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 
Transmis  parla  nature  ainsi  qu'un  héritage... 

(Volt.,  Mér.,  act.  I,  se.  m,  61.) 

...  Ce  fait  remonte  au  berceau  de  l'histoire; 

Mais  le  temps,  d'âge  en  âge,  en  transmit  la  mémoire. 

(Dblil.,  Énéid.,  IX,  109.) 

Transmissible.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Des  droits  trans- 
missible s. 

Transparent,  Transparente.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Corps  transparent. 

Transport.  Subst.  m.  Ce  mot  au  figuré  se  dit 
plutôt  du  cœur  que  de  l'esprit,  surtout  quand  il 
est  question  de  sentiments  et  de  passion.  Andro- 
maque  dit  à  Pyrrhus  (act.  I,  se.  iv,  41)  : 

Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 

On  peut  croire  que  le  poëte  aurait  dit,  le  trans- 
port d'un  cœur  amoureux,  si  la  mesure  du  vers 
l'eût  permis. 

Transposition.  Subst.  f.  Terme  de  littérature. 
C'est  le  renversement  de  l'ordre  dans  lequel  les 
mots  ont  accoutumé  d'être  rangés,  comme  quand 
le  verbe  précède  le  sujet  ou  que  le  régime  se 
place  devant  le  verbe.  Il  y  a  des  transpositions 
élégantes.  —  La  poésie  admet  plusieurs  trans- 
positions qui  n'ont  pas  lieu  dans  la  prose.  Par 
exemple,  on  dit  très-bien  en  vers 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 

(Boil.,  À.  P.,  III,  414.) 

Pour  les  cœurs  corrompu*  l'amitié  n'est  point  faite. 

(YOLTAinB.) 
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Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  l'écoulé. 
(Rie,  Àth.,  act.  II,  se.  vu,  72.) 

Mais  en  prose  on  dirait,  jamais  il  ne  faut  s'écar- 
ter de  la  nature,  V amitié  n'est  point  faite  pour 
les  cœurs  corrompus,  le  bonheur  des  méchants 
s'écoule  comme  un  torrent.  Voyez  Inversion. 

Transversal,  Transversale.  Adj.  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Ligne  transversale,  section 
transversale. 

L'Académie  n'indique  point  son  masculin  au 
pluriel.  Buffon  a  dit,  des  muscles  transver- 
saux. 

Transversalement.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Cette  ligne  coupe  transversale- 
ment ce  carré. 

Trapu,  Trapue.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  homme  trapu,  une  femme  trapue, 
un  cheval  trapu. 

Travail.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  travails, 
lorsqu'il  signifie  une  machine  de  bois  dans  laquelle 
les  maréchaux  attachent  les  chevaux  fougueux 
pour  les  ferrer;  ou  bien  encore  en  parlant  des 
comptes  que  les  ministres  rendent  des  affaires  de 
leur  département,  ou  des  rapports  que  les  com- 
mis font  aux  ministres  des  affaires  qui  leur  ont 
été  renvoyées.  Dans  tous  les  autres  sens,  on  dit 
travaux  au  pluriel. 

Travailler.  V.  n.  de  la  1"  conj.  :  Travailler 
à  un  ouvrage,  travailler  à  purifier  son  cœur; 
travailler  pour  quelqu'un,  travailler  pour  sa 
fortune,  travailler  à  sa  fortune,  travailler  de 
son  métier,  travailler  de  corps,  d' 'esprit.  —  Il  se 
prend  aussi  activement:  Travailler  son  style; 
travailler  le  bois,  le  fer.  —  Se  travailler.  Il  se 
travaille  en  vain. 

Travailleur.  Subst.  m.  On  mouille  les  l.  — 
En  parlant  d'une  femme,  on  dit  travailleuse. 

Travers.  Subst.  m.  —  On  dit  au  travers  et  à 
travers.  Ce  sont  des  phrases  employées  comme 
prépositions,  mais  qui  ont  des  sens  différents. 
A  travers  est  toujours  suivi  d'un  régime  simple: 
A  travers  les  bois.  Au  travers  est  toujours  suivi 
de  la  préposition  de  :  11.  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps.  —  Il  faut  remarquer  cependant 
avec  Boniface  que  si  le  complément  des  mots  à 
travers  est  pris  dans  un  sens  partitif,  on  fera 
nécessairement  usage  de  l'article  contracté  du,  des; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  dérogation  à  la  règle  :  Il 
porta  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces 
immenses  de  terre  et  de  mer.  (Bossuet.)  (A.  Le- 
maire,  Grammaire  des  Grammaires,  p.  814.)  A 
travers  marque  purement  et  simplement  l'action 
de  passer  par  un  milieu,  et  d'aller  par  delà  ou  d'un 
bout  à  l'autre  ;  au  travers  marque  proprement 
ou  particulièrement  l'action  et  l'effet  de  pénétrer 
dans  un  milieu,  et  de  le  percer  de  part  en  part, 
ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez  à  travers  le 
milieu  qui  vous  laisse  un  passage,  une  ouver- 
ture, un  jour  ;  vous  passez  au  travers  d'un  milieu 
dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  passage,  faire 
une  ouverture,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là 
vous  avez  la  liberté  de  passer,  rien  ne  s'y  oppose  ; 
ici  vous  trouvez  de  la  résistance,  il  faut  la  forcer. 
Le  jour  qui  passe  entre  les  nuages  passe  à  tra- 
vers; celui  qui  passe  dans  le  corps  d'un  nuage 
passe  au  travers.  Cette  différence  est  assez  bien 
observée  dans  les  exemples  suivants  : 

....  Quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 

Vous  conduire  ou  travers  d'un  camp  qui  vous  assiège? 

(ÏUc,  Àth.,  act.  V,  se.  n,  t.) 
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Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
Suivre  d«  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  m,  25.) 

Au  travsri  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 
(Rac,  Androtn.,  act.  III,  se.  1,  79.) 

A  travers  les  respects,  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénétrent  dan*  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses. 
(Yolt.,  OEd.,  act.  III,  se.  i,  27.) 

Trébucher.  V.  n.  de  la  4.re  conj. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche. 
(Corn.,  Rodog.,  act.  IY,  se.  Y,  13.) 

Trébucher,  dit  Voltaire,  n'a  jamais  été  du  style 
noble  [Commentaires  sur  Corneille .) 

Treize.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Treize  personnes,  treize 
maisons.  Il  s'emploie  quelquefois  pour  treizième, 
et  alors  on  peut  le  mettre  après  son  subst.  :  Louis 
treize,  chapitre  treize',  le  treize  du  mois,  c'est- 
à-dire  le  treizième  jour  du  mois. 

Tréma.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Figure 
composée  de  deux  points  disposés  horizontale- 
ment en  cette  manière  (••),  que  l'on  met  sur  une 
voyelle  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer 
séparément  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède 
immédiatement,  e!»  avec  laquelle  elle  formerait 
sans  cela  une  diphthongue,  ou  le  signe  composé 
d'une  voix  simple..  —  Quelques  grammairiens 
donnent  à  ce  signe  le  nom  de  diérèse, qui  signifie 
division,  parce  qu'en  effet  il  divise  ou  sépare 
une  lettre  d'une  autre.  Mais  l'usage  le  plus 
général  a  confirmé  l'emploi  du  mot  tréma. 

On  emploie  le  tréma  pour  les  mots  païen, 
aïeul,  aïe,  haïr,  héroïde,  héroïque,  Esaù,  An- 
tinous, faïence,  faïencier,  laïque,  naïf,  afin 
d'indiquer  que  la  voyelle  sur  laquelle  on  le  place 
commence  une  nouvelle  syllabe,  et  ne  forme 
avec  la  voyelle  qui  la  précède  ni  une  diph- 
thongue,  ni  un  signe  composé  d'une  voix  simple. 
—  On  met  aussi  le  tréma  sur  Ve  qui  se  trouve 
après  un  v,  précédé  de  g,  dans  le  substantif 
ciguë,  et  dans  les  adjectifs  féminins  ambiguë, 
exiguë,  contiguë,  aiguë,  pour  indiquer  que  cette 
voyelle  doit  faire  une  syllabe  distincte  de  celle 
de  Vu,  et  que  ces  mots  doivent  être  prononcés 
autrement  que  les  mots  intrigue,  brigue,  figue, 
etc.,  dans  lesquels  la  lettre  u  n'est  placée  que 
pour  donner  au  g  une  articulation  dure.  —  Il 
ne  faut  pas  écrire  avec  le  tréma  citoïe?i,emploïer, 
essaïer,  essuïer,  pais,  parce  qu'il  indiquerait 
qu'il  faut  prononcer  cito-ieu,  emplo-ier ,  essa-ier , 
essu-ier,pa-is,  lorsque  la  véritable  prononciation 
de  ces  mots  est  citoi-ien,  emploi-ier,  essai-ier, 
essui-ier,  pai-is,  que  l'on  écrit  par  cette  raison 
citoyen,  employer,  essayer,  essuyer,  pays.  — 
Enfin,  il  ne  faut  pas  mettre  le  tréma  sur  un  i  pré- 
cédé d'un  è  accentué,  parce  que  l'accent  suffit 
pour  faire  détacher  les  deux  voyelles.  Ainsi  on 
écrit  athéisme,  déifié,  réintégration,  déiste,  etc. 
Voyez  Poëme. 

Tremblant,  Tremblante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  trembler.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Sa  main  tremblante,  sa  tremblante  main;  sa 
voix  tremblante,  sa  tremblante  voix.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Trembler.  V.  n.  de  la  lr«  conj.  :  Trembler  de 
froid,  de  peur,  trembler  pour  quelqu'un. 

Ce  verbe  demande  toujours  au  subjonctif  le 
verbe  de  la  phrase  subordonnée  :  J&  tremble  qu'il 
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ne  vienne.  —  Il  régit  aussi  do  avec  l'infinitif  : 
Je  tremble  de  le  voir',  et  quelquefois  à  :  Je 
tremble  à  l'aborder. 

Je  tremble  à  vous  nommer  l'ennemi  qui  m'opprime. 
(Rac,  Mithr.,  act.  I,  se.  n,  7.) 

Féraud  prétend  que,  si  la  mesure  du  vers  l'eût 
permis,  Racine  aurait  mis  de  vous  nommer.  Nous 
ne  sommes  point  de  cet  avis.  On  dit  je  tremble 
de  pour  marquer  un  rapport  de  la  chose  que  Ton 
craint  avec  le  sujet  du  verbe  trembler  :  Je 
tremble  de  laisser  pénétrer  mon  secret;  je 
tremble  de  me  trahir  ;  je  tremble  de  le  voir,  de 
l'entendre,  et,  comme  dit  l'Académie,  je  tremble 
d'avouer,  etc.  Et  l'on  dit  je  tremble  à  pour  mar- 
quer un  rapport  de  la  chose  que  l'on  craint  avec 
la  personne  dont  on  parle  :  Je  tremble  à  lui  dé- 
couvrir la  conspiration  quon  a  faite  contre  lui; 
je  tremble  à  lui  faire  ce  reproche;  et,  comme 
a  dit  Racine,  je  tremble  à  lui  découvrir  l'en- 
nemi qui  nt  opprime.  La  crainte  de  celui  qui 
tremble  de  prend  sa  source  dans  l'action  même 
qu'il  fait  ou  qu'il  doit  faire  ;  la  crainte  de  celui 
qui  tremble  à  prend  sa  source  dans  l'impression 
que  fera  cette  action  sur  un  autre. 

Trembleur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  trembleuse. 

Tremblotant,  Tremblotante.  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  trembloter. 

Lorsque  tous  conserviez  un  esprit  tout  romain, 
Le  sien,  irrésolu,  tremblotant,  incertain. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  i,  101.) 

Tremblotant,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
n'est  pas  du  style  noble.  (Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Trembloter.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Il  est  banni 
du  style  noble. 

Tremper.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient souvent  au  figuré. 

Yos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent. 
(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  ni,  68.) 

Rarement  dans  le  sang  il  a  trempé  sa  main. 

(Yolt.,  Ilenr.,  II,  300.) 

Racine  lui  fait  aussi  régir  la  préposition  à. 
(Phèdre,  act.  I,  se.  i,  52.) 

Jamais  l'aimable  sœur  des  cruels  Pallantides 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  frères  perûdes? 

C'est  sans  doute  ici  une  licence;  le  verbe  tremper 
ne  peut  s'allier  avec  la  préposition  à. 

Trente.  Adj.  des  deux  genres.  11  se  met  avant 
son  subst.  :  Trente  hommes,  trente  chevaux.  — 
Quelquefois  il  se  dit  pour  trentième,  et  alors  on 
peut  le  mettre  après  son  subst.  :  Chapitre  trente. 
—  Le  trente  du  mois,  c'esi-a-dire  le  trentième 
jour  du  mois. 

Trentième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  se  met  avant  son  subst.  :  Le  tren- 
tième jour,  la  trentième  année. 

Trépas.  Subst.  m.  Le  s  final  ne  se  prononce 
pas.  Ce  mot  est  souvent  employé  par  les  poêles 
au  lieu  de  mort. 

Son  irépas  n'a  pas  calmé  la  reine. 

(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  Y,  9.) 

Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tant  d'Etats, 
Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  (repas. 

(Rac,  Androm.,  act.  V,  se.  i,  35.) 
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Ne  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  père. 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  m,  38.) 

....  Son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 

(Volt.,  Âlz.,  acl.  I,  se.  v,  32.) 

Hélas!  trop  jeune  encor,  mon  bras,  mon  faible  bras 
Ne  put  ni  prévenir,  ni  venger  son  trépas. 

(Volt.,  Henr.,  II,  103.) 

Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  suerre. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  IV,  se.  m,  91.) 

Trépasser.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Quoique 
trépas  soit  un  terme  noble  et  consacré  à  la  haute 
poésie,  trépasser  ne  l'est  point,  et  ne  se  dit  guère 
qu'en  style  de  sacristie  ou  en  style  marotique  : 
Féraud  ne  veut  pas  qu'on  dise  il  a  trépassé, 
mais  toujours  il  est  trépassé.  Cependant  il  y  a 
une  différence  entre  l'action  de  passer  de  celle 
vie  dans  l'autre  et  l'état  qui  résulte  de  celte  ac- 
tion. On  dira  donc,  pour  marquer  cette  action, 
il  a  trépassé  à  six  hevres  du  soir  ;  et,  pour 
marquer  l'état,  il  est  trépassé  depuis  une  heure. 

Très.  Particule  qui  se  joint  à  un  adjectif  ou  à 
un  adverbe,  pour  en  marquer  le  plus  haut  degré 
de  qualité,  c'est-à-dire  le  superlatif  absolu.  Il  se 
joint  toujours  par  un  tiret,  disent  les  grammai- 
riens, à  cet  adjectif  ou  à  cet  adverbe  :  Très-sage, 
très-sagement.  Voyez  Tiret. 

Ce  mot  ne  s'associe  guère  bien  avec  les  parti- 
cipes, surtout  avec  ceux  des  verbes  pronomi- 
naux. Il  est  vrai  qu'on  dit  très-bien,  il  est  très- 
occupé,  elle  est  très-occupée  ;  il  est  très-fâché, 
elle  est  très- fâchée  ;  il  est  très -humilié,  elle  est 
très'^huviiliée.  Mais  cela  ne  se  dit  que  parce  que 
le  participe  marque  une  action  ou  un  état  qui  se 
rapporte  absolument  au  sujet  du  verbe.  Mais  si 
le  participe  indiquait  un  rapport  marqué  à  une 
cause  étrangère,  très  ferait  un  mauvais  effet. 
Ainsi  l'on  ne  dit  pas  la  ville  est  Irès-altaquée, 
\rès-7ne?iacée  ;  l'armée  a  été  Irès-battue,  parce 
que  les  participes  attaquée,  menacée,  battue,  in- 
diquent des  rapports  marqués  à  des  causes  étran- 
gères, savoir,  à  ceux  qui  attaquent,  qui  mena- 
cent, qui  ont  battu. 

Tressaillement.  Subst.  m.  On  mouille  les  l. 

Tressaillir.  V".  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj. 
On  mouille  les  l.  11  se  conjugue  comme  assaillir. 
Voyez  ce  mot.  —  Féraud  dit  que  ce  verbe  se 
trouve  rarement  dans  de  bons  auteurs  aux  trois 
premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  les  bons  auteurs  éviteraient 
ces  trois  personnes,  qui  n'ont  rien  de  choquant 
dans  la  prononciation. 

Enée  à  cet  aspect  tressaille  d'allégresse. 

(Delil.,  Énéid.,  VIII,  893.) 

Triangulaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  Figure  triangulaire. 

Tribut.  Subst.  m.  L'Académie  dit  payer  tribut, 
cl  payer  le  tribut.  Féraud  préfère  le  dernier.  Ils 
sont  bons  l'un  et  l'autre,  selon  les  cas.  On  dit 
payer  le  tribut  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
sens  du  mot  tribut;  on  dit  payer  tribut  quand 
on  prend  ce  mot  dans  un  sens  indéterminé  :  Tous 
ces  peuples  paient  tribut  au.  Grand-Seigneur. 
Chaque  année  ils  paient  le  tribut.  On  dira,  en 
parlant  de  la  douleur  que  doit  causer  a  un  père 
la  mort  d'un  fils  chéri,  il  faut  payer  tribut  à  la 
nature  ;  mais  en  parlant  à  un  père  qui  a  pleuré 
pendant  longtemps  la  mort  de  son  fils,  on  lui 
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dira,  dans  le  dessein  de  le  consoler,  vous  avez 
payé  le  tribut  à  la  nature. 

Tributaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Pays  tributaire. 
Quelquefois  il  régit  la  préposition  de  :  Ce  royaume 
était  tributaire  de  la  Turquie. 

Tricher.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Il  est  banni  du 
style  noble. 

Tricheur.  Subst.  m.  Au  féminin  on  dit  tri- 
cheuse. Ces  mots  ne  sont  point  admis  dans  le 
style  noble. 

Triennal,  Triennale.  Adj.  On  fait  sentir  les 
deux  n,  et  on  prononce  Ye  un  peu  ouvert,  et  non 
pas  fermé,  comme  le  marque  Féraud.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Charge  triennale,  of- 
fice triennal.  On  dit  au  pluriel  masculin  trien- 
naux :  Des  administrateurs  triennaux. 

Trigaud,  Trigaude.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Il  est  trigaud;  une  mine  tri- 
gaude. Il  n'est  point  admis  dans  le  style  noble. 

Trio.  Subst.  m.  Mot  emprunté  de  l'italien,  qui 
ne  prend  point  de  5  au  pluriel.  —  L'Académie 
écrit  au  pluriel  des  trios. 

Triolet.  Subst.  m.  Terme  de  poésie  française. 
C'est  une  pièce  de  huit  vers  sur  deux  rimes.  La 
bonté  de  la  pièce  consiste  dans  l'application  heu- 
reuse qui  se  fait  des  deux  premiers  vers,  qui 
sont  comme  un  refrain.  Le  caractère  de  cette  es- 
pèce de  rondeau  est  d'être  plaisant  et  naïf.  En 
voici  un  exemple  : 

Que  vous  montrez  de  jugement, 
De  prévoyance  et  de  courage  ! 
Vous  allez  au  feu  rarement; 
Que  vous  montrez  de  jugement! 
Mais  on  vous  voit  avidement 
Courir  des  premiers  au  pillage. 
Que  vous  montrez  de  jugement, 
De  prévoyance  et  décourage! 

[Encyclopédie.} 

Triomphal,  Triomphale.  Adj.  Il  fait  triom- 
phaux au  pluriel  masculin. 

Le  peuple  rassemblé  sous  ses  arcs  triomphaux. 

(Volt.,  Brut.,  act.  II,  se.  111,  15.) 

Triomphant,  Triomphante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  triompher.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Il  est  triomphant.  —  Armes  triomphantes ,  ses 
triomphantes  armes  ;  ses  mains  triomphantes, 
ses  triomphantes  mains. 

De  ses  triomphantes  années 
Le  temps  respectera  le  cours. 

(Rousseau,  liv.  I,  ode  v,  71.) 

Triomphateur.  L'Académie  ne  le  donne  que 
comme  un  substantif;  cependant  il  est  souvent 
pris  adjectivement  dans  le  style  élevé  : 

Là  siège  auprès  de  moi  ce  dieu  triomphateur . 

(Delil.,  Énéid.,  VIII,  492.) 

Sa  prière 
Paie  un  juste  tribut  à  Minerve  guerrière, 
Qui  daigna  la  première  accueillir  nos  vaisseaux. 
Heureux  triomphateurs  et  des  vents  et  des  eaux. 

(Idem,  III,  740.) 

L'Académie  ne  lui  donne  point  de  féminin. 
Voltaire  a  écrit  à  Catherine  II  :  Vos  ennemis 
ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur  vos 
médailles  :  Triomphatrice  de  l'empire  ottoman. 
(27  mai  1769.) 

Triompher.  Y.  n.  de  la  ire  conj  Dans  le  sens 
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de  vaincre,  il  régit  la  préposition  de  :  Triompher 
de  ses  ennemis. 

Tel  enfin,  triomphant  de  sa  digue  impuissante, 

Un  fier  torrent  s'échappe 

(Delil.,  Énéid.,  II,  669.) 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 

(Volt.,  Zaïre,  act.  III,  se.  vi,  18.) 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  ce 
vers  tient  un  peu  de  la  comédie. 

Tripaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Triphthongue.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Assemblage  de  trois  sons  qui  ne  l'ont  qu'une  syl- 
labe. Il  n'y  a  pas  de  triphthongue  dans  notre 
langue,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucun  assemblage 
de  voyelles  qui,  se  prononçant  en  une  seule  syl- 
labe, fassent  entendre  un  triple  son.  Lieux , 
yeux,  ne  sont  que  des  diphthongues,  parce  que, 
quoiqu'il  y  ait  trois  voyelles  dans  chacun  de  ces 
mots,  on  ïi'y  entend  cependant  que  deux  sons 
simples,  qui  sont  i  et  u  ;  le  premier  exprimé  par 
une  voyelle  simple,  et  le  second  par  deux  voyelles 
combinées.  Il  en  est  de  même  de  iai,  iau,  iou, 
oue,  oui,  qui  ne  frappent  l'oreille  que  de  deux 
sons,  et  qui  par  conséquent  ne  sont  que  des 
diphthongues.  —  M.  Lemaire  observe  que  le  mot 
fouailler  présente  trois  sons  réunis,  ou,  a,  i, 
c'est-à-dire  une  triphthongue. 

Triple.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Des  souliers  à  triple 
semelle,  un  bâtiment  à  triple  étage,  un  menton 
à  triple  étage. 

Triplement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  triple- 
ment trompé. 

Tripot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce 
point. 

Trissïllabe.  Adj.  des  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  mot 
trissyllabe.  —  On  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
trissyllabique  :  Un  pied  trissyllabique,  un  vers 
trissyllabique. 

Triste.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  triste,  une  femme  triste. 
—  Un  air  triste,  une  mine  triste.  —  Des  lieux 
tristes,  un  jardin  triste.  —  Une  triste  mine, 
ces  tristes  lieux.  —  Un  triste  souvenir,  un 
triste  accident,  un  triste  spectacle,  une  vie 
triste,  une  triste  vie. 

Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens. 

(Ràc,  Iphig.,  act.  II,  se.  i,  77.) 

Triste  effet  des  fureurs  dont  je  suis  tourmentée  ! 

[Idem,  111.) 

Voilà  ce  qui  m'amène,  et  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  je  dois  une  triste  naissance. 

{Idem,  127.) 

Voyez  Adjectif. 

Tristement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  vécu 
tristement,  ou  il  a  tristement  vécu. 

Trivial,  Tiuviale.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  I/Académie  de  1798  nous  fait  remarquer 
qu'on  dit  triviaux  au  pluriel  masculin.  En  effet, 
quelques  auteurs  l'ont  dit;  et  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient a  les  imiter  :  Des  compliments  tri- 
viaux. —  En  1835,  l'Académie  continue,  à  indi- 
quer ce  pluriel,  mais  elle  observe  qu'il  est  peu 
usité. 


Trivialement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Cet  ouvrage  est  écrit  triviale- 
ment, et  non  pas  trivialement  écrit. 

Troc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Trois.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  ordinairement  avant  son  subst.  :  Trois  hom- 
mes ,  trois  femmes,  trois  chevaux.  —  Il  se  dit 
quelquefois  pour  troisième  :  Henri  trois,  cha- 
pitre trois.  —  Le  trois  du.  mois,  c'est-à-dire  le 
troisième  jour  du  mois. 

Troisième.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Quand  ce  mot  est  précédé  de  l'article,  il 
suit  ou  précède  son  subst.  :  L'article  troisième, 
le  troisième  article. 

Troisièmement.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase,  ou  après  le  verbe  :  Troisiè- 
mement, je  vous  dirai;  ou  je  vous  dirai  troisiè- 
mement. 

Tromper.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Voici  des  exem- 
ples où  ce  verbe  est  employé  dans  des  acceptions 
que  l'Académie  n'indique  point: 

Quelques-uns,  il  est  vrai,  dans  la  foule  des  morts, 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts. 

(Volt.,  Henr.,  II,  503.) 

Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux. 
(Volt.,  Sémir.,  act.  I,  se.  m,  49.) 

Mais  la  reine...  Ah!  qui  peut  tromper  l'œil  d'une  amante? 
(Delil.,  Énéid.,  IV,  423.) 

Souffrez,  Iris,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à  tromper  un  moment  votre  ennui. 

(Volt.,  ÉpttreXLl,  7.) 

Trompeur,  Trompeuse.  Adj.  Il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  homme  trompeur,  une  femme  trom- 
peuse, un  valet  trompeur.  —  Un  visage  trom- 
peur, une  mine  trompeuse ,  undiscours  trompeur, 
des  promesses  trompeuses,  de  trompeuses  pro- 
messes ;  des  espérances  trompeuses,  de  tro/11-7 
peuses  espérances.  Voyez  Adjectif. 

Tronc.  Subst.  m.  Le  c  ne  se  prononce  point. 

Trop.  Adv.  Le  p  ne  se  prononce  que  dev;mt 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  il  modifie  les 
adjectifs,  les  adverbes  et  les  verbes  :  Trop  ambi- 
tieux; il  va  trop  vite;  il  va  trop  lentement  ;  il 
mange  trop.  Il  se  joint  aux  substantifs  au  moyen 
de  la  préposition  de  :  Trop  de  pain,  trop  de  vin, 
trop  d'argent.  —  Il  se  met  après  le  verbe  dans 
les  temps  simples,  il  boit  trop.  Dans  les  temps 
composés,  on  le  met  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe lorsqu'il  est  sans  régime,  il  a  trop  bu  ;  et 
après  le  participe,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  régime, 
il  a  bu  trop  de  vin,  et  non  pas,  il  a  trop  bu  de 
vin.  —  L'Académie  admet  les  deux  expressions. 

Voltaire  s'est  affranchi  de  cette  règle  dans  les 
vers  suivants  : 

J'ai  tardé  trop  ;  il  est  temps  de  partir. 

(Nan.,  act.  III,  se.  1,  2.) 

J'ai  trop  tardé,  il  est  temps  de  partir,  aurait  été 
dur  à  cause  du  rapprochement  des  deux  voyelles. 
—  Quelquefois  de  précède  trop,  comme  daus  cela 
est  de  trop. 

On  ne  trouve  pas  dans  Féraud,  mon  trop, 
son  trop,  ton  trop.  Cependant  on  les  trouve  dans 
les  meilleurs  poètes  : 

J'abuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d'amitié. 

(lUc.  Androm.,  act.  III,  se.  I,   S7.) 
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Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 
(Volt.,  Mér.,  act.  V,  se.  iv,  12.) 

En  4S35 ,  l'Académie  remarque  que  trop  est 
quelquefois  substantif,  et  elle  approuve  toutes 
ces  locutions. 

Trope.  Suhst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
tropes  sont  des  figures  par  lesquelles  on  fait 
prendre  à  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas 
précisément  la  signification  propre  de  ce  mot. 
Ces  figures  sont  appelées  tropes,  d'un  mot  grec 
qui  signifie  tourner,  parce  que,  quand  on  prend 
un  mot  dans  le  sens  figuré,  on  le  tourne,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  lui  faire  signifier  ce  qu'il  ne 
signifie  point  dans  le  sens  propre.  Voiles,  dans 
le  sens  propre,  ne  signifie  point  vaisseaux,  les 
voiles  ne  sont  qu'une  partie  du  vaisseau.  Cepen- 
dant voiles  se  dit  quelquefois  pour  vaisseaux. 
Par  exemple,  lorsque  parlant  d'une  armée  navale, 
je  dis  qu'elle  était  composée  de  cent  voiles,  c'est 
un  trope.  Voiles  est  là  pour  vaisseaux.  —  Les 
tropes  paraissent  donner  des  figures  aux  idées 
mêmes  qui  s'éloignent  le  plus  des  sens,  et  c'est 
peut-être  là  ce  qui  les  fait  appeler  figures  ou  ex- 
pressions figurées.  On  nomme  par  exemple  âme, 
esprit,  cette  substance  simple  qui  seule  sent,  qui 
seule  pense,  et  ces  dénominations  ne  signifient 
originairement  qu'un  souffle ,  qu'un  air  subtil. 
Veut-on  parler  de  ses  qualités,  on  semble  lui 
communiquer  celles  du  corps,  on  dit  l'étendue, 
la  profondeur,  les  bornes  de  l'esprit;  les  pen- 
chants, les  inclinations,  les  mouvements  de  l  âme. 

La  nature  des  tropes  ou  figures  est  de  faire 
image,  en  donnant  du  corps  ou  du  mouvement  à 
toutes  nos  idées.  On  conçoit  par  là  combien  ils 
sont  nécessaires,  et  combien  il  nous  serait  sou- 
vent impossible  de  nous  exprimer,  si  nous  n'y 
avions  recours.  Mais  il  faut  se  servir  des  tropes 
avec  discernement  pour  donner  à  chaque  pensée 
son  vrai  caractère. 

Tout  écrivain  doit  être  peintre,  autant  du 
moins  que  le  sujet  qu'il  traite  le  permet.  Or,  nos 
pensées  sont  susceptibles  de  différents  coloris. 
Séparées,  chacune  a  une  couleur  qui  lui  est 
propre;  rapprochées,  elles  se  prêtent  mutuelle- 
ment des  nuances,  et  l'art  consiste  à  peindre  ces 
refiels.  Éludions  donc  les  tropes,  et  voyons  com- 
ment ils  produisent  différents  coloris. 

Une  image  doit  contribuer  à  la  liaison  des 
idées,  ou  du  moins  elle  ne  doit  jamais  l'altérer. 
Son  moindre  avantage  est  de  faire  tomber  sous  les 
sens  jusqu'aux  idées  les  plus  abstraites. — Les 
tropes,  qui  répandent  une  grande  lumière,  ne 
sauraient  nuire  à  la  liaison  des  idées;  ils  y  con- 
tribuent au  contraire.  11  n'est  peut-êlre  pas  aussi 
aisé  de  choisir  parmi  ces  figures,  lorsqu'on  doit 
se  borner  à  accompagner  d'accessoires  convena- 
bles une  pensée  qui  est  par  elle-même  dans  un 
grand  jour;  c'est  alors  que  le  discernement  est 
surtout  nécessaire.  ■ —  Les  rhéteurs  distinguent 
bien  des  espèces  de  tropes,  mais  il  est  inutile  de 
les  suivre  dans  tous  ces  détails.  C'est  uniquement 
à  la  liaison  des  idées  à  nous  éclairer  sur  l'usage 
que  nous  en  devons  faire;  et  quand  on  sait  ap- 
pliquer ce  principe,  il  importe  peu  de  savoir  si 
l'on  fait  une  métonymie,  une  métalepse,  une  li- 
tote, etc. 

Pourquoi  peut-on  quelquefois  substituer  voile 
à  vaisseau,  et  pourquoi  ne  le  peut-on  pas  tou- 
jours? On  dira  une  flotte  de  vingt  voiles  sortit 
des  ports,  et  prit  sa  route  vers  Port-Mahon;  et 
on  ne  dira  past/we  flotte  de  vingt  voiles  se  battit 
contre  une  flotte  de  vingt  voiles.  Dans  ce  dernier 
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cas,  il  faut  dire,  une  flotte  de  vingt  vaisseaux. 
La  raison  de  cet  usage  est  sensible.  Les  voiles 
représentent  non-seulement  les  vaisseaux,  mais 
elles  les  représentent  encore  en  mouvement;  car 
elles  sont  l'instrument  qui  les  fait  mouvoir.  Toutes 
les  fois  donc  que  l'on  dit,  vingt  voiles  sortirent  du 
port,  et  prirent  la  route,  etc.,  ce  trope  fait  une 
image  qui  se  lie  avec  l'action  de  la  chose;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  combat,  les  voiles  ne  sont 
plus  l'instrument,  et  l'image  devient  confuse, 
parce  qu'elle  n'a  pas  assez  de  rapport  avec  l'ac- 
tion. —  On  peut  dire  cependant  à  son  choix. 
nous  avions  une  flotte  de  vingt  voiles,  ou  de 
vingt  vaisseaux;  on  donnera  même  la  préférence 
au  trope,  parce  qu'on  le  peut  toutes  les  fois  que 
l'image  ne  contrarie  point  la  liaison  des  idées.  — 
Lorsque  voile  est  pris  dans  sa  signification  pri- 
mitive, il  ne  désigne  qu'une  partie  du  vaisseau  ; 
mais  lorsqu'on  le  substitue  au  mot  vaisseau,  il 
s'approprie  une  nouvelle  idée,  et  il  y  ajoute  pour 
accessoire  l'image  des  vents  qui  soufflent  dans  les 
voiles  déployées.  C'est  ainsi  qu'un  mot,  en  pas- 
sant du  propre  au  figuré,  change  de  signification. 
La  première  idée  n'est  plus  que  l'accessoire,  et  la 
nouvelle  devient  principale. 

On  dit  d'un  peintre  :  C'est,  un  grand  pinceau  ; 
et  d'un  écrivain  :  C'est  une  belle  plume.  Maison 
ne  dit  pas  la  vie  de  ce  grand  pinceau  ,  de  cette 
belle  plume.  La  raison  en  est  sensible;  c'est  que 
les  idées  de  plume  et  de  pinceau  n'ont  pas  de 
rapport  avec  les  actions  d'un  peintre  et  d'un  écri- 
vain; elles  n'en  ont  qu'avec  leurs  ouvrages.  Ces 
exemples  font  déjà  connaître  comment  on  doit 
employer  les  tropes. 

Vous  juriez  autrefois  que  ce  fleuve  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle, 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé. 
Voyez  couler  ces  eaux  dans  cette  vaste  plaine; 
C'est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  : 
Leur  coars  ne  change  point,  et  vous  avez  changé. 

Ces  vers  sont  beaux,  mais  on  y  ajoutera  une 
image,  si  on  substitue  cette  onde  à  ce  fleuve,  et 
ces  flots  à  ces  eaux.  On  dira  donc  avec  Quinault, 
[Isis,  act.  I,  se.  ni,  14)  : 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  roule  nouvelle, 
Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  creur  dégagé. 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine  ; 
(l'est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  : 
Leur  cours  ne  change  point,  et  vous  avez  changé. 

Ces  tropes  établis  s'accordent  parfaitement 
avec  le  tableau  que  le  poëte  met  sous  nos  yeux  ; 
et,  en  les  retranchant,  on  fait  comme  un  peintre 
qui,  voulant  représenter  le  cours  d'une  rivière, 
éviterait  de  peindre  les  ondes  et  les  flots. 

Les  tropes  qui  font  image  ont  souvent  l'avan- 
tage de  la  précision  :  La  haine  publique  se  cache 
d'ordinaire  sous  l'adulation.  Il  faudrait  un  long 
discours  pour  rendre  cette  pensée  sans  figures.  11 
en  est  de  même  de  ce  vers  où  Despréaux  peint  un 
joueur  qui 

Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

(Sat.  IV,  76.) 

Quand  même  l'expression  figurée  serait  plus 
allongée,  elle  doit  être  préférée  si  l'image  est 
belle  :  Que  vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M.  de 
La  Rochefou»auld ,  et  de  tous  les  autres,  on 
serre  les  f&es,  et  il  n'y  paraît  plus.  (Madame 
de  Sévigné.)  —  11  eût  été  plus  court  de  dire  on 
se  console;  mais  le  trope  embellit  une  pensée 
commune. 
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Il  y  a  des  mots  qui  sont  de  vrais  tropes,  et  qui 
ne  paraissent  plus  l'être.  Tel  est  inspirer,  qui  si- 
gnifie proprement  souffler  dedans.  Mais,  comme 
il  a  perdu  cette  signification,  il  ne  présente  plus 
aucune  image.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  peindre, 
substituer  une  autre  figure.  C'est  ce  qu'a  fait 
Despréaux  (Lutrin,  11,121)  : 

0  nuit,  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 

Ce  poëte  pouvait  dire  inspire  à  tous  les 
cœurs;  c'eût  été  encore  une  image;  mais  elle  eût 
été  à  peine  aperçue. 

On  est  si  fort  accoutumé  de  dire  que  tout  a 
plusieurs  faces,  qu'on  ne  remarque  pas  que  cette 
expression  est  figurée.  Madame  de  Sévigné  dit  : 
Tout  est  à  facettes,  et  donne  par  là  plus  de  corps 
à  celte  pensée. 

Lorsque  le  duc  d'Anjou,  Philippe  V,  monta 
sur  le  trône,  Louis  XIV  pouvait  dire  :  L'Espagne 
et  la  France  ne  seront  plus  divisées;  mais  cette 
expression  eût  à  peine  paru  figurée.  Il  pouvait 
dire  encore  :  -Il  n'y  a  plus  de  barrière  entre  la 
France  et  V Espagne,  et  la  figure  eût  été  plus 
sensible.  Il  fit  mieux,  et  il  dit  :  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées;  mot  d'autant  plus  heureux,  qu'il  ne 
convient  qu'aux  deux  royaumes.  On  voit,  par  cet 
exemple,  comment  les  tropes  doivent  être  accom- 
modés au  sujet. 

Dans  le  choix  des  tropes,  il  faut  avoir  égard 
aux  sentiments  que  nous  éprouvons.  Je  cours, 
dit  Télémaque  à  Calypso,  avec  les  mêmes  dangers 
qu'Ulysse,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais,  que 
dis-j'e?  peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli 
dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer.  (Liv.  1, 1. 1, 
p.  63.)  —  Si  Télémaque  parlait  de  quelqu'un  à 
qui  il  prît  peu  d'intérêt,  il  dirait  simplement  : 
Peut-être  qu'il  a  péri  dans  un  naufrage  ;  car 
rien  alors  ne  serait  si  déplacé  que  cette  figure  : 
Il  est  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la 
mer.  Mais  il  parle  d'un  père  qu'il  aime  :  son  in- 
térêt est  vif,  sa  frayeur  est  grande;  il  voit  ce 
qu'il  craint,  il  peint  ce  qu'il  voit,  et  tout,  dans 
son  langage,  est  lié  aux  sentiments  d'amour  et  de 
crainte  qui  l'agitent.  Ce  ne  sont  pas  les  sentiments 
de  Calypso.  Aussi  emploie-t-elle  d'autres  images 
lorsqu'elle  veut  faire  croire  à  Télémaque  qu'U- 
lysse a  péri  :  Il  voulut  me  quitter,  dit-elle;  il 
partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tempête.  Son  vais- 
seau, après  avoir  été  longtemps  le  jouet  des 
vents,  fut  enseveli  dans  les  ondes.  (Liv.  1, 1. 1, 
p.  75.)  — Si  Ulysse  n'avait  pas  échappé  au  nau- 
frage, elle  pourrait  s'arrêter  sur  l'image  d'ense- 
veli, et  la  colère  lui  ferait  tenir  le  même  langage 
que  l'amour  et  la  crainte  font  tenir  à  Télémaque. 
Elle  jouirait  de  sa  vengeance  en  se  représentant 
Ulysse  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la 
mer.  Mais  elle  sait  qu'il  vit  encore,  et  elle  ne  fait 
entendre  le  contraire  que  dans  l'espérance  de 
retenir  Télémaque.  Cependant  la  tempête  et  le 
vaisseau  qui  a  péri,  après  avoir  été  le  jouet  des 
vents,  sont  des  images  chères  à  sa  colère,  parce 
qu'elles  lui  retracent  les  dangers  qu'Ulysse  a 
courus.  Aussi  elle  s'y  arrête  avec  complaisance, 
et  elle  se  peint  jusqu'aux  ondes.  Pour  sentir  en- 
core mieux  cette  différence,  mettons  dans  la 
bouche  de  Télémaque  les  paroles  de  Calypso:  Je 
cours  avec  les  mêmes  dangers  qu'Ulysse,  pour 
apprendre  où  il  est.  Mais,  que  dis-je?  peut-être 
qu'après  avoir  été  longtemps  le  jouet  des  vents, 
il  est  enseveli  dans  les  ondes.  On  sent  qu'après 
avoir  été  le  jouet  des  vents,  est  une  image  qui  ne 
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doit  pas  s'offrir  à  Télémaque;  son  amour  et  sa 
crainte  ne  le  permettent  pas  ;  il  ne  peut  voir  que 
le  naufrage.  Il  serait  aussi  déplacé  de  faire  tenir  à 
Calypso  le  langage  de  Télémaqu^rTZ  voulait  me 
quitter,  il  partit,  et  je  fus  veilmkypar  la  tem-. 
pète;  son  vaisseau  fut  ensesàjm  vs  les  pro- 
fonds abîmes  de  la  mer.  11  n'<l|Bas  naturel  que 
l'œil  de  Calypso  suive  jusque  dams  ces  abîmes 
un  vaisseau  où  elle  sait  qu'Ulysse  n'était  plus; 
les  dangers  que  ce  Grec  a  courus  sont  les  seules 
images  qu'elle  peut  se  retracer  avec  plaisir. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  deux  tropes  qui 
sont  plus  connus  que  les  autres.  L'un  est  la  mé- 
taphore. Ce  trope  est  l'expression  abrégée  d'une 
comparaison.  Quand  on  dit,  par  exemple  :  Don- 
ner un  frein  à  ses  passions,  c'est  en  quelque 
sorte  arrêter  ses  passions  comme  on  arrête  un 
cheval  avec  un  frein.  On  voit  que  la  comparaison 
est  dans  l'esprit,  et  que  le  langage  n'en  donne  que 
le  résultat.  Ce  que  nous  avonsdit  des  comparai- 
sons doit  s'appliquer  aux  métaphores.  Il  faut 
seulement  remarquer,  qu'à  consulter  l'étymolo- 
gie,  tous  les  tropes  sont  des  métaphores;  car 
métaphore  signifie  proprement  un  mot  transporté 
d'une  signification  à  une  autre. 

L'autre  trope  est  l'hyperbole.  Ce  mot  signifie 
excès.  Cette  figure  est  chère  à  tous  ceux  qui,  ne 
voyant  pas  avec  précision,  n'imaginent  pas  qu'on 
puisse  jamais  dire  trop.  L'usage" en  a  introduit 
quelques-unes  :  Plus  vite  que  le  vent,  répandre 
des  ruisseaux  de  larmes.  On  peut  les  employer, 
parce  que  l'esprit  s'étant  fait  une  habitude  d'en 
retrancher  l'excès,  elles  rentrent  dans  l'ordre  des 
figures  qui  se  conforment  à  la  liaison  des  idées. 
L'hyperbole  est  propre  à  peindre  le  désordre  d'un 
esprit  à  qui  une  grande  passion  exagère  tout. 
Voilà  les  seuls  cas  où  l'on  doit  se  permettre  cette 
figure.  Voyez  Hyperbole,  Symbole. 

Après  avoir  montré  avec  quel  discernement  on 
doit  se  servir  des  tropes,  nous  allons  examiner 
quelles  sont  les  fautes  où  l'on  peut  tomber  en  les 
employant. 

Premièrement,  on  ne  doit  pas  rapprocher  des 
figures  dont  les  accessoires  se  contrarient  :  Ce 
prince  abusa  moins  du  despotisme  que  ses  pré- 
décesseurs ;  il  diminua  les  chaînes  de  ses  sujets, 
et  rendit  le  joug  plus  léger. —  Le  joug  et  les 
chaînes  se  contrarient.  On  ne  met  pas  un  joug  à 
ceux  qu'on  enchaîne  ;  on  n'enchaîne  pas  ceux  à 
qui  on  met  un  joug.  Les  chaînes  ôtent  la  liberté 
d'agir,  le  joug  règle  l'action.  Madame  de  Sévigne 
rapproche  des  figures  qui  ne  peuvent  s'associer, 
lorsqu'elle  donne  un  moule  à  l'esprit  et  au  cœur, 
qu'elle  en  fait  des  métaux  et  de  la  vieille  roche  : 
Il  n'y  a  point  d'esprit  ni  de  cœur  sur  ce  moule, 
ce  sont  de  ces  sortes  de  métaux  qui  ont  été  al- 
térés par  la  corruption  du  temps  ;  enfin,  il  n'y  a 
plus  de  cette  vieille  roche. 

En  second  lieu,  il  faut  éviter  les  tropes  lorsque 
les  accessoires  qui  les  accompagnent  n'ont  pas  de 
rapport  avec  la  chose  dont  nous  parlons.  En  pareil 
cas,  ils  sont  extrêmement  froids  :  Le  père  Bour- 
daloue  a  prêché  ce  matin  au  delà  de  tous  les  plus 
beaux  sermons  qu'il  ait  jamais  faits.  (Sévigné. 
6  mars  1671.) 

En  deçà  et  au  delà  n'ont  aucune  analogie  avec 
la  perfection  des  choses.  On  serait  plus  fondé  à 
regarder  comme  mal  en  soi  tout  ce  qui  est  en  deçà 
et  au  delà  du  bien.  —  Que  vous  dirai-je  de  l'in- 
térêt que  je  prends  à  vous,  à  vingt  lieues  à  la 
ronde? (Sévigné.)  Ce  tour  est  encore  bien  froid. — 
Les  métaphores  sont  des  voiles  transparents  qui 
laissent  voir  ce  quils  couvrent,  ou  des  habits  de 


708 


TRO 


masque,  sous  lesquels  on  reconnaît  l'a  personne 
qui  est  masquée  (Bouhours.)  —  Les  bonnes  mé- 
taphores ne  voilent  ni  ne  masquent  ;  elles  pré- 
sentent au  contraire  les  choses  par  les  côtés  qui 
les  caractérisent,  et  elles  les  mettent  dans  leur 
vrai  jour.  Despréaux  a  dit  la  hauteur  de  l'art  des 
vers  (A.  P.,  I,  2),  expression  que  la  rime  lui  a 
dictée  et  qu'il  n'a  pu  faire  passer.  Bouhours  dit 
qu'elle  ne  peut  être  blâmée  que  par  de  méchants 
critiques  ;  mais  ceriainemenl  les  bons  écrivains 
ne  la  répéteront  pas. 

En  troisième  lieu,  les  figures  sont  encore  bien 
froides  quand  les  rapports  sont  vagues  :  J'ai  ac- 
coutumé de  lui  dire  que  son  style  nest  qu'or  et 
azur,  et  que  ses  paroles  sont  toutes  d'or  et  de 
soie  ;  mais  je  puis  dire  encore  avec  plus  de  vé- 
rité que  ce  ne  sont  que  perles  et  que  pierreries. 
(Vaugelas.)  Cette  symétrie  de  figures  froides  qui 
vont  deux  à  deux  est  glaçante. 

En  quatrième  lieu,  on  doit  prendre  garde  de 
ne  pas  joindre  à  des  figures  reçues,  des  acces- 
soires tout  à  fait  étrangers  :  Alexandre  fut  heu- 
reux toute  sa  vie,  parce  qu'elle  devait  être  de 
courte  durée.  Si  sa  carrière  eût  été  de  plus 
longue  étendue,  il  eût  trouvé  au  bout  les  épines 
des  roses  dont  la  fortune  l'avait  couronné. 
(  Saint-Évremont.  )  —  Alexandre  couronné  de 
roses  par  la  fortune  est  une  image  contraire  à 
toutes  les  idées  reçues  ;  mais  Saint-Évremont 
avait  besoin  d'épines,  et  les  lauriers  n'en  ont  pas. 

Et,  le  fer  à  ta  main,  briguer  le  privilège 
De  mourir  en  héros. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  IV,  Ode  iv,  27.) 

Briguer  a  des  accessoires  qui  ne  conviennent 
pas  à  la  pensée  de  Rousseau,  car  on  ne  brigue 
pas  avec  le  fer,  mais  avec  des  soins,  des  pro- 
messes, des  dons,  etc. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  se  tromper  sur  le 
chnix  des  expressions  figurées.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  être  scrupuleux  jusqu'à  les  con- 
damner, uniquement  parce  qu'on  aurait  quelque 
répugnance  à  les  employer.  11  faut  voir  si  cette 
répugnance  est  fondée.  Quelques  exemples  vont 
expliquer  cette  pensée.  —  Vomir  des  injures 
est  une  métaphore  qui,  dans  sa  nouveauté,  dé- 
plut aux  femmes,  parce  que,  dit  Vaugelas,  l'idée 
en  est  désagréable.  C'est  une  fausse  délicatesse. 
11  y  aurait  bien  peu  de  jugement  à  vouloir,  en  pa- 
reil cas,  employer  de  plus  belles  couleurs.  Cette 
figure  est  bonne  par  la  raison  même  qui  l'a  fait 
condamner;  aussi  l'usage  l'a-t-il  adoptée.  —  Ni- 
cole a  dit  :  L'orgueil  est  une  enflure  du  cœur. 
L'expression  est  juste,  parce  que  le  cœur  est  re- 
gardé comme  le  siège  de  l'orgueil,  et  qu'une  en- 
flure n'a  que  l'apparence  de  l'embonpoint.  Ma- 
dame de  Sévigné  fut  d'abord  choquée  de  cette 
métaphore.  {Lettre  du  19  aoûtiffll.)  A  la  vérité, 
elle  s'y  accoutuma  dans  la  suite,  et  elle  la  trouva 
bonne.  {Lettre du  ISscpt.  1671.)  Je  conjecture 
que  son  dégoût  venait  du  rapport  qu'a  Venflure 
du  cœur  avec  avoir  le  cœur  gros,  expression  po- 
pulaire qui  signifie  être  prêt  à  répandre  des 
larmes.  Il  ne  faut  pas  être  arrêté  par  de  pareils 
scrupules.  Racine  a  dit,  et  fort  bien  {Phèdre, 
act.  III,  se.  m,  19)  : 

Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 

Les  rhéteurs  avertissent  continuellement  de  ne 
pas  tirer  les  figures  de  trop  loin  ;  mais  ils  ne  sa- 
vent guère  ce  qu'ils  veulent  dire  par  là.  Il  est 
certain  que,  tout  étant  d'ailleurs  égal,  elles  ne  sont 
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jamais  plus  belles  que  lorsqu'elles  rapprochent 
des  idées  plus  éloignées;  tout  consiste  dans  la 
manière  de  les  employer. 

Il  y  a  des  personnes  qui  trouvent  de  la  har- 
diesse à  se  servir  d'un  nouveau  tour;  elles  blâ- 
ment tout  ce  qui  n'a  pas  été  dit.  Fontenelle  a  été 
critiqué  pour  avoir  osé  dire  Ces  vérités  se  ra- 
mifient presque  V infini.  Donner  des  scènes  au 
public  a  paru  recherché  au  père  Bouhours;  et  il 
n'a  pas  tenu  aux  grammairiens  que  notre  langue 
ait  été  privée  de  quantité  d'expressions  qui  font 
une  partie  de  sa  richesse.  Il  faut  consulter  uni- 
quement le  principe  de  la  liaison  des  idées;  et, 
sans  s'occuper  de  ce  qui  a  été  dit  ou  de  ce  qui  ne 
l'a  pas  été,  songer  uniquement  à  ce  qui  peut  se 
dire.  (Extrait  des  Tropes  de  Dumarsais  et  de  X Art 
d'écrire  de  Condillac,  ch.  VI.)  Voyez  Clarté,  Fi- 
g  ure. 

Trot.  Subst.  m.  Le  t  final  ne  se  prononce  pas. 

Trouble.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Vin  trouble,  eau  trouble,  vue 
trouble. 

Trouble-fête.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  s 
au  pluriel,  parce  que  l'idée  du  nombre  tombe  sur 
le  mot  personne  qui  est  sous-entendu,  et  non 
sur  trouble  qui  est  un  verbe,  ni  sur  fête  qui  ne 
participe  point  au  nombre.  Des  trouble-fête.  Ce- 
pendant Voltaire  a  dit  (Enfant  prodigue,  act.  I, 
se.  V,  33): 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble- fêtes. 

Mais  il  avait  besoin  du  s  pour  la  rime. 

Troubler".  V.  a.  de  la  lre  conj.  L'Académie  dit 
qu'un  homme  a  été  troublé  dans  la  possession 
de  cette  terre,  mais  elle  n'indique  pas  s'il  faut 
dire  être  ij'oublé  par  quelque  chose,  et  être  trou- 
blé de  quelque  chose.  Féraud  ne  veut  que  par 
lorsqu'il  est  question  des  choses.  La  Russie  était 
troublée  par  des  divisions. —  Ou  dit  troublé  par, 
lorsque  la  chose  dont  il  est  question  cause  réelle- 
ment et  activement  le  trouble.  Ce  pays  a  été 
longtemps  troublé  pur  des  guerres  civiles.  On  dit 
troublé  de  lorsque  le  trouble  résulte  de  l'impres- 
sion que  fait  la  chose.  C'est  un  sens  passif. 

Nous  vous  verrions  troublé  de  cette  affreuse  image. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  ni,  49.) 

Trousser.  V.  a.  de  lalre  conj.  On  dit  familiè- 
rement, dit  l'Académie,  qu'une  maladie  violente 
a  troussé  un  homme  en  deux  jours.  Voltaire  a 
employé  cette  expression  sans  rapport  à  une  ma- 
ladie {Épitre  LXXV,  41)  : 

Dieu  se  joue  à  son  gré  de  la  race  mortelle; 
Il  fait  vivre  cent  ans  le  normand  Fontenelle, 
Et  «rousse  à  trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 

*  Trouvable.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Trouver  une  forme  de 
gouvernement  qui  mette  la  loi  au-dessus  de 
l'homme  ;  si  cette  forme  est  trouvable,  cherchons- 
la,  et  tâchons  de  rétablir.  (J.-J.  Rousseau.) 

Trouver.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  Trouver  bon, 
trouver  mauvais.  Lorsque  ces  expressions  peu- 
vent se  résoudre  par  trouver  b'ien,  trouver  mal, 
bon  et  mauvais  sont  pris  adverbialement,  et  ré- 
pondent au  benè  probare,  mule  probare,  des  La- 
tins :  J'ai  trouvé  bon  la  réprimande  que  vous 
avez  faite  à  ma  fille  ;  j'ai  trouvé  bon  ou  mau- 
vais la  liberté  que  vous  avez  prise.  En  effet, 
trouver  bon  ou  ?uauvais  qu'une  chose   ait  clé 
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faite,  ce  n'est  pas  dire  qu'on  trouve  cette  chose 
bonne  ou  mauvaise  en  elle-même ,  c'est  dire 
qu'on  trouve  bien  ou  mal  ce  qui  a  été  fait,  ce  qui 
a  été  dît. 

Mais  on  dira  très-bien,  j'ai  trouvé  bonne  et 
bien  placée  la  réprimande  que  vous  avez  faite. 
J'ai  trouvé  bonne  faction  que  vous  trouvez 
mauvaise;  parce  que  dans  ces  phrases,  bonne, 
mauvaise,  sont  là  pour  qualifier  le  substantif  : 
c'est  réellement  la  réprimande,  l'action,  qu'on 
trouve  bonne  ou  mauvaise  en  elle-même.  (  Le- 
mare.)  —  «  Il  nous  semble  que  cette  dernière 
tournure  est  la  seule  admissible  dans  les  phrases 
indiquées,  et  que  dans  aucun  cas  on  ne  peut 
dire  j'ai  trouvé  bon  la  réprimande,  etc.  Cela 
évidemment  choque  l'oreille.  Aussi  l'Académie 
ne  donne-t-elle  aucun  exemple  de  ce  genre.  Par- 
tout elle  fait  suivre  les  locutions  absolues  trou- 
ver bon,  trouver  mauvais  de  la  conjonction  que  : 
Je  trouve  bon  que  vous  alliez  le  voir  ;  je  trouve 
mauvais  que  vous  ayez  fait  cette  démarche.  11 
faut  donc  que  les  mois  bon,  mauvais  s'accordent, 
comme  adjectifs,  avec  le  régime  du  verbe  trou- 
ver, ou,  s'ils  sont  adverbes,  il  faut  les  faire  suivre 
de  la  conjonction  que.  Et  dans  le  premier  cas, 
l'adjectif  très-souvent  se  sépare  du  verbe  :  Je 
trouve  ces  vers  mauvais;  je  trouve  cette  dé- 
marche bonne.  »  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  597.) 

Tu.  Pronom  de  la  seconde  personne  du  singu- 
lier, des  deux  genres.  Il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes ou  des  choses  personnifiées,  et  est  tou- 
jours sujet  d'une  proposition  :  Tu  aimes,  tu 
danses.  Voyez  Pronom.. 

TuDESQUK.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  devant  son  subst.  :  Un  la7igage 
tudesque,  ce  tudesque  langage. 

Tuer.  V.  a.  de  la  Jre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Suer.  Voyez  ce  mot. 

Tuf.  Subst.  m.  On  prononce  le  f. 

Tumulte.  Subst.  m.  L'Académie  dit  le  tumulte 
des  passions.  Voltaire  a  dit  le  tumulte  du  cœur  : 

De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 

(Oreste,  act.  I,  se.  r,  71.) 
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Tumultuaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Cette  assemblée  tu- 
multuaire, cette  tumultuaire  assemblée  ;  résolu- 
tion tumultuaire ,  délibération  tumultuaire. 
Voyez  Adjectif 

Tumultuairlment.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  On  a  procédé  lumulluaire- 
ment  à  cette  élection. 

Tumultueusement.  Adv.  On  peut  quelquefois 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  se 
sont  assemblés  tumultueusement,  on  ils  se  sont 
tumultueusement  assemblés. 

Tumultueux,  Tumultueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  après  son  subst. ,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  assemblée  tumultueuse,  cette 
tumultueuse  assemblée  ;  des  cris  tumultueux, 
un  bruit  tumultueux. 

Turbulemment.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  agi  turbulemment. 

Turbulent,  Turbulente.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  turbulent, 
un  esprit  turbulent. 

Turc.  Subst.  m.  On  prononce  le  c. 

Tutélaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Bonté  tutélaire,  cette  tutélaire  bonté. 

Tyran.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  au  fi- 
guré que  de  l'usage  qui  est  le  tyran  des  lan- 
gues. 11  a,  dans  ce  sens,  une  signification  plus 
étendue  : 

Ainsi,  lorsque  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux, 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  flots. 

(Volt.,  Henr.,  IV,  385.) 

Tyrannique.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  devant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Pouvoir  tyrannique , 
ce  tyrannique  pouvoir  ;  une  loi  tyrannique,  ces 
tyrannique  s  lois.  Voyez  Adjectif. 

Tyranniquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  s  est  emparé  ty- 
ranniquement de  tous  les  pouvoirs  ;  il  a  régné 
tyranniqueme  ni . 


u. 


U.  Subst.  m.  La  cinquième  des  voyelles.  Sa 
prononciation  naturelle  est  comme  dans  utile.  U 
suivi  d'un  i,  fait  diphthongue  avec  cette  lettre, 
comme  dans  lui,  cuit,  muid,  etc.  Quelquefois  on 
emploie  u  sans  le  prononcer  après  la  consonne  g, 
quand  on  veut  donner  à  celte  consonne  un  son 
guttural,  comme  dans  prodigue,  qui  se  prononce 
autrement  que  prodige,  par  la  seule  raison  de  Vu, 
qui  duresleest  absolument  muet.  U  est  muet, 
ou  ne  se  prononce  presque  pas,  dans  toutes  les 
syllabes  où  il  est  après  q  :  Quelque,  que,  quand. 
Dans  quelques  mots  qui  nous  viennent  du  latin, 
u  est  le  signe  du  son  que  nous  représentons  ail- 
leurs par  ou,  comme  dans  équateur,  aquatique, 
quadrature,  quadragésime,  que  l'on  prononce 
éhoiialeur,  akoualique,  kouadrature,  kouadra- 
gésime.  Cependant  lorsque  la  voyelle  i  vient  après 
qu,  Vu  reprend  sa  valeur  naturelle  dans  les  mois 
de  pareille  origine,  et  nous  disons,  par  exemple, 
kuinkouagésime  pour  quiuquagésime. 

Ultérieur,  Ultérieure.    Adj.  U  ne   se  mel 


qu'après  son  subst.  :  La  Calabre  ultérieure.  — 
Demandes  ultérieures. 

Un,  Une.  Adj.  Devant  une  consonne  ou  un  h 
aspiré,  un  a  le  son  nasal  au  masculin  :  Un  cava- 
lier, un  héros.  Devant  une  voyelle  ou  un  h  muet, 
Vu  de  un  conserve  sa  prononciation  nasale,  et  se 
joint  à  la  voyelle  qui  suit  par  un  n  euphonique; 
un  air,  un  effort,  unhomme,  prononcez  un  nair, 
un  neffbrt,  un  nhomme. 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le 
féminin  une.  On  prononce  u-ne  femme,  et  nun 
pas  eune  femme. 

Un  grammairien  prétend  qu'il  faut  prononcer 
de  môme  u  nemployé,  u  nimbécile,  u  nhérétique, 
el  non  pas  un  nemployé,  un  nimbécile,  un  nhé- 
rétique ;  celte  prononciation  serait  vicieuse. 
Quand  on  prononce  u  ne  femme,  la  prononcia- 
tion de  Vu  seul  annonce  un  subst.  fém.;  cl  quand 
on  prononce  un  nhomme,  la  prononciation  nasale 
annonce  un  substantif  masculin;  si  l'on  pronon- 
çait u  nlumtme,  cetie  prononciation  annoncerait 
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un  substantif  féminin,  ce  qui  serait  une  fausse 
indication. 

Ordinairement  le  n  final  ne  se  fait  point  sentir 
dansww  lorsqu'il  n'est  point  suivi  d'un  substantif. 
Cependant  on  prononce  un  naulre  homme,  un 
nassez  grand  nombre,  etc.  ;  quoique  dans  ces 
phrases  un  ne  soit  pas  suivi  d'un  substantif.  Mais 
il  faut  observer  qu'il  y  a  ici  une  faible  inversion 
qui  ne  rompt  point  la  liaison  de  l'adjectif  un 
avec  le  substantif  homme  ou  avec  le  substantif 
nombre.  C'est  comme  s'il  y  avait,  un  homme  autre 
que  celui  dont  on  vient  de  parler,  un  nombre 
assez  grand. 

Ce  n'est  pas>  comme  le  prétendent  quelques 
grammairiens ,  parce  qu'on  regarde  Vu  d'une 
comme  aspiré  que  l'on  prononce  vers  les  une 
heure,  et  non  pas  vers  les  zune  heure;  c'est 
parce  que  le  mot  les,  qui  marque  un  pluriel,  loin 
d'appeler  grammaticalement  le  mot  une,  le  re- 
pousse au  contraire,  et  ne  peut  souffrir  aucune 
liaison  grammaticale  avec  ce  mot  ;  c'est  parce 
que,  dans  cette  phrase,  le  substantif  pluriel 
qu'appelle  les  est  sous-entendu  par  ellipse,  et 
que  c'est  comme  s'il  y  avait,  dans  les  moments 
qui  précèdent  ou  qui  suivent  immédiatement 
une  heure.  On  laisse  subsister  l'article  pluriel, 
quoique  le  substantif  qu'il  appelle  ne  soit  pas 
exprimé.  Mais  il  faut  prononcer  l'un  et  Vautre, 
et  non  pas  l'un  net  Vautre  ;  l'un  est  d'un  avis  et 
Vautre  de  Vautre,  et  non  pas  l'un  nest  d'un  avis 
et  Vautre  d'un  autre  ;  l'un  aime  le  vin  et  Vautre 
le  jeu,  et  non  pas  l'un  naime  le  vin  et  l'autre 
le  jeu;  parce  que,  dans  ces  trois  phrases,  l'un 
n'appelle  grammaticalement  ni  la  conjonction 
et,  ni  le  verbe  est,  ni  le  verbe  aimer.  Voyez 
Voyelles  nasales. 

Un,  une,  quand  il  n'exprime  pas  l'unité  nu- 
mérique, est  un  prépositif  qui  exclut  l'article  : 
Un  homme  d'honneur  ne  doit  jamais  manquer  à 
sa  parole.  —  Il  prend  l'article  quand  il  est  joint  à 
autre  :  L'un  et  Vautre,  de  Vun  et  de  Vautre,  à 
l'un  et  à  l'autre.  Quand  il  est  suivi  de  la  prépo- 
sition de,  le  nom  qui  suit  prend  l'article  :  Un  des 
devoirs  de  l'homme. 

Quand  le  mot  un  ou  une,  joint  au  mot  de  ou 
des,  exclut  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir 
le  verbe  au  singulier  :  Une  des  misères  des  gens 
riches  est  d'être  trompés  en  tout.  (J.-J.  Rouss., 
Emile,  liv.  I,  t.  vi,  p.  46.)  Ici,  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indique  la  misère  dont 
il  est  question,  comme  la  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  être  trompés  en  tout;  ou 
plutôt  cette  misère  est  individualisée  par  ces 
mots;  car  le  véritable  sens  est,  être  trompé  en 
tout  est  une  des  misères  des  gens  riches. 

Mais  quand  un,  une,  n'a  rien  d'exclusif,  ni  par 
lui-même,  ni  par  les  mots  qui  l'accompagnent,  il 
faut  faire  usage  du  pluriel.  Ainsi  il  faut  dire,  votre 
ami  est  un  de  ceux  qui  manquèrent  de  périr 
dans  la  sédition,  et  non  pas  qui  manqua,  parce 
que  le  un  avec  les  muts  qui  l'accompagnent  in- 
dique plusieurs  personnes  qui  ont  partagé  le 
même  danger;  il  est  donc  énumératif,  et  non 
exclusif.  Un  de  ceux  qui  manqua  serait  une 
phrase  barbare  ;  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
ceux;  sans  quoi  ceux  n'aurait  pas  de  complé- 
ment, et  il  doit  en  avoir  un.  Voyez  Accord. 

Un  de  et  l'un  de  signifient  l'un  et  l'autre  une 
unité  extraite  de  plusieurs  unités;  mais  un  de 
présente  une  idée  déterminée  d'une  manière  in- 
complète, au  lieu  que  l'un  de  exprime  une  idée 
complètement  déterminée,  ou,  pour  mieux  dire, 
doublement  déterminée,  savoir  :  par  un  nom  ou 
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un  pronom  qui  précède,  et  par  On  nombre  qui 
suit.  On  dira  donc,  Henri  If  est  un  de  nos  plus 
grands  rois;  parce  que  un,  déterminé  par  le 
substantif  Henri,  ne  l'est  pas  par  plus  grands 
rois, qui  n'exprime  pas  un  nombre  précis.  On  dit 
un  des  quarante  de  V Académie  française  a  été 
de  mon  avis.  Il  y  a  ici  nombre  précis,  mais  un  ne 
se  rapporte  à  aucun  substantif  ou  pronom  qui 
précède.  Mais  on  dira,  Ducis,  Vxm  des  quarante 
de  V  Académie  française,  vient  d'obtenir  un  nou- 
veau triomphe  sur  la  scène;  parce  que,  dans  ce 
cas,  la  détermination  est  complète;  l'unité  est 
doublement  déterminée;  il  y  a  tout  à  la  fois  et 
un  substantif  qui  précède  {Ducis),  et  un  nombre 
précis  (quarante)  qui  suit. 
Il  y  a  donc  une  faute  dans  les  vers  suivants  : 

Vos  jolis  vers  remplis  de  grâce 
Enchaînent  nos  esprits  avec  des  nœuds  de  fleurs; 
Votre  couvent  est  le  Parnasse  ; 
Vous  êtes  une  des  neuf  sœurs. 

Il  faut  dire  l'une  des  neuf  sœurs.  (Domergue.) 

—  M.  Marie  a  traité  cette  question  dans  le  Jour- 
nal Grammatical.  Nous  croyons  devoir  extraire 
de  son  article  les  règles  suivantes,  qui  serviront  à 
corriger  ce  que  les  assertions  de  Domergue  peu- 
vent avoir  de  trop  absolu.  —  1°  L'un  de  s'em- 
ploie de  préférence  au  commencement  d'une 
proposition  incidente  :  Plusieurs  auteurs,  et 
entre  autres  Stésichorus,  l'un  des  plus  anciens 
poètes  lyriques,  ont  écrit,  etc.  (Racine.)  Shaftes- 
bury,  l'un  des  héros  du  parti  philosophique. 
(Voltaire.  )  Cette  locution  s'applique  surtout 
comme  apposition.  Si  l'on  exprimait  le  sujet  et 
le  verbe,  un  de  vaudrait  mieux,  et  l'on  écrirait  : 
qui  était  un  des  héros,  etc.  —  2°  L'un  de  doit 
encore  avoir  la  préférence  quand  le  substantif 
destiné  à  le  suivre  est  sous-entendu  :  L'Arabe 
charge  ses  chameaux  de  butin.  Monté  sur  l'un 
des  plus  légers,  etc.  (Buffon.)  — 3°  L'article  est 
presque  toujours  nécessaire  lorsque  le  mot  qui 
suit  est  un  pronom  : 

L'un  d'eux,  en  blasphémant,  vient  d«  nous  faire  entendre 
Qu'Aimer  est  dans  les  fers 

(Rac,  Àth.,  act.  IV,  se.  v,  8.) 

—  4°  Enfin,  après  et  ou  si  on  met  par  euphonie 
l'un  de  préférence  :  Si  l'un  de  vos  amis  a  besoin 
de  vous,  etc.— «  Un  est  quelquefois  emphatique  : 
Un  Virgile,  un  Turenne,  un  Voltaire.  Je  crois 
que  les  dictionnaires  ne  l'ont  jamais  remarqué 
dans  cet  emploi.  C'est  encore  un  mot  à  acceptions 
extrêmes  : 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Othon, 
Otlion  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom, 
Daigne  d'un  Vinius  se  réduire  à  la  fille. 

(Corn.,  Othon,  act.  I,  se.  i,  7.) 

Remarquons,  à  propos  de  ces  vers,  que  cette  der- 
nière hyperbate,  se  réduire  à  la  fille,  ne  serait 
plus  admissible  en  français.  »  (Ch.  Nodier,  Exa- 
men crit.  des  Dict.) 

Quelquefois  un  se  supprime  élégamment  :  on 
dira  très-bien,  il  se  trouva  grand  nombre  de  sé- 
nateurs, de  chevaliers,  lorsqu'on  délibéra  sur 
cette  affaire;  mais  cette  suppression  n'a  lieu  qu'a- 
vec le  mot  nombre.  Il  ne  faut  pas  dire,  trois 
aunes  et  quart;  monsieur  tel,  madame  telle  ;  il 
faut  absolument  dire,  trois  aunes  et  un  quart; 
monsieur  un  tel,  madame  une  telle. 

Unanime.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  mettou- 
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jours  après  son  subst.  :  Un  consentement  una- 
nime, une  résolution  unanime. 

Unanimement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ils  ont  résolu  unani- 
mement^ ou  ils  ont  unanimement  résolu. 

Uni,  Unie.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Un  habit  uni,  du  linge  uni.  —  Une  conduite 
unie,  des  manières  unies. 

Uniforme.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Mouvement  uni- 
forme, croyance  uniforme,  conduite  uniforme, 
style  uniforme. 

Uniformément.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ils  ont  opiné  uniformément  ;  ils  ont 
écrit  uniformément . 

Uniment.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Celte  toile  est  travaillée  uniment  ;  il  a  toujours 
vécu  uniment. 

Union.  Subst.  f.  :  L'union  de  deux  choses; 
l'union  d'une  chose  avec  une  autre. 

Unique.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.,  placé 
avant  son  subst.,  signifie  seul  en  nombre;  placé 
après,  il  signifie  seul  en  son  genre  :  C'est  mon 
unique  espoir,  mon  unique  ressource,  mon  uni- 
que consolation  ;  unique  héritier.  —  C'est  un 
tableau  unique,  c'est  un  homme  unique. 

Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien. 

(Cokn.,  //or.,  act.  I,  se.  m,  7.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Plus  unique 
ne  peut  se  dire  ;  unique  n'admet  ni  de  plus,  ni 
de  moins.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Corneille    a  dit    dans  le  Menteur   (act.  II, 

se.  i,24): 

Je  cherche  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  unique. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit 
pas  il  m'est  unique,  comme  il  m'est  cher,  il 
m'est  agréable,  parce  qu'unique  n'est  pas  un  ad- 
jectif, une  qualité  susceptible  de  régime.  Unique 
est  absolu.  {Remarques  sur  Corneille.)  Voyez 
Aimable. 

Uniquement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s  est  appliqué  uni- 
quement à  la  poésie,  ou  il  s'est  uniquement  ap- 
pliqué à  la  poésie. 

Unir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  :  Unir  deux  choses, 
unir  une  chose  à  une  autre. 

Universel,  Universelle.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  bien  universel, 
un  mal  universel,  le  déluge  universel. —  Esprit 
universel,  science  universelle  ;  remède  univer- 
sel. Voyez  Général.  —  Universel  est  substantif 
en  termes  de  logique,  et  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  les  individus  d'un  même  genre, 
d'une  même  espèce.  Eu  ce  sens,  son  pluriel  est 
Universaux.  (Acad.) 

Universellement.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  est  regretté 
universellement,  ou  il  est  universellement  re- 
gretté. Voyez  Général. 

Univoque.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Terme  univoque. 

Urgent,  Urgente.  Adj.  On  le  met  quelquefois 
avant  son  subst.  :  Un  besoin  urgent,  un  urgent 
besoin;  une  nécessité  urgente,  une  urgente  né- 
cessité. 

Usage.  Subst.  mr  Terme  de  grammaire.  Tout 
est  usage  dans  une  langue;  le  matériel  et  la  signi- 
fication des  mots,  l'analogie  et  l'anomalie  des  ter- 
minaisons, la  servitude  ou  la  liberté  des  construc- 
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lions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensembles  ; 
de  sorte  qu'une  langue  n'est  autre  chose  (pue  la 
totalité  des  usages  propres  à  une  nation  pour 
exprimer  les  pensées  par  la  voix. 

Il  y  a  deux  sortes  d'usages,  un  bon  et  un  mau- 
vais. Le  mauvais  usage  se  compose  des  habitudes 
du  plus  grand  nombre,  qui,  presque  en  toutes 
choses,  ne  sont  pas  les  meilleures;  et  le  bon 
usage,  au  contraire,  consiste,  non  dans  les  habi- 
tudes de  la  multitude,  mais  dans  les  habitudes  des 
gens  les  mieux  élevés  et  les  plus  instruits,  dans 
celles  des  écrivains  généralement  reconnus  pour 
les  meilleurs  du  temps. 

Le  bon  usage  peut  être  déclaré,  ou  douteux. 
Il  est  douteux,  quand  on  ignore  quelle  doit  être 
la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité,  en  ce  cas,  se- 
rait prépondérante.  Il  est  déclaré,  quand  on  con- 
naît avec  évidence  la  pratique  de  ceux  dont  l'au- 
torité, en  ce  cas,  doit  être  prépondérante.  — 
L'usage  ayant  et  devant  avoir  une  égale  in- 
fluence sur  la  manière  de  parler  et  sur  celle  d'é- 
crire, précisément  par  les  mêmes  raisons ,  de  là 
viennent  plusieurs  causes  qui  peuvent  le  rendre 
douteux.  —  Lorsque  la  prononciation  d'un  mot 
est  douteuse,  et  qu'ainsi  on  ne  sait  comment  on 
doit  le  prononcer,  il  faut  nécessairement  que  la 
façon  dont  on  doit  l'écrire  le  soit  aussi.  —  La 
seconde  cause  du  doute  de  l'usage,  c'est  la  rareté 
de  l'usage.  Par  exemple,  il  y  a  de  certains  mots 
dont  on  use  rarement,  et  à  cause  de  cela  on  n'est 
pas  bien  éclairci  de  leur  genre,  on  ne  sait  s'ils 
sont  masculins  ou  féminins;  de  sorte  que,  comme 
on  ne  sait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit,  on 
ne  sait  pas  bien  non  plus  de  quelle  façon  il  faut 
les  écrire.  — Si  le  doute  où  l'on  est  sur  l'usage 
procède  de  la  prononciation  qui  est  équivoque, 
il  faut  consulter  l'orthographe  des  bons  auteurs, 
qui,  par  leur  manière  d'écrire,  indiqueront  celle 
dont  on  doit  prononcer.  Si  ce  moyen  de  consul- 
ter manque,  à  cause  de  la  rareté  des  témoignages, 
ou  même  à  cause  de  celle  de  l'usage,  il  faut  re- 
courir alors  à  l'analogie,  pour  décider  les  cas 
douteux  par  comparaison;  car  l'analogie  n'est 
autre  chose  que  l'extension  de  l'usage  à  tous  les 
cas  semblables  à  ceux  qu'il  a  décidés  par  le  fait. 
On  dit,  par  exemple,  je  vous  prends  tous  à  partie, 
et  non  à  parties;  donc,  par  l'analogie,  il  faut  dire 
je  vous  prends  tqus  à  témoin,  et  non  à  témoins; 
parce  que  témoin,  dans  ce  second  exemple,  est 
un  nom  abstractif,  comme  partie  dans  le  pre- 
mier; et  la  preuve  qu'il  est  abstractif  quelque- 
fois, et  équivalent  à  témoignage,  c'est  que  l'on 
dit  en  témoin  de  quoi  j'ai  signé,  etc.,  c'est-à-dire 
en  témoignage  de  quoi,  ou,  comme  on  dit' encore, 
en  foi  de  quoi,  etc. 

La  même  analogie  qui  doit  éclairer  l'usage  dans 
les  cas  douteux,  doit  le  maintenir  aussi  contre  les 
entreprises  du  néographisme.  On  écrit,  par  exem- 
ple, temporel,  temporiser,  où  la  lettre  p  est  né- 
cessaire; c'est  une  raison  pressante  pour  la  con- 
server dans  le  mot  temps,  plutôt  que  d'écrire 
tetns,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'usage  soit  de- 
venu général  sur  ce  dernier  article. 

L'usage  déclaré  est  général  ou  partagé;  géné- 
ral, lorsque  tous  ceux  dont  l'autorité  fait  poids 
parlent  ou  écrivent  unanimement  de  la  même 
manière;  partagé,  lorsqu'il  y  a  deux  manières  de 
parler  ou  d'écrire  également  autorisées  par  des 
personnes  instruites,  et  par  des  auteurs  distin- 
gués dans  le  temps. 

A  l'égard  de  l'usage  général,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'il  le  soit  au  point  que  chacun  de  ceux 
qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  parlent  ou 
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écrivent  en  tout  comme  tous  les  autres.  «  Mais, 
dit  le  père  Bu  Hier,  si  quelqu'un  s'écarte  en  des 
points  particuliers,  ou  de  tous,  ou  presque  de 
tous  les  autres,  alors  il  doit  être  censé  ne  pas 
bien  parler  en  ce  point-là  même.  Du  reste,  il 
n'est  homme  si  versé  dans  une  langue  à  qui  cela 
n'arrive.  »  Mais  on  ne  doit  jamais  se  permettre 
volontairement  soit  de  parler,  soit  d'écrire  d'une 
manière  contraire  à  l'usage  déclaré;  autrement 
on  s'expose  ou  à  la  pitié  qu'excile  l'ignorance, 
ou  au  blâme  et  au  ridicule  que  mérite  le  néolo- 
gisme. 

«  Les  témoins  les  plus  sûrs  de  l'usage  déclaré, 
dit  encore  le  père  Bui'lier,  sont  les  livres  des  au- 
teurs qui  passent  communément  pour  bien  écrire, 
et  particulièrement  ceux  où  l'on  fait  des  recher- 
ches sur  la  langue,  comme  les  remarques,  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  qui  sont  les  plus 
répandus,  surtout  parmi  les  gens  de  lettres  ;  car, 
plus  ils  sont  recherchés,  plus  c'est  une  marque 
que  le  public  adopte  et  approuve  leur  témoi- 
gnage. » 

Lorsque  l'usage  est  partagé,  le  père  Buffier 
pense  que  chacun  doit  s'en  l'apporter  à  son  goût. 
Mais  qu'est-ce  que  le  goût,  sinon  un  jugement 
déterminé  sur  quelque  raison  prépondérante'?  Et 
où  faut-il  chercher  des  raisons  prépondérantes, 
quand  l'autorité  de  l'm-age  se  trouve  également 
partagée?  L'analogie  est  presque  toujours  un 
moyen  sûr  de  décider  la  préférence  en  pareil 
cas;  mais  il  faut  être  sûr  de  la  bien  reconnaître, 
et  ne  pas  se  faire  illusion.  Il  est  sage,  dans  ce 
cas,  de  comparer  les  raisonnements  contraires  des 
grammairiens,  pour  en  tirer  la  connaissance  delà 
véritable  analogie,  et  en  faire  son  guide. 

Par  exemple,  si  l'on  veut  se  déterminer  pour 
je  vais  ou  je  vas,  dont  l'usage  est  partagé,  il  faut 
comparer  les  raisons  que  l'on  apporte  pour  ou 
contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Mé- 
nage donnait  la  préférence  à  je  vais,  par  la  raison 
que  les  verbes  taire  et  faire  font/e  tais  et  je  fais. 
Mais  il  est  évident  que  c'est  ici  une  fausse  ana- 
logie, et  que,  comme  l'observe  Thomas  Corneille, 
faire  et  taire  ne  tirent  point  à  conséquence  pour 
le  verbe  aller,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
conjugaison,  de  la  même  classe  analogique. — 
L'abbé  Girard  penche  pour  je  vas,  par  une  autre 
raison  analogique.  «  L'analogie  générale  de  la 
conjugaison  veut,  dit- il,  quena  première  per- 
sonne des  présents  de  tous  les  verbes  soit  sem- 
blable à  la  troisième,  quand  la  terminaison  en  est 
féminine;  et  semblable  à  la  seconde  tutoyante, 
quand  la  terminaison  en  est  masculine.  Je  cric, 
il  crie;  j'adore,  il  adore;  je  sors,  tu  sors  ;  je 
vois,  tu  vois,  etc.  »  11  est  évident  que  ce  raison- 
nement est  mieux  fondé  que  le  précédent.  Ici 
l'analogie  est  vraiment  commune  à  tous  les  verbes 
de  notre  langue  ;  et  il  est  plus  raisonnable,  en  cas 
de  partage  dans  l'autorité,  de  se  décider  pour 
l'expression  analogique,  que  pour  celle  qui  est 
anomale;  parce  que  l'analogie  facilite  le  langage, 
et  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  facilité  dans 
le  commerce  qu'exige  la  sociabilité.  Voyez  Aller. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  peut  autoriser  les 
raisonnements  analogiques  que  dans  deux  cir- 
constances :  savoir,  quand  l'usage  est  douteux, 
et  quand  il  est  partagé.  Hors  de  là,  c'est  pécher 
contre  le  fondement  de  toutes  les  langues,  que 
d'opposer  à  1  usage  général  les  raisonnements 
même  les  plus  vraisemblables  cl  les  plus  plausi- 
bles; parce  qu'une  langue  est  en  effet  la  totalité 
des  usages  propres  à  une  nation  pour  exprimer  la 
pensée  par  la  parole,  et  non  pas  le  résultat  des 
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conventions  réfléchies  et  symétrisées  des  philo- 
sophes ou  des  raisonneurs  de  la  nation. 

Mais  cet  usage  doiït  l'autorité  est  si  absolue 
sur  les  langues,  contre  lequel  on  ne  permet  pas 
même  à  la  raison  de  réclamer,  et  dont  on  vante 
l'excellence,  surtout  quand  il  est  jniversel,  n'a 
jamais  en  sa  faveur  qu'une  universalité  momen- 
tanée, sujette  à  des  changements  continuels  ;  il 
n'est  plus  tel  qu'il  était  du  temps  de  nos  pères, 
qui  avaient  altéré  celui  de  nos  aïeux,  comme  nos 
enfants  altéreront  celui  que  nous  leur  avons 
transmis,  pour  y  en  substituer  un  autre  qui  es- 
suiera les  mêmes  révolutions.  Quel  est  celui  de 
tous  ces  usages,  qui  se  succèdent  sans  lin  comme 
les  eaux  d'un  même  fleuve,  qui  doit  dominer  sur 
le  langage  national? 

La  réponse  à  cette  question  est  assez  simple. 
On  ne  parle  que  pour  être  entendu,  et  pour 
l'être  principalement  de  ceux  avec  qui  l'on  vit. 
Nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  expliquer 
avec  notre  postérité  ;  c'est  à  elle  à  étudier  notre 
langage,  si  elle  veut  pénétrer  dans  nos  pensées 
pour  en  tirer  des  lumières,  comme  nous  éludions 
le  langage  des  anciens,  pour  tourner  au  profit 
de  notre  expérience  leurs  découvertes  et  leurs 
pensées,  cachées  pour  nous  sous  le  voile  de  l'an- 
cien langage.  C'est  donc  l'usage  du  temps  où 
nous  vivons  qui  doit  nous  servir  de  règle,  et 
c'est  pour  cela  que  l'on  doit  faire  entrer  dans  la 
notion  du  bon  usage  l'autorité  des  auteurs  esti- 
més du  temps. 

Au  surplus,  entre  tous  ces  usages  successifs, 
il  peut  s'en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  uni- 
verselle pour  tous  les  temps,  du  moins  à  bien 
des  égards.  «  Quand  une  langue,  dit  Vaugelas 
{Préface  de  ses  remarques,  art.  X,  §  2),  a 
nombre  et  cadence  en  ses  périodes,  comme  la 
française  l'a  maintenant,  elle  est  en  sa  perfec- 
tion; et,  étant  venue  à  ce  point,  on  en  peut 
donner  des  règles  certaines  qui  dureront  tou- 
jours. Les  règles  que  Cicéron  a  observées,  et 
toutes  les  dictions  et  toutes  les  phrases  dont  il 
s'est  servi,  étaient  aussi  bonnes  et  aussi  estimées 
du  temps  de  Sénèque,  que  quatre-vingts  ou  cent 
ans  auparavant,  quoique  du  temps  de  Sénèque 
on  ne  parlât  plus  comme  au  siècle  de  Cicéron, 
et  que  la  langue  fût  extrêmement  déchue.  » 

On  peut  ajouter  à  cette  observation,  qu'il  sub- 
siste toujours  deux  sources  inépuisables  de  chan- 
gement par  rapport  aux  langues,  qui  ne  changent 
en  effet  que  la  superficie  du  bon  usage  une  fois 
constaté,  sans  en  altérer  les  principes  fondamen- 
taux et  analogiques  :  ce  sont  la  cupidité  et  la  cu- 
riosité. La  curiosité  fait  naitre  ou  combine  sans 
fin  de  nouvelles  idées,  qui  tiennent  nécessaire- 
ment à  de  nouveaux  mots;  la  cupidité  combine, 
en  mille  manières  différentes,  les  passions  et  les 
idées  des  objets  qui  les  irritent;  ce  qui  donne 
perpétuellement  lieu  à  de  nouvelles  combinai- 
sons de  mots,  à  de  nouvelles  phrases.  Mais  la 
création  de  ces  mots  et  de  ces  phrases  est  en- 
core assujettie  aux  lois  de  l'analogie,  qui  n'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  exten- 
sion de  l'usage  a  tous  les  cas  semblables  à  ceux 
qu'il  a  déjà  décidés.  Voyez  Néologie. 

Si  un  mol  nouveau  ou  une  phrase  insolite  se 
présentent  sansl'allache  de  l'analogie,  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  l'usage  actuel,  on  les 
rejette  avec  dédain.  Si,  nonobstant  ce  défaut 
d'analogie,  il  arrive,  par  quelque  hasard,  qu'une 
phrase  nouvelle  ou  un  mot  nouveau  fassent  une 
fortune  suffisante  pour  être  enfin  reconnus  dans 
la  langue,  on  peut  assurer,  ou  qu'insensiblement 
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ils  prendront  une  forme  analogique,  ou  que  leur 
forme  actuelle  les  mènera  petit  à  petit  à  un  sens 
tout  autre  que  eelui  de  leur  institution  primitive, 
el  plus  analogue  à  leur  forme;  ou  qu'ils  n'auront, 
fait  qu'une  fortune  momentanée,  pour  rentrer 
bientôt  dans  le  néant.  {Encyclopédie.) 

User.  V.  n.  de  lalre  conj.  :  User  de  quelque 
chose.  En  user,  on  en  use  ainsi  dans  ce  pays. 

Usité,  Usitée.  Adj.  qui  se  met  toujours  après 
son  subst.  :  Cela  est  usité,  terme  usité,  façon 
de  parler  usitée. 

Ustensile.  Le  genre  de  ce  mot  a  varié;  au- 
jourd'hui on  ne  le  fait  que  masculin.  Voyez 
Meuble. 

Usuel,  Usuelle.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Terme  usuel,  plantes  usuelles. 
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Usuraire.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 

Contrat  usuraire,  intérêt  usuraire. 

Usurpateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  usurpatrice. 

Utile.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  ouvrage  utile,  cet  utile  ouvrage;  cette 
remarque  utile,  cette  utile  remarque. 

Utilement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  e?nployé 
utilement  son  temps,  ou  il  a  utilement  employé 
so?i  temps. 

Utiliser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Rendre  utile  ce 
qui  ne  l'était  pas  auparavant.  Mot  nouveau  qui 
commence  à  prendre  faveur.  —  En  1835,  l'Aca- 
démie l'admet. 
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V.  Subst.  C'est  la  vingt-deuxième  lettre  de 
l'alphabet,  et  la  dix-septième  des  consonnes.  On 
prononce  ve. 

Le  son  propre  de  v  est  comme  dans  valeur, 
vélin,  ville,  volonté,  vulgaire.  Il  ne  varie  ja- 
mais. 

V.  Expression  abrégée  du  mot  Voyez.  —  V, 
en  musique,  indique  les  parties  de  violons.  — 
Dans  le  commerce,  V°  signifie  verso.  —  V  est  la 
marque  des  monnaies  frappées  à  Troyes. 

Vacant,  Vacante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  va- 
quer. 11  se  met  toujours  après  son  subst.  :  Em- 
ploi vacant,  maison  vacante,  lit  vacant. 

Vacillant,  Vacillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
vaciller.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  mouil- 
ler. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Démarche 
vacillante,  pied  vacillant  ;  —  esprit  vacillant. 

Vacillation.  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller. 

Vaciller.  V.  a.  de  la  lre  conj.  On  prononce 
les  deux  l  sans  les  mouiller. 

Vagaeond,  Vagabonde.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vagabond,  une 
femme  vagabonde;  —  une  imagination  vaga- 
bonde, une  course  vagabonde. 

Vague.  Adj.  des  deux  genres.  Vu  est  muet.  Il 
n'est  mis  là  que  pour  donner  au  g  un  son  fort, 
qu'il  n'a  pas  devant  Ye.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Lieux  vagues,  espace  vague  ; — terres 
vagues;  —  esprit  vague,  pensée  vague,  ces  va- 
gues pensées  ;  discours  vagues  ,  ces  vagues  dis- 
cours ;  promesses  vagues,  ces  vagues  promesses. 
Voyez  Adjectif. 

Vague.  Subst.  f.  Voyez  pour  la  prononciation 
l'article  précédent. 

Vaguement.  Adv.  Voyez  pour  la  prononcia- 
tion au  mol  Vague.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  lien  a  parlé  vaguement,  ou 
il  en  a  vaguement  parlé.  Il  ne  se  dit  qu'au  figuré. 

Vaguer.  V.  n.  de  la  1«  conj.  Voyez  pour  la 
prononciation  au  mot  Vague. 

Vaillamment.  Adv.  On  mouille  les  l,  et  on  ne 
prononce  qu'un  m.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  combattu 
vaillamment,  ou  il  a  vaillamment  combattu. 

Vaillant,  Vaillante.  Adj.  Il  se  met  quelque- 
fois avant  son  subst.  :  Un  peuple  vaillant,  un 
vaillant  capitaine. 

Vain,    Vaine.  Adî.   Il  se  met  souvent  avant 


son   subst.  :    Vains  efforts,    espérance   vaine, 
vaine  espérance,  vaine  gloire,  vains  projets. 

Juste  ciel  !  c'est  ainsi  qu'assurant  ta  vengeance, 
Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence. 
(Rac,  Iphig.,  act.  I,  se.  v,  1.) 

Vain,  (en)  Expression  adverbiale.  On  la  met 
ou  au  commencement  de  la  phrase,  en  vain  tra- 
vaille-t-il  a  s'avancer  ;  ou  après  le  verbe,  il 
travaille  en  vain  à  s'avancer  ;  ou  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe,  il  a  en  vain  travaillé  à... 

Vaincre.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4e conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif. — Présent.  Je  vaincs,  tu  vaincs,  il 
vainc;  nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vain- 
quent. —  Imparfait.  Je  vainquais,  tu  vainquais, 
il  vainquait;  nous  vainquions,  vous  vainquiez, 
ils  vainquaient.  —  Passé  simple.  Je  vainquis, 
tu  vainquis,  il  vainquit;  nous  vainquîmes,  vous 
vainquîtes,  ils  vainquirent.  —  Futur.  Je  vain- 
crai, tu  vaincras,  il  vaincra;  nous  vaincrons, 
vous  vaincrez,  ils  vaincront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  vaincrais,  tu 
vaincrais,  il  vainc^il;  nous  vaincrions,  vous 
vaincriez,  ils  vaincraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vaincs,  qu'il  vainque  ; 
vainquons,  vainquez,  qu'ils  vainquent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vainque,  que 
tu  vainques, qu'il  vainque;  que  nous  vainquions, 
que  vous  vainquiez,  qu'ils  vainquent.  —  Impar- 
fait. Que  je  vainquisse,  que  tu  vainquisses,  qu'il 
vainquît;  que  nous  vainquissions,  que  vous  vain- 
quissiez, qu'ils  vainquissent. 

Participe.  —  Présent.  Vainquant.  —  Passé. 
Vaincu,  vaincue. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités,  et  le  présent  du  subjonctif  s'emploie 
rarement  au  singulier. 

Thomas  Corneille  a  dit  dans  Ariane  (net.  IV, 

SC  IV,  2)  : 

De  l'amour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes. 

Le  mot  vainc,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers, 
ne  doit  jamais  entrer  dans  les  vers,  ni  même 
dans  la  prose.  On  doit  éviter  tous  les  mots  dont 
le  son  est  désagréable,  et  qui  ne  sont  qu'un 
reste  de  l'ancienne  barbarie. 
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On  dit  être  vaincu  par,  et  ■n»m  pas  être  vaincu 
de. 

Je  me  rendis,  Arcas,  et,  vaincu  par  Ulysse, 
De  ma  fille,  en  pleurant,  j'ordonnai  le  supplice. 

(Rac,  Jphig.,  act.  I,  se.  1,  89.) 

On  a  repris  avec  raison  cet  autre  vers  de  Ra- 
cine {Bajazet,  act.  IV,  se.  vi,  13)  : 

Quoi  !  déjà  votre  amour  des  obstacles  vaincu. 

Vainement.  Adv.  On  peut  le  mellre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  essayé  vaine- 
ment, ou  on  a  vainement  essayé. 

Vainqueur.  Subst.  m.  Il  se  dit  aussi  en  parlant 
d'une  femme  : 

Aurais-je  pour  vainqueur  dû  choisir  Aricie  ? 

(Rac,  Phèd.,  act.  I,  se.  i,  102.) 

On  l'emploie  aussi  adjectivement,  et  alors  il 
se  met  toujours  après  son  subst.  :  Objet  vainqueur, 
charme  vainqueur. 

Le  vaisseau  fatigué  s'ouvre,  6e  brise,  éclate, 
Et  les  torrents  vainqueurs  entrent  de  tous  côtés. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  178.) 

Valable.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Acte  valable,  quittance  valable, 
excuse  valable. 

Valablement,  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  contracté  vala- 
blement, OU  il  a  valablement  contracté. 

Valetaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Valétudinaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  valétu- 
dinaire, une  femme  valétudinaire. 

Valeureusement.  Adv.  Il  se  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  combattu 
valeureusement ,  ou  il  a  valeureusement  com- 
battu. 

Valeureux,  Valeureuse.  Adj.  On  le  met  quel- 
quefois avant  son  subst.  :  Un  soldat  valeureux, 
un  valeureux  soldat. 

Valide.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Contrat  validé.  — Mendiants 
valides. 

Validement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  contracté  vali- 
dement, ou  il  a  validement  contracté. 

Vallée.  Subst.  f.  On  ne  prononce  qu'un  l. 
Voyez  Vallon. 

Vallon.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un  l. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  vallée  et  vallon.  La 
vallée  est  un  espace  entre  deux  montagnes,  le 
vallon  un  espace  entre  deux  coteaux.  Les  poêles 
se  servent  souvent  du  mot  de  vallon,  et  joignent 
à  l'idée  principale  qu'il  présente,  une  idée  acces- 
soire d'agrément  champêtre.  Au  lieu  que  vallée 
ne  signifie  qu'un  lieu  bas,  situé  entre  deux  lieux 
plus  élevés. 

Valoir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vaux,  tu  vaux,  il 
vaut;  nous  valons,  vous  valez,  ils  valent.  — 
Imparfait.  Je  valais,  tu  valais,  il  valait;  nous 
valions,  vous  valiez,  ils  valaient. —  Passé  simple. 
Je  valus,  tu  valus,  il  valut  ;  nous  valûmes,  vous 
valûtes,  ils  valurent.  —  Futur.  Je  vaudrai,  tu 
vaudras,  il  vaudra;  nous  vaudrons,  vous  vau- 
drez, ils  vaudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  vaudrais,  tu  vau- 
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drais,  il  vaudrait;  nous  vaudrions,  vous  vaudriez, 
ils  vaudraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vaux,  qu'il  vaille; 
valons,  valez,  qu'ils  vaillent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vaille,  que  tu 
vailles,  qu'il  vaille;  que  nous  valions,  que  vous 
valiez,  qu'ils  vaillent.  —  Imparfait.  Que  je 
valusse,  que  tu  valusses,  qu'il  valût;  que  nous 
valussions,  que  vous  valussiez,  qu'ils  valus- 
sent. 

Participe.  —  Présent.  Valant.  —Passé.  Valu, 
value. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

Féraud  dit  quevouloir  et  pouvoir  sont  les  seuls 
verbes  qui  aient  un  x  aux  deux  premières  per- 
sonnes du  présent  de  l'indicatif.  Il  a  oublié  valoir, 
qui  fait  à  ces  personnes,  je  vaux,  tu  vaux. 

Vanité.  Subst.  f.  En  parlant  du  vice,  il  n'a 
point  de  pluriel  :  La  vanité  lès  a  perdus.  —  En 
parlant  des  choses  de  luxe,  d'ostentation, de  mon- 
danité, il  se  dit  au  pluriel  :  lia  renoncé  à  toutes 
les  vanités.  On  dit  tirer  vanité  de  quelque  chose. 
Voyez  Fierté. 

Vaniteux,  Vaniteuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  vaniteux,  un  propos  vaniteux, 
ces  vaniteux  propos. 

Vapeur.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  en 
poésie. 

Je  t'ai  vu;  ce  n'est  point  uno  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère. 

(Volt.,  Sèmir.,  act.  I,  se.  v,  66.) 

Et  lorsque  dans  le  feu  d'une  fête  brillante 
Qu'échauffera  du  vin  la  vapeur  enivrante.  .  . . 

(Delil.,  Énéid.,  I,  945.) 

Vaporeux,  Vaporeuse.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Un  ciel  vaporeux,  une  lumière 
vaporeuse.  —  Un  homme  vaporeux. 

Variable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Temps  variable,  vent 
variable,  esprit  variable. 

Variant,  Variante.  Adj.    verbal   tiré  du   v 
varier.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Esprit  va- 
riant, humeur  variante. 

Vaseux,  Vaseuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  F'onds  vaseux,  terres  vaseuses. 

Vasistas.  Subst.  m.  On  prononce  vazistusse. 
Mot  composé  des  mots  allemands,  was  ist  dus? 
qui  signilient, qu'est-ce  que  cela?  On  le  dit  d'une 
fenêtre  de  porte  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on  ferme 
à  volonté,  sans  ouvrir  ou  fermer  la  porte,  et  dont 
on  fait  usage  pour  voir  se  qui  se  passe  au  de- 
hors, ou  pour  répondre  aux  personnes  qui  se 
présentent. 

Vaste.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  précède 
très-souvent  son  subst.  :  Vaste  campagne, 
vaste  désert,  vaste  mer  ;  un  lieu  vaste.  —  Esprit 
vaste,  génie  vaste,  vaste  génie;  un  projet  vaste, 
un  vaste  projet;  une  érudition  vaste,  une  vaste 
érudition.  Voyez  Adjectif. 

Vaudeville.  Subst.  m.  On  ne  mouille  pas  les/. 
Terme  de  poésie.  C'est  une  sorte  de  chanson  faite 
sur  des  airs  connus,  à  laquelle  on  passe  les  né- 
gligences, pourvu  que  lesairs  en  soient  chantants, 
et  qu'il  y  ait  du  naturel  et  de  la  saillie.  —  On 
appelle  aussi  vaudeville  une  petite  comédie 
dans  laquelle  le  dialogue  est  entremêlé  de  vau- 
devilles. 

Vlgétal,  Végétale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
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près  Son  subst.  :  Genre  végétal,  règne  végétal; 
matières  végétales. 

Véhément,  Véhémente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Esprit  véhément,  naturel  véhément,  pas- 
sion véhémente,  désirs  véhéments,  ton  véhément. 

—  Orateur  véhément,  discours  véhément,  ce 
véhément  orateur,  cette  véhémente  apostrophe. 
Voyez  Adjectif. 

Veiné,'  Veinée.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Bois  veiné,  marbre  veiné. 

Veineux,  Veinedse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst.  :  Bois  veineux,  racine  veineuse. 

—  Vaisseaux  veineux. 

Velouté,  Veloutée.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Satin  velouté,  étoffe  veloutée. 

Velu,  Velue.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Homme  velu,  poitrine  velue,  jambes  velues. 
On  ne  le  dit  ni  par  rapport  à  la  barbe,  ni  par 
rapport  aux  cheveux. 

Vénal,  Vénale.  Adj. Il  fait  au  pluriel  masculin 
vénaux  et  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Charge  vénale,  valeur  vénale. 

Vendeur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  vendeuse,  pour  signifier  celle  dont  la  pro- 
fession est  de  vendre,  et  venderesse,  en  style  de 
pratique,  en  parlant  de  celle  qui  a  vendu  une 
terre,  une  maison,  un  héritage. 

Vendre.  V.  a.  de  la  4e  conj.  Les  poètes  l'em- 
ploient ordinairement  au  figuré. 

. . .  .Oui,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste  ; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste, 

(Volt.,  AU.,  act.  V,  se.  v,  26.) 

Peut-on  vendre  un  présent? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Narcisse,  on  me  vend  tous  les  jours; 
Il  prévoit  mes  desseins,  il  entend  mes  discours. 

(Ràc,  Britan.,  act.  I,  se.  iv,  29.) 

Vénéneux,  Vénéneuse.  Adj.  Il  se  met  toujours 
après  son  subst.  Au  propre,  il  ne  se  dit  que  des 
plantes.  Plantes  vénéneuses.  —  Au  figuré,  en 
style  de  théologie  :  Langage  vénéneux,  doctrine 
vénéneuse. 

Vénérable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  vieillard  vénérable,  un  vénérable 
vieillard,  une  assemblée  vénérable,  une  véné- 
rable assemblée,  un  air  vénérable.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Vengeance.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  met 
au  pluriel  que  dans  cette  phrase  :  Le  Dieu  des 
vengeances.  Il  prend  ce  nombre  dans  plusieurs 
autres  cas. 

Va,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  souffrances 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 

(Volt.,  AU.,  act.  V,  se.  v,  34.) 

Oui,  je  l'avoue,  et  ses  lâches  offenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances. 

(Volt.,  Enf.  prod.,  act.  V,  se.  y,  51.) 

On  dit  tirer  vengeance  de,  prendre  vengeance 
de  ;  j'en  aurai  vengeance;  ne  respirer  que  ven- 
geance. 

Corneille  a  dit  dans  Rodogune  (act.  II,  se.  n, 
57): 

Quoi  !  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  ! 

La  particule  pour,  dit  Voltaire,  ne  peut  convenir 


à  vengeance.  On  n'a  point  de  vengeance  pour 
quelqu'un.  [Remarques  sur  Corneille.) 

Venger.  V.  a.  de  la  lre  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  / ;  et 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Je  vengeais,  vengeons,  et 
non  pas  je  vengais,  vengons.  Voltaire  a  dit  dans 
la  Henriade  (III,  397)  : 

Allez  des  nations  venger  la  liberté. 

Vengeur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  vengeresse. 

Tisiphone  aussitôt,  vengeresse  des  crimes. 

(Dblil.,  Énéid.,  VI,  743.) 

Il  se  prend  aussi  adjectivement  dans  les  deux 
genres,  et  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Le 
Dieu  vengeur,  sa  main  vengeresse,  le  tonnerre 
vengeur,  la  foudre  vengeresse. 

Allez,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 

(Volt.,  Oreste,  act.  IV,  se.  vu,  7.) 

. . .  .Les  dieux,  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adresse, 
Suspendent-ils  enlin  leur  fureur  vengeresse  ? 

(Volt.,  OEd.,  act.  III   se.  iv,  1.) 

Véniel,  Vénielle.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Péché  véniel,  faute  vénielle. 

Véniellement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  péché  véniellement,  et  non  pas  il  a 
véniellement  péché. 

Venimeux,  Venimeuse.  Adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  animaux,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Animal 
venimeux. 

Venin.  Subst.  m.  Les  poètes  l'emploient  sou- 
vent au  figuré. 

Ah  !  si  de  ce  soupçon  votre  âme  est  prévenue, 
Pourquoi  nourrissez-vous  le  venin  qui  nous  tue? 

(Rac,  Britan.,  act.  I,  se.  I,  115.) 

Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand. 

(J.-B.  Rouss.,  liv.  I,  Ode  xv,  7.) 

Venir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2e  conj.  Il  se 
conjugue  comme  tenir,  mais  il  prend  l'auxiliaire 
être  Voyez  Irrêgulier.  —  Venir  de  sert,  avec 
les  participes  passés  des  verbes,  à  former  des 
passés  prochains  :  Je  viens  de  dîner,  mon  père 
vient  de  sortir,  il  venait  de  partir ,  etc. 

Venteux,  Venteuse.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Légume  venteux,  saison  venteuse,  co- 
lique venteuse. 

Ventru,  Ventrue.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  homme  ventru,  -une  femme  ventrue. 

Vêpre.  Subst.  m.  Le  soir,  la  fin  du  jour.  Sur 
le  vêpre.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit  qu'en  plaisan- 
tant. (Acad.) 

Vêpres.  Subst.  f.  plur.  Terme  de  liturgie 
catholique.  Celte  partie  des  heures  de  l'office 
divin  qu'on  disait  autrefois  sur  le  soir,  et  qu'on 
dit  maintenant,  pour  l'ordinaire,  à  deux  ou  trois 
heures  après  midi.  (Acad.) 

Verbal,  Vekbale.  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  ainsi  les  mots  dérivés  des  verbes.  Il  y 
a  des  noms  verbaux,  et  des  adjectifs  verbaux. 
Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  appelé 
particulièrement  adjectifs  verbaux  les  adjectifs 
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formés  du  participe  présent.  Amusant  est  un  ad- 
jectif verbal  tiré  du  verbe  amuser,  et  formé  du 
participe  présent  de  ce  verbe. 

Verbal  signifie  aussi  qui  n'est  que  de  vive 
voix,  et  non  par  écrit.  C'est  un  adj.  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Promesse  verbale ,  ordre 
verbal. 

Verbalement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  promis  verbale- 
ment de,  ou  il  a  verbalement  promis. 

Verbe.  Subst.  m.  Il  n'a  pas  suffi  d'avoir  donné 
des  noms  aux  objets  physiques  et  métaphysiques, 
et  aux  qualités  que  nous  remarquons  en  eux, 
pour  faire  connaître  aux  autres  les  jugements  que 
nous  portons  de  ces  objets;  il  a  fallu  encore 
que  l'on  ait  inventé  un  mol  qui  exprimât  la 
liaison  que  nous  apercevons  entre  les  uns  et  les 
autres. 

Quand  je  juge  que  Dieu  est  bon,  on  distingue 
dans  ce  jugement  trois  choses.  Dieu,  qui  est  la 
chose  à  laquelle  je  pense  ;  bon,  qui  est  la  qua- 
lité que  j'aperçois  en  Dieu,  et  l'action  de  mon 
esprit  qui  lie  l'idée  de  Dieu  à  l'idée  de  cette 
qualité. 

Dans  la  proposition,  qui  est  le  jugement  ex- 
primé par  des  paroles,  le  mot  qui  exprime  la 
chose  à  laquelle  on  pense,  s'appelle  le  sujet  de 
la  proposition  ;  celui  qui  exprime  la  qualité 
qu'on  aperçoit  dans  cette  chose,  s'appelle  l'at- 
tribut de  la  proposition;  et  celui  qui  exprime 
l'action  de  l'esprit  qui  lie  cette  chose  avec  la 
qualité,  s'appelle  le  verbe.  Ainsi,  dans  cette  pro- 
position, Dieu  est  bon,  Dieu  est  le  sujet;  bon, 
l'attribut  ;  et  est  le  verbe. 

On  voit  par  là  que  le  verbe  est  le  mot  principal, 
le  mot  essentiel  du  discours;  car  tous  nos  dis- 
cours sont  composés  de  propositions  ;  et  sans  le 
verbe,  nous  ne  pourrions  pas  en  former  une 
seule.  En  effet,  j'aurais  beau  répéter  les  deux 
mois,  Dieu  et  bon,  je  n'exprimerais  pas  que  je 
lie  ensemble  les  deux  idées  qu'ils  expriment,  que 
je  les  conçois  existant  ensemble  :  et  il  faudrait 
conjecturer  pour  comprendre  ma  pensée  tout 
entière.  Mais  quand  je  dis  Dieu  est  bon,  mon 
jugement  est  rendu  avec  clarté  et  précision,  et 
Ton  comprend  que  je  lie  l'idée  de  bonté  à  celle 
de  Dieu,  et  que  je  les  conçoit  existant  ensemble. 
C'est  le  verbe  être  qui  jettexette  lumière  sur  la 
proposition,  en  exprimant  l'existence  du  sujet  et 
sa  liaison  avec,  l'attribut. 

Le  verbe  être  pourrait  suffire  pour  exprimer 
tous  les  jugements  de  notre  esprit;  car  il  peut 
exprimer  l'existence  de  tous  les  sujets,  et  leur 
liaison  avec  tous  les  attributs.  Ainsi,  l'on  pour- 
rait dire  je  suis  dansant,  je  suis  chantant,  tu 
es  aimant,  il  est  courant,  etc.  Dans  ces  exem- 
ples, le  verbe  est  exprime  seulement  l'existence 
du  sujet,  et  sa  liaison  avec  un  attribut  quelconque, 
sans  exprimer  cet  attribut;  mais  on  a  trouvé  le 
moyen  d'exprimer,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
en  un  seul  et  même  mot,  le  verbe  et  l'attribut;  et 
on  a  dit,  par  exemple,  je  danse,  au  lieu  de  je 
suis  dansant;  je  citante,  au  lieu  de  je  suis  chan- 
tant; tu  aimes,  au  lieu  de  tu  es  aimant,  etc. 

'De  là  deux  sortes  de  verbes  :  le  verbe  être, 
qu!C  l'on  appelle  verbe  substantif  ou  abstrait, 
parce  qu'il  exprime  l'existence  du  sujet  sous  une 
relation  à  une  modification  quelconque  qui  n'est 
point  comprise  dans  sa  signification,  et  les  verbes 
adjectifs  ou  concrets,  qui  expriment  l'existence 
du  sujet,  sous  une  relation  à  une  modification 
déterminée  qui  est  comprise  dans  sa  signifi- 
catiou. 
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Le  verbe  être,  dans  le  sens  d'exister,  est  lui- 
même  un  verbe  adjectif;  et  quand  on  dit  Dieu 
est,  c'est  comme  si  l'on  disait  Dieu  est  existant. 

L'attribut  d'une  proposition  peut  indiquer,  ou 
une  action  que  fait  le  sujet,  comme  dans  Pierre 
bat,  qui  signifie  Pierre  est  battant;  ou  une 
action  qui  est  faite  sur  le  sujet,  qu'il  éprouve 
malgré  lui,  ou  du  moins  sans  y  concourir, comme 
dans  Pierre  est  battu;  ou  enfin  une  qualité  du 
sujet,  indépendante  de  toute  action  faite  ou 
reçue,  une  simple  manière  d'être,  comme  dans 
Dieu  existe. 

Dans  le  premier  cas,  le  verbe  s'appelle  verbe 
actif;  battre  est  un  verbe  actif;  dans  le  second, 
il  s'appelle  verbe  passif;  être  battu,  est  un  verbe 
passif;  dans  le  troisième,  on  l'appelle  verbe  neu- 
tre; exister  est  un  verbe  neutre. 

On  distingue  dans  les  verbes  la  personne  qui 
parle,  je  suis,  j'aime;  la  personne  à  qui  l'on 
parle,  tu  es,  tu  aimes  ;  et  la  personne  dont  on 
parle,  il  est,  il  aime.  Voilà  pour  le  singulier.  Au 
pluriel,  les  personnes  ont  les  mêmes  noms,  et  il 
se  fait  quelques  changements  dans  la  terminaison 
des  verbes  :  Nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont; 
nous  aimons ,  vous  aimez ,  ils  aiment.  Voyez 
Pronom. 

Lorsqu'en  formant  des  propositions,  nous  dé- 
signons des  sujets  comme  coexistant  avec  des 
attributs,  ou  nous  voulons  parler  d'une  coexis- 
tence présente,  ou  d'une  coexistence  passée,  ou 
d'une  coexistence  future.  Les  diverses  époques 
des  temps  se  lient  donc  avec  les  verbes.  Cette 
circonstance  ne  change  rien  ni  à  la  nature  du 
sujet,  ni  à  celle  de  l'attribut,  mais  elle  modifie 
l'existence  du  sujet  et  de  sa  relation  à  l'at- 
tribut. 

On  exprime  ces  diverses  circonstances  du 
temps,  en  donnant  aux  verbes  des  formes  diffé- 
rentes. Ainsi  nous  distinguons  les  temps  suivant 
qu'ils  sont  présents,  passés  ou  futurs,  en  disant, 
par  exemple,  je  suis,  je  fus,  je  serai;  j'aime, 
j'aimai,  j'aimerai.  Ces  formes  prennent  elles- 
mêmes  le  nom  de  temps.  Voyez  Temps. 

Quand  je  dis,  je  travaille,  je  travaillai,  je 
travaillerai,  j'affirme  positivement  la  coexistence 
de  l'attribut  avec  le  sujet;  mais  toutes  les  pro- 
positions n'ont  pas  ce  caractère  d'affirmation.  Si, 
au  lieu  de  dire  je  travaille,  je  dis,  travaille, 
l'affirmation  disparaît,  et  la  coexistence  de  l'at- 
tribut avec  le  sujet  n'est  plus  énoncée  que  comme 
pouvant  ou  devant  être  une  suite  de  mon  com- 
mandement. 

Les  différentes  manières  dont  les  verbes  énon- 
cent la  coexistence  du  sujet  avec  l'attribut  se 
nomment  modes,  et  chaque  mode  a  un  nom  par- 
ticulier. 

On  appelle  indicatif,  ou  mode  indicatif,  tous 
les  temps  des  verbes  où  la  coexistence  du  sujet 
avec  l'attribut  est  affirmée  d'une  manière  posi- 
tive. Tels  sont,  je  suis,  je  fus,  je  serai,  etc.  On 
appelle  impératif,  du  mode  impératif,  les  temps 
où  celte  coexistence  est  énoncée  avec  dépendance 
d'un  commandement,  comme  travaille,  travail- 
lez, travaillons. 

Quand  je  dis  je  travaillerais ,  l'affirmation 
n'est  pas  positive  comme  dans  l'indicatif  je  tra- 
vaille,' elle  est  conditionnelle.  Ce  mode  d'affir- 
mation conditionnelle  se  nomme  conditionnel , 
ou  mode  conditionnel  :  Je  mangerais  si  j'avais 
faim. 

Il  y  a  des  propositions  principales  et  des  pro- 
positions subordonnées.  Voyez  Proposition.^  Or 
uue  proposition   principale    renferme  toujours 
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une  affirmation  positive  ou  conditionnelle,  avec 
un  rapport  déterminé  au  présent,  au  passé  ou 
au  futur.  Ces  propositions  doivent  donc  prendre 
ces  formes  dans  le  mode  indicatif,  je  fais  j'ai  fait, 
je  ferai;  ou  dans  le  mode  conditionnel,  je  ferais, 
j'aurais  fait. 

11  arrive  souvent  que  l'on  trouve  aussi,  dans 
les  propositions  subordonnées,  la  même  affir- 
mation positive  ou  conditionnelle,  avec  un  rap- 
port déterminé  au  présent,  au  passé  ou  au  futur; 
et  alors  il  faut  que  le  verbe  de  cette  proposition, 
comme  celui  de  la  principale,  emprunte  égale- 
ment ses  formes  du  mode  indicatif  ou  du  mode 
conditionnel.  On  dit,  je  crois  que  vous  faites, 
que  vous  avez  fait;  je  croyais  que  vous  feriez, 
que  vous  auriez  fait. 

Mais  il  y  a  des  propositions  subordonnées 
dont  le  verbe,  n'ayant  pas  un  rapport  déterminé 
à  un  temps  plutôt  qu'à  un  autre,  est,  suivant  les 
circonstances  du  discours,  présent  par  exemple, 
ou  futur,  quoiqu'on  lui  conserve  toujours  la 
même  forme.  Si  on  me  dit  de  quelqu'un,  il  part, 
je  puis  répondre,  je  ne  crois  pas  qu'il  parte  : 
et  si  l'on  me  dit,  il  partira,  je  puis  également 
répondre,  je  ne  crois  pas  qu'il  parte.  Par  où  l'on 
voit  que  parte,  indéterminé  par  lui-même  à  être 
présent  ou  futur,  devient  tour  à  tour  l'un  et 
l'autre,  par  les  circonstances  du  discours. 

De  même,  soit  qu'on  dise,  il  est  parti,  ou  il 
partira,  je  puis  répondre,  je  ne  croyais  pas 
qu'il  partit  ;  partît  est  donc  tour  à  tour  passé  ou 
futur. 

Que  j'aie  fait,  autre  forme  que  l'on  emploie 
dans  les  propositions  subordonnées,  est  également 
indéterminé,  et  peut  se  rapporter,  suivant  les 
circonstances,  à  des  époques  différentes.  On  voit 
un  passé  dans  il  a  fallu  que  j'aie  consulté,  et  un 
futur  dans  je  n'entreprendrai  rien  que  je  n'aie 
consulté.^  De  même  dans  que  j'eusse  fait,  on 
voit  tantôt  un  passé  :  je  ne  croyais  pas  que  vous 
eussiez  fait  sitôt;  tantôt  un  futur  :  je  voudrais 
que  vous  eussiez  fait  avant  mon  retour. 

Toutes  les  nouvelles  formes  qu'on  fait  prendre 
aux  verbes  dans  les  propositions  subordonnées 
exprimentdonc  un  rapport  indéterminé  au  temps. 
Or,  celte  indétermination  est  l'accessoire  qui  con- 
stitue le  mode  que  l'on  nomme  subjonctif  II 
paraît  que,  dans  ce  mode,  le  verbe,  étant  sub- 
ordonné aux  circonstances  du  discours,  tient 
plus  d'elles  que  de  sa  forme,  les  rapports  d'anté- 
riorité, d'actualité  ou  de  postériorité  qu'il  ex- 
prime; et  que  lesdifférentes  formes  du  subjonctif 
sont  moins  destinées  à  distinguer  les  temps, 
qu'à  marquer  la  subordination  du  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  au  verbe  de  la  propo- 
sition principale. 

Nous  avons  fait  connaître  quatre  modes,  l'in- 
dicatif, l'impératif, le  conditionnels  lesubjonctif. 
Tous  ces  modes  supposent  un  sujet  lié,  par  le 
verbe  exprimé  ou  sous-entendu,  à  un  attribut- 
aussi  sont-ils  tous  susceptibles  de  la  différence 
des  personnes.  C'est  par  cette  raison  que  quel- 
ques grammairiens  les  ont  nommés  modes  per- 
sonnels, par  opposition  aux  autres  modes  qu'ils 
nomment  impersonnels. 

Mais  il  y  a  d'autres  modes  dans  lesquels  le 
verbe,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  qualités, 
n  en  conserve  qu'une  partie,  à  laquelle  il  joint 
les  qualités  du  substantif  ou  de  l'adjectif.  Tels 
sont  les  modes  que  l'on  nomme  infinitif 'et  par- 
ticipe. '      r 

Dans  les  autres  modes,  le  verbe  signifie  l'exis- 
tence d'un  sujet  déterminé,  avec  relation  à  un 
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s  attribut  ;  et  c'est  ce  sujet  qui  fait  que  le  verbe 
peut  admettre  des  distinctions  de  genres ,  de 
nombres  et  de  personnes.  Mais  on  peut  aussi 
exprimer  l'existence  avec  un  attribut,  sans  rap- 
port avec  un  sujet  déterminé.  Ainsi,  quand  je 
dis  dormirou  être  dormant,  j'exprime  l'existence 
avec  l'attribut  dormant,  sans  rapport  à  aucua 
sujet  déterminé  auquel  cet  attribut  soit„  lié. 
C'est  ce  mode  que  l'on  appelle  infinitif.  Être, 
lire,  devenir,  sont  à  l'infinitif,  ou  sont  des  in- 
finitifs. 

L'infinitif,  quoique  subordonné  à  une  propo- 
sition, n'en  saurait  former  une.  Dans  je  veux  que 
vous  fassiez,  que  vous  dormiez,  les  formes  du 
subjonctif,  vous  fassiez,  vous  dormiez,  sont 
deux  propositions.  Au  contraire,  si  je  dis,  je 
veux  faire,  je  veux  dormir,  on  n'aperçoit  point 
de  propositions  dans  faire  ni  dormir;  on  n'y  voit 
qu'une  action  ou  un  état.  Une  autre  différence 
entre  l'infinitif  et  le  subjonctif,  c'est  que,  dans 
le  premier,  l'indétermination  est  encore  plus 
sensible  que  dans  le  second;  car  l'infinitif  qui, 
par  lui-même,  ne  se  rapporte  à  aucune  époque, 
semble  pouvoir  se  rapporter  à  toutes.  Faire,  par 
exemple,  paraît  présent  dans  je  puis  faire,  passé 
dans  j'ai  pu  faire,  futur  dansj'e  pourrai  faire. 
Mais,  à  mieux  juger  des  choses,  c'est  je  puis 
qui  est  présent,  j'ai  pu  qui  est  passé,  je  pourrai 
qui  est  futur,  et  faire  n'est  pas  plus  présent, 
passé  et  futur  dans  ces  phrases,  que  le  serait  le 
substantif  maison  dans  j'ai  une  maison,  j'ai  eu 
une  maison,  j'aurai  une  maison.  En  effet,  si 
l'on  considère  que,  lorsque  le  verbe  est  à  l'infi- 
nitif, nous  faisons  abstraction  de  tous  les  acces- 
soires qu'il  a  pris  dans  les  autres  modes,  on  en 
conclura  que  nous  faisons  abstraction  des  rap- 
ports d'actualité,  d'antériorité  et  de  postériorité, 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  plus  exprimer 
aucun  de  ces  rapports. 

Le  verbe,  ainsi  dépouillé  de  tous  les  accessoires 
qu'il  avait  dans  les  autres  modes,  ne  peut  plus 
être  qu'un  nom  substantif  qui  exprime  une 
action  ou  un  état.  Il  y  a  même  bien  des  occasions 
où  l'on  ne  peut  s'y  méprendre.  Nous  disons, 
par  exemple,  mentir  est  un  crime,  pour  le  men- 
songe est  un  crime. 

Nous  avons  vu  qu'on  forme  des  verbes  ad- 
jectifs en  réunissant  l'idée  du  verbe  substantif 
à  celle  de  quelque  adjectif,  faire  pour  être  fai- 
sant. Ainsi ,  en  décomposant  cette  idée ,  on 
retrouve  un  adjectif  dans  les  verbes  d'action  et 
dans  les  verbes  d'état;  faisant,  dormant.  Cet 
adjectif  verbal  est  un  mode  que  l'on  a  nommé 
participe.  Il  y  a  deux  participes,  l'un  est  le  par- 
ticipe du  présent,  ainsi  nommé,  d'après  ce  qu'il 
parait  être,  faisant;  l'autre  est  le  participe  du 
passé,  qui  concourt  aux  formes  composées  des 
temps  passés,  fait.  Ces  noms  participent  de  l'ad- 
jectif et  du  verbe  :  de  l'adjectif,  en  ce  qu'ils  modi- 
fient un  substantif;  du  Verbe,  en  ce  qu'ils  le 
modifient  avec  un  rapport  de  simultanéité  à  une 
époque  quelconque. 

Comme  on  a  dit  à  l'indicatif,  j'ai  fait,  j'avais 
fait,  on  a  dit  à  l'infinitif  avoir  fait,  et  celte  forme 
a  paru  exprimer  un  passé  ou  un  futur  :  un  passé 
antérieur  à  un  autre  passé,  après  avoir  fait,  il 
partit;  un  futur  antérieur  à  un  autre  futur,  il 
faudra  avoir  fait  quand  j'arriverai.  Mais,  dit 
Condillac,  si  le  verbe  à  l'infinitif  ne  conserve 
aucun  des  accessoires  qu'il  avait  dans  les  autres 
modes,  comment  avoir  fait  pourrait-il  être  un 
passé  ou  un  futur?  Je  vois  un  passé  dans  il  par- 
tit, et  un  futur  dans  il  faudra.  Je  ne  vois  qu'un 
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nom  dans  avoir  fait,  et  à  ce  nom  j'en  pourrais 
substitutr  un  autre,  la  chose  faite,  par  exemple: 
Après  la  chose  faite,  il  partit  ;  la  chose  faite  il 
faudra,  quand  j'arriverai.  (Extrait,  en  grande 
partie,  de  la  Grammaire  de  Condillac.)  Voyez 
Absolu,  Modes,  Participe,  Passif,  Relatif,  Con- 
jugaison, Neutre,  Réfléchi,  Réciproque,  Irré- 
gulier ,   Disconvenances. 

Verbeux,  Verbeuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  s®n  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  verbeux,  un  avocat  verbeux, 
ce  verbeux  avocat  ;  une  éloquence  verbeuse,  cette 
verbeuse  éloquence.  Voyez  Adjectif. 

Verdatre.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Couleur  verdatre,  eau 
verdatre,  étoffe  verdatre,  marbre  verdatre . 

Verdoyant,  Verdoyante.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  verdoyer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et 
ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  Les  arbres  ver- 
doyants, les  plaines  verdoyantes. 

Verdoyer.  V.  n.  de  la  dre  conj.  Il  se  conjugue 
comme  employer. 

Véreux,  Véreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Fruit  véreux,  pomme  véreuse  ;  — 
caution  véreuse,  créance  véreuse. 

Vergettes.  Subst.  f.  plur.  Epousselte,  brosse 
servant  à  nettoyer  des  habits,  des  étoffes,  etc. 
On  dit  aussi,  dans  le  même  sens,  une  vergette. 

Vergeure.  Subst.  f.  On  prononce  verjure. 

Vérjdique.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  véridique,  une 
femme  véridique. 

Véritable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'har- 
monie le  permettent  :  Histoire  véritable,  discours 
véritable;  —  de  véritable  or,  de  véritable  vin  de 
Madère  ; —  un  véritable  ami,  un  ami  véritable  ; 
—  un  véritable  orateur.  Voyez  Adjectif. 

Véritablement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  parti  véritable- 
ment, ou  il  est  véritablement  parti. 

Vérité.  Subst.  f.  En  vérité  est  une  expression 
adverbiale  qui  se  dit  en  confirmation  de  ce  qu'on 
vient  de  dire.  Il  se  met  au  commencement  de  la 
phrase  :  En  vérité  vous  avez  tort;  ou  après  le 
verbe  :  Je  vous  le  dis  en  vérité;  ou  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Je  suis  en  vérité  fort  oc- 
cupé de  toutes  ces  choses.   4» 

A  la  vérité,  expression  adverbiale,  qui  se  met 
en  opposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  qui 
annonce  une  explication  ou  une  restriction.  Il  se 
met  toujours  au  commencement  de  la  phrase  : 
A  la  vérité,  il  a  dit  cela  d'un  ton  fort  doux. 
A  la  vérité,  je  l'ai  frappé,  mais  il  m'avait 
offensé. 

Vermeil,  Vermeille.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Rose  vermeille,  bouton  vermeil,  teint 
vermeil,  bouche  vermeille,  lèvres  vermeilles. 

Vermicelle.  Subst.  m.  On  prononce  vermi- 
chelle.  —  L'Académie  n'indique  pas  cette  pro- 
nonciation conforme  à  l'origine  italienne  de  ce 
mot.  Il  faut  en  conclure  qu'elle  pense  qu'on  doit 
le  prononcer  comme  il  s'écrit. 

Vernis.  Subst.  m.  On  l'emploie  fréquemment 
au  figuré  :  Un  vernis  de  modestie,  un  vernis  de 
réputation.  Quand  j'aurai  passé  sur  tout  l'ou- 
vrage un  vernis  d'une  belle  poésie.  (Volt.,  Corres- 
pondance.) 

Verrou.  Subst.  m.  On  n'écrit  plus  verrouil, 
comme  on  faisait  autrefois. 

Vers.  Subst.  m.  On  ne  prononce  le  s  que  devant 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Terme  de  poésie. 
Les  vers  français  n'ont  ni  mesure  ni  nombre  pré- 
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cls.  On  ne  les  mesure  que  par  le  nombre  des 
syllabes.  —  Nos  vers  réguliers  sont  de  douze,  de 
dix,  de  huit,  ou  de  sept  syllabes.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  mesure.  Le  vers  de  douze  syllabes  est 
divisé  par  un  repos  après  la  sixième,  et  le  vers 
de  dix  après  la  quatrième.  Le  repos  doit  tomber 
sur  une  syllabe  sonore,  et  le  vers  doit  finir  tantôt 
par  une  syllabe  sonore,  tantôt  par  une  syllabe 
muette.  Voilà  ce  qu'on  appelle  cadence. 

Toutes  les  syllabes  du  vers,  excepté  la  finale 
muette,  doivent  être  sensibles  à  l'oreille;  voilà 
ce  qu'on  appelle  nombre. 

La  syllabe  muette  est  celle  qui  n'a  que  le  son 
de  cet  e  faible  qu'on  appelle  muet  ou  féminin  ; 
telle  est  la  finale  de  vie  et  de  flamme.  Toute 
autre  voyelle  a  un  son  plein.  —Dans  le  cours 
du  vers,  Ye  féminin  n'est  admis  qu'autant  qu'il 
est  soutenu  d'une  consonne,  comme  dans  Rome 
et  dans  gloire.  S'il  est  seul  sans  articulation, 
comme  à  la  fin  de  vie  et  A' année,  il  ne  fait  pas 
nombre,  et  l'on  est  obligé  de  placer  après  lui  une 
voyelle  qui  l'efface,  comme  vi-active,  anné- 
abondanie;  cela  s'appelle  élision.  Le  h  initial 
qui  n'est  point  aspiré  est  nul,  et  n'empêche  point 
l'élision.  —  On  peut  élider  Ye  muet  final,  quand 
même  il  est  articulé  et  soutenu  d'une  consonne, 
mais  on  n'y  est  pas  obligé.  Gloire  durable,  et 
gloir-éclatante  sont  au  choix  du  poëte.  Si  l'on 
veut  que  Ye  muet  articulé  fasse  nombre,  il  faut 
éviter  qu'il  soit  suivi  d'une  voyelle;  et,  si  l'on 
veut  qu'il  s'élide,il  faut  qu'il  soit  immédiatement 
suivi  d'une  voyelle  initiale.  Dans  la  liaison  d'hom- 
mes illustres,  Ye  muet  à' hommes  ne  s'élide  point, 
le  s  final  y  met  obstacle.  —  Le  repos  de  l'hémis- 
tiche ne  pouvant  tomber  que  sur  une  syllabe 
pleine,  lorsque  le  mot  qui  fait  repos  finit  par  une 
syllabe  muette,  Ye  muet  doit  s'élider,  et  l'hémis- 
tiche s'appuyer  sur  la  syllabe  qui  la  précède.  — 
Il  n'y  a  d'élision  que  pour  Ye  muet  ;  la  rencontre 
de  deux  voyelles  sonores  s'appelle  hiatus,  et 
l'hiatus  est  banni  du  vers. 

Nous  avons  dit  que  la  finale  du  vers  est  tour  à 
tour  sonore  ou  muette.  Le  vers  à  finale  sonore 
s'appelle  vers  masculin,  le  vers  à  finale  muette 
s'appelle  vers  féminin.  Cette  finale  sur  laquelle 
la  voix  expire,  n'étant  pas  assez  sensible  à  l'o- 
reille pour  faire  nombre,  on  la  regarde  comme 
superflue,  et  on  ne  la  compte  pas.  Le  vers  fémi- 
nin a  donc  le  même  nombre  de  syllabes  que  le 
vers  masculin,  et  de  plus  sa  finale  muette. 

Les  vers  masculins  sans  mélange  auraient  une 
marche  brusque  et  heurtée  ;  les  vers  féminins 
sans  mélange  auraient  de  la  douceur,  mais  de  la 
mollesse.  Au  moyen  du  retour  alternatif  et  pério- 
dique de  ces  deux  espèces  de  vers,  la  dureté  de 
l'un  et  la  mollesse  de  l'autre  se  corrigent  mutuel- 
lement. —  On  a  voulu  que  la  tragédie  et  l'épopée 
fussent  rimées  par  distiques,  et  que  ces  distiques 
fussent  tour  à  tour  masculins  et  féminins.  Voltaire 
a  écrit  Tancrède  en  vers  croisés,  et  cet  essai  a 
réussi.  — On  a  permi  les  rimes  croisées  au  poëme 
lyrique,  à  la  comédie,  à  tout  ce  qu'on  appelle 
poésies  familières,  et  poésies  fugitives.  Ainsi  la 
gêne  et  la  monotonie  sont  pour  les  longs  poëmes, 
et  les  plus  courts  ont  le  double  avantage  de  la  li- 
berté et  de  la  variété. 

De  quelque  façon  qu'on  entrelace  les  rimes, 
l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  suite  deux 
syllabes  pleines,  ni  deux  syllabes  muettes  de  dif- 
férents sons,  comme  vainqueur  ai  combat,  comme 
victoire  et  couronne.  Elle  demande  aussi  que  la 
rime  ne  change  qu'au  repos  absolu.  C'est  une 
règle  trop  négligée.  Elle  a  cependant  son  excep- 
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tion  non-seulement  dans  le  dialogue,  mais  lors- 
qu'une longue  suite  de  vers  est  terminée  par  un 
vers  isolé  dont  la  pensée  est  d'un  grand  poids. 
Alors  ce  vers  jeté  seul  et  sans  rime  n'en  est  que 
plus  étonnant  pour  l'oreille.  On  fait  donc  bien  de 
réserver  la  rime  pour  la  reprise  qui  le  suit. 

Le  nombre  des  syllabes  dont  un  vers  est  com- 
posé se  prend  par  rapport  à  la  prononciation,  et 
non  par  rapport  à  l'orthographe.  Le  vers  suivant 
n'a  que  douze  syllabes  pour  l'oreille,  et  il  en  offre 
dix-neuf  aux  yeux. 

Cache  une  âme  agitée,  aime,  ose,  espère  et  craint. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que  notre 
poésie  n'adopte  que  cinq  espèces  différentes  de 
vers  :  ceux  de  six,  de  sept,  de  huit  et  de  dix  syl- 
labes, appelés  vers  communs,  et  ceux  de  douze 
qu'on  nomme  ulexandrins ,  celte  division  n'est 
pas  néanmoins  trop  juste,  car  on  peut  faire  des 
vers  depuis  trois  syllabes  jusqu'à  douze.  Il  est 
vrai  que  les  vers  qui  ont  moins  de  cinq  syllabes, 
loin  de  plaire,  ennuient  par  leur  monotonie.  — 
Les  vers  de  cinq  syllabes  ne  sont  pas  dans  ce  cas, 
et  peuvent  être  employés  dans  les  contes,  les 
fables,  et  autres  petites  pièces  où  il  s'agit  de 
peindre  des  choses  agréables  avec  rapidité.  On 
peut  citer  pour  exemple  les  deux  strophes  sui- 
vantes tirées  d'une  épitre. 

Telle  est  des  saisons 
La  marche  éternelle  : 
Des  fleurs,  des  moissons, 
Des  fruits,  des  glaçons 
Le  tribut  fidèle, 
Qui  se  renouvelle, 
Avec  nos  désirs, 
En  changeant  nos  plaines, 
Fait  tantôt  nos  peines, 
Tantôt  nos  plaisirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Aux  tyrans  des  airs, 
Flore  et  ses  compagnei 
Ont  fui  ces  déserts  ; 
Si  quelqu'une  y  reste, 
Son  sein  outragé 
Gémit  ombragé 
D'un  voile  funeste, 
Et  la  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  modeste 
Jusqu'au  temps  des  fleurs. 

Les  vers  de  six  syllabes  servaient  autrefois  à 
des  odes;  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  vo- 
lontiers dans  les  petites  pièces  de  poésie  et  dans 
les  chansons. 

Cher  ami,  ta  fureur 
Contre  ton  procureur 
Injustement  s'allume. 
Cesse  d'en  mal  parler; 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Fut  créé  pour  voler. 

Les  vers  de  sept  syllabes  ont  de  l'harmonie  Ils 
sont  propres  à  exprimer  les  choses  très-vivement  ; 
c'est  pourquoi  ils  servent  à  composer  de  belles 
odes,  des  sonnets,  et  plus  ordinairement  des 
épitres,  des  contes  et  des  épigrammes. 

Les  vers  de  huit  syllabes,  aussi  bien  que  ceux 
de  douze,  sont  les  plus  anciens  vers  français,  et 
ils  sont  encore  fort  en  usage.  On  les  emploie  or- 
dinairement dans  les  odes,  dans  les  épitres,  dans 
les  épigrammes. 

On  se  sert  ordinairement  de  vers  communs  ou 
de  dix  syllabes,  dans  les  épitres,  les  ballades,  les 
rondeaux,   les  contes,   et  rarement    dans    les 


poëmes,  les  odes,  les  élégies,  les  sonnets  cl  les 
épigrammes.  Le  repos  de  ces  vers  est  à  la  qua- 
trième syllabe,  quand  elle  est  masculine;  sinon 
il  se  fait  à  la  cinquième,  qui  doit  être  toujours 
un  e  muet  au  singulier,  pour  se  perdre  avec  une 
voyelle  suivante. 

Les  vers  que  nous  appelons  alexandrins  sont 
nos  plus  grands  vers.  Ils  ont  douze  syllabes  étant 
masculins,  et  treize  étant  féminins,  avec  un  repos 
au  milieu,  c'est-à-dire  après  les  six  premières  syl- 
labes. Ce  repos  doit  être  nécessairement  la  fin 
d'un  mot,  ou  un  monosyllabe,  sur  lequel  l'oreille 
puisse  agréablement  s'arrêter.  Il  faut  de  plus 
qu'il  se  fasse  sur  la  sixième  syllabe,  quand  elle 
est  masculine,  ou  sur  la  septième,  quand  elle  est 
féminine  ;  mais  alors  cette  septième  peut  être  d'un 
e  muet  au  singulier,  qui  se  perd  avec  une  voyelle 
suivante.  {Encyclopédie.) 

Versant,  Versante.  Àdj.  verbal,  tiré  du  v. 
verser.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  car- 
rosse  versant,  une  berline  versante. 

Versatile.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  se  met  guère  qu'après 
son  subst.  :  Esprit  versatile,  caractère  versa- 
tile, volonté  versatile. 

Verser.  V.  a.  de  la  lre  conj.  :  On  verse  des 
larmes,  du  sajig  ;  mais  je  doute  qu'on  puisse 
dire,  comme  Voltaire,  verser  une  flamme  (Hen- 
riade,  III,  367)  : 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  âme 
Verter  par  mon  exemple  une  si  belle  flamiae. 

Ce  qui  tend  toujours  à  s'élever  ne  peut  pas  être 
versé. 

Versicdlets.  Subst.  m.  plur.  Mot  dont  Voltaire 
se  servait  quelquefois  pour  signifier  des  petits 
vers  :  Je  vous  prie  de  lire  les  petits  versiculels 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  au  marquis  d'Ar- 
gens.  (Volt.)  —  Vous  devriez  lien  m? envoyer  les 
versiculels  du  prince.  (  Volt. ,  LVIe  lettre  à 
M.  Thiriot,6déc.  1737.) 

Versificateur.  Subst.  m.  Comment  doit-on 
dire  en  parlant  d'une  femme?  L'Académie  ne  le 
dit  point.  L'analogie  semble  indiquer  une  femme 
versificateur,  puisqu'on  dit  une  femme  auteur. 

Versification.  Subst.  f.  C'est  un  terme  de  lit- 
térature. On  entend  par  ce  mot  l'art  ou  la  ma- 
nière de  construire  des  vers.  Il  se  dit  aussi  du  ton 
et  de  la  cadence  des  vers. 

On  entend  ordinairement  par  versification  ce 
que  le  poète  fait  par  son  travail,  par  art,  et  par 
règle,  plutôt  que  par  son  invention,  par  génie  et 
par  enthousiasme.  La  matière  de  la  versification 
consiste  en  syllabes;  sa  forme  est  l'arrangement 
de  ces  syllabes  en  vers  corrects,  nombreux  et 
harmonieux.  Jl  y  a  presque  autant  de  différence 
entre  la  grammaire  et  la  rhétorique,  qu'il  s'en 
trouve  entre  l'art  de  faire  des  vers  et  celui  d'in- 
venter des  poëmes.  Il  ne  faut  donc  confondre  la 
versification  ni  avec  ce  qu'on  nomme  la  poésie 
des  choses,  ni  avec  ce  qu'on  appelle  la  poésie  du 
style.  On  pourrait  n'ignorer  rien  des  règles  con- 
cernant la  construction  des  vers,  savoir  exacte- 
ment les  noms,  les  définitions,  les  qualités  propres 
à  chaque  genre  de  poésie,  sans  mériter  pour  cela 
le  nom  de  poêle,  toutes  ces  connaissances  n'étant 
que  l'extérieur  et  l'écorce  de  la  poésie  ;  comme  il 
ne  suffit  pas,  pour  être  éloquent,  de  savoir  les 
préceptes  de  la  rhétorique  (Encyclopédie.)  On 
trouvera  les  régies  de  la  versification  à  chacun 
dos  articles  qui  y  ont  rapport,  tels  que  Vers,  Cé~ 
sure,   Cadence,  Hémistiche,  Rime,  etc. 
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Version.  Suibst.  f.  Voyez  Traduction. 

Vert,  Verte.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l' harmonie  le  per- 
mettent :  Drap  vert,  satin  vert.  Un  vert  gazon, 
une  verte  jeunesse. 

Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretiant  la  nature. 

(Delil.,  Géorg.,  I,  66.) 

Autrefois  on  écrivait  verd  au  masculin,  avec 
un  d  final  ;  et  au  féminin  avec  un  t  et  un  e.  Au- 
jourd'hui on  écrit  vert  au  masculin,  et  verte  au 
féminin. 

Vertement.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cette  place  fut 
attaquée  vertement,  ou  cette  place  fut  vertement 
attaquée. 

Vertical,  Verticale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Cadran  vertical,  cercles  verti- 
caux. 

Vertu.  Subst.  f. 

La  vertu  du  Très-Haut  brille  autour  de  sa  tèle, 
Et  des  traits  qu'on  lui  lance  écarte  la  tempête. 

(Volt.,  Henr.,  VI,  359.) 

Ici  vertu  est  pris  pour  force. 

Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  vertus. 
(Cobn.,  Cin.,  act.  IV,  se.  iv,  56.) 

Les  vertus  de  régner  est  un  barbarisme  de 
phrase,  un  solécisme.  On  peut  dire,  les  vertus 
des  rois,  des  capitaines,  des  magistrats  ;  mais 
non  les  vertus  de  régner,  de  combattre,  de  juger. 
(Voltaire,  Remarques  sur  Corneille.) 

C'est  cette  vertu  même,  à  vos  désirs  cruelle, 
Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle. 

(Corn.,  PoL,  act.  II,  se.  n,  57.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  de  ces  vers,  vous  blasphé- 
miez contre  une  vertu,  cela  ne  peut  se  dire  ni 
en  vers  ni  en  prose.  Une  femme  doit  faire  sentir 
qu'elle  est  vertueuse,  et  ne  jamais  dire,  ma  vertu. 
[Remarques  sur  Corneille.) 

Vertueusement.  Adv.  11  ne  se  met  guère  qu'a- 
près le  verbe  :  Il  a  vécu  vertueusement. 

Vertueux,  Vertueuse.  Àdj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  homme  vertueux,  une  femme 
vertueuse,  cette  vertueuse  femme,  cette  vertueuse 
dame;  un  ami  vertueux,  un  vertueux  ami. 
Voyez  Adjectif. 

Verve.  Subst.  Terme  de  poésie.  On  entend  par 
ce  mot,  une  vive  représentation  de  l'objet  dans 
l'esprit,  et  une  émotion  du  cœur  proportionnée  à 
cet  objet  :  moment  heureux  pour  le  génie  du 
poëte,  où  son  âme,  enflammée  comme  d'un  feu 
divin,  se  représente  avec  vivacité  ce  qu'il  veut 
peindre,  et  répand  sur  son  tableau  cet  esprit  de 
y  vie  qui  l'anime,  et  ces  traits  touchants  qui  nous 
séduisent  ou  nous  ravissent.  {Encyclopédie.) 

Vestige.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  :  Les  vestiges 
d'un  crime.  (Œdipe,  act.  I,  se.  ni,  39)  : 

Et  n'a-l-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges. 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges  ? 

Vétérinaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Art  vétérinaire,  méde- 
cine vétérinaire,  école  vétérinaire. 

Vétiller.  V.  n.  de  lalri'  conj.  :  Il  ne  fait  que 
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vétiller.  —  Voltaire  l'a  employé  dans  un  sens  ac- 
tif : 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vétille,  m'a  critiqué. 

(Épttre  à  M.  Falkener,  en  tête  de  Zaïre.) 

Vétilleux,  Vétilleuse.  Adj.  On  peut  quelque- 
fois le  mettre  avant  son  subst.  :  Ouvrage  vétil- 
leux; c'est  une  vétilleuse  besogne. 

Vêtir.  V.  a.  et  défectueux  de  la  2e  conj. 

Indicatif.  —Présent.  Je  vêts,  tu  vêts,  il  vêt; 
nous  vêtons,  vous  vêtez,  ils  vêtent.  —  Impar- 
fait. Je  vêtais,  etc.—  Passé  simple.  Je  vêtis,  etc. 
Futur.  Je  vêtirai,  etc. 

Conditionnel.  —Présent.  Je  vêtirais,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Vêts,  vêtons,  etc. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vête,  etc.  — 
Imparfait.  Que  je  vêtisse,  etc. 

Participe.  Présent.  Vêtant.  —  Passé.  Vêtu, 
vêtue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir.  Le  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif  n'est  guère  usité. 

Ce  verbe  s'emploie  plus  ordinairement  avec  les 
pronoms  personnels,  et  alors  il  signifie  s'habiller. 
Dans  ce  sens,  ses  temps  simples  se  conjuguent 
comme  ceux  de  vêtir  ;  mais  ses  temps  composés 
se  forment  avec  l'auxiliaire  être.  Je  me  vêts, 
nous  nous  vêtons,  nous  nous  sommes  vêtus,  elle 
s'est  vêtue. 

L'Académie  ne  dit  vêtir  que  des  hommes  et  des 
oignons;  Delille  le  dit  des  chevaux.  (Enéide, 
V,  751) : 

Sur  des  coursiers  vêtus  avec  magnificence, 
Dans  un  ordre  pompeux  la  jeunesse  s'avance. 

Veuf,  Veuve.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  On  prononce  le  /"du  masculin,  même  au 
pluriel  :  Un  homme  veuf,  une  femme  veuve. 

Vexatoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Impôt  vexatoire,  administra- 
tion vexatoire. 

Viager,  Viagère.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Rente  viagère,  pension  viagère. 

Vibrant,  Vibrante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  vi- 
brer. Il  suit  toujours  son  subst.  :  Une  corde  vi- 
brante: 

Vice-Amiral,  Vice-Bailli,  Vice-Consul,  etc., 
font  au  pluriel  des  vice-amiraux,  des  vice-baillis, 
des  vice-consuls.  Voyez  Composé. 

Vicieux,  Vicieuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avani  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  homme  vicieux,  une  femme  vicieuse, 
une  conduite  vicieuse,  cette  vicieuse  conduite.  — 
Une  façon  de  parler  vicieuse. 

Victorieusement.  Adv.  On  peut  le  meure  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  réfuté  victorieu- 
sement, ou  il  a  victorieusement  réfuté  les  rai- 
sons de  son  adversaire. 

Victorieux,  Victorieuse.  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  prince  victorieux,  une 
armée  victorieuse .  —  Des  preuves  victorieuses, 
des  moyens  victorieux. 

Victuaille.  Subst.  f.  On  mouille  les  l. 

Vide.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Place  vide,  espace  vide,  muid  vide,  bourse  vide. 
—  Le  cerveau  vide,  la  tête  vide.  — Il  régit  quel- 
quefois la  préposition  de  : 

Allez,  et  dans  sns  murs  vides  de  citoyens, 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens. 

(Rac,  Iphig.,  act.  V,  se.  n,  39.) 

Autrefois  on  écrivait  vuide  avec  un  u;  aujour- 
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d'hui  on  n'écrit  plus  que  vide.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Vide-Bouteille.  Subst.  m.  Petite  maison  avec 
un  jardin,  près  de  la  ville.  Ce  mot  composé  ne 
prend  point  de  s  au  pluriel.  Le  pluriel  tombe  sur 
maison,  qui  est  sous-entendu.  On  doit  donc 
écrire  des  vide-bouteille,  et  non  pas  des  vide- 
bouteilles. 

Vie.  Subst.  f.  Racine  a  dit  {Iphigénie,  act.  V, 
se.  iv,  7)  : 

Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie  ? 

Ce  vers  ne  paraît  dire  autre  chose  que  :  Mour- 
rai-je tant  de  fois  sa?is  mourir?  El  cependant, 
en  l'examinant  avec  attention,  on  voit  que  le 
poêle  a  voulu  dire  :  La  douleur  me  conduira- 
t-elle  si  souvent  aux  portes  de  la  mort,  sans  me 
faire  mourir? 

Vieil  ou  Vieux,  Vieille.  Adj.  L'Académie  dit  : 
Quand  cet  adjectif,  employé  au  masculin,  est 
placé  après  le  substantif,  on  dit  toujours  vieux. 
Quand  il  précède  le  substantif,  el  que  ce  substan- 
tif commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non 
aspiré,  on  dit  plus  ordinairement  vieil.  —  Féraud 
contredit  cette  décision  de  l'Académie  en  ce  qui 
regarde  vieil.  Il  prétend  qu'on  ne  dit  plus  un 
vieil  avare,  ni  un  vieil  homme,  ni  un  vieil  ami, 
ni  un  vieil  habit,  et  qu'on  ne  dit  même  guère 
plus  le  vieil  Adam,  le  vieil  homme.  Nous  pen- 
sons que  Ton  dit  communément  vieil  dans  les 
cas  indiqués  par  l'Académie,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'un  prédicateur  osât  dire  le  vieux  Adam 
et  le  vieux  homme  dans  un  sens  religieux.  —  Cet 
adjectif,  quand  il  est  sans  modilicalif,  précède 
ordinairement  son  subst.,  comme  on  vient  de 
le  voir.  Cependant  on  dit  du  vin  vieux.  — 
Quand  vieux  est  accompagné  des  adverbes  de 
comparaison  ou  de  quantité,  on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  son  subst.  :  C'est  un  très-vieux 
médecin,  c'est  un  médecin  très-vieux.  —  Avec 
plus,  moins,  extrêmement,  et  autres  adverbes 
semblables,  il  se  place  toujours  après  le  nom  : 
C'est  un  homme  plus  vieux  quon  ne  pense, 
c'est  un  homme  extrêmement  vieux.  Voyez 
Comparatif. 

Vieillir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  On  dit  d'un 
homme  qu'il  a  vieilli  et  qu'il  est  vieilli.  Par  la 
première  expression  on  veut  signifier  l'action  pro- 
gressive de  vieillir;  par  la  seconde,  l'état  qui 
résulte  de  cette  action.  Il  a  bien  vieilli  depuis 
deux  ans.  Je  le  sais,  vous  êtes  vieilli  ;  muis  vou- 
drie  z-vous  que  je  crusse  que  vous  êtes  baissé, 

que  vous  n'êtes  point  poète  ni  bel  esprit (La 

Bruyère.) 

Vierge.  Subst.  f.  On  l'emploie  adjectivement 
au  propre  et  au  figuré,  et  alors  il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  jeune  garçon  qui  est  vierge. 
—  Métaux  vierges,  or  vierge,  argent  vierge, 
cire  vierge,  parchemin  vierge. 

Vif,  Vive.  Adj.  Le  /"du  masculin  se  fait  éga- 
lement sentir  devant  une  consonne  et  devant 
une  voyelle  :  Un  vif  désir,  un  vif  amour.  Cet 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  :  Un  homme 
vif,  un  enfant  vif,  un  air  vif  une  haie  vive, 
de  la  chaux  vive.  —  Une  sensation  vive,  une 
vive  sensation;  une  impression  vive,  une  vive 
impression;  une  reconnaissance  vive,  une  vive 
reconnaissance.  —  Des  reproches  vifs,  de  vifs 
reproches;  des  représentations  vives,  de  vives 
représentations . 

Vigilant,  Vigilante.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
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qu'après  son  subst.  :    Un  homme  vigilant,  une 
femme  vigilante . 

Vigne,  Vigneron,  Vignette,  Vignoble,  Vi- 
gogne. Dans  ces  cinq  mots,  on  mouille  gn. 

Vigoureusement.  Adverbe.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  soutenu 
vigoureusement,  il  a  vigoureusement  soutenu 
son  opinion, 

Vigoureux,  Vigoureuse.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permeltrent.  :  Un  homme  vigoureux,  une 
femme  vigoureuse .  —  Une  jeunesse  vigoureuse, 
une  vigoureuse  jeunesse  ;  une  attaque  vigou- 
reuse, une  vigoureuse  attaque  ;  un  discours  vi- 
goureux, un  vigoureux  discours  ;  une  action  vi- 
goureuse, une  vigoureuse  action.  Voyez  Adjec- 
tif. 

Vil,  Vile.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Un  homme  vil,  une  femme  vile;  un 
homme  de  vile  condition;  une  profession  vile, 
une  vile  profession.  Prendre  à  vil  prix.  Voyez 
Adjectif. 

Vilain,  Vilaine.  Adj.  Il  se  met  ordinairement 
avant  son  subst.  :  Cet  homme  est  vilain.  Cette 
maison  est  vilaine.  P^ilain  homme,  vilaine 
femme,  vilain  jardin,  vilaine  maison,  vilaine 
action,  vilain  métier,  vilain  discours.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Vilainement.  Adv.  On  le  met  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  ma  trahi  vilaine- 
ment, OU  il  m'a  vilainement  trahi. 

Vilement.  On  le  met  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  //.  a  agi  vilement,  ou  il  a  vilement 
agi  dans  cette  circonstance. 

Villace.  Subst.  f.  On  ne  mouille  pas  les  l,  et 
l'on  n'en  prononce  qu'un. 

Village.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'un  l, 
sans  le  mouiller. 

Villageois,  Villageoise.  Subst.  que  l'on  em- 
ploie aussi  adjectivement.  On  ne  prononce  qu'un 
l  sans  le  mouiller.  Comme  adj  ,  on  ne  le  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  air  villageois, 
des  manières  villageoises.  Voyez  Adjectif . 

Villanelle.  Subst.  f.  On  ne  mouille  point  les 
l,  et  l'on  n'en  prononce  qu'un,  vilauelle.  C'est 
une  sorte  de  poésie  pastorale,  dont  tous  les  cou- 
plets finissent  par  le  même  refrain. 

Ville.  Subst.  f.  On  ne  mouille  point  les  l.  On 
prononce  vile. 

Villette.  Subst.  f.  Diminutif  de  ville.  On  ne 
mouille  point  les  l,  et  on  n'en  prononce  qu'un, 
vilette. 

Vindas.  Subst.  m.  On  prononce  le  s  final. 
Vindicatif,    Vindicative.    Adj.  Il  ne  se   met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vindica- 
tif, une  femme  vindicative  ;  unespritvindicatif, 
une  ame  vindicative . 

*  Vindication.  Subst.  f.  Du  latin  vindicatio. 
Mot  nouveau  proposé  par  Mercier.  C'est,  dit-il, 
une  petite,  froide  el  longue  vengeance,  plus  hon- 
teuse que  la  vengeance  même.  La  vindication  est 
le  partage  des  âmes  faibles,  elle  agit  sourdement, 
à  la  dérobée  ;  elle  devient  plus  redoutable  que  la 
colère  ouverte  et  que  le  ressentiment  le  plus 
prononcé.  La  vindication  a  son  siège  dans  les 
couvents,  dans  les  académies  ;  elle  se  venge  en 
multipliant  et  voilant  les  coups  qu'elle  porte.  Il 
y  a  loin  de  la  vengeance  de  Médée  à  la  vindica- 
tion d'une  religieuse. —  Ce  mot,  pris  en  ce  sens, 
nous  semble  utile. 

Vineux,  Vineuse.  Adj.  qui  suit  toujours  son 

46 


722 


VIO 


subst.  :  Vin  vineux,  pêche  vineuse,  melon  vi- 
neux. 

Vingt.  Nom  de  nombre  cardinal.  On  ne  pro- 
nonce jamais  \e  g.  Le  *  ne  se  fait  pas  sentir  à  la 
(in  d'une  phrase,  nous  étions  vingt  ;  ni  devant 
une  consonne,  vingt  soldats;  ni  dans  la  série  des 
nombres  de  quatre-vingts  à  cent.  Mais  il  se  fait 
sentir  dans  toute  la  série  des  nombres  de  vingt  à 
trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle,  vingt 
abricots.  —  Vingt  prend  un  s  au  pluriel,  quand 
on  le  multiplie  par  un  autre  nom  de  nombre  car- 
dinal, c'est-à-dire  quand  il  est  question  de  plu- 
sieurs vingts,  comme  quand  on  dit  quatre- 
vingts,  six-vingts.  Mais  on  n'ajoute  point  le  s 
quand  vingt  précède  un  autre  nombre  auquel  il 
est  joint  :  Quatre-vingt-deux ,  quatre-vingt- 
quatre,  quatre-vingt-dix.  Vingt  précède  tou- 
jours son  subst.,  excepté  quand  il  se  met  pour 
vingtième:  Vingt  hommes,  vingt  chevaux.  — 
Chapitre  vingt. 

On  a  douté  pendant  quelque  temps  s'il  fallait 
écrire  vingt  et  un  cheval,  vingt  et  un  an,  vingt 
et  un  jour,  ou  vingt  et  un  chevaux,  vingt  et  un 
ans,  vingt  et  un  jours.  L'Académie,  consultée 
sur  cette  question,  décida  qu'il  fallait  dire  vingt 
et  un  cheval,  vingt  et  un  an  et  vingt  et  un  jour  ; 
mais  que,  quand  le  substantif  cheval  était  suivi 
d'un  adjectif,  il  fallait  alors  rapporter  l'adjectif  à 
tout  le  nombre  entier,  et  dire  il  a  vingt  et  un 
chevaux  enharnachés  ;  mais  que  dans  vingt  et 
un  an,  vingt  et  un  jour,  les  mots  an  et  jour  de- 
vaient chacun  demeurer  au  singulier,  quoiqu'on 
mît  l'adjectif  au  pluriel,  et  qu'ainsi  on  devait 
dire  il  a  vingt  et  un  an  accomplis,  il  a  vingt  et 
un  jour  passés.  — L'Académie  regardait  ces  fa- 
çons de  parler  comme  elliptiques;  c'était,  disait- 
elle,  comme  s'il  y  avait,  il  a  vingt  ans  accom- 
plis et  un  an ,  il  a  vingt  jours  passés  et  un 
jour.  —Il  paraît  que  l'usage  a  abrogé  cette  dé- 
cision, et  l'Académie  donne  elle-même  pour 
exemple  vingt  et  un  chevaux.  En  effet,  vingt  et 
un  est  un  nom  de  nombre  formé  de  deux  autres, 
et  qui  n'est  pas  moins  pluriel  que  celui  de 
quinze,  exprimé  en  un  seul  mot.  Ainsi  il  ne  peut 
modifier  qu'un  substantif  pluriel.  D'ailleurs,  on 
ne  veut  pas  parler  d'une  seule  année,  d'un  seul 
jour,  mais  de  plusieurs;  il  faut  donc  écrire, 
vingt  et  un  ans,  vingt  et  un  jours,  vingt  et  un 
ans  accomplis,  vingt  et  un  jours  passés,  de 
même  que  l'on  écrit  vingt  et  un  chevaux,  vingt 
et  un  chevaux  enharnachés ,  vingt-cinq  ans  ac- 
complis, et  de  même  qu'on  a  toujours  écrit,  sans 
difficulté,  quinze  ans,  quinze  jours. 

Vingtième.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  or- 
dinairement avant  son  subst.  :  Le  vingtième  jour, 
la  vingtième  année.  —  On  dit  aussi  chapitre 
vingtième,  article  vingtième. 

Violateur.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  violatrice. 

Violemment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Le  vent  a  soufflé  vio- 
lemment, ou  a  violemment  soufflé. 

Violent,  Violente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Remède  violent ,  vent  violent, 
tempête  violente,  violente  tempête  ;  douleur  vio- 
lente, violente  douleur,  —  Un  homme  violent, 
humeur  violente,  cette  violente  humeur;  une 
passion  violente,  cette  violente  passion. 

Violet,  Violette.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Couleur  violette,  drap  violet. 

Violoncelle.  Subst.  m.  On  prononce  violon- 
chelle.— L'Académie  n'indique  pas  cette  pronon- 
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ciation,  cequidoit  faire  penser  qu'elle  est  d'avis 
que  ce  mot  se  prononce  comme  il  s'écrit. 

Virginal,  Virginale.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  son  subst.  :  Pudeur  virginale,  modes- 
tie virginale,  air  virginal. 

Virgule.  Subst.  f.  Voyez  Ponctuation. 

Viril,  Virile.  Adj.  On  prononce  le  l  final  du 
masculin  sans  le  mouiller. 

Virilement.  Adv.  H  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  II  s'est  comporté  virilement. 

Virtuose.  Subst.  m.  et  f.  Ce  mot  est  exclu  du 
style  noble. 

Vikulent,  Virulente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  quand  il  est  pris  dans  un  sens 
figuré,  et  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
ulcère  virulent.  —  Une  satire  virulente,  une 
virulente  satire. 

Virus.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  s. 

Vis.  Subst.  m.  Prononcez  visse. 

Vis-a-vis.  Expression  que  l'on  emploie  en  guise 
de  préposition,  et  qui  doit  être  suivie  de  la  pré- 
position de  :  Vis-à-vis  de  moi,  vis-à-vis  de  mes 
fenêtres.  Dans  le  discours  familier,  on  supprime 
quelquefois  le  de,  et  l'on  dit  vis-à-vis  Véglise, 
pour  vis-à-vis  de  l'église;  vis-à-vis  la  porte 
Saint-Denis ,  vis-à-vis  le  marché. 

Plusieurs  per&mnes  emploient  cette  expression 
dans  le  sens  d'envers,  à  V égard  de,  etc.  Voltaire 
s'est  élevé  fortement  contre  ces  acceptions  vi- 
cieuses. Aujourd'hui,  dit-il,  que  la  langue  semble 
commencer  à  se  corrompre,  et  qu'on  s'étudie  à 
parler  un  jargon  ridicule,  on  se  sert  du  mot  im- 
propre vis-à-vis  après  ingrat;  plusieurs  gens  de 
lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu 
d'envers  moi.  —  Y  a-t-il  un  seul  des  écrivains 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV  qui  ait  dit  ingrat 
vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  de  ingrat  envers  moi; 
il  se  ménageait  vis-à-vis  ses  rivaux,  au  lieu  de 
dire  avec  ses  rivaux  ;  il  était  fier  vis-à-vis  de  ses 
supérieurs,  pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc.  ? 
Dés  qu'une  expression  vicieuse  s'introduit,  la 
foule  s'en  empare.  {Lettre  à  M.  d'Olivet.)  Voyez 
Langue  française. 

Visage.  Subst.  m. 

Si  je  l'entretins  hier,  et  lui  fis  bon  visage. 

(Corn.,  Hor.,  act.  I,  se.  m,  29.) 

Faire  Ion  visage,  dit  Voltaire,  est  du  style  le 
plus  familier.  {Remarques  sur  Corneille.) 

Viser.  V.  n.  delà  lrcconj.,  qui  signifie  mirer, 
regarder  un  but  pour  y  adresser  un  coup  de 
pierre,  de  trait,  d'arme  à  feu,  etc.  :  Viser  à  un 
but. —  Figurément,  avoir  en  vue  une  certaine  fin, 
une  certaine  affaire  :  Il  ne  visait  point  à  cette 
place.  —  Ce  verbe  se  prend  activement  dans  cer- 
tains cas  que  l'usage  autorise,  et  il  est  permis  de 
dire  on  a  visé  cet  homme  au  cœur,  on  a  visé  cet 
animal  à  la  tête. 

Visible.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :  Une  chose  visible.  —  Une  fausseté 
visible,  une  imposture  visible. 

Visiblement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  77  vous  a  trompé  visi- 
blement, ou  il  vous  a  visiblement  trompé. 

Visite.  Subst.  f. 

A  ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 

(Coun.,  Fol.,  act.  IV,  se.  IV,  4.) 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Visite  ne 
doit  jamais  être  employé  dans  la  tragédie.  {Re- 
marques sur  Corneille.)  —  On  dit  sans  article, 
faire  visite,  et  recevoir  visite. 
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Visqueci,  Visqueuse.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Humeur  visqueuse,  liqueur  vis- 
queuse. 

Vital,  Vitale.  Àdj.  qui  suit  toujours  son  subst. 
On  dit  au  pluriel  masculin  vitaux  :  Les  parties 
vitales,  les  esprits  vitaux. 

Vite.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  clievalvite,  un  mouvement 
vite. 

Vite  se  prend  aussi  adverbialement,  et  alors  il 
se  met  tantôt  après  le  verbe,  tantôt  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Aller  vite,  il  a  vite  couru 
chez  lui. 

Vitement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  s'est  mis  vitement  à 
Vouvraae,  ou  il  s'est  vitement  mis  à  l'ouvrage. 

Vivace.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  toujours 
son  subst.  :  Animal  vivace,  plantes  vivaces. 

Vivant,  Vivante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  vivre. 
Il  se  met  ordinairement  après  son  subst.  :  Un 
homme  vivant,  une  femme  vivante,  des  enfants 
rivants.  —  On  dit  qu'un  homme  est  le  portrait 
vivant,  est  la  vivante  image  de  son  père. 

Vivement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  Va  attaqué  vivement, 
ou  il  Va  vivement  attaqué. 

Vivifiant,  Vivifiante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
vivifier.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Un  èlixir 
vivifiant,  une  chaleur  vivifiante . 

Vivre.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  4e  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vis,  tu  vis,  il  vit  ; 
nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent. —  Imparfait. 
Je  vivais,  tu  vivais,  il  vivait  ;  nous  vivions,  vous 
viviez,  ils  vivaient.  —  Pusse  simple.  Je  vécus, 
tu  vécus,  il  vécut  ;  nous  vécûmes,  vous  vécûtes, 
ils  vécurent.  —  Futur.  Je  vivrai,  lu  vivras,  il 
vivra;  nous  vivrons,  vous  vivrez,  ils  vivront. 

Conditionnel.—  Présent.  Je  vivrais,  tu  vivrais, 
il  vivrait;  nous  vivrions,  vous  vivriez,  ils  vi- 
vraient. 

Impératif.  —  Présent.  Vis,  qu'il  vive;  vivons, 
vivez,  qu'ils  vivent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  vive,  que  tu 
vives,  qu'il  vive;  que  nous  vivions,  que  vous  vi- 
viez, qu'ils  vivent. — Imparfait.  Que  je  vécusse, 
que  tu  vécusses,  qu'il  vécût;  que  nous  vécus- 
sions, que  vous  vécussiez,  qu'ils  vécussent. 

Participe.  —  Présent.  Vivant.  —  Passé.  Vécu. 
Point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
avoir. 

Tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre.  Il 
vivait  au  douzième  siècle.  —  Il  ne  vit  que  de 
lait.  —  Vivre  de  son  bien,  de  ses  rentes,  etc.  — 
Vivre  de  régime,  de  ménage,  d'industrie.  — 
Vivre  en  grand  seigneur,  en  prince.  —  Vivre 
dam  le  célibat,  dans  sa  famille,  dans  le  grand 
monde.  — Vivre  bien,  vivre  mal  avec  quelqu'un. 
—  Vivre  sous  les  lois  d'un  pays.  —  Vivre  sous 
un  bon,  sous  un  mauvais  gouvernement.  — 
Vivre  tm  temps.  Le  regret  qu'ont  les  hommes  du 
mauvais  emploi  du  temps  qu'ils  ont  vécu,  ne 
les  conduit  pas  toujours  à  faire  de  celui  qui 
leur  reste  à  vivre  un  meilleur  usage.  (  La 
Bruyère,  ch.  XI.  De  l'homme.)  Le  temps  qu'ils 
ont  vécu,  c'est-à-dire  pendant  lequel  ils  ont  vécu. 

Les  poètes  emploient  ce  mot  au  propre,  mais 
plus  souvent  au  figuré  : 

Quoi  !  lu  crois,  cher  Osmin,  que  m'a  gloire  passée 
Fialte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée  ? 

(Sac,  Ba].,  act.  I.  se.  i.  4P.) 
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Crovez  que  vos  bontés  vivent  dans  sa  mémoire. 

{Idem,  act.  I,  se.  m,  16.) 

Sa  haine  bravée 
Vit  au  fond  de  son  cœur  profondément  gravée. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  45.) 

Vive  le  roi!  Acclamation  pour  témoigner  qu'on 
soubaile  longue  vie  et  prospérité  au  roi.  Le  peuple 
cria  Vive  le  roi  !  On  dit  de  même  :  Vive  la  liberté! 
Vive  la  charte!  Vivent  les  braves!  Vivent  nos 
libérateurs  !  etc. 

Vive  est  aussi  un  terme  familier  dont  on  se 
sert  pour  marquer  qu'on  estime  quelqu'un,  qu'on 
l'ait  grand  cas  de  quelque  ebose  :  Vive  un  tel! 
cest  un  galant  homme  ;  vivent  les  arts!  (Acad.) 

Ma  foi,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête! 

(Boil.,  Sut.  III,  to.) 

Vocal,Vocale.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Oraison  vocale,  musique  vocale. 

Vogue,  Voguer,Vogueur.  Dans  ces  trois  mots, 
Vu  est  muet;  il  n'est  là  que  pour  donner  au  g 
un  son  fort  qu'il  n'a  pas  devant  Ye. 

Voici,  Voila.  Prépositions.  La  première  sert  à 
désigner,  à  montrer  un  objet  plus  proche;  et  la 
seconde,  un  objet  plus  éloigné  :  Voici  mon  livre, 
voilà  le  votre.  —  Voici  et  voilà  se  disent  aussi 
des  choses  qui  ne  s'aperçoivent  pas  par  les  sens; 
et  alors  voici  se  dit  pour  indiquer  ce  qu'on  va 
dire,  et  voilà,  ce  qu'on  vient  de  dire  :  La  droiture 
du  cœur,  la  vérité,  l'innocence  et  la  règle  des 
mœurs,  l'empire  sur  les  passions,  voilà  la  véri- 
table grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que  per- 
sonne ne  peut  nous  disputer.  (Mass.,  Petit  Ca- 
rême. Sur  la  fausseté  de  la  gloire  humaine. 
3e  part.)  Voici  la  cause  de  cet  événement,  je  vais 
vous  la  faire  connaître  en  peu  de  mots.  — Voilà 
donne  plus  de  mouvement  et  de  force  à  la  pensée, 
lorsqu'un  veut  plutôt  marquer  l'effet  que  produit 
l'objet  que  l'objet  même,  quoique  cet  objet  seit 
proche  : 

Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance; 
Le  voilà  qui  s'approche,  et  la  mort  le  devance. 

(Yolt.,  Henr.,  YI,  183.) 

Voilà  qu'au  fond  d'un  bois  se  présente  sa  mère. 

(Delil.,  Énéid.,  I,  4J25.) 

Voici,  voilà,  sont  des  mots  formés  de  l'impé- 
ratif du  verbe  voir  et  des  adverbes  ci  et  là.  C'est 
par  cette  raison  qu'ils  peuvent  avoir,  comme  les 
verbes,  les  pronoms  pour  régime  :  Me  voici,  te 
voici,  le  voici,  le  voilà,  nous  voici,  nous  voilà, 
les  voici,  les  voilà;  ce  qui  ne  peut  convenir  aux 
prépositions.  —  C'est  par  la  même  raison  qu'on 
dit,  le  voila  qui  vient,  le  voyez-vous  qui  vient? 
et  non  pas,  le  voilà  qu'il  vient,  le  voyez-vous 
qu'il  vient?  Car  il  est  certain  que  dans  les  deux 
premières  phrases,  qui  est  relatif  à  le  et  à  la,  qui 
est  devant,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  l'exprimer 
par  lequel  ni  par  laquelle  ;  et  en  effet,  c'est  la 
même  chose  que  si  l'on  disait  :  Voilà  lui  qui  vient, 
OU  voilà  lui  lequel  vient.  Voyez-vous  lui  qui 
vient?  ou  Voyez-vous  lui  lequel  vient?  Mais 
quand  voici  et  voilà  sont  employés  sans  article, 
on  met  après  la  conjonction  que  :  Voilà  qu'il  ar- 
rive ;  voilà  qu'il  se  jette  à  ses  pieds. — On  mei 
aussi  la  conjonction  que  entre  des  noms  et  voici 
ou  voilà  :  Monsieur  que  voici,  madame  que  voilà. 
—  Quelquefois  voilà  régit  la  préposition  de  -.Voilà 
de  vos  soupçons. 

Voie.  Subst.  f.  11  s'emploie  souvent  au  ligure. 
Voltaire  a  dit,  ouvrir  une  voie{Tancrède,  act.  I, 
se,  i,  26)  : 


m 


VOI 


A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  un*  voie. 

Voila.  Voyez  Voici. 

Voile.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point  au 
figuré,  le  voile  de  la  mort,  le  voile  du  mystère. 

Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue. 

(Volt.,  Henr.,  VIII,  278.) 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honorable  à  cet  affreux  mystère. 

[Idem,  III,  119.) 

Voir.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  3e  conj.  11  se 
conjugue  de  la  manière  suivante  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  vois,  tu  vois,  il  voit; 
nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient.  —  Impar- 
faite Je  voyais,  tu  voyais,  il  voyait  ;  nous  voyions, 
vous  voyiez,  ils  voyaient.  —  Passé  simple.  Je 
vis,  tu  vis,  il  vit;  nous  vîmes,  vous  vîtes,  ils 
virenL  —  Futur.  Je  verrai,  tu  verras,  il  verra; 
nous  verrons,  vous  verrez,  ils  verront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  verrais,  tu  ver- 
rais, il  verrait;  nous  verrions,  vous  verriez,  ils 
verraient. 

Impératif. — Présent.  Vois,  qu'il  voie;  voyons, 
voyez,  qu'ils  voient. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  voie,  que  tu 
voies,  qu'il  voie;  que  nous  voyions,  que  vous 
voyiez,  qu'ils  voient. — Imparfait.  Que  je  visse, 
que  tu  visses,  qu'il  vit;  que  nous  vissions,  que 
vous  vissiez,  qu'ils  vissent. 

Participe.  — Présent.  Voyant.  —  Passé.  Vu, 
vue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

Voir  régit  l'infinitif  sans  préposition  :  Voir  venir 
quelqu'un,  je  V ai  vu  venir  ;  ou  la  conjonction 
que  suivie  de  l'indicatif  :  J'ai  vu  qu'il  venait; 
ou  l'adjectif  conjonclif^M*,  aussi  avec  l'indicatif  : 
Je  l'ai  vu  qui  venait.  Dans  les  phrases  négatives 
ou  interrogatives,  il  demande  le  subjonctif  à  la 
proposition  subordonnée  :  le  ne  vois  pas  qu'il 
s'en  mette  fort  en  peine.  Voyez-vous  qu'il  s'en 
mette  fort  en  peine?  Massillon  a  dit  :  Les  peuples 
voient  assez  souvent  que  les  souverains  peuvent 
se  tromper;  mais  ils  voient  assez  rarement 
qu'ils  sachent  5e  désabuser  et  convenir  de  leurs 
méprises.  Dans  cette  phrase,  rarement  équivaut 
à  une  négative;  voir  rarement,  c'est  ne  pas  voir 
souvent.  —  Quand  la  phrase  est  tout  à  la  fois 
négative  et  interrogative,  on  doit  mettre  l'indi- 
catif :  Ne  voyez-vous  pas  que  je  le  puis  par  ce 
moyen?  La  raison  en  est  que  la  négation,  jointe 
à  l'interrogation,  équivaut  à  l'affirmation.  — 
Avec  comment,  on  met  toujours  l'indicatif,  quoi- 
que la  phrase  soit  négative  :  Je  ne  vois  pas  com- 
ment on  peut  s'en  défendre. 

Quelques  poètes  ont  écrit  je  voi  pour  la  com- 
modité de  la  rime  ;  mais  en  prose  on  écrit  toujours 
je  vois.  L'Académie  laisse  le  choix  d'écrire  à 
l'impératif  voi  ou  vois. 

L'imparfait  de  l'indicatif  et  le  présent  du  sub- 
jonctif sont,  comme  les  verbes  terminés  en  oyer 
ou  uyer,  etc.,  distingués  dans  les  premières  et  les 
secondes  personnes  du  pluriel,  par  un  i  ajouté  à 
l'y  :  Nous  voyions,  vous  voyiez  ;  que  nous  voyions, 
que  vous  voyiez.  La  prononciation  de  ces  per- 
sonnes est  si  dure,  qu'il  faut  toujours  les  éviter. 
En  effet,  l'y  ayant  le  son  de  deux  i,  il  faudrait 
donc  prononcer  trois  i  de  suite  :  Il  faut  que 
nous  voiiions.  Cette  prononciation  est  insup- 
portable. 

Corneille  a  dit  [Horace s,  act.  I,  se.  i,  128}  : 
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Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie. 

Ce  tour  a  vieilli,  dit  Voltaire;  c'est  un  mal- 
heur pour  la  langue  ;  il  est  vif,  naturel,  et  mérite, 
je  crois,  d'être  imité. 

On  dit  //e  voir  goutte,  et  il  s'est  glissé  à  l'égard 
de  celte  locution  un  mot  qui,  quoique  employé 
par  beaucoup  de  personnes,  n'en  est  pas  moins 
inutile  et  déplacé;  c'est  le  mot  y  :  Lorsque  j'ai 
les  yeux  fermés,  je  n'y  vois  pas  du  tout.  L'Amour 
est  un  petit  dieu  qui  n'y  voit  goutte.  On  dirait 
que  vous  n'y  voyez  pas  clair.  Mais  pourquoi 
employer  ici  ce  pronom  y?  il  n'exprime  point 
une  relation  avec  ce  qui  précède  ;  c'est  cependant 
là  le  seul  cas  où  il  soit  nécessaire.  S'il  est  permis 
de  dire,  ce  dialogue  est  si  obscur  que  les  plus 
doctes  n'y  voient  goutte,  c'est  parce  qu'avec  le 
mot  dialogue  dont  on  a  parlé  précédemment,  on 
est  obligé  de  déterminer  cette  intention  par  le 
pronom  y;  de  sorte  que  c'est  comme  si  l'on  disait, 
ils  ne  voient,  ils  ne  comprennent  rien  à  ce  dia- 
logue ;  au  lieu  que  dans  les  autres  exemples  on 
n'a  rien  à  déterminer,  conséquemment  le  pronom 
y  est  absolument  inutile.  Si  donc  on  veut  parler 
correctement,  on  dira,  lorsque  j'ai  les  yeux 
fermés,  je  ne  vois  pas  du  tout.  L'Amour  est  un 
petit  dieu  qui  ne  voit  goutte,  etc.  (Domergue.)  — 
«  L'Académie,  en  4835,  donne  pour  exemples  au 
mot  goutte  :  Il  fait  bien  obscur  ici,  je  n'y  vois 
goutte.  Cette  affaire  est  fort  embrouillée,  je  n'y 
entends  goutte.  Dans  ces  deux  cas,  y  peut  très- 
bien  s'expliquer  comme  adverbe  relatif,  en  cet 
endroit,  à  cette  chose,  et  par  conséquent  l'emploi 
en  est  motivé  par  les  mots  ici,  affaire,  qui  pré- 
cèdent. Mais  au  mot  voir,  l'Académie  donne  ces 
locutions  absolues  :  Il  n'y  voit  goutte;  il  n'y 
voit  pas;  et  au  mot  clair  :  Avant  de  m'engager, 
je  veux  y  voir  clair.  11  résulte  de  ces  exemples, 
qui  nous  semblent  confirmés  par  l'usage,  que 
dans  ces  locutions  l'adverbe  relatif  y  s'emploie 
d'une  manière  absolue  et  explélive  avec  le  sens 
neutre  des  langues  anciennes,  et  qu'il  signifie  à 
cela,  à  cette  chose,  en  celte  affaire.  C'est  encore 
là  un  de  ces  idiotismes  que  l'usage  défend  contre 
la  grammaire.  «  (A.  Lemaire,  Grammaire  des 
Grammaires,  p.  1289.) 

Voisin,  Voisiise.  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Les  lieux  voisins,  la  maison  voisine.  — 
Il  régit  quelquefois  la  préposition  de: 

Fusses-tu  par  delà  les  colonnes  d'Alcide, 

Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide. 

(Rac,  Phèd.,  act.  IV,  se.  il,  107.) 

Voix.  Subst.  f.  L'Académie  a  dit  au  figuré,  la 
voix  du  sang;  elle  n'a  pas  dit,  la  voix  de  la 
guerre,  la  voix  des  bienfaits. 

Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre. 

(Volt.,  Zaïre,  act.  I,  se.  n,  29.) 

Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur, 
Qui  demande  vengeance  à  mon  âme  éperdue, 
La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

(Volt.,  Alz.,  act.  V,  se.  v,  29.) 

On  dit,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  lui,  il  n'y  a 
pas  deux  voix  sur  son  compte.  Le  Cid  //'a  eu 
qu'une  voix  pour  lui,  à  sa  naissance,  qui  est 
celle  de  l'admiration.  (La  Bruyère.)  Il  n'y  a  pas 
deux  voix  différentes  sur  ce  personnage.  [Idem.) 

Volable.  Adj.  des  deux  genres.  11  suit  toujours 
son  subst.  :  Ce  n'est  pas  un  homme  volable,  des 
effets  volables. 
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Volage.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  cœur  volage,  un  esprit  volage,  un 
amant  volage,  un  volage  amant.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Volant,  Volante.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  voler. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Dragon  volant, 
poisson  volant.  —  Feuille  volante. 

Quand  tu  verras  nos  cœurs,  justement  enchantés, 
Au-devant  de  tes  pas  volants  de  tous  côtés. 

(Volt.,  Êpttre  XII,  21.) 

Voler.  V.  n.  de  la  lre  conj.  Dans  le  sens  de 
courir  avec  grande  vitesse,  il  est  souvent  employé 
par  les  poètes,  surtout  au  figuré  : 

Mon  cœur  pour  le  chercher  volait  loin  devant  moi. 
(Rac.,  Iphig.,  act.  II,  se.  m,  28.) 

Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

(Volt.,  llenr.,  II,  312.) 

Un  vain  peuple  qui  vole  après  la  nouveauté. 

(Volt.,  Mer.,  act.  IV,  se.  v,  2.) 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts, 
Des  mains  des  assiégeants  et  du  haut  des  remparts. 
(Volt.,  Henr.,  VI,  185.) 

Que  notre  âme  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairée. 

(Volt.,  Èpitre  XLIV,  69.) 

Voler.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Prendre  le  bien 
d'autrui.  Ce  terme  est  exclu  du  style  noble  au 
propre  et  au  figuré. 

Et  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence. 

(Corn.,  Nicom.,  act.  I,  se.  n,  94.) 

Le  mot  voler  est  bas,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce 
vers.  On  emploie  dans  le  style  noble ,  ravir, 
enlever,  arracher,  ôter,  priver,  dépouiller,  etc. 
{Remarques  sur  Corneille .) 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même  ; 
C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler. 

(Rac.,  Iphig.,  act.  V,  se.  n,  62.) 

On  peut  appliquer  la  remarque  précédente  de 
Voltaire  à  ces  vers  de  Racine. 

Volontaire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Action  volontaire,  mou- 
vement volontaire ,  accord  volontaire  ,  traité 
volontaire. 

Volontairement.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  l'ai  fait  volon- 
tairement; il  a  avoué  volontairement  sa  faute, 
ou  il  a  volontairement  avoué  sa  faute. 

Volontiers.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  consenti  volon- 
tiers; il  aurait  consenti  volontiers,  ou  il  aurait 
volontiers  consenti  à  ce  que  vous  désirez. 

Voldme.  Subst.  m.  Voyez  Tome. 

Volumineux,  Volumineuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  ouvrage  volumi- 
neux, un  volumineux  ouvrage;  une  compilation 
volumineuse,  une  volumineuse  compilation.^ 'oyez 
Adjectif. 

Voluptueusement.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  //  a  toujours  vécu  volup- 
tueusement. 

Voluptueux,  Voluptueuse.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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l'analogie  :  Un  séjour  voluptueux,  ce  voluptueux 
séjour;  une  vie  voluptueuse. 

Vomir.  V.  a.  de  la  2e  conj.  On  dit  au  figuré 
vomir  des  injures ,  vomir  des  blasphèmes.  Ces 
expressions  choquèrent  au  commencement,  et 
Vaugelas  conseille  de  s'en  abstenir  devant  les 
dames.  Aujourd'hui  elles  sont  généralement 
adoptées. 

L'onde  approche,  se  brise;  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 

(Rac,  Phèd.,  act.  V,  se.  fi,  28.) 

Là,  l'Achéron  bouillonne,  et,  roulant  à  grand  bruit, 
Dans  le  Cocyte  affreux  vomit  sa  fange  immonde. 

(Delil.,  Énéid.,  VI,  386.) 

Vomissement.  Subst.  m.  Quoique  vomir  au 
figuré  soit  admis  dans  le  style  noble,  vomisse- 
ment en  est  exclu.  Ce  mot  ne  se  dit  qu'au 
propre,  si  ce  n*est  dans  cette  expression  de 
l'Écriture  Sainte,  retourner  à  son  vomissement, 
qui  signifie  retomber  dans  ses  erreurs  ou  dans 
son  péché. 

Vorace.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  permettent  :  Animal  vorace,  vorace 
animal,  un  homme  vorace,  un  estomac  vorace. 
Voyez  Adjectif. 

Votif,  Votive.  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Tableau  votif,  messe  votive. 

Votre.  Adj.  possessif  des  deux  genres  qui 
répond  au  pronom  personnel  vous. 

Quand  il  modifie  un  subst.  exprimé,  il  se  met 
toujours  avant  ce  subst.,  exclut  l'article,  et  fait 
vos  au  pluriel  :  Votre  maison,  vos  frères,  vos 
sœurs.  —  Quand  il  modifie  un  subst.  sous-en- 
tendu, il  prend  l'accent  circonflexe  sur  l'd,  est 
toujours  précédé  de  l'article,  et  fait  vôtre  au 
pluriel  :  Mon  frère  et  le  vôtre,  ma  maison  et  la 
vôtre,  mes  sœurs  et  les  vôtres. 

Vouloir.  V.  a.  de  la  3e  conj.  Voici  comment  il 
se  conjugue  : 

Indicatif.  —  Présent.  Je  veux,  tu  veux,  il 
veut;  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  — 
Imparfait.  Je  voulais,  tu  voulais,  il  voulait; 
nous  voulions,  vous  vouliez,  ils  voulaient.  — 
Passé  simple.  Je  voulus,  tu  voulus,  il  voulut; 
nous  voulûmes,  vous  voulûtes,  ils  voulurent. 
Futur.  Je  voudrai,  tu  voudras,  ii  voudra;  nous 
voudrons,  vous  voudrez,  ils  voudront. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  voudrais,  tu 
voudrais,  il  voudrait;  nous  voudrions,  vous 
voudriez,  ils  voudraient.  —  Il  nest  pas  usité, 
dit-on,  à  Vimpératif. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  veuille,  que  tu 
veuilles,  qu'il  veuille;  que  nous  voulions,  que 
vous  vouliez,  qu'ils  veuillent.  Imparfait.  Que  je 
voulusse,  que  tu  voulusses,  qu'il  voulût;  que 
nous  voulussions,  que  vous  voulussiez,  qu'ils 
voulussent. 

Participe.  —  Présent.  Voulant.  —  Passé. 
Voulu,  voulue. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoiraux  temps  composés. 

L'impératif  veux,  voulons,  voulez,  n'est  usité 
que  dans  certaines  occasions  très-rares  où  l'on 
engage  à  s'armer  d'une  ferme  volonté.  Mais 
l'usage  a  établi  le  mot  veuillez,  pour  seconde 
personne  de  ce  mode  ;  on  le  trouve  dans  plusieurs 
écrivains  distingués,  et  on  le  dit  journellement 
dans  la  conversation. 

Veuillez  vous  souvenir 
Que  les  événements  régleront  l'avenir. 

(Cohpî.,  Pompée,  act.  II,  se.  îv,  bb.v' 
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Veuillez  être  discret, 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

(Mol.,  École  des  Femmes,  act.  I,  se.  vt,  103.) 

Veuillez  donc  que  votre  Dieu  soit  juste.  (Mar- 
monlel.)  Veuillez  auparavant  examiner  comment 
cet  article  s'est  introduit  dans  la  langue  latine 
et  dans  la  nôtre.  (Diderot.)  Veuillez  du  moins 
nous  dire  qui  nous  devons  suivre.  (Volney.) 
Veuillez,  monsieur,  rendre  hommage  au  mérite. 
(Voltaire.) 

Il  régit  l'infinitif  sans  préposition,  il  veut  partir; 
ou  que  avec  le  subjonctif,  on  veut  que  vous  obéis- 
siez. Le  premier  se  dit  quand  le  second  verbe  se 
rapporte  au  sujet  du  verbe  vouloir;  le  second, 
quand  il  se  rapporte  à  une  autre  personne.  Quand 
je  dis,  mon  frère  veut  partir,  partir  se  rapporte 
à  mon  frère,  qui  est  le  sujet  du  verbe  vouloir. 
Quand  je  dis  mon  père  veut  que  j'obéisse,  obéisse 
a  rapport  à  moi,  et  non  à  mon  père,  qui  est  le 
sujet  du  verbe  vouloir. 

On  dit  en  vouloir  à  quelqu'un,  pour  dire, 
vouloir  du  mal  à  quelqu'un  ;  et  cette  expression 
est  admise  dans  le  style  noble. 

Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 

(Volt.,  Mort  de  César,  act.  I,  se.  ni,  92.) 


Si  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours,  etc. 

[Idem,  act.  II,  se.  v,  4.) 


Voulu,  Voulue.  Participe  passé  du  v.  vouloir, 
et  adj.  On  dit  être  bien  voulu,  être  mal  voulu 
dans  une  maison.  Il  parait  que  nous  ne  sommes 
pas  extrêmement  bien  voulus  dans  les  pays 
étrangers.  (Voltaire,  Correspondance .)  —  L'Aca- 
démie remarque  que  ces  phrases  vieillissent. 

Vous.  Pronom  de  la  seconde  personne.  Il  est 
des  deux  genres,  et  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  personnifiées.  Il  est  singulier  quand  on 
parle  à  une  seule  personne,  et  pluriel  quand  on 
adresse  la  parole  à  plusieurs.  Il  s'emploie  comme 
sujet  des  verbes  :  Vous  voulez,  monsieur;  vous 
voulez,  messieurs. 

Vous  s'emploie  aussi  comme  régime  direct,  il 
vous  aime,  ou  comme  régime  indirect,  il  vous  a 
dit;  et  dans  ces  deux  cas  il  est  le  pluriel  de  te. 
Il  s'emploie  aussi  comme  complément  des  pré- 
positions, et  alors  il  est  le  pluriel  de  toi  :  Il  se 
moque  de  vous,  j'irai  avec  vous,  je  ferai  cela 
pour  vous.  Pour  la  construction,  il  suit  les  règles 
des  pronoms  dont  il  est  le  pluriel.  —  «  Remar- 
quez que  quand,  par  politesse,  on  emploie 
le  pronom  pluriel  vous  au  lieu  du  pronom 
tu,  le  participe  prend  bien  la  terminaison 
féminine  lorsqu'il  est  question  d'une  femme, 
mais  il  ne  prend  pas  le  s  qui  est  la  marque 
du  pluriel,  et  l'on  dit  :  Madame,  vous  êtes  esti- 
mée, et  non  pas  estimées,  parce  qu'alors  on 
emploie  le  participe  par  rapport  à  la  personne  à 
laquelle  on  parle,  et  non  par  rapport  au  pronom 
vous,  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se 
sert.  La  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et 
pour  les  pronoms.  {Grammaire  des  Grammaires, 
p.  322.)  Voyez  Pronom. 

Voyelle.  Subst.  f.  La  voix  humaine  comprend 
deux  sortes  d'éléments,  le  son  et  l'articulation. 
Le  son  est  une  simple  émission  de  la  voix,  dont 
les  différences  essentielles  dépendent  de  la  forme 
du  passage  que  la  bouche  prête  à  l'air  qui  en  est 
la  matière.  L'articulation  est  le  degré  d'explosion 
que  reçoivent  les  sons,  par  le  mouvement  subit 
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et  instantané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  l'organe. 

L'écriture,  qui  peint  la  parole  en  représentant 
les  éléments  dans  leur  ordre  naturel,  par  des 
signes  d'une  valeur  arbitraire  et  constatée  par 
l'usage,  que  l'on  nomme  lettres,  doit  donc  com- 
prendre pareillement  deux  sortes  de  lettres;  les 
unes  doivent  être  les  signes  représentatifs  des 
sons,  les  autres  les  signes  représentatifs  des  ar- 
ticulations :  ce  sont  les  voyelles  et  les  consonnes. 

Les  voyelles  sont  des  lettres  consacrées  par 
l'usage  national  à  la  représentation  des  sons. 
Elles  sont  ainsi  appelées  du  mot  voix  ,  parce 
qu'elles  se  font  entendre  par  elles-mêmes;  elles 
forment  toutes  seules  un  son,  une  voix,  c'est-à- 
dire  qu'elles  représentent  des  sons  qui  peuvent 
se  faire  entendre  sans  le  secours  des  articulations; 
au  lieu  que  les  consonnes,  qui  sont  destinées  par 
l'usage  national  à  la  représentation  des  articula- 
tions, ne  représentent,  en  conséquence,  rien  qui 
puisse  se  faire  entendre  seul,  parce  que  l'explo- 
sion d'un  son  ne  peut  exister  sans  ce  son,  de 
même  qu'aucune  modification  ne  peut  exister 
sans  l'être  qui  est  modifié.  De  là  vient  le  nom 
de  consonne  (qui  sonne  avec),  parce  que  l'articu- 
lation représentée  ne  devient  sensible  qu'avec  le 
son  qu'elle  modifie. 

On  compte  dans  l'alphabet  français  six  voyelles, 
a,  e,  i,  o,  u,  y.  Ces  voyelles  ne  sont  cependant 
pas  les  seules  que  nous  ayons  dans  notre  langue, 
car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être  brève  ou 
longue,  ce  qui  cause  une  variété  assez  consi- 
dérable dans  le  son,  il  semble  qu'à  consulter  la 
différence  des  sons  simples ,  selon  les  diverses 
ouvertures  de  la  bouche,  on  aurait  pu  en  ajouter 
encore  d'autres.  Mais,  au  lieu  d'imaginer  des 
caractères  particuliers  pour  exprimer  ces  divers 
sons,  on  a  donné  plusieurs  sons  différents  à  un 
même  caractère,  ou  bien  on  a  joint  d'autres 
lettres  aux  voyelles  ordinaires ,  parce  que , 
comme  l'observe  Dumarsais,  ce  n'est  pas  la  ma- 
nière d'écrire  qui  fait  la  voyelle,  c'est  la  simpli- 
cité du  son,  qui  ne  dépend  que  d'une  situation 
d'organes,  et  qui  peut  être  continue.  Aussi  l'Aca- 
démie a- 1- elle  décidé  que  c'est  s'expliquer 
improprement  que  de  donner  le  nom  de  diph- 
thongues  aux  combinaisons  de  voyelles  qui  ren- 
dent un  son  simple.  C'est  pour  avoir  confondu 
ces  combinaisons  avec  celles  qui  rendent  un 
double  son,  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de 
grammaires  tant  de  confusion  dans  la  théorie  des 
sons.  Pour  éclaircir  cette  matière,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  les  voyelles  pures  et  simples, 
des  voyelles  nasales  et  desdiphthongues. 

On  doit  regarder  comme  des  voyelles  eu,  ou, 
ai,  an,  etc.,  lorsque  la  réunion  des  lettres  qui 
les  composent  se  prononce  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'un  son  simple,  comme  les  voyelles  a,  e, 
i,  o,  u. 

Les  combinaisons  des  voyelles  a,  e,  i,  o,  u, 
avec  les  lettres  m  et  n  finales,  forment  ce  qu'on 
appelle  voyelles  nasales,  lorsqu'elles  sont  suivies 
de  quelque  autre  consonne,  ou  qu'elles  terminent 
le  mot.  Ces  combinaisons  sont,  am,an,  ean,  em, 
en,  iiiij  aim,  ein,  on,  eon,  um,  un  et  eun,  aux- 
quelles on  donne  la  prononciation  nasale  de  an, 
en,  in,  on,  un,  et  que  l'on  appelle  par  cette 
raison  voyelles  nasales.  Dans  ambassadeur,  en- 
traves, insulte,  ontologie,  am,  en,  in,  on,  sont 
des  voyelles  nasales. 

11  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle.  Quel- 
ques" mots  empruntés  des  langues  étrangères, 
comme  amen  ,   Jérusalem  ,   hymen  ,    abdomen , 
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Êden,  etc.,  ne  prennent  point  le  son  nasal;  et 
dans  ennui  et  emmener,  la  première  syllabe 
garde  le  son  nasal,  quoique  la  consonne  y  soit 
redoublée.  Les  trois  lettres  ent,  qui  sont  à  la  fin 
des  troisièmes  personnes  plurielles  des  verbes, 
ne  forment  point  un  son  nasal,  mais  seulement 
celui  d'un  e  muet. 

Quelquefois  les  mots  qui  finissent  par  une 
voyelle  nasale  se  joignent  dans  la  prononciation 
au  mot  suivant,  lorsque  ce  mot  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  comme  dans 
ancien  ami,  certain  auteur,  vilain  nomme,  en 
plein  air,  que  l'on  prononce  ancien-n-ami , 
cer ta in-n- auteur,  vilaia-n-homme ,  en  plein-n- 
air.  D'autres  fois  celte  liaison  ne  s'opère  point, 
comme  dans  passion  aveugle,  question  impor- 
tante, bon  à  monter,  cela  est  certain  et  indubi- 
table. Mais  dans  quels  cas  faut-il  former  cette 
liaison?  dans  quels  cas  faut-il  l'omettre?  C'est 
une  difficulté  sur  laquelle  les  grammairiens  ne 
sont  pas  parfaitement  d'accord.  La  Grammaire 
des  Grammaires,  qui  s'efforce  de  l'expliquer, 
ne  fait  que  l'embrouiller,  au  lieu  de  la  résoudre. 

Cette  grammaire  donne  pour  principe  général, 
qu'on  ne  doit  faire  sonner  les  finales  que  quand 
le  mot  où  elles  se  trouvent  et  le  mot  qui  les  suit 
sont  immédiatement,  nécessairement  et  insépa- 
rablement unis,  et  que  quand  le  sens  ne  permet 
pas  une  petite  pause  après  la  syllabe  nasale.  Ce 
principe  général,  qui  contient  quelque  chose  de 
vrai,  est  exposé  d'une  manière  obscure  et  incom- 
plète, et  il  serait  très-difficile  d'en  faire  l'appli- 
cation. Dans  certain  auteur,  certain  n'est  pas 
plus  immédiatement,  plus  nécessairement,  plus 
inséparablement  uni  avec  auteur,  que,  dans 
passion  aveugle,  le  premier  mot  ne  l'est  avec  le 
second;  et  on  ne  peut  pas  plus  faire  de  pause 
après  certain  qu'après  passion,  ou,  si  l'on  veut, 
on  peut  en  faire  également  une  après  l'un  et  après 
l'autre.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  phrase,  c'est 
un  adjectif  et  un  substantif,  ou  un  substantif  et 
un  adjectif,  immédiatement,  nécessairement  et 
inséparablement  unis  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
comme  dans  renonciation  de  celte  pensée.  Ainsi, 
après  l'exposition  du  principe  général  de  la 
Grammaire  des  Grammaires,  on  peut  se  deman- 
der encore  pourquoi  dans  la  première  phrase,  on 
prononce  certain-n-auteur,  et  dans  la  seconde, 
passion  aveugle. 

Voici  une  règle  qui  me  semble  plus  claire, 
plus  sûre  et  plus  précise  que  le  principe  de  la 
Grammaire  des  Grammaires  : 

Il  faut  faire  sonner  le  n  de  la  voyelle  nasale 
avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
un  h  muet,  toutes  les  fois  que  ce  mot  est,  dans 
l'ordre  grammatical,  un  complément  nécessaire 
du  premier  mot. 

Un  adjectif  n'a  qu'un  sens  vague  et  incertain, 
tant  qu'il  n'est  pas  joint  au  substantif  qu'il  doit 
modifier;  une  préposition,  quand  elle  n'est  pas 
joint  à  un  complément.  L'adjectif  prononcé  le 
premier  fait  donc  attendre  un  substantif,  la  pré- 
position un  complément,  et  le  passage  de  l'un  à 
l'autre  doit  être  aussi  simple  dans  renonciation 
qu'il  l'est  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle.  Or, 
ce  passage  serait  dur,  lorsque  le  dernier  mol 
commence  par  une  voyelle,  et  l'hiatus  séparerait 
en  quelque  sorte  ce  qui  est. uni  dans  la  pensée, 
si  l'on  ne  faisait  disparaître  cette  séparation  par- 
la prolongation  du  son  nasal.  Si  l'on  prononçait 
certain  auteur,  la  liaison  du  premier  mot  qui 
appelle  le  second  ne  serait  point  marquée,  et  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  ne  serait  pas  sensible. 
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Ce  passage  devient  sensible  lorsqu'on  prononce 
certain-n- auteur :  ïl  en  est  de  même  de  ces 
phrases,  en  Allemagne,  en  Espagne,  qu'il  faut 
prononcer,  en-n- Allemagne,  en-n-E  spagne .  En 
est  une  préposition  qui  appelle  nécessairemen 
un  complément;  et  le  son  nasal  marque  l'union 
entre  celte  préposition  et  ce  complément,  et 
forme  le  passage  de  l'une  à  l'autre.  Lorsque  le 
second  mot  commence  par  une  consonne,  ce 
passage  se  fait  naturellement,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  choc  dans  la  prononciation,  point  d'hia- 
tus qui  opère  séparation.  Certain  poète ,  en 
France. 

Mais  lorsque  la  première  expression  n'appelle 
pas  nécessairement  la  seconde  dans  l'ordre  gram- 
matical, les  deux  expressions  ne  sont  pas  néces- 
sairement liées,  et  il  ne  faut  pas  marquer  par  le 
son  nasal  une  liaison  qui  n'existe  point.  Dans 
passion  aveugle,  le  mot  passion  n'appelle  néces- 
sairement ni  l'adjectif  aveugle,  ni  aucun  autre 
adjectif.  Le  sens  de  ce  mot  est  par  lui-même 
complet  et  absolu.  La  liaison  existe  bien  dans 
l'idée,  mais  elle  n'existe  pas  dans  renonciation 
grammaticale.  Voilà  pourquoi  on  prononce  pas- 
sion aveugle,  et  non  passion-n-aveugle . 

On  prononce  on-n-a  dit,  et  non  pas,  on  a  dit, 
parce  que  on  est  un  mot  vague  et  incomplet  qui 
exige  nécessairement  un  verbe  auquel  il  doit 
être  lié;  et  on  prononcera  a-t-on  eu  soin?  ar- 
rive-t-on  aujourd'hui  ?  et  non  pas  a-t-on-n-eu 
snin?  arrive- t-on-n-aujourd'hui?  parce  que  on 
n'exige  ni  eu,  ni  aujourd'hui,  et  que  les  verbes  a 
et  arrivé,  qu'il  exige  grammaticalement,  sont 
déjà  exprimés. 

On  prononce  bon  à  savoir,  et  non  pas,  bon-à 
savoir,  parce  qu'ici  l'adjectif  bon,  qui  appelle 
naturellement  un  substantif,  est  suivi  d'un  autre 
mot;  mais  on  prononce  bon-n-ami,  parce  que 
bon  est  suivi  du  mot  qu'il  appelle  naturellement, 
c'est-à-dire  d'un  substantif.  Par  la  même  raison, 
on  prononce  un-n-homme,  un-n-arbre. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  donner, 
où  la  voyelle  nasale  se  fait  sentir,  on  laisse  à  cette 
syllabe  sa  nasalité  entière,  et  on  en  prolonge  le 
son  par  l'addition  d'un  n  euphonique,  que  l'on 
prononce  au  commencement  du  second  mot  : 
certain  nauteur.  Quelques  grammairiens,  s'éle- 
vant  contre  cet  usage  général  dont  les  meilleurs 
grammairiens  ont  fait  une  règle,  veulent  que  l'on 
retranche  le  n  delà  voyelle  nasale,  qu'on  le  trans- 
porte au  commencement  du  mot  suivant,  et  qu'on 
prononce  par  exemple,  certai  nauteur,  au  lieu 
de  certain-n-auteur  ;  o  na  dit,  au  lieu  de  on-n-a 
dit.  Cette  innovation  est  d'autant  plus  absurde 
qu'elle  dénaturerait  le  premier  mot  de  chacune 
de  ces  phrases,  pour  en  faire  des  mots  barbares. 
Certai,  o,  ne  sont  pas  des  mots  français,  et  la 
lettre  n  que  l'on  mettrait  au  commencement  des 
mots  qui  les  suivent  ne  suffirait  pas  pour  leur 
donner  un  sens  raisonnable,  puisque  dans  la  pro- 
nonciation elle  n'affecte  que  le  mot  au  commen- 
cement duquel  elle  est  placée. 

Voici  comment  l'auteur  de  celle  singulière 
innovation  tâche  de  justifier  son  système.  «  Cette 
manière,  dit-il,  de  lier  les  voyelles,  sauve  les 
principes,  et  ne  jette  pas  dans  l'insoutenable  con- 
tradiction du  double  emploi  de  ce  son  qui  est 
simple  et  indivisible  par  essence.  Le  caractère 
grammatical  de  ces  sons  est  renversé,  à  la  vérité, 
dans  leur  liaison  ;  mais  c'est  pour  en  l'aire  résulter 
un  ordre  naturel  de  prononciation,  un  ordre  qui 
est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue,  que 
nous  l'exécutons  dans  un  très-grand  nombre  de 
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mois,  par  un  principe  de  prononciation  universel 
et  reconnu.  En  effet,  que  l'on  observe  notre  ma- 
nière de  prononcer  les  mots  inattentif,  inabor- 
dable, inhumain,  etc.,  quelqu'un  s'avise-t-il  de 
dire  in-attentif,  in-abordable,  in-huitiain?  Non, 
sans  doute  ;  et  cependant  qui  ignore  que  ces 
mots  sont  composés  de  la  particule?'?*,  qui  répond 
à  la  préposition  latine  non,  particule  que  l'on 
rend  toujours  nasale  dans  les  mots  où  elle  est 
suivie  d'une  consonne,  comme  dans  indécent, 
intempérant?  Que  fait-on  donc  dans  le  premier 
cas?  On  prononce  Vi  pur,  dont  on  forme  la  pre- 
mière syllabe  du  mot,  tandis  que  le  n  qui  lui 
appartient  naturellement  va  se  réunir  comme 
une  pure  consonne  à  la  voyelle  suivante,  et  l'on 
dit  i-nattentif,  i-nabordable,  i-nhumain.  C'est 
d'après  ce  même  principe  que  nous  prononçons 
encore  bo-nhevr,  formé  de  bon  et  de  heur; 
no-nobstant ,  qui  résulte  de  non  et  d'obstant; 
vi-naigre,  évidemment  formé  des  mots  vin  et 
aigre.  » 

J'observe  d'abord  que  la  manière  établie  de 
prononcer  les  syllabes  nasales  avant  les  voyelles, 
ne  jette  pas  dans  l  insoutenable  contradiction  du 
double  emploi  de  ce  son.  Dans  certain-n- auteur ', 
le  son  de  la  voyelle  nasale  n'est  point  double,  il 
est  affecté  au  mot  auquel  il  appartient,  et  nauteur 
ne  donne  point  ce  son  nasal,  mais  le  son  naturel 
d'un  n  joint  à  une  voyelle. — D'ailleurs,  si,  comme 
le  dit  l'auteur  de  l'innovation,  la  voyelle  nasale 
est  simple  et  indivisible  par  essence,  pourquoi 
donc  la  divisez-vous,  ou  plutôt  pourquoi  la  dé- 
truisez-vous? car  dans  voire  prononciation  de 
certai  nauteur,  non-seulement  on  ne  trouve  plus 
aucune  trace  de  nasalité,  mais  même  oh  cherche 
en  vain  le  premier  mot  qui  est  réduit  à  des  syl- 
labes barbares  et  inintelligibles. 

La  prononciation  des  mots  composés  où  l'on  a 
formé  un  seul  mot  d'une  particule  et  d'un  autre 
mot,  ne  peut  être  mise  en  comparaison  avec  celle 
de  deux  mois  qui,  dans  le  discours,  doivent  con- 
server chacun  leur  caractère  distinct.  Dans  la 
composition  des  premiers,  l'usage  ne  laisse  plus 
de  distinction  entre  les  éléments  dont  elle  les 
forme.  Le  résultat  n'est  plus  qu'un  seul  mot  dont 
les  éléments  sont  inséparables  et  dont  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation  suivent  les  inspirations 
de  l'euphonie.  Ainsi  dans  les  mots  aguerrir, 
adapter,  accumuler,  agréger,  allaiter,  arran- 
ger, arrondir,  assaillir,  attribut,  c'est  toujours 
la  particule  a  changée  en  ad,  ac,  ag,  al,  as,  at, 
suivant  le  besoin  de  l'euphonie,  et  dans  ces 
variations,  cette  particule  ne  conserve  ni  son 
orthographe  ni  sa  prononciation  primitive;  elle 
ne  forme  point  un  mot  à  part,  mais  elle  est  telle- 
ment unie  au  mot  dans  la  composition  duquel  on 
l'a  fait  entrer,  qu'elle  en  est  devenue  une  partie 
inséparable.  —  11  en  est  de  même  de  in  dans  les 
mots  inattentif,  inabordable,  indécent;  ce  n'est 
pas  proprement  un  mot  qui  ait  par  lui-même  un 
sens  individuel  ;  c'est  une  particule  qui  n'a  de  sens 
que  lorsqu'elle  fait  partie  de  quelque  autre  mot; 
et  qui,  par  raison  d'euphonie,  prend  deux  sons 
différents  avant  une  voyelle  ou  avant  une  con- 
sonne. On  ne  prononce  pas  innabordable,  parce 
que  in  n'est  pas  un  mot  dont  il  faille  distinguer 
le  sens  et  le  caractère,  mais  une  particule  insé- 
parable qui  sert  à  déterminer  le  sens  du  mot 
inabordable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  dont  il  est 
question  ici.  Certain  est  un  mot  distinct,  auteur 
est  un  autre  mot  distinct,  et  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  des  parties  inséparables  d'un  mot  com- 
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posé.  Il  est  nécessaire,  en  indiquant  la  liaison 
de  l'un  avec  l'autre,  de  conserver  à  chacun  sa 
signification  propre.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
pas  dans  la  prononciation  proposée.  Certai  ne 
signifie  rien,  et  nauteur  est  absurde,  quand  le  n 
par  où  il  commence  n'indique  pas  une  liaison 
avec  le  mot  précédent.  Or,  dans  certai  nauteur, 
nauteur  n'indique  point  de  liaison  avec  le  mot 
certai,  qui  ne  finit  pas  par  un  n.  En  voilà  peut- 
être  trop  sur  un  système  dont  l'absurdité  est 
évidente.  Mais  il  n'y  a  point  d'erreur  qui  ne 
trouve  quelques  partisans,  surtout  dans  les  ques- 
tions où  l'on  est  porté  à  suivre  sans  examen  les 
opinions  des  autres.  Voyez  les  articles,  Un,  A, 
E,  I,  O,  U,  Y,  Diphthongue,  Lettres,  Nasal, 
Apostrophe . 

Vrai,  Vhaie.  Adj.  Quand  il  signifie,  qui  est 
tel  qu'il  doit  être,  qui  a  toutes  les  qualités  essen- 
tielles de  sa  nature,  il  se  met  toujours  avant  son 
subst.  :  Le  vrai  Dieu,,  du  vrai  marbre,  de  vrais 
amis,  un  vrai  philosophe,  un  vrai  savant.  — 
On  dit  aussi  la  vraie  cause,  le  vrai  sujet,  le 
vrai  motif,  pour  dire  l'unique  ou  la  principale 
cause,  l'unique  ou  le  principal  sujet,  etc.  — 
D'autres  fois,  cet  adj.  se  met  après  son  subst. 
Un  homme  vrai  est  un  homme  sincère,  qui  aime 
et  qui  dit  la  vérité.  Cette  expression  paraît  avoir 
été  hasardée  par  madame  de  Sévigné  :  Il  y  a 
longtemps  que  je  dis  que  vous  êtes  vraie.  Cette 
louange  me  plaît,  elle,  est  nouvelle....  Ah!  qu'il 
y  a  peu  de  personnes  vraies!  Hêvez  un  peu  sur 
ce  mot,  vous  l'aimerez.  J'y  trouve,  comme  je 
Ventends,  une  force  au  delà  de  sa  signification 
ordinaire.  (Sévigné.) 

Vraiment.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  vraiment  souffert,  il 
est  vraiment  affligé. 

Vraisemblable.  Adj.  des  deux  genres.  Comme 
ce  mot  est  composé  de  vrai  et  de  semblable,  le  « 
se  prononce  durement,  comme  s'il  était  initial. 
Cet  adj.  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Chose  vraisemblable,  opinion  vraisemblable . 

Vraisemblablement.  Adv.  Le  s  se  prononce 
durement,  comme  dans  semblablement.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  ou  au  commencement  de  la 
phrase,  vraisemblablement  il  arrivera  demain; 
OU  après  le  verbe,  il  arrivera  vraisemblablement 
demain  ;  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  il  a 
vraisemblablement  éprouvé  quelque  accident;  il 
est  vraisemblablement  arrivé. 

Vraisemblance.  Subst.  f.  Comme  ce  mot  est 
composé  des  deux  mots  vrai  et  semblance,  le  s 
de  ce  dernier  a  conservé  sa  prononciation  natu- 
relle, comme  s'il  était  initial. 

Vue,  Subst.  f. 

Elle  a  jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée. 

(Yolt.,  Oreste,  act.  III,  se.  I,  i3.) 

La  Harpe  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  On  dit  bien 
jeter  la  vue  sur  quelqu'un,  mais  on  ne  peut  y 
joindre  aucune  épithete,  comme  on  en  donne 
aux  yeux  et  aux  regards.  C'est  que  jeter  la  vue, 
tourner  la  vue,  porter  la  vue,  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle des  phrases  faites  qui  n'admettent  aucune 
idée  d'attribution  ;  aussi  n'y  en  a-t-il  point  d'ex- 
emples. (Cours  de  littérature.) 

La  Harpe  a  fait  la  même  observation  sur  cet 
autre  vers  de  Voltaire  (Oreste,  act.  IV,  se.  il,  1)  : 

Le  perfide  !  il  échappe  à  mi  vue  indignée. 

Quand  ce  mot  signifie  en  général  la  faculté  de 
voir,  sans  application  à  un  sujet  particulier,  il  ne 


X 

prend  point  de  pluriel.  Il  en  prend  un  dans  lous 
les  autres  sens. 

Vulgaire.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Préjugé 
vulgaire ,  croyance  vulgaire ,  celte  vulgaire 
croyance;  opinion  vulgaire,  ces  vulgaires  opi- 
nions ;  expression  vulgaire,  ces  vulgaires  ex- 
pressions. 


X 
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Assez  et  trop  longtemps  de  vulgaires  merveilles 
Ont  des  peuples  oisifs  fatigué  les  oreilles. 

(Delil.,  Géorg.,  III,  5.) 

Voyez  Adjectif. 

Vulgairement.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe,  ou  au  commencement  de  la  phrase  :  On 
dit  vulgairement  que...  Vulgairement  on  dit 
que.. .  Vulgairement  parlant. 


\V.  Subst.  m.  Cette  lettre  n'est  pas  proprement 
de  l'alphabet  français.  C'est  la  nécessité  de  con- 
former notre  écriture  à  celle  des  étrangers  qui 
en  a  donné  l'usage.  Si  l'on  eût  consulté  l'oreille 
et  la  prononciation,  on  l'aurait  rendue  par  ou. 
W  est  la  marque  de  la  monnaie  frappée  à  Lille. 

Whig.  Subst.  m.  On  prononce  Ouigue. 

Whist.  Subst  m.  Ce  mot  est  tiré  de  l'interjec- 


tion' anglaise  whist,  qui  signifie  silence!  parce 
que  ce  jeu  exige  en  effet  beaucoup  de  silence  et 
d'attention.  C'est  par  corruption  que  certaines 
personnes  écrivent  wisk. 

Wjskey.  Subst.  m.  On  prononce  oîiiski.  Sorte 
d'eau-de-vie  de  grains. 

Wiski.  Subst.  m.  On  prononce  ouiski.  Sorte  de 
cabriolet  léger. 


X. 


X.  Subst.  in.  C'est  la  vingt-troisième  lettre, 
et  la  dix-huitième  consonne  de  notre  alphabet. 
On  prononce  xe. 

Cette  lettre  a  différentes  valeurs,  et  pour  les 
déterminer,  nous  allons  la  considérer  au  com- 
mencement, au  milieu  et  à  la  fin  des  mots. 

Elle  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un 
très-petit  nombre  de  noms  propres  empruntés 
des  langues  étrangères,  et  il  faut  l'y  prononcer 
avec  sa  valeur  primitive  es,  excepté  quelques- 
uns  devenus  plus  communs  et  adoucis  parl'usage, 
comme  Xavier,  que  l'on  prononce  Gzavier; 
Xénophon,  que  l'on  prononce  quelquefois  Gzé- 
noplion  ;  Ximenès,  qui  se  prononce  Gzimenez 
ou  Chimenez. 

Si  cette  lettre  x  est  au  milieu  d'un  mot,  elle  y 
a  différentes  valeurs,  selon  ses  diverses  positions. 
—  Elle  tient  lieu  de  es  entre  deux  voyelles, 
lorsque  la  première  n'est  pas  un  e  initial,  comme 
axe  ,  maxime  ,  Alexandre  ,  Mexique  ,  sexe  , 
flexible,  vexation,  fixer,  Ixion,  oxyerat,  para- 
doxe, luxe,  luxation,  fluxion,  etc.  On  en  excepte 
soixante  et  ses  dérivés,  Bruxelles,  Auxonne, 
Auxerre,  que  l'on  prononce  soissanle,  Brusselles, 
Aussonne,  Ausserre  ;  ainsi  que  sixain,  sixième, 
deuxième,  dixain,  dixaiue,  dixui nier,  dixième, 
où  x  se  prononce  comme  un  z.  —  La  lettre  x 
tient  encore  lieu  de  es,  lorsqu'elle  a  après  elle  un 
son  guttural  suivi  d'une  des  trois  voyelles  a,  o, 
u,  ou  d'une  consonne,  ou  lorsqu'elle  est  suivie 
d'une  consonne  autre  que  la  lettre  h;  comme 
excavation  ,  excommunié  ,  excuse ,  exclusion, 
excrément,  exfolier,  expédient,  mixtion,  exploit, 
extrait,  etc.  —  X  tient  lieu  de  gz  lorsque  étant 
entre  deux  voyelles,  la  première  est  un  e  initial; 
et  dans  ce  cas,  la  lettre  h  qui  précéderait  une  des 
deux  voyelles  est  réputée  nulle  ;  comme  dans 
examen,    hexamètre,   exécution,    exhérédation, 


exil,  exhiber,  exorde,  exhorter,  exaltation,  ex- 
humer. —  X  tient  lieu  de  c  guttural  quand  il 
est  suivi  d'un  c  sifflant,  à  cause  de  la  voyelle  e 
ou  *';  comme  dans  excès,  exciter,  qui  se  pro- 
noncent eccès,  ecciter. 

Xà  la  fin  des  mots  a  différentes  valeurs,  selon 
les  occurrences.  Il  vaut  autant  que  es  h  la  fin  des 
noms  propres,  Palafox,  Pollux,  Styx  (excepté 
Aix  en  Provence,  où  x  se   prononce  toujours 
avec  le  son  de  s  )  ;  à  la  fin  des  noms  appèllatifs 
borax,  index,   larynx,  lynx,    sphynx,  phénix, 
storax,  thorax,  onyx,  et  de  l'adjectif  préfix.  — 
Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  six,  dix, 
ne  sont  point  suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée, 
on  y  prononce  x  comme  un  sifflement  fort  :  J'en 
ai  dix,  prenez-en  six.  —  Deux,  six,  dix,  étant 
suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  ou  bien  dix 
n'étant  qu'une  partie   élémentaire  du   nombre 
numéral  composé ,  et  se  trouvant  suivi  d'une 
autre  partie  de  même  nature,  on  prononce  x  avec 
un  sifflement  faible,  ou  comme  un  z  :  Deux  hom- 
mes, six  aunes ,  dix  ans ,  dix-huit,  dix-neuvième. 
—  A  la  fin  de  tout  autre  mot,  x  ne  se  prononce 
pas,  ou  se  prononce  comme  'z.  Voici  les  cas  ou 
l'on  prononce  x  comme  z  à  la  fin  des  mots,  le 
mot  suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  non  aspiré  :  1°  Dans  aux,  aux  amis,  aux 
hommes.  2°  A  la  fin  d'un  nom  suivi  de  son  ad- 
jectif, quand  ce  nom  n'a  pas  de  x  au  singulier  : 
Chevaux  alertes,  cheveux  épars,  travaux  utiles, 
feux  ardents,  vœux  indiscrets.  3°  A  la  fin  d'un 
adjectif  suivi  du  nom  avec  lequel  il  s'accorde  : 
heure%ix  amant,  faux   accords,  affreux  état, 
séditieux  insulaires.  4°  Après  les  verbes  vaux, 
veux  et  peux,  comme  je  vaux  autant,  je  veux 
y  aller,  tu  peux  écrire,  je  peux  attendre,  tu  en 
veux  une.  —  La  lettre  os  n'est  jamais  redoublée. 

Afi* 
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Y.  Subst.  m.  C'est  la  vingt-quatrième  lettre 
de  l'alphabet.  Cette  lettre  est  appelée  i  grec, 
parce  qu'elle  répond  à  l'upsilon  des  Grecs,  et 
parce  qu'en  général  nous  en  faisons  usage  par 
raison  d'étymologie,  dans  les  mots  dérivés  du 
grec,  tels  que  anonyme,  cacochyme,  dyssenterie, 
myope,  stéréotype,  etc.  —  Toutefois  l'Académie 
a  adopté  Vi  voyelle  au  lieu  de  l'y  pour  quelques 
mots  qui  sont  cependant  dérivés  du  grec,  et  elle 
écrit  asile,  abîme,  cristal,  etc. 

Cette  lettre  a  le  son  de  Vi  simple  quand  elle 
fait  seule  le  mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tête  de  la 
syllabe,  immédiatement  avant  une  autre  voyelle: 
//  y  a,  yeux,  yacht.  Elle  a  le  même  son  entre 
deux  consonnes  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  :  Acolyte,  mystère,  syntaxe,  style,  physique, 
etc.  —  Mais,  placée  entre  deux  voyelles,  elle  a 
le  son  de  deux  i;  essayer,  abbaye,  payer,  se 
prononcent  comme  s'il  y  avait  essai-ier,  abbai-ie, 
pai-ier. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  l'Académie,  qui  con- 
serve l'y  étymologique  dans  la  plupart  des  mots 
tirés  du  grec,  le  supprime  dans  d'autres,  et  le 
remplace  par  un  i  simple.  Pourquoi  écrit-elle 
asile,  au  lieu  d'asylc ;  abîme,  au  lieu  d'aby?ne? 
S'il  est  nécessaire  de  conserver  ces  lettres  éty- 
mologiques, il  n'y  a  point  de  raison  pour  faire 
des  exceptions;  si  cela  n'est  pas  nécessaire,  il 
faut  les  retrancher  partout,  comme  ont  fait  les 
Italiens.  Il  serait  bien  plus  simple  d'écrire  tous 
ces  mots  avec  un  i,  ce  serait  un  embarras  de 
moins. 

M.  Boissonade  remarque  avec  raison  qu'une 
foule  de  gens  se  trompent  sur  l'emploi  de  l'y  grec. 
Personne  ne  se  tromperait  si  l'on  substituait  Yi 
simple  à  l'y  grec,  toutes  les  fois  que  ce  dernier 
n'équivaut  pas  à  deux  i,  On  écrirait  payer,  et 
ieux,  analise,  mistère,  anonime.  Mais  on  ne  se 
défait  que  très-difficilement  d'une  vieille  habi- 
tude. Voici  une  règle  du  même  M.  Boissonade 
qui  pourra  paraître  de  quelque  utilité,  en  atten- 
dant que  la  vieille  méthode  soit  abolie. 

Une  foule  de  gens,  dit-il,  écrivent  Hyppolite, 
Hyppocrate.  Voici  une  règle  pour  les  personnes 
qui  ne  savent  ni  le  latin,  ni  le  grec.  Toutes  les 
fois  qu'il  y  a  deuxpàMp,il  ne  faut  pas  d'y  grec; 


au  contraire,  il  en  faut  un  quand  il  n'y  a  qu'un 
p  :  Hippolyte,  Hippocrate,  Hippias;  et  hypo- 
thèse, hyperbole,  hypothèque.  —  Y  est  la  marque 
de  la  monnaie  frappée  à  Bourges. 

Y.  Pronom  de  la  troisième  personne  qui  se  dit 
des  choses  et  quelquefois  des  personnes,  et  s'em- 
ploie à  la  place  d'un  nom  précédé  de  la  prépo- 
sition à  :  Allez-vous  à  Paris,  j'y  vais  ;  y,  c'est- 
à-dire  à  Paris. 

Y  s'emploie  dans  les  phrases  où  l'usage  rejette 
le  pronom  lui.  Ainsi  il  faut  dire  d'une  maison, 
vous  y  avez  ajouté  un  pavillon.  Voyez  Lui. 
Dans  la  phrase  suivante,  il  se  rapporte  aux  per- 
sonnes :  Avez-vous  pensé  à  nous?  je  w'y  ai  pas 
pensé;  y,  c'est-à-dire  à  v ous. 

Quand  le  verbe  qui  suit  le  pronom  y  commence 
par  un  i,  on  supprime  ce  pronom  pour  éviter  la 
rencontre  des  deux  i,  qui  formeraient  un  son 
désagréable.  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  il  m'a  dit 
qu'il  y  irait,  on  dit  il  m'a  dit  qu'il  irait.  Voyez 
Moi. 

Un  grammairien  moderne,  tout  en  avouant  que 
cette  suppression  serait  nécessaire  pour  l'eupho- 
nie, ne  croit  pas  qu'elle  puisse  être  tolérée  dans 
le  discours  soutenu,  ni  même  dans  l'écriture.  11 
appuie  cette  opinion  sur  celle  phrase  de  Fénelon 
(Télémaque,  liv.  VII,  t.  i,  p.  239)  :  Il  ne  me 
sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces 
deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse!  En  serais-je?..  O  malheureuse, 
qu'ai-je  fait?  non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront 
pas  eux-mêmes,  je  saurai  les  en  empêcher. 

Je  ne  saurais  croire  que  Fénelon,  dont  le  style 
est  partout  si  harmonieux,  ait  pu  employer  une 
expression  si  dure,  et  la  répéter  deux  fois  de 
suite  sans  interruption.  Deux  hiatus  si  désa- 
gréables ont  dû  naturellement  le  choquer,  et  il 
aurait  cherché  un  autre  tour,  plutôt  que  de  les 
admettre.  J'aime  mieux  mettre  cette  faute  sur  le 
compte  de  ses  imprimeurs,  qui  sans  doute  n'a- 
vaient pas  l'oreille  aussi  délicate.  —  Cependant 
l'édition  qui  a  été  publiée  récemment  d'après  les 
manuscrits  originaux  n'indique  aucune  variante 
pour  ce  passage. 

On  dit  il  y  a  et  il  est.  Voyez  II.  Voyez  aussi 
l'article  Voir. 


Z. 


Z.  Subst.  m.  C'est  la  vingt-cinquième  lettre 
de  l'alphabet.  On  prononce  ze;  le  son  propre  de 
cette  lettre  est  comme  dans  Zacharie,  zèle, 
zizanie,  zodiaque.  Elle  a  un  son  fort  doux,  le 
même  que  le  s  entre  deux  voyelles.  Le  z,  à  la 
lin  des  mots,  donne  à  l'e  qui  le  précède  le  son  de 
Vé  fermé  :  Le  nez,  chantez,  lisez  ;  et  il  ne  se  pro- 
nonce point,  à  moins  que  le  mot  suivant  ne  com- 
mence par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré. 

On  dit  dans  la  Grammaire  des  Grammaires, 
que,  dans  la  conversation,  cette  lettre,  lorsqu'elle 
est  à  la  fin  d'un  mot,  peut  ne  pas  se  faire  enten- 
dre, môme  devant  une  voyelle;  ainsi,  aimez  avec 
respect  et  servez  avec  autour  votre  père  et  votre 
mère,  pourra  très-bien  se  prononcer,  aimé  avec 
respect  et  serve  avec  amour  votre  père  et  votre 


mère.  —  Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  la 
Grammaire  des  Grammaires.  Cette  pronon- 
ciation peut  s'être  introduite  dans  le  langage 
populaire,  mais  les  gensinstruits  qui  pensent  que 
la  douceur  et  l'harmonie  ne  doivent  point  être 
exclues  du  langage  de  la  conversation,  évitent 
avec  soin  ces  hiatus  qui  choquent  les  oreilles 
délicates. 

D'ailleurs  la  clarté  est  la  première  qualité  de 
la  langue  française  ;  et,  surtout  au  commencement 
des  phrases,  il  faut  que  les  mots  aient  un  sens 
fixe,  qui  frappe  tellement  l'esprit  de  l'auditeur, 
qu'il  ne  puisse  pas  leur  en  soupçonner  un  autre. 
Or,  si  vous  dites  aimé  avec  respect,  au  lieu  de 
aimez  avec  respect,  ces  mots  m'offrent  un  sens 
équivoque;   car  vous  pourriez  dire  aimé  arec 


z 

respect  de  ses  enfants,  etc.  Mais  si  vous  dites 
aimez  avec  respect,  la  liaison  m'indique  positi- 
vement la  seconde  personne  de  l'impératif,  il  n'y 
a  plus  d'équivoque,  et  dès  le  premier  mot  vous 
me  faites  sentir  clairement  ce  que  vous  voulez 
dire. 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  y  a  la  même 
équivoque  lorsque  le  mot  aimez,  étant  suivi  d'un 
mol  qui  commence  par  une  consonne,  n'est  pas 
susceptible  de  la  liaison.  On  dit  sans  liaison, 
aimez  votre  père,  aimez  sans  cesse  la  vertu. 
Mais  je  répondrai  que,  dans  la  première  phrase, 
l'équivoque  est  levée  dés  le  second  mot,  et  que 
si  elle  ne  l'est  pas  entièrement  dans  la  seconde, 
c'est  la  faute  de  celui  qui  parle,  qui  aurait  été 
beaucoup  plus  clair  s'il  eût  trouvé  le  moyen  de 
placer  le  régime  immédiatement  après  le  verbe. 
Mais  quand  même,  dans  ce  dernier  cas,  la  langue 
ne  fournirait  aucun  moyen  d'éviter  l'équivoque, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  l'admettre  dans 
les  cas  où  on  peut  la  faire  disparaître  entièrement. 
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—  Les  pièces  de  monnaie  frappées  à  Grenoble 
portent  un  Z 

Zélé,  Zélée.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.  :  Un  homme  zélé,  une  femme  zélée  ;  un 
serviteur  zélé,  un  zélé  serviteur.  Voyez  Ad- 
jectif. 

Zénith.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  h, 
et  l'on  fait  sentir  le  t. 

Zéphire.  Subst.  m.  Nom  que  les  anciens  don- 
naient au  vent  d'occident  :  Le  souffle  du  zéphire. 
Il  se  dit  aussi  du  vent  d  occident  personnifié  et 
qualifié  de  dieu  par  la  Fable.  Dans  ce  sens  il  ne 
prend  jamais  l'article  :  Les  amours  de  Flore  et 
de  Zéphire.  (Acad.) 

Zéphyr.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi  toute  sorte 
de  vents  doux  et  agréables  :  Les  doua;  zéphyrs, 
un  agréable  zéphyr.  (Acad.) 

Zéro.  Subst.  m.  qui  ne  prend  point  de  s  au 
pluriel.  —  L'Académie  écrit  des  zéros. 

Zist,  Zest.  Subst.  m.  Le  t  final  se  prononce 
dans  ces  deux  mots. 
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